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AVIS  DE  L'ÉDITEUR 


La  i^  édition  de  la  Biographie  universelle  (Micbaud)  reprend,  pour  ne  plus  l'inter- 
rompre, le  cours  de  sa  publication. 

Elle  doit  compte  au  public  et  à  ses  souscripteurs  des  motifs  impérieux  qui  ont  déterminé 
cette  suspension  momentanée. 

En  1 852,  M.  Micbaud  et  sa  cessionnaire.  madame  C.  Desplaces,  eurent  à  défendre  leur 
propriété  contre  les  plus  grièves  atteintes  d'une  conirefaçon. 

Elle  allait,  dans  sa  réalité,  jusqu'à  la  mise  en  question  de  la  propriété  elle-même. 

Madame  Desplaces  aurait  acbeté  ce  qui  n'était  pas  à  M.  Micbaud  ,  M.  Micbaud  aurait 
vendu  ce  qui  appartenait  au  domaine  public. 

Deux  décisions  judiciaires  vinrent  coup  sur  coup  débouter  de  leurs  réclamations  et  de 
leurs  droits  les  légitimes  propriétaires  de  la  2?%ra/?Ai>  Micbaud. 

Si  la  Cour  de  cassation  admettait  la  théorie  et  la  jurisprudence  nouvelles  de  ces  deux 
décisions,  la  propriété  de  la  Biographie  avait  cessé  d'exister. 

En  face  de  ces  conjonctures  eCRrayantes,  les  éditeurs ,  doublement  menacés  dans  la 
légalité  de  leur  possession  exclusive  et  dans  leurs  déboursés,  crurent  devoir  au  public  et  se 
devoir  à  eux-mêmes  d'arrêter  les  dépenses  considérables  d'une  publication  dont  la  destinée 
devenait  si  incertaine,  jusqu'à  ce  que  la  justice  eût  définitivement  prononcé. 

Aujourd'hui  enfin  les  questions  sont  résolues  et  la  contrefaçon  a,  deux  fois,  subi  son 
cbâtiment. 

Celte  suspension  du  moins  aura  servi  à  rendre  inattaquables  et  inviolables  la  situation 
et  les  droits  de  la  Biographie  universelle. 

Il  lui  reste  maintenant  à  réparer  le  temps  perdu. 

Composée  de  40  à  42  volumes,  contenant  la  matière  de  3  volumes  ordinaires  in-8^, 
elle  est  déjà  arrivée  à  peu  prè  s  au  tiersde  son  exécution  totale. 

Onze  volumes  en  effet  ont  déjà  paru;  elle  met  en  vente  son  12*  volume.  Le  13^  est 


VI  AVIS  DE  L'ÉDITEUR. 

SOUS  presse  et  sera  publié  dans  le  courant  du  mois  de  septembre  prochain  ;  le  1  i<  sera 
achevé  dans  le  courant  de  décembre.  Ainsi ,  dans  le  dernier  semestre  de  Tannée  de  sa 
reprise,  elle  aura  fait  paraître  trois  volumes,  ou  un  volume  tous  les  deux  mois. 

Toutes  les  mesures  sont  arrêtées  pour  que  cette  publication  importante  se  poursuive 
avec  la  même  rapidité.  L'éditeur  prend  rengagement  de  publier  avec  exactitude  de  5 
à  6  volumes  par  an. 

La  2«  édition  de  la  Biographie  universelle  sera  le  recueil  le  plus  complet  de  ce  genre 
qui  existe  dans  le  monde.  Elle  doit  réunir  toutes  les  notices  qui  ont  déjà  paru  dans  la 
4'*  édition  et  dans  son  supplément.  Ces  notices  seront  revues,  corrigées  et  mises,  lors-* 
qu'il  y  aura  lieu,  au  niveau  des  découvertes  récentes,  refaites  même  toutes  les  fois  que 
leur  insufQsance  ou  leur  imperfection  le  demandera.  Les  lacunes  peu  nombreuses  qu'on 
y  a  signalées  seront  successivement  comblées.  Comme  les  ouvrages  qui  ont  obtenu  un 
grand  crédit  et  une  grande  autorité  auprès  du  public ,  et  plus  que  tous,  peut-être,  la 
Biographie  universelle  a  été  Tobjet  de  plusieurs  traités  critiques  consacrés  à  indiquer 
les  erreurs  inséparablec^  d'uoQ  si  ntato  eiitrepHae*  Toutes  ces  erreurs  soot  reeueillies  et 
seront  redressées  avec  soin. 

La  2«  édition  de  la  ittcfrapAttf  univtrselh  àott  oontenir  en  outre  toute  use  imp(»tante 
partie  d'articles  neufs  et  inédits.  Chaque  jour,  en  efiet,  les  coups  de  la  mort 
agrandissent  son  âev^ÎM  ;  chaque  jour  l'appelle  à  moissoiiner  parmi  ces  noms  histo- 
riques, nos  contemporains,  iMX  l'étude  nous  attire  d^autant  plus  qu'Us  ont  agi  direo-» 
temeat  et  peTsoanellement  sur  nos  esprits,  sur  nos  passions  ou  sur  nos  destinées.  La 
%^  éditioQ  donneia  les  plu»  grands  soins  à  celle  partie  essentielle  et  tout  actuelle  de  sa 
tAche  ;  chaque  volume  se  complétera  de  tous  les  noms  échus  à  son  cadre  jusqu'au  moneit 
4e  sa  mise  en  vente,  et  des  mesures  complémentaires  seront  prises  pour  que  cette  publi- 
cation ne  cesse  de  présenter  le  tableau  complet  de  l'bis&oire  de  tous  les  hommes  qui  ost 
jotté  un  rO^e  dans  les  événements  modernes  comme  dans  les  temps  éeouiés. 

On  sait  que  la  Biographie  wg^itfefselU  a  été  rédigée»  anus  la  direction  des  frères  Miehaud, 
^ir  rélite  des  ^avi^nts,  (tes  i\rtistes  et  des  littérateurs  qui  ont  illustré  ce  »ècle.  11  n'est  pas 
un  homme,  ayuat  dû  ^  se^  o^nvrea  un  renoin  iateileetuel  dans  notra  époque,  qni  n^alt 
compté  piirmi  ses  rédaotf^Vfs  ;  il  suiBItt  pour  s'en  çonvainere»  de  jeterlea  y«ux  sur  la  liste 
de  ses  collaborateurs  preiiuite  en  téta  4a  ses  volumes^ 

Le  même  concours  es!  asswé  à  la  8*  édition*  Pannî  tant  de  taleits  émlne nls  qui  ont 
fait  la  gloire  et  le  succès  de  l'entreprise  primitive,  ceux  qui  survivent  ont  mottbré  à  loi 
continuer  leur  appui  l'empressement  le  plnsbemorable  pouv  elle. 

Cette  association,  déjà  toute  formée ,  se  fortlfte  tneara  4ea  haMMs  plus  jaunes»  des 
éerivains  nouveaux,  que  le  mouvement  dea  e^yfUs  et  dea  idées  fait  surgir  de  nos  jours. 
C'çst  pftir  cette  açcessÂpin  successive  dea  génèratioi^  de  pansenis  ei  d'écrivaioa  «ne  la 
Biographie  s'est  une  premièfe  fois  exécutée  ;  c'est  pai  cette  même  tradiltaaetae 
sjstèiqe  qu'elle  prétend  se  renouveleif  et  sa  raîeunir«  en^  restant  eUchmâfoe.  " 


AVIS  DE  L'ÉDITEUR.  VU 

Un  comité  de  rédaction  et  de  révision  est  chargé  à  la  fois  de  distribuer  le  travail  et  de 
revoir  tous  les  articles,  en  les  soumettant  à  la  critique  des  collaborateurs  les  plus  compé- 
tents. Rien  en  un  mot  ne  sera  négligé,  ni  dans  l'administration  ni  dans  la  rédaction,  pour 
rendre  l'œuvre  actuelle  digne  de  l'estime  que*  sa  devancière  a  conquise,  et  pour  arriver 
à  cette  exécution  rapide  de  la  publication  qui ,  Téditeur  le  sait,  est  la  première  condition 
du  succès. 

L'administration,  de  son  côté,  s'est  entièrement  renouvelée  ;  elle  saura  justifier  la 
confiance  qu'elle  sollicite  par  son  exactitude  et  sa  scrupuleuse  fidélité  à  ses  engage- 
ments. 


Paris,  i«juinet  1855. 
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ET  LA  CONTIlEFAÇ01V< 


En  février  1852,  la  deuxième  édition  de  la  Biographie  universelle  publiait  son  9*  volume 
suivi,  dans  le  courant  de  la  môme  année,  du  lO*'  et  du  11*. 

En  même  temps,  la  maison  Firmin  Didot  frères  entreprenait  la  publication  d*un  Diction- 
naire biographique  en  32  volumes,  divisés  par  livraisons  hebdomadaires. 

La  première  livraison  paraissait  le  27  mars  1852.  Le  19  mai  suivant,  sept  livraisons  avaient 
été  publiées. 

Dans  ses  prospectus,  ses  afliches,  ses  annonces,  la  maison  Firmin  Didot  frères  avait  pris 
pour  sa  publication  le  titre  qui  était  la  désignation  et  la  propriété  de  Touvrage  de  H.  Michaud  : 
Biographie  univibsbuls  ancienne  et  moderne^  en  tête  duquel  elle  ajoutait  le  mot  :  nouoelle. 

Les  premières  livraisons  s'étaient  également  répandues  dans  le  public  sous  ce  titre 
usurpé. 

Les  sept  premières  livraisons  contenaient  en  outre  59  articles  textuellement  puisés  dans  la 
Biographie  Michaud  et  dus  à  la  plume  de  ses  auteurs  les  plus  célèbres. 

A  côté  de  ces  emprunts  textuels,  la  Biographie  Michaud  rencontrait,  dans  ces  mêmes  livrai- 
sons, un  certain  nombre  de  ses  articles  copiés  avec  plus  de  discrétion  et  moins  de  servilité, 
mais  encore  évidemment  empruntés. 

La  cessionnaire  de  M.  Michaud,  Mme  G.  Desplaces,  et  M.  Hichaud  lui-même»  virent  dans 
cette  usurpation  du  titre,  dans  ces  copies  textuelles,  dans  ces  plagiats,  les  caractères  manifestes 
de  la  contrefaçon  partielle. 

Mme  Desplaces  et  M.  Michaud  durent  poursuivre  devant  les  tribunaux  ce  délit  et  cette 
atteinte  à  leur  droit  de  propriété. 

Le  19  mai  1852,  MM.  Didot  frères  furent  assignés  devant  le  tribunal  de  police  correction- 
nelle de  la  Seine. 

Ces  usurpations  multipliées  n'étaient  dans  la  Biographie  Didot  le  résultat  ni  d'un  accident, 
ni  d'une  erreur,  ni  de  la  distraction  personnelle  d'un  ou  plusieurs  de  ses  rédacteurs.  Elles 
étaient  tout  un  système  et  la  base  même  de  la  spéculation. 

Dans  un  ouvrage  de  cette  dimension  et  de  cette  importance,  la  composition  du  manuscrit 
estunedescharges  les  plus  onéreuses,  l'une  des  difficultés  les  plus  dispendieuses  de  l'opération. 

La  rédaction  primitive  de  la  Biographie  Michaud  a  coûté  de  quatre  à  cinq  cent  mille  francs^ 
A  ces  conditions,  rapprochées  de  son  prix,  la  Biographie  Didot  était  impossible  avec  une 
rédaction  originale. 
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Son  plan  (Inexécution  lui  fournit  les  moyens  de  composer  et  compléter  un  manuscrit  à  peu 
de  frais. 

Il  devait  être  et  il  a  été  jusqu'ici,  dans  sa  plus  grande  partie,  une  réimpression  pure  et  sim- 
ple, ou  plus  ou  moins  modifiée,  des  articles  biographiques  déjà  publiés  et  appartenant  soit  au 
domaine  public,  8oltau  domaine  privée 

Mous  ne  disons  rien  ici  que  la  maison  Didot  n^ait  constaté  elle-même  dans  sa  défense.  Elle 
y  reconnaît  et  avoue  les  reproductions  nombreuses  qu'elle  a  puisées  dans  plusieurs  Biogra* 
phies,  Dictionnaires  et  Encyclopédies. 

Dans  le  domaine  public,  elle  trouvait  plusieurs  ouvrages  biographiques  d'un  certain  secours 
pour  son  système,  entre  autres  ceux  deTabbé  Fellcr  et  de  Chaudon  et  Delandine.  Il  suffit  de 
comparer  les  textes  do  ces  ouvrages  à  ceux  de  la  Biographie  Didot  pour  avoir  la  démonstra- 
tion des  nombreux  emprunts  textuels  qu'elle  leur  a  faits. 

La  maison  Didot  était  en  outre  propriétaire  de  plusieurs  recueils  tels  que  le  Dictionnaire 
historique  de  M.  Lebas,  Y  Encyclopédie  moderne^  etc. 

Ces  recueils  contiennent  un  grand  nombre  de  notices  biographiques.  La  Biographie  Didot 
leur  a  donné  dans  don  seîii  un  aeeond  asile  et  une  itouTellè  publicité. 

Par  ces  combinaisons,  la  maison  Didot  se  créait  donc  déjà  deux  élément»  gràtmts  pdu^  la 
composition  de  sa  Biographie  :  d' abords  les  reprodiiotionspuiséeadantle  domaioe  pubUd,  et 
ensuite  les  reproductions  de  ses  ()ropres  publications  antérieures. 

Elle  y  ajoutait  l'achat  du  droit  de  reproduire  eertâina  articlea  à  copier  dàna  d'autres  |>u- 
blications  qui  ne  lui  appartenaient  pas.  Ainsi,  disent  MM.  Didot  eux-mêmes,  ils  avaietit  acheté 
à  HM.  Treuttel  et  Wurtz  le  droit  de  prendre  pour  leur  Imgrapliiey  les  artiolea  de  Y£fêcy- 
clopédie  des  gens  dm  monde^  éorils  elsignéa  par  des  auteurs  de  reooni. 

Quant  au  rôle  réservé  aux  articles  de  M.  Michaud  dans  eelte  espèce  de  iQcmteineDt^  aetiB 
laisserons  parler  MX.  SSdot  eux-*mômes  : 

a  En  mettant  toutes  ces  ressources  et  beaucoup  d'autres  à  la  disposition  de  M.  le  docteur 
«  Hcefer^  MM.  Didol  l'autorisaient  &  se  servir,  s^n  (fu'il  le  jugerai!  utile»  ma»  toutefois 
c(  avec  modération,  de  quelques-*  uns  deaartielee  tombée  dans  le  domaine  pàbKe  par  la  mott 
«(  de  leurs  auteurs  et  l'expiration  de  tous  leurs  dfoils,  soit  daue  la  Biographie  publiée  par 
«  MM.  Michaud,  soift  dans  les  encyclopédies,  ete.  v 

On  a  déjà  vu  que  la  Biographie  Didot  jugea  utile  de  puiser  dans  la  Biopifphie  Mithàmt^ 
pour  ses  sept  pfemières  livraîsonay  59  artidee  et  d^en  plsgielr  23.  Elle  cohtinuar  à  jin^sr  ufile, 
même  apràs  le  proeèa  engagé»  d'en  copier  277  el  d'e&  plagier  47  dans  lee  Ireiae  livrakene 
suivantes  et  ne  s'arrêta  pas  là. 

Ces  artiefe»  éteûefii  natureUemeat  eheisifr  parmi  les  pkris  ëstiniés  de  là  Biographie  iUekehid. 
Us  appartenaient  à  des  écrivains  tels  que  ceux-ci  :  Cuvier,  GioguenA,  Dehmbne»  Clavier» 
Suard^  LalIy-TolleDdal,  BeBJamiu  Conatanty  DùpetiVThoiiars,  Miilifl,  Lasttglèt^  Mùrdàin, 
Malte-Brun,  etc.,  etc. 

Ainsi,  le  ftisauserit  de  la  Biographie  Didot  se  troutait  ooinposé  d'avance  el  de  Im^^Hièlne. 
Le  domaine  pebtic  lui  fburaissait  un  premier  tribut  ;  les  ouvrages  défi  édifés  et  répandus  dràe 
le  commerce  par  la  maison  Didot  lui  offraient  une  seconde  moisson  d'articles  tdut  rédigea; 
eUe  allait  eneore  reeolter,  les  ciseaux  à  la  maîu^  dans  l'Eneyckipédie  de  MM.  Treuttel  et WMrtz, 
sans  oublier  l'Eacy clopédie  Getfrtia,  avee  laquelle  eUe  avait  fiitt  un  noarebédemUidUe  ;>  et  en&a» 
elle  s'attribuait  et  exerçait  le  droit  de  se  eompléter  et  s'enriehir  des  i^fiieles  de  la  Biographie 
Michaud,  dsnas  uae  meaure  qui  en  principe  n'absorbait  rien  moîné  que  les  quatre*  cinquîtaïas 
de  son  ensemble. 


ET  U  CONTREFAÇON.  XI 

Que  la  Biographie  Didoi  préseniftt  cette  récoilectioD  oomme  une  orane  originale,  qirelle 
pliantftt  sur  cet  amas  de  vieux  matériaux  renseigne  de  la  nouveauté  (1),  qu*en  sa  préface 
même  elle  se  fût  vantée  «  d'avoir  donné  dans  ses  travaux  la  préférence,  non  pas  aux  travaux 
«  de  seconde  main  (o' est-à-dire  aux  articles  tout  faits)  mais  aux  documents  primitifs,  origi^ 
«  naux  auxquels  doivent  puiser  tous  les  biographes  et  les  travailleurs  consciencieux^  »  c*était 
affaire  entre  elle  et  le  public  ;  les  propriétaires  de  la  Biographie  Michaud  n*y  avaient  rien  à 
dire.  Hais,  qu^elle  couvrît  toute  oette  combinaison  et  raoeréditât  dans  le  monde  sous  le  tire 
appartenant  exclusivement  à  Tneuvre  concurrente,  qu'elle  s'appropriât  ses  travaux,  qn'4je 
prétendit  démembrer  et  démolir  une  desplua  belles  propriétés  littéraires  de  notre  temps  pour 
s*en  foire  un  instrument  de  sa  spéculcitton  et  un  élément  de  sa  propre  fortune,  c'est  ce  qu'il 
était  imp06si))le  à  la  Biographie  Michaud  de  tolérer  et  pour  son  honneur  et  pour  son 
intérêt. 

Nous  avons  dû  entrer  dans  tous  les  détails  de  cet  exposé,  parée  qu'on  a  beaucoup  parié  de 
spéculation  dans  ce  procès  ;  et  cette  spéculation,  ce  n'était  point  celle  de  la  Biôgtagkie  Didoi 
a^emporant  dee  artielos  et  du  titre  de  la  Biog/raphie  universelle';  c'était,  chose  étrange  à  dire, 
la  spéculation  de  (a  Biograpkie  universelle  défendant  son  bien  contre  la  Biograpkàe  Didaê. 

Oprtes,  il  reste  dès  à  présent  démontré  que  si  jamais  fésistanoe  fût  légitime  el  nécessaire,  ce 
fut  la  nôtre. 

Devant  la  justice,  le  système  de  défense  adopté  par  MM.  Didot  frères  fut  d'abord  krge  et 
hardi.  Ils  contestèrent  à  H.  Michaud  sa  propriété  elle-même,  le  fruit  légal  de  son  travail.  Us 
entreprirent  de  faire  tomber  dans  le  domaine  publie,  de  son  vivant,  cette  Bietgraphie  univer- 
selle à  la  création  de  laquelle  il  avait  dépensé  sa  vie.  Loin  de  désavouer  leurs  usurpations 
el  d'en  atténuer  la  gravité,  ils  les  reconnaissaient,  ils  s'en  glorifiaient;  ils  n'avaient  fait  que 
ce  qn*ils  avaient  le  droit  de  faire  ;  ils  n'avaient  même  usé  que  niiséricordieuaement  de  leur 
droit,  et  ils  déterminaient  le  caractère  de  leurs  prétentions  sur  la  Biographie  universelle  en 
cette  brève  formule  :  Feci,  sedjurefeci. 

Selon  MM.  Firmin  Didot  frères,  la  Biographie  Uickaud  n'étaîl  que  la  rangée  alphabétique 
d'une  certaine  quantité  d'écrits  partiels,  individuels,  indépendants  lesuns  des  autres,  sans  lien 
et  sans  connexité  entre  eux.  Un  plan,  une  idée,  une  création,  il  n'y  en  avait  point  en  cet  ouvrage, 
unique  jusqu'ici  dans  les  lettres,  et  qu'un  des  savants  étrangers  les  plus  oeoipétents  dans 
cette  matière  a  nommé  «l'un  des  plus  beaux  monuments  de  la  littérature  française  (â).  w 

(t)  IfM.  Diaol,  éBsn  hvn  proppeeta»  H  ma  proei»^  obI  fkii  gmaè  brvto  #tM  eerhîn  perfertî<«ii6w«i»  ajovlé  à  leur 
Biographie  et  qo*ils  prétendaient  avoir  imaginé.  Il  a'agi^yait  do  leurs  sourcet  h  e'ontuUer.  C'est  une  nom^adatara  placée  à 
la  tuile  de  chaque  article  et  fonrnissant  rfindicatien  dles  divcf  9  écriiay  toit  natioiiaui,  soit  étMMiger»,  qai  eut  traité  le  néne 
injet. 

Encore,  en  eatie  eifOMiatoace,  \H  sa  pré«aUiie»t  an»  yefha»ehea  et  èm  traçait  d*«ntruf . 

Un  pwMÛeat  la  beaogne  levle  ffaiCe  ^na  ToaTrafe  M»pli  df^éradilion  et  de  patienee  d'à»  ▲Heaiaiid  «l'a»  «vè^-grand  saTeir, 
M.  OeUmger. 

Ce  savant  a  publié  en  deox  éditions,  en  alIemaiMl  e#  ea  A'aaea^,  1150  et  1S54,  on  dtctioanaire  à^  MhtBsfretphie  Siogruh- 
pkiqMe  mnivêneik^  ceateBant,  par  ovdra  alpliaèéliqne,  la  Vuaéii  da  teus  lea  noms  qui  oot  été  aa  {leoweat  être  Tobjet  d'une 
biographie,  suivis  de  la  désignation  des  ouvrages  qui  peeveni  servir  à  l'Iiifttoire  de  cbaotra  de  ees  aoma. 

Il  doane  aatsi  la  bibliegrapbie  de  taatea  les  biegraphiaa,  seî^  géuéralea,  sait  naliaaales,  soit  Kn»^,  qui  ont  para  dans 
tontes  les  langues,  et  quand  il  y  a  lien,  il  les  accompagne  de  ses  propres  réflexieas. 

Or,  dans  soa  édition  de  IS&i,  M.  Oattinfer  revendique  poar  lui  toat  le  aiérite  dee  seanaa  b  eoaaah^r  dia  AI  M.  MM,  et 
comme  nous  ne<ievons  point  nous  borner  à  notre  assertion,  nous  reproduisoaadana  se»  ealier  la  aole  el  la  réebivaCie»  dont 
laaavaat  fii^sarvre  la  mention  de  la  MiofrmpAiê  ÙhM,  I.  !(,  p.  V9S7. 

«  Une  des  plus  faibles  imitations  de  la  Biographie  universelle  de  Michaud,  un  pastiche  fourraillant  de  toute»  sortee  èe 
c  fautes  de  noms  et  de  dates.  Le  dernier  volume  va  jusqu^a»  nonk  deCbaro^l.  Le  moad»  Kltéi«*reae  perdNHtrieii  m  la 
«  soi-disant  NOUoe//e  Bie^^mphiê  de  MM.  Didot  s'y  arrêtait.  C*t»t  aa  travail»  poar  raniict^iwbre  à»  bmaiwif».  L*iic»l- 
«  CATION  »IB  90UMBS  A  GOWCLTEA  €êi  la  rtproétttiiom  inexaeH  et  eoffempae  dtt  riMMéffuememàÊ  qui  se  iifomitant 
A  dane  la  première  édition  de  no/re  Bibliographie  BIOGRAPHIQUE,  que  Von  exploite  à  chaque  page  tane  avoir  im 
a  loyauté  de  la  nommer  comme  iottrce  où  Von  a  puiié.  » 

(2)  Oettinger,  Bibliographie  biogrmpké^mê  ummêr$olh,  BMaBlle»^  1964»  1. 1,  p^  IMd* 
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En  conséquence  chacun  de  ces  écrits,  c'est-à-dire  chacun  des  ariicles  de  la  Biographie^ 
devait  se  détacher  d'elle  et  tomber  dans  le  domaine  public  à  mesure  que  la  mort  venait  éteindre 
les  droits  particuliers  à  chacun  des  auteurs  auquel  il  était  du.  Quant  aux  frères  Michaud, 
HM.  Didot  leur  refusaient,  sauf  leurs  articles  personnels,  toute  participation  intellectuelle  et 
littéraire  dans  cette  œuvre,  et  ils  ne  leur  reconnaissaient  d'autre  droit  que  celui  de  simples 
éditeurs. 

Si  ce  système  triomphait,  le  problème  était  résolu  sur  la  ruine  d'un  vieillard  et  d'une 
femme,  et  la  Biographie  Didot  pouvait  se  faire  et  allait  se  faire  avec  la  Biographie  Michaud. 

Tel  fut  le  terrain  de  la  lutte,  tel  fut  le  grand  principe  débattu  dans  le  procès.  M.  Michaud 
était-il  simple  éditeur  ou  était-il  auteur  de  la  Biographie  universelle  ?  En  d'autres  termes,  la 
loi  qui  protège  la  propriété  des  écrits  de  tous  les  genres  faisait-elle  reposer  cette  propriété  sur 
la  tête  de  M.  Michaud,  ou  individuellement  et  séparément  sur  la  tête  de  chacun  de  ses  colla- 
borateurs, selon  la  part  de  collaboration  distincte  et  indéCniment  diyisible  que  chacun  d'eux 
lui  avait  apportée. 

Pour  la  première  fois,  peut-être,  les  tribunaux  eurent  à  descendre  dans  toutes  les  profon- 
deurs de  la  conception,  de  l'organisation,  de  l'exécution  d'un  si  vaste  ouvrage  collectif  ;  et  de 
ces  investigations,  la  Biographie  universelle  est  sortie  non-seulement  intacte,  mais  encore  plus 
forte,  plus  intrinsèquement  connue,  et  dès  lors,  elle  a  le  droit  de  l'ajouter,  encore  mieux 
appréciée. 

Les  débats  ont  prouvé,  et  la  justice  aujourd'hui  est  unanime  à  reconnaître  : 

Que  le  plan  de  la  Biographie  universelle  avait  été  une  idée  que  personne  n'avait  conçue  et 

exécutée  avant  elle  ; 

Qu'elle  était'  le  produit  de  l'association  la  plus  savante,  la  plus  honorable,  la  plus 
choisie,  qui  eût  distingué  la  rédaction  d'un  Dictionnaire  universel,  même  à  côté  de  ï Ency- 
clopédie méthodique  ; 

Que  l'œuvre  exécutée  a  été  le  résultat  du  concours  de  toutes  ces  intelligences  supérieures, 
délibérant  entre  elles,  combinant  l'ensemble  et  se  partageant  l'exécution  des  détails  ; 

Que  cette  exécution  était  elle-même  le  fruit  d'une  admirable  distribution  du  travail , 
l'association  étant  organisée  en  groupes  de  savants,  d'historiens,  d'artistes  et  de  littérateurs 
se  partageant  l'œuvre.selon  la  spécialité  des  groupes,  et  ensuite  selon  la  spécialité  de  chacun 
des  membres  de  ces  groupes  (1)  ; 

(1)  Voici  ceUe  clittribntion  (elle  qu'elle  a  été  préflentée  dans  les  débats  et  telle  qa*elle  est  cooser?ée  dans  les  annales  de 
la  Biographie  univergelU  : 

Atirouomie,  Phyaigue  et  Maikématiquee.  —  Biot,  Delambre,  Lacroix,  Maurice. 

Géographie,  Découvertes  et  Voyagea.  —  Walckenaër,  De  Rossel,  Malte  Bron,  Eyri<>8,  Henneqoin. 

Histoire  et  Languee  anciennei.  —  Clavier,  Daunou,  Buissonaade,  Amar  Durivier,  Nuël,  Raoul- Rochei(e. 

Bihtoire^  Littérature  et  Langues  orientales.  —  Silveatre  de  Sacy,  Abel  de  Rémusat,  de  Saint-Martin,  Klaprolh,  Au- 
diffret. 

Bistoire  et  Littérature  d* Italie.  —  Giognené,  De  Sismondi,  De  Angelîs. 

Histoire  et  Littérature  de  la  France.  —  Fievée,  Viliemain,  De  Barante,  Villenave,  De  Choisenl,  Auger,  Darozoir, 
Dela(K)rle,  DeSainl-Surio,  De  Moumerqué,  De  Deauchamp,  Beaulieu. 

Histoire  et  Littérature  de  l'Allemagne  et  du  nord  de  F  Europe.  —  Guizot,  Stapffer,  Ustéri,  Gley,  Marron,  De  Slas- 
sart,  Depping,  Duvan,  Scbœll,  Calteao  Calleville. 

Histoire  et  Littérature  de  F  Angleterre.  —  Saard«  Lally-Tollendal,  De  Sévelinges,  Dezos  de  la  Roquette. 

Puis  ces  grandes  divisions  se  subdivisent  encore  : 

Artistes  anciens  et  modernes.  —  Emerie  David,  Artaud,  Castellan,  Périis,  Quatremère  de  Qnincy«  Landon,  Ponce, 
Fabieu  Pillet. 

Naturalistes^  -*  Cnvier,  Dupelit-Thonar^,  De«près,  Thiébaut. 

Archéologie  et  Numismatique.  —  Viftconli,  Ai  il  in,  Allier  d*Auteroche,  Sicard,  Jacob,  Tocbon. 

Médecine  et  Art  de  guérir,  —  Cbaumeton,  Adelon,  Chaussier,  Dcsgeueltes,  Percy,  Laurent,  Renanldin,  Ri- 
cberand. 

Jurisccnsultes  et  Magistrats.  —  Bernardi,  Desportes,  Fois^et. 

HisUnrt  tecUsiastique.  —  Coiieret,  Lecny,  Picot,  Tabbé  Liabouderie,  Tabarand. 
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Qa'aooDD  artide  n*a  été  accepté  qu'il  n'eût  été  rédigé  spécialement  et  originalement  pour 
la  Biographie  universelle  ; 

Que  le  travail  de  chacun  était,  après  avoir  été  achevé,  soumis  an  contrôle^  à  la  critique  et 
à  la  scienoe  de  toua ,  et  que  ce  n'était  qu'après  k multiplicité  des  retranchements,  des  addi- 
tions, des  remaniements  et  des  vérifications  de  tout  genre,  qu'il  était  enfin  admis  à  enrichir 
les  pages  du  recueil  ; 

Que  les  frères  Michaud,  et  spécialement  M.  Hichaud  jeune,  survivant^  ont  eu  la  pensée 
et  la  conception  de  l'entreprise,  ont  formé  le  plan,  ont  organisé  l'association,  ont  dirigé 
Tunité,  ont  réuni  les  matériaux ,  ont  présidé  à  Tordre  et  au  travail  de  cette  longue  et  labo- 
rieuse opération ,  et  que  soit  par  les  forces  de  leur  esprit,  soit  par  le  fardeau  supporté  des 
dépenses,  soit  par  leur  persévérance  enfin,  seuls  ils  l'ont  conduite  à  son  achèvement  (1). 

Voilà  ce  qu'ont  successivement  déclaré  et  constaté  la  Cour  impériale  de  Paris,  la  Cour  de 
cassation,  la  Cour  impériale  d'Orléans. 

Voilà  ce  qu'ont  aussi  successivement  proclamé,  à  tous  les  degrés  de  juridiction,  tous  les  or- 
ganes du  Ministère  public  que  la  Biographie  universelle  a  eu  constamment  l'honneur  de  voir 
à  côté  d'elle,  appuyant  toutes  ses  prétentions. 

Devant  le  tribunal  de  police  correctionnelle  de  la  Seine,  M.  le  substitut  du  procureur  im- 
périal Dupré-Lâsalle  ; 

Devant  la  Cour  impériale  de  Paris,  M.  Tavocal  général  db  Gaujal  ; 

Devant  la  Cour  de  cassation,  deux  fois  M.  Tavocat  général  Plôugoolm  ; 

Devant  la  Cour  impériale  d* Amiens,  M.  le  procureur  général  Gâstembidb,  auteur  d'un  des 
traités  les  plus  justement  estimés  sur  la  propriété  littéraire  ; 

Devant  la  Cour  impériale  d'Orléans,  une  première  fois  M.  l'avocat  général  Lknormaîo)  ; 

Et  la  seconde  fois,  M.  l'avocat  général  Greffier: 

Cette  longue  nomenclature  donne  Tidée  de  toutes  les  vicissitudes  qu'ont  eu  à  subir  llf .  Mi- 
chaud  et  sa  cessionnaire,  avant  d'obtenir,  contre  leurs  puissants  adversaires,  la  consécration 
définitive  de  leur  propriété  et  de  leurs  droits. 

Bénsemn  de»  arêieitê  ei  vhi^eaUurt  de  la  Biographie.  —  C.-M.  Pilleft,  Oence,  Beachot,  De  Fortia,  Lefebfiv 
Ifîgrr,  Pbtibert,  Weiss.  « 

Plos  tard,  à  <ca  oollaboratejira  ^mreat  te  sabstihiar,  tant  «bas  la  prerDiir«  édiCioa  et  son  aapplénaBi  qoe  dax^  \m 
deoxième  éàition,  à  mesure  que  la  mort  faisait  des  vides  dans  cette  phalange  : 

G.-V.  Ledrrc,  Campenoir,  Nandet,  OuigBauIt,  Coosfti,  FounV,  De  Proaj,  Pavîzet,  figaier,  IficEfM,  BMleo« 

Et  dans  nne  ligpie  oiotne  active  : 

Arago,  Chateaubrfand,  Bazin,  de  Bonald,  de  Péletz,  Botta,  Nodier,  de  fiamboftft,  Bergtisse,  Dacief,  Esménriti^il, 
Vaader  Bourg,  De  Gérando,  Du^sault,  Laya,  Delamaile,  Maiue  de  Biran,  Peignot,  Beyev,  Bonjamrn  Coitstaat,  TisMt, 
De  Laplace,  Lenoir,  MmedeStaêl,  Mme  Vaanoz,  Mme  de  Salm,  Blanqni,  le  général  Bardin,  Âmédée  Pichot,  Ch.  Lesseps, 
Barthéleny-Sana^fliraire,  Balaac,  Chaix-d'Est-Ange.  Creusé  de  Lester,  CapeSgue,  I^pitt  (Ch.),  leauiréehat  Di^dtt  la 
Brunerie,  Tabbé  Dassance,  Esquirolv  Feuillet  de  Conches,  Fétrs.  GeoflTroy-SaioUHîlaire,  Isid.  Geoffroy-Saint-Hilaire, 
Gérusez,  De  Lafage,  Libri,  LAcretelle,  Letronne.  LauriUard,  Lasteyrie,  Mérimée,  Mathieu,  Ozanam,  Portails,  Quatréfage^, 
da  Sacy,  Victuvi»  Fabre,  Sttlvandjr.  etc.,  etc. 

(1)  M.  Tavorat  général  de  Gaujal,  devant  la  Cour  de  Paris,  s'exprimait  en  ces  termes  dans  un  remarcyiable  réquisitoire 
qai  restera,  sur  la  part  de  M  Michaud  comme  autmr  de  la  Bîofrapkfe  : 

«  M.  Michaud  a  entrepris  en  1810  la  Biographie  univer»elie.  Ce  u*était  pas  chnse  nouvelle  qu'une  biographie  univer- 
seRe.  Des  ata^rei  de  ce  genre  avaient  été  précédemment  publiées.  CBaodon  el  Detandlne  venaient  à  peine  «fochever 
ceU»%ii'ila  avaieai  ceoMneacée  en  1766.  Po«r  réMosir  daua  un»  ielle  enirepriee,  il  lUIaiA  faire  mienz  qpie  ses  devanciest. 
Or,  M.  Michaud  a  pleinement  réussi  :  son  œuvre  a  été  acceptée  par  le  monde  savant  et  le  public  lettré  comme  une  œuvre 
utile  à  tous,  bien  conçue,  consciencieusement  exécutée,  digne  de  l'estime  et  du  suffrage  db  toos» 

«  il  est  évidentque  M.  Michaud  n'a  pas obtinu  ce  résultat  vans  un  efloit  personnel  considérable.  Son  pins  grand  mérite, 
son  premier  élément  de  succès,  a  été  de  grouper  constamment  autour  de  lui,  pendant  vingt  an^,  les  hommes  les  plut  étnî- 
neatm  daoa  iea  aoiencts  H  daii»  le»  leilresy  de  distribuer  à  ckaca«i  4'f  ai  b  t4cJie  1»  maeum  appropriée  »  soa  aptkiada  ou  à 
son  talent,  de  donner  par  leur  signature  comme  par  leur  collaboration  une  incontestable  valeur  &  l'œuvre  elle-même,  de 
s'appfdprîeT  Tœuvve  partielle  en  Tencadrant  dans  adn  œuvre  d'ennvimble',  de  constituer  ainsi  vn  téritaèVemonM'ment  liitè- 
raire,  difficile  a  meeurer  dans  sa  puissance  et  dans  son  étendue,  bien  supérieur  assurèmeat  a  toutes  les  seuvres  coilec» 
tives  publiées  jttsque'lh,  sauf,  bien  entendu,  ces  œuvres  dé  science,  de  patience  et  de  labeur  consciencieux  que  nous  ont 
lépièM  kg  toipontAmB  wtljgitnwia»  ai  qui  ferrat  réteraelleadaiiratiMieaMiBeréterael' aliment  da  monda  sarant.  » 

B 
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En  effet,  à  Paris,  en  première  instance,  le  tribunal  de  police  correctionnelle  n*avait  voulu, 
en  H.  Hichaud,  reconnaître  qu*un  éditeur. 

Sur  rappel  de  Mme  Desplacea  et  de  M.  Hicbaud,  d'un  côté,  et  de  Tautre  sur  celui  de  H.  le 
procureur  impérial,  dans  Fintérét  de  la  loi  violée,  la  Cour  impériale  de  Paris,  éclairée  par 
des  débats  plus  approfondis  et  plus  complets,  dut  reconnaître  BtH.  Uicbaud  comme  ayant 
conçu  lV)uvrage ,  comme  en  ayant  formé  le  plan ,  assemblé  les  matériaux,  distribué  le 
travail,  comme  ayant  constitué  Tassociation  des  savants  et  gens  de  lettres  qui  Font  exécutée, 
comme  ayant  contrôlé,  revisé  ou  fait  réviser  les  notices  partielles,  comme  les  ayant  fondues 
dans  Tunité  du  plan  et  coordonnées  à  Tensemble;  mais  elle  ne  trouva  point  dans  toutes  ces 
qualités  les  conditions  constituant  Fauteur  légal  d*un  ouvrage  collectif. 

C'était  une  erreur  de  droit,  c'était  une  dérogation  manifeste  aux  principes  et  à  l'es- 
prit de  la  législation  littéraire.  L'erreur  fut  redressée  par  la  Cour  de  cassation,  sur  le 
rapi)ort  remarqué  de  H.  le  conseiller  Quenault,  en  un  arrêt,  désormais  mémorable,  destiné 
à  faire  loi  dans  la  jurisprudence.  L'arrêt  de  Paris  fut  cassé  et  les  parties  furent  renvoyées 
devant  la  Cour  impériale  d'Amiens. 

Devant  cette  Cour,  l'attitude  de  HH.  Didot  frères  se  modifia  sensiblement.  Ils  bais- 
sèrent de  plusieurs  tons  le  diapason  du  feci,  sed  jure  feci^  et  plaidèrent  surtout  que  les 
59  articles,  objet  de  la  poursuite  pendante,  ne  formaient  point,  sur  la  totalité  de  la  Biogra^ 
phie  Michaudf  une  usurpation  assez  considérable  pour  constituer  en  elle-même  le  délit  de 
contrefaçon. 

Us  dissimulaient  que  ces  usurpations  n'étaient  et  ne  pouvaient  être  que  proportionnelles 
aux  sept  livraisons  poursuivies  ;  que  les  livraisons  et  les  volumes  suivants  contenaient 
tant  en  copies  textuelles  qu'en  articles  plagiés  près  de  360  articles  également  usurpés,  et 
qu'enfin  le  principe  de  cette  usurpation  en  lui-même  et  la  prétention  des  contrefacteurs 
n'affectaient  pas  seulement  les  articles  dérobés,  mais  impliquaient  l'expropriation  de  la  partie  la 
plus  considérable,  la  plus  essentielle  et  la  plus  précieuse  de  la  Biograhie  Alichaud, 

Ils  dissimulaient  que  l'origine  et  le  but  du  procès  étaient  non  point  une  dispute  sur  59  ar- 
ticles, mais  la  dépossession  et  la  ruine  de  Mme  Desplaces  et  de  H.  Hichaud. 

Toutefois,  malgré  la  pajrole  indignée  de  M.  le  procureur  général  Gastembide,  si  indignée 
et  si  accablante  que,  pour  la  fuir,  les  prévenus  quittèrent  l'audience,  la  Cour  d'Amiens 
les  acquitta  par  le  bénéfice  des  circontances  atténuantes  qu'ils  avaient  invoquées. 

Déféré  à  la  Cour'  de  cassation ,  cet  arrêt  fut  à  son  tour  cassé  et  la  cause  renvoyée 
devant  la  Cour  d'Orléans. 

Devant  cette  Cour  et  en  désespoir  de  cause,  pour  nous  servir  des  termes  de  l'arrêt  qui  les 
condamne,  MBt.  Didot  recoururent  à  un  troisième  système  de  défense. 

A  Paris,  ils  revendiquaient  carrément  le  droit  d'incorporer  dans  leur  Biographie  et  de  ven- 
dre à  leur  profit  la  plus  grande  partie  de  la  Biographie  Michaud. 

A  Amiens,  ils  plaidaient  moins  fièrement  quêteurs  procédés  d'emprunts,  qualifiés  pourtant 
par  M.  le  procureur  général  du  nom  de  pillage  et  de  piraterie,  n'avaient  point  les  caractères 
suffisants  delà  contrefaçon. 

A  Orléans,  après  la  clôture  des  débats,  et  dans  un  mémoire  imprimé,  ils  cherchèrent  à  per- 
suader à  la  justice  que  l'exemple  de  ces  larcins  leur  avait  été  donné  par  la  Biographie  univers- 
selle,  qu'ils  y  avaient  été  en  quelque  sorte  autorisés  par  elle  et  qu'elle  s'était  permis  envers 
ses  devanciers  les  licences  qu'ils  s'étaient  eux-  mêmes  permises  envers  elle. 

De  tous  les  coups,  de  toutes  les  atteintes,  c'était  celle  que  dut  ressentir  le  plus  vivement  la 
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Biographie  Michaud.  C*était  en  quelque  sorte,  Timpliquer  dans  sa  propre  accusation,  c'était 
la  frapper  dans  son  honneur  et  dans  son  autorité.  Le  plagiat  et  Temprunt  ne  sont  pas  seule- 
ment à  ses  yeux  des  infractions  à  la  probité  littéraire,  incompatibles  avec  la  dignité  des 
lettres;  ils  sont  encore  le  signe  infaillible  des  ouvrages  médiocres»  de  l'avidité  du  lucre  illé- 
gitime, des  esprits  impuissants  à  produire  par  eux-mêmes  une  œuvre  capable  d'appeler  la 
faveur  du  public. 

Pourtant,  le  mémoire  qu*on  présentait  à  la  cour  d'Orléans  produisait  une  certaine  quantité 
d'articles  identiques,  publiés  à  la  fois  dans  l'œuvre  des  frères  Michaud  et  dans  le  Dictionnaire 
biographique  de  Chaudbn  et  Delandine  ;  et  on  en  tirait  cette  logique  conclusion  :  l'œuvre 
Chaudon  et  Delandine  ayant  paru  avant  celle  deHichaud,  Hichaud,  sans  aucui;  doute,  avait 
pillé  Chaudon  et  Delandine. 

Forte  de  sa  propre  conscience,  la  Biographie  universelle  avait  la  certitude  de  n'avoir  copié 
personne.  Cependant  les  pièces  étaient  imposantes  et  décisives  ;  les  juges  en  étaient  très-jus- 
tement émus. 

Les  adversaires  de  MM.  Didot  recoururent  aux  écrits  originaux,  et  ils  n'eurent  pas  de  peine 
à  découvrir  la  plus  triste  des  fraudes. 

Plusieurs  éditions  avaient  paru  du  Dictionnaire  Chaxdon  et  Delandine  :  les  unes  antérieures, 
les  autres  postérieures  à  l'année  1811,  époque  ob  avaient  été  publiés  dans  la  Biographie  «m* 
verselle  les  articles  signalés.  Or,  ces  articles  ne  figuraient  dans  aucune  des  éditions  de  Chau- 
don et  Delandine  antérieures  à  la  publication  de  MM.  Michaud.  Us  se  trouvaient,  pour  la 
première  fois,  dans  l'édition  de  1821,  c'est-à-dire  dans  une  édition  de  dix  années  posté-i- 
rieure  au  moment  où  ils  avaient  paru  dans  la  Biographie  universelle. 

Les  diverses  éditions  de  l'un  et  de  l'autre  ouvrage  furent  présentées  à  la  cour  ;  elle  put  se 
convaincre  elle-même  que  l'emprunt  existait  en  effivt,  mais  qu'il  avait  été  fait  sur  la  Biogra^ 
phie  Michaud  et  non  par  la  Biographie  Michaud,  et  que  les  contrefacteurs  aux  abois  avaient 
très-sciemment  tenté  de  surprendre  la  religion  de  la  justice. 

La  Cour,  blessée  en  quelque  sorte  dans  sa  probité,  voulut  à  la  fois  constater  par  son  arrêt  et 
cette  tentative  et  sa*confusion. 

Ce  n^était  point  certes  la  seule  fois  que  dans  le  cours  de  cette  longue  et  pénible  lutte» 
Mme  Desplaces  avait  eu  à  redresser  et  rectifier  les  grièves  erreurs  de  ses  adversaires.  Toute  sa 
discussion  fut  remplie  de  combats  de  cette  nature,  et,  à  son  honneur  ,  ce  témoignage 
lui  a  été  rendu  dans  la  solennité  des  audiences,  que  durant  trois  années  entières,  pas  une  de 
&es  assertions,  pas  une  de  ses  rectifications  n'a  pu  être  l'objet  d'une  contradiction.  Ce  qu'elle 
écrit  ici,  elle  l'écrit  en  face  de  ceux  qu'elle  a  si  souvent  elle-même  contredits  et  démentis. 
Elle  ne  craint  pas  qu'ils  la  démentent. 

Les  lois  delà  morale  sont  inéluctables;  l'usurpation  du  bien  d'autrui  ne  peut  pas  s'ap- 
puyer sur  la  vérité,  et  la  vérité  est  la  puissance  et  la  défense  du  droit. 

Toutefois  nous  n'eussions  point  parlé  de  cet  incident,  qui  peut-être  dans  ce  procès  plein 
d'épisodes  n'a  pas  eu  plus  d'intérêt^que  tant  d'autres,  s'il  ne  servait  à  constater  pour  le  pu-> 
blic  un  fiiit  auquel  nous  attachons  la  plus  haute  importance.  La  Biographie  universelle^  dans 
son  ensemble  et  ses  détails,  a  été  fouillée,  confrontée,  collationnée  avec  tout  ce  qui  l'a  pré- 
cédée dans  le  même  genre,  par  l'œil  clairvoyant  de  ses  ennemis  les  plus  intéressés  à  enlever  à 
sa  rédaction  son  caractère  d'originalité,  de  conscience  et  de  probité.  De  tous  ces  efforts  il 
n'est  rien  resté,  sinon  la  preuve,  judiciairement  acquise  et  proclamée,  que  cet  ouvrage  si 
vaste,  si  divers  dans  ses  matières,  si  laborieux  dans  son  exécution,  n'avait  pas  une  seule  page, 
n'avait  pas  un  seul  article  qui  ne  fût  directement  émané,  conformément  à  son  programme  et 
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à  ses  engagements,  d^une  création  spéciale  affirmée  et  garantie  par  le  manuscrit  et  la  signatuM 
du  créateur. 

On  le  voit,  rien  n'a  manqué  à  cette  discussion  :  nature  et  étendue  de  la  propriété  de  la 
Biographie  universelle,  nature  de  la  contrefaçon  commise  par  HM.  Firmin  Didot  frères,  îaté*^ 
grité  absolue  et  démontrée  de  la  rédaction  dans  Tœuvre  des  frères  Hicbaud. 

Après  cet  examen  large  et  approfondi,  deux  fois  devant  la  Cour  de  cassation,  trois  fois  da-^ 
vant  d^s  Cours  impériales  différentes  ;  après  ces  débats,  vastes,  passionnés  et  savants  qui,  ou- 
verts en  1852,  n'ont  fini  qu'en  1855  ; 

MM.  Didot  frères  et  leur  Biographie  ont,  par  an  premier  arrêt  de  la  Cour  d'Orléans,  ^^\é 
du  10  juillet  1854,  été  condamnés  comme  usurpateues  du  tit^b  de  la  Biographie  universelle 
ancienne  et  moderne,  comme  ses  contrefacteurs  et  comme  ses  plagiaires. 

Pour  première  réparation  ils  furent  condamnés  à  l'insertion  de  cet  arrêt,  à  leurs  fraist  dans 
le  Journal  de  la  Librairie^  dans  le  Constitutionml  et  dans  la  Presse. 

Et,  le  12  février  suivant,  la  même  Cour,  statuant  sur  la  gravité  de  ce  délit  dans  set 
rapports  aveo  les  préjudices  qu'il  avait  causés  à  la  Biographie  universelUt  prononçait 
contre  les  contrefacteurs  une  condamication  a  45,200  fr.  pRi>0]iMGR9-iifT£R$Ts,  plus  les  in->» 
téréts  de  droit  à  dater  du  19  mai  1853,  au  profit  de  Mme  DespIaceSi  cessionnaire  de 
M.  Michaud. 

Ces  arrêts,  eto'est  là  encore  un  des  honnetirs  de  la  Biographie  universelle  dans  cette  affiiirOt 
Ils  ne  sont  pas  seulement  importants  en  ce  sens  qu'ils  saiMvegardent  et  consacrent  les  droits 
d'une  propriété  privée;  ils  ont  une  portée  plus  haute  ei  plus  sociale;  ils  ont  déterminé  aï 
fixé  dans  la  jurisprudence  l'etprit  et  le  but  de  la  législation  en  ce  qui  concerne  Tune  de$ 
branches  essentielles  de  la  propriété  littéraire  et  de  l'industrie  appliquée  aux  livrea,  en  ce 
qui  concerne  les  ouvrages  du  genre  oolleetif.  Par  cea  arrêta,  en  effet,  les  vieilles  traditions  éa 
la  jurisprudence  se  rallument  au  contact  de  l'interprétaticm  nouvelle.  L'bomme  d'iateUigenof 
et  de  labeur,  qui  aura  consacré  sa  vie  à  doter  la  société  d'ua  de  ces  graads  niaQuments  qui 
honorent  une  époque  et  pésument  une  scieikce  dans  «Ofi  uaivers^lité,  ne  aara  {dus  exposé  à 
voir,  de  son  vivant,  le  fruit  de  son  travail  et  le  produit  de  toute  une  exisleoce  livrés  cexitre  Wi*^ 
même  à  la  apéeulation  puissante,  à  l'exploitation  du  freUw  littéraire  ou  xudustriel.  ToMJte 
science,  toute  grande  pensée,  toute  vaste  entreprii^t  qui  daii^  sa  grandeur  sex^it  ioipuisiaat^  è 
9a  réaliser  par  un  homme,  et  qui  a  besoin  du  ooneouraelda  l'association  des  intelligej^e^e 
ses  pareilles  on  ses  supérieures  pour  aboutir  au  résultat  qu'elle  a  conçu,  est  asawée  déacu^mi^if 
de  la  protection  résolue  de  la  k>i«  de  sa  défirûtiou  cUi^e,  natt^  et  souveraine,  l^e  penseur,  l'oc^ 
gaaisateur,  le  directeur  de  ees  sortes  d'ouvrages  i  en  vo^là  Vwtaiir  légRl.  U  ^'est  plus  possibte 
désormais  de  prétendre  démolir  son  édifice  pour  s'en  appropJpier  les  déco^reSt  l'ouvrafif 
ee^tif  rentre  dasa  toutes  ses  coaditiaus  d'existenoe^  sous  la  protection  de  la  loi  tutéiaive  et 
les  arrêts  de  cassation  da  16  )uillet  1853,  de  U  «omv  d'Orléans  du  10  juillet  tS54  etdu  12l£é^ 
Trier  1855,  sont  W  nouve^vi  Code  qui  as&uro  à  jamais  aux  ouvragss.  calleetils  leur  droit  de 
cité  et  de  propriété  dans  U  république  des  lettisea. 

La  Biographie,  quoi  (|u'an  en  ait  dit,  ne  pense  point  dono-en  oette  circonstance  aw)ir  servi 
seuWment  $es  intérêts  persoa»ela  ;  elle  s'honore  d'avoir  fait  triomphe?  un  principe  da  droit  a^ 
d'intérêt  public. 

Dans  le  mouven>eiit  de  l'esjprit  humain,  les  ouvrages  collectifs,  ces  grands  recueils  eonsaer^^ 
à  uiûversaliaer  le  droit,  la  inédecbe,  les  sçieiices  naturelles,  l'Utstoiredes  lettres.  4as«Ftat 
des  avènements,  des  grands  hommes,  jouent,  certes,,  le  r6le  le  piua  in»poHWPit  eooime  pvo^ 
pagation  des  cotmaissanoes.  Us  sont  la  9cie«ee  à  U  fois  géoévaM  et  e«noeiktiée»  lotcoMeA, 
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rautorité,  la  Inmiëre  toujours  présents  ;  la  solution  prête  aux  difllcultés,  aux  incertitudes,  à 
l'insullisance  même  du  savant  ou  de  Thomme  spécial.  L*ouvrage  collectif  dans  son  association 
des  idées,  des  talents  et  des  spécialités  diverses,  est,'  certes,  Tun  des  instruments  Ids  plus 
utiles  de  la  civilisation  et  du  progrès.  La  société  a  donc  le  plus  vif  intérêt  à  favoriser,  à  en- 
courager ces  sortes  d'entreprises,  et  pourtant,  elles  présentent  tant  d'obstacles  matériels, 
littéraires  et  moraux,  que  Ton  compte  les  conceptions  véritablement  dignes  de  crédit  et 
d'estime  qui  en  soient  sorties  victorieuses  ou  achevées.  II  s*aglssait  cette  fois  de  décider  si  ces. 
œuvres  si  difficiles  et  si  chanceuses  ne  resteraient  point,  selon  la  loi,  la  récompense  et  là 
propriété  de  celui  sans  lequel  elles  n'existeraient  pas  ;  si,  du  vivant  de  ce  créateur,  elles 
pouvaient  tomber  devant  lui  en  poussière  et  en  lambeaux,  de  façon  k  aller  enrichir  des  résul^ 
tats  de  SCS  sacrifices  et  de  sa  création  des  spéculateurs  également  étrangers  et  aux  uns  et  aux 
autres.  lls*agissait  enfin  de  savoir  si  désormais  les  ouvrages  collectifs  devaient  être  une  excepA> 
tion  dans  cette  protection  intelligente  que  les  peuples  civilisés  accordent  k  toute  œtivre  de 
l'esprit.  Nous  ne  craignons  pas  de  le  dire  :  cette  question,  c^était  celle  de  la  vie  ou  de  la 
mort  des  œuvres  collectives;  e^étaient  les  ciseaux  remplaçant  la  plume,  c'était  le  maraudeur 
substitué  à  Torganisateur  ;  si  cette  théorie  eût  triomphé,  l'ouvrage  collectif  ne  pouvait  plut 
être  une  œuvre  originale  ;  il  n'était  plus  qu'une  variété  de  la  contrefaçon  ou  un  départemetit 
du  plagiat.  Gi'âce  aux  arrêts  qui  ont  couronné  le  combat  de  la  Biographie  universette,  les 
principes  et  la  loi  sont  rétablis  dans  leur  moralité  ;  l'esprit  reprend  sa  place  contre  la  fpécU« 
lation  servile,  et  c'est  pour  cela  que  la  Biographie  universelle  entend  enregistrer  et  conserver 
dans  ses  annales  les  arrêts  dont  on  vient  de  parler  et  qu'elle  reproduit  h  la  suite  de  ce  récit. 

Quant  à  la  Biographie  universelle^  sous  l'égide  de  ces  arrêts,  sa  propriété  est  désor- 
mais à  Tabri  de  toute  contestation  comme  de  toute  atteinte;  ses  droits  sont  irrévoca- 
blement fixés. 

Par  l'arrêt  de  cassation  an  16  juillet  1853,  H.  MIchatfd  est  proclatné  aiïteur  âe  Ten- 
semble  de  son  ouvrage  et  coauteur  de  ses  diverses  parties  dans  leurs  rapports  avec 
l'ensemble. 

Par  l'arrêt  d'Orléans,  du  10  juillet  1854»  son  droit,  reconnu  sur  l'ensemble,  est  encore 
reconnu  supérieur  à  celui  de  ses  collaborateurs  pour  les  parties  de  cet  ensemble. 

Par  le  second  arrêt  de  la  même  Cour,  du  12  février  1855,  MM.  Didot  frères  ont 
été  condamnés  à  45,200  fr.  de  dommages-intérêts  pour  réparation  de  l'atteinte  qu'ils 
avaient  portée  à  cette  propriété. 

Enfin,  par  un  dernier  arrêt  du  17  mars  suivant,  la  Cour  impériale  de  Paris  a  reconnu 
à  son  tour  à  M.  Michaud  et  à  sa  cessionnaire  la  propriété  de  l'ensemble  et  la  copropriété 
de  fous  et  de  chacun  des  articles  formant  l'ensemble. 

Le  doute,  désormais,  n'est  donc  plus  possible;  la  justice  a  définitivement  et  souve^ 
rainement  tranché  la  question.  Mme  Desplaces,  substituée  aux  droits  de  Michaud  comme 
sa  cessionnaire,  a  un  droit  à  la  fois  individuel  et  exclusif  et  sur  toutes  les  parties  de 
la  Biographie  universelle,  considérée  comme  œuvre  collective,  et  sur  chacun  de  ses  ar- 
ticles considérés  comme  écrits  partiels.  Nul  ne  peut  à  l'avenir,  sans  violation  de  la  pro* 
priété,  détacher  de  l'ensemble  une  seule  des  parties,  c'est-à-dire,  une  seule  des  notices 
dont  il  se  compose,  en  vertu  du  double  droit  de  M.  Michaud  et  comme  copropriétaire 
partiel  et  comme  seul  propriétaire  dU  tout. 

La  Biographie  universelle ,  eLinsi  que  tous  les  ouvrages  qui  ont  eu  un  grand  retentisse* 
ment  et  une  grande  valeur  scientifique  et  littéraire,  a  été  l'objet  des  plus  nombreuses 
déprédations.  De  toutes  parts,  on  a  puisé  chez  elle  comme  dans  un  de  ces  réservoirs  où 
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il  est  commode  de  s'approvisionner  en  raison  même  de  leur  abondance.  Tant  que  son  exis* 
tence  n'a  pas  été  directement  menacée,  elle  avait  constamment  poussé  la  tolérance  jusqu'à 
ses  plus  extrêmes  limites. 

Dans  le  débat  qu'elle  vient  de  soutenir,  et  oh  elle  a  triomphé,  on  s'est  fait  une 
arme  contre  elle  de  cette  tolérance.  Désormais ,  elle  est  condamnée  à  rentrer  dans  les 
termes  de  la  loi.  Il  lui  a  fallu  trois  ans  de  travaux,  de  combats  et  de  dépenses  pour 
faire  prévaloir  son  droit  dont  la  force  et  la  clarté  semblaient  s'être  obscurcies  par  la 
multiplicité  des  atteintes  partielles  qu'on  y  avait  portées.  Elle  est  contrainte  à  l'avenir 
de  renoncer  à  toute  tolérance.  Elle  poursuivra  rigoureusement  l'application  de  la  loi 
contre  toute  publication  qui  usurperait,  sans  l'autorisation  de  ses  propriétaires,  ses  ar- 
ticles, soit  en  masse,  soit  en  détail,  ou  qui  les  ayant  déjà  usurpés  par  l'un  ou  l'autre 
procédé,  continuerait  à  les  mettre  en  vente  après  cet  avis  public  et  solennel. 

Le  procès  dont  nous  venons  de  tracer  une  esquisse  n'est  pas  le  seul  que  HM.  Didot 
frères  nous  aient  obligés  à  leur  intenter.  Comme  nous  l'avons  dit,  même  après  la  pre- 
mière instance,  ils  ont  persévéré  dans  leurs  usurpations,  leurs  emprunts  textuels,  leurs 
plagiats.  Pour  ce  second  délit,  un  arrêt  de  la  Cour  impériale  de  Paris  les  condamne 
de  nouveau  correctionnellement  à  300  fr.  d'amende. 

Cette  seconde  instance  ne  présente  point  des  circonstances  moins  instructives  que  la 
première.  Elle  a  donné  naissance  à  des  décisions  qui  ont  aussi  leur  intérêt  pour  la  jurispru- 
dence littéraire  et  les  droits  des  auteurs. 

Elle  fera  l'objet  d'un  autre  exposé  que  nous  nous  réservons  de  placer  en  tête  de 
notre  13'  volume. 

C'est  à  la  conscience  publique,  en  dernier  ressort,  qu'appartient  le  jugement  moral 
des  œuvres  et  des  actes. 

La  Biographie  universelle  li'a  aucune  raison  de  craindre  ce  suprême  jugement. 


ARRETS. 


Arrêt  de  la  Cour  de  Cassation^  chambre  criminelle ^  en  date  du  16  juillet  1853, 
constatant  en  principe  les  droits  de  M.  Michaud^  en  qualité  d'auteur  de  l'ensemble 
de  la  Biographie  Universelle  et  de  coauteur  de  ses  diverses  parties  dans  leurs  rap- 
ports avec  l'ensemble. 

c  LA  COUR, 

c  Sur  le  premier  moyen  relatif  à  la  contrefaçon  par  Tnaurpation  du  titre  de  la  Biographie  uni" 
c  venelle  :  —  Attendu  qu'il  résulte  des  motifs  de  Tarrét  attaqué  que  le  titre  de  Biographie  uni- 
«  venelle^  donné  à  Tun  et  à  Tautre  ouvrage,  est  une  désignation  générique  usitée  depuis  long- 
c  temps;  qu*en  outre  l'ouvrage  publié  par  les  frères  Didot  présente  des  énonciatlons  spéciales 
c  qui  le  distinguent  de  celui  des  frères  Michaud  et  qui  suffisent  pour  prévenir  toute  confusio'n 
cde  la  part  des  acheteurs;  —  Attendu  que  la  décision  de  la  Cour  impériale  de  Paris  sur  ce 
c  premier  chef  de  prévention  est  fondée  sur  des  constatations  et  appréciations  de  faits  qui  échap*  . 
c  pent  i  tonte  censure  :  rejette  le  premier  moyen. 

c  Mais  sur  les  deuxième  et  troisième  moyens  relatifs  à  la  contrefaçon  par  la  reproduction  tex- 
c  tuelle  dans  la  Nouvelle  Biographie  des  frères  Didot  de  59  artideii  ou  notices  empruntés  à  la  ^lo- 
c  graphie  universelle  des  frères  Michaud  ; 

D  Attendu  qu'il  résulte  des  motifs  de  Tarrét  attaqué  que  les  frères  Michaud  ont  conçu  le  projet 
cd*un  nouveau  dictionnaire  biographique;  qu'ils  ont  rassemblé  des  matériaux  et  traité  avec  des 
c  savants  et  gens  de  lettres;  qu'ils  ont  contrôlé  ou  fait  contrôler  les  articles  ou  notices  composés 
c  pour  cet  ouvrage  ; 

«  Attendu  que  l'arrêt  attaqué  a  ainsi  reconnu  et  constaté  que  la  part  prise  par  les  frères  Michaud 
c  à  la  création  de  la  Biographie  universelle,  ouvrage  collectif  destiné  à  présenter  un  vaste  assem- 
c  btage  de  faits  historiques  et  littéraires,  comprenait  tout  à  la  fois  la  conception  première  de 
«  Tœuvre  générale  et  son  organisation,  le  choix  des  matériaux,  la  distribution  des  sujets  aux 
c  savants  et  aux  gens  de  lettres,  enfin  le  contrôle  sur  tous  les  travaux  partiels  pour  les  combiner 
«  daus  l'ensemble  et  les  adapter  au  but  commun  ; 

a  Attendu  que  les  faits  qui  ont  été  constatés  par  Tarrét  attaqué  et  qui  ne  sont  point  détruits  par 
c  ses  appréciations  doivent  faire  attribuer  aux  frères  Michaud  une  part  essentielle  à  la  création  de 
c  la  Biographie  universelle  ; 

a  Que  le  travail  de  l'esprit  s'y  trouve  joint  à  l'entreprise  de  cette  œuvre  collective  ; 

c  Que  cette  participation  dépasse  le  rôle  d'un  simple  éditeur,  et  qu'elle  emporte  nécessairement 
c  avec  elle  en  faveur  des  frères  Michaud  la  qualité  d'auteurs  de  l'ensemble  et  de  coauteurs  des 
c  différentes  parties  de  la  Biographie  universelle  dans  leurs  rapports  avec  l'ensemble  ; 

c  Attendu  que  les  droits  acquis  en  cette  qualité  aux  frères  Michaud  et  qui  continuent  d'exister 
c  dans  la  personne  de  Michaud  jeune  et  au  profit  de  sa  cessionnaire,  sont  garantis  par  l'article  i^ 
c  de  la  loi  du  i9  juillet  1793,  qui  protège  indistinctement  les  droits  des  auteurs  d'écrits  en  tous 
«  genres,  et  par  les  lois  postérieures  qui  se  rattachent  au  même  principe  ; 


XX  ARRÊTS. 

«  Attendu  que  les  frères  Didot  n'ont  pu,  sans  porter  atteinte  à  ces  droits  de  Michaud,  emprunter 
a  à  sa  Biographie  59  articles  ou  notices  pour  les  reproduire  dans  la  Nouvelle  Biographie  qu'ils  ont 
<E  publiée  ; 

a  Attendu  que  si  les  auteurs  qui  ont  signé  ces  59  articles  sont  décédés  depuis  plus  de  vingt  ans, 
«  et  si  leurs  œuvres  sont  tombées  daqt  le  domaine  pQblic,  aux  termes  des  lois  de  la  matière,  il  ne 
0  s'en  suit  pas  que  les  articles  par  eux  composés  pour  la  Biographie  universelle  de  Michaud, 
a  puissent,  au  préjudice  des  droits  de  ce  dernier^  être  reproduits  dans  un  ouvrage  du  même  genre 
«  que  le  sien  et  destiné  à  lui'  faire  concurrence  ; 

«  Attendu  qu'en  refusant  de  voir  dans  ce  fait,  judiciairement  reconnu  et  constaté  à  la  charge  des 
«  frères  Didot,  une  atteinte  au  privilège  toujours  subsistant  de  Micbaud  jeune,  et  par  conséquent  un 
«  délit  de  contrefaçon^  Tarrêt  attaqué  a  formellement  violé  les  articles  1*'  et  2  de  la  loi  du  19  juiU 
«let  1795,  59  et  40  du  décret  du  10  février  1810,  4Î5  et  429  (fu  Code  pénal; 

a  Par  ces  motifs,  la  Cour  casse  et  annule  l'arrêt  rendu  par  la  Cour  Impériale  de  f^rfs,  etc.,  «frc.» 


PrmKtiw  0tr4t  (k  la  Cour  Impériale  d'OrUauB^  renJi*  m  date  dif  40  juillet  t8&4, 
condamnant  la  Biographie  Didot  comme  coupable  de  eontrefofon  de  la  Biographie 
universelle  par  usurpation  du  titre,  copies  textuelles  et  plagiats. 

m 

«  LA  COUR  » 

.     ff  En  ce  qui  touche  l'osa  rpaf ion  du  litre  : 

a  Considérant  qu*il  est  justifié  que  sur  la  couvertnre  de  chacune  deaiit  premèfas  KvvaiiOM  du 
dîetionnatre  historique  puhHé  par  les  frères  Didot,  en  concorrence  avec  la  deuxièn»a  édition  de  la 
Biographie  Michaud,  en  même  temps  que  dans  les  déelaralioiis  faites  au  horenOF  de  la  librairie  ; 
dans  des  prospectus  imprimés,  dans  des  affiches  placardées  ;  dans  des  insertions  bile»  laftt  au 
Journal  de  la  Librairie  cfue  dans  neuf  feurnam  de  Paris,  ^es  préven»  ont  aiin<Hiioé  leor  dictionnaire 
sens  le  titre  de  Nouvelle  Biographie  umvêTHllê  ancienne  êi  modem»; 

«  Considérant  qao  le  Code  pénal  panrt  comme  conirefaçoo  toute  édiltom  en  toot  oti  es  partie 
d'un  écrit,  en  contravention  aux  lois  sur  la  propriété  des  auteurs,  laissant  aux  juges  le  soin  é*ar* 
bilrer  dans  qu^lle8  limites  raisonnahlos  doit  se  renferaier  ^appUcatio*  do  la  toi  à  U  repaodaalion 
partielle  ; 

a  Considérant  que  le  titre  à*\m  écrit  en  forme  une  partie^  mivenl  iniportaBla  au  poiaA  de  vae 
littéraire,  et  (oujotiff  indispensable  ponr  spécrfier  et  individnalisef  l'oovrafie; 

9  Qu'il  n'est  pas  justifré  que  FassoeîMîoir  de  ces  mois  :  Biogrmphie  wniverséllê  ancienne  et  mûiefua 
ait  été  employée  en  France  pour  former  le  titre  d*nn  diotioMniaire  hialoriqae  ivaBl  l'aff^licatiea 
qa*en  ont  faite  les  frères» Mrchaud^  en  fSM,  et  l*approprialfo»  qu'ils  em  Mit  Êtite  par  là  à  leur 
profit  ;  que  les  expressions  consacrées  jasq^-là  par  Tusago  poar  ééeignor  et  déûair  ce  ge»ro 
d'ouvrage  étaient  celles  de  Dictionnaire  historique  universel  ; 

a  Considérant  que  ce  titre  avait  acquis  en  mil  huit  cent  eioquBntKHdenu,  p^r  le  saetès.  ù&  la 
Biographie  Michaud,  une  notoriété  et  mie  céMhrité  qui  entraient  dans  hi  eowdilio«  dai  piaeeaient 
facile  d'une  deuxième  édrtion; 

(x  Considérant  que  le  titre  d'an  ouvrage  eoimn  par  an  éef^tant  sneeds^  en  promeltaiii  Hmê  lis 
mérites  de  l'œuvre  déjà  appréciée,  forme  à  M  seul  tomme  le  pm^iMctifs  l^e  phis  eempletr  le>  pkis 
éloquent,  et  dès  1ers  le  ptus  propre  àr  exciter  là  curiosité  et  Kintéi^,  avtfsi  bieir  q«fà«  aç^ker  1» 
fafeur  du  public  ; 

«  Qu'évidemment  c'est  à  raison  d^  qualités  et  des  avanteges  qo^ils  regardaienl  oamoie  aMaehés 


à  €0  titi0  qil«  i^l  fr^e»  Pid<U  fi  «oM  d4fii4<«  à,  Tadq^lBr  pliHAt  qo'iin  autt»  (  mait  yiHl  ne  ro»vait 
deitenir  un  éJéiaent  da  auccès  pooi  wip  sans  «i'i\  9  eût  par  ««la  ntme  préjmdke  pair  k  iama 

Tboknier  DesplaceB  ; 

a  Que  ca  préjudice  réaultant  de  TnsurpaiiOD  da  titra  ffineiiwl  était  iadépe^dai^  dea  aùeêuèirm^ 
par  lesquels  les  prévenus  prétaadentay^irâiaérettQié  le  tAregéDéral  etoomplatdelear  dioiianéaira; 
a  Que  d'ailleurs,  en  offrant  au  publia  une  WoMnMe  AiopivpMf  atkmnm  et  ïn^detnê  avec  Titidieai' 
lioQ  qu'elle  était  publiée  par  les  fràres  Firmin  Oidolk  sous  la  dtreotiou  du  docteur  Hœfer,  les  pré^ 
venus  ont  pu  induire  plus  d*un  lecteur  &  penser  qu*il  s'agissait  d'uua  rabnle  et  d**e  Téînsprbssioit 
par  eui  entreprise  de  la  ^tof rap/iie  Hiobandavec  lequel  ils  poavaieAt  avoir  traité; 

a  Considérant  qu'il  résulte  de  tout  ae  que  dessus,  qu*U  Ht  pu  être  fermit  apx  fràrés  Didot  de 
solliciter,  pour  un  ouvrage  qui  devait  nuire  &  la  puUieatioa  de  la  dame  TMisniar  Dasplacaa^  l'aU 
tention  et  la  faveur  des  souscripteurs  par  Toioprunt  même  4a  titra  qui  ^tail  la  ppoptiété  de  If eDtra*« 
prise  rivale  ;  qu'ils  n'ont  pu  le  faire  a^ns  porter  attdiiite  aw  droite  et  ans  intérlto  de  la  piaigoaaiM  ; 

«  En  ce  qui  touche  la  reproduction  dws  Jksai<  premières  livraisons  delfi  AibirnapAtiDidol,  do  crin- 
qaaale-oenf notices»  chiffre  auquel  les  conclusions  prises  davaollafioaponinidait  le  hombàadas 
articles  incriminés;  comme  copiés  textuellement  dans  le  premier  volume  dé  la'^ioi^pfcAiMéMad  ; 

a  Considérant  en  droit  que  la  loi  protide  les  f^ubllcaiïoiil  de  tmia  gantiÉB  saos  iiira  aceèptUto  de 
Teffort  plus  ou  moins  énergique,  et  ^us  on  HHÛna  henreua  de  géasè  et  *intaMigeBee  qaa  «ivèla  fa 
eomposition  ; 

a  Considérant  ep  fait  qu'il  ne  yeut  4tr«  cnntesté  at  qn'U  n 'U  pto  été  4énié  aa  6fléi4|oa  les  frères 
llichaud  n'aient  4(4,  en  l^il»  les  ontri^pronaure  at  lea  aréélaum  dmilietionteiîiie  hhsaiique  publié 
soua  le  titre  :  dioffrcy^t^imtpsr^sUsis^'sfias  e^t  fa#(jw;ia» 

s  Que  cet  ouvrago  oop#tituait  nn^  jQMiTre  aoUec^iie  »  m  fiiifeiplile«  an  tonti  doqt  las  noHooB  por- 
tant des  signatures  inclivldoelles  n'étaient  qua  des  ^artiaa  iaéivîuMies)  qu'attewl  auM  ttéiliiiae 
celui  des  frères  Michaud  n'était  indiqué  au  public  nantMeèkil  dtsiiréateitis  et  lias  ^M^Atiatears  de 
r^nvro  coUectiva  » 

a  Que  ce  bit  avait  bian  Jongtoff  PA  aiant  ia  plainte  aeqnia  la  notoriété  It  plus  auifrplètat  ^'M^ 
dépendammentdelapubiicité  que  lui  on^4onAéetlesdeM|)vnaè8  SQUteMa  oaatl^  WUAliiotoim  et 
contra  fprpo,  par  )es  autapra^e  hftiwv^^,  il  aiéiéaii  quelque  aorte  Mâfié  tfelèiliiMlmtfèlit  au 
public,  aui^  bibliographes  et  4  la  Ubrairia  par l'afil  impriaké en  iM8|  w  tiâla  lia  olffquanteHleukKitte 
Tolomo  dfi  1^  BififrQphiê  MJchSM4»  et  dans  lequel  celliitoi  déclara  que  te  Bi^tupM  iu^ivénèUè  a 
été  depuis  plus  de  quinze  ans  ^ouxinuée  par  lai  aeul  ;  ^aé  o'est  par  bea  boltis^ue  fHi  d'abord 
formée  l'association  la  plus  hpn^i^Ma  «t  la  pins  novkfleusa  qui  ait  îamais  eiéèitaé  uue  entrof^ibe 
littéraire  ;  qu|3  c'est  par  ses  soins  qie  le  plan  et  le  alslbsto  de  i;e*  oéwagé  ont  4té  adoptée  et  que 
les  résultats  les  plus  satisfaisants  ont  été  obtents  t 

a  Qu'enfin  sa  part  dans  ia  créatipi»  do  la  JMoiintpMs  im'iwrieiis  a  été  4ont  nteemmatii  atseore 
constatée  et  confirmée  par  l'addition  aux  titres  des  volumes  de  la  dauiîèiita  éditiat ,  dates  itàdlB  : 
«pus  fa  iireo^ÎQn  i$Jli.  4fipA^; 

«  Considérant  quie  lès  notices  jçpnspasiint  le  dictionnaire  hbtoriqoe  par  leur  introduotiott  ^  leur 
réunion  dans  pe  recfieil  ont  perdu  la  osrastèife  at  reaitiaoca  d'œuvtw  iistiiieies  et  tadWMuèltes 
pour  devenir  partij^s  iiutégrantes  at  inaéiRrabki  d'un  touldaiii  lequel  eUeaee  eéat  absèrbéea  ; 

«  Que  la  réunion  de  toutes  ces  notices  4sDB  un  seul  cadra  a  teadki  an  puMile  en  serrice  fitférairè 
et  communiqué  i  l'ense^^ble  im  mérite  partÂonUer  1  aanrioa  et  «éeilif  que  <m  menés  «oorposUi^s 
livrées  tom$  séparément  4  la  jHiblicpté  #*a^raiant  pu  aéalisar  ; 

a  Consjiiiéraat  ^  dès  lors  l'ontcwreneuf  otJdcaéataiir  4e  ea  roooail  a>  par  ee  fMt  seul,  an 
ipérite  .d'auteur  de  Ti^nsemble  et  non  m  mmmUe  siibple  éditoor^  et  par  sbiie  un  droit  Astftt^t 
et  personnels  h  rai9on  4e  cet  ensemM^^  idFPit  4«péMnrà4»lut  des  Aenvains  aiginMres  des  notlees 
qui  n'O^t  fournil  cHcuf^flUOi^elqaes-fif^eii  dfwwrtiasdo  toussa aollodiiva )  qo*il  est  doue  Jiiàte  et 
conforme  à  l'^isp^it  i^  la,  kû  jAe  r^^vm^mr  pajr  m  pntiééga  4^a«taHr»  la  pi4di»Mon  46m  la 
créateur  du  recueil  a  ^m^  M  /société» 


XXII  ARRÊTS. 

ce  Qu'aa  sarplos  le  discours  préliminaire  placé  en  tête  du  premier  tolame  de  \^  Biographie  «m- 
verselle,  révèle  et  permet  de  mesurer  tout  ce  qu'une  œu?re  collective  de  cette  nature,  conçue  dans 
do  telles  proportions»  exigeait  d'intelligence  ,.de  diàcernement  et  d'expérience  littéraire  et  biblio- 
graphique, d*esprit  de  suite,  d'organisation  et  de  discipline  ainsi  que  de  fermeté  et  de  persévérance 
dans  le  caractère  ;  que,  d'une  part,  la  seule  mise  à  fin  de  Fentreprise,  indépendamment  du  plus  ou 
moins  de  perfection  de  Tœuvre,  a  justifié  que  toutes  les  qualités  de  Fesprit  avaient  été ,  dans  une 
plus  ou  moins  large  mesure,  déployées  dans  ce  grand  travail  de  création;  et  que,  d*autre  part,  les 
faits  déjà  rappelés  ont  manifesté  que  la  pensée  et  la  volonté  nécessairement  uniques  qui  y  avaient 
présidé  ne  pouvaient  être  autres  que  la  pensée  et  la  volonté  de  Michaud  jeune  ; 

a  Considérant  qu'alors  que  le  privilège  pour  l'œuvre  collective  dure  encore,  les  articles  dont  les 
signataires  sont  décédés  n'en  continuent  pas  moins  à  faire  partie  inséparable  du  tout  pour  lequel 
ils  ont  été  composés,  et  au  préjudice  duquel  les  auteurs  n'auraient  pu,  de  leur  vivant,  faire  une 
'  disposition  de  leurs  écrits  de  nature  &  lui  nuire  dan;  une  mesure  quelconque  ,  que  le  domaine  public 
ii*a  pu  dès  lors  recueillir  par  leur  décès  un  droit  de  concurrence  préjudiciable  qui  n'avait  jamais 
reposé  sur  leurs  tétés,  et  à  l'exercice  duquel  le  privilège  de  l'auteur  de  l'ensemble  continue  à  faire 
obstacle  après  le  décès  de  ces  écrivains  ; 

•  «  Que  la  première  condition  constitutive  du  délitde  contrefaçon,  la  violation  des  lois  sur  la  propriété 
des  auteurs  se  rencontre  ainsi  dans  Tespèce  à  l'égard  de  l'emprunt  des  cinquante-neuf  articles  ; 

a  En  ce  qui  touche  la  question  de  préjudice  : 

<x  Considérant  que  l'emprunt  de  ces  cinquante-neuf  notices  dépasse  la  nature  et  l'étendue  des 
citations  permises  ;  qu'en  admettant  même  que  quelques-uns  des  articles  incriminés  dussent  être 
considérés  comme  ne  constituant  pas  une  reproduction  textuelle  et  complète,  le  nombre  des  autres 
emprunts,  dont  quelques-uns  si  importants  et  si  considérables,  comme  ceux  par  exemple  d'Adanson 
et  d'ilJcfi^on,  suffirait  encore  pour  motiver  et  légitimer  la  plainte,  en  présence  d'une  contrefaçon 
qui  pouvait  et  devait  continuer'dans  les  livraisons  et  les  volumes  suivants  ; 

a  Qu'évidemment  on  ne  pourrait  détacher  matériellement  et  supprimer  ces  articles  du  recueil 
pour  lequel  ils  ont  été  rédigés  sans  diminuer  le  prix  et  le  mérite  reconnu  par  l'opinion  publique  à 
cette  collection,  et  sans  nuire  par  suite  à  sa  valeur  vénale  ; 

«  Qu'il  en  est  de  même,  jusqu'à  un  certain  point,  de  la  reproduction  de  ces  articles  dans  on  re- 
cueil de  même  nature  que  le  premier^  et  destiné  à  lui  faire  concurrence  ;  que  cette  reproduction, 
en  effet,  en  plaçant  ces  articles  dans  la  main  des  lecteurs  par  une  autre  voie  que  celle  de  la  Biogra^ 
phie  universelle,  tend  à  diminuer  également,  dans  une  certaine  mesure,  pour  le  public,  l'intérêt 
de  curiosité  et  d'utilité  pour  les  recherches  qui  s'attachaient  au  premier  ouvrage  ;  et  par  conséquent 
à  diminuer  la  demande  de  ce  livre,  la  facilité  de  son  placement  et  par  là  les  profits  de  sa  mise  en 
vente;  que  le  préjudice  s'aggrave  surtout  par  cette  circonstance  que  les  emprunts,  en  réduisant  les 
frais  de  la  concurrence,  permettent  d'en  assurer  le  succès  parle  bon  marché  du  second  ouvrage,  fait 
en  partie  aux  dépens  du  premier  ; 

a  Considérant  qu'après  avoir  admis  l'exactitude  du  reproche  qui  leur  était  adressé  d'avoir  copié 
textuellement  les  cinquante^neuf  articles  dont  s'agit,  les  frères  Didot  ont,  en  désespoir  de  cause, 
essayé  sans  succès  de  se  défendre  en  fait  de  ce  reproche  et  vainement  allégué  que  les  articles  de  la 
^foi/rap/ita  Michaud  étaient  eux-mêmes  puisés  dans  des  ouvrages  grecs,  anglais  ou  italiens  ou  em- 
pruntés à  d'autres  dictionnaires  historiques  ;  puisque  d'une  part,  les  droits  d'auteur  sont  protégés 
pour  une  traduction  aussi  bien  que  pour  une  composition  originale,  et  que  de  l'autre,  les  vérifications 
ont  fait  connaître  qu'un  certain  nombre  des  articlesqu'on  accuse  les  auteurs  de  la  Biographie  Michau4 
d'avoir  empruntés  à  leurs' devanciers  ne  se  rencontrent  point  dans  les  premières  éditions  de  ces  biogra- 
phies publiées  en  1811 ,  mais  uniquement  dans  leur  seconde  édition  postérieure  à  l'apparition  de 
la  Biographie  universelle  dans  laquelle  au  contraire  ces  publications  rivales  ont  elles-mêmes  puisé  ; 

(i  Qu'en  reconnaissant  kl'uu  antre  côté  que  quelques-uns  des  cinquante-neuf  articles  ont  été 
réduits  et  ont  reçu  quelques  autres  modifications,  on  y  constate  toujours  que  le  plus  grand  nombre 
des  phrases  ont  été  servilement  copiées  sur  les  notices  de  la  Biographie  Michaud  ; 
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«  Qa*on  rencontre  ainsi  le  caractère  eraentiel  de  la  contrefaçon  et  da  plagiat  préjadiciable,  qui 
consistent  à  faire  une  concurrence  k  l'aide  des  résultats  mêmes  du  travail  d'autrui; 

«  En  ce  qui  touche  les  vingt-deux  articles  incriminés  comme  entachés  de  plagiat  : 

«  Considérant  que  bien  que  les  règles  de  la  bonne  foi  commerciale  fassent  en  général  à  un  éditeur 
ane  loi  de  s^abstenir  de  toute  espèce  d'emprunt  et  de  secours  demandés  à  une  entreprise  rivale  en 
cours  d'exécution,  à  laquelle  ont  veut  faire  concurrence,  et  que  Ton  suppose  dès  lors  paralyser  plus 
ou  moins  complètement;  cependant  les  articles  ci-dessus,  isolés  de  l'usurpation  du  titre  et  de  la 
reproduction  des  cinquante-neuf  autres  notices,  ne  présenteraient  pas  suffisamment  les  caractères 
de  la  contrefaçon  ;  mais  que  par  les  emprunts  évidents,  quoique  partiels  et  plus  ou  moins  déguisés 
faits  à  la  Biographie  Michaod,  ces  vingt-deux  articles  concourent  à  caractériser  et  à  aggraver  la  con- 
trefaçon résultant  de  deux  autres  éléments  ; 

<K  Considérant  qu'il  résulte  de  tout  ce  qui  précède  que  par  l'usurpation  du  titre  de  la  Biogra" 
phie  Michaudy  les  plagiats  commis  dans  vingt-deux  articles  et  la  reproduction  volontaire  de 
cinquante-neuf  notices,  les  frères  Didot  ont  commis  le  délit  de  contrefaçon  puni  par  rarlicle  42  du 
Code  pénal  ; 

«  En  ce  qui  touche  la  réparation  du  préjudice  causé  à  la  dame  Thoisnier  Desplaces  : 
«  Considérant  que  ce  préjudice  résulte  à  la  fois  de  l'usurpation  du  titre  et  de  la  reproduction 
du  texte  ; 

«c  Hais  qu'il  y  a  lieu  de  distinguer  entre  le  tort  fait  à  l'entreprise  Thoisnier  Desplaces  par  le  fait 
même  de  la  concurrence  par  les  frères  Didot,  concurrence  qui  était  dans  leur  droit,  et  Tinfluence 
que  la  contrefaçon  dont  cette  concurrence  a  été  entachée  a  pu  exercer  sur  le  placement  et  le  succès 
des  deux  publications  rivales  ; 

et  Qu'il  est  juste,  dans  tous  les  cas,  d'employer  la  publicité  pour  réparer,  autant  que  possible,  le 
pr^'udice  causé  i  la  plaignante  ; 

«  Et,  quant  aux  antres  réparations  : 

«  Considérant  que  la  Cour  n'est  point  en  mesure  de  statuer  en  pleine  connaissance  de  cause  à 
cet  égard  ; 

«  PAR  TOUS  CBS  votifs: 

«  La  Cour,  statuant  sur  Tappel  interjeté  par  la  dame  Thoisnier  Desplaces  du  jugement  du  tribunal 
correctionnel  de  la  Seine  rendu  le  12  août  1852, 

a  Infirme  ledit  jugement  ; 

a  Décharge  rappelante  des  condamnations  contre  elle  prononcées  ; 

a  Statuant  sur  la  plainte  de  la  dame  Thoisnier  Desplaces  en  date  du  dix-neuf  mai  mil  huit  cent 
cinquante-deux« déclare  ladite  plainte  fondée  quant  à  l'usurpation  du  litre,  au  plagiat  de  vingt-deux 
articles,  et  la  reproduction  de  cinquante-neuf  notices,  commis  dans  les  six  premières  livraisons  du 
dictionnaire  historique  publié  par  les  frères  Didot  ; 

«  En  conséquence,  fait  défense  aux  frères  Didot  de  prendre  le  titre  de  Biographie  universelle 
ancienne  et  moderne  pour  la  publication  de  leur  dictionnaire  historique,  ainsi  que  de  reproduire  par 
voie  de  plagiat  ou  de  copie  textuelle  les  notices  de  l'ouvrage  dont  Michaud  est  propriétaire,  et  dont 
la  dame  Thoisnier  Desplaces  a  acquis  le  droit  de  publier  une  seconde  édition  ; 

ff  Ordonne  à  titre  de  première  réparation  du  tort  causé  à  la  dame  thoisnier  Desplaces,  que  le 
présent  arrêt  sera,  à  la  diligence  de  la  plaignante,  aux  frais  des  frères  Didot,  et  ce  par  une  seule 
insertion,  publié  dans  le  Journal  de  la  Librairie  ainsi  que  dans  les  journaux  le  Constitutionnel  et 
la  Presse* 

c  Et  avant  de  statuer  sur  les  autres  réparations  du  préjudice  causé,  demandées  par  les  conclusions 
à  (in  de  dommages-intérêts  de  la  dame  Thoisnier  Desplaces  ;        * 

«r  Ordonne  que  celle-ci  produira  un  état  détaillé  et  circonstancié  des  dommages  dont  elle  réclame 
la  réparation,  en  distinguant  la  valeur  du  premier  volume  de  l'édition  contrefaite  dont  la  confis- 


qilioQ  p*â  m  AH^e  99^^  ^\  rte4^aili  qnfelte  Kâl^^dr^  Iim  ilre  4ae  4b  liahom  Ai  pilx  de  ce 
premier  volume ,     , 

a  Poar  être  eiH^uit^yar  la  Qmt  elalM$.oe  qo'il  apfMtiendnv  après  avoir  entendu  lea  pariied  ; 

^,  DQone  acl^  ii  If  dan^  Thouaier  I>^plac6;3  de  ce  4|a'«Ua  lavteod  se  riaacTer  tous  aaa  droits  et 
^ç^liu»  ^ninei  lea  frèr^  Rirmia  Didot  p<Mir  raison  des  f|il6  de  eontrefaçon  pasténaurs  i  ia  plainte 
dM^iiHMii(n)aiaûllmit4WPtcinquaQAef^  . 

%  Si  condamna  )w  f#(^  Fiianin  Didot  à  ions  )ea  d^^a,  eto«,  aéa.  » 


>«a^    1^  »  ^^ 


J^âPiVme  ùtrêt  ièlû  (htfr  impériale  â^Otliam  m  date  an  1i  févri^  t855,  déterminant 
lei  dommages-intérêts  dus  à  madame  Pesplaces,  cessionnaire  de  M.  Michqud^  et 
condamnant  Ml^.  Firmin  Didot  frères  4  It^,  pftyer  l^.^f^OO  fr^mi  4^  iopkii^fis- 

«r  LaCÔDR, 

I 

a  Vu  r^tat  en  troi^  articles  présent^  par  la  dape  thoi.sniçr  Pe9jpl9.ç^|^,  ep.e;i4F^^i9^  ^  I.Vr4t  i% 
la  Cour  du  10  juillet  1854,  des  dommages-intérêts  dont  elle  réclame  )^  r/^p£^aM9At  ans(e9)|>J|9  jea 
pièces  produites  à  Taj^pui  : 

a  Considérant  que  la  dame  Thoisnier  Desplaces,  en  décembre  1847,  3*é(aj(  jQj|i4^4Ai^^MU9ataJV() 
du  droit  de  publier  la  deuxième  édition  de  la  Biographie  univer^^lifi  flnf>ienn^  et  nvfffer^e  d<*a  ^*àres 
Miçhaqd,  alors  en  cours  d'exécution  et  devant  former  40  yolumes^  4^At  8  avaienjt.d^fi  paru, 
ensemble  d'un  malériel  de  clichés  et  de  12,000  exemplaires  des  volumes  déjà  imprimés,  et  1199 
encore  vendus,  qu*il  s'agissait  pour  elle  d*utiUser  et  d'écouler  ; 

a  Que  cette  adjudication,  faito  au  milie9  de  circonstances  défavorables,  avait  eu  lieu  moyennant 
un  prix  et  des  charges  s'élevant  au  total  à  un  chiffre  de  28,700  francs  ; 

(c  Qu'en  outre  cette  adjudication  imposaii  à  la  dame  Tboisnier  Desplaçes  ro|)!jjation  (^e.r/eipplir 
vis-à-vis  de  Michaud  jeune,  aussi  bien  que  vis-à-vis  de^^qv^scri^eurç  ^cqyip  à  VMïiU)f)i  (eil.4MiP\i)>lj|C> 
les  engagements  considérables  qui  avaient  pesé  originairement  sur  Thpiçnj.çir  Disspkiç^Sj  app  pari, 
par  suite  du  traité  intervenu  entre  cç  dernier  «t  A^^çbaud  je|ine  eq  1838  ; 

(X  Qu'au  mois  de  février  1853,  après  avplr,  triompbi^  d*uue  série  d^  ^jiffîcuUé;^  e^  d'obafaçles 
renaissants^  la  dame  Thpisniçjr  Pesplacçjs  ^ooimençait  enQn  la  publication  (l.^^  yp^Aies  d^  M 
Biographie; 

(K  Considérant  que  c'est  au  moment  de  cette  reprisj^  d'unç  opération  de  librairie  sjl  iiiK^ieni^  ,e|L 
si  çpnsidérable  qu'a  surgi  tout  à  coup,  environnée  d.e  la  pju^  retentissante  publicité,  la  conp^rrepcc 
des  frères  Firm^n  Diaot  par  la  publication  d'u^  «dictionnaire  hjs^riijue  annoncé  spi^  1$  titre  dè^ 
longtemps  approprié  à  yen^reprisfi  (}es  frères  MicUapdt  ^ePii^graphieufiiver^eUe  (^ncienneet  f^o^erif^, 
précédée  du  mot  nouvelle^  présentant  dans  se^  8,i;i  ^remière^  livraisons  I21  reproduction  tjQxtgLeUB  .d^ 
59  notices  ^mpi^aPtées  à  la  Biographie  éditée  par  la  da^ne  Thp.i.sniç;'  Pesp(açes^  ei  ^d^s  tfAÇ?s.  de 
pldjgiats  commis  dans  ^2  articles  du  qoéme  ouvrage  ; 

9  Qu'entln  la  publication  Didot,  q^^i  devait  se  composeï*  d^  30  ou  32  volumes,  éjt^î,t,pron9J3^  4^1); 
souscripteurs  au  prix  de  3  fr.  50  c.  le  volume  et  de  100  fr.  environ  pour  l'ouvrage  complet*  taniiia 
que  le  prix  de  la  Biographie  Tboisnier  Desplaces  ^tait  de  }2  fr^  50  ç.  par  volume,  et  cçlui  die  Tpu- 
vrage  entier  d'environ  500  fr.  ;     , 

(f  Considérant  que  sans  rechercher  quel  tort  une  concurrence  perinise  et  Jp^ystle^  Ikitp  à  d^  prix 
infêrieursy  aurait  p.u  causer  à  la  publication  de  la  dame  Thpisnier  Despiaces^  il  y  a  lieu  d'jipprécii^r  l^, 
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Piéjfl4ic9  m,  d4M3  te  WMi<^49ft«bi9fteB,  914  jr^uli^  pA«r$fiUQ  |dwe  de  t'efttoiprMe  rivale  det  frères 
Didpt,  4<Mis  I91  fsopditipp.  ei  imitée,  las  e44w4èr#f  spiis  l^^uela  eUe  8'eat  produile  ; 

a  ÇpufdM^ni  qn'il  4eipeur9  évidem  q^e  les  frères  DiA^i  n%  s^  soul  dèlepniinés  à  ^mettre  ati 
pii^tic  fin^  Jfiûgrajpki^  t^iv^rtellâ  en  5Û  volumes  au  prix  d0  3  fr^  âO  c.  le  volume,  que  par  ua 
double  f^çnl,  co0^iâ(,aAt  à  spéculer  d'une  part  sur  le  crédit  et  la  célébrité  de  ce  titre  de  la  public»- 
tioD  Thoisnier  D^^placeff  :  fi^grç^f^f  miverselU  anfiiiwp  ^  $Ro4€rn0^  et  de  l'autre  sur  TécaDonif 
considérable  des  frais  de  rédaction  et  d'achat  de  manuscrits  obtenue  au  moyen  de  la  vepreduotiOB 
texluelle  qu'ils  se  proposaient  d'opérer  de  la  plus  grande  partie  des  notices  de  la  Biographie 
Michaud  ; 

«  Que  l'offre  d^une  Biographie  universelle  complète  an  prix  de  iOO  fr.  au  lieu  de  800  fr.  a 
dii  porter  iiQ(Dé4ia|eipent  ses.fro^  en  dâadiant  de  la  publication  Tboisniei;  Desplaces  un  grand 
Roiqbre  4ei^^api6ieQa  eouaçripi^n*  qui  ti^^Winteocppie  un  avnutage  considérable  4. 4^ 
cienne  Biographie  pour  la  nouvelle  ; 

a  Et  eadirfgeapt  pé^efUMremevt  yens  lai  publé^atîçp  M4ei  le^i^OMyeaux  sousoriple.urs  qu'aui^it  pu 
obtenir  Tei^^repfri^  Tbojsiiier  Dfsspliieee  ; 

a  fiposid4r4ltlt  qu-pp  gépi^al  c'est  dape  la  gratuité  do  manuscrit  que  coosistent  l'app&t  et.  le 
b^oéfi(;e  de  l^cgptrefi^A,  ^t  qu'il  reste  démAOtrté  pour  le,  Cour  qu'au  cas  particulier  c'est  dans  la 
contrefaçon  projetée  sur  uaeauesi  grande  debelle^iAi'il  faut  cbercher  la  raison  4e  l'extrèppe  bon 
marché,  et  par  conséquent  la  cause  principale  <}^  dP'QiDege  ; 

c  Considérant  qu'outre  la  perte  de  partie  des  sAuscripteurs  eiiatenteA  1849»  et  de  ceux  qif^  Ton 
aurait  pu  ne^onqpérir  ou  laçiquérir  plqa  Aerd,  perite  appréciable  et  iitdiqi^ée  par  la  comparaison  du 
chiffre  des,  spuecripijiQDa  TUoimier  OeeplAces»  antérieures,  i  la»  pv^licati^  Didot,  avec  Je  chiffre 
auquel  le  total  des  mêmes  souscriptions  est  tombé  déplia ^teptubUcaMoffo  M  existe  une  autre  cause 
général  de  préjudice  fi^i  m  9»Hk  être  «léiconeuie  ; 

«  Qu'en  (ntteit  h  népe^i^  de  dié£ei»4re  sa  prof^riété  littéraire  £oqlre  les  eptref  rises  des  frères 
Diduta  fpr^.l^  daœ  TthwiMf  f  Desplaœsde  cmimf^  aun^  eoina  d'^n  procèa,  qu^  s'eat  prolongé 
pendant  deux  ans  et  n^uf  mois,  le  temps  et  les  ressources  q^e  réclappait  son  entrfsprî^  industrielle; 
a  Que  de  plus,  le  sfstè^e  à»  défoose.deisii-èir'ea  Didpt,  ei^  4netMint  en  q^^sfiop  pour  )e  plus  grand 
nombre  des  noM^ei  ^e  1|  f^ç^qpkie  Micb^tud  l>xj^leace  act^e^  d^  Pfi^ilése  cé4é  4  la  dame 
Thoisnier  jDesplaoefti  4;>sMt-fMre  la  valeur  ei  la  réalité  o^êiyie  de  Tobjet  ^^ploité  par  elle,  a  porAé 
Tatleinte  la  plue  gQijKe  4  apin  crédit  et  a  jeté  dans  le  public:  comm/ercial  et  littéraire  la  plni 
grande  incertitude  sur  la  continuation  de  rentreprise,  et  finalement  l'a  réduite  a  auspei^fife  sa 
publication  ; 

a  Que  la  persistance  des  frères  Didot  dans  la  lutte^  et  Tavance  qu'ils  ont  prise  sur  l'opération  de 
la  dame  Thoisnier  Desplaces  par  Je  pl^jceoient  rapide  de  lenr  éd^t^  au  tcours  mé/ne  du  procès, 
semble  avoir  porté  à  ra;reff^r  d^  ïé^liiof^  comproipiae  par  ICfUr  ooncurre^K^  un  cojup  4wt  eUe  se 
relèvera  difficilement  ; 

«  Que  cependant  l'indemnité,  quelle  qu'elle  soit^  attribuée /^. la  dpiieThoisnii^rDespJlaces la  laissiera 
sons  le  poids  des  obligations  si  considérables  qu'elle  a  contractées  et  vis-i^is  de  HiicbaMd  jeun^  e^ 
via-à-vis  des  souscripteurs  que  son  édition  a  conservés  ; 

a  Qu'enfin  l'influence  des  dommages  ci-dessus  relevés  réagit  nécessairement  sur  la  valeur  du  fonds 
même  de  l'entreprise,  et  a  opéré  nécessairement  sa  dépréciation  ; 

«  Considérant  qu'il  résulte  pour  la  Cour  des  faits  é^biis  et  d^s  dnoan^eN  produite  que  l'éva- 
luation des  indemnités  réclamées  par  la  dame  Thoisnier  Desplaces  sous  l'article  5*  de  l'état  signt^é, 
pour  réparation  des  suites  désastreuses  de  la  contrefaçon  et  des  torts  qu'elle  a  soufferts  soit  dans 
son  repos  et  sa  considération  »  par  Les  4éb4l9  4e  pins  en  pins  M*ri(^ifUf  4^  cette  lutf^  ^  IPAC^e  et 
sopveot  si  pénible,  do^  être  fii|ée  à  la  somme  de  i^MO  fr^ 

a  Considérant  que  les  divers  préjudices  dont  cette  somme  est  destinée  à  procurer  la  réparation 
risoitent  <)ea  cpisea  j^^néjd^es  cj-de^s  indiq^i^e^  et  des  açtesde  la  con^e^çpj^  i  son  début, 
savoir  : 
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a  Le  fait  premier  et  principal  de  la  concorrence  entachée  de  contrefaçon  et  nanifealée  par  les 
annonces  de  l'entreprise  rivale  et  la  publication  des  six  premières  livraisons  ;  le  procès  soutenu  et 
les  moyens  de  défense  employés  par  les  frères  Didot;  sans  qu'il  puisse  y  avoir  lieu  pour  la  Cour 
saisie  Ja  première  de  l'appréciation  du  dommage»  de  se  préoccuper  des  prétentions  que  la  dame 
Thoisnier  Desplaces  s'est  réservé  d'émettre  ullérieuremeut,  à  raison  des  livraisons  et  des  volumes 
postérieurs,  ni  d'une  espèce  de  ventilation  du  préjudice  et  de  l'indemnité  aussi  difDcile  k  concevoir 
qu'à  réaliser. 

<r  En  ce  qui  touche  le  premier  chef  de  l'état  des  dommages-intérêts. 

«  Considérant  qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'ajouter  comme  le  fait  la  dame  Thoisnier  Desplaces ,  au  chiffre 
de  l'indemnité  totale  à  laquelle  elle  a  droit,  le  produit  évalué  de  la  vente  du  premier  volume  de  la 
publication  Didot  ; 

a  Qu'en  effct^  d'une  part,  aux  termes  deTart.  429  du  Code  pénal,  quand  il  n^y  a  eu  ni  saisie 
ni  confiscation  prononcée,  l'indemnité  tout  entière  doit  être  réglée  par  les  voies  ordinaires  ,  c* est- 
à-dire  abstraction  faite  de  la  valeur  des  objets  qui  auraient  pu  être  saisis  et  qui  ne  l'ont  pas  été; 

a  Que,  d'antre  part ,  le  produit  de  la  confiscation  ne  devant  être  abandonné  à  la  partie  lésée 
que  pour  l'indemniser  d*au(an<,  le  cumul  de  ce  produit  avec  une  indemnité  équivalente  au  préjudice 
total  souffert,  constituerait  un  double  emploi  évident. 

a  En  ce  qui  touche  le  deuxième  article  de  Tétat  : 

a  Considérant  que,  si  en  matière  de  taxe,  le  juge  ne  peut  allouer  au-delà  des  frais  et  honoraires 
légaux  d'avoué  et  d'avocat,  il  n^en  est  pas  de  même  lorsqu'il  s*agit  d'honoraires  et  frais  extraor- 
dinaires réclamés  à  titre  de  dommages-intérêts  ; 

d  Qu'au  criminel  les  éléments  des  dommages-intérêts  sont  abandonnés  à  la  conscience  des  ma- 
gistrats, et  qu*en  cette  matière  oh  les  faits  impliquent  toujours  la  mauvaise  foi  des  délinquants, 
l'équité  exige  que  ceux-ci  subissent  toutes  les  conséquences  directes  ou  indirectes  de  leurs  actes; 

«  Considérant  qu*il  est  juste  dans  l'espèce,  d'ajouter  aux  réparations  déjà  iixées,  une  somme  suffi- 
sante pour  indemniser  la  dame  Thoisnier  Desplaces  des  dépenses  de  toute  nature  que  lui  a  occa- 
sionnées en  dehors  des  frais  légaux  le  soutien  de  sa  plainte  devant  toutes  les  juridictions  qui  en  ont 
successivement  connu,  et  ce,  dans  la  mesure  de  l'iutérêt  légitime  et  raisonnable  de  la  défense; 
sans  quoi  l'indemnité  accordée  ne  réaliserait  qu'imparfaitement  la  réparation  exigée  par  Téquité  et 
que  l'arrêt  se  propose  d'opérer  ; 

«  Qu'il  convient  toutefois  de  modérer  et  d'arbitrer  le  détail  de  ce  dernier  article  aux  allocations 
suivantes  : 

a  Premièrement,  Impression  et  rédaction  de  mémoires;  quatre  mille  francs 4,000  fr. 

a  Deuxièmement,  Honoraires  d'avocats  et  d'avoués  en  première  instance,  devant  les 
Cours  d'appel  et  la  Cour  de  cassation;  cinq  mille  francs K^OOO  fr. 

«  Troisièmement,  Frais  de  déplacement  et  séjour  pour  plusieurs  voyages  à  Orléans  et 
à  Amiens;  douze  cents  francs 4,200  fr. 

«  ToUl 10,200  fr. 


«En  ce  qui  touche  le  chef  des  conclusions  tendant  à  obtenir  l'exécution  provisoire  du  présent 
arrêt  : 

a  Considérant  qu'aucune  loi  ne  donne  aux  juridictions  correctionnelles  le  pouvoir  d'ordonner 
l'exécution  provisoire  de  leurs  sentences  et  d'annuler  ainsi  l'effet  suspensif  du  pourvoi  ea 
cassation  ; 

a  Par  ces  motifs,  la  Cour  statuant  sur  les  conclusions  de  la  dame  Thoisnier  Desplaces,  faisant 
suite  à  l'état  de  dommages-intérêts  par  elle  produit  : 
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«  Condamne  les  frères  Didot  à  payer  aux  époux  Thoisnier  Desplaees,  dans  les  qualités  qu'ils  pro- 
cèdent, la  somme  totale  de  quarante-cinq  mille  deux  cents  francs,  pour  les  causes  énumérées  an 
présent  arrêt  et  aux  intérêts  tels  que  de  droit  de  ladite  somme. 

«  Déclare  les  époux  Thoisnier  Desplaces  non  recevables  dans  leurs  conclusions  tendant  à  Texécu- 
tion  provisoire  du  présent  arrêt. 

«  Donne  acte  à  telle  Gn  que  de  raison  à  la  dame  Thoisnier  Dcsplaces  des  réserves  par  elle  repro- 
duites dans  ses  dernières  conclusions,  relativement  au  droit  de  poursuivre  par  la  voie  criminelle, 
tous  faits  quelconques  dont  elle  aurait  à  se  plaindre  de  la  part  des  frères  Didot,  autres  que  ceux 
qui  ont  motivé  Tarrêt  du  10  juillet  1854  et  les  dispositions  du  présent  arrêt,  et  aussi,  par  la  voie 
civile,  la  réparation  An  préjudice  qui  a  pu  ou  pourra  être  causé  à  raison  desdits  faits. 

«  Condamne  les  frères  Didot  aux  dépens,  etc.,  etc.  » 
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DUPiN  (Jean),  uotuuié  aiu»i  par  quulquei» 
biographes  Durpain  on  Durpin,  né  dans  le 
Bourbonnais  en  1302,  était  moine  de  l'abbaye 
de  Vaucelles,  diocèse  de  Cambrai.  Son  exis- 
tence, passée  dans  l'humble  obscurité  du  cloître, 
n'est  connue  que  par  ses  écrits.  Il  est  auteur 
d'un  ouvrage  en  vers  et  en  prose,  intitulé  :  le 
Livre  de  Bonne  Vie,  Chambéry,  1^95,  in-fol. 
^oth.  très  rare;  il  en  existe  une  2*  édition  sous 
ce  titre  :  le  Champ  vertueux  de  Bonne  Vie, 
Paris,  in-d®,  sans  date,  goth.  L'auteur  suppose 

3ij'un  chevalier  nommé  Mandevie,  lui  apparaît 
ans  un  songe,  et  lui  fait  passer  en  revue  les 
différents  états  de  la  société .^  Aucun  n'est  épar- 
gné ;  mais  il  paraît  s'ôtre  attaché ,  surtout ,  à 
faire  des  désordres  du  clergé  une  peinture 
effrayante.  On  attribue  au  môme  auteur  ï  Evan* 
gile  des  Femmes,  petit  poëme  en  vers  alexan- 
drins, conservé  parmi  les  manuscrits  de  la  bi- 
bliothèque impériale  (N«  7218,  ancien  fonds, 
et  No2,  fonds  de  l'église  de  Paris).  On  ne 
doit  pas  confondre  ce  poëme  avec  le  Livre  des 
Connoilles  (quenouilles),  connu  atssi  sous  le 
titre  A' Evangile  des  Femmes,  ouvrage  très 
rare,  imprimé  à  Lyon  en  1/|73,  in-i®,  goth., 
dont  l'auteur  est  resté  inconnu.  Jean  Dupin 
mourut  en  1372,  suivant  Lacroix  du  Maine, 
dans  le  pays  de  Liège,  et  fut  enterré  à  l'abbaye 
des  numemiûs ,  ou  moines  de  Saint -Guil- 
laume. W— s. 

DUPIN  (Locis  Ellibs),  docteur  de  Sorbonne 
et  professeur  de  philosophie  au  collège  royal, 
naquit  le  17  juin  1657,  d'une  famille  noble  de 
Normandie.  Il  fut  un  des  théologiens  les  plus 
érudits  et  en  même  temps  l'un  des  savants  les 
plus  distingués  de  son  temps.  Mais  cette  érudi- 
tion et  les  opinions  (}u'élles  lui  inspirèrent  lui 
valurent  une  vie  agitée,  malgré  la  paix  ordi- 
naire de  l'état  religieux  qu'il  avait  embrassé.  Il 
eut  du  reste  des  adversaires  et  des  défenseurs  éga- 
lement illustres.  Sonpèrefutson  premier  maître, 
et  bientôt  s'en  adjoignit  d'autres,  qu'il  choisit 
panni  les  plus  habiles.  Ce  concours  desoins  fit 
^reau  jeui^e  Dupin  des  progrès  rapid^.  U  avait 
à  peine  dix  ans  qu'il  fut  en  étatd'entrer  en  troi- 
sième au  collège  d'Harcourt,  U  y  eut  pour  pro- 
fesseur M.  Laire,  qui,  prévoyant  ce  que  pouvai| 
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devenir  un  tel  élève,  le  prit  eu  affection  et  lui 
inspira  un  toi  amour  pour  l'étude,  qu'elle  devint 
son  unique  plaisir,  et  l'occupation  de  tous  ses 
moments.  Après  avoir  fait  sa  philosophie  dans 
le  môme  collége,Dupin  se  détermina  pour  Tétat 
ecclésiastique,  et  fit  son  cours  en  Sorbonne.  Ce 
fut  dès  lors  que,  dans  le  dessein  de  se  préparer  à 
ses  thèses,  il  s'adonna  avec  une  ardeur  extrême  à 
la  lecture  des  saints  Pères ,  des  conciles  et  d(*s 
auteurs  ecclésiastiques *.  11  prit  le  degré  de  ba- 
chelier en  1680,  lit  sa  licence  avec  le  succès 
(m'on  devait  attendre  de  ses  connaissances  déjà 
Refondes  ,  et  reçut  le  bonnet  de  docteur 
en  1686.  Ses  lectures  lui  avaient  fourni  de 
nombreux  matériaux.  Fort  de  ces  richesses,  il 
conçut  le  projet  d'une  bibliothèque  universelle 
de  tous  les  auteurs  eccMsiastiques.  Il  se  pro- 
posa d'y  donner  l'histoire  de  leur  vie,  le  catalo- 
gue, la  critique  et  la  chronologie  de  leurs  ou- 
vrages, un  sommaire  de  ce  qu'ils  contiennent, 
un  jugement  sur  leur  style  et  leur  doctrine,  et 
le  dénombrement  des  dilTérentes  éditions  de 
leurs  œuvres  :  c'était  un  plan  immense  ;  Dupin 
sut  y  suffire.  Non  seulement  il  parvint  à  l'exé- 
cuter, mais  on  vit  encore  sortir  de  sa  plume, 
Ï  presque  coup  sur  coup,  un  grand  nombre  de 
ivres  sur  toutes  sortes  de  matières.  Il  était 
cependant  détourné  par  d'autres  occupations. 
On  le  nommait  de  presque  toutes  les  commis- 
sions c^ue  la  faculté  de  théologie  formait  dans 
soa  sem,  soit  pour  ses  propres  affaires,  soit  pour 
celles  sur  lesquelles  elle  était  consultée.  U  faisait 
assidûment  ses  leçons  au  collège  royal.  Il  ne 
refusait  le  secours  de  ses  conseils  et  de  ses 
lumières  à  aucun  des  écrivains  qui  avaient 
recours  à  lui.  Il  composait  des  mémoires  pour 
les  uns,  des  préfaces  pour  les  ouvrages  des  au- 
.tres  ;  non  seulement  sa  facilité  et  sa  fécondité 
pourvoyaient  à  tout,  mais  il  trouvait  encore  le 
tenip#  de  se  livrer  à  la  société,  do  cultiver  ses 
amis  et  d'aller  se  délasser  avec  eux  de  son  tra- 
vail. Le  l*'^  volume  de  sa  Bibliothèque  parut 
in-Zi<>,  en  1686.  Il  contenait  les  auteurs  des 
trois  premiers  siècles.  Dupin  n'avait  alors  que 
vingt-neuf  ans.  Ce  premier  volume  a  été  réim- 
primé avec  des  retranchements,  des  change- 
ments et  des  augmentations  considérables.  Les 

1 


2  DUP 

autres  volumes  suivirent  avec  une  extrAme  ra- 
pidité. L'ouvrage  de  Dupin  trouva  des  critiques, 
et  les  jugements  n'y  étant  pas  toujours  mesurés, 
ni  même  cxompts  d'ersaurs,  ne  laissèrent  pas 
que  de  Icuriburair  ualière.  Un  des  premiers  qui 
se  présenta  fut  dom  Mathieu  Petit-Didier,  sa- 
vant bénédictin  de  la  congrégation  de  St- Van- 
nes ,  qui  depuis  fut  abbé  de  Senones ,  et  que 
le  pape  nomma  évèque  de  Macra.  11  publia 
en  1691 ,  sous  le  titre  de  Remarques^  un  vo- 
lume d'observations  sur  les  trois  premiers  tomes 
de  la  Bibliothèque  universelle,  Dupin  y  ré- 
pondit dans  son  5*^  tome.  En  1692  et  1696, 
dom  Petit-Didier  donna  deux  autres  volumes 
de  Remarques^  et  forma  même,  de  ses  élèves 
les  plus  instruits,  une  académie  pour  exami** 
ner  les  volumes  de  Dupin  à  mesure  qu'ils  pa- 
raîtraient. Les  remarques  du  savant  bénédictin 
déplurent  à  Dupin,  qui  se  donna  le  tort  d'y 
répondre  avec  amertume.  Elles  étaient  néan- 
moins si  justes,  que  Bossuet,  quoiqu'il  estimAt 
Dupin  et  fit  cas  de  ses  laborieux  travaux,  crut 
ne  pouvoir  garder  le  silence  sur  les  écarts  dans 
lesquels  l'avait  entraîné  ou  la  liberté,  ou  la 
légèreté  de  ses  jugements.  Ce  prélat,  dans  l'acte 
de  tentative  de  l'abbé  Fagon,  qu'il  présidait  au 
collège  de  Navarre,- en  1692,  s  éleva  fortement 
contre  Tinexactitude  de  Dupin,  dans  l'exposition 
de  la  doctrine  du  péché  onginel.  Dupin  répon- 
dit et  ne  se  rétractait  point.  Bossuet  crut  alors 
pouvoir  recourir  à  des  moyens  plus  efficaces.  Il 
adressa  au  chancelier  Boucherat  et  à  de  Harlay, 
archevêques  de  Paris,  un  mémoire  dans  lequel 
il  exposait  diiférentcs  erreurs,  ou  contenues,  ou 
favorisées  dans  la  Bibliuthique  universelle. 
Il  en  concluait  la  nécessité  d  une  rétractation 
formelle  de  la  part  de  l'auteur,  ou  d'une  cen- 
sure rigoureuse.  Dupin  préféra  le  parti  de  la 
rétractation,  et  le  grand  Racine,  dit-on,  aida  à 
I  y  déterminer.  Bossuet  satisfait,  et  qui  savait 
combien  les  talents  et  la  plume  de  Dupin  pou«* 
vaient  être  utiles  à  lEglisejIui  rendit  son  amitié; 
mais  l'auteur  do  la  Bibliothèque  universeUé 
n'évita  point  la  censure.  Malgré  la  soumission 
do  Dupin,  l'archevèaue  de  Paris  rendit  contre 
lui  un  décret ,  en  date  du  1&  avril  1696,  et 
son  ouvrage  fut  supprimé  par  arrêt  du  parle- 
ment: mais  il  lui  fut  permis  de  le  continuer 
en  changeant  le  titre.  Les  erreurs  au'on  lui  re« 
prochait,  étaient  d'alTaiblir  la  piété  des  fidèles, 
en  diminuant  de  la  vénération  due  à  la  sainte 
Vierge  ;  de  favoriser  le  nestorianisme  ;  d'Ater 
aux  preuves  de  la  primauté  du  Saint-Siège, 
une  partie  de  leiur  force  ;  d'attribuer  aux  Pères  de 
l'Église  des  erreurs  sur  Timmortalité  de  l'Ame, 
et  de  parler  d'ouïe  avec  trop  peu  de  respect.  Ce 
ne  fut  pasJiLseûile  affaire  qui  vint  troubler  le  re- 
^I^AHKi'pin.  Il  s'était  jomt  aux  opposants  à  la 
mile  Viiiyefèiius  ;  il  avait  été,  en  Sorbonne,  un 
des  principaux  instruments  de  ce  qui  y  avait  été 
fait  coptre  elle,  et  il  fut  l'un  des  signataires  du 
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cas  de  conscience.  On  l'exila  àChàtelleraut,  on 
lui  ôta  sa  chaire  du  collège  royal,  et  ce  ne  fut 
encore  qu'à  la  condition  d  une  rétractation  qu'il 
obtint  son  rappel  ;  mais  il  ne  recouvra  point  sa 
chaire.  Clénient  XI,  que  sans  doute  on  avait 
indisposé  contre  Dupin,  remercia  Louis  XIV  du 
châtiment  qu'il  avait  fait  infliger  à  ce  docteur, 
et  lui  donna  dans  son  bref  des  qualifications 
d'une  sévérité,  qui,  peut-être,  outrepasse  un 
peu  ses  fautes.  Quoiqu' attaché  aux  personnes 
de  ce  parti,  Dupin,  d'après  la  facilité  avec 
laquelle  on  obtint  ses  rétractations,  ne  peut 
passer  pour  un  janséniste  obstiné.  Non  seule- 
ment il  ne  méritait  pas  d'être  traité  avec  cette 
rigueur  ;  mais  même,  si  l'on  en  croit  le  chan- 
celier d'Aguesseau,  il  fut  victime  d'une  opinion 
qu'il  ne  partageait  pas.  Sa  vie  était  destinée  à 
être  trouolée.  Il  avait  formé  une  sorte  de  liai- 
son avec  Guillaume  Wake,  archevêque  de  Can- 
torbéry,  et  il  entretenait  un  commerce  de  let- 
tres pvec  ce  prélat,  homme  éminent  de  l'église 
anghcane.  Cette  liaison  avait  commencé  en 
1748,  par  l'entremise  de  M.  Beauvoir,  chape- 
lain de  milord  Stairs,  ambassadeur  à  Paris.  Cet 
ecclésiastique  anglican  avait  eu  occasion  de 
s'entretenir  avec  Dupin,  et  la  conversation 
s'était  portée  sur  la  possibilité  et  les  moyens  de 
la  réunion  de  la  communion  anglicane  à  réglisè 
romaine  ,  en  faisant  des  concessions  de  part  et 
d'autre.  M.  Beauvoir  avait  informé  Tarchevè- 

Î[ue  de  Cantorbéry  des  particularités  de  la  con* 
érence,  et  on  s'était  écrit  plusieurs  fois.  Le 
régent  fut  informé  de  cette  correspondance,  sur 
laquelle  on  jeta  des  soupçons.  D'ailleurs  elle 
avait  lieu* à  l'insu  de  la  cour  de  Rome,  que 
l'abbé  Dubois,  aspirant  au  cardinalat,  voulait 
ménager.  I  y  eut  ordre  d'enlever  les  papiers 
de  Dupin,  et  de  les  porter  au  palais  Royal. 
Lafitau,  évèque  de  Sisteron,  dit  s'y  être  trouvé 
alors.  Si  on  en  croit  son  rapport,  Dupin  dan$ 
les  papiers  qu'on  examina,  avançait  «  que  les 
«f  principes  de  notre  foi  peuvent  s'accorder 
«  avec  la  religion  anglicane  ;  que,  sans  altérer 
<c  les  dogmes,  on  peut  abolir  la  confession  auri- 
«  çulaire  ;  ne  plus  parler  de  la  transubstantia- 
ff  tion  ;  anéantir  les  vcsux  de  religion,  retran-* 
it  cher  le  ieône  et  Tabstinonee  du  carême  ;  se 
«  passer  du  pape  et  permettre  le  mariage  des 
«  prêtres.  »  oi  ce  récit  était  exact,  et  que  ces 
propositions  fussent  effectivement  les  senti-* 
ments  de  Dupin,  il  serait  impossible  de  le  di»* 
culper.  On  repandit  à  son  sujet  d'antres  bruits 
calomnieux.  Ses  ennemie  prétendirent,  que 
non  seniement  c'était  sa  véritable  doctrine, 
mais  encore  que  sa  conduite  y  était  conforme, 
et  qu'il  était  marié.  Il  est  aujourd'hui  généra*» 
lement  reconnu  que  ces  imputation«  sont  hvm* 
ses,  et  que  la  rapport  de  Lafitam  est  exagéré. 
Il  n'était  question  dans  ces  papiers  que  de  pro-« 

i'ets  de  réunion ,  connus  ae   l'archevêque  de 
^aris  de  Noaillee,  du  prQcureur<*général  Joli  de 
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Fleurv,  «t  louables  en  eax-mèmél.  Ladvecat, 
qui  n  était  point  janséniste,  dit  positiyenlent  : 
4^  xfke  les  liaisons  de  Dnpin  avec  Wake  étaient 
«  innocentes,  et  qu'il  ne  les  entretenait  que 
«  fcfût  rhonneur  et  Tavantage  de  TEglise.  » 
G*est  ce  même  2èle  pour  la  réunion  des  é^es 
dissidentes  au  cathohcîsme,  qui  porta  Duptn, 
pendant  le  séjour  du  czar  Pierre  en  France,  à 
composer  quelques  mémoires  propres  à  rap- 
procher les  Russes  de  l'Eglise  catholique.  Mais 
quoi  qu'on  puisse  dire  de  Dupin,  on  n'a  point 
à  lui  reprocher  d'opiniâtreté  dans  ses  senti- 
ments. S'il  s'est  laissé  allef  à  des  erreurs  dans 
ses  écrits,  il  les  a  retractées  toutes  les  fois  qu'il 
en  a  été  requis,  et  à  moins  de  ne  vouloir  pas 
être  juste,  il  est  impossible  de  ne  point  recon- 
naître en  lui  un  savant  éclairé,  un  théologien 
habile  et  un  laborieux  écrivain.  «  8a  plùme 
«  féconde ,  dit  Nicéron  (d'accord  sur  cela  avec 
les  critiques  les  plus  juaicieux],  «  embrassait 
«  tous  les  genres  de  littérature.  Il  a  été  en 
«  même  temps  interprète,  théologien,  cano- 
«  niste,  historien  sacré  et  profane,  critique, 
«r  philosophe  même,  et  tout  cela  avec  la  même 
«  facilité,  quoique  quelquefois  aux  dépens  de 
«  sa  réputation....  Mais  on  ne  peut  du  moins 
ff  lui  refuser  la  îouange  d'aToir  un  goût  excel- 
€f  lent,  une  grande  exemption  des  préjuçés 
«  ordinaires,  un  esprit  net,  précis,  méthodi- 
«  que,  une  lecture  immense,  une  mémoire 
«  heureuse,  une  imagination  vive,  mais  ré- 
«  glée,  un  style  léger  et  noble,  un  caractère 
«  équitable  et  modéré,  sans  parti,  sans  vio- 
«  lence,  sans  prévention,  plein  de  ressources 
ff  dans  les  besoins,  plus  porté  à  la  pah  qu'à  la 
tf  division,  et  propre  à  former  des  l'éunions 
«  s'il  y  avait  eu  Heu  d'en  espérer  ouelqu'une 
<r  des  communions  étrangères.  »  II  fut  Fami 
de  Rollin  qui  lui  fit  un  épitaphe  honorable.  11 
mourut  à  Paris  le  6  juin  Î719,  h  la  fin  de  sa 
M*  année,  regretté  de  ses  amis,  des  savants  et 
du  public.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  i<> 
Nouvelle  Bibliothèque  des  auteurs  ecclésias- 
tiques^ contenant  i*hisioire  de  leur  vie^  le 
catalogue^  la  critique^  la  chronolocfie  de  leurs 
ouvrages^  Paris,  1098  et  années  suivantes,  61 
vol.  in-8<>(1),  réimprimés  en  Hollande  en  19  vo- 
lumes in-ft®.  Les  critiques  s'accordent  à  dire  que 
le  plan  de  cet  ouvfage  est  excellent  ;  qu'il  est 
écrit  sans  partialité  et  sans  prévention  ;  que  les 
jugements  y  sont  souvent  justes  ;  mais  que  la 
vitasse  que  l'auteur  mettait  dans  son  travail. 
Ta  exposé  à  un  grand  nombre  de  méprises  ; 
que  les  derniers  volumes  sont  encore  moins 
soignés  que  les  premiers  ;  que  souvent  les  vies 
y  sont  trop  abrégées,  et  les  faits  discutés  légè- 
rement; que  les  tables  chronologiques  offrent 


(1)  Y  eOBprb  4  vol.  d«t  Àulemn  tépMréê  4ê  Vttglkê  rùmnne,  «  vol. 
d«  taM«>.  S  TOI.  4o  vnMt^vte  do  tk,  Potit-Oidiar,  ot  4  vol.  doCrili. 
^«ico  de  Rkb.-SioHm.  Loeolleetion  t'élëve  k  61  vol..  en^  ajoatam  II 
cmttnaaticD  de  lltifloiro  da  %%•  tikcle,  en  8  vol..  par  Goajet. 
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des  contradictions  avec  Touvrage,  et  qdt  les 
catalogues  des  livres  ne  sont  point  exacts,  [voy. 
Gbillier.)  Quelques  ennemis  de  Dupin  ont 
voulu  lui  disputer  jusqu'au  mérite  do  son  plan, 
et  fai?e  de  lui  un  plagiaire.  Ils  ont  prétendu 
que  les  six  premiers  siècles  n'étaient  pas  de  lui, 
mais  de  Bassompierre,  évêque  de  Saintes,  dont 
le  père  de  Dtipin,  attaché  à  ce  prélat,  les 
avait  eus  et  donnés  à  son  fils  encore  jeune. 
Le  célèbre  Arnauld  prit  la  peine  de  réfuter 
lui-même  ce  mensonge,  et  la  gloife  qui  devait 
i^e^enir  à  Dupin,  de  son  ouvrage,  lui  resta. 
^^  Joannis  Ôersonii  doctoris  et  caneëllarii 
parisiensis  Opéra,  quitus  prœfixa  suntger- 
soniana^  et  adjuncta  aliotum  hufus  temporis 
seriptoruM  opeta  ac  monumenta  amnia,  ad 
negofium  Joannis  Parvi  speetantia,  Amster- 
dam, 1703,  5  vol.  in-fol.  Dupin  regrette,  pour 
la  correction  de  cette  édition,  qu'elle  n'ait  point 
été  faite  sous  ses  yeux,  n'ayant  d'ailleufs  rien 
négligé  pour  sai  perfection.  3®  Sancti  Optati 
j^fri  Milevitani  episcopi^  dé  schismate  do- 
na[istarufn  tibri  septem,  ^ibtês  aceessere  his- 
toria  donatistarum ,  una  eum  monumentis 
veteribus  ad  eam  speetaniibus,  née  non  geo- 
,graphia  episeopalis  Afriecè,  Paris,  1700,  in- 
fol.  ti9  Liber  PsalmoTum,  cum  notis  gnibus 
eorum  sensus  litteralis  eocpfimitur^  Paris, 
1691,  in-8**.  Dupin  en  a  donné  une  traduction 
française  sous  le  titre  de  Livre  de  Psaumes 
traduits  selon  F  hébreu,  VB.ns,  1691,  et  1710, 
in-12.  5®  Notœ  in  Pentaleuehum ,  Paris, 
1701,  in-8*.  Les  notes,  soit  sur  les  Psaume*, 
soit  sur  le  Pentateuque,  sont  courtes,  claires, 
et  ne  laissent  rien  à  désirer  pour  l'intelligence 
du  texte.  6^  Histoire  de  VÈglise  en  abrégé , 
par  demandes  et  par  réponses,  depuis  le  com- 
mencement du  monde  jusquà  présent,  Paris, 
1712,  &  vol.  rn-12.  Il  y  en  a  une  2«  édition 
de  171/lf  ;  elle  a  été  traduite  en  italien.  Cet  ou- 
vrage est  estimé.  7*>  L'histoire  profane^  depuis 
son  commencement  jusqu'à  présent, PaT\9,  il  ih 
et  17t6,  6  vol.  in-12  ;  Anvers  ,  1717,  6  vol. 
in-12.  Cette  dernière  édition  fourmille  de  fau- 
tes. 8^  V Histoire  d*ApoUùne  de  Thyane 
convaincue  de  fausseté  et  d'imposture  (sous  le 
pseudonyme  de  Clairval),  Paris,  1705,  in-12. 
9**  De  la  Nécessité  de  la  foi  en  Jésus-Christ 
pour  être  sauvé^  oà  F  on  examine  si  les  païens 
qui  ont  eu  la  connaissance  d*un  Dieu,  et  qui 
ont  moralement  bien  vécu,  ont  pu  être  sauvés 
sans  avoir  la  foi  en  Jésus-Christ,  Paris,  1 701 . 
in-8^  ;  l'auteur  soutient  la  nécessité  de  la  foi 
en  Jésus-Christ.  10»  Traité  de  la  doctrine 
chrétienne  orthodoxe,  Paris,  1703,  in-8*.  C'est 
le  commencement  d'une    théologie   française 

3 ne  l'auteur  se  proposait  de  donner.  14*>  Traité 
^  la  puissance  ecclésiastique  et  temporelle, 
,  1707,  in-8<*.  C'est  un  commentaire  sur  les  ar- 
ticles du  clergé  de  France.  Dinouard  en  donna 
une  édition  revue  et  augmentée,  Paris,  1767, 
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5  «ol.  in-12.  12''  BMioihèqtiê  universeUe 
des  liisiariefts^  publiée  sous  le  pseudonyme  de 
ClairvaU  Paris,  1707,  2  vol.  in-12,  réimprimée 
à  Amsterdam,  1708,  in~4**.  Dupin  y  suit  la 
même  méthode  que  dans  sa  Bibliothèque  des 
auteurs  ecclésiastiques,  11  est  encore  auteur  de 
plusieurs  autres  ouvrages,  doiit  on  trouvera  la 
liste  dans  Nicéron  et  dans  le  Dictionnaire  des 
anonymes(\).  Indépendamment  décela,  cet  in- 
fatigable écrivain  travaillait  au  Journal  des 
savants^  avait  eu  part  aux  dernières  éditions 
du  Dictionnaire  de  Moréri,  et  y  avait  fait  des 
corrections  et  des  additions  considérables.  Il 
avait  aussi  revu  le  Rationarium  temporum 
du  P.  Petau,  imprimé  en  1715,  et  V Histoire  de 
Louis  Xill  de  Jacques  Lecointe  [voy,  J.  Bas- 
nage  DE  Bbauval  et  Gharlas).  L— y. 

DUPIN  (Pierre),  avocat  du  parlement  de 
Bordeaux,  né  en  1681  à  Tartas,  était  fils  d'un' 
notaire  de  cette  ville,  et  avait  exercé  d'abord  la 
profession  de  procureur.  Les  principales  parties 
de  la  science  du  barreau  lui  furent  aussi  con- 
nues. Les  magistrats  et  ses  propres  confrères 
avaient  souvent  recours  à  s&s  lumières.  11  s'atta- 
cha moins  à  composer  de  nouveaux  ouvrages 
q^u'à  perfectionner  ceux  de  quelques  autres  ju- 
risconsultes de  sa  province.  Il  donna  :  i^  une  nou- 
velle édition  du  Commentaire  d'Automne,  sur 
Us  Ceutumes  générales  de  Bordeaux  y  1728, 
1737,  in-fol.;  2»  Conférences  sur  toutes  les 
questions  traitées  par  Ferron^  dans  soi^Com- 
mentaire  sur  la  Coutume  de  Bordeaux,  avec 
le.  Commentaire  de  Bernard  Automne,  Bor- 
(Teauf,  1746 ,  in^U9,  3®  Traité  sur  les  Peines 
des  secondes  Noces^  Paris,  1743,  in-4^.  Cet 
ouvragé  lui  appartient  en  entier.  Dupin  mou- 
rut à  Bordeaux,  le  22  novembre  1745,  à 
64  ans.  B— i. 

DUPIN  (Claude),  né  àChateauroux,  vers  la 
fin  du  17^  siècle,  capitaine  dans  le  régiment 
d'Anjou,  et  ensuite  fermier-général,  avait  la  ré- 
putation d'un  homme  instruit  et  laborieux.  II 
mourut  à  Paris,  le  25  février  1769,  dans  unâgc 
avancé  ;  on  a  de  lui  :  1<»  Œconomiques,  Carls- 
ruhc,  1745,  3  vol.  in-4*».  Cet  ouvrage  n'a  été 
imprimé  qu'au  nombredel2  à  15  exemplaires, 
pour  être  distribués  àdesamis.  La  rareté,  ajoute 
Barbier,  n'en  fait  pas  le  seul  mérite.  Rousselot 

(1)  Nom  croyons  utile  de  !a  donner,  nOn  de  complél^r  fut  «rtiele  : 
1  •  MMertotfofM  préUminalret  on  Prolégiménê*  *wr  la  Bible,  Puis.  1 701 
ou  1718 ,  9  vol.  in-8*  ;  Amsterdam  ,  1701 ,  S  vol.  in-4*.  t*  Lettre  sur 
Vandenne  âtteiplme  de  FBçlUe.  Itmehant  la  eéléhrat'mn  de  la  mesu, 
ï*»r'n,  ITOê,  io-lt.  3*  Visscrtations  hittorS^»^  thrmohgi^e»,  §éo- 
fjrapkiquci  et  critiques  $Hr  la  Btble^  i.  V  (ri  unique),  I^ins,  1710,  in  S*. 
4'  Analyse  île  l'Apocal^pee,  Paris,  1114,  in-lf.  8«  TraUé hkUiriqme 
tiei  excommunicationM,  Paris,  171B,  171B,  S  vol.  iU'lS.  6*  OéfeHtede 
la  monarchie  de  Sidûs  contre  le»  entreprise*  de  la  eostr  de  Rome,  Am- 
Kl»rdatu,1718, 9  pari.  io^lS.  7'  Mémoires  hi^origues  pour  servir  à  l'Us' 
taire  des  inquisitions,  GoIo^im,  1716,  t  vul.  in-lx.  8*  Méthode  pour  étw 
Uier  lathéoto^ie,ou.,Puu,  1718,  in-ll;  une  noavelle  édition  parut 
m  1788.  av«c  des  aucmenuiions  par  l'abbé  Diuouard.  9*  Mtéasoireset 
réflexions  sur  la  constitution  Unigenitus  de  Clément  XI,  AmaCerdam,  17 17 
Ju-i9.  10*  Cemsmres  et  oonebtsionê  de  la  Pueuttê  de  théologie  de  Paris, 
UfhehantlasouveraméUdes  rois,  Paris,  1710,  in-4'.  il*  Histoire  des 
réselutions  d'Espagne  (lenninée  et  publiée  par  l'abbé  de  Veyrac),  Pb-« 
ti«.  1790,  0  vol.  in-lt.  »•  Traité  théokgique  et  philosophique  de  la 
''.'ntf',  tJirechi,  17-11,  iii-lt.  '  (Nert  i«k  ».  KuiTtra.) 
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de  Surgy  oft  a  inséré  plusieurs  morceaux  dans  le 
Dictionnaire  des  Finances  de  \ Encyeloiédte 
méthodique,  1^  Mémoire  sur  les  Blés,  avec  un 
Projet  d'eau  pour  maintenir  en  tout  temps  la 
valeur  des  grains  à  un  prix  convenêUeau 
vendeur  et  à  V acheteur^  Paris ,  1748,  in-4°  : 
réimprimé  dans  le  Journal  économique  en  fé- 
vrier et  en  mars  1760,  in-8°.  3^  Manière  de 
perfectionner  les  Voitures.  Paris,  1753,  iurS*^. 
C'est  par  erreur  que  les  rédacteurs  de  la  France 
littéraire  attribuent  cet  ouvrage  à  Dupin  fils. 
4^  Observations  sur  un  livre  intitulé  :  de 
V Esprit  des  Lois^  Paris,  1757-58,  3  vol.  in-S». 
On  assure  que  la  préface  est  de  madame  Dupin, 
et  que  les  PP.  Plesse  et  Berthier  ont  eu  part  à 
la  rédaction  de  l'ouvrage.  Le  projet  de  Dupin, 
dit  Grimm,  était  de  faire  l'apologie  de  la  finance 
contre  Montesquieu ,  et  de  plus  habiles  y  auraient 

Su  échouer  ;  d'autres  prétendent  que  c'est  l'une 
es  meilleures  réfutations  qui  aient  été  faites  de 
diverses  parties  de  V Esprit  des  Lois.  L'auteur 
supprima  lui-même  son  ouvrage,  à  la  demande 
de  madame  de  Pompadour,  avec  une  telle  exac- 
titude qu'on  a  cru  longtemps  qu'il  n'en  existait 
plus  que  cinq  à  six  exemplaires;  maisDelatour, 
qui  en  était  1  imprimeur,  a  déclaré  au'il  en  res- 
tait encore  trente  dans  la  circulation.  (1) — Dupin 
(Madame],  épouse  du  précédent,  mourut  dans 
sa  terre  aeChenonceaux,  en  1800,  âgée  de  près 
de  100  ans.  Sa  beauté,  son  esprit  et  sa  politesse 
l'avaient  rendue  célèbre;  elle  réunis.sait  à  sa 
table,  une  fois  la  semaine,  Fontenelle,  Marivaux, 
Mairan  et  d'autres  académiciens;  le  soin  de 
surveiller  l'éducation  de  son  fils  était  confié  h 
J.J.  Rousseau,  qu'elle  employait  aussi  à  trans- 
crire ses  manuscrits;  mais  elle  était  si  loin  de 
soupçonner'  les  talents  4e  son  secrétaire,  qu'elle 
ne  l'invita  jamais  à  ses  assemblées.  Rousseau, 
que  ce  manque  d'égards  aurait  pu  blesser, 
conserva  toujours  un  tendre  attachement  pour 
madame  Dupin,  et  lui  adressa  une  lettre  pour 
se  justifier  d  avoir  placé  ses  enfants  à  l'hôpital. 
Madame  Dupin  a  composé  quelques  petits  écrits 
de  morale,  et  traduit  plusieurs  morceaux  de 
Pétrarque .  W — s . 

DUPIN  (Charles),  né  à  Clameey  le  11  août 
1731,  porta  d'abord  pendant  un  an  Ihabit  de 
la  compagnie  de  Jésus,  puis  rentra  dans  le 
monde,  et  exerça  divers  emplois  de  finaïKe  et 
d'administration.  Il  se  fit  même  recevoir  avocat 
au  parlement  de  Tcmlousc,  et  fut  successive- 
ment secrétaire  particulier  (le}MM.  de  St. -Pries t 
et  de  Balainvilliers,  intendants  du  Languedoc. 
En  1777,  il  fut  choisi  par  les  états  de  cette 
province  pour  défendre  les  diocèses  et  commu- 
nautés contre  les  prétentions  du  domaine,  au 
sujet  de  certains  droits.  Ses  principes  religieux 


(1)  royezÊM  sujet  de  eatonvragc^  usa  nota  atscicnriniia'qaa  Barbier 
n  con»if  lié*  dans  la  dernière  édition  on'il  a  donnée  t'e  son  Melionnairf 
des  outraifes  amnfmes.  Toffoi  aussi  te  rramet  Uttérmirs  de  M.  Quérard  , 

t.  t.  f.  «ibi. 
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tournés  vers  If.  j<in.stmisme  nelereClirentftoint 
iléfavorable  aux  idées  dominantes  en  1789; 
mais  il  demeura  étranger  aux  excès  rôvolutioa- 
naires.  Nommé,  dès  la  première  assemblée éleo- 
toralede  TUérault,  procureur-général  syndic  du 
département,  il  occupa  cette  place  jusqu'en 
Tan  k ,  époque  à  laquelle  il  devint  membre  de 
Ja  cour  de  cassation.  Après  la  révolution  du  18 
fructidor,  il  rentra  dans  la  carrière  financière 
et  lut  directeur  de  Tenregistrement  et  des  do- 
maines à  Rouen,  puis  à  Montpellier,  où  il  mou- 
rut le  9  novembre  1808.  On  a  de  lui  :  Instruc- 
tions sur  diverses  questions  relatives  aux  droits 
de  contr&le  ^  d*insinuaiion  ,  de  centièmes , 
dimesy  et  autres^  Montpellier,  1787  et  1788 , 
in-Zi^.  ^  D — R — R. 

DUPIN  (GLAUDE-FRÀNçois-ËTiENifE, baron) , 
parent  éloigné  du  précédent,  est  auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages*  de  statistique  très  estimés.  11 
naquit  à  Metz,  le  30  novemoro  1767,  d'une  fa- 
mille originaire  de  Donzy  (Nièvre]  ;  et  à  l'âge  de 
vingt  ans  il  entra  dans  les  bureaux  de  dorny 
(ooy,  ce  nom),  son  oncle  maternel,  alors  procu- 
reur du  roi  et  de  la  villede Paris.  Lar révolution 
de  1789,  dont  il  adopta  les  principes,    trouva 
Etienne  Dupin  inspecteur  des  commis  mouleurs 
de  bois,  et  en  même  temps  secrétaire  du  parquet 
dont  son  oncle  était  le  chef.  Lorsqu'on  1791, 
Tadministration  du  département  ae  Paris   se 
constitua,  il  y  fut  attaché  en  qualité  de  chef  du 
secrétariat.  Le  11   novembre  1793,  il   devint 
secrétaire-général  et  conserva  cette  place  jus- 
qu'en 1797,  ce  qui  prouve  dans  Etienne  Dupin 
beaucoup  de  souplesse  et  de  savoir-faire;  car,  bien 
que  lié  avec  les  principaux  révolutionnaires,  il 
n'était  rien  moins  qu'exalté,  et  il  usa  plus  d'une 
fois  de  son  crédit  pour  arracher  dos  victimes  à 
Téchafaud  (1).  Lors  des  élections  de  Tan  6,   il 
fut  chargé  par  le  Directoire  de  surveiller  et  de 
diriger  lesopérations  électorales  de  Paris. Fidèle 
h  sa  mission,  il  donna  le  signal  delà  scission  qui 
frappa  de  nullité  les  élections  do  l'assemblée  do 
1  Oratoire,  et  fit  prévaloir  les  choix  de  la  mino- 
rité réunie  à  l'Institut.  Ce  zèlo  fut  récompensé 
p«ir  remploi  de  comnii.ssairc  du  pouvoir  exécutif 
près  l'administration  centrale  (29  mai  1738).  Il 
(^(ait  même  question  d'élever  Etienne  Dupin  au 
ministère  de  la  police  ;  mais  le  Directoire  ayant 
rué  renversé  par  ce  même  système  do   scission 
(jn'il  avait  introduit  dans  les  assemblées  électo- 
r.iles,  son  commissaire  no  fut  pas  épargné;  on  le 
destitua  le  9  juillet  1799.  Au   18  brumaire, 
Dupin  sortit  de  la  retraite  où  .  il  s'était  caché 
))our  échapper  aux   poursuites  que  réclamait 
contre  lui  Lcsage-Sénault  dans  son  journal.  Un 
arrêté  des  consuls,  du  27  décembre  1 799,  le 
réintégra  d'abord  au  département  delà  Seine  en 

(1)  Dant  ec«  iranton^nn,  il  ebcrehs  an  dlttnriion*  dans  l'étode 
•1m  laiifUM:  H,  t'étant  lié  iramilié  avec  Le  Briffant  et  La  Toiir-ii'Aa- 
rer|(<»«,  il  te  livra,  «en»  leur  diraeûeu»  k  la  rachcreba  de»  nniiquiiés 
"Mliqn»*».  W— ». 
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qualité   d'administrateur.  Compris,    pour   les 
Deux-Sèvres,  dans  la  première  organisation  des 
préfectures,  il  conserva  cette  placejusqu'cnl813; 
et  fut  alors  destitué  par  un  décret  impérial.  Les 
treize  années  de  son  administration  avaient  été 
cependant  marquées  par  une  suite  de  mesures 
utiles.  A  son  arrivée,  ce  département,  si  voisin 
de  la  Vendée,  était  encore  agité  par  les  derniè- 
res secousses  de  la  guerre  civile  :  Dupin  acheva 
la  pacification  par  sa  prudence  et  sa  fermeté; 
il  créa  à  Niort  une  société  d'agriculture,    un 
athénée  ;  il  y  fit  construire  des  fontaines,  des 
halles,  une  salle  de  spectacle,  enfin  un  hôtel  de 
préfecture;  mais,  tandis  que  la  construction  de 
ces  hôtelscoûtaient  ailleurs  jusqu'à  800,000  fr., 
la  préfecture  de  Niort  nerevintqu'à  54,000  fr., 
et  encore  la  plus  grande  partie  de  cette  somme 
était  le  résultat  des  économies  du  préfet.  Dupin 
améliora  la  race  des  bêtes  à  cornes  par  l'impor- 
tation de  vaches  et  do  taureaux  suisses;  il  com- 
mença le  rétablissement  des  haras  avant  que  le 
gouvernement  s'enoc.cupât;  enfin  il  prit  des  me- 
sures efficaces  pour  Tabolitiou  de  la  mendicité. 
Ces  services  lui  avaient  valu  successivement  1^ 
croix  de  la  Légion-d'Honneur  (180û|,  puis  celle 
d'officier  de  cet  ordre  {V^  septemnre  1808), 
enfin  le  titre  de  baron  (15  avril  1809).  La  dis- 
grâce qui  l'arracha  à  une  préfecture  (12   mars 
1813),  où  il  s'était  fait  chérir  et  estimer,  ne 
fut  pas  de  longue  durée.  Trois  mois  après,  Na- 
poléon le  nomma  maître  des  comptes,   place 
qu'il  conserva  jusqu'à  sa    mort  arrivée  le   11 
novembre  1828.  En  1796,    il   avait  épousé  la 
veuve  de  Danton.  Dupin  était  membre  ae  l'aca- 
démie celtique,  dont  il  a  enrichi  le  recueil  de 
plusieurs  lettres  sur  les  antiquités  de  la  France 
(t.  3,  1809).   Depuis  que  cette  académie  est 
devenue   société  nationale  des  antiquaires  de 
France,  il  a  fourni  à  son   nouveau  recueil  : 
1°  Mémoire  sur  le  patois  poitevin  et  sa  littéra- 
rature  (t.  1«%  1817)  ;  2®  Notice  surParthenay 
et  sur  la  Gâtine  du  Poitou  (i.Z,  1821);  Z""  No- 
tice sur  quelques  fêtes  et  divertissements  popu- 
laires du  département  des  Deux-Sèvres,  11 
avait  débuté,  au  fort  de  la  révolution,  par  Vj41- 
manachduIiépubiicainpouril9Z,PBLnSyil9Zy 
en  2  cahiers  in-12.  Ces  cahiers  contenaient  des 
notices  biographiques  sur   plusieurs   hommes 
illustres  de  l'antiquité  et  des  temps  modernes. 
Il  devait  y  en  avoir  une   pour  chaque  jour  du 
Tannée;  mais  Dupin s'étant  aperçu  que  son  as- 
socié, l'imprimeur  Jacquin,  mêlait  à  cette  pu- 
blication des  déclamations  dignes  de   l'époque, 
il  exigea  l'abandon  de  ce  qui  avait  paru  aecette 
manière,  et  ne  consentit  à  continuer  l'ouvrage 
que  sous  ce  titre  à   la  fois  plus  convenable  et 
et  plus  exact  :  Galerie  historique  et  républi- 
caine des  hommes  célèbres^  1793.  La  seconde 
publication  littéraire  de  Dupin  lui  faisait  encore 
moins  d'honneur.  C'était  un  ouvrage  erotique, 
qu'il  donna  sous  ca  titre  :  la  Prusse  galante , 
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auwp^nge  d*un jeune  homm^  à  Berlin,  i 
de  l  allemand  y  Parn,  sans  date  (1800), 


tradftii 

in-8«. 
11  est  à  rômarc^uer  qu'en  1805  cet  ouvrage  a  été 
traduit  ef  publié  en  allemand  ;  et  ce  n'était  en 
effet  aue  la  traduction  du  livre  original  deDo- 

fin.  Hfttons-nous  d'arriver  aux  publication»  qui 
ont  placé  au  premier  rang  parmi  ceux  qui  de- 
puis trente  ans  ont  concouru  aux  progrès  de  la 
science  statistique  en  France  :  1"  StatisHque 
du  département  des  Deux^Sèvres^  publiée  par 
ordre  do  ministre  de  l'intérieur ,  Pans ,  an  9 
(1801),  in-8o.  29  Mémoire  sur  la  statistique 
du  département  des  Deux-Sèvres^  adressé  au 
ministre  de  l'intérieur,  Niort,  an  9  (1801).  En 
tête  du  mémoire  est  une  lettre  de  François  de 
Neufchftteau,  alors  ministre,  qui  cite  ce  travail 
comme  un  modèle  encegenre,  3^/>/cftonnaire 
géographique,  agronomique  et  industriel  du 
département  des  Deux-Sèvres,  Niort,  an  11 
(1803);  réimprimé  en  1829.  U^  Mémoire  statis- 
tique du  départem'Ht  des  DeuxSèvres,  publié 
par  ordre  du  gouvernement,  Paris,  an  12  (i804), 
m-fol.  Ce  mémoire,  considérablement  augmenté 
et  modifié,  fut  présenté  à  l'Institut  en  1822,  et 
valut  à  son  auteur  le  partage  du  prix  Monthyon. 
5**  Instructions  dupréfet  des  Deux-Sèvres  pour 
les  maires  de  ce  département ,  Niort,  1808  et 
1812,  2  vol.  in-4û.  6«  Histoire  de  V adminis- 
tration des  teeours  publics^  ou  Analyse  histori- 
que de  la  législation  des  secours  publics  dans  ses 
rapports  avec  les  événements,  le  changement 
des  mœurs,  les  progrès  et  les  erreurs  de  l'esprit 
humain,  Paris,  1821,  in-8'>  7^  Histoire  de 
t administration  locale^  ou  R^vuê  historique 
des  divers  changements  survenus  dans  l'orga- 
nisation administrative  des  villes  et  des  com- 
munes, depuis  le  commencement  de  la  monarchie 
jusqu'à  Tavénemcnt  de  S.  M.  Charles  X,  Paris, 
1829,  in-8''.  Cet  ouvrage  posthume  est  précédé 
d'une  Ifolice  biographique  de  l'auteur,  par 
H.  Gabriel  Dupin  son  fils,  et  d'une  préface  de 
M.  Dupin  aîné,  son  parent  (2).       D-— r — a. 

DuPIN  (Simon-Philippe),  célèbre  avocat 
français,  de  la  même  famille  que  le  précédent, 
naquit  à  Varzy  (Nièvre),  le  7  oclolre  1795. 
n  (ut  tenu  sur  les  fonts  de  baptême  par  son  frère 
aine,  ]!kf.  André  Dupin,  qui  avait  treize  ans  de 
plus  que  lui.  M.  Charles  Dupin,  leur  autre 
frère,  avait  dix  ans  de  plus  que  Philippe.  Leur 
père,  M.  Charles  André  Dupin,  avait  été  avocat, 
juge,  trois  fois  député  de  la  Nièvre,  puis  avocat 
général  à  la  cour  de  cassation  (fonction  qu'il 
ne  paraît  pas  avoir  acceptée),  puis  enfin  sous- 
préiet  de  Clamecy.  C'était  un  homme  d'un 
rare  mérite,  bien  propre  à  veiller  avec  une  sé- 
vère attention  à  l'éducation  de  ses  trois  fils  qui 
devaient  répandre  tant  d'illustration  sur  son 

(f)  Il  •  Uttsé  mtauseritt  :  ane  trtdluction  de<  Ccunéiîet  de  TArtOFU; 
Ml  ronni  iaiiinlé  :  TaMt,  légende  auMratitfme  ;  «1  on  Abrégé  ie 
YMUoire  de  France  pitr  prôrincrt.  Outre  la  IS'otice  dépi  citée,  en  peal, 
pour  pti»  de  défails,  ceoralier  la  BJ»fr«pAJe  de  ht  Itotelte,  par  M.  B^ 
giB,  I.  i,  p.  M4— 18.  W~». 


DUP 

nom.  PhiH^pe  Dupin  fut  placé  au  collège  de 
Varzy  et  il  fit  sa  rhétorique  à  celui  de  Clamecy. 
Son  père  lui  donna  ensuite  les  premières  no- 
tions du  droit  et  l'envoya  à  Paris,  vers  son  frère 
aftné,  avec  cette  simple  et  touchante  Recomman- 
dation :  Fais  pour  lui  ce  que  fai  fait  pour  toi, 
M.  Dupin  aîné  accepta  ce  mandat  honorable  ; 
il  environna  son  jeune  frère  de  l'amour  le  plus 
tendre  et  présida  à  toutes  ses  études  de  droit 
dans  lesquelles  il  fit  de  rapides  progrès.  Il  prit 
les  grades  de  licencié  et  de  docteur  et  fut  inscrit 
sur  le  tableau  des  avocats  en  1816,  n'ayant 
encore  que  vingt-un  ans.  Philippe  Dupin  eut  à 
lutter,  comme  tous  les  jeunes  avocats,  contre 
les  difficultés  des  premières  années  passées  an 
barreau.  Mais  il  était  doué  d'un  assez  grand 
talent  et  d'An  caractère  assez  énergique  pour 
vaincre  ces  difficultés.  Son  frère  aîné,  d'ail- 
leurs, était  en  position  de  lui  procurer  des  af- 
feires,  aussi  ces  années  d'épreuve  ne  furent- 
elles  pas  de  longue  durée.  L'affaire  qui  com- 
mença à  le  faire  connaître  du  public  fut  celle 
du  faux  comte  de  Sainte-Hélène,  qu'il  plaida 
en  1818.  Deux  ans  après,  il  fut  chargé  de  dé- 
fendre le  Constitutionnel  devant  le  jury  et  h» 
capitaine  Deqnevauvillers,  compromis  dans  une 
conspiration  militaire,  devant  la  cour  des  pairs. 
Puis  arriva 4a fameuse  alTaire  Desgraviers,  qu'il 

Sla'îffa  devant  la  cour  d'Orléans,  etbeaurfMii> 
'autres  qui  ne  tardèrent  pas  à  le  placer  an 
premier  rang  du  barreau.  Pnilippe  Dupin  se  fit 
remarquer  par  une  logique  vigoureuse,  par  une 
profonde  connaissance  du  droit,  par  une  verve 
inépuisable  qui  s'élevait  souvent  jusqu'à  la  plus 
noble  éloquence.  11  était  homme  d'affairés  con- 
sommé cti  même  temps  qu'avocat  brillant  et 
homme  d'esprit.  11  avait  beaucoup  de  goût  ponr 
les  lettres  et  on  l'écoutait  toujours  avec  un  vif 
intérêt.  Investi  de  l'une  des  plus  grandes  clien- 
tèles du  Palais,  il  joignait  un  travail  opiniâtre 
à  la  fréquentation  du  monde  et  escompta  ainsi 
la  force  du  tempérament  dont  la  nature  l'avait 
doué.  Nommé  membre  du  conseil  de  l'ordre 
des  avocats  en  1830,  il  en  devint  bâtonnier  en 
183&,  n'ayant  pas  encore  atteint  sa  quarantième 
année.  La  vie  politique  aussi  ne  tarda  pas  k 
s'ouvrir  pour  lui.  Dès  1830,  le  département  do 
la  Nièvre  l'avait  envoyé  à  la  chambre  des  dc- 

{)utés,  mais  il  ne  resta  qud  peu  de  mois  dans 
'enceinte  législative;  s'étant  aperçu  qu'il  ne 
pouvait  concilier  le  mandat  de  dépoté  avec  la 
position  si  considérable  qu'il  occupait  an  bar- 
reau ,  il  dut  opter  et  il  donna  la  préférence  à  la 
carrière  de  toute  «a  vie,  à  celle  qui  convenait  si 
bien  à  la  nature  de  son  talent, et  à  laquelle  il  de- 
vait une  si  grande  et  si  juste  renommée.  Ce  fut 
dans  cette  période  surtout,  de  1830  à  18&2,  an- 
née où  de  nouveau  il  fut  nommé  député,  que  se 
place  la  vie  si  brillante  et  si  occupée  de  Philippe 
Dupin  comme  avocat.  Nous  ne  pouvons  mention- 
ner ici  toutes  les  causes  principales  qu'il  plaida. 
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Nous  n'en  rappellerons  (}uequel(|Uii*une8.  Le 
maréchal  Souli  et  M.  Casimir  Péner,  tous  deux 
ministres,  avaient  été  diffamés  par  la  Tribune^ 
ils  se  portèrent  partie  civile  et  firent  citer  le 
journal  devant  la  cour  d'assises.  Philippe  Ou- 
pin,  chargé  de  leuf  défense,  eut  à  lutter  contre 
les  passions  populaires  déchaînées  jusque  dans 
le  sanctuaire  de  la  justice.  Il  sut  leur  imposer 
par  la  force  de  son  éloquence  et  par  Ténergie 
de  son  attitude,  et  il  obtint  la  condamnation 
du  journal  diffamateur.  Dans  le  procès  de  la 
famille  de  Aohan  contre  H.  le  duc  d'Aumale, 
à  l'occasion  du  testament  du  duc  de  Bourbon, 
Philippe  Dupin  réfuta  d'abominables  calomnies 
répandues  contre  le  roi  Louis-Philippe  et  contre 
sa  famille ,  et  il  termina  ainsi  sa  péroraison  en 
s' adressant  aux  jugea  :  «  Mais  que  parlé-je  ici 
«  de  rois,  de  trône,  de  partis  Y  Un  moment 
«  encore,   et  vous  ailes  entrer  dans  le  sanc- 
«  tuairc  où  les  rangs  disparaissent,  où  les  titres 
«r  s'eflacent,  où  la  granaeur  perd  son  empire. 
«  La  divinité  qui  y  préside  a  sur  les  ycui  un 
«  bandeau  qui  ne  lui  permet  pas  d'apercevoir 
«f  ni  l'éclat  d'une  couronne,  ni  les  couleurs  des 
«  partis  ;  et  les  cris  des  passions  qui  s'agitent 
a  auHlehors  n'arrivent  pas  jusqu'à  elle.  »  Phi- 
lippe Dupin,  indépendamment  d'une  innom- 
brable clientelle  parmi  de  simples  particuliers , 
ctait  avocat  de  la  liste  civile,  membre  du  con- 
seil privé  du  roi,  président  du  comité  consulta- 
tif de  la  ville  de  Paris,  membre  de  celui  de  l'ad- 
ministration des  hospices ,  avocat  du  ministère 
de  l'instruction  publique,  etc.  Gomme  nous  l'a- 
vons déjà  dit,  Philippe  Dupin  rentra  en  18/i2  à 
la  chambre  des  députés  ;  ce  fut  le  collège  éleo^ 
toral  d'Âvallon  qui  le  chargea  de  Ty  représenter. 
Il  ne  chercha  pas  à  aborder  la  tribune  dans  les 
grandes  luttes  politiques  qui  s'agitaient  alors  ; 
il  s  en  tint  modestement  à  son  rôle  do  juriscon- 
sulte, et  prit  part,  soit  comme  rapporteur,  soit 
comme  orateur ,  aux  lois  'd'affaires ,   propre- 
naent  dites.  Mais  une  vie  si  pleine  ne  devait  pas 
tarder  à  s'éteindre.  Dans  le  courant  de  l'année 
1865,  Philippe  Dupin  ressentit  les  premières  at- 
teintes de  la  maladie  qui  devait  l'enlever  si  jeune 
aubarreaudont  il  était  Tomement,  à  sa  famille, 
à  ses  amis  auxquels  il  était  si  cher  à  tant  de 
titres.  Les  médecins  lui  conseillèrent  d'aller  re- 
demander à  l'air  plus  pur  de  l'Italie,  des  forces 
qui  l'abandonnaient  sur  le  sol  de  sa  patrie.  Il 
partit  le  20  novembre,  traversa  Lyon,  Ntmes, 
Montpellier,  Avignon,  Marseille,   rencontrant 
partout  les  plus  touchantes  sympathies.  Il  entra 
en  Italie  par  Nice,  se  rendit  àGônes,  puis  àPise 
où  il  devait  rendre  le  dernier  soupir.  11  y  expira 
le  ift  février  4846,  âgé  de  moins  de  cinquante 
et  un  ans.  Philippe  Dupin  s'était  marié  jeune; 
il  a  laissé  un  fils  et  une  fille  de  ce  mariage.  Les 
dépouilles  mortelles  de  cet  éminent  avocat  ont 
été  rapportées  à  son  lieu  natal,  où  il  a  été  inhu- 
mé  en  présence  d'iine  foulf  immense  de  ses 
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compatriotes,  de  sa  famille  et  d'une  députation 
envoyée  par  le  barreau  de  Paris.  Philippe  Dupin 
n'a  pas  eu  le  temps  de  publier  autre  cnose  que 
ses  principales  plaidoiries,  do  nombreux  mémoi** 
res  sur  procès,  des  rapports,  des  discours  (1). 
Nous  connaissons  cependant  de  lui  un  chapi- 
tre sur  r  étude  et  l  application  du  droit  crimi'^ 
nei,  dans  les  Lettres  sur  la  profession  d'avocat^ 
ar  Camus,  édition  donnée  par  M.  Dupin  atné, 
'article  Avocat  dans  C  Encydopédi"  du  droite 
quelques  articles  dans  des  recueils  de  jurispru- 
dence, particulièrement  dans  la  ThénifS,  et  une 
^oticti  sur  Andrienx  (t  833)  lue  à  lasociété  phi- 
lotechnique, dont  il  était  membre  (2).  Plusieurs 
de  ses  plaidoyers  ont  été  insérés  dans  les  An- 
noies  du  barreau,  (t.  10,  2«  partie).  A.  T — r. 

DUPIN  (Antoink),  conventionnel,  né  vers 
1758  en  Champagne,  fut  d'abord  domestique 
d'un  fermier-général;  puis  employé  dans  les 
fermes  du  Soissonnais.  Il  embrassa  lacausedela 
révolution  avec  chaleur.  Élu,  ^u  mois  de  sep- 
tembre 1792,  député  de  l'Aisne  à  la  Convention 
nationale,  il  votadans  le  procès  de  Louis  XVI, 
comme  son  collègue  de  députation,  Condorcet, 
pour  la  peiue  la  plus  forte  du  Code  pénal  après 
la  mort,  c'est-à-dire  pour  les  fers  à  perpétuité; 
et  Dupin  motiva  ainsi  son  vote  :  «  Afin  d'épar- 
<r  gner  des  regrets  à  ce  peuple  généreux  et  seo- 
<c  sible,  quej'ai  vu  passer  subitement  du  mô^ 
«  pris  à  t  amour  de  son  roi.  »  Sur  la  question 
de  la  ratifkation  du  jugement  par  l»  peuple,  il 
se  prononça  pour  la  négative.  «  Je  connais  les 
«  pouvoirs  que  mes  commettants  m'ont  dou- 
ce nés;  je  ne  crains  pas  que  la  responsabilité 
«  pèse  sur  ma  tète  :  en  conséquence,  je  dis 
«  non.  »  Au  quatrième  appel  ilrejeta  le  sums. 
Lié  avec  les  principaux  Montagnards,  il  n'en 
suivit  pas  moins  quelquefois  les  inspirations  des 
Girondins,  et  protestaavec  ceux-rci  contre  la  né^ 
velution  du  31  mai;  puis,  cédant  à  la  peur  et 
aux  sollicitations  de  plusieurs  collègues,  il  ré- 
tracta cette  protestation.    Au  mois  d'août  sui-* 
vaut  il  donna  sa  démission,   qui  ne  fut   point 
acceptée,  et  il  continua  toutefois  de  siéger  dans 

(1)  Lei  prineiyaax  mémoirn  et  plaidoiiid  publié*  HT  Dupia  totti 
1*  ConiuUation  pour  M.  de  Carlieu  ,  Nanies «  1819 ,  in-4'  de  8  pages; 
1*  CtnmkatiM  p*wM.  EdOiturd  iMufêÉUtus,  «VOMIk  BiMwUct,  trêiMl 
(levaDi  la  cuor  it'as>Ues ,  comme  préviAo  de  crime  en  mtttière  de  piesieg 
Paris.  18Z8,  in  S*  de  18  pages;  6«  Plaidoyer po» le  Hhmremtrba.éé'i- 
leur  de  M.  de  Robarrille.  i^uiMn  de  rigeuli-LekruD.PKrie,  18M  JB>«*. 
4«  Sowenirt  d'audience  oh  Rétumé  de»  plaidokieê  pronnneéei  devant 
la  eotÊT  royak  ifOrUam,  pwr  madame  petnm  D9$grmd»rê,  cmtre  le 
fNar^ttSf  de  Umriêlm  .  Paria ,    iiirf  «  »•  Plaidoyer  poêir  M,  Bok^im . 
Péri».  1830      in  8«    He  16  paires-    (AfTsire  ila  Figaro   accusé  d*ou. 
iregee  m^er*  Loui^uphillvpe  )  ;  8*  Plainte  en  dil^mmliem  de  M.  C«- 
ewUr  Péritr  et  de  M.  le  maréchal  5o«U,Pem,   ISM.  in  8*    de 
18  pages.  (Affaiit*  de»  turW*  Gisquel)  ;  6*  Prooi»  relatif  au  teêlament  dé 
feu  due  dé  Bombe;  Pana.  1B8I.  i>  •%*  de  »S  page».  7*  FrMée  rtiêtif 
aux  pepiere  taim  che*  Vex-eenneniionnel  Courîoii,  pour  11.  le  duc 
Deeaxea.  coaire  M.  Coartois  Éls.  Pkris,  l88S,  iii-8«  de   18  peg^ 
%•  Plmdat^epmtr  Iq  d4fknHde M.  le êéuérmlde  Rig^étfantlfomml 
de  guerre  êéant  à  MarêeiUe  le  i"JmUet  1887,  Paris.  1887.  m- §•  d« 
81  p«g">>  *•  ''"^ 

(f  )  On  a  encore  de  Dupin  !•  ifoliee  «ir  if.  /.  Mdritkem,  Parie,  fliSfe 
i».««  de  18  pegee;  V  Notice  sur  ânt.  Umaittre,  ParU.  18M.  In-S», 
8*  Notkee  kUàriguee,  critiques  et  HbUograpkiqueB  eur  plueteun  Itères 
de  jurisprudence  françaiee,  refllirfMMw  for  lm»r  «w^dé  eu  leur 
wriginalUéf  Paris,  1881,  brechure  i«-S".  I^-  *''^- 
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la  Convention  (1).  Pour  so  soustraire  an  sonpani 
d'incivismo,  it  se  mit  h  fréquenter  la   société 
des  Jacobins,  et  n'en  eut  pas  moins  à  repous- 
ser une  dénonciation  comme  protecteur  des  no- 
bles. C'est  à  la  suite  du  rapport  fait  par  lui ,  le 
12  janvier  1794,  que  les  biens  des  fermiers-gé- 
néraux furent  mis  sous  la  main  de  la  nation  et 
que,  le  5  mai  suivant,  vingt-huit  d'entre  eux, 
entre  autres  l'illustre  Lavoisier,  traduits  devant 
le  tribunal  révolutionnaire,    furent  envoyés  à 
l'échafaud.  Parmi  les  accusations  que  leur  ancien 
subordonné  consigna  dans  son  rapport,  figurait 
celle  d'avoir  altéré  le  tabac  râpé  en  le  mouil- 
lant au  delà  de  toute  mesure  pour  faire  des  gains 
illicites.  Si  l'on  en  croit  Mercier  dans  son /Vot<- 
veau  Paris,  Dupin   avait  encore  un   rapport 
tout  prêt  sur  les  adjointsauxferntiers^énéraux, 
lorsque  le  9  thermidor  le  força  dele  supprimer. 
Ce  qui  peut  porter  à  croire  que,  dans  toute  cette 
affaire,  ce  triste  législateur  ne  futqu'un  instru- 
ment, et  qu'il  faisait  le  mal  par  peur  plu  tôt  que 
par  goût,  c'est  que  le  5  mai  1795  il  fit  une  mo- 
tion d'ordre  sur  les  manœuvres  employées  pour 
perdre  les  fermiers-généraux,  attribuant  à  Ro- 
nespierre  et  à  sa  faction   leur  expropriation. 
Quant  à  ce  qui  le  concernait,  il  exposa  que  son 
travail  particulier  se  bornait  à  la  révision  de 
leurs  comptes;  mais  que  soumis  aux  comités  du 
gouvernement,  à  qui  Yadier  l'avait  dénoncé  com- 
me vendu  à  cesraèmes  fermiers-généraux,  il  s'é- 
tait vu  contraint,  pour  sauver  sa  tête,  de  faire  le 
rapport  dont  on  l'accusait.  Quoi  qu'il  en  soit,  Du- 
pin ,  malgré  son  peu  d'importance  personnelle, 
se  vit  en  butte  àaes  haines,  à  des  accusations  di- 
verses. On  lui  reprochait  surtout  de  s'être  appro- 
prié les  dépouilles  des  fermiers-généraux  dont  il 
avait  été  cnargé  de  faire  l'inventaire.  On  lui  im- 
putait d'avoir  enlevé  au  seul  Cugnot  de  l'Épinay 
100,000  francs  en  assignats  et  95  louis  en  or. 
Les  veuves  .et  les  enfants  de  ces  mêmes  fermiers- 
généraav  portèrent  contre  lui  une  accusation 
devant  la  Convention,  et  Dupin,  par  une  lettre 
insérée  au  Moniteur^  demanda  quelques  jours 
pour  établir  sa  justification,  qui  ne  parut  point. 
Après  le  9  thermidor,  Génissieux  et  Lesage 
(d  Eure-et-Loir)  firent  enfin  décréter  d'accusa- 
tion Antoine  Dupin.  Incarcéré  le  9  août  1795, 
il  n'échappa  aux  périls  d'une  instruction  cri- 
minelle (2)  que  par  l'amnistie  du  mois  de  bru- 
maire an  4.  On  peut  croire  que,  ou  les  spolia- 
tions qu'on  lui  a  reprochées  ont  été  inventées 
par  ses  accusateurs,  ou  qu'il  était  bien  prodi- 
gue, car  il  ne  s'enrichit  point;  et  en  sortant  de 
la  Convention  il  fut  obligé  de  solliciter  dans  les 
droits-réunis  un  emploi  subalterne,  qu'il  exerça 
jusqu'en  181/i.  Bien  que,  dans  le  recensement 
des  votes  conventionnels ,  celui  de  Dupin  n'eût 

(4)  Foy.  le  Mmilem',  téawe  du  11  loût  1798. 

Z(t)  On  pousM  la  iéTériié  jntquli  faira  meure  lesteellétaa  dovieile 
de  »a  beli«>iaère  h  St-Gload  ;  maU  ils  furent  levés  qaelqoet  Joart  aptùe 
aiir  robserration  que  Dupin.  ditorcé  éipats  deui  «tf,  n'avait  «m  dèi 
loti  aucun  rapperl  avec  ta  bellennèfe.  VV— 9, 
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pas  élé  oomplé  pour  la  mort,  il  aurait  l'ii' 
atteint  en  1816  par  la  loi  d'amnistie,  si  pen- 
dant les  cent-jours  il  ne  se  fât  abstenu  de  re- 
paraître dans  les  afiaires  publiques  ict  de  voler 
l'acte  additionnel.  Il  est  mort  vers  1829.  C'est 
lui  que  dans  son  nouveau  'J\^leau  de  Paris^ 
Mercier  traite  de  valet  d'Amar.  En  effet ,  lié 
aux  chefs  de  la  Montagne  et  leur  obéissant  ser- 
vilement, dépourvu  de  talents,  à  la  fois  ambi- 
tieux et  timide,  Dupin  était  de  ces  hommes  qui 
approuvaient  les  proscriptions  sans  oser  y 
prendre  part.  Il  est  juste  cependant  d'ajouter 
que ,  par  une  motion  faite  à  la  Convention  le 
15  janvier  1794,  il  préserva  de  la  faux  révolu- 
tionnaire trois  adjoints  aux  fermiers-généraux 
(Sanlot,  Lahaute  et  Bcllefaye].  Lui-même  porta 
le  décret  à  Fouquier-Tainville,  heureux,  dit-il, 
de  lui  arracher  trois  innocentes  victimes.  Enfin 
on  a  remarç^ué  que  l'accusation  du  tabac  monillô 
était  un  fait  constaté  par  Lavoisier  lui-mi^me, 
et  que  cet  illustre  financier  avait  souvent  re- 
proché à  ses  avides  confrères.  D— r — n. 

DUPIN  DE  FRANCUEIL  (Marik- Aurore, 
Madame),  née  enl750,  était  belle-fille  de  Claude 
Dupin  {voy,  ce  nom),   fermier-général,  et  fillo 
naturelle  du  maréchal  de  Saxe.  Elle  n'avait  que 
six  mois  quand  elle  perdit  l'auteur  de  ses  jour:*, 
qui  en  mourant  manifesta  la  volonté  de  l'adop- 
ter et  de  lui  léguer  ses  biens;  mais  la  maladie 
empêcha  Maurice  de  signer  un  testament  qui 
était  tout   prêt.    Marie-Aurore  fut,  à  l'âge  de 
douze  ans,  reconnue  en  plein  parlement  fille  du 
maréchal,  frère  naturel  d'Auguste  III,  électeur 
de  Saxe,  qui  fut  père  de  madame  la  dauphine, 
Marie-JosèphedeSaxe.  Cette  princesse  prit   hi 
jeune  personne  sous  sa  protection  comme  pa- 
rente, et  la  fit  élever  à  St-Cyr.  Elle  ne  s'en  tint 
pas  là,  et  la  maria  au  comte  de  Horn  qui  habi- 
tait l'Alsace.  Marie-Aurore  de  Saxe  fut  reçue 
dans  cette  province  en  fille  du  héi-os  de  Fonto- 
noy.  Restée  veuve  très-jeune,  et  n'ayant  recueilli 
de  son  époux  que  fort  peu  de  richesse,  elle  se 
retira  à  Paris  claus  Tasile  ouvert  encore  aujour- 
d'hui à  des  infortunes  plus  ou  moins  illustras, 
comme  à  de  petites  fortunes,  l'Abbaye-aux-Bois. 
Cette  demi-séparation  du  monde  n'empêcha  pas 
la  veuve  du  comte  de  Honi  d'être  remarquée, 
recherchée  môme.  Belle,  dans  la  fleur  de  rage, 
joignant  à  ses  avantages  naturels  un  esprit  peu 
commun  et  une  instruction  qui,  alors,  n'était 
pas  très-ordinaire  dans  son  sexe,  elle  mérita 
aussi  les  éloges  attachés,  dans  la  justice  de  l'o- 
pinion publique,  à  une  conduite  sans  reproche. 
Son  cercle  intime  se  composait  des  hommes  les 
plus  agréables  de  la  cour,  entre  autres  le  maré- 
chal de  Richelieu,  et  de  femmes  aussi  connues 
par  les  agréments  de  leur  société  que  par  l'éléva- 
tion de  leur  rang.  Il  se  trouva  qu'elle  inspira  un 
sentiment  très-vif  à  Dupin  de  Francueil,  né  d'un 
premier  mariage  du  fermier-général  déjà  cité, et 
qui  plus tardavaitépouséMademoiselloFpntaine, 
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Tune  desjpal^oîifis  de  J.-J:  R<ras.<>(<au.Cest  ««^ 
Dtipin  de  Francueil,  homme  d'esprit  et  ëetdentd 
divers,  que  le  philosophe  de  Génère  a  nommé* 
dans  ses  Confessions,  celui  dont  Madame  de  La 
Live  d'Épinay  nous  a  peut-être  un  peu  trop  en- 
tretenus dans  ses  mémoires,  tableau  indiscrète- 
ment fidèle  des  mœurs  faciles  du  iS^  siècle.  H' 
était  veuf  d'une  demoiseile  de  St-JuKen,  et 
alla,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  avec  Madame  dé 
Horn  en  Angleterre,  pour  consactx^r  leifr union." 
Peu  de  temps  après,  étant  dévenu  fermier-géné- 
ral de  Tapanage  du  Bcrri,  il  emmena  sa  femme 
dans  cette  province,  et  elle  se  fit  de  véritables 
amis  à  Ch&teauroux  où  elle  tenait  une  fort  bonne 
maison.  Madame  Dupjin  resta  veuve  encore  une 
fois  en  1786.  De  son  dernier  marîaçeétait  né  un 
fils,  Maurice  Dupin,  qui,  après  avoircomraencé 
unecarrière  brillante  dansj  état  militaire,  mou- 
rut très-jeune  d'une  chute  de  cheval,  à  la  Châ- 
tre, et  fut  rapporté  à  sa  mère  désolée,  peu  loin 
de  cette  ville,  il  laissait  une  fille  unique  dontla 
réputation  comme  écrivain,  surtout  comme  au- 
teur de  romans  dans  le  genre  à  la  mode  du  19® 
siècle ,  est  devenue,  on  peut  le  dire,  européenne, 
sous  le  nom  de  George  Sànd.  Les  soins  tendres 
dont  Madame  Dupimde  Francucil  entoura  cet 
enfant,  et  les  peines  qu'elle  prit  pour  contribuer 
à  l'instruire  furent  sa  consolation;  mais  on  a 
quoique  raison  do  croire  qu'étant  aïeule  et  non 
mère  de  cettesecondeXttror^Zhtpfw,  elle  éprou- 
va des  contrariétés  de  famille  dan^  l'éducation 
qu'elle  désirait  lui  donner.  Ni  pat  caractère  ni 
par  position,  la  veuve  de  Dupin  de  Francueilnc 
pouvait  acquérir  dans  le  monde  une  existence 
tout-à-fait  semblable  à  celle  de  !a  plus  célèbre 
des  dames  Dupin,  dont  son  mari  ii'était  que  le 
beau-fils  ;  mais  elle  fut  Constamment  aimée, con- 
sidérée, et  elle  a  laissé  les  meilleurs  souvenirs 
dans  la  partie  du  Berri  qu'elle  habitait.  Tenant 
à  tant  de  personnes  notables  de  son  époque,  elle 
nous  a  paru  digne  de  figurer  dans  cette  biogra- 
phie parmi  les  femmes  distinguées  de  la  société 
du  18'  siècle.  Elle  est  morte  dans  son  château 
de  Nohant  près  de  la  Châtre  ,  le  26  décembre 
1821.  L— !^-E. 

DUPIN-PAGER  (HommkJ,  poèfe  latin  dt 
français,  né  à  Fontcnay-lé-Comtc ,  vei's  l'a  fin 
du  16*  siècle;  était  lié  d'amitié  avec  Beslv. 
Colardeau  ,  CoUetet ,  qui  ont  donné  à  ses  vers 
des  éloges  peu  mérités.  Le  recueil  en  fut  im- 
primé à  Pans,  1629,  2  parties.  in-S»;  la  1^« 
contient  les  poésies  françaises,  et  la  2®  les  latines. 
Dreux  du  Radier,  dans  la  Bibliothèque  du  Poi- 
lou^  cite  des  fragments  d'une  ode  de  Dupin  sur 
la  prise  de  La  Rochelle ,  en  avcrtisî5arit  qu'il  a 
choisi  les  strophes  qui  lui  ont  paru  le<f  plus 
belles.  On  ne  saurait  cependant  rien  imaginer 
de  plus  médiocre,  le  reste  du  recueil  contient 
un  poème  sur  F  Hérésie,  divisé  par  stances,  des 
odes  et  des  vers  amoureux  ;  les  poésies  latine^ 
sont  encore  au-dessous  des  françaises,  et  on  ne 
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peut  pas  en  donner  une  idée  plu»  défavo** 
rable.  W-hi. 

DUPINET  (Aî^towh),  sieuf  de  Noroy,  né 
dans  le  16*  siècle,  à  Be8anç4>n,  suivant  Lacroix 
du  Maine,  ou  plutôt- à  Baume-tes-DameS)  sui- 
vatft  Gollut,  sou  eompatri<M)e.  *  Il  enibrtssa  la 
réforme  de  Calvin,  et  s'en  montra  l'un  des  plus 
zélés  défenseurs.  Gomme  il  ne  trouvait  pas  dans 
sa  province  les  secours  dont  il  avait  besoin  pour 
se  livrer  avec  sucées  à  Bon  goût  pour  l'étuoc,  il 
se  retira  d'alwrd  à  Lyon,  où  il  se  K?  étroite- 
ment avec  Daléchamp,  et  ensuite  à  Pans,  où  il 
mourut  vers  1584.  On  a  de  lui:  1®  Exposition 
de  r Apocalypse  de  St-Jean  ,  Lyon  ,  1543  , 
in-8<'.  2^  Les  Epitres  iUusires  de  don  Antoine 
de  Guevare^  traduites  en  français  sur  la  ver- 
sion italienne  *de  don  Alphonêe  d'Uiloa  y 
avec  un  Traité  du  même  Guevare.^  des  travûvx 
et  privilège  des  (jatères,  Lyon,  456^,  in-4*-. 
Ge  volume  ne  contient  que  la  S®  partie  des 
épUi'es  de  Guevara,  la  seule  que  Dupinet  ait 
traduite  (voy.  Gijevara].  3®  V Histoire  naiu^ 
relie  de  Pline ^  traduite  en  français,  avec  un 
Traité  des  poids  et  mesures  antiques^  réduUi 
à  la  façon  des  Français,  Lyon,  15i!(2,  in- 
fol.,1567,  1584,  1607,  2  vol.  m-fol.  :  Genève, 
1608,  2  vol.  in^8^;  Pïiris,  1615,  162^,  2  vol. 
iii-fol.  Cette  traduction  a  été  pendant  long- 
temps la  seule  qu'il  y  eût  en  fcançai^  ;  le  style 
en  est  simple  et  agtéable  quoiqu'on  peu  rieifti, 
et  bien  des  personnes  la  préfèrent  encore  à  celle 
qu'a  donnée  Poinsinet  de  Sivry.  FakoneC  la 
trouve  inexacte;  maison  devra  toujoursde  la  re- 
connaissance à  Dupinet,  pour  avoir  osé  le  pre- 
mier entreprendre  la  traduction  d'un  des  ou- 
vrages les  pins  importants  de  l'antiquité,  et  en 
même  temps  l'un  des  plus  difficiles,  à  raison  do 
la  multiplicité  des  connaissances  aue  doit  réu- 
nir le  traducfeui*.  à?  Pianis  ^  Poufêraite  et 
Descriptions  de  plusieurs  villes  et  forteresses 
tant  de  f Europe,  Asie  et  Afrique,  que- des 
Indes  et  terres  neuves  j  Lyon  ,  1564  ,  iu-fol. 
S**  Taxe  de  la  péniteneerie  et  ckaneellerie 
romaine,  eu  tatin,  avec  la  traduction  fran- 
çaise et  dek  annàtatiomt,  Lyou,  1564,  in-8*. 
Cette  édition  est  rare  et  rechetchéfe,  elle  a  été 
réimprimée  sous  le  titre  de  Taxe  des  partim 
casuelles  de  la  h&utique  du  Pape,  Leyde,  1607, 
in-8**.  Il  y  a  d'autres  éditions  de  cet  ouvrage , 
avec  des  notes  de  différents  écrivains  protes- 
tants. La  taxe  de  la  chancellerie  romaine  fut 
imprimée  pour  la  première  fois  à  Rome  en 
1474,  10-4**,  par  ordre  du  pape  Sixte  IV. Cette 
édition  est  si  rare,  que  le  savant  P.Laire  fit  dés 
recherches  inutiles,  pefndant  îion  séjour  en  Ita- 
lie, pour  en  décoi<vrir  un  exemplaire,  et  qu'il 
ne  l'a  citée  dans  son  Spécimen  typ&fr.  roman, 
Ivby,  LAiRfi} ,  que*  stti*  le  témoignage  de  Mait^ 
taire  et  de  Prospet  Mat^hand*  On  trouve^datis 
le  Dictionnaire  de  Pfosper  Marchand  des  dé- 
tails curieux  sur  est  ouvrage,  et  les  traductions 

2 


10  OUP 

qui  en  ont  été  faites  en  différentes  langues. 
t><>  La  Conformité  des  EglUe»  réformées  de 
France  eî  de  V Eglise  primiiUfe  en  police  » 
cérémonies^  etc. ,  Lyon,  1565  ,  in-8^,  rare  et 
recherchée.  1^  Les  àeereUt  Miracles  de  Non 
iure^  de  Lévin  Lemnius,  traduits  en  français, 
Lyon,  1566,  in-S^.  8»  Les  Q^mmentaires  de 
Pierre  Maihiole  sur  F  Histoire  des  plantes  de 
Dioseoride^  traduits  en  français,  Lyon,  1566, 
1577,  1580,  in-foL  ;  avec  le  Livre  de  VArt  de 
distiller,  Lyon,  1619,  1655  et  1680,  in-foL 
La  traduction  du  même  ouvrage,  par  Desmou- 
lins, est  plus  estimée.  9^  Les  Lieux  communs 
de  la  Ste^Ecrituve,  par  Wolfgang  Musculus, 
Iraduits  en  français, Lyon,  1577,  in-fol.  W — s. 
DUPLANIL  U.-D.)  Nous  ne  connaissons 
rien  de  la  vie  de  ce  médecin ,  nous  savons 
seulement  qu*il  était  docteur  de  la  faculté  de 
Montpellier,  et  médecin  honoraire  du  comte 
d'Artois  ;  il  était  né  en  17^0,  il  est  mort  le  7 
août  1802,  à  Argenteuil  près  Paris.  Duplanil  a 
publié  :  1®  La  traduction  française  de  la  Mé^ 
decine  domestique  de  Buchan  ;  cette  traduc- 
tion a  eu  5  éditions,  dont  la  première  a  paru 
eu  1775,  Paris,  5  vol.  in-12,  et  la  dernière 
en  1802  ,  5  vol.  in-8®  (roy.  Bucban|.  Dupla- 
nil ne  s'est  point  borné  au  simple  rôle  de  tra- 
ducteur; indépendamment  des  notes  nombreu- 
ses et  importantes  répandues  dans  les  quatre 
f>remiers  volumes,  il  est  seul  auteur  du  5*  vo- 
ume,  qui  contient  on  forme  de  dictionnaire,  la 
définition  de  tous  les  termes  de  médecine,  la 
description  anatomique  des  organes  du  corps 
humam,  et  une  idée  de  leurs  principales  fonc- 
tions, le  caractère  des  plantes  médicinales,  la 
composition  des  divers  médicaments,  un  tableau 
des  symptômes  des  maladies,  des  notes  explica- 
tives, etc.  2'^  La  traduction  française  de  aivers 
traités  du  chirurgien  anglais  Claro,  sous  ce 
titre  :  Méthode  nouvelle  et  facile  de  guérir 
la  maladie  vénérienne^  Londres  et  Paris,  1785, 
1  vol.  in-8®.  Sa  correspondance  avec  l'auteur 
lui  a  fourni  les  matériaux  de  plusieurs  notes 
intéressantes ,  qu'il  a  ajoutées  h  l'ouvrage. 
3<^  Médecine  du  voyageur^  Paris,  1801 ,  S  vol. 
in-8^.  U  est  question  des  précautions  à  prendre 
dans  les  voyages  de  terre  et  de  mer,  des  mala- 
dies auxquelles  on  est  exposé  en  route,  du  ré- 
gime propre  à  s'en  garantir  et  des  moyens  de 
les  combattre,  enfin  de  l'utilité  des  voyages 
considérés  comme  remèdes  dans  les  circonstan- 
ces où  les  secours  ordinaires  de  l'art  sont  in- 
fructueux. Cet  ouvrage  embrasse  peut-être  trop 
d'objets  ;  mais  on  y  reconnaît  un  médecin  ins- 
truit et  un  bon  praticien.  Duplanil  a  laissé,  de 
plus,  un  manuscrit  en  deux  gros  volumes  in- 
fol.  ,  intitulé  :  Clef  des  ouvrages  gui  compo- 
sent ma  bibliothèque^  ou  Livre  de  renvois  à 
chaeun  deux^  au  mojen  duguel  on  peut 
aller  sur-de^hamp  au  volume  et  souvent  à 
la  paç,^,  »îlc.  Ce  travail  cvricux,  que  le  libraire 
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Lamy,  qui  en  était  devenu  propriétaire,  se  pro- 
posait de  publier,  a  dû  coûter  à  son  auteur  beau- 
coup de  temps,  de  recherches  et  une  patience  à 
toute  épreuve  :  il  renferme  près  de  S00,000 
citations  sous  environ  50,000  articles,  rangés 
par  ordre  alphabétique.  Un  bibliographe  pour- 
rait y  trouver  des  choses  utiles.     R — d — n. 

DUPLEIX  (Scipion),  conseiller  d'État  et 
historiographe  de  France,  naquit  à  Condom, 
en  1569,  d'une  famille  noble  originaire  du 
Languedoc.  Il  perdit  ses  parents  étant  encore 
fort  jeune,  et  ne  reçut  pas  moins  une  fort 
bonne  éducation.  Dès  sa  plus  tendre  jeunesse, 
il  se  livra  aux  sciences  et  aux  lettres,  qu'il 
cultiva  toute  sa  vie.  Présenté  à  la  cour  de  la 
reine  Marguerite  de  Valois  ,  qui  était  alors  à 
Nérac,  il  vmt  à  Paris,  en  1605,  avec  cette  prin- 
cesse, qui  le  fit  maître  des  requêtes  de  son  hô- 
tel. Dupleix  débuta  dans  la  carrière  des  sciences 
par  un  Cours  complet  de  philosophie  qu'il  pu- 
blia en  français,  Paris,  1602,  2  vol.  in-8<'.  C'é- 
tait le  premier  ouvrage  de  philosophie  publié 
dans  cette  langue;  clair,  méthodique,  ii  était 
supérieur  à  ceux  (jui  l'avaient  précédé  ;  aussi 
eut-il  plusieurs  éditions,  toujours  augmentées. 
U  en  dédia  une  à  son  élève,  Antoine  do  Bour- 
bon, comte  de  Moret,  fils  légitimé  de  Henri  IV, 
et  dont  il  était  précepteur  ;  la  dernière  édition 
est  de  Rouen  ,  16&0,  U  vol.  in-8^'.  Ce  cours  est 
aujourd'hui  totalement  oublié.  Dupleix  s'adonua 
ensuite  à  l'histoire,  et  donna  d'aiiord  ses  Mé- 
moires  des  Gaules  depuis  le  déluge  jusqu'à 
Féiablissemeni  de  la  monarchie  française,  en 
8  livres,  Paris,  1619,  in-&«,  réimprimi^  depuis, 
à  la  tôte  de  son  Histoire  générale.  C'est  son 
meilleur  ouvrage  pour  le  travail,  les  recherches 
et  l'exactitude;  Louis  XIII  lui  en  marqua  sa 
satisfaction  par  le  titre  d'historiographe  qu'il  lui 
donna,  en  lui  imposant  l'obligation  de  travailler 
à  l'histoire  générale  de  France,  jusqu'à  son  rè- 
gne. Dupleix  en  fit  paraître  le  l^*"  volume  en 
1621,  et  les  autres  successivement  en  162/i, 
16S0, 1635  et  16ftS,  5  vol.  in-fol.  Les  trois  pre- 
miers volumes  furent  fort  bien  reçus  du  public. 
On  y  trouve  de  la  netteté,  de  la  méthode,  mais 
aussi  un  style  désagréable  et  qui  a  tous  les  dé- 
fauts de  son  temps.  L'étude  assidue  que  Dupleix 
avait  faite  de  la  philosophie  d'Aristote,  qu'il 
traduisit  presque  toute  en  français  pour  la  reine 
Marguerite ,  lui  avait  fait  contracter  dans  son 
style  une  précision  sèche  et  méthodique,  qu'il 
transporta  mal  à  propos  dans  son  Histoire  ;  do 
là  les  divisions  et  subdivisions,  qui  conviennent 
plus  à  un  commentaire  sur  le  maître  des  sen- 
tences c[u'à  une  histoire.  On  lui  a  reproché  des 
inexactitudes,  et  de  n'avoir  pas  assez  consulté 
les  antiquités  de  Fauchet  ;  mais  on  doit  lui  faire 
honneur  d'avoir  cité  en  marsfe  les  auteurs  dont 
il  s'est  servi  ;  précaution  indispensable  que  Ton 
connaissait  peu  avant  lui ,  et  que  les  historiens 
modernes  négligent  trop  aujourd'hui.  Le  lO^* 
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volume ,  c^ui  contient  les  règnes  d'Henri  IV  et 
de  Louis  XIII ,  lui  attira  deux  adversaires  qui 
ont  répandu  le  (ici  et  Taigreur  dans  leurs  criti-^ 
ques;  Tun  est  le  maréchal  de  fiassompierre,  qui, 
du  fond  de  la  Bastille ,  souffrait  impatiemment 

Sue  Tauteur  comblât  d'éloges  le  cardinal  de 
ichclieu,  son  persécuteur  ;  et  l'autre,  Matthieu 
de  Mourgues,  aumônier  et  créature  de  la  reine- 
mère  Marie  de  Médicis.  Us  ne  se  contentèrent 
las  de  relever  les  erreurs  et  les  inexactitudes  de 
^upleix  ;  ils  attaquèrent  encore  son  cœur  et  lui 
reprochèrent  de  s'être  montré  ingrat  envers  sa 
bienfaitrice,  Mar^erite  de  Valois,  après  sa 
.  mort,  et  d'avoir  dévoilé  les  désordres  ae  cette 
première  femme  d'Henri  IV.  Le  maréchal,  sur- 
tout, s'exprimait  en  termes  fort  injurieux.  Du- 
pleix  répondit  à  l'un  et  à  l'autre  ;  mais  la  satire 
prévalut ,  et  les  biographes,  se  copiant  tous  les 
uns  les  autres,  contmuèrent  à  charger  sa  mé- 
moire de  qualifications  odieuses.  Bayle,  seul,  a 
fait  l'apologie  de  Dupleii^,  dans  son  article 
UssoN,  et,  après  avoir  dit  oue  le  maréchal  do 
Bas»ompierre  avait  attaaué  Dupleix  en  étourdi, 
il  tire  les  moyens  de  défense  de  ce  dernier,  des 
devoirs  de  l'historiographe  en  titre,  de  la  raison 
d'État,  des  ordres  précis  qui  le  forçaient  à  dire 
toute  la  vérité,  et  de  la  répugnance  que  Dupleix 
exprime  lui-même,  dans  son  Histoire,  à  dire  do 
sa  nicnfaitrice  un  mal  qui  n'était  que  trop  vrai 
et  trop  connu.  Le  reproche  d'adulation  envers 
le  cardinal  do  Richelieu  est  plus  fondé.  Mais 
quel  est  l'historiographe  qui  n'encenserait  pas 
un  premier  ministre  tout-puissant ,  surtout  si , 
comme  le  P.  Lelong  le  raconte  du  cirdinal,  ce 
premier  ministre  avait  la  patience  de  lire  l'ou- 
vrage de  Dupleix  avant  l'impra^sion,  et  se  don- 
nait ensuite  la  peine  d'en  corriger  lui-même 
les  épreuves?  Après  la  mort  de  Richelieu,  Du- 
pleix continua  Tnistoire  de  Louis  XIII,  et  il  est 
aisé  de  remarquer  qu'il  y  parle  de  l'ancien  mi- 
nistre avec  bien  plus  de  liberté.  Il  se  proposait 
même ,  suivant  Sorel ,  de  faire  réimprimer  la 
première  partie  de  ce  règne,  et  d'y  faire  beau- 
coup de  changements,  mais  son  grand  âge 
Tempêcha  de  se  livrer  à  ce  travail.  Il  mourut  à 
Condom,  en  mars  1661,  âgé  de  92  ans.  C'était 
un  écrivain  laborieux  et  infatigable,  qui  con- 
serva jusqu'à  la  fin,  et  sans  la  moindre  incom- 
modité, les  facultés  de  l'esprit  et  du  corps.  Son 
portrait  a  été  gravé  par  Michel  Lasne,  in-/i|0  et 
in-8^.  Le  P.  Colin,  de  l'Oratoire,  a  fait  son  oraison 
funèbre,Condom,166! ,  in-Zi*'.  Outre  les  ouvrages 
cités ,  on  a  encore  de  lui  :  1*  Les  Causes  de  la 
veille  et  du  sommeil ^  des  songes^  de  la  vie  et  de 
la  mari,  Paris,  1613,  in-12 ,  Lyon ,  1620,  in-S^  ; 
^La  Curiosité  naturelle  f  rédigée  en  gueulions  y 
Lyon,  1620,  in-A».  Ces  deux  ouvrages  avaient 
déjà  été  imprimés  avec  son  Cours  de  philoso- 
phie. 3<*  Inventaire  des  erreur»,  fables  et  dé-- 
guisemenls  de  r inventaire  général  de  rhistoire 
de  France  de  Jean  de  Serres^  Paris,  1626. 
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1650, 1633,  in-B*.  b?  La  Responc&à  Si-Ger-- 
main,  ou  les  Lumières  de  Mathieu  de  Morgues 
pour  l'histoire,  esleinies,  par  Se.  Dupleix, 
Condom,  1645,  in-4°.  Dupleix  n'avait  pas  mé- 
nagé les  historiens  contemporains,  et  ce  ne  fut 
pas  une  petite  cause  de  la  sévérité  avec  laquelle 
il  fut  traité.  5*^  Axiome^,  sententiœ  et  regulm 
juris,  versibusreddita,  1635,  in-S^.  6®  In  Instî- 
tutiouum  Justiniani  libres  I V  commeniaria  , 
Paris,  1635,  in-8«,  fort  peu  connus.  1^  Histoire 
Bonuùne ,  depuis  la  fondation  de  Rome  jn*- 
qu*en  1630,  Paris,  1638,  3  vol.  in-fol.,  mal 
écrite,  comme  tout  ce  qui  est  sorti  de  sa  plume. 
S^  Obêcuriores  et  rudiores  Despauteri  venuji 
in  grammatica  tingua,  in  dUucidiores  et  ele^ 
gantiorcs  eommutati,  Paris,  16&&,  in-nft®.  Cet 
essai,  fait  pour  Louis  XIV,  ne  réussit  pas. 
9»  Liberté  de  la  langue  française  dans  sa 
pureté,  Paris,  1651,  in-&<».  Ce  livre  est  dirigé 
contre  Vaugelas,  et  fit  beaucoup  de  bruit  lors- 
qu'il parut.  10^  Généalogie  de  la  maison  d'Es-- 
trades,  Bordeaux,  1655,in-4<>.— Duplbix  (Sci- 
pion),  frère  atné  du  précédent,  était  lieutenant- 
général  du  bailliage  du  Condomois.  Magistrat 
sage,  prudent,  éclairé,  dont  la  mémoire  s*est 
toujours  honorablement  conservée  dans  sa  pa- 
trie. On  lui  attribue  les  Lois  militaires  lov- 
ckantleduel,  en  10  livres,  Paris,  1586,  in-8»; 
1602,  in-&»;  ibid.,  1611,  in-8«,  avec  quelçiucs 
augmentations.  —*  Le  second  frère  de  Dupleix  se 
nommait  François,  et  on  a  de  lui  :  Partitiones 
juris  meihodicœ  heroteo  versu  eonscriptœ^ 
Paris,  1615,  in-4«>..  C.  T— y. 

DUPLEIX  (Césab)  était  natif  d'Oriéans.  Après 
la  mort  tragique  de  Henri  IV,  les  ennemis  des 
jésuites  les  désignèrent  publiouement  comme  k>s 
auteurs  de  l'assassinat  dont  Ravaillac  avait  été 
l'instrument.  Le  P.  Cotton,  connu  pour  avoir  été 
le  confesseur  du  monarque,  crut  devoir  justifier 
sa  confiance  en  adressant  à  la  reine-mère  une  let- 
tre déclaratoirc  de  la  doctrine  des  jésuites,  que 
l'écrivain  rapprochait  adroitement  de  celle  du 
concile  de  Trente.  Les  ss^es  de  son  ordre  lui 
représentèrent  que  la  publicité  d'une  telle  lettre 
occasionnerait  des  réponses  toujours  propres  à 
produire  un  éclat  scandaleux.  Le  P.  Cotton 
méprisa  ces  timides  avis,  et  publia  sa  fameuse 
lettre  déclaratoire.  A  peine  en  eut-on  connais- 
sance, qu'elle  fut  promptement  suivie  de  la  sa- 
tire la  plus  amère  qu'on  eût  jusqu'alors  publiée 
contre  les  jésuites;  elle  porte  pour  titre Vilnif- 
Cotton,  sans  nom  d'auteur  ni  d'imprimeur.  Cet 
adroit  mélange  de  sarcasmes  et  de  raisonne- 
ments, fut  dans  la  même  année  (1610),  traduit 
en  latin,  vendu  en  foire  de  Francfort,  et  ré- 
pandu dans  l'Europe  entière.  Les  jésuites  se 
réunirent  pour  en  publier  la  réfutation  dans 
toutes  les  langues.  On  leur  répondit,  et  VAnti-- 
Cotton  produisit  une  ^erre  de  plume  qui  perd 
aujourd  l^i  son  mente ,  mais  que  de  part  et 
d'autre  on  poussa  dès-lors  avec  le  plus  graod 
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acharMmeni.  Lm  contemporains  varient  sur  le  • 
premkur  auteur,  de  tant  de  débats  thôologiquee 
et  littéraires/  Lee  uns  attribuent  V Anti-Cotton 
à  Pierre  Du  Moulin ,  d'autres  à  Daniel  Tilenus  ; 
ceuxr-ci  à  Pierre  du  Goignet,  ceux-^là  à  Augustin 
GasauboQ)  plusieurs  à  des  écrivains  seuiemeat 
connus  par  leur  animMÎté  contre  les  jésntlea. 
Jean  Dubeis  (Joanneê  a  £osco)f  auteur  de  la 
Bibliothèque  de  Fleury,  obtint  aussi  les  ho»- 
neurs  du  ^oupçoi».  Tous  se  trompaient;  le  vôrih 
table  père  de  V^nii-Cotto»  était  César  Da- 
pleix,  seignear  de  TOrmoi  et  de  Chilly,  en  Or- 
luanaii^r  ^ui,  après  avoir  pris  sesi  degrés  dans 
1  univQitûtéd'Odéans^  s'était  fait  recevoir  avocat 
et  suivait  à  Paris  le  barreau,  Dupleix,  pour 
mieux  se  déguiser  eo  oubliant  son  ouvrage, 
renverse  les  lettres  initiales  do  ses  noms,  en  les 
annonçant  par  P.  D.  C.  La  Monnoye,  dans  son 
édiMoa  des  Jugements  des  savanUy  de  Baillet, 
a  mis  à. profit  les  notea  fournies  par  Jacques  de 
Givès  et  Perdoux  de  la  Perrière»  qui  tous  deux 
avaient  examiné  de  près  le  point  contesté.  Il 

Îiouvait  ajouter  que  les  détails  minutieux  dans 
esqueb  entre  l'auteur  de  VAnti-CoUan  sur 
un  projet  d'établissement  des  jéssites  à  Orléans, 
pjrouvcnt  évidemment  que  les  faits  s'étaient 
passés  sous  ses  yeux;  d'ailleurs  il  soulève  uae 
partie  du  voile  sous  lequel  il  se  cache,  en 
avouaat  que  sa  morale  et  ses  expressions  sont 
plus  celles  d'un  iuriseonsulte  que  d'un  théolo- 
gien. César  Dupleix  vécut  obscur  et  tranquille 
jusqu'en  16&1,  époque  de  sa  mort.  VÂnti- 
Cotton  a  été  réimprimé  plusieurs  fois  sous  tous 
les  formats^  et  particulièrement  lors  de  la  sup- 

tression  des  jésuites.  Il  nous  reste  encore  de 
^upleix  \m  plaidoyer  en  faveur  d'un  prêtre  qui, 
pour  justifier  son  mariage,  citait,  les  Ioâs  pré- 
ccdemnteut  rendues  en  faveur  du  calvinisme. 
Le  prêtre, /Cependant,  perdit  son  procès.  P*^*d. 
DCPLEIX  (Jo£iBl>B  Mar(|uis],  négociait,  ad- 
ministrateur, guerrier,. qui  né  sur  les  bords  de 
la  Seine,  voulut  ôtre  et  fut,  quelque  temps, 
souverain  près  des  rives  du  Gange,  était  fils  d'unf 
fermier-^général  du  é^^  directeur  de  la  com^ 
pagnie  des  Indes.  Dès  sa  première  jeunesse  il 
annonça  un  génie  méditatif,  1&  mépris  des  acts 
aimalilos,  et  une  passion  violente  pour  les 
sciences  exactes,  surtout  pour  les  mathémati- 
ques. 8on  père  en  eonçut  de  T alarme.  Il  crai- 
gnit que  les  facultés  de  son  Hls,  ainsi  absorbées, 
ne  r entraînassent  k  Toubli  complet  de  .sa  Ibr- 
tane;  il  se  hâta  d'appliquer  cette  méditation 

Î profonde  à  de»  objets  piiiatiaues.  Embaroué  sur 
es  vaisseaux  des  Malouins,  k  jeune  Dupleix  fit 
avee  eux  plusieiurs  voyages  en  Amérique  et  dans 
les  Indei  Orientales.  L'esprit  d'observation  et 
de  calcul  lui  était  resté;  il  n'y  axait  de  changé 

3ue  l'objet  de  ses  combinaisons.  Ses  progrès 
ans  la  science  maritime  et  coB^merciale  de- 
vinrent rapides  lît  universels  ;  prérorîté  par  son 
père  aux  directeurs  de  la  Compa^'uie,  il  leur 
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donna  une  telle  idée  de  lui  dans  plusiears  en-» 
trelieas,  que,  malgré  sa  grande  jeunesse,  ils  le 
firent  partir  pour  Pondicnéry,  en  1720,  avec 
la  dounle  quaktô  de  premier  conseiller  du  con- 
seil supérieur^  et  de  commissaire  ordonnateur 
des  guerres.  Cette  Compi^ie  elle*4nème  était 
naissante  alors,  ou  plutôt  renaissante.  C'était 
au  mois  de  mai  il\9  qu'un  édit  du  roi  l'avait 
fait  soitir   des  cendres  de  trois  eompagnies, 
éteintes  comme  tant  d'autres,  celle  de  la  (Ihine, 
celle  d«  Séaégal  et  celle  des  Indes  proprement 
tdite.  Dupleix  naissait  donc  avec  la  nouvel  le 
compagnie,  qui  ne  devait  guère  lui  survivre.  Dès 
Vamiée  suivante,  il  fut  chargé  par  le  gouverneur 
de  Pondichéry  (Le  Noir)  de  la  correspondance 
générale  et  de  la  rédaction  des  dépèches  du 
conseil  pour  toutes  les  parties  du  monde.  En 
remplissant  cette  mission,  il  devina  comment 
on  pouvait  faire,  de  l'Inde  à  l'Inde,  le  commerce 
particulier,  que  personne  ne  faisait  ;  unir  Tin-^ 
térèt  du  colon  avcg  celui  de  la  colonie,  et  mar- 
cher à  sa  fortune  propre  en  travaillant  à  celle 
de  TEtat.  Après  dix  années,  ainsi  employées, 
a'vcc  autant  d'honneur  que  de  profit,  Dupleix 
fut  nommé  directeur  du  comptoir  de  Chander- 
nagor,  dans  la  nababie  du  Bengale,  à  quatre 
cents  lieues  de  Pondichéry.  Cet  établissement, 
le  seul  qui  ait  jamais  présenté  l'apparence  d'une 
utilité  réelle  pour  la  compagnie,  était  à  l'arri- 
vée de  Dupleix  dans  l'état   d'abandon  le  plus 
déplorable.  La  paresse,  ta  licence,  la  misère 
semblaient  en  avoir  banni  le  commerce  pour 
toujours.  Dès  la  seconde  année  de  la  nouvelle 
adminiaÉration,   il  redevint  florissant.  On  vit 
sortir  de  terre  plus  de  2,(KK)  maisons  bâties  en 
briques,  pour  remplacer  de  mauvaises  cahutes 
de  bois.  Dupleix  acheta  successivement,  pour 
son  propre  compte,  jusqu'à  70  vaisseaux,  qui 
allaient  porter  ses  marchandises  et  celles  de  ses 
associés,  non-setdement  dans  toutes  les  Indes, 
mais  k  la  Chine,  dans  la  Perse,  dans  la  Tar- 
tarie  et  dans  tout  Tempiro  Mogol.  Son  exemple 
créa  partout  des  imitateurs.  6a  douceur  envers 
les  naturels  du  pays  étendit  ses  liaisons;  sa 
bonne  ibi  dans  les  engagements  doubla  ses  ri- 
chesses par  son  crédit.  Enfin,  en  1731,  Dupleix 
n'avait  pas  trouvé  un   bateau  à  Chandernagor, 
et  en  17^2  on  y  voyait  de  douxe  à  quinze  vais- 
seaux employés  journellement  au  commerce  : 
Dupleix  avait  acciuis  une  fortune  personnelle 
de  plusieurs  millions,  et  l'établissement  public 
de  la  conipognic  dans  le  Bengale  était  au  plus 
haut  point  de-  prospérité.   Alors  la   place  de 
gouverneur  de  Pondichéry  et  de  C(»nmandant- 
général  de6  comptoirs  ivançais  dans  l'Inde  vint 
à  vaquer  par  la  retraite  de  Diimas,  sage  et  lovdl 
administrateur;    la   réputation  de  Dupleix  le 
porta  aussitôt  à  ces  places.  Sa  fortune  lut  pour 
quelque  chose  dans  les  motifs  de  sa  nomina- 
tion. La  prospérité  partielle  de  Chandernagor 
ne  suffisait  pas  k  couvrir  le  déficit  de  l'ensemble 
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des  établissements  de  la  compagnie.  Le  cemptoir 
do  Pondichéry  devait  plus  de  5,000,000  d'af- 
riéré.  On  voulait  nn  ffouvemeur  en  état  de 
faire  des  avances  à  la  chose  qu'il  gonvernait  ; 
situation  dangereuse  pour  les  dent  parties, 
parce  qu'en  pareil  cas  on  arrive  prempté- 
ment  à  se  croire  trop  de  droits  sur  ceux  à 
qui  l'on  prête,  ou  à  se  montrer  trop  dépendant 
de  celui  à  qui  Ton  empninte.  Dupleix,  en  effet, 
par  sa  bourse  et  par  son  crédit,  fit  des  envois  à 
ta  Compagnie,  hii  équipa  des  vaisseaux,  lui  ap- 
provisionna deâ  mafposins,  lui  construisit  même 
Gcs  fortifications.  Mais  il  s'écarta  insensiblement 
de  cet  esprit  dé  sagesse  et  de  modération ,  qui 
avait  caractérisé  son  administration  du  Bengale. 
L'ivresse  du  pouvoir  entra  dans  son  âme.  Ses 
qualités  et  ses  défauts,  son  génie  et  sa  vanité, 
son  patriotisme  et  son  ambition,  se  trouvèrent 
trop  à  l'étroit  dans  les  bornes  d'une  régie mei^- 
cantile.  Il  se  persuada,  et,  préservé  des  excès, 
son  nonveau  principe  pouvait  être  juste ,  que  la 
Compagnie  des  Indes  française,  incapable delut- 
ter  avec  la  Compagnie  anglaise  par  ses  proprés 
moyens,  ne  serait  jamais  puissance  commer- 
çante avec  avantage,  si  ellenedevenaitpaspuis- 
sance  territoriaie.  La  déviation  de  ses  ancien- 
nes maximes  ne  fut  pas  très  remarquable  pen- 
dant les  trois  premières  années  de  son  comman- 
dement général,  quoique  dès  la  seconde,  il  eût 
arboré  les  titres  de  nabab,  A*a%ary,  de  ba- 
dour,  etc.,  soit  que  la  cour  de  Dehli  lui  en  eût 
réellement  envoyé  les  diplômes,  comme  il  l'a  sou- 
tenu, soit  qu'il  les  eût  fabriqués  lui-même  à  Pon- 
dichéry, comme  les  Anglais  ont  cru  le  prouver,  et 
comme  celase  pratiquait  dans  l'Inde  sans  lemoin- 
d  rescrupule.  Ce  fat  en  17à5que  Dupleix,  ne  fai- 
sant encore  que  soulever  le  voile  qui  couvrait  ses 
vastes  projets,  montra  cependant  à  découvert  qu'il 
allait  prendre  part  aux  querelles  des  princes  mau- 
res, cequi  devait  l'entraîner  à  faire  jouer  comme 
eux  tous  les  ressorts  delà  politique  indienne,  et 
à  en  courir  comme  eux  toutes  les  chances.  Pon- 
dicbéry  était  situé  dans  la  nababie  d'Arcate, 
relevant  de  la  Sf)iibabie  du  Dékhan,  qui  relevait 
elle-même  de  l'empire  du  Mogol,  et  en  faisait 
partie.  Deux  princes  maures  se  trouvaient  alors 
compétiteurs  pour  cette  nahabie.  L'un,  Anaver- 
dtkan,  était  en  possession  du  trûne  sur  lequel  il 
*  avait  été  légitimement  établi  ;  l'autre,  Ghanda- 
saëb,  gémissait danî5  les  fer?*,  où  il  expiait,  chez 
les  Msrateè,  l'assassinat  de  la  reine  et  l'usur- 
pation du  royaume  de  Maduiré.  Dupleix  ouvrit 
fastueuscment  des  négociations  avec  le  premier, 
et  pour  prix  de  son  alliance  lui  promit  la  ville 
de  Madras,  si  les  armes  françaises  pouvaient  la 
prendre  sur  les  Anglais.  11  pratiqua  des  intelli- 
gences ëet-rètes  avec  le  dernier,  Itfi  oflPrit  de 
payer  une  partie  de  sa  rançon ,  et  de  l'aider  à 
conquérir  la  nabaWe d'Arcate,  si,  devenu  nabab, 
il  voulait  assure?  un  territoire  de  quelqu'im- 
portance  à   la  Compagnie  des  Indes  française. 
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Sur  ces  entrefaites,  la  guerre  ayant  éclaté  en 
Europe  entre  les  Français  et  tes  Andais,  le  cé- 
lèbre la  Bourdonnais,  créateur  des  îles  de  Fran- 
ce et  de  Bourbon,  vint,  en  1746,  disperser  les 
escadres  anglaises  dans  les  mers  de  l'Inde,  s'emi- 
para  de  Madras,  fit  la  garnison  prisonnière,  tira 
de  la  ville  pour  plus  de  quatre  millions  d'efïçts 
en  narture,  et  lui  en  imposa  plus  de  neuf  en  espè- 
ces coursa  rançon.  Rien  de  si  brillant,  rien  de 
si  utile  à  la  France  ne  s'était  encore  fait  dans 
ces  contrées,  et  de  ces  grands  exploits  naissaient 
encore  des  espérances  nc^n  moins  grandes.  Les 
triomphes  se  changèrenten  désastres,  l'opulence 
en  détresse,  parce  que  la  Compagnie  des  Indes 
française,  ainsi  que  Ta  dit  Voltaire,  n'a  jamais 
su  faire  ni  la  guerre,  ni  la  paix,  ni  te  commerce; 
parce  qu'il  y  avait  opposition  directe  d'abord 
entre  messieurs  de  Paris  et  messieurs  de  Pon- 
diekéry,  ainsi  qu'on  s'exprimait  dans  cette  der- 
nière ville;  puis  entre  Paris  et  Versailles, c'est- 
à-dire  entre  laCompagnie  et  le  ministère  ;  entre 
une  moitié  de  la  Compagnie  et  l'autre  ;  entre 
les  deux  commissaires  du  roi,  qui,  établis  pour 
réunir,  ne  faisaient  que  diriser;  entre  les  ins- 
tructions authentiques,  dans  lesquelles  la  Bour- 
donnais produisait  la  règle  de  sa  conduite  com- 
me le  titre  de  son  pouvoir ,  et  les  instructions 
clandestines  surlesquelles,  sansles  montrer,  Du- 

Sleix  appuyait  ses  prétentions.  L'abbé  Raynal, 
ans  son  ouvrage  si  rempli  d'erreurs  de  fait  et 
de  jugement,  dit  que  <r  ces  deux  hommes  devin- 
«  rent  les  vils  instruments  d'une  hainequileur 
«  étarit  étrangère.  »  Jamais  rien  de  «^i7 n'appro- 
cha de  Tâme  généreuse  de  la  Bourdonnais,  et 
l'orgueil  seul  de  Dupleix  l'eût  mît  au-dessus 
d'une  basse  envie.  Mais  l'un  était  jaloux  de  ses 
droits  et  esclave  de  sa  parole,  l'autre  passionné 

E ourson  système  et  sacrifiant  tout  à  sa  politique. 
a  Bourdonnais  disait  :  «  Madras  est  ma  con- 
«  quête,  et  je  dois  tenir  la  capitulation  qui  m'y 
«  a  fait  entrer.  »  Dupleix  répondait  :  «  Madras 
«  une  fois  pris  devient  une  ville  de  mon  gou- 
«  vernement ,  et  mes  combinaisons  seules  doi- 
«  vent  en  disposer.  —  Vous  connaissez  les  or- 
«  dres  que  j'ai  reçus  du  roi,  »  poursuivait  le 
marin  conquérant;  «  ils  me  défendent  de  garder 
«f  aucune  conquête.  —  Vous  ne  connaissez  pas 
«  les  instructions  que  j'ai  de  la  Compagnie,  m 
répliquait  l'astucieux  gouverneur:  «  elles  m'au- 
«  torisent  à  garder  Madras.  ©L'arméeet  la  flotte 
victorieuse  sedéclarèrent  pour  la  Bourdonnais; 
le  conseil  de  Pondichéry,  ses  employés  et  .ses 
officiers  pour  Dupleix.  La  guerre  civile  fut  dans 
Madras,  il  y  eut  un  ordre  d'enlever  la  Bourdon- 
nais mort  ou  vif,  et  on  osa  tenter  de  l'exécuter  I 
On  manœuvra  ensuite  pour  le  faire  périr  en  mer; 
le  hasard  .seul  le  sauva.  Pour  déterminer  .son  re- 
tour aux  tles,  on  lui  avait  promis  d'exécuter  sa 
capitulation  avec  les  Anglais  :  sept  jours  après 
son  départ,  le  7  novembre  17û6,  un  arrôt,  aussi 
scandaleux  que  solennel,  du  conseil  de*  Pondi- 
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chéry,  cassa  cette  capitulation.  Le  gouverneur 
et  le  conseil  anglais  protestèrent  vainement ,  ils 
furent  traînés  à  Ponaichéry,  où  Dupleix  les  re- 
çut en  souverain  qui  triomphe  avec  orgueil.  Le 
nabab  Anaverdikan  réclama  la  ville  de  Madras. 
Dupicix,  qui  ne  la  lui  avait  promise  qu'avec  la 
ferme  intention  de  ne  iamais  la  lui  céder,  dé- 
fendit de  lui  en  ouvrir  les  portes.  Le  nabab  vint 
Tassiéger  ;  le  commandant  nommé  par  Dupleix 
et  les  troupes  laissées  par  la  Bourdonnais  la  dé- 
gagèrent ;  Aiais  le  nabab  français  se  trouva  en- 
traîné dans  une  première  guerre  avec  son  pre- 
mier allié,  qui,  dès  ce  momont,  se  tourna  du 
côté  des  Anglais.  Dupleix  échoua  devant  Gou- 
dolour,  comme  Anaverdikan  devant  Madras;  il 
y  échoua  deux  fois,  se  vengea  de  son  mauvais 
succès  en  brûlantquinzo  aldéesou  villages  mau- 
res, exaspéra  ses  ennemis,  ne  se  crut  pas  en- 
core assez  puissant  pour  braver  leurs  ressenti- 
ments, et  acheta  d'eux  la  paix  à  prix  d'argent. 
Éveillés  par  l'ambition  du  gouverneur  français,; 
les  Anglais  envoyèrent  dans  l'Inde  l'amiral  Bos- 
cawen  qui,  avec  70  vaisseaux,  dont  13  deligne, 
et  7,000  soldats,  dont  (i,200  européens,  vint 
mettre  le  siège  devant  Pondichéry,  et  le 30  août 
1746  ouvrit  la  tranchée,  à  750  toises  de  la  pla- 
ce. Ce  fut  l'époque  la  plus  brillante  de  Dupleix  : 
soit  qu'il  fallût  lui  imputer,  ou  non,  la  cause  du 
danger  que  courait  Pondichéry ,  sa  défense  le 
couvrit  de  gloire.  Sou  génie ,  alors  sans  écart , 
lui  créa  tous  les  moyens  dont  il  avait  besoin.  Il 
fut  ministre  et  capitaine,  ingénieur,  artilleur, 
munitionnaire.  11  enflamma  et  soutint  le  cou- 
rage des  assiégés,  mit  à  profit  toutes  les  fautes 
des  assiégeants ,  qui  en  firent  sans  nombre ,  les 
tint  tellement  en  échec  qu'il  eut  toujours  des 
batteries  à  plus  do  150  toises  de  la  place,  les 
arrêta  enfin  jusqu'à  la  saison  pluvieuse  qu'on  ne 
s'était  pas  encore  accoutumé  à  braver  dans 
l'Inde ,  et  qui  les  força  de  lever  le  siège  après 
quarante  jours  de  tranchée  ouverte.  L'Asie  re- 
tentit du  nom  de  Dupleix.  La  France,  qui  avait 
déjà  récompensé  en  lui  les  services  du  négo- 
ciant, par  le  cordon  noir,  récompensa  les  ex- 
ploits au  commandant  militaire  par  le  grand 
cordon  rouge  et  le  titre  de  marquis.  Pendant 
ce  temps-là ,  le  vainqueur  de  Madras ,  dont  les 
soldats  et  les  équipages  avaient  encore  utile- 
ment contribué  à  la  défense  do  Pondichéry ,  re- 
cevait un  prix  bien  dilforeiit  de  sa  valeur  et  de 
sa  magnanimité.  Plon^'o  dans  les  cacliots  de  la 
Bastille,  sur  les  dénonciations  do  Dupleix  et  de 
son  parti  triomphant,  il  y  subissait  toutes  les 
rigueurs  d'un  procès  crimmel  qui  devait,  pen- 
dant trois  ans ,  le  tenir  séparé  môme  de  sa  fa- 
mille ,  et  causer  sa  mort  le  lendemain  du  jour 
où  il  aurait  été  déclaré  innocent  :  c'est  une  cnose 
bien  sûre,  qu'il  faut  oublier  le  nom  de  la  Bour- 
donnais quand  on  veut  être  juste  pour  Dupleix. 
(Voit.  Mahé  db  la  Bourdonnais.)  La  paix  a  Aix- 
la-Chapelle  vint,  en  172|8,  mettre  un  terme  à 
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la  guerre  en  Europe,  et  semblait  devoir  la  ter- 
miner également  entre  les  comptoirs  européens 
de  l'Asie.  Il  fallut  enfin  rendre  à  la  Compagnie 
anglaise  cette  ville  de  Madras  dont  on   avait 
acheté  si  cher  la  possession  usurpée,  au  lieu  de 
tirer  un  si  grand  profit  de  sa  rançon  convenue. 
Dupleix,  dans  ce  momeat,  acquit  de  grands 
droits  auprès  des  ministres  de  sa  cour  et  des 
directeurs  de  sa  Compagnie.  Ils  étaient  tous  si 
honteux,  et  de  leurs  résolutions  contraires,  et 
de  leurs  subterfuges  politiques  relativement  à  la 
destinée  de  cette  ville,  qu'ils  lui  demandèrent 
comme  une  grAce  de  les  prendre  sur  lui  et  do 
s'en  faire  seul  responsable  aux  yeux  des  Anglais 
et  du  public.  Cette  circonstance,  dont  nous  avons 
sous  les  yeux  la  preuve  positive,  et  sur  laquelle 
Dupleix  n'a  jamais  pu  s'ouvrir,  eût  adouci  cer- 
tainement, si  elle  eut  été  connue,  plusieurs  des 
jugements  auxquels  il  a  été  en  butte.  Dépossédé 
de  Madras  et  de  ses  dépendances,  il  voulut  cher- 
cher ailleurs  ce   territoire  qu'il  avait   résolu 
d'acquérir  pour  sa  compagnie  et  pour  lui.  Ici 
commence  un  tissu  d'aventures  romanesques, 
où  l'on  vit  se  succéder  et  s'accumuler  ce  que  la 
fortune  a  de  plus  éclatant  et  la  détresse  de  plus 
hideux  :  nous  ne  pouvons  les  retracer  que  bien 
rapidement.  Chandasaëb,  sorti  enfin  de  sa  cap- 
tivité, n'avait  pas  tardé  à  se  former  une  petite 
armée.  L'ancien  soubab  du  Dékhan,  le  fameux 
Nisam  Elmolouk,  meurt  à  l'âge  de  Mk  ans. 
Son  second  fils,  Nazerzingue,  lui  succède.  Son 
barbier,  devenu  son  gendre,  et  se  faisant  appe- 
ler Mouzaferzingue,  prétend  que  c'est  lui  qui, 
par  un  testament  de  son  beau-père,  est  appelé 
à  le  remplacer  ;  et  le  fils  et  le  gendre  produi- 
sent chacun  un  firman  du  Mogol,  qui  leur  donne 
l'investiture.  Chandasaëb  va  trouver  Mouzafer- 
zingue, et  lui  dit  :  «  Je  vous  reconnais  soubab 
«  du  Dékhan,  si  vous  me  créez  nabab  d'Arcate.  » 
Le  marché  se  conclut  :  Dupleix  leiu*  prête  de 
l'arcent  et  des  troupes.  Anaverdikan  vient  dé- 
fendre sa  nababie  d  Arcate  contre  cette  espèce 
de  triumvirs,  leur  livre  la  bataille  d'Amour  (23 
juillet  17/|9),  est  tué  dans  le  fort  de  la  mêlée, 
à  l'âge  de  107  ans  ;  Mouzaferzingue  et  Chanda- 
saëb sont  proclamés  sur  le  champ  de  bataille  ; 
quatre-vingtr-uue  aidées  ou  villages,  avoisinant 
Pondichéry,  sont  donnés  en  toute  souveraineté  à 
Dupleix ,  qui  les  reçoit  pour  la  Compagnie  des 
Indes  française.   Bientôt  ses  deux  protégés  lui 
en  font  donner  autant,  du  cûté  de  Karikal,  par 
le  roi  de  Tanjaour.  Cependant  Nazerzingue,  que 
Dupleix  traitait  d'usurpateur,  parce  qu'il  vou- 
lait le  détrôner,  prouve  la  légitimité  de  son 
titre  par  la  docilité  avec  laquelle  tous  les  princes 
feudataires  du  Dékhan  rejoignent  son  étendard. 
U  entre  dans  le  Camate,  dépasse  Arcate  oui  en 
est  la  capitale,  et  s'avance  jusqu'à  douze  lieues 
de  Pondichéry  avec  300,090  combattonts,  800 

S'èccs  de  canon  et  1,300  éléphants,  tandis  que. 
éhémet-Ali-Kan,  fils  d' Anaverdikan ,  avec 


6,000  cavaliers,  et  le  major  Lawrence  avec  600 
Anglais ,  prenaient  poste  à  Valdaour,  à  quatre 
lieues  seulement  de  la  capitale  française.  'La 
terreur  s*empare  de  tous  les  ennemis  de  Nazer- 
zingue ,  treize  officiers  principaux  de  la  troupe 
française  déclarent  publiquement  qu'ils  ne  veu- 
lent pas  être  victimes  de  la  démence  avec  la- 
quelle on  les  mène  à  la  .lïoucherie ,  et  refusent 
de  servir.  L*armée  entière  se  décourage ,  et  il 
faut  la  ramener  sous  les  murs  de  Pondichéry. 
Chandasaëb  court  s'y  enfermer.  Mouzaferzingue 
se  livre  à  son  oncle ,  qui ,  après  avoir  juré  sur 
Falcoran  de  ne  pas  attenter  à  sa  liberté  s'il  se 
rendait  volontairement,  le  jette  dans  les  fers 
aussitôt  qu'il  le  voit.  Quel  autre  n'eût  pas  dé- 
sespéré ae  son  entreprise?  Mais  Dupleix,  peu 
Sropre  au  tumulte  des  armossur  le  théâtre  même 
e  Faction,  avait  dans  le  cabinet  un  courage 
d'esprit  invincible.  Il  dompte  extérieurement 
l'inquiétude  qui  le  dévore,  ieint  d'avoir  appelé 
Chandasaëb  pour  concerter  avec  lui  un  plan  d'o- 
pérations ,  dit  qu'il  a  fait  revenir  l'armée  pour 
montrer  des  intentions  pacifiques  au  soubab  avec 
lequel  il  veut  traiter  ;  parvient  enfin  à  ouvrir 
une  négociation  avec  le  premier  ministre  tout- 
puLssant  de  Nazerzingue,  et  obtient  la  permis- 
sion d'envoyer  deux  députés  au  camp  du  soubab. 
Us  y  séjournent  huit  jours,  ne  peuvent  obtenir 
la  nababie  d'Arcate  pour  Chandasaëb,  mais  ob- 
servent tout  ce  qui  se  passe  autour  d'eux.  Ils 
découvrent  dans  l'armée  de  Nazerzingue  des 
patanes  et  des  chefs  mécontents,  tout  prêts  à 
conspirer  contre  lui.  ils  remarquent  que  les 
maures  se  gardent  mal  dans  leur  camp,  et  que 
l'opium  qu'ils  fument  avant  le  sommeil  les 
plonge  dans  un  engourdissement  que  la  pre- 
mière heure  de  réveil  ne  suffit  pas  encore  à 
dissiper.  Ces  députés  étaient  à  peine  de  retour 
à  Pondichéry,  que  Dupleix  avait  établi  sa  cor- 
respondance avec  les  mécontents  de  l'armée  en- 
nemie, et  envoyé  de  nouvelles  instructions  à  la 
sienne,  déjà  rentrée  en  campagne.  Dans  la  nuit 
du  27  au  28  avril  1750,  300  Français,  ayant  à 
leur  tête  le  brave  Latouche ,  pénètrent  dans  le 
camp  de  ces  300,000  Maures,  y  font  le  carnage 
([ue  ferait  uu  loup  dans  une  bergerie,  et  se  re- 
tirent k  la  peinte  du  jour,  ayant  égorgé  i«200 
hommes  sans  en  perdre  eux-mêmes  plus  de 
trois.  Nazerzingue,  à  son  réveil,  voit  une  partie 
de  son  camp  nager  dans  le  sang,  est  épouvanté, 
se  croit  trahi,  recule  jusqu'aux  murs  d'Arcate, 
et  ose  à  peine  désormais  former  quelques  en- 
treprises insignifiantes.  Dupleix,  au  contraire,  se 
hâte  de  mettre  en  action  la  confiance  ranimée 
de  ses  troupes.  Le  comte  d'Auteuil,  Latouche, 
Bussy  sont  dirigés  sur  divers  points.  Deux  vais- 
saux  de  la  Compagnie,  qui  semblaient  ne  por- 
ter que  des  marchandises  au  Bengale,  condui- 
saient un  corps  de  troupes  à  l'extrémité  de  la 
côte  de  Coromandel.  Mazuiipatam  ,  Trividi , 
Gingi,  tombent  au  pouvoir  des  Français.  La 
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{crémière  de  ces  trois  places  avait  été  .surpriso, 
a  dernière  emportée  d  assaut,  et  Méhémet-Ali- 
kan,  voulant'  reprendre  la  seconde,  avait  été 
complètement  battu,  et  obligé  de  se  réfugier 
dans  Arcate.  L'insolent  et  faible  Nazerzingue, 
réveillé  par  tant  de  succès  de  son  ennemi,  et 
stimulé  par  les  murmures  de  sa  propre  armée, 
se  détermine  enfin  à  reprendre  1  offensive.  Ses 
forces  allaient  encore  à  85,000  hommes,  700 
éléphants  et  360  pièces  de  canon.  Qu'étaient, 
en  comparaison,  les  troupes  réunies  de  Chanda- 
saëb et  de  Dupleix, qu'il  allait  chercher  à  Gingi, 
pour  leur  livrer  bataille?  Les  pluies  survien- 
nent, et,  pendant  deux  mois,  tiennent  les  deux 
armées  dans  une  inaction  forcée.  Dupleix  em- 
ploie tout  ce  temps  à  suivre  de  front  deux  négo- 
ciations bien  différentes,  l'une  avec  Nazerzingue 
auquel  il  proposait  un  traité  de  paix,  l'autre 
avec  les  patanes  et  les  nababs  conspirateurs, 
qui  promettaient  de  trahir  le  soubab  s'il  y 
avait  bataille.  Certain  du  succès,  par  l'un  ou 
l'autre  de  ces  événements,  Dupleix  semblait 
laisser  au  hasard  à  décider.  Tout  à  la^  fois  il 
'  pressait  les  ministres  de  Nazerzingue  de  lui  ap- 
porter le  traité  signé  par  leur  maître,  et  ordon- 
nait au  commandant  de  l'armée  française  de 
marcher  à  l'instant  où  les  patanes  confédérés  Ta- 
pellcraient.  Ce  jour  arrive.  Le  U  décembre  1750, 
ce  même  Latouche,  dont  nous  avons  vu  l'exploit 
audacieux,  sort  de  Gingi  n'ayant  avec  lui  que 
800  européens,  3,000  cypaïes,  et  13  pièces  de 
canon.  Il  sait  par  où  il  doit  entrer  dans  un 
camp  qui  a  six  lieues  d'étendue.  Il  mar- 
che droit  au  quartier  de  Nazerzingue.  Il  avait 
pour  guide  à  ses  cêtés  un  des  patanes  cons- 
pirateurs, et  pour  but  dans  le  lointain  un 
drapeau  blanc  qu'il  voyait  flotter  sur  un 
éléphant.  U  s'avançait  ainsi,  recueillant  çà 
et  là,  les  alliés  sur  lesquels  il  avait  compté  ,  se- 
mant la  mort  où  il  trouvait  de  la  résistance, 
s'emparant  de  toute  l'artillerie  dont  la  moitié 
n'était  pas  même  défendue.  Nazerzingue,  qui,  la 
veille,  avait  envoyé  à  Dupleix  le  traité  de  paix 
signé,  ne  peut  croire  d'abord  ce  qu'on  lui  rap- 
porte de  son  camp  assailli  par  un  commandant 
français.  Convaincu  de  la  vérité,  il  s'éi^ie  dé- 
daigneusement que  €  c'est  la  folle  entreprise 
€  d'une  poignée  d'Européens  ivres,  »  ordonne 
à  quelques-uns  de  ses  oiliciers  d'aller  les  tailler 
en  pièces,  à  d'autres  d'aller  cou,per  la  tête  à  son 
neveu  Mouzaferzingue  et  de  la  lui  apporter.  Il 
monte  lui-même  sur  son  éléphant,  aperçoit 
quatre  de  ses  nababs  qui  restaient  dans  l'inac- 
tion avec  leurs  troupes,  et  s'avance  vers  eux 
Sour  les  gourmander.  Le  premier  auquel  il  s'a- 
resse  lui  répond  par  deux  balles  dont  il  lui 
perce  le  cœur.  C'est  la  tête  de  l'oncle  qu'on 

Sorte  au  neveu.  De  prisonnier  chargé  de  fers, 
e  rebelle  et  d'usurpateur  condamné  à  mort, 
Mouzaferzingue  se  trouve  soubab  du  Dékhan , 
sou\crain   dâ  35  millions  de  Mijots  :  proclamé 
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sur  le  dbamp  de  bateille,  il  y  reçoit  le  serment 
do  la  même  armée  q^ii  était  venue  combatre 
pour  fion  rival  ;  et  tous  ces  prodiges  étaient 
Touvrage  de  Dupleix.  Celui^^i,  au  reste,  et  nous 
ne  devons  pas  omettre  cette  circonstance,  a  sou- 
tenu dans  SCS  mémoires  qii*aussit6t  après  avoir 
reçu  le  traité  de  paix  signé  par  Nazerzingue, 
il  avait  écrit  à  Latonche  de  cesser  tout  acte 
d'hostilité ,  mais  que  sa  lettre  était  arrivée 
trop  tard,  et  que  dans  l'heure  même  où  il  ré- 
crivait, la  bataille  était  engagée.  Qu'il  fût  heu- 
reux dans  sa  combinaison  ou  servi  nar  le  hasard, 
toujours  était««il  vrai  que  Tissue  de  cette  con- 
testation terrible  était  celle  qui  répondait  le 
1>lus  à  ses  vœux  secrets.  A  peu  de  cnose  près, 
a  même  révolution,  oui  venait  de  se  faire  dans 
la  destinée  do  Mouxaterzingue  et  de  Chanda- 
sàëb,  s'était  faite  aussi  dans  celle  de  Dupleix. 
D'un  danger  incalculable  il  passait  à  une  for- 
tune immense,  et  après  Tavoir  acquise  à  tant 
de  risqucSfil  ne  s'agissait  plus  pour  lui  que  d'en 

ëuir  avec  quelque  modération.  Les  ennemis  de 
upleix  ont  blâmé  avec  amertume  l'éclat  et  le 
genre  d'appareil  qu'il  déploya,  lors  de  l'entrée  * 
et  du  couronnement  de  Mouzaferzingue  à  Pondi- 
chéry.  11  n'était  que  conséquent.  Les  premiers 
pas  faits  dans  la  carrière  qn'il  s'était  ouverte, 
les  autres  devaient  suivre,  et  pour  captiver  l'es- 

{)rit  des  Orientaux,  il  fallait  parler  la  langue  de 
eurs  sens.  Aux  approches  de  la  capitale  fran- 
çaise, Mouzaferzingue  vit  Dupleix  venir  à  sa 
rencontre  avec  une  cour  aussi  brillante  que  la 
sienne  :  il  descendit  de  son  éléphant ,  tendit  la 
main  à  celui  par  qui  seni  il  régnait,  et  tous  deux 
entrèrent  dans  Pondichéry  portés  sur  le  même 
palanquin,  et  environnés  d'une  armée  entière. 
Arrivés  à  la  grande  place,  ils  y  trouvèrent,  soiw 
une  vaste  et  magnifique  tente,  un  trAne  resplen- 
dissant. Mouzaferzingue  y  fît  asseoir  à  ses  côtés 
r homme  auquel  il  devait  de  s'y  asseoir  lui- 
môma.  Au  bruit  de  l'artillerie,  au  son  des  clo- 
ches et  de  tous  les  instruments  guerriers  ,  Du- 
pleix   proclama    Mouzaferzingue    soubab    dn 
Dékhan ,  lui  présenta  le  naeer,  et  lui  fit  prêter 
serment  de  fidélité  par  tons  les  nababs  et  chefs 
militaires  qui  l'avaio-rit  suivi.  Mouzaferzingue 
proclama  Dupleix  momud  et  vice-régent,  pour 
te  Mogd,  de  tout  le  pays  situé  entre  le  Rhrisna 
et  le  cap  Gomorin ,  environ  deux  cents  lieues 
de  côtes  sur  soixante  do  profondeur.  Il  lui  donna 
en  propre  pour  sa  vie,  et  après  lui  à  la  compa- 
gnie, le  fort  de  Valdaotir  avec  toutes  les  aidées 
qui  en  dépendaient.  Aux  concessions  territoria- 
les il  voulut  joindre  des  largesses  pécuniaires  ; 
il  annonça  une  distribution  de  600,000  livres 
tournois  de  rente  entre  toutes  les  têtes  de  la 
famille  Dupleix,  une  gratification  de  1 ,250,000 
pour  la  petite  troupe  d'officiers  et  de  soldats 
qui  lui  avait  valu  la  victoire,  un  don  de  pareille 
somme  au  trésor  de  la  Compagnie  française,  et 
pour  dernier  garant  de  tant  de  reconnaissance 
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et  de  faveurs,  pour  dernier  signe  d'une  union 
indissoluble,  Mouzaferzingue  mit  sur  sa  tête  le 
chapeau  de  Dupleix ,  lui  donna  en  échange  sa 
toque  et  le  serpeau  complet,  celui-là  même  que 
l'empereur  Aureng-Zcyb  avait  donné  au  fameux 
Nizani.  Dupleix  revêtit  à  l'instant  la  robe,  la 
ceinture ,  le  sabre  ,  la  rondache  et  le  poignard 
maures.  Le  soubab  sc%:onvrit ,  à  son  tour  ,  de 
l'habit  et  de  l'armure  des  Français.  Les  fciida- 
taires  du  Dékhan  et  du  Camate,  les  chefs  maures 
et  les  officiers  européens  parurent  se  prosterner 
devant  deux   souverains  à  la  fois.  Cnandasaeb 
reçut  une  nouvelle  investiture  de  la  nababie 
d'Arcale  ,  non  plus  au  nom  de  Mouzaferzingue 
qui  en  avait  aliéné  la  suzeraineté,  mais  au  nom 
de  Dupleix,  à  qui  elle  avait  été  transférée,  et  Du- 
pleix encore  fut  laissé  maître  de  partager,  à  son 
gré,  le  trésor  de  Nazerzingue,  estimé  plus  de 
75  millions  et  déposé  à  Pondichéry  chez  le  se- 
cond du  conseil.  Qui  n'cAt  cru  aue  tant  d'éclat, 
d'opulence,  de  pouvoir  devait  fixer  sans  retour 
et  ta  grandeur  de  Dupleix  et  la  fortune  de  la 
Compagnie  dont  il  était  l'administrateur  en  chef 
et  le  premier  représentant  ?  Mais  entre  l'insta- 
bilité des  gouvernements  de  rinde,  Tinconsé- 
qucnce  de  la  Compagnie  française,  Fambition 
toujours  croissante  et  Tes  moyens  toujours  décli- 
nants de  Dupleix,  la  politique  croisée  de  ses 
commettants,  de  ses  protégés,  de  ses  agents,  il 
n'y  avait  pas  là  une  cause  apparente  de  prospé- 
rité, qui  ne  couvrît  un  principe  réel  de  ruine  ou 
de  destruction.  Mouzaferzingue  crut  n'avoir  pas 
assez  de  toute  l'armée  de  son  prédécesseur  réu- 
nie à  la  sienne  pour  jprcndre  possession  de  ses 
États  ;  il  sollicita  et  obtint  de  Dupleix  un  corps 
français  qui  devait  le  conduire  jusqu'à  Aureng- 
abad  sa  capitale ,  à  cinq  cents  lieues  de  Pondi- 
chéry. Au  moment  de  partir,  ce  soubab  qui 
venait  de  distribuer  tant  de  millions,  se  trouva 
sans  argent,  et  Dunlcîx  lui  prêta  500,000  francs. 
Après  un  mois  (le  route,   une  sédition  éclata 
dans  son  armée  ;  trois  de  ses  nababs,  se  trouvant 
mal  récompensés  de  l'assassinat  de  Nazerzingue, 
levèrent  l'étendard   de  la  révolte.  Soutenu  du 
détachement  français  ,  dont  il  avait  bien  senti 
tout  le  prix,  Mouzaferzingue  leur  livra  bataille 
avec  tine  intrépidité  européenne,  blessa  le  pre- 
mier et  le  mil  en  fuite,  vit  le  second  expirer 
sous  seis  yeux,  tua  de  sa  propre  main  le  troi- 
sième, et  ordonnait  à  ses  trompotles  de  sonner 
la  victoire,  lorscju'il  reçut  dans  l'oeil  une  fièche 
qui  retendit  raide  mort.  Bussv,  qui  comman- 
dait le  détachement  français,  aépNha  en  tou(e 
hâte  vers  Dupleix  pour  lui  demander  quel  nou- 
veau souverain  il  lui  plaisait  de  mettre  sur  le 
trône  du  Dékhan.  Dupleix,  écartant  le  fils  trop 
jeune  de  Mouzafcrzingiie,  qu'il  avait  cependant 
appelé  le  soubab  légitime,  nomma  un  des  frères 
de  ce  Nazerzingue  qu*il  avait  qualifié  d'usurpa- 
teur, Bussy,  après  cinq  mois  de  marche,  semés 
de  combats  toujours  heureux ,  proclama  dans 
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AureniiCAhad  le  soubab  Salabetzingue  y  prince 
iiic\péniuenté,  faible,  soupçouneux,  incoasUuit. 
Après  1  avoir  établi ,  il  fallut  le  défendre  et  le 
surveiller.  Un  de  ses  frères ,  Gassendikan ,  vint 
lui  disputer  la  couronne,  et  il  fut  tenté  de  la 
lui  céder.  Un  chef  marate ,  Bagirao,  lui  enleva 
plusieurs  provinces ,  et  il  fut  tout  près  de  lui 
abandonner  les  autres.  Sa  mère  et  Bussy  le  pré- 
servèrent de  sa  propre  faiblesse.  Délivré  de  son 
frère  par  le  poison  que  lui  donna  leur  mère 
commune,  des  Marates  par  un  traité  que  Bussy 
négocia,  dans  refTusion  do  sa  reconnaissance  il 
(lonua  quatre  provinces  à  la  Gompafrnie  fran- 
çaise :  rile  de  Divi ,  qui  renferme  la  ville  de 
Masulipalam,  eu  était  une.  Il  jura  de  nouveau 
une  entière  docilité  à  toutes  les  instructions  de 
Duplcix.  Celui-ci,  à  qui  la  position  d'Ârcate 
avait  ouvert  le  chemin  d'Âurengabad ,  songea 
bientôt  à  se  frayer  par  Aurengabad  une  route  à 
ûéhli.  «  Mettez-nous  en  force,  lui  écrivait  Bussy, 
«  avant  un  an  l'empereur  tren^blera  au  nom  de 
«  Dupleix.  »  Gomment  un  homme  du  caractère 
de  Dupleix,  en  recevant  de  pareilles  lettres  du 
Dékhan,  eût-il  eu  égard  à  celles  de  la  Compagnie 
de  Paris,  qui  commençait  alors  à  blâmer  les 
mêmes  opérations  qu'elle  avait  louées  ;  qui  avait 
voulu,  mais  ne  voulait  plus  être  puissance  terri- 
toriale; et  qui  prescrivait  impérativement  de 
faire  rentrer  dans  les  comptoirs  français  les 
troupes  envoyées*  à  Aurengabad  ?  Bussy  lui- 
même  en  vint  à  demander  au  g^ouvemeur  de 
Pondichéry  la  même  chose  qui  lui  était  ordon- 
née par  la  Compagnie.  Il  éprouva  des  vicissi- 
tudes, se  montra  dégoûté  d  une  lutte  intermi- 
nable contre  le  caractère  du  soubab,  les  intrigues 
de  sa  cour  et  les  invasions  de  ses  voisins ,  de- 
manda gu*on  le  fit  sortir  de  ce  labyrinthe^  et, 
ne  l'obtenant  pas ,  prétexta  une  maladie  vraie 
ou  supposée  pour  se  retirer  à  Masulipatam.  Des 
ordres  sévères  de  Dupleix  le  renvoyèrent  à  Au- 
rengabad. Il  y  trouva  les  affaires  des  Français 
perdues  par  son  absence ,  les  rétablit  par  son 
audace,  subjugua  de  nouveau  le  soubab,  se  fit 
encore  donner  quatre  provinces  affectées  spé- 
cialement à  l'entretien  de  ses  troupes,  prétendit 
n'en  avoir  que  plus  d'embarras,  peignit  son 
année  comme  un  dogue  affamé  prêt  à  le  dé- 
vorer^ et  renouvela  ses  instances  pour  sortir  du 
dédale.  Dupleix  lui  résista  opiniâtrement  ;  il 
résistait  ailleurs  à  des  obstacles  bien  plus  terri- 
bles. Il  s'était  hasardé  à  soutenir  deux  guerres 
à  la  fois,  Tune  dans  le  Dékhan,  pour  y  faire  un 
soubab,  l'autre  dans  le  Carnate,  pour  y  faire  un 
nabab.  Des  succès  éblouissants  avaient  au  moins 
rempli  le  cours  et  voilé  les  dangers  de  la  pre- 
mière ;  mais  la  seconde,  à  partir  de  la  mort  de 
Nazerzingue ,  avait  été  et  continuait  d'être  un 
enchatnenient  de  revers  plus  désastreux  les  uni 
que  les  autres.  Les  Anglais  avaient  adopté 
Méhémet  Alikan  pour  nabab  du  Carnate,  comme 
les  Français  Chandasaëb  ;  mais  les  protecteurs 
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de  Méhémet  Alikan  étaient  sincèrement  et  acti- 
vement unis  avec  leur  protégé  dans  toutes  leurs 
combinaisons.  Dupleix  et  Chandasaëb  se  trahis- 
saient l'un  Tautre  ;  le  premier  avait  fait  deman- 
der à  la  cour  d' Aurengabad  un  paravana,  et  à 
celle  de  Déhli  un  firman  qui  le  constituassent 
nabab  en  titre  du  Carnate,  et  Bussy,  quelque 
part  qu'il  les  eût  pris,  lui  avait  envoyé  ces  ti- 
tres ;  le  second  avait  fait  proposer,  non  seule- 
ment au  Mogol,  mais  à  son  compétiteur  Méhé- 
met Alikan ,  de  transiger  sur  leurs  intérêts 
respectifs,  et  de  s'unir  ensemble  pour  exterminer 
ces  ennemis  de  Mahomet,  qui,  partis  d'un  autre 
monde,  étaient  venus  les  asservir  dans  leur 
propre  pays.  Dupleix  ne  demandait  pas  mieux 
que  de  livrer  aux  hasards  de  la  guerre  le  nabab 
qu'il  n'avait  créé  que  pour  le  supplanter,  et 
Chandasaëb  ne  se  souciait  pas  de  seconder  bien 
efficacement  les  armes  de  celui  qui  ne  visait 
qu'à  le  dépouiller.  D'un  autre  cûté,  les  Anglais 
ne  cessaient  de  recevoir  les  renforts  les  plus 
respectables  ;  rien  n'était  plus  imposant  que  ce 
triumvirat  de  Saunders,  de  Lawrence  et  de  Clive, 
qui  à  des  soldats  et  à  des  employés  dignes  de 
leurs  chefs,  joign^ent  des  allia  fidèles  et  puis- 
samment intéressés  à  leur  cause,  tels  que  les 
rois  de  Tanjaour  et  de  Maïssour,  les  Marates,  le 
nabab  de  Velour  et  autres  :  Dupleix,  sans  alliés 
imposants  dans  le  Carnate,  ou  ne  recevait  point 
d'Lurope  les  renforts  qu'il  avait  demandés,  ou, 
suivant  ses  expressions,  ne  voyait  arriver,  sous 
le  nom  de  recrues,  que  la  plus  inepte  et  la  plus 
vile  canaille  y  qui  fuyait  dans  les  combats,  qui  li- 
vrait ses  places  au  lieu  de  les  défendre.  En  1 754 , 
c'est-à-dire  à  répoqueoiji  Dupleix  allait  être  en- 
levé à  ses  projets,  et  où  le  rêve  de  ses  grandeurs 
allait  s'évanouir,  il  avait  échoué  quatre  fois  de- 
vant Arcate  qu'il  avait  voulu  reprendre ,  sept  fois 
devant  Trichinapaly  dont  il  eût  dû  s'emparer  en 
1749,  et  dont  la  prise  alors  eût  terminé  la  guerre. 
Dans  l'année  1752,  il  avait  eu  deux  armées  dé  ^ 
truites,  une  troisième  prise  tout  entière,  et  avec 
celle-ci  s'était  rendu  Chandasaëb,  à  qui  Méhémet 
Alikan  avait  fait  trancher  la  tête  dans  le  camp 
et  à  la  honte  du  colonel  Lawrence.  Cette  guerre 
désastreuse  du  Carnate  prouvait  peut-être  plus 
que^  la  guerre  brillante  du  Dékhan,  toutes  les 
ressources  du  géiye  de  Dupleix,  la  fécondité  de 
son  imagination  et  la  fermeté  de  son  âme  C'é- 
tait quelque  chose  d'inconcevable  que  de  le  voir 
toujours  se  relever  après  avoir  été  si  souvent 
terrassé,  toujours  espérer  après  avoir  été  si 
souvent  déçu.  Même  en  ayant  tant  besoin  de  la 
paix,  il  en  était  encore  à  ne  vouloirlui  sacrifier 
aucun  des  avantages  qu'il  avaitobtenussoitpour 
sa  compagnie,  soit  pour  lui-même.  Une  négo- 
ciation qu'il  avait  ouverte  avec  les  Anglais,  fut 
rompue  parce  qu'il  exigeait,  avant  tout,  qu'ils 
reconnussent  son  titre  de  nabab  et  prince  iégi^ 
tinte  de  tout  le  territoire  entre  le  Krishna  et  le 
cap  Comorin*  II  finit  par  lutter  ouvertement 
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contre  la  compagnie  même  dontil  était  Valent. 
Lui  enroyait-elle  quelaues  poignées  de  soldats, 
en  lui  observant  que  c  était  uniquement  nour 
conserver?  il  en  faisaitaussitôt  des  noyauxaar- 
mées  pour  conquérir.  Lui  faisait'-eUe  passer  des 
présents  pourSalabetzingue?  il  annonçait  qu'il 
les  destinait  au  Mogol.  Insistait-elle  pour  qu'il 
retirât  les  troupes  qu'il  avait  dans  le  Dékhan? 
il  répondait  par  le  projet  d'unir  au  Dékhan  le 
royaume  de  Bengale,  en  enlevant  celui-ci  au 
nabab  qui  le  possédait.  C'est  ainsi  que  dès  l'an- 
née 1750,  il  avait  écrit  à  la  Compagnie  :  «  S'il 
«  vous  faisait  plaisir  de  vous  emparer  duroyau- 
«  me  de  Tanjaour,  rien  ne  serait  plus  facile. 
«  Ses  revenus  sont  de  15  millions;  quand  vous 
€  le  voudrez,  vous  en  serez  possesseurs.  »  Enfin 
il  en  était  venu  à  décliner  l'autorité  de  la  Corn-- 
pagnie,  et  à  écrire  que  le  roi  seul  avait  le  droit 
de  juger  ta  conduite.  Une  telle  situation, 
entre  des  commettants  et  un  mandataire,  était 
trop  contre  nature  pour  pouvoir  durer.  La  crise 
approchait.  L'ancienne  réputation  de  Dnpteix 
la  retardait  encore  :  une  lettre  du  conseil  de 
Pondichéry  ladécida.  Suivant  l'usage  ordinaire, 
et  favorisé  plus  qu'un  autre  par  la  distance  des 
lieux,  Dupieix,  à  chaque  triomphe  remporté,  à 
chaque  possession  acquise,  en  avait,  dans  ses 
dépêches,  exagéré  les  avantages,  ou  les  avait  au 
moins  calculés  sur  une  jouissance  paisible,  qui 
n'eût  pas  eu  à  redouterles  dépenses  et  les  vicis- 
situdes de  la  guerre.  A  chaque  revers,  à  chaque 
perte,  il  les  avait  cachés  aussi  longtemps,  et 
atténués  aussi  habilement  qu'il  avait  pu.  Dans 
un  espace  de  sept  mois  la  Compagnie  reçut  à 
Paris  un  bilan  du  30  juin  1752,  qui  lui  annon- 
çait que,  toutes  ses  dépenses  payées^  elie  avait 
dans  V Inde  un  fonds  d'avance  de  2&,110,M8 
livres,  et  une  lettre  du  19  février  1753,  où  le 
conseil  de  Pondichéry  lui  mandait  :  «  Loin  d'a- 
ir voir  un  fonds  d'avance,  vous  redevez  près  de 
«  2,000,000.  Ce  vide  nous  a  fait  épuiser  nos 
«  ressources.  On  manque  d'argent  pour  acheter 
«  les  cafés.  Il  n'y  en  a  point  pour  les  dépenses 
«  courantes.  On  a  été  obligé  d'emprunter,  à 
«  20  pour  100,  300,000  roupies  pour  envoyer 
«  ¥  Hercule  et  le  Fleury  charger  Ae»  poivres  à 
«  la  céte  de  Malabar.  »  A  la  lecture  de  cette 
dernière  dépèche,  lesdirecteu|sdelaCompagnie 
et  le  conseil  du  roi  restent  confondus.  Godeheu 
est  choisi  parmi  les  premiers  pour  aller  dans 
rinde,  avec  le  titre  et  les  pouvoirs  de  commis- 
saire du  roi,  interdire  Dupieix,  le  renvoyer  en 
Europe,  le  faire  arrêter  s'il  résistait,  vérifier 
les  caisses  et  l'état  de  tous  les  comptoirs,  con*^ 
dure  enfin  avec  les  Anglais  et  les  puissances  du 
nays  un  traité  de  paix  ayant  pour  première 
nase  la  renonciation  réciproque  de  teus  lesEuro- 

Féens  aux  titres,  honneurs  et  principautés  de 
Inde.  Rendu  à  sa  destination,  Godeheu trouve: 
Au  trésor  y  rien,  —  A  la  caisse  courante^  1 ,756 
roupies.  ^A  la  monnaie  ,7,196,  —  Les  trois 
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mille famUUs  de  tisserands  qui  étaient  opant 
la  guerre  dans  le  voisinage  de  Pondichéry ,  rd- 
duites  à  trois  cents;  Us  douze  cents  de  VUle^ 
nour,  réduites  à  deux  cents.  — j4  Chanderna^ 
gor,  aucune  ressource.  Moracin,  gouverneur  de 
Maaulipatam,  écritau  nouveau  commissaire  cinq 
jours  après  son  arrivée  :  «  Il  ne  tieni  qu'à  vous 
«r  de  voira  vos  pieds  le  maître  du  Dékhan,  et  de 
ce  recevoir  les  hommages  des  peuples  sur  lesquels 
€  on  n'osait  autrefois  lever  les  yeux.  »  Lecom^ 
missaire  recueille  des  informations  ;  il  découvre 
ue  Moracin  est  obligé  d'envoyer  prendre  par 
es  soldats  les  marchands  d'Yanaon,  pourcon* 
tracter  avec  eux  :  celui  qui  voyait  les  princes  et 
les  peuples  à  ses  pieds,  ne  pouvait  venir  à  bout 
des  marchands  de  mouchoirs  de  Masulipatam. 
Bientôt  on  vérifie  un  bilan  de  ce  même  Masu- 
lipatam,  qui,  envoyé  à  la  Compagnie,  lui  avait 
oifert  un  produit  net  de  10,376,697  livres ,  et 
en  dernière  analyse,  il  se  trouve  que  Masulipa* 
tam  a  coûté  à  la  Compagnie,  en  pure  perte , 
757,656  roupies.  Les  quatre  cirkars  ou  pro- 
vinces obtenues  de  Salabetziugue,  pour  l'entre- 
tien des  troupes  françaises  dans  le  Dékhan, 
étaient  arriérées  de  l,l/!i/!i,329  roupies,  et  Bus- 
sy  devait,  un  jour,  répéter  de  la  Compagnie 
1*5,259,608  livres  d'avances  faites  pour  elle. 
Environné  de  tant  de  ruines,  qu41  fixait  peut- 
être  pour  la  première  fois,  Dupieix  n'en  vit  pas 
moins  en  pitié  le  traité  de  pacification  conclu 
par  Godeheu  avec  le  gouverneur  de  Madras  ;  il 
soutint  que  Trichinapaly  était  aux  abois  lors  de 
l'arrivée  de  son  successeur;  que  si  celuin»  s'en 
fût  emparé  avec  les  troupes  qu'il  amenait,  la 
Compagnie  française,  triomphante  sans  retour, 
eût  retrouvé  sur-le-champ  l'immense  profit  des 
possessions  qu'elle  avait  si  glorieusement  ac- 
quises, et,  quelque  problématiques  que  puissent 
paraître  ces  assertions,  ce  que  la  Compagnie  an- 
glaise a  fait  depuis,  fournit  bien  quelques  argu- 
ments à  ceux  qui  ont  persévéré  dans  leur  admi- 
ration pour  le  génie  et  les  projets  de  Dupieix. 
Du  reste,  il  se  soumit  avec  docilité  aux  ordres 
envoyés  de  France.  Il  versa  des  pleurs  de  sen- 
sibilité et  d'orgueil,  en  quittant  cette  presqu'île 
de  l'Inde,  où,  depuis  plusde  trenteannées,  il  avait 
rendu  le  nom  français  si  imposant,  où  il  s'était 
élevé  lui-même  au  rang  des  souverains,  où  il 
avait  vu  des  médailles  se  frapper  en  son  nom,  et 
f;ortir  de  terre  la  ville  de  laviéioire  de  Dupieix 
fDnpleix-Faleabad).  Des  douleurs  plus  enières 
encore  l'attendaient  à  Paris.  Il  devait  y  réclamer 
en  vain  13,000,000  qu'il  soutenait  avoir  avancés 
pour  leservicc  de  la  Compagnie,  soi!  de  son  aident 
SQÎi  de  celui  de  ses  parents  ou  amis.  Il  devait  s'y 
traîner  pendant  neuf  annéesde  supplioattons  en 
mipplications, subir  les  délais,  leschicaiies,le6éTO« 
jtationsavcelesquellcs  on  élude  de  rendre  juMiee  ; 
languir  dans  l'indigence  après  avoir  disposé^es 
trésors  de  Tlnde,  dans  rhumiliation  aprè6a%^r 
régné,  se  voit  imputer  la  cause  de  toussespnal* 


hêvri,  «t  eontMUr  la  gloire  de  setsiieeis.  Il  de^^ 
yait  meurtr  enfin  ea  176^,  sanB  «voir  pu  même 
obtenir  un  jugement  sollicité  depuis  1754,  et 
mourir  trois  jours  après  avoir  publié  un  mé- 
moire où  il  rendait  sans  doute  à  ses  ennemis 
amertume  pour  amertume,  injure  pour  ii^ure  ; 
mais  dans  lequel ,  même  aujourd'hui,  on  ne 
peut  pas  lire  sans  un  serrement  de  cosur,  des 
phrases  tracées  par  le  désespoir  qui  remplissait 
le  sien  :  «  J'ai  sacrifié  ma  jeunesse,  ma  fortune, 
«  ma  vie,  à  combler  d'honneurs  et  de  richesses 
«  ma  nation  en  Asie.  ..  De  malheureux  amis, 
€  de  trop  faibles  parents,  des  citoyens  vertueux 
c  consacrent  tous  leurs  biens  pour  faire  réussir 

«  mes  projets ;  il»  sont  maintenant  dans  la 

«  misère,  le  me  soumets  à  toutes  les  formes  ju-* 
«  diciaires  ;  je  demande,  comme  le  dernier  des 
c  créanciers,  ce  qui  n'est  dû.  Mes  services  sont 
«  des  fables,  ma  demande  est  ridicule  ;  je  suis 

•  traité  comme  le  plis  vil  des  hommes Je 

c  suis  dans  la  plus  déplorable  indigence.  Le  peu 
«  de  bien  qui  me  reste  est  saisi  ;  j'ai  été  obligé 
«  d'obtenir  des  arrêts  de  surséance  pour  n'être 
«  pas  traîné  en  prison  !  »  -*0h  I  combien  cette 
Compagnie  des  Indes  française  avait  mérité  sa 
chute!....  L^T— L. 

DUPLESSIS.  rayez  Righbliku. 

DUPLESSIS  (GLAimB),  naquit  d'une  famille 
noble  du  Perche.  Son  père  était  venu  s'établir 
à  Paris  pour  être  plus  à  portée  de  donner  à  ses 
enfants  une  éducation  convenable  à  leur  nais- 
sance. Claude  Duplessis,  après  s'être  distingué 
dans  ses  études,  embrassa  la  profession  d'avocat. 
Les  lumières  qu'il  y  avait  acquises  par  ses- tra- 
vaux le  firent  bientôt  distinguer;  et  sans  qu'il 
y  eût,  de  sa  part,  ni  brigue,  ni  intrigue,  il  fut 
choisi  pour  être  du  conseil  de  plusieurs  grandes 
maisons.  Colbert  se  conduisait  par  ses  avis 
dans  les  affaires  du  roi  et  de  l'Etat.  L'estime 
générale  dont  il  jouit  ne  lui  fît  rien  perdre  de 
«a  modestie.  Il  communiquait  ce  qu'il  avait 
acquis  de  lumières,  avec  beaucoup  de*désinté* 
ressement.'Le  peu  de  méthode  qui  refait  dans 
les  commentaires  qui  existaient  déjà  sur*  la 
coutume  de  Paris,  l'avait  frappé  de  bonne  heure. 
Il  conçut  le  dessein  de  corriger  ce  défaut  si 
essentiel,  surtout  dans  les  matières  de  drotl^ 
et  il  y  réussit  si  bien,  qve  son  travail  mérita 
de  servir  de  modèk  à  tous  ceux  oui  voudraient 
écrire  sur  les  lois  particultères  de  leur  pays. 
Ses  traités  sur  la  coutume  de  Paris  ont  paru 
succesnvement  avee  des  notes  de  Bermyer  et 
de  Laufièrc,  Paris,  i69§,  1702,  1709,  i  vol. 
in-fol.;  17Î6,  1754,  5  vol.  in*-fot.  Duplessis 
est  mort  en  4683.  B— i. 

DUPLESSIS  (MicBEt^Tecsa  Aiïrf-Caa#rnaf) , 
naquit  à  Paris  en  1689.  Après  des  étudies  pi  as 
solides  que  brillantes ,  Tcxemple  et  la  jeunesse 
IVntratnèrent  un  instant  dans  la  carrière  poé- 
tique, pour  laquelle  il  n'était  pas  né.  Dès  qu'il 
«ut  publié  son  ode  itir  Ui  Àikét$y  il  eut  le  bon 
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sens  de  s'apercevoir  qu'il -la  composait  i*»t»^to 
Min^va.  Duplessis  devina  mieux  en  se  croyant 
destiné  aux  recherches  historiques.  Ce  nouveau 
penchant,  joint  au  désir  de  la  retraite,  lui  fit 
sacrifier  le  projet  d'entrer  à  l'Oratoire  à  celui 
de  s'engaf[er  par  des  vœux  solennels  dans  la 
congr^ation  ae  Str-Maur.  Ses  vœux  datent  du 
8  mars  1715.  il   les  prononça  dans  l'abbaye 
de  St-Lucien  de  Beauvais.  En  1723  il  rem- 
plaça, comme  bibliothécaire  de  la  ville  d'Or- 
léans, dom  François  Meri,  à  qui  nous  devons  une 
discussion  critique  et  tfaéologique,  en  réponse 
aux  remarques  qu^  Le  Clerc,  prêtre  de  St-Sul* 
pice ,  pubhait  sur  le  Dictionnaire  de  Moréri , 
édition  de  1718.  Dom  Duplessis,  son  successeur, 
répondit  à  la  confiance  publique,  moins  encore 
par  l'ordre  qu'il  mit  dans  la  nibliotbèque,  que 
par  les  sages  conseils  qu'il  donnait  aux  ieunes 
littérateurs  de  la  province.  Son  mérite  le  fit  con- 
naître du  duc  d'Antin,  alors  gouverneur  de  l'Or- 
léanais. U  profita  de  la  faveur  que  lui  accordait 
ce  seigneur,  pour  obtenir,  par  son  moyen,  tous 
les  livres  qui  s'imprimaient  au  Louvre  aux  dépens 
du  roi.  Par  amitié  pour  ce  savant  religieux, 
l'abbé  HautefeuiUe  enrichit  h  même  bibliothè* 
que  de  ses  ouvrages  et  d'un  grand  nombre  de 
traités,  d'après  lesquels  il  les  avait  travaillés. 
Dom  Duplessis  fut  nientôt  44>pelé  à  l'abbaye  de 
St-Germain^s-Prés,  pour  seconder  dans  leurs 
recherches  les  savants  auteurs  de  la  Gallia 
ehrUtiana., Il  n'oublia  jamais  la  ville  dont  il 
avait  été  le  bibliothécaire.  Quand  l'abbé  Lebeuf 
réveilla  l'attention  des  érudits  sur  le  Genabum 
de  Gtor,  tandis  que  les  uns  penchaient  pour 
Gien,  Lancelot  et  Duplessis  plaidèrent  avec  suc- 
cès pour  Orléans.  Ce  fut  ne  pas  le  seul  service  que 
ce  religieux  rendit  à  la  ville.  Son  premier  calen- 
drier date  de  1736;  dçm  Toussaint  le  fit  précé^ 
der  d'une  description  qui  devait  en  être  la  pré- 
face. Son  «ni  Pollnche  y  joignit  depuis  des  notes 
intéressantes,  et  leurs  travaux  réunis  dirigèrent 
Beauvais  de  Préau  lorsqu'il  publia  ses  Essais  his- 
toriques sur  Orléans.  Dans  sa  vieillesse,  Dom 
Duplessis  quitta  l'abbave  de  Str-Germain ,  et  se 
retira  dans  celle  de  St-Denis ,  où  il  mourut 
en  1767.  Le%  auteurs  de  la  France  liiUraêre , 
comme  les  faiseurs  de  dictionnaires,  se  trompent 
en  le  fadstnt  mouftf  trois  ans  phis  tôt.  Nous  lui 
dcvOM  :  \^  HisMre  de  la  9iU0  et  des  seigneurs 
de  Covei,  Paris,  1728,  in-4«.  2o  Histoire  de 
ré^e  de  Meausp^  avec  un  velmne  de  pièces 
j«6tifi€«liV€B,  Paris,  i7M,  2  vol.  in-4».  Les 
curieux  y  cherchent   «n  monceau   très  bien 
travaillé  éur  la naîssancedn calvinisme  en  France, 
dont  Fauteur  prétend  que  le  diocèse  de  Meaux  fut 
comme  le  b«sreean.  Dans  le  même  ouvrage,  l'au- 
teur eutlaèonne  loi  de  jeter  des  doutes  sur  IV 
rjfine  d'une  mdltitude  de  chartes,  et  d'exciter 

Îar  là-oantre  lui  ranimosité  de  ceux  qui  préten- 
aient en  soutenir  l'authenticité.  3<>  Descrip- 
tion géographique  et  historique  de  la  Baute- 
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Normandie^  qui  comprend  io  pays  de  Gaux  et  | 
le  Vexin,  Paris,  i7ùO,  2  vol.  in-û®.  Outre  beau- 
coup d'étymologies  curieuses  ,  on  trouve  dans 
cette  description,  une  des  premières  dissertations 
sur  l'existence  du  royaume  dTvetot.  U^  Nou- 
velles Annalfs  de  Paris jusmC au  règtie  de  Hu^ 
"gués  Capet,  et/e  Poëmed*Abbon  sur  le  siège  de 
PariSf  en  885,  avec  des  notes,  Paris,  1753,in-4® 
[voy.  Abbon).  5^  Description  de  la  ville' et  des 
environs  d'Orléans  ;  dissertation  où  Ton  montre 
que  cette  ville  est  le  Genalmm  de  César, Orléans, 
1736,  in-8o.  6»  En  1764,  Dom  Duplessis' pu- 
blia sa  justification,  en  réponse  au  mémoire  que 
l'abbé  Tcrriffe  venait  de  publier  sur  Torigine  de 
St-Victor  en  Caux.  7°  Dans  les  journaux  de 
Trévoux,  ou  dans  le  Mercure  de  France,  des  let- 
tres et  dissertations,  par  lesquelles  il  jetait  un 
nouveau  jour  sur  ses  rechercne^,  ou  répondait 
aux  objections  de  ses  adversaires  ;  telle  que  sa 
lettre  sur  la  signification  du  mot  dunum  chez 
les  Celtes  :  tandis  que  Tabbé  Lebeuf  le  tradui- 
sait par  montagne ,  Duplessis  cherchait  à  prou- 
ver qu'il  indiquait  un  lieu  bas.  8^  Relation  en 
vers  d'un  voyage  de  Strasbourg  à  Dunkerque, 
Paris  ,  1738.  On  lui  attribue  une  Histoire  de 
Jacques  11^  roi  (T Angleterre^  Bruxelles,  1740, 
in-12.  P— D. 

DUPLESSIS  (Josbph-Sipràde),  peintre,  na- 
quit à  Carpentras  en  1725,  d'un  père  qui  après 
avoir  exercé  quelque  temps  la  chirurgie  avec 
succès,  quitta  cette  profession  pour  s'adonner 
exclusivement  à  la  peinture.  Ce  fut  sans  doute 
le  rfième  instinct,  fortifié  par  l'attrait  de  l'exem- 
ple, qui  inspira,  de  bonne  heure,  pour  cet  art 
au  jeune  Duplessis,  un  goût  très  vif,  devenu 
dans  la  suite  une  véritable  passion.  Son  père, 
qui  le  destinait  h  Tétat  ecclésiastique,  le  surpre- 
nait souvent  occupé  à  peindre  en  secret  au  lieu 
de  se  livrer  à  d'autres  études.  Il  craignit  de 
contrarier  la  nature  en  s'opposant  à  un  penchant 
au'il  ne  pouvait  vaincre  lui-même,  et  finit  par 
diriger  ses  ])remiers  essais.  Étonné  de  la  rapi- 
dité des  ])rogrès  de  son  tîls,  il  crut  devoir  con- 
iîer  le  développement  de  dispositions  aussi  heu- 
reuses au  frère  Imbert,  peintre  estimé,  alors 
retiré  à  la  Chartreuse  de  Villeneuve-lài-Avi- 
gnon.  Le  frère  Imbert  ne  tarda  pas  à  reconnat* 
tre  dans  les  nouveaux  progrès  de  son  élève  un 
talent  marqué.  Après  quatre  ans  d'une  applica- 
tion soutenue,  il  fui  parut  assez  fort  pour  faire 
Io  voyage  d'Italie.  Ce  fut  en  17/i5  que  Duplessis 
partit  pour  Rome,  précisément  à  l'époque  où 
Subleyras  venait  de  terminer  son  fameux  tableau 
qui  représente  l'empereur  Valère  assistant  à  la 
messe  de  St-Basile,  et  tombant  évanoui  dans 
les  bras  de  ses  gardes.  Duplessis  entra  dansl'é*- 
cole  de  cet  habile  mattre.  L'histoire,  le  por- 
trait cl  le  paysage,  occupèrent  tour  à  tour  s*n 
pinceau.  Il  eut  pour  ce  dernier  genre  une  telle 
])r6dilection,  que  plusieurs  de  ses  composi- 
♦îons  lui  obtinrent  les  suffrages  de  Vernct,  qui 
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était  alors  à  Rome.  Ce  grand  peintre,  le  voyant 
un  jour  travailler  à  Tivoli,  lui  dit:Croyez-rmoi, 
adonnez-vous  à  ce  genre  pour  lequel  vous  êtes 
né;  vous  y  serez  libre  et  indépendant,  c'est 
le  plus  grand  de  tous  les  biens.  Duplessis  re- 
gretta plus  d'une  fois  de  ne  pas  avoir  suivi  ce 
conseil.  Après  quatre  ans  de  séjour  à  Rome,  il 
revint  dans  le  Comtat,  y  exécuta  quelques  ta- 
bleaux d'église  et  plusieurs  portraits.  Il  pa.ssa 
ensuite  à  Lyon,  où  il  travailla  pendant  quelques 
années.  Duplessis  avait  vingt-sept  ans  quand 
il  vint  à  Paris.  Le  besoin,  bien  plus  que  le  goûl, 
le  décida  pour  le  genre  du  portrait  ;  il  le  pei- 
gnit avec  toute  la  force  de  son  talent.  Néan- 
moins ce  ne  fut  qu'avec  beaucoup  de  temps  qu'il 
put  acquérir  une  réputation  digne  de  son  mé- 
rite. Le  portrait  de l'aobé  Arnaud,  son  ami  et  son 
compatnote,  fut  le  premier  ouvrage  qui  donna 
l'essor  à  la  réputation  de  Duplessis.  L  académie 
royale  de  peinture  reçut  Duplessis  parmi  ses 
membres,  en  177/i,  sur  la  présentation  des 
portraits  d'Allegrain  et  de  Yien.  La  révolution 
ayant  détruit  la  fortune  que  cet  artiste  s'était 
acquise  par  ses  travaux,  il  accepta  Une  place  de 
conservateur  du  musée  de  Versailles.  Il  en  Rem- 
plissait les  fonctions  lorsqu'il  fut  attaqué  d'une 
paralysie  dont  il  mourut  le  1«'  avril  1802.  Du- 
plessis est  un  des  peintres  français  qui  ont  le 
mieux  peint  le  portrait.  Comme  la  plupart  des 
grands  maîtres,  il  opérait  avec  assez  de  peine  ; 
mais,  revenant  ensuite  sur  toutes  les  parties  do 
son  ouvrage,  il  parvenait  à  leur  donner  l'appa- 
rence de  la  facilité  ;  en  sorte  que  si  les  dessous 
étaient  pinces,  il  savait  les  couvrir  pour  ne 
plus  laisser  voir  que  la  manœuvre  d'un  pin- 
ceau aisé  et  gracieux.  Duplessis  ne  prononçait  ja- 
mais le  nom  du  frère  Imbert,  son  premier  maî- 
tre, qu'avec  l'expression  de  la  plus  vive  recon- 
naissance. «  Je  lui  dois  bien  plus,  répétait-il 
«  souvent,  que  les  principes  de  mon  art  ;  je  lui 
«  dois  ceux  d'une  morale  pure  qui  font  le  char- 
«  me  de  l'honnête  homme  et  le  sou  tiennent  dans 
«  lesoraeesdela  vie.  »  On  regarde  les  portraits 
de  Plancklin,  de  Thomas,  de  Marmontel,  de 
l'abbé  Bossut,  de  Gluck  ,  de  Necker  et  de  ma- 
dame Necker,  comme  les  meilleurs  ouvrages 
de  Duplessis .  A*— s . 

DUPLESSIS  (Pierbb],  connu  sous  le  nom  de 
ekevaUer  Duplessis,  littérateur  médiocre,  était 
né,  vers  1750,  àSt-Pierro  de  la  Martinique,  de 
parents  d'origine  juive.  Envoyé  jeune  en  France, 
où  il  fit  ses  études  dans  une  école  militaire,  il 
reçut,  en  les  terminant,  un  brevet  d'officier  à 
la  suite,  qui  lui  donnait  une  position  dans  le 
monde,  en  le  laissant  maître  de  ses  loisirs.  Se 
croyant  un  talent  décidé  pour  le  genre  lyrique, 
il  débuta  par  un  opéra  intitulé  :  Pisarre,  au  la 
Conquête  du  Pérou.  Cette  pièce,  dont  la  mu- 
sique est  de  Candeille  [vay,  ce  nom),  était 
acnevée  dès  1775  ;  mais,  refusée  plusieurs  fois  par 
le  comité  de  lecture,  elle  n«  fut  admise  à  l'étuda 
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qu*ea  1785,  d  après  un  ordre  du  baron  de  Bre* 
kcuil ,  qui  protégeait  Tau  leur.  Malgré  la  beauté 
des  décoraUoiu  et  la  nouveauté  du  spectacle, 
représentée  pour  la  première  fois  le  S  mai,  elle 
ne  fut  jouée  que  neuf  fois  dans  le  courant  de 
Tannée.  C'est  à  propos  de  cet  opéra  qu'un  homme 
(Kosprit ,  faisant  allusion  à  Torigine  de  Duples- 
j«is,  disait  que  c'était  peut-être  la  première  fois 
nu*un  juif  avait  fait  quelque  chose  sans  intérêt. 
Le  peu  de  succès  de  sa  pièce  n'empêchait  pas 
Duplessis  de  juger  ses  confrères  avec  un  ton  fort 
tranchant.  Un  jour,  il  se  permit  de  dire,  au 
foyer  de  TOpéra  :  «  Je  ne  connais  pas  de  plus 
«  mauvais  poète  lyrique  que  Guillard  {noy.  ce 
«  nom].  —  Ahl  lui  répondit  fmement  Chéron, 
H  monsieur  le  chevalier,  vous  vous  oubliez.  » 
Sans  abandonner  la  carrière  dramatique,  il 
composa  des  romans  qui,  suivant  Barbier,  trou- 
vèrent des  lecteurs.  Les  seuls  dont  on  ait  décou* 
>crt  les  titres  sont  :  !<"  Mémoires  de  sir  John 
Wollap^  ses  voyages  dans  différentes  parties  du 
monde,  ses  aventures  extraordinaires,  Paris, 
1788-89,  6  vol.  in-12.  2*  Honorine  Dertnlle, 
ou  Confessions  de  madame  la  comtesse  de  B***, 
écrites  par  elle-même,  Paris,  1789,  2  vol.  in-12. 
3*  Histoire  du  marquis  de  Soliyny  et  de  ma- 
dame de  Lazalf  ou  Lettres  authentiques  et 
originales  trouvées  dans  un  portefeuille  à  la 
mortdeMJemaréckalde,,,^Vm8,il90,Z\'o\. 
în-12.  Dans  ce  dernier  roman,  l'auteur  fait  la 
critique  du  système  de  Law  et  Téloge  de  Necker, 
alors  ministre  des  fînances.  A.  la  manière  dont 
Barbier  parle  de  cet  ouvrage ,  on  présumerait 
qu'il  regardait  cette  correspondance  comme  au- 
thentique [voy,  son  Examen  critique  des  Dic- 
tionnaires^ p.  275).  Duplessis  parvint,  en  1791, 
à  faire  reprendre  son  opéra  de  Pizarre,  qu'il 
avait  réduit  en  k  actes  ;  mais  il  n'eut  pas  plus 
de  succès  que  dans  sa  nouveauté.  Quoique  sa 
carrière  n'ait  pas  été  longue,  puisqu'il  mourut 
\ors  1^00,  il  avait  survôcu  bien  clés  années  à 
toutes  SCS  productions.  W — s. 

DLPLIiSSlS.  Vouez  Argentbé. 

DUPLESSIS-BELLIÈRE.  Voyes  Rougk  (Jac- 
ques de). 

DUPLESSIS-MORNAY  (Philippe).  Voyez 

MOHNAT. 

DUPLESSIS-PRASLIN.  Voyez  Choisbul. 

DLTONCET  (le  père) ,  historien  sur  lequel 
ou  n'a  que  d&s  renseignements  incomplets,  était 
né ,  ver»  1660 ,  dans  la  Lorraine.  Ayant  em- 
brassé la  règle  de  St-lgnac«,  après  avoir  régenté 
les  basses  classes,  il  professa  à  l'université  de 
Pont-à-Mous8on.  Le  23  avril  1700,  il  prononça, 
dans  l'église  primatiale  de  Nancy,  VUmison 
funèbre  de  ce  duc  Charles  Y,  dont  la  moin- 
dre qualité,  suivaxit  Louis  XIV,  était  celle  de 
prince  (f;oy.  Lorraine).  Cette  pièce ,  iinprinié<; 
la  même  année  h  Pont-à-Mousson ,  in-S", 
commença  la  réputation  du  P.  Duponcet.  Des- 
tine par  SCS  supérieurs  à  la  chaire  évangcliquc. 
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il  trouva  cependant  le  loisir  de  composer  deux 
ouvrages,  qui,  bien  accueillis  du  public  dans  la 
nouveauté,  n'ont  pas  cessé  d'être  appréciés  par 
les  hommes  de  goût.  Ce  sont  :  VÉistoire  de 
Scanderberg^  Paris,  1705,  in-12,  at  celle  de 
Gonzalve  de  Cor  doue  ^  surnommé  le  grand 
capitaine^  ibid.,  1714,  2  vol.  in-12.  La  vie  de 
Scanderberg  n^t  point,  comme  on  l'a  dit,  une 
simple  traduction  de  l'ouvrage  latin  de  Bariesio 
(voy.  ce  nom).  Dans  sa  préface,  le  P.  Duponcet 
avertit  qu'il  en  a  retranché  les  digressions  inu- 
tiles, et  qu'il  y  a  ajouté  tous  les  détails  propres  à 
instruire  ou  amuser  le  lecteur.  \V — ^s. 

DUPONT  (Denis),  en  ïàiiii Pontanus,  juris- 
consulte, naquit  à  Blois,  d'une  famille  noble, 
vers  la  fin  du  15®  siècle,  et  exerça  dans  cette 
ville  la  profession  d'avocat  avec  une  telle  répu- 
tation, que  Charles  Dumoulin,  qui  n'était  pas  pro- 
digue d  éloges,  l'appelle  Viroptiniuset  doctis- 
simus^  blesensis  advocutionis  decus.  Lorsque 
Louis  Xll,  poursuivant  l'œuvre  de  ses  prédéces- 
seurs, eut  résolu  de  fixer  par  écrit  toutes  les  cou- 
tumes et  traditions  orales  que  la  mémoire  des 
hommes  nepouvait  plus  conserver,  ce  futDupont 
qu'il  chargea,  avec  trois  de  ses  concitoyens,  de 
'rédiger  les  usages  du  Blaisois,  pour  fonner  un 
corpsde  législation  qui  pût  servir  de  règle  cons- 
tante aux  juridictions  du  pays.  Ce  travail  étant 
achevé  fut  soumis  à  rassemblée  des  états  de  la 
province,  où  Dupont  fut  envoyé  comme  an  des 
députés  de  la  ville  de  Bloîs.  Les  rédacteurs  de 
la  Coutume  avaient  consacré,  dans  l'article  109, 
un  droit  de  cens  très-onéreux,  contrairement  à 
l'avis  de  Dupont,  qui  en  demanda  vivement  la 
suppression  à  l'assemblée  ;  mais  tous  ses  efforts 
furent  infructueux,  etrarticle  passa.  Cependant 
la  ville  de  Blois  se  hâta  de  recourir  au  parle- 
ment, et  Dupont  se  rendit  à  Paris  pour  soutenir 
l'appel.  L'instance  dura  douseans,'  enfin  lalutte 
fut  suivie  d'une  victoire  complète,  et,  par  arrêt 
du  mois  de  juin  15S5,  le  parlement  statua  que 
ce  droit  ne  pourrait  plus  être  perçu  comme  cens 
coutumier,  mais  dans  le  cas  seulement  où  il 
serait  fondé  en  titre.  Dupont,  après  avoir  ras- 
semblé une  immense  quantité  de  matériaux, 
entreprit  le  commentaire  de  la  Coutume,  dont 
il  était  un  des  principaux  auteurs.  Il  n'eut  pas 
la  satisfaction  de  voir  publier  son  ouvrage.  Ce  ne 
fut  que  quelque  temps  après  sa  mort  aue,  Pierre 
Dupont,  son  fils,  élève  a'Alciat,  en  ut  paraître 
les  neuf  premiers  chapitres,  à  Blois,  en  1556; 
mais,  selon  toute  apparence,  la  mort  surprit 
aussi  le  iik  avant  qu  il  pût  faire  imprimer  la 
suite.  Le  manuscrit  qui  la  contenait  fut  égaré, 
et  ne  se  retrouva  que  cent  vingt  ans  plus  tard, 
dans  la  bibliothèque  du  chancelier  Séguier.  Ce 
magistrat  le  donna  à  Timprimcur  L.  Billaine, 
qui  mit  au  jour  l'ouvrage  complet,  Paris,  1677, 
2  vol.  iii-fol.Cc  commentaire  est  écrit  en  latin, 
et  digne  en  teut  de  la  réputation  de  son  auteur. 
Sous  TancicHne  jurisprudence,  il  était  cité  fré- 
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qvMimeflt,  éftA.4  les  qtrastioni  ft«d«l«9  nrUMt; 
et,  de  iM>9  jtftfè,  MM.  Merlin  et  Toullier  n'ottl 
p9È  déèaigkê  ée  ^appn^er  quelquefois  sur  Mm 
autorité.  Oiytroute,  cKins  le  t.  21,  p.  192,  une 
ftpologfie  eurieuse  du  mariage  et  une  critique  do 
célibat  et  des  célibataires,  que  Dupont  voudrait 
▼oir,  comme  li'Spar  te,  frappés  d'une  grosse  amen- 
de. Du  reste,  il  ne  s'élève  pas  avec  moins  de 
force  contre  les  unions  mal  assorties  et  les  ma* 
riages  d'argent.  La  maison  qu'il  avait  faitcons- 
truireet  qu'il  occupait  àBlois,  existe  encore  à  peu 
près  intacte  ;  mais  sa  famille  est  éteinte.S— s — b. 
DUPONT  (GaATlAïf),  sieur  de  Drusac,  lieu- 
tenant-général de  la  sénéchaussée  de  Toulouse, 
n^  en  Languedoc  au  commencement  du  16«  siè^ 
de,  est  auteur  d'un  ouvrage  en  vers  intitulé  : 
Cimiro^erse  âfs  sesçes  misculin  et  féminin^ 
en  3  livres ,  suivi  de  la  B^^quête  dn  s^3i:e  mas- 
culin tontre  le  féminin^  Toulouse,  15H4,  in- 
fol.;  1536,  in-16;  Paris,  1540,  même  format, 
et  15ftl,  in-8*.  Ces  différentes  éditions  sont 
également  rares  et  recherchées.  Dupont  déclare, 
dans  la  préface,  qu'il  a  eu  pour  but  de  donner 
aux  jeunes  gens  des  modèles  de  toute  espèce  de 
ters,  et  dé  dévoiler  le  caractère  des  femmes. 
Dans  le  1*^  litre,  il  établit  qu'il  n'est  pas  certain 

2ue les femiiies  aient  été  créécs,comme  Thomme, 
l'imagé  dé  Dieu.  Dans  le  2*,  il  examine  si  un 
hoitimé  Sage  doit  se  marier,  et  il  conclut  par  la 
n^ative.  Dans  le  3^  enfin,  il  donne  l'histoire  Ae% 
femmes  les  plus  céièfrres  par  leurs  vices  ou  leur 
méchanceté.  Cet  ouvrage,  qui  ne  méritait  que 
le  mépris ,  attira  de  nombreux  ennemis  à  l'au- 
teur, râffmi  les  phis  violents,  on  distinjçiie  Frai\^ 
Î;ois  Amaut,  prêtre,  qui  fit  imprimer  à  Tou- 
ouse  :  V  AMi^lHuÈûe^ou  Livretconire  Drusae, 
fait  en  rhonnPHf  df.<  femmes  nobles,  bonves 
et  honnêtes.  C'est  lifl  diaidgae  dont  les  interlo- 
cuteurs sont  Euphtate«  et  Oymnisus.  Dolct  l'at- 
taqua atrssi  par  des  odes  latines,  dans  lesquelles 
il  ne  lui  éparghe  pas  hfts  injul-es.  Ditverdier  lui 
attribue  encorer  tÂrf.  ef  Sûitnte  de  Bhdorfgnë 
méirifié,  Paris,  Vieillard,  1539,  in-fi».  Cet 
ouvrage  est  rare  ;  mais,  d*ap^^s  l'idée  qu'on  a  de 
l'auteur,  on  jugera  que  ce  traité  devait  t^trp  peu 
propre  à  donner  aux  jeunes  gens  une  idée  de  la 
véritable  éloquence.  W— s. 

DUPONT.  Voyez  PoîrtAîfus. 

DUPONT  (Nicolas)  ,  grammairien  instruit , 
.sur  lequel  on  n*a  que  des  renseignements  in- 
complets, se  fit  recevoir,  en  1698,  avocat  au 
parlement  de  Paris,  et,  sans  négliger  le  travail 
du  cabinet,  chercha  dans  les  lettres  une  utile 
distraction.  Honoré  de  Testime  de  l'abbé  Bi- 
gnon,  ce  fut  à  sa  demande  qu'il  composa  V Essai 
sur  la  manière  de  (radriirf,  les  noms  pmprex 
français  en  latin,  Paris,  1710,  in-12.  Ce  petit 
ouvrage  est  fort  curieux  ;  suivant  l'abbé  Goujet, 
c'est  un  des  livres  qu'il  faut  lire  au  moins  une 
fois  [Bibliothèque  française^  t.  1,  p.  219).  On 
cônnafi  encore  de  lui  :  Eramen  critique  du 
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tfùHé  dWlhographê  de  Vabbk  Regniet'^Dêi* 
marah.  Parie,  1813,  in-12.  Dans  cet  écrit,  dit 
le  même  critique,  il  y  a  des  remarques  dont  on 
peut  profiter,  et  que  Régnier  n'aurail  pas  dû 
négliger.  Au  surplus,  son  système  tend  à  rap- 

S rocher  l'orthographe  de  la  prononciation,  et  a 
éjà  été  réfuté  plusieurs  fois.  W — s. 

DUPONT  (le  comte  Jean),  pair  de  France, 
né  en  1736,  se  livra  jeune  au  commerce,  et  fit, 
pour  acquérir  des  connaissances,  plusieurs  voya- 
ges dans  les  pays  étrangers.  Il  se  trouvait,  en 
1755,  à  Lisbonne,  et  n'échappa  que  par  miracle 
au  désastre  de  cette  ville.  Deux  poutres  de  la 
maison  qu'il  habitait ,  en  se  croisant  an-dessus 
de  sa  tête,  l'empêchèrent  d'être  écrasé  par  la 
chute  des  décombres.  Plus  tard,  il  établit  à  Paris 
une  maison  de  banque,  qu'il  dirigea  longtemps 
avec  autant  d'honneur  que  de  délicatesse.  Sa 
fortune  considérable  le  fit  porter,  en  1793,  sur 
la  fatale  liste  des  suspects  ;  mais,  oublié  dans  la 
prison,  où  il  avait  été  jeté  par  ordre  d'un  comité 
révolutionnaire,  il  en  sortit  après  le  9  thermi- 
dor, et  devint  plus  tard  administrateur  de  la 
caisse  d'escompte.  Après  la  journée  du  18  bru- 
maire, il  fut  nommé  maire  du  ?•  arrondissement 
de  Paris.  En  1805,  il  complimenta  l'empereur 
sur  ses  victoires  en  Allemagne.  Par  un  décret  du 
15  août  1807,  il  fut  créé  comte  et  sénateur.  11 
faisait,  en  1812,  partie  du  grand  conseil  d'ad- 
ministration. 11  adhéra,  comme  ses  collègues,  à 
la  déchéance  de  Bonaparte,  et  fut  nommé  par 
le  roi  pair  de  France  et  commandant  de  la 
Légion-d'Honneur.  N'ayant  point  siégé  pendant 
les  cent-jours,  il  fut,  au  second  retour  du  roj, 
rétabli  dans  sa  dignité  de  pair,  et  mourut  à 
Paris,  le  29  septembre  1819.  Ses  restes  furent 
transportés  dans  son  château  de  Tribaldou,  près 
de  Meaux.  Son  élévation,  que  ne  justifiait  aucun 
grand  service,  l'a  fait  comparer  à  ce  Périgour- 
din  longtemps  officier  municipal,  puis  membre 
de  la  garde  nationale,  dont  les  vertus  civiles  et 
administratives  ont  été  célébrées  si  plaisamment 
par  l'auteur  de  la  Gastronomie^  dans  les  notes 
du  2*  chant  de  ce  poème.  W— «. 

DUPONT  (LéoNARD  PuEcn),  naturaliste  et 
anatomiste ,  naquit  à  Baveux,  en  1795,  de  pa- 
rents peu  favorisés  de  la  fortune.  Après  la  mort 
de  son  père,  il  lui  succéda  dans  un  modique  em- 
ploi chex  leducdeGacte  (Gandin),  alors  ministre 
des  finances.  Dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  Dupont 
avait  montré  un  goût  décidé  pour  Thistoire  na- 
'  turelle.  On  le  voyait  courir  dans  la  campagne, 
et  réunir  des  insectes  qu'il  classait  selon  leurs 
espèces.  Dans  les  moments  de  loisir  que  lui 
laissait  sa  place  ,  il  s'empressait  d'aller  au  Jar- 
din des  Plantes  pour  entendre  les  professeurs  de 
différents  cours.  Il  étudia  en  même  temps  l'a- 
natomie  et  la  chirurgie;  mais  les  événements 
de  1815  lui  ayant  fait  perdre  son  emploi,  il 
suivit,  dans  un  voyage  de  découvertes  entre- 
pris aux  frais  d*une  société  savante,  un  M.  Rit- 
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chie,  «geot  du  gpuTernemeiàt  anglais,  parcou- 
rut avec  lui  rintêrieur  de  l'Afrique,  et  fut  très 
bien  accueilli  par  le  pacha  d'Egypte  ;  mais  il  se 
brouilla  avec  Ritchie,  qu'il  avait  cependant  un 
jour,  dans  une  excursion  lointaine ,  délivré  des 
mains  des  Bédouins.  De  retour  en  France,  au 
bout  de  quinze  mois,  Dupont  forma  une  collée* 
tion  de  plus  de  200  espèces  inconnues  d'oiseaux, 
de  reptiles  et  d'insectes  qu'il  avait  rapportés.  Il 
s'occupa  aussi  de  modeler  en  cire  des  figures 
anatomiques,  dont  la  plupart  furent  achetées 
pour  des  cabinets  étrangers.  Parmi  ces  pièces 
aussi  curieuses  qu'utiles ,  on  admirait  surtout 
une  série  de  modèles  représentant  l'état  de  gros- 
sesse dans  toutes  ses  périodes,  et  une  autre  qui 
indiquait  avec  une  alTrayante  vérité  les  divers 
caractères  du  mal  vénérien.  Dupont  mourut  à 
Paris  en  1S28 ,  et  un  fait  qui  mérite  d'être  re- 
marqué, cest  que,  jusqu'à  son  derniei:  jour,  il 
s'occupa  à  représenter  les  symptômes  de  sa  pro- 
pre maladie  :  «  J'assiste ,  disaii^il ,  à  l'autopsie 
a  de  mon  cadavre.  »  11  était  membre  de  l'A- 
thenée  des  arts,  et  il  s'était  appliqué  avec  suc- 
cès à  la  sculpture.  Le  Musée  impénal  possède  de 
lui  les  bustes  de  Laplacc  et  de  Linné.  P-*^t. 
DUPONT  DE  L'ÉTANG  (Pi«auuB  go*it£), 
lieutenant-général,  ministre  et  secrétaire  d'État 
de  la  guerre,  député,  graj^^-aigle  de  laLégion- 
dlloDoeur  et  commandeur  de  Tordre  royal  de 
St -Louis,  naquit , le  l/i  juillet  1765  ii  Chai^a- 
nais  dans  l'Angoumois.  II  prit  h  nom  de  de  l'É* 
tan^  pour  se  distinguer  de  son  frère  aine,  coimte 
et  lieuienant-géoéral  comme  lui,  et  qui  se  fit  con- 
naître sous  le  nûm  de  Dupont-Chaumont.  Du* 
po&t  de  rÉtaog  entra  fort  j^une  dans  JU  car- 
rière des  armes.  Il  fut  d'abord  sous*4ieutenant 
dans  la  légion  française  de  Maillebois,  au  ser- 
vice de  EoTlande.  Lorsque  cette  légion  fut  licen*' 
ciée,  Ueaira  très  jeune  encore  au  vi^ême  service, 
dans  un  régiment  d'artillerie.  Mais  la  révolu  tion 
française  venait  d'éclater.  Dupont  fut  rappelé  eu 
France.  Un  décret  royal  venait  d'organiser  lar- 
mée  française  sur  le  pied  de  guerre,  Dupont 
entra,  avec  le  grade  de  capitaine,  dans  le  (régi- 
ment d'Auxerrois,  d'où  il  passa  dans  le  régiment 
de  Brie.  En  1792,  il  était  aide-^de^camp  du  ma- 
réchal d«  camp  ThéobaM  Dillon,  oommandaAt 
à  LiUe  sous  les  oi^ces  de  Dumouriez.  Il  assistait 
à  cette  retfaite  opérée  par  Dijlon  de  Tournay  sur 
Lille  ,  retraite  ordonnée  par  Dmnouriez  et  qui 
entrait  ^qs  ses  plans,  mais  qui  fut  changée  en 
déroule  par  une  .panique  des  soldats.  La  défiance 
et  rindisdipliiie  étaieint,  à  cette  époque,  habi- 
tuelles éans  les  années  de  la  France.  Le  corps 
deDilIooi&ierprélia  comme  une  trahison  lemou- 
Temeni  rétrograde  commencé  aur  Lille.  Parmi 
les  soldats,  le  plus  grand  nombre  s'enfuit  en  dé- 
sordre; quelques^unsse  jetèrent  sur  leur  général 
et  le  nassaïa'èrent.  Dupont,  qui  avait  fait  d  kiwi-r 
tiles  ^orts  pour  rallier  les  fuyards ,  défeiklit 
courageusement  son  chef,  futhiesséàlatô<t<'^ar 
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les  soldats  insurgés  et  IcAssé  pour  mort  dans  un 
fossé  à  côté  du  cadavre  du  malheureux  Dillon. 
Après  sa  guérison  tl  se  rendit  à  Paris  pour  faire 
constater  son  existence  et  reçpt  des  mains  de 
Louis  ÎVI  la  croix  de  l'ordre  royal  de  SI- 
Louis,  prix  de  sa  noble  conduite.  Dupont  a  dit 
lui-même,  dans  ses  Oà^ervations  sur  l'His- 
toire de  frange  par  Vabbé  de  MonigaUlard  : 
«  La  gravité  des  circonstSAces  donna  uo  nou- 
veau prix  à  cette  récompense  ;  cette  décoration 
est  la  dernière  qui  soit  sortie  des  mains  augus- 
tes de  Louis  X  Yl  ;  une  disijinction  remaicqnable 
s'est  jointe  à  cette  faveur  ;  TAssen^blée  nationale 
a  rendu  un  décret  qui  m'a  disf^nsé  d£  l'^e 
exigé  par  les  lois  pour  recevoir  U  croix  di^  St- 
(/Hiis.  »  Attaché,  en  qualité  de  premier  aide-* 
de-camp  à  Arthur  Dillon ,  frère  du  m9Jib^r^uK 
Théobald,  etqui,  plus  malheureux  encope,  |)0rta 
sa  CAte  sur  i'écliafaud,  Dupont  ce  disti^ua  dans 
l'ailaire  de  la  forôt  de  l' Argonne,  et  a4^  passage  des 
Islettos  en  Champagne.  Il  fut  nomnogé^ef  d'éta^- 
major  k  l'armée  de  Belgique  et  placé  sous  les 
ordres  de  Bouchard,  am  venait  de  succéder  à 
Custiae.  C'est  d'après  le  conseil  de  Dupont  que 
HouQhard  courut  à  manches  forcées  occuper  le 
camp  de Cassel,  prévenant  par-là  le  djuc  d  Yoric 
qui  méditait  de  (aire  une  {jointe  sur  Dunkerque. 
ms  places  maritimes  aiAsi  couvertes^  Dup^ont  se 
dirigea  sur  Menjm  et  fit  «aeitr^  bas  les  armes  à 
un  bataillon  de  grenadiers  commandé  par  le 
prince  de  dobenlohe.  Cette  aJBaire  lui  valul  le 
grade  de  général  de  brigade  ;  c'est  .en  cette  qua-^ 
Uté  qu'U  assistait  4  la  bataille  ^  Jiondtficboote  : 
la  victoire  remportée  par  floucbard  u^  Freyiag 
fut  due,  en  partie,  à  ses  habiles  diisposiiioos.  Le 
succès  appelait  alors  les  déno^iatiomt  comme  la 
défaite.  Dupont  (ut  aignalé  oowme  rx>yaliste  :  sa 
vie  fut  menacée  ;  il  quitta  U  iservioe  ik  se  tiot  à 
l'écart  jusqu'en  11797.  Carnot,  qui  m  i'avaût  p«s 
oublié,  le  rafpala  .alors  et  l«i  domaa  la  direction 
du  dépAt  de  la  guerre.  E^véau  grade  dégéné- 
rai de  division  le  2  mai  1797,  Dui>aiit  Eut  un  mo- 
ment privé  de  ses  fonctions  à  la  su^tedu  coup  d'JÉ^ 
tat  duii  septembre  (18  fructidor)  :  mais  il  ne  twrda 
pas  à  être  réintégré.  La  journée  du  9  Aovemlm 
1 799  (18  brumaire)  le  trouva  jparmi  îles  ^oârau^ 
dévouiôs  à  la  fortune  nai^antedufcéiiOsdei*Egy|ite 
et  de  l'Italie.  Le  8  mars  1800,  le  premier  consul 
rasaemblairt  i  Dijon  cetta  arsdée  de  réserve  «u'il 
deatinaiit  secrètement  à  Ja  conquête  de  l'Italie  : 
Dupont  en  fut  nommé  ch^ d'état-major  général. 
Après  avoir  pris  part  k  la  bataille  4»  Maneiigo, 
il  fut  chargé  de  régler  avec  Mêlas  les  conditions 
de  cette  fameuse  oonv«nitioo  d'Alexandrie,  par 
laquelle,  à  rex<^ption  de  Maotoue,  l'armée  fran- 
çaise recouvrait  tout  ce  que,  depuis  quim« 
mois,  elle  axait  perdu  en  Italie.  Puis  A  reçut  le 
titre  de  ministre  extraordiosÂre ,  avec  mission 
de  réorganise»'  la  FépvUiquerisaJf  ine.  Remplacé 
le  15  août  par  Jourdan ,  il  prit  le  commande^!* 
m^  de  l'iule droite  de  ranméed'JtaUe,  macdBa 
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sur  la  Toscane  et  y  établit  un  gouvornemonl  pro- 
visoire. Sa  courte  administration  dans  ce  pays 
donna  lieu  à  des  accusations  qui  ont  pesé,  il  faut 
le  dire,  sur  la  plupart  des  généraux  français  en 
Italie.  Il  est  juste  d'ajouter  qu'en  ce  qui  con- 
cerne Dupont,  rien  ne  fut  prouvé.  Le  premier 
consul  était  retourné  en  France,  laissant  à  ses 
lieutenants  le  soin  d'achever  et  d'organiser  ses 
conquêtes.  Le  général  autrichien  Bellcgarde  oc- 
cupait encore,  avec  70,000  hommes,  la  ligne  du 
Mincio  :  il  s'appuyait,  d'un  côté,  au  lac  de  Garda, 
de  l'autre ,  à  Mantoue.  Il  fallait  s'emparer  de 
cette  ligne,  et  rejeter  l'ennemi  en  Autriche. 
Pour  cela,  Macdonald  avait  reçu  l'ordre  de 
franchir  les  Alpes  avec  l'armée  des  Grisons. 
Brune  devait,  de  son  côté,  remonter  au  nord, 
donner  la  main  à  Macdonald,  et  de  là  tous  deux 
se  porteraient  aux  sources  du  Mincio  et  de  l'A- 
dige  et  feraient  tomber  ainsi  toute  la  ligne  dé- 
fensive des  Autrichiens  qui  s'étendait  des  Alpes 
à  l'Adriatique.  Le  15  décembre  1800,  Macdonald 

{)a8sa  le  Splugen  et  arriva  devant  le  Tyrol  ita- 
ien.  Restait  à  Brune  à  forcer  le  passage  du  Min- 
cio. Le  20  décembre,  il  enleva  les  positions 
autrichiennes  en  avant  du  fleuve.  Le  général 
Delmas  commandait  l' avant-garde ,  Moncey  la 
gauche ,  Michaud  la  réserve  :  quant  à  Dupont, 
il  avait  le  commandement  de  la  droite.  Le  Min- 
cio, grossi  par  les  pluies,  n'était  point  guéahle, 
et  les  ponts  de  Borghetto  et  de  Vallegio  étaient 
solidement  retranchés.  Brune  résolut  de  tenter 
le  passage  à  la  fois  sur  deux  points,  à  Poxzolo 
et  à  MoKzembano,  ce  dernier  seul  devant  être 
choisi  pour  l'attaque  sérieuse.  La  grande  attaque 
de  Mozzembano  et  la  diversion  de  Pozzolo  fu- 
rent indiquées  pour  la  nuit  du  2/i  au  25  décem- 
bre. Le  25  au  matin,  Dupont,  chargé  de  ce 
dernier  point,  couronne  d'artillerie  les  hauteurs 
deMolino-della-Volta,  jette  un  pont,  et,  favorisé 
par  le  brouillard,  porte  de  l'autre  côté  du  fleuve 
la  division  Wattrin.  Cependant,  à  Mozzembano, 
l'attaque  a  été  remise  et  Dupont  se  trouve  seul 
sur  la  rive  gauche  contre  toute  l'armée  autri- 
chienne. Bellegarde  dirige  des  masses  serrées 
contre  le  corps  qui  a  franchi  le  Mincio.  Dupont 
a  fait  prévenir  Suchet,  qui  observait,  entre  Poz- 
zolo et  Mozzembano,  le  pont  retranche  de  Bor- 
ghetto. Suchet  accourt.  Quant  à  Brune,  il  se 
contente  de  remplacer  devant  Borghetto  le  corps 
de  Suchet  par  la  division  Boudet.  Dupont,  s'in- 
quiétant  peu  d'être  soutenu,  s'était  engagé,  avait 
enlevé  Pozzolo  et  établi  une  nouvelle  division  sur 
la  rive  gauche,  la  division  Monier.  Appuyé  à  Poz- 
zolo et  au  Mincio,  sous  la  protection  des  batteries 
de  Molino-della-Volta,  il  soutient  une  attaque 
formidable.  Mais  le  nombre  l'emporte,  la  division 
Monier  est  chassée  de  Pozzolo,  et  Dupont  va  être 
rejeté  dans  le  fleuve ,  quand  Suchet  prend  sur 
lui  de  lui  détacher  la  brigade  Clauzel  et  une  par- 
tie de  la  division  Gazan.  Suchet  appuie  le  pas- 
sage de  ces  renforts  par  un  feu  meurtrier  ae  la 
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rive  droite.  Dupont  reprend  TolTonsive  :  Pozzolo 
est  disputé  avec  acharnement,  pris  et  repris  six 
fois.  Le  combat  se  prolonge  tout  le  jour,  et 
6,000  hommes  tombent  des  deux  côtés.  Le  soir 
venu ,  Dupont  était  resté  maître  d'un  point  de  la 
rive  gauche.  JLe  lendemain  seulement  Brune  se 
décida  à  passer  à  Mozzembano  :  cette  puissante 
diversion ,  faite  à  temps,  eût  évité  une  lutte  san- 
glante et  inutilement  prolongée.  L'honneur  du 
passage  et  de  la  défaite  des  Autrichiens  revint 
à  Dupont,  dont  1* heureuse  imprudence  avait  été 
si  mal  secondée.  La  victoire  de  Pozzolo  livra  à 
l'armée  française  la  ligne  de  l'Adige.  Dupont  a 
raconté  lui-mômc  le  fait  d'armes  de  Pozzolo. 
On  nous  saura  gré  de  donner  cet  échantillon  de 
son  style  historique  légèrement  entaché  d'em- 
phase :  «  La  victoire  appelle  mes  troupes,  l'oc- 
casion est  décisive ,  et  je  maintiens  le  pont  que 
j'ai  fait  jeter ,  dans  la  pensée  que  toute  l'armée 
va  accourir  pour  en  profiter  et  opérer  son  pas- 
sage. Après  avoir  pris  sur  moi  la  responsabilité 
de  cette  grande  résolution ,  j'ai  bientôt  à  lutter, 
sur  l'autre  rive  du  fleuve,  contre  toute  l'armée 
de  M.  le  comte  de  Bellegarde.  La  guerre  n'a 
point  de  chances  plus  inégales.  L'aile  droite 
soutient  seule ,  pendant  sept  heures,  tous  les 
efforts  de  l'ennemi.  Appuyée  ensuite  par  le 
corps  du  centre  commandé  par  le  lieutenant- 
général  Sifchet  et  par  quelques  régiments  qui 
volent  sur  le  terrain  au  bruit  du  combat,  elle 
obtient  un  triomphe  complet;  le  Mincio  est 
forcé,  et  la  bataille  de  Pozzolo  est  gagnée  contre 
un  ennemi  trois  fois  supérieur  en  nombre. 
Toute  l'Italie  supérieure ,  des  rives  du  Mincio 
jusqu'aux  frontières  de  l'Autriche,  est  recon- 
quise. »  Bien  que  Bonaparte  n'aimât  pas  les 
boucheries  inutiles,  le  succès  trop  chèrement 
acheté  de  Pozzolo  n'en  était  pas  moins  un 
brillant  coup  de  main.  L'empereur  s'en  souvint 
en  iSQii  :  le  iU  juin,  Dupont  fut  nommé  grand- 
ofîicier  de  l'ordre  de  la  Légion-d'Honneur. 
Le  8  avril  1805,  une  coalition  nouvelle  réunis- 
sait contre  la  France  l'Angleterre,  la  Russie, 
l'Autriche,  la  Suède,  Naples  et  la  Sardaigne. 
Les  troupes  rassemblées  au  camp  de  Boulogne 
se  mirent  en  mouvement  vers  le  Rhin  avec 
une  mystérieuse  rapidité ,  et  une  admirable 
armée  s'y  trouva  tout  à  coup  réunie  à  la  fin  de 
septembre,  quand  on  la  croyait  encore  sur  le^i 
bords  de  l'Océan.  C'était  la  grande  arwiée.  Du- 
pont y  commandait  une  division  appartenant 
au  6"  corps  sous  les  ordres  du  maréchal  Ney. 
Tandis  que  le  général  autrichien  Mack  qui  avait 
pris  position  à  Ulm ,  sur  le  haut  Danube , 
attendait  les  Français  par  la  Forêt-Noire,  ceux- 
ci  passaient  le  Danube  à  Donauvrerth,  tournant 
ainsi  les  Autrichiens  et  les  isolant  des  Russes 
campés  près  de  Vienne  sons  le  commandement 
de  Ikutusow.  Pendant  que  Napoléon  fermait 
aux  Autrichiens  la  retraite  du  Tyrol  et  disposait 
tout  pour  une  grande  bataille  sur  Tlller,  la  di- 
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Tifloo  Dupont  gardait  la  riveffauchedoUaaube. 
Ce  poiatsemUait  avoir  peu  a'importaoïce,  car 
on  ne  pouvait  croira  aue  Uack  pût  choisir  un 
autre  parti  que  celui  de  s  enfermer  dans  Vlm, 
ou  de  tenter  la  retraite  par  le  Tvroi.  Le  maré- 
chal Murait,  chargé  par  Kapoléonau  coiimande«> 
ment  général  4ies  troupes  laissées  de  ce  c6té , 
t>  obstinait  à  laisser  la  &ible  division  de  Dupoot 
dans  cette  position,  qui  allail  devenirooQipro- 
mettaole  si  Mack  s'apercevait  de  cette  faiblesse. 
L'arabe  «lUttrichienne  pouvait,  en  effet,  s'.échapi- 
per  par  là«n  écrasant  J.es$,^00  hommes  de  Du^ 
pont.  CeUd-ci  cependant  se  rapprochait  d'Ulm  : 
tout  à  coup,  au  village  deHaslach,  il  se  trouve 
en  préseacede  60,  (^00  Autrichiens  établis  sur  la 
colfiae  du  Michelsberg.  Dupont  n'a  que  trois  ré* 
gimenis  d'inlanterie,  deux  de  cavalerie  et  quel- 
ques pièces  de  icanon.  Mais,  par  un  véritable 
trsit  de  génie  militaire,  il  'comprend  que  s'il 
recule,  il  Jiyre  aux  Auirichiei3â  le  secret  de  sa 
faiblesse  :  ils  lui  pasaeot  surie  corps  et  s'échap- 
pent. Attaquer,  au  contraire,  c'est  s'annoncer 
comme  l'avant-garde  d'un  corps  imposant.  Du- 
pont n'hésite  pas.  Avec  ses  6,é00  hommes,  il 
se  rue  sur  25, (MM)  Autrichiens  commandés  par 
Tarchiduc  Ferdinand.  La  baïonnette  seule  ré- 
pond au  feu  de  l'ennemi,  qui  se  retire  en  dé- 
sordre laissant  quinze  cents  prisonniers.  Deu 
fois  encore  la  ligne  autrichienne  s'ébranle  : 
deux  fois  elle  est  repoussée  par  deux  régiments. 
Larchiduc,  reuonçant  alors  à  une  attaque  de 
front,  tàteles  dieux  ailes  de  la  petite  ara^^e.  Sur 
la  droite  de  Dupont,  le  village  de  Ju^gigen  est 
pris  et  repris  citiq  Dois.  Après  cinq  heures  de 
cette  lutte  inouïe,  Dupont  se  retire  sur  Albeck, 
emmenant  (»,000  prisonniers.  Cette  vigoureuse 
affaire  arrêta  les  Autrichiens,  qui  allaient  s'é- 
chapper parla  Bohème.  Le  13  octobre,  Napo- 
léon arriva  à  <Ulm,  reconnut  d'un  coup  d'csiUa 
faute  faite  en  laissant  la  division  Dupont  isolée 
sur  la  rive  gauche  du  Danube  et,  par  ses  ordres, 
le  maréchal  Ney  établit  les  communications  en- 
tre les  deux  rives  dans  la  mémorable  journée 
d'Ëlchingen.  Dupont  prit  une  part  glorieuse  à 
ce  nouveau  combat  :  il  réussit  à  ^couper  au  corps 
de  Wernecje  le  retour  vers  Ulm  et  contribua  à 
enfermer  définitivement  l'armée  de  Mack  dans 
la  forteresse.  Après  la  capitiulation  d'Ulm  et 
l'invasion  delà  haute  Autriche,  la  division  Du- 
pont, renforcée  des  Hollandais  de  Marmont,  réu- 
nie aux  divisions  Gazan  et  Dumonceau,  et  pla- 
cée sous  le  commandement  du  maréchal  Mortier, 
fut  chaigée  d'éclairer,  sur  la  rive  gauche  du  Da- 
nube, les  routes  de  Bohème  et  de  Moravie.  Ce 
corpsse  trouvait  dans  les  premiers  jours  de  no- 
vembre, établi  sur  la  rire  gauche  du  fleuve.  Il 
n'était  pas  même  concentré,  et  Mortier,  avec  la 
division  Gazan  comptant  à  peine  5, 000  ho.m- 
mea,  rencontra,  le  11  novembre,  toute  une  ar- 
mée nis^  h  Dimstein .  Après  im  combat  terrible , 
le  martebal  iétaii  resté  maître  ilu  terrain^  a^ai^ 
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fait  à  rennemi  1,500  prisonniers  et  s'était 
avancé  jusqu'à  Stein  :  mais  bientôt,  enveloppé 
par  des  forées  supérieures,  il  lui  fallut  ^ayer 
ide  se  faine  jour  jusqu'à  la  division  Dupont  restée 
en  arrière  de  Dirnstein.  Mais  Dupont  a  appris  le 
deo^r  du  maréchal  :  il  accourt,  force  les déftlês 
et  dégage  la  division  GaEan,  qui  sans  lui  étak 
perdue.  Victorieuses,  maismutilées,  les ^e^x  hé- 
roïques divisions  allèrent  à  Vienne  panser  leurs 
blessures  :  c'est  ainsi  que  Dupont  perdit  Tocoa- 
sion  d'assister  à  la  victoired'Austerlitz.Lacam- 

Ïtagiiedei8û6  retrouva  la  division  Dupont  sous 
es  ordres  du  maréchal  Bernadotte.  Après  la  dé- 
faite d'iéna ,  le  prince  Eugène  de  Wurtembi^g 
s'était  porté  sur  Halle  aveci8,000hommespou): 
recueillir  les  débris  de  l'armée  prussienne.  Du- 
pont fut  chargé  de  détruire  cette  dernière  res- 
source de  l'ennemi.  Le  pripoe  de  Wurtembeig 
a'était  posté  derrière  la  vHle,  et  on  ne  pouvait 
aniver  jusqu'à  lui  qu^en  forçant  un  long  peut 
sur  la  Saale  délendu  par  une  formidable  artil- 
lerie. Avec  son  entraw  ordinatire,  D»pont  cul- 
bute les  troupes  qui  défendent  la  tète  du  pont , 
échappe  par  une  mcroyable  rapidité  de  mouve^ 
ment  aux  terribles  effets  d'une  décharge  à  bout 
portant,  entre  dans  la  ville  avec  les  Prussiens 
qu'il  y  refoule  et  qu'il  en  chasse  par  l'autre  ^- 
trémité.  Puis,  sortant  de  Halle,  il  attaque  avec 
5, 000  hommes  12, 000  Prussiens  retranchés  sur 
les  hauteurs,  et,  secouru  p&r  la  division  Drouet, 
rejette  sur  l'Elbe  la rés^ve  prussienne  décimée. 
Deux  jours  après,  Napoléon  arrivait  en  personne 
sur  le  terrain  de  ce  brillant  combat.  Il  jugea 
d'md  coup  d'œil  les  imnaenses  difficultés  d'un 
semblable  coup  de  main  et  prononça  ce  bel  élo- 
ge du  général  vainaueur  :  «  J'eultoe  hésité  à  atta- 
quer avec  60, 000  nommes  »  Dupont  se  fit  encore 
remarquer  dans  la  campagne  de  Pologne.  Placée 
à  Braunsberg  sous  les  ordres  du  maréchal  Eer- 
nadotte,  la  division  Dupont  contribuait  en  juin 
1807,  à  la  forte  occupation  des  cantonnementi 
immenses  de  l'armée  française  entre  la  Passaree 
et  la  Basse  Vistule.  Le  1& ,  jour  de  la  bataille  de 
Friedland ,  cette  division  formait,  en  avant  de 
Posthenen,  jia  tète  du  corps  de  fiemadotte,  tem- 
porairement placé  sous  les  ordres  du  général  Vic- 
tor. Pendant  que  le  maréchal  Ney  pénétrait  à 
travers  les  niasses  russes  pour  occuper  les  ponts 
de  Fnodland  et  jeter  l'ennemi  dans  l'Aile,  Du*- 
pont  aperçoit  une  division  d'infanterie  prise  en- 
tre deux  Veux ,  la  division  Bisson  qui  com- 
mence à  faiblir  :  un  désordre  partiel  peut  ame- 
ner une  défaite  générale  ;  Dupont  ne  prend  con- 
seil que  de  son  inspiration  militaire,  arrivé 
avec  ses  soldats  éprouvés  au  secours  de  la  divi- 
sion, arrête  les  Russes  et  permet  aux  soldats  de 
Ney  de  se  reformer.  Les  Russes  sont  refoulés 
vers  ce  gouiiFro  qiy  le  doigt  de  Napoléon  avait 
marqué  comme  le  but  de  la  victoire.  Leur 
jrarde  impériale  tente  un  effort  d^^espéré  :  elle 
iond  k  la  baïonnette  sur  la  divîîtion  Dupont. 
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Mais  celui-ci  n'attend  pas  lechoc,  il  s'élance  et  ac- 
cule les  Russes  au  ravin,  les  rejette  sur  les  fau- 
bourg de  Friedlaad  qu'il  tourne  par  la  route  de 
Kœnisberg ,  tandis  que  Ney  y  pénètre  par  la 
route  d'Eylau.  C'est  an  miheu  de  Friedland  en 
flammes  et  dont  les  ponts  coupés  n'oflrent  plus 
de  retraite  à  l'ennemi,  que  Ney  et  Dupont 
se  rejoignent.  Ce  dernier  avait,  par  son  coup 
d'œil  et  par  son  énergique  entrain,  contribué  au 
succès  du  plan  de  Napoléon,  au  gain  de  sa  plus 
belle  bataille.  Jusaue-là,  Dupont  avait  eu  cette 
mauvaise  fortune  ac  combattre  loin  des  regards 
de  l'empereur.  Napoléon  le  tenait  en  grande 
estime,  mais  ne  l'avait  jamais  vu  à  l'œuvre. 
Cette  fois,  il  put  le  juger  autrement  que  par  les 
résultats  :  il  lui  donna  sur  le  champ  de  bataille 
les  titres  de  grand-ai^le  delà  Légion-d'Honneur 
et  de  comte  de  l'Empire.  Nous  avons  insisté  sur 
les  faits  d'armes  du  général  Dupont,  et  ce  n'est 
que  justice  ;  car  un  seul  jour  de  malheur  et  de 
honte  a  plus  compté  dans  sa  vie  et  pèse  encore 
plus  aujourd'hui  sur  sa  mémoire ,  que  tant  de 
brillantes  journées.  Rappelons  donc  ce  qu'était 
Dupont,  lorsque,  après  la  paix  de  Tilsitt,  il  fut 
appelé  à  prendre  part  à  la  campagne  d'Espagne. 
Soldat  éprouvé  par  quatorze  ans  do  service, 
officier  hardi  tout  à  la  fois  et  savant ,  heureux 
et  salace ,  administrateur  et  organisateur  ha* 
bile,  il  avait  attiré  l'attention  par  ses  coups  d'é- 
clat de  Pozzolo,  d'Albeck,  de  Halle,  de  Fried- 
land. Parmi  tant  de  généraux  distingués,  il 
s'était  fait  remarquer  par  une  initiative  ardente, 
téméraire  peut-être,  mais  toujours  justifiée  par 
le  succès.  Le  général  Foy ,  dans  son  Histoire 
de  la  guerre  dans  la  Péninsule^  dit  de  lui  :  «  U 
n'y  avait  pas  dans  l'empire  un  général  de  divi- 
sion classé  plus  haut  que  Dupont.  L'opinion  de 
l'armée,  d'accord  avec  la  bienveillance  du  sou- 
verain, le  portait  au  premier  rang  de  la  milice  ; 
et  quand  il  partit  pour  rAndalousie,  on  ne 
doutait  pas  qu'il  ne  trouvât  à  Cadix  son  bâton 
de  maréchal,  n  Et  c'est  là  pourtant  qu'il  allait 
trouver  la  défaite  et  la  honte.  Le  ^uet-apens 
de  Rayonne  venait  de  changer  en  haine  ardente 
la  passagère  sympathie  que  le  peuple  espagnol 
avait  ressentie  pour  Napoléon.  Le  2  mai  1808, 
Madrid  s'était  soulevé,  et  la  terrible  répression 
exercée  par  le  grand-duc  de  Rerg  avait  encore 
exalté  la  fureur  de  la  nation  envahie.  C'était 
avec  80,000  conscrits  que  l'empereur  avait  fait 
occuper  FEspagne,  et  65,000  à  peine  étaient  en 
étal  de  porter  les  armes  :  le  reste  était  déjà  dans 
les  hôpitaux.  Sur  ce  nombre,  Dupont,  placé  à 
la  tète  du  deuxième  corps  d'armée,  en  comman- 
dait 18,000,  avec  lesquels  il  tenait  la  droite  do 
Madrid,  deSégovieà  FEscurial.  Deux  régiments 
suisses  placés  à  Talavera,  trois  autres  à  'lortose, 
Carthagène  et  Malaga  faisaient  nominalement 

Sartie  de  ses  forces.  Il  devait  les  prendre  en  se 
irigeant  sur  Cadix,  où  sa  présence  était  appe- 
lée par  de  graves  événements.  Le  20  mai,  la 
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double  abdication  arrachée  à  Charles  IV  et  à 
Ferdinand  VII  avait  mis  le  comble  à  l'indigna- 
tion espagnole.  Quatre  jours  après,  les  Astu- 
ries,  cette  Vendée  de  l'Espagne,  donnaient  le 
signal  de  l'insurrection.  La  Galice,  Léon,  la 
vieille Castille  suivaient  cet  exemple.  Le  26  mai, 
l'Andalousie  se  soulevait  à  son  tour,  et  la  junte 
de  Séville,  centralisant  la  résistance ,  déclarait 
la  guerre  à  la  France  et  ordonnait  une  levée  en 
masse.  En  huit  jours  toute  l'Espagne  était  en 
feu.  La  capitale  frémissait,  contenue  par  le 
maréchal  Moncey,  par  toute  la  cavalerie  ac  Mu- 
rat  et  par  les  troupes  de  Dupont  échelonnées  de 
l'Escurial  à  Aranjuez  et  Tolède.  Le  point  le 
plus  important  à  préserver  était  d'abord  Cadix, 
oii  étaient  réunis  sous  les  ordres  de  l'amiral  Ro- 
sily,  les  débris  de  la  flotte  française  échappés 
au  désastre  de  Trafalgar.  La  ville  était  en 
pleine  insurrection  et  menaçait  de  bombarder 
nos  vaisseaux.  Le  général  espagnol  Castanos  y 
réunissait  15  à  18,000  hommes  de  troupes  ré- 
gulières et  organisait  l'insurrection.  A  iaën,  à 
Cordoue,  Augustin  de  Echavarri  armait  les 
bandes  de  la  Sierra-Morena  et  les  contreban- 
diers de  la  côte,  et  occupait  les  défilés,  route  né- 
cessaire du  Midi.  L'insurrection  d'Estrémadure 
et  de  Grenade  enlevait  à  l'armée  française  les 
trois  régiments  suisses  de  Malaga ,  de  Cartha- 
gène et  de  Tarragone  dont  le  général ,  .Reding, 
prenait  le  commandement  d'une  armée  impro- 
visée. Enfin,  on  craignait  devoir  s'opérer  à  Ca- 
dix la  jonction  des  Anglais  aux  Espagnols,  évé- 
nement qui  eût  assuré  la  perte  de  la  flotte.  Du- 
pont reçut  l'ordre  de  forcer  les  défilés  do  la 
Sicrra-Morenaetde  se  porter  à  marches  forcées 
sur  Cadix.  U  partit  de  Tolède  à  la  fin  de  mai, 
laissant  sur  la  route  de  Madrid  les  divisions 
Frère  et  Védel ,  et  emmenant  la  division  Bar- 
bon, la  cavalerie  du  corps  d'armée,  les  marins 
de  la  garde  et  les  deux  seuls  régiments  suisses 
restés  à  l'armée  française.  La  division  Bar- 
bon comptait  environ  12,000  hommes,  dont 
2,/iOO  suisses,  2,600  hommes  de  cavalerie,  7  à 
8,000  hommes  de  l'artillerie  et  du  génie,  et  5  à 
600  marins.  Dupont  traversa  les  défilés  sans 
résistance  sérieuse.  Le  3  juin,  il  était  à  Baylen. 
C'est  là  seulement  qu'il  apprit  l'insurrection  du 
Midi  ;  car  il  était  parti ,  comptant  trouver  l'An- 
dalousie tranquille  et  rallier  les  renforts  suisses 
déjà  passés  à  l'ennemi .  Il  fallait  renoncer  à  ce  sup- 
plément de  forces,  comme  à  une  jonction  pos- 
sible avec  Kellermann  posté  à  Elvas,  sur  la  fron- 
tière du  Portugal.  Cette  situation  inconnue  au 
quartier-général ,  changeait  les  nécessités  de  la 
campagne  :  Dupont  envoya  demander  à  Madrid 
le  reste  de  son  corps  d'armée.  Cependant  il  ne 
croyait  encore  avoir  à  faire  en  Andalousie  qu'une 
«  promenade  conquérante.  »  En  attendant,  il 
voulut  frapper  de  terreur  l'insurrection  par  un 
coup  inattendu.  Cordoue  en  était  l'avant-garde. 
Dnpoût  partit  de  Baylen  dans  la  vallée   du 
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Guadalquivir,  culbuta ,  le  7  miu)   Echavarri, 
qu*il  trouva  posté  au  pont  d  Aicolea  avec  ses 
bandes  indiciplinécs ,  et  se   présenta   devant 
Cordoue.  Les  rues  étaient  barricadées  :  il  fallut 
enfoncer  les  portes,  escalader  les  barricades; 
il  fallut  poursuivre  de  rue  en  rue,  de  maison  en 
maison,  les  défenseurs  de  la  ville.  La  mitraille 
pleuvait  des  fenêtres  et  du  haut  des  toits.  Nom- 
bre de  maisons  durent  être  assiégées  comme  des 
forteresses.  L'évêché  servait  d'arsenal  et  de  quar- 
tier-général aux  Espagnols.  Ce  fut  le  point  le 
plus  disputé.  Les  excès  de  la  victoire  furent  en 
raison  de  la  résistance.  Beaucoup  d'habitations 
particulières  furent  mises  au  pillage.  C'est  le 
premier  reproche  qu'ait  mérité  le  général  Du- 
pont ;  car,  bien  que  ses  parlementaires  eussent 
été  assassinés,  bien  que  ses  troupes  fussent  affa- 
mées, le  viol,  le  vol,  les  excès  de  toute  nature 
retombent  en  pareil  cas  sur  le  général  qui  n'a 
pas  su  les  prévenir.  H  est  juste  de  dire  que  le 
pillage  de  Cordoue  fut  en  partie  effectué  uar  les 
Espagnols  eux-mêmes,  et  ^ue  le  produit/iu  bu- 
tin ne  monta  pas  en  définitive  à  plus  de  six  ou 
sept  cent  mille  francs.  Mais,  bien  que  le  général 
Tait  nié  plus  tard,  des  vases  sacrés  avaient  dis- 
paru dans  la  lutte  :  ses  propres  ordres  du  jour 
en  font  foi.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  sac  de  Cordoue, 
exagéré  encore  par  la  renommée ,  n'avait  fait 
([ue  redoubler  la  haine  des  Espagnols.  Derrière 
Dupont,  entre  lui  et  Madrid,  la  ligne  de  com- 
munication se  couvrait  d'insurgés.  Il  attendait  à 
Cordoue  les  renforts  demandés,  ignorant  encore 
que,  le  3  juin,  la  flotte  française  avait  dû  se 
rendre.  11 1  appitt  enfm,  et,  en  même  temps,  il 
.sut  que  par  Séville  s'avançait  l'armée  espagnole 
d'Andalousie,  par  Jaën  l'armée  de  Grenade. 
Cette  dernière  marchait  dans  la  direction  de 
Baylen ,  têtedesdéûIésdelaSierra-Morena.  Du- 
pont se  vit  forcé  de  rétrograder,  pour  n'être  pas 
coupé  de  Madrid .  Il  partit  de  Cordoue,  le  1 7  juin, 
encombré,  ralenti  par  les  voitures  nombreuses 
portant  les  blessés  et  les  bagages.  11  avait  été 
impossible  d'abandonner  aux  fanatiques  Espa- 
gnols les  blessés  du  si^e  de  Cordoue.  Dupont 
n*avait  laissé  que  ceux  dont  l'état  était  le  plus 
grave,  et  les  avait  confiés  à  la  parole  des  auto- 
rités et  du  clergé  de  la  ville.  Disons  ici  que  l'o- 
dieuse accusation  portée  plus  tard  contre  lui,  et 
qui  lui  reprochait  d'avoir  sacrifié  ses  blessés, 
tombe  devant  les  faits.  Dupont  s'établit  à  Ân- 
duiar,  position  forte,  mais  qui  n'était  pas  le 

tiomt  vrai  à  occuper  pour  garder  les  défilés  de 
a  Sierra.  L'autonté  de  Bertnier  et  de  Napoléon 
lui-même,  l'examen  des  lieux ,  les  résultats  du 
choixfaitparDupontpermettentd'affirmerquesa 
place  était  à  Baylen.  Cependant  le  duc  de  Rovigo, 
envoyé  à  Madnd  pour  compléter  l'œuvre  de  U 
déchéance,  et  introniser  le  roi  Joseph,  commen- 
çait à  concevoir  des  craintes  pour  le  corps  de 
Dupont.  Bien  qu'ignorant  les  graves  événe- 
ments du  sud,  il  avait  détaché  sur  la  Sierra 
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la  division  Védel,  forte  de  6,000  hommes, 
et  avait  porté  en  avant  la  division  Frère  jus- 
qu'à San-Clemente.  Cette  dernière ,  employée 
quelques  jours  après  à  appuyer  le  maréchal  Mon- 
cey,  tut  remplacée  par  la  ai  vision  Gobert.  Du  15 
au  26  juin,  Dupont  resta  sans  nouveilesde  l'in- 
surrection à  Ândujar,  faisant  des  détachements 
sur  Jaën  et  observant  les  abords  de  Baylen.  Sa 
position  devenait  critique.  Isolé  dans  un  pays 
ennemi,  il  avait  peine  à  nourrir  ses  troupes,  que 
la  chaleur  énervait  et  qu'affaiblissait  chaque 
jour  la  maladie.  Cependant  la  jonction  de  Yédcl 
vint  rendre  quelque  énergie  à  la  division  Barbou. 
Parti  de  Tolède  le  19  juin,  Yédel  avait,  le  20, 
avec  5,000  hommes  et  onze  pièces  de  canon, 
culbuté  dans  la  Sierra  à  Despenaperos  les  bandes 
d'Echavarri,  avait  communiqué  avec  Dupont 
et  s'était  établi  à  Baylen.  Dupont  avait  ainsi 
16, 000  hommes,  un  peu  trop  disséminés  il  est 
vrai  sur  sept  lieues  de  terrain.  La  division  Gobert 
vint  porter  ses  forces  à  20, 000  hommes.  Mais 
elle  apportait  de  mauvaises  nouvelles,  la  ré- 
sistance prolongée  de  Sarragosse  et  de  Valence, 
le  mouvement  rétrograde  de  Moncey  sur  Madrid . 
Savary  envoyait  à  Dupont  l'ordre  de  tenir  sur 
la  ligne  du  Guadalquivir,  mais  de  ne  pas  s'en- 

§ager  plus  avant.  Leik  juillet,  on  appritàAn- 
ujar  l'arrivée  'de  l'armée  de  Grenade  sous  Rc- 
ding  et  de  l'armée  d' Andalousie  sousCastanos.  Ce 
n'étaient  plus  là  des  troupes  méprisables  :  elles 
comptaient  des  volontaires  organisés  et  discipli- 
nés, et  aussi  un  grand  nombre  de  réguliers,  aont 
trois  régiments  suisses.  La  première  était  de 
15,000  nommes, lasecondede-20, 000.  Le  15  juil- 
let, les  Espagnols  attaquentà  la  fois  Andujar  et  la 
tête  de  pont  de  Védel  au  bac  de  Menjibar ,  en 
avant   de   Baylen.  Ces  deux  attaques,   assez 
molles,  sont  repoussées  :   mais  Dupont  a   fait 
demander  des  renforts  à  Yédel  ;  celui-ci  s'exa- 
gère-les  dangers  que  court  son  général,  il  mar- 
che en  tpute  hâte  sur  Andujar,  se  faisant  rem- 
placer à  Baylen  par  Gobert  avec  une  faible  par- 
tie de  sa  division.  Ici  éclate  la  faute  commise 
par  le  manque  de  concentration.  On  ignore 
à  Andujar  ce  qui  se  passe  à  Baylen ,  à  Baylen  ce 
qui  se  passe   à  Andujar.  Renforcé,  le  16  au 
matin,  par  Yédel,  Dupont  reçoit  avec  16,000 
hommes  l'attaque  des  Espagnob  et  les  contient 
aisément.  Mais ,  pendant  ce  temps ,  Reding  a 
trouvé  le  bac  de  Menjibar  défendu  seulement  par 
quelques  compagnies  ;  il  les  repousse,  marche  sur 
Baylen  et  rencontre  le  corps  affaibli  de  Gobert, 
qui  l'arrête  et  l'eût  rejeté  au-delà  du  fleuve ,  si 
Gobert  n'était  tombé,  fusillé  à  bout  portant  par 
un  volontaire  espagnol.  Dufour,  oui  remplace 
Gobert,  se  retire  sur  Baylen,  et  Reding  renonce 
à  l'y  suivre.  Mais  ici  se  renouvellent  les  fautes 
qui  découlent  d'une  faute  première.  Mal  instruit 
ae  ce  oui  se  passe,  Dupont ,  qui  a  appris  l'exis- 
tence de  partis  espagnols  du  côté  de  Baeza  et 
de  Linarcs ,  dans  la  Sierra,  signale  ces  points  à 
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GoWiy  <|o'ii  tmi  «noore  vitaDi/  Dnfovr,  qflè 
n'éclaire  pas  sa  réecnto  rencontre  arec  Reding, 
abandonne  Baylen,  court  à  la  Caroline,  et  cher- 
cbe  Tennemi  dans  la  montagne.  Alors  seuloinent 
Dupont  reçoit  la  nouvelle  du  combat  malheureux 
de  Menjibar  :  il  s'inquiète  et  renvoyé  Védel  à 
fiaylen.  Celui-ci  y  arrive  le  17  au  matin,  n'y 
trouve  qu'un  faible  détachement.  On  lui  dit  que 
Dufour  »e8t  porté  sur  l'ennemi  vers  Linarès, 
que  les  Espagnols  occupent  les  défilés.  Védel 
croit  ramée  tournée  :  il  court  sur  les  traces  de 
Dufour.  Le*  18,  Castanos  reprend,  mais  assez 
mollement,  son  attaque  sur  Andujar,  tandis 
que  ft^ding  meiiace  sérieusement  Baylen.  Du- 

Sont,  averti  qu'une  canonnade  se  fait  entendre 
u  côté  de  Menjibar,  croit  Védel  sérieusement 
engagé  et  il  se  décide  enfin  à  concentrer  aes 
forces  à  Baylen.  Il  n'était  plus  temps.  La  divi- 
sion Barbou,  seule  restée  avec  Dvpont,  était  ré- 
duite h  9,000  hommes  environ,  embarrassée 
par  de  nombreux  bagages,  par  des  malades 
plus  nombreux  encore ,  énervée  par  une  cha- 
leur tropicale,  affaiblie  par  le  manque  de  viVres 
et  la  dyssenterie.  Partie  dans  la  nuil  du  18, 
elle  arrive  Ipéniblement  à  Baylen,  où ,  an  Heu 
de  la  division  Védel,  elle  trouve  Tavant-garde 
de  Reding,  soutenue  de  près  par  l'armée  espa- 
pagnole  tout  entière,  18,000  hommes  envi- 
ron. L'ordre  de  marche  de  la  petite  colonne  de 
Dupont  était  singulièrement  défavorable  en 
pareille  rencontre.  U  avait  fallu,  Castanos  res- 
tant sur  les  derrières ,  établir  au  milieu  de  la 
division  les  malades  et  les  bagages.  Le  corps 
français  se  trouvait  ainsi  ditisé  en  deux  par- 
ties, dont  la  plus  faible  débouchait  sur  Baylen. 
On  ne  put  donc  s'engager  que  par  fractions 
isolées  contre  des  lignes  compactes.  L'artillerie 
ennemie  était  très  supérieure  en  nombre  et* en 
calibre.  La  division  Barbou  se  heurte  héroïque- 
ment, mais  inutilement  contre  les  troupes  mas- 
sées de  Reding.  Bientôt  la  désertion  Taffaiblrt 
encore  :  1,500  Suisses  passent  à  l'ennenri.  On 
est  au  milieu  du  jour  :  depuis  six  heures  on  se 
bat  avec  acharoenvent,  et  3, 000  hommes  à  peine 
restent  debout  du  côté  des  Français.  Le  reste  est 
hors  de  combat  ou  couché  sur  le  sol  par  ta  faibles^ 
se,  la  fièvre,  ou  le  désespoir.  La  plupart  des  of- 
ficiers supérieurs  sont  bfessés;  Dupont  lui- 
même  a  été  frappé  de  deux  coups  de  iou.  Quel- 
ques ceniaiees  d'nommes  seuiementontconservé 
un  reste  4  énergie  :  ce  sont  les  débris  des  ma- 
rins delà  prarde  et  des  cavalier»,  vieilles  trou- 
pes résistantes  et  disciplinées.  Telle  est  la  situa- 
tion quand,  pour  dernier  mallvéur,  on  apprend 
rapproche  de  CastaiiKts  (fn  anirt  sur  les  aerrid- 
res  par  la  route  d'Âadujetr.  ÀlovH  Dupont  perd 
toute  espérance.  U  veut  a«  moins  sauver  les 
tristes  restes  de  s»  division,  et  il  envoie  un 
parlementaire  proposer  à  Reding  une  suspen- 
sion d'armes.  Celui-ci  accepte ,  mais  il  exige 
la  ratification  de  CastaAos.  Le  feu  cesse  et  on 
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s'observe  d<r  pavt  et  d'autre,  les  Fran$ais  dénd 
un  sombre  abaKement,  les  Espagnols  dans  le 
dMirc  (l'trtre  joie  haineuse.  Que  fait  cependant 
Védel,  dolïi  la  présence  en  temps  tflile  e^ft  fait 
tourner  la  chance  de  ce  combat  inégal?  Il  a 
compris   enfin  qu'il  court  après   un   ettfifemt 
imaginaire  ;  il  s  est  assuré  que  les  gorges  de 
la  monfagne  ne  recèlent  que  des  euadrillas 
sans  organisation.  Il  est  reparti  pour  Baylen, 
le    19,  en    entendaftt    le    canon;    mais    ses 
troupes,    exténuées  par  tant    de  marches   et 
de  contre-marches,  n'avancent  que  lentement. 
Bientôt  le  canon  cesse  de  se  faire  entendre,  et 
Védel  retombe  dans  ses  incertifludes  premiè- 
res. Ce  n'est  qu'à  cinq  heures  du  soir  qu'il  ar- 
rive près  du  lieu  de  l'action.  Des  hauteurs  de 
Baylen,  Védel  aperçoit  l'ennemi.  H  fait  ses  dis- 
positions pour  l'attaquer,  quand  deux  parle- 
mentaires, envoyés   par    le  général    Reding, 
viennent  le  prévenir  qu'il  a  été  conclu  un  ar- 
mistice avec  le  général  Dupont.  Védel  veut  pas- 
ser outre,  mais  il  consent,  sur  les  insistances 
des  parlementaires,  à  envoyer  un  de  ses  aides-^ 
de-camp  près  du  général  Rediftg  pour  s'assurer 
par  Ini-mème  s'il  est  vrai  que  des  officiers  de 
l'état-major  du  général  Dupont  soient  auprès 
du  commandant  espagnol.  L'absence  de  l'arae- 
de-camp  se  prolonge  :  alors  Védel  commence 
vivement  l'attaque  ,  s'empare  des  hauteurs  de 
Baylen  et  va  se  rendre  maître  de  la  position  de 
l'Ermitage,  lorsqu'un  aiJe-de-camp  du  général 
Dupont  lui  apporte  Tordre  formel  de  ne  rien 
entreprendre  jusqu'à  nouvel  avis.  Védel  con- 
nut-il, à  ce  moment,  la  position  du  géné- 
ral Dupont?  \\  l'a  nié  depuis,  bien  qu'il  sem- 
ble difficile  de  croire  qu'il  ne  se  soit  pas  ren- 
seigné auprès  de  f  officier  porteur  de  Tordre  oui 
le  paralysait.  Quoi  qu'il  en  soit,  Védel  assemble 
en  conseil  les  officiers  supérieurs  au  nombre  de 
vinfït-qoatre.  Vingt    sont    pour   l'obéissance, 
qiratre  pour  le  combat.  Védel  croit  devoir  se 
résigner.  M.  Thiers  pense ,  hous  ne  savons  sur 
quels  indices  ,  que  Védel  put  croire  à  une  né- 
gociation secrète  entre  Dupont  et  Castanos;  ce 
dernier,  homme  modéré  et  prudent,  n'ayant 
été  entraîné  que  par  les  circonstances  à  la  tète  de 
Tinsurrcctiôn .  Quoi  qu'il  en  soit ,  voici  ce  qui 
S'était  passé.  A  la  vtfe  de  la  division  Védel  dont 
la  première  pensée  avait  été  le  combat,  dont 
le  premier  effort  atvait  été  un  succès,  les  Espa- 
gnol» pleins  de  rage  avaient  cru  à  une  ru^.Ds 
avaient  ressaisi  leurs  armes  et  avaient  entouré 
avec  menaces  la  division  Barbon.  L'ordre  porté 
à  Védel  par  Taide-de-^camp  de  Dnpotti ,  avak 
été  artacné  à  cefui-ei,  qu'on  accnsait  dé  vio- 
ler la  trêve  par  une  complicité  coupable.  Une 
fois  de  plus,  Dupont  manqua  d'énergie.  La  si- 
tuation n'était  plus  la  même.  Un  elFort  déses- 
péré pouvait  lui  faire  jour  à  travers  le  corps 
de  Reding  pris  à  son  tour  entre  deux  feux. 
Le  général  Prs'vé  lui  donna  ce  conseil  vrai- 
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mênf  nrtIHaife;  mftîslhiponi  était  dimoralfsé. 
Et  d'ailîenrs,  soyons  justes,  comhien  pafmî 
SCS  soldats  eussent  eti  Téherpie  d^e^iécnfer  un 
tel  ordre?  La  suspension  d'armes  continua  donc 
des  deut  côtés,  et  la  nuit  se  passa,  ajoutant 
encore  àwx  souffrances  et  à  la  faiblesse  d^s  sol- 
dats français,  privés  de  vivres.  Le  20  au  rtiaiin, 
le  parlementaife  expédié  à  Gastafîos,  revint, 
portant  uri  consentetncnt.  Castaftos  arrivait. 
Lespreraières  conditions  consenti  es  furent  celles- 
ci  :  les  trois  divisions  Barbou,  Védel  et  Dufour 
se  retireraient  sur  Madrid  ;  la  division  Barbon, 
seule  vaincue,  remettrait  ses  armes.  Là  en  était 
la  négociation ,  quand  un  événement  nouveau 
vint  aggraver  la  situation.  Gastaâos  reçut  com- 
manication  d'une  dépêche  saisie  sur  un  envorfé 
du  duc  de  Rovigo.  Savary  mandait  de  Madrid 
à  Dupont  que  la  physionomie  de  la  guerre  dans 
le  nord  exigeait  la  concentration  de  toutes  les 
troupes  françaises  sur  la  capitale.  Dès  lors,  pour- 
Castafiog,  renvoyer  les  trois  divisions  à  Maarid , 
ce  n'était  pins  qu'exécuter  le  plan  des  Français. 
Les  intentions  du  général  espagnol  dorent  être 
modifiées-  Il  exigea  que  la  divîsiort  Barbou  se 
rendît  prisonnière  de  guerre  :  les  divisions  Vé- 
del et  Dufour  rendraient  aussi  leurs  armes,  mais 
seulement  jusqu'au  port,  où  on  les  évacuerait 
par  mer  sur  la  France.  La  conclusion  de  la  ca- 
pitulation fut  remise  au  21.  Dans  la  nuit,  Vé- 
del put  enfin  se  rendre  un  compte  exact  de  la 
situation.  Il  fit  alors  offrir  à  Dupont  de  recom- 
mencer le  combat  et  de  le  dégager;  mais  celui- 
ci,  découragé,  refusa,  nuis,  se  ravisant,  fit  ienif 
è  Védel  Tordre  de  s'écnapper  et  de  gagner  Ma- 
drid. C'était  une  dernière  lueur  de  courage; 
car  le  départ  de  la  ditision  prothrse  aux  Espa- 
gnols serait  infailliblement  le  signal  dn  massacre 
de  la  division  entourée.  Sur  ce  dernier  ordre , 
les  divisions  Védel  et  Dufour,  celle-ci  portée  â 
quel(|ue  distance ,  opèrent  leur  mouvement  de 
rctmtc  suf  la  Caroline  et  Sainte-Hélène.  Elles 
étaient  déjà  parvenues  à  ce  dernier  point,  quand 
les  Espagnols,  furieux  de  voir  s'échapper  leur 
proie,  menacent  la  division  Barbou  d'On  mas- 
sacre. Alors,  dernière  faiblesse,  Dnponi  envoie 
par  deot  foiaf  un  contre-ordre  à  Védel  :  celui- 
ci  s'rrtdignie  d'abord  ;  mais  «fne  àetotidc 
dépêche  de  IXipont  Ta  rendu  respon.<able  dos 
conséquences  d'une  retraite  ;  il  assemble  les  of- 
ficiers, en  obtient  un  avis  favorable  à  Tobéis- 
sancc  et  revient.  Tout  est  consommé.  Le  22, 
Dupont  signe  cette  dépiorrablc  capitulation  de 
Baylen  dont  la  tache  obscurcit  encore  tant  de 
victoiréa.  On  a  vchihi  aggraver  encore  la  honte 
de  cef  «cte^  eii  lui  dontrant  pour  cause  une  triste 
sollicftnde  f^rtt  des  bagages  de  provenance  sus- 
pecte. Siiis  doute,  des  excès  avaient  été  commis  ; 
mais,  on  Fa  tu,  le  pillage  de  Cordoue  n'avait  pas 
produit  des  sommes  assez  importantes  pour  con- 
duire un  général  comme  Dupont  i  véndtc  sbri 
tonneur.  Vdici ,  au  rester,  lés  article*  da  c<tté 
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ca|riti!l*tiott  dotlt  les  terme» af  aient  paru  révéfef 
l'existence  de  richesacs  mal  acquises.— Art.  S. 
Les  troupes  comprises  dafis  l'article  prétédent 
(celles qui  n'étaient  pas  sotri  lés  ordres  immé^arts 
du  général  Dupont)  constftfttont  grnéralëtffHti 
tniis  ieutÂ  bay,agfs —Art.  8.  MM.  les  offi- 
ciers généraux  supérieurs  et  autres  consertefroflai 
leurs  armes,  vt  k^  stMdais  leur  sac... — ^Art.  ii . 
MM.  les  officiers  génératil  conserveront  ehacuti 
une  'voiutre  et  un  fourgon;  MM.  les  officiers 
supérieurs  et  l'état-majof  une  voiturr  seule- 
ment, SANS  État  SOUMIS  A  AUCUN   BXAiEN.  On 

s'engageait,  dans  l'art.  15,  à  prendre  les  me* 
sures  nécessaires  pour  découvrir  lés  vases  sacrés 

Jui  pouvaient  atoir  été  enlevés  à  l'assaut  de  Cor- 
oue.  — Sans  doute,  il  y  a  là  des  préoccupations 
fâcheuses  et  l'aveu  pénible  de  faits  graves  ;  mais 
il  faut  se  rappeler  que,  marchant  dans  un  pays 
ennemi,  dévasté ,  Dupont  portait  tout  aVec  lui. 
Les  bagages,  c'était  fa  vie  même  dé  l'atrtiéc. 
On  sait  le  reste.  La  division  Dupont  fut  con- 
duite à  Safî-Lucar  et  à  Rota,  par  des  chemins 
détournés,  pdur  éviter  les  centres  de  popùla- 
lations  fanatisées.  Nos  malheureux  soldats,  in- 
sultés, frappés,  par  les  paysans ,  frffePnt  pattout 
traités  comme  des  bétés  fauves.  A  Lebnja ,  leé 
Espagnols  égorgèrent  soixante-quinie  prison- 
niers. Les  divisions  Védel  et  Dufotrr  futent  di- 
rigées surCadit,  d'où  on  devait  les  embarquer 
pour  Rochcfort.  Mais  la  runte  de  Séville  fèfusa 
de  recorinaître  la  capifnfation  :  Castaftos,  ^ui 
avait  recueilli  le  facile  honneur  de  cette  vic- 
toire, assuma  la  triste  responsabilité  de  cette 
violation  honteuse  dn  droit  des  gens.  Lord 
Collingwood  et  sir  Hew  Dalrymple  s'aséociè- 
rent  à  ceiia  lâcheté  et  les  malheureux  Français 
de  Baylen  allèrent  mourir  de  faim  sur  lé  ro- 
cher de  Cabrera  ou  pourrir  dans  les  pontons 
de  l'Angleleffe.  Quant  aux  généraux  français, 
leurs  fourgons  furent  nillés  à  Ste-Marie  :  on 
n'y  trouva  que  310,000  francs.  Ils  ne  purent  eux- 
mêmes  échapper  à  l'assassinat  qu'en  se  réfugiant 
snr  des  barques  qui  les  conduisirent  à  Cadix, 
d'où  on  les  embarqua  pour  Toulon.  La  nouvelle 
de  la  capitulation  de  Baylen  arriva  comme  un 
coup  de  foudre,  et  surprit  les  Français  au  lende- 
mairi  d'une  victoire..  Cinq  jours  avant,  le  ma- 
réchal Bessières  venait  de  balayer  les  bandes  du 
généra?  Cûesta  devant  Medina-del-Wo-Seco  et  il 
avait  pai*-là  forcé  à  la  soumission  les  villes  et  le* 
provinces  de  Léon,  Palencia,  Valladolid,  Zamorft 
et  Salamanque.  Mais  Rio-Seco  fut  effacé  par  Ba:y- 
len.  L'orgueil  national  s'exalta  che^  les  Espa- 
gnols, tandis  que  la  faible  administration  de  Ma- 
drid se  prenait  à  désespérer  de  l'oc^tipâticW.  fl 
fallut  abandonner  Sarragosse  qui  avait  coûté  ai 
cher,  évacuer  Madrid  et  se  retirer  sur  la  ligne  de 
TEbre.  Lecoup  porta  jusqu'au  Portugal  dont  l'in- 
surrection répondit  aux  nouvelles  espérances  da 
la  Péninsule.  Napoléon  embrassa  d'un  coupd'œil 
tdutéîfc'éscdniéqnêncfS.  Son  indignation  fut  ter- 


50 


DLT 


rible.  Il  parla  d'abord  de  faire  fusiller  tous  «les 

Î généraux  qui  avaient  pris  part  à  la  capitulation 
voj^.  Védel  etMARSSGOT].  «Ce  sont  les  fourches 
caudinesdc  l'armée  française,  »  s^écria-til.  Mais 
bientôt  la  modération  reprit  un  peu  le  dessus.  A 
son  arrivée  à  Toulon,  Dupont  avait  été  arrêté 
ainsi  que  les  autres  généraux  impliqués  dans 
la  éapitulation.  H  fut  d  abord  question  de  le  tra- 
duire devant  la  haute-cour  impériale  ;  mais  il 
ne  put  être  donné  suite  à  ce  projet.  Le  prince  ar- 
chi-chancelier,  Cambacérès,  dans  un  rapport 
adressé  à  l'empereur,  admit ,  il  est  vrai,  la  com- 
pétence légale  de  la  haute-cour  ;  mais  il  déclara 
en  même  temps  que  sa  convocation  était  impossi- 
ble :  1«  Parce  que  Tacte  de  constitution  du  18  mai 
1804  était  incomplet  dans  la  partie  qui  traitait  de 
la  haute-cour  impériale,  puisqu'on  y  annonçait 
qu'un  sénatus-consulte  particulier  contiendrait 
le  surplus  des  dispositions  qui  devaient  régler 
l'organisation  et  l'action  de  cette  cour;  que  ce 
travail  n'était  point  encore  préparé  ;  qu'en  con- 
séquence, réunir  la  haute-cour,  ce  serait  assem- 
bler un  corps  dont  l'action  n'était  point  entière- 
ment réglée  et  qui  serait  arrêté  à  cnaque  pas  par 
l'insuffisance  de  la  loi  ;  2°  parce  qu'en  ajournant 
cette  réunion  jusqu'à  ce  que  le  sénatus-consulte 
eût  été  rendu,  c'eût  été  s'exposer  à  juger  d'après 
une  loi  nouvelle  des  délits  antérieurs  à  l'existence 
de  cette  même  loi .  Cambacérès  fit  en  outre  ob- 
server que  la  qualité  de  l'un  des  prévenus  ne  per- 
mettait pas  qu  il  fût  renvoyé  devant  les  tribunaux 
ordinaires  pour  des  faits  réputés  crime  (CEiat;  il 
conclut  donc  à  ce  qu'il  fût  créé  un  conseil  d'en- 
quête, composé  de  grands  dignitaires,  qui  se  bor- 
nerait à  soumettre  à  l'empereur  un  avis  d'après 
lequel  celui-ci  prononcerait  en  connaissance  do 
cause.  C'était ,  au  fond  ,  un  déni  de  justice.  Le 
vaincu  deBaylen  réclamait  un  tribunal  public,  des 
juges  réguliers.  L'empereur  irrité  répétait  à  tout 
propos  :  «  Un  général  ne  doit  pas  capituler  en 
rase  campagne.  »  Et  il  notifiait  ac  nouveau  àRe- 
gnaull  de  Sl-Jean-d'Angély  sa  volonté  formelle 
de  demander  à  une  commission  exceptionnelle  un 
avis  formulé,  qui  pût  servir  de  base  à  un  jugement 
sans  juges.  £n  conséquence,  un  conseil  d'enquête 
se  réunit  le  17  février  1812,  sous  la  présidfence 
du  prince  archi-chancelièr ,  Cambacérès.  Cette 
juridiction  sans  nom,  sans  exemple,  était  com- 
posée de  quinze  membres  :  les  princes  de  Neufr- 
châtel  et  de  Bénévent,  les  ducs  de  Massa ,  de 
Feltrc,  d'Istrie  et  de  Conégliano  ;  les  comtes  de 
Cessac ,  de  Lacépède,  de  Fermon,  Boulay,  An- 
dréossy,  Gantheaume  et  Muraire.  Le  rapport  du 
grand  procureur-général,  comte  Regnault  de 
St-Jean-d'Angély ,  accusa  le  général,  entre 
antres  faits  ,  d'avoir  :  1"  demandé  et  accepté, 
le  19  juillet,  une  trêve  dont  il  n'avait  réglé  ni 
la  durée ,  ni  les  conditions  ;  2"  exercé  le  même 
jour,  sur  les  divisions  Védcl  et  Dufour  une  au- 
torité qui  ne  lui  appartenait  plus;  3° paralysé 
le  général  Védel  qui  eût  sauvé  ses  troupes; 
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b9  appliqué  à  deux  divisions  libres  et  victorieuses 
une  trêve  conclue  avant  leur  arrivée  sur  le 
champ  de  bataille;  5*"  flotté  du  19  au  20  dans 
une  honteuse  incertitude ,  ordonnant  aux  di- 
visions Védel  et  Dufour,  tantôt  la  reddition, 
tantôt^ la  retraite;  6"*  notifié,  le  21,  un  traité 
signé  seulement  le  22,  et  par-là  entraîné  deux 
divisions  dans  sa  perte;  V  stipulé  avec  une  at- 
tention honteuse  la  conservation  des  bagages, 
surtout  ceux  das  généraux;  8**  d'avoir  préféré 
ces  bagages,  fruit  du  pillage  do  Cordoue,  aux 
malades  laissés  dans  cette  dernière  ville.  Telles 
étaient  les  charges  rassemblées  par  le  rapport 
du  grand  procureur-général.  Et  cependant  ne- 
gnault  de  St-Jean-d'Angély  était,  au  fond 
du  cœur,  favorable  à  l'accusé.  Le  général,  après 
un  long  interrogatoire,  rappela  ses  victoires 
passées,  puis  il  discuta  la  légalité  de  la  procé- 
dure et  chercha  à  établir  qu'il  n'était  point 
justiciable  du  Code  pénal  comme  coupable  de 
haute  trahison.  Le  traité  «  selon  lui,  était  indis- 

f)ensable  et  une  défense  plus  longtemps  prol- 
ongée n'eût  abouti  qu'à  une  effusion  de  sang 
inutile.  J'ai,  dit-il,  avec  6,000  hommes,  tenu 
tête,  pendant  dix  heures,  à  un  ennemi  six  fois 
supérieur  en  nombre.  Ma  division  était  réduite 
par  le  sang  versé,  par  le  défaut  absolu  de  vi- 
vres, par  l'épuisement,  à  l'impuissance  de  com- 
battre. Resserrée  et  sans  chemin  de  retraite, 
elle  se  trouvait  dans  le  cas  de  troupes  renfer- 
mées dans  des  lignes.  La  capitulation  eût  été 
avantageuse,  «  sans  l'incident  funeste  de  la 
lettre  interceptée  du  duc  de  Rovigo,  et  si  la  di- 
vision Védel  eût  mis  à  profit  réel  l'ordre  de  dé- 
part que  je  lui  avais  donné  à  temps.  »  Le  gé- 
néral rejetait  ainsi  la  responsabilité  du  mal- 
heur sur  le  général  Védcl,  ajoutant  «  qu'il  l'a- 
vait longtemps  ménagé  par  délicatesse  et  qu'il 
eût  dû  dès  le  principe  signaler  à  l'empereur  ses 
nombreuses  désobéissances.  Les  fautes  du  gé- 
néral Védel  sont  Voiiginede  tout,  »  Comment 
ne  pas  s'étonner,  dès  lors,  que  plus  tard,  le  gé- 
néral Dupont,  devenu  ministre  do  la  guerre, 
ait  nommé  ce  même  général  Védel  inspec- 
teur-général d'armes  dans  la  8®  division  mi- 
litaire? La  défense  de  Dupont  fut  empreinte 
de  cette  éloquence  un  peu  pompeuse  que  nous 
avons  déjà  signalée.  On  préférerait  y  trouver 
le  langage  simple  et  net  d'un  soldat.  «  Après 
quatre  années  ae  souffrances  si  pénibles,  disait 
le  général  en  terminant  sa  défense,  je  croirai 
n'avoir  point  souffert  si  l'assemblée  prononce 
aujourd'hui,  comme  j'en  ai  l'espérance,  fondée 
sur  les  lumières,  la  noblesse,  Téquité  qui  les  ca- 
ractérisent, tant  la  justice  est  douce,  tant  l'hon- 
neur, lorsqu'il  rentre  dans  ses  droits,  imprime 
une  joie  voisine  sans  doute  des  jouissances  cé- 
lestes, car  elle  surpasse  de  bien  loin  toutes  celles 
de  la  terre.  Cet  honneur  si  puissant,  et  sans  le- 
quel la  vie  ne  serait  qu'un  fardeau  lugubre,  veut 
,  que  je  laisse  à  ma  fille  un  nom  que  eette  haute 
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assemblée  aura  reconnu  sans  reproche.  C'est 
l'héritage  de  rftmc,  surtout  dans  une  nation  aussi 
sensible  à  l'eslimc,  et  que  cette  sensibilité  rend 
idolâtre  de  la  justice.  J'attendrai  donc,  dans  la 
confiance  la  plus  profonde,  la  décision  que  ras- 
semblée va  émettre  sur  moi.  »  Les  opinions  par- 
ticulières exprimées  par  chacun  des  membres  du 
conseil  d'enquête  furent  généralement  sévères. 
Il  est  à  remarquer  que  les  plus  indulgents  furent 
les  militaires,  Berthier,  par  exemple.  Un  des 
membres  civils  fut  impitoyable  ;  c'était  le  prince 
de  Bénévent.  il  déclara  que  le  général,  coupable 
de  l'acte  honteux  de  Baylen,  avait  perdu  a  ja- 
mai%  le  droit  d'être  obéi,  et  s'était  rendu  inca- 
pable de  servir  la  France.  Et  deux  ans  plus  tard, 
ce  même  homme  choisissait  le  général  Dupont 
pour  ministre  de  la  guerre  de  la  monarchie  res- 
taurée. Sur  l'avis  de  la  commission  d'enquête, 
l'empereur  rendit,  le  !«'  mars  1812,  un  aécret 
où  se  trouvait  l'article  suivant  :  «  Le  général  de 
division  Pierre  Dupont  est  destitué  de  ses  grades 
militaires.  Les  décorations  qui  lui  avaient  été 
accordées  lui  sont  retirées  ;  son  nom  sera  rayé 
du  catalogue  de  la  Légion-d'Honneur.  Il  lui  est 
fait  expressément  inhibition  et  défense  de  porter 
à  l'avenir  l'habit  militaire,  de  prendre  le  titre  de 
comte,  et  de  faire  usage  des  armoiries  que  nous 
avons  attachées  à  ce" titre.  Les  dotations  qu'il  te- 
nait de  notre  munificence  seront  mises  sous  le 
séquestre,  il  sera  transféré  dans  une  prison  d'é- 
tat pour  y  être  détenu  jusqu'à  nouvel  ordre.  » 
Ea  même  temps,  l'Empereur  ordonnait  qu'il  fût 
fait  triple  expédition  de  la  procédure  et  des  pièces 
y  relatives,  pour  être  déposées  eaehetéeSj  l'une 
aux  archives  du  gouvernement,  l'autre  aux  ar- 
chives de  l'empire,  et  la  troisième  aux  archives 
du  sénat,  afin  d'assurer  la  conservation  de  ces 
actes  et  d'y  avoir  recours  selon  les  circonstances. 
Le  décret  ne  fut  pas  imprimé  parmi  les  autres 
décrets  et  ordonnances.  Que  reste-t-il  aujour- 
d'hui de  cette  flétrissure?  Sans  doute  une  tache 
ineffaçable  souillera  dans  l'histoire  le  nom  du 
général  qui  ne  sut  pas  mourir  à  Baylen;  mais 
enfin,  ce  général  n'avait-il  pas  été  le  héros  de 
Pozzolo,  d'Albeck,  d'Halle,  de  Friedland?  Celui- 
là  même  qui  s'abandonna  si  tristement  en  Ës- 
Sagne,  n'avait-il  pas  déployé  au  premier  degré, 
ans  ces  occasions  décisives,  cette  intelligente 
audace  qui  fait  les  grands  capitaines?  Que  le 
Dupont  de  Baylen  ne  nous  fasse  pas  oublier  le 
Dupont  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie. Et  d'ailleurs, 
la  faute  commise  par  lui  ne  fut-elle  pas  partagée 
par  beaucoup  d'autres,  préparée  par  des  fautes 
supérieures  et  fatal^  dont  il  ne  peut  être  respon- 
sable ?  Il  a  payé  pour  tous,  et  il  a  résumé  en  un 
seul  homme,  ea  un  seul  fait  une  faute  immense 
qui  n'est  pas  la  sienne,  l'expédition  d'Espagne. 
Nous  avons  tout  dit,  et  les  aifficultés  locales,  et 
l'absence  d'informations,  et  l'isolement  funeste, 
et  les  rigueurs    d'un  climat  excessif,  et  l'état 
de  cette  armée,  composée  d'enfants  malades  :  la 
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postérité  na  pas  encoro  prononcé  en  dernier  res  • 
sort  sur  la  capitulation  de  Baylen.  Napoléon  Ini- 
ménie,  éprouvé  plus  tard,  lui' aussi,  par  la  mau- 
vaise fortune ,  malheureux  par  ses  fautes  et  par 
celles  de  ses  officiers,  a  prononcé  un  mot  qui  est 
le  premier  acte  d'une  réhabilitation  :  «  Dupont 
fut  plus  malheureux  que  coupable.  »  — La  pre- 
mière chute  de  l'empereur  rendit  à  Dupont  sa 
liberté  :  jusque-là,  il  avait  été  renfermé  dans  le 
fort  de  Joux .  Le  gouvernement  provisoire  nomma 
Dupont   commissaire   du    département  de  la 
guerre.  C'était  une  faute,  et  il  eût  été  à  désirer 
pour  le  général  qu'elle  ne  fût  pas  commise.  Le 
nom  de  Dupont  était  associé  à  une  honte  natio- 
nale :  l'armée,  si  mal  disposée  pour  le  gouver- 
nement nouveau,  vit  dans  ce  choix  une  insulte. 
Dupont  fut  confirmé  par  le  roi  Louis  XVIII  dans 
ces  fonctions,  qui  prirent  le  nom  de  ministère  et 
secrétariat  de  la  guerre  (6  mai  1814).  «Vous avez, 
en  Espagne,  dit  le  roi  à  son  ministre,  cédé  à 
des  forces  supérieures ,  mais  je  ne  vous  en  es- 
time pas  moins.  »  Une  ordonnance  royale  cassa 
le  décret  impérial  et  prescrivit  la  destruction 
des  trois  exemplaires  do  la  procédure.  Un  seul 
ne  put  être  retrouvé  alors,  celui  qui  avait  été 
destiné  aux  archives  de  la  haute-cour  impé- 
riale qui  ne  fut  jamais  organisée.  C'est  cet  exem- 
plaire qui  a  fourni  à  l'histoire  les  correspon- 
dances militaires  de  Dupont  et  les  pi(^ces  de  la 
procédure  instruite  devant  le  conseil  d'enquête. 
L'administration  de  Dupont  donna  lieu  à  de 
graves  reproches.  Il  exagéra,  comme  à  plaisir, 
les  tendances  du  nouveau  gouvernement.  La 
curée  des  grades  était  commencée  :  tous  les 
partisans  anciens  ou  nouveaux  du  régime  royal 
s'improvisaient  officiers,  ceux-ci  comme  échap- 
pés au  désastre  de  Quiberon,  ceux-là  comme 
anciens  soldats  de  l'armée  de  Coudé.  L'uniforme 
était  à  la  mode,  et  la  plupart  des  courtisans  se 
déguisaient  en  officiers  supérieurs.  Dupont  ne 
renisait  personne.  En  même  temps,  il  renvoyait 
avec   la  demi-solde  l/i,000  jeunes  officiers, 
braves,  instruits,  mais  suspects  :  c'était  créer 
à  la   royauté  autant  d'ennemis  implacables. 
Pendant  six  mois,  le  ministre  de  la  guerre  épura 
ainsi  les  cadres  d'une  main,  tandis  que  de  l'autre 
il  les  inondait  d*officiers  improvisés  et  incapa- 
bles. Il  prodiguait  la  croix  d'honneur,  comme 
pour  l'avilir.  Enfin ,  des  plaintes  graves  furent 
portées  contre  son  administration  à  propos  du 
marché  des  vivres  de  la  guerre.  Dupont  donna 
sa  démission  et  fut  remplapé,  le  3  décembre, 
par  le  maréchal  duc  de  Dalmatie.  Il  eut  «pour 
consolation  la  croix  de  commandeur  de  l'ordre 
de  St  -  Louis  et  le  commandement  de  la  22® 
division  militaire.  C'est  dans  ce  nouveau  poste 
qu'il  apprit  le  débarquement  du  golfe  Juan.  Il 
adressa  aussitôt  au  roi  Louis  XVni  la  lettre 
suivante,  en  date  du  15  mars  1815  :  «  Cet  am- 
bitieux, que  la  France  a  proscrit  à  jamais,  et  dont 
il  a  fait  trop  longtemps  le  malheur,  vient  pour 
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Tagitor  et  la  désoler  de  nouveau  ;  mais  il  va  } 
trouver  le  prix  de  sa  fureur  et  le  terme  de  ses  pro- 
jets insensés.  Suivi  d'une  poignée  d'hommes  éga- 
rés par  la  séduction ,  il  ose  insulter  &  l'armée 
française;  il  prétend  la  coralàattre,  et  en  même 
temps  il  cherche  à  y  semer  la  trahison  ;  mais  ses 
menaces  et  ses  séductions  seront  vaines  ei  im- 
puissantes. Elle  ne  le  connaît  plus  que  comme  un 

rebelle  et  un  trailre »>  On  a  fait  de  cette 

lettre  un  nouveau  crime  au  comte  Dupont,  sans 
ae  rappeler  combien  de  paroles  semblables  fu- 
rent écrites  et  prononcées  par  des  homnics  ^ui 
n'avaient  reçu  de  Napoléon  que  des  bienfaits. 
L'empereur  remonté  sur  le  trône,  se  contenta 
d'exiler  à  quarante  lieues  de  Paris  le  comman- 
dant de  la  Tl^  division  militaire.  Le  second  re- 
tour du  rot  Louis  X VllI  replaça  Dupont  dans  ses 
fonctions,  et  il  fut,  en  outre,  nommé  membre 
du  eonseil  privé.  En  septembre  1615,  il  fut  élu 
député  par  le  département  de  la  Charente,  e^  fit 
partie  de  la  chambre  intro  <vabff  :  il  y  vota  avec 
k  minorité.  Réélu  ^en  4816,  il  siégea  au  centre 
gauche,  et  prit  part  à  la  discussion  du  projet  de 
ï(À  relatif  au  recrutement  de  l'armée.  À  propos 
du  titre  6,  concernant  l'avancement,  il  déclara 
qu'à  ses  yeux  le  droit  à  l'avancement  consacré 
dans  ce  titre  n'affaiblissait  pas  le  droit  royal  et 
inviolable  de  placer  et  d'employer  les  officiers 
selon  le  degré  de  confiance  qu'ils  pourraient  in- 
spirer, a  La  (ixitédesemplois, AJouta-t-il,  fondée 
sur  le  discernement  du  mérite  et  dos  individus, 
est  un  principe  non  moins  juste  que  fertile  en 

S»uissants  effets  sur  l'esprit  d'unearmée.  Lesdroits 
es  talents  et  de  l'expérience  ne  sont  jamais  mé- 
connuar  sans  danger,  et  ils  sont  toujours  respectés 
d'un  gouvernement  qui  ne  sacrifie  point  les  plus 
sacrées  maximes  à  des  vues  secondaires  etmomcn- 
tanées.  il  fonde  ses  succès  sur  la  confiance  et  sur 
l'haèileté  longtemps  éprouvées  dans  les  emplois 
les  plus  importants.  Si  les  rangs  où  la  capacité 
doit  être  plus  développée  étaient  renouvelés  sans 
cesse  et  dans  un  temps  prématuré,  l'émulation, 
le  nerf  de  la  gloire  militaire,  en  recevrait  une 
atteinte  inévitable.  »  Entre  autres  amendements 
proposés,  en  cette  occasion,  par  le  comte  Dupont, 
on  remarqua  celui-ci  :  «  Le  tiers  des  sous-lieu- 
tenaaces/ëe  4a  ligne  sera  donné  aux  sous-offi- 
ciers ,  uii  tiers  aux  élèves  des  écoles  militaires 
spéciales ,  et  un  tiers  aux  élèves  des  collèges 
royaux.  Les  deux  tiers  des  grades  et  emplois 
de  -lieutenant  et  de  capitaine,  et  la  moitié  de 
ceuxde  chef  de  bataillon  ou  d'escadron  et  de  lieu* 
tenant-colonel,  seront  donnés  à  l'ancienneté. a» 
Il  prit  encore  la  parole  sur  quelques  projets  de 
loi  rentrant  dans  sa  compétence  militaire  ;  mais 
il  prit  peu  de  part  aux  discussions  politiques. 
Réélu  en  1821 ,  en  l^^ft,  en  1827,  il  vota  le  plus 
souvent  avec  le  centre,  quelquefois  avec  le  •dUé 
gauche.  Une  ordonnance  royale  du  13  ao^t  1^32 
l'admit  à  faire  valoir  ses  droits  à  la  retraite.  De- 
puis lors,  le  comte  Dupont  ^^cut  daus  une  sage 
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et  laborieuse  activité.  Il  mourut  à  Paris,  le 
9  mai  iSUQi ,  âgé  de  75  ans.  Il  a  laissé  des  essais 
poétiques  qui  ne  sont  pas  sans  valeur ,  la  Uberte^ 
poëme  qui,  en  1799,  lui  mérita  la  première 
mention  au  concours  de  l'Institut;  un  poëme 
imité d'Ossian,  Catkelinna^  ouïes  amis  riv^ua;^ 
1801 ,  un  poëme  en  dix  chants  sur  VArt  de  lu 
guerre^  1838;  enfin,  une  traduction  assez  es- 
timée des  Odes  d'Horace ,  $ans  nom  d'auteur. 
Ses  ouvrages  jpolitiques,  historiques  ou  mili- 
taires sont  :  1^  Ob$ervalions  sur  CHutoire  de 
France  de  Vabbé  d»  Montgailiard;  2*  Une 
vpîTiion  sur  le  nouveau  mode  de  recrutement^ 
1818,  in-8*  ;  enfin  des  M' moites  miitairts  fort 
intéressants,  mais  encore  manuscrits.  A.  F — ^b. 

DUPONT  DE  NEJlOUaS  (Pwjww-Saiiiiel), 

député  à  rassemblée  nationale,  etc.,  naquit  à 
Paris^  \ùili  décembre  1739.  II  montra  de  boîuie 
heure  ce  désir  d'apprendre  et  cette  conception 
vive  et  pénétrante  qui  expliquent  la  divereité 
remarquable  de  ses  connaissances,  et  les  succès 
qui  lui  étaient  réservés  dans  presque  toutes  les 
branches  de  l'instruction  humaine.  Placé  dès  le 
plus  bas  âge  dans  une  maison  d'éducation,  il  y 
$t  de  brillantes  études,  et  soutint  à  douze  ans 
un  exercice  public  avec  beaucoup  d'éclat.  Au 
sortir  du  collège,  son  application  parut  s'acorottre 
en  raisoii  de  l'importance  et  de  la  nuiltiplicité 
de  ses  études.  Les  sciences  naturelles  et  philo- 
sophiques, la  littérature,  l'histoire  et  le  droit 
public,  eurent  successivement  part  à  ses  médi- 
tations. On  vit  dès-lors  aussi  se  déveloMier  en 
lui  cet  amour  de  la  vérité  et  cette  passion  ins-- 
tinctive  pour  le  bien  qui  formèrent  les  deux 
traits  dominwts  de  son  caractère.  Une  scote  cé- 
lèlu-e  s'appliquait  alors,  sous  la  direction  du  doc- 
teur Que&nay,  premier  médecin  du  roi,  à  recher- 
cher les  véritahles  sources  des  richesses  des 
nations,  à  accroître  ces  richesses  et  à  rendre 
l'administration  nubiique  moins  onéreuse  au 
peuple.  Malesherbes  fécondait  des  inspirations 
do  sa  belle  âme  les  travaux  de  cette  société  ; 
Turgot,  d'Ârgenson,  labbé  Bandeau,  Gournay, 
figuraient  à  la  tète  de  ses  membres ,  si  connus 
sous  le  nom  à' économistes.  Le  commerce,  l'a- 
griculture, les  impdts,  la  police  générale  des 
grains,  étaient  les  objets  principaux  de  leurs 
études.  L'idée  dominante  de  leur  système  était 
d'appeler  d'.utiles  encouragements  sur  l'agricul- 
ture ,  qu'ils  considéraient ,  avec  un  grand  mi- 
nistre, comme  la  mère  nourricière  de  l'État,  ei 
sur  le  commerce  et  l'industrie,  dont  ils  aspi- 
raient à  voir  luriser  les  entraves  :.  théorie  simple 
en  elle-même,  mais  féconde  eu  applications,  et 
à  JaqjueUe  on  ne  saurait  du' moins  contester  le 
mente  d'avoir  préparé  cette  important  science 
qui,  sous  le  nom  iH Econome  polUique^  anidyse 
aujourd'hui  les  fondements  de  la  puissance  et 
de  la  frospéri4é  des  Etats,  et  compare  la  nature 
et  l'influence  de  leurs  institutions  publiques. 
Uôe  telle  a&ivciatiçMi  ne  nnauq-uait  d  aucun  des 
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aliraiU  qui   poiivâicnl  agir  sur   riinaginaliun 
ardente  et  sur  l'esprit  naturellement  systéma- 
tique du  jeune  Dupont.  Il  s'unit  avec  empresse- 
ment aux  travaux  des  économistes,  et  publia  à 
Londres,  en  1763,  des  Hi' flexions  sur  C écrit 
intitulé  :  Hichesses  de  VÉtat^  in-8**.  Cet  opus- 
cule, où  les  principes  de  la  société  étaient  exposés 
avec  beaucoup  de  talent,  fit  une  grande  sensa- 
tion   parmi   ses  membres  ;  ils  s'empressèrent 
(l'ouvrir  leurs  rangs  à  Fauteur,  qui  ne  tarda  pas 
à  justifier  ce  choix  par  l'éclat  et  l'utilité  de  sa 
collaboration.    Il   rédigea  plusieurs  mémoires 
particuliers  d'un  grand  intérêt,  et  coopéra  ac- 
tivement au    Journal  (VAgricollure   et  aux 
Ephêmêrides  du  sitofjev,  ouvrage  en  63  vo- 
lumes (1772  et  années  suivantes],  dont  l'entre- 
prise, commencée  par  l'abhé  Baudeau  et  par  le 
marquis  de  Mirabeau,  fut,  pre.sque  dès  son  ori- 
gine, abandonnée  en  totalité  à  Dupont.  11  pu- 
bliait en  même  temps  des  mémoires  sur  le 
commerce  des  grains,  sur  la  grande  et  la  petite 
culture,  et  secondait  efficacement  les  intendants 
dcSoissonsetdeLimoges,quis'efforçaientd'intro- 
duire  des  améliorations  dans  kurs  généralités.  Sa 
réputation  fixa  bientôt  les  regards  du  duc  de 
Ghoiseul.  Ce  ministre  essaya  de  se  l'attacher  par 
des  offres  brillantes;  mais  il  exigeait  que  le 
jeune  économiste  renonçât  au  patronage  du  doc^ 
tour  Quesnay,  son  maître  et  son  ami.  Blessé 
dune  telle  exigence,  Dupont  n'hésita  point  à 
garder  la  position  utile  et  indépendante  qu'il 
occupait,  et  sacrifia  sans  balancer  la  fortune  à 
l'amitié.  Ce  n'était  pas  seulement  en  France  que 
les  travaux  de  Dupont  recueillaient  d'honora- 
bles suffrages.  Gustave  III,  roi  de  Suède,  voulut 
le  connattre  personnellement,  et  le  comprit  dans 
la  première  promotion  des  chevaliers  de  l'ordre 
de  Wasa,  qu'il  venait  d'instituer.  Le  margrave 
de  Bade  le  choisit  pour  conseiller  aulique  de 
légation,  et  ce  fut  pour  ce  prince  que  Dupont 
rédigea  son  Tableau  raisonné  des  ffrincipes  de 
^Economie  politique  (1775).  Stanislas  Ponia- 
towski,  roi  de  Pologne,  le  nomma  secrétaire 
d'un  conseil  d'instruction  publique  et  gouver- 
neur du  prince  Adam  Czartoryslci,  son  neveu. 
C'est  à  son  séjour  à  la  cour  de  Pologne  qu'on 
doit  les  réflexions  judicieuses  que  Dupont  com- 
muniqua à  rinstitut,  à  l'occasion  de  l'histoire 
de  ce  royaume  par  Rulhières,  document  impor- 
tant à  consulter  pour  bien  connattre  les  événe- 
ments qui  affligèrent  alors  cotte  malheureuse 
contrée.  Des   séductions  toutes-puissantes  sur 
son  cœur  l'arrachèrent  bientôt  à  cette  honorable 
cxLstence.  Turgot,  son  confident  et  son  ami, 
venait  d'être    appelé  au   contrôlo^général   des 
finances.  Dupont  quitta  tout  pour  se  réunir  à 
lui  ;  il  coopéra  aux  travaux  assidus  de  son  mi- 
nistère, l'aida  dans  la  réforme  des  nombreux 
abus  qu'il  avait  entrepris  de  détruire,  partagea 
ses  illusions  et  ses  dégoûts,  et  le  suivit  dans  sa 
disgrâce,  lorsqu'une  opposition  puissante  eut 
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enlin  réussi  à  ohranlcr  la  coiilianco  (jn'il  avait 
d'abord  inspirée  à  Louis  XVI.  Celte  époque  fut 
l'une  des  plus  actives  fie  la  vie  si  pleine  ae  Du- 
pont. On  lui  doit  deux  ouvrages  importants  sur 
le  ministère  de  Turgot  :  le"  premier  est  l'histoire 
sous  forme  de  mémoires  qu  il  en  publia  en  1782 
(2  vol.  in-S")  ;  l'autre  est  un  recueil  complet  des 
opérations,  des  projets  et  des  écrits  de  ce  mi- 
nistre, qu'il  fit  paraître  en  9  volumes  in-8", 
de  1808  à  1811.  Lors  delà  disgrâce  de  Turgot, 
Dupont,  exilé  par  ordre  verbal  de  Maurepas, 
s'était  retiré  dans  une  terre  qu'il  possédait  on 
Gâtinais,  et  y  avait  fait  avec  un  succès  marqué 
l'essai  de  quelques  procodés  d'agriculture.  C'est 
à  lui  que  cette  provmce  est  redevable  de  la  cul- 
ture (les  prairies  artificielles.  Son  exil  fut  de 
courte  durée.  M.  de  Vergennes,  ministre  des 
afi*aircs  étrangères,  le  chargea  de  régler,  de  con- 
cert avec  le  docteur  Hutton,  agent  confidentiel 
de  la  Grande-Bretagne,  les  bases  du  traité  de 
reconnaissance  des  États-Unis,  et  de  préparer  le 
traité  de  commerce  avec  l'agent  de  l'Angleterre, 
qui  était  pour  lors  à  Paris.  Dupont  fit  impri- 
mer, en  1788,  sous  le  titre  de  Lettre  à  la  cham- 
bre de  commerce  de  Normandie^  l'exposition 
complète  des  circonstances  qui  se  rattachent  à 
cette  importante  négociation.  MM.  de  Calonne 
et  d'Ormesson  le  chargèrent  aussi  do  plusieurs 
travaux  essentiels,  en  récompense  desquels  il 
reçut  le  brevet  de  conseiller  d'Etat.  Il  fut 
nommé  commissaire^général  du  commerce  et 
organisa  le  bureau  de  la  balance  du  commerce, 
établissement  utile,  qui  réclama  souvent  ses 
soins.  Lors  de  la  réunion  des  notables,  Dupont 
fut  l'un  des  deux  secrétaires-généraux  de  ces 
assemblées,  dont  les  procès-verbaux  ont  été  ci- 
tés comme  des  modèles  de  rédaction.  En  1789, 
le  tiers-état  du  bailliage  de  Nemours  l'élut  à  la 
presque  unanimité  député  aux  états-généraux, 
où  nul  n'apporta  un  esprit  plus  sage  ni  des  vues 
plus  pures.  Il  vota  pour  l'établissement  de  deux 
chamnres  et  pour  le  veto  suspensif,  s'opposa 
vivement  à  ce  que  l'assemblée  mtervtnt  dans  la 

Î)olice  de  l'Etat,  et  combattit  avec  l'abbé  Maury 
e  projet  du  comité  de  constitution  qui  \nvitait 
le  roi  à  prendre  le  commandement  des  troupes 
convoquées  à  la  fédération  du  \h  juillet  1790, 
en  rappelant  que  ce  commandement  était  un 
privilège  inhérent  à  la  royauté.  Il  fit  supprimer 
la  gabelle ,  lutta  sans  succès  contre  la  création 
des  assignats, .et  prédit  avec  une  sincérité  qui 
faillit  lui  coûter  la  vie  les  conséquences  de  cette 
émission.  Fidèle  à  ses  principes,  dans  un  rap- 
porteur la  disette  des  grains ,  il  s'était  déclaré 
pour  la  liberté  absolue  de  cette  branche  de  com- 
merce. Dans  Ja  discussion  sur  les  colonies,  il 
défendit  les  gens  de  couleur,  et  demanda  qu'on 
ne  reconnût  que  deux  étals,  la  liberté  et  Tescla- 
vagc.  Dupont  présida  deux  fois  l'assemblée  na- 
tionale, et  y  remplit  plusieurs  fois  les  fonction» 
de  secrétaire.  La  dispersion  des  membres  do 
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coUc  assemblée  n'enchaîna  point  son  astiviié.  Il 
prit  nne  imprimerie  à  son  compte,  et  ne  cessa 
ne  combattre,  dans  un  journal  dont  il  se  fit 
l'éditeur,  les  doctrines  anarchiqu es  dont  les  pro- 
grès aggravaient  chaque  jour  les  périls  de  la 
royauté.  L'énergie  avec  laquelle  il  se  prononça 
contre  les  événements  du  20  juin  1792  attira 
sur  sa  tète  do  nouvelles  persécutions.  Au  10 
août,  Dupont  se  rendit  au  château  des  Tuile- 
ries, avec  son  fils,  pour  défendre  le  roi  au  péril 
de  sa  vie,  et  il  accompagna  l'infortuné  monaratie 
à  l'assemblée.  Ce  fut  dans  ce  trajet  que  Louis  aVI 
lui  adressa  ces  mémorables  paroles  :  «  M.  Du- 
«  pont,  on  vous  trouve  toujours  où  l'on  a  besoin 
«  de  vous.  »  L'amitié  courageuse  de  M.  Har- 
mand,  depuis  employé  supérieur  des  finances, 
sauva  Dupont  des  premières  proscriptions  révo- 
lutionnaires. 11  réussit  à  le  faire  cacher  dans 
l'observatoire  du  collège  Mazarin,  oii  deux  mi- 
sérables chaises  composaient  tout  son  mobilier; 
où,  malgré  l'ingénieuse  sollicitude  de  son  bien- 
faiteur, il  manquait  quelquefois  de  pain  et  pres- 
que toujours  d'eau .  Pressé  lui-même  de  rejoindre 
1  armée,  M.  Harmand  fit  part  au  savant  Lalande 
de  l'horrible  situation  à  laquelle  son  absence 
allait  livrer  le  philosophe  proscrit.  Il  émut  sans 
peine  en  sa  faveur  la  compassion  du  célèbre 
astronome.  Lalande  accepta  avec  empressement 
la  mission  de  pourvoir  à  la  subsistance  du  pri- 
sonnier ;  mais  son  dévouement  fut  inutile. 
Dupont  parvint  à  se  réfugier  dans  sa  terre,  aux 
environs  de  Nemours,  où  il  demeura  longtemps 
à  l'abri  des  recherches.  Cette  période,  si  pleine 
d'angoisses  et  de  dangers ,  ne  fut  point  perdue 
pour  les  lettres  et  la  philosophie.  C'est  au  fond 
du  réduit  de  Tobservatoire Mazarin,  que  Dupont, 
frappé  d'un  mandat  d'arrêt  qui  devait  l'envoyer 
mourir  à  la  Force,  avait  composé  son  Oromasis^ 
petit  poème  en4)rose,  où  l'auteur,  sans  adopter 
aveuglément  l'optimisme  de  Pope ,  oppose  une 
"Dorale  plus  consolante  et  plus  élevée  au  pessi- 
misme railleur  do  Candide.  Ce  fut  au  sein  d*une 
retraite  presque  aussi  incomihode  et  non  moins 
périlleuse,  qu'il  écrivit  sa  Philosophie  de  l'Uni- 
vers (1796  et  1797,  in-S**),  ouvrage  où  l'on  a 
justement  relevé  quelques  écarts  d'imagination, 
mais  dans  lequel  on  ne  saurait  trop  louer  une 
morale  aimable  et  pure,  une  sensibilité  pro- 
fonde et  des  observations  ingénieuses.  Le  mor- 
ceau dans  lequel  l'auteur  s'élève  contre  le  sui- 
cide, le  seul  crime,  d^t-il,  qui  ne  laisse  aucune 
possibilité  de  retour  à  la  vertu,  ce  morceau, 
rapproché  de  la  situation  presque  désespérée  où, 
Dupont  se  trouvait  alors,  a  fourni  à  ses  biogra- 
phes le  sujet  d'un  juste  hommage  à  la  bienveil- 
lance et  à  la  fermeté  de  son  caractère,  «r  Même 
«  dans  ce  moment  incompréhensible ,  dit  l'au- 
«  teur,  où  la  morale,  les  lumières,  l'amour 
«  énergique  de  la  patrie,  ne  rendent  la  mort,  au 
ft  sortir  (les  guichets  ou  sur  l'échafaud,  que  plus 
«  inévitable  ;  où  il  semblerait  permis  de  choisir 
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tf  entre  les  matiières  de  quitter  une  vie  qu'on 
«  ne  peut  plus  conserver,  et  d'enlever  aux  ti- 
«  grès  à  face  humaine  Texécrablo  plaisir  de  vous 
c<  promener  les  mains  derrière  le  dos  et  de 
«  noire  votre  sang  ;  ovi,  sur  la  charetto  fatale 
«  même,  et  n'ayant  de  libre  que  la  voix,  je  puis 
«  encore  crier  gare  h  un  enfant  qui  serait  trop 
«  près  de  la  roue  ;  il  pourra  me  devoir  la  vie, 
«  peut-être  la  patrie  lui  devra  son  salut...  »  Peu 
de  jours  après  celui  où  Dupont  traçait  ces  belles 
lignes,  il  fut  arrêté  et  conduit  à  la  Force.  La 
chute  de  Robespierre  lui  sauva  la  vie.  Le  retour 
passager  du  calme  le  ramena  bientôt  sur  la  scène 
politique.  Il  fut  nommé  par  le  département  du 
Loiret,  député  au  conseil  des  anciens,  et  s'y  fit 
remarquer  par  plusieurs  discours  importants,  et 
par  des  rapports  sur  divers  objets  d'administra- 
tion pliblique.  il  y  défendit  les  pères  et  mères 
d«B  énf igrés ,  et  contribua  à  faire  rejeter  la  loi 
qui  eût  aciievé  de  les  dépouiller.  Cette  conduite 
le  repdit  de  nouveau  suspect  aux  terroristes  ;  il 
fut  compris  sur  la  liste  de  déportation  dressée 
le  18  fructidor,  et  il  aurait  infailliblement  expié 
son  courage  dans  ks  déserts  de  Sinnamari,  sans 
le  crédit  et  l'influence  d'un  de  ses  collègues  au 
Corps  législatif  et  son  confrère  à  l'Institut, 
Chénier,  qui  réussit  à  le  faire  passer  pour  octo- 

Î[énaire,  quoiqu'il  eût  à  peine  soixante  ans  !  il 
ùt  néanmoins  arrêté  ;  ses  presses  furent  brisées, 
et  son  imprimerie,  riche  surtout  en  caractères 
orientaux,  complètement  dévastée.  Dupont  n'osa 
pas  braver  plus  longtemps  l'animosité  à  laquelle 
il  était  en  mitte,  et  il  se  retira  aux  États-Unis 
avec  les  deux  fils  qu'il  avait  eus  d'un  premier 
mariage.  Il  fut  accueilli  avec  tous  les  égards  dus 
à  son  caractère,  à  ses  talents  et  au  service  im- 
portant qu'il  avait  rendu  à  cette  république  en 
prenant  part,  en  1782,  aux  traités  qui  avaient 
consacré  son  indépendance.  Il  se  fixa  dans  le 
Jersey,  près  de  New-York,  se  voua  activement  à 
l'agriculture,  et  prépara  les  moyens  d'établir 
une  colonie  pour  y  recevoir  ses  amis  persécutés, 
projet  que  les  circonstances  ne  lui  permirent  pas 
de  réaliser.  Il  traça  un  plan  d'éducation  natio- 
nale ,  sur  la  demande  de  Jefferson ,  alors  vice- 
président  (Plan  d'Éducation  nationale  dans 
lesÉla(S'ÙnUd*Amériqtie,?h\Me]phie,iSOO; 
une  2«  édition  fut  publiée  à  Paris,  1812,  in-8<>], 
et  communiqua  à  l'Institut  de  France  une  foule 
de  mémoires  sur  l'économie  publique  et  sur 
divers  points  d'histoire  naturelle,  de  physique 
et  de  géographie.  Dupont,  qui  avait  fui  sa  pa- 
trie livrée  aux  orages  révolutionnaires ,  tourna 
ses  regards  vers  elle  aussitôt  qu'une  main  fer- 
me y  eut  rétabli  Tordre  et  la  sécurité.  11  re- 
vint à  Paris  dans  le  courant  de  1802,  fut 
nommé  secrétaire ,  puis  président  de  la  cham- 
bre de  commerce,  et  reprit,  dans  la  classe  des 
inscriptions  et  belles-lettres  del'Institut,  la  place 
à  laquelle  il  avait  été  appelé  à  l'époque  de  la 
réorganisation  de  ce  corps.  Sa  vie  ne  cessa  près- 
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que  plus  dès^lon  d'appartenir  aux  sciences  et  à 
la  philanthropie.  Pénétré  de  ropinion  que  Dieu, 
en  donnant  à  tous  les  êtres  animés  la  vie  et  les 
sensations,  en  a  fait  participer  un  assez  grand 
nombre  à  T  intelligence,  à  la  liberté  et  à  la  mo- 
ralité (jui  suppose  le  raisonnement,  il  entreprit 
d'étudier  ce  qu'il  appelait  les  sciences^  tes  in^-' 
tilufittns  sociales^  le  langagt'-  dt*s  ani'»aux. 
Les  résultats  de  ces  études,  déjà  ébauchées  lors- 
qu'il écrivait /a  Phtlosophie  dei*(Jniverx,  fu- 
rent consignés  dans  une  série  de  mémoires  qu'il 
lut  à  rinstitut,  opuscules  dans  lesquelles  Dupont 
se  montre  souvent  la  dupe  d^une  imagination 
brillante  et  féconde,  et  qui  fournirent  aux  cri- 
tiques le  texte  de  plaisanteries  piquantes,  mais 
où  l'auteur  enchaîne  avec  beaucoup  d'art  et  de 
séduction  les  divers  éléments  de  son  système,  et 
ne  cesse  d'intéresser  alors  mémo  qu'il  ne  par- 
vient point  à  convaincre.  Dupont  mêlait  dis 
travaux  plus  solides  et  d'une  utilité  plus  positive 
à  ces  délassements  ingénieux  ;  des  mémoires  sur 
la  liberté  morale,  sur  le  courage,  sur  les  insti- 
tutions religieuses  et  sur  une  foule  d'objets  d'é- 
conomie publique,  attestent  .la  profondeur  de 
ses  méditations.  Des  dissertations  littéraires 
pleines  de  goût,  des  notices  biographiques  sur 
plusieurs  savants  et  hommes  de  lettres,  tels  que 
Quesnay  ,Thouret,  Guibert,  Lalande,  Gudin,  etc. , 
remplisBaient  les  loisirs  d'une  vie  qui,  privée 
de  1  aliment  des  fonctions  publiques,  ne  pouvait 
se  résigner  à  demeurer  inutile  à  fa  patrie.  D'au- 
tres travaux  recommandent  encore  le  nom  de 
Dupont  à  l'intérêt  de  toift  les  amis  derhumanité. 
Le  premier,  dès  l'an  1786,  il  avait  démontré, 
avec  une  logique  entraînante,  l'avantage  des  se- 
cours à  domicile  sur  ceux  qui  sont  donnés  dans 
les  hôpitaux,  et  il  doit  être,  àcetitpe,  considéré 
comme  le  véritable  fondateur  de  nos  dispensai- 
res. La  société  philanthropique  fut  redevable  à 
ses  efforts  de  perfectionnements  essentiels.  Ce  fut 
du  sein  de  ces  paisibles  et  utiles  occupations 
ju  il  assista  en  1S14,  à  la  destruction  durégime 
impérial,  pour  lequel  son  âme  sincèrement  at- 
tacnée  à  la  liberté  déguisait  mal  son  peu  de 
sympathie.  11  accepta  Uk  place  de  secrétaire  du 
gouvernement  provisoire,  qui  prépara  la  restau- 
ration, et,  malgré  son  âge  avancé,  il  en  remplit 
les  fonctions  avec  zèle.  Le  29  juin  181/!i,  Louis 
X\lll  le  nomma  conseiller  d'état,  puis  cheva- 
lier de  la  Légion-d'Honneur.  Les  événements 
de  mars  1815  survinrent  ;  Dupont  crut  saHran- 
quillité  menacée,  etse  rembarqua  pour  l'Améri- 
que, où  il  se  réunit  à  ses  deux  fils  dans  la  Dela- 
ware.  Ses  infirmités,  qui  croissaient  avec  Tâge, 
nç  l'empêchèrent  point  de  reprendre  sur  cette 
terre  étrangère  le  cours  de  ses  laborieuses  oc- 
c4ipations,  et  de  recueillir,  pour  les  envoyer  en 
France,  des  observations  précieuses  sur  les  ins- 
titutions, les  mœurs  et  les  procédésagricoles  des 
Etats-Unis.  Bientôt,  les- atteintes  de  la  goutte 
qn'il   ressentait"^  depuis  long-temps  devinrent 
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plus  vives.  Une  chute  qu'il  fit  au  mois  de  décem- 
ore  18 le,  dans  une  rivière  où  il  tomba  tout 
habillé,  en  accrut  l'intensité,  et  cette  affection 
douloureuse,  déplacée  jpar  les  remèdes  qu'il 
employa  pour  la  guérir,  s' étant  portée  sur  les 
entrailles,  l'enleva  le  6  août  1817.  Son  courage 
et  sa  sérénité-  ne  s'étaient  pas  démentis  durant 
ses  longues  souffrances  ;  il  employait  ses  heures 
d'insomnie  à  continuer  une  traduction  de  l'A- 
rioste,  fruit  de  ses  trois  exils,  et  dont  il  n'a  pu- 
blié que  les  trois  premiers  chants  (Paris,  juin 
1812].  Dupont  de  Nemours  a  été  en  général 
favorablement  jugé  par  ses  contemporains.  Nul 
homme  en  effet  ne  sut  mieux  désarmer  la  cri- 
tique par  la  franchise  avec  laquelle  il  exposait 
ses  systèmes,  et  se  faire  pardonner  sasupériorité 
ou  les  aberrations  de  son  esprit,  par  la  candeur 
et  la  simplicité  de  son  âme.  C'est  à  cette  simpli- 
cité en  quelque  sorte  native  que  Turgot  faisait 
allusion,  lorsqu'il  disait  qu'i7  ne  serait  toute  sa 
vie  qu^un  jeune  homme  aune  brillante  espé^ 
rance.  Dans  les  mémoires  publiés  récemment 
par  Arnault,  on  lit  que  Dupont  mourut  âgé^ 
mais  non  pas  vieux.  Il  est  certain  en  effet 
u'il  conserva  jusqu'à  sa  mort  la  fraîcheur 
e  son  imagination  et  la  vivacité  piquante  de 
son  esprit.  Parmi  les  portraits  qui  ont  été  tracés 
de  son  caractère,  no«s  citerons  celui  que  M.  La- 
cretelle  a  consigné  dans  son  Histoire  du  direc-- 
toire  :  «  Aimable,  enjoué,  dit-il,  éminemment 
«  courageux,  plein  d'honneur,  né  pour  le  travail, 
«  susceptible  de  beaucoup  d'illusions  et  sur  les 
«  hommes  etsur  les  événements,  enclin  à  l'esprit 
«  systématique,  il  croyait  toujours  marcher  vers 
«  un  âge  d'or  oue  la  raison  enfanterait  ;  mais 
«  l'injustice  et  le  crime  le  rendaient  bouillant 
«  d'indignation.  Il  paya  sans  doute  tribut  à 
«  l'erreur;  mais  je  n'ai  pas  connu  d'homme 
a  plus  porté  à  sacrifier  soit  au  bien  public,  soit 
«  jt  l'amitié,  les  intérêts  de  sa  fortune  et  ceux 
(c  même  de  sa  gloire.  »  Dans  une  notice  que 
M.  Degérando  a  consaciée  à  la  mémoire  de  Ehi* 
pont,  on  trouve  ce  bel  éloge  de  ses  qualités j)ri- 
vée^:  «  Chéri  dans  la  société  où  if  portait  le 
ff  charme  d'un  entretien  toujours  piquant  et 
«  aimable,  expansif  et  original,  se  plaisant  au 
«  milieu  desenfants,  dévoué  aux  affections  d'une 
«  famille  dont  il  était  le  modèle,  le  bonheur  et 
ff  l'appui,  il  était  partout  essentiellement  où  il 
«  y  avait  du  bien  à  faire  ;  il  y  était  infatigable 
«  et  serein  tout  ensemble,  se  faisant  un  devoir 
«  de  ce  qui  n'est  que  du  zèle  aux  yeux  du  com- 
«  mun  des  hommes....  »  Dupont  avait  épousé 
en  secondes  noces  la  veuve  du  célèbre  Poivre, 
qui  lui  a  survécu.  Indépendamment  de  ses  ou- 
vrages mentionnés  dans  cette  notice,  on  lui  doit. 
une  foule  d'opuscules  dont  les  principaux  sont  : 
i^  Du  Commerce  de  la  compagnie  des  Indes ^ 
1770,  in-8<>.  2°  Pfotifetur  la  vie  de  M.  Poivre 
(Philadelphie  et  Paris,  1780,  in-8«>).  S«  Comi- 
I  déraHonssur  la  position  politique  de  la  Frem-- 
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ce^  de  tAngleierreeideFEspagne,M%^y  in-S"*. 
&•  Le  Pacte  de  famille  et  les  conventions  sub- 
séquentes entre  la  France  et  r Espagne,  1790, 
in-8<>.  5"*  Rapport  sur  leudroit  de  marque  des 
cuirs,  Paris,  an  12  (I804j.  in-8^  ^^  Sur  la  ban- 
que de  France,  les  causes  de  la  crise  qu'elle  a 
éprouvée,  les  tristes  effets  qui  en  sont  résultés 
et  les  moyens  d*en  prévenir  le  retour^  Paris, 
1806,  in-8<>,  avec  cette  épigraphe  :  Noli  me 
tangerCy  ouvrage  dont  la  circulation  fut  promp- 
iement  interdite  par  le  gouvernement.  Les  plans 
financiers  de  Dupont,  développés  dans  plusieurs 
discours  et  opuscules,   ont  été  consultés  avec 
fruit  pour  l'organisation  actuelle  du  trésor  royal. 
7°  Sur  Tinsli net t  mémoire  lu  à  l'Institut,  Paris, 
1806,  in-8\  8'  Irénée  Bonfils,  180b,  in-8-. 
9"  Une  foule  d'articles  insérés  dans  le  Journal 
d^ agriculture^  les  Nouvelles  politiques,  le  Pu- 
bliciite,  la  Revue  philosophique,  les  Archives 
littéraires^  l* Historien,  te  Mercure,  la  Bi- 
bliothèque française,  et  dont  la  plupart  ont  été 
réunis  sous  ce  iiiriiiOpusculesmorales  et  phi- 
losophiques retirées  de  différents  Journaux 
(sic),  Paris,  an  13  (1805)  in-8',  rare.  MM.  Sil- 
vestre,  Deleuze,  De^érando  et  Dacier  ont  com- 
muniqué en  1818  et  1820,  aux  dilTérentes  so-  ' 
ciétésdont  Dupont  de  Nemours  était  membre, 
d'intéressantes  notices  sur  la-vic  et  les  écrits  de 
cet  ingénieux  et  savant  publiciste.      B — ^éb. 

DUPORT  (François),  médecin,  né  à  Paris 
vers  1540,  joignit  aux  connaissances  nécessaires 
pour  l'exercice  de  sa  profession ,  le  goût  de  la 
littérature.  Il  latinisa  son  nom,  suivant  l'usage 
du  temps,  ce  aui  l'a  fait  confondre  quelquefois 
avec  François  Portus,  célèbre  professeur  eu  grec 
à  l'académie  de  Genève,  qui!vivait  à  la  même  épo- 
que. On  a  de  lui  ;  i^  de  àignis  morborum  li- 
bri  7F,  cum  annotationibus,  Paris,  158/»,in-8<'. 
2^  Pestileniis  luis  demendœ  ratio,  carminé  et 
soluta  oratione,  Paris,  1606,  in-8^,  en  latin  et 
CD  français.  Z^ Medica  decas  ejusdem  commen- 
tariis  illustrata ,  Pans ,  J613,  in-8*.  Cet  ou- 
vrage, écrit  en  vers  latins,  a  été  traduit  en  vers 
français  par  Dufour,  docteur  en  médecine,  sous 
ce  titre  :  la  Décade  de  médecine^  ou  le  Méde^ 
cin  des  riches  et  des  pauvres^  Paris,  1696, 
in-12.  Duport,  après  avoir  publié  ces  ouvrages 
pour  la  connaissance  et   guérison  des  corps, 
comme  il  le  dit  lui-même ,  se  crut  obligé  de 
travailler  aussi  à  la  guérison  de  l'âme.  Ce  fut 
ce  qui  l'engagea  à  composer  un  poème  intitulé  : 
le  Triomphe  du  Messie,  Paris,  1617,  in-S**. 
Mais  ses  talents  ne  répondaient  pas  à  la  grandeur 
du  sujet,  et  son  ouvrage  est,  depuis  longtemps, 
relégué  dans  la  classe  de  ceux  qui  ne  trouvent 
point  de  lecteurs.  W — s. 

DUlH)RT  (Jacques)  ,  théologien  et  savant 
ljclléui.ste  anglais,  né  au  commencement  du  17" 
siècle,  mort  en  1680,  après  avoir  été  professeur 
de  grec,  principal  du  collège  de  la  Madclène,  à 
Cambridge,  et  doyen  dp  Pétorborouf^^li.  Le  plus 
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considérable  des  ouvrages  qu'il  a  laissés  est  inti- 
tulé :  Gnomologia  Homeri  cum  duplice  parai- 
lelismo  ex  sacra  Scriptura  et  gentium  scripto- 
ribus,  Cambridge,  1660,  in-4o.  C'est  un  ouvrage 
plein  d'érudition,  et  regardé,  lorsqu'il  parut, 
comme  indispensable  pour  l'intelligence  du 
poète  ^cc.  On  a  réuni  ensemble  et  publié  à 
Cambridge,  1676,  in-8*,  des  opuscules  grecs  et 
latins  de  Duport,  sous  le  titre  de  Poetica  Stro- 
mata.  On  a  aussi  de  lui  des  leçons  sur  les  quinze 
premiers  caractères  de  Théophraste,  le  cin- 
quième excepté ,  imprimées  dans  l'édition  des 
Caractères  donnée  par  Needham.  Ces  leçons, 
attribuées,  avant  leur  publication,  au  savant 
Stanley,  qui  a  écrit  les  vies  des  philosophes 
grecs,  furent  reconnues  alors  pour  être  Tou- 
vra^e  de. Duport,  par  des  personnes  qui  les 
avaient  entendu  prononcer  ^  l'université  de 
Cambridge,  pendant  la  grande  rébellion.  X — s. 
DUPORT  (Gilles),  docteur  en  droit  civil  et 
canon ,  et  protonotaire  apostolique ,  né  à  Arles 
en  1625 ,  suivit  les  écoles  de  droit.  Après  ses 

Sremières  études,  il  entra  dans  la  congrégation 
e  l'Oratoire,  à  l'âge  de  vingt-deux  ans,  et  y 
Srit  les  ordres  sacrés.  Il  enseigna  les  humanités 
'abord  au  Mans ,  ensuite  à  Avignon ,  et  sortit 
de  la  congrégation  en  1660.  Il  mourut  en  1690. 
Ses  ouvrages  sont  :  1^  V Histoire  de  l'église 
éf  Arles,. de  ses  évéqûes  et  de  ses  monastères, 
1690,  in-12,  réimpnméc  l'année  suivante.  Saxi, 
chanoine  d'Arles,  mort  en  1637,  avait  donné  la 
même  histoire  sous  le  titre  de  Pontificium  Ri- 
manum  sive  Historia  ^rimatum  Arelatensis 
ecclesiœ.   L'ouvrage   de  Duport    n'est  qu'un 
abrégé  de  celui  de  Saxi,  augmenté  néanmoins  de 
ce  qui  concerne  les  prélats  qui,  depuis  l'iiupros- 
sion  du  livre  de  Saxi ,   gouvernèrent   i  église 
d'Arles.  Duport  y  parle  aussi  du  différend  entre 
les  archevêques  d'Arles  et  ceux  de  Vienne  au 
sujet  de  la  primatie  des  Gaules.  2*  la  Rhétorique 
française,  contenant  les  principales  règles  de 
la  chaire j  1673,  in-12.  Cet  ouvrage  reparut  en 
168li,  sous  le  titre  suivant  :  l'Art  de  prêcher, 
contenant  diverses  méthodes  pour  faire  des 
sermons^  des  homélies,  des  prônes,  de  grands 
et  de  petits  catéchismes^  avec  une  manière  de 
traiter  les  controverses  selon  les  règles  des 
saints  Pères  et  la  pratique  des  plus  célèbres 

'  prédicateurs.  La  matière  n'y  est  qu'effleurée,  et 
le  titre  promet  plus  que  l'auteur  ne  tient.  Z'*  Its 
excellences  y  Us  vliîités  et  la  nécessité  de  la 
prière,  Paris,  1667.  L — ^y. 

DUPORT  (Adrien),  conseiller  au  parlement, 
en  la  chambre  des  enquêtes,  et  député  au.x  états- 
généraux  en  1789,  par  la  noblesse  de  la  vilK* 
ae  Paris,  fut  un  ocs  hommos  qui  se  firent  le 
plus  remarquer  dans  les  premières  années  de  la 

,    révolution,  il  était  un  des  plus  jeunes  magistrats 
*de  sa  compagnie,  lors  de  la  lutte  qui,  en  1787 
et  1788,  s  établit  entre  ce  grand  corps  et  le  gou- 
vcrncmont  de  Louis  XVI,  et  fut  néanmoins  un 
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de  ceux  qui ,  dans  ces  débats  précurseurs  d*un 
bouicvcrsement  terrible,  contriDuèrent  le  plus  à 
paralyser  les  efforts  de  Tautorité  royale,  qu*il 
devait  attaquer  bientôt  avec  plus  de  violence  et 
de  succès  encore,  dans  la  grande  assemblée  dont 
il  fut  membre.  S'il  faut  en  croire  les  personnes 
les  mieux  instniites  des  intrigues  d'alors ,  c'est 
chez  lui,  qu'avant  la  réunion  des  états,  se  ras- 
semblaient les  plus  dangereux  adversaires  du 
gouvernement,  et  que  déjà  se  combinaient  les 
moyens  de  le  renverser.  L'anecdote  suivante, 
rapportée  plus  tard  par  un  ancien  magistrat  du 
parlement,  qui  connaissait  particulièrem.ent  Du- 
port,  vient  à  l'appui  de  ce  qu'on  vient  de  dire. 
Ceux  qui  ont  suivi  les  év5nemcnts  dans  ces  temps 
orageux ,  n'ont  pas  oublié  le  lit  de  justice  tenii 
le  8  mai  1788,  dans  lequel  le  roi  enjoignit  au 
parlement  de  transcrire  sur  ses  registres  les 
édits  bursaux,   qui  faisaient  pousser  des  cla- 
meurs si  hautes  à  la  suprême  magistrature. 
«  Voici ,  dit  M.  Ferrand  (i) ,  en  parlant  de  ces 
a  lois ,  une  anecdote  qui  peut  paraître  intéres- 
«  santé,  parc^  qu'elle  appartient  à  l'un  des  plus 
«  violents  motem^  de    la  révolution.  Adrien 
«  1>uport,qui,  certes,  pendant  rassemblée  consti- 
«  tuante,  a  travaillé  avec  le  plus  de  suite  à 
«  détruire  pièce  à  pièce  tout  ce  qui  constituait 
«  la  monarchie,  se  trouva  à  côté  de  moi,  en 
«  sortant  du  lit  de  justice  du  8  mai  :  Eh  bien, 
«  lui  dis-je ,  t?0f7a  donc  ce  firand  secret  !  sur 
«  quoi  il  reprit  tout  à  coup  :  Ils  viennent  cTou* 
«  vrir  une  ruine  bien  riche;  ils  s*y  ruineront, 
«  mais  nous  y  trouverOfut  de  l'or,  La  révolution, 
«  nui  avait  toujours  été  dans  son  cœur,  était 
«  déjà  dans  sa  tête.  »  Effectivement,  la  carrière 
fut  à  peine  ouverte,  qu'il  se  prononça  pour  les 
changements  projetés ,  protesta  contre  les  déli- 
bérations de  son  ordre,  qui  voulait  maintenir 
Tancienne  composition  des  états-généraux,  et  se 
réunit  au  tiers -état  avec  quarante-six  de  ses 
collègues  ;  parti  que  l'histoire  désignera  sous  la 
dénomination  de  minorité  de  la  noblesse,  et  où 
figurèrent  les  premières  familles  de  France.  En 
arrivant  dans  la  nouvelle  assemblée,   Duport 
prit  place  parmi  les  plus  ardents  révolutionnai- 
res, qui  se  groupaient  à  l'extrémité  de  la  salle, 
à  gauche  du  président.  Les  hommes  qui  for- 
maient cette  dangereuse  ligue,  n'étaient  guèr(^ 
que  trente  à  quarar^o.  et  ils  vinrent  cependant 
à  bout  de  dominer  ie  reste  de  l'assemblée,  dont 
la  très  grande  paitie  ne  voulait  que  des  ré- 
formes et  point  de  i évolution.  Duport  eut  la 
plus  grande  part  aux  efforts  qu'il  fallut  employer 
p'^ur  arriver  à  ce  but.  11  se  lia  particuliorcnient 
avec  le  jeune  Barnave,  dont  les  «grands  talents 
.servaient  au  développement  de  ses  pensées  ;  avec 
La  Borde-Méréville,le  plus  (opulent  propriétaire 
de  France  {^voy.  Bordb);  avec  le  duc  d  Aiguil- 
lon et  plusieurs  autres  personnes  du  plus  haut 

(1)  Ifliiituv  d*Elat  Poosleroi  Louii  XVUI,  note  *.  sur  la  scccnde 
paitlie  <le  CEfoge  «!«  nadtme  ÉlU«bclh. 
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parage,  qui,  par  leurs  moyens  pécuniaires  et  la 
connai.ssance  qu'ils  avaient  du  caractère  et  des 
ressources  des  hommes  de  la  cour  et  du  parti 
opposé,  étaient  en  état  de  les  combattre  avec  le 

§lu8  d'avantage.  On  dit  combattre;  car, au  point 
'exaltation  et  d'irritation  où  étaient  les  esprits, 
ou  l'assemblée  devait  être  dissoute  par  la  force, 
ou  elle  devait  asservir  l'autorité  royale  ;  les  chefs 
de  la  révolution,  convaincus  qu'ils  ne  seraient 
pas  épargnés  si  la  cour  recouvrait  toute  sa  puis- 
sance, n'avaient  que  la  ressource  de  l'insurrec- 
tion, pour  se  tirer  du  mauvais  pas  où  ils  s'étaient 
engagés.  Il  était  sans  doute  facile  de  l'effectuer 
dans   la  capitale  ;   tous  les    éléments  étaient 
préparés ,    et  on    n'y   attendait   plus  que   le 
signal  ;  mais  on  ne  pouvait  pas  exciter  avec 
autant  de  facilité  le  même  mouvement  dans 
les  provinces,  et  une  telle  commotion,  si  elle 
n'eut  pas  été  générale,  au  lieu  de  sauver  l'assem- 
blée, aurait  pu  l'ensevelir  elle-même  sous  les 
décombres  dont  elle  s'environnait  chaque  jour. 
Quel  prétexte  donner,  d'ailleurs,  à  une  révolu- 
tion ?  Pour  paralyser  l'autorité  royale ,  il  fallait 
alors  paraître  prendre,  aux  yeux  au  peuple,  les 
intérêts  du  monarque  lui-même.  Ce  n'était  donc 
que  par  des  voies  détournées  qu'on  pouvaitarri- 
ver  au  but  qu'on  se  proposait  d'atteindre.  Pour 
déterminer  les  Français  à  prendre  les  armes, 
Duport  imagina  de  faire  répandre  dans  tout  le 
royaume,  même  dans  les  plus  petits  villages,  que 
des  brigands  arrivaient  en  même  temps  de  ai- 
vers  points  pour  les  dévaster.  Ses  opulents  associés 
fournirent  l'argent  nécessaire  au  succès  de  cette 
nise.  L'arrivée  des  prétendus  brigands  fut  crue, 
chacun  s'arma  pour  les  repousser  :  il  ne  s'en  pré- 
senta aucun,  mais  tout  le  monde  resta  sous  les 
armes.  Les  événements  qui  se  passaient  à  Paris 
en  fournirent  le  prétexte.  Dans  plusieurs  provin- 
ces, beaucoup  de  ces  nouveaux  soldats  armés 
pour  repousser  des  brigands  imaginaires,  ré- 
pandirent bientôt  le  désordre  et  la- destruction. 
L'assemblée  retentissait  chaque  jour  de  plain- 
tes et  de  réclamations,  il  fallait  faire  cesser  ces 
violences,  ou  au  moins  paraître  avoir  l'inten- 
tion de  les  faire  cesser.  Adrien  Duport  proposa 
de  former  un  comité  de  quatre  membres  seule- 
ment, dans  le  sein  do  I  assemblée,  qui  serait 
chargé  de  lui  rendre  compte  de  toutes  les  affai- 
res sur  lesquelles  il  croirait  utile  d'appeler  son 
attention.  En  créant  une  .semblable  institution, 
Duport  présumait  qu'il  pourrait  la  diriger,   et 
que  par  suite  il  maîtriserait  les  délibérations  dé 
rassemblée,  dont  le  comité  deviendrait  le  régu- 
lateur. Ce  comité,  le  premier  de   tous  ceux  qui 
usurpèrent  depuis  les  fonctions  administratives, 
ne  fut  cependant  pas  firpranisé  d'après  les  vues 
de  l'auteur.  Le  député  Dandré,   conseiller  au 
parlement  d'Aix,   qui  à  beaucoup  de  jugement 
loignait  une  grande  finesse  d'esprit,  exposa  que 
le  comité  proposé  inspirerait  plus  de  confiance 
ji'il  était  formé  d'un  plus  grand  nombred«p«r- 


58  DIP 

sonnes,  et  il  le  fut  effectivement  de  cette  manière. 
Des  députés  de  tous  les  partis  furent  appelés  à  le 
composer,  et  cette  composition  neutralisa  les 
projets  de  Duport  Mais  cet  échec  ne  le  décon- 
certa pas,  et  on  le  vit  paraître  en  première  li- 
gne dans  la  nuit  du  U  août,  où  il  se  montra  fa- 
vorable aux  curés  de  campagne,  et  ensuite,  lors 
des  événements  des  5  et  6  octpbre  1789,  lorsque 
le  parti  de  la  cour  et  celui  de  l'assemblée  étaient 
de  nouveau  en  présence,  et  que  les  défenseurs 
de  l'autorité  royaJe  voulaient  essayer  encore  de 
la  rétablir  dans  ses  droits.  Une  nouvelle  insur- 
rection se  préparait  à  Paris,  et  la  cour  organi- 
sait à  Versailles  des  moyens  de  résistance.  On  y 
avait  fait  venir  le  régiment  de  Flandre,  et  on 
avait  imaginé  de  faire  fraternise  les  officiers  de 
ce  corps  avec  les  gardes  du  roi,  qui  donnèrent,  à 
cette  occasion,  un  repas  fameux  dans  les  annales 
delà  révolution.  L'assemblée  avait  décrété  une 
déclaration  des  droits  dej'hommc  et  du  citoyen, 
avec  plusieurs  articles  d'une  constitution  nou- 
velle, et  demandait  avec  instance  que  le  roi 
publiât  la  déclaration  et  acceptât  les  articles.  La 
réponse  critique  que  fit  sa  majesté,  mais  qu  il 
ne  fit  point  contresigner  par  ses  ministre^;,  excita 
les  plus  violents  murmures  dans  le  parti  révolu- 
tionnaire. Duport  reçrctta  que  la  lettre  ne  filt 
pas  contresignée,  et  déclara  qu'il  aurait  pour- 
suivi le  ministre  qui  devait  en  être  responsable. 
Il  dénonça  ensuite  le  banquet  des  gardes-du- 
corps,  où,  dit-il,  on  avait  pris  la  cocaide  blan- 
che et  proféré  les  plus  criminelles  imprécations 
contre  l'assemblée  nationale.  Son  collègue  Pé- 
tion  et  d'autres  députés,  dénoncèrent  à  peu 
près  les  mêmes  faits;  alors  la  fermentation  de- 
vint extrême  à  Versailles  même,  où  le  peuf  le 
était  peut-être  encore  plus  mal  disposé  pour  la 
famille  royale  que  celui  de  Paris.  On  a  dit  que 
le  soir  on  avait  vu  Duport  parcourir  les  rangs 
du  régiment  de  Flandre  et  en  haranguer  les  sol- 
dats, qui,  effectivement,  abandonnèrent  bientôt 
leurs  officiers  et  se  réuniront  aux  insurgés.  Du- 
port paraissait  tellement  ann  de  fégahté  poli- 
tique ,  qu'il  voulait  que  le  bourreau  mémo  pût 
exercer  les  droits  de  cité  dans  toute  leur  pléni- 
tude. Il  vota  contre  la  sanction  royale ,  même 
suspensive;  le  système  qu'il,  professa  dans  les 
premières  années  de  la  révolution,  semblait 
tendre  à  une  constitution  entièrement  républi- 
caine; mais  il  devait  avoir  des  vues  d'une  na- 
ture toute  différente.  Il  est  vraisemblable  qu'il 
était  de  l'avis  d'un  révolutionnaire  fameux  qui 
disait  qu'on  ne  pouvait  retourner  à  la  monar- 
chie qu'en  traversant  la  république  ;  mais  il 
voulait,  comme  Duport,  que  cette  monarchie 
lui  dût  son  existence.  Dans  les  délibérations  où 
il  n'était  question  ni  de  dénonciations  violentes, 
ni  d'exciter  des  mouvements  populaires ,  Du- 
port parlait  sur  les  plus  importantes  questions, 
avec  méthode  et  sagesse,  et  surtout  avec  une 
profonds  sagacité.  C'est  ce  qu'on  vit  dans  le» 
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sujets  de  simple  législation ,  et  notamment  lors^ 
qu'on  discuta  l'établissement  de  la  procédure 
par  jurés  ;  il  répondit  à  toutes  les  objections  qui 
furent  faites,  avec  un  rare  talent,  et  l'on  peut 
dire  que  c  est  à  lui  que  la  Franco  est  redevable 
de  cette  forme  de  procéder,  à  laquelle  on  peut 
reprocher  des  inconvénients,  mais  qui  renferme 
aussi  de  bien  grands  avantages.  Après  le  retour 
de  Louis  XVI  du  vovage  de  Varennes,  Duport 
fut  un  des  députés  c(iargés  de  recevoir  les  dé- 
clarations du  roi,  et  soit  que  ce  prince  lui  in- 
spirât de  l'intérêt,  soit  qu'A  aperçut  peu  le  mou- 
vement de  la  révolution,  et  que  la  faveur  popu- 
laire allait  abandonner  son  parti,  il  chansea 
tout-à-coup  de  système,  et  ses  amis  et  lui  se  dé- 
clarèrent les  défenseurs  du  monarque  dont  ils 
avaient  détruit  l'autorité;  on  le  vit  même  pro- 
voquer la  révision  des  articles  les  plus  popu- 
laires de  la  constitution.  11  devint  président  du 
tribunal  criminel  de  Paris,  et  en  remplit  les 
fonctions  jusqu'au  10  août.  Sous  l'assemblée  lé- 
gislative, il  lut  appelé  plusieurs  fois  auprès  du 
roi,  avec  Bamaveet  autres,  pour  aider  le  mo- 
narque de  ses  conseils  ;  mais  d'autres  conseillers 
qui  n'avaient  pas  les  mêmes  reproches  à  se  faire, 
avaient  aussi  lorciile  du  prince.  Ces  avis  essen- 
tiellement différents,  et  inspirés  par  des  intérêts 
différents ,  agirent  en  sens  inverse  sur  l'opinion 
du  roi,  lui  liront  prendre  de  fausses  mesures  et 
ne  c^nlribuoront  pas  peu  à  ses  malheurs.  On  pré- 
tend qu'avant  la  révolution  du  10  août,  Du- 
port donna  à  Louis  XVI  certains  conseils  qui 
l'eussent  sauvé,  s'il  avait  pu  se  déterminer  à  les 
suivre;  mais  leur  violence  l'épouvanta,  et  il 
aima  mieux  être  lui-même  victime  que  de  ré- 
pandre le  sang  de  ses  sujets.  Duport  prit  la  fuite 
après  la  journée  du  10  août  et  fut  arrêté  à  Mc- 
lun.  Il  se  sauva  des  prisons  de  cette  ville  k  l'é- 
poc^ue  du  2  septembre  1792.  Danton,  qui  lui 
avait  des  obligations,  organisa  une  émeute  con- 
tre les  prisonniers ,  pour  favoriser  son  évasion.  Il 
n'eût  pas  osé  le  mettre  en  liberté  par  les  voies 
ordinaires.  Les  individus  qui  s'étaient  emparés 
du  pouvoir ,  connaissaient  ses  moyens  et  vou- 
laient absolument  s'en  défaire,  et  Danton  se  fût 
perdu  en  favorisant  ouvertement  celui  qui  avait 
été  son  prolecteur.  Duport  revint  à  Pam  avant 
la  iournéo  du  18  fructidor;  mais  il  était  déjà 
fnalade  et  fort  affaibli  ;  les  événements  le  for- 
cèrent à  s'enfuir  de  nouveau  chez  l'étranger,  et 
il  mourut,  sous  un  nom  supposé,  à  Appensell, 
en  Suisse,  au  mois  d'août  1798.  Il  avait  fait 
une  traduction  de  Tacite,  qui  ne  s'est  pas  re- 
trouvée. B — u. 

DUPORT  LB  JBUNB  (Jban-Loum),  qu*OQ  a 
surnommé  le  Vioui  au  violoncelle^  naquit  à 
Paris  le  k  octobre  ilU9,  U  apprit  d'abord  à  jouer 
du  violon,  mais  il  le  quitta  pour  prendre  des 
leçons  de  son  frère  aîné  (Jean-Baptiste  Duport), 
un  des  meilleurs  élèves  de  Berteau ,  sur  le  vio- 
loncelle; et  il  ne  tarda  pas  à  le  surpasser.  En 
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1773,  l'aîné  fit  un  voyage  à  Berlin,  et  son  la- 
lenl  plut  -tellement  au  grand  Frédéric,  que  ce 
prince  l'engagea  à  demeurer  à  sa  cour  pour  don- 
ner des  leçons  de  violoncelle  au  prince  royal, 
depuis  Frédéric-Guillaume  H ,  qui ,  comme  on 
sait,  mourut  entouré  de  femmes,  de  musiciens, 
d'illuminés,  et  fut  le  jouet  des  uns  et  des  autres. 
Duport ,  resté  à  Pans ,  ne  trouva  de  rival  que 
Jansoii,  avec  lequel  il  se  plaisait  à  lutter  daas 
les  concerts,  et  surtout  chez  le  baron  de  Baggo, 
dont  la  maison  était  le  rendez-vous  des  virtuoses 
de  Tépoque.  Dans  les  quatre  derniers  mois  de 
sa  vie,  Voltaire  eut  occasion  d'entendre  Duport 
sur  le  violoncelle,  et  dans  son  admiration  il  lui 
dit  :  «  Monsieur  Duport ,  vous  me  faites  croire 
c  aux  miracles,  c'en  est  un  grand  de  faire  d'un 
«  boeuf  un  rossignol.  »  Ce  que  cet  artiste  possé- 
daitau  suprême  degré,  c'était  l'expression.  Toute 
sa  vie  il  s'exerça  dans  sa  chambre  aux  choses  les 
plus  difficiles  pour  mieux  exécuter  en  public  les 
choses  les  plus  simples.  Comme  Victti,  avec  le- 
quel il  jouait  souvent,  il  avait  l'art  de  dr^tma- 
User  les  traits  difficiles,  afin  de  faire  mieux  res- 
sortir ensuite  la  suavité  des  morceaux  de  chant. 
Lorsque,  dans  un  duo  ,  les  deux  virtuoses  exé- 
cutaient le  même  passage  tour  à  tour,  on  ne  sa- 
vait auquel  donner  la  palme  ;  mais  c'est  dans  les 
points  a  orgue  surtout  qu'ils  s'électrisaient  par 
une  foule  de  traits  improvisés,  qu'une  même 
âme  semblait  inspirer.  Non?  en  appelons  aux 
souvenirs  du  petit  nombre  d'amateurs  qui  les  ont 
entendus.  Uç  jour,  à  un  des  concerts  de  la  reine 
Marie-Antoinette,  on  attendait  Viotti  pour  cxé- 
cater  avec  Crosdil) ,  célèbre  violoncelliste  an- 
glais, un  duo  concertant  pour  violon  et  violon- 
celle. Viotti  n'arrivait  pas  :  la  reine  parais- 
sait s'en  apercevoir ,  lorsque  Duport,  qui  avait 
déjà  joué  une  sonate ,  demanda  à  voir  cette 
partie  de  \aolon.  A  peine  eut-il  entrevu  le  ma- 
nuscrit ,  qu'il  engagea  .Crosdill  à  commencer, 
et  joua  avec  une  telle  supériorité,  qu'on  douta  si 
Viotti  en  l'exécutant  sur  le  violon  ,  eût  fait  au- 
tant de  plaisir.  Lors  de  la  révolution  française, 
Duport  fut  appelé  à  Berlin  pour  partager  les  tra- 
vaux de  son  frères.  Il  y  resta  jusqu'en  1806,  où 
la  puissance  prussienne  fut  anéantie ,  et  il  sui- 
vit le  roi  à  Kœnigsbcrg.  Revenu  en  France  en 
1807,  il  se  fit  entendre  à  Paris  dans  un  concert 
de  mademoiselle  Colbran  [depuis  madame  Ros- 
sini).  n  reporta  l'imagination  des  amateurs  aux 
hëlles  époques  du  concert  spirituel.  A  près  de 
soixante  ans ,  il  conservait  encore  tout  le  feu 
de  la  jeunesse.  Justesse  d'intonations,  rondeur 
de  sons,  vivacité  d'exécution,  nuances  d'expres- 
sion parfaitement  saisies  ,  tout  était  admirable 
dans  le  jeu  de  ce  grand  artiste.  Il  semblait  lut- 
ter de  prestesse  sur  le  violoncelle  avec  les  plus 
forts  violons  :  pour  lui ,  la  difficulté  était  uYie 
grâce  de  plus.  En  1808,  Duport ,  ruiné  par  la 
guerre  de  Prusse,  et  par  des  faillites,  se  dispo- 
sait Si  quitter  une  seconde  fois  |a  France,  lors- 
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gue  le  roi  d'Espagne ,  Charles  IV ,  dont  le  sé- 
jour était  fixé  à  riïarseille,  chargea  Boucher,  son 
premier  violon,  de  lui  choisir  quelques  artistes, 
pour  sa  musique  particulière.  Duport  accepta  la 
proposition  d'en  faire  partie,  et  se  pendit  à  Mar- 
seille, où  il  resta  jusqu'en  1812.  Charles  IV pré- 
férant alors  le  séjour  de  Rome ,  Duport  revmt  à 
Paris.  C'est  à  cette  époque  qu'à  la  recomman- 
dation d'un  célèbre  compositeur,  M.  Paër,  il  fut 
admis  d'abord  dans  la  musique  particulière  de 
l'impératrice  Marie-Louise,  puis,  à  la  Chapelle, 
comme  violoncelle  récitant ,  et  enfin  au  Conser- 
vatoire, comme  professeur.  Sa  personne  et  son 
talent  parurent  alors  se  rajeunir.  Invité  dans  plu- 
sieurs sociétés  qui  se  disputaient  le  plaisir  de  l'en- 
tendre, il  composa,  pour  la  chambre,  des  duos, 
des  trios,  des  nocturnes,  où  les  sons  de  son  vio- 
loncelle se  mariaient  admirablement  avec  la 
harpe  de  Nadcrman,  le  violon  de  Lafont  et  le  cor 
de  Frédéric  Duvernoy.  En  1815,  on  supprima  le 
Conservatoire,  et  Duport  ne  fut  pas  compris  dans 
la  nouvelle  organisation;  mais  il  resta  attaché  à 
la  musique  du  roi.  Enfin,  à  70  ans,  il  fut  attaqué 
d'une  maladie  bilieuse,  qui,  s'étant  jetée  sur  le 
foie,  l'emporta  le  7  septembre  1819.      F — le. 

DUPORT  DU  TERTRE  (François-Joachim), 
écrivain  français,  né  à  St-Malo  en  1715,  entra 
dans  la  Société  des  Jésuites,  et  professa  quelque 
temps  les  humanités  dans  un  de  leurâ  collèges; 
mais,  regrettant  son  indépendance,  il  rentra  dans 
le  monde,  travailla  aux  feuilles  périodiques  de 
FréronetàeTabbédeLaporte,  et  ne  cessa  dejs'oc- 
cupcr  de  httérature  et  d  histoire  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  17  avril  1759.  Il  était  de  l'académie 
d'Angers  et  de  la  société  littéraire  de  Besançon. 
On  a  de  lui  :  l»  le  congrès  de  Cijthère  (traduit  de 
l'itaHen  d'Algarotti),'Citère  (Paris),  1749,  in-12; 
2"  Abrégé  de  POistoire  à*Ang(etcrrey  1751, 
3  vol.  in-12;  3°  Mmanacli  des  beaux-arts , 
1752, in-12,  continuélesannées8uivantes,et  per- 
fectionné sous  le  nom  de  la  France  littéraire,  4® 
lîémoircsdu  marquiide  CAoMppe5,Paris,1733, 
2  parties  in-12  (vofj.  Chouppes).  5"  Histoire  des 
conjurations^  conspirations  et  révolutions  cé^ 
lèbresy  Paris,  1754  et  années  suivantes,  8  vol. 
in-12  [voy.  Désohmeacx).  6^  Bibiiotlièque  amu- 
sante et  instructive^  contt.nani  des  anecdotes 
imàressantes  et  de^  l.istoircs  curieuses^  Paris, 
1755,  3  vol.  in-12  ;  1775,  2  vol.  in-12.  7û  Pro- 
jet utile  pour  le  progrès  de  la  littérature ^  Pa- 
ris, 1756,  in-12.  8"  Ode  à  51.  de  Lowendal  sur 
la  prise  de  Btrg-op-Zoom,  On  croit  que  Du- 
port du  Tertre  a  aussi  eu  part  à  V Abrégé 
chronologique  de  V histoire  d  Espagne^  publié 
par  Désormeaux  enl758.  Z. 

DUPORT-DUTERTRE  (Margubrite-Louis- 
FRANçois),néà  Paris  le  6  mai  1754,  était  fils  du 
précédent.  La  profession  de  littérateur,  à  cette 
époque,  n'était  pas  un  moyen  d'arriver  à  la 
fortune,  et  l'héritage  de  Duport  ne  fut  pas  con- 
sidérable ;  mais  en  dédommagement  la  naturQ 
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lui  avait  donn»'*  doj^  quaiilés  1res  estiniaLlos.  Reçu 
avocat  en  1777,  il  parcourut  la  carrière  du  bar- 
reau avec  la  réputation  d'un  homme  probe,  juste 
et  désintéressé;  son  caractère  était  doux,  mo- 
deste; il  avait  de  Tcsprit  sans  prétention,  aimait 
le  travail  et  la  solitude.  Tel  est  Téloge  qu  en 
ont  fait  ceux  qui  l'ont  connu  dans  ces  temps  de 
dénigration,  de  fureur  et  do  haine  où  il  fut  le 
plus  en  évidence.  Séduit  par  une  philosophie 
qui  n'annonçait  que  bienveillance  universeue  et 
qu'amour  de  l'humanité,  il  en  adopta  les  prin- 
cipes, mais  n'en  outra  point  les  conséquences  et 
resta  fidèle  aux  premières  idées  qu'elle  avait  fait 
naître.  Duport  tut,  en  1789,  membre  du  corps 
électoral  de  Paris,  dont  les  délibérations  curent 
une  si  grande  influence  sur  la  rcvolutiou  du 
lu  juillet,  et  fut  nommé  lieutenant  du  maire 
lors  de  la  formation  de  la  première  munici- 
palité. L'archevêque  de  Bordeaux,  Champion  de 
Cicé,  ayant  quitté  le  ministère  do  la  justice, 
la  Fayette  désigna  Duport  comme  en  état  de 
remplir  celte  place,  et  le  roi  le  nomma  (20  no- 
vembre 1790).   Dans  ses  nouvelles  fonctions, 
alors  presque  entièrement  paralysées  par  les 
désordres  qui  se  reproduisaient  chaque  jour,  le 
nouveau  ministre  mérita*  cependant,  par  ses 
qualités  personnelles,  la  bienveillance  particu- 
lière de  Louis  XVI.  Lors  du  départ  pour  Mont- 
médy,  il  vint  apporter  à  l'assemblée  le  sceau  do 
l'État,  sui>ant  l'ordre  que  lui  avait  laissé  le  roi. 
L'assemblée  lui  ordonna  de  le  reprendre;  il 
obéit  et  fut  forcé  de  signer  l'ordre  d  arrêter  son 
souverain.  Dans  l'hiver  de  1792,  le  conseil  des 
ministres  s' étant  divisé  sur  la  question  de  sa- 
voir si  la  guerre  devait  être  déclarée  ou  non 
au  roi  de  Bohême  et  de  Hongrie,  Duport  fut  de 
l'avis  du  pacifique  de  Lessart,  que  les  républi- 
cains envoyèrent  à  la  haute-cour  à  Orléans. 
Brissot,  le  principal  provocateur  de  cette  guerre, 
voulut  faire  comprendre  le  ministre  de  la  jus- 
tice dans  la  proscription  du  ministre  des  affaires 
étrangères.  N'ayant  pu  v  réussir,  il  flt  susciter 
contre  lui  un  député  du  département  de  la 
Somme,  nommé  Saladin,  qui  le  dénonça  à  l'as- 
semblée avec  le  plus  grana  appareil,  pour  l'o- 
mission d'une  formalité  de  justice,  août  il  le 
prétendit  responsable  ;  mais  Beugnot,  alors  mem- 
bre de  l'assemblée,  et  son  collègue  Quatremcre 
deQuincy,  le  défendirent  avec  beaucoup  de  force, 
et  firent  échouer  le  dénonciateur  jui  voulait  que 
Duport,  réellement  innocent  du  délit  qu'on  lui 
imputait,  fût  décrété  d'accusation  et  traduit  à 
la  haute  Cour.  La  chute  du  ministre  de  Lessart 
ayant  entraîné  le  renvoi  do  tout  le  ministère 
constitutionnel,  Duport  retourna  dans  sa  modeste 
habitation  qu'il  n  avait  pas  cessé  de  visiter, 
lorsqueses  fonctions  voulaient  qu'il  occupât  l'hô- 
tel de  la  chancellerie,  et  continua  d'y  résider 
jusqu'à  la  terrible  journée  du  10  août  1792.  Il 
Tut  alors  décrété  d'accusation,  échappa  pendant 
une  année  à  la  poursuite  de  ses  proscriplcurs. 
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mais  fui  enfin  saisi  cl  jeté  dans  les  prisons  do 
la  Conciergerie  à  Paris,  où  le  rédacteur  de  ccl 
article  s'est  trouvé  avec  lui,  sous  les  mêmes  ver- 
roux,  pendant  environ  cinq  semaines.  11  doit 
confirmer  ici  ce  qu'il  a  dit  plus  haut  des  excel- 
lentes qualités  de  cet  infortuné.  Quoique  sûr 
qu'il  ne  serait  pas  épargné,  il  montra  constam- 
ment, dans  ce  lieu  terrible,  la  résignation  et  la 
sérénité  d'âme  la  plus  parfaite.  Jamais  on  ne  le 
vit  s'exhaler  en  plaintes ,  en  imprécations  con- 
tre ses  persécuteurs,  comme  le  faisaient  sou- 
vent ceux  qui  partageaient  son  sort.  Sa  femme, 
dont' il  était  tendrement  chéri,  venait  passer 
près  de  lui  la  moitié  de  la  journée,   toutes 
les  fois  que  les  gardiens  de  la  prison  voulaient 
bien   se  lais.ser  fléchir  par  ses   supplications. 
Duport  fut  livré   au   tribunal  révolutionnaire 
avec  le  jeune  Barnave ,  pour  plusieurs  délits 
imaginaires,  entre  autres  pour  avoir  gêné  la  li- 
berté de  la  presse  ;  mais  surtout  pour  avoir,  de 
complicité  avec  son  co-accusé,  conspiré  en  faveur 
de  Louis  XVI.  Ils  furent  condamnés  à  mort  l'un  et 
Tautro  le  28  novembre  1793,  et  exécutés  le  len- 
demain. Il  a  publié  quelques  ouvrages  relatifs  à 
l'ordre  judiciaire  ;  i^  Moyen*  u^exécuiion  pour 
les  jurés  au  criminel  et  au  civile  rédigés  en  ar- 
ticles, 1790,  in-8o.  2o  Principes  et  plan  sur 
rétablissement  de  C ordre  judiciaire  ^  1790, 
in-8^.  Il  a  travaillé  au  Journal  de  Deux-Ponta , 
et  on  le  regarde  comme  fun  des  auteurs  de  l' His- 
toire de  la  révolution  par  deux  amis  de  la 
liberté,  1790-1802,  20  vol.  in-8*.  B— v. 

DUPOBTAIL  ( ),  ministre 'de  la  guerre 

en  1790 ,  après  la  retraite  du  comte  de  la  Tour 
du  Pin-Gouvcmet,  que  l'assemblée  constituante 
déclara  avoir  perdu  la  confiance  de  la  nation. 
Duportail  avait  servi  dans  l'arme  du  génie  mili- 
taire, et  y  avait  acquis  la  réputation  d'un  très 
bon  officier.  Employé  dans  la  guerre  d'Amé- 
rique, il  s'attacha  aumarquis  de  la  Fayette,  con- 
trioua  beaucoup  à  ses  succès,  et  adopta  comme 
lui  les  principes  de  liberté  que  l'insurrection 
américaine  fit  germer  dans  les  têtes  ardentes  des 
jeunes  nobles  qui  prirent  part  à  cette  expédi- 
tion lointaine.  De  retour  en  France,  avec  le  grade 
de  brigadier  dans  les  armées  du  roi ,  il  fut  en- 
voyé dans  le  royaume  do  Naples,  dont  le  souve- 
rain avait  demandé  a  Louis  XYI  quelques  offi- 
ciers français  pour  l'instruction  de  ses  troupes; 
mais  s' étant  presque  aussitôt  brouillé  avec  le  gé- 
néral qui  commandait  les  gard os  suisses  napoli- 
taines, il  revint  en  France,  où  il  reprit  son  ser- 
vice et  fut  fait  maréchal-de-camp.  Arrivé  au  mi- 
nistère par  la  protection  aU  rs  toute- puissante  du 
marquis  de  la  Fayette,  il  compléta  la  révolution 
de  l'armée,  en  permettant  aux  soldats  de  fré- 
quenter les  clubs  et  d'échanger  ainsi  l'habitude 
de  la  subordination  contre  l'esprit  de  révolte  et 
de  sédition  qui  devait  tout  bouleverser.  Une  j)a- 
reille  conduite  n'honore  certainement  pas  le  mi- 
nistère de  Duportail,  quoique  ce  .soit  à  peu  près 
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toul  ce  ç^rxi  peut  être  remarqué  dans  sa  carrière 
ministérielle.  Le  sort  de  son  protecteur  devait 
déterminer  le  sien  ;  il  lui  devait  son  élévation, 
il  devait  partager  sa  disgrâce  ;  aussi  rassemblée 
législative  fut  à  peine  formée,  que  tous  les  révo- 
lutionnaires anti-constitutionnels ,  républicains 
ou  anarchistes,  se  liguèrent  contre  lui.  Les  dé- 
putés Lacroix  et  Couthon  commencèrent  Tatta- 
que.  On  lui  demanda  compte  de  Télat  des  places 
frontières,  qui  étaient  cflectivement  assez  déla- 
brées. Bientôt  il  fut  mandé,  interrogé  par  le  pré- 
sident, à  peu  près  comme  un  crimmel,  et  som- 
mé de  répondre  à  une  dénonciation  des  adminis- 
trateurs du  district  de  Château-Thierry ,  qui 
lui  reprochaient  d'avoir  fait  passer  un  bataillon 
de  troupes  de  ligne  par  leur  ville ,  sans  les  avoir 

E révenus  du  jour  de  son  arrivée.  Le  ministre  eut 
eau  répondre  que  ce  ne  pouvait  être  qu'un  ou- 
bli d'un  simple  commis  de  ses  bureaux,  on  vou- 
lut que  cet  oubli  fût  un  crime  dont  il  devait  être 
responsable.  On  lui  en  fit  un  autre  du  délabre- 
ment des  places  et  de  la  faiblesse  de  leure  gar- 
nisons. Il  se  justifia  en  alléguant  les  désordres  de 
la  révolution ,  qui  partout  avaient  comprimé 
l'action  du  çouvemcment,  détruit  ses  moyens, 
interrompu  les  travaux  et  disséminé  les  troupes 
qu'on  n'avait  pas  encore  eu  le  temps  de  réunir  ; 
mais  comme  h  fallait  soutenir  que  la  révolution 
n  avait  produit  que  du  bien ,  sa  réponse  ne  fit 
qu'ajouter  à  sa  culpabilité.  H  sentit  alors  qu'on 
voulait  au  moins  sa  démission  :  il  la  donna  le 
3  décembre  1791,  et  rentra  dans  l'armée.  Après 
le  10  août,  Fabbé  Fauchct  le  dénonça  avec  vio- 
lence et  le  fît  décréter  d'accusation  \voy.  Fau- 
chet]  ;  mais  il  n'eut  garde  de  se  livrer  aux  juges 

Îu'on  venait  de  nommer,  et  il  resta  caché  à 
ans ,  pendant  près  de  deux  ans .  Une  loi  qui 
frappait  de  mort  ceux  qui  donnaient  un  asile  aux 
proscrits,  le  força  de  quitter  le  sien  pour  ne  pas 
compromettre  ceux  qui  le  lui  avaient  accordé,  et 
il  parvint  h  se  sauver  en  Amérique ,  après  avoir 
fait  constater,  par  un  acte  notarié,  les  motifs  qui 
l'obligeaient  de  s'éloigner  de  son  pays.  Le  géné- 
ral Sfafhieu  Dumas ,  qui  avait  connaissance  de 
cet  acte,  le  fit  valoir  au  corps-législatif  le  18 
juin  1797,  demanda  que  son  nom  fût  rayé  de  la 
liste  des  émigrés,  et  qu'il  eût  la  faculté  de  ren- 
trer dans  sa  patrie.  Cependant  il  nenut  l'obtenir, 
quoique  alors  cette  assemblée  fût  aans  des  dis- 
positions contre-révolutionnaires  [loif.  les  Mé- 
moues  sur  le  iS  fructidor).  De  nouveaux  évé- 
nements ayant  permis  aux  exilés  de  revoir  leurs 
foyers,  Duportail  quitta  rAmérique,  mais  il  n'eut 
pas  la  consolation  d'aborder  en  France  ;  il  mou- 
rut dans  la  traversée,  en  1802.  B— u. 
DUPPA  (Bryan),  naquit  en  1589,  à  Lewis- 
ham  dans  le  comté  de  Kent,  étudia  à  Oxford, 
voyagea  pour  son  instruction ,  fut  à  son  retour 
chapelain  du  prince  Palatin,  puis  du  comte  de 
Dorsct,  par  la  protection  duquel  il  obtint  divers 
kénéficcs.  Le  roi  Charles  1"  le  nomma  en  1634 
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son  chapelain,  et  en  1638  précepteur  de  ses  fils. 
Il  fut  fait  la  môme  année  évêque  de  Chichester, 
et  fut  en  1640  transféré  au  siège  épiscopal  de 
Salisbury  ;  mais  les  troubles  l'en  ayant  chassé 
presque  aussitôt,  il  suivit  le  roi  qui  le  prit  en 
grande  affection,  et  qu'il  consola  souvent  par  ses 
visites  et  sa  conversation  durant  l'emprisonne- 
ment de  ce  malheureux  prince  dans  l'île  de  Wight. 
On  croit  qu'il  l'aida  dans  la  composition  de  VEi- 
kon  Basilike;  le  16®  et  le  24®  chapitre  de  ce 
livre  sont  certainement  de  Duppa.  Il  fut  chargé 
jusqu'à  la  restauration  du  som  de  remplir  les 
évôchés  vacants.  Après  la  mort  de  Charles  !«'  il 
se  retira  à  Richmond  dans  le  comté  de  Surrey. 
A  la  restauration  il  fut  nommé  évoque  de  Win- 
chester, grand-aumônier  et  l'un  (tes  commis- 
saires chargés  de  renvoyer  ceux  des  maîtres  et 
associés  de  l'université  d'Oxford  qui  avaient  été 
substitués  aux  royalistes  chassés  par  les  parle- 
mentaires. Il  s'occupait  à  bâtir  un  hôpital  à  Bi- 
chmond  en  accomphsscment  d'un  vœu  fait  du- 
rant l'exil  de  Charles  II,  lorsqu'il  mourut,  le  25 
mars  1662,  âgé  de  73  ans,  laissant  une  mémoire 
respectée,  qui  n'a  été  attaquée  quç  par  Tévèque 
Burnet,  et,  à  ce  qu'il  paraît,  avec  peu  de  fonde- 
ment. Quelques  heures  avant  qu'il  expirât , 
Charles  II,  prosterné  auprès  de  son  lit,  vin^  re- 
cevoir sa  bénédiction.  L'nôpital  qu'il  avait  com- 
mencé d'élever  à  Richmond  a  été  achevé  après 
sa  mort  avec  les  fonds  qu'il  avait  consacrés  à  cet 
objet.  On  lit  entre  autres  inscriptions  sur  la  porte 
pnncipale  :  «  J'accomplirafles  vœux  que  j'ai  faits 
«  à  Dieu  au  temps  de  mes  malheurs.  x>  On  a  de 
lui  quelques  sermons  el  d'autres  écrits  de  dé- 
votion, il  a  publié  un  recueil  des  différentes 
pièces  de  vers  composées  en  l'honneur  de  Ben 
Jonson.  S— D. 

DUPPA  (Richard),  écrivain  anglais,  né  vers 
1755,  acheva  ses  études  au  collège  de  la  Trinité 
d'Oxford,  voyagea  sur  le  continent,  se  livra  suc- 
ce^ivement  aux  sciences  lés  plus  diverses  et  finit 
par  se  faire  recevoir,  en  1814,  bachelier  ès-lois 
au  collège  de  la  Trinité  de  Cambridge.  Il  se  con- 
sacra ensuite  au  barreau ,  et  s'y  fit  remarquer 
moins  par  la  profondeur  de  son  érudition  juris- 
prudentielle  que  par  la  vivacité  de  son  esprit  et 
la  variété  de  ses  connaissances.  La  liste  suivante 
de  ses  ouvrages  pourra  mieux  que  tout  autre 
document  faire  apprécier  à  quel  point  son  savoir 
était  diversifié  :  1»  Journal  des  incidents  les 
plus  remarquables  survenus  à  Borne  lors  de  la 
subversion  du  gouvernement  ecclésiastique  en 
1798,  Londres,  1799,  fleux  éditions  en  un  an. 
2**  Choix  dedouze  têtes  tirées  du  Jugement  der- 
nier de  Michel-Ange^  Londres,  1801 ,  très  grand 
in-fol.  3®  Têtes  tirées  des  peintures  à  fresque 
de  liaphaèl  au  Vatican^  1803,  in-fol.  4'  Vie  et 
œuvres  littéraires  de  Michel-Ange  Buonarotti^ 
avec  ses  poésies  et  f^es  lettres^  Londres,  1806,  in- 
4« ,  2«  édition,  1809;  3«édition.  1816.  5»  Elc- 
ments  de  botanii^ue,  1809,  3  vol.  in-8<»  6o^m- 
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coUqim  de  Virgile^  traduiU  s  en  anglais,  ovrc 
notes,   1810.  ?•  Recueil  choisi  de  sentences 
Urées  des  auleurs  grecs  ^  1811,  in-î/i.  8*  Une 
édition  des  Eglogues  de  Virgile  de  Martyn, 
1813.  9"  Sur  fauteur  des  Lettres  de  Junius, 
18ia.  10-  Introduction  au  grec^  1815. 11<>  Ofc- 
servations  sur  le  prix  du  blé  dans  ses  rapports 
avec  le  commerce  national  et  le  revenu  publie, 
1815- 12-  Les  Classes  et  les  Ordres  du  système 
botanique  de  Linné  illustrés  par  de$  exemples 
ehoihiSy  1816,  3  vol.  in-8-.  13»  Yie  de  Raphaèl, 
1816.   \k*  Les  Œuvres  de  Michel- Ange  au 
trait ,  avec  le  plan ,  Vélévatxon  et  les  coupes 
de   V église  de  St-Pierre  de  Rome^  1816. 
15»  Eclaircissements  sur  le  lotos  des  anciens 
et  le  tamara  de  l'Inde^  1816  (il  n'en  fit  tirer 
que  30  exemplaires  pour  les  distribuer  à  ses 
amis),  iù^  Journal  du  voyage  du  docteur  John- 
son dans  la  partie  septentrionale  du  pays  de 
Gallesenillk,  avec  dfes  notes  explicatives,  1816 
(  et  dans  la  vie  de  Boswell  par  Croker).  17»  Mé- 
tanges  d'observations  et  d'opinions  sur  le  con- 
finent, 1825. 18»  Voyages  en  Italie,  etc.,  1828. 
IQo  F'oyages  sur  le  continent^  en  Sicile  et  dans 
Ivs lies  Dpariy  1829.  20«  Maximes^  etc.,  1830. 
Duppa  mourut  le  11  juillet  1831.       P— or. 

DUPRAT  (Antoine)  ,  cardinal-légat ,  chan- 
celier de  France,  et  principal  ministre  de  Fran- 
çois ^^  naquit  à  Issoire,  en  Auvergne,  le  17 
Janvier  1-Vi3.  11  <^tait  fils  d'Antoine  Duprat, 
sieur  de  Verrière,  et  do  Jacqueline  Bover.  Un 
frère  de  sa  mère,  Austremoine  Boyer,  fut  suc- 
cessivement secrétaire   des   rois  Charles  VU, 
Louis  XI  et  Charles  Vin,  et  laissa  plusieurs  fils, 
dont  Tun  fut  arche\  (^^ue  de  Bourges  et  cardinal. 
Duprat  suivit  d'abord  le  barreau  à  Paris.  En 
IWO,  il  fut  nommé  lieutenant-général  du  bail- 
liage de  Mont-Ferrand ,  devint,  cinq  ans  après, 
avocat-général  au  parlement  de  Toulouse,  puis 
maître  des  requêtes  et  président  à  mortier  au 
parlement  de  Paris ,  cl  enfin  premier  président 
au  môme  parlement  en  1507.  Dans  les  dcmip-es 
années  du  règne  de  Louis  XII,  Duprat  se  dévoua 
sans  réserve  au  comte  d*Angoulôme,  et  surtout 
à  sa  mère,  Louise  de  Savoie,  qui  eut  toujours 
un  si  grand  ascendant  sur  Tesprit  de  ce  prince. 
Louis  XII  s'étant  remarié  à  Marie  d'Angleterre, 
le  comte  d'Angoulémc  devint  amoureux  de  la 
jeune  reine  ;  «  mais  on  lui  fit  apercevoir  qu'il 
«  s'exposait  ainsi  à  se  donner  un  mattre.  »  Plu- 
sieurs auteurs  font  honneur  à  Duprat  do  ce  sage 
conseil  (-^frr.    Chron.  du  présid,   llcnaujt). 
Duprat  reçut  le  prix  dc^on  dévouement  à  l'hé- 
ritier présomptif.  Peu  de  jours  après  l'avéne- 
ment  de  François  I»',  les  sceaux  furent  ôtés  à 
Etienne  Pencher,  homme  instruit  et  vertueux, 
qui,  selon  le  témoignage  des  historiens  du  temps, 
tesavait  maniés  sans  rerrovhe  et  les  quittnsans 
regret.  Duprat  lui  succéda*dans  la  dignité  de 
chancelier,  le  7  janvier  1515.  Au- mois  d'aoôt 
suivant,   Duprat  suivit  lo  roi  on  Italie.  BientAt 
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la  virloirc  de  Marignan  livra  ù  François  !'<'  la 
ville  et  le  duché  de  Milan  «  et  la  terreur  de  ses 
armes  divisa  les' membres  de  la  ligue  qui  s'était 
formée  contre  lui.  Le  pape  fit  proposer  une  en- 
trevue au  roi ,  et  la  ville  de  Bologne  fut  choisie 
Sour  le  lieu  de  leurs  conférences.  Léon  X,  forcé 
e  céder  au  vainqueur  et  d'abandonner  l'alliance 
de  ses  ennemis,  songea  à  profiter  de  cette  cir- 
constance ,  pour  obtenir  l'abolition  de  la  prag- 
matique sanction.  Cette  loi  de  l'Etat,  que  chacun 
regardait  en  France  comme  le  rempart  de  nos 
libertés  contre  les  entreprises  de  la  cour  de  Rome, 
était  en  horreur  à  tous  les  papes,  autant  i^ue  la 
plus  pernicieuse  hérésie  (1  j ,  parce  qu'elle  ten- 
dait à  diminuer  leur  autorité  et  leurs  revenus. 
Depuis  plus  de  soixante  ans  qu'elle  avait  été 
étaolie,  sous  le  règne  de  Charles  VII,  dans  une 
assemblée  composée  des  principaux  personnages 
de  la  nation,  les  papes  n'avaient  cessé  d'employer 
toute  espèce  de  moyens  pour  la  faire  abroger. 
Léon  X ,  oui  avait  depuis  deux  ans  succédé  au 
fougueux  Jules  H ,  mettait  plus  de  modération, 
mais  autant  de  persévérance  que  lui  à  poursui- 
vre l'abolition  de  la  pra^atique.  11  espéra  par- 
venir à  son  but  dans  Ta  négociation  qui  allait 
s'ouvrir.  Il  apportait  à  cet  objet  une  grande 
force  de  volonté,  et  le  jeune  vainqueur  n'y  met- 
tait aucune  importance.  Impatient  de  repasser 
les  monts  et  de  jouir  en  France  de  la  gloire  dont 
il  venait  do  *jc  couvrir,  François  I«'  s'en  rapporta 
entièrement  à  son  chancelier,  et,  d'après  sos 
conseils,  promit  tout  ce  que  le  pape  voulut. 
Après  avoir  passé  trois  jours  seulement  à  Bo- 
logne ,  il  en  repartit  le  15  décembre ,  laissas  t  à 
Duprat  le  soin  d'arranger  définitivement  cette 
importante  affaire.  Duprat  fut  bientôt  d'accord 
avec  le  pape.  Il  fut  convenu  que  la  pragmatique 
sanction  serait  abrogée  ;  qu'en  conséquence ,  le 
droit  ancien  d'élire  aux  évôchés  et  autres  grands 
bénéfices  vacants,   cesserait   d'appartenir  aux 
églises  de  France  ;  que  le  roi  v  nommerait  dé- 
sormais ;  mais  que  sa  nomination  aurait  besoin 
d'être  confirmée  par  des  bulles  du  pape,  qui  ne 
seraient  délivrées  que  moyennant  le  paiement 
d'une  année  de  revenu  du  bénéfice.  Ainsi,  comme 
on  l'a  souvent  répété,  les  deux  parties  contrac- 
tantes se  donnèrent  réciproquement  ce  qui  ne 
leur  appartenait  pas  ;  mais  toutes  deux  trouvè- 
rent ae  grands  avantages  dans  ce  sacrifice  mu- 
tuel du  droit  des  autres.  Le  pape  augmenta  ses 
revenus,  et  le  roi  sa  prérogative.  En  effet,  la  no- 
mination aux  évôchés  et  abbayes  lui  assurait  la 
soumission  des  principales  familles  du  royaume, 
en  les  lui  attacnant  par  de  nouvelles  espérances. 
Elle  lui  donnait  les  moyens  de  récompenser, 
sans  s'appauvrir,   tous  les  genres  de  services, 
en    accordant    les   bénéfices    aux   enfants    ot 
aux   parents  de  ceux  qui  se  montreraient   le 


(I)  Qui  ^rincrfr.  futtf  jpMtifieet  Tvmam  mn  ieau  ae  fermicmu  m 
hœriuim  v.tcrritti  aunt,  ;(R<f*.  G*r>. 
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plus  dévoués  à  sa  personne.    On  peut  croire 
que  ces  motifs  furent  ceux  qui  décidèrent  prin- 
cipalement le  chancelier  à  stipuler  ou  à  accep- 
ter des  conditions  contraires  aux  intérêts  du 
peuple  et  au  droit  des  églises  do  France  ;  mais, 
en  cette  occasion ,  comme  dans  tout  le  resl»  de 
sa  Tie,  il  nuAla  très  probablement  au  désir  d'ac- 
croître l'autorité  royale,  les  vues  de  son  intérêt 
personnel.  Françoise  d'Arbouze,  sa  femme,  était 
morte  depuis  plusieurs  années.  Libre  des  enga- 
gements du  mariage ,  il  avait  embrassé  l'état 
ecclésiasticiue ,  et  il  put  voir  aisément  ce  que 
cette  carrière  lui  promettait  de  richesses  et  de 
diçnités,  lorsc^u'elles  seraient  toutes  à  la  dispo- 
sition d'un  roi  dont  la  faveur  lui  était  assurée. 
L^  articles  accordés  à  Bologne  servirent  de  base 
à  la  bulle  connue  sous  le  nom  de  Concordai; 
mais  cette  bulle  ne  fut  signée  à  Home,  par 
Léon  X,  que  plus  de  six  mois  après,  et  lorsque 
Duprat  éteit  depuis  longtemps  de  retour  en 
France.  Elle  n'en  fut  pas  moins  regardée  com- 
me son  ouvrage  aussitôt  qu'elle  fut  connue.  Le 
roi,  qni  prévoyait  combien  l'admission  du  con- 
cordat éprouverait  de  difficultés  et  soulèverait 
de  haines  et  de  réclamations ,  recula  tant  qu'il 
put  l*înstant  où  il  devait  être  présenté  à  l'enre- 
gistrement des  cours  et  recevoir  sofe  exécution  ; 
mais ,  après  un  silence  de  plus  d'une  année ,  il 
loi  fut  impossible  de  différer  davantage.  Ilchar- 
îTca  Duprat  d'apporter  au  parlement  la  bulle  qui 
contenait  le  concordat ,  d'en  exposer  les  motifs 
et  les  circonstances,  et  d'en  ordonner  la  publi- 
cation. Il  se  passi  un  assez  long  temps  avant 
qu'elle  fût  enr^strée.  Le  clergé  et  les  univer- 
sités demandaient,  avec  plus  de  force  que  les 
parlements,  la  conservation  de  la  pragmatique. 
Gomme  elle  avait  été  autrefois  l'ouvrage  d'une 
assemblée  des  premiers  de  l'Etat ,  on  disait  de 
toutes  parts  qu'elle  ne  pouvait  être  détruite 
qu'avec  les  mêmes  solennités.  Duprat  brava  le 
mécontentement  général,  et  empêcha  le  roi  d'y 
céder.  Il  le  poussa  à  un  grand  nombre  d'actes 
arbitraires  et  inusités,  et  après  une  lutte  qui 
dura  plus  d'une  année ,  le  concordat  fut  enre- 
gistré au  parlement  de  Paris;  l'exécution  en  fut 
encore  éludée  ou  traversée  dans  les  années  sui- 
vantes ;  mais ,  à  force  de  persévérance,  Duprat 
finit  par  triompher  de  cette  opposition  si  con- 
stante et  si  universelle.  Les  levées  extraordinai- 
res d'argent  qu'on  avait  faites  depuis  le  com- 
mencement du  règne  de  François  !•',  pour  satis- 
faire à  Thumeur  prodigue  de  ce  jeune  roi,  étaient 
entièrement  imputées  à  Duprat,  et  l'avaient 
déjà  rendu  l'objet  de  la  haine  publique.  Il  devint 
encore  plus  odieux  par  rétablissement  du  con- 
cordat; mais  il  n'en  conserva  pas  moins  toute 
la  confiance  de  son  maître.  En  1520 ,  lors  de 
l'entrevue  des  rois  de  France  et  d'Angleterre 
au  camp  du  Drap-^d'Or,  et  pendant  presque 
toute  l'année  suivante  à  Calais,  Duprat  lut  em- 
ployé à  des  néj.50ciatioiis  avec  le  carainal  Volsev. 
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L'objet  de  ces  conférences  était  de  concilier  les 
prétentions  ojpposécs  de  la  France  et  de  l'cmnc»- 
rcurGharIe8-Quint,parlamédiationd'HenriVllI, 
roi  d'Angleterre.  Duprat  y"montra  beaucoup  de 
patience,  et  le  ministre  anglais  beaucoup  de  per- 
.  fidie.  Toute  négociation  étant  restée  sans  effet, 
la  guerre  commencée  entre  Charles-Quint  et 
François  I«f  fut  continuée  avec  acharnement  en 
Flandre  et  en  Italie,  et  les  énormes  dépenses 
qu'elle  occasionnait,  jointes  aux  profusions  de  la 
cour,  jetèrent  un  grand  embarras  dans  les  fi- 
nances. Duprat,' Dardes  créations  et  ventes  d'of- 
fices, par  rétabnsscment  des  premières  rentes 
sur  l'hôtel-de-ville  de  Paris,  par  des  contri- 
butions exigées  du  clergé  sOus  la  forme  d'em- 
prunt, fournit  une  partie  de  l'argent  dont  on 
avait  besoin.  Pendant  l'absence  du  roi,  qui  com- 
mandait en  personne  ses  armées,  tout  le  pouvoir 
était  entre  les  mains  de  Louise  de  Savoie,  sa 
mère,  chargée,  sous  le  titre  de  régente,  de  l'ad- 
ministration intérieure  du  royaume  ;  elle  ne  sui- 
vit de  conseils  que  ceux  de  Duprat,  dont  rien  ne 
balançait  la  toute-puissance.  Dansle  procèsqu'olle 
intenta  au  connétable  pour  la  succession  de  Su- 
sanne  de  Bourbon,  ce  lut  lui  qui  servit  sa  haine 
et  conduisit  toutes  ses  démarches.  On  sait  quelle 
fut  l'issue  de  ce  procès  (voy.  Charles  de  Bour- 
bon), et  comment  le  ressentiment  qu'en  éprouva 
le  connétable  le  rendit  infidèle  à  son  roi  et  à  son 
pays.  Après  la  fatale  journée  dePavie  (1525)  et 
pendant  la  prison  du  roi,  tous  les  malheurs  de  la 
France  furent  hautement  reprochés  à  la  régente 
et  au  chancelier.  Les  prédicateurs  les  en  accu- 
saient en  chaire,  et  des  billets  affichés  dans  tous 
les  quartiers  de  Paris  répétaient  les  mêmes  accu- 
sations. Cependant  on  doit  convenir  que,  dans 
ces  circonstances  difficiles,  la  régente  eut  une 
conduite  fort  sage,  et  rendit  de  grands  services 
à  l'Etat.  La  plupart  des  puissances  de  l'Europe, 
conjurées  contre  la  France,  furent  ramenées  à 
de  meilleures  dispositions ,  et  les  négociations 
pour  la  délivrance  du  roi  furent  habilement  di- 
rigées. On  ne  pourrait  sans  injustice  refuser  à 
Duprat  une  part  dans  les  éloges  (|ue  mérita  Louise 
de  Savoie  en  cette  occasion.  Mais  le  parlement  no 
l'en  regardait  pas  moins  comme  l'auteur  de  tous 
les  maux  publics  ;  il  nomma  des  commissaires 
pour  informer  contre  lui,  et  voulait  ^ue  le  pro- 
cureurgénéral  dénonçAtses  malversations.  Celui- 
ci  s'y  refusa ,  et  cet  orage ,  que  la  régente  elle- 
même  prit  soin  de  détourner,  n'eut  aucune  suite. 
Le  roi,  délivré  de  sa  prison,  vint  tenir  son  lit  de 
justice  au  parlement  de  Paris  ;  il  y  fit  enregis- 
trer un  édit,  où,  après  avoir  annulé  touies  res- 
trictions mises  aux  lettres  de  régence  accordées 
à  sa  mère,  il  défendit  au  parlement  do  se  mêler 
d'aucune  affaire  d'Etat ,  ni  d'aucunes  matières 
relatives  aux  évêch^  et  abbayes  ;  déclara  tout  ce 

3ui  avait  été  attenté  contre  son  chancelier  pen- 
ant  son  absence  wii',  comme  fait  par  grns  im-- 
véi  el  sans  juiisdic lion ^  et  en  ordonna  la  ra-* 
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diation  sur  les  registres,  il  est  peut-être  curieux 
d'observer  ici  que ,  sous  le  règne  de  ce  môme 
roi,  le  chancelier  Poyet  fut  soumis,  quelques 
années  après  ,  à  la  juridiction  du  parlement,  et 

3UC  son  procès  lui  tut  fait ,  pour  malversations 
ans  son  emploi,  par  ces  mêmes  hommes  qua- 
lifiés auparavant  ae  gens  privés,  et  à  qui  on  avait 
interdit  toute  espèce  de  juridiction  contre  la  per- 
sonne du  chancelier  (voy.  Poyet).  C'est  ainsi  que, 
selon  la  différence  aes  passions  ou  des  intérêts 
qui  ont  fait  agir  nos  rois,  on  trouve  dans  notre 
histoire ,  et  souvent  sous  le  même  règne ,  des 
exemples  contradictoires  ;  et  qu'il  est  aussi  dif- 
ficile de  fonder  sur  les  faits  que  sur  les  lois  le 
véritable  droit  public  de  France  aux  diverses 
époques  de  la  monarchie.  Duprat,  défendu  par 
toute  r^utorité  du  roi  contrôla  haine  nationale 
et  contre  les  coups  que  le  parlement  avait  essayé 
de  lui  porter,  cnargé  en  même  temps  des  u- 
nances,  et  de  tout  ce  qui  regardait  la  justice  et 
les  négociations ,  joignant  la  faveur  à  la  puis^ 
nanco  et  les  richesses  aux  honneurs,  vit  encore 
ses  dignités  s'accroître  de  toutes  les  grâces  que 
le  pape  pouvait  répandre  sur  un  ecclésiastique. 
II  fut  nomn^é  cardinal  en  1527,  et  légat  à  /aî^r^ 
en  i530.  Pendant  le  temps  de  la  prison  du  roi, 
il  s'était  fait  donner  par  la  régente  Tarchevêché 
de  Sens  et  Tabbaye  ae  St-Benolt-sur-Loire ,  et 
avait  joint  ces  ricnes  bénéfices  à  tous  ceux  dont 
il  était  déjà  revêtu.  Jusqu'au  moment  où  il  fut 
nommé  légat,  Duprat  s'était  montré  tout  à  fait 
indifférent  aux  affaires  de  religion  ;  mais ,  de- 
puis cette  époque,  soit  qu'il  voulût  marquer  sa 
reconnaissance  au  pape  par  l'excès  de  son  zèle, 
soit  qu'il  fût  guidé  par  de  nouvelles  vues  d'in- 
térêt et  de  politique ,  il  ne  cessa  de  provoquer 
les  maures  les  plus  rigoureuses  contre  les  nou- 
velles opinions.  Il  réunit  en  un  conseil  provin- 
cial tous  les  évoques  suffragants  de  sa  métropole 
de  Sens ,  et  fit  rendre  dans  ce  concile  plusieurs 
décrets  de  la  plus  atroce  intolérance.  iVon  con- 
tent des  lois  par  lesquelles  il  avait  établi  la  peine 
de  mort  contre  les  sectateurs  et  les  partisans  de 
la  religion  réformée,  il  permit,  ou  selon  quel- 

Î[ues^uns,  conseilla  les  rafinements  barbares  qui 
urent  quelquefois  ajoutés  à  leur  supplice.  Il 
mourut  le  9  juillet  1535,  en  son  château  de 
Nantouillet,  à  l'âge  de  72  ans  passés,  d'une 
phtiriase,  ou  maladie  pédiculaire.  Son  corps  fut 
apporté  dans  sa  cathéarale  de  Sens ,  et  Ton  re- 
marqua qu'il  y  entrait  pour  la  première  fois.  Il 
avait  travaillé  pendant  toute  la  durée  de  son 
ministère  à  accumuler  pour  lui-même  de  grandes 
richesses  et  àrendre  l'autorité  duj-oi  plus  absolue 
et  plus  indépendante  de  nos  formes  légales  et  de 
tous  les  usages  anciens.  Il  y  réussit  au-delà  de  tout 
ce  qu'il  pouvait  espérer,  et  n'en  fut  pa;s  plus  heu- 
reux. Dans  ses  derniers  moujents,  et  au  milieu 
des  tourments  de  la  plus  affreuse  maladie,  il  fut 
déchiré  par  le  remords  de  sa  conscience  pour 
n'ni'Oir.  ditMézerai,  }(imais  oÙH'rvé  d'autre  loi 
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que  son  inicrct  propre  ou  la  passion  du  prince. 
«  C'est  lui,  ajoutc-t-il ,  (^ui  a  ôté  les  élections 
«  des  bénéfices  et  les  privilèges  des  églises,  oui 
((  a  introduit  la  vénalité  des  charges  de  juai- 
«  cature,  qui  a  appris  en  France  à  faire  toutes 
«  Inertes  dLimpositions  sans  l'octroi  des  Etats, 
a  qui  a  divisé  l'intérêt  du  roi  d'avec  le  bien  pu- 
ce bli^,  quia  mis  la  discorde  entre  le  conseil  du 
«  rofet  le  parlement,  etc. . .  »  En  iisaat  cette  es- 

Êèce  d'acte  d'accusation  contre  la  mémoire  de 
uprat,  on  ne  peut  nier  que  tous  les  cheCs  n'en 
soient  vrais;  cependant,  le  crime  d'avoir  ôté  les 
élections  aux  églises,  et  celui  d'avoir  introduit  la 
vénalité  des  charges  de  judicature,  n'ont  pas  eu,  à 
ce  qu'il  semble ,  des  suites  aussi  fâcheuses  qu'on 
le  craignait  et  qu'on  a  coutume  de  le  dire.  Feut- 
être,  aux  premiers  siècles  de  l'Eglise,  les  élec- 
tions donnaient  toutau  mérite  et  rien  à  la  faveur. 
Des  dignités  ecclésiastiques  ne  conféraient  alors 
aucane  richesse  ;  et,  ne  pouvant  être  recherchées 
par  des  motifs  d'avarice  ou  d'ambition,  n'exci- 
taient aucune  brigue.  Mais ,  dans  le  siècle  où 
vivait  Duprat,  les  élections  étaient  depuis  long- 
temps corrompues  par  les  passions  et  les  inté* 
rets  humains;  la  plupart  étaient  contestées  pour 
cause  de  simonie,  et  donnaient  lieu  à  des  pro- 
cès scandaleux.  Les  églises,n'étant  soumises  dans 
leur  choix  à  aucune  condition,  ni  à  aucune  res- 
ponsabilité ,  nommaient  souvent  des  enfants  de 
sept  ou  huit  ans  à  des  prélatures  et  è  d'autres 
grands  bénéfices,  dans  la  seule  vue  d'enrichir 
leurs  familles.  Le  concordat  fit  cesser  cet  abus 
révoltant,  en  exigeai^t  que  les  sujets  nommés 
par  le  roi  aux  évèchés  et  abbayes,  fussent  ^és 
au  moins  de  vingt-sep{  ans,  et  gradués  dans  une 
université.  La  violation  du  droit  des  élections, 
Quoique  faite  contre  le  vœu^  général,  n'entraîna 
Qonc  pas  des  inconvénients  aussi  graves  que 
ceux  Qu'elle  fit  disparaître,  et  ([uand  on  en  exa- 
mine les  résultats  avec  impartialité,  on  est  forcé 
de  convenir  que  le  clergé  de  France  ne  fut  ni 
moins  régulier  dans  sa  discipline,  ni  moins  at- 
taché à  nos  libertés,  après  le  règne  de  Fran- 
çois I®^  Qu'auparavant.  Des  réflexions  à  peu  près 
semblables  s'appliquent  à  la  vénalité  des  offices 
de  judicature.  Avant  les  premières  ventes  qui 
en  furent  faites  par  François  l^',  un  trafic  aussi 
honteux  et  plus  préjudiciable  n'avait  lieu  que 
trop  souvent.  Les  ventes  ne  tournaient  pas  en- 
core au  profit  du  fisc,  mais  on  achetait  à  deniers 
comptant  le  crédit  dès  grands  et  des  hommes  ea 
place  par  qui  l'on  obtenait  des  offices.  «Quand 
«  même  les  charges  ne  se  vendraient  pas  par 
a  un  règlement  public,  a  dit  Montesquieu,  Fa- 
ce vidité  des  courtisans  les  vendrait  de  même.  » 
Duprat  ne  fit  que  rendre  profitable  au  trésor  du 
prince  un  commerce  c[ui,  auparavant,  enrichis- 
sait quelques  particuliers.  Il  ut  créer  ces  offices, 
cL  les  distribua  au  nom  du  roi,  moyennant  une 
finance  qui  était  reçue  seulement  à  titre  dd  prêt, 
cl  avec  promesse  de  la  rendre  à  la  fin  Je  la 
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guerre.  Il  prépara  ainsi,  peut-être  sans  lo  pré- 
voir, rétamissement  légal  et  nécessaire  de  la 
vénalité  des  charges  de  judicature  :  car,  le  prince, 
ne  pouvant  pas  rendre  Targent  qu'il  avait  reçu, 
fut  forcé  de  permettre  aux  titulaires  qui  fui 
avaient  prêté,  de  disposer  de  leurs  offices  comme 
ils  voudraient.  De  là  s'ensuivirent  des  ventes 
entre  particuliers,  et  ensuite  Thérédité  des  of- 
fices des  pères  aux  enfants.  Hais  cet  ordre  de 
choses  ne  devint  universel  et  régulier  que  plus 
de  soixante  ans  après  la  mort  de  Duprat.  Jus- 
ciu*à  Tédit  de160à,  la  vénalité  était,  pour  ainsi 
aire,  de  fait  bien  plus  que  de  droit.  C^est  par 
cette  loi  de  Henri  IV  qu'elle  a  été  vraiment  éta- 
blie et  a  pris  les  formes  qui  s'étaient  conservées 
jusqu'à  ces  derniers  temps.  Si  la  vénalité  est 
contre  Tordre  naturel,  comme  il  est  impossible 
de  le  nier,  elle  peut  doue  au  moins,  dans  une 
société  déjà  corrompue ,  avoir  quelque  chose 
d'utile,  et  se  fonder  sur  des  raisons  d'Etat. 
L'hérédité,  qui  en  est  la  suite,  au  lieu  d'être 
considérée  comme  un  vice  de  plus,  lui  sert  pour 
ainsi  dire  de  remède  (1}  :  elle  destine  chacun  à 
son  devoir^  et  fait  faire  comme  un  métier  de 
famille^  et  par  le  seul  désir  de  ressembler  à  ses 
ancêtres ,  ce  gu*on  ne  peut  plus  entreprendre 
pour  la  vertti.  Elle  (L)nne  au  peuple  des  juges 
plus  indépendants,  et  écarte  l'influence  qu'exer- 
ceraient les  hommes  puissants  sur  la  distribution 
de  la  justice,  s'ils  pouvaient  user  de  leur  crédit 
pour  remplir  les  tribunaux  de  leurs  créatures* 
Aussi  la  vénalité  n'a-t-elle  pas  produit  les  maux 
qu'on  aimait  à  prédire  lorsqu'elle  commença  à 
s  établir ,  et  c'est  dans  les  deux  siècles  qui  oqt 
suivi  cette  époque  que  l'histoire  de  la  magis- 
trature nous  offre  les  plus  nobles  modèles  de 
vertus  publiques  et  privées,  et  que  la  science 
des  lois  a  été  le  plus  souvent  unie  dans  les  tri* 
bunaux  à  l'amour  de  la  justice.  Duprat ,  en 
montrant  comment  on  pouvait  sans  pudeur,  et 
avec  impunité,  tirer  de  l'argent  du  peuple  par 
toutes  sortes  de  moyens  très  mauvais  et  tout  à 
faiicontraires  aux  bis  et  coutumes  de  France ^ 
ouvrit  une  route  qui  n'a  été  que  trop  suivie,  et 
ces  inventions  nouvelles  furent  le  germe  d'une 
partie  des  maux  que  la  France  a  éprouvés  dans 
les  siècles  suivants.  Mais  ce  ne  fut  pas  seulement 
pour  établir  des  impôts  qu'il  se  joua  de  nos  for- 
mes anciennes;  personne  ne  méprisa  aussi  ou- 
vertement que  lui  tout  ce  qui,  en  quelque  chose 
que  ce  fût,  apportait  quelque  gêne  à  ses  pas- 
sions ou  à  celles  du  prince,  il  ne  se  borna  pas  à 
êter  au  parlement,  autant  qu'il  le  put,  toute  in- 
fluence politique;  il  chercna  sans  cesse  à  lui 
faire  perdre  son  indépendance  et  ses  attribu- 
tions comme  corps  judiciaire ,  soit  en  attirant^ 
au  conseil  du  roi  les  procès  les  plus  importants 
par  des  évocations  dont  il  y  avait  jusqu'alors 
très  peu  d'exemples,  soit  en  les  fabant  juger  par 
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des  commissions  au'il  formait  exprès.  C'est  ainsi 
que  dans  l'affaire  de  Semblanrai  [voy.  Semblan- 
çAi),  «  le  chancelier,  dès  longtemps  mal  mu  con- 
u  tre  ledit  seigneur  deSemblançai ,  et  jaloux  de 
«  l'autorité  qu'il  avait  sur  les  finances ,  mit  le 
a  roi  en  jeu  contre  lui  et  lui  bailla  juges  et 
«  commissaires  choisis  »  (  Mémoires  de  du 
Bellay),  Ces  commissaires  étaient  pris,  comme 
le  rapporte  un  historien  contemporain ,  parmi 
les  hommes  que  Duprat  avait  placés  lui-même 
au  parlement ,  et  qu'il  connaissait  d'ailleurs 
comme  lui  étant  complètement  dévoués  (i]  ; 
afin  que  l'intérêt  de  ces  commissaires  répondit 
encore  plus  que  leur  dévouement  de  la  condam- 
nation des  accusés,  ils  étaient  associés  le  plus 
souvent  au  profit  des  confiscations  qu'ils  devaient 
prononcer.  Duprat  lui-même  ne  craignit  pas  de 
prendre  part  quelquefois  à  ces  honteuses  dé- 

Souilles.  Il  eut,  nous  dit-on,  de  la  confiscation 
u  connétable  de  Bourbon,  deux  belles  et  bon-- 
nés  terres^  la  baronnie  de  Tbiers  et  la  seigneu- 
rie de  Thory-sur-ÂUier.  On  trouve  dans  Chop- 
pin  (  Trait,  du  Bom.)  un  arrêt,  de  1560,  qui 
condamne  le  fils  du  chancelier  Duprat  à  se  dé- 
sister de  cette  terre  de  Thiers  au  profit  du  duc 
de  Hontpensier ,  et  annule  ainsi ,  après  qua- 
rante-deux ans  de  possession,  le  titre  odieux  ^ui 
avait  conféré  à  un  chef  do  la  justice  une  portion 
des  biens  d'un  prince  du  sang  dont  il  avait  été 
le  juge.  L'avidité  insatiable  de  Duprat,  qui  )e 
rendait  si  peu  délicat  sur  les  moyens  d'acquè* 
rir,  le  porta  souvent  à  fatiguer  le  roi  de  ses  de- 
mandes. Plus  d'une  fois  François  1*^'  lui  témoi- 
gna  qu'il  en  était  importuné.  A  la  mort  de 
lément  VU,  en  153^,  il  paraît  que  le  chance- 
lier-légat conçut  l'espérance  de  devenir  pape. 
Plusieurs  circonstances  pouvaient  faire  croire 
alors  qu'il  serait'facile  au  roi  de  faire  tomber  le 
choix  du  conclave  sur  un  de  ses  sujets.  On  rap- 
porte que  Duprat  vint  le  supplier  de  jeter  les 
yeux  sur  lui,  en  l'assurant  que  cela  n'entraine- 
rait  aucun  sacrifice  d'argent  qui  pût  nuire  à  ses 
finances,  puisqu'il  avait  400,000  écus  tout  prêts 
pour  acheter  les  voix.  Le  roi ,  étonné  d'un  pa- 
*  reil  aveu  de  la  part  d'un  ministre  chargé  du 
maniement  de  tous  les  revenus  de  l'Etat,  et  oui 
laissait  souvent  les  troupes  manquer  de  aolae, 
lui  demanda  où  il  avait  pris  tant  d'argent  et  lui 
tourna  le  dos  sans  faire  d'autre  réponse.  Duprat 
avait  fondé  à  l'Hôtel-Dieu  de  Paris  une  salle 
destinée  à  recevoir  uu  grand  nombre  de  pau- 
vres malades.  C'est  celle  qui  a  été  connue  sous 
le  nom  de  salle  du  Légat  jusqu'à  l'incendie  de 
i'IIôtel-Dicu  en  1772.  François  l^'  disait,à pro- 
pos do  cette  fondation,  que  la  salle  du  Légat 
était  bien  petite  pour  loger  le  grand  nombre  d& 
pauvres  qu'il  avait  faits.  Pans  plus  d'une  autre 
occasion,  il  s'exprima  de  manière  à  ne  pas  lais» 
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ser  douter  do  Fopinion  peu  avantageuse  qu'il 
avait  au  caractère  de  son  chancelier.  Il  est  donc 
permis  de  croire  que  Duprat ,  dont  la  faveur 
n'éprouva  pendant  vingt  années  aucune  dimi- 
nution, et  qui,  selon  le  témoignage  des  contem- 
porains, j907/ra/7  touit  omitioui^ne  fut  pourtant 
ni  aimé,  ni  surtout  estimé  de  son  roi.  Duprat 
ne  connut,  en  effet,  d'autre  principe  de  ses  ac- 
tions que  l'intérêt  actuel  du  prince.  Aucun  sen- 
timent d'honneur  ou  de  justice,  aucune  vue  de 
bien  public,  aucun  désir  personnel  de  gloire  ne 
le  détournait  de  ce  but.  Il  ne  songea  jamais  à 
servir  l'Etat ,  mais  seulement  son  maître  et  sa 
propre  fortune.  Un  tel  ministre  ne  peut  pas  être 
celui  que  le  souverain  estime  le  plus  ;  mais  c'est 
presque  toujours  celui  qu'il  préfère  aux  autres. 
Duprat,  en  se  chargeant  de  la  haine  publi<|ue, 
empêchait  Qu'elle  n'arrivât  jusqu'au  roi.  On  im- 
putait au  cnancelier  les  levées  extraordinaires, 
tes  mesures  violentes  et  illégales;  et  le  roi,  qui 
en  recueillait  le  fruit,  n'en  était  pas  moins  aimé 
de  son  peuple.  Dans  les  négociations  et  dans  la 
plupart  des  actes  du  cabinet,  les  formes  du  pa- 
lais et  les  plus  misérables  expédients  de  la  cni- 
cane  furent  souvent  mis  à  la  place  de  la  dignité 
et  de  la  bonne  foi.  Ainsi,  Duprat  fit  faire  par 
François  I«'  des  protestations  secrètes  contre  des 
traités  qu'il  venait  de  signer  publiquement;  et, 
dans  tout  ce  qui  tenait  à  l'exécution  du  traité 
de  Madrid,  il  lui  suggéra  des  réserves  et  dea 
subtilités  peu  dignes  de  la  renommée  de  lojal 
chevalier.  Cependant  les  c'<ntemporainB,aiiIiea 
de  chercher  dans  la  conduite  de  François  I*' 
quel(]ue  contradiction  avec  le  caiictère  dont  il 
aimait  à  se  parer,  n'y  ont  vu  qu'une  différence 
entre  ses  actions  personnelles  et  les  résolutions 
de  son  cabinet.  François  l^^  eut  donc  à  Duprat 
des  obligations  de  plus  d'un  genre,  et  sans  la 
détestable  réputation  de  son  ministre,  la  sienne 
serait  venue  à  nous  moins  brillante  et  plus  char- 
gée de  reproches.  On  a  souvent  répété  une  Du- 
prat était  très  ignorant  et  ne  savait  pas  le  latin. 
Cette  opinion  est  fondée  sur  un  conte  qui  ne 
mérite  aucune  foi.  Henri  Ëstienne  (ApoL  pour 
Hérodote)  9  dans  un  chapitre  qu'il  a  intitulé  de 
V Ignorance  fies  gen$d église^  raconte  que  «  le 
«  cardinal-légat  ayant  lu  une  lettre  du  roi  d' An- 
«  gleterre,  Henri  VllI,  à  François  I®',  dans  la- 
«  quelle,  entre  autres  choses,  se  trouvaient  ces 
«  mots  :  miito  tibïduodecim  mo/o«^o5,ilcom- 
«  prit  que  c'était  un  envoi  de  douze  mulets  ; 
«  et,  se  fiant  à  cette  interprétation,  s'en  alla  au 
«  roi  demander  sa  part  du  présent...  Le  roi, 
«  qui  n'avait  ouï  parier  comment  d'Angleterro 
«  on  lui  envoyait  des  mulets,  fut  esbahi  de  la 
«  demande.  On  relut  la  lettre,  et  Duprat,  pour 
«  s'excuser,  ditau'au  lieu  de  molossos  (dogues) ^ 
«  il  avait  lu  d'aoord  muletos,  réparant  ainsi  sa 
a  première  ignorance  par  une  autre.  »  Ceux  cjui 
ont  lu  le  livre  d'Henri  Ëstienne,  et  qui  connais- 
«ent  c«  bizarre  amas  d'anecdotes ,  sans  goût  et 


sans  vraisemblance,  contre  les  prêtres  et  ceux 
qu'il  appelle  mfssotiers^  rejc lieront  sans  doute 
un  conte  qui  n'est  appuyé  sur  aucune  autorité 
antérieure.  Ehl  comment  pourrait-on  croire 
qu'un  homme  qui  se  distingua  au  barreau ,  et 
qui  remplit  de  grande^  places  dans  l'ordre  judi- 
ciaire, ait  pu  ignorer  la  langue  dans  laquelle  on 
rendait  encore  la  justice ,  et  qui  était  de  pre- 
mière nécessité  pour  toutes  les  études  de  droit  ? 
On  a  remarqué,  il  est  vrai ,  qu'il  avait  souvent 
montré  de  l'éloignement  et  une  espèce  de  jalou- 
sie contre  les  gens  de  lettres ,  trouvant  au'ils  le 
primaient  dans  tenjïrit  du  public  et  âans  ta 
faveur  du  roi;  mais,  quoiqu'il  n'aimât  point  les 
lettres ,  et  qu'il  eût  cru  perdre  son  temps  en 
recherchant  la  société  de  ceux  (jui  les  cultivaient, 
il  n'en  dut  pas  moins  sa  première  élévation  aux 
talents  de  1  esprit  et  à  ses  connaissances ,  parce 
qu'alors,  dans  les  cours  de  magistrature,  on  no 
s  élevait  pas  autrement.  Le  parlement  de  Paris, 
qui  le  connaissait  bien  et  oui  ne  lui  aurait  pas 
plus  ménagé  les  reproches  d'ignorance  que  tous 
les  autres,  avcuait  dans  une  de  ses  réponses  à 
la  régente,  en  1525,  «  que  le  chanceher  avait 
«  une  pénétration  vive ,  des  connaissances  très 
«  étendues  et  un  travail  facile  ;  mais  qu'on  lui 
«  souhaiterait  plus  d'espnt,  plus  d'amour  pour 
«  les  lois,  moins  d'âpreté  pour  ses  intérêts  et 
«  surtout  moins  de  partialité.  »  Le  jugement  de  la 
postérité  a  été  plus  sévère  que  celui  du  parle- 
ment; et  la  mémoire  de  Duprat  est  devenue 
odieuse,  autant  par  le  mal  qu'on  a  fait  en  l'i- 
mitant, que  par  celui  qu'il  a  fait  lui-même.  Il  a 
été  regardé  comme  un  chef  d'école ,  et  on  l'a 
rendu  responsable  de  toutes  les  suites  qu'on  a 
attribuées  à  ses  maximes  perverses  et  à  ses  exem- 
ples encore  plus  dangereux.  B — e.  p. 

DUPRAT  (Guillaume),  fils  du  précédent, 
évêque  de  Clermont ,  l)rilla  par  son  éloquence 
au  concile  de  Trente ,  d'où  il  amena  en  France 
des  jésuites ,  pour  lesquels  il  fonda  à  Paris  le 
colleçie  de  Clermont ^  connu  depuis  sous  le  nom 
de  collège  de  Louis-le-Grand,  et  les  établit  dans 

Slusieurs  endroits  de  son  diocèse.  Il  avait  une 
es  plus  belles  barbes  du  royaume,  et  y  était  foi*t 
attaché.  S'étant  présenté  un  jour  de  Pâques  à  la 
porte  du  chœur  de  sa  cathédrale  pour  y  officier, 
il  y  trouva  trois  dignitaires  du  cnapitre  .  dont 
l'un  tenait  des  ciseaux,  l'autre  le  livre  des  an- 
ciens statuts,  et  le  troisième,  un  cierge  allumé 
à  la  main,  lui  montrait  du  doigt  ces  mots  :  Bar- 
bis  rans  ;  tous  les  trois  l'arrêtèrent  en  lui  criant  : 
Révérend  père  en  Dieu^  barhis  rasisf  Le  bon 
prélat  fut  obligé,  pour  sauver  sa  barbe,  de  s'en- 
fuir à  son  château  de  Beauregard.  Il  prit  la 
chose  si  fort  à  cœur  qu'il  en  tomba  malade,  et 
ne  put  survivre  à  l'affront  fait  à  sa  barbe.  Il 
mourut  le  22  octobre  1560,  âgé  de  53  ans.  — 
On  croit  que  Pierre  Duprat,  cardinal  archevê- 
que d'Aix,  mort  en  1361,  était  de  la  même  fa- 
mille qu'Antoine  Dupaat.  Il  travailla  en  qualité 
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(le  légat  h  la  paix  enlVe  Philippe  de  V.ilois  et 
Edouard  III;  et  il  est  auteur  d'un  livre  intitulé  : 
(le  Laudibus  beatœ  Mariœ  virifinis ,  dont  le  ma- 
nuscrit 86  conservait  à  la  bibliothèque  de  St- 
Victor  de  Paris.  T — d. 

DUPRAT  (Parooux),  en  latin,  Paedulphus 
pRATBiuSi  jurisconsulte  oublié  dans  nos  diction- 
naires universels,  est  un  des  savants  les  plus  re- 
marquables du  16^  siècle,  par  ses  travaux  sur  le 
droit  rfmain.  Il  naauit  vers  1520 ,  à  Âubusson, 
dans  la  Haute-Marcne,  d'une  famille  noble,  <]ui 
a  produit  plusieurs  hommes  de  mérite.  Guil- 
laume Duprat,  son  aïeul,  s'était  acquis  la  répu- 
tation d'un  habile  avocat.  Pardoux  suivit  les  le- 
çons de  J.  Coras  à  Toulouse ,  et  s'y  fit  recevoir 
docteur.  Gomme  ses  premiers  ouvrages  traitent 
de  la  pratique  du  notariat,  on  en  a  conclu  qu'il 
avait  exercé  quelque  temps  la,  charge  de  notaire. 
Il  nous  apprend  lui-même  qu'il  étudiait  le  droit 
depuis  vmgt  ans,  quand  il  mit  au  jour  sa  Jttri^ 
frudentia  vêtus.  Cet  ouvrage  est  daté  de  Lyon, 
1559.11  résidait  alors  dans  cette  ville,  et  il  con- 
tinua d'y  demeurer  pour  surveiller  l'impression 
de  ses  écrits.  On  peut  conjecturer»  qu'il  mourut 
en  1569.  Il  est  du  moins  certain  qu'il  ne  vivait 
plus  en  1570.  Duprat  avait  beaucoup  d'érudi- 
tion :  il  se  délassait  de  l'étude  du  droit  par  la 
culture  des  lettres,  ainsi  que  le  prouveitt  ses 
traductions  et  les  vers  grecs,  latins  et  français, 

3u'il  a  mis  à  la  tète  de  ses  ouvrages.  Indépen- 
amment  de  quelques  traités  qui  irofTrent  plus 
aucun  intérêt,  et  aont  on  trouve  les  titres  aans 
h  Bibliothèque  de  Duverdier,  on  a  de  lui  : 
1<»  Juritpnuientia  vettis,  sive  Draconis  et  So- 
lonis^  née  non  Homuli^  ac  XII  tabularum  le- 
ges  collectes  interpreiatœque,  Lyon ,  1 559,  in-8% 
édition  rare  et  recherchée  (  voy.  Camus ,   Di- 
bliothèque  d'un  avocat)  j  et  dans  le  Thesaur. 
juris  romani f  d'Ever.  Otton,  t.  ^,  p.  383- 
^79.  2<*  Jurisprudentiœ  mediœ  libri  quatuor 
ibid.,  1561,  in-8»,  et  dans  le  Thésaurus^  t.  3, 
.  505*611.  Duprat  dédia  cet  ouvrage  au  chance- 
ler de  Lhôpital.  3''  Jusiimani  titul.  Institut,  de 
officiojuUicisiUvstratus;nec  non  veterispopuli 
romani  leges  ordine  alphabeiico  dige$tœ;  et  ad 
legcm  Juliam  de  fundo  dotali  eotnmentatioy 
ibid.,  1566,  in-8«,  et  dans  le  Theiaurus  ,  t.  5, 
p.  (i59-528,  avec  des  additions  et  des  correc- 
tions de  l'éditeur  sur  les  lois  romaines,  k*  Lexi- 
eon  juris  civilis  et  eanonici ,  ibid. ,  1569,  in- 
fol.;  Venise,  1572.  Duprat  y  promet,  sous  le 
mot  NovELLA  ,  de  compléter  son  travail  sur  le 
droit  romain ,  en  publiant  la  Juris prudrntia 
novissima;  mais  sa  mort  prématurée  l'empêcha 
de  tenir  sa  parole.  C'est  à  Duprat  que  l'on  doit 
la  première  édition  des  œuvres  d'Alciat ,  Lyon, 
1560,  U  vol.  in-fol.  {voy.  Alciat).  Enfin  comme 
traducteur  on  a  de  lui  :  Amas  chrétien^  ou  Ex- 
trait de  la  poésie  de  F'irgile ,  accommodé  au 
vieil  ei  nouveau  Testament^  réduit  en  deux 
livres  p«Tr  Pï'oba  Falconia,  et  mis  on  vers  fran- 
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rais  par  Nomophile  (1)  Marcliois,  Lyon,  in-8». 
«  On  ne  saurait,  c'it  avec  raison  La  Monnoye, 
«  dans  les  notes  sur  la  Bibliolkètfue  de  Du- 
«  verdier  [voy,  ce  Bom],  passer  à  Pardoux  Dù- 
«  prat,  non  plus  qu'à  Richard-le-BLanc,  la  ver- 
«  sion  qu'ils  ont  laite  l'un  et  l'autre  du  centon 
«  de  Proba  Falcania  ;  rien  n'étant  plus  ridicule 
«  que  de  vouloir  traduire  un  ouvrage  qui  n'est 
c  point  susceptible  de  traduction,  et  dont  la 
«  oeauté  ne  peut  subsister,  qu'en  le  lisant  dans 
«  la  langue  orif  nale,  sans  y  déranger  le  moindre 
«  moi» (voy  r'ALcoNiA].  —  f^ers sententieux 
extraiis  des  poètes  grecs  et  faits  français,  ibid., 
sans  date,  iB-16.  —  U Institution  de  la  vie 
humaine ,  et  jia  vie  de  Marc-Antonin ,  traduit 
du  grec  e  i  français  avec  la  remontrance  d'A- 
npettts,  eveque,  à  l'empereur  Justinien  :  JHe 
tOf/iee  d^un  empereur  ou  roi^  ibid.,  1570, 
iii-à<*.  Cette  traduction  fut  publiée,  après  la  mort 
de  Fauteur,  par  Antoine  Péronnet  [Bibliothèque 
4e  Caneien  domaine\,  M.  Joullietton,  dans  son 
Histoire  de  la  Marche ^  t.  2,  p.  86,  attribue 
encore  à  Dupratla  traduction  en  rimes  françaises 
du  PlutUs  a  Aristophane;  mais  il  ne  dit  pas  si 
cette  vesion  a  été  imprimée.  On  ne  l'a  trouvée 
indiqrée  dans  aucun  catalogue.  W — s. 

DUPRAT  le  jeune  (Jean),  marchand  à  Avi- 
gnon, embrassa  la  réw)lution  de  France  avecar- 
deu  ,  et  fut  nommé  maire  de  sa  ville,  avant  sa 
réunion  à  laFrance.  Exclu  momentanément  par 
des  commissaires  du  roi ,  il  fut  bientôt  rappelé, 
et  .a  réinstallation  fut  un  véritable  triomphe  po-^ 

Sulaire  ;  nommé  député  à  la  Convention  par  le 
épartement  des  Bouches-du-Rhône,  lors  des 
élections  qui  suivirent  la  révolution  du  10  août, 
il  y  pro.essa  les  principes  de  son  collègue  et 
ami  Barbaroux,  l'un  des  nommes  qui  contribuè- 
rent le  plus  au  succès-  de  cette  journée  [yoy. 
Danton)  .  Dans  le  procès  du  roi ,  lorsqu'il  fiit 
question  de  savoir  s'il  y  aurait  appel  au  peuple 
de  l'arrêt  qui  serait  porté ,  le  duc  d'Orléans  dit 
non,  Duprat  ayant  été  appelé,  se  tourna  du  côté 
du  prince ,  et  répondit  avec  une  voix  forte  : 
«  Puisque  Philippe  a  dit  non,  moi  je  dis  oui.  » 
Il  vota  ensuite  la  mort  et  contre  le  sursis.  Du- 
prat avait  un  frère  aîné  encore  plus  révolution- 
r  are  que  lui ,  avec  lequel  il  se  brouilla  :  cette 
inimitié  éclata  plusieurs  fois  jusque  dans  le  sein 
de  l'assemblée  ;  mais  tout  cela  n  aurait  aujour- 
d'hui pour  le  lecteur  aucun  intérêt.  Duprat  fut 
d*  Tété  d'accusation  le  3  octobre  1793,  et  cou- 
da Jiné  à  mort  le  29 ,  avec  Brissot,  Vergniaux, 
Consonne  et  autres.  En  1795,  des  secours  fu- 
rent accordés  à  sa  veuve  et  à  ses  enfants  :  il 
pouvait  être  âgé  d'environ  36  ans  Çvoy.  Brissot, 
Ybbgniaux,  Gensonné].  B — u. 

DUPRÉ  (Jean)  ,  seigneur  des  Barres ,  noèto 
français,  né  dans  le  Quercy,  au  16«  siècle,  d'une 
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famille  noble,  se  trouva  à  la  bataille  de  PaviC) 
où  il  perdit  son  équipage.  Il  est  auteuf  d'un 
pocme  intitulé  :  le  Palais  des  nobles  dames, 
auquel  a  treze  parcelles  ou  chamhrex ,  en  cha- 
cune desquelles -^.ont  déclarres  plnHears  his-- 
toires  concernant  fes  fou  anges  des  damrSyin-U^^ 
goth. ,  sans  date.  L'abbé  Goujct  conjecture  que 
cette  édition  a  paru  vers  153/».  11  y  en  a  une 
seconde  de  1539,  petit  in-8°,  qui  est  encore  as- 
sez recherchée .  La  marche  de  ce  poëme  a  une 
grande  ressemblance  avec  celle  de  plusieurs  au- 
tres ouvrages  de  la  môme  époque.  I^obles^e  fé" 
minime  apparaît  en  songe  à  l'auteur,  et  lui  or- 
donne de  prendre  la  défense  de  son  sexe.  Elle  lui 
fait  paîcourir  le  palais  habité  par  les  Ncbfrs 
dames ^  et  le  poète  complaisant  loue  toutes celfes 
qu'il  y  aperçoit  ;  il  apostrophe  violemment  Vir- 
gile, au  sujet  de  Didon,  pour  avoir  flétri  l'hon- 
neur de  cette  princesse,  par  le  récit  de  ses  amours 
supposées  avec  Enée.  Ce  poëfne  est  d'ailleurs 
fort  ennuyeux,  et  la  lecture  ne  peut  en  être 
supportable  que  pour  les  personnes  qui  font 
une  étude  particulière  des  mœurs  et  de  la  lan- 
gue. W«»"S. 

DUPRÉ  (Christophe)  ,  sieur  de  Passy,  né  à 
Paris  vcrsi  le  milieu  du  16®  siècle,  a  publié  un 
recueil  de  vers  intitulé  Larmes  fuftèbrrs ^  Paris, 
1577,  in-4®.  Il  y  déplore  la  perte  d'une  épouse 
adorée,  qai  venait  de  lui  être  enlevée  à  la  fleur 
de  son  Age.  Duvcrdier  en  a  imprimé  un  sonnet 
dans  sa  Uib/ioihrqve,  et  cette  petite  pièce,  qui 
.  respire  une  mélancolie  touchante ,  suffît  pour 
donner  une  idée  avantageuse  du  talent  de  Fau- 
teur. Dupré  est  au  nombre  des  poètes  qui  ont 
fait  des  vers  sur  le  tableau  où  Pasquier  était  re- 
présenté sans  mains  {voi;.  Pasquier).      W — s. 

DUPRÉ  (Claude),  en  latin  Pratns  et  Pr»- 
tianus,  sieur  de  Vau-Plaisant,  conseiller  en  la 
sénéchaussée  de  Lyon ,  était  né  en  cette  ville, 
dans  la  première  moitié  du  16*^  siècle,  et  vivait 
encore  en  161/i.  On  a  de  lui  :  !•  Dialouus, 
BhI\  lU'tuluSy  seu  Pandum, L'^on,  1569,  in-Zi^; 
petit  poëme  qui  paraît  avoir  été  fait  lors  de  la 
troisième  guerre  civile  sous  Charles  IX ,  qui  a 
commencé  après  l'édit  du  3  mars  1568.  Cet 
opuscule  était  déjà  très  rare  lorsque  l'auteur  en 
reproduisit  des  fragments  dans  son  Pratum; 
2^  Abrégé  fidèle  de  la  vra>e  origine  et  généa- 
logie des  Français,  Lyon,  1601,  in-8®.  Dupré 
a  adopté  la  fable  qui  fait  venir  les  Français  des 
Troyens ,  et  la  suite  des  rois  prétendus ,  qu'on 
leur  a  supposés  en  Germanie;  3®  Pratum  U. 
Prati,  Paris,  1614,  in-8".  C'est  un  recueil  de 
dilTérenlcs  pièces  de  divers  auteurs.  Il  est  divisé 
en  U  livres  :  le  1®*"  contient  des  oraisons  et  épî- 
tres  latines,  parmi  lesquelles  une  a  pour  titre  : 
Episiola  gua  iuaJetur  p/ulosophiam  lineris 
gallïds  esse  illustmndam;  rien  n'indique  qiio 
Dupré  en  soit  l'auteur.  Le  2®  livre  contient  des 
sentences,  les  unes  en  latin,  les  autres  en  fran- 
çais ;  au  3«  livre  sont  des  épigrammes,  des  énig- 
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mes,  des  élégies,  soit  en  latin,  soit  en  français, 
soit  en  italien;  le  Ci®  contient  des  épitaphes  et 
autres  poésies  eu  latin  et  en  vers  français.  Pro- 
bablement c'est  à  cause  de  la  variété  des  pièces 
et  des  auteurs ,  et  par  allusion  à  l'émail  des 
prés,  que  Dupré  a  donné  à  son  volume  le  titre 
qu'il  porte;  mais  il  est  peu  piquant,  quoiqu'un 
contemporain,  sous  le  nom  de  Janus  Emichenus 
Auvergnat,  ait  dit  : 

Vere  novo  tantum  terrettria  prata  vireicdnt  : 
8«d  tua  continno  teinpore  prata  Tirent. 

Ce  Claude  Dupré  paraît  être  différent  d'un 
Lyonnais  ayant  les  mêmes  nom  et  prénom  ,  et 
que  Pernety  fait  auteur  d'un  livre  des  Connais- 
sances génériles  du  droit».  Sans  doute  Pernety 
a  voulu  parler  des  Gnoses  générales  juris^ 
Lyon,  1588,  in-fol.,  ou  dfis  Regulœ  générales 
juri:^  Lyon,  1589,  in-8'*,  qui  ont  paru  en 
eiîct  sous  le  nom  de  Claudius  Pratejus;  mais 
comment  concilier  la  date  do  ces  ouvrages 
avec  la  mort  de  l'auteur ,  que  Pernety  met  en 
1550?       ,  A.  D— T. 

DLTRÉ  (Maurice),  chanoine  régulier  de 
l'abbaye  de  St-Jean,  dans  la  ville  d'Amiens,  or- 
dre de  prémontrés,  né  à  Paris  vers  la  fin  du  16* 
siècle,  fut  prieur-curé  d'Olincourt,  bénéfice  dé- 
pendant de  cette  abbaye,  et  se  rendit  recom- 
mandable  par  sa  piété ,  son  grand  savoir  et  ses 
nombreux  écrits.  Il  s'était  surtout  appliqué  aux 
recherches  historiques,  et  peu  de  ses  contempo- 
rains le  surpassaient  dans  la  connaissance  de 
l'histoire,  tant  sacrée  que  profane.  Ses  seuls  ma- 
nuscrits, tous  de  sa  main,  sembleraient  avoir  dû 
employer  la  vie  entière  d'un  homme ,  et  pour- 
tant il  ne  parvint  point  à  un  âge  fort  avancé. 
Sa  réputation  et  son  mérite,  dans  le  genre  qu'il 
avait  adopté ,  étaient  tels ,  que  le  fameux  histo- 
rioffraphe  Duchesnc  fit  ce  qu'il  put  pour  le  rete- 
nir chez  lui  et  l'associer  à  ses  travaux,  lorsqu'il 
vint  à  Paris  pour  y  faire  imprimer  sa  Vie  de 
de  S.  Norbert.  Le  P.  Sirmond,  jésuite,  et  d'au- 
tres savants ,  venaient  souvent  le  consulter.  Le 
P.  Dupré  avait  été  obligé  de  quitter  sa  résidence 
d'Olincourt,  TAmiénois  étant  alors  désolé  par 
la  guerre  et  les  fréquentes  courses  et  briganda- 
ges des  Sterlachs,  cavaliers  allemands  indisci- 
plinés. Il  s'était  retiré  à  l'abbaye  de  St-Jeair.  Il 
y  fut  attaqué  de  la  fièvre  à  la  fia  de  septembre 
1645,  et  y  mourut  dans  de  grands  sentiments  de 
piété,  le  2  octobre  suivant.  On  a  de  ce  laborieux 
et  infatigable  religieux  :  i^  Annales  breres  or- 
dinisprœmonstratensis,  AmienSy  1645  ;  2'  Ftta 
Sancti  ISorberii  ejasque  translatiOyVBr'iSyi^21: 
3<>  Annales  ecclesiœ  Sancii  Joannis,  olim  ex- 
tra, nunc  intra  mur  os  ambianenses  ^  in-fol., 
manuscrit  ;  k^  Annales  ordinis  prœmonstraien- 
sis,  3  vol.  in-4*,  manuscrits.  C'est  le  grand  ou- 
vrage dont  les  Brèves  Annales  citées  ci-dessus 
sont  extraites,  5"  un  grand  nombre  d'autres 
manuscrits,  qui  étaient  conservés  dans  la  biblio^ 
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thtH|iu*  (le  Tabbaye  de  St-Jean,  riche  en  ouvrages 
de  tout  genre,  en  médailles,  en  antiques  et  au- 
tres objets  de  curiosité ,  et  Vun  des  ornements  de 
la  ville  d* Amiens.  L — t. 

DUPRÉ  (Marie)  ,  nièce  de  Roland  Desma- 
rets  ,  bon  humaniste  du  17^  siècle,  annonça  dès 
son  enfance  d*heureuses  dispositions ,  que  son 
oncle  se  fit  un  plaisir  de  cultiver.  Elle  apprit  le 
f^rec,  le  latin,  1  italien,  la  rhétorique  et  la  phi- 
losophie. Elle  se  passionna  pour  le  système  de 
Descartes,  au  point  d*en  prendre  la  défense  dans 
toutes  les  occasions ,  avec  une  chaleur  qui  lui 
mérita  le  surnom  de  Cartésienne.  Elle  conipo- 
'isaii  facilement  de  petites  pièces  de  vers  très 
agréables,  et  elle  était  en  commerce  d*aniitié  et 
de  littérature  avec  mesdemoiselles  Scudéry  et 
de  la  Vigne.  Elle  est  Tauteur,  des  réponses  à 
Chimène ,  sous  le  nom  dV^t^ ,  insérées  dans  le 
Mecueil  ries  vers  choisis^  par  le  P.  Bouhours. 
Vertron  lui  a  adressé  un  madrieal  sur  sa  mo- 
destie, et  Jean  de  Verjus  une  ode  latine  impri- 
mée au  devant  des  lettres  de  Roland  Desmarets 
(voy»  Desmarets)  ;  enfin  Tilon  Dutillet  a  com- 
pris mademoiselle  Dupré  dans  la  liste  des  dames 
qui,  sans  avoir  produit  d'quvrages  remarquables, 
méritent  cependant  des  éloges  à  raison  de  leur 
^oût  pour  les  lettres,  et  des  encouragements 
<iu*elles  leur  ont  accordés.  W — s. 

DUPRÉ,  inventeur  d'un  feu  grégeois.  Voyez 
Calliniqub,  et  Margus  Gr^ccus. 

DUPRÉ  (Joseph),  fils  de  Pierre  Dupré,  pre- 
mier consul  de  Garcassonne  et  député  aux  Etats 
de  Languedoc ,  fut  lui-môme  député  de  Garcas- 
sonne à  TÂssemblée  constituante  de  1789,  où  il 
soutint  avec  modération  les  principes  de  la  Ré- 
volution. Maire  de  Garcassonne,  en  août  1792, 
il  sauva  par  son  habileté  courageuse  cette  ville 
qu'une  insurrection  des  campagnes  voisines  me- 
naçait du  pillage.  Obligé  de  se  cacher  pendant 
la  terreur ,  il  fut,  après  le  9  thermidor,  membre 
du  conseil  supérieur  du  commerce.  11  est  mort 
en  1823.  On  a  de  lui  :  1**  Mémoire  pour  les  Ma- 
nufactures de  draps  de  la  province  de  Langve- 
doe^  Garcassonne,  1789,  in-li^.  2®  Moyen  ((ex- 
citer Vindusirie  nationale  et  de  détruire  la 
mendicité,  1789,  in-8o.  3^  Mémoire  sur  le 
commerce  en  général  et  cthii  du  Languedoc^ 
Paris^  1790,  de  l'imprimerie  nationale.  U^  Mé- 
moire sur  la  Traite  des  noir  s  ^  1790,  in-8°. 
—  Dupr^-Lasale  (Auguste),  fils  du  précédent, 
officier  de  la  Légion-d'Honneur ,  inspecteur  des 
manufactures,  puis  officier  principal  d'adminis- 
tration militaire,  chargé  du  service  de  l'habille- 
inent  des  troupes,  a  pris  une  grande  part  à  l'or- 
^apisation  moderne  ae  ce  service.  Il  est  mort  en 
1865.  Il  a  laissé  :  un  bon  traité  De  la  fabrica- 
tion et  de  la  teinture  des  draps  pour  Varmée 
française,  Paris,  1829,  in-8^,  et  un  mémoire 
jye  Fexportation  et  de  l* importation  des  laines . 
Lyon  et  Paris,  1816,  in-S^'.  Il  avait  aussi  publié 
un  recueil  d'élégies ,  Paris,  1817,  in-8«.  — Du- 
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PRÉ  (Adrien),  cousin  germain  du  priVédent, 
avait  été,  en  1807,  attaché  à  l'ambassade  du 
général  Gardanne  en  Perse.  Il  est  mort  en  1832, 
consul  général  à  Smyme.  Michaud  l'atné,  dans 
le  3®  volume  de  la  Correspondance  d* Orient ^ 
lui  a  consacré  un  tribut  d'éloges.  On  a  de  lui  : 
Voyage  en  Perse,  fait  dans  les  années  1807,1 808 
et  18Ô9,  etc..  Pans,  1819, 2  vol.  in-S®,  ouvrage 
utile  au  commerce  et  à  la  géographie.  R— -c — s. 

DUPRÉ  D'AULNAY  (Louis),  né  à  Paris  vers 
1670,  après  avoir  rempli  les  fonctions  de  com- 
missaire des  guerres,  fut  nommé  directeur  gé- 
néral de  l'adminisiration  des  vivres,  et  mourut 
en  1758.  II  joignait  à  dés  connaissances  très 
étendues  en  administration,  un  esprit  agréable 
et  cultivé;  il  aimait  les  sciences,  et  se  plaisait  à 
en  suivre  les  progrès;  il  avait  été  décoré  de 
J'ordre  de  Christ  de/Portugal,  et  était  membre 
des  académies  de  Ghâlons  et  d'Arras.  Le  Traité 
des  subsistances  wji7/7aiiM,Paris,'l7û4,  2  par- 
ties en  1  volume  in-4°,  est  son  principal  ou- 
vrage; c'est  le  résultat  de  plus  de  trente  années 
d'expériences ,  de  soins  ,  d'application  ;  aussi, 
pendant  longtemps,  on  n'a  rien  eu  de  meilleur 
et  de  plus  complet  dans  cette  partie.  On  a  en- 
core de  Dupré  :  1^  Dissertation  sur  la  cause 
physique  de  l'électricité  y  Paris,  1746,  in-12  ; 
2*>  Héception  du  docteur  llecquet  aux  enfers^ 
La  Haye  (Paris),  1748,  in-12;  3°  Réflexions 
sur  la  transfusion  r/ujrinr/,  Paris,  1749,  in-12; 
4®  Aventures  du  faux  chevalier  de  Warwicky 
Londres  (Paris),  1752,  in-12.  On  lui  attribue  ' 
encore  des  Lettres  sur  la  génération  des  ant- 
fit  aux  ^W^""— ^ 

DUPRÉ  DE  SAINT-MAUR  (Nicolas-Fran- 
çois), maître  des  comptes,  né  à  Paris  vers  1 695, 
sut  concilier  son  amour  pour  les  lettres  avec  les 
devoirs  de  sa  place.  Il  s'appliqua  dans  sa  jeu- 
nesse à  l'étude  des  langues  modernes,  et  contri- 
bua peut-être  plus  que  personne  à  répandre  en 
France  le  goût  de  la  littérature  anglaise.  Le 
succès  de  Sa  traduction  du  Pm  adis  verdn  de 
Milton  lui  ouvrit  les  portes  de  l'Académie  en 
1733.  Il  se  livra  ensuite  à  des  études  plus  sé- 
rieuses. La  lecture  des  some  Considérations  de 
Locke  lui  donna  l'idée  de  V Essai  sur  les  Mon-- 
naies^  ouvrage  utile,  plein  de  recherches  cu- 
rieuses. On  se  fera  une  juste  idée  de  la  patience* 
que  suppose  un  pareil  travail  en  réfléchissant 
que  tous  les  calculs  sont  appuyés  sur  des  pièces: 
authentiques ,  et  qu'il  a  fallu  conséquemment 
déchiffrer,  extraire  et  comparer  une  multitude^ 
de  chartes ,  de  comptes  négligés  des  archiviste» 
eux-mêmes,  parce  qu'ils  n'ofTraient  aucun  inté- 
rêt apparent  sous  le  rapport  historique.  L'utilité 
d'un  semblable  travail  devait  être  sentie  de  trop* 

S  eu  de  personnes,  pour  que  l'auteur  pût  espérer 
'être  dédommagé  par  le  succès  ;  il  le  continua 
cependant  avec  la  même  activité,  et  mourut  le- 
l»*"  décembre  1774,  âgé  de  80  ans.  L'illustre 
Lamoiguon  de  Malcshcrbcs  le  remplaça  à  l'at-n.- 
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démio  fr.inral'C.  On  a  do  Dupré  :  1^  le  Paradis 
perdu  de  Mil  ton,  itaduit  en  français,  avec  les 
Remargup.s  d' Addison,  Paris,  1729,  3  vol.  in- 
42,  et  réimprimé  depuis  im  grand  nombre  de 
fois.  On  a  de  la  peine  à  se  persuader,  sur  le  té- 
moignage de  Collé ,  que  l'abbé  de  Boismorand 
soit  le  véritable  auteur  de  cette  traduction  (voy. 
Boismorand].  Merciei*  de  St-Léger  va  plus  loin 
encore  que  Collé  ;  il  avance  que  Dupré  n'eu  ten- 
dait pas  un  mot  d'anglais;  c'est  le  cas  d'appli- 
quer la  maxime  :  qui  prouve  trop  ne  prouve 
nen  ;  Collé  du  moins  laisse  à  Dupré  le  mérite 
d*avoiT  traduit  le  Paradis  perdu  mot  pour  mot , 
à  l'aide  de  son  maître  de  langue  ;  c'était  lui 
faire  une  part  assez  mince  pour  qu'on  ne  dut 
pas  la  lui  disputer;  mais  l'assertion  de  Collé  lui- 
même  n'est  étayée  d'aucune  preuve  ,  et  Ton 
trouve  dans  son  journal  tant  a  anecdotes  sus- 
pectes, qu'on  ne  court  pas  grand  risque  à  met- 
tre celle-ci  du  nombre.  2^  Essai  sur  les  mon- 
noies ,  ou  Réflexions  sur  le  rapport  entre  l* ar- 
gent et  les  denrées ,  Paris,  17/i6,  iu-U^.  Cet 
ouvrage  estimable  est  peu  commun.  3**  Recher- 
ches sur  la  valeur  des  monnoi.s  et  sur  le  prix 
des  graivs  avant  et  après  le  concile  de  Franc- 
fort, Paris,  1762,  in-12.  L'auteur  répond  dans 
la  préface  aux  critiques  que  Louis  Dupuy,  de 
l'académie  des  inscriptions,  avait  faites  de  quel- 
ques endroits  de  l'ouvrage  précédent.  Celui-ci 
n'offre  pas  moins  d'intérêt.  Le  prix  des  denrées 
y  est  comparé  de  siècle  en  si«'^cle  depuis  le  com- 
mencement de  VhvQ  actuelle,  et  on  y  démontre 
qu'il  s* est  élevé  successivement  dans  la  progres- 
sion de  1  ai  2.  4"  Les  Tables  de  mortalité  in- 
sérées par  Buffon  dans  l'Histoire  "naturelle  de 
l'homme.   «  Ce  sont  les  seulea,  dit  ce  grand 
«  écrivain ,  sur  lesquelles  on  puisse  établir  les 
«  probabilités  de  la  vie  des  hommes  avec  quel- 
a  que  certitude.  »  W — s. 

DUPRÉAU  (Gabriel)  ,  en  latin  Pratcolus, 
docteur  en  théologie,  né  en  1511  à  Marcoussi, 
obtint  une  chaire  de  théologie  au  collège  de 
Navarre,  et  se  fit  une  réputation  par  le  zèle  avec 
lequel  il  combattit  les  erreurs  ac  Luther  ,  ^  de 
Calvin  et  de  leurs  adhérents.  Son  stylo  se  res- 
sent de  la  précipitation  avec  laquelle  il  compo- 
sait ses  ouvrages,  et  il  paraît  qu'il  s'est  plus 
attaché  à  briller  par  la  sorte  d'érudition  alors 
en  vogue ,  que  par  la  force  des  raisonnements. 
n  était  savant  dans  les  langues,  et  ses  écrits  sur 
la  grammaire  latine  peuvent  encore  ôlre  consul- 
tés avec  fruit.  Il  mourut  à  Péronne,  le  19  avril 
1588,  à  l'âge  de  77  ans.  Les  ouvrages  de  Du- 
préau  peuvent  se  diviser  en  quatre  classes  ; 
théologie,  traductions,  grammaire  et  histoire. 
On  trouve  une  liste  très  étendue  des  premiers 
dans  Lacroix  du  Maine  et  Duverdier.  Il  a  trîi- 
duit  du  grec  deux  livres  de  Mercure  Trismc- 
giste;  du  latin,  deux  traités:  Xxxïiy  des  Devoirs 
d'un  capitaine  ;  l'autre,  du  Combat  en  champ- 
clos,  par  Cl.  Coteroau,  jurisconsulte,  Poitiers, 
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1549,  in-4û,  et  V  Histoire  de  la  guerre  sainte^ 
ou  la  Franciaile  orientale^  par  Guillaume  de 
Tyr,  Paris,  1573,  in-fol.  [voy.  Guillaume);  de 
l'italien,   la  Géomance^  de  Catan,  imprimée 
plusieurs  fois.  Les  autres  ouvrages  de  Dupréau 
sont  :   1«»   (lommentarii    ex  prœstaniissimis 
grammnticis  desumpti^  majorique  ex  parte  in 
galiicum  scrmonem  conversi,  Paris,  Buod,  in- 
go   2»  Flores  et  sententiœ  scrihndique  for- 
mulœ  ex  CAcerovis  eyAatolis  familiaribus  de- 
hum;  tœ  ,  Paris,  in-16.  3°  Sermo  de  jucnnda 
Francici  II  apud  Ih.mos  inauguralione^  Pa- 
ris, 1559,  in-8°.  h9  Harangue  s^ur  les  causes^ 
de  la  guerre  entreprise  contre  les  rebelles  et  sé- 
diticax  (fui^  en  forme  d'hostilités,  ont  pris  les 
armes  contre  le  roy  et  son  royaume,  Paris, 
1562,  in-8o.  5<»  De  vitis,  sectis  et  dogmatibus 
omnium  hœreûcorum  qui  ab  orbe  condito  ad 
nostra  usque  iempora  proditi  sunt  Elenchus 
alphabelicus,  Cologne,  1569,  in-fol.  Ce  recueil 
pouvait  offrir  un  intérêt  de  curiosité  avant  la 
publication  du  Dictionnaire  des  hérésies,  ou- 
vrage très  supérieur,  s'il  est  permis  de  les  com- 
parer, non-seulement  par  le  style,  mais  par 
l'esprit  de  critique  et  do  discernement  (wy. 
Pluquet).  6**  Histoire  de  lEtat  et  .stuces  dç 
rEijliSey  en  forme  de  chronique  générale  et 
viiiversellr,  Paris,  1585,  1  vol.  in-fol.  Il  y  a 
dos  exemplaires  qui  portent  la  date  de  1606.. 
On  a  encore  de  Dupréau  des  notes  sur  l'En/an^ 
prodigue,  comédie  latine  de  Gnapheus  (»o//. 
Foulon).  Le  rédacteur  des  tables  de  la  Biblio- 
thèque historique  de  France  s'est  trompé  en 
distinguant  Dupriau  de  Pratéale.      W— s. 

DUPUGET  (Edme^ean-Antoine)  ,  né  à  Join- 
ville,  le  16  septembre  1762,  appartenait  à  une 
ancienne  famille  noble  de  la  Bresse  :  son  père. 
avocat  au  parlement,  occupait  une  fonction  ju- 
diciaire à  Joinville.  L'oncle  du  jeune  Dupugct 
(Joseph-Etienne  Dupuffct),  officier  supérieur 
d'artillerie,  le  fit  entrer  dans  ce  corps,  où  il  se  dis- 
tingua pendant  la  guerre  qui  eut  lieu  en  Corse.  Il 
obtint  de  bonne  heure  la  croix  de^i-Louis  et  le 
grade  de  maréchal  de  camp.  Bientôt  après,  nom- 
mé inspecteur-général  pour  la  partie  militaire , 
dans  les  colonies,  Dupugety  passa  l'année  1784 
et  les  deux  suivantes.  De  retour  à  Pari^ ,  il  fut 
nommé  sous-gouverneur  du  dauphin.  Ce  fut  à 
celte  occasion  que,  le  présentant  à  Louis  XVI, 
le  duc  d'IIarcourt  dit  à  ce  monarque  :  «  Voici 
«  un  des  hommes  les  plus  instruits  do  votre 
(c  royaume;  je  ne  vous  l'aurais  pas  présenté, 
«  si  j'en  avais  connu  un  plus  digne  de  Temploi 
«  que  Voire  Majesté  daigne  lui  confier.  »  Il  re- 
çut bientôt  le  titre  de  comte.  A  la  mort  de  son 
élève,  dont  l'éducation  lui  fit  beaucoup  d'hon- 
neur, Dupuget  se  retira  dans  la  ville  d  Amiens, 
où  il  vécut  tranquille  et  occupé  de  ses  paisibles 
éludes  jusqu'à  la  fin  de  1793,  époque  à  laquelle 
il  fut  arrêté  comme  suspect  et  retenu  dans  les 
prisons  pendant  plusieurs  mois.  Rendu  à  la  li- 
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berté  et  à  ses  travaux,  il  se  confina,  avoc  sa  fa- 
mille, dans  sa  maison  de  campagne  d'Ilarçicourt, 
où  ii  passa  plusieurs  années.  Toujours  avide  d'in- 
struction, ij  se  rendit  à  Paris  pour  y  suivre  des 
cours  scientifiques ,  surtout  ceux  de  l'dcole  des 
Mines.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il  mourut  le 
\ti  avril  1802.  Dupuget  était  membre  et  asso- 
cié de  plusieurs  sociétés  savantes,  telles  que  l'In- 
stitut, la  société  d'agriculture  de  Paris,  de.  Il 
s'était  beaucoup  occupé  de  la  minéralogie  de 
St-Domingue.  Il  rapporta  le  baobab  au  jardin 
des  Plantes,  et  enrichit  le  Muséum  de  plusieurs 
morceaux  d'histoire  naturelle  tfès  curieux. 
Quoiqu'il  eût  composé  un  a.ssez  grai\d  nombre 
d'ouvrages,  il  n'a  fait  imprimer  que  quelques 
Mémoires  dans  le  Journal  des  Mines.  Les  ar- 
chives de  l'Etat  doivent  posséder  de  lui  plu- 
sieurs savants  rapports ,  sur  les  objets  dont  il 
s'était  occupé  pendant  son  inspection  des  colo- 
nies d'Amérique.  D— » — s. 

DUPUIS  (  Mathias)  ,  né  en  Picardie ,  entra 
dans  l'ordre  ces  frères  prêcheurs,  au  couvent  du 
noviciat  général,  en  1641 ,  et  fut  envoyé;  en 
1664,  comme  missionnaire  à  la  Guadeloupe  et 
dans  les  autres  possessions  françaises  :  il  y  resta 
jusqu'en  1650.  De  retour  en  France,  il  demeura 
quelque  temps  à  Caen,  et  passa  ensuite  à  Lan- 
^res,  et  quelques  années  après  à  Orléans,.où  il  est 
mort.  On  a  Je  lui  :  Relation  de  Cétablissevient 
d'une  colonie  française  dans  VVe  de  la  Oua-^ 
lit  loupe  ^  et  des  moeurs  des  sauvage^,  Caen, 
1652,  in-8°.  Les  manuscrits  du  P.  Raimond 
Breton  [voy.  Breton),  ne  furent  pas  inutiles  à 
Dupuis,  dont  le  petit  ouvrage  n'est  ni  bien  écrit, 
ni  exempt  des  préjugés  de  parti,  dit  la  Diblio- 
thèoftp  hifitorffjiie  de  la  France.     A.  B— t. 

UUPUIS  (Charles)  ,  graveur,  né  à  Paris  en 
1685,  fut  élève  de  Duchange.  Ses  talents  le  fi- 
rent recevoir  à  l'académie  très  jeune.  Appelé 
en  Angleterre  à  plusieurs  reprises ,  il  y  exécuta 
divers  ouvrages.  La  manière  de  Charles  Dupuis 
est  large,  sa  touche  savante,  sans  être  heurtée  : 
son  genre  est  agréable.  Sa  meilleure  estampe 
est,  sans  contredit,  son  Mariaue  de  la  ^ifrije^ 
d'après  Vanloo.  11  a  gravé  divers  sujets  pour  la 
galerie  de  Versailles,  d'après  Lebrun.  On  met 
au  nombre  de  ses  bons  ouvrages  le  portrait  de 
madame  Boucher,  peinte  en  Vestale,  parRaoux  ; 
la  Terre  et  Y  Air,  d'après  L.  de  Boulongue,  SI- 
Jean  dans  le  désert,  d'après  Carie  Maratte,  es- 
tampe qu'il  a  gravée  pour  le  recueil  de  Crozat; 
iixandre  Sévère  faisant  distribuer  du  blé 
aux  Romains  ,  et  Ptolémée  Philadelplie  y  ac- 
tordant  la  liberté  aux  /wi/setles  portraits  de 
iloustou  et  de  Largillière,  qu'il  a  faits  pour  sa 
réception  à  l'académie.  Ch.  Dupuis  etit  mort  à 
Taris,  en  1742.  P— e. 

DUPLIS  (Nicolas-Gabriel),  né  à  Paris  en 
1695,  fut  élève  de  Duchange,  comme  son  frère, 
<ît  épousa  la  fille  de  cet  artiste.  Nicolas  Dupuis 
jil  aussi  plusieurs  voyages  en  AngleterrclUviiit 
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commencé  par  graver  des  planches  d  ornements, 
destinées  à  riniuressioq  des  toiles  pentes.  Ex-^ 
trèmement  modeste,  et  ayant  conservé  l'atelier 
de  son  père,  qu'il  faisait  diriger  par  un  maître 
compagnon,  il  n'osait  pas  prétendre  à  l' acadé- 
mie, lorsqu'il  reçut  une  lettre  du  secrétaire  da 
cette  compagnie,  avec  invitation  de  se  présenter. 
Nicolas  Dupuis  gravait  avec  beaucoup  do  goût  ; 
il  savait  donner  à  son  burin  la  souplesse  de  la 
pointe.  Son  estampe  d'après  Vanloo,  représen- 
tant Enée  sauvant  son  père  de  l'incendie  de 
Troie,  en  est  uuo  preuve  :  cette  planche,  ébau- 
chée entièrement  au  burin,  a  l'air  d'être  prépa- 
rée à  l'eau-forte.  Son  style  est  pur  et  correct, 
ses  plans  sont  annoncés  franchement,  et  ses 
formes  en  quelque  sorte  sont  modelées. Tous  ses 
ouvrages  ont  un  caractere.SonportraitdeM.de 
Tournehem,  qu'il  fit  pour  sa  réception  à  l'aca- 
démie, est  une  de  ses  bonnes  productions.  Son 
St-François  et  son  Si-Nicolas^  d'après  Pierre  ; 
son  Adoration  des  rois  y  pour  le  recueil  de  Cro- 
zat, d'après  Paul  Yéronèse;  ainsi  que  la  Pcuto^ 
rai 'y  d'après  le  Giorgion;  la  Vierge  et  l'jBn- 
fint-lésus,  d'après  Annibal  Carrache,  qu'il  a 
gravés  nour  la  galerie  de  Dresde  ;  la  ligure  pé- 
destre ae  Louis  XV,  exécutée  à  Rennes  par  i^e- 
moine,  et  U  statue  équestre  que  le  qiôme  a 
faite  pour  Bordeaux ,  sont  gravées  avec  senti- 
ment et  correction.  Obligeant,  loyal,  généreux, 
d'un  commerce  dovx  et  aimable,  il  fut  chéri  de 
tous  ceux  qui  le  connurent.  Il  mourut  à  Paris, 
en  1771.  P— e. 

DUPUIS  (Charles-François)  ,  membre  de 
riçstilut,  naquit  à  Tryé-Ch^teau ,  entre  Gisors 
et  Chaumont,  de  parents  pauvres,  le  26  octobre 
17^2.  S(n  p^re,  qu^  était  instituteur,  lui  en- 
seigna les  malhénpiatiques  et  l'arpenlage.  Le 
jeune  Dupuis  était  déjà  en  état  de  tirer  parti 
de  ses  nouvelles  connaissances,  quand  le  duc  de 
la  Rochefoucault,  qu'il  eut  occasion  de  couual-  . 
tre,  le  prit  sous  sa  protection,  lui  donna  une 
.bourse  au  collège  dliarcourt,  et  fit  prendre  une 
nouvelle  direction  à  ses  études.  Dupuis  sut  re- 
connaître en  peu  d'années  tant  de^bienfaits,  par 
les  progrès  les  plus  rapides.  Il  n'était  âgé  que 
de  vingt-quatre  ans,  quand  il  fut  nommé  pour 

firofesser  la  rhétorique  au  collège  de  Lisieux  : 
es  loisirs  que  lui  laissaient  ses  fonctions,  furent 
employés  à  faire  son  cours  de  droit  ;  il  se  fit  re- 
cevoir avocat  au  parlement  le  11  août  1770.  11 
fut  chargé,  par  le  recteur  de  l'Université,  de 
prononcer  le  discours  d'usage  pour  la  distribu- 
tion des  prix  ;  ce  fut  encore  Dupuis  qui  fut  chargé 
de  faire,  au  nom  de  rUniversité,  l'oraison  fu- 
nèbre de  Marie-Thérèse  d'Autriche.  Ces  deux 
ouvrages,  qui  furent  imprimés  dans  le  temps, 
commencèrent  sa  réputation  lit,t;6raire  :  on  y 
remarqua  une  latinité  pure  et  élégante.  Les  ma- 
thématiques, qui  avaient  ét4  l'objet  3le  ses  pre- 
mières études,  devinrent  pour  lui  l'objet  d  une 
plus  sérieuse  application  «  il  suivit  pendant  plu- 
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sieurs  années  le  cours  d'astronomie  de  Laiande, 
avec  lequel  il  se  lia  d'une  amitié  étroite.  Ici  se 
rattache  le  premier  anneau  de  la  nouvelle  chaîne 
de  travaux,  d'efforts  et  de  recherches  qui  jetè- 
rent Dupuis  dans  une  autre  région  du  monde 
littéraire,  et  lui  procurèrent  une  espèce  de  cé- 
lébrité qu'il  aurait  difficilement  obtenue  de  l'en- 
seignement scolastique.  En  1778,  il  exécuta  un 
télégraphe,  d'après  l'idée  qu'en  avait  donnée 
Amontons ,  et  il  réussit  au  point  qu'il  pouvait 
correspondre  avec  M.  Fortin,  son  ami,  qui,  du 
village  de  Bagneux ,  où  il  avait  une  maison  de 
campagne ,  observait  avec  un  télescope  les'  si- 
gnaux q^ue  Dupuis  lui  faisait  de  Belleville,  et  lui 
apportait  ou  lui  envoyait  le  lendemain  sa  ré- 
ponse. Ils  s'écrivirent  de  cette  manière,  chaque 
année,  pendant  la  belle  saison,  depuis  1778  ju»- 
ou'au  commencement  de  la  révolution.  Dupuis 
détruisit  alors  sa  machine,  dans  la  crainte  qu  elle 
ne  le  rendit  suspect.  Cette  découverte  ne  fut  pas 
d'abord  accueillie  comme  elle  le  méritait  ;  ce 
ne  fut  que  plusieurs  années  après  qu'on  en  re- 
connut l'importance  (t;r}y.GHAPPE).  Dupuis  avait 
conçu ,  à  peu  près  à  la  même  époque ,  son  sys- 
tème sur  1  origine  des  noms  des  mois  grecs.  Ce 
travail  fut  pour  lui  l'objet  d'un  Mémoire  étendu 
sur  les  constellations.  Il  avait  été  frappé  de  la 
bizarrerie  des  figures  par  lesquelles  on  représen- 
tait, sur  les  plus  anciens  planisphères,  les  grou- 
pes d'étoiles  appelés  constellations;  il  avait 
pareillement  remarqué  que  ces  groupes  n'offrent 
à  l'œil  aucune  forme  analogue  à  leur  représen- 
tation ;  et  il  en  avait  conclu  que  la  configuration 
réelle  de  ces  constellations  ou  astérismes  ii*a- 
vait  pu  être  l'origine  des  figures  et  d^  noms 
qu'on  leur  a  donnés  dès  la  plus  haute  antiquité. 
Dupuis  avait  cherché  à  deviner  cette  énigme,  du 
moins  pour  les  constellations  zodiacales.  Il  ima- 
gina que  cette  représentation  du  ciel ,  pendant 
le  cours  de  l'année,  avait  dû  correspondre  à  l'é- 
tat de  la  terre  et  aux  travaux  de  l'agriculture 
dans  le  temps  et  dans  le  pays  où  ces  signes 
avaient  été  inventés ,  de  sorte  que  le  zodiaque 
était  pour  le  peuple  inventeur  une  sorte  de  ca- 
lendrier à  la  fois  astronomique  et  rural.  Il  ne 
s'agissait  plus  que  de  chercher  le  climat  et  le 
temps  où  la  constellation  du  capricorne  avait 
dû  se  lever  avec  le  soleil ,  le  jour  du  solstice 
d'été,  et  l'équinoxe  du  printemps  arriver  sous 
la  balance.  Dupuis  crut  reconnaître  que  ce  cli- 
mat était  celui  de  l'Egypte,  et  que  la  correspon- 
•  dance  parfaite  entre  les  signes  et  leur  significa- 
tion y  avait  existé  environ  quinze  ou  seize  mille 
ansavantle  temps  présent,  et  qu'elle  n'avait  existé 
que  là  ;  que  cette  harmonie  avait  été  troublée 
par  l'effet  de  la  précession  des  équinoxes  :  il  ne 
oalança  pas  à  remonter  à  ce»  temps  reculés ,  et 
à  attribuer^l'invention  des  signes  du  zodiaque 
aux  peuples  qui  habitaient  alors  la  Haute- 
Egypte  el  l'Ethiopie.  Telle  est  la  ba.se  principale 
sur  Inquolle  Dupuis  avait  établi  son  système 
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mythologique.  On  avait  souvent  vu  peupler  le 
ciel  aux  dépens  de  la  terre;  mais  personne,  du 
moins  parmi  nous(l],  n'avait  entrepris  de  mon- 
trer que  c'était  au  contraire  le  ciel  seul  qui 
avait  peuplé  la  terre  de  cette  multitude  d'êtres 
imaginaires  que  l'oubli  de  leur  origine  symbo- 
lique avait  métamorphosés  en  princes,  en  guer- 
riers, en  héros,  et  que  la  simple  théorie  des  le- 
vers études  couchers  d'étoiles,  représentées  dans 
les  planisphères  sous  la  figure  d'hommes  ou  d'a- 
nimaux, était  l'origine  de  ce  nombre  immense 
de  faits  merveilleux,  d'aventures  chimériques 
qui  étonnent  dans  la  mythologie ,  et  dont  on 
demanderait  en  vain  raison  à  l'histoire.  Se 
croyant  bien  assuré  des  guides  qu'il  s'était  choi- 
sis pour  le  conduire  dans  ce  labyrinthe  hiéro- 
astronomique,  Dupuis  s'y  enfonça  sans  s'inquié- 
ter des  difucultés  qu'il  aurait  à  vaincre  pour  en 
sortir.  De  l'exphcation  assez  plausible  d'un 
grand  nombre  ae  fables,  il  se  laissa  entraînera 
des  vues  et  à  des  applications  beaucoup  plus 
générales  sur  le  système  entier  de  la  théogonie 
et  de  la  théologie  des  anciens.  Si  tant  d'hom- 
mes ,  de  princes ,  de  héros  prétendus ,  ont  été 
créés  par  l'astronomie,  ne  doit-on  pas  aussi 
trouver  dans  les  astres  les  premières  idées  do 
ces  dieux  dont  les  noms  sont  encore  ceux  des 
planètes,  et  est-il  naturel  de  penser  que  le  ciel 
les  ait  empruntés  à  la  terre?  L  homme,  ignorant 
les  règles  et  surtout  les  causes  du  mouvement 
des  astres,  ne  dut-il  pas  être  porté  à  leur  sup- 
poser un  principe  de  vie  et  d'intelligence,  et  les 
r^arder  comme  des  êtres  divins?  Persuadé  qu'il 
avait  trouvé  dans  le  ciel  l'origine  de  toutes  Ick 
erreurs  de  la  terre,  la  clef  de  tous  les  mystères 
de  l'antiquité,  de  toutes  les  difficultés  des  pre- 
miers âges  de  l'histoire,  Dupuis  .s'empressa  de 
faire  connaître  sa  découverte  ;  il  publia  plusieurs 
parties  de  son  système  dans  le  Journal  des  Sa- 
vants, des  mois  de  juin,  d'octobre  et  de  décem- 
bre 1777,  et  de  février  1781,  et  il  en  fit  hom- 
mage à  l'Académie  des  inscriptions  ;  il  rassembla 
ensuite  ces  expKca tiens  restées  éparses  dans  les 
journaux  et  en  forma  un  seul  corps  d'ouvrage 
qu'il  publia  d'abord  dans  VAstronomie  de  La— 
lande ,  et  ensuite  séparément  en  .1  volume  in-&^ 
(1781),  sous  le  titre  de  Mémoire  sur  l* origine 
des  Constellations  et  sur  Vexplicaiion  de  la 
Fable  par  r astronomie.  Ce  mémoire,  qui  don- 
nait une  nouvelle  direction  aux  recherches  de 
l'érudition,  fut  réfuté  par  Bailly  dans  le  5«  vo-- 
lume  de  son  Histoire  de  F  Astronomie^  mais  il 
n'en  marqua  pas  moins  la  place  de  Dupuis  par— 

(1)  L«  syilèae  htero-tilroMiniqiie,  ^ni  rapporta  ta  loleil.  k  la  Iudc 
•I  anx  latrai  asires,  la  plupart  deadïTinilia  ilat  aneiei».  D*apf>artieot 
!«•  Il  Dopnis,  comme  {l  a'ott  rflbrcé  «U  la  fcira  croira.  On  la  relrouT» 
diiu  lea  ooTrafea  de  pluêienrt  anianra  de  l'aaiiqoiié;  Hacrahe ,  antr» 
antres,  lai  a  dowié  d'amat  graDdadéTelappamcBtadaiM  lea  Satmnutte». 
Quant  k  rinfluenca  des  paronalallons  (c*att-k-dira  dca  larertau  couchers 
Miiaqveabtt  cMmiqoeaet  simaltaDda  Japloaleara  eonalallatioiM)  mu  la 
eoa^lMitioB  daa  mytbea  anciaM,  on  p^ot  repracherli  Dupai»  d'avoir  mmi» 
v«tnt  donné  trop  d'cxteniàoak  resaetiiuda  dca  bits,  pour  jasiilicr «an  lir. 
f  «olllhipafrl  %t%  nplicattona  nyÉiologiqaaa  indairaieni  aouvani  en  erreii  r 
un  asitronoma  peu  exerré.  D.  L. 
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mi  les  savants.  Condorcet  lo  proposa  au  grand 
Frédéric  pour  la- chaire  de  littérature  au  collège 
de  Berlin,  en  remplacement  de  Thiébault ,  qui 
avait  donné  sa  démission.  Dupuis  avait  accepté 
les  propositions  du  monarque  philosophe,  quand 
ia  mort  de  ce  prince  rompit  ses  engagements  ; 
mais  la  chaire  d'éloquence  latine,  qui  vint  à  va- 
quer dans  le  même  temps  au  collège  de  France, 
par  la  mort  de  Bejot,  lui  fut  donnée  :  nommé  en 
1 788  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  en  remplacement  ^e  Rochefort,  il 
s'occupa  à  donner  de  nouveaux  développements  à 
son  système,  se  démit  de  sa  place  de  professeur  de 
rhétorique  au  collège  de  Lisicux,  fut  nommé 
par  les  administrateurs  du  département  de  Paris, 
l'un  des  quatre  commissaires  de  l'instruction 
publique,  chargés  de  faire  l'inventaire  des  con- 
trats, fondations,  bourses,  revenus ,  monuments 
Eubiics  et  bâtiments  des  collèges  de  la  capitale, 
es  orages  révolutionnaires  dont  Paris  était  de- 
venu le  théâtre,  obligèrent  Dupuis  à  aller  cher- 
cher un  asile  à  Evrcux.  Nommé  membre  de  la 
Convention  par  le  département  de  Feine-et- 
Oise,  il  s'y  fit  remarquer  par  la  modération  de 
sa  conduite  et  de  ses  discours  (1).  Elu  secrétaire 
de  l'Assemblée  en  l'an  3,  et  membre  du  con- 
seil des  Cinq-Cents  en  l'an  U ,  ses  travaux  dans 
ces  deux  assemblées  confirment  l'opinion  qu'ont 
gardée  de  Dupuis  toutes  les  personnes  qui  l'ont 
connu,  Qu'il  avait  été  placé  hors  de  sa  sphère  e« 
entrant  dans  les  affaires  politiques  de  son  pays.  11 
fut  un  des  quarante-huit  membres  qui  formè- 
rent le  noyau  de  l'Institut.  Porté  trois  fois  sur 
la  liste  pour  être  directeur,  trois  fois  il  avait  été 
mis  au  nalottage  ;  mais  le  général  Moulin  l'em- 
porta sur  lui  au  3«  lourde  scrutin.  Après  le  18 
brumaire,  Dupuis  fut  élu  par  le  département 
de  Seine-et-Oise,  membre  du  corps  législatif, 
en  devint  président,  et  fut  nommé  par  le  tri- 
bunal et  le  corps  législatif  candidat  au  sénat. 
Ici  finit  sa  carrière  politique.  Il  avait  publié  en 
1794  son  grand  ouvrage  intitulé  :  Origine  de 
lous  (es  Cultrs,  ou  la  Rdigion  universelle^ 
3  vol.  in-fto  et  un  atlas,  ou  12.  vol.  in-8«  ;  (nou- 
velle édition  publiée  par  Auguis,  Paris,  1835- 
1837,  13  vol.  in-8i.  Quoique  d'un  format  et 
d'un  nombre  de  volumes  différents,  ces  deux 
éditions  n'en  forment  qu'une  seule  :  il  n'y  a  de 
différence  que  dans  la  justification  ,  qui  est 
beaucoup  plus  longue  dans  i'in-4"  que  dans 
rin-8*.  L'ouvrage  dans  le  premier  format  est 
imprimé  à  doubles  colonnes,  dans  le  second,  il 
ne  l'est  que.surunexolonne.Cet  ouvrage,  annoncé 
depuis  si  longtemps,  et  qui  n'est  pour  le  fond  que 

(1)  Ce  fui  Forioal  dins  le  procès  de  rialbrtaiié  Louis  XYI,  qo'il  fit 
c«Bttallre  ■&  flroiinro  de  MD  Ime.  Rerosanl  aux  député*  la  ^uali^  de 
jageftil  vola  pour  la  détenlion.  oonme  mesure  de  sAreié.  pais  pour  le 
»uf«i«.  «  Je  souhaite,  dit-il,  que  !*•  pinion  qui  obtiendra  la  majorité  des 

•  Mftaires  ï%wê»  le  bonbenr  de  tous  meseoacilojens,  et  elle  te  fera  si 
«  oUe  peut  souuoir  rexameo  sérëre  de  l'Europe  et  de  la  (lostérilé,  qui 

•  jttferaol  la  rai  et  ses  jugea.  •  Dopais  ne  dut  qu'h  Toplnifu  peu  et  anta- 
geoseduasuseoUèguM  ataient  de  ses  lumières  l'impunité  d'un  liiscows 
>i  bardi.  D.  L. 
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la  suite  et  le  développement  du  système  dont 
Dupuis  avait  jeté  les  nases  dans  son  Mémoire 
sur  Vexplication  de  la  Fable  par  CMirono- 
Mie,  produisit  des  sensations  très  différentes  ;  il 
souleva,  comme  l'auteur  l'avait  prévu ,  les  par- 
tisans de  l'érudition  et  de  la  critique  histonquo 
et  littéraire.  Les  esprits  religieux  lui  reprochè- 
rent de  saper  les  fondements  de  la  religion  chré- 
tienne ;  les  incrédules,  d'un  autre  côté,  crurent 
y  trouver  des  arguments  irréfragables  contre  les 
ennemis  de  l'incrédulité.  Cet  ouvrage  fut  un 
livre  de  parti  que  les  uns  défendirent  avec  achar- 
nement, que  les  autres  réfutèrent  avec  avan- 
tage, et  qui  bientôt,  abandonné  par  les  deux  par- 
tis, tomba  faute  d'éloges  et  de  critique  pour  le 
soutenir  ;  sort  ordinaire  de  tous  les  ouvrages ,  ou 
trop  superficiels,  ou  trop  pesants  pour  se  main- 
tenir dans  l'estime  des  bons  esprits.  Vainement 
l'auteur  essaya-t-il  de  le  réhaniliter  dans  l'ad- 
miration des  partisans  de  son  système ,  en  pu- 
bliant un  Abrégé  de  l'Origine  des  Cultes ,  Pa- 
ris, 1798,  1  vol.  in-8'»{l^  :  cet  abrégé  eut  le 
même  succès  que  le  grand  ouvrage  ;  il  manqua 
de  lecteurs.  Fait  sans  discernement,  il  est  moms 
l'analyse  de  l'ouvrage,  que  la  copie  de  quelques 
pages  prises  comme  au  hasard  dans  les  douze 
volumes  :  ce  sont  les  anneaux  désunis  d'une 
chaîne  rompue  et  sans  suite.  M.  Destutt  de  Tracy 
a  publié  un  autre  abrégé  du  même  ouvrage 
beaucoup  plus  méthodique  que  celui  de  Dupuis. 
Son  système,  dépouillé  de  cet  échafaudage  d'é- 
rudition ramassée  à  si  grands  frais,  y  parait  à  nu 
et  dans  toute  la  simplicité  d'une  hypothèse  ré- 
duite aux  termes  les  plus  précis  (2).  Ce  second 
abrégé  n'a  pas  eu  un  meilleur  succès  que  le  pre- 
mier. On  prétend  que  Dupuis  prévoyait  lui- 
même  tous  les  ennemis  que  lui  ferait  dans  le 
parti  religieux  la  publication  de  son  livre ,  et 
qu'il  avait  résolu  de  brûler  son  manuscrit;  mais 
que  sa  femme,  pour  prévenir  cet  acte  de  fai- 
blesse, avait  été  obligée  de  soustraire  pendant 
longtemps  à  ses  recherches  le  fruit  de  tant  de 
veilles  et  de  combiaaisons.  Ce  fait  est  consigné 
dans  l'épttre  dédicatoire  de  l'auteur  à  sa  femme. 
L'abbé  Leblond,  qui  connaissait  son  caractère 
naturellement  timide,  alla  au  club  des  corde- 
liers  annoncer  V Origine  des  Cultes  comme 
un  ouvrage  dont  la  publication  intéressait  l'es- 
prit humain.  Agasse  fut  invité  en  conséquence 
à  imprimer  en  toute  diligence  VOriifine  des 
Cultes,  et  tenu  à  rendre  compte  au  club  des 
progrès  de  l'impression.  Peu  s'en  fallut  qu'il  ne 
fût  regardé  comme  un  mauvais  citoyen  parce 
que  l'impression  de  l'ouvrage  n'avançait  pas 
assez  vite  au  gré  de  l'abbé  Leblond,  qui  n'était 

(1)  Ouvrage  réimprimé  plusieurs  fois,  ooumment  :  PariSf  1**0>  10*8*; 
ibid..  aTeennedissertationsurleiodiaqoe  de  Denderah.lIlSct  Uta, 
in-ts.  Cette  demibre  édition  (lit  saisie  tannée  mèmedesapublicaUon, 
et  condamnée b  être  lacérée. 

(S)  On  trouve  encorf>  un  exposé  irè*  liiuiineux  et  très  détaillé  du  sys- 
tème de  Dupuis  daus  lo  Parallèle  de*  F^h^wns,  du  P.  Brunet.  Ce  sys- 
tème y  est  mis  en  compara iseu  avec  ceux  des  autres  mytbograpbea. 
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pas  fâché  de  voir  publier  par  un  autre  des  o|)i- 
nions  dont  it  ne  faisait  parade  qu'au  besoin. 
C'est  sous  les  auspices  de  la  tourmente  révolu- 
tionnaire (jue  parut  VOr'igine  des  Cntf.es,  qui, 
dans  le  principe,  devait  faire  partie  de  VEnci/^ 
clopé'iiê  méthodique  y  et  que  l'imprimeur  n'a- 
vait d'abord  acquise  que  pour  cet  usage.  Sans 
entrer  dans  un  examen  détaillé  du  système  de 
Dupuis  et  des  bases  sur  lesquelles  il  est  établi, 
nous  devons  dire  que,  malgré  les  erreurs  et  les 
défauts  qu'on  y  remarque ,  on  no  peut  nier, 
sans  être  injuste ,  que  l'auteur  n'ait  quelquefois 
montré  une  sagacité,  une  pénétration  et  une  fi- 
nesse d*esprit  peu  communes  dans  ce  genre  de 
critique  qui  fait  servir  l'allégorie  à  Texplication 
des  choses  obscures  et  presque  inexplicables. 
Sans  doute  il  aurait  dû  se  défier  d'une  méthode 
tranchante  et  universelle ,  comme  on  se  défie 
d'un  remède  propre  à  guérir  tous  les  maux,  et 
employer  avec  discrétion  la  baguette  magique 
de  l'allégorie  explicative.  Plusieurs  personnes 
s'attachèrent  àréluter  cet  ouvrage,  tanteoFrance 

?[u'en  Hollande  et  en  Italie;  mais  toutes  ces  ré- 
utations  ont  eu  le  même  sort  que  Touvragc; 
elles  sont  tombées  dans  l'oubli.  L'ouvrage  que 
Dulaure  a  publié  sous  ce  titre  :  df's  Cul  1rs  qui 
ont.  précédé  Vitolàtrie,  1  vol.  in-S",  peut  être 
considéré  comme  une  introduction  nécessaire 
au  livre  de  Dupuis.  Ses  autres  ouvrages  consis- 
tent en  deux  mémoires  */<  les  Pèia^ges  insérés 
dans  les  tomes  2  et  3  (1798)  de  la  collection  de 
rinstitut  (classe  de  littérature  ancienne);  dans 
Tun  il  essaye  de  prouvcrpar  la  réunion  de  tous 
les  faits  et  de  toutes  les  autorités  qu'il  a  pu  re- 
cueillir, que  les  Pclasges  étaient  une  nation 
puissante  qui ,  par  les  armes,  la  navigation  et 
le  commerce,  avait  formé  des  établissements  et 
étendu  ses  ramifications  dans  presque  toutes  les 
parties  de  l'ancien  monde;  dans  l'autre  mé- 
moire ,  qui  n*a  pour  bases  que  des  conjeclfures 
Î)lus  ou  moins  vraisemblables,  il  se  propose  de 
aire  voir  que  cette  nation,  sortie  originairement 
de  TEtliiopie ,  s'était  d'abord  répandue  sur  les 
côtes  de  l'Afrique,  dans  la  Cyrénaïque,  la  Li- 
bye, etc.,  et  que  de  là  elle  av^it  envoyé  des  co- 
lonies qui ,  dans  les  temps  antérieurs  à  l'his- 
toire, avaient  civilisé  la  Grèce,  l'Italie,  l'Es- 
pagne ,  et  plusieurs  autres  contrées.  Nous 
avons  encore  de  Dupuis  une  Dissertation  S7ir  le 
Zodiaque  de  Teniyra.  La  glorieuse  expédition 
des  Français  en  Egypte  venait  de  mettre  les  sa- 
vants i  portée  de  connaître ,  avec  exactitude, 
j)lusieurs  des  monuments  de  la  science  sacrée  et 
de  l'astronomie  des  anciens  Egyptiens.  Des  zo- 
diaques sculptés  sur  les  plafonds  ou  sur  les  murs 
de  quelques  temples,  parurent,  à  Dupuis,  four- 
nir une  preuve  irrécusable  d'une  de  ses  premiè- 
res hypothèses.  La  série  des  signes  sur  l'un  de 
ces  zodiaques  commence  parle  lion,  et  sur  l'au- 
tre par  la  vierge.  Or,  ces  signes  avaient  dû  né- 
cessairement ,  selon  lui ,  être  écjuiuoxiaux  ou 
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solsticiaux  à  l'époque  où  ces  zodiaques  furent 
tracés,  et  il  en  résiille  qu'ils  Tout  été  bien  des 
siècles  avant  les  temps  historiques,  ce  qui  con- 
firme l'explication  qu'il  donne  du  zodiaque,  et 
la  haute  antiquité  (pi'il  lui  assigne.  Visconti  fit 
voir  dans  une  note  que  Larcher  inséra  dans  sa 
traduction  d'Hérodote  (2«  édition,  t.  2),  que 
l'année  vague  des  Egvptiens  expliquait  parfai- 
tement la  disposition  (les  signes  dans  les  zodia- 
ques de  Tentyra,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de 
recourir  à  une  époque  si  étrangement  reculée, 
oij  le  lion  ou  la  vierge  étaient  des  signes  équino- 
xiaux  ou  solsticiaux  (1).  Dupuis  n'en  tint  aucun 
compte.  II  publia  son  explication  du  zodiaque 
de  Tentyra,  dans  la  Revue  ph'ilor^nphique  du 
mois  de  mai  lo06  (2),  et  reproduisit  les  mômes 
opinions  dans  son  Mcmoire  explicat)f  du  Z')- 
diaquc  chronof'ffique  et  mythologique,  qu'il 
donna  au  public  dans  la  même  année,  1  vol. 
rn-/j°,  avec  figures.  Cet  ouvrage,  dans  lequel  il 
compare  les  zodiaques  des  Grecs  et  des  Egyp- 
tiens avec  ceux  des  Chinois,  des  Perses,  des  Ara- 
bes, etc.,  et  s'efforce  de  prouver  qu'ils  sont  ori- 
ginairement les  mêmes,  présente  la  môme  doc- 
trine qu'il  avait  développée  dans  V Origine  des 
Cultes^  et  n'en  est,  à' proprement  parler,  au'un 
corollaire  ou  un  appendice.  Dupuis  avait  lu,  à 
la  3®  classe  de  Tlnstitut,  un  long  Mémoire  sur 
le  phénix.  11  avait  cru  voir,  dans  cet  oiseau 
merveilleux ,  le  symbole  de  la  grande  année 
composée  de  \hM  années  vagues  ,  et  appelée 
période  sothiaque  ou  caniculaire ,  parce  que'  la 
canicule  en  ouvrait  et  en  fermait  la  marche.  Co 
mémoire  n'a  point  été  imprimé ,  mais  il  a  été 
rélYité  par  Larcher,  dans  un  autre  mémoire  sur 
le  môme  sujet,  et  qui  doit  entrer,  ainsi  que  ce- 
lui de  Dupuis,  dans  la  collection  de  l'Institut. 
C'était  "  dans  la  lecture  du  poëme  de  Nonnus, 
qu'il  avait  eu  le  prdjet  de  traduire  en  vers  fran- 
çais, et  dont  il  y  a  môme  un  fragment  d'impri- 
mé dans  le  Nouvel  Almannch  des  Muses  (annéo 
1805),  que  Dupuis  avait  puisé  l'idée  de  son  sys- 
tème astronomique.  On  pourrait  môme  dire  qu© 
VOriijine  des  C?///^.^  n'est  qu'un  long  commen- 
taire de  ce  poëme.  Dupuis,  décédé  à  Is-sur-Til, 
le  29  septembrc^l809,  a  laissé  en  manuscrit  un 
ouvrage  sur  les  cosmogonies  et  les  théogonies, 
qui  devait  servir  comme  de  pièces  justificatives 
à  son  Otiqirtp  drs  Cultes  ;  un  travail  considé- 
rable sur  les  hiéroglyphes  égyptiens,  dont  l'abbé 
Leblond  allait  répétant  partout  que  Dupuis  avait 
enfin  trouvé  l'explication;  des  lettres  sur  la  my- 
thologie, adressées  à  sa  nièce,  et  une  traduction 

(t)  II  est  prouvé  qae  Paonne  Ttgaede^tEi^yptiens  ovoit  commenr^  pir 

le  ^igne  de  la  vi«>r|re.  t^ows  le  tl'-;;nc  il'Augusle;  par  le  signe  du  lion, 
foii»  le  ^^pn^»  df  Tibi-re;  e!,  en  effet,  riDsci':p(ioii  grecque  qui  se  liten- 
curd  aujoiinriiiù  au  dessus  dr  la  pnite  du  temple  de  Tentyr»,  aiie&>e 
que  celéilillcp  fut  reslnuic  bi-i»  Tiboie.  Leii  temples  d'Kgypt<<,<, idiiiiti- 
remeiK  iièn  aD(-ien.s,  n'out  «'^é  ui  hcvcs.  Dour  la  plupart, pailiculièretueitt 

four  <-e  q'ii  R  lappdil  It  la  &.  ulpittre  de»  iiicrogIvpbQa,qiraprè'«  de  longs 
nrervalIcs^On  en  voit  niÊmo  cii  les  hiéi-nglyplics  ne  lont  iracéa  qtiii 
moit'é,  d'autres  oix  iU  ne  sont  qu  eliaucbé».  '  V-^. 

(i)  I  mpriméo  si^pai-émentaonfl  le  tàtr«  da  Dùtcrtation  $ur  le  todiaqtu 
de  Denderah,  Paris,  tStt,  1  vol.  in-16,  av«>:tpi«ncljes. 
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des  discours  choisis  de  Cicéron.  Des  personnes 
bien  instruites  prétendent  que  ce  fut  à  la  suite 
d'une  conversation  que  Volney  avait  eue  avec 
Dupuis^  qu'il  composa  son  ouvrage  intitulé  les 
Ruines.  Dupuis  était  menibrc  de  la  Légion- 
d'Honneur.  Né  pauvre,  il  est  mort  sans  fortune, 
laissant  pour  tout  héritage  à  sa  veuve  la  répu- 
tation d'un  homme  probe  et  d'un  savant  para- 
doxal. Dacier,  secrétaire  perpétuel  de  la  3®  classe 
de  l'Institut,  a  prononcé  son  éloge.  Sa  veuve 
a  publié  une  notice  historique  sur  sa  vie  et  ses 
écrits.  A-— s. 

DUPUY  (Claude)  ,  fils  de  Clément ,  avocat 
au  parlement  de  Paris,  naquit  dans  cette  ville  en 
15/i5.  Il  perdit  son  père  avant  d'avoir  atteint 
l'âge  de  neuf  ans;  mais  sa  mère  le  fit  élever 
avec  soin  et  le  fit  étudier  sous  Turnèbe,  Lambin 
et  Dorât;  Cujas  lui  enseigna  le  droit.  Avant 
achevé  ses  études,  il  voyagea  en  Italie,  où  il  se 
lia  d'amitié  avec  la  plupart  des  savants.  Revenu 
dans  sa  patrie,  il  fut  reçu  conseiller  au  parlement 
en  1576.  La  droiture  de  son  esprit,  la  bonté  de 
son  jugement,  une  érudition  profonde,  une  rai- 
son supérieure,  le  firent  regarder  comme  l'un 
des  membres  les  plus  illustres  de  sa  compagnie. 
II  fut  l'un  des  quatorze  juges  envoyés  dans  la 
(îuienne,  à  la  suite  du  traité  de  Fleix,  en  1;  80. 
Pendant  la  révolte  de  la  ligue,  il  alla  se  joindre 
à  la  partie  du  parlement  qui  tenait  ses  assem- 
blées à  Tours.  Ses  confrères  rendirent  hommage 
à  ses  rares  talents  en  le  comprenant  dans  la  dé- 
putation  qu'ils  envoyèrent  à  Henri  IV.  Revenu 
dans  ses  foyers,  Dupuy  mourut  en  15%.  Divers 
savants  qui  s'honoraient  de  son  amitié  ,  lui 
ont  consacré  des  éloges  écrits  en  diverses  lan- 
gues. Rcneaulme,  son  parent,  les  a  rassemblés 
dans  un  recueil  Jqui  est  intitulé:  /Iwplishimi 
viri  Clatidu  Fuleani  Tumulus ,  Paris,  1607, 
in-fto.  R — T. 

DLTUY  (Jean),  minéralogiste,  était  né,  vers 
le  milieu  du  16®  siècle ,  dans  le  bourg  d'Aspet, 
généralité  d'Auch.  11  avait  été  fréquemment 
employé  par  le  baron  de  F  Arboust  à  la  recherche 
des  mines  dans  ses  domaines  ;  mais  la  minéra- 
logie ne  l'occupait  pas  exclusivement,  puisqu'il 
s^élait  fait  recevoir  docteur  en  droit,  et  qu'en 
1600  il  remplissait  la  charge  de  lieutenant  prin- 
cipal en  la  jugerie  de  Rivière.  A  cette  époque, 
de  nouvelles  recherches  de  mines  ayant  été  or- 
données, elles  furent  poussées  avec  beaucoup 
d'activité  par  les  soins  de  Jean  de  Malus,  maître 
en  la  monnaie  de  Bordeaux.  Ce  fut  sur  les  rensei- 
gnements qu'il  tenait  de  Malus  que  Dupuy  ré- 
digea :  Recherche  et  découverte  des  mines  des 
montagnes  Pyrénées^  Bordeaux,  1601,  in-12. 
Cet  opuscule,  devenu  très  rare,  a  été  réimprimé 
par  Gobel,  dans  le  1®*"  volume  des  Anciens  mi- 
néraioffisies  dp  la  Frnncv^  pfig^s  99-1  ù8.  Du- 
puy promet,  dans  l' avant-propos  ,  V Histoire 
vatvrelie  dp'i  Piiréfiéry;  mais  elle  n'existe  qu'en 
manuscrit.   11  a>ait    le   projet  d'écrire  de  la 
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Transmutation  des  métaux^  livre  où  il  <t  n'au- 
«  rait  pas  été  question  de  faire  de  l'or  sans  or, 
a  mais  qui  aurait  été  un  excellent  ouvrage  de  mé- 
«  tallurgie.  »  VoijAe»  Anciens  minéralogistes^ 
t.  2,  p.  81-98*  W-^s. 

DUPUY  (Henri)  ,  plus  connu  sous  le  nom 
à'Erycius  Puhunu^  que  sous  son  nom  flamand. 
Van  de  PutiCy  naquit  à  Venio,  dans  la  Gueidre, 
le  U  novembre  157/i.  Il  fit  ses  humanités  à  Dor- 
drecht,  sa  philosophie  àCologne,et  vint  ensuite 
étudier  le  droit  à  Louvain,  sous  le  célèbre  Juste 
Lipse,  avec  lequel  il  contracta  une  étroite  amitié. 
Le  désir  d'entendre  les  savants  professeurs  dont 
s'honorait  alors  l'Italie,  l'engagea  à  en  visiter  les 
principales  académies.  Il  s'arrêta  à  Milan  pen- 
dant quelques  mois ,  et  à  Padoue ,  où  Pinelli 
(voy.  Jean-Michel  Pinelli]  lui  donna  un  loge-, 
ment  dans  sa  propre  maison.  L'année  suivante 
(1601),  il  accepta  une  chaire  d'éloquence  à  Mi- 
lan, et  il  fut  nommé,  presque  en  même  temps, 
historiographe  du  roi  d'Espagne.  Deux  ans  après, 
il  reçut  le  diplôme  de  citoyen  romain,  et  fut 
agrégé  docteur  à  la  faculté  de  droit.  De  si  flat- 
teuses distinctions  le  déterminèrent  à  se  flxer  en 
Italie,  et  il  épousa,  en  1606,  Marie-Madeleine- 
Catherine  Turria,  d'une  famille  considérée  de 
Milan.  Cette  alliance  lui  procura  de  nouveaux 
appuis.  Cependant,  la  chaire  de  belles-lettres  de 
Louvain  lui  ayant  été  olTerte  après  la  mort  de 
Juste  Lipse  (1606),  il  saisit  avec  empressement 
cette  occ^ion  de  se  rapprocher  de  son  pays  et 
de  s^  fabiille.  Il  rempht  cette  place  pendant 
quarante  ans  ;  mais  ce  ne  fut  ni  avec  le  même 
succès,  ni  avec  la  même  réputation  que  son  pré- 
décesseur. Dupuy  était  un  homme  d'une  vaste 
lecture,  mais  de  peu  de  jugement.  Il  connaissait 
bien  les  mœurs  et  les  usages  des  anciens,  mais 
c'était  à  cela  que  se  bornait  tout  son  savoir;  il 
ne  brillait  point  par  l'esprit  de  critique,   et  il 

Saratt  avoir  été  incapable  de  concevoir  le  plan 
'un  ouvrage  d'une  certaine  étendue.  Chaque 
année  il  faisait  paraître  quelques  nouveaux  opus- 
cules, et  son  désir  d'en  accroître  le  nombre  était 
si  grand,  qu'il  a  fait  imprimer  jusqu'à  un  re- 
cueil des  attestations  qu'il  délivrait  à  ses  élèves. 
Un  trait  pareil  n'annonce  pas  autant  de  modestie 
que  le  prétendent  les  tontinuateurs  de  Moréri. 
Colomiez  rapporte  qu'un  jour ,  Moret ,  fameux 
imprimeur  d'Anvers,  reprochait  à  Dupuy  qû*il 
ne  mettait  au  jour  que  de  petits  livres.  Celui-ci 
voulut  se  justifier  par  l'exemple  de  Plutarque. 
Croyez-vous  donc ,  lui  répliqua  Moret ,  que  vos 
livres,  que  je  ne  puis  débiter,  soient  aussi  bons 
que  ceux  de  Plutarque?  L'apostrophe  était  pi- 
quante, mais  en  partie  méritée.  Dupuy  semble 
avoir  voulu  copier  en  tout  Juste  Lipse,  à  qui  il 
ressemblait,  dit-on,  de  figure;  mais  ii  lui  est 
resté  inférieur  sous  tous  les  rapports.  C'était, 
d'ailleurs,  un  homme  pieux,  obligeant,  disposé 
à  rendre  service  ;  il  se  faisait  chérir  de  ses  élè- 
ves par  sa  douceur  et  par  son  zèle  pour  leur  in- 
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struction ,  et  do  ses  concitoyens  par  les  bons 
offices  qu'il  leur  rendait  dans  toutes  les  circon- 
stances. L'archiduc  Albert  le  nomma  Tua  de 
ses  conseillers,  et  lui  confia  le  gouvernement  du 
château  de  Louvain.  Il  mourut  en  cette  ville  le 
17  septembre  16fi6,  âgé  do  72  ans.  Nicolas 
VernulflBus  prononça  son  oraison  funèbre.  Sa  vie 
a  6té  publiée  par  Milser  et  son  portrait  a  été 
gravé.  Bayle  lui  a  consacré ,  dans  son  Diction- 
naire, un  article  qui  renferme  des  particularités 
très  curieuses.  Les  ouvrages  do  Dupuy  se  divi- 
sent en  6  classes  :  éloquence,  philologie,  philo- 
sophie ,  histoire ,  politique  et  mathématiques. 
On  en  compte  jusqu'à  98 ,  dont  on  trouve  la 
liste  dans  le  tome  17  des  Mémoircxie  Nicéron. 
Les  ouvrages  de  philologie  ont  été  la  plupart  in- 
sérés dans  le  Th^saur.  antùfuU.  Rnninn,  et 
^rû?<?ar., de  Grœvius.  On  se  bornera  à  citer  ici 
ceux  qui  peuvent  donner  licU  à  quelques  remar- 
ques, i'*  de  Usu  fruciuqne  lihrorum  Oibliothe- 
cœ  /êmbnmauŒ,  Milan,  1605,  in-8".  C'est  un 
discours  sur  l'utilitédes  bibliothèques  publiques, 
et  non  pas  6n  catalogue  de  la  bibliothèque  amoro- 
sienne,  comme  on  le  dit  dans  le  Dictionnaire 
vniversel.  On  retrouve  ce  discours  dans  les  dif- 
férentes éditions  du  recueil  intitulé  :  Suada  at- 
tiea  sive  oraliones  selectœ,  par  le  même  auteur. 
2®  Comua  sive  Phagexiposin  cimmeria  ^  de 
luxu  somniinn  ,  Louvain,  1608,  in-12;  An- 
vers, 1611,  in-80;  Oxford,  1634,  in-12;  tra- 
duit en  français  par  Nicolas  Pelloquin,  sous  ce 
titre  :  Cornus,  ou  banquet  dissolu  dps\Cimmè- 
riens,  Paris,  1613,  in-12.  La  traduction  est  plus 
recherchée  que  l'original.  3"  llistonœ  insnbricœ 
libri  f^ly  qui  irruptiones  Barbarorum  in  «/«- 
liam  continent  ab  anno  157  ad  annum  973. 
Cette  histoire  a  eu  plusieurs  éditions.  Rodolphe 
Godefroi  Knichen  en  donna  une  avec  des  notes  et 
des  additions,  Lou vain, 1 630, in-fol.,  réimprimée 
à  Leipsick,  in-fol.,  et  encore  depuis.  Elle  est  très 
superficielle;  l'archiduchesse  Isabelle  en  témoi- 
gna cependant  sa  satisfaction  à  l'autour  par  le 
don  d'un  collier  d'or.  U^  Pidaiis  thaumaia  in 
Prothenm  partheaicum  unïus  lihri  versum  et 
tfnti/5  versus  librum ,  sie'larum  yiumeris  sive 
formis  1022  variai um,  Anvers,  1617,  in-Zi^de 
U%  pages.  Cet  ouvrage,  dont  le  titre  singulier 

5 eut  donner  une  idée  de -l' affectation  du  style 
e  Dupuy,  roule  entièrement  sur  un  vers  re^- 
toumé  en  1022  façons.  Le  voici  ; 

Toi  tibi  runt  dotes,  firgo,  qaot  tiilera  eœlo  (1) . 

5'*  Bruma  sive  chimonopœgnion  de  laudihus 
hiemis,  ut  ea  pothsimum  apud  Belgas ,  Mu- 
nich, 1619,  in-8®,  recherché  pour  les  jolies  grâ- 
ce vers,  ioMfiné  Mr  le  P.  Banhuyi,  jésuite  du  Loortin,  peot  réelle- 
meot  se  retoarner  de  3,Sli  m«ni6res ,  comme  l'a  ilémonlré  Jaeq.  Ber* 
iioalli  dans  aouÀr»  e<mjtcianéU\  aiaU Dupoy,  voalaniauivreraHégorie 
indiquée  par  le  ver*  même  8*eu  pst  tenu  k  lOIS ,  tionibre  des  étoiles 
fixen  dans  tons  les  catalogues  de.«  anciens  astrononiea.  Les  amateart  de 
semblables  ba^a*ell«s  citent  le  vers  suivant  de  Tb.  Lsn>iu!i  : 

Ctux,  fœx^fran»,  lia,  mara,mon,  nor,  pus,  êor$  muiOt  Slyx,  vU 
qui  peut  roriu<*r  39,916,800  combinaisons  dîfféreules. 


DU? 

vnrcs  de  Sadcler.  6°  Circulm  urbanîanus  sive 
Jinea  apkbmepine  compendio  descripta,  Lou- 
vain, 1632,  in-Zi®.  Cet  ouvrage  est  copié  pres- 
que en  entier  de  celui  de  Bergier,  intitulé  :  le 
Point  du  jour;  mais  il  n'y  est  pas  cité.  7**  Belli 
et  pacis  Statnra,  Louvain,  1633,  in-^».  Cet  ou- 
vrage, dans  lequel  Dupuy  expliquait  avec  fran- 
chise les  véritables  intérêts  de  la  politique  es- 
f bagnole,  pensa  lui  faire  des  affaires  sérieuses.  On 
e  manda  à  Bruxelles  pour  rendre  compte  de  ses 
principes ,  mais  il  sortit  de  cette  épreuve  avec 
honneur.  Gaspard  Baërle  publia,  contre  le  Sla- 
fera,  VÀnti-Huieanus,  satire  violente,  qui  ne 
fit  de  tort  qu'à  son  auteur,  parce  qu'elle  parais- 
sait au  moment  où  Dupuy  se  trouvait  sous  le 
poids  d'une  accusation,  et  que  d'ailleurs  il  avait 
raison  sur  tous  les  points,  ainsi  que  les  événe- 
ments le  prouvèrent.  8*»  Ampicia  biblinthecœ 
publicœ  Lovaniensis,  Louvain,  1639,in-Zi®.On 
trouve  à  la  suite  le  catalogue  des  livres  de  la*  bi- 
bliothèque de  Louvain.  W — s. 

DUPUY  (Christophe),  fils  de  Claude,  naquit 
à  Paris  vers  l'annéo  1580.  Il  fit  ses  études  à 
Tours ,  sous  la  direction  de  son  père ,  et  les 
acheva  dans  la  capitale.  Le  cardinal  de  Joyeuse, 
qui  l'avait  nommé  son  protonotaire ,  Temmena 
à  Rome.  Pendant  son  séjour  dans  cette  ville ,  il 
eut  occasion  de  rendre  un  service  à  M.  de  Thon, 
dont  la  première  partie  de  l'Histoire  venait  do 
paraître,  et  que  la  congrégation  de  Tlndex  vou- 
lait condamner  en  la  mettant  au  nombre  des  li- 
vres dangereux.  11  n^attendait  que  l'occasion  do 
son  retour  pour  embrasser  l'état  religieux.  Aus- 
sitôt qu'elle  se  présenta,  il  la  saisit,  et  ne  revint 
3ue  pour  se  faire  recevoir  parmi  les  chartreux 
e  Bourg-Fontaine.  Il  ne  serait  jamais  sorti  de 
son  monastère  si  le  cardinal  Barberini,  qui  con- 
naissait tout  son  mérite  et  qui  l'estimait  parti- 
culièrement ,  n'eût  obtenu  une  obédience  pour 
que  Dupuy  se  rendît  à  Rome,  où  il  obtint  la 
charge  de  procureur-général  de  son  ordre ,  et 
celle  de  prieur  in  urbe.  Il  aurait  reçu  de  plus 
grandes  marques  de  considération  du  pape  Ur- 
Bain  VIII,  si  ses  frères  n'eussent  pas  pris  une 
grande  part  à  une  nouvelle  édition  des  Libertés 
de  V  Eglise  gallicane.  Dupuy  mourut  à  Rome 
le  28  juin  165^.  11  est  auteur  du  Peroniana, 
qui  a  été  imprimé  en  1669,  in-12,  par  les  soins 
de  Dai lié  fils.  R— ^. 

DUPUY  (Pierre),  frère  puîné  du  précédent, 
naquit  à  Agen,  le  27  novembre  1582.  Le  jeune 
Dupuy,  passionné  pour  l'étude,  travaillait  avec 
tant  d'assiduité,  que  jeune  encore  il  était  devenu 
savant  dans  les  langues  latine,  française,  et  prin- 
cipalement dans  la  connaissance  du  droit  et  do 
l'histoire.  Ses  talents  et  son  bon  esprit  lui  con- 
cilièrent l'estime  et  lamitié  du  président  de 
Thou,  qui  était  son  parent,  et  de  Nicolas  Ri- 
gault.  C  est  avec  celui-ci,  et  son  frère  Jacques, 

3u'il  publia  les  éditions  de  V Histoire  du  prési- 
ent  de  Thou,  qui  parurent  en  1020  et  on  1026. 
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Cet  ouvrage  fut  vivement  attaqué,  et  c'est  pour 
le  défendre  que,  de  concert  avec  Rigault,  il  com- 
posa un  écrit  intitulé  :  Mémoires  et  Instructions 
pour  servir  à  justifier  t innocence  de  messire 
François-'Auguste  de  Thou ,  etc. ,  qui  ont  été 
réimprimés,  en  173^,  à  la  fin  du  15®  volume 
de  la  traduction  de  cette  Histoire.  Pierre  Dupuy 
fut  successivement  nommé  conseiller  du  roi  en 
ses  conseils  et  garde  de  sa  Bibliothèque.  Ayant 
suivi  Thumcri  de  Boissise,  que  le  roi  avait  en- 
voyé en  mission  dans  les  Pays-Bas  et  dans  la 
Hollande,  il  renouvela  l'amitié  que  son  père 
avait  entretenue  avec  les  savants  de  ces  con- 
trées. Revenu  en  France,  Dupuy  fut  chargé  de 
travailler  à  la  recherche  des  droits  du  roi  et  à 
l'inventaire  du  trésor  des  chartes;  puis  il  fut 
nommé  de  la  commission  pour  justifier  les 
droits  du  roi  sur  les  trois  évèchés  (Metz,  Toul  et 
Verdun].'  Ces  difTécents  travaux  lui  facilitèrent 
les  moyens  de  composer  cette  énorme  quantité 
d'ouvrages  et  de  mémoires  dont  on  trouve  les 
titres  dans  la  Bibliothèque  historique  de  Fon- 
tette  :  en  voici  les  principaux  :  \^  Traité  (fes 
droits  et  des  libertés  de  i* Eglise  gallicane,  avec 
les  preuves j  1639,  3  vol.  in-fol.  L'auteur  fit  pa- 
raître ,  en  1651 ,  une  édition  des  preuves  en  2 
volumes  in-fol.  H  avait  égalençient  composé  une 
j4palogie  pour  la  publication  des  preuves^  qui 
est  restée  en  manuscrit.  Le  commentaire  sur  le 
même  sujet  a  été  publié  par  Lengict  Dufresnoy, 
Paris,  1715,  2  vol.  in-^'',  avec  quelques  autres 

iûcces  de  divers  auteurs.  2^  Traités  cuncernani 
*  histoire  de  France^  savoir  la  Condamnation 
desiempliers,r  Histoire  duschismed*  Avignon^ 
et  quelques Procèscrimintls^VariSy  1654,in-/iO; 
Bruxelles,  1702,  in-12;  réimprimés  sous  le  titre 
à' Histoire  de  la  condamnation  des  templiers^ 
nouvelle  édition,  augmentée  de  V Histoire  des 
templiers  de  Gurtler,  et  autres  pièces  curieuses 
sur  le  même  sujet,  publiées  par  Jacques  Gode- 
froy,  Bruxelles,  1713,  2  vol.  petit  in-S»;  ibid., 
1751  et  1757,  in-4%  fig.  ;  3°  Traité  de  lama- 
jorité  de  nos  rois  et  ties  régences  du  royaume ^ 
avec  les  preuves,  Paris,  1655,  in-^'^.On  y  trouve 
un  petit  traité  sur  le  parlement  de  Paris.  4<> 
Histoire  des  ylus  illustres  favoris  anciens  et 
modernes^L&^ÔQ,  1659,  in-4°etin-12;  on  n'y 
trouve  que  cinq  français. 5" Des  traités  séparés  des 
droits  du  roi  sur  les  provinces  de  Bourgogne» 
de  l'Artois,  de  Bretagne,  des  trois  évèchés,  de 
Flandre,  de  Lorraine,  de  plusieurs  royaumes, 
duchés  et  comtés ,  dont  le  nombre  serait  trop 
long  à  détailler.  Ces  différentes  productions  par- 
lent assez  en  faveur  de  Dupuy,  qui  cessa  do  vi- 
vre le  14  décembre  1651,  dont  Henri  deyalois 
prononça  l'oraison  funèbre,  et  dont  la  vie,  écrite 
par  Nicolas  RigauU  (Paris,  1652,  in-4°) ,  a  été 
insérée  dans  les  Vitœ  selectœ,  Londres,  1681, 
in-4®.  -T-  Pierre  Dupuy  trouva  dans  son  jeune 
frère,  Jacques  Dupiîy,  un  collaborateur  instruit. 
Ce  dernier,  qui  était  prieur  de  St-Sauveur,  fut 
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également  garde  de  la  Bihiiothèque  du  roi ,  et, 
indépendamment  de  ce  qu'il  aidait  son  frère 
dans  ses  ouvrages,  il  en  publia  une  grande  par- 
tie. 11  mourut  le  17  novembre  1656.  Jacques 
Dupuy  rendit  son  nom  immortel  dans  la  Biblio- 
thèque du  roi  par  le  legs  qu'il  fit  des  livresque 
lui  et  son  frère  avaient  rassemblés,  au  nombre 
de  9,000  volumes  imprimés,  et  d'environ  300 
volumes  d'anciens  manuscrits.  On  a  particulière- 
ment de  Jacques  :  1®  l'Index  des  noms  propres 
qui  se  trouvent  latinisés  dans  V Histoire  de  de 
Thou,  Genève,  1614,  in-4**,  réimprimé  sous  cet 
autre  titre  :  Resolutio  omnium  difficulta- 
tum ,  Ratisbonne,  1696,  in-4<>.  2^  Catalo- 
gua bibliothecœ  tkuanœ,  ordine  alphabetico 
digestus.  3^  La  4*^  édition  des  Instructions  et 
missives  des  Rois  de  France  et  de  leurs  ambas^ 
sadeurs  au  concile  de  Trente,  Paris^  1654,  in- 
4^.  Ce  qui  augmente  cette  édition  a  été  tiré  des 
mémoires  de  Pierre  Dupuy  :  c'est  la  meilleure. 
Son  portrait  a  été  gravé  par  Nanteuil,  ainsi  que 
celui  de  son  frère.  R — ^r. 

DUPUY  (N.),  écrivain  français  du  18«  siècle, 
secrétaire  au  congrès  de  Ryswick ,  a  publié  les 
ouvrages  suivants  :  1^  Caractères ,  sentiments 
et  entretiens  sur  deux  personnes,  dont  Cune 
parle  mal  et  écrit  bien,  et  l'autre  parle  bien  et 
écrit  mal,  1693,  in-12.  2^  Dialogue  sur  les 
plaisirs,  .sur  les  passions,  sur  le  mérite  des 
femmes^  1717,  in-12.  3°  Instructions  d'un  père 
à  sa  fille,  tirées  de  l'Ecriture  Sainte,  ^^  édition, 
1707,  in-12.  4°  Instructions  d'un  père  à  son 
fils,  1731  et  1784,  in-12. 5°  Réflexions  sur  P  A- 
mitié,  1728,  in-12. 6^  Essai  hebdomadaire  sur 
plusieurs  sujets  intéressants,  Paris,  1730,  in- 
12.  7°  Mythologie,  ou  Histoire  des  dieux,  des 
demi-dieux  et  des  plus  illustres  héros  de  raiV" 
tiquité  paiemte,  1731,  2  vol.  in-12.  Quelques 
biographes  attribuent  à  Dupuy  :  les  Amuse-- 
ments  de  t  amitié,  rendus  utiles  et  intéressants, 
recueil  de  lettres  écrites  de  la  roter ,  vers  la  fin 
du  règne  de  Louis  XIV,  Paris,  1729,  in-12  ; 
3»  édition,  Halle,  1770,  in-8<>.  Selon  Barbier, 
cet  ouvrage  est  de  l'abbé  de  Varonnes.  C.  T — ^v. 
DUPUY  (Je4n  Cogbon)  ,  premier  médecin 
de  la  marine  à  Rochefort,  naquit  à^iort  en  1674, 
et  mourut  en  1757.  Il  apublié  :  i^Histoired^une 
enflure  du  bas-ventre  très-particulière,  I/a  Ro- 
chelle, 1698,  in-12.  2°  Manuddes  opérations 
de  chirurgie,  Toulon,  1726,  in-12;  de  plus,quel- 
ques  observations  insérées  dans  les  Mémoires 
de  r  Académie  des  sciences  de  Paris,  dont  il 
était  correspondant.  —  Gaspard  Cochon  Du- 
puy, son  fils,  qui  devint  également  premier  mé- 
decin de  la  marine  à  Rochefort ,  naquit  dans 
cette  dernière  ville,  en  février  1710,  et  mourut 
en  janvier  1788.  Il  était  docteur  de  la  Faculté 
de  Paris,  et  professeur  d'anatomie  à  Rochefort. 
Comme  son  père,  il  passa  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie  dans  les  hôpitaux  de  la  marine ,  et 
jouit  longtemps  de  l'estime  publique.  Ses  ser^ 
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YÎccs  lui  avaient  mi'rilô  lo  corJon  de  Si-Michel. 
Il  n'a  laissé*  aucun  écrit.  —  Bertrand  Dupuy, 
médecin  de  la  Faculté  de  Toulouse ,  né  dans  le 
diocèse  de  Comminges,  a  traduit  de  l'anglais  de 
Daniel  Coxe  un  ouvrage  intitulé  :  Nouvelles 
Observations  »iir  le  pouls  intermittent,  Am- 
sterdam et  Paris,  1761 ,  in-12.  11  a  ajouté  à 
l'original  une  préface  en  forme  de  lettre ,  et  des 
notes  critiaues  et  judicieuses.  R^d— n. 

DUPUY  f Louis),  secrétaire  perpétuel  de  l'A- 
cadémie des  mscriptions  et  belles-lettres,  naquit 
dans  le  Bugey  le  23  novembre  1Z09,  d'une  des 
plus  anciennes  familles  de  ce  pays,  mais  qui 
avait  perdu  ses  titres,  et  ceux  même  de  ses  bions 

f>atrimoniaux,  pendant  les  guerres  civiles  de  la 
igue.  Quoique  l'aîné  de  douze  enfants,  le  jeune 
Dupuy  fut  destiné  par  son  père  à  l'état  ecclé- 
siastique. Il  fit  avec  lin  succès  distingué  ses  étu- 
des au  collège  de  Lyon  ;  et  lorsque  1  époque  des 
études  théologiques  fut  arrivée,  il  eut  la  gloire 
de  voir  les  deux  séminaires  se  disputer  un  sujet 
déjà  célèbre  :  il  se  décida  pour  celui  des  jésui- 
tes, sur  l'offre  que  lui  fit  le  supérieur  de  cette 
maison,  de  lui  remettre  la  moitié  de  la  pension 
pour  acheter  des  livres.  A  vingt-six  ans,  il  vint 
à  Paris  au  séminaire  des  Trente-Trois,  où  il  fut 
successivement  mattre  de  conférences,  biblio- 
thécaire et  second  supérieur.  Il  lui  fallait,  pour 
entrer  dans  les  ordres,  les  dispenses  nécessaires 
quand  Ton  passe  d'un  diocèse  dans  un  autre  ;  il 
les  demanda  à  l'archevèquC  de  Lyon,  qui  motiva 
son  refus  positif  sur  le  oésir  de  conserver  pour 
son  diocèse  un  sujet  tel  que  Dupuy.  Cette  cir- 
constance le  détermina  à  renoncer  pour  toujours 
à  l'état  ecclésiastique.  Rendu  tout  entier  aux 
sciences  et  aux  belles-lettres ,  il  chercha  à  se 
rapprocher  des  hommes  qui  les  cultivaient  avec 
le  nlus  de  distinction.  Il  fut  accueilli  et  goûié 
de  l'académicien  Fonrmont,  qui  jouissait  alors 
d'une  grande  réputation,  et  dont  la  maison  était 
le  rendez-vous  des  prens  de  lettres  et  de  tous  les 
savants  étrangers.  Ce  fut  spus  ses  auspices  et  à 
sa  recommandation,  que  Dupuy  se  trouva  chargé 
de  la  rédaction  presque  entière  du  Journal  des 
SavntitSy  qu'il  dirigea  pendant  trente  ans.  On  y 
distingue  de  notre  académicien  une  foule  de 
dissertations  et  d'extraits,  où  la  critique  la  plus 
judicieuse  et  le  goût  le  plus  sûr  s'unissent  h  la 
variété  des  connaissances  en  tout  genre.  Il  savait 
l'hébreu,  le  grec  et  assez  de  mathématiques  pour 
80  faire  à  cette  époque  une  réputation  par  elles, 
s'il  s'y  fût  livré  tout  entier.  Mais,  fidèle  à  son 
plan  de  varier  ses  études  et  d'entremêler  ses 
occupations,  il  passait  alternativement  des  let- 
tres aux  sciences,  et  revenait  bientôt  des  scien- 
ces aux  lettres,  qui  paraissent  avoir  été  son  goût 
de  préférence.  On  disait  assez  ingénieusement 
de  lui  qu*il  était  la  moyenne  proportionnelle 
entre  l'Académie  des  sciences  et  cRlle  des  ins- 
criptions. En  1768,  le  prince  de  Soubise  lui  of- 
frit la  direction  de  sa  bibliothèque.  Dupuy  l'ac- 
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cepta  avec  empressement,  et  présida  vingt  ans 
à  ce  vaste  et  magnifique  dépôt  ;  mais  le  déran- 
gement de  la  fortune  du  prince  l'ayant  forcé  au 
sacrifice  do  ses  livres,  il  ht  annoncer  au  biblio- 
thécaire le  parti  qu'il  avait  pris  de  les  vendre. 
Cette  nouvelle  fut  un  coup  de  foudre  pour  Du- 
puy ,  et  le  frappa  d'une  strangurie ,  qui ,  après 
sept  ans  de  souffrances,  le  conduisit  enfin  au 
tombeau  le  10  avril  1795. 11  avait  été  reçu,  en 
1756,  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-let- 
tres, dont  il  fut  bientôt  après  nommé  secrétaire 
perpétuel ,  fonction  qu'il  remplit  avec  zèle  et 
assiduité  jusqu'à  l'&ge  de  72  ans:  Sa  longue 
carrière  fut  laborieusement  partagée  entre  les 
sciences  et  les  lettres  ;  et  il  a  laissé,  sur  Tune  et 
l'autre  de  ces  deux  routes  si  opposées,  des  mo- 
numents capables  de  préserver  son  nom  de  Toii- 
bli.  Le  P.  Brumo>  avait  laissé,  dans  son  Thèâ- 
tredes  Grecs^  une  lacune  importante  à  remplir  : 
Dupuy  s'en  chargea,  et  traauisit  en  entier  les 
quatre  pièces  de  Sophocle  dont  le  jésuite  n'a- 
vait donné  que  l'analyse^  et  quelques  extraits  ; 
ce  sont:  VAjax^  les  Tracfnniennes,  V Œdipe  à 
Colone  et  Yj4ntigone.  Cette  traduction  parut 
en  1762,  in-^i^,  ou  2   vol.  in-12;  elle  se  fait 
lire  avec^intérèt,  et  les  notes  qui  l'accompagnent 
annoncent  une  étude  raisonnée  de  la  langue  et 
des  beautés  de  l'original.  Les  travaux  de  l'homme 
de  lettres  ne  nuisirent  point  aux  fonctions  du 
secrétaire  de  l'Académie  ;  Dupuy  publia  six  vo- 
lumes des  Mémoires  de  cette  compagnie  (de  36 
à  ûij,  et  y  prononça,  suivant  l'usage,  l'éloge  de 
plusieurs  de  ses  confrères.  Parmi  ses  produc- 
tions mathématiques,  on  distingue  des  Obser^ 
votions  sur  les  infiniment  petits  et  les  principes 
métnphfisiques  de  la  géométrie  ;  une  édition  du 
Fragment  d^Anthémius  sur  des  paradoxes  de 
mécanique^  avec  une  traduction  française  et  des 
notes,  Paris,  1777,  in-A®,  le  texte  grec  y  est 
corrigé  d'après  quatre  manuscrits.  On  y  trouve 
une  explication  cunense  du  Miroir  d^Archimède 
et  de  ses  effets  (voy,  Anthemius  et  Archihbde); 
mais  ce  sujet  a  été  mieux  traité  depuis  par  Pey- 
rard,  dans  son  Miroir  ardent.  Paris,  1807,  in- 
k^.  La  collection  de  l'Académie  renferme  éga- 
lement de  Dupuy  plusieurs  mémoires  intéres- 
sants; nous  citerons  seulement  les  suivants  :  sur 
l'Etat  de  la  Monnaie  romaine  ;  ^-^  sur  la  Va- 
leur du  denier  d'argent  au  temps  de  Charie- 
magne;  —  sur  la  manière  dont  les  anciens  al- 
lumaient le  feu  sacré  dans  leurs  temples;  — 
sur  les  voyelles  de  la  langue  hébraïque  et  des 
langues  orientales  qui  ont  une  Itaison  intime 
avec  elle^  etc.  A— D — r. 

DUPUY  [André-Julien],  comte  et  pair  de 
France,  naquit  le  1«'  avril  1753,  à  Brioudc 
(Haute-Loire),  et  devint,  en  1775  ,  conseiller 
auChàtelet  de  Paris.  Il  se  fit  bientôt  remarquer, 
et ,  à  la  recommandation  d' Angran  d'AIleray , 
fut  appelé  à  l'intendance-généralo  de  l'Ile  de 
France  sur  te  rapport  du  ministre  de  la  ma- 


rinfî  La  Luzerne,  en  4789.  Il  conserva  cet  em- 
ploi dix.  ans,  et  s*y  maintint  pendant  la  guerre 
(le  la  révolution,  malgré  lesattaaues  multipliées 
des  Anglais,  et  quoique  privé  ae  tout  secours 
de  la  métropole.  Le  gouvernement  consulaire 
le  rappela  à  lafmde  Tannée  1800,  au  grand  re- 
gret de  la  colonie,  et  l'envoya,  en  1802,  comme 
secrétaire  de  légation,  au  congrès  d'Amiens,  où 
se  négociait  la  paix  avec  l'Angleterre.  Le  26 
mars  de  la  môme  année,  Dupuy  vint  présenter 
le  traité  à  Bonaparte,  c^ui  le  nomma  conseiller 
d'Etat  attaché  à  la  section  d<^  la  marine  ;  plus 
tard,  en  180/i,  commandant  delà  Légion-d'Hon- 
neur,  puis  sénateur  en  1805,  et  comte  en  1807. 
11  adhéra  à  la  déchéance  de  l'empereur  en  1 8i(i, 
et  fut  appelé  à  la  pairie,,  nommé  chevalier  de 
St-Louis,  et  enfin  gouverneur  civil  des  établis- 
sements français  dans  l'Inde.  Il  partit  en  1816 
pour  Pondichéry.  On  lui  a  reproché  à  cette  se- 
conde époque  de  son  administration,  un  peu  de 
faiblesse  et  de  condescendance  pour  les  Anglais. 
En  1826,  sous  le  ministère  de  M.  de  Villèle,  il 
fut  rappelé  de  nouveau  et  remplacé  par  M.  des 
Bassins ,  neveu  du  ministre.  A  son  retour  en 
France ,  il  continua  de  siéger  à  la  chambre  des 
pairs,  et  mourut  à  Paris  dans  le  mois  de  jan- 
vier 1832.  11  avait  été  fait  grand-officier  de  la 
Légion-d'Honneur  en  1817.  —  Dupcy  (J.-B.- 
C.-H.),  homme  de  loi  et  juge  au  tribunal  de 
Montbrison,futdéputé  du  département  de  Sàône- 
cl-Loire  à  l'Assemblée  législative  en  1791,  puis 
à  la  Convention  nationale ,  où  il  vota  la  mort 
de  Louis  XVI  sans  appel  et  sans  sursis  à  l'exé- 
cution. Obligé  de  sortir  de  France  en  1816, 
par  suite  de  la  loi  contre  les  régicides,  il  se  ré- 
fugia en  Suisse  et  mourut  quelques  années  plus 
tard.     *  M — d  j. 

DUPUY-DEMPORTES  (Jkan-Baptistb),  lit- 
térateur du  siècle  dernier ,  embrassa  plusieurs 
g^enres  dans  ses  travaux,  et  publia  des  traduc- 
tions et  quelques  productions  légères.  On  a  de 
lui  :  1»  Parallèle  de  la  S  émir  amis  d^f  Voltaire, 
avec  celle  de  Crébilluny  Amsterdam,  17&8, 
in-8«.  2®  Des  Lettres  sur  Caidina^  f^enise 
sauvée^  les  Jmazones^  et  Cenie,  tragédies; 
3<>  Le  Souper  poétique^  Amsterdam  (Paris), 
1748,  in-8o.  k^  Histoire  générale  du  Pont- 
Neuf,  en  six  volumes  in-folio,  proposée  par 
souscription^  Londres  (Paris) ,  1750 ,  in-S**  de 
36  pages.  Cette  plaisanterie  est  ingénieuse  et  pi- 
quante. 5^  Mémoires  de  Gaudence  de  Luequet^ 
avec  les  remarques  de  Rhedi,  1753,  in-12,  ft  par- 
ties. 6*  Histoire  du  ministère  de  Robert  Wal- 
pol,  Amsterdam  (Paris) ,  1764 ,  3  vol.  in-i2. 
7^  Morale  des  Princes,  traduite  de  l'italien  de 
Comazzi,  La  Haye  (Paris),  1754,  2  vol.  in-12 
8®  Traité  historique  et  morale  du  blason^  1754 
2  vol.  in-12.  9^  Le  Gentilhomme  cultivateur, 
ou  Cours  complet  d^ Agriculture,  tiré  de  l'an- 
glais, de  Hill,  misérable  compilation,  Paris,  1 761 
et  années  suivantes,  8  vol.  in-4®  ou  16  vol.  in- 
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12.  10^  Ln  Gentilhomme  maréchnl,  aussi  tire 
de  l'anglais,  de  J.  Barthelct.  chirurgien,  Paris, 
1756-58,  2  vol.  in-12.  11»  Le  Printemps,  co- 
médie en  1  acte,  non  représentée,  Paris,  1747, 
in-12.  D.  L. 

DUPUY  DES  ISLETS  (le  chevalier),  littéra- 
teur, naquit,  vers  l'année  1770,  àSt-Domingue, 
où  sa  famille,  d'une  ancienne  noblesse,  avait  des 

fTopriétés  considérables.  Il  était,  avant  la  révo- 
ution,  chevau-légor  do  la  garde  du  roi.  Sa 
f position,  d'accord  avfc  ses  sentiments  politiques, 
ui  imposa  la  loi  d'émigrer  en  1791 .  11  fit  toutes 
1^  campagnes  de  l'armée  des  princes,  passa  en- 
suite en  Angleterre,  et  revint  en  France  en  1801 . 
Sa  parenté  avec  Joséphine  lui  procura  une  pen- 
sion sur  les  fonds  de  la  police,  destinés  à  l'en- 
couragement des  lettres.  La  révolution  l'avait 
entièrement  dépouillé  de  son  patrimoine.  Il  de- 
vint un  des  collaborateurs  ae  la  Gazette  de 
France,  dont  il  rédigea  le  feuilleton  dramati- 
que pendant  quelques  années  ;  mais  ses  articles, 
lourds  et  sans  mesure,  eurent  peu  de  succès.  Dès 
ce  moment,  il  grossit  le  nombre  de  ces  anciens 
royalistes  qui ,  sans  abandonner  les  sentiments 
et  les  opinions  de  l'émigration ,  affectaient  un 
enthousiasme  sans  bornes  pour  Napoléon.  Re- 
nonçant à  la  poésie  élégiaque  que  jusqu'alors  il 
avait  cultivée,  il  s'éleva  jusqu  à  la  poésie  lyri- 
que, et  rima  des  chants  pindariques  sur  les  vic- 
toires de  l'empereur.  Plus  d'un  lecteur  fut  tenté 
de  le  renvoyer  IL  VAlmanach  drs  Muses  (1)  et 
au  cahier  de  romances.  Son  dithyrambe  sur  la 
naissance  du  roi  de  Rome  se  termine  par  ces 
vers  : 

Le  bronze  •  retenti  :  quel  cbtrme  inrolontiiiTe 
Saisit  met  seoef  II  uall  cet  «nfant  prénieps. 

Il  nait,  et  d'an  cri  glorieux 
|1  frappe  de  nos  rois  Tuile  béréditeire. 
D'un  héros  îmniortel,  immeriel  rejeton. 
Franc»,  iltenble  loarireh  ton  joyeux  tonnerre: 
Et,  du  bereeeu  cbnrfié  des  deelint  de  U  tcrrr, 

Il  révèle  Napoléon. 

On  peut  encore  citer  de  Dupuy  des  Islets  un 
chant  lyrique  dédié  à  S.  M.  irempereur  et  roi, 
mis  en  musique  et  présenté  à  S.  if.  rimpéra- 
^rïce  et  reôte  par  Garât  [voy.  ce  nom).  Le  poète 
commençait  ainsi  : 

Honneur  ao  monaitiue  gnerriet . 
L'amour  et  l*e»poir  de  la  Kranec.  etc« 

Néanmoins,  dès  le  commencement  de  1813, 
l'enthousiasme  de  Dupuy  des  Islets  commença  à 
chanceler  avec  la  fortune  de  Napoléon;  et,  dans 
les  bureaux  de  rédaction  do  la  Gazette,  il  pre- 
nait peu  de  soin  de  dissimuler  ses  véritables 
sentiments.  Aigre  et  mordant  en  ses  discours, 
un  jour  il  osa  répliquer  au  censeur  impérial  qui 
lui  avait  dit  :  «  Vous  portez  votre  tète  bien  haut  : 
«  —  Monsieur,  je  n'ai  jamais  porté  que  la  mien- 

(1)  LeetertdeDapuy  dealsleli,  insérés  dans  Vàtmmaek  dei  ÊÊ^teê 
sont  quelquefois  gracieux ,  naais  MWTaot  aus^i  d*une  f»deur  dlgse  de 
Tabbé  Gotiii  ;  lémAn  ees  vera  adressés  h  madoinoisello  Delta  (artitia  b 
rOdéoo),anlllS: 

J'aime  ces  grands  yeux  noirs  en  smeade  fendus. 
Prétlicauurs  cbarmaou  des  pUisin  défeudut 
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«  ne,  »  allusion  d'autant  plus  cruelle  qu'elle 
reposait  sur  une  odieuse  calomnie.  Dès  les  pre- 
mières semaines  do  la  restauration,  Dupuy  des 
Islets  fut  nommé  chevalier  de  St-Louis  et  promu 
au  grade  de  major  de  cavalerie.  Alors  sa  muse 
fut  toute  aux  Bourbons.  Il  composa  d'abord  une 
romance  très  agréable,  intitulée  la  V^rtu  cou- 
ronnée^ et  dédiée  à  madame  la  duchesse  d'An- 
goulême  ;  il  adressa  à  Monsieur  ,  lieutenant-' 
général  du  royaume,  une  cantate  en  l'honneur 
de  S.  M.  Louis  XVIII,  dan«  laquelle  le  poète 
dépassait  toute  mesure,  aussi  bien  que  dans  ses 
ditnyrambes  en  l'honneur  de  l'empereur  déchu. 
On  en  jugera  par  cette  strophe  finale  : 

Prince  anglais,  ooi  veiDas  k  l'eapoirde  la  France, 
Joois  dp  suD^bdnhear.  il  pst  ta  récompense. 
Vivefii  Fi-ançoit.  Guillamne  et  toa»  lei  sonTerains, 
'  Dont  l'amitié  fidbla  affermi  t  nus  destins  I 

Célébroua  Wellington  et  le  noble  Alexandre,  etc. 

L'anecdote  suivante  prouve  qu'en  toute  occa- 
sion ,  Dupuy  des  Islets  déployait  le  môme  carac- 
tère. Le  16  juin  1816,  jour  de  la  Fête-Dieu  et 
de  l'entrée  de  madame  la  duchesse  de  Bcrri, 
quelques  gouttes  de  pluie  faisaient  craindre  que 
les  processions  ne  fussent  pas  favorisées  par  le 
temps  :  «  Rassurez-vous,  ait-il ,  ce  sont  les  lar- 
«  mes  des  bonapartistes.  »  Les  journaux  ont 
beaucoup  vanté,  en  1820,  des  stances  adressées 
à  cette  princesse ,  à  l'occasion  de  la  naissance  de 
Monseigneur  le  duc  dt^Bordeaux^  et  intitulées 
la  Jeune  veuve.  On  doit  dire  que  cette  pièce  est 
d'une  extrême  fadeur^  et  qu'un  sujet  si  touchant 
avait  assez  mal  inspiré  le  poète.  Dupuy  des  bo- 
lets est  mort  en  1831.  Ses  poésies  fugitives  ont 
paru  séparément  dans  divers  recueils,  entre  au- 
tres VÂlmanach  des  M'uses ,  le  Souvenir  des 
ménestrels  de  LafGlé ,  et  les  Hommages  poéti- 
ques. Il  a  publié  en  outre  les  Œuvres  poétiques 
de  Boileau,  avec  des  Notes  de  Lebrun  et  les 
Œuvres  de  J.-J.  Rousseau,  avec  les  notes  du 
même.  On  lui  a  attribué  une  brochure  qoi  fat 
écrite  sous  les  inspirations  de  la  police  et  sous 
le  voile  de  l'anonyme,  intitulée  :  Examen  cri^ 
tiquedupoème  de  la  Pitiés  de  Jaeqi  Delille^ 
précédé  d'une  Notice  sur  les  faits  et  gestes  de 
l'auteur  etdeson  Antigone^?àrïs,  an  11  (1803), 
in- 8**,  avec  cette  épigraphe  :  Point  de  pitié  pour 
la  pitié.  L'auteur  ayant  eu  la  maladresse  de  ré- 
véler dans  cet  écrit  des  particularités  qui  s'é- 
taient passées  dans  l'intérieur  de  Delille,  lors- 
qu'il y  était  admis,  on  le  reconnut  aisément; 
mais  tout  mauvais  cas  est  niable,  et  Dupuy  des 
Islets  n'est  jamais  convenu  de  ce  méfait.  ETn  1820, 
il  concourut  à  la  rédaction  d'un  recueil  pério- 
dique intitulé  V  Observateur ^  dont  les  premières 
livraisous  ont  paru  sous  le  titre  de  Défense  des 
colonies.  D — h — r. 

DUPUY-DU-GREZ  (Bernard),  avocat  au 
parlement  de  Toulouse,  qui  doit  être  regardé 
comme  le  fondateur  de  l'Académie  royale  de 
peinture  de  cetf»  ville,  fut  nn  des  hommes  les 
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plus  savants  du  17®  siècle.  Il  s'appliqua  parti- 
culièrement à  l'étude  de  l'histoire  et  des  arts, 
publia  en  1699  un  Traité  dfi  la  peinturr^  et 
mourut  le  18  août  1720,  âgé  de  80  ans.  Il  laissa 
un  grand  nombre  d'ouvrages  manuscrits  dont 
plusieurs  contiennent  de  savantes  remarques  sur 
l'histoire  ancienne,  et  les  autres  sont  relatifs  à 
l'histoire  de  Toulouse,  depuis  la  fondation  de 
cette  ville ,  jusqu'à  la  mort  du  président  Du- 
ranti.  Il  avait  établi,  en  1694,  une  école  publique 
pour  le  dessin  :  il  y  faisait  exposer ,  à  ses  frais , 
un  modèle  vivant,  réunissait  cnez  lui  les  artistes 
les  plus  habiles,  et  distribuait  aux  élèves  des 

Prix  consistant  en  des  médailles  représentant 
allas  appuyée  sur  son  égide,  et  portant  sur  lo 
revers  cette  inscription  :  Tolos^e  Pailad.  prœ-' 
mium  graphices  privato  siinip.  datum.  ann. 
1697.  L'école  établie  par  Dupuy-du-Grez  de- 
vint le  berceau  de  l'école  royale  de  peinture , 
sculpture  et  architecture  de  Toulouse.  Cammas, 
un  des  meilleures  peintres  toulousains,  mit,  avec 
Rivais  etCrozat,  beaucoup  de  zèle  à  soutenir  cet 
établissement,  et  lui  donna  plus  de  consistance 
et  plus  d'éclat.  En  1726,  les' capitouls  se  char- 
gèrent de  la  dépense  des  prix,  et  le  roi  accorda 
des  lettres  patentes  pour  Férection  de  l'école  ca 
académie.  V — ^ve. 

DUPin'TREN  (le  baron  Guillaume),  naquit 
à  Pierre-Buffière ,  petite  ville  du  Limousin ,  lo 
3  octobre  1777,  et  non  1778,  comme  l'ont  dit 
quelques-uns  de  ses  biographes  induits  en  er- 
reur par  Dupuy  tren  lui-même,  qui  s'était  fait  pi  us 
jeune  d'une  année  pour  éluder  les  lois  alors  si 
rigoureuses  de  la  conscription  militaire.  Aucun 
chirurgien  français  n'a  ioui  d'une  réputation 
aussi  étendue,  aucun  n'a  laissé  en  mourant  une 
fortune  plus  considérable.  Pour  arriver  à  ce 
double  but ,  aucun  ne  s'est  servi  avec  plus  de 
bonheur  et  d'adresse,  et  des  dons  qu'il  avait  re- 
çus de  la  nature,  et  des  moyens  de  publicité  que 
fournit  aujourd'hui  la  presse  quotidienne.  Né 
de  parents  peu  aisés,  et  chargés  d  une  nombreuse 
famille,  Dupuytren  fut  amené  à  Paris  vers  l'âge 
de  douze  ans  et  mis  sous  la  protection  du  prin- 
cipal du  collège  de  la  Marche,  où  il  termina  ses 
études  classiques,  et  resta  jusqu'en  1 794  •  La  ruine 
de  tous  les  établissements  consacrés  à  l'instruc- 
tion publique  l'ayant  forcé  d'en  sortir,  sa  situation 
fut  un  moment  pénible  ;  mais  bientôt  le  besoin 
de  former  dqs  médecins  et  des  chirurgiens  pour 
le  service  des  armées  amena,  dès  1795,  la  cré.!- 
tîon  do  l'école  de  médecine  de  Paris.  Dupuy- 
tren, qui  depuis  une  année,  suivait  la  pratique 
des  hôpitaux  et  s'y  livrait  à  l'étude  de  l'anaio- 
mic,  fut  attaché  au  nouvel  établissement  comme 
prosecteur,  puis  en  1801,  eu  qualité  de  chef  dos 
travaux  anatoniiijues  ,  et  eniin  comme  profes- 
seur à  la  place  de  Sahaticr ,  mort  en  1811.  Dans 
cet  intervalle,  iloblint  au  concoui's ,  en  1803, 
la  plaf>c  de  chirurgien  en  second  de  l'Hôtel-Dieu 
do  Paris,  bientôt  après  collo  de  membre  du  con- 
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seil  de  salubrité  établi  près  la  préfecture  de  po- 
lice, et  enfin,  en  1808,  celle  d'inspecté ur-g6n6- 
ral  des  études  dans  l'université  impériale.  La 
restauration  lui  fut  encore  plus  favorable  que 
l'empire  :  dès  1815,  il  succéda,  chose  jusqu  a- 
lors  sans  exemple,  au  chirurgien  en  chef  de 
l'Hôtel-Dieu  Pelletan ,  évincé  de  ses  fonctions, 
et  lais^nt  le  champ  libre  à  son  jeune  et  actif 
collaborateur.  En  1816,  Dupuytren  fut  créé  che- 
valier de  St-Michel  et  baron;  puis,  en  1820, 
il  reçut  avec  MM.  Boyer  et  Richerand  le  titre  de 
chirurgien-consultant  du  roi ,  dont  il  devint  le 
premier  chirurgien  à  l'avènement  de  Charles  X, 
et  bientôt  après  il  remplit  à  rAcadémie  des 
sciences  la  place  que  le  naron  Percy  laissa  va- 
cante. Tant  de  distinctions  honorifiaues  et  sur- 
tout un  si  grand  nombre  de  fonctions  lucra- 
tives désignaient  Dupuytren  à  la  confiance  pu- 
blique; celle-ci  lui  fournit  un  moyen  de  plus 
pour  accroître  rapidement  sa  fortune  et  sa  re- 
nommée, marchant  Tune  et  l'autre  d*un  pas 
égal.  Jusqu'au  moment  où,  par  la  démission 
forcée  de  Pelletan,  Dupuytren  devint  chirur- 
gien en  chef  de  l'Hôtel-Uieu,  sa  réputation  avait 
à  peine  dépassé  les  limites  des  écoles,  où  quel- 
ques travaux  anatomiques  intéressants  et  de 
bnllants  concours  l'avaient  fait  connaître  comme 
un  anatomist» laborieux,  et  surtout  avaient  mis 
en  évidence  le  talent  remarquable  du  professeur, 
talent  dans  lequel  il  n'a  'été  égalé  par  aucun  de 
ses  contemporains,  et  qui  fut  incontestablement 
la  cause  principale  de  sa  célébrité.  Une  fois  placé 
en  première  ligne  sur  ce  vaste  théâtre  des  in- 
linnités  humaines,  Dupuytren  sut  s'y  poser  en 
homme  habile;  et,  par  une  activité  soutenue 
jointe  à  un  mérite  peu  commun,  il  ne  tarda  pas 
à  acquérir  un  nom  populaite ,  le  faisant  répé- 
ter chaque  jour  aux  cent  voix  de  là  renommée 
et  donnant  un  démenti  à  l'antiquité ,  qui  ran- 
geait la  chirurgie  parmi  les  arts  muets  (1).  Les 
élèves  se  pressaient  en  foule  à  ses  visites  et' à  ses 
leçons,  attirés  et  retenus  par  l'éloquence  du 
professeur,  et  les  procédés  du  chirurgien,  tou- 
jours différents  des  pratiques  usitées ,  de  telle 
sorte  qu'il  semblait   enseigner   une  chirurgie 
toute  nouvelle  :  faire  autrement  était  sa  devise. 
Tel  est  en  effet,  si  l'on  y  prend  garde ,  le  véri- 
table caractère  de  sa  pratique  chirurgicale  et  la 
principale  cause  de  ses  succès;  c'est  en  faisant 
autrement,  sinon  mieux,  que  ses  maîtres,  qu'il 
a  paru   un   moment  les  surpasser.   Quelques 
exemples  choisis  entre  mille  vont  nous  en  four- 
nir la  preuve.  A  la  dilatation  graduée  du  canal 
nasal,  au  moyen  d'un  séton  introduit  d<î  bas  en 
haut  et  grossi  chaque  jour ,  procédé  générale- 
ment emiîloyé  depuis  Desault,  Dupuytren  sub- 
stitue la  canule  de  Foubert ,  dont  Pellier  avait 
depuis  moins  de  vingt  ans  renouvelé  l'usage, 
donnant  sans  hésiter  son  nom  à  la  canule  et  au 

f  I)  VaiuU  et  mutas  agitart  intfloriut  arieê,Ail  Virgile  do  lapis  {J£.néi' 
d«,  liv.  it,  Tcna^TV 
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procédé.  Au  traitement  des  fractures  du  col  de 
îéraur  par  l'extension  du  membre,  il  substitue 
la  méthode  anglaise,  la  demi-flexion,  qu'il  ap- 
pelle sa  méthode.  Ses  confrères  traitent  avec  un 
succès  constant  les  fractures  du  péroné,  eti  sou- 
tenant le  pied  en  dehors  au  moyen  de  l'attelle 
externe  de  l'appareil  ordinaire  des  fractures  de 
la  jambe;  Dupuytren  arrive  au  même  but  en 
tirant  le  pied  en  dedans;  vainement- lui  dit-on 
qu'il  vaut  mieiïx  opposer  une  résistance  passive 
aux  causesjdi;  déplacement,  que  lutter  avec  effort 
contre  l'action  des  muscles  qui  tendent  à  le  pro- 
duire, il  n'^en  persiste  pas  moins  à  développer 
avec  complaisance  la  supériorité  de  sa  méthode. 
Le  débridement,  dans  l'opération  de  la  hernie, 
s'effectue  à  l'aide  d'un  long  bistouri  falciforme, 
c'est-à-dire  à  tranchant  concave:  Dupuytren 
imagine  un  instrument  à  tranchant  convexe, 
oubliant  ou  feignant  d'oublier  que ,  dans  cette 
partie  délicate  de  l'opération ,  c'est  à  ménager 
les  organes  qu'il  faut  surtout  s'attacher  et  non 
à  effectuer  une  division  prompte  et  facile  des 
tissus  ;  que  c'est  dans  ce  but  que  J.-L.  Petit  avait 
inventé  son  bistouri  lime  et  que  plu^eurs  au- 
tres chirurgiens  proposaient  d'opérer  le  débri- 
dement par  dilatation  plutôt  que  par  incision. 
Peut  arnver  par  la  taille  périnéale  aux  calculs 
urihaires  renfermés  dans  fa  vessie  de  T homme, 
les  chirurgiens  ont  jusqu'à  ce  moment  suivi 
trois  directions.  Si  l'on  néglige  en  effet  d'assez 
légères  différences ,  on  voit  que  les  lithotô- 
mistes  ont  successivement  pratiqué,  d'abord  une 
incision  transversale,  puis  une  incision  verti- 
cale ,  et  enfin  une  incision  oblique  par  rapport 
au  col  de  la  vessie.  On  pratiquait  exclusivement 
l'opération  de  la  taille  suivant  la  méthode  obli- 
(jue  ou  latéralisée;  et,  d'accord  soit  sur  la  direc- 
tion qu'ail  fallait  suivre,  soit  sur  les  parties  qu'on 
devait  inciser  pour  arriver  au  siège  au  calcul,  les 
chirurgiens  différaient  seulement  entre  eux  par 
l'instrument  dont  ils  faisaient  usage  pour  enta- 
mer Je  col  de  la  vessie,  ceux-ci  se  servant  de 
gôrgeref ,  ceux-là  du  lithotome  caché ,  tandis 

3ue  d'autres  s'en  tenaient  au  bistouri  ordinaire 
iverscmeut  modifié,  lorsqu'on  1806  M.  Ghaus- 
sier,  professeur,  et  plusieurs  él^ves  de  Técole 
de  médecine  de  Paris  proposèrent  de  revehir  â' 
l'incisvn  transversale,  faisant  Voir  qu'en  cela 
consistait  véritablement  la  méthode  de  Çeiso 
mieux  expliquée  ou  mieux  comprise.  Béclard 
fit  en  1813  ,  de  ce  point  de  chirurgie,  le  sujet 
de  sa  thèse  inaugurale,  et  pratiquait  avec  succès 
cette  méthode  qu'il  nommait  bilatérale,  lorsque 
dix  ans  plus  tard,' en  182/i,  Dupuytren  igno- 
rant, s'il  eût  fhllu  l'en  croire,  tant  de  travaux 
publiquement  exécutés  dans  une  école  dont  il 
faisait  partie,  lut ,  à  la  section  de  chirurgie  de 
l'Acadcfriie  royal^  de  médecine,  un  mémoire  où 
il  ne  craignit  pas  de  se*  donner  pour  le  premier 
opérateur  qui  eût  bien  compris  le  passage  de 
Celse  et  taillé  suivant  sa  méthode.  L'étonné- 
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ment  fut  si  général  et  les  réclamations  si  vives 
qu'il  renonça  à  publier  ce  travail  déjà  en  partie 
imprimé  et  pour  lequel  il  avait  fait  graver  une 
suite  de  planches  magnifiques.  Elles  ont  paru 
depuis  sa  mort  ;  car  il  a  légué  ce  mémoire  ina- 
chevé à  MM.  Sanson  et  Bégin,  lesquels,  accom- 
plissant religieusement  un  dernier  devoir,  ont 
mis  au  jour  le  mémoire  format  in-folio ,  avec 
figures,  Paris,  1835.  La  réunion  immédiate 
dans  les  cas  de  plaies  pénétrantes  de  la  poi- 
trine était  un  point  de  aoctrine  fixé  et  comme 
consacré  par  l'assentiment  unanime  des  chi- 
rurgiens français.  Dupuytren  crut  devoir  s'en 
écarter  lorsque  le  duc  de  Berri  fut  frappé  d'un 
poignard  et  perdit  la  vie.  Loin  de  réunir  les 
Dords  de  la  plaie,  il  l'agrandit;  la  classe  de  chi- 
rurgie do  l'Académie  témoigna  sonimproba- 
tion  et  proposa,  pour  sujet  de  prix,  la  détermi- 
nation ,de  la  méthode  .préférable  dans  le  trai- 
tement des  plaies  pénétrantes  de  la  poitrine 
(voy.  Briot]  .  Irrité  ae  trouver  dans  ses  collègues 
des  contradicteurs  et  des  juges,  il  s'employa  ac- 
tivement dès  lors  à  détruire  l'organisation*  pri- 
mitive de  l'Académie,  en  faisant  ordonner  la 
fusion  ou  plutôt  la  confusion  des  trois  grandes 
sections  on  lesquelles  ce  corps  savant  fut  d'abord 
partagé.  Professeur  disert,  facile,  ingénieux, 
doué  d'une  activité  infatigable,  faire  répéter  son 
nom,  en  y  accolant  l'épithète  du  premier,  du 
grand  ,  de  l'habile  chirurgien  de  i'Hôtel-Dieu  , 
était  sa  plus  grande  affaire  comme  sa  plus  douce 
jouissance.  Elle  le  consolait  de  ses  infortunes 
domestiques,  dont  la  publicité  n'était  peut-être 
pas  pour  lui  sans  charmes.  Cette  passion  de  la 
renommée  allait  jusqu'à  lui  faire  attacher  son 
nom  à  la  recette  d'une  lotion  contre  hi  gale,  ou 
d'une  pommade  destinée  à  faire  pousser  les  che- 
veux ,  et  sur  le  défi  d'y  ajouter  un  onguent  pour 
la  brûlure,  il  répondit  par  une  nouvelle  distinc- 
tion des  divers  aegrés  ae  la  brûlure.  Ils  étaient 
selon  lui  au  nombre  de  six,  et  la  leçon  où  il  dé- 
veloppait avec  complaisance  cette  doctrine,  avec 
toute  la  grâce  et  toute  la  facilité  de  son  élocu- 
tion,  était  pour  lui  l'occasion  d'un  véritable 
triomphe.  Toutefois  il  y  aurait  une  grande  in- 
justice à  méconnaître  que,  dans  le  cours  d'une 
pratique  de  vingt  années ,  sur  un  théâtre  ^i  fé- 
cond en  faits  intéressants,  Dupuytren  n'ait  fait 
faire  des  progrès  à  la  thérapeutique  chirurgicale. 
Son  entérotomBy  substitué  aux  autres  moyens  de 
détruire  l'éperon  formé  par  l'adossement  des 
deux  bouts  ae  l'intestin  dans  les  anus  artificiels, 
est  un  instrument  ingénieux  et  le  plus  propre  à 
remplir  l'indication  que  Desault  a  la  gloire  d'a- 
voir le  premier  établie.  U  en  est  de  même  de 
son  procédé  pour  les  résections  de  la  mâchoire 
inférieure.  Si  l'on  joint  à  ces  deux  perfection- 
nements réels  de  la  thérapeutique  chirurgicale, 
un  certain  nombre  de  remarques  pathologiques 
judicieuses  et  propres  à  éclairer  l'histoire  des 
maladies;  on  aura  lait  connaître  ses  titres  les  plus 
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solides  et  peut-être  ses  seuls  véritables  droits  à- 
unc  renommée  durable.  Malheureusement  ses 
préceptes ,  et  surtout  le  dangereux  exemple  de 
ses  succès ,  ont  créé  une  école  qui ,  comme  son 
fondateur,  adoptant  pour  maxime  :  //  importe 
êuriont  de  faire  autrement  y  a  complètement 
fourvoyé  l'art,  en  le  poussant  hors  di#s  voies  d'un 
perfectionnement  progressif  et  illimité.  Déjà  les 
méthodes  de  Dupuytren  sont  surannées  pour  ses 
successeurs ,  et  la  chirurgie  de  la^  restauration 
se  trouve  traitée  avec  le  mépris  c[u'il  professait 
pour  celle  de  l'empire.  Cet  insatiable  nesoln  de 
renommée  dont  il  fut  tourmenté,  lui  inspira 
dans  ses  derniers  jours  l'heureuse  idée  de  consa- 
crer 200,000  francs  à  l'institution  d'une  chaire 
d'anatomie  pathologique,  dans  le  sein  de  la  Fa- 
culté de  médecine  de  Paris.  Le  doyen  do  cette 
école,  M.  Orfila,  a  su,  en  administrateur  habile, 
tout  en  remplissant  les  intentions  du  donateur, 
employer  une  partie  de  cette  somme  à  établir, 
dans  le  local  de  l'ancien  chapitre  des  cordeliers, 
un  muséum  d'anatomie  pathologique  auquel  il 
a  donné  le  nom  de  Dupuytren.  Une  constitution 
robuste  promettait  à  celui-ci  de  jouir  longtemps 
de  sa  renommée  et  d'une  fortune  laborieusement 
acquise,  lorsqu'en  1830  un  nouveau  règlement 
pour  le  service  des  hôpitaux  de  Paris,  suppri- 
mant désormais  le  titre  et  les  fonctions  de  chi- 
rurgien en  chef  ^  le  réduisit  à  partager  avec  ses 
subordonnés  un  service  dont  il  avait  depuis  bien 
des  années  la  direction  suprême.  Vivement  con- 
trarié, Dupuytren  retint  en  trop  grand  nombre 
les  malades  jusque-là  confiés  à  ses  soins,  et  re- 
doubla d'activité.  L'administration  lui  rendit 
bientôt ,  ainsi  qu'à  ses  collègues ,  placés  depuis 
longtemps  à  la  tête  des  principaux  hôpitaux  de 
la  capitale,  le  titre  dont  on  les  avait  pnvés,  mais 
sans  l'autorité  qui  jusqu'alors  y  était  jointe.  Une 
légère  attaque  d'apoplexie  vint  le  frapper  au 
milieu  d'une  leçon  qu'il  eut  le  courage  de  ne 
pas  interrompre  ;  il  fut  néanmoins  forcé  de  sus- 
pendre ses  fonctions  et  fit  un  voyage  en  Italie  : 
le  rétablissement  fut  incomplet.  Il  reprit  néan- 
moins à  son  retour  la  direction  d'un  service  trop 
étendu  pour  un  seul  homme.  Fatigué  et  couvert 
de  sueur  à  la  suite  d'unr  pansement  pénible,  Du- 
puytren éprouva  en  faisant  sa  leçon  un  refroi- 
dissement, bientôt  suivi  d'un  épanchement  pieu- 
rétique  dont  les  progrès,  vainement  combattus, 
l'enlevèrent  le  8  février  1835.  Il  laissa  en  mou- 
rant à  sa  fille  unique  une  fortune  de  quatre 
millions ,  dont  la  moitié  était  due  au  placement 
avantageux  de  son  argent  par  les  conseils  de  M. 
James  Rotschild,  son  banquier,  son  malade,  son 
ami  et  son  exécuteur  testamentaire.  Il  aurait 
généreusement  offert  le  tiers  de  sa  fortune  à 
Charles  X  exilé,  s'il  fallait  en  croire  M.  le  doc- 
teur Pariset ,  l'un  de  ses  panégyristes  ;  mais  en 
remontant  à  la  source  de  cette  anecdote,  à  bon 
droit  suspecte,  on  s'est  bientôt  convaincu  qu'elle 
n'avait  aucun  fondement  :  c'était  une  decesru- 
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niours  adroitement  propagées  et  qui  n*étaieni 
pas  inutiles  à  sa  renommée  et  à  ses  succès.  Du- 
puytren  n'a  publié  aucun  ouvrage,  si  Ton  en 
excepte  Aevlx  thèses ,  la  première  imprimée  en 
1803  ,  sous  le  titre  de  Proposiiions  sur  Uivers 
point*  d^analomiet  de  physiologie  et  d'analo-- 
mie  pathologique^  et  la  seconde,  on  1812,  pour 
le  concours  à  la  chaire  de  médecine  opératoire 
vacante  par  la  mort  du  professeur  Sabatier. 
Vainement  ses  disciples  l'engageaient  à  impri- 
mer ses  leçons  :  Dupuytren  savait  trop  bien  que 
les  discours  les  plus  goûtés  ont  souvent  peu  de 
succès  à  la  lecture;  aussi  ne  fit-il  que  prêter  son 
nom  aux  éditions  récentes  de  la  médecine  opé- 
ratoire de  Sabatier,  et  à  la  publication  de  plu- 
sieurs ouvrages  annoncés  comme  extraits  de  ses 
levons  sur  les  plaies  d'armes  à  feu  et  sur  quel- 
ques autres  pomts  de  chirurgie  (1).  On  a  publié 
UQ  tssai  historique  sur  fJupuyirvn^  par  Vidal 
(de  Cassis],  suivi  des  discours  prononcés  sur  sa 
tombe  par  MM.  Oriila,  Larrey,  Bouillaud,  Royer- 
Collard  et  Tessier,  et  du  procès- verbal  de  L  ou- 
verture de  son  corps ^  orné  de  son  portrait,  Pa- 
ris, 1835,  in-S^".  MM.  Brière  de  Boismont  et 
Buet  ont  fait  hommage,  le  20  avril  de  la  même 
année ,  à  l'Académie  des  sciences ,  des  Leçons 
orales  du  professeur  Dupuytren ,  écrites  sous 
sa  dictée,  et  qu'ils  venaient  de  mettre  au 
jour.  R— c — D. 

DUQUERIE.  Voyes  Callabd. 

DUQUËSNË  (  Abraham  \,  un  des  plus  célè- 
bres héros  de  la  marine  française,  naquit  à 
Dieppe,  en  1610.  Son  père,  très  habile  homme 
de  mer,  et  qui,  par  son  mérite,  était  parvenu 
au  grade  de  capitaine  de  vaisseau ,  s'appliqua  à 
développei;  les  talents  qu'il  découvrit  en  lui.  Le 
jeune  bûquesne  profita  des  leçons  données  par 
un  tel  maître  ;  mais,  sentant  que  pour  la  carrière 
qu*il  se  proposait  de  parcourir,  la  théorie  ne 
suffisait  pas ,  il  voulut  y  joindre  la  pratique  ; 
parcourut  les  ports  de  France ,  chercha ,  dans  les 
conversations  avec  les  marins  les  plus  expéri- 
mentés ,  à  acquérir  de  nouvelles  lumières ,  fit 
plusieurs  voyages  sur  des  vaisseaux  marchands, 
et  ne  négligea  aucune  occasion  de  s'instruire 
dai)s  toutes  les  parties  de  spn  art.  U  s'était  fait 
connattre,  dès  1637,  comme  un  des  officiers  de 
la  marine  doués  de  plus  de  valeur  et  de  talents. 
A  cette  époque,  on  jeta  les  yeux  sur  lui  pour 
commander  un  vaisseau  dans  la  flotte  qui ,  après 
aToir  battu  relie  des  Espagnols  le  15  mai ,  les 
chassa  des  îles  de  Lérins.  Pendant  que  Duquesne 
était  occupé  dans  cette  glorieuse  expédition,  il 
apprit  la  mort  de  son  père  tué  par  les  Espa- 
gnols, à  bord  de  son  vaisseau  avec  lequel  il 
escortait  un  convoi  qui  venait  de  Suède  en 
France.  Duquesne  jura  une  haine  implacable 
aux  Espagnols  ;  l'occasion  de  la  leur  faire  sentir 

(f  )  Lei  Leçw  oralu  âc  clinique  ekkmrgiealt  faitei  d  VmteUpieu  rfe 
PoïïiÊ  par  DupaTiren  oiit  élé  recncillÎM  et  publiée»  par  MM.  Bîerre  de 
B4M«inontel  Marx .  Paris.  IBSl-lMS;!*  édition,  ibid.,  1839.  «  vol. 
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ne  tarda  pas  à  se  présenter.  Dans  le  combat  livré 
près  de  Gattari ,  son  vaisseau  attaqua  celui  de 
l'amiral  espagnol,  le  força  de  reculer,  et  fixa 
sous  le  pavillon  français ,  la  victoire  qui  allait 
lui  échapper.  Dans  l'expédition  de  laTlorogne, 
en  1639,  Duquesne,  emporté  par  son  ardeur, 
devança  la  flotte  française  avec  les  vaisseaux  qu'il 
commandait.  Quoique  blessé  d'un  coup  de  mous- 
quet, il  resta  à  son  poste ,  foudroya  les  bâtiments 
ennemis,  et  ne  se  retira  que  quand  la  tempête 
l'y  contraignit.  Au  combat  devant  Tarragone, 
en  1641,  où  la  victoire  resta  incertaine,  Du- 
quesne anima  si  bien  les  Français  par  son  exem- 
ple, qu'on  lui  fut  redevable  de  la  vigoureuse  dé^ 
fense  oui  sauva  leur  flotte ,  et  deux  ans  après 
il  fut  blessé  en  se  signalant  au  combat  du  cap 
de  Gates ,  où  les  Espagnols  furent  battus  par  le 
duc  de  Brézé.  Les  troubles  de  la  minorité  de 
Louis  XIV  empêchèrent  que  Ton  ne  poussât  avec 
vigueur  la  guerre  par  mer  contre  les  Espagnols. 
Duquesne;  que  l'inactivité  fatiguait,  obtint  la 
permission  a'aller  servir  chez  le  roi  de  Suède, 
qui  avait  demandé  du  secours  à  la  France.  Nommé 
vice-amiral  de  la  flottjQ  suédoise,  il  attaqua  avec 
tant  de  vigueur  la  flotte  danoise,  rangée  devant 
Gothembourg,  qu'elle  prit  la  fuite ,  et  qu'après 
cet  échec,  l'armée  de  terre  leva  le  siège  de  cette 
place.  Christian  lY,  roi  de  Danemarck,  vint  en 
personne  livrer  bataille  à  la  flotte  suédoise  ;  l'ac- 
tion fut  terrible  et  dura  deux  jours.  Duquesne 
s'empara  du  vaisseau-amiral,  et  eût  pris  le  roi, 
si  ce  prince ,  blessé  à  l'œil  d'un  éclat  de  bois , 
n'eût  pas  été  obligé  de  se  faire  transporter  à 
terre.  Il  remporta  encore  d'autres  avantages  si- 
gnalés sur  les  Danois  ,  jusqu'au  moment  où  la 
médiation  de  la  France  ramena  la  paix  entre 
les  deux  nations.  Lorsau'en  1650  les  Espagnols, 
profitant  des  troubles  de  la  France,  envoyèrent 
des  vaisseaux  au  secours  de  Bordeaux,  qui 
avait  levé  l'étendard  de  la  révolte  contre  le  roi, 
on  ne  put ,  faute  de  marine ,  s'opposer  à  leur 
projet.  Duquesne  arma  à  ses  frais  une  escadre  ; 
et  tandis  qu'il  marchait  à  la  rencontre  des  Es- 
pagnols, il  rencontra  une  flotte  anglaise,  dont 
le  commandant  fit  dire  à  Duquesne  de  baisser 
pavillon .  «  Le  pavillon  français  ne  sera  jamais 
«  déshonoré  tant  que  je  l'aurai  à  ma  garde,  ré- 
a  pondit  Duquesne  ;  le  canon  en  décidera ,  et 
a  la  fierté  anglaise  pourra  bien  aujourd'hui  ce- 
ci der  à  la  valeur  française.  »  Les  Anglais,  quoi- 
que supérieurs  en  nombre ,  furent  obligés  de 
prendre  la  fuite,  après  un  combat  meurtrier. 
Duquesne  se  fait  radouber ,  arrive  à  l'embou- 
chure de  la  Gironde,  en  ferme  l'entrée  aux  Es- 
pagnols, et  Bordeaux  est  forcé  de  capituler.  Anne 
d'Autriche,  sentant  l'imnortance  du  service 
rendu  par  Duquesne ,  lui  fit  don  du  château  et 
de  l'île  d'Indret ,  près  de  Nantes ,  en  attendant 
qu'on  le  remboursât  de  ses  dépenses,  et  le 
nomma  chef  d'escadre.  Pendant  la  paix,  Du- 
quesne visita  les  ports  de  France  pour  se  pcr- 
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fectionner  dans  Tart  de  la  navigation.  Dans  la 
gucrrequi  éclata  en  1672,  il  se  couvrit  de  gloire 
dans   les  combats  qui  se  donnèrent   dans   la 
Manche ,  et  notamment  dans  celui  où  le  comte 
d'Ëstrées,  uni  au  prince  Robert,  amiral  anglais, 
combattit  Ruyter  et  Tromp,  le  30  mai  1673. 
Lorsque  la*  France  envoya  du  secours  à  Messine, 
Duquesne  contribua  à  la  défaite  des  Espagnols, 
sous  les  murs  de  cette  ville ,  et  fut  ensuite  eu* 
voyc  par  le  duc  de  Yivone  à  Versai  lies, pour  de- 
mander des  renforts,  si  on  voulait  la  conserver. 
Louis  XIV  fit  équiper  à  Toulon  une  flotte  consi- 
dérable, et  comme  il  >s  agissait  d'aller  combattre 
Ruyter,  il  nomma  Duquesne  et  Téleva  au  rang 
de  lieutenant-général.  Ce  choix ,  désiré  par  tous 
les  marins,  leur  inspira  une  ardeur  nouvelle. 
Duquesne  aperçut  la  flotte  hollandaise  près  de 
l'île  de  Stromboli ,  le  7  janvier  1676.  Le  gros 
temps  et  le  vent  contraire  ne  permirent  d'atta- 
quer que  le  lendemain.  L'avantage  fut  pour  les 
Français.  Un  calme  les  empôoha  d'en  profiter, 
et  permit  aux  galères  espagnoles ,  mouillées  à 
Lipari,  de  venir  remorquer  les  vaisseaux  hol- 
landais, dont  la  plupart  étaient  désemparés.  Les 
deux  armées  ayant  chacune  reçu  des  renforts,  le 
9  elles  restèrent  en  présence  sans  s'attaquer. 
Duquesne,  jsachant  que  Messine  avait  besoin 
d'un  prompt  secours,  et  voyant  la  difficulté  qu'il 
y  aurait  à  lui  en  porter,  parce  que  la  flotte  en- 
nemie occupait  l'entrée  du  Phare,  se  décida  à 
faire  le  tour  de  la  Sicile,  et  arriva  à  Messine  par 
le  sud,  préférant  ainsi  l'occasion  d'être  utile  à 
cette  ville  à  celle  de  cueillir  de  nouveaux  lau- 
riers. Louis  XIV,  instruit  par  le  ducdeVivone 
des  exploits  et  de  la  belle  manœuvre  do  Du- 
quesne ,  lui  écrivit  de  sa  main,  pour  lui  en  té- 
moigner sa  satisfaction.  Ruyter,  voyant  son  ob- 
jet manqué,  avait  voulu  retourner  en  Hollande, 
mais  il  reçut  l'ordre  de  rester  dans  les  parages 
de  la  Sicile,  et  au  mois  d'avril  il  vint  devant 
Messine.  Dans  le  même  temps,  les  Espagnols 
s'avancèrent  par  terre.  Dans  le  conseil  de  guerre 
tenu  par  le  duc  de  Vivonc,  Duquesne  et  Tour- 
ville  furent  d'avis  d'attaquer  la  flotte  des  enne- 
mis. Duquesne  ajouta  qu'il  se  chargeait  de  l'o- 
pération et  qu'il  en  répondait.  Dès  le  lendemain, 
il  alla  mouiller  le  long  de  la  côte,  flt  tirer  sur 
les  troupes  de  terre ,  et  le  22  avril  se  trouva  en 
présence  de  Ruyter,  par  le  travers  de  Gatane.  Il 
remporta  sur  lui  une  victoire  complète.  La  nuit 
l'empêcha  de  poursuivre  les  Hollandais,  qui  se 
retirèrent  à  Syracuse.  Au  point  du  jour,  il  fit 
voile  vers  ce  port,  et  se  mit  on  ordre  de  bataille; 
mais  ce  fut  inutilement  qu'il  les  provoqua  au 
combat.  Ruyter  avait  été  mortellement  blessé 
dans  l'action;  il  mourut  le  29. Son  cœur  fut  mis 
à  bord  d'une  frégate ,  qui ,  malgré  ses  précau- 
tions, tomba  entre  les  mains  des  Français.  Le 
capitaine  hollandais,  amené  devant  Duquesne, 
lui  présenta  son  épée.  Duquesne  la  refusa,  et 
lorsqu'il  eut  appris  le  sujet  de  son  voyage ^  il  j 
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passa  sur  la  frégate ,  entra  dans  la  chambre ,  et 
s'approchant  de  la  boUe  où  était  le  vase  qui  ren- 
fermait le  cœur  de  Ruyter,  il  leva  les  mains  au 
ciel  en  s' écriant  :  o  Voilà  les  restes  d'un  grand 
tt  homme  ;  il  a  trouvé  la  mort  au  milieu  des  hâ- 
te sards  qu'il  a  tant  de  fois  bravés.  »  Puis ,  se 
tournant  vers  le  capitaine,  il  lui  dit  :  «c  Votre 
a  mission  est  trop  respectable  pour  qu'on  vous 
«  arrête.  »  Il  lui  donna  un  passeport.  Un  autre 
combat,  livré  le  2  juin,  ajouta  à  la  gloire  des 
Français  et  à  la  réputation  de  Duquesne,  qui  en- 
suite croisa  dans  la  Méditerranée  et  la  purgea 
des  pirates.  Lorsqu'il  vint  à  Versailles  rendre 
compte  au  roi  de  ses  opérations,  ce  prince,  après 
lui  avoir  témoigné  combien  il  était  satisfait  de 
voir  un  homme  qui  faisait  tant  d'honneur  à  la 
marine  française ,  lui  dit:  «  Je  voudrais  bien, 
a  Monsieur,  que  vous  ne  m'empêchassiez  pas 
o  de  récompenser  les  services  que  vous  m'avez 
«  rendus  comme  ils  méritent  de  l'être;  mais 
«  vous  êtes  protestant,  et  vous  savez  quelles 
«t  sont  mes  intentions  là-dessus.  »  Duquesne, 
de  retour  chez  lui,  rapporta  ce  discours  à  sa 
femme ,  qui  lui  dit  :  o  II  fallait  lui  répondre  : 
<f  oui,  sire,  je  suis  protestant,  mais  mes  services 
«  sont  catholiques.  »  Cependant  le  roi  érigea 
en  marquisat,  sous, le  nom  de  Duquesne,  la  terre 
du  Rouchet ,  près  d'Etampes ,  et  lui  en  flt  don 
après  la  conclusion  de  la  paix.  Duquesne  fut  du 
nombre  des  officiers  appelés  à  la  cour  pour  don- 
ner leur  avis  sur  l'organisation  de  la  marine  ;  et 
dans  les  conférences  qui  furent  tenues,  il  aacri^ 
floit  généreusement  son  opinion  quand  il  croyait 
que  celle  d'un  autre  valait  mieux..  En  1681,  il 
eut  le  commandement  de  la  flotte  chargée  d'aller 
mettre  à  la  raison  les  Tripolitaios,  et  les  deux 
années  suivantes  il  alla  bombarder  Alger  ;  mais 
forcé,  en  1683,  par  le  manque  de  munitions  et 
l'approche  de  la  mauvaise  saison ,  de  retourner 
en  France,  il  ne  partit  qu'après  avoir  mis  ce  re- 

S  aire  de  pirates  dans  l'impossibilité  de  répandre, 
e  quelques  années,  Tefl^roi  parmi  les  chrétiens, 
et  ramena  un  grand  nombre  d'esclaves.  Les  vais- 
seaux qu'il  laissa  devant  Alger  bloquèrent  si 
étroitement  ce  port  ^  que  les  habitants  deman^ 
dèrent  la  paix,  et  ne  l'obtinrent  de  Louis  XlV 
qu'en  souscrivant  aux  conditions  imposées  par 
Duquesne.  Les  Génois  avaient  encouru  l'indigna- 
tion de  ce  monarque  ;  Duquesne  bombarda  leur 
ville,  et  ce  fut  là  que  se  terminèrent  ses  exploits. 
Il  se  retira  dans  le  sein  de  sa  famille,  qui  était 
alors  à  Paris,  et  y  mourut  le  2  février  1688.  Son 
flls  atné,  Henri  Duquesne,  fit  porter  son  cœur  à 
Aubonne,  terre  située  dans  l'état  de  Berne,  dont 
il  était  baron,  et  où  il  s'était  retiré,  et  lui  lit 
ériger  un  tombeau  sur  lequel  on  grava  son  épi- 
taphe.  Duquesne  avait  la  taille  avantageuse  et 
l'air  robuste;  ses  yeux  grands  et  vifs,  son  regard 
plein  de  feu,  annonçaient  Thomme  de  courage 
et  de  génie.  La  Franc?  n'avait  pas  eti  avant  lui 
d'homme  de  mer  aus!>i  habile,  ni  qui  se  fût  dis^ 
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tîngué  par  des  exploits  aussi  glorieux.  Parvenu 
à  une  vieillesse  extrême,  il  témoignait  encore  le 
désir  de  retourner  aux  combats.  «  Monsieur  Du- 
«  quesne,  lui  dit  Louis  XIV,  un  homme  qui  a 
«  servi  aussi  longtemps  et  aussi  utilement  que 
«  vous,  doit  se  reposer.  Ceux  qui  vont  comman- 
«  der  dans  la  marine  suivront  vos  leçons  et  vos 
«  exemples  :  ce  sera  encore  vous  qui  conduirez 
«  mes  flottes.  »  On  ne  peut  que^émir  deceque 
ce  grand  monarque  ait  cru  sa  conscience  inté- 
ressée à  ne  pas  élever  Duquesne  à  la  seule  di- 
gnité militaire  qui  lui  manquait,  et  que  cette 
môme  opinion  ait  empêché  q^u'on  élevât  en 
France  un  tombeau  à  celui  qui  avait  acquis  à 
ce  royaume  Tcmpire  de  la  mer.  —  Abraham 
Duquesne  ,  second  fils  du  précédent ,  se  signala 
sur  mer  en  plusieurs  occasions.  Il  commanda, 
en  1660,  l'expédition  aux  Indes,  dont  de  Challes 
a  écrit  la  relation  [voy,  Ghasles).  Ce  livre  con- 
tient peu  de  choses  relatives  à  la  géographie. 
L'auteur  y  raconte  en  détail  tous  les  événements 
de  la  traversée.  On  y  trouve  des  anecdotes  amu- 
santes ;  mais  T humeur  satirique  s'y  fait  trop  sou- 
vent sentir.  E— s. 

DUQUESNE  (Arnaud-Bernard  d'Icard), 
docteur  de  Sorbonne ,  vicaire-général  do  Sois- 
sons,  aumdnier  de  la  Bastille,  était  né  à  Paris, 
et  après  être  entré  dans  Tétat  ecclésiastique,  s'y 
occupa  de  manière  à  se  concilier  l'estime  et  la 
confiance  de  Christophe  de  Beaumont,  alors  ar- 
chevêque de  cette  ville.  Ceux  qui  ont  connu 
l'abbé  Duquesne  s'accordent  à  rendre  justice  à 
SCS  mœurs ,  à  son  assiduité  infatigable  au  tra- 
vail, à  sa  niété,  à  son  zèle  pour  la  religion ,  qua- 
lités qui  dans  sa  personne  s'unissaient  aux  ver- 
tus domestiques  et  sociales.  Sa  place  d'aumô- 
nier de  la  Bastille  lui  donnait  occasion  d'exer- 
cer sa  charité  envers  les  prisonniers  qui  y  étaient 
détenus,  et  l'avait  lié  intimement  avec  l'infor- 
tuné chevalier  de  Launay  qui  en  était  gouver- 
neur, et  qui  périt  si  misérablement  en  1789, 
après  la  prise  de  cette  forteresse.  L'abbé  Du- 
quesne a  plusieurs  fois  attesté  que  ces  prison- 
niers étaient  traités  beaucoup  plus  humaine- 
ment que  ne  le  croyait  le  puolic.  On  lui  doit 
les  ouvrages  suivants,  parmi  lesquels  il  y  en  a 
dont  il  n'est  que  l'éditeur  :  1»  Hetraite  spiri^ , 
iuelleou  Entretiens  familiers  selon  Fesprït  de 
saint  François  de  Sales  et  de  savate  Chantai^ 
Paris,  1772,  in-12.  La  dernière  édition  est  de 
Lyon  et  Paris,  18/i3,  in-12.  2*»V Evangile  mé- 
dité et  distribué  pour  tous  les  jours  de  Tannée, 
Paris,  1773,  12  vol.  in-12,  souvent  réimp., 
notamment  :  Paris,  1778,  8  vol.  in-12  ;  Avi- 
gnon, 1817,  8  vol.  in-12;  Paris,  1821 ,  Lyon, 
1822,  Nancy,  1829,  8  vol.  in-12.  Il  en  existe  une 
traduction  espagnole,  imprimée  à  Paris ,  1836, 
12  vol.  in-18.  Cet  ouvrage,  composé  d'après 
un  plan  nouveau,  jouit  d'une  réputation  mé- 
ritée. Il  offre  non-seulement  la  suite  de  l'his- 
toire évaogélique,  et  la  concorde  des  quatre 
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évangiles,  mais  encore  un  bon  commentaire  sur 
le  texte,  et  des  développements  du  sens  lit- 
téral et  du  sens  spirituel.  De  bons  juges  le  re- 
gardent comme  un  livre  non  moins  utile  aux 
pasteurs  qu'aux  fidèles.  Le  plan  et  la  matière 
appartiennent  au  P.  Giraudeau  jésuite.  Les  in- 
firmités de  ce  religieux  ne  lui  ayant  pas  permis 
de  les  mettre  en  œuvre  ,*  l'archevêque  de  Paris 
les  confia  à  l'abbé  Duquesne,  qui  employa  plu- 
sieurs années  à  ce  travail.  3*  ÙAme  unie  à  Jé^ 
sus-Christ  dans  le  St-Sacrement  de  r autel; 
ouvrage  posthume  de  madame  Poneet  de  la 
Rivière^  veuve  Carcado^  précédé  de  t^éloge  de 
sa  vie.  L'abbé  Duquesne  n'en  est  que  l'éditeur. 
U^  Uannre  apostolique^  ou  Méditations  pour 
tons  les  jours  de  l' année ^  tirées  des  Actes  et 
des  Épiires  des  apôtres,  et  de  r  Apocalypse  de 
St  Jean ,  pour»ervir  de  suite  à  V Evangile  m^- 
dit*»,  Paris,  1791,  12  vol.  in-12;  Metz,  1803, 
8  vol.  in-12;  Liège,  180^,  12  vol.  in-12.  Cetta 
dernière  édition  est  plus  correcte.  Ce  livre  com- 
plète l'explication  au  Nouveau-Testament.  Ce 
sont  le  même  plan,  les  mêmes  divisions,  la  même 
manière  de  traiter  le  sujet  que  dans  l  Evangile 
médité.  Cet  ouvrage  appartient  en  entier  à 
l'abbé  Duquesne,  et  c'est  sur  les  nombreuses  de- 
mandes qui  lui  en  furent  faites,  et  que  lui  avait 
attirées  le  succès  de  V Evangile  médité^  qu'il 
se  détermina  à  cette  longue  et  pénible  entre- 
prise ,  laquelle ,  comme  la  première ,  ne  laisse 
rien  à  désirer  pour  la  solidité  et  pour  l'édifica- 
tion, mais  bien  pour  le  style,  qui  est  en  général 
assez  peu  so»içné.  Les  deux  ouvrages  ont  été  tra- 
duits en  italien.  5*  Les  grandeurs  de  Marie ^ 
ou  Méditations  pour  chaque  octave  des  fêtes 
de  lu  Ste  Vierge,  Paris,  1791,  2  vol.  in-12- 
Lyon,  1820;  Avignon,  1823;  Paris,  1825; 
ibid.,  1833  ;  Avignon,  183/i,  2  vol. in-12.  L'abbé 
Duquesne,  dont  la  santé  s'affaiblissait,  souhai- 
tait ardemment  de  terminer  cet  ouvrage ,  dont 
le  1®'  volume  était  imprimé.  Il  en  demandait 
la  grâce  à  Dieu,  et  il  eut  cette  satisfaction.  Le 
2®  volume  et  la  préfacé  se  trouvèrent  achevés 
le  19  mars  1791.  L'abbé  Duquesne  avait  été 
administré  quelques  jours  auparavant,  et  il  con- 
tinua d'y  travailler.  Il  mourut  le  20  du  même 
mois  à  l'âge  de  59  ans.  L — ^r. 

DUQUËSNOY  (François  ] ,  plus  connu  sous 
le  nom  de  François  Flamand,  naquit  à  Bruxelles 
en  1594.  Fils  d'un  sculpteur,  il  reçut  de  son 
père  les  leçons  de  son  art,  et  n'avait  pas  encore 
quitté  cette  école  lorsqu'il  fut  ehargé  d'ouvrages 
pour  sa  ville  natale.  La  manière  dont  il  s'en  ac- 
quitta lui  mérita  la  protection  de  l'archiduc 
Albert,  qui  lui  accorda  une  pension  pour  faire 
le  voyage  d'Italie.  Il  avait  à  peine  atteint  l'âge 
de  vin^t-cinq  ans ,  lorsque ,  par  la  mort  de  son 
bienfaiteur,  u  se  vit  obligé  de  travailler  poursa 
subsistance.  U  fit  de  petites  figures  en  ivoire  et 
en  bois,  et  des  têtes  de  saints  destinées  à  orner 
des  reliquaires.  U  ^t^it  dans  cette  situation  lors^ 
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qu'il  selîa  atecfo Poussin,  inforltmé  comme  lui,  | 
et  comme  lui  embrasé  de  l'amour  de  Tart.  Tous 
deux  employaient  le  moins  de  temps  qu'il  leur 
était  possible  aux  travaux  qui  les  faisaient  vivre, 
et  donnaient  le  reste  à  de  savantes  études.  Du- 
quesnoy  fit  des  modèles  et  de  petites  figures  en 
marbre  qui  forent  admirées  :  et ,  ce  qui  est  sin- 
gulier, pendant  que  le  Poussin  chercnait  à  por- 
ter dans  ses  tableaux  le  style  des  statues  anti- 
ques, Duquesnoy  tâcbait  de  donner  à  la  sculpture 
1  aimable  mollesse  des  tableaux  du  Titien,  et  ce 
fut  par  l'étude  des  ouvrages  de  ce  peintre  qu'il 
surpassa  tous  les  sculpteurs  dans  l'art  de  traiter 
les  enfants.  H  se  fit  bientôt,  pour  cette  partie  de 
l'art ,  une  grande  réputation ,  et  fut  chargé  de 
modeler  les  groupes  d  enfants  qui  accompagnent 
les  colonnes  du  mattre-autel  de  St-Pierre.  Mal- 
gré les  obligations  qu'il  eut  aux  tableaux  du  Ti- 
tien ,  il  ne  négligea  pas  la  nature ,  et  l'on  sait 
qu'il  fit  un  grand  nombre  d'études  d'après  les 
enfants  de  l'Albaoe.  L'envie,  forcée  de  l'applau- 
dir, se  plaisait  à  répéter  qu'il  n'avait  de  talent 
que  dans  un  petit  genre,  et  qu'il  serait  incapa- 
ble de  réussir  dans  de  grandes  choses,  il  con- 
fondit les  envieux  en  faisant  la  Sic-Suianne 
qui  était  placée  à  Notre-Dame  de  Lorette.  On  y 
admire  la  noblesse  de  Tattitude,  la  beauté  de  la 
léte,  une  douce  expression  de  pudeur  et  de  piété, 
une  belle  et  savante  manière  de  draper.  U  mit 
beaucoup  de  temps  à  cette  figure,  il  on  recom- 
mença plusieurs  fois  les  modèles,  qui  toua  élaitiit 
le  fruit  d'une  profonde  étude.  Par  sa  figure  de 
St^ André,  placée  dans  la  basilique  de  StPPudTt^ 
il  effaça  la  iiguro  de  St^Longin  que  fit  en  même 
temps  le  Bemin ,  qui  osait  le  mépriser,  él  qui 
disait  qu'au  lieu  d'un  apAtro,  il  ne  ferait  mt'«tt 
gros  enfant.  Cette  statue,  haute  de  22  paimei) 
et  fruit  laborieux  de  cinq  ans  d'étudei»  est  une 
des  plus  belles  de  la  Home  moderne.  Les  pra«- 
portions  sont  élégantes;  la  tète,  élotée  tara  le 
ciel ,  exprime  la  plus  tendre  dévotion,  èl  est  pour 
les  artistes  un  objet  d'admiratioo  et  d'étude;  la 
draperie  est  d'un  grand  goût.  Un  mmoê  qui 
fréquentait  l'atelier  de  Duquesnoy  ^  prétendit  que 
ce  sculpteur  lui  avait  obhgatîou  du  mérite  de 
cette  figure,  et  qu'il  lui  avait  fait  réformer  des 
défauts  choquants  qui  déparaient  le  premier 
modèie.  Ws  lors  Duquesnoy  prit  Tosage  de  tra- 
vaillet-  sans  témoins.  8i  Duquesnoy  n'a  fait  qu'un 
petit  nombre  d'ouvrages  capitaux,  c'est  que  son 
travail  était  le  fruit  des  plus  profondes  réflexions, 
et  d'une  étude  répétée  de  la  nature  et  de  l'an- 
tique. Il  faisait  plusieurs  modèles,  non-seule- 
ment du  corps,  des  bras,  des  mains,  des  jambes, 
des  pieds,  et  surtout  des  tètés,  mais  encore  des 
masses  de  plis  de  draperies.  Peu  d'artistes  ont 
moins  produit  de  granas  ouvrages  et  se  sont  fait 
une  plus  grande  réputation.  Quelqu'un  lui  di- 
sait qu'une  figure  à  laquelle  il  travaillait  était 
assez  terminée  :  «  Vous  le  croyez  ainsi,  répondit 
a  lu  statuaire ,  parce  que  voua  a'avez  pas  aons 
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«  les  yeux  le  modèle  que  j'ai  dans  Tesprit ,  et 
«  dont  mon  ouvrage  doit  être  une  copie  fidèle.  » 
Duquesnoy  voyait  des  sculpteurs  médiocres  com- 
blés de  récompenses ,  et  il  languissait  dans  la 
misère.  Il  allait  passer  en  France  avec  le  Pous- 
sin; un  traitement  honorable  lui  était  assuré; 
déjà  il  avait  reçu  l'argent  de  son  voyage,  et  il 
faisait  les  apprêts  de  son  départ,  lorsqu  il  mou- 
rut, empoisonné,  dit-on,  par  son  frère,  en  1646, 
à  l'âge ae  52  afts.  (voy.  1  art.  suiv.)      A — s. 

DUQUESNOY  (Jérôme),  frère  du  précédent, 
naquit  à  Bruxelles  en  1602,  et  exerça  longtemps 
la  sculpture  à  Rome,  d'où  Philippe  ÎV,  roi  d'É^ 
pagne,  l'appela  à  Madrid.  Il  le  nomma  son 
sculpteur  en  16/»5.  Cet  artiste  excellait  à  retra- 
cer les  anges  et  les  chérubins ,  et  peut-être  la 
fatale  passion  qui  le  conduisit  à  l'échafaud  lui 
inspira-t-elle  ses  plus  beaux  chefs-d'œuvre.  On 
voit  encore  à  Gana  le  magnifique  mausolée  qu'il 
éleva,  en  1654,  pour  l'évèque  Antoine  Tncst, 
et  dans  l'église  de  Ste-Gudule,  à  Bruxelles,  les 
statues  en  pierre,  plus  grandes  que  nature,  des 
apôtres  Thomas,  Barthéleùii,  Math ias  et  Paul. 
M.  Diéricx ,  dans  ses  Mémoires  sur  la  ville  de 
Gand ,  dit  avoir  examiné  aux  archives  de  cette 
ville  le  procès  criminel  qui  fut  intenté  à  Duques- 
noy. Une  erreur  de  date  qui  s'est  glissée  dans  sa 
note ,  et  le  doute  que  quelques  personnes  ont 
émis  sur  l'exécution  de  la  sentence  de  mort  pro- 
noncée contre  ce  sculpteur,  ont  engagé  M.  Van 
Lokeren  à  parcourir  tout  le  dossier  et  à  en  ex- 
traire tout  ce  qu'il  contenait  d'intéressant.  On 
y  voit  que  Jérôme  Duquesnoy,  arrêté  à  Gand, 
au  mois  d'août  165&,  fut  poursuivi  d'office  par 
les  échevins,  pour  crime  contre  nature,  ainsi 

3ue  ses  deux  complices,  Toussaint  Desomirc,  fils 
'un  savetier,  et  Jacques  de  CÎerq,  enfant  de 
cb<Bur  à  l'église  St-Nicolas.  L'accusé,  après  avoir 
nié  toutes  les  chaires,  adressa  au  roi  uno  re- 

Juête  dans  laquelle ,  en  qualité  d'architecte  et 
'ingénieur  delà  cour,  il  déclinait  la  compétence 
des  magistrats  de  Gand.  Mais  ce  moyen  fut  re- 
jeté, et ,  par  dépèche  du  22  septembre,  les  ma- 
gistrats furent  autorisés  à  poursuivre  etsentenr 
eier  le  prévenu.  En  conséquencci  après  le  mûr 
examen  de  l'aflaire,  et  sur  l'avis  ^es  échevins 
J.  Van  Hamme,  J.  Penneman  et  Parmentier,  il 
fut  condamné  à  être  étranglé  et  brûlé  ensuite. 
Ce  fut  dans  les  tourments  du  supplice  qu'il  avoua 
que  y  dix  ans  auparavant,  il  avaii  empoisonné 
son  frère  par  jalousie,  f^oy.  le  Messager  des 
»eiencesetdes  ar(S  de  la  Beîaigwe^iSZZ,lijreli^ 
,  662;  et  le  t.  2  de  la  Gloire  befgique^  par 
*.  Le  Majeur,  p.  96.  R    f     o. 

DUQUÈ8N0Y  (AnKiBN-CtPaifiN),  député  aux 
états-généraux  eb  1 789,  par  le  tiers-état  du  bail- 
liage de  Bar-le-Duc ,  était  avocat  et  Syndic  de 
Lorraide  et  Barrois  avant  la  résolution.  Dans 
les  premiers  temps  de  l'Assemblée  constituante, 
en  le  vit  siéger  dans  le  parti  appelé  Paiais^ 
Mofalj  professer,  comme  les  députés  de  ce  parti, 
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les  opinions  les  plus  révolutionnaires,  et  cepen- 
dant prendre  quelquefois ,  à  la  même  époque , 
un  ton  beaucoup  plus  modéré  :  il  paraissait  suivre 
la  direction  de  Mirabeau ,  et  n*agir  avec  le  Pa- 
laisr-Aoyal  que  dans  le  système  du  député  de 
Provence,  ^n  général,  Duquesnoy  avait  un  ta- 
lent assez  remarquable  :  il  contribua  puissani- 
ment  à  la  division  du  royaume  par  départemental 
en  soutenant  que  Tesprit  de  province  était  (b- 
neste  aux  intérêts  de  i  Etat,  et  que  T Assemblée 
ne  devait  rien  négliger  pour  le  faire  disparaître. 
Lorsqu'on  proposa  de  diviser  le  corps  législatif 
en  deyx  chamores,  Duquesnoy  se  rangea  de  l'a- 
vis de  ceux  qui,  dans  les  deux  partis  extrêmes, 
voulaient  qu  il  n'y  en  eût  qu*une.  Les  partisi^ns 
des  deux  chambres  alléguaient  en  vain  l'auto- 
rité de  Montesquieu,  qui  prétend  que  les  grands 
corps  sont  les  plus  solides  appuis  des  Etats  mo- 
narchiques. Le  député  lorrain  discuta  cette  opi- 
nion, crut  avoir  prouvé  que  Montesquieu  s'était 
tropapé,  rejeta  les  corps  intermédiaires  et  la 
balance  des  pouvoirs,  et  vota  pour  qu'il  n'y  eût 
qu'une  seule  Assemblée.  Dans  le  cours  de  cette 
grande  discussion,  i]  prétendit  que  l'Assemblée 
ne  devait  pas  donner  la  dénomination  de  gou- 
vernement monarchique  au  nouvel  prdre.de 
choses  que  ses  commettants,  disait-il,  l'avaient 
chargé  d'établir.  Les  mots  n^onarchiet  ou  gou- 
vernement monarchique^  étaient,  à  son  avis, 
de  vieux  mots  représentatifs  de  vieilles  idées 
qui  ne  pouvaient  pas  ayojr  de  rapport   avec 
le  nouveau  système  :  néanmoins  il  nq  parla  pas 
de  république.  Lors  de  la  discussion  sur  le  droit 
de  paix,  il  demanda  qu'il  fût  exercé  concurrem- 
ment par  le  pouvoir  exécutif  et  par  le  pouvoir 
législatif.  Lors  de  l'insurrection  de  Nancy,  il 
blâma  la  conduite  de  la  garnison,  prononça  en- 
suite un  long  discours  sur  l'état  aç  l'armée,  et 
déclaraquelesinsurrections  des  régiments  étaient 
alimentées  par  des  distributions  d'argent  faites 

f)ar  des  partis  dont  le  système  était  d'çntretenir 
e  désordre.  À  cette  époque  il  prit  les  intérêts 
du  duc  d'Orléans,  qui  écrivit  de  Londres  à  l'As- 
semblée, pour  lui  demander  qu'elle  fît  cesser 
son  absence  forcée  chez  l'étranger  ;  et ,  sur  sa 
motion ,  le  duc  eut  la  faculté  de  revenir  pren- 
dre sa  place  parmi  ses  collègues.  Quoique 
paraissant  attaché  au  gouvernement  constitu- 
tionnel, Duquesnoy  fut  peu  favorable  au  roi,  et 
se  mêla  souvent  parmi  ceux  qui  forcèrent  ce 
pnnce  à  rendre  des  décrets  qui  ne  pouvaient  faii 
plaire  :  il  voulut  alors,  par  exemple,  le  23  dé- 
cembre 1790,  qu'on  exigeât  du  monarque  la 
sanction  de  la  constitution  civile  du  clergé  ;  ce- 
pendant il  devint  royaliste,  même  avant  la  fin 
de  la  session ,  et  se  chargea  avec  Regnault  de 
St-Jean-d'Angely  ,  son  collègue  à  l'Assemblée, 
de  la  rédaction  d'un  journal  intitulé  :  V  ^mi 
fies  Patriotes,  dont  le  ministère  faisait  les  frais, 
et  qui  se  continua  jusqu'au  10  août  1792.  Après 
la  session  de  T Assenuiléo  constituante ,  il  dc- 
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vint  maire  de  Nancy  ;  mais  on  ne  tarda  point  à 
le  poursuivre  :  son  nom  fut  trouvé  dans  l'armoire 
de  fer,  parmi  ceux  des  personnes  qui  devaient 
être  employées  à  servir  Louis  XVI,  et  il  fut  dé- 
crété d'arrestation  le  5  décembre  1792.  Il  vint 
efBpeadan^  à  bout  d'obtenir  la  révocation  de 
eette  mesure,  mais  fut  poursuivi  une  seconde 
tw,  pour  avoir  coopéré  à  la  dissolution  du  club 
de  Nancy,  l'un  des  plus  violents  de  tous  ceux 
qui  ont  jHMé  sur  la  France.  Il  fut  ensuite  arrêté 
et  traduit  au  tribunal  révolutionnaire,  mais 
lorsque  le  Jour  de  son  jugement  arriva,  la  révo- 
lution du  0  thermidor  avait  donné  une  direction 
nouvelle  aux  opinions  et  aux  événements  :  un 
antre  tribunal  révolutionnaire  i&tait  établi  ;  mais 
îi  acquitta  Duquesnoy,  qui  ne  se  fit  plus  remar- 
quer jusqu'après  le  18  brumaire,  époque  à  la- 
quelle il  chercha  à  se  placer  dans  le  nouveau 
gouvernement.  Lucien  Bonaparte ,  encore  fort 
jeune,  ayant  été  nommé  par  son  frère,  ministre 
de  l'intérieur,  Duquesnoy  fu^mis  pendant  que^ 
^ue  temps  auprès  de  lui,  pour  l'aider  de  ses 
conseils  et  lui  servir  de  guide  dans  une  carrière 
qui  lui  était  peu  connue.  Duquesnoy  avait  voyagé 
pendant  plusieurs  années  en  Suisse  et  en  Alle- 
magne, et  les  connaissances  qu'il  avait  acquises 
sur  toutes  les  parties  du  commerce  et  de  l'ad- 
ministration, la  firent  choisir  pour  remplir  les 
fonctions  de  membre  du  conseil  de  commerce. 
H  établit  lui-mêm^  une  fabricj^ue  intéressante 
pour  llndustrie  française ,  mais  qui  finit  par 
absorber  tonte  sa  fortune.  Il  fut  ensuite  nommé 
maire  du  10*  arrondiftement  de  la  ville  de  Paris, 
où  il  s'était  fixé.  Il  est  mort  à  Rouen,  en  jan- 
vier 180S,  encore  dans  la  force  de  l'âge.  Un- 
qucsnoj  était  plein  de  zèle  pour  tout  ce  qui  tenait 
à  l'utilité  publique.  On  a  de  lui  :  Mémoire  sur 
Céducaiion  â,çs  bêtes  à  laine ,  et  des  moyens 
d'en  améliorer  l'espèce,  Nancy,  1792,  etibid., 
1797,  in-8*.  H  dL^nhWénnreeT^il  de  mémoires 
sur  tes  hospices  et  les  établissements  d'huma- 
nité, traduits  de  l'allemand  et  de  l'anglais,  1799- 
1804,  39  numéros  formant  15*  volumes  in-8^. 
Tl  a  traduit  de  l'allemand ,  V Aperçu  statistique 
des  Etats  de  T^Z/ema^ne,  par  Hoeck,  Paris, 
an  9  (1801),  in-fol.  j  et  de  l'anglais,  V Histoire 
des  Pauvres .  de  leurs  droits  et  de  leurs  de- 
voirs, jpar  Th.  Ruggles,  Paris, 'an  10  (18W) , 
2  vol .  in-8®.  n  a  publié  à  ses  frais ,  la  traduc- 
tion des  deux  premiers  volumes  des  Becherches 
asiatiques^  ou  Mémoires  de  la  société  établie  au 
Bengale^  traduits  de  l'anglais  par  A.  Labaume. 
Paris,  imprimerie  impériale,  1805,  in-û**  avec 
figures ,  et  quelques-uns  des  Essais  de  Rum- 
ford.  B— u. 

DUQUESNOY  (R.  D.  F.  J.) ,  député  à  l'As-, 
semblé  nationale  légisjlativc  en  1791,  et  en  1792 
r\  la  Convention  par  le  département  du  Pas-de- 
Calais,  et  prenant  la  qualification  de  cultiva- 
teur à  Bouvigny-Boyeffies,  oii  il  était  né  en  1 7/i8, 
était  moine  avant  la  révolution.  Comme  uo  ivh^ 


68  DCQ 

grand  nombre  de  religieux  ou  autres  ecclésias-  ' 
tiques  qui  désertèrent  l'autel  pour  la  tribune 
populaire  ,  Duquesnoy  embrassa  la  cause  de  la 
révolution  avec  ardeur.  Le  30  mai  1792,  il  dé- 
nonçait un  dépôt  de  six  mille  habits  de  sardes 
du  roi  qu'il  supposait  exister  aux  Invalides,  et 
le  15  août  suivant  il  provoauait  le  premier  la 
loi  des  suspects  en  demandant  que  toutes  les 
personnes  soupçonnées  d'incivisme  fussent  em- 

Srisonnées  jusqu'à  la  paix.  Au  mois  d'octobre 
e  la  même  année  il  fut  envoyé  dans  le  dépar- 
tement du  Nord  pour  y  préparer  les  espnts  à 
la  mise  en  accusation  du  roi  ;  de  retour  à  Paris, 
il  vota  la  mort  de  Louis  XVI,  sans  appel  et 
sans  sursis.  Pendant  la  discussion,  il  avait  de- 
mandé que  les  votes  sur  les  trois  questions  po- 
sées dans  ce  grand  procès  furent  prononcées  à 
haute  voix,  pour  que  les  amis  de  la  royauté 
pussent  être  connus.  Envoyé  à  l'armée  du  Nord, 
en  qualité  de  représentant  du  peuple,  il  s'y  si- 
gnala par  ses  exagérations  révolutionnaires  ; 
puis,  passant  à  l'armée  de  la  Moselle,  il  y 
marcha  à  la  tète  des  colonnes  républicaines,  et 
montra  la  même  fougue  de  caractère  qui  lui 
avait  fait  commettre  bien  des  excès.  Absent  à 
l'époque  du  9  thermidor,  Duquesnov  rentra  à 
la  Convention  après  la  chute  de  Robespierre, 
accusa  aux  Jacooins  ceux  qui  avaient  abattu 
Vhomme  du  peuple,  de  n'avoir  agi  ainsi  que 
pour  se  mettre  à  sa  place,  et  attaqua  avec  viva- 
>cité  comme  calomniateurs  les  députés  qui  écri- 
vaient ou  agissaient  contre  les  jacobins.  En 
1795  cependant,  une  s^e  de  réaction  parut 
un  moment  se  produire  dans  Duquesnoy  ;  il  nia 
avoir  été  le  partisan  do  Robespierre  ;  mais  mal- 
heureusement pour  lui,  il  prit  une  part  active  à 
rinsurrection  iui^'  prairial  (20  mai  1795] ,  qui 
coûta  la  vie  au  député  Féraud  et  qui  termina 
aussi  la  carrière  de  Duquesnoy.  Il  fut  arrêté  avec 
les  principaux  chefs  de  cette  grande  émeute, 
livré  avec  eux  à  une  commission  militaire  et  con- 
damné à  mort  le  16  Juin  1795.  Lorsqu'on  lui 
annonça  son  arrêt,  il  dit  avec  calme  :  «  Je  désire 
«  .que  le  sang  que  je  vais  répandre  soit  le  der- 
<c  nier  sang  innocent  qui  sera  versé.  »  Et  il  se 
oignarda  en  criant  :  Vive  la  République  !  On 
0  transporta  tout  sanglant  dans  la  prison,  où  il 
expira.  —  Son  frère  fut  général  pendant  la  ré- 
volution ;  il  fut  d'abord  employé  à  l'armée  de 
Sambre-et-Heusc,  on,  en  1793,  il  commandait 
une  division  sous  les  ordres  du  général  Jour- 
dan,  et  s'y  distingua  par  sa  valeur,  particulière- 
ment à  vatignies  et  aux  journées  des  15  et 
16  octobre,  dont  le  succès  lui  fut  dû  en  grande 
partie.  Sa  division  était  désignée  dans  l'armée 
sous  le  nom  de  la  Colonne  infernal'\  Il  fut  en- 
suite envoyé  avec  un  corps  de  20,000  hommes 
contre  les  royalistes  de  la  Vendée ,  s'y  fit  de 
nouveau  remarquer  par  sa  valeur ,  battit  plu- 
sieurs fois  le  général  Charrette ,  et  contribua, 
beaucoup  à  terminer  la  guerre.  Destitué  après 
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le  9  thermidor  an  2  (27  juillet  179/ij ,  il  vtxut 
dans  l'obscurité,  et  finit  par  mourir,  en  1796, 
dans  l'hôtel  des  Invalides,  où  il  avait  été  admis 
par  suite  de  ses  nombreuses  blessures.       Z. 

DURAFORT.  Voyez  Durfort. 

DURAM  (Antonio  Figubira],  naquit  à  Lis- 
bonne. Dès  son  enfance  il  montra  les  disposi- 
tions les  plus  rares  pour  la  haute  poésie  ;  mal- 
heureusement, au  lieu  de  cultiver  sa  langue  ma- 
ternelle, il  appliqua  son  talent  à  la  poésie  la- 
tine ,  et  son  nom  et  ses  ouvrages  sont  restés  et 
resteront  obscurs.  Il  n'avait  pas  encore  atteint 
sa  seizième  année,  qu'il  avait  composé  un  poème 
épique  en  trois  livres,  dont  St  Ignace  est  le  hé- 
ros. Le  père  du  jeune  Duram  voulait  qu'il  sût 
faire  autre  chose  que  des  vers,  et  qu'il  joignît 
à  ce  talent  agréable  et  brillant  des  connaissances 
plus  solides  et  plus  utiles.  Il  l'envoya  àCoïmbrc 
pour  y  étudier  la  philosophie  et  la  jurispru- 
dence .'Duram  obéit,  non  sans  un  peu  de  peine, 
et  espérant  bien  pouvoir  revenir  quelque  jour 
à  ses  études  favorites.  C'est  à  ce  changement 
d'existence  et  à  ces  espérances  secrètes  que  font 
allusion  les  beaux  vers  qui  terminent  ilgna- 
tiade  : 

Haee  rapcr  Ignatt  fetUi  eomltainque  c«neb«ni, 
Com  me  MerelM  reram  eog  ooterre  etunt 
Ire  jab«tgenitor  quare  me*  fiitultt  Itaro 
Pendebit,  qoo  pleua  tonet,  Tiretque  laoendo 
Acqaint,  potsimque  novos  bturire  liqnom. 

Duram  était  à  peine  de  retour  à  Lisbonne,  après 
s'être  distingué  dans  les  cours  qu'il  avait  faits 
à  Coïmbre ,  qu'il  fut  obligé  de  partir  pour  le 
Brésil ,  où  le  roi  l'envoyait  en  qualité  a'audi- 
teur.  Rien  ne  convenait  moins  à  ses  goûts  qu'une 
telle  place  et  un  tel  séjour  ;  mais  il  venait  de  se 
marier ,  il  était  pauvre ,  et  ne  put  refuser.  Sa 
santé  ne  résista  pas  à  ce  nouveau  climat  ;  il 
mourut,  en  16&2,  dans  la  ville  de  St-Louis  de 
Maraghan,  à  peine  âgé  de  25  ans.  VJgnalifidt», 

Subliée  à  Lisnonne  en  1635,  a  été  réimprimée 
ans  le  5®  volume  du  Corpus  illustrium  Poe^ 
tarurn  Lusitunorum,  Gallegos  dit  que  les  trois 
livres  de  VIgnatiade  sont  égaux  aux  trois  livres 
de  la  Prosèrpine  de  Claudien  :  l'éloge  n'est  pas 
aussi  grand  qu'il  a  voulu,  ou  qu'il  aurait  dû  le 
faire  ;  car  Duram  avait  dit  de  lui  : 

GalleiTDa  doctie  rmriMÎma  fanu  Hinerr»  m(  ; 
Dimum  imperiam  PbcebuActilleteneui. 

Ces  éloges  de  contemporains  à  contemporains 
amusent  presque  toujours  la  postérité.  A  la  suite 
de  V  Ignaiiaae^  on  trouve,  sous  le  titre  do  Ijau- 
rus  Parnassen ,  un  recueil  de  vers  latins  sur 
diiTércnts  sujets  et  dans  des  genres  différents, 
des  églogues,  des  épttres,  des  épigrammcs;  et 
un  autre  poème  intitulé  Templum  œierniiatis: 
c'est  un  panégyrique  des  professeurs  de  l'Uni- 
versité de  Coïmbre.  Duram  a  fait  sur  lui-môme 
ces  vers  trop  présomptueux  : 

Durabnnt  IM  rarmina,  t  Fî|tDcira? 
Aiti  Ifroa'IadvH  decus  maoeliit 
Scmptr  pcn'clijca  mcroorprr  auuo»? 
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£tM«nrr  tiio*  fiitara  Teinui 
LauiUibii  ftiiuliii  iiiQ  bpnigiit? 
Tivr»  p«Tp<tuut,  Figiirira.  in  annoss 
Vatom  Ditai<|Qe  œori  velai  Thalia. 

Il  est  bien  sûr  que,  malgré  la  Mu^e,  Duram  est 
7720)-/,  même  en  Portugal,  et  qu'il  ne  doit  qu'à 
notre  grande  exactitude  la  place  qui  lui  est  ici 
donnée.  B — ss. 

DURAMEAU  (Louis),  né  à  Paris  en  1733, 
et  mort  à  Versailles  le  h  septembre  1796,  fut 
professeur  à  l'Académie  de  peinture,  peintre  de 
la  chambre  et  du  cabinet  du  roi ,  et  garde  des 
tableaux  de  la  couronne.  Son  tableau  de  récep- 
tion à  l'Académie  est  au  plafond  de  la  galerie 
d'Apollon ,  au  Musée  du  Louvre  ;  il  représente 
VEté,  Durameau  cultiva  la  peinture  historique 
avec  succès  pendant  une  grande  partie  du  der- 
nier siècle  ;  il  entendait  bien  la  composition 
pittoresque,  et  quoique  ses  tableaux  ne  soient  pas 
exempts  du  mauvais  goût  qui  semblait  égarer 
alors  nos  meilleurs  artistes ,  ils  méritent  d'être 
cités  encore  de  nos  jours  ;  cextx  qui  représentent 
la  Continence  de  Boyard ,  et  un  pansage  de 
l  Histoire  de  St  Louis ,  étaient  placés,  avant  la 
révolution,  dans  la  chapelle  de  l'Ecole  militaire 
et  sont  regardés  comme  les  meilleurs  ouvrages 
de  Durameau.  Levasseur  a  gravé  deux  composi- 
tions de  ce  peintre  :  Herminie  sous  les  armes 
de  Clorinde^  et  le  retour  de  Bélisnire  dans  s^ 
ftmiUe,  Les  tableaux  que  Durameau  a  peints 
dans  sa  vieillesse  sont  si  loin  du  mérite  de  ses 
antres  ouvrages,  qu'ils  semblent  être  d'une  autre 
main;  le  coloris  en  est  sale,  sans  vérité;  il  est 
aussi  crû  de  ton  que  les  couleurs  sur  la  palette, 
avant  leur  mélange.  A— s. 

DLllAND  (Guillaume)  ,  poète  français  du 
12^  siècle,  était  né  à  Montpellier,  d'une  famille 
noble.  Il  s'appliqua  d'abord  à  l'étude  de  la  ju- 
risprudence, et  Jean  deNostradamus  assure  qu'il 
avait  composé  plusieurs  ouvrages  de  droit  qui 
ne  contril)uèrent  pas  moins  que  ses  poésies  à  le 
faire  jouir  d'une  grande  célébrité.  Scn  amour 
j)our  l'étude  ne  put  le  préserver  des  atteintes 
d'une  passion  funeste  qui  abrégea  sa  vie.  Dans 
un  voyage  en  Provence  il  vît  une  dame ,  de  la 
maison  de  Balbi ,  d'une  beauté  ravissante ,  et 
éprouva  pour  elle  un  sentiment  auquel  la  con- 
Iraintc  donna  de  nouvelles  forces.  Un  évanouis- 
sement de  plusieurs  heures  ayant  fait  répandra 
le  bruit  de  la  mort  de  cette  dame,  Durand,  acca- 
blé de  douleur,  mourut  en  demandant  d'être 
inhumé  dans  le  tombeau  de  celle  qu'il  avait  tant 
aimée.  Cependant  les  secours  de  l'art  ayant  rap- 
pelé la  dame  à  la  vie ,  on  ne  put  lui  cacher  la 
mort  de  Durand,  et  elle  en  conçut  un  chagrin 
'si  vif,  qu'elle  demanda  à  entrer  dans  un  monas- 
tère, où  elle  termina  ses  jours.  On  place  la  mort 
(le  Durand  vers  1172.  Cependant  la  ressem- 
blance des  noms  l'a  fait  confondre,  par  plusieurs 
biographes ,  avec  Guillaume  Durand  le  Spécu- 
lateur^ qui  vivait  plus  d'un  siècle  après.  Jean 
Nostradamus,  dans  ses  Vies  des  plus  célèbres  et 
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anciens  puètes  provençaux  ^  et  Taisaiid  ,  dans 
ses  Vies  des  Jurisconsultes^  ont  tellement  em- 
brouillé ce  qui  concerne  l'un  et  l'autre,  qu'on 
craindrait  d  allonger  cet  article  de  la  liste  de 
leurs  erreurs.  W— s. 

DURAND  ouDURANTIS(Guîllaume),  sur- 
nommé le  Spéculateur^  naquit  àPuy-Moisson, 
diocèse  de  Riez  (1),  vers  1232,  d'une  famille  dis-^ 
tinguée.  Ses  parents  l'envoyèrent  étudier  le  droit 
d'abord  à  Lyon,  soils  Henri  de  Suze ,  depuis  car- 
dinal d'Ostie  ,  et  ensuite  à  Bologne,  où  il  fit  dans 
cette  science  de  rapides  progrès.  Après  avoir  pris 
ses  degrés  dans  cette  dernière  ville,  il  y  donna  des 
leçons  publiques,  ensuite  à  Modène,  et  avec  une 
telle  réputation,  que  Clément  IV  le  fit  venir  à 
Rome,  et,  voulant  l'y  fixer, l  e  nomma  chapelain 
et  auditeur  de  rote.  Grégoire  X ,  successeur  de 
Clément ,  ayant  assemblé  un  concile  à  Lyon  en 
1274  pour  délibérer  sur  les  moyens  de  faire 
cesser  le  schisme  des  Grecs ,  Durand  y  assista, 
et  fut  l'un  des  prélats  chargés  d'en  rédiger  les 
actes.  A  son  retour  en  Italie,  il  fut  nbmmé  gou- 
verneur du  Patrimoine  de  St-Pierre.  Pendant 
son  administration ,  les  habitants  de  Forli  et  des 
provinces  voisines  s' étant  révoltés  contre  l'au- 
torité du  saint-siége,  Durand,  après  avoir  épuisé 
tous  les  moyens  de  persuasion  pour  les  faire 
rentrer  dans  le  devoir,  les  y  contraignit  par  la 
force;  mais  la  violence  qu  il  avait  été  obligé 
d'employer  excita  contre  lui  une  haine  univer- 
selle, ejl  ce  fut  pour  s'y  soustraire  qu'il  repassa 
en  France.  Echard  pense  que  c'est  à  cette  époque 
que  Duraftid  entra  dans  l'ordre  de  St-Domini- 
que;  mais  ce  fait  est  assez  généralement  regardé 
comme  une  fable,  et  l'on  peut  croire  que  le  désir 
d'ajouter  au  catalogue  des  écrivains  de  son  ordre 
un  homme  du  mérite  de  Durand,  a  rendu  le  P. 
Echard  peu  difficile  sur  les  preuves.  On  a  dit 
qu'en  rejetant  l'opinion  d'Echard,  il  existe  dans 
la  vie  de  Durand  une  lacune  difficile  à  remplir; 
mais  l'objection  tombe,  si  l'on  observe  qu'il  fut 
pendant  ce  temps  le  doyen  de  l'église  de  Char- 
tres. Durand  fut  nommé  en  1287  évêque  de 
Monde,  et  Boniface  VIII  lui 'offrit  l'archevêché 
deRavenne  en  1295.  Il  refusa  cette  nouvelle  di- 
gnité par  attachement  pour  son  clergé;  mais,  à 
la  prière  du  pape ,  il  consentit  à  se  rendre  à 
Rome  l'année  suivante ,  fut  chargé  d'une 
mission  importante  pour  l'île  de  Cypre,  et 
mourut  à  son  retour,  le  l*'  novembre  1296.  Son 
corps  fut  inhumé  dans  l'église  de  Ste-Maric  de 
la  Minerve,  où  on  lit  son  épitaphe.  Durand  avait 
composé  plusieurs  ouvrages  estimés  de  son  temps, 
mais  qui  ne  sont  plus  recherchés  que  des  cu- 
rieux. On  en  donnera  la  liste  exacte  :  1°  Beper- 
torium  aureuiu  juris,  Venise,  l/i96,  in-fol.  Il 
y  a  des  éditions  qui  portent  le  titre  de  Brevia- 

(l)Le«LaDgoedoclent  préteodent  qu'il  était  de  Paimiston,  près  de 
Béiien,  «■tciienlion  épiupbe comme  «uppoMotqn*!!  était •leM'iiocèw. 
Cette  f'rélention.dont  on  voit  déjà  doe  tracée  dani  les  Reclurcheft  tti* 
Pasqater  (t.  9,  p.  84),  eet  «téreloppéedinflane  r^clanmtion  in»érêo  dan« 
I«  Bulletin  de  la  Soriélé  des  aru  de  MootpeUter,  par  M.  rpi:uvin  ae- 
ciél  :irt:  de  l'acatlémte  île  Toulouse.  B — i. 
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rium  aureum-  1*  Spéculum  judieiale,  Strasr 
bourg,  iklZ  ;  Bologoe,  li!i74,  k  parties  en  1  vo- 
X^mi^  JA-fol.  C'est  cci  ouvrage  qui  lui  mérita  U 
noïQ  de  Spéculateur  et  de  Père  de  la  pratiqua, 
Le3  éditions  ^n  spot  trÔ9  |ipm))reu$ei  ;  mais 
celles  qu'on  yient  d^indiquer  sont  1^  seules  re-- 
cherchées.  3**  Cpmtnentarium  insacror^flncijiv^ 
JLiffidunevMÇ  eflsm;ilium  secundum^  sub  Grego- 
rÎQ  X  ceUbrtktum  gi^no  127/i,  et  c^^nstUulionfts 
ejus  deeretalesj  Fano,  1569,  ia•rA^  Simon  Ma- 

t'olys,  qui  a  tiré  c^jt  ouvrage  de  la  poussière  des 
^^bUotAèques,  l'a  orné  d'une  préface  çt  de  U  vio 
d(s  r^^tcur.  U^  Bi^ionaie  divinorum  officmam 
libris  ocio  diUinciim ,  Maye^çe ,  ^ean  Fust  et 
Pierre  ScboyCér  de  Gernshcim,  ik^9i  in-fol. 
[voy.  Fust].  Tous  les  exemplaires  ea  sont  im- 
primés sur  peau  de  vélin,  ei  sont  très  r^her- 
chés.  On  a  cru  longtemps  que  cet  ouvrage  était 
le  second  imprimé  avec  up£  date  certaine,  mais 
c'est  toui  au  plus  le  troisième,  puisque  les  deux 
éditions  du  Psautier,  1457  et  1459,  sont  anté- 
rieures. On  a  donné  une  foule  d'éditions  de  cet 
puvr^ge  dans  le  15*  siècle,  Le  ld<^,  et  il  a  été 
râimnrimé  v^  moinsdeux  foisencore  dans  le  17^. 
Les  pilu3  recherchées,  «près  l'ori^nal.sont  celles 
4'AugsJbourg,  1470,  in-fol.;  de  Home,  1473  et 
1477;  d'UIm,  1473  et  1475.  L'édition  la  plus 
récente  que  Ton  connaisse  est  celle  de  Lyon, 
1073,  in-4?.  On  attribue  encore  à  Diurand  les 
nuirrages  suivants,  restés  manuscrits  :  Comment 
taria  in  Graiiani  Deerctum;  Commentarium 
in  Nicolaî  très  constitutiones;  Sêaiuta  pro 
çlerisui  mimutênm  ïnslructione.  Le  premier  est 
cité  par  Majolus,  et  il  est  fait  mention  des  deux 
autres  dans  l'épitapbe  de  Durand.  W — s  et  ]^— i. 

DURAND  (GniLLAUME),nieveu  du  précédent, 
lui  succéda  dans  l'évècbé  de  Mande,  en  1296, 
assista  au  c<»ncile  œcuménique  de  Vienne ,  en 
1311 ,  fut  Tun  des  prélats  chargés  d'examiner  la 
conduite  des  templiers,  et  mourut  en  1328.  On 
lui  doit  :  Traetaiusdemodogeneralis  concilii 
célèbre  di,  Lyon,  1531,  iû-4";  Paris,  1545, 
1617  et  1635,  in-ë^,  et  enfin  dans  un  recueil 
de  pièces  sur  le  même  sujet,  publié  par  Faure, 
(Ipcteur  de  Sorbonne,  Paris,  1661 ,  in-8o.  Cet 
puvrage  est  estimé.  Durand  lavait  composé  à 
l'occasion  du  concile  de  Vienne.  Philippe  Pro- 
bu$,  jurisconsulte  de  Bourges,  a  pris  soin  do 
l'édition  de  1545  ,  (pi'il  a  dédiée  aux  Pères  du 
concile  de  Trente;  mais  il  attribue  l'ouvrage  à 
Guillaume  Durand,  lauteur  du  Spéculum ,  et 
c'est  une  erreur  qu  il  est  d'autant  plus  eesentiei 
de  relever ,  qu  elle  a  été  copiée  plusieurs 
fois.  W-s. 

DURAND  (Nicolas).  Voirez  Villegagnon. 

DURAND  (Guillaume),  conseiller  du  roi  au 
présidial  do  Senlis,  p6  dans  cotte  ville  fà  Paris, 
suivant  Colletet),  mort  en  1585,  a  parapnrasé  en 
vers  français  les  Satires  de  Perse,  Paris,  1575 
et  1586,  in-8".  L'épttre  dédicatoirc,  adressée  à 
pierre  Chevalier,  évoque  de  Senlis.  est  datée  de 
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1567 ,  ce  qui  peut  faire  supposer  une  édition 
antérieure  à  celles  qu'on  vient  do^citer.  Sélis 
n'a  pas  compris  Durand  dans  le  nombre  des  tra- 
ducteurs de  Perse  dignes  de  quelque  attention  ; 
cependant  le  soin  qu'il  a  pris  d*éclaircir,  par  des 
notes,  les  passages  les  plus  obscurs,  n*a  pas  été 
inutile  à  ceux  qui  ont  travaillé  sur  le  même  au- 
teur. Il  avait  déjà  publié  à  Paris  un  ouvrage 
dédié  au  roi  Henri  ul  e^  intitulé  :  Enchiridion 
on  Manuel  discours.  C'est  ui>  discours  en  rime 
sur  les  maux  que ,  par  le  changement  et  la  vi- 
cissitude des  temps,  les  Israélites  reçurent  de  la 
main  de  Dieu.  Duverdier  attribue  encore  à  Du- 
rand une  Elégie  adressée  à  Henri  de  Lûrrain^^ 
duc  de  Gyise^  Paris,  1569,  in-/^*»;  mais  il  en 
copie  le  titre  d'une  manière  si  peu  exacte,  qu'on 
ne  sait  si  l'original  était  latin  ou  français,  et  si 
Durand  en  est  l'auteur  ou  seulement  le  traduc- 
teur. Colletet  s'exprime  d'une  manière  plus 
précise;  car  il  dit  que  Guillaume  Durand  com- 
posa une  élégie  latine^  traduite  de  certains  vers 
français,  sur  les  Poitevins  défendus  par  Henri 
de  Lorraine  y  imprimée  à  Paris  en  1569.  W-; — s. 
DUBAKP(BEBN4aD],  né  ^  Chalon-sur-Saône, 
vers  1560,  fut  reçu  avocat  au  parlement  do 
Bourgogne  en  1584.  Ce  que  rapporte  Papillon 
du  séjour  de  Durand  ^  Clermont  ne  mérite  au- 
cune confiance.  La  préface  4.e  la  première  édi- 
tion des  Origines  de  cette  ville  n'est  pas  de  Ber- 
nard, mais  de  Bertrand  Durand ,  imprimeur  de 
l'ouvrage.  La  ressemblance  des  noms  a  trompé 
Papillon ,  uniquement  occupé  de  découvrir  de 
nouveaux  titres  littéraires  à  ses  compatriotes. 
Bernard  Durand ,  après  quelques  années  de  sé- 
jour à  Dijon,  revint  dans  sa  patrie,  où  il  exerça 
sa  profession  avec  succès.  Il  fut  nommé  maire 
en  1616,  et  mourut  le  2^  janvier  1621.0nade 
lui  :  V  Présentation  des  lettres  octroyées  aux 
PP.  Mineurs  pour  rétablissement  d^un  couvent 
à  Chalon-sur-Saône^  Lyon,  1597,  in-8*.  Cette 
pièce,  suivant  Papillon,  renferme  des  choses  cu- 
rieuses Dour  l'histoire.  2*  Défense  pour  ta  pré" 
séance  Qe  ta  ville  de  Chaton  en  C assemblée  des 
états  de  Bourgogne^  Lyon,  1602,  in-4«.  S*  Pn- 
vitéges  octroyés  at^x  habitants  de  Cl^alon  por 
les  rois  de  France  et  les  ducs  de  Bourgogne^ 
Chalon,  160/i,  m-h?.  Ces  deux  pièces  ont  été 
réimprimées  dans  V Illustre  Orbandale  du  P. 
Bertaud.  4°  Instituts  ou  Drot(  cout»mier  du 
duché  de  Boytrgogne,  Cet  ouvrage  était  resté 
manuscrit.  Joseph  Durand,  petit-fils  de  l'auteur, 
en  donna  une  édition  avec  des  notes,  Dijon,  1697, 
in-12;  la  dernière  est  de  1735,  mômeformat. 
Bouhier  en  parle  avec  éloge.  Durand  avait  en- 
core laisse  manuscrits ,  suivant  le  P.  Jacob,  un 
traité  de  V  Excellence  de  la  langue  hébraïque; 
un  autre  des  Magistrats;  quatre  livres dfe^  ChO' 
ses  sacrées  et  divines;  cinq  livres  de  la  Police  de 
France,  et  un  liecual  d'arrêts  du  pff,rlemenl, 
—  DuRANO  [Bernard] ,  son  petit-fils ,  receveur 
du  clerpé,  né  à  Chalon  en  1631,  mort  en  1726, 
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a  publié  une  Descripnon  en  vers  français  de$ 
baint  étAix  m  Savoie^  sans  date,  in-4».   W — s. 

DCRANI)  (Joseph)  ,  autre  petit-fîls  de  Ber- 
nardi  maire  de  Chalon,  naquit  en  cette  ville  en 
1^3.  Après  avoir  fréquenté  le  barreau  à  Dijon 
pendant  quinzeannées,  il  fut  pourvu  de  la  charse 
d'avocat-général  au  parlement,  et  la  remplit 
pendant  vingt-huit  ans.. En  récompense  de  ses 
longs  services,  il  obtint  des  lettres  de  conseiller 
d*honneur  en  1709,  et  mourut  en  1710,  â  l'âge 
de  67  uns.  «  I!  avait,  dit  Papillon,  l'esprit  vif 
«  et  pénétrant,  une  éloquence  aisée  et  naturelle, 
«f  des  expressions  mâles  et  vigoureuses.  »  Les 
conclusions  qu'il  adonnées  dans  des  causes  d'un 
intérêt  public  sont  encore  estimées.  On  a  de  lui  : 
un  Mémoire  pour  justifier  que  les  héritages  du 
duché  de  Bourgogne  sont  présumés  de  franc- 
alleu ,  inséré  dans  la  Coutume  de  cette  province, 
par  Taisand.  Il  a  laissé  manuscrit  un  kecueil 
d'arrêts  du  parlement^  de  1681  à  1^01.  On  en 
conservait  une  copie  dans  la  bibliothèque  du 
président  Bouhier  [voy.  plus  haut  l'article  Ber- 
nard Durand).  W — ^s. 

DURAND  (Laurent),  né  à  Ollioules,  urès 
Toulon,  en  1629,  mort  à  La  Cioiat,  près  Toulon, 
en  1708,  fut  aumônier  des  religieuses  Bernar- 
dines de  La  Ciotat  et  du  Bon-Pâsteur  de  Toulon. 
On  a  de  lui  :  les  Canitqu^s  de  tâme  dévote^ 
divisés  en  12  livres^  Mai*seille,  1693,  in-12  (1). 
Cet  ouvrage  a  fait  dire  que  Durand  était  plus 
pieux  que  poète.  Les  femmes  du  peuple  savent 
par  cœur  ces  cantiques.  Le  plus  célèbre,  qui 
passe  pour  le  chef-d'œuvre  de  l'auteur,  est 
connu  sous  le  nom  de  Cantigue^de  Joseph ^  et 
commence  par  ces  mots  : 

Perotetrpz  qu'avêc  fra^cliiM 
Js  Toii»  dic«,  etc. 

Dans  les  innombrables  réimpressions  des  cafi- 
tiques  de  Durand .  on  en  trouve  quelques-uns 
^ui  ne  sont  pas  de  lui.  On  attribue  au  P.  Surin, 
lésuite,  le  cantique  intitulé  :  te  Désert  de  la  foi. 
Durand  a  laissé  en  manuscrit  des  Maximes 
chrétiennes  avec  des  réflexions  morales  aur  la 
passion  de  Jésus-Christ^  tirées  des  Saints  Pères 
et  de  la  Vie  de*  Solitaires,  A.  B— T. 

DURAND  (Gathebinb  Béoacier,  née], morte 
à  Paris  en  1736,  dans  un  âge  avancé.  Cette  dame 
écrivait  avec  une  facilité  presque  égale  en  vers 
et  en  prose  ;  soi>  style  est  dérparé  par  des  expres- 
sions trop  familières,  mais  il  ne  manque  pas  de 
natarel ,  ni  même  d'une  certaine  élégance.  On 
trouve  dans  ses  romans  cette  sorte  d'intiêrèt  qui 
naît  d'une  suite  d'événements  extraordinaires, 
çnchalnés  avec  art,  et  dont  on  ne  prévoit  pas  la 
fin;  mais  on  n'y  remarque  nulle  peinture  des 
mœurs ,  nulle  connaissance  de  la  marche  des 
panions.  On  doit  rappeler  ici  que  madame  Du- 
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rand  remporta  le  prix  de  poésie  à  l'Académie 
française  en  1701 ,  pour  une  ode  sur  ce  Sujet  : 
Le  roi  h'estpàsrnoiris  distingué  par  les  vertus 
gui  font  Chorihéte  homme  gue  par  celleà  gtii 
font  les  grands  rois,  11  est  presque  inutile  d'a- 
jouter que  cette  pièce  est  excessivement  médiocre, 
et  qu'à  peine  on  y  remarque  quelques  strophes 
qui  puissent  justifier,  sinon  le  jugement,  du 
moins  l'indulgence  de  TAcadémie.  Les  œuvres 
de  cette  dame  ont  été  recueiflies  à  Paris  en  1737, 
6  vol.  ih-12.  On  y  trouve  :  i^  la  Comtesse  de 
Monane,  Paris,  1699;  la  Haye,  1700,  2  parties 
in-12.  Si  l'on  en  retranchaif  un  tiers,  ditLen- 
fflet-Dufresnoy,  avec  quelques  fermes  un  peu 
trop  populaires ,  ce  serait  un  de  nos  plus  jolis 
romans.  2^  Les  Petits  Soupers  d'été ,  Paris, 
1699  et  1733,  i  parties  in-12.  Z""  Mémoires 
secrets  de  la  cour  de  Charles  VI  f^  Paris,  1700', 
2  parties  in-12;  17S4.  On  ne  doit  point  étudier 
dans  un  roman  l'histoire  de  ce  règne  intéres- 
sant. 4°  Le  Comte  de  Cardanne^  histoire  sici" 
tienncy  Paris,  4702,  în-12.  o^  Lés  belles  Grec* 
gués j  ou  t Histoire  des  plus  fnmeiises couri'txànrs 
de  la  Grèce j  Paris,  l'^12;  Amsterdam,  17i5» 
in-12.  L'ouvrage  ne  tient  pas  ce  que  te  titre 
promet.  Les  seules  courtisanes  dont  on  trouve 
les  vies  sont  :  Rhodope,  Aspasie,  taïs  et  Laniia. 
6°  Henri,  duc  des  Vandales^  Paris,  1  tii,  in-i2. 
7°  ÂtélangfS  de  poésies  et  onze  comédies  pro- 
verbes. On  attribue  encore  â  na-atfame  durand 
lès  Aventures  cjdlaniesdu  chcvalifr  de  7 hémi- 
cour  l ,  Lyon,  i706,  et  Bruxelles,  in-12,  et 
V Histoire  des  amours  de  Grégoire  VJlj  du  car* 
dînât  de  Kichelieu ,  de  ta  princesse  de  Condé 
et  de  la  marquise  (tVrfé,  Cologne,  170p,  în-i2. 
L'auteur  de  ce  dernier  ouvrage  a  en  la  hardiessts 
d'annoncer,  dans  la  préface,  qu'il  fi'j  à  rfen  de 
fabuleux  dans  ses.  récits  f  mais  Bayle  a  pfi.^  soin 
(te  prémunir  les  lecteurs  contre  cette  assertioif 
vraiment  coupable  {Dictionnaire  kts[çri§nef 
article  Grégoire  VIÏ,  note  i),  W — s. 

DtJRAND  (  LjÉopold  ),  bénédictin  ,  né  à  St 
tfihet,  en  Lorraine,  le  29  novembre  1666,  fut 
pourvu  d'un  canonicat  à  l'âge  de  huf  t  ans  ;  mais 
ne  se  sentant  aucune  vocation  pour  l'état  ecclé- 
siastique, il  le  résigna  à  son  frère.  Il  prit  ensuite 
ses  doffrés  en  droit  à  Pont-à-Mousson,  et  exerça 
la  profession  d'avocat  à  Mct2,  puis  à  Paris.  Doué 
d'un  goût  très  vif  pour  les  arts,  il  consacra  tous 
ses  loisirs  à  l'étude  de  rarchitectufe,etil  y  avait 
fait  des  progrès  très  remarquables ,  lorsqu'il 
forma  le  projet  de  passer  le  reste  ie  ses  jours 
dans  la  Retraite.  En  conséquence,  il  se  rendît  à 
l'abbaye  de  Munster,  en  Alsace,  et  il  y  prit  l'har 
bit  de  St-BenoU  le  11  février  1701/  à  l'âge  de 
37  ans.  Ses  supérieurs  ne  tardèrent  pas  à  çpn-> 
naître  tes  talents  du  sujet  qu'ils  yenaie(Rft  d' re- 
quérir, et  ils  les  emplovèreni  au  profirt  des  diffé- 
rentes maisons  de  Tordre.  C'est  à  Dom  Durand 
qu'on  doit  le  plan  du  château  de  Commercy^t 
ce  fut  lui  qiri  Cti  Surveilla  la  coi^fruction.  En 
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visitant  fes  travaux,  il  fit  une  chute  dont  il  resta 
incommodé  toute  la  vie.  11  mourut  à  St-Avold 
le  5  novembre  ilU9.  Il  avait  composé  un  Traité 
des  bains  et  ips  eaux  d-  P/o»/i^/èr^*.DomGal- 
met  le  fit  imprimer  avec  des  additions,  Nancy, 
1769,  in-S".  Les  gravures  oui  accompagnent 
cet  ouvrage  ont  été  faites  sur  les  dessins  de  Dom 
Durand.  IL  a  laissé  un  grand  nombre  do  plans, 
de  projets  restés  sans  exécution,  et  plusieurs  ou- 
vrages importants  par  le  sujet,  dont  on  trouve 
la  liste  dans  la  Bthiilhèfiue  di*.  Lon  ainf\   W-s. 

DURAND  (Etienne),  jurisconsulte,  né  à  Ré- 
thel,  le  6  janvier  1667,  exerça  la  profession 
d'avocat  dans  cette  ville,  où  il  se  fit  estimer  par 
ses  lumières  et  sa  probité.  On  lui  doit  :  la  Cou- 
tume du  bailliage  de  Vitry  en  Perthois^  avec 
un  commentaire^  une  Description  abrégée  de 
la  noblesse  de  France^  et  un  Indice  alphabé- 
tique des  villes ,  bourgs  et  villages  régis  par  la 
coumme  df  f^Ury^  Ghâlons  ,  1722  ,  in-fol.  Le 
commentaire,  beaucoup  plus  étendu  que  celui  de 
Saligny,  a  le  mérite  d'offrir  l'exposé  de  ses  opi- 
nions, qui  sont  quelquefois  discutées  avec  saga- 
cité et  combattues  victorieusement.  L'indice 
alphabétique  fait  connaître  plusieurs  particu- 
larités intéressantes  qui  concernent  cette  partie 
de  la  Champagne  nommée  le  Perthois.  Ce  tra- 
vail coûta  quatorze  années  d'études  et  de  re- 
cherches à  son  auteur.  Le  Dictionnaire  des 
anonymfs  attribue  à  Durand  une  Introduction 
au  ban-eau  f  ou  Dissertation  sur  les  choses 
principales  qui  concernent  la  profession  d'à-' 
vocaty  Paris,  1686,  in-12.  Mais  l'abbé  Boni Uiot 
(Biographie  ardennaise)^  t.  1,  p.  393]  pense 
que  cet  ouvrage  ne  peut  être  de  l'avocat  réthe- 
lois ,  puisqu'il  n'avait  que  dix-sept  ans  lors  de 
sa  publication.  11  présume  qu'un  autre  Durand, 
greffier  du  domaine  de  Réthel,  en  1669,  doit 
être  regardé  comme  l'auteur  de  ce  livre.  Par  la 
même  raison,  on  ne  peut  admettre  avec  la  Biblio^ 
thèque  de  droit  de  Camus  (1],  qu'Etienne  Du- 
rand ait  composé  une  conférence  delà  Coutume 
de  Paris ,  qui  se  trouve  à  la  suite  de  celles  do 
Montargi^^  appelées  anciennement  de  Lorris, 
1676  ,  in-26,  souvent  réimprimée.  11  y  a  lieu 
de  croire  que  cet  ouvrage  est  d'un  autre  juris- 
consulte portant  le  même  nom.  Etienne  Durand 
mourut  à  Réthel,  le  28  février  1735.  Il  nous 
fait  conattre  lui-même  (2)  «  que  son  aïeul, 
«  Etienne  Durand,  écnevin -gouverneur  de 
«  Réthel ,  en  1680,  combattit  et  perdit  la  vie 
«  pour  exempter  cette  ville  du  sac  et  du  pillage 
o  dont  elle  était  menacée  par  une  ti^oupe  de 
a  Polonais  rebelles  aux  ordres  du  roi .  »  L — m — x . 

DURAND  (David),  ministre  protestant  et 
membre  de  la  société  royale  de  Londres ,  naquit 
vers  1681,  à  St-Pargoire  en  Languedoc,  et  mou- 
rut à  Londres  le  16  janvier  1763.  Reçu  ministre 
à  Bâle,  à  l'âge  de  vingt-deux  ans,  puis  nommé, 

(1)  V  édition  donnée  par  M.  D..piD,  p.  tll  et  600, 

(<}Gontoae  du  Nillisf  «  de  Vitry,  p.  itK  | 
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on  Hollande ,  chapelain  d'un  régiment  Je  pro- 
testants languedociens  réfugiés,  son  malheur  le 
conduisit  en  Espagne  avec  sa  trouJNî.  Là  il  fut 
reconnu  pour  hérétique  par  des  paysans  ,  qui 
le  destinèrent  charitablement  à  être  échaudé 
tout  vif.  Le  duc  de  Rcrwick  le  délivra  ;  il  parvint 
à  se  sauver  à  Montpellier,  puis  à  Genève,  en- 
suite à  Rotterdam,  où  il  se  lia  d'amitié  avec 
Bayle.  Vers  1714,  il  se  rendit  à  Londres,  et  fut 
nommé  ministre  de  l'église  française  de  la  Sa- 
voie; il  en  exerça  les  fonctions  jusqu'à  Tàge  de 
82  ans,  qu'il  mourut.  Durand  était  fort  sen- 
sible à  la  louange  ;  mais,  quoique,  de  son  temps, 
il  dût  passer  pour  un  homme  tr^s  instruit ,  ses 
ouvrages  ne  peuvent,  dans  aucun  genre,  occu- 
per le  premier  rang.  Son  style,  en  général ,  est 
inégal  et  sans  force  ;  ses  poésies  sont  médiocres, 
ses  sermons,  ses  histoires,  sans  couleur  ;  et  ses 
travaux  sur  Pline  ont  été  de  beaucoup  surpassés 
de  nos  jours.  Ils  consistent  en  deux  volumes  in- 
fol.  1'  Histoire  de  la  peinture  ancienne ,  ex- 
traite du  35*  livre  de  V Histoire  naturelle  de 
Pline,  avec  le  texte  latin  corrigé  sur  les  ma- 
nuscrits de  Fossius^  et  sur  la  première  édition 
de  Venise;  éclairci  par  des  remarques  nou- 
velles ^  Londres ,  Bowyer,  1715,  in-fol.,  rare. 
Malgré  les  travaux  postérieurs  de  Falconnet, 
cette  histoire  est  encore  à  faire.  2"  Histoire  na- 
turelle de  l'or  et  de  l'argent^  extraite  du  33« 
livre  de  Pline ,  avec  le  texte  corrigé  sur  les 
manuscrits  de  Vossius,  éolairci  par  des  re- 
marques nouvelles^  outre  celles  de  J, -F,  Gro- 
novius,  Londres,  Bowyer,  1729,  in-fol. ,  rare. 
Cette  traduction  est  suivie  d'un  Poëm"  sur  la 
chute  de  l'homme  et  sur  les  ravages  de  Vor  et 
de  l'argent.  3«  C  Plinii  Historiœ  naturalis 
ad  Titum  imperatorem  prœfatio^  ex  manu- 
scriptis  et  veteri  editione  recensa  et  notis  illus- 
trata,  Londres,  Robert,  1728,  in-S"*.  Durand 
en  publia,  en  173/i ,  une  traduction  française. 
11  avait  annoncé,  par  souscription,  ï Histoire  de 
la  sculpture^  également  tirée  de  Pline;  cet  ou- 
vrage n'a  point  été  publié.  Ses  autres  princi- 
pales productions  sont  :  W  La  vi  et  les  senti- 
ments de  Lucilio  f^anini^  Rotterdam,  1717, 
in-12  ;  dirigée,  comme  de  raison,  contre  l'accusé 
d'athéisme.  5<*  La  Religion  des  Mahométans^ 
tirée  du  latin  d'Adrien  Reland,  avec  une  pro- 
fession de  foi  mahoméiane^  La  Haye,  1721, 
in-12.  C'est  le  meilleur  ouvrage  de  Durand. 
6*>  Sermons  choisis  sur  divers  textes  de  F  Ecri- 
ture-Sainte^ Rotterdam,  1711,  in-8",  Londres, 
1728,  in-8<'.  Ces  deux  éditions  sont  rares,  mais 
la  dernière  l'est  encore  davantage.  7°  Histoire 
du  16®  siècl',  avec  la  f^ie  de  de  Thou,  Londres, 
1725-1732,  7  vol.  in-8*.  8*  Onzième  et  dou- 
zième volumes  de  l'Histoire  d'Angleterre  de 
H'jpin  Thoyras,  La  Haye,  1734;  Paris,  1749, 
in-/i  ,  très  inférieurs  à  ceux  de  Fauteur  pri- 
mitif. 9"  Académiques  de  Cieêron,  traduits  en 
français  avec  le  texte  iatin^  Londres,  1740, 
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ÎA-8*,  extrtoiement  rare.  ICK»  Un  Eloge  de 
Périsoniàs^vhe  lioHee  sur  Pierre  de  Videth- 
iid  ;  l'Abbé  Petit  Maître^ou  la  Servanteraison- 
nable^  imité  d'Erasme  ;  ane  édition  des  Aven- 
tnres  de  Téléma^e^  avec  la  rie  de  Fériélon  et 
les  imitations  des  poètes  latins  et  grecs;  ces 
(krnières  fournies  par  Fabricins ,  Hambènrg , 
1751,  2  vol.  in-i2,  etc.  Barbier,  qui ,  le  pre- 
mier en  France ,  a  bien  fait  connattre  David 
thirand,  a  publié  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages  une 
notice  très  eiacte,  insérée  d'abord  au  tome  l\ 
de  la  8*  année  do  Martin  Eneyctopédiqiuf^  et 
ddns  le  Dictionnaire  des  anonymes^  puis  im- 

E'mée  séparément  avec  des  augmentatioits , 
is,  iSOe,  23  pages  in-8°.  D.  L. 

DtFRAND  (JacoubsL  peiotre,  né  à  Nancy, 
en  16d9 ,  ftit  d'abord  élève  de  Léopold  Durand 
{vay»  plus  haut  l'article  Léopold  Durand) ,  et 
ensuite  de  Nattier,  dont  il  vint  chercher  les  le- 
çons à  Parts.  Revenu  dans  sa  patrie,  Durand  la 
quitta  de  notrvean  poor  aller  à  Rome  se  per- 
feettomier  dans  son  art.  Les  ouvrages  qu'il  ed- 
voya  de  cette  capitale  des  arts  à  Niincy,  lui 
mérhèrent  la  pfo^éetion  du  grand-dite  Léopold, 
qui  lui  aecofda  la  pension  qu'il  faisait  aux  at- 
tistes  envoyés  et  entretemis  à  Rome  à  ses  frais. 
Il  traviADa  dans  cette  ville  pendant  htfit  ans, 
sons  lès  maîtres  les  plus  habiles  de  cette  éyùqat. 
A  son  retour  dans  sa  patrie,  il  fit  pour  plusieurs 
églises  de  Nancy  des  travaux  qui  forent  admi- 
rés et  ajoutèrent  à  sa  réputation.  Phmeurs  villes 
lui  demandèrent  un  grand  nombre  de  tableaux, 
parmi  lesquels  il  faut  distinguer  ceux  qu'il  fit 
potrriégf^e  des  Jésuites  de  rUnivérsitéde  Pont- 
à-llo«iswm.  Dnrand  composait  faeileihent  ;  son 
déisin  ne  manque  pas  de  correction,  et  son  colo- 
r'i#s(del'éclat.ilmourutàNan«yeni7<^7.  A-hb. 
DURAND  {¥uA^i)ùvs^mKgtjàs),  prédicarfeur 
que  les  protestants  comparent  à  Massillon ,  en 
]0  phiçant  toutefois  dans  un  rang  itès  inférieur, 
naquit,  en  1727,  à  Semalé,  près  d'Alençen,  de 
parents  ptfnvres,  mais  qui  s'imposèrent  des  sa- 
crifices pour  lui  pToctrrer  les  avantagea  d'tme 
bonne  éuucation.  il  compléta  ses  études  à  Paris , 
et  il  y  ptissa,  dilnm,  qnelqœ  temps  dans  la  so- 
ciété de  l'abbé  Ponle.  Son  dessern  était  d'em- 
brasser fétat  ecclésiastique  ;  mais ,  en  étudiant 
la  théologie,  it  sentit  ses  croyances  ébranlées,  et 
se  raidie,  en  1755^,  à  Larusanne,  oft  il  ne  tarda 
pas  è  faire  profession  de  la  relrgion  réformée. 
Chargé  de  donner  àes  leçons  de  latin  aut  étu- 
diants français  qui  fréquentaient  le  séminaire, 
il  mnvil  en' même  temps  les  cours  de  F  Acadé- 
mie, et  fut  admis  atr  ministère  évangélique  vers 
ils  mois  de  janvier  170d.  U  fut  alorsr  nomrmé 
lecteur  en  plmosophîe,  joignit  à  cette  place  celle 
der  diacre  de  Fé^hse  de  Lausanne ,  et  s' acquit, 
pafrmi  ses  co-reHgionnaires,  lar  réputation  d'un 
grand  prédicateur.  Appelé,  en  1768,  à  Reme, 
pour  y  prendre  la  direction  du  nouveau  sémi- 
naire, il  cumula  pendant  dix-sept  tns,  atec  ces 
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fonctions,  celles  de  pasteur  de  l'église  française. 
Ses  talents  et  le  zèie  qu'il  avait  déployé  dans 
cette  double  carrière  furent  récompensés,  en 
1787^  par  sa  nomination  à  la  chaire  d'histoire 
ecclésiastique  de  l'Académie  de  Lausanne.  Il 
passa  bientdk  à  la  chairQ  d'histoire  civile ,  et  ei^- 
fin  à  celle  de*  morale  chrétienne ,  qu'il  rempËt 
jusqu'à  la  fin  de  sa  longue  existence.  Durand 
mourut  an  mois  d'avril  1816.  1*  Aglaé  philo^ 
sophe^  Lausanne,  1755,  in-12,  ouvri^e  diffus, 
qui  n'eut  aucun  succès.  2*  Abrégé  des  sciences 
et  des  arts,  ibid.,  1762,  in-12 ,  souvent  réim- 
primé dans  un  temps  où  les  bons  livres  élémen- 
taires étaient  très  rares.  2i^  L'Esprit  de  Sanrin, 
ibid.,  1767,  2  vol.  iQ*<2  :  c'est  un  extrait  des 
sermons  de  ce  célèbre  prédicateur.  Suivant 
Rarbiery  l'abbé  Picbon  s'est  approprié  cet  ou- 
vrir (tjoy,  Pichon).  il*'  Sermons  sur  les  solen- 
nités ehréfienneéiihid,j  1767  :  Avignon  et  Patis, 
1776, 3  v6l.  in-8®.  5^  L  Année  évangélique,  ou 
Sermdng.  poor  tous  les  dimanches  et  fêtes  de 
l'année,  Lausanne,  1780,  7  vol.  in-8*»  auxquels 
il  faut  joindfe  un  Supplément ,  en  2  volumes 
imprinrés  en  1792  ;  ces  sermons  ont  été  traduits 
en  allemand  et  en  anglais.  6"  Statistique  été'- 
mentaire  ^  ou  Essai  sur  Vétat  géographique, 
physique  et  poUtiqve  de  la  Suisse^  Lausanne, 
1796,  k  vol.  in-8<>.  Les  changements  survenus 
peu  de  temps  après  dans  l'organisation  de  la 
Suisse,  ont  vieiln  cet  ouvrage.  Il  renferme  ce- 
pendant beaucoup  de  documents  curieux  et  peut 
encore  être  utilement  consulté.  7*  Discours 
pairio  tique  prononcé  dans  la  cathédrade  de  Lau- 
sanne, le  26  juillet  1799,  Lausanne,  1798,  in-8*. 
8»  Le  Bon  fils  au  la  Piété  ^/to/e,  ibid.,  1805, 
2  Vol.  in^l2,  roman  moral  que  les  critiques  ont 
surnommé  le  Télémaque  bourgeois,  9^^  Sermons 
nouf>eaiiXy  Valence,  1809,  2  vol.  in-8o  ;  publiés 
par  M.  Armand  Dehlle,  l'uit  des  élèves  de  Du- 
rand, quT  les  a  fart  précéder  d'une  notice  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  de  r  auteur  aiors  vivant.  W— s. 

DURAND  (Ursin).  y  oyez  Mabténjb. 

)>ÛRAND(JBAN-RAFriSTi-Léoi«ARn),  né  en 
17A2,àU2erches  (Gorrezef),  fut  d'al)ord  consul  de 
France  à  Cagliari,  et  ensuite  attaché  au  minis- 
tère de  la  marine.  Les  intéressés  de  la  Compa- 
gnie du  Sénégal  le  désignèrent,  en  1785,  pour 
aller  gérer  leurs  affaires  en  Afrique.  Il  partit  du 
Havre  le  IS  mars,  et  arriva  à  sa  destination  le 
10  avril  suivant.  Pendant  son  administration, 
W  chercha  à  donner  de  l'extension  au  commerce 
de  k  Compagnie,  et  à  cet  effet  fit  faire  par  terre 
un  voyage  à  €ralam,  afin  de  profiter  de  cet  essai 
pour  éviter  le  voyage  par  eaû^  toujours  accom- 
pagné de  dangers  imminents  pour  h  santé  de 
Ceux  qui  l'entreprennent ,  et  qui  d'ailleurs  no 

S  eut  avoir  lieu  qu'à  une  époque  déterminée 
e  Tannée.  Il  conclut  avec  les  rois  et  les  chefs 
des  tribus  de  la  rive  droite  du  Sénégal ,  des 
traités  pour  régler  le  commerce  de  la  gomme, 
qu'eux  seuls  vendaient  aux  Français,  et  les  pré- 
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sents  que  Ton  avait  coutume  de  leur  faire  an- 
nuellement pour  s^assurer  cette  traite.  11  pre- 
nait de  même  beaucoup  de  mesures  pour  mon- 
ter en  grand  rétablissement  de  la  Cfompagnie, 
qui  de  son  côté  trouva  que  Durand  ne  mettait 

gBut-être  pas  assez  d'économie  dans  sa  gestion, 
aj^pelé  en  1786,  il  quitta  l'île  St-Louis,  le 
2/i  juillet.  Le  12  septembre  suivant  on  s'aper- 
çut que  le  navire  avait  fait  fausse  route,  et  qu'au 
lieu  d'entrer  dans  la  Manche  il  était  entré  dans 
le  canal  de  Bristol .  Le  temps  était  alTreux ,  le 
navire  fut  brisé  sur  les  rochers  de  la  rade  de 
Tenby,  à  la  côte  méridionale  du  pays  de  Galles. 
Durand  et  ses  compagnons  d'infortune  furent 
accueillis  avec  la  plus  généreuse  hospitalité  par 
le  capitaine  Trollop ,  de  la  marine  royale  an- 
glaise, qui  habitait  un  château  voisin.  Depuis 
son  retour  en  France ,  Durand  remplit  diverses 
places  dans  l'administration .  11  était  allé  rejoindre 
en  Espagne  un  général  de  ses  amis  ;  c'est  dans  ce 

Ï)ays  qu'il  est  mort  vers  la  fin  de  1812.  On  a  de 
ui  :  Voyage  au  Sénégal  dam  len  années  1785 
et  1786,  Paris,  1802,  in-4%  ou  2  vol.  in-8*,  et 
un  atlas.  L'auteur  avait  passé  trop  peu  de  temps 
au  Sénégal ,  et  y  avait  été  trop  occupé  de  la 
gestion  des  affaires  qui  lui  étaient  confiées ,  pour 
pouvoir  donner  une  grande  latitude  à  ses  ob- 
servations. Son  livre  contient  peu  de  détails 
neufs  ;  on  y  trouve  beaucoup  de  ciioses  emprun- 
tées à  Labat  et  à  d'autres  écrivains  qui  ont  donné 
des  relations  du  Sénégal  et  des  pays  voisins. 
Durand  a  au  moins  la  bonne  foi  de  convenir  de 
ces  emprunts.  Ce  que  son  ouvrage  offre  déplus 
intéressant  est  la  relation  du  voyage  de  Ru- 
bault  son  agent,  de  l'tle  St-Louis  à  Galam ,  par 
terre.  On  regrette  néanmoins  que  la  route  d  un 
lieu  à  un  autre  y  soit  simplement  désignée  par 
le  nombre  d'heures  de  marche,  ce  qui  ne  peut 
faire  connaître  que  la  distance  approximative, 
et  que  la  position  respective  des  lieux  ne  soit 
pas  indiquée  d'après  les  points  de  l'horizon.  Il 
en  résulte  que  cet  itinéraire  perd  beaucoup  de 
l'importance  qu'il  pourrait  avoir  pour  la  géo- 
graphie. On  peut  porter  sur  l'atlas  le  même  ju- 
gement que  sur  le  livre.  Les  cartes  et  les  plan- 
ches sont  la  plupart  tirées  d'autres  auteurs; 
quelques-unes  des  dernières  sont  entièrement 
étrangères  au  voyage  de  Durand ,  et  par  con- 
séquent inutiles.  Les  cartes  offrent  la  trace  du 
voyage  du  Sénégal  à  Galam,  par  terre,  et  celui 
des  routes  de  Mungo-Park,  et  d'autres  voya- 
geurs. Cet  atlas  contient  aussi  les  textes,  fran- 
çais et  arabe,  des  traités  conclus  au  Sénégal  entre 
Durand  et  les  Maures.  Le  texte  arabe  a  été  revu 
par  Silvestre  de  Sacy ,  qui  en  a  suivi  l'impres- 
.sion  et  Y  a  joint  des  notes  pour  l'éclaircir  et  en 
rendre  fa  lecture  plus  facile,  £— s. 

DURAND  (Jeapt-Baptiste-Vincbnt,  cheva- 
lier, puis  baron),  général  français,  naquit,  en 
1753,  à  Besançon,  d'une  famille  honorable. 
Lieutenant  en  second  à  l'école  de  La  Fère,  il 
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obtint,  en  1781,  la  permission  d'aller  servir  aux 
Etats-Unis,  et  il  s'y  distingua  dans  la  guerre  de 
l'Indépendance  ,     principalement    aux    sièges 
d'Yortstown  et  de  St-Ghristophe.  S'étant  em- 
barqué, pour  revenir  en  France,  sur  le  vais- 
seau la  Ville  de  Paris,  commandé  par  l'amiral 
de  Grasse,  il  prit  part  aux  divers  combats  que 
les  Anglais  livrèrent  à  la  flotte  pendant  la  tra- 
versée, reçut  une  blessure,  et  fut  fait  prisonnier 
avec  l'équipage.  Nommé  capitaine  dans  le  régi- 
ment de  Metz-artillerie ,  il  eut  sous  ses  ordres 
Pichegru,  dont  il  apprécia  les  talents,  et  qu'il 
contribua  beaucoup  à  faire  avancer.  En  1791, 
il  rejoignit  l'armée  du  prince  de  Condé,  sur  les 
bords  du  Rhin,  et  fit  les  campagnes.de  1792  et 
de  1793  ,  dans  le  régiment  ae  Hohenlohe.  Au 
combat  de  Berstheim  ,  le  2  décembre  1793,  un 
boulet  de  canon  lui  enleva  la  main  gauche  et 
deux  doigts  de  la  droite.  A  peine  rétabli ,  Du- 
rand reprit  son  service,  et  continua  de  donner 
dans  toutes  les  occasions  des  preuves  de  valeur. 
Le  prince  de  Hohenlohe  ayant  obtenu  sa  retraite, 
au  mois  d'octobre  1798,  son  régiment  prit  le 
nom  de  chevalier  Durand,  et  fit  avec  distinction 
la  campagne  de  Suisse  en  1799  et  celle  d'Alle- 
magne en  1800.  A  sa  rentrée  en  France,  ses 
talents  comme  administrateur  lui  Talurent  la 
confiance  du  préfet  J.  Debry,  qui  le  nomma 
membre  du  conseil  municipal  de  Besançon,  puis 
directeur  du  dépôt  de  mendicité.  Il  en  remplit 
les  fonctions  jusqu'en  181^,  époque  où  il  fut 
nommé  par  le  roi  maréchal-de-camp,  comman- 
dant la  ville  de  Besançon.  11  perdit  momentané- 
ment cette  place  en  1815;  mais  il  fut  réintégré 
sur  la  demande  expresse  des  principaux  habi- 
tants, qui  n'avaient  qu'à  se  louer  de  sa  modéra- 
tion et  de  son  affabilité.  Lors  de  son  admission 
à  la  retraite,  il  reçut,  avec  le  titre  de  lieutenant- 
général  honoraire,  celui  de  commandeur  de 
l'ordre  de  St-Louis.  11  mourut  dans  sa  terre,  à 
Serres,  près  de  Besançon,  le  21  octobre  1829. 
Durand  a  laissé  manuscrit  le  Journal  de  ses 
campagnes  en  Amérique,  du  5  avril  1781   air 
12  avril  1782.  W— s. 

DURAND  (Je AN-NicoLA8-Louis),  professeur 
d'architecture  à  l'Ecole  polytechnique,  naquit  à 
Paris  le  18  septembre  1760.  Fils  d'un  pauvre 
cordonnier,  il  paraissait  destiné  lui-même  à 
l'exercice  de  quelque  profession  obscure  ;  mais 
un  homme  bienfaisant,  ayant  remarqué  ses  dis- 
positions, le  fit  admettre  au  collège  Montaigu, 
pour  y  commencer  ses  études.  Puni  trop  sévè- 
rement pour  une  faute  légère,  il  quitta  oientôt 
le  collège,  et  entra  chez  un  sculpteur,  ami  de 
son  père,  qui  se  chargea  de  lui  donner  des  le- 
çons  de  dessin  ;  ce  fut  alors  que  se  révéla  sa  vo- 
cation pour  l'architecture.  Son  premier  protec- 
teur l'ayant  placé  chez  l'architecte  Panseron,  il 
passa  dans  le  cabinet  de  Roulée  (voy,  ce  nom)  , 
architecte  du  roi,  qui  l'employa  comme  des.sî- 
nateur,  avec  un  traitement  de  1200  livres.  Cotte 
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somme  suffisait  à  ses  besoins  et  à  ceux  de  s«i 
mère,  restée  veuve  ;  il  ne  lui  en  fallait  pas  da- 
vantage, et  Boulée  ne  put  jamais  le  faire  con- 
sentir à  recevoir  un  traitement  plus  considé- 
rable (1).  Il  fréquentait  les  cours  ae  T Académie 
royale  d'architecture  :  il  y  remporta  le  second 
pnx  en  1780,  sur  le  projet  d'un  collège,  gravé 
dans  le  recueil  de  Prieur.  Trop  occupé  de  la 
théorie  de  son  art  pour  pouvoir  se  livrer  à  la 
pratique,  il  fit  cependant  construire,  en  1788, 
dans  la  rue  du  Faubourg-Poissonnière,  une  mai- 
son dont  il  a  dessiné  la  façade  et  le  plan  dans  le 
2*  volume  de  ses  Leçons  d' architecture ^  et  que 
Legrand  a  jugée  assez  remarquable  pour  la  re- 
produire dans  la  Description  de  Pcwis  et  des^s 
cffifires,  t.  2,  p.  209.  Les  concours  ouverts,  en 
1793,  par  la  Convention,  pour  la  construction 
de  divers  monuments  publics,  fournirent  à  Du- 
rand les  moyens  d'étendre  sa  réputation.  Sur 
onze  projets  qu'il  avait  présentés  avec  Thibaut, 
son  ami  le  plus  cher  et  son  associé,  quatre  furent 
couroniiés  :  un  Temple  décadaire ,  un  autre  à 
la  léiicité  publique ,  une  maison  commune,  en- 
fin nnefontaitie  a^ec  lavoir.  Ces  quatre  projets 
sont  gravés  dans  le  recueil  de  Destournelles. 
Durand ,  nommé  bientôt  après  professeur  d'ar- 
chitecture à  TËcoIe  polytechnique,  ne  s'occupa 
plus  que  des  moyens  de  donner  des  notions 
exactes  de  cet  art  aux  élèves ,  dans  le  court  es- 
pace fie  temps  qui  leur  est  assigné  pour  Tôtu- 
dier.  C'est  dans  ce  but  qu'il  composa  les  trois 
ouvrages  indiqués  à  la  fin  de  cet  article,  et  qui 
suffisent  pour  lui  assurer  une  place  distinguée 
parmi  les  architectes  contemporains.  Il  est  à 
remarquer  que  Durand,  professeur  depuis  179^, 
n  obtint  qu'en  1820  la  croix  de  la  légion  d'hon- 
neur. Cet  artiste  mourut  à  Thiais ,  près  de  Paris , 
le  21  décembrel83/i.  Ilétaitmembredeplusieuis 
académies  étrangères.  On  a  de  lui  :  1«  Recueil 
etpcarallHe  des  édifices  de  tousgenrex,  anciens 
et  modernes^  remarquables  pac  leur  beauté^ 
par  leur  grandeur  et  par  ieur  singularité,  ci 
dessinés  sur  une  même  échelle ,  Paris ,  an  10 
(1800),  grand  in-fol.  de  86  planches.  Le  texte 
Piplicatif  de  cet  ouvrage  est  de  Legrand  [voy, 
ce  nom);  2o  Précis  des  leçons  d'architecture 
données  à  y  Ecole  polytechnique,  Paris,  1802- 
05, 2  vol.  in-Aoavec  6/i  planches.  Cet  excellent 
ouvrage  a  été  réimprimé  plusieurs  fois.  3'  Par^ 
tie  graphique  des  cours  d'architecture  faits  à 
C Ecole  royale  polytechnique  depuis  sa  réorga- 
nisation^ précédée  d'un  sommaire  relatif  à  ce 
nouveau  travail,  Paris,  1821 ,  in-/i»  avec  34 
planches.  Le  Journal  des  lettres  et  des  beaux-- 
orts,  1835,  t.  1,  p.  lOlf,  contient  une  Notice 
hislorique  sftr  la  vie  et  les  ouvraqrs  de  Durand, 
ornée  d'un  portrait  par  A.  Rondelet,  un  de  ses 
éièves.  Une  autre  notice,  extraite  du  Moniteur, 

(I)  Nevoalani  (■>••  qn*  Iedésinlércssem«m  de  l'artiMe  pAt  lourr.er  k 
vwj  pTéjodicp.  «  Boul^  convertit  wn  tra|jtpni«*itt  en  un*»  r^iilc  annuelle 
«  iloBiDutaiid  a  joui  juwia'k  >8  mon.  »  {Notice  ifê  M.  RandcM.) 
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du  6  janvier  1835  ,   a  été  réimprimée  séparé- 
ment. W — ^s. 

DURAND  DE  MAILLANE  f  Piebrb-Tous- 
saint)  ,  avocat  au  parlement  d'Aix ,  naquit  à' 
St-Remi,  en  Provence,  le  1«'  novembre  1729, 
et  se  fit  connaître  par  divers  écrits  sur  des  ma- 
tières de  droit  canonique  et  de  jurisprudence, 
où  il  n'est  pas  toujours  exact  et  impartial.  Il 
favorise  beaucoup  les  prétentions  d'une  partie 
de  la  magistrature,  prétentions  que  l'on  revêtait 
du  nom  de  libertés  de  l'église  gallicane ,  et  qui 
en  étaient  plutôt  l'exagération  et  l'abus.  Nommé 
député  do  la  sénéchaussée  d'Arles  aux  états- 
généraux  ,  Durand  de  Maillane  eut  occasion  de 
réduire  ses  principes  en  pratique.  Il  fut  élu  dès 
le  commencement  avec  a  autres  avocats ,  pour 
former  le  comité  ecclésiastique  qui  enfanta  la 
constitution  civile  du  clergé  et  les  autres  ré- 
formes religieuses.  Durand  de  Maillane  prit  une 
part  très  active  à  ces  opérations  :  devant  faire 
un  rapport surla pétition  d'un  comédien  (Talma), 
qui  se  plaignait  qu'un  curé  lui  eût  refusé  la  bé- 
nédiction nuptiale,  il  fut  le  premier  qui  pro- 
posa de  soustraire  le  mariage  à  l'autorité  de  l'E- 
glise, de  n'y  voir  qu'un  contrat  civil,  et  de  char- 
ger désormais  les  officiers  municipaux  de  rece- 
voir ce  contrat.  Les  principes  de  ce  rapport  furent 
attaqués  dans  plusieurs  écrits ,  entre  autres  : 
les  ^rais  principes  sur  le  mariage^  opposés  aU 
rapport  rie  Durand  de  Maillane,  par  l'abbé 
•Rarruel,  1790,  in-8»  de  ii3  pages  ;  le  Manque  se 
lève  ^  par  Rougane,  ancien  curé  d'Auvergne, 
in-8*  ae  23  pages,  et  Lettre  de  M.  Durand  de 
Maillane.  in-8"  de  33  pages.  Ce  fut  sur  le  rap- 
port de  Durand  de  Maillane  et  de  Martineau 
que  la  constitution  civile  du  clergé  fut  rédigée  ;  et 
le  premier  il  en  entreprit  la  défense  dans  une  Hii- 
toirc  apologétigue  du  comité  ecclésiastique\de 
V Assemblée  naitonale,  M^i,  in-8°.  Le  volume 
est  divisé  en  3  parties,  dont  la  l*"*  trace  les  opéra- 
tions du  comité  ;  la  2*  est  dirigée  contre  Y  Exposi- 
tion des  principe f^  publiée  par  les  évoques,  et  la 
3«  contre  les  brefs  de  Pie  VI.  On  trouve  dans  cet 
écrit  les  idées  et  le  langage  du  parti  qui,  depuis 
quatre-vingts  ans,mettaitletroubIe  dans  l'Eglise, 
et  méditait  d'en  abattrerautorité.  Après  le  voyage 
du  roi  à  Varenncs,  Durand  de  Maillant  opina  pour 
que  ce  prince  fût  jugé  par  les  départements.  Son 
opinion  imprimée  se  trouve  dans  le  Journal  du 
Creuset^  n°  60  ;  et  plus  tard ,  dans  son  discours 
sur  le  jugement  de  Louis  XVI,  il  dit  que  son 
opinion,  en  1791,  avait  été  la  même  que  celle 
de  Robespierre  dont  les  principes  révolution- 
naires quUl  avait  su  si  bien  soutenir  ont  été 
constamment  les  mêmes  jusqu*à  la  chute  du 
trône.  Durand  de  Maillane  fut  élu  à  la  Conven- 
tion par  le  département  des  Bouches-du-Rhône. 
Lors  du  procès  du  roi,  il  le  déclara  coupable,  et 
vota  pour  l'appel  au  peuple  ;  il  .se  trouvait  ab- 
sent comme  malade  lors  de  la  question  du  sur- 
sis; et,  quant  h  la  peine,  il  déclara  qu'il  ne  pou- 
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Tait  prononcer  comme  juge,  mais  seulement 
comme  législateur,  et  opina  en  cette  qualité  pour 
la  détention  de  Louis  jusqu'à  la  paix,  époque  à 
laquelle  ce  prince  serait  banni  pour  ne  jamais 
rentrer  en  France,  sous  peine  de  mort,  ^^ous  ne 
voyons  point  d'ailleurs  que  Durand  de  Maillane 
ait  pris  part  aux  excès  de  la  révolution.  Il  em- 
ploya tous  ses  soins  à  la  Convention  nationale  et 
au  comité  de  législation  dont  il  était  membre  en 
1795,  pour  faire  rayer  de  la  liste  fatale  ses  com- 
patriotes les  Toulonais  fugitifs,  et  plusieurs  autres 
émigrés:  d'ailleurs  il  parla  peu  dans  laGonveniion, 
et  il  réclama  contre  le  plan  d'éducatipn  proposé 
par  Chénier. Envoyé  à  'Toulon  dans  le  mois  de  piai 
1795,  avec  son  collègue  Rony er,  les  habitants  de 
celte  malheureuse  ville  eurent  à  se  louer  de  leur 
humanité  et  de  leur  courage.  Depuis ,  il  fut 
membre  du  conseil  des  anciens.  Après  le  18  fruc- 
tidor an  5 ,  il  fut  accusé  d'avoir  favorisé  la  ren- 
trée des  émigrés,  et  on  le  conduisit  dans  la  pri- 
son du  Temple  ;  mais  un  jugement  du  tribunal 
criminel  du  département  de  la  Seine,  du  25  fé- 
vrier 1798,  ordonna  sa  mise  en  liberté.  Le  20 
terminal  an  6  (9  avrjl  1798) ,  on  fit  imprimer 
dans  le  Moniteur  une  pièce  trouvée  dans  ses 


papiers.  Durand  de  Maillane  avait  averti,  à  la  '   parlement  de  Paris. 
suite  iq  sa  signature,  qu'il  la  signait  sans  la  ju-  tmt»  a  vir^  rwr'  i 

ger  et  comme  étrangère  à  son  alTaire.  Dix  jours 
après  (19  avril),  on  lut  dans  le  Moniteur,  à  Vap- 

Sui  des  faits  avancés  dans  cette  pièce,  une  lettre 
e  Rousseau,  membre  du  conscu  des  anciens,  et 
depuis  sénateur  (mort  en  18}^),  dans  laquelle  ce 
député  attribuait  positivement  au:^  chefs  de  l'é- 
migration ,  et  particulièrement  au  prétendant , 
tous  les  {assassinats  du  tribunal  révolutionnaire. 
Ces  deux  pièces  et  trois  autres  ont  été  réimpri- 
mées clandestinement  cii  181/t ,  cous  ce  titre  ' 
Extraits  du  Moniteur  (iu-8«  de  32  pages  sans 
d'imprimeur).  Pour  cette   réimpression 
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fait  composer  par  Limcelot  de  Péronse  (1)  les  In- 
stitutes  du  droit  canonique.  Durand  de  Maillane, 
à  l'exemple  de  Claude  Perrière,  ou  plutôt  pour 
remplir  le  plan  de  calui-ci ,  traduisit  l'ouvrage 
de  Lancelot  et  y  ajouta  des  notes.  UHiitoiro-Uu 
droit  canonique  forme  le  l^*'  tome  de  l'ouvrage. 
3«  Les  libertiê  de  V Eglise  gallicane  prouvées 
et  commentées  suivant  F  ordre  et  la  di^potition 
des  articles  dressés  par  Pierre  Pithou  et  sur  les 
recueils  de  Dupny,  Lyon,  1770-76, 5  vol.  in-4». 
Ces  ouvrages,  et  surtout  le  dernier,  doivent  être 
lus  avec  précaution ,  l'auteur  ayant  pris  pour 
^ides  des  recueils  constamment  désavoués  par 
le  clergé ,  et  ayant  renchéri  même  sur  ses  mo- 
dèles, k*  Une  édition  du  Parfait  notaire  apos^- 
tolique  et  procureur  des  officialités,  contenant 
les  règles  et  Us  formes  de  toutes  sortes  d^ actes 
eeclésiastigues  (t'oy.  Brunet).  On  a  encore  de 
Durand  de  Maillane  un  rapport  fait  au  nom  du 
comité  ecclésiastique  sur  les  fondations  et  patro- 
nages laïques,  1790,  in-^fi^,  et  une  Réponse  au 
mémoire  de  Fréron  sur  le  Midi ,  ie  7  thermi- 
dor an  U  (1796),  in-8».  On  lui  a  attribué  la 
Coutume  de  Montargis  avec  les  notes  de  Dur- 
mouiin.  Cet  ouvrage  est  de  Durand,  avocat  au 
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Suatre  personnes,  entre  autres  M.  Auguis,  depuis 
éputé,  furent  traduites  devant  les  tribunaux  et 
condamnées  en  novembre  1814,  à  cinq  ans  de 

Srison.  Cette  peine  fut  ensuite  commqée  et  ré- 
uite  à  quelques  mois.  Après  le  18  brumaire, 
Durand  de  Maillane  fut  président  du  tribunal  ci- 
vil de  Tarascon  ;  puis  conseiller  au  tribunal  d'Aix, 
où  il  resta  jusqu'en  1809.  Ayant  alors  obtenu 
sa  retraite ,  il  mourut  conseiller  honoraire  le 
15  août  1814.  Les  ouvrages  qu'il  avait  publiés 
avant  la  révolution  sont  :  1°  Dictionnaire  du 
droit  canonique  ctdepraHque  bénéficinh%  con- 
féré avec  Les  maximes  et  la  jurisprudence  de 
France,  Avignon,  1761,  2  vol.  in-4*;  Lyon, 
1770,  ^  vol.  iii-4"j  1772,  5  vol.  in-V,  et  1787, 
6  vol.  in-8°.  Ce  n'est  qu'une  compilation  indi- 
geste et  sans  ordre,  qui  eut  beaucoup  plus  de 
succès  qu'elle  n'olTre  d'utilité  réelle  :  l'auteur 
n'y  a  presque  rien  mis  du  sien.  2°  Instïtutes  du 
droit  canonique^  traduites  en  français  (du  latin 
de  Lancelot),  et  adaptées  aux  usages  présents, 
Lyon,  1770,  3  vol.  în-12.  Le  pape  Paul  IV  avait 


DURAND  DE  SAINT-POURÇAIN  (Guil- 
laume), de  l'ordre  des  frères  prêcheurs,  né  en 
Auvergne,  fut  maître  du  sacré  palais  ,  évèque 
du  Puy  en  1318,  et  de  Meaux  en  1326  ;  on  croit 
qu'il  mourut  en  1332.  On  a  de  lui  :  1^  In  6>n- 
tentias  theologicas  Pétri  Lombardi  eommen- 
tariorum  libri  quatuor  y  1508,in-fol.;  1515,  in- 
fol.  :  cette  édition  fut  donnée  par  le  docteur  J. 
Merlin  ;  l'ouvrage  a  été  réimprimé  plusieurs  fois, 
et  entre  autres  avec  des  corrections  par  divers 
auteurs,  Lyon,  1569,  in-fol.  ;  Venise,  1586, in- 
fol.  2**  De  Origine  furisdictionum  sive  dejuris- 
diciione  ecelesiastica  et  de  legibus,  Paris,  4506, 
in-b**.  %^Staiuta  sgnodi  diacesanœ  aniciensis, 
anni  1320,  imprimés  dans  l'ouvrage  du  P.  Gis- 
sey  intitulé  Discours  historique  de  la  dévotion 
à  Notre-Dame  du  Puy  en  Velag,  Lyon,  1620, 
in-8o;  il  avait  fait  un  traité  de  Statu  animà^ 
rum  sanctarum  postquam  resolutœ  sunt  a  cor^- 
pore;  i  1  y  réfutai  t  les  sentiments  du  pape  Je^n  XXII 
sur  la  béatitude  des  élus  jusqu'au  jour  du  juge« 
ment;  cet  ouvrage  est  perdu,  ou  du  moins  resté 
manuscrit.  Durand  de  St-Pourçain,  «  né  avec 
a  un  génie  vif  et  subtil,  dit  le  Dictionnaire 
«  historique  des  auteurs  eeclésiasiiques,  voulut 
«  parler  et  écrire  do  lui-même,  et,  quoique  do- 
te minicain,  il  s'éloif^na  souvent  des  opinions  de 
«  6t  Thomas.  »  On  l'appela  le  docteur  très  ré- 
solutif, parce  qu'il  avança  beaucoup  do  senti- 
ments nouveaux.  C'est  une  de  ses  opinions  qui 
a  fourni  le  sujet  de  Tou^Tage  intitulé  :  Durand 

(1)  Jean  Paul  LaneellotlJ,  mort  «a  J891,  prorcsieor  ramciii  dans  son 
temps,  appelé  le  Tribonien  de  Pén  uie.  Jacobilli ,  Oidoino  et  Taisand 
lui  aitrlbaent  par  erreur  uo  tratié  de  êubsUtuUonibui, Ljùn,  tsS0.  in-8*, 
dont  l'auteur  est  Lancelot  Politi,  plus  eonni^  soiu  le  nom  d'AmVoi»^ 
Olhitrin  (pojT.Ci^TirAai?)), 
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eommenté(v&fj,  CkLhy). — ^Dcrand-Durandello, 
ou  DuRANDELLE ,  suivant  quelques  auteurs  pu- 
rent et  même  neveu  de  Durand  de  St-Pourjain. 
était  son  contemporain  et  son  confrère  dans 
rordrc  de  St-Dominique.  Il  était  né  à  Aurillap, 
et  a  défendu  la  doctrine  de  St  Thomas  coptre 
les  attaques  de  son  parent.  Son  ouvrage  coq[i- 
mençait  par  ces  mots  :  Sedens  a^oersuâ  fratrèm 
tuum  loquebans^  et  était  intitulé  :  JDurandellus 
mper  quatuor  libros  Sententiarum  contra  cor- 
ruptorem  Thomœ.  Il  n*a  pas  vu  le  jour.  Il  en 
existait  un  manuscrit  dans  la  bi))liotb^u^  4^ 
St-Victor;  d'autres  manuscrit^  sont  intitulés  : 
Solutiones  ac  fiesponsiones  ad  repi[ohationes 
ratiofjum  itanefî  Thomœ,  A.  B— t. 

DURAND-FAGE.  Voyez  Fagb. 

DURAND-MOL ARD  (Martin],  né  à  Châ- 
tiHon-sur-Chalaronne,  en  1771,  lit  ses  études  à 
Bourg  en  Bresse,  et  son  cours  de  philosophie  au 
séminaire  de  St-lrénée  à  Lyon,  a'pù  il  sortit  au 
mois  d*août  1790.  S' étant  fendu  à  Paris  aussi- 
tôt après,  il  y  prit  part,  sous  lés  l(U9pices  ie  son 
compatriote  Cerisier,  à  la  réduction  du  journal 
intitulé  Gazette  universelle  ^  çpii  fut  proscrite 
comme  royaliste  après  la  journée  du  10  apût 
1 792 .  Obligé  d  c  renoncer  à  ce  travail  pour  échap- 
per aux  persécutions  révolutionnaires,  il  reparut 
après  la  chute  de  Robespierre,  et  fut  chargé  par 
le  ci-devant  abbé  Ppncelin  (^oy.  ce  nom  ) ,  de 
la  rédaction  du  Courrier  républicain,  journal 

3ui ,  depuis  le  9  thermidor ,  n'ayant  conservé 
e  républicain  que  le  titre,  était  une  des  feuilles 
les  plus  ardentes  à  poursuivre  les  jacobips.  O^cl- 
que  temps  avant  le  13  vendémiaire,  Durand- 
Molard  écrivit  avec  force  contre  le  projet  form^ 
par  les  meneur?  de  la  Convention  de  se  perpé- 
tuer en  place,  à  Tabri  de  leur  ponsiitution  dite 
de  Pan  3.  Il  fit,  avec  Richer-Sérisy  et  pçlalot, 
partie  du  comité  que  la  section  Lepelletier  avait 
créé  dans  son  sein,  afin  de  résister  à  la  tyrannie 
conventionnelle.  Après  la  défaite  des  sections 
de  Paris  dans  la  journée  d^  13  vendémiaire,  il^ 
fut  condamné  à  moft  par  contumace,  par  ta  conj- 
mission  militaire  séant  au'  Théâtre-Français, 
comme  ayant  provoqué  le  rétablissement  de  la 
royauté.  En  1797,  Dandré,  alors  comn^is- 
saire  du  roi  à  Paris,  le  mit  à  la  tête  du  joqrnal 
V Europe  politique  et  littéraire,  àévoué  à  14 
cause  royale.  Il  fut,  à  ce  titre,  compris  dans  le 
décret  de  déportation  du  18  frqctidor.  {léfugié 
à  Lyon  pendant  la  fameuse  campagne  de  Suwa- 
row  en  1799,  il  y  fit  paraître  quelques  écrite 
royalistes ,  et  notamment  une  brochure  ayant 
pour  titre  Antidote  à  la  proclamation  du  pi- 
rectoïrey  ou  le  Directoire  et  le  peuple^  dialogue , 
dans  lequel  Tauteur  s'attachait  à  prouver,  contre 
Tassertion  des  gouvernants,  que  les  Français  des 
divers  partis  non-seulement  n'avaient  rien  à 
redouter  du  retour  des  Bourbons ,  mais  qu'ils  no 
pouvaient  retrouver  le  repos  et  le  bonheur  que 
sous  leur  gouvernement.  Après  le  18  brumaire^ 
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Durand  obtint  un  emploi  d'inspecteur  dans  les  ad- 
ministrations militaires.  En  1802 ,  il  passa  à  la 
Martinique,  et  y  fut  nommé  secrétaire-général  de 
la  préfecture  ;  place  qu'il  remplit  jusqu'en  sep- 
tembre 1807.  Pendant  son  séjour  dans  cette  île, 
il  s'occupa  d'upe  nouvelle  édition  du  recueil  des 
ordonnances  coloniales,  connu  sous  le  titre  de 
Code  de  la  Martinique,  dont  le  1®'  vplume  parut 
en  1807,  à  êt-Pierre-Martii?ique,  édition  qui  ^ 
été  'continuée  depuis  sur  les  notes  et  manuscrits 
qu'il  avait  rasseiphlés  et  extraits  àa^  archives 
coloniales.  A  la  signature  de  la  pai^  en  181ft, 
Dqrand  publia  une  brochure  intitulée  :E$sai 
sur  F  administration  des  colonies  françaises, }] 
y  exposa  les  inconvénients  du  pouvpir  pgirt^é 
entre  le  gojiverneur  et  l'intendant,  et  la  néces- 
sité d'une  autorité  unique  dani(  les  main^  du 
gouverneur.  A  la  fin  de  la  même  annéji^ ,  il  ^ 
rendit  de  nouveau  à  la  Martinique,  ef  il  y  rem- 
plit encore  pendant  plusieurs  anpées  }e$  fonc-r 
tiens  de  secrétaire -général  de  la  préfecture-  Re- 
venu à  Paris  en  1827,  *l  y  réclama  vainement 
du  gouvernement  des  Bourbons  une  récompense 
de  ses  ancieiis  services.  N'ayant  pas  même  pu 
obtenir  la  croi^  dp  \^  Légion-d*Honneur,  il  se 
retira  à  Nantes,  où  il  mourut  en  1831.  M — nj. 
DURANDE  (Jean-F»ai^çoi^),  roédeân  fraur 
çais,  membre  distingi^é  d,e  l'^çadémie  de  Diion, 
sa  patrie;  se  trouvant  noi^i^^  professeur  de  dot 
tanique,  il  chercfia  à  propager  le  goât  ^9  petto 
science  parmi  ses  concitoyens,  par  dps  livrer 
«tiles.  Il  en  fit  d'abord  sentir  Les  avant^es  dans 
le  discours  par  lequel  il  fit  l'ouverture  dp  ce 
cours  le  3  mai  1774,  et  qui  a  été  iinpfimé  4ans 
le  Journal  de  Physique  de  la  ipêmp  année.  Il 
en  développa  ensuite  les  principes  dans  ses  No- 
tions  élémentaires,  Dijon,  1781,  in  8%  avec  une 
grande  car^é  synoptique  pour  développer  le  sys- 
tème qu'il  avait  adopté.  Jl  en  fit  enu»  l'^PpH- 
cation  aux  plantes  de$  environs  dan^  sa  Flore 
de  Bourgof/ne,  Dijon,  1782, 2  vol.  in-8?.  Parmi 
les  plantes  don{  i|  donna  le  cati^logue,  il  s'en 
trouve  de  curieuses;  il  a  aussi  cherché  à  faire 
connaître  ceux  qui  l'Avaieni  précédé  dan^U  re- 
cherche des  niantes  de  ce  pays.  Il  donn»  entfo 
autres  le  catalogue  dos  pUntes  des  environs  do 
Giuni,  rangées  sur  une  méthode  particulière  p^^r 
Desmoulin^,  qui  ét^it  lié  avec  lui  et  ayecCnU)* 
merson.  Durande  est  aussi  auteur  (en  sociétjé  avec 
Maret  et   Guyton  de  Morveau)  dos  Eléiufnts 
de  chimie  rédigés  dans  un  nouvel  ordre,  1778, 
in-8-.  Il  a  publié  un  3fémoirç  sur  l'abus  de 
V ensevelissement  des  morts,  etc.,  Strasbourg, 

1789,  in-8'*-;  et  des  Observations  sur  V effica- 
cité du  mélange  d'éther  sulfurfque  et  d'huile 
volatile  de  térébentine  dans  les  coliaues  hé- 
patiques, produites  par  des  pierres  biliaires^ 

1790,  in-8o.  Ce  dernier  ouvrage  a  été  traJuit 
en  allemand.  Il  fit  paraîtra  eu  outre,  dans  le 
recueil  do  l'académie  de  Dijon  ,  trois  mémoire^ 
sur  la  Coralline  articulée  i  sur  les  Plantes  a^- 
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trinffênlrs  indigènes,  et  sur  un  nouveau  Mot/en 
de  multiplier  les  arbris  ctiangtrs,  années  1782 
et  1783  ;  enfin,  dans  le  Journal  de  Phvsiave  de 
1788,  il  donna  les  moyens  d'extraire  de  i  huile 
du  grand  chardon  ,  ou  unopordon.  Durande  est 
mort  le  23  janvier  1794.  D— P— s. 

DURANDI  (Jacques),  poète  italien,  naquit 
en  1739,  au  bourg  de  Santia,  province  de  Ver- 
ceil.  Sa  mère  se  plaisait  à  lui  faire  apprendre 
dès  sa  plus  tendre  enfance  des  morceaux  choi- 
sis des  meilleurs  poètes  dramatiques  de  l'Italie, 
et  il  mettait  à  les  réciter  un  feu  et  une  sensi- 
bilité prodigieuse.  C'était  alors  un  usage  presque 
général  on  Piémont,  pour  les  jeunes  gens  de 
bonne  famille,  de  revêtir  l'habit  clérical  et  de 
ne  le  quitter  qu'après  avoir  terminé  leurs  pre- 
mières études ,  et  lorsqu'ils  passaient  à  TUni- 
versité.  Durandi  fut  reçu  docteur  en  droit  en 
1762.  Ses  parents  désiraient  qu'il  entrât  dans  la 
carrière  du  barreau;  mais  les  leçons  dramati- 
ques de  sa  mère  avaient  éveillé  en  lui  le  senti- 
ment de  la  poésie,  et  il  détestait  le  barreau  et 
la  chicane.  Déjà  avant  d'être  docteur  il  s'était 
essayé  en  publiant  VAriana  abbandonata^  petit 
poème  qui  eut  un  brillant  succès  et  le  fit  con- 
naître du  père  Açnesi  *  savant  chronologiste  et 
bon  poète,  qui  lui  donna  des  leçons  et  l'aida  de 
son  expérience  et  de  ses  lumières.  En  1766, 
Durandi  publia  quatre  volumes  d'Opéras ,  qui 

Sresquc  tous  furent  joués  sur  le  théâtre  royal 
e  Turin.  Il  faut  avouer  que  jusqu'à  lui  les  opéras 
italiens  n'étaient  qu'un  tissu  de  lieux  communs, 
barbarement  versifiés;  Durandi,  nourri  des  an-* 
ciens  poètes,  écarta  du  théâtre  italien  tout  ce 
mauvais  goût.  Cependant  le  P.  Agnesi  l'engagea 
à  des  travaux  plus  graves,  et  par  ses  avis  Du- 
randi publia  cette  môme  année  un  écrit  inti- 
tulé :  Ueli'  Aniica  Condizione  del  ^ercellese^ 
e  delC  antico  horgo  di  Santià,  qu'il  dédia  au 
duc  de  Chablais,  dernier  fils  du  roi  Charles- 
Emmanuel.  Trois  ans  après,  il  publia  encore 
deux  ouvrages  historiques.  Dès  lors  le  gouver- 
nement, appréciant  ses  talents,  songea  à  se  l'at- 
tacher, en  l'appelant  au  parquet  du  procureur  du 
roi,  qui  le  chargea  d'importants  travaux  sur  les 
matières  féodales.  Nommé  en  1774,  substitut 
de  ce  magistrat,  Durandi  fut,  en  1782,  promu 
aux  fonctions  de  conseiller  à  la  cour  des  comptes. 
Ayant  été  décoré  de  la  croix  de  St-Maurice  et 
St-Lazare,  il  fut  nommé  avocat  patrimonial  de 
cet  ordre.  Attaché  aux  principes  monarchiques, 
il  refusa  de  servir  pendant  l'occupation  des 
Français;  et,  sollicité  par  des  personnes  influentes 
d'accepter  une  place  à  la  cour  impériale  de  Tu- 
rin, il  répondit  qu'il  ne  le  pouvait  pas,  et  qu'il 
se  considérait  toujours  comme  le  sujet  des  rois 
sardes.  De  1800  à  1814,  ayant  toujours  vécu 
dans  la  retraite,  il  publia  un  grand  nombre 
d'ouvrages  ;  et  il  se  consolait  des  malheurs  de  sa 
patrie  en  étudiant  l'histoire  de  ses  grands  hom- 
mes. En  1*814,  lors  de  la  restauration,  Tan- 
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cienne  magistrature  ayant  été  rétablie,  Durandi 
fut  nommé  président  de  la  chambre  des  comptes; 
mais,  accablé  d'infirmités,  il  demandasa  retraite, 
et  mourut  le  28  octobre  1817.  Ses  écritssont  : 
i^  A,  iana  abbandonata,  idillio  pastonde,  Tu- 
rin, 1  59,  2"  Ofttredrammatiche^Tunn^  1766, 
4  vol.  in-8".  3*  Dell'  Aniica  Condizione  dei 
Vt^rcellese^  e  deW  antico  horgo  di  Saniiày  Tu- 
rin, 1766,  1  vol.  in-4'\  4«  OeW  Antica  Città 
di  Pedonay  Caburro^  Germanicia,  e  delC  Au- 
gusta  de'  Vag'ienniy  con  illusirazioni  di  al- 
cuni  punti  deiV  antica  storia.egeografia^  Tu- 
rin, 1769,  in-8'.  5*  Snggio  dflla  storia  deqli 
antichi popoli  d'italia,  ibid. ,  1769,  in-4».  Cet 
ouvrage  a  donné  à  M.  Micali  l'idée  de  celui  qu'il 
a  publié  avec  tant  de  succès  sur  les  peuples  qui 
ont  habité  l'Italie  avant  les  Romains,  o^'  Dell' 
Antico  Stato  d'Ualia  e  délia  Gallta  antica, 
ibid.,  1772,  in.8o.  7*  Degli  Antichi  Caccia-- 
ioii  Polentini  in  Piemonte ,  e  délia  eondi-- 
zione  de'  cacciatori  sotto  i  Romani  contro 
ropinione  di  Goebel  ;  colle  epoche  dé*  te  Lom-- 
bardi  emendate^  ed  osservazioni  topografiche 
snl  Piemonte  antico,  ibid.,  1773,  in-8*.  S* Il 
Piemonte  cispadano  antico  ,  ovvero  memorie 
per  servire  aile  notizie  dcl  medesimo ,  ed  alla 
intelligenza  degli  antichi  scrittori^  dipiomi 
e  documentï  che  lo  concernono,  con  varie  dis- 
cussioni  di  storia,  e  di  critiea  diplomatica , 
e  con  monumenti  non  pïû  divulgati^  ibid., 
1774,  in-A**.  9^*  Elogio  del  présidente  Antonio 
Fabro  ,  ibid. ,  1781 ,  in-8«.  10*  Elogio  d'Ar- 
rigo  di  Serra  ,  cardinale ,  vescovo  d*Ostia  , 
ibid.,  1784,  in-8«.  11°  Saggio  di scoperte geo- 
grafiche  dei  moderniviaggiatori  nell'intcrno 
deil'  Africa,  ed  illtistrazionee  supplemento  al 
viagtjio  di  sir  James  Bruce  aile  sorgenti  del 
Nilo\  ibid.,  1801,  in-8».  12*iVo«stô  delC  an- 
tico Piemonte  Transpadano ,  ossia  la  marca 
di  Torino  altrimenti  detta  d^Italia,  ibid.  , 
1803  ,  in-4«.  13*  Délia  Marca  d'ivrea  tra  le 
Alpi^  il  Ticino^  VAmalone  ed  il  Po ,  per  ser- 
vire alla  notizïa  delC  antico  Piemonte  Trans* 
padano,  ibid.,  1804,  in-4*.  14*  Disseriazione 
sopra  i  colici^  rotoli,  ed altre  aniiche perga- 
mené  dipublici  archividel  Piemonte,  ibid., 
1805 ,  in-4*.  15*  Osservazioni  sopra  alcune 
recenti  scoperte  geografiche  faite  nelC  Africa 
setlentrionale,  esingulai  emente  sopra  il  paese 
dei  Garamanti,  ibid. ,  1806,  in-4*.  16«  Délia 
popolazione  d  Italia  cirea  Vanno  di  Roma  526, 
dedoita  dalla  quantità  di  truppe  fornita  dai 
Romaui^  e  loro  alleati  per  la  guerra  gallica- 
cisalpina,  ihïi,,  1806,  in-4«.  ïl^ IdiUii,  e  Dis- 
cor^i  intorno  a'  genii  délia  poesia  e  del  canio 
venerati  dai  nostri  antichi^  corne  da  Greci 
Apollo  e  le  Muse,  ibid.,  1808,  in-8'.  18^  f?t- 
cerche  sopra  tetà  in  oui  la  fedê  ed  il.culto 
délie  Muse  si  transporta  dai  Monte  Olimpo 
in  sul  Pamaso,  sull'  Elicona^  e  Pindo,  vera 
epoca  délia  civiltà  e  prima  coliura  IcUernria 
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detla  Grecia.iUà.,  1809,  in-/»-.  i9-DelC  On- 
gine  deldriUo  regaledella  cacc'ta,  ibid.,  1809, 
in-A».  20«  DelF  Antica  Coniesa  de*  pastori  di 
y  al  di  Tanaroedi  Vald^Arozia^  e  deipo/itici 
aeeidênti  sopravvenuii^  ibid.,  1810,  ia-^^. 
21*  Schiarimenii  sopra  la  carta  del  Pie- 
monte  antico  dei secoîi  di  mezzo^  ibid.,  1810. 
22"  Memoria  sopra  Enrico^  conte  d^Asti ,  e 
délia  occidentale  Liguria  e  dipoi  Duca  del 
FriuliJtotto  Carlo  Marjno^  ibid.,  1811,  in-4". 
Durandi,  peu  de  temps  avant  de  mourir ,  fît 
présent  de  ses  livres  à  la  bibliothèque  de  Ver- 
ccil.  Persuadé  que  les  ouvrages  inachevés  nuisent 
à  Ja  réputation  de  leurs  auteurs ,  il  brûla  plu- 
sieurs manuscrits,  que  son  âge  l'empêchait  de 
revoir.  .  "  Z. 

DURANS ,  poète  français  qui  florissait  vers 
Fan  1 300  ,  est  auteur  d'un  conte  intitulé  les 
Trois  Bossus ,  inséré  dans  le  recueil  des  Fa- 
hliaux  de  Barbazan ,  et  traduit  en  prose  dans 
la  collection  de  Legrand  d'Aussy.  Fauchet  a 
cité  co  conte  dans  son  livre  de  V Origine  de  la 
langue  et  de  la  poésie  française ,  mais  il  n'en 
donne  pas  un  extrait  assez  détaillé ,  comme  on 
Fa  dit  aans  le  Dictionnaire  universel^  puisque 
Tarticle  n'a  que  trois  lignes.  On  voit  cependant 
que  le  manuscrit  dont  s'est  servi  Fauchet,  dif- 
férait, du  moins  pour  le  dénouement,  de  celui 
d'après  lequel  Legrand  a  fait  sa  traduction.  Le- 
grand dit  que  les  imitations  de  ce  conte  sont 
assez  nombreuses ,  mais  qu'il  ne  peut  en  citer 
aucune ,  parce  que  la  liste  s'en  trouvait  parmi  les 
papiers  qu'on  lui  a  égarés.  Cet  aveu  de  Legrand 
n'empècne  pas  que  dans  le  nouveau  dictionnaire 
on  assure  positivement  qu'il  indique  les  diffé- 
rentes imitations,  tant  en  prose  qu'en  vers, 
faites  d'après  le  conte  dont  il  s'agit.     W — s. 

DURANT  (Gilles),  sieur  de  la  Bergerie, 
avocat  au  parlement  de  Paris,  était  né  àClermont 
vers  1550.  Après  avoir  terminé  ses  études,  il  prit 
ses  degrés  en  droit,  et  parut  au  barreau ,  où  il 
ne  tarda  pas  à  se  faire  remarquer  parmi  ses  con- 
frères. Antoine  Mornac  loue  son  rare  savoir  et 
son  éloquence.  Loysel  dit  qu'il  fut  du  nombre 
des  avocats  chargés  de  réformer  la  coutume 
de  Paris.  Cependant,  à  l'en  croire  lui-même,  il 
ne  se  sentait  que  de  la  répugnance  pour  sa  pro- 
fession ,  et  il  aurait  refusé  la  fortune  la  plus 
brillante  s'il  eût  fallu  l'acquérir  par  ce  moyen. 
Il  acheta  une  maison  près  Paris;  et  il  y  passait 
tous  les  moments  qu'il  pouvait  dérober  aux  af- 
faires. C'est  là  qu'il  se  livrait  à  son  penchant 
invincible  pour  la  poésie,  et  que  ,  suivant  l'u- 
sage des  poètes  contemporains  ,  il  célébrait  les 
charmes  de  ses  maîtresses  imaginaires.  Pendant 
les  troubles  de  la  Liçue,  il  se  montra  toujours 
fidèle  au  parti  du  roi.  On  croit  même  qu'il  eut 
part  à  la  Satyre  Memppée^  ouvrage  qui  fut  très- 
utile  à  Henri  IV,  par  le  ridicule  dont  il  couvrit 
SCS  ennemis.  Durant  mourut  en  1615,  âgé  d'en- 
viron 65  ans.  Ses  poésies  ont  été  impriméos  sé- 
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parement,  Paris,  1587,  in-S»,  et  1594,  in-12. 
Elles  ont  été  souvent  réunies  à  celles  de  Bonne- 
fons  son  ami  (vov,  Bonnefons).  Le  recueil  de 
Durant  contient  des  poésies  amoureuses,  l'imi- 
tation de  la  Pancharis  de  Bonnefons,  des  odes, 
des  sonnets,  des  élégies,  des  chansons  et  la  tra- 
duction de  quelques  psaumes.  Chacun  connaît 
ses  Vers  à  ma  commère  sur  le  trépas  de  l'âne 
ligueur;  c'est  un  chef-d'œuvre  do  fine  plaisan- 
terie et  de  naïveté  ;  il  y  a  de  la  grâce  dans  ses 
imitations  de  la  Panchnris  et  dans  ses  poésies 
galantes.  Dreux-du-Hadier  le  regarde  comme 
un  de  nos  meilleurs  poètes  avant  Malherbe.  On 
peut  cependant  lui  reprocher  l'usage  trop  fré- 
quent des  diminutifs  et  l'emploi  des  mots  com- 
posés, mis  en  vogue  un  moment  par  Bonsard, 
dont  l'excessive  réputation  a  été  très  funeste  à 
notre  littérature.  —  L'abbé  d'Artigny  a  con- 
fondu Durant  avec  un  auteur  du  môme  nom , 
rompu  vif,  le  16  juillet,  en  1618,  pour  avoir 
publié  contre  le  roi  un  libelle  intitulé  Ripozo^ 
graphie  (1).  Pierre  Boitel,  témoin  occulaire  du 
supplice  de  Durant ,  rapporte  qu'il  demanda 
pardon  au  roi,  son  bienfaiteur,  et  mourut  avec 
assez  de  fermeté.  Deux  jeunes  Florentins  de  la 
maison  des  Patrices  furent  exécutés  après  lui , 
pour  avoir  traduit  son  ouvrage  en  italien.  W — s . 

DURANT  (Jacques),  en  latin  Caselius,  du 
nom  d'une  terre  qu'il  possédait  pr'ès  de  Riom, 
était  né  dans  cette  ville  vers  1560.  Il  étudia  le 
droit  à  l'Université  de  Bourges,  sous  Cujas  ;  mais 
son  goût  l'entraînait  vers  les  lettres,  et  sa  for  - 
tune  lui  permettait  de  s'y  livrer.  Dans  le  temps 
que  la  peste  ravageait  l'Auvergne,  il  se  retira  à 
Cassel,  et  là,  seul,  oubliant  les  dangers  qui  l'en- 
vironnaient, il  s'appliqua  à  mettre  en  ordre  les 
observations  que  lui  avait  fournies  une  lecture 
assidue  des  auteurs  anciens.  Il  les  publia  sous  le 
titredeKflrirt/ «m  Z»cc/iotJtti///f  6n  2,Paris,1582, 
in-8®.  Jean  Gruter  les  a  insérées  dans  le  tome  3 
de  son  Thésaurus  criticus.  Durant  promettait 
une  suite  à  cet  ouvrage,  mais  elle  n'a  point 
paru,  et  c'est  une  perte.  Il  avait  aussi  composé 
des  poésies  latines  dans  le  genre  erotique.  On 
cite  entre  autres  une  pièce  intitulée  :  de  Amo- 
ris  JmperiOf  qu'il  avait  dédiée  à  BonaefonssoQ 
ami.  Durant  était  également  lié  avec  Courtin, 
Turnèbe,  Bochel,  etc.  On  croit  qu'il  mourut,  en 
1605,  dans  un  âge  peu  avancé.  W — s. 

DURANT  (dom  Marc),  chartreux,  néà  Aix, 
dans  le  16"  siècle,  est  auteur  d'un  poëme  inti- 
tulé :  la  Magdaliade^  ou  Esguillion  spiri- 
tuel pour  exciter  les  âmes  pécheresses  à  quit- 
ter leurs  vanités  et  faire  pénitence  à  (exem- 
ple de  la  très-Sainte  pénitente  MagdeleinCy 
Tours,  1622,  in-12.  Ce  poëme  est  divisé  en 
5  chants  ;  on  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  mé- 
diocre sous  le  rapport  littéraire.  Il  est  dédié  à 
dom  Bruno  d'Affringues,  par  une  epître  qui 

(I)  Ls  RiiMa0^apftiVaéié»tti>piioi^aTcc  an  lel soin  qu'il  n'ra  i«»tt 
I   aucune  irai-e. 
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contient  Téloge  du  fondateur  de  Tordre  des 
chartreux.  L'abbé  de  Marolles  avait  connu  dom 
Durant  dans  son  extrême  jeunesse.  «  Ce  relî- 
tf  gicux,  dil-îl,  qui  est  mort  fort  âgé,  était  d'un 
ce  naturel  jovial  et  grand  amateur  de  nouvelles. 
<c  II  ne  fut  jamais  une  âAïc  plus  sincère  et  plus 
«t  cordiale  que  la  sienne,  ni  un  homme  plus  soi- 
«  grieux  de  s'acquitter  de  toutes  les  obligations 
<(  de  son  ordre  très  austère;  et  quand  il  voyait 
<c  que  j'avais  goût  à  la  poésie,  jusqu'à  celle  de 
«  son  pocmc,  il  était  ravi  et  disait  de  moi  mille 
«  choses  obligeantes,  quoique  je  ne  fusse  qu'un 
(f  enfant,  y^  ^^^^^s» 

DURANTE  (Castor),  médecin  italien,  né  à 
Gualdo,  mort  à  Vilerbc  en  1590.  Il  paraît  qu'il 
jouit  pendant  sa  vie  d'une  grande  considération, 
car  il  fut  médecin  du  pape  Sixte  V  ;  et  il  publia 
plusieurs  ouvrages  qui  eurent  aussi  beaucoup  de 
vogue,  mais  oui  sont  maintenant  oubliés  :  !<>  de 
Bonitaie  et  ritio  alimeiitorum  cenluria^  Pe- 
èaro,  1565,  in-4".  Il  reproduisit  cet  ouvrage  en 
italien,  à  Venise,  sous  ce  titre  :  //  Tesoro  delta 
fanilàf  Venise,  1586,  in-S**.  C'est  une  compi- 
lation, sous  forme  alphabétique,  des  propriétés 
attribuées  aux  différents  aliments;  chaque  aN 
ticle  commence  par  des  vers  latins  pris  dans  la 
Cœna  de  J.  B.  Fiera.  2^  Herbario  nnovo  con 
figure  che  rappresentano  le  vtve  piante  che 
fiascono  in  tuita  Europa^  et  neW  Indie ,  etc., 
i  vol.  în-fol. ,  avec  879  figures  en  bois,  repré- 
sentant autant  de  plantes,  Rome,  1583 ,  in-foi., 
souvent  réimprimé  jusqu'en  1718  ,*  traduit  en 
espagnol,  1667,  xu-^U^ ^l' Hortulus  sanitatis  de 
Pierre  Ufrenbàch(Francfort-sur4e-Mein,  160i), 
in-fol.),  en  est  la  traduction  allemande.  C'est 
encore  une  compilation  alphabétique  ,  prise  de 
tous  les  ouvrages  précédents,  tant  pour  le  texte 
que  pour  les  figures.  Les  vers  latins  même  lui 
ont  été  disputa,  quoique  Durante  les  eût  don- 
nés comme  de  lui.  On  a, dit  qu'ils  étaient  copiés 
de  Fiera ,  mais  c'est  une  méprise.  On  a  con- 
fondu cet  ouvrage  avec  le  précédent;  dans  ce- 
lùi-ci  les  vers  sont  ions  hexamètres,  tandis  que 
ceux  de  Fiera  sont  élégiaques.  Il  paraU  certain 
que  Durante  cultivait  m  poésie  latine.  On  a  pu- 
blié une  de  ses  épigramraes  contre  le  tabac, 
dans  un  ouvrage  d'Evrard  à  Utrccht.  11  publia 
cnûrï^  Traciaéusde  vsu  radias  Meehoacan^  An- 
ve^,  1587,  in-8*>.  Un  libraire  de  Venise  rassem- 
bla toutes  les  figures  de  Durante,  sous  ce  titre  : 
Théatrum  plant  arum,  nnimaliutny  ptscium,  et 
pétrarum^  1656.  Ce  médecin  botaniste  avait 
aussi  entrepris  une-  traduction  de  V Enéide  in 
ottûva  rima ,  dont  il  publia  le  6®  livre  à  Rome, 
en  1566  et  le  ft"  à  Viterbe,  en  1569,  in-^i». 
Haym  ne  cite  que  le  It^  livre  dans  la  Biblioteca 
itatinna^  supposant  qu'il  a  été  imprimé  deux 
fois  à  Rome,  puis  à  Viterbe  ;  mais  c'est  une  er- 
reur. Castor  est  encore  auteur  d'un  poëme  sur 
les  couches  de  la  Ste  Vierge  :  del  Parto  délia 

Fergme  l'tbri  ire  ad  imitazione  del  Sanna-^ 
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%aro,  Rome,  1573,  in-b<*,  fig.,  rare.  Plumier  lui 
avait  consacré  un  genre  sous  le  nom  de  Castorea, 
mais  Linné  l'a  changé  en  Duranta.  Il  comprend 
des  arbustes  de  l'Amérique  équatoriale,  qui  font 
partie  de  la  famille  des  gastiliers.*— DuRANTS^Pte- 
tro)j  poète,  né  comme  le  précédent  à  6u£(|do,  et 
sans  aoute  de  la  même  famille,  est  au  teur  de  Libro 
d'arme  e  d'armeHe  9  chiamato  Leandro^  nel 
quale  si  traita  délie  battrag lie  egranfatti délie 
Baroniedi  Frarusa,  Venise,  1634,  in-S**,  goth., 
rare.  Ce  poëme,  en  24  chants,  in  srsta  rima^  fait 
partie  de  la  classe  nombreuse  des  romans  en 
vers  composés  sur  les  héros  de  latîour  deChar-7 
lemagne  ^  et  dont  l' Orlando  de  l'Arioste  est  le 
chef-d'œuvre.  11  a  été  réimprimé,  Venise,  1569, 
in-/i^,ayec  des  figures  en  bois,  ibid.,1563,in-8*'; 
Vérone,  sans  date,  in-^^,  sansindication  de  ville 
et  sans  datA,  fD-8'.  Toutes  ces  éditions  sont 
rares 0i  recnerctiées.  Le  poëme  de  Durante  a  été 
irfdttil  en  français  ou  plutôt  imité  par  A.  de 
Nert^,  sous  ce  titre  :  les  j4venmres  de  Léan- 
Ae.Paris,  1608, 2  vol.in-12.  D— P— set  W— s. 
DURANTE  (François],  célèbre  compositeur 
italien  et  Tm  des  chefs  de  F  école  napolitaine, 
naouit  non  pas  à  Naples ,  comme  le  supposent 
de  l'Auliiaye  dans  la  première  édition  de  la  Bio- 
graphie ^  et  M.  Fétis  (  Biog.  univ,  des  muxieiens) , 
mais  à  Fratta-maggiore»,dans  le  diocèse  d' Aversa. 
Ces  auteufs  se  trompent  également  en  disant 
qu'il  vit  le  jour  en  1693,  et  Mazzarella  [Biogra- 
fia  degli  uomini  dlusiri  del  regno  di  ISapoU) 
est  également  dans  l'erreur  lorsqu'il  le  fait  naître 
en  1686;  la  date  véritable  do  sa  naissance  est 
le  15  mars  168/».  Ses  parents,  qui  étaient  de 
condition  inférieure,  parvinrent  à  le  faire  entrer 
non  au  conservatoire  de  St^nuphre,  comme 
l'ont  pensé  plusieurs  bio^aphes  ,  mais  à  celui 
des  Pauvres  de  Jésu»-Ghnst,  où  Ton  recevait  les 
fils  de  familles  indigentes  de  l'âge  de  sept  à 
quinze  ans.  Durante  y  étudia  la  grammaire  et 
la  musique,  dont  les  éléments  lui  furent  ensei- 
gnés par  des  maîtres  inconnus  ;  il  reçut  ensuite 
des  leçons  de  chant  et  de  contrepoint  de  Gaétan 
Greco,  excellent  maître  de  l'ancienne  école.  Il 
est  à  croire  ou  que  l'élève  manquait  de  voix  ou 
Qu'il  avait  peu  de  goût  pour  le  cnant;  caril  s'a- 
aonna  bientôt  tout  spécialement  à  l'étude  du 
clavecin  et  de  l'orgue  ;  on  ignore  aussi  qui  lui 
enseigna  cop  deux  instruments.  Ses  progrès  le 
firent  bientôt  nommer  répétiteur,  et  il  parait 
être  resté  attaché  au  conservatoire  des  Pauvres 
jusqu  en  1715,  année  où  il  fut  nommé  profes- 
seur de  clavecin  à  celui  de  St-Onuphre,  dont 
Alexandre  Scarlatti  avait  la  direction  musicale. 
La  ploparjtdes  biographes,  adoptant  le  sentiment 
exprimé  dans  le  Dietionnaire  des  musiciens  de 
Cnoron  et  Fay elle,  disent  que  Durante  alla  pen- 
dant cinq  ans  étudier  à  Rome  le  chant  et  le  con- 
trepoint sous  Pitoni  (  M.  Fétis  dit  par  erreur 
Petroni)  et  sous  Pasquini,  opinion  que  Baini 
admet  anmi  sans  discussion  ;  mais  Sigismondo, 
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dans  SCS  Mnnorie  dei  rowposiiori  del  vrgno 
di  KapoU^  publiés  par  Villarosa,  a  rejeté  cette 
supposition,  en  observant  qu'il  n'était  aucune- 
ment vraisemblable  que  Durante  ait  jamais  été 
en  mesure  de  faire  un  pareil  voyage,  qui  aurait 
dû  avoir  lieu  avant  1710,  époque  à  laquelle  il 
accomplissait  sa  vingt-sixième  année;  la  situa- 
tion gênée  du  jeune  répétiteur,  qui  du  reste  a 
duré  toute  sa  vie,  ne  lui  permettait  guère  un 
semblable  déplacement,  et  tout  porte  à  croire 
que  cette  erreur  est  née  d'une  confusion  de 
noms.  En  1718,  il  obtint  la  direction  mu- 
sicale du  conservatoire  où  il  avait  .été  instruit, 
et  ce  fut  la  première  période  de  son  ensei- 
gnement ,  pendant  laquelle  il  eut  pour  élèves 
Pergolèse ,  Duni ,  Traetta,  Vinci ,  Terradeglias, 
lomelli  et  plusieurs  autres  moins  connus. 
Selon  Yillarosa,  il  quitta  cette  direction  pour 
se  rendre  à  Vienne,  où  il  était  appelé  par  l'em- 
pereur Charles  VI.  Au  dire  de  Mazzarella,  il 
aurait  fait  un  long  séjour  en  Allemagne,  et  se 
serait  surtout  arrêté  à  Wittenberg  ;  cette  cir- 
constance, sur  laquelle  d'ailleurs  on  ne  fournit 
ni  preuves  ni  détails,  ne  paraît  aucunement  ad- 
missible :  Wittenberg,  petite  ville  forte  de  la 
Prusse,  premier  siège  des  protestants,  où  il  n'y 
avait  ni  cour  souveraine,  ni  établissement  mu- 
sical de  quelque  importance,  n'aurait  pu  retenir 
un  compositeur  éminemment  et  uniquement 
religieux,  qui  n'a  jamais  écrit  que  pour  l'église 
catholique  et  n'eut  consenti  à  aucun  prix  de 
travailler  pour  une  autre  communion.  Ce  voyage 
d'Allemagne  reste  en  tout  cas  environné  d'in- 
certitudes et  d'obscurités;  ce  qui  donne  le  plus 
lieu  d'y  croire,  c'est  qu'on  ne  voit  pas  comment 
Durante  aurait  quitté  la  direction  du  conserva- 
toire des  Pauvres,  où  il  eut  pour  successeur 
François  Feo  ou  Di  Feo,  qui  parait  avoir  occupé 
cet  emploi  jusau'à  l'année  où  l'archevêque  de 
Naples ,  Spmelti ,  transforma  cet  établissement 
en  séminaire  diocésain.  Deux  ans  plus  tard, 
nous  retrouvons  Durante,  alors  ftgé  de  cinquante- 
huit  ans,  acceptant  la  direction  du  conservatoire 
de  Loreto,  devenue  vacante  par  le  départ  de 
Nicolas  Porpora.  Il  occupa  jusqu'à  sa  mort  cette 
place,  qui  lui  valait  par  mois  10  ducats  ou 
^2  fr.  50  c,  et  c'est  en  recevant  de  tels  émolu- 
ments qu'il  ibrma  ses  élèves  de  la  seconde  pé- 
riode, parmi  lesquels  on  compte  Piccinni,  Sac- 
chini,Guglielmi  ,Paisiello,  l'abbé  Speranza,  etc. 
De  tels  élèves,  qui  brillèrent  d'un  si  vif  éclat 
sur  tous  les  théâtres  de  l'Europe,  contribuèrent 
autant  que  ses  compositions  à  donnera  son  nom 
et  à  son  école  une  immense  renommée.  Déplus, 
cette  école  se  trouva  en  rivalité  avec  celle  de 
Léonard  Léo,  autre  mnd  compositeur  qui  di- 
rigeait le  conservatoire  de  la  Pietà.  La  princi- 
pale différence  qui  séparait  les  deux  écoles  était 
la  manière  de  traiter  la  quarte  :  Durante  vou- 
lait qu'elle  fût  regardée  comme  Assonnance,  et, 
comme  telle,  préparée  et  résolue  ;  Léo  laissait  à 
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cet  égard  et  à  divers  autres  une  jAm  grande  la- 
titude. Ces  innocentes  disputes  étaient  d'une 
extrême  utilité,  on  ce  qu'elles  entretenaient  une 
émulation  continuelle  entre  les  deux  écoles,  et, 
quel  que  fût  l'enseignement  de  chacun  des  deux 
maîtres ,  les  succès  de  leurs  élèves  étaient  les 
mêmes;  car  la  sévérité  de  l'un  n'excluait  pas  de 
sages  et  profitables  libertés,  et  l'indulgence  de 
l'autre  ne  souffrait  jamais  ces  licences  fréquen- 
tes et  déplacées  dont  on  a  fait  depuis  un  si  dé- 
plorable et  si  continuel  abus.  Durante  fut  marié 
trois  fois;  son  premier  mariage  aurait  rendu 
bien  malheureux  un  homme  d'un  caractère 
moins  égal,  moins  résigné  et,  s'il  faut  dire  le 
mot,  moins  stoïque  que  n'était  le  aîen.  Cette 
épouse,  d'une  humeur  atrabilaire,  était  une  vé- 
ritable Xantippe,  dont  il  supportait  les  bizarre- 
ries et  les  injures  avec  une  patience  toute  so- 
cratique. Le  pire  est  que  tout  ne  se  bornait  pas 
là  ;  cette  misérable  femme  avait  au  plus  haut 
degré  la  passion  de  la  loterie,  et  tout  l'argent  de 
la  maison  n'y  suffisait  pas;  elle  forçait  le  pauvre 
compositeur  à  travailler  jour  et  nuit,  ne  lui 
laissant  pas  même  la  liberté  do  prendre  le  repos 
le  plus  indispensable.'  On  raconte  qu'un  jour, 
ayant  fait  une  courte  absence ,  sans  aoute  pour 
quel({ue  cérémonie  où  il  faisait  exécuter  do  la 
musique  dans  les  environs  de  Naples,  à  son  re- 
tour il  trouva  que  sa  femme  avait  vendu  à  vil 
prix  toutes  ses  compositions  d'église  (1) ,  dans 
la  vue  de  satisfaire  à  sa  détestable  passion  ;  sans 
s'emporter  le  moins  du  monde,  sans  même  re- 
procher à  son  indigne  compagne  une  action 
aussi  désastreuse  pour  lui,  il  se  remit  tranquil- 
lement à  remplacer  ce  qu'il  avait  perdu,  et  l'art 
y  gagna  de  nouveaux  chefs-d'œuvre.  Chose  sin- 
gulière, quand  la  mort  le  délivra  d'une  société 
si  peu  attrayante,  il  en  éprouva,  tout  en  conser- 
vant sa  sérénité  ordinaire,  la  plus  vive  et  la  plus 
sincère  douleur.  Quelque  temps  après,  il  épousa 
sa  servante,  qui ,  en  dépit  de  son  premier  état, 
le  dédommagea  amplement  de  tout  ce  qu'il  avait 
souffert,  par  sa  conduite  irréprochable,  sa  défé- 
rence, son  économie  et  sa  tendre  affection ,  à 
laquelle  Durante  répondait  par  une  confiance 
absolue.  Il  ne  jouit  pas  longtemps  de  ce  bon- 
heur domestique  et  perdit  sa  nouvelle  compa- 
gne. Le  cha^n  qu'il  en  éprouva  fut  plus  vif 
encore  et  mieux  fondé  que  celui  qu'il  avait  res- 
senti à  la  mort  de  la  première  ;  mais  son  carac- 
tère ne  se  démentit  point*  Malgré  l'état  de  gêne 
où  il  vivait ,  il  voulut  honorer  la  mémoire  de 
cette  seconde  épouse  en  lui  faisant  faire  un  ser- 
vice des  plus  magnifiques,  auquel  concoururent 
en  grand  nombre  les  plus  habiles  chanteurs  et 
instrumentistes  de  Naples,  et  assistèrent  des  per- 

(t)  Comme  alon  U  maMqve  m  m  grtirait  k  Nt^Iet  qvt  dans  dn  ea« 
iMt  mrvt,  cbaqna  eompeailfar  évitait  il«  laÎMitr  prendre  des  ropiet  de 
ica  ouvragpt  «Téf  li>e  tant  qu'ils  éiaieui  dana  lear  DOOTeauié,  afin  de 
pouvoir  aiiiat  faire  exécuter ,  dana  lea  diférentet  égliwa  où  il  éiati  ap- 
pelé, des  moreeam  nouTcen  peur  l'aodiloire.  On  conçoit  dès  1er*  qui<l 
dommage  ponvait  eauerk  no  compoailenr  la  perte  subite  d'ouvragea 
d'uMBiilité  Journalière.  r—  r- 
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sonnages  distingués  de  tout  état  :  il  voulut  lui- 
même  battre  la  mesure  dans  cette  triste  circon- 
stance. Le  besoin  de  n*être  pas  seul,  ses  deux 
mariages  ne  ini  ayant  pas  donné  d'enfants,  lui 
en  fit  contracter  un  troisième.  Ce  fut  encore  sa 
servante  qu'il  épousa,  et  il  n'eut  point  à  s'en 
plaindre;  car,  jusqu'à  ses  derniers  instants,  elle 
eut  de  lui  le  plus  grand  soin  et  conduisit  sage- 
ment sa  maison.  Ayant  toujours  travaillé  pour 
l'église, à  l'exception  d'un  netit  nombre  de  pièces 
en  musique  de  chambre,  bornant  en  général  ses 
velations  à  ses  confrères,  ses  élèves  et  les  églises 
ou  couvents  pour  lesquels  il  travaillait,  n'ayant 
jamais  écrit  imc  ligne  pour  le  théâtre,  doué  de 
vertus  privées  qui  n'étaient  pas  propres  à  le 
mettre  en  vue,  il  fut  de  son  vivant  bien  motns 
connu  hors  de  son  pays  que  ne  l'étaient  ses  élè- 
ves ;  il  n'eut  dans  son  pays  ni  places  lucratives, 
ni  faveurs  ou  pensions  souveraines ,  ni  distinc- 
tions honorifiques.  M.  Fétis  [Bivg.  des  Munie, 
art.  Majo)  s'est  trompé  en  supposant  qu'il  était 
maître  de  la  chapelle  palatine  avant  1727  ;  ce 
ne  fut  qu'en  17Û5  qu'il  obtint  au  concours  ce 
poste,  devenu  vacant  par  la  mort  de  Léo  ;  ses 
concurrents  étaient  Joseph  de  Majo,  François 
Vclluti,  Charles  Gotumaci,  Antoine  Vallara, 
Michel  Valentini,  Nicolas  Conforte;  Joseph  Ma r- 
chitti  et  Nicolas  Sala;  les  pièces  des  concurrents 
furent  envoyées  h  Bologne  à  Jacmies  Perti,  qui, 
alors  Agé  de  85  ans,  chargea  le  P.  Martini,  son 
élève,  de  l'examen  et  du  rapport  :  il  conclut  en 
faveur  de  la  composition  de  Durante  (1).  Peut- 
être  Durante  avait-il  été  antérieurement  orga- 
niste de  cette  môme  chapelle.  Il  mourut  à  Na- 
'ples,  le  13  août  1755,  âgé  de  71  ans  (2).  Les 
vertus  privées  de  ce  grand  musicien  étaient  si 
connues  de  tout  le  monde,  que,  même  pendant 
sa  vie,  il  vécut  entouré  du  respect  de  ses  conci- 
toyens. Il  se  montra  constamment  plutôt  le  père 
que  le  maître  de  ses  élèves  ;  la  droiture  de  son 
cœur  et  sa  simplicité  en  toutes  choses  le  mirent 
à  l'abri  des  haines  et  des  jalousies.  Cette  sim- 
plicité se  manifestait  dans  toutes  ses  habitudes 
et  jusque  dans  la  forme  de  ses  habits,  toujours 
des  plus  ordinaires  et  h  la  grâce  desquels  il  ne 
tenait  nullement.  Son  extrême  bonté  ne  s'an- 
nonçait pas  au  premier  abord  ;  car  il  ne  put  ja- 
mais entièrement  se  dépouiller  d'une  certaine 
grossièreté  de  manières  qui  perçait  en  dépit  des 
efforts  qu'il  faisait  pour  se  montrer  aimable. 
Comme  il  était  à  Naples  le  meilleur  claveciniste 
de  son  temps,  souvent  on  l'engageait  à  jouer 
dans  les  réunions  ;  il  ne  se  faisait  point  prier, 
exécutant  sui^le-champ  des  pièces  à  quatre  par- 
ties merveilleusement  travaillées,  mais  qui  ne 
duraient  jamais  moins  de  trois  quarts  d'heure, 

(1)  L'auteur  de  cet  article  a  eu  entre  les  mains  l'origlaal  ila  lUppori 
de  Martini. 

(S)  Beaucoup  d«  t»a$  relatifs  h  Durante  sont  environnét  d'obscmité, 
el  il  aurait  rulin.  pour  établir  auiavt  que  poiaible  la  vérité  de  ce  qui  est 
vspotédans  c<>t  ariide.  »e  livrer  II  des  disc«Hi»Dséiendties  que  le  p  aa 
de  la  Biographie  ncsiip)>ortBii  pas. 
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en  sorte  qu^au  plaisir  qu*il  avait  causé  dans  les 
premiers  instants,  succédait  inévitablement  la 
satiété  et  la  fatigue.  Ce  manque  de  tact  était 
d'autant  plus  sensible  que  les  cfTorls  de  pensée 
qu*il  faisait  pour  donner  à  son  exécution  toute 
la  perfection  possible  ,  lui   faisaient  monter  le 
sang  au  visage,  qiii  paraissait  bientôt  vivement 
coloré  et  inondé  de  sueur,  à  tel  point  qu*il  était 
obligé,  pour  se  remettre,  de  demander  m»  verre 
de  vin.  Heureusement  ce  défaut  d'usage  n'ex- 
cluait et  n^altérait  aucune  des  qualités  de  cet 
excellent  homme,  et  ses  ouvrages  n'y  perdaient 
rien  de  l'estinie  qui ,  dès  leur  origine,  les  a  clas- 
sés à  un  si  haut  degré.  Ils  se  composent  prin- 
cipalement, comme  on  vient  de  le  dire,  de  pièces 
destinées  à  l'église  ;  car  Durante  n'écrivit  jamais 
pour  le  théâtre,  soit  par  .scrupule  religieux,  soit 
qu'il  se  sentît  peu  de  dispositions  pour  le  genre 
dramatique.  A  voir  .ses  partitions,  on  pourrait 
môme  croire  qu'il  ne  fréquentait  point  les  spec- 
tacles, et  que  les  compositions  dramatiques  nou- 
velles, y  compris  celles  de  ses  élèves  les  plus  dis- 
tingués ,  lui  demeuraient  inconnues.  Lorsque 
ceux-ci  curent  transporté  à  l'église  ces  mêmes 
formes  de  la  cantilène  et  cette  mÔme  expression 
des  sentiments  dont  ils  faisaient  usage  dans  leurs 
compositions  théâtrales,  il  ne  les  imita  point, 
se  réglant  à  cet  égard  sur  l'école  romaine ,  qui 
fut  la  dernière  à  conserver  à  la  musique  d'église 
un  style  à  elle  propre.  En  ce  genre  il  est ,  dit 
Choron,  le  plus  classique  de  tous  les  maîtres  du 
18*  siècle,  et  c'est  lui  qui  a  réellement  fixé  la 
tonalité  moderne;  personne  jusqu'à  lui  n'a  mieux 
connu  l'art  de  poser  le  ton,  de  conduire  la  mo- 
dulation et  d'établir  une  harmonie  bien  con- 
forme au  sens  de  la  phrase  musicale.  De  plus, 
il  excella  à  reproduire  une  pensée,  à  la  faire 
passer  dans  différents  tons  et  à  la  faire  exécuter 
par  les  différentes  voix  sans  jamais  fatiguer 
l'auditeur,  qui,  à  chaque  fois  qu'elle  reparaît, 
désire  qu'elle  reparaisse  encore;  les   artifices 
qu'il  emploie  pour  captiver  ainsi  ceux  qui  récou- 
lent sont  d'un  succès  si  certain,  qu'il  ne  prend 
pas  même  la  peine  de  trouver  un  motif  neuf  et 
original;  il  so  contente  du  premier  qui  se  pré- 
sente à  son  esprit  et  qui  tout  à  coup  s'anoblit 
sous  sa  plume  de  telle  sorte  qu'il  en  tire  sans 
effort  un  parti  prodigieux.  Les  phrases  pure- 
ment expressives  ne  se  rencontrent  qu'acciden- 
tellement dans  ses  productions ,  mais  elles  sont 
si  heureusement  placées  qu'elles  y  produisent  un 
effet  extraordinaire.  Les  parties  ont  toujoure  un 
chant  heureux ,  en  se  renfermant  dans  une  éten- 
due convenable  ;  en  un  mot,  si  ses  compositions 
ne  brillent  pas  par  celte  faculté  d'inventer  des 
motifs   heureux   cl    nouveaux  qui  caractérise 
d'autres  compositeurs  de  Técole  napolitaine,  s'ils 
manquent  de  celle  spontanéité  qui  produit  cer- 
tains inorccaux#ntièrement  conçus  et  écrits  d'un 
seul  jet ,  ils  se  distinguent  au  plus  haut  degré 
I  par  une  conduite  mélodique  et  harmonique  au« 
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dessus  de  tout  éloge.  Ce  n'est  donc  que  sous  le 
rapport  du  ûiii  de  ses  travaux  que  Ton  a  pu 
comparer  Durante  au  célèbre  peintre  Léonard 
de  Vinci;  mais  c'est  avec  pleine  raison  qu'au 
milieu  du  siècle  passé  Rousseau  le  proclamait 
le  plut  grancl  ka/pmonisie  de  l'Italie  et  du 
monde.  —-La  plus  grande  partie  des  composi- 
tions de  Durante  est  demeurée  manuscrite.  Les 
deux*  établissements  qui  eu  possèdent  les  collec- 
tions les  plus  nombreuses  sont  le  collège  royal 
de  musique  à  Naples  et   notre  conservatoire 
de  musique  h  Paris  ;  mais  elles  sont  Tune  et 
Tautre  incomplètes.  Voici  les  principales  parmi 
celles  qui  ont  été  conservées  ;  elles  sont  toutes 
écrites  soit  a  Cappellet,  c'est*à-dire  avec  wDk 
simple  accompagnement  de  basse  chiffrée,  soit 
avec  le  quatuor  et  quelquefois  des  c<»'s  et  des 
hautbois  :  i^  La  eerva  assetata^  ossia  L'anima 
nelle  fiamme  desiderosa  délia  gloria ,  oratorio, 
1719.  Durante  avait  sans  aucun  doute  écrit 
d'autres  compositions  en  ce  genre ,  alors  fort 
cultivé  à  Naples,  mais  les  titres  mômes  en  sont 
perdus.  ^  Mkssbs  :  cinq  messes  à  quatre  voix, 
parmi  lesquelles  on  distingue  la  messe  alla  Pa* 
lesiri^a^  que  Choron  a  fait  graver  à  Paris.  On 
a  critiqué  cette  messe,  comme  ne  reproduisant 
point  le  style  du  grand  maître  de  l'école  romaine, 
sans  songer  que  telle  n'avait  point  été  l'intention 
du  compositeur  napolitain,  qui  ne  s'était  pro- 
poaé  autre  chose  que  d'écrire  une  messe  pour  les 
voix  seules,  sans  accompagnement  ;  quatre  messes 
à  cinq  voix  :  la  messe  de  Noël ,  dite  Pastorale^ 
se  chante  encore  à  Naples;  deux  Credo,  l'un  à 
cinq,  l'autre  à  quatre ^  messe  à  neuf  voix;  deux 
messes  des  morts,  l'une  à  quatre,  l'autre  à  huit 
voix,  compositions  excellentes  à  tous  égards. 
30  seiae  psaumes  ou  Magnificat  de  différents 
styles,  à  /t,  5  et  8  voix,  k^ûx  grandes  antiennes 
à  i,  2,  À  et  5  voix.  5*^  Hymne.%,  au  nombre  do 
quatre,  à  4  et  5  voix.  6**  treize  motets  pour  di- 
verses voix  et  dans  différents  genres.  7^  7>  Deum 
à  cipq  voix.  8*  quatre  litanies  de  la  Vierge  à 
U  voix  et  une  à  2  voix  ;  cette  dernière  a  été  gra- 
vée, et  l'on  a  aussi  publié  quelques  fragments 
des  litanies  en  fa  m'meur.  Ces  dernières  et 
d'autres  en  sûlmineur  sont  des  chefs-d'œuvre. 
9<*  Miserere  à  5  voix,  iù^  une  Lamentation  à 
4  voix.  11^  Prùiexiiti  me  Beus,  à  5  sur  le 
pIaiQ-<^hant,  pour  le  concours  de  la  chapelle  pa- 
Uiine,  1745. 12*  quelques  cantates  à  voix  seules. 
iS*  Quindici  madrigali  a  soprano  e  alto,  corn» 
paeti su  di  alcune  eaniaie  di  Alessandro  Soar- 
laUi^  gravés  à  Paris,  chez  Carli  (1),  travail  pré- 
cieux et  plein  d'intérêt  pour  l'étude,  Durante  y 
a  merveilleusement  disposé  en  duo  des  pièces  qui 
paraissent   peu   susceptibles   de   moaification. 
l/i*'  Solfeggi.  a  due  voci  soprano  e  bnsso;  id.  a 
tiue  bassj;  id .  a  basso  solo;  id .  a  soprano  ealio. 
%5f^  Shidio  di  parim^lL  16*  Parlivienti  da 

(1)  Lot  pUach»8  f  n  «nt  itA  diît|<ulifs  Pl  l<r8  <xPQD|>Inirr&  s^pi  ckirtmc^ 
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potessi  diminuire  inpiii  manière.  Ces  deux  ar- 
ticles sont  d'excellentes  bassas  sur  lesquelles  Té- 
lèvo  doit  traiter  un  accompagnement;  elles  ont 
eu  le  plus  grand  succès  dans  toute  l'Italie.  l7o 
Begote  per  ben  sonare  il  cembah.  — -  Maniera 
di  ben  sonare  il  cembalo  ;  je  crois  que  ces  deux 
titres  appartiennent  à  un  môme  ouvrage  qui  a 
sans  doute  pour  auteur  quelque  élève  de  Durante. 
18°  Sonate  per  cembalo  divise  in  stud]  e  di^ 
vertimenti  ;  ces  sonates ,  composées  de  six  étu- 
des et  de  six  divertissements,  sout  dédiées  à 
Jacques  d'Arragon,  son  élève  ;  elles  ont  été  gra- 
vées à  Naples,  et  sont  traitées  avec  une  remar- 
quable élégance  de  style.  Il  est  à  regretter  que 
Durante  n'ait  pas  plus  souvent  écrit  en  ce  genre, 
où  ,  avec  un  caractère  tout  différent,  il  ne  se 
montre  pas  inférieur  à  ce  qu'il  est  dans  la  mu- 
sique d'église.  Un  plus  grand  nombre  de  pièces 
semblables  aux  sonates  de  Durante  aurait,  au 
18®  siècle,  mis  l'Italie  en  état  de  disputer  à  l'Al- 
lemagne la  supériorité  dans  la  composition  in- 
s.trumentale.  —  François  Durante  ne  doit  pas 
être  confondu  avec  deux  compositeurs  de  même 
nom,  l'un  et  l'autre  plus  anciens  que  lui.  Octave 
Durante,  né  à  Rome  vers  1580 ,  devint  maître 
de  cbapeile  de  la  cathédrale  de  Viterbe,  et  pu- 
blia en  1608  des  Arie  divofe  a  voce  sola,  ou  il 
s'était  surtout  appliqué  à  rendre  le  sens  des  pa- 
roles par  l'emploi  convenable  des  ornements  du 
chant  alors  en  usage. — Sy/re^^r^  Durante,  éga- 
lement né  à  Home,  devint  en  16/i5  maître  de 
chapelle  de  Sta-Maria  in  Trastevere  ;  il  était  en 
outre  attaché  à  la  musique  du  château  St-Angc 
et  mourut  à  l'âge  de  5U  ans.  On  a  imprimé  do 
lui,  en  IfiSl ,  1662  et  166/i  des  Messes  et  des 
Psaumes  à  plusieurs  voix.  •    J.  A.  ni  L. 

DURANTI  (Jean-Etienne),  fils  d'un  con- 
seiller au  parlement  de  Toulouse,  exerça  d'a- 
bord avec  succès  la  profession  d'avocat  pendant 
quelques  ann(!'es.  Capitoul  on  1563,  puis  avo- 
cat générad  au  même  parlement ,  il  en  fut  en- 
fui nommé  premier  président  en  1581 ,  par  le 
roiMonri  liL  Les  partisans  de  la  ligue  ne  purent 
parvenir  à  ébranler  la  fidélité  de  Duranti  pour 
son  souverain  ;  delà  k  haine  qu'iU  lui  jurèrent. 
Le  meurtre  des  Guises  aux  élat»  de  Blois,  on 
1589,  fut  l'occasion  (j ni  la  lit  éclater.  Des  pré- 
dicateurs factieux  se  déchaînèrent  contre  Du- 
ranti. La  population  furieuse  l'assaillit  au  mo- 
ment qu'il  sortait  du  palais.  11  dut  son  salut  à 
la  vitesse  de  ses  chevaux.  Il  se  réfugia  à  Thôtcl 
de  ville,  et  après  trois  jours  il  passa  dans  le  cou- 
vent dos  dominicains,  où  il  était  ganlé  par  dos 
soldats.  Cet  asile  ne  put  le  mettre  à  couvert  de 
la  rage  de  ses  ennemis.  11  y  fut  assailli  de  nou- 
veau par  la   populace  ,   excitée   par  ceux  ([ni 
croyaient  s'assurer  riinpuiiilé .  en  la   rendant 
complice  de  leur  rébellion.  Duranti ,  intrépirîe 
au  milieu  du  danger,  crut  en  imposer  à  ces  fu- 
rieux avides  de  son  sang,  on  paraissant  revêtu 
des  marques  dosa  dii^niié.  Ck\  le  tfia  d'un  couiî 
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d'arquebuse,  le  iO  février  1589.  Son  cadavre 
fut  en  proie  à  tous  les  outrages.  Après  l'avoir 
traîné  par  les  rues,  on  finit  par  rattacher  à  un 
infâme  gibet.  Dans  le  même  temps,  Jacques 
Daffis,  son  beau-frère,  avocat  général,  qui  s'é- 
tait retiré  dans  une  campagne  près  de  Narbonne, 
en  fut  arraché  ;  une  lettre  qu'il  écrivait  au  ma- 
réchal de  Matignon  et  à  Guillaume  Daffis,  son 
frère ,  premier  président  à  Bordeaux ,  par  la- 
quelle il  les  intormait  des  agitations  de  Tou- 
louse et  les  priait  d'accourir  au  secours  des  fi- 
dèles sujets  du  roi,  ayant  été  interceptée,  il  fut 
traduit  à  Toulouse  et  égorgé  à  la  porte  de  la 
prison.  Duranti  fut  enterré  secrètement  le  len- 
demain de  son  assassinat,  dans  l'église  des  cor- 
deliers.  11  n'eut  d'autre  drap  funéraire  que  la 
toile  d'un  portrait  de  Henri  III,  qu'on  avait 
suspendu  au  même  gibet  que  lui.  Sa  famille  lui 
fit ,  dans  la  suite ,  élever  un  tombeau  ;  et  l'on 
raconte  que  cent  ans  après  ,  ayant  voulu  chan- 

§er  ce  tombeau  de  place,  on  trouva  le  portrait 
u  roi,  dont  on  avait  enveloppé  son  cadavre, 
sans  aucune  altération.  L'assassinat  de  Duranti 
parait  avoir  fait  une  grande  impression  dans  un 
siècle  fécond  en  catastrophes  de  ce  genre.  Le 
président  de  Th ou,  après  l'avoir  raconté,  re- 
marque que  Duranti  s'était  conduit  avec  plus 
d'intégrité  que  de  sagesse,  en  montrant  trop  de 
condescendance  {>our  le  peuple.  «  Tous  ceux 
«  qui ,  comme  lui .  »  ajoute  de  Thou,  «  croient 
«  trouver  un  appui  dans  la  faveur  populaire , 
«  finissent  toujours  par  en  être  la  victime.  » 
Trois  ans  après,  la  ville  de  Toulouse ,  libre  du 

I'oug  des  factieux  qui  l'avaient  asservie,  fit  à 
)uranti  des  obsèques  solennelles.  Son  buste  fut 
placé  parmi  ceux  des  illustres  Toulousains.  On 
ne  crut  cependant  ce  meurtre  expié  qu'après  les 
lettres  d'aoolition  qu'Henri  IV  en  accorda  en 
1596:  Duranti  a  composé  un  volume  de  questions; 
mais  son  principal  ouvrage  est  :  de  Ritibus 
Ecclesiœ  catholicœ  libri  3 ,  Rome ,  1591 ,  in- 
fol.  et in-8»;  Paris,  1624,  6«  édition,  in-8«.  «  Un 
«  peu  d'érudition,  un  peu  de  morale,  dit  Ca- 
mus ;  en  tout  peu  de  chose.  »  On  a  contesté  cet 
ouvrage  à  Duranti,  pour  l'attribuer  à  Danes, 
évèque  de  Lavaur  [voy.  Danes)  ;  mais  c'est  à  tort. 
Duranti  l'avait  composé  à  Timitation  d'un  ou- 
vrage du  même  genre ,  de  Guillaume  Durand, 
évoque  de  Monde,  dont  il  se  prétendait  parent 
[voij,  Durand).  L'éloge  de  Duranti.  parBara- 
gnon,  couronné  aux  jeux  floraux,  a  été  imprimé 
en  1770,  in-12.  B— i. 

DURANTI  (le  comte  Durants)  ,  orateur  et 
poète  distingué,  naquit  à  Brèscia,  en  1718. 
Sa  famille  était  riche  et  d'une  ancienne  noblesse 
de  ce  pays.  Il  annonça  dès  l'enfance  les  plus  heu- 
reuses aispositions,  et  obtint  toujours  les  pre- 
mières places  à  l'université  de  Bologne ,  où  il 
acheva  ses  études.  U  était  doué  d'une  mémoire 
prodigieuse,  et  retenait  tout  ce  qu'il  avait  lu  ou 
même  écouté  avec   attention  une  seule  fois. 
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L'archi-prètre  Podavini  lui  ayant  un  jour  récité 
un  sonnet  de  sa  composition ,  le  jeune  Duranti 
se  mit  à  rire,  et  lui  dit  qu'il  voulait  sûrement 
se  moquer  de  lui,  qu'il  se  rappelait  fort  bien 
que  ce  sonnet  était  imprimé  dans  un  recueil  du 
16*  siècle.  L'abbé  lui  protesta  qu'il  l'avait  com- 
posé lui-même  depuis  fort  peu  de  temps. 
«  Dites  copié,  répliqua  Duranti;  je  l'ai  non- 
«  seulement  lu  dans  le  recueil  que  je  tous  dis, 
«r  mais  comme  il  m'avait  beaucoup  plu ,  je  l'ai 
«  retenu  tout  entier;  »  et  pour  preuve,  il  le 
récita  sans  Hésiter  d'un  bout  à  l'autre.  L'abbé 
Podavini,  bien  sûr  de  l'avoir  fait,  ne  savait 
pourtant  comment  s'y  prendre  pour  prouver 
qu'il  n'était  pas  un  imposteur;  Duranti,  après 
1  avoir  laissé  quelque  temps  dans  cet  embarras^ 
l'en  tira  enfin,  en  liii  disant  la  vérité,  et  le  dé- 
dommagea, par  ses  éloges ,  du  tourment  qu'il 
lui  avait  causé.  11  se  fit  bientôt  connattre  lui- 
même  par  des  poésies  pleines  d'esprit  et  de  goût. 
Ses  épltres  satiriques  en  tercets  ou  ierza  rima, 
où  il  prit  pour  modèle  les  satires  enjouées  et 
sans  fiel  de  l'Arioste,  le  placèrent  parmi  les 
plus  heureux  imitateurs  de  ce  grand  poète.  Dans 
un  âge  plus  avancé,  il  le  fut  aussi  de  l'ingénieux 
Parini,  et  composa  dans  le  genre  des  deux  cé- 
lèbres poëmes,  ilMaUino  et  U  Mezzo  Giorno^ 
un  poëme  en  vers  libres  ou  non  rimes,  qu'il  in- 
titula YUso^  l'Usage.  Il  le  divisa  en  3  parties,  et 
peignit  le  héros  moderne  qu'il  y  célèore  ironi- 

Suement ,  dans  les  trois  états  de  jeune  homme, 
e  mari  et  de  veuf,  pourvu  dans  tous  les  trois, 
des  vices  et  des  ridicules  les  plus  dangereux  et 
les  plus  en  usage  dans  le  monde.  Ses  sonnets  et 
ses  autres  poésies  lyriques  furent  bientôt  célè- 
bres dans  toute  l'Italie,  il  se  lia  d'amitié  avec  les 
poètes  les  plus  connus  de  cette  époque^  surtout 
avec  Bettinelli  et  Roberti,  qui  en  étaient  encore 
à  leurs  premiers  essais.  Duranti  voulut  aussi , 
mais  avec  moins  de  succès,  s'élever  au  style 
tragique  :  il  publia  en  1764,  à  Brescia,  une  tra- 
gédie de  Virginie^  dédiée  au  duc  de  Savoie  ;  et 
en  1771,  à  Turin,  un  Âttilius  Hegulus,  dédié 
au  grand-duc  de  Toscane.  Quoiqu'il  fût  d'un 
caractère  fort  doux  et  d'une  grande  pureté  de 
mœurs,  sa  jeunesse  ne  fut  pas  exempte  de  pa»- 
sions*.  Marié  de  très  bonne  heure ,  son  attache- 
ment à  ses  devoirs  ne  l'empêcha  point  d'éprou- 
ver les  tourments  d'un  amour  que  sa  raison 
désapprouvait.  Ne  pouvant  y  résister  autrement 
que  par  l'absence ,  il  quitta  sa  patrie ,  où  ses 
concitoyens  l'avaient  élevé  à  la  première  magis- 
trature, et  voyagea  pendant  plusieurs  années  en 
Italie ,  s'arrêtant  surtout  dans  les  villes  où  la 
culture  des  lettres  était  le  plus  en  honneur  : 
Venise,  Bologne  et  Florence  furent  celles  où  il 
se  fixa  le  plus  longtemps.  En  1750,  une  affaire 
malheureuse,  dans  laauelle  il  tua  en  duel  un 
homme  de  qualité,  le  mrça  de  se  réfugier  dans 
la  principauté  de  Gastitçlione  dellê  Stivierê^  où 
sa  famille  avait  quelques  domaines;  il  y  resta 
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caché,  pénétré  des  regrets  les  pliiB  sincères,  et  ne 
trouvant  de  consolation  que  dans  Fétude,  jus- 
qu'au moment  où  la  grâce  qu'il  obtint  lui  per- 
mit enfin  de  retourner  dans  sa  ville  natale.  Ayant 
fait,  pendant  ses  voyages,  quelque  séjour  à  la 
cour  Je  Turin,  il  avait  reçu  du  roi  Charles-Em- 
manuel Taccueil  le  plus  flatteur.  11  lui  dédia  le 
recueil  de  ses  poésies  lyriques  ;  et  la  manière 
dont  cet  hommage  fut  reçu  rengagea  même  à  se 
fixer  auprès  de  ce  roi ,  ami  des  lettres ,  qui  lui 
donna  le  titre  de  gentilhomme  de  sa  chambre ,  et 
le  décora  de  Tordre  de  St-Maurice  et  de  Tordre  de 
St-Lazare.  Il  fut  dans  la  même  faveur  auprès  de 
Victor-Amédée  III ,  successeur  de  Charles-Em- 
manuel. Le  progrès  de  Tftge  le  dégoûta  enfin  des 
plaisirs  et  des  grandeurs  de  la  cour;  il  alla  cher- 
cher dans  sa  patrie  et  dans  le  sein  de  sa  famille  le 
repos  littéraire,  dont  il  sentait  le  besoin.  Ce  fut  là 
qu'il  écrivitson  poëme  de  T  Usage.  Peu  de  temps 
après,  il  fut  frappé  d'une  attaque  d'apoplexie 
mortelle,  à  sa  délicieuse  maison  de  campagne  de 
Palazzolo,  et  y  mourut  le  24  novembre  1780.  Il 
joignait  des  vertus  solides  aux  charmes  du  ca- 
ractère, aux  qualités  brillantes  d'un  homme  du 
monde ,  et  à  des  talents  rares  pour  la  poésie  et 
pour  l'éloquence.  Il  donna  dans  plusieurs  cir- 
constances des  preuves  de  son  talent  oratoire; 
on  a  imprimé  de  lui  :  1^  Orazione  in  morte  del 
savio  ed  onorato  cavalière  il  signor  Paolo 
Vggieri^  Bresciano^  Brescia,  1747.  Ce  cheva- 
lier était  son  beau-père,  et  si  Ton  en  croit  cet 
éloge  funèbre,  il  était  doué  de  toutes  les  vertus. 
2^  Orazione  in  morte  del  cardinal  Angelo 
Maria  Quirini,  vescovo  di  Brescia^  insérée 
dans  un  recueil  de  lettres  sur  la  mort  de  ce  car- 
dinal, Brescia,  1757.  Z^Pcr  la  giustapromo- 
zione  del  Em.  cardinale  Giovanni  Molino^ 
vescovo  di  Brescia.  Ce  discours  fut  prononcé  à 
l'ouverture  de  la  séance  académique,  où  le  nou- 
vel évèque  fut  reçu  et  fêté  par  tous  les  beaux 
esprits  que  la  ville  de  Brescia  possédait  alors. 
4^  Orazione  detta  nelpiëno  gênerai  consiglio 
délia  città  di  Brescia  a  favore  délia  supplica 
de'  miurabiii  abitanii  di  BragoHno,  Bre- 
scia, 1780.  Le  bourg  de  Bragolino  avait  été  ré- 
duit en  cendres  par  un  incendie  ;  les  malheu- 
reux habitants  demandèrent  au  gouvernement 
de  Brescia  des  secours  que  le  discours  du  comte 
Duranti  et  surtout  son  éloquente  péroraison  leur 
firent  obtenir.  Le  recueil  de  ses  poésies  lyriques, 
qu'il  dédia  au  roi  de  Sardaigne,  est  intitulé  : 
kime  del  conte  Durante  Duranti ,  patrizio 
BreséanOy  etc.,  Brescia,  Gian-Maria  RiZ" 
zardU  1755,  in-4®,  avec  le  portrait  de  l'au- 
teur, une  vignette  sur  le  frontispice,  qui  le  re- 
présente offrant  à  Pétrarque,  son  maître,  l'hom- 
mage de  sespoésies  ;  et  plus  loin,  le  portrait  du 
roi  Charle9-£mmanuel ,  au  -dessous  duquel  est  un 
bas-relief  qui  exprime,  dans  le  ^oût  antique,  la 
protection  que  ce  prince  accordait  aux  lettres.  Ce 
recueil ,  dont  Tédition  est  belle  et  soignée ,  ren- 
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ferme  d'abord  les  huit  épltrcs  satiriques  dont 
on  a  parlé  ;  en  tête  de  chaque  épttre  est  une  vi- 
gnette gravée,  dont  le  sujet  se  rapporte  à  quel- 
que trait  remarquable  de  Tépttre.  Le  reste  du 
volume  contient  des  sonnets,  au  nombre  de 
cent,  et  deux  seules  odes  ou  eanzoni.  Il  y  a  de 
l'exagération  à  dire,  comme  on  Ta  fait  dans 
des  éloges  de  ce  poète ,  qu'on  voit  briller  dans 
ses  sonnets  Télégance  pathétique  de  Pétrarque, 
la  gravité  du  Bembo ,  la  vigueur  de  Dante  et 
l'unité  d'Angelo  di  Costanzo  ,  mais  on  voit  du 
moins  que  ces  grands  maîtres  furent  ses  mo- 
dèles, et  qu'il  ut  des  efforts,  souvent  heureux, 
pour  en  approcher,  G — é. 

DURANTI  DE  BONRECUEIL  (Joseph),  né  à 
Aix,  d'un  conseiller  au  parlement  de  Provence, 
le  8  juillet  1662,  entra  dans  la  congrégation  de 
l'Oratoire,  et  y  professa  les  humanités.  Il  se  re- 
tira ensuiteàParis,  et  y  mourut  le  10  mai  1756, 
au  séminaire  de  St-Magloire,  dans  un  ftge 
avancé.  On  a  de  lui  :  1**  les  Œuvres  de  St 
Ambroisesurla  virginité^  traduites tn  français 
avec  des  notes  et  une  dissertation  préliminaire 
sur  les  vierges^  1729,  in-12.  Cette  traduction 
est  estimée,  et  la  dissertation  du  traducteur  est 
curieuse.  2*  Les  Panégyriques  des  martyrs^  par 
St  Jean  Chrysostome,  avec  un  Abrégé  de  la  vie 
de  ces  mêmes  martyrs^  1734,  in-8<^.  3^*  Les 
Lettres  de  St  Ambroise^  traduites  en  français 
sur  C édition  des  bénédictins  ^  avec  des  notes 
historiques  el  critiques,  1741,  3  vol.  in-12. 
4*  Les  psaumes  de  David  ^  expliqués  par 
Théodoret^  St  Basile  et  St  Jean  (.hrysostome, 
1741,  6  vol.  in-12,  réimprimés  en  7  volumes 
in-8^'.  5^  Lettres  de  St  Jean  Chrysostome^il^^t 
2  vol.  in-8o.  6»  L Esprit  de  VEglise  dans  In  ré- 
citation de  F  office  de  complies ,  Paris ,  1734 , 
in-i2.  A.  B--^. 

DURANTIS.  Voyez  Dcrand  (Guillaume). 

DURANTON( ),néàMassidon,  en  1736, 

avocat  à  Bordeaux,  avant  la  révolution,  fut  pro- 
cureur-syndic du  département  de  la  Gironde, 
lors  de  la  première  formation  des  nouvelles  ad- 
ministrations ,  ce  qui  ferait  croire  qu'il  n'était 
Sas  aussi  lourd  et  aussi  borné  que  le  prétend  ma- 
ame Roland  dans  ses  mémoires  (voi/.  Roland). 
A  cette  époque  les  élections  étaient  très  libres, 
et  les  spirituels  Bordelais  n'eussent  pas  choisi  un 
sot  pour  une  place  aussi  importante  que  celle 
de  procureur-syndic  de  leur  département.  Au 
surplus,  on  ne  parle  ici  de  Duranton  que  parce 
qu'il  fut  pendant  quelques  mois,  en  1792,  mi- 
nistre de  la  justice  sous  Louis  XVI.  Il  succéda 
à  Duport-Dutertre ,  et  fut  porté  au  ministère 
par  les  députés  de  la  Gironde,  ses  compatriotes, 
c'est-à-dire ,  par  le  parti  républicain.  Pendant 
le  peu  de  temps  qu'il  fut  en  place,  il  s'y  com- 
porta avec  beaucoup  plus  de  modération  que 
ses  collègues.  Forcé  de  quitter  le  ministère ,  il  . 
se  retira  dans  sa  famille  et  tâcha  prudemment 
de  se  faire  oublier  ;  mais  il  ne  put  y  parvenir  : 
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arraché  do  chez  lui  par  les  lerroristcs,  cl  livré 
à  la  commission  révolutionnaire  de  Bordeaux, 
il  fut  condamné  à  mort  le  20  décembre  1793, 
«  comme  convaincu  d'avoir ,  pendant  son  mi- 
«  nistère ,  partagé  les  principes  contre-révolu- 
«  tionnaires  de  Louis  XVI.  »  B — u. 

DURAO  (José  de  Santa-Ritta),  un  des  plus 
firrands  poètes  de  la  langue  portugaise^  naquit  à 
rtnfeccionnado,  paroisse  de  la  ville  de  Marianna, 
province  de  Minas-Geracs,  au  Brésil.  Reçu  doc- 
teur en  droit  à  Tuniversilô  de  Coïiubrc  (Portu- 
galj,  il  préféra  à  la  vie  du  monde  la  solitude  du 
cloître,  et  fut  reçu  dans  l'ordre  dcj  frères  de 
St-Aqgustin.  Ses  sermons  commencèrent  sa 
popularité  ;  mais  ses  opinions  en  faveur  des  jé- 
suites lui  aliénèrent  les  sympathies  du  marquis 
dePombal,  ministre  de  Joseph  I*^^,  roi  de  Por- 
tugal, qui  Tavaii  protégé  jusque-là.  Personne 
n'ignore  la  part  qu'a  prise  ce  grand  homme 
d'Etat  4  l'expulsion  de  la  compagnie  do  Jésus. 
Durao,  ne  se  croyant  pas  en  sûreté  en  Portugal, 
se  réfugia  en  1762  en  Andalousie.  Malheureu- 
sement pour  lui  la  guerre  était  commencée 
entre  r£spagne  et  le  Portugal ,  et  un  Portugais 
e^.  Espagne  no  laissait  pas  d'être  suspect  ;  mis 
en  prison,  il  no  fut  relaxé  qu'en  1763,  à  la  paix 
conclue  par  le  traité  de  Paris  du  10  février. 
Durao  quitta  alors  l'Espagne  pour  l'Italie.  Il 
séjourna  à  Rome,  et  déclare  avoir  conservé  de 
cette  ville  les  plus  doux  souvenirs.  Il  s'y  était 
mis  en  rapport  avec  les  littérateurs  italiens  de 
son  époque,  les  Casti,  les  Parini,  les  Verri,  les 
Valsecchi ,  les  Pindomonti ,  les  Gesarotti ,  les 
Alfieri ,  et  sous  ce  beau  ciel ,  et  dans  cette  con- 
trée qvii,  aujourd'hui  et  de  tout  temps,  semble 
consacrée  à  l'exil ,  il  commença  à  écrire  son 
beau  poëme  du  Caramuru ,  ou  fa  découverfe^ 
dp  BahiUy  qui  ne  fut  cependant  terminé  et  pu- 
blié qu'on  1.781,  après  son  retour  en  Portugal. 
Eu  1771,  Durao  rentra  à  Lisbonne,  se  présenta 
candidat  h  une  place  de  professeur  de  théologie 
à  l'unineniité  de  Goïuibro,  reformée  par  les  Bré- 
siliens Ramos  Gonlinho  et  son  frère,  Francisco 
de  Lemos,  évoque  de  Coïmbre  et  comte  d'Ar- 
ganil  ;  il  obtint  cette  chairo  et  l'occupa  jusqu'à 
sa  iinort,  qui  eut  lieu  à  Lisbonne  on  1783. 
Outre  le  poëme  du  CaramwUy  Durao  a  laissé 
beaucoup  de  poésies  et  de  travaux  liUéraiios^ 
Mais,  on  Portugal  et  au  Brésil,  on  ne  Ut  aujour- 
d'hui que  le  Caramuru ,  ouvrage  d'une  haute 
portée  et  d'un  mérite  supérieur.  —  Nous  avons 
di*jà  fait  une  longue  analyse  de  ce  poëme  dans 
le  Plulargue  Brésilien  (i)  ;  nous  ne  la  répéte- 
rons pas  avec  autant  de  développement ,  mais 
nous  en  donnerons  une  brève  analyse.  Le  héros 
dç  ce  poôme  est.le  Portugais  Diogô  Alvarès,  jeté 
snr  les  cAtos  du  Brésil  h  la  suite  d'un  naufrage, 
0»  1508  ou  1509.  Le  poète  décrit  la  terreur  que 

H)  \iù  rédaclour  deci  uiiicIe,M.  IVaicira  da  Silva.  député  au  Bi  jsil, 
Ml  ouirur  du  l'iularquc  9rd9Uict^^  qu'on  |»cul  consulter  i>oiii  avoir  (ilus 
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l'arme  à  feu  inspire  aux  Indiens  et  la  manière 
dont  son  héros  se  fait  accueillir  par  les  Tupi- 
nambas  de  Bahia,  comme  ami  et  allié,  se  pré- 
servant ainsi  du  sort  cITroyable  réservé  à  tous 
les  Portugais  parmi  ces  peuplades  anthropopha- 
ges. Avant  que  Fcnimore  Cponer  [voy.  ce  nom) 
eût  étonné  l  Europe  par  ses  admirables  romans, 
qui  peignent  si  bien  les  mœurs  et  la  vie  des  In- 
aieus  de  l'Amérique ,  Durao  avait  déjà  raconté 
dans  son  poëme  du  Caramuru  do  magnifiques 
scènes  du  Nouveau-Monde ,  et  décrit  les  usages 
et  les  guerres  de  ces  tribus  nomades  que  l'Euro- 
péen a  rencontrées  dans  ses  conq^uètes.  ~Mal- 
neureusement  pour  lui,  il  écrivait  en  portugais, 
et  il  ne  fut  connu  en  Europe  qu'en  1823  ou 
182^,  par  une  traduction  française  de  M.  de 
Monglavo.  Mais  ce  poëme  contient  tant  de  beaux 
détails;  il  dessine  si  bien  cette  nature  du  Brésil 
si  riche  et  si  splendido,  et  lavie  de  ses  habitants 
primitifs,  leurs  mœurs  et  lears  aventures,  que 
sa  lecture  est  pleiuo  d'attraits.  Nous  compre- 
nons que  Durao  ait  conduit  à  Paris,  dans  un 
navire  français,  son  héros  et  la  belle Paraguassée, 
sa  maîtresse,  et  les  ait  mariés  devant  la  cour  de 
Henri  U  et  do  Catherine  de  Médicis;  ces  roma- 
nesques épisodes  sont  l'àme  du  poëme  ;  mais  ce 
que  nous  ne  pouvons  laisser  sans  critiques,  c'est 
que  quelques  historiens  du  Brésil  et  du  Portu- 
gal,  comme  Rocha  Pitta,  Jaboatao,  Vascon- 
cellos  et  Brito  Freire,  aient  pris  au  sérieux  ces 
jeux  de  l'imagination  et  les  acceptent  comme  de 
l'histoire.  11  est  certain  au  contraire  que,  depuis 
1508  ou  1509,  époque  du  naufrage  de  Diogo 
Alvarès  à  Bahia,  ce  personnage  ne  quitta  plus  le 
Brésil  soUH  le  surnom  de  Garamuru  ou  l'homme 
de  feu,  surnom  que  les  Indiens  lui  avaient  donné 
à  cause  de  ses  armes  ;  il  ne  cessa  de  rendre  aux 
Portugais  les  plus  grands  services  et  de  leur 
concilier  les  Indiens.  Il  se  maria  même  à  Bahia 
avec  une  indienne  Paraguassée,  et  en  eut  une 
nombreuse  postérité;  il  aida  entre  autres,  selon 
le  témoignage  de  Pero  Lopes  et  de  Gabriel 
Soares,  les  Indiens  Pcreira  Gontinho  et  llomé- 
de  Soura,  l'un  à  obtenir  de^  tribus  la  cession  du 
Brésil,  l'autre  à  y  établir  le  premier  le  gou\  or- 
nement de  la  méUopole.  Le  poëme  du  (Jam- 
muru  est  un  dos  plas  estimés  de  la  langue  por- 
tugaise. Aprè«  Gamoëivs,  Corte-Recil  et  le  Bré- 
silien Basilio  da  Gama,  la  place  appartient  à 
Durao  et  à  Guovedo,  auteur  àî  Alfi^nw  Afriçano. 
Durao  est  un  des  poètes  les  plus  illustres  du 
]3i'ésil.  Le  Caramuru  abonde  eu  épisodes  char- 
mants ou  touchants.  Nous  citerons  celui  de  la 
belle  Moéma,  qui,  amoureuse  du  Garamuru  et 
le  voyant  s'ombiuquer  pour  la  Franco.,  se  jotle  à 
la  nage  pour  le  suivre  et  périt  daas  les  Uols  ;  ce- 
lui du  combat  do  plusieurs  tribus  d  Indiens,  dé- 
crivant les  chefs  oi  les  armes,  et  reproduisant  leurs 
chants  de  guecre  ;  k  description  d'une  Aldéo  ou 
Toba  d^  Tupinambas ,  tableau  plein  de  natuivl 
^4  d«  wa^juiiWw^-N.U  jK>i>ulaviW  d«  Dwrao  w\i 


cessé  de  s* accroître  depuis  qu'il  est  connu,  et  son 
nom  est  un  de  ceux  dont  s'honore  le  plus  aujour- 
d'hui la  littérature  portugaise.  P.  n.  S. 

DURAS  (Jacques-Henri  de  Durfobt,  duc' 
de),  issu  de  la  maison  de  Durfort,  considérée 
comme  la  première  de  Guienne ,  par  son  an- 
cienneté et  son  illnstralion ,  naquit  le  9  octo- 
bre 1626.  Un  de  ses  ancêtres  avait  épousé  la 
nièce  du  pape  Clément  V ,  qui  lui  apporta  la 
terre  de  Duras.  Devenus  sujets  des  rois  d'An- 
gleterre, plusieurs  seigneurs  de  ce  nom  se  dis- 
tinguèrent à  leur  service,  et  l'un  d'eux  (Gaillard 
(le  Durfort),  fut  pair  du  royaume  d'Angleterre 
sous  Edouard  VI.  Un  autre  fut  le  digne  com- 
pagnon de  Bavard ,  et  mourut  à  la  bataille  de 
Pa\ie,  à  côté  (le  son  roi.  Deux  autres  seigneurs 
de  la  môme  maison  furent  tués  au  môme  poste 
dans  la  même  journée.  L'aïeul  de  Jacques-Iienri 
(Symphorien  de  Durfort),  l'un  des  chefs  du 
parti  protestant,  fut  tué  devant  Orléans  en  1 563 . 
Jacques-Henri,  qui  est  le  sujet  de  cet  article, 
commença  sa  carrière  militaire  en  qualité  de  ca- 
pitaine du  régiment  du  maréchal  deTurenneson 
oncle.  Il  comnattitavec  distinction  à  Mariendal, 
lors  de  la  surprise  de  l'armée  française  par  le 
général  Mercv,  et  il  ne  se  distingua  pas  moins  à 
la  bataille  de  Nortlingen  ,  à  la  prise  de  Landau  et 
à  celle  de  Trêves.  Devenu  mestre  de  camp  du 
régmient  de  Turenne,  il  perdit  col  emploi  en 
1651,  parce  qu'il  se  déclara  pour  le  prince  de 
Condé,  qui  le  fit  lieutenant-général.' Le  duc 
rentra  au  service  du  roi  en  1657  ,  el  il  y  fut 
également  lieutenant-général,  et  servit  en  cotte 
qualité  avec  beaucoup  Je  distinction  en  Italie 
cl  en  Flandre.  Il  commanda  les  troupes  qui 
accomjpagnèrent  le  roi  dans  son  voyage  des 
Pays-Bas,  en  1671,  et  il  eut  ensuite  une  grande 

f^artàla  conquête  do laFranche-Comté.LouisXIV 
ui  donna  pour  récompense  le  gouvernement 
de  celle  province  et  de  celle  de  Boui'gogne.  Ce 
prince  Tavait  nommé,  en  1672,  capitaine^  do  la 
seconde  compagnie  de  ses  gardes  ;  il  le  créa  ma- 
réchal de  France  en  1675,  et  duc  et  pair  en  1689. 
Le  duc  de  Duras  mourut  doyen  des  maréchaux 
de  France  le  12  octobre  1704,  avec  la  réputation 
de  l'un  des  plus  honnêtes  et  des  plus  véridiques 
seigneurs  de  son  temps.  L'anecdote  suivante 
fora  suffisamment  connaître  son  caractère  sous 
ce  dernier  rapport.  Lorsquo  Yilleroi  partit  pour 
remplacer  Catinat  dans  le  commandcuicnt  de 
l'année  d'Italie,  tous  les  courtisans,  le  voyant 
dans  la  plus  haute  faveur,  s'empressaient  de  le 
féliciter,  de  lui  annoncer  les  plus  grands  succès. 
«  J'attendrai  votre  retour,  lui  dit  froidement  le 
«  maréchal  de  Duras,  pour  vous  faire  compli- 
«  ment.  »  Ses  deux  frères  n'acquirent  pas  moins 
de  célébrité,  et  il  est  assez  digne  de  remarque 
que  dans  un  siècle  si  fécond  en  grands  hommes, 
la  maison  de  Duras  on  ail  offert  à  la  fois  trois,  qui 
doivent  être  mis' en  première  ligne.  —  Gui  Al-^ 
phonse  PB  DuaFORT,  duc  de  Lorges ,  frère  puîné 
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du  précédent,  fut  également  capitainedes  gardes 
du  corps,  pair  et  maréchal  de  Franco.  Hume  dit 
qu'il  hérita  en  grande  partie  des  talents  de 
son  oncle  Turenne.  Il  servit  en  qualité  de  lieute- 
nant-général dans  l'armée  de  ce  grand  homme, 
lorsqu'il  fut  tué,  et  il  sauva  alors  par  sa  présence 
d'esprit  l'armée  du  roi,  consternée  de  cette  perle. 
Il  déploya  de  grands  talents  à  Allonlicim,  et  pen- 
dant plusieurs  années  il  tint  l'ennemi  en  échec 
avec  des  forces  très  inférieures;  gagna  la  bataille 
de  Pfortzheim ,  où  il  fit  prisonnier  le  duc  de 
Wurtemberg,  en  1692,  et  obligea  ensuite  les 
impéi'iauX  h  lever  le  siège  d'Ebersbourg.  Dans 
l'année  suivante,  il  força  Montecuculli  à  repasser 
le  Rhin  avec  précipitation ,  au  moment  où  cet 
habile  général  se  préparait  à  envahir  FAlsaco. 
Le  roi  érigea  en  duché  la  terre  de  Quinlin,  et 
le  fit  maréchal  de  France  un  an  après  son  frère. 
Le  duc  de  Lor^^es  mourut  le  22  octobre  1703. 
C'était  un  excellent  guerrier,  etSl-Simon,  qui 
n'est  pas  bien  disant,  en  fait  l'éloge  dans  ses 
mémoires.  —  Le  troisième  frère  fut  Louis,  ap- 
pelé d'abord  comte  de  Durfort,  qui  passa  en  An- 
g^leterre  après  avoir  servi  longtemps  en  France. 
Charles  II  le  fil  lord  sons  le  nom  de  baron  de 
Duras.  Envoyé  ambassadeur  extraordinaire  du 
roi  d'Angleterre  à  la  cour  de  France,  à  l'époque 
de  la  paix  de  Nimègue ,  comblé  des  bontés  de 
Louis  aIV  ,  il  retourna  en  Angleterre ,  où,  ayant 
épousé  la  fille  de  lord  Sundes,  il  fut  élevé  à  la 
dignité  de  comte  (sous  le  titre  de  enrl  af  Fe- 
venham),  vice-roi  d'Irlande,  premier  écuyer 
de  la  reine  veuve  de  Charles  11.  Il  fut  fait  gé- 
néralissime des  armées  du  roi  Jacques  II,  el  dé- 
fit complètement  le  duc  de  Montmoulh,  à  la  ba- 
taille de  Sedgcmore,  où  il  le  fit  prisonnier.  Ilavait 
sous  ses  ordres  le  fameux  Churchill,  depuis  duc 
de  Marlborough.  On  trouve  à  Blenheim  des  let- 
tres dans  lesquelles  ce  dernier  so  vante  d'avoir 
été  l'élève  de  Turenne  et  de  Feversham.  Ce  sei- 
gneur mourut  sans  enfants,  chevalier  de  l'ordro 
de  la  Jarretière ,  étant  le  second  de  son  noTii 
qui  eût  été  honoré  de  cette  décoration,  remarque 
particuUère  dans  la  noblesse  française. — Jean- 
Baptise  de  Durfort,  duc  de  Duras,  fils  de  Jac- 
ques-Honri,  né  le  28  janvier  1684,  entra  d'à*- 
bord  aux  mousijuctaires,  el  obtint  après  la  mort 
du  duc  de  Duras,  son  frère  ahié,  eu  1697,  le 
régiment  de  cavalerie  dont  il  était  mestre  de 
C4imp.  Il  servit  on  1701  sous  le  maréchal  de 
Bouillers,  à  l'armée  de  Flandre.  En  1702,  il  était 
au  combat  de  Nimègue ,  à  la  tète  de  son  régi- 
ment ,  où  il  pensa  perdre  la  vie  en  pressant  si 
vivement  les  Hollandais  qu'il  leur  enleva  un 
étendard.  11  se  trouva  en  1703,  à  la  prise  de 
Tongres,  el  dans  la  môme  année  combattit  à 
Ekeren.  Nommé  brigadier  en  1704  ,  le  3  juillet 
suivant  il  délit  un  parti  de  400  hommes  sortis 
de  Montmélian.  En  1705,  1706  et  1707,  et 
jusques  et  compris  1712  ,  le  duc  de  Duras  con- 
tinua à  servir  avec  la  plus  grande  distinction , 
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rAUemagoe,  la  Flandre  et  l'Espagne  furent  tour 
à  tour  le  théâtre  de  ses  combats  et  de  sa  gloire. 
En  1719 ,  il  était  à  la  prise  de  Fontarabie,  à 
celle  de  St-Sébastien ,  à  celle  du  château  d'Ur- 
gel  et  au  siège  de  Roses.  Le  roi  le  nomma  lieu- 
tenant-général en  1720  ,  et  commandant  de  la 
Guyenne  en  1722.  En  176^  il  se  trouva  au  sié^e 
de  kehl  ;  l'année  suivante  il  força  les  ennemis 
dans  leurs  retranchements  d'Etlingen,  et  com- 
manda en  Franche-Comté;  il  était  à  Philips- 
bourg  à  côté  du  maréchal  de  Berwick,  lorsque 
ce  général  eut  la  tète  emportée  d'un  boulet  qui 
renversa  en  même  temps  un  gabion,  dont  le 
piquet  blessa  le  duc  de  Duras.  Philipsbourg 
ayant  capitulé,  Duras  marcha  sur  Worms,  qui 
se  rendit  peu  de  jours  apràs ,  et  à  son  retour  il 
obtint  le  gouvernement  au  Château-Trompette. 
L'année  suivante  il  fut  encore  employé  à  l'ar- 
mée du  Rhin  :  le  roi  le  nomma  maréchal  de 
France  dans  la  promotion  du  11  février  1741, 
et  lui  confia  le  gouvernement  général  de  la 
Franch&-Gomté  et  celui  de  Besançon,  en  1755, 
après  la  mort  du  duc  deTallard.  Il  avait  épousé 
en  1706,  Angélique- Victoire  de  Bournonville, 
dame  d'honneur  de  mesdames  Victoire,  Sophie 
et  Louise  de  France.  Il  mourut  à  Paris  le  8  juillet 
1770,  dans  sa  87«  Année. ^^ Emmanuffl- Félicité 
de  DuRFORT,son  fils,  né  le  19  décembre  1715, 
duo  de  Duras ,  pair  et  maréchal  de  France,  pre- 
mier gentilhomme  de  la  chambre  du  roi,  che- 
valier de  ses  ordres  et  de  la  toison-d'or ,  gou- 
verneur de  la  Franche-Comté,  un  des  quaran- 
te de  l'Académie  française,  fit  sa  première  cam-^ 
Ï»agne  comme  aide  de  camp  de  Villars,  en  Ita- 
ie  ;  se  trouva  à  toutes  les  guerres  du  règne  de 
Louis  XV  ;  fut  blessé  à  l'affaire  d'Eltingen ,  où 
il  se  distingua  à  la  tète  du  régiment  d'Auvergne. 
Il  était  aide  de  camp  du  roi  à  Fontenoy  ;  fit 
toutes  les  guerres  de  sept  ans  comme  lieute- 
nant-général. Nommé  ambassadeur  en  Espagne 
S  1752],  il  y  montra  beaucoup  d'habileté,  et 
léploya  une  grande  magnificence.  Choisi  par  le 
roi  pour  aller  commander  en  Bretagne,  au  mi- 
lieu des  troubles  qu'avait  fait  nattre  1  affaire  delà 
Chalotais,  il  y  concilia  les  esprits  en  conservant 
l'autorité  du  roi.  Plein  de  valeur ,  de  grâces  et 
d'instruction,  c'était  le  vrai  modèle  d'un  grand 
seigneur.  Témoin  des  commencements  de  Ta  ré- 
volution, il  en  prévit  les  conséquences,  et  après 
avoir  donné  les  conseils  sages  et  vigoureux  que 
lui  dictait  son  dévouement  éclairé  pour  le  roi, 
il  mourut  à  Versailles  le  6  septembre  1789, 
âgé  de  74  ans,  heureux  de  n'avoir  pas  vu  les 
affreux  attentats  qui  se  succédèrent  si  rapide- 
ment après  cette  époque, — Emmanuel  Céleste- 
Augustin  dbDurfort,  duc  de  Duras,  son  frère, 
pair  de  France;  nommé  général  en  chef  des 
gardes  nationales  de  Guienne,  en  1790 ,  usa  de 
toute  son  influence  pour  s'opposer  aux  désor- 
dres et  aux  excès  révolutionnaires  dans  cette 
province,  et  spécialement  à  Bordeaux,  où  il  eut 
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le  bonheur  de  sauver  beaucoup   d'individus, 
jusqu'à  ce  qu'en  butte  à  toutes  les  dénonciations, 
il  eut  lui-même  oeine  à  s'échapper.  Après  avoir 
suivi  les  étendaras  des  princes  français ,  en  Alle- 
magne, à  la  tète  d'une  partie  des  gentilshommes 
de  Guienne,  il  passa  en  Angleterre ,  et  mourut 
en  1800  (voy.  Dueport  et  Lorges).      M — d  j. 
DURAS  [Claire  Lbchat  de  Rersaint,  du- 
chesse de],  auteur  de  deux  romans  agréables, 
était  fille  du  comte  de  Kersaint,  amiral  et  dé- 
puté à  l'assemblée  législative,  puis  à  la  convcn* 
tion  [voy.  ce  nom).  Elle  naquit  vers  1779.  Après 
la  mort  de  son  père,  que  ses  concessions  aux  ré- 
volutionnaires n'empêchèrent  point  de  monter 
sur  l'échafaud,  et  qui  avait  donné  à  sa  fille  une 
instruction  forte,  elle  émigra  en  1793  avec  sa 
mère,  et  passa  plusieurs  années  en  Allemagne, 
en  Suisse  et  en  Angleterre.  Ce  fut  à  Londres 
qu'elle  épousa  le  duc  de  Duras,  avec  lequel  elle 
rentra  en  France  en  1800.  Le  temps  de  son  exil 
avait  été  fructueusement  employé  par  elle  pour 
perfectionner  son  instruction  ;  elle  dut,  aux  ob- 
servations que  lui  avaient  fournies  des  mœurs  et 
une  société  autres  que  celles  de  sa  patrie,  cet 
esprit  fin  et  délicat  oui  la  distinguait.  Amie  do 
Madame  de  Staël,  elle  partageait  en  politique 
la  manière  de  voir  de  cette  femme  célèbre.  A 
la  restauration,  les  dignités  dont  fut  revêtu  son 
mari,  pair  de  France,  premier  gentilhomme  de 
la  chambre,  etc.,  lui  donnèrent  à  la  cour  de 
Louis  XVIII  une  haute  position,  dont  elle  parut 
digne  par  son  esprit.  Le  salon  de  la  duchesse  de 
Duras  réunissait  les  sommités  sociales  de  l'é- 
poque, confondues  avec  des  notabilités  politi- 
ques et  littéraires.  On  peut  juger  par  là  de 
1  intérêt  et  du  charme  des  conversations,  dont 
la  maîtresse  de  la  maison  tenait  le  dé  avec  une 
grâce  d'abandon  qui  lui  assignait  le  milieu  en- 
tre la  grande  dame  et  la  femme  de  lettres.  Du 
reste,  on  y  faisait  une  certaine  opposition  sans 
base  et  sans  but  déterminé  :  car  la  duchesse 
était  grande  amie  de  Chateaubriand,  dont  elle 
avait  embrassé  avec  ardeur  le  système  politi- 
que. Favorable  à  la  méthode  de  l'enseignement 
mutuel,  elle  faisait  partie  de  la  société  de  l'en- 
seignement élémentaire,  et  fonda,  à  ses  frais^ 
pour  un  certain  nombre  d'enfants,  une  école 
primaire  où  cette  méthode  était  appliquée.  Son 
zèle  se  signala  par  Tappui  qu'elle  prêtait  à  di- 
vers établissements  de  chanté  :  elle  était  pré- 
sidente de  la  société  de  bienfaisance.  Sans  l'avoir 
trop  désiré,  elle  prit  rang  dans  le  monde  litté- 
raire par  la  publication  successive  de  deux  ro- 
mans Ourika  et  Edouard,  Edouard  avait  d'a- 
bord été  imprimé  à  cent  exemplaires  pour  un 
petit  cercle  d'amis.  Les  éloge»  d'enthousiasme 
qui  furent  prodigués  à  cet  essai  engagèrent  l'au- 
teur à  publier  son  Ourika.  Cet  ouvrage,  déjà 
connu  à  la  cour,  fut  imprimé,  aux  frais  de  l'E- 
tat, à  l'Imprimerie  royale  (1824,  in-12),  et  ne 
fut  pas  destiné  au  commerce.  Le  succès  en  fut 
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prodigieux  ;  et  l'auteur  ne  tarda  pas.  à  en  don- 
ner, pour  le  public,  une  2®  édition,  qui  fut 
vendue  au  profit  des  pauvres  (Paris,  même  an- 
née, in-i2).  Chateaubriand,  lo  Journal  des 
Débats^  et  jusqu'au  Constitutionnel,  se  mirent 
à  la  tête  des  preneurs  de  ce  chef-d'œuvre  d'une 
duchesse.  Le  peintre  à'Atala,  Gérard,  consacra 
aussi  sa  pellette  à  la  beauté  idéale  à'Ourika,  Les 
vaudevillistes,   les   traducteurs   s'en    emparè- 
rent (i)  ;  et  les  marchandes  de  modes  mirent 
Ourika  en  collerettes  et  en  bonnets  montés.  A 
vrai  dire,  ce  roman  est  du  marivaudage  très 
spirituel,  et  c'est  avec  raison  que  Louis  XVIII  a 
dit  de  l'héroïne,  qui,  comme  on  sait,  est  une 
négresse  esclave  livrée  avec  toute  la  candeur  de 
l'innocence  à  un  sentiment  d'amour  pour  un 
homme  qui  jamais  ne  pourra  être  son  époux  : 
ff  C'est  une  Atala  de  salon.  »  La  2®  édition  d'jE- 
douard  (Paris,  1825,  2  vol.  in-12)  eut  aussi 
du  succès.  Le  fond  du  sujet  est  analogue  à  celui 
X Ourika,  Fils  d'un  avocat  distingué,  le  héros 
est  de  même  victime  d'un  amour  pur  et  délicat, 
mais  auquel   Tiné^alité  des  conditions  oppose 
un  obstacle  invincible.  On  peut  croire  que  la 
duchesse  de  Duras,  si  universellement  encou- 
ragée par  les  journaux,  n'allait  pas  s'en  tenir  à 
ces  deux  productions,  lorsqu'une   douloureuse 
maladie  1  enleva  prématurément  dans  le  mois 
de  janvier  1828,  à  Nice,  où  elle  s'était  rendue 
dans  l'espoir  de  rétablir  sa  santé.  Ootre  les  ou- 
vrages déjà  cités,  on  a  de  cette  dame  :  l**  Pen^ 
sées  de  ùiUis  XIV^  extraites  de  ses  ouvrages 
et  d*i  ses  lettres  manuscrites^  Paris,  P.  Didot, 
1827,  in-16  ;  2°  Réflexions  et  prières  inédttés, 
Paris,  1839,  in-18.  D— r— k. 

DLILAZ  (Chaales  de).  Voyez  Charles  IlL 
DURAZZO,  famille  illustre  de  Gênes.  Jacques 
deDurazzo,  qui  fut  doge  de  Gênes  en  1573, 
apaisa  pour  un  temps  les  dissensions  entre  les 
anciens  et  les  nouveaux  nobles ,  qui  firent  ce- 
pendant ensuite  éclater  une  guerre  civile.  Dans 
tes  temps  qui  ont  suivi ,  la  famille  Durazzo  a 
donné  plusieurs  doges  à  la  république,  plusieurs 
prélats  et  plusieurs  cardinaux  à  l'Eglise.  S.  S— i. 
DURBACH  (Annb-Louise),  plus  connue  sous 
le  nom  de  son  .second  mari,  diaprés  lequel  elle 
fut  vulgairement  appelée  Karsciiin,  naquit  le 
i^'  décembre  1722  dansun  village  delà Silésie, 
situé  entre  Zullichau,  Grossen  et  Schwiebus,  où 
son  père  exerçait  la  profession  de  brasscQrctdo 
cabarcûer.  Jusqu'à  l'âge  de  sept  ans,  elle  ne  re- 
riit  pas  la  moindre  éducation;  abandonnée  à 
elle-même,  elle  passait  sa  vi(v  sous  les  tables 
auprès  desquelles  les  paysans  s'assemblaient 
pour  boire.  A  cette  époque,  elle  eut  le  bonheur 
de  plaire  à  son  grand-oncle  maternel ,  qui  é^ait 
\cnu  visiter  sa  mère.  Cet  homme,  ancien  fer- 

(1)  D«ax  tradcriioDs  de  ce  roman  parurent  en  espagnol  en  18S4  et 
lis»,  favoir  1*  Ciiika,  nore  •  tmduciJa  del  franccs,  per  ia  senoritj^ 
D.  Oxama  Je  EsmenarJ,  Paiia,  1814,  ui-18;  i*  Urik* /a  neora  «eiMi- 
biU,  0  lo$  efeeloê  de  una  edueacione  equivocada  ;  »uccêO  verdadcro;  ira> 
littcwi)  del  ti«iK«» por  8. ,  etc.,  l»ari«,  ISts,  in  it, 
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plier,   mais  qui  n'était  pas  sans  instruction, 
emmena  avec  lui  la  jeune  Diirbach  à  Tirschti- 
gcl,  petite  ville  de  Pologne,  où  il  s'était  retiré. 
Pendant  les  trois  années  qu'elle  vécut  dans  la 
maison  de  ce  parent ,  elle  apprit  à  lire  et  à 
écrire.  Comme  elle  eut  bientôt  dévoré  le  petit 
nombre  de  livres  allemands  que  renfermait  la 
bibliothèque  de  son  bienfaiteur,  ce  vieillard, 
charmé  de  ses  dispositions,  eut  un  jour  l'idéo 
de  lui  montrer  les  éléments  de  la  langue  latine- 
Elle  y  fit  des  progrès  rapides  ;  mais  ces  études 
furent  interrompues  par  sa   mère,  qui,  étant 
devenue  veuve  cl  s'étant  remariée,  reprit  chei 
clic  sa  lillc  du  premier  lit,  pour  servir  de  bonne 
aux  enfants  qu'elle  aurait  de  son  second  mari. 
Pendant  six  ans,  elle  n'eut  d'autre  occupation 
que  de  garder  ses  petits  frères  et  sœurs,  sans 
trouver  la  moindre  occasion  de  satisfaire  son 
goi'it  pour  la  lecture.  Lorsqu'on  n'eut  plus  be- 
soin (le  ses  services  dans  la  maison,  on  lui  confia 
la  garde  de  quelques  vaches.  Le  hasard  lui  fit 
connaître  un  petit  berger  qui ,  autant  qu'elle  , 
aimait  la  lecture ,  mais  qui  savait  se  procurer 
quelques  livres,  qu'il  prêta  à  sa  jeune  compa« 
gne.  Elle  lut  avidement  tous  ces  romans  ridi- 
cules dont  se  composait  alors  presque  exclusi- 
vement la  littérature  allemande.  Elle  avait  seizo 
ans,  lorsqu'un  ajjtre  hasard  fit  tomber  entre  ses 
mains  un  recueil  de  poésies  diverses  ;  elle  fut 
très  étonnée  de  voir  qu'on  pouvait  exprimer  en 
vers  d'autres  idées  que  celles  qui  faisaient  le 
sujet  des  cantiques  luthériens.  Dès  ce  moment 
son  génie  poétique  s'éveilla.  Un  an  après,  elle 
fut  mariée  à  un  tisserand  en  drap  de  Schwiebus, 
homme  avare  et  brutal,  qui  la  rendit  très  mal- 
heureuse, incapable  de  l'attention  qu'exige  la 
conduite  d'une  maison,  et  continuellement  dis- 
traite par  les  images  que  lui  présentait  sa  fan- 
taisie, elle  excita  fréquemment  la  colère  de  son 
mari ,  dont  les  bruseueries  la  décourageaient 
tout-à-fait.   Le   roi  ae   Prusse   s'étant   rendu 
maître  de  la  Silésie,  le  divorce,  défendu  sous  la 
domination  aulrichienne,  fut  permis  ;  Hirsekorn 
(c'était  le  nom  du  tisserand)  en  profita  pour  se 
débarrasser  de  sa  femme,  qui  lui  était  devenue 
odieuse.  Il  la  fit  consentir  à  une  séparation 
après  onze  ans  de  mariage,  pendant  lesquels 
elle  lui  avait  donné  plusieurs  enfants.  Expulsée 
de  la  maison,  elle  se  réfugia  dans  un  village,  où 
elle  accoucha  d'un  fils  dont  elle  était  enceinte, 
et  où  elle  tomba  dans  la  plus  affreuse  misère. 
Dans  l'espoir  d'améliorer  son  sort,  elle  épousa, 
à  l'âge  de  vingt-huit  ans,  un  tailleur  nommé 
Karsch,  qui  s'établit  d'abord  à  Fraustadt,  petite 
ville  de  la  Grande-Pologne,  habitée  par  des  Al- 
lemands; mais  ce  mariage  ajouta  à  ses  peines. 
Karsch  était  un  fainéant  et  un  ivrogne,  qui  dé- 
pensait tout  ce  que  sa  femme  gagnait  par  son 
talent  poétique,  surtout  depuis  que,  fixée  à  Glo- 
gau ,  elle  eut  des  occasions  plus  fréquentes  d'en 
tirer  parti ,  soit  en  célébrant  le  héros  du  jour, 
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soit  en  chantant  les  petits  éyénements  domes- 
tiques qui  n^ntércssaient  que  les  habitants  de 
Glogau ,  ou  la  garnison  prussienne  qui  y  était 
placée.  Enfin,  la  fortune  se  lassa  de  lui  être  con- 
traire. Ses  amis  trouvèrent  le  moyen  de  la  faire 
séparer  de  son  mari.  Un  riche  particulier,  le 
baron  de  Koltwitz,  ne  voulant  pas  qu'un  talent 
distingué ,  comme  celui  qu'il  crut  reconnaître 
en  madame  Karsch,  croupit  dans  la  médiocrité, 
la  conduisit  à  Berlin,  où  elle  excita  une  esnèce 
d'enthousiasme  général.  Elle  fut  introduite  dans 
les  meilleures  maisons,  comblée  de  présenta  et 
d'amitiés  :  le  roi  même,  qui  faisait  peu  de  cas 
des  muses  allemandes,  voulut  lavoir.  Il  lui  pr(V- 
mit  d'avoir  soin  d'elle;  cependant  ses  bienfaits 
ressemblèrent  plutôt  à  des  aumônes  ou'à  des 
largesses  dignes  d'un  grand  prince.  Ramier, 
poète  regardé  comme  classique,  et  les  philoso- 

Shes  Sulzer  et  Mendelssohn ,  donnèrent  à  ma- 
ame  Karsch  des  conseils  pour  cultiver  son  génie 
naturel  ;  mais  elle  ne  sut  pas  profiter  de  leurs 
avis,  ni  se  soumettre  aux  règles  de  l'art  et  aux 
principes  du  goût.  Gleim,  célèbre  poète  de Hal- 
nerstadt,  auprès  duquel  elle  passa  quelques  an- 
nées, qu'elle  a  toujours  regardées  comme  les 
plus  .heureuses  do  sa  vie ,  ne  parvint  pas  à  la 
convaincre  de  la  nécessité  de  mieux  soigner  sa 
diction.  Ce  poète,  qui  lui  avait  inspiré  une  vé- 
ritable passion,  qu'il  ne  partagea  pas,  fit  un  choix 
parmi  les  ouvrages  de  son  amie ,  et  les  publia, 
en  176/i ,  en  1  volume  in-8°.  La  vente  ae  cette 
édition  la  mit  en  possession  d'une  somme  assez 
considérable ,  qui  lui  servit  à  monter  sa  petite 
maison  ;  mais  son  défaut  d'ordre  et  d'économie 
ne  lui  permit  guère  de  sortir  de  l'indigence. 
Pour  gagner  de  l'argent,  elle  abusa  de  la  facilité 
de  sa  verve,  et  prodigua  son  talent  dans  toutes 
les  occasions.  Aussi  tout  ce  qu'elle  composa  de- 
puis cette  époque  se  ressent  de  la  précipitation 
avec  laquelle  elle  travaillait;  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  elle  ne  s'éleva  guère  au-dessus 
do  la  classe  des  rimeurs  les  plus  insipides.  Elle 
mourut  à  Berlin,  le  12  octobre  1791.  Sa  fille, 
qui  avait  été  mariée  à  un  M.  de  Klenke,  publia, 
après  la  mort  de  sa  mère,  une  collection  de  ses 
œuvres  posthumes  en  1  volume  in-8° ,  qui  ne  put 
pas  relever  sa  réputation.  La  nature  avait  doué 
madame  Karsch  d'un  génie  original,  d'une  ima- 
gination vive  et  riante,  d'une  profonde  sensibi- 
lité, et  surtout  d'une  facilité  extraordinaire; 
elle  sut  aussi  bien  exprimer  des  idées  fortes  que 
des  sentiments  délicats;  mais  elle  n'a  peut-être 
pas  produit  un  seul  ouvrage  dont  la  critique 
puisse  être  satisfaite.  Tous  pèchent  par  le  plan 
et  par  le  défaut  de  correction.  On  peut  présumer 
que  cet  auteur  n'ira  pas  à  l'immortalité.  S— l. 
DURDENT  (René-Jean),  un  des  écrivains 
les  plus  féconds  de  l'époque,  né  à  Rouen,  vers 
1776,  se  destina  d'abord  à  la  peinture,  fut  au 
nombre  des  élèves  de  David,  et  fit  même  un 
voyage  à  Rome  pour  perfectionner  ses  études; 
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mais  il  ne  persista  point  dans  cette  carrière,  où 
la  médiocrité  de  son  talent  lui  promettait  peu 
de  succès,  et  se  consacra  tout  entier  au  métier 
moins  pénible  de  la  littérature.  Doué  d'une  in- 
croyable facilité  et  d'une  instruction  variée,  il 
était  à  la  fois  poète,  traducteur,   romancier, 
critique,  publiciste,  etc.,  dans  un  degré  médio- 
cre, mais  pourtant  supportable.  Les  libraires 
recherchaient  sa  plume,  toujours  prête  à  tout 
faire,  et  plusieurs  journaux  lui  ouvrirent  leurs 
colonnes;  mais  le  bas  prix  auquel  il  mettait  le 
produit  de  ses  veilles  le  fit  bientôt  descendre 
au  dernier  degré  de  la  littérature.  Durdent  était 
homme  à  demander  sur  un  manuscrit  une  avance 
de  20  sous  pour  aller  boire  sur  le  comptoir  du 
marchand   d'eau-de-vie;   et  cependant,    avec 
des  habitudes  si  basses,  il  avait  toujours  un  ton 
doux,  convenable,  et  cette  politesse  affectueuse 
qui  ne  peut  partir  que  d'un  bon  fonds.  Aussi, 
à  la  Gazette  de  France,  où,  de  1810  à  1819, 
il  se  trouva   le  collaborateur  d'hommes  non 
moins  distingués  par  leur  position  sociale  que 
par  leursécrits,  fut-il  toujours  traité  avecégards: 
on  aimait  son  caractère;  on  plaignait  ses  dégra- 
dantes faiblesses.  Rien  n'était  plus  varié,  plus 
instructif  que  sa  conversation  :  c'était  une  en- 
cyclopédie vivante.  Sans  aucune  opinion  poli- 
tique bien  décidée,  il  s'abandonnait  à  l'esprit 
du  moment;  et  le  même  motif  qui  l'avait  engagé, 
sous  l'empire,  à  louer  avec  exagération  le  grand 
homme,  lui  inspira,  sous  la  restauration,  quel- 
ques écrits  royalistes  empreints  de  cette  même 
exagération  ;  et,  nous  pouvons  le  dire,  lui  per- 
sonnellement n'avait  aucune  opinion,  mai?  bien 
celle  du  libraire  qui  le  salariait.  Il  est  mort 
d'excès  alcooliques,  le  30juin  1819,  dans  un 
état  voisin  de  la  misère,  occupant,  rue  de  la  Ca- 
landre, dans  le  plus  sale  quartier  de  Paris,  un 
véritable  taudis.  Il  a  pourtant  laissé  une  fille 
mariée  à  un  gentilhomme  suédois,  et  qui  fut, 
dit-on,  une  femme  fort  distinguée.  On  a  d«  lui, 
en  fait  de  poèmes  :  !<>  Austerlitz  ou  VEurope 
préservée  des  barbare»,  poème  historique  en  2 
chants,  1806,  in-8*.  2"  Sésostris,  époux  d père, 
poëme  pour  la  naissance  de  S.  M.  le  roi  de  Rome, 
Paris,  1811,  in-ft».  S*»  Ode  sur  1rs  événements 
du  mois  de  mai  1816,  Paris,  1816  :  tirée  à  50 
exemplaires  ;  mais  imprimée  dans  la  Gazette 
de  France  du  29  mai.  En  fait  de  traductions  de 
l'anglais  :  1»  Les  Orphelines  de  Werdcmberg^ 
par  G.  Lewis,  1810,  &  vol.  in-12.  2»  Le  Tom- 
beau mystéritux  ou  les  Familles  de  Hénares 
et  d^Almanza,  1810,  2  vol.  in-12.  3»  Fnnny 
ou  Mémoires  d'une  jeune  orpheline^   1812. 
h^  Batailles  de  Leipsick,  depuis  le  Oi  jusqu'au 
19  octobre  1813,  ou  récit  des  événements  mé- 
morables qui  ont  eu  lieu  dans  cette  ville  et  aux 
environs,   pendant  les  cinq  journées,   le  tout 
originairement  écrit  en  allemand,  traduit  do 
l'anglais  de  M.  F.  Shobert,  sur  la  8*»  édition,  et 
accompagné  de  Notes,  181/j,  in-8«.  5"  M^'moi" 
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res  historiqups  de  mon  temps,  par  sir  William  - 
Wraxall,  traduit  sur  la  2«  édition,  11817,  2  vol. 
in-8'.  6«  La  Main  mystérieuse,  1819.  Outre 
ses  traductions  de  romans,  Durdent  en  a  com- 
posé plusieurs  :  1«  Adriana,  ou  les  Passions 
d^une  jeune  Italienne,  1812,  3  vol.in-12.  Ce 
roman  eut  beaucoup  de  succès  dans  le  temps  ; 
il  a  été  traduit  en  hollandais  en  1813.  2*  Alis- 
belle  et  Rosemonde^  ou  les  Châtelaines  de 
Grentemesnil,  1813,  3  vol.  in-12.  3*  Cinq  Nou- 
velle», 1813,  2  vol.  in-12.  h?  Clémentina^  ou 
le  Cigisbéisme^  1817,  2  vol.  in-12.  5"  Quatre 
Nouvelles  :  Lisimore,  ou  le  Ministre  écossais; 
Thérésia^  ou  la  Péruvienne;  Lyeoris,  ou  les 
Enchantements  de  Thessalie;  Eudoxie  et  Ste^ 
phanos^  ou  les  Grecs  modernes^  1818,  2  vol. 
in-12  6"  Mémoires  de  St-Félix^  ou  Aventures 
d*nn  jeune  homme  pendant  la  révolution , 
1818,  3  vol.  m-12.  Ce  roman  poli tiq^ue  a  pour 
but  d'attaquer  les  opinions  et  la  manière  d'être 
des  révolutionnaires.  L'auteur  va  souvent  trop 
loin;  il  manque  le  but  en  le  dépassant.  7^  l.e 
ilenéffalde  Palerme,  anecdote  sicilienne,  suivie 
de  Tché-Ly^  Sigismond  et  Bérenger,  Elise  et 
Adolphine ^  anecdote  chinoise,  languedocienne 
et  parisienne,  1818,  2  vol.  in-12.  Durdent  a 
publié  les  compilations  historiques  suivantes  : 
i  '  Beautés  de  Fhistoire  grecquf,  ou  Tableau 
drs  événements  qui  ont  immortalisé  1rs  Gréa», 
1SÎ2,  iii-12;  2*  édition,  4816,  in-12;  7«  édi- 
tion, 1836,  in-12.  2^  Epoques  et  faits  mi- 
morablfs  de  V histoire   de    France^    depuis 
i*origine  de  la  monarchie  jusqu'à  l'arrivée  de 
Louis  XVllI  dans  sa  capitale,  181&,   in-12, 
2«  édition,  1815,  in-12.  3*  Epoques  et  faits 
fnémorablr'i  de  Chistoire  d* Angleterre ^  depuis 
Alfred  le  Grand  jusqu'à  ce  jour,  1815,  in-12. 
&*  Époques  et  faits  mémorables  de  l'histoire  de 
Russie^  depuis  Rurik,  1815,  in-12.  5^  Beautés 
de  l'histoire  de  Portugal,  Paris,  1816,  in-12. 
6«  Beautés  de  P histoire  de    Turquie,  Paris, 
1816;  2«  édition  sous  ce  titre  :   Beautés  de 
l'histoire  turque,  1819,  in-12.  1^  Beautéa  ffe 
r histoire  des  trois  royaumes  du  Nord,  Suède, 
Danemark  et  Norvège,  avec  un  Aperçu  des 
mœurs  et  usages,  des  sciences  et  des  arts,  1816, 
in-12.  8*  Beautés  de  V histoire  des  chevaliers 
de  St- Jean  de  Jérusalem  ^  appelés  ensuite  che- 
valiers de  Rhodes  et  de  Malte,  1820,  in-12. 
Ces  diverses  compilations,  qui  ont  eu  dans  leur 
temps  du  succès ,  ont  contribué  à  répandre  des 
connaissances  historiques,  superficielles  à  la  vé- 
rité, mais  suffisantes  pour  les  gens  du  monde, 
alors  que  la  science  de  l'histoire  était  si  légère- 
ment cultivée.  Littérairement  parlant,  on  a  eu 
raison  de  blâmer  ce  titre  de  Beautés  donné  à 
des  récits  qui  retracent  trop  souvent  des  crimes 
atroces  ;  mais  l'invention  n'en  était  pas  au  pauvre 
Durdent,  qui  en  cela  ne  fit  que  se  conformer  aux 
directions  du  libraire.  En  fait  d'écrits  et  d'his- 
toires de  circonstance,  on  a  encore  de  ce  fécond 
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écrivain  :  1«  Campagne  de  Moscou  en  1812, 
ouvrage  composé  d'après  la  collection  des  pièces 
officielles  de  181&,  in-8%  3  éditions.  2®  Cent- 
dix  Jours  du  règne  de  Louis  XVI 11^  ou  Tableau 
historique  des  événements  politiques  et  mili- 
taires, depuis  le  20  marsjusqu'auSjuilletiSiSf 
jour  de  la  rentrée  du  roi  dans  sa  ( apitoie, \%i5, 
in-8<*,  deux  éditions.  C'est  un  récit  banal,  sans 
anecdotes  particulières,  et  qui  n'apprend  rien. 
3°  Histoire  critiquf  du  sénat  dit  conservateur^ 
de])uis  son  origine,  en  l'an  8,  jusqu'à  sa  disso- 
lution en  avril  18U,  1815,  in-8o.  4°  Histoire 
de  la  Convention  nafionale de Frant e,  iSil , 
2  vol.  in-12;  2«  édition,  1833,  2  vol.  in-12. 
Ces  deux  derniers  ouvrages  sont  moins  des  his- 
toires que  des  facturas  accusateurs,  dépourvus 
d'ailleurs  de  toutes  recherches  critiques.  5"  His- 
toire dp  Louis  XVI,  suivie  d'un  appendice  con- 
tenant la  liste  alphabétique  de  tous  les  régici- 
des, avec  de  courtes  notices  sur  la  plupart  d'entre 
eux,  1817,  in-8';  2*  édition,  1833,  in-8°.  Dur- 
dent a  composé  aussi  plusieurs  écrits  sur  les  arts  : 
1»  Promenades  de  Paris ,  ou  Collection  des 
vues  pittoresques  de  ses  jardins  publics^  1®'  ca- 
hier, 1812,  xn-lx^.  Cet  ouvrage  n'a  pas  été  con- 
tinué. 2*  Galerie  des  peintres  français  du  salon 
de  1812,  ou  Coup  d'ail  critique  sur  les  prin- 
cipaux tableaux  et  ouvrages  de  sculpture ,  ar- 
chitecture et  gravure,  1812,  in-8».  Dans  cet 
écrit,  on  reconnatt  un  élève  de  la  bonne  école. 
La  critique  s'y  montre  bienveillante  et  modérée. 
3°  Vues  et  description  du  jardin  du  Palair- 
Royal,  publiées  par  Guérin  et  Schwartz,  Paris, 
1813,  in-4°.  t\9  Vues  et  description  du  Jardin 
des  Ptantes,  Paris,  1813,  in-4*.  Pour  la  publi- 
cation de  ces  deux  textes,  Durdent  a  garaé  l'a- 
nonyme. 5^  L'École  française  de  1814 ,  ou 
Examen  critique  des  ouvrages  de  peinture^ 
sculpture, architecture  et  {gravure,  exposés  au 
salon  du  Musée  royal  des  arts.  On  ne  peut  citer 
de  Durdent  qu'un  seul  ouvrage  de  critique  lit- 
téraire; il  a  pour  titre:  Histoire  littéraire  et 
philosophique  de  Voltaire,  1818,  in-8°  et  in- 
12.  Ce  livre,  écrit  sous  l'inspiration  des  idées  de 
l'époque ,  est  loin  d'être  un  panégyrique  :  on  le 
donnait  en  prix  dans  certains  établissements 
d'instruction  publique,  lorsqu'il  était  de  modo 
d'anathématiser  partout  Voltaire.  Durdent  a 
publié  des  Narrations  françaises^  ou  Choix  des 
meillturs  morceaux  dans  tous  les  genres^  tirés 
de  nos  plus  célèbres  prosateurs  j  recueil  propre 
à  faire  connattre  aux  jeunes  gens  les  beautés  de 
la  langue  française,  ainsi  que  le  génie  et  le  style 
des  écrivains  qui  l'ont  illustrée,  1812,  in-12. 
Cette  indication  des  ouvrages  de  cet  infatigable 
écrivain  en  comprend  trente-quatre,  sans  parler 
d'une  Histoire  de  la  Vendée  qu'il  a  laissée  en 

Sartie  manuscrite.  Nous  ne  nous  flattons  pas 
'avoir  rien  omis.  On  lui  a  attribué  sans  fon- 
dement le  Pèlerin  de  In  croix ,  traduit  de  l'an- 
glais, 1806,  3  vol.  in-12;  la  Religieuse  et  sa 
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fille i  traduit  do  l'anglais,  2  vol.  in-12  ;  mais 
C06  deux  ouvrages  sont  de  M.  D.  .y;  les  B  fautes 
de  ^histoire  d'Espagne.^  1814,  in-12,  ouvrage 
de  madame  Dufrénoy.  Durdent  a  fourni  dos  ar- 
ticles à  la  Gazette  de  France^  au  Mercure 
étranger ,  à  la  Biographie  universelle ,  enfin  à 
la  Biographie  des  jeunes  ^fw»,  publiée  sous  le 
nom  d'Alphonse  de  Beauchamn.  Oui  se  souvient 
aujourd'hui  de  Durdent  et  ae  ses  ouvrages? 
personne,  excepté  ceux  qui  l'ont  connu;  puis 
encore  certains  dramaturges  et  romanciers,  qui 
ont  trouvé  fort  commode  de  s'approprier  quel- 
ques situations  do  ses  romans.  1> — r — a. 

DLIŒAU  DE  LAMALLE  (Jean-Baptiste- 
Josepii-René],  membre  de  l'Institut  et  du  corps 
législatif,  naquit  le  21  novembre  17^2,  à  St- 
Domingue,  dont  son  grand-père  avaitétc  nommé 
gouverneur,  en  récompense  de  ses  services  mi- 
litaires pendant  la  guerre  de  la  succession.  Resté 
orphelin  dès  le  plus  bas  âge ,  le  jeune  Dureau 
fut  envoyé  en  France  à  peine  âsé  do  cinq  ans, 
et  entra  à  sept  au  collège  du  rlessis,  où  il  fit 
d'excellentes  études,  couronnées  par  des  succès 
brillants,  qui  ont  laissé  d'honoraoles  souvenirs 
dans  les  fastes  académiques.  Ces  pri''lude8  heu- 
reux ne  sont  pas  toujours,  il  est  vrai,  des  garan- 
ties pour  l'avenir  ;  ils  en  devinrent  pour  Du- 
reau de  Lamalle.  La  nature  avait  fait  neaucoup 
pour  lui  ;  mais  il  sentit  ce  qu'il  lui  restait  à  faire 
pour  répondre  dignement  à  ses  faveurs,  et  il  le 
lit.  Au  lieu  donc  de  dissiper  dans  les  plaisirs, 
qu'une  grande  fortune  rend  plus  faciles  et  plus 
séduisants  encore,  le  temps  précieux  de  sa  jeu- 
nesse, il  songea  à  perfectionner,  par  le  travail, 
des  études  qu'il  ne  regardait  que  comme  à  peine 
ébauchées;  et  bientôt  la  connaissance  appro- 
fondie et  r  étude  comparée  des  principales  lan- 
gues de  l'Europe ,  achevèrent  de  développer  en 
lui  le  goût  et  la  connaissance  des  langues  sa- 
vantes. Sa  maison  ne  tarda  pas  à  devenir  le 
rendez-vous  de  tbut  ce  que  Paris  comptait  alors 
d'hommes  célèbres  dans  les  sciences  et  dans 
les  lettres.  Là  se  trouvaient  habilucllcmcMit  réu- 
nis d'Alembert,  La  Harpe,  Marmontel,  Champ- 
fort,  Suard,  etc.,  et  surtout  Delille,  l'un  des  pre- 
miers et  des  plus  honorables  amis  de  Dureau  de 
Lamalle.  Il  était  impossible  qu'un  commerce  de 
cette  nature  n'exerçât  pas  une  influence  salu- 
taire sur  un  homme  tel  que  le  traducteur  de 
Tacite  et  de  Tilc-Live  ;  qu'il  ne  l'avertît  pas  se- 
crètement de  SCS  forces,  et  ne  .lui  inspirât  pas  le 
désir  d'entrer  à  son  tour  dans  la  carrière  des 
lettres.  Le  premier  fruit  de  relie  nublo  émula- 
tion fut  une  traduction  du  Traité  des  Bien- 
faits  de  Scnèquc,  1776,  1  vol.  in-12.  La  Harpe 
en  rendit  compte  avec  sa  franchise  ordinaire, 
et  se  plut  à  y  reconnaître  un  talent  qui  ne  de- 
mandait qu'à  être  plus  heureusement  et  plus 
glorieusement  ewployè.  H  le  fut  bientôt ,  et 
Dureau  conçut  le  jdus  hardi  peut-être  do  tous 
los  projets  que  pui-sc  fovmcr  \\\\  èçn\ai«  fv4U- 
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çais ,  celui  de  traduire  Tacite.  J.-J.  Rousseau 
et  d'Alembert  l'avaient  infructueusement  tenté, 
et  leurs  essais,  en  ce  genre,  sont  à  peine  dignes 
de  leur  plume  :  d'Ablancourt  ne  paraît  pas  même 
avoir  soupçonné  la  difficulté  de  l  entreprise.  Plus 
exacts,  mais  dénués  do  chaleur,  d'énergie  et  de 
caractère  dans  l'expression,  La  BletieriQ>et  Dot- 
teville  n'avaient  lai.ssé  que  des  copies  impar- 
faites de  Tuades  plus  grands  peintres  de  l'an- 
tiquité. Tant  de  motifs,  capables  de  décourager 
un  homme  moins  sûr  de  ses  forces ,  ne  firent 
que  ranimer  celles  do  Dureau  de  Lamalle  ;  et 
après  seize  années  d'une  lutte  continuoUo  avoc 
un  modèle  aussi  désespérant,  il  fit  paraître  ca 
1790,  la  1*'°  édition  de  sa  traduction  de  Tacite. 
L'époaue  n'était  guère  favorable  aux  produc- 
tions littéraires;  et  le  nouvel  ordre  do  choses 
el  d'idées  qui  occupait  alors  la  France  entière, 
les  troubles  qui  l'agitaient  de  toutes  partj9,  sem- 
blaient condamner  les  beaux-arts  à  l'maction,  ou 
du  moins  au  silence.  Il  n'y  eut  cependant  qu'une 
voix  sur  le  mérite  de  la  traduction  nouvelle,  et 
sa  supériorité  sur  toutes  celles  qui  l'avaient  de- 
vancée ne  fut  pas  contestée  un  moment.  Uii  ac- 
cueil aussi  distingué ,  et  que  les  circonstances 
rendaient  plus  honorable  encore,  fut  pour  le  tra- 
ducteur de  Tacite  une  espèce  d'invitation  à 
poursuivre  la  carrière  oii  ses  premiers  pas  avaient 
été  un  triomphe.  Dureau  entendit  cette  noble 
provocation,  et  y  répondit  quelques  années  après  » 
en  donnant  sa  traduction  de  Salluste,  oui,  sans 
prendre  immédiatement  sa  place  dans  l'opinion 
publique,  à  côté  du  Tacite  français,  fut  néan- 
moins jugée  supérieure  à  celles  q[ui  existaient 
alors,  il  y  avait  infiniment  plus  loin  de  Salluste 
à  Tite-Live,  que  du  peintre  de  Tibère  et  de 
Néron,  à  llmtorien  de  Catilina  et  de  Jugurtha. 
Il  existe  en  e/Tet  dans  le  style  de  ces  deux  écri- 
vains une  espèce  d'analogie  qu'il  n'est  pas  im- 
possible de  saisir;  et  le  succès  de  la  première 
traduction  était  pour  la  seconde  d'un  heureux 

E résage;  mais  rabondance  continue  de  Titc- 
ive,  riiarmonie  imposante  de  son  style,,  le  luxe 
mémo  de  ses  expressions,  et  l'étcudue  surtout 
de  Tentrepriso,  tout  rendait  ici  la  tâcha  du  tra- 
ducteur beaucoup  plus  difiicilo ,  ot  lui  suppo- 
sait une  constance  inébranlable  et  un  talent  que 
rien  ne  pouvait  décourager.  Les  lettres  fran- 
çaises se  virent  cependant  au  moment  de  perdre 
ce  grand  et  dernier  monument  élevé  à  leur 
gloire  par  Dureau  de  Lamalle.  La  mort  le  sur- 
prit lorsqu  il  n'avait  terminé  encore  que  la 
l*"**  décade,  les  trois  premiers  livres  do  la  o^  et 
les  deux  premiers  de  la  k^.  Mais  heureusement 
pour  Tite-Live,  et  pour  l'honneur  des  leUros, 
Dureau  trouva  dans  Nol*l  un  continuateur  digue 
d'associcrscs  travaux  aux  siens,  et  la  traduction 
complète  du  grand  historien  de  Rome  parut  suc- 
cessivement, accompagnée  du  texte  latin soigneu- 
sciuout  revu,  en  15  volumes  in-8^  ,  1810  ot  an- 
j  uécs  suivoutes.  Ott  oublia  dè^-lors^  qui>  Yi^roucav 
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Duryer  et  GuérÎD,  a. 'aient  autrefois  traduit  Tite- 
Live,  et  il  no  fut  plus  question  que  de  Dureau 
de  Lamalle  et  NoëL  On  a  aussi  donné,  en  1808, 
une  nouvelle  édi,(iûn  du  Tacite ,  en  5  volumes 
ia-8^,  avec  le  texte  latin  qui  manquait  dans  la 
première ,  le  tout  revu  et  corrigé  avec  le  plus 
grand  soin,  par  le  digne  iils  du  traducteur,  au- 
teur lui-nàÊme  d'une  traduction  eu  vers  de  Tu^r- 
gonauiique  de  Valérius  Flaccus,  commencée  par 
son  père.  Les  fonctions  civiles  vinrent  quelque- 
fois suspendre  les  travaux  littéraires  de  notre  cé- 
lèbre académicien.  Placé  d'abord  à  la  tète  du 
conseil  général  de  son  département,  il  fut  suc- 
cessivement nommé  membre  du  corps  législatif 
en  1802,  et  de  l'Institut  en  180A.  Il  mgurut 
dans  sa  terre  do  (.andrcs  (Orne),  le  19  septem- 
bre 1807.  A— D-.R. 

DURËLL  (Jian),  naquit  en  1626 ,  k  St- 
Helier,  dans  l'Ile  de  Jersey.  U  reçût  sa  première 
instruction  à  Oxford.  Les  désordres  de  la  guerre 
civile  l'ayant  engagé  à  passer  en  France,  en  1642, 
il  acheva  ses  études  classiques  k  Caen  ,  d'oîi  il 
alla  étudier  la  théologie  à  Saumur.  Retourné, 
en  1647,  à  Jersey,  il  contribua  de  tous  ses  moyens 
à  conserver  cette  île  an  roi,  le  pi h.s longtemps 
qu'il  put;  mais  lorsqu'on  1651,  elle  fut  enfin 
soumise  par  les  troupes  du  parlement,  il  fut  de 
nouveau  forcé  de  se  retirer  on  France,  où  il  re- 
çut les  ordres  sacr^.  U  dirigea  quelaue  temps 
l'église  protesi^nte  de  Caen,  en  l'aWnce  de 
son  ministre,  Samuel  Bochart,  qui  était  allé  ep 
Suède;  et  fut  ensuite,  pendant  plus  de  huit  ans, 
cbapelain  du  duc  de  la  Force.  Etant  retourné  en 
Angleterre  à  la  restauration,  sa  fidélité  fut  ré- 
compensée par  de  riches  bénéfites.  D'ailleurs, 
étant  connu  personnellement  de  Charles  II ,  il 
serait  sans  doute  parvenu  h  l'épiscopat  ;  mais  il 
mourut  eu  1683,  âgé  de  57  ans.  On  a  de  lui  : 
i^  Theûremaiaphilosophiwraiioualis,  mora^ 
lu  naiurabuet  hupemaiwalis^  etc.  ,1644)  ifei-4". 
2^  Cot^  d'mil  sur  le  gouvernement  et  le  culte 
jfuàlic  des  églises  réforffiées  d' ^ngleterrey  et 
ie  eulU  publie  ,  tel  quHl  est  établi  par  Caete 
^unijormité,  1662,  in-4<>.  ^'^  Défense  de  PE^ 
glisa  d'Angleterre  eonlre  les  infusées  et  impw 
dénies  accusatiom  des  schismatigues ,  1G6^, 
in-4^.  4^  Plusieurs  autres  ouvrages  de  dévotion 
et  de  controverse.  Louis  du  Moulin,  l'un  de  ses 
antagonistes,  a  vanté  sa  douceur  et  sa  pohtessc 
dans  la  dispute;  les  puritains ,  contre  lesquels 
est  dirigée  sa  Défense  de  f  Eglise  d  Angleterre^ 
ont  pu  en  juger  autrement.  S— d. 

DURER  (Albbut),  célèbre  peiiUre  do  l'école 
allemande,  naquit  à  Nuremberg,  le  20  mai  1471, 
et  fut  destiné  par  son  pore,  habile  orfèvre,  h. 
suivre  la  môme  profession  ;  mais  les  progros 
qu'il  Ht  dans  les  arts  du  dessin  furent  si  prompts, 
qu'à  peine  sorti  de  Tcnfance,  il  était  déjà  plus 
nabile  que  son  pèro  (1).  Hupse  Martin  l'initia 

(t)  Un  monument  T>r<ct«ttt  du  Ikleni  d'Mbsn  Durer  dnns  rorférri'rio. 
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au\  secrets  de  la  peinture ,  et  Michel  Wolge- 
muth  lui  apprit  à  graver.  Sou  ardeur  pour  le 
travail  était  eitraiOrdinaire  ;  il  devint  en  peu  de 
temps  un  bon  peintre  et  un  bon  graveur.  Mais 
ce  n'était  pas  assez  pour  lui  ;  desliné  par  la  na- 
ture à  faire  connattre  à  ses  contemporains  une 
perfection  qui  n'avait  point  encore  eu  d&  mo- 
dèles, il  se  livra  sans  relâche  à  Tét^ide.  Moins 
avide  de  succès  précoces  que  d'une  gloire  du- 
rable ,  il  préparait  dans  le  sUoneo  les  ouvrages 
qui  devaient  lui  assigner  une  place  si  glorieuse 
parmi  les  grands  maîtres  de  son  pays.  U  quitta 
aa  ville  natale  en  14d0 ,  pour  entreprendre,  ses 
voyages  suivant  l'usage  d'alors.  Cki  ne  sait  pas 
positivement  quelles  furent  les  provinces  et  les 
villes  qu'il  visita  ;  mais  Scheurl  nous  apprend 
n'en  1492,  il  vintàColmar,  où  les  trois  frères 
e  Martin  Schon'gauer,  artistes  célèbres  à  cette 
époque,  l'accueillirent  avec  empressement.  L'o- 
pinion de  Sandrart,  de  Doppelmayer,  de  d'Ar- 
genvillo  et  de  plusieurs  autres  biographes,  sui- 
vant laquelle  Durer  aurait  ibit  vers  ce  temps-là 
un  voyage  dans  les  Pays-Bas  et  à  Venise,  est 
décidément  erronée,  et  ne  paratt  être  fondée  que 
sur  la  méprise  qui  leur  a  fait  confondre  ses  pre^ 
miers  voyages  avec  ceux  qu'il  fit  plusieui*s  an- 
nées après.  De  retour  à  Nuremberg  en  1494, 
à£fé  seulement  de  vingt-quatro  ans,  il  épousa  la 
fille  d'un  habile  mécanicien  do  cette  ville.  Ce 
fut  en  1506  qu'U  fit  un  voyage  à  Venise,  où  il 

Eeignit  plusieurs  tableaux  pendant  un  séjouv  de 
uit  mois  qu'il  y  fit.  De  Murr  a  publié,  dans  le 
tome  10^  de  son  Journal  des  Beaux^ArtSy  huit 
lettres  écrites  par  Albert  Durer  pendant  qu'il 
était  à  Venise,  à  son  ami  Bilibald  Pirkhaymer. 
Ces  lettres  contiennent  plusieurs  anecdotes  in- 
téressantes. De  Venise,  Durer  alla  à  Bologne, 
et  peu  de  temps  après  revint  à  Nuremberg. 
C'est  on  1520  qu'il  entreprit,  accompagné  do  sa 
femme,  le  voyage  des  Pays-Bas.  U  est  donc  faux 
que,  d'après  le  conseil  de  son  amiPirkheymer, 
il  ait  fait  ce  voyage  sans  sa  femme,  même  à  son 
insu,  et  afin  do  se  soustraire  pour  quelque  temps 
aux  inégalités  de  son  caractère  difficile,  ainsi  que 
Sandrart  nous  le  raconte.  Il  fut  de  retour  de  ce 
voyage  au  mois  de  juillet  1524.  Durer  a  lui -môme 
écrit  un  journal  très  détaillé  de  ce  voyage.  Ce 
journal  a  été  publié  par  de  Murr  dans  lo  7°  vo- 
lume de  son  Journal  dts  Beaux^Arls.  Durer 
avait  vingt-sept  ans  quand  il  mit  au  jour  sa  pre- 
mioro  gravure,.  C'étaillacopicd'une  estampe  d'is- 
rajél  deMaycucc,  représentant  les  Grâces,  avec  un 
globe  dans  le  ciel ,  sur  lequel  on  lit  son  nom,  avec 
ta  date  de  1497 .  Quelques  personnes  ont  prétendu 


Haxi.nilieD  I*'.  «rdiiduc  d' AiUràhe,  qui  !•  devlinoit  ^  ogiier  l'éfli^f  de 
Sl-I'iene  de  Rome,  dont  Jules  W  jfiail  tlor»  le»  fonilcHionls.  La  morl  i!e 
oenoniifc  iiyaiit  «léiangôce  ivojfi.  la  'loix  ileiireura  'l«ii!«  l'oratoire  rtc 
IttiibUtuchoiSe  Murgueritr,  Mlle  do  Ma%iaiUi«R.  dcù elk p?»» li  An- 
veiB  ouviruti  l'ou  1S80.  Ce  clioN'œuvie  do  dJélic^les^e ,  peul-è»ro 
unique  «A  <on  gonni.  ctl  une  croix  tMiac  tù  argent  do  \t  pouces  de 
Uauioui .  ic|»i«ifii.tant  ionl»:i  l««  oaiow^  dn  *;  ^'^  de  Jé^is^Ciut.  en  si 
mji»  fin  »«'lipr,  auî  olTienl  plqs  dç  t.lOO  ftjurcs  {ft^.it  ionrmi  a«» 
f»H|»«r«aH94]uiA|dU^ 
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qu'Albert  avait  antérieurement  publié  d'autres 
gravures  ;  mais  quand  on  considère,  d'une  part, 
qu*aucuno  des  gravures  qu'on  lui  attribue  ne 
porte  de  date,  et  qu'on  voit  d'un  autre  côté  le 
soin  que  ce  mattre  a  toujours  pris  de  marquer 
sur  chacun  de  ses  ouvrages  l'année  dans  laquelle 
il  avait  été  fait,  nous  pensous  que  cette  alléga- 
tion manque  de  preuves.  Albert,  livré  à  lui- 
même,  et  cédant  aux  heureuses  inspirations  de 
son  génie,  s'était  fait  une  manière  de  peindre 
et  de  graver  qui  ne  ressemblait  à  rien  de  tout 
ce  qu'on  avait  vu  jusqu'alors  en  Allemagne  ; 
aussi  sa  grande   réputation    commença- t-elle 
avec  ses  premiers  ouvrages  ;  admirés  et  recher- 
chés de  tout  le  monde,  ils  ne  tardèrent  pas  à  le 
faire  connaître  de  l'empereur  Maximilien  I«', 
qui  l'appela  à  sa  cour,  occupa  alternativement 
son  burin  et  son  pinceau ,  et  fut  si  content  de 
l'un  et  de  l'autre ,  qu'il  anoblit  Albert  et  lui 
donna  pour  armoiries   trois  écussons  sur  un 
champ  d'azur ,  deux  en  chef  et  un  en  pointe. 
Ces  armes  passèrent  depuis  à  toutes  les  commu- 
nautés de  peinture  de  l'Europe.  II  peignit  pour 
ce  prince  une  Adoration  des  Mages  ;  une  Vierge 
avec  plusieurs  anges  gui  la  couronnent  de 
roses;  Adam  et  Eve  y  de  grandeur  naturelle  : 
le  Svpplice  de  plusieurs  martyrs.  Ce  dernier 
tableau  porte  la  date  de  1508.  Albert  s'y  re- 
présente lui-même ,  tenant  un  petit  drapeau 
sur  lequel  on  voit  son  nom.  Aprâ  la  mort  de 
Maximilien  !*<',  Albert  continua  à  être  le  peintre 
de  la  cour.  Charles-Quint  aimait  sa  figure  ai- 
mable, ses  manières  nobles,  sa  conversation 
spirituelle  et  enjouée.  Ferdinand,  roi  de  Bohême 
et  de  Hongrie,  l'avait  admis  à  sa  familiarité,  et 
se  plaisait  dans  ses  entretiens.  Lié  d'amitié  avec 
Erasme,  Mélanchthon,  Raphaël,  Lucas  de  Leyde 
et  autres  hommes  célèbres  de  son  temps,  il  fit 
leurs  portraits  et  leur  donna  le  sien.  Marc-An- 
toine et  Marc  de  Ravenne,  les  deux  plus  célè- 
bres graveurs  de  l'Italie  à  cette  époque,  et  qu'il 
employa  à  multiplier  par  la  gravure  ses  sublimes 
compositions,  ne  purent,  malgré  le  sentiment 
secret  de  jalousie  qu'ils  éprouvèrent  à  la  vue 
des  belles  gravures  de  Durer ,  s'empêcher  de 
partager  l'admiration  générale.  Marc- Antoine, 
surtout,  fut  frappé  de  leur  mérite;  elles  firent 
sur  lui  le  même  effet  que  les  peintures  do  Mi- 
chel-Ange sur  Raphaël  ;  il  en  étudia  l'esprit, 
parvint  à  le  saisir ,  et  en  fit  des  copies  qu'il 
marqua  du  chiffre  du  mattre  allemand ,  et  les 
vendit  pour  des  originaux.  C'est  à  ce  sujet  que 
quelques  biographes  racontent  qu'Albert  Durer, 
instruit  de  la  supercherie  de  Marc-Antoine, 
partit  pour  Venise ,  et  porta  plainte  contre  lui 
au  sénat  de  cette  ville,  mais  qu'il  n'en  put  rien 
obtenir  ,  sinon  que  le  graveur  italien  ne  mar- 
querait plus  ses  planches  du  chiffre  de  l'artiste 
allemand.  Né  avec  un  génie  heureux ,  initié  dans 
le  secret  de  tous  les  arts,  Albert  Durer,  peintre, 
graveur,  sculpteur  et  architecte,  surpassait  dans 
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toutes  les  parties  des  arts  les  artistes  de  l'Alle- 
magne, et  Yasari,  qui  ne  donnait  ordinairement 
ses  éloges  qu'aux  peintres  de  son  pays ,  dit  de 
lui  qu'il  aurait  égalé  les  plus  grands  maîtres 
d'Italie  s'il  avait  eu  la  Toscane  pour  patrie,  s'il 
avait  pu  étudier  à  Rome  les  ouvrages  de  l'art 
pour  Qonner  à  ses  figures  autant  de  beauté  et 
d'élégance  qu'on  y  découvre  de  vérité  et  de  fi- 
nesse. Quant  à  la  gravure  au  burin,  il  y  mit 
plus  de  dextérité  dans  la  coupe  du  cuivre ,  et 
plus  d'aisance  dans  le  maniement  de  l'outil.  On 
doit  encore  à  son  esprit  industrieux  le  perfec- 
tionnement de  la  gravure  en  bois  et  en  clair- 
obscur  ,  ainsi  que  de  la  gravure  à  l' eau-forte. 
Les  Italiens  ont  prétendu  que  le  Parmesan  l'a- 
vait trouvée  vers  1530;  ce  qui  implique  contra- 
diction avec  ce  que  dit  Sandrart,  qui  cite  parmi 
les  estampes  à  l'eau-forte  d'Albert  Durer  le  petit 
Ecce  homo,  de  1 51 5  ;  /e  Christ  sur  la  montagne 
den  Oliviers^  de  1516;  les  Anges  de  la  passion 
et  le  Grand  canon,  de  1518.  Il  est  vrai  qu'il 
ajoute  que  toutes  ces  gravures  sont  trop  bien 
exécutées  pour  être  le  premier  essai  d'un  art 

Suî  ne  fait  que  de  naître ,  et  qu'il  pense  que  si 
lurer  en  est  l'inventeur,  il  faut  qu'il  l'ait  exercé 
longtemps  avant  1515.  Il  résulte  de  ce  aue  dit 
Sandrart,  et  encore  plus  de  l'inspection  des  es- 
tampes à  l'eau-forte  d'Albert,  que  si  Thonneur 
de  la  découverte  ne  lui  appartient  pas,  la  gloire 
de  l'avoir  perfectionnée  iie  saurait  lui  être  con- 
testée, et  il  demeure  bien  démontré  que  le  Par- 
mesan ne  la  connut  que  plusieurs  années  après 
qu'elle  fut  pratiquée  en  Allemagne,  et  que,  jus- 

Su'alors,  il  s'était  contenté  de  faire  exécuter  ses 
essins  en  bois  et  en  clair-obscur.  On  a  prétendu 
au'AIbert  Durer,  las  enfin  d'être  on  butte  aux 
ésagréments  de  toute  espèce  dont  le  caractère 
difficile  et  l'humeur  acariâtre  de  sa  femme  sem- 
blaient se  complaire  à  l'accabler,  avait  entrepris 
plusieurs  voyages  sous  différents  prétextes,  mais 
toujours  pour  aller  chercher  ailleurs  une  vie 
moins  contrariée  et  un  travail  plus  tranquille. 
Nous  avons  vu  que  ce  ne  fut  point  ce  motif  qui 
le  conduisit  en  Hollande,  auprès  du  fameux 
Lucas  de  Leyde,  qui  n'imprimait  pas  une  marche 
moins  sûre  et  moins  rapide  que  lui  aux  progrès 
de  la  gravure  dans  son  pays.  Nous  apprenons, 
par  une  lettre  qu'il  écrivait  de  Venise  à  son  ami 
Pirkheymer,  que  c'était  contre  son  gré  qu'il 
avait  épousé  cette  femme,  dont  l'humeur  aca- 
riâtre avait  fait  le  tourment  de  sa  vie  :  qu'il  avait 
été  forcé  à  ce  mariage  par  ses  parents.  C'était, 
du  roste,une  fort  belle  femme,  si  le  portrait  gravé 
par  Durer  nous  a  fidèlement  transmis  ses  traits. 
Albert,  de  retour  dans  sa  villenatale,  fut  nommé 
membre  du  conseil  de  Nuremberg,  en  reconnais- 
sance des  précieux  ouvrages  de  peinture  dont  il 
avait  enrichi  cette  ville.  Il  y  mourut  le  6  avril 
1528,  à  l'âge  de  57  ans.  On  trouva,  à  la  mort 
d'Albert  Durer,  un  grand  nombre  de  dessins  à  la 
plume,  qui  était  sa  manière  ordinaire  de  s'expri- 
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mer  sur  le  papier.  Il  la  maniait  finement  ;  ses  ha- 
chures sont  de  tous  sens  et  peu  croisées  ;  ses  tètes 
sont  belles,  ses  portraits  sont  pointillés  de  diffé- 
rents traits  pour  imiter  les  pus  de  la  chair.  Ses 
draperies  boudinées,  le  détail  de  son  paysage ,  et 
un  certain  goût  sec  répandu  partout,  sont  des 
signes  certains  auxquels  il  est  facile  de  le  recon- 
naître. Ses  dessins,  quoique  composés  d'une  ma- 
nière plus  spirituelle  que  ses  gravures,  ont  tou- 
jours le  môme  faire.  Sçs  principaux  ouvrages  de 
peinture,  outre  ceux  que  nous  avons  déjà  cités, 
sont  :  un  Christ  mourant^  avec  tous  la  instru- 
ment t  de  la  passion;  un  Crucifiement^  avec 
plusieurs  martyr i  dans  le  lointain:  il  a  placé 
dans  ce  tableau  le  portrait  de  son  ami  Bilibald 
Pirkhéymer ,  et  il  s'est  peint  lui-même  sous  la 
figure  du  porte-enseigne  :  ce  tableau  est  dans  la 
galerie  impériale  de  Vienne;  un  Portement  de 
croix  y  que  le  sénat  de  Nuremberg  donna  à 
Tcmpereur  d'Autriche.  Albert  y  a  représenté, 
dans  plusieurs  figures,  les  portraits  des  conseil- 
lers de  cette  ville.  On  voit  à  Francfort,  à  Milan, 
à  Nuremberg ,  à  DusseldorfT  et  à  Munich ,  un 
grand  nombre  de  tableaux  peints  par  Durer.  Il 
finissait  tous  ses  ouvrages  avec  une  propreté 
surprenante,  et  jamais  homme  n'a  plus  produit. 
Les  premiers  tableaux  que  nous  connaissons  de 
lui  sont  le  portrait  de  sa  mère^  et  celui  qu'il  a 
fait  d'après  lui-même,  à  l'âge  de  trente  ans. 

Feint  en  1500;  il  est  placé  dans  la  galerie  do 
empereur ,.  à  Prague.  Mais  l'ouvrage  qui  est 
considéré  comme  le  chef-d'œuvre  d'Albert,  en 
peinture ,  est  le  fameux  tableau  où  il  a  repré- 
senté Notre-Seigneur  sur  la  croix,  environné 
d'une  gloire  ;  on  voit  au-dessous  du  Christ  et 
dans  le  bas  du  tableau  un  groupe  de  papes ,  de 
cardinaux  et  d'empereurs,  etc.  Le  peintre  s'y  est 
aussi  représenté,  tenant  un  petit  tableau  sur 
lequel  on  lit  :  Albertus  Durer  y  Noricus,  facie- 
bai  anno  de  Virgims  parla  1511.  Cette  pré- 
cieuse composition  fait  un  des  principaux  orne- 
ments de  la  galerie  de  Vienne.  On  trouve  dans 
tous  ses  ouvrages  une  imagination  féconde,  une 
touche  savante,  une  exécution  soignée,  un  des- 
sin correct.  Il  ne  laisse  à  désirer  qu'un  meilleur 
choix  dans  les  objets  de  la  nature,  une  expres- 
sion plus  noble  dans  ses  figures,  moins  de  rai- 
deur dans  son  goût  de  dessin  ,  plus  d'abandon 
et  de  facilité  dans  sa  manière  de  peindre,  et 
enfin  une  observation  plus  judicieuse   de  la 

Î perspective  aérienne  dans  la  rupture  des  cou- 
eurs.  On  admire  ses  paysages  pour  l'agrément 
et  la  singularité  de  leurs  sites,  et  ses  portraits 
pour  la  vérité  de  leurs  attitudes.  Le  costume 
n'était  pas  observé  de  son  temps  ;  il  habille  or- 
dinairement ses  figures  à  l'allemande,  à  l'excep- 
tion de  quelques  vierges,  qui  sont  assez  bien 
ajustées.  Sa  manière  de  peindre  les  têtes  a  été 
imitée  par  plusieurs  maîtres  d'Italie,  et  particu- 
lièrement par  François  Ubertini,  André  de! 
Sarto  ot  Jacques  Pontorme.  Durer  n'eût  pcut- 
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être  été  surpassé  par  aucun  peintre  s'il  eût  pu 
connaître  l'Italie  et  l'antique.  Dessinateur  pré- 
cis, il  lui  manqua  seulement  de  savoir  que  les 
modèles  offerts  par  la  nature  ne  sont  pas  tou- 
jours ceux  de  laWuté.  Il  eût  excellé  dans  la 
partie  de  l'expression ,  s'il  y  eût  joint  plus  sou- 
vent la  noblesse  à  la  vérité.  Pour  lui  accorder 
tout  le  tribut  d'estime  qu'il  mérite,  il  faut  se 
rappeler  que  de  son  temps  un  grand  nombre 
d'artistes  avaient  successivement  lutté,  en  Italie, 
contre  la  manière  gothique  des  premiers  res- 
taurateurs de  l'art ,  et  que  lui  seul ,  en  Alle- 
magne, rassemblait  ses  efforts  contre  la  raideur 
de  cette  manière  qui  s'opposait  à  la  beauté  des 
formes,  à  la  justesse  des  mouvements,  à  la  vérité 
de  l'expression.  Albert  a  gravé  lui-même  plu- 
sieurs de  ses  tableaux,  entre  autres  celui  qui 
représente  Adam  et  Eve^  debout.  C'est  une  des 
plus  belles  gravures  de  ce  maître.  Si  nous  le 
considérons  maintenant  comme  graveur,  nous 
voyons  qu'il  a  toujours  gravé  d'après  ses  propres 
dessins.  Comme  praticien,  il  est  admiraole, 
non-seulement  pour  le  siècle  où  il  a  vécu,  mais 
même  pour  tous  les  siècles,  par  la  finesse  et  la 
variété  de  ses  travaux ,  par  la  netteté  et  la  cou- 
leur de  son  burin.  Quoique  l'art  ait  acquis  de- 
puis sa  mort  trois  siècles  d'expérience ,  on  ne 
pourrait  aujourd'hui  graver  mieux,  ni  peut-être 
aussi  bien,  l'estampe  de  St  Jérôme^  qu'il  a  pu- 
bliée en  151/^.  Le  saint,  assis  devant  son  pupitre, 
et  plongé  dans  l'étude  des  Ecritures,  a  un  carac- 
tère de  tête  digne  des  plus  grands  maîtres  d'I- 
talie. Une  foule  d'objets  entrent  dans  la  compo- 
sition de  cette  estampe,  et  tous  ont  le  caractère 
ui  leur  est  propre.  Raphaël  ornait  son  cabinet 
es  estampes  que  Durer  lui  envoyait.  Le  Guide 
en  faisait  un  si  grand  cas,  que  souvent  il  les 
mettait  à  contribution  et  leur  a  fait  plus  d'un 
emprunt.  C'est  même  avec  raison  que  quelques 
personnes  lui  ont  reproché  d'avoir  trop  souvent 
imité  son  style  de  draperies.  Il  nous  reste  à  par- 
ler des  pièces  gravées  en  bois ,  qui  portent  le 
chiffre  de  Durer,  ainsi  que  la  part  que  ce  maître 
peut  y  avoir  eue.  Si  l'on  fait  attention  au  grand 
nombre  de  tableaux  que  Durer  a  peints,  et  dont 
le  fini  précieux  a  dû  nécessairement  prendre 
beaucoup  de  temps  ;  si  l'on  considère  le  nombre 
non  moins  grand  des  estampes  qu'il  a  gravées 
d'un  burin  aussi  délicat  que  soigné  ;  si  l'on  sait 
combien  il  a  laissé  de  dessins  faits  de  sa  propre 
main  ;  enfin ,  si  l'on  calcule  combien  de  temps 
il  a  employé  pour  composer  ses  ouvrages  litté- 
raires, et  combien  d'autre  temps  il  a  dû  em- 
)loyer  à  ses  voyages,  on  ne  pourra  croire  qu'il 
ui  soit  resté  assez  de  loisir  pour  graver  le  nom- 
bre prodigieux  de  tailles  de  bois  qui  portent  son 
nom ,  d'autant  plus  que  la  gravure  en  bois  est 
un  travail  très  lent ,  qu'il  est  presque  purement 
mécanique,  et  par  conséquent  incompatible  avec 
la  fougue  du  génie,  le  haut  talent  et  les  occu- 
pations nobles  d'un  maître  tel  que  Durer.  S'il 
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avait  gravé  lui-môme  en  bois,  il  est  probable  que 
ce  fait  nous  aurait  6t6  transmis  avec  certitude  par 
les  biographes  qui  se  sont  étendus  avec  une  es- 
pèce de  complaisance  sur  toutes  les  circonstances 
de  sa  vie.  Durer  y  paraît  toujours  comme  peintre, 
comme  dessinateur,  comme  éditeur  de  gravures 
en  bois ,  mais  jamais  comme  graveur  en  bois, 
Jean  NcudorfTrr,  son  contemporain,  dit  expres- 
sément que  Jérôme  Rcsch  ,  qui  s'appelait  com- 
munément Hieronymus,  et  qui  a  été  graveur  de 
lettres  et  de  coins  de  monnaie,  a  gravé  en  bois 
la  plus  grande  partie  des  dessins  d'Albert  Durer. 
Or ,  si ,  suivant  Neudorflcr ,  Jérôme  Rcsch  a 
gravé  la  plus  grande  partie  des  dessins  d'Al- 
bert, il  est  naturel  de  croire  que  toutes  les  pièces 
qui  se  distinguent  par  leur  belle  exécution  n'ap- 
paHiennent  pareillement  qu'au  graveur  en  bois 
qui  a  donné  des  preuves  de  son  habileté  par  le 
cliar  de  triomphe,  reconnu  pour  le  plus  bol  ou- 
vrage en  bois  (le  l'œuvre  du  Durer;  et  que  toutes 
les  autres  pièces  viennent  de  dilîérents  graveurs 
qui  vivaient  à  la  môme  époque ,  et  qui ,  à  ce 
qu'il  parait,  «e  sont  disputé  1  avantage  de  faire 
des  tailles  de  bois  sur  les  dessins  d'un  maître 
qui  remplissait  toute  l'Allemagne  de  sa  réputa- 
tion. Delà,  sans  doute,  la  grande  inégalité  qu'on 
remarque  dans  les  gravureii  en  bois  marquées 
du  chiffre  de  Durer.  Il  y  en  a  môme  plusieurs 

3ui  portent  des  marques  plus  ou  moins  certaines 
es  noms  des  graveurs  qui  les  ont  exécutées.  11 
en  résulte  que  la  part  que  Durer  a  eue  aux  tailles 
de  bois  qu'on  lui  attribue,  ne  consiste  que  dans 
les  dessin!  qui  sont  de  sa  main ,  ou  bien  dans 
quelques  Ifaits  qu'il  a  lui-môme  quelquefois  es- 
quissés sur  la  planche.  Le  passage  suivant,  ex- 
trait du  journal  de  voyage  de  Durer,  cohfirmc 
ce  fait  :  «  Les  seigneurs  de  Rogendorff  m'ont 
«  invité  à  table  ;  j'ai  dîné  une  fois  chez  eux ,  et 
«  j'ai  dessÎQÔ  leurs  armoiries  en  çrand,  sur  une 
«  planche  de  bois,  afin  qu'on  puisse  les  tailler. 
«  Ensuite  j'ai  dessiné,  pour  M.  de  Rogendorff, 
«  ses  armoiries  sur  bois  ;  il  m'a  donné  sept  aunes 
«  de  velours  en  récompense.  »  Ce  que  nous  avons 
dit  pour  établir,  contre  l'opinion  commune  (foy. 
BuRGKM  air), qu'Albert  Durer  n'avait  janiaisgravé 
en  bois,  doit  s'appliquer  à  plusieurs  autres  pein- 
tres dont  nous  avons  des  tailles  de  bois  marquées 
de  leurs  chiffres,  maisdontilsn'ont  fourni  que  les 
dessins.  Ils  auraient  cru  déroger  à  leur  talent  en 
se  livrant  à  un  travail  purement  mécanique,  cl 
auquel  ils  n'emplo)  aient  nour  l'ordinaire  que  des 
cartiers  et  des  graveurs  de  moules ,  qui  étaient 
facilement  devenus  graveurs  en  bois.  Plusieurs 

fdanches  du  Triomphe  de  rempcreur  Maxiini- 
ien  I^*",  conservées  à  la  bibliothèque  impériale 
do  Vienne,  nous  fournissent  une  preuve  maté- 
rielle de  ce  que  nous  avançons.  Ces  planches, 
Sui  sur  le  côté  gravé  portent  le  chiffre  de  llans 
urgmayer,  sont  marquées  au  dos  du  nom  d'un 
graveur  en  bois  et  d'une  date.  La  plupart  des 
planches  gravées  par  Durer  portent  la  date  do 
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Tannée  où  elles  ont  été  gravées ,  et  le  chiffre  de 
son  nom,  A.  D.  On  a  de  lui  104  pièces  en 
taille-douce.  Son  œuvre,  en  comprenant  les 
gravures  en  bois  qu'on  lui  attribue,  est  d*envi- 
ron  ^450  pièces  ;  mais  si  l'on  ajoutait  les  mor- 
ceaux gravés  d'après  ses  inventions  et  les  copies, 
il  y  on  aurait  plus  de  1250.  Le  garde-meuble 

Sossède  trois  tentures  de  tapisseries  d'après  ses 
essins.  La  première  est  V Histoire  de  Si  Jean, 
la  deuxième  la  Passion  de  Notre^Seigneur,  et 
la  troisième  représente  les  différente  étais  de  la 
vie  humaine.  Le  Musée  du  Louvre  possède  cinq 
tableaux  de  Durer;  deux  portraits,  l'un  d'homme, 
l'autre  do  femme;  Jésus  nouveau^né,  adoré 
par  les  anges  et  les  berger»  ;  une  adoration  des 
rois;  différentes  actions  de  Jésus-Christ,  re- 
présentées sur  le  môme  tableau  :   on  y  voit 
l'entrée  triomphante  dans  Jérusalem ,  la  des- 
cente de  croix,  les  saintes  femmes  au  sépulcre, 
la  descente  aux  limbes  et  l'ascension.  Albert 
Durer  avait  formé  plusieurs  élèves,*  et  surtout 
ces  graveurs  en  petit,  si  connus  parmi  les  ama- 
teurs sous  le  nom  de  petits-maîtres  (t;oy.  Alde- 
GRRVER,  Altdorfer,  Beham,  Pen'z  et  Taurim). 
Durer  ne  s'était  point  borné  à  la  simple  pratique 
de  son  art ,  il  en  connaissait  les  règles  par  la 
théorie  ;  il  a  composé  plusieurs  ouvrages  sur  la 
géométrie,  la  perspective,  l'architecture  civile 
et  militaire  et  les  mathématiques  en  général, 
dans  leur  rapport  avec  les  arts  du  dessin  en  par- 
ticulier. Son  Traité  des  proportions  du  corps 
humain  a  été  traduit  dans  toutes  les  langues  do 
l'Europe;  la  première  édition  de  l'original  pa- 
rut en  1525,  la  traduction  latine  en  1532,  et  la 
version  française  parut  sous  ce  titre  :  Lesauatre 
livres  éC Albert  Durer,  peintre  et  géometrien, 
de  la  proportion  des  parties,  et  pour  traie  ts  des 
corps  humains^  traduits  par  L.  M^/'^re/,  Paris, 
1557;  Arnheim,  1613,  in-fol.  Les  autres  ou- 
vrages d'Albert  sont  :  \^  Traité  géométrique 
des  mesures^  avec  le  compas  et  la  règle,  en  al- 
lemand, Nuremberg,  1525.  2''  Quelques  instruc- 
tions sur  la  fortification  ,  en  allemand,  Nu- 
remberg, 1527.  Ces  deux  ouvrages  ont  été  tra- 
duits en  latin.   Les  principaux  ouvrages  que 
Durer  a  enrichis  de  ses  dessins  et  de  gravures 
exécutées  sous    sa    direction ,   sont  :   1**    y4rc 
triomphal  de  Cemfiereur 3Jaximitien  I^^,  grand 
in-fol.  Cet  ouvrage,  entièremenf  gravé  en  bois 
d'après  les  dessins  d'Albert  Durer,  et  sous  sa 
direction,  est  composé  de  92  planches  de  diffé- 
rentes dimensions,  qui,  jointes  en.semble,  for- 
meraient un  tableau  de  dix  pieds  et  demi  do 
hauteur  sur  neuf  de  largeur.  2^  Char  triom- 
phai de  Maximiticnl^^.  On  a  souvent  confondu 
cet  ouvrage  avec  le  précédent.  C'est  une  erreur 
d'autant   plus  gros.sière,  que  le  Char  ttiom- 

Îihal  ne  consiste  qu'en  huit  morceaux,  joints  en 
argeur  et  gravés  en  1522;  mais  il  est  regardé 
comme  le  chef-d'œuvre  de  l'art  de  la  gravure 
en  bois.  30  Passio  Domini  nostri  Je&Uf  ex 


nium  ùêtleeUt^  1510,  iii-4bl.  Ce  volume  contimit 
i2  «stampes  gravées  en  bois ,  d'après  Aiber t 
Durer,  avec  un  texte  latin  imprimé  an  verso; 
les  premières  épreuves  sont  sans  texte,  k^  P^siifo 
CArisii  Bb  Atberio  Umhero  Norimèerifensi  ef^ 
/(j^a,1509  et  1510,  petit  in^''.  Cette  suite, 
que  Tosi  nomme  petite  Passion,  ^t  composée 
de  37  pièces  çravées  en  bots;  elle  a  été  réimpri^ 
méeà  Nuremberg,  cwn  varii  generU  tatmini^ 
eus,  etc.,  ainsi  que  ie  ])Ofte  le  titre.  Les  mêmes 
^  planches  ont  encore  servi,  selon  Heinecken ,  à 
une  édition  imprimée  à  Venise  en  1612  avec  un 
titre  et  un  texte  italien,  par  Moritio  Moro.  On 
a  aussi  une  Passion  gravée  sur  le  cuivre,  en 
16  planches,  par  Durer  kii-mémé,  de  1508  à 
1515.  C'est  une  suite  beaucoup  plus  précieuse 
que  les  pfi&cédentes ,  et  dont  on  a  fait  plusieurs 
copies.  5*  Âpeêaiypàs,  tHm  /f^riy,  1596,  grand 
in<^fol.,  suite  de  16  pièces  gravées  sur  bois^ 
d'après  Atbert  Durer.  6*  Epit^mékuMwBpar^ 
tKeniceê  àtarim  historiism^  €é  Attertù  Durera 
Nariûo  pér  pffHTûs  difMtm^  cumverHhus  an^ 
neêiÈ  Ckelidoni ,  Nuremberg,  1511,  ia-fol., 
suite  de  M  estampes  en  bois.  Xa  l'^  édition  lest 
«ans  daté.  Il  existe  différents  catalogues,  taot 
des  estampés  de  Durer  gravées  sur  cuivre,  que 
des  pièces  exécutées  en  bois,  d'après  ses  dessins. 
Mais  aucun  de  ces  catalogues  ne  mérite  une 
entière  confiance.  Celui  de  G.-W.  Knorf ,  inséré 
dans  son  Histoire  ^énérûie  des  ArtMes ,  im- 
primée à  Nuremberg  en  1759,  in-&*,  est  fait 
sans  ordre,  «ans  connaissance,  sans  ]^oût.  Leta-^ 
talogne  des  estanipes  gravées  sur  cuivre,  publié 
en  1778  par  H.--o.  Husgen ,  est  écrit  dans  un 
mauvais  allemand,  souvent  inintelligible  et 
rempli  d'erreurs;  j[>lu^eurs  articles  importants 
y  sont  omis,  tandis  que  plusieurs  pièces  insi*- 
gnifiantos  y  sont  décrites  avec  un  détail  dé^ 

8 laoé.  Le  catalogue  des  gravures  en  bois,  que 
[cinecken  nous  a  donné  dans  ses  ^ewestt  Nmeh^ 
riehien,  est  beaucoup  mieux  rédigé;  mais  on 
y  chercherait  en  vain  plusieurs  des  pièces  qui 
font  le  plus  d'honneur  au  burin  d'Albert ,  tan^ 
dis  qu'on  y  treuve  Tinditsation  de  gravures  ou 
nfui  n'ont  jamais  existé,  on  qui  ne  sont  men^ 
tionnées  que  dans  le  oataiogue  de  Rnorr.  On 
peut  encore  reprocher  au  catalogue  de  Heinec- 
Ktti  de  n'avoir  donné  que  des  détails  values  sur 
des  pièces  qui  méritaient  une  description  pré- 
cise. Un  anonyme  a  publié,  en  1805,  à  Dessau, 
im  catalogue  des  gravures  de  Durer  sur  cuivre 
et  en  bois;  mais  ce  n'est  qu'une  compilation 
très  peu  exacte  et  peu  estimée.  Le  portrait 
d'Albert  Durer  a  été  gravé  par  plusieurs  mat- 
ires  habiles;  ceux  d'HoUar  et  de  Louis  KiHan 
sont  les  plus  recherchés.  Durer  a  lui-môme 
gravé  plusieurs  fois  son  portrait  ;  le  premier 
porte  la  date  de  1509.  La  vie  d'Albert  a  été 
écrite  en  allemand  par  H-.Gonr.  Arend,  Gosslar, 
47»,  in-8'.  A— s. 
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DONSSNEL.  Vêyes  hmnttl  (du). 
DURËT  l[Lo^n)>  l'un  des  plub  célèbres  mé^ 
docins  de  son  ttMnps,  naquit  en  1537  à  Bagé^ 

Setite  vide  delà  Brease,  qui  appartenait  atorti  au 
uc  de  Savoie^  et  il  eut  pour  père  Jean  Dnret, 
gentilhomme  et  seigneur  de  Montanet  en  Pié- 
mont. Il  quitta  de  bonne  heure  la  maison  pa^- 
temeite,  tombée  dans  la  pauvreté  par  Suite  dé 

Srocès,  et  vint  à  B&ris,  où  ii  s'adoima  av^  ar* 
eur  à  l'étude  des  langues  anciennes  sous  4a  di- 
rection des  savants  professeurs  qui  occupaient 
alors  tes  chaires  du  collège  reyal.  Ses  rapides 

{progrès  le  firent  bientôt  connaître ,  et  il  donna 
a  première  preuve  de  «es  talenté  en  formant 
l'éducation  d'Achille  da  Harlay ,  qui  avait  été 
confiée  à  ses  soins.  Duret,  s'étant  décidé,  veins 
Tâge  do  dix«-neuf  ans,  à  embrasser  la  médecine, 
prit  pour  patron  l'habile  et  savant  Houlliev*. 
Elevé,'en  1553,  au  ghidededocteuf ,  ilcemmen- 
ça  presque  aussitôt,  à  l'exemple  de  son  maître, 
deFernel,  deSylvinset  autre!»  hommes  célèbres 
d'alors  ,  à  professer  la  médecine ,  sans  que  la 
pratique  la  plus  étendue  et  la  plus  assujettis- 
sante fût  jamais  pour  lui  un  obstacle  ou  un  pré- 
texte qui  le  détournât  des  pénibles  fonctions  dé 
l'enseignement.  Il  sut  trouver  le  temps  néces- 
saire pour  se  Kvrer  tout  à  la  fois  aux  devoirs  dé 
professeur  du  collège  royal ,  qu'il  rrtnpfit  pen-»- 
dant  dix-huit  ans  (depuis  15W  jusqu'en  15W|  ; 
aux  obligations  que  lui  imposait  sa  tharge  à  la 
cour,  en  qualité  de  médecin  otdinàil^  des  rois 
Charles  I X  et  Henri  111  ;  à  une  pratique  Sans 
botneiB ,  et  enfin  à  TédUcatTon  do  ses  enfants. 
Enseigner,  prodiguer  ses  soins  aux  malades,  mé^ 
diier  Hippocrate,  commenter  les  ouvrages  de 
son  mattre  Houllier,  et  confier  bu  papier  le  firuit 
de  9on  expérience  et  de  ses  méditations ,  telles 
étaient  les  occtipations  de  Dliret.  Une  vie  aussi 
active  et  aussi  laborieuse  porta  tiné  atteinte  pro- 
fonde à  son  tempérament ,  et  avança  ses  jours, 
en  déterminantu  une  maladie  de  langueur.  Il 
avait  piévu  et  même  annoncé  sa  fin ,  qui  arriva 
le  22  janvier  1566,  à  l'âge  de  59  ans.  Henri  10 
l'aimait  particulièrement,  et  avait  pour  lui  Ono 
estime  dont  il  lui  donna  les  preuves  les  plus  si- 
gnalées :  «  Si  j'avais  un  fils,  lui  disait  souvent  co 
«  prince,  je  le  confierais  à  vos  soins.  »  Lorsque 
Duret  maria  sa  fille ,  non-seulement  le  roi  ho- 
nora do  sa  présence  la  cérémonie  religieuse  et 
le  repas  de  noces ,  mais  encore  il  fit  présent  à 
la  jeune  mariée  d'une  valeur  de  plus  de  ûO,000 
livres  en  vaisselle  d'or  et  d'arçcnt ,  et  gratifia 
le  père  d'une  pension  de  ^00  écus  d'or,  revcr- 
sible  sur  ses  enfants  jusqu'à  la  mort  du  demicrw 
Duret  assistait  à  tous  les  repas  de  son  souve- 
rain, ce  qui  a  fait  croire  qu'il  était  son  prcmiet 
médecin  ;  et  cette  erreur,  commise  par  Antoine 
Teissier ,  a  été  copiée  par  le  P.  Nicéron ,  par 
l'abbé  Pemcty,  et  par  1  abbé  Ooujet  [Hist,  du 
coU-  rotf.  ),  Ihiret  avait  une  mémoire  prodi- 
gieuse ;  il  savait  par  cœtir  tootes  les  oeuvrei 
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d'Hippocrate,  et  aimait  à  rapprocher  ses  obser- 
vations de  celles  de  ce  prince  de  la  médecine, 
/)Our  lequel  il  professait  une  vénération  singu- 
ière,  comme  l'atteste  la  nature  même  des  écrits 
qu'il  nous  a  laissés  et  qui  sont  au  nombre  de 
trois  :  en  voici  les  titres  :  1»  Adversaria  in  Jae. 
Holletii  libr.  de  Mor bis  internis ^  Paris,  1567, 
in-8<>.  Duret  a  étendu  ici  la  doctrine  de  son 
maître  et  y  a  ajouté  ses  propres  observations  : 
ce  commentaire,  vrai  traité  de  pathologie  in*- 
teme,  est  terminé  par  une  série  de  théorèmes, 
espèces  d'aphorismes,  qui  n'ont  pas  toujours  le 
mérite  d'être  fondés  sur  l'expérience ,  et  dont 
plusieurs  même  se  ressentent  manifestement  des 
théones  erronées  qui  régnaient  dans  le  16®  siècle. 
2^  Interpretaiiones  etEnarrationes  in  magni 
Bippoeratis  coacas  prcenotiones ,  gr.-lat., 
Paris,  1588,  etc. ,  in-fol. ;  Strasbourg,  1633, 
in-8«  ;  Genève ,  1 665 ,  in-fol.  ;  Leyde ,  1737, 
in-fol.,  excellente  édition  ;  Lyon,  1784,  in-fol! 
C'est  le  plus  considérable  et  le  plus  important 
des  ouvrages  de  Duret ,  qui  y  consacra  trente 
années  de  sa  vie  ".  il  a  été  publié  par  les  soins 
de  Jean  Duret,  son  fils,  qui  y  mit  la  dernière 
main  et  le  dédia  à  Henri  lll.  Cette  production 
consiste  d'abord  en  une  version,  qui  exprime  plu- 
tôt le  sens  que  les  paroles  mêmes  d'Hippocrate, 
puis  en  un  commentaire  étendu  où  l'auteur 
rétablit  des  passages  entiers  du  texte  grec,  éclair- 
cit  ceux  c[ui  sont  obscurs  ou  douteux,  et  s'efforce 
de  concilier  les  plus  difficiles  et  qui  paraissent  le 
moins  d'accord;  travail  d'autant  plus  ingrat, 
c{u'il  s'applique  à  un  écrit  que  ses  nombreuses 
imperfections  ont  fait  regarder  par  la  plupart 
des  hellénistes  et  des  praticiens  savants,  tels  que 
Galien,  Foès,  Mercuriali,  etc.,  comme  apogryphe 
et  postérieur  au  vieillard  de  Cos,  quoiqu'on  plu- 
sieurs endroits  il  porto  évidemment  le  cachet 
hippocratique.  Rappelons  toutefois,  pour  mon- 
trer l'importance  ae  ce  commentaire,  que  Fré- 
déric Hofmann  en  conseillait  ia  lecture  à  ses 
disciples,  et  ^ue  Boerhaave  disait  que  c'était  un 
«  livre  inestimable,  dans  lequel  Hippocrate  est 
«  en  quelque  sorte  expliqué  par  un  second  Hip- 
«  pocrate.  »  3^  In  mayni  Bippoeratis  librum 
de  Humoribus  purgandis ,  etc. ,  Commenta-- 
rii.ediliaPetroGirardet,  gr.lat.,  Paris,  1631, 
in-8®;  ilerum  recensuit  Justus  Godofredus 
Gûnz,  Leipsick,  1745,  in-S®.  Ce  dernier  écrit 
de  Duret,  qui,  comme  le  précédent,  n'a  été  pu- 
blié qu'après  sa  mort,  est  une  bonne  paraphrase 
de  plusieurs  des  livres  d'Hippocrate  qui  sont 
rangés  dans  la  classe  des  illégitimes.  Passionné 

§our  tout  ce  qui  portait  le  caractère  de  la  mé- 
ecine  de  Cos,  l'auteur  semble  avoir  pris  à  tâche 
de  la  faire  admirer  jusque  dans  ses  productions 
les  moins  parfaites,  ou  celles  que  l'on  regarde 
avec  raison  comme  données  par  les  disciples 
d'Hippocrate  après  sa  mort,  ou  par  des  copistes 
peu  fidèles.  Outre  ces  ouvrages ,  Duret  avait  fait 
un  commentaire  sur  les  six  premières  sections  I 
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des  aphorismes  d'Hippocrate;  mais  cet  écrit  est 

gerdu.  Considéré  sous  le  rapport  littéraire, 
luret  est  remarquable  par  un  style  constam- 
ment pur  et  fidèle  aux  règles  de  la  langue  la- 
tine, qu'il  parlait  aussi  avec  une  rare  facilité  ; 
il  possédait  si  parfaitement  le  grec,  qu'il  a  cor- 
rigé un  grand  nombre  de  passages  d'Hippocrate 
mal  entendus  des  traducteurs,  ou  tronqués  par 
de  maladroits  copistes  :  l'arabe  même  ne  lui 
était  point  étranger  ;  il  lisait  Âvicenne  dans  sa 
langue  naturelle.  Si  nous  l'envisageons  comme 
praticien,  nous  voyons  en  lui  un  des  plus  fidèles 
observateurs  de  la  nature,  un  médecin  qui,  pro- 
fondément nourri  de  la  doctrine  d'Hippocrate, 
savait  comme  le  divin  vieillard  de  Cos,  prévoir  ^ 
et  attendre  les  crises,  était  ennemi  de  la  poly- 
pharmacie  des  Arabes,  et  aussi  éloigné  de  l'a- 
veugle empirisme  que  des  vaines  subtilités  qui 
dominaient  de  son  temps  dans  les  écoles.  Il  re- 
pétait souvent  ce  mot,  qui  devrait  être  présent 
à  la  mémoire  de  tout  médecin  philosophe  :  Bona 
est  inter  medicos  opinionum  dissension  pessi- 
ma  volumatum.  Quoique  l'astrologie  fût  fort 
en  vogue  dans  le  siècle  de  Duret ,  il  sut  se  ga- 
rantir de  la  contagion ,  et  ne  croyait  pas  plus 
aux  rêveries  des  astrologues,  qu'aux  amulettes, 
aux  pratiques  superstitieuses,  aux  années  climac- 
tériques,  etc.  Enfin,  en  voulant  seulement  mar- 
cher sur  les  traces  d'Houllier  son  mattre,  on  peut 
dire  qu'il  l'a  laissé  bien  loin  derrière  lui.  ÙIl- 
loge  de  Duret,  par  J.-B.-L.  Chomel  (Paris,  1765, 
in-12},  a  été  couronné  par  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Paris.  R — d^n. 

DURET  (Jean),  fils  du  précédent,  naquit  à 
Paris  en  1563,  et  fut  élevé  en  grande  partie 
par  les  soins  de  son  père.  Reçu  docteur  le  4  sep- 
tembre 1584,  il  succéda  à  celui-ci  dans  la  chaire 
de  médecine  au  collège  royal,  en  1586,  place 
dont  il  se  démit  quatorze  ans  après,  en  faveur 
de  Pierre  Seguin,  pour  se  livrer  tout  entier  à 
l'exercice  de  son  art.  Etant  encore  jeune  méde- 
cin et  célibataire,  Duret  fit  une  cure  brillante 
2ui  décida  son  mariage  :  il  sauva  la  vie  à  lafiUe 
'un  président  de  la  chambre  des  comptes,  affec- 
tée d'une  maladie  très  grave,  et  cette  demoi- 
selle, pénétrée  d'une  tendre  reconnaissance,  la 
lui  témoigna  par  le  don  de  sa  main.  Devenu 
ligueur  fameux,  Duret  eut  la  confiance  de 
Charles  de  Bourbon,  cardinal  de  Vendôme,  et  il 
partagea  cet  esprit  de  fanatisme  qui  s'était  em- 
paré de  tant  de  têtes  à  cette  époque  si  désas- 
treuse pour  la  France.  Il  disait  en  parlant  du 
massacre  de  la  St-Barthélemy,  que  la  saignée 
était  bonne  en  été  comme  au  printemps.  11  en- 
tra dans  la  conspiration  de  Mantes,  qui  avait 
pour  but  de  tuer  les  maréchaux  de  Biron  et  de 
Bouillon,  et  de  se  saisir  de  la  personne  du  roi. 
Instruit  de  ce.noir  dessein,  qui  n'eut  pas  d'exé- 
cution, Henri  lY  ne  pardonna  jamais  à  Duret, 
ui  d'ailleurs  avait  ait  en  présence  de  Davy 
uperron,  devenu  depuis  cardinal,  qu'il  f»2iait 
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faire    avaler  au  roi  des  pilules   césariennes 
{vingt-trois  coups  de  poignard  dont  César  fut 
percé  au  miîieu  du  sénat).  Aussi,  quoique  pro- 
tégé de  Marie  de  Médicis,  dont  il  possédait  toute 
la  confiance ,  Duret  ne  put  jamais  obtenir  la 
place  de  premier  médecin  :  «  Dites  à  Duret,  ré- 
«  pondit  le  roi  à  ceux  qui  lui  en  parlaient,  qu'il 
«  se  contente  que  je  le  laisse  vivre,  et  que  je 
«  sais  bien  le  niai  qu'il  m'a  voulu  procurer  il 
«  y  a  longtemps.  »  En  1608,  la  faculté  le  des- 
titua de  son  droit  de  régence,  pour  avoir  négligé 
de  présider  à  son  tour,  et  avoir  consulté  avec 
Ducbesne  et  Turquct  de  Mayeme.  Deux  ans 
après,  il  fut  nommé  premier  médecin  do  la 
rcme.  Il  mourut  à  Pans,  d'une  attaque  d'apo- 
plexie, le  31  août  1629,  à  Tâge  de  66  ans.  C'é- 
tait un  homme  d'esprit,  un  médecin  savant,  un 
praticien  habile,  et  quelquefois  aussi  un  con- 
frère peu  indulgent.  A  Texemple  de  son  père, 
pour  qui  il  avait  la  plus  grande  vénération,  il 
détestait  le  charlatanisme,  et  faisait  la  guerre 
aux  rêveries  astrologiques  de  son  temps.  Malgré 
l'opinion  du  parlement  contre  la  saignée  dans 
la  petite-vérole,  il  conseillait  ce  moyen  :  Domini 
de  parlamentOj  disait-il,  nikil  'mtelligunt  de 
re  nostra.  Les  travaux  littéraires  de  Jean  Du- 
ret sont  peu  étendus  ;  nous  avons  seulement  de 
lui  :  lo  Un  commentaire  sur  les  cinquante- 
huit  dernières  prénotions  coaques^  lequel  ter- 
mine le  nrrand  ouvrage  de  son  père,  dont  il  fut 
aussi  l'éditeur,  et  qu'il  dédia  au  roi  Henri  III. 
On  trouve  dans  ce  commentaire  le  complément 
de  la  doctrine  de  Louis  Duret,  et  le  môme  atta- 
chement   pour    la    médecine    hippocratique  ; 
2'  Advis  xurla  maladie,  Paris,  1619  et  1623, 
in-8«,  petit  ouvrage  concernant  les  préservatifs 
et  la  curation  de  la  peste,  et  entrepris  à  l'occa- 
sion des  maladies  contagipuses  qui  ravageaient 
assez  souvent  la  capitale.  R — d— n. 

DURET  (Claude),  né  à  Moulins,  avocat,  et 
ensuite  président  au  présidial  de  cette  ville, 
mourut  le  17  septembre  1611 ,  dans  un  âge  peu 
avancé.  Claude  Feydoau,  docteur  en  théologie, 
son  ami ,  prononça  son  oraison  funèbre  dans 
laquelle  on  apprend  que  Duret,  «  par  ses  doctes 
«  livres  impnmés,  par  ses  disertes  harangues  et 
«  par  ses  honnêtes  desportements ,  plaisait  au 
«  roi  Henri  IV.»  Il  était  ami  d'Olivier  de  Ser- 
res, qu'il  cite  avec  de  grands  éloges  dans  son 
Histoire  des  plantes,  et  de  Du  Bartas,  dont  il  a 
commenté  la  Seconde  Semaine,  On  a  de  Duret  : 
1**  Discours  des  causes  et  effets  des  décadences 
ci  muta^onsdes  empires,  Lyon,  1594,  in-8».  2» 
Discours  de  la  vérité  des  causes  et  effets  des 
divers  cours ,  mouvements ,  flux ,  reflux  et 
salines  de  la  mer  Océane,  mer  Méditerranée  et 
autres  mers  de  la  terre,  Paris,  1600 ,  in-8o. 
30  Histoire  admirable  des  Plantes  et  Herbes 
csmerveiUables  et  miraculeuses  en  nature^ 
tnesmes  d^aucunes  qui  sont  vrays  zoophyteSy 
ou  plan f '-animales,  avec  leurs  pourtraits  au 
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naturel,  Paris,  1605 ,  in-8*.  Cet  ouvrage  rare 
et  curieux  est  orné  de  figures  en  bois.  L'auteur 
y  montre  une  grande  érudition,  mais  peu  de 
jugement  et  point  de  critique.  Il  traite  de  l'arbre 
de  vie  dijL  paradis  terrestre,  d'un  autre  dont  les 
feuilles  se  changent  en   oiseaux  si  elles  tom- 
'bent  sur  terre,  et  en  poissons  si  elles  tombent 
dans  l'eau.  On  y  trouve  réuni   tout  ce  que  les 
voyageurs  et  les  botanistes  anciens  et  modernes 
avaient  rapporté  de  plus  singulier  sur  les  plantes  :- 
dans  le  nombre  il  se  trouve  beaucoup  de  faits 
qui  ont  été  confirmés  depuis  ;  mais  il  en  est 
beaucoup  d'autres  qui  ont  été  relégués  parmi 
les  fables  les  plus  absurdes.  L'auteur  n'en  a  sup- 
posé aucun  ;  il  n'a  que  le  tort  de  les  mettre  tous 
sur  la  même  ligne.  Il  en  est  de  même  des  figu- 
res, qu'il  a  toutes  copiées,  excepté  celle  du  00- 
ramets,  ou  agneau  de  Scythie,  qui  est  le  fruit 
de  son  imagination.  A*  Trésor  de  l* histoire  des 
langues  de  cet  univers ,  Cologny ,  161S ,  ou 
Yverdun ,  1619 ,    in-/i*.  Cet  ouvrage  n'a  eu 
qu'une  seule  édition,  et  les  exemplaires  ne  dif- 
férent que  par  le  frontispice.  Il  ne  parut  que 
trois  ans  après  la  mort  de  l'auteur,  et  ce  fut 
Florimonde  Berger  ou  Bergier,  son  épouse,  qui 
en  remit  elle-même  le  manuscrit  à  Pyrame  de 
CandoUe  pour  l'imprimer.  Claude  Feydeau  en 
fit  la  préface,  qui  n  est  autre  chose  qu'un  pané- 
gyrique de  Dtiret.  Le  frontispice  annonce  l'his- 
toire de  53  langues  ;  mais  dans  ce  nombre  sont 
comprises  les  langues  des  animaux  et  des  oiseaux. 
L'ouvrage  est  divisé  en  89  chapitres.  L'auteur 
traite  d'abord  de  l'origine  des  langues ,  et  la 
fixe  au  miracle  de  la  tour  de  Babel  ;  il  parle 
ensuite  de  l'hébreu,  du  grec  et  du  latin  ;  ce  qu'il 
dit  des  langues  modernes  de  l'Europe  est  très 
superficiel.  Le  chapitre  de  la  langue  française 
est  le  plus  court  de  tout  le  volume  ;  mais  Duret 
y  annonce  le  projet  d'en  écrire  à  part.  On  trouve 
dans  cet  ouvrage  des  choses  très  singulières  : 
)ar  exemple ,  au  chapitre  87 ,   l'auteur  dit  que 
es  Hébreux  écrivent  de  droite  à  gauche,  pour 
imiter   le   mouvement  du  premier .  ciel  ;  les 
Grecs  et  les  peuples  modernes,   de  gauche  à 
droite,  en  suivant  le  mouvement  du  second  ciel  ; 
et  les  Indiens  de  haut  en  bas,  parce  que  la  na- 
ture a  donné  aux  hompies  la  tète  '  haute  et  les 
pieds  bas.  Dansun  autre  chapitre,  intitulé  des 

Î premiers  Livres  du  monde,  il  parle  d'un  vo- 
ume  composé  par  l'ange  Raziel,  gardien  d'A- 
dam, que  les  Juifs  du  Levant  possédaient  encore 
de  son  temps.  Le  chapitre  relatif  aux  langues 
des  animaux  ne  remplit  pas  son  titre;  mais  il  y 
raconte  comme  une  chose  certaine,  que  sous  le 
règne  de  Henri  II  on  voyait  à  la  cour  un  perro- 
quet qui  récitait  distinctement  plusieurs  psau- 
mes en  français.  Ces  exemples  suffisent  pour 
prouver  que  Duret  manquait  entièrement  de 
critique,  et  que  Reiske  n'avait  pas  tort  de  qua- 
lifier l'ouvrage  de  rhapsodie;  mais  on  ne  saurait 
nier  en  même  temps  qu'il  n'y  ait  beaucoup  de 
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Hvoir»  4«lflciurf ,  «t  au  traxm  do  çgiit&<^  ridicu- 
I0&,  des  choi^  xmo^efU  çupi&u&es.       Wi^-^. 

DUIVET  (Jban),  et  aon  Françaii^  comoieoo 
Ta  dil  daoa  U  IHctimni^ir0miver$$ly  au  d'ail- 
leurs U  a  deux,  arlicli^  fiom  chacua  de  ces  noms, 
oai(ivit)  vers  1540^,  à  Moulins,  d'une  famille  de 
robe.  origMiair^  du  Lyow^ais.  U  mérita  la  repu* 
tatioA  d'un  savant  jurisconsulte,  (ut  pourvu  d^ 
la  charge  d'avocat  du  roi  au  pTésiaial,  qu'il 
remplit  avec  distinction,  et  mourut  au  comment 
cemeot  du  17*^  siècle.  On  n'a  pu  découvrir  si 
c'est  do  lui  auc  parle  rEstojJie,  danssen jfauma/ 
de  Henri  i  F ,  en  ces  termes  :  «  Le  mardi 
a  28  juin  1605  mourut  h,  Pari&  U.  Duret,  avon- 
«  cat  à  la  cour,  mon  veisin  et  ami,  recette  de 
9,  tous  cem  du  palai&  po>ur  son  bel  esprit  et  élo- 
«  qi^enc^  nOn  a  de  Jean  Duret  plusieuraovvrages 
de  droit  et  de  pratique,  devenus  inutiles  par  les 
ckangemeats  au' a  éprouvés  le  régime  des  tri* 
bunaux,  mais  aonl  queU|uea^uns  prouvent  qu'il 
avait  fait  une  étude  particulière  de  l'histoire  de 
France;  on  ne  citera <{ue les. principaux  :  1*  Por- 
ro^kpot^  sur  le  style  de  Uk  Sénéchamsée  dvLpays 
ds SourbQHtULis^LYoa,  1571,  in-80. 2<'  TraUé 
d^  peines,  et  amendes^  extrait  des  wwiennsfis 
iQhf  de  Solotkt  Dr^fiQHy  etc. ,  a»ee  la  praiiçti» 
française,  Lyon,  1570,  15S3  et  158$,  in-8'. 
Lee  dei?nièves  éditions  sont  augmentées  ;  celle 
4e  1588  est  marquiée  rare  dnna  pliJMsieuFs  cata- 
logues. S*"  Harmonie  ei  Conférence  des  magis^ 
traU  romains  a»ec  les  qfjiciere  français,  tant 
loin  qu'eifcUsiastiquesy  Lyon,  1574 ,  in-8*. 
L'abbé  Garnier  a  profité  des  recherckea  de  Du-i- 
rei,  dans  sou  Tmiiédel'eri^inedu  gomerne^ 
Wksni  fronçait.  &•  Commentaire  sur  la  Cot^ 
Hune  du  dnohé  de  Bombonnais^  Lyon,  1580, 
in-fol.  — *  Un  outso  Jean  DvaBv  a  publié  des 
Commentaires  smM  OnUMne  de  l'Orléanais^ 
Orléana,  1609^  iB^&.^  W***«. 

DURET  (No£b),  aatroMMne,.  ni^à  Moatbrisoa 
en  15S0,  était  pai^ent  du  précédent.  U  professa 
ks  mathématiques  à  Paria ,  obtint  le  litte  de 
cosmoffraphe  du  roi ,  fut  peasionné  par  fe  car- 
dinal de  Michelieu,  et  mourut  vers  1650,  après 
avoir  publié  plusieurs  OMvragea,  dont  aucii»  n*a 
obtenu  wt  succès  reoiarquabto.  On  a  de  lui  : 
1*"  Nouvelle  Théorie  des  planètes ,  eonfwme 
auxobservaHonedeFtoUmie,  Copernic^  9y- 
eho^LansbergCyetautresexcellentsastronomes^ 
tant  anc4ens  que  modei^nes,  Paris,  1635,  itt-^4^. 
2<^  Priani  môbiiie  doctrina,  dtiabus  panibus 
oonéentay  epkemerisab  ait»ol638  ad  annum 
1642,  Pari&.  1^8,  in-/i''.  S^  Premier  partie 
des  tables  Rioheàiennes^,avec  une  briève  parHe 
des  planètes  selon  Kepler,  pour  le  méridien  de 
Paris^  lat.*fr.,  Paris,  16^,  in-fol.  U'^  Suppléa 
ment  des  tobkss  Hieheliennes,  Londres,  1647, 
in-fol.  50  Ephemeridesmotussm  cœiestntm  Ri- 
chelianœ^  ab  amno  1637  ad  onimm  1651,  ex 
tanebergii  tabulis-^  hagagmn  aséroiagàam ,  etc . , 
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Paris,  1Q41,  in-4^,  Pernety  lui  attribue  encore 
(Yoy,  les  Lyonnais  digues  de  mém^Ure,  1. 1^^, 
p.  208),  un  Traité  de  la  géométrie  et  des  for^ 
\ific<^^tionsrég^^\ères^etirrég%Uiires,Vm^\^^^ 
i|i-4^^  «p-  On  ne  doit  pas  confondre  cet  astro- 
nome, comme  l'a  fait  konig  (BiUioth.  velus  et 
nova)  avec  Noël  Dcûbt,  de  la  même  famille, 
cordelicr,  professeur  de  théologie  à  Pans,  et 
auteur  de  1  Admiranda  Opéra  ordinum  reâ- 
giosorum  in  universa  Eeclesia  Deo  militera 
tium,  le  Puy,  1647,  in-fol.  W— s. 

DURET  (Jean),  carme^échaussé  sans  le  nom 
de  2}iichel  Ange  de  S  te- Françoise,  né  à  Lyon,  le 
%^  janvier  1641.  U  ne  dut  qu'à  ses  vwtus  et  à 
SCS  talents  les  places  distinguées  qu'il  a  occupées 
successivement  dans  soa  erdre.  U  mourut  le 
29  janvier  1725.  On  a  de  lui  la  Vie  de  Sœur 
Françoise  deSt-Joseph,  carmélite,  Lyon>  1688, 
in-4^.  Elle  est  assez  bien  écrite,  et  est  dédiée  à 
la  duchesse  de  Savoie.-^DuasT  (Pierrc^<Ilaude), 

Eetit-neveu  du  précédent,  mort  le  13  juin  1729. 
,  a  composé  une  Histoire  des  voyages  aux 
Indes  orientales,  in-4<>  (1),  quelques  livres  de 
dévotion,  entre  aulrea  la  Vie  de  Ste  Thérèse, 
Lyon,  1718,  in-12  ;  celle  de.S«  JeeméelaCroix, 
Lyon,  1727,  et  celle  de  J/  Bonaventure. — 
Dl  B£T  (  Edme^ean-Baptiste  ) ,  religieux  béné- 
dktin  de  la  congrégation  de  St-Maur,  né  à  Pia- 
ris,  le  18  novembre  1671,  mort  dans  l'abbaye 
de  St-Riquier,  le  23  mars  1758.  Il  avait  été 
associé  pendanÂ  deux  ans  aux  travaux  littéraires 
de  dom  Mabillon.  C  est  lui  quia  été  le  réviseur 
des  principaux  ouvrages  de  piété  de  dom  Morel. 
Nous  lui  devons  encoie  l'édition  du  2VaUé  de  la 
Prière  publiée,  de  l'abbé  Duguet,  des  trois  pre- 
mières volumes  des  lettres  et  des  autres  ouvrages 
de  cet  homme  célèbi^c,  ainsi  que  la  traduction  du 
ChrisliaM  cor  dis  getnitus  So/ t/09iMA,deUamoii , 
qu'il  Ut  paraître  sôus'le  titre  iSinlretiemsd*une 
dfne  avec  Dieu,  Avignon  (Psxi^,  Lottin),  1740, 
in-12.  G.  T~Y. 

DURET  (Pikrr«-4ban),  uéàNoyers,  en  Bour- 
gogne, le  31  janvier  1771 ,.  était  iUs  de  Pierre 
Duret ,  lieuteuant^général  du  bailliage  de  cette 
ville,  et  d'Angélique-Louise  VaMviUien,  fijjle  de 
Jean  Vauvilliera ,  professeur  de  grée  au  collège 
royal  de  France.  Après  avoir  fini  ses  études 
chez  les  doctrinaires  die  Noyers  et  d^Avallon,  il 
fut  placé  au  trésor  royal  par  le  crédit  de  M.  du 
Tremblay,  ami  de  son  onde  Vauvilliers,  lieu- 
tenant de  maire  de  la  ville  de  Paris,  et  qm  avait 
remplacé  Jean  Vauvilliers,  son  père,  dans  la 
chaiie  de  grec  du  collège  royal.  U  fui  d'abord 
employé  ou  secrétaria^général  de  cette  admi- 
nistration ,  jusqu'en  18i)5>,  époque  où  Barbé- 
Marbois,  alors  ministre,  le  cbajcgea  de  diverses 

paiall  n'èlrc  quo  le  Voyaye  de  MarêcUU  à  Lima,  et  4am  Ict  autre»  lieux 
de*  lnie$  vcidentakK  pMl«ai«ur  I».,  V%t\*.  1710,  ikK•i^  lit  Durer, 
auieur  de  e«  livre,  »e  ^ualiOaii  baulielier  el  chiratigien  le  Bo«tf«cn- 
Bro  «e.  Au  re«c,  L«bat  reprdc  ce  v*yagc  comme iraaptnair?. 


missions  pour  les  vérificalions  des  caisses  et  de  la 
codiptabilttô  de  certains  receveurs-généraux  et 
particuliers  des  finances.  Il  s'acquitta  de  ces 
miMÎoiis  avec  tant  de  «èle  et  d*actîvit6 ,  qu*à 
l'or^nisation  définitive  et  permanente  de  ce 
genre  de  service,  en  1807,  i!  y  figura  un  des 
premiers  en  qualité  d'înspecteùr-çénéraK  En 
iSlO,  Duret  lut  chargé  çn  Hollande  d'une  re- 
cette extraordinaire  et  d'une  comptabilité  im- 
portante :  il  y  mérita  l'approbation  du  gouver- 
neur et  l'estime  particulière  do  l'archi-trésorier 
(Lebrun) ,  gouverneur  de  ce  pays  nouvellement 
réuni  à  l'empire.  Au  milieu  de  1811  >  il  reprit 
ses  fonctions  d'înspecteur-général  »  et  fut ,  peu 
de  temps  après,  nommé  chevalier  de  la  Légion- 
d'Honneur.  En  1818,  Roy,  ministre  des  finan- 
ces, l'attacha  à  l'administration  centrale,  en 
qualité  de  premier  commis  ,  chargé  des  régies 
financières  et  de  la  rédaction  du  budget.  Ce  fut 
pour  Duret  un  nouveau  théâtre  encore  plus 
propre  au  développement  de  toute  sa  capacité 
administrative;  il  y  demeura  six  ans,  et  fut 
nommé,  le  27  décembre  1823,  administrateur 
des  contributions  indirectes.  Cette  place  ayant 
été  supprimée  après  la  révolution  de  1830 ,  îî 
fut  admis  à  !a  retraite,  Duret  n'était  pas  resté 
étranger  à  la  Httérature  ;  il  lui  avait  consacré 
ses  loisirs  au  début  de  sa  carrière  administra  - 
tive.  Sous  le  consulat ,  il  avait  fait  représenter 
une  petite  comédie  ayant  pour  titre  êa  Dédai- 
gneuse ,  et  dans  laquelle  mesdemoiselles  Méze- 
ray  et  Mars,  les  acteurs  Caumont,  Mole,  St-Fal, 
remplirent  les  ])rincipaux  rôles.  Celui  delà  Dé- 
dtngneute  fut  ioué  avec  beaucoup  de  naturel 
par  mademoiselle  Mézeray  ;  le  sujet  de  la  pièce 
est  lifé  de  la  fable  de  La  Fontaine  intitulée  la 
FiU0;el\e  est  bien  écrite,  mais  le  défaut  d'în- 
trtgue  et  de  comique  de  situation  l'a  empêchée 
de  rester  au  théâtre.  Duret  publia»  en  1802,  une 
espèce  de  poëme  héroï-comique  en  4  chants, 
dans  lequel  il  peignait  Tes  aventures  burlesques 
d'un  habitant  de  sa  ville  natale ,  et  toutes  les 
mystifications  que  la  femme,  le  fils  du  héros  du 
poëme  et  le  héros  lui- môme  avaient  essuyées 
durant  leur  voyage  et  leur  séjour  à  Paris.  Cet 
opuscule  a  pour  titre  :  Voynge  de  V avocat  Mi- 
gnon de  Noyers  à  Paris ,  hrs  des  fêtes  de  la 
fédération,  Paris,  an  10  (1802),  in-8«.  On  y 
trouve  des  situations  plaisantes  et  décrites  avec 
gaîté.  Duret  a  laissé  inédits  divers  ouvrages, 
entre  autres  une  tragédie  en  5  actes  et  en  vers, 
intitulée  Sophocle.  Il  est  mort  le  15  septembre 
1W6.  G— R— D. 

WRÉBS.  Votfez  Dcry. 

DUREYME  N()lNVaLE(JACQrEs-BERNARD), 
fils  de  Pierre-François  Duroy,  écuycr,  naquit  à 
Dijon,  le  3  décembre  1683,  fut  reçu  conseiller 
au  parlement  de  Metz  en  1726 ,  et  président  au 
grand  conseil  en  17St.  Cette  demi?Tc  place 
ayant  été  supprioxée  en  1738,  Durey  s'adonna  à 
la  littéwtui-e.  11  avait,  ei)  1733.  fondé  un  pri^iL 
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à  l'académie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
et  il  avait  été,  la  même  année,  reçu  dans  cette 
compagnie  avec  le  titre,  unique  alors,  d'associé 
libre.  Il  est  mort  le  20  juillet  1708.  On  a  de 
lui  .  t»  Hittoire  du  théâtre  de  tAeadévkie 
royale  de  musique  en  France,  étepnis  son  éta- 
blissement jusqu'à  présent,  Paris,  1753,  iii-8<>; 
2*  édition,  augmentée,  ibid. ,  1757  ,  2  parties 
in-8*>.  Ce  livre,  étant  anonyme,  a  été  attribué 
par  quelques  personnes  à  Travenol ,  violon  de 
rOpéra,  L'auteur  fixe  l'introduction  de  l'opéra 
en  France  à  1645,  sous  le  cardinal  Mazarin. 
Après  l'historique  de  l'opéra,  il  en  donne  les 
règlements,  puis  des  notices  sur  les  auteurs, 
musiciens ,  acteurs  et  actrices  les  plus  célèbres 
de  ce  théâtre.  Dans  quelques  exemplaires,  à  la 
fin  du  volume,  on  trouve  un  Catatogue  de 
quelques  livres  qui  traitent  de  topera,  etc. ,  et 
qui  ont  rapport  à  Fhistoire  du  théâtre  de  l'O- 
péra^ 2*  Dissertation  sur  les  bibliothèques, 
avec  une  table  alphabétique  tant  des  outrages 
pubiiés  sous  le  titre  de  BiUiothëqucs ,  que  des 
catalogues  imprimés  de  plusieurs  cabinets  de 
France  e^  des  pays  étrangers  y  Phris,  1758,  in- 
12.  3»  Tabie  alphabétique  des  dictionnaires 
'  en  toutes  sortes  de  langues  et  sur  toutes  sortes 
de  science»  et  d'arts,  Ihtris]  1758,i»-12.  Ces 
deux  derniers  ouvrages  sont  presque  toujours  re- 
liés ensemble:  le  temps  les  a  rena us  incomplets. 
Haillet  de  Couronne  en  avait  préparé  et  annoncé 
une  nouvelle  édition ,  que  la  mort  l'a  empêché 
de  publier,  h^  Almanaeh  noweeau  pont  Can- 
née \1%%  mveeune  dissertation  sur  les  calen- 
driers, les  almanachSy  etc.,  Paris,  1752,  in-16. 
5^  Recherehês  sur  iesâsurs  de  lis,  et  sur  les 
familles  qui  avaient  aroit  de  les  porter  dans 
leurs  armes,  Paris,  1755,  in-12,  et  à  la  An  dm 
tome  5  du  Dictionnaire  généaloaique^  6p  Bis-* 
toire  du  conseil  et  de&  maîtres  des  requêtes  de 
Phàtel  du  roi,  depuis  le  commencement  de  la 
monarchie  française  jusqu'à  présent  (1753), 
insérée  dans  les  Mémoires  âe  Paeadémie  des 
inscriptions ^  t.  27.  Il  avait  laissé  en  manuscrit 
des  Mémoires  sur  tes  traités  et  ambassades  à  la 
Forte,  recueillis  en  plusieurs  volumes  in-fol., 
qui  ont  été  achetés  pour  le  dépôt  des  affaires 
étrangères.  A.  B — ^t. 

DCREY  D'HARNONCOURT  (Pierre),  rece- 
veur général  des  finances,  et^frèredu  précédent, 
est  mort  le  27  juin  1765,  après  avoir  publié  : 
lo  Dissertation  sur  l*usage  de  boire  à  la  glace, 
Paris,  1763,  brochure  in-12.  En  toute  saison 
l'auteur  buvait  à  la  glacée.  2*  Mélange  de  maxi- 
mes^ de  réflexions  et  de  cartsctères,  avec  une 
traduction  des  Conchtsions  d^amourdeSeipion 
Maffei,  avec  le  texte  à  ciff^,Paris,  1755  et  1763, 
in-8®.  —  Son  fils ,  Durbt  de  Mors  an  (Joseph- 
Marie),  né  en  1717,  après  avoir  achevé  ses 
études ,  ne  recevant  de  son  père ,  riche  h  cinq 
millions,  qu'une  pension  de  600  livres,  eut  re- 
cours atux  usuriers ,  et  dérangea  sa  fortune  à  un 
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tel  point  qu'il  fut  forcé  de  s'expatrier.  Il  se  ré- 
fugia d'abord  à  Neuchâtel ,  puis  alla  à  Madrid, 
«  où,  dit  Barbier,  il  ramassa  beaucoup  de  ma- 
«  tériaux  et  un  grand  nombre  d'anecdotes  sur 
«  Tadministration  et  sur  la  vie  privée  du  cardi- 
«  nal  Âlberoni.  »  Il  les  refondit  et  leur  donna 
le  titre  de  Testament  politique  du  cardinal 
Jules  Alberoni,  Dans  un  voyage  qu'il  fit  en 
Hollande,  Durey  de  Morsan  montra  son  manus- 
crit à  Maubert  ae  Gouvest ,  qui ,  tout  en  disant 
que  ce  travail  ferait  fortune ,  n'en  donna  aue 
vingt  écus,  et  le  publia  avec  ses  initiales  (M. 
D.  G.),  Lausanne,  1753,  in-12.  Durey  deMoi^ 
San  mourut  à  Genève  en  1795.  On  a  encore  de 
de  lui  :  i^  Discours  de  réception  à  F  académie 
de  Nancy,  Paris,  1757,  in-4o.  2°  Traité  suc- 
cinct de  morale^  ou  Lois  immuables,  1778, in- 
12.  30  Moyens  de  lire  avec  fruits  traduit  de 
Sacchini,  i785,  in-12.  U^  jineedotes  pour 
servir  à  F  histoire  de  F  Europe,  Paris,  Duchesne, 
1757,  in-S®.  S^ Quelques  ouvrages  dramatiques  : 
le  Voyage  de  F  Amour,  la  Statue  animée^  les 
Amours  du  docteur  Lanternon;  on  ne  trouve 
aucune  mention  de  ces  pièces  ni  dans  le  Cata^ 
logûe  de  Poni  de  FeylCy  ni  dans  le  Diction^ 
naire  des  Théâtres,  par  Léris.  Il  avait  fait  un 
Procès  du  diable;  Bioemstahl,  qui  en  parle,  dit 
que  cet  ouvrage  n'était  pas  encore  imprimé. 
Enfin  il  travaillait  en  1773  à  une  Vie  de  Vol- 
taire. Il  demeurait  alors  à  Fernay,  et  avait  dans 
sa  chambre  un  portrait  de  J.-J.  Rousseau  placé 
au-dessous  d'un  crucifix,  et  au  bas  il  avait  écrit 
ce  distique  : 

ÀtHe  meoê  oatUu  pendit  tua ,  Rmft ,  tabêlla  : 
Pendentû  e^lUmr  ne  miJU  fitrma  Dei. 

Un  jour  qu'il  était  absent.  Voltaire  entra  par 
hasard  dans  sa  chambre,  et  ayant  aperçu  les 
deux  vers,  il  effaça  sur-le-champ  le  dernier,  et 
y  substitua  celui-ci  : 

Std  ewr  nom  peniel  wera  0ffura  tirif 

Durey  n'eut  pas  de  peine  à  reconnaître  la  plume 
caustique  de  Voltaire;  mais  il  se  tut,  et  ne  fit 
pas  semblant  d'avoir  remarqué  le  changement 
fait  à  son  distique.  A.  B— ^. 

DUREY  DE  MEINIÈRES  (Jban-Baptistb- 
François), était  fils'de  J.-B.  Durey  de  VieMcourt, 
président  au  grand  conseil ,  et  frère  de  Durey 
de  Noinville.  Durey  de  Meinièrcs  fut  président 
de  la  deuxième  chambre  des  enquêtes  au  parle- 
ment de  Paris.  Il  obtint  sa  retraite  en  1758,  et 
mourut  le  27  septembre  1787.  Il  avait  épousé, 
en  secondes  noces,  une  femme  connue  par  plu- 
sieurs ouvrages  (voy.  Belot).  «  Le  président  de 
«  Meinières  avait  consulté,  dit  J. -S.  Bailiy,  les 
«  registres  du  parlement ,  et  en  avait  fait  un 
«  dépouillement  général  ;  des  recueils ,  des  ex- 
ce  traits,  des  dissertations,  des  tables  raisonnées 
«  sur  toute  espèce  de  matières,  historiques, 
«  politiques,  critiques,  formaient  plus  de  cent 
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«  volumes  in-folio.  »  Desessarts  dit  que  ces 
manuscrits  ont  passé  dans  la  bibliothèque  de 
Branville,  ci-devant  procureur  du  roi  au  Ghà- 
telet.  Depuis,  ils  ont  été  vendus  publiquement 
et  disséminés.  Durey  de  Meinières  coopérait  aux 
Mémoires  secrets  {voy,  Bagbaumont)  ;  il  y  four- 
nissait des  articles  concernant  le  parlement ,  la 
magistrature  et  les  lois.  II  a  laissé  :  1*  Indica- 
tion sommaire  des  principes  et  des  faits  qui 
prouvent  la  compétence  de  la  puissance  sécu- 
lière pour  punir  les  évégues  coupables  de  crt - 
mes  publics^  et  pour  les  contenir  dans  Fobéis- 
sance  qu*ils  doivent  aux  lois^  et  dans  la  sou- 
mission qu'Us  doivent  au  roi,  en  France,  1655 
01755),  in-i2  de  86  pages.  2*  avec  Le  Paige, 
Histoire  de  la  détention  du  cardinal  de  Retz, 
Vincennes,  1755  ,  in-12.  — Duhey  dr  Sauvot 
(Joseph),  marquis  du  Terrail,  maréchal  de  camp 
et  fils  d'un  troisième  frère  de  Durey  de  Noin- 
ville, est  auteur  des  ouvrages  suivants  :  1*  le 
Masque t  ou  anecdotes  particulières  du  cheva» 
lier  ***,  Amsterdam,  1751 ,  in-8»;  Londres, 
1782,  in-16  ;  2*  la  Princesse  de  Gonzague,  La 
Haye  (Paris),  1756,  in-12  :  ce  sont  deux  romans  ; 
3**  Lagus,  roi  d'Egypte,  tragédie  en  5  actes, 
imprimée  (Paris,  175&,  in-12),  mais  non  repré- 
sentée. En  1764,  de  concert  avec  madame  de 
Crussol  d'Uzès  de  Montausier ,  son  épouse ,  il- 
fonda  un  prix  annuel  de  400  livres  à  l'académie 
de  Dijon,  et  cette  disposition  a  permis  de  mettre 
en  fonds  communs  la  somme  qu'on  prélevait  sur 
les  pensions  des  académiciens,  pour  les  prix  or- 
dinaires, n  est  mort  le  12  juin  1770.  Le  mar- 
quis Duterrail  était,  àiseniles  Mémoires  secrets 9 
«  fils  d*un  trésorier  à  l'extraordinaire  des  guer- 
•«  res,  et,  par  des  arrangements  de  famille,  avait 
«  pris  le  nom  distingué  de  sa  mère ,  issue  du 
ff  chevalier  Bayard.  »  Il  avait  composé  plusieurs 
pièces  de  théAtre,  qui  sont  restées  manuscrites, 
mais  qu'il  faisait  jouer  sur  son  ms^ifique 
théâtre  à  Épinay.  A.  B— 4-. 

DUREY  DE  MEINIÈRES  (madame).  Voyez 
Bbllot. 

DURFÉ.  Foyez  Urfé  (Honoré  d'), 
D'URFE Y  (Thomas  ou  Ton) ,  auteur  drama- 
tique anglais,  naquit  de  protestants  français 
réfugiés  à  Exéter,  vers  le  milieu  du  17^  siècle. 
11  était  destiné  au  barreau  ;  mais  quelques  suc- 
cès dans  la  carrière  plus  séduisante  de  la  litté- 
rature légère ,  lui  firent  abandonner  de  bonne 
heure  une  étude  pour  laquelle  il  n'avait  aucun 

§oût.  Son  talent  pour  la  poésie  et  les  agréments 
e  son  esprit  lui  firent  un  grand  nombre  d'a- 
mis. Attacné  par  principes  à  la  cause  royale,  il 
composa  contre  le  parti  opposé  des  odes  et  des 
satires  qui  lui  gagnèrent  la  faveur  de  Charles  II. 
L'auteur  du  Guardian ,  n**  67 ,  dit  «  qu'il  se 
souvient  d'avoir  vu  plus  d'une  fois  oe  monarque 
appuyé  sur  l'épaule  de  d'Urfey,  et  fredonnant 
une  chanson  avec  lui ,  »  car  d'Urfey  joignait  au 
talent  de  composer  des  chansons  celui  de  les 
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chanter  avec  une  grâce  particulière,  et  surtout 
beaucoup  de  gaîté.   Il  jouit  également  d'une 
certaine  faveur  à  la  cour.de  Guillaume  III,  dont 
il  avait  le  secret  de  dérider  la  grave  physiono- 
mie.  II  donna  au    théâtre  anglais  un   grand 
nombre  de  comédies  fortement  intriguées  et 
écrites  avec  assez  de  facilité,  mais  où  règne  une 
extrême  licence,  qui,  en  leur  assurant  un  succès 
momentané  dans  un  siècle  dissolu ,  les  a  fait 
exclure  de  la  scène  lorsaue  les  bonnes  mœurs 
eurent  repris  une  partie  de  leur  empire.  Malgré 
ces  succès,  Durfey,  (jui  n'avait  jamais  eu  dédis-- 
position  à  l'économie,  se  trouva  vers  la  dernière 
partie  de  sa  vie  dans  une  sorte  de  misère.  «  Ce- 
«  lui  qui  avait,  dit  Addison,  composé  plus 
«  d'odes  qu'Horace  et  environ  quatre  fois  au- 
«  tant  de  comédies  que  Térence,  se  vit  en  butte 
«  aux  importunités  d'une  espèce  de  gens ,  qui, 
«  après  lui  avoir  depuis  longtemps  fourni  toutes 
«  les  commodités  de  la  vie ,  ne  voulaient  pas, 
«  comme  on  dit,  se  laisser  payer  de  chansons.  » 
Menacé  de  la  prison ,  Durley  trouva  un  bien- 
faiteur dans  Addison,  oui  lui  obtint  le  produit 
d'une   représentation  des  Sœurs  intrigantes 
(comédie  de  D'Urfey).  Il  mourut  en  1723,  dans 
un  âge  avancé,  après  avoir  fait  l'amusement  des 
sociétés  les  plus  orillantes,  depuis  le  commen- 
cement du  règne  de  Charles  II ,  jusque  vers  la 
fin  du  règne  de  George  I".  On  a  de  lui  31  pièces 
de  théâtre,  tant  tragédies  que  comédies,  publiées 
de  1676  à  1721,  et  nombre  de  petits  poëmes , 
notamment  des  ballades  et  des  sonnets,  dont  une 
grande  partie  se  trouve  imprimée  dans  un  re- 
cueil en  6  volumes  in-12,  intitulé  :  Riez  et  en- 
graissez ,  ou  Pilules  pour  chasser  la  mélan- 
colie, S— D. 

DUBFORT  (Hbctor  de),  que  les  Italiens  ap- 
pellent Astorgio  ou  Astor  de  Durafort ,  était 
comte  de  Romagne,  et  général  de  l'Eglise  au 
milieu  du  Mx^  siècle.  Pendant  le  séjour  des 
papes  à  Avignon,  les  Etats  de  l'fîglise  s'étaient 
partagés  entre  un  grand  nombre  de  petits  princes 
^ui  ne  reconnaissaient  plus  l'autorité  du  saint- 
siége.  Clément  VI  voulut,  en  1350,  les  ramener 
à  Tobéissance ,  et  il  en  donna  la  commission  à 
Astorgio  de  Durafort,  son  parent,  qu'il  nomma 
comte  de  Romagne.  Mais  Durafort,  dans  cette 
commission ,  ne  déploya  d'autre  habileté  que 
celle  d*ourdir  des  trahisons  ;  il  laissa  en  paix  ses 
ennemis,  pour  tourner  ses  armes  contre  ses  alliés, 
et  fit  arrêter  avec  perfidie  Jean  dePepolo,  seigneur 
de  Bologne,  qui  était  venu  dans  son  camp  con- 
férer avec  lui ,  et  par  ses  artifices  maladroits  il 
attira  à  TEglise  l  inimitié  des  Visconti,  puis- 
sants seigneurs  de  Milan,  et  les  guerres  les  plus 
dangereuses  que  le  saint-siége  ait  eu  à  soute- 
nir. —  DuRFORT  (Galhardde) ,  fut  l'un  des  ba- 
rons nommés  pour  la  réduction  de  la  Guyenne, 
par  le  traité  du  12  juin  1461.  Il  signa  la  môme 
année  la  capitulation  do  la  ville  de  Bordeaux  ; 
rendit ,  en  lft52 ,  hommage  à  Charles  VU  pour  | 
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sa  terre  de  Duras  ,  et  se  retira  l'année  suivante 
en  Angleterre ,  où  le  roi  Henri  VI  lui  donna 
le  gouvernement  de  Calais ,  et  le  fit  chevalier 
de  l'ordre  de  la  Jarretière.  Le  roi  de  France, 
mécontent   de  cette  conduite,    confisqua    sea 
biens,  qui  furent  partagés  entre  le  comte  de 
Dampmartin  et  le  seigneur  Dulau.  Charles,  duc 
de  Bourgo^e ,  le  fit  son  chambellan  en  1470, 
et  le  roi  d'Angleterre  lui  accorda  le  même  titre. 
Edouard  IV,  voulant  le  dédommager  de  la  perte 
de  ses  biens  et  l'attacher  à  sa  personne ,  lui  fit 
don  de  la  seigneurie  d'Ësparre  en  Guienne; 
mais  Louis  XI  l'ayant  rappelé  en  France,  le  ré- 
tablit dans  ses  biens  en  1476,  et  il  resta  fidèle 
à  ce  souverain  jusqu'à   sa  mort,   qui  arriva 
Tan  1487  en  Boui^ogne,  où  il  combattait  pour 
lui.  —  DuRFORT  (George  de),  fils  du  précédent 
et  d'Anne  de  Sufiblck,  était  surnommé  /«  cadet 
de  Durfort  à  la,  grande  barbe.  Le  roi  Louis  XII, 
voulant  se  l'attacher,  lui  accorda  400  livres  de 
pension  en  1507  ;  aussi  continua-t-il  à  servir 
ce  jprince  avec  zèle ,  particulièrement  à  la  ba- 
taille d'Aignadcl  en  1509,  et  à  celle  deRavennc 
en  1512,  où  il  commandait  1000  hommes  de 

Sied.  Il  fut  gouverneur  de  Henri  d'Albret,  roi 
e  Navarre,  et  mourut  l'an  1525,  sans  postérité 
de  Jaquette  Dupuy-Dufour,  qu'il  avait  épousée 
en  1518.  B.  M— s. 

DURFORT.  Voyez  Duras  etLoROBS. 
DURFORT-BOISSIÈRES  (  Alphonsb-Sar- 
rain-Marg-Armand-Emmanubl-Louis  ,  comte 
de],  naquit  le  19  janvier  1753.  Après  avoir  été 
successivement  officier  au  régiment  de  Chartres- 
cavalerie  ,  guidon  et  enseigne  de  gendarmerie 
et  colonel  en  second  des  chasseurs  des  Pyrénées, 
'  il  obtint  le  grade  de  maréchal-de-camp  en  mars 
1791.  Au  mois  d'avril  de  la  même  année, 
Louis  XVI  et  Marie- Antoinette  étaient  réduits 
à  la  nécessité  de  faire  connaître  au  comte  d'Ar- 
tois leur  véritable  situation,  ainsi  que  l'état 
général  des  afiaires  en  France  ;  ils  désiraient  que 
ce  fût  avec  plus  d'exactitude  et  de  détail  qu'il 
n'était  prudent  et  possible  de  le  tenter  par  let- 
tres, dans  des  circonstances  aussi  critiques.  Dé- 
terminés à  charger  de  cette  mission  une  per- 
sonne dont  le  dévouement  et  la  fidélité  ne  fus- 
sent nullement  douteux  pour  le  prince  français, 
ils  jetèrent  les  yeux  sur  le  comte  Alphonse  de 
Durfort,  qui  n'hésita  pas  à  accepter  une  telle 
marque  de  confiance.  Il  mit  par  écrit  les  diffé- 
rentes questions  qu'il  présumait  que  le  comte 
d'Artois  ne  manquerait  pas  de  lui  adresser ,  et, 
dans  un  entretien  qu'il  eut  avec  le  roi  et  la 
reine,  ils  lui  donnèrent  de  la  même  manière 
leurs  réponses.  Aussitôt  le  comte  de  Durfort 

Sartit  pour  la  Suisse,  et  n'y  trouvant  pas  le  frère 
u  roi,  il  courut  après  lui  dans  les  Etats  de  Ve- 
nise. Il  était  autorisé  à  s'ouvrir  d'abord,  avec 
de  Calonnesur  l'objet  si  important  de  son  voyage. 
Cet  ex-ministre  avait  bien  préparé  les  voies 
au  comte  d'Artois  auprès  du  frère  de  la  reine 
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de  France ,  i'ompercur  Léopold,  qui  toyageaii 
en  Italie  avec  son  autre  sœur,  la  reine  de  tapies. 
Avant  une  entrevue  promise  en  cooséqueuce  au 
prince }  et  qui  devait  avoir  lieu  le  20  mai  àMan- 
toue,  le  comte  de  Durfort  alla  trouver  son  altesse 
royale  &  Vicence ,  et  Taccompagna  au  rendez* 
vous assigné.  L'empereur,  à  la  suite  de  la  con- 
férence »  où  tout  avait  été  discuté  et  pesé,  assura 
de  vive  voix  Durfort  de  sa  ferme  volonté  pour 
Texécution  du  plan  dont  il  allait  le  rendre 
porteur.  Le  comte  devant,  le  lendemain,  se  di- 
riger vers  Paris ,  la  nuit  fut  employée  à  faire 
trois  copies  du  plan  convenu  avec  Léopold.  Celle 
qui  était  destinée  pour  le  roi  fut  écrite  avec  du 
lait ,  par  do  Galonné  ,  et  ne  pouvait  être  lue 
qu^cn  tamisant  dessus  de  la  poudre  de  char^ 
bon.  Cette  copie  fut  coniiée  au  mandataire  de 
Louis  XVI,  qui  emporta  aussi  la  minute  de  ce 
plan  corrigée  par  Tempereur.  Il  lui  était  expres- 
sément recommandé  d'en  apprendre  tous  les 
articles  par  cœur,  avant  d'arriver  à  la  frontière, 
en  cas  que  des  circonstances  imprévues  robli- 
geassent  à  déchirer  celle  des  copies  dont  il  était 
chargé.  Il  s'en  tint  au  parti  de  brûler  unique- 
ment la  copie  écrite  avec  du  lait ,  et  cela  en 
présence  d'un  aide-d&-camp  du  comte  d'Artois, 
qui,  le  lendemain  de  son  départ,  l'avait  rejoint 
à  Bâlc,  pour  l'avertir  qu'une  lettre  de  Madame 
Elisabeth  venait  d'informer  le  prince,  son  frère, 
qu'on  était  ii^truit  en  France  du  voyage  entre- 
pris par  lui,  comte  Alphonse  de  Durfort,  et  de 
raflaire  qui  en  était  l'objet;  que,  par  suite, 
il  serait  certainement' arrêté.  Il  prit  sur  lui  de 
garder  la  minute  qui  était  aussi  oans  son  porte- 
feuille. 11  avait  eu  raison  de  conjecturer  que  les 
alarmes  qu'on  avait  données  à  Madame  Elisa- 
beth étaient  sans  fondement  réel;  car  il  se 
retrouva  à  Paris  le  septième  jour  après  son  dé- 
part de  Mantoue ,  sans  avoir  été  retenu ,  fouillé, 
ni  questionné  nulle  part.  Il  se  rendit  au  châ- 
teau avec  toutes  les  précautions  nécessaires,  fut 
accueilli  par  le  roi  et  la  reine  comme  il  le  mé- 
ritait, .et  leur  remit  le  plan  qui  est  relaté  tex- 
tuellement dans  les  Mémoires  de  la  fin  du 
règne  de  Louis  XVI ,  par  Bertrand-Molcville. 
Quelques  articles  seulement  donnèrent  lieu  à 
une  discussion  détaillée.  Le  roi  ayant  demandé 
si  l'on  ne  serait  pas  bien  content  qu'il  revînt 
à  la  déclaration  du  21  juin  1789,  le  comte  ré- 
pondit que  l'intention  de  rempercur  et  ses  pro- 
pres paroles  étaient  :  «  Que  Sa  Majesté  reprît  le 

c<  plus  grand  pouvoir ;  que  le  roi  de  France 

a  était  le  monarque  qui  avait  le  plus  fait  en  faveur 
a  de  son  peuple,  et  que  ses  sujets,  au  lieu  de 
a  sentir  ses  bienfaits,  l  avaient  comblé  d'outragcà 
«  et  d'ingratitude.  »  lîertrand-Molevilie  atteste 
qu'à  l'occasion  d'une  des  propositions  do  Léo- 
pold, la  reine  dit  avec  chaleur  :  «  Si  Ton  peut 
«  sortir  de  Paris,  il  faut  tout  tenter;  mais  on 
«  n'ira  qu'à  la  frontière,  car  un  roi  ne  doit  ja- 
«  ipais  sortir  de  son  royaume.  »  L'auguste  et 
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malheureux  couple  royal  voulut  que  le  comto 
Alphonse  écrivit  à  de  Colonne  qu  il  ne  fallait 
pas  que  le  duc  do  Poli^nac  résidât  à  Vienne 
comme  intermédiaire  delà  correspondance  avec 
le  souverain  de  ce  pays,  parce  qu  il  y  avait  lieu 
de  craindre  que  ce  choix  ne  fit  encore  crier  le 
public,  à  raison  de  l'ancienne  animosité  qui 
existait  contre  le  nom  de  Polignac.  L'issue  dé- 
sastreuse  du  voyage  de  Varcnnes,  auquel  le  con- 
seil et  les  instances  du  baron  deBreteuil  avaient 
déterminé  leurs  majestés ,  rendit  impossible 
l'exécution  du  plan  tout  différent,  adopté  par 
l'empereur.  Le  comte  de  Durfort,  qui  avait  été 
chargé  encore  par  Louis  XVI  et  par  Marie-An- 
toinette, d'aller  instruire  de  leur  départ  de  Paris 
l'archiduchesse  gouvernante  des  Pays-Bas,  était 
porteur  d'une  lettre  où  la  reine  disait  à  sa 
sœur  :  «  J'aime  beaucoup  les  Durfort;  vous 
<(  marquerez  à  cette  famille  en  toute  occasion 
et  votre  reconnaissance  et  attention.  »  Le  comte 
Alphonse  avait  fait  les  campagnes  de  1792« 
1793  et  1794  à  l'armée  des  princes,  et  celle  de 
1795  sous  lord  Moira.  Retiré  en  Angleterre,  il 
saisit  et  s'occupa  de  faire  naître  toutes  les  occa- 
sions de  servir  la  cause  à  laquelle  il  était  dé- 
voué. La  considération  dont  il  jouissait  dans  la 
province  de  Guyenne ,  où  il  avait  possédé  de 
grandes  propriétés,  le  mit  en  mesure  d'y  entre- 
tenir des  relations  utiles.  En  1810,  il  présenta 
aux  ministres  de  Louis  XVIII  et  à  ceux  du  roi 
d'Angleterre,  une  personne  envoyée  de  Bor- 
deaux. V Exposé  fidèle  des  événements  de  Bor- 
deaux, parM.Rollac,  cet  envoyé,  prouve  d'une 
manière  authentique  la  part  qu'eut  le  comte 
Alphonse  de  Durfort  à  tout  ce  qui  prépara  la 
journée  du  12  mars  1814,  si  féconde  en  résul- 
tats de  la  plus  grande  importance  pour  la  France 
et  pour  lïurope.  Le  comte  de  Durfort  rentra 
en  France  en  1814;  après  la  restauration,  il  fut 
promu  au  grade  de  maréchal-de-camp ,  le  22 
juin  de  cette  année;  en  1815,  il  suivit  le  roi  à 
Gand ,  revint  avec  lui  à  Paris  et  fut  admis  h  la 
retraite  du  grade  de  lieutenant-général ,  apr^s 
quarante-six  ans  de  service.  Une  maladie  vio- 
lente l'assaillit  tout  à  coup  chez  une  des  pctites- 
fillcs  de  Malcsherbes.  Ce  fut  là  qu'il  mourut,  au 
château  de  Montgraham ,  près  Nogent-le-Ro- 
trou,  le  28  août  1822.  L— p— e. 

DURGET  (Pierre-Antoine),  membre  de 
l'Assemblée  constituante,  était  né,  en  1745,  à 
Vcsoul,  d'une  famille  honorable  de  la  bourgeoi- 
sie. Avocat  au  barreau  de  Besançon,  il  prit  une 
part  très  active  aux  débats  do  son  ordre  avec  le 
parlement (t'oy.  LouvoT).llfut,enl788,run  des 
rédacteurs  des  cahiers  du  bailliage  d'Amont.  A  la 
réunion  des  états  à  Vcsoul  pour  l'élection  des  dé- 
putés, il  combattit  vivement  les  prétentions  de 
quelques-uns  des  membres  du  clergé  et  de  la 
noblesse,  qui  avaient  protesté  contre  les  derniers 
édits  du  rqi,  et  demanda  que  ceux  qui  refuse— 
raient  de  se  rétracter  ne  fussent  point  admis  ^ 
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donner  leurs  suffrages.  Étu  député  pour  le  tiers- 
état  ,  il  vit  sur-le-champ  les  dangers  qui  me- 
naçaient le  trône,  et  fut  du  très  petit  nombre  des 
membres  de  son  ordre  qui  se  rallièrent  fran- 
chement à  la  cause  royale.  L'un  des  premiers, 
ii  provoqua  la  poursmte  des  auteurs  des  jour- 
nées des  5  et  6  octobre  à  Versailles,  et  demanda 
que  les  députés  qui  seraient  inculpés  fussent 
mis  sous  bonne  et  sftre  garde ,  en  attendant  la 
décision  du  Ghâtelet,  saisi  de  Taffaire.  Il  signa 
toutes  les  protestations  de  la  minorité,  et,  dès 
que  la  session  fut  terminée,  crut  devoir  ^  reti- 
rer en  AUema^e.  Quoique  alors  à^é  de  près  de 
cinquante  ans,  il  n'hésita  pas  à  rejoindre  le  corps 
de  Gondé ,  dans  lequel  il  fit  plusieurs  campa^ 
gnes,  donnant  l'exemple  de  la  patience  et  du 
respect  pour  la  discipline.  Après  que  le  comte 
d'Artois  eut  pris  le  titre  do  régent  du  royaume, 
Dun^et  fut  employé  dans  diverses  missions  de 
confiance.  Il  ne  revint  en  France  qu'en  181/!i,  à 
la  suite  de  Louis  XVDI,  qui  récompensa  son  dé- 
vouement en  lui  faisant  expédier  des  lettres  de 
noblesse ,  avec  cette  belle  devise  :  Deo  et  régi 
/Ues  impavida.  Nommé  chevalier  de  St-Louis 
et  de  la  Légion-d'Honneur,  il  fut  fait,  en  1815, 
chevalier  de  Malte,  et  se  retira  dans  sa  ville  na- 
tale, avec  le  modeste  traitement  de  chef  de  ba- 
taillon en  retraite.  Durget  mourut  à  Vesoul ,  le 
21  novembre  1817.  W— B. 

DURHAM  (Jacques],  théologien  écossais, 
né  en  1620  dans  le  Lotnian  oriental ,  mort  à 
Glascow,  en  1658,  âgé  de  38  ans.  Il  jouissait 
d'une  fortune  assez  considérable ,  et  ce  ne  fut 
qu'à  la  sollicitation  de  quel(|ues  amis  qui  con- 
naissaient ses  talents  et  désiraient  de  les  faire 
connaître,  qu'il  entra  dans  la  carrière  ecclésias- 
tique, où  il  se  distingua  |)ar  son  éloquence  dans 
la  chaire,  par  sa  modération  à  une  époque  ora- 
geuse, et  par  ses  vertus  privées.  Son  application 
à  l'étude ,  et  son  assiduité  à  visiter  les  malades 
et  à  remplir  les  fonctions  de  son  état ,  abrégè- 
rent vraisemblablement  ses  jours.  On  a  de  lui 
un  Traité  iur  le  Scandale ,  un  Commentaire 
sur  les  BévUalions ,  des  sermons  et  autres 
écrits  de  théoloffie.  X— s. 

DURHAM  (Jobn-Gboags  Laxbton,  comte 
de],  pair  du  Royaume-Uni,  ambassadeur  d'An- 

§leterre  en  Russie,  gouverneur-général  des 
eux  Canadas  et  lord  du  sceau  privé ,  naquit ,  le 
12  Uvril  1792,  d'un  père  chef  a  une  famille  an- 
cienne, honorée,  riche,  mais  plébéienne.  Les 
Lambton  remontaient,  par  leur  généalogie,  au 
12*  siècle  y  par  leurs  souvenirs,  à  la  conquête 
normande.  Depuis  longtemps  la  famille  possé- 
dait, dans  le  comté  doDurham,  des  propriétés 
immenses,  dont  le  principal  revenu  consistait 
en  mines  de  houille,  et,  depuis  le  17«  siècle,  ses 
chefs  représentaient  le  comté  de  Durham  à  la 
chambre  des  communes.  Le  père  de  John- 
George  Lambton  avait  dû  à  la  possession  de  ces 
grands  biens  et  h  l'autorité  de  ces  traditions, 
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une  influence  considérable  :  il  avait  été  appelé, 
lui  aussi,  à  représenter  le  comté  dans  la  cliam- 
bre  des  communes.  Ses  débuts  dans  la  carrière 

Sarlomentaire  avaient  eu  lieu  sous  les  auspices 
e  Fox,  dont  il  resta  toujours  l'ami  et  le  par- 
tisan fidèle.  John-Geoige  Lambton  hérita ,  très 
jeune  encore ,  du  siège  en  même  temps  que 
des  doctrines  libérales  de  son  père,  mort  en 
1797.  Il  fut  élu  aux  Communes  en  1813.  Son 
éducation  avait  été  soigneusement  continuée 

Ïar  les  soins  de  sa  mère  et  de  son  beau-père, 
harles- William  Windham ,  et  il  avait  suivi 
avec  distinction  les  cours  d'Eton  et  de  Cam- 
bridge. Le  parti  wbig,  depuis  longtemps  écarté 
du  pouvoir,  puisait  alors  dans  sa  longue  oppo- 
sition cette  énergie  pleine  de  rancune  qui  ca- 
ractérise les  opinions  comprimées,«4esambitioas 
ajournées  :  le  jeune  Lambton  fut  pour  ses  amis 
politi(^ues  une  acquisition  précieuse.  II. avait,  à 
vrai  dire,  plutôt  un  tempérament  qu'un  talent 
politique.   Sa  nature  intérieure   se    reflétait 
exactement  dans  son  habitude  grèle ,  maladivCi 
bilieuse.  Un  grand  air,  noble  et  froid,  un  teint 
olivâtre,  la  gravité  concentrée  de  l'Espagnol  de 
race  annonçaient  chez  lui  la  passion  tout  à  la 
foLs  et  la  r<àerve  :  on  sentait  qu'un  tel  homme 
était  capable  de  dévouement  comme  de  rancune, 
et  qu*il  devait  apporter  une  même  suite,  une 
même  ardeur  dans  l'amitié  comme  dans  la  haine. 
Mais  un  peu  de  faiblesse  native  se  trahissait  par 
les  explosions  subites  de  violence  que  détermi- 
nait en  lui  la  résistance.  Digne,  d*ailleurs,  jus- 
que dans  la  colère,  il  respectait  toujours  les 
autres  et  lui-même.  C'est  le  12  mai  1814  que 
Lambton  parla  pour  la  première  fois  aux  Com- 
munes ;  c  était  k propos  d'une  motion  d'enquête 
faite  par  les  wbigs,  et  présentée  par  Wynno,  sur 
la  cession  de  la  Norvège  à  la  Suède.  Lamliton 
encouragea  la  résistance  du  peuple  norvégien 
aux  décisions  de  la  Sainte- Alliance ,  et  signala 
la  cession  comme  violant  toutes  les  lois  divines 
et  humaines,  les  traditions  historiques,  les  affi- 
nités de  race  et  le  tosu  national.  71  voix  ap- 
Euyèrent  la  motion, qui  fut  rejetée  par  229  voix, 
lans  cette  occasion ,  comme  dans  cent  autres, 
Lambton  attaqua  avec  violence  la  politi<iue  du 
cabinet  tory.  S'il  se  distingua  de  ses  alliés,  ce 
fut  par  un  redoublement  de  véhémence,  de 
passion  convaincue,  de  ténacité  tout  anglaise 
dans  les  accusations  incessamment  reproduites. 
On  le  voit,  en  1815,  flétrir  comme  «  une  tache 
«  sans  exemple  dans  l'histoire  de  la  Grande-Bre- 
fc  tagne  »  la  complicité  de  la  diplomatie  anglaise 
dans  l'annexion  du  territoire  et  de  la  ville  de 
6ênesàlaSardai^e>  huit  mois  après  la  solen- 
nelle promesse  faite  par  lord  William  Bendiook 
de  rétablir  l'ancienne  constitution.  Lors  du  dé- 
barquement de  Napoléon  au  golfe  Juan ,  l'atti- 
tude du  gouvernement  ayant  excité  la  défiance 
de  la  population  de  Londres ,  le  ministère ,  ef- 
fravé  de  l'agitation  menaçante  qui  se  manifes- 
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parti  réformiste.  Lord  Durham ,  lui ,  voyait 
chaque  jour  grandir  son  influence  dans  le  parti 
radical .  et  on  le  désignait  hautement  comme 
chef  de  Tadministration  future.  Ua  incident  re- 
marquable contribua  encore  à  dessiner  cette 
situation  de  chef  de  parti.  Dans  Tété  de  183ft, 
lord  Durham  assistait,  à  Edimbourg,  à  un  ban- 
quet donné  par  les  réformistes  à  lord  Grey. 
Lord  Brougham ,  avec  son  intempérance  ordi- 
naire, saisit  cette  occasion  pour  accuser  le  gen- 
dre de  lord  Grey  de  pousser  à  Texcès  les  prin- 
cipes du  libéralisme,  et  de  compromettre  par 
son  imprudente  ardeur  la  cause  des  saga  ré- 
formes. Lord  Durham  se  leva  et  fit  cette  réponse 
ferme,  nette  et  habile  :  «  Mon  noble  et  savant 
«  ami  lord  Brougham  a  bien  voulu  donner 
fc  quelcpes  avis,  qu'il  croit  fort  sages,  à  une 
«  certaine  classe  de  personnes  que  pour  mon 
ce  compte  je  ne  connais  pas ,  mais  oui ,  selon 
«  lui ,  désirent  trop  vivement  effacer  les  anciens 
ce  abus,  et  en  pressent  la  destruction  avec  une 
«  impatience  maladive.  Je  dois  l'avouer,  je  suis 
«  de  ceux  qui  ne  voient  pas  sans  regret  qu'pn 
<«  laisse  vivre  une  heure  de  plus,  après  l'avoir 
«  découvert ,  un  abus  généralement  proclamé 
<c  tel.  Cependant  je  veux  bien  qu'on  réfléchisse 
«  et  qu'on  délibère  avant  de  les  corriger  ;  je 
«  veux  bien  qu'on  y  apporte  toutes  les  précau- 
(f  lions  rccommanoées  par  nos  gouvernants  et 
a  par  mon  noble  ami  lui-même ,  mais  à  une 
n  seule  condition ,  c'est  que  toutes  les  mesures 
n  de  redressement  et  de  réforme  soient  d'ac^ 
«r  cord  avec  les  principes  que  nous  cherchons 
<f  tous  à  faire  triompher.  Ce  sont  les  transac- 
'  w  lions,  les  compromis,  les  demi-mesures  que 
«  je  condamne,  et  non  le  mûr  examen  des  ré- 
«  solutions  à  prendre.  Ce  que  je  ne  veux  pas, 
<r  c'est  que  l'on  amoindrisse ,  que  l'on  énerve, 
n  que  Ton  mutile  les  réformes,  comme  il  sera 
A  impossible  que  cela  n'ait  point  lieu .  si  l'on 
«  essaie  de  concilier  des  opinions  inconcilia- 
«r  blés  et  de  ménager  dos  adversaires  qu'on  ne 
«  saurait  gagner.  Transiger  ainsi  sur  les  choses 
«  avec  les  ennemis  de  nos  principes,  c'est  leur 
«  donner  sur  nous  l'avantage,  c'est  les  faire 
«  triompher  de  notre  inconséquence ,  c'est  les 
«  provoquer  à  àw,  que  nous  abandonnons  nos 
<r  alliés  et  nos  opinions ,  c'est  leur  permettre 
«  d'attribuer  les  mécontentements  que  crée  une 
«  pareille  tactique  à  In  décadence  et  à  la  ruine 
«  des  idées  libérales.  Je  prolesle  hautement 
«  contre  celte  politique;  je  la  crois  dangereuse 
«  et  funeste ,  parce  qu'elle  décourage  et  aliène 
«  les  dévouements  les  plus  enthousiastes  et  les 
«  plus'  sincères,  parce  qu'elle  fait  naître  dans  le 
«  cœur  de  nos  ennemis  des  espérances  qui  ne 
«  peuvent  se  réaliser ,  et  parce  qu'elle  fournit 
«  des  armes  à  ceux  qui  no  sauraient  en  user 
«  que  pour  combattre  nos  plus  chers  intérêts.  » 
Lord  Brougham  était  vaincu.  Dans  cette  route  du 
progrès  révolutionnaire ,  la  popularité  aban- 
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donne  aussi  vite  celui  qui  s'arrête  que  celui  qui 
recule.  Telle  était  la  position  de  lord  Durham  ; 
mais  sa  mauvaise  santé  l'empêcha  d'en  profiter. 
Après  la  dissolution  du  ministère  de  lord  Grey, 
arrivée  le  9  juillet  183&,  pendant  l'administra- 
tion de  lord  Melbourne  et  de  sir  Robert  Peel ,  il 
ne  put  prendre  part  aux  travaux  du  parlement. 
En  1836  ,  sa  santé ,  de  plus  en  plus  chance- 
lante, et  aussi  sa  fortune  immense  entamée  par 
des  prodigalités  excessives ,  lui  firent  une  né- 
cessité d'accepter  de  nouveau  un  poste  diplo- 
matique en  Russie.  Sa  seconde  mission  ne  donna 
Sas  plus  de  résultats  que  la  première.  Lord 
durham  revint  en  Angleterre  à   l'époque  du 
couronnement  de  la  reine  Victoria  v*.  L'in- 
fluence qu'il  exerçait  depuis  longtemps  sur  la 
duchesse  de  Kent,  mère  de  la  jeune  souveraine, 
semblait  le  désigner  à  l'avance  pour  les  plus 
hautes  fonctions.  Uiie  lettre  qu'il  rendit  pu- 
blique et  qu'il  adressait  à  un  de  ses  amis  poli- 
tiques ,  fut  comme  l'annonce  de  son  élévation 
nouvelle.  Cettre  lettre  contenait  sous  les  formes 
les  plus  réservées,  tout  un  programme  d'admi- 
nistration. Extension  de  la  franchise  électorale, 
vote  au  scrutin  secret ,  triennalité  des  parle- 
ments ;  ces  principes  du  projet  de  réforme  de 
1831,  étaient  de  nouveau  affirmés  par  lui.  Mais 
l'homme  d'Etat  semblait  avoir  compris  qu'on 
ne  brusque  pas  les  réformes  les  plus  utiles  et 
que  la  précipitation  n'engendre  que  des  révolu- 
tions, non  des  institutions  durables.  A  son  tour 
lord  Durham    allait    apprendre  à  ses  dépens 
qu'on  ne  ^'arrête  pas  à  son  gré  dans  la  route 
révolutionnaire.  Comme  il  avait  dépassé  lord 
Brougham,  il  fut  à  son  tour  dépassé  par  un  petit 
nombre  de  radicaux  qui  suspectèrent  bruyam- 
ment son  libéralisme  et  lui  nrent  un  crime  de 
sa  modération.  De  là  une  scission  dans  le  parti 
radical ,  scission  habilement   exploitée  par  le 
ministère.  Des  troubles  graves  survenus  au  Ca- 
nada, donnèrent  an  cabinet  un  prétexte  pour  se 
débarrasser  d'un  dangereux  compétiteur.  Une 
révolte  avait  éclaté  dans  les  deux  provinces  ca- 
nadiennes. Les  troupes  de  la  métropole  avaient 
fait  une  campagne  d  hiver  contre  les  insurgés. 
Ceux-ci  ne  voulaient  rien  moins  que  la  sépa- 
ration d'avec  la  Grande-Bretagne  et  l'établis- 
sement d'une  république  indépendante.  Cette 
Ïirétention  avait  d'autant  plus  de  gravité  que 
'Union  américaine  ne  dissimulait  pas  ses  sym- 
pathies pour  la  révolte.  C'est  dans  ces  circon- 
stances que  le  gouvernement  anglais  investit 
lord  Durliam  du  commandement  général  des 
possessions  britanniques  dans  l' Amérique  du 
Nord,  avec  un  luxe  de  titres  et  de  pouvoirs  ex* 
traordinaires  qui  donnaient  à  celle  mission  le 
caractère  d'une  dictature.  Lorsque  lord  Durham 
entra  dans  le  St-Laurent  et  put  se  rendre  à 
Québec,  l'insurrection  était  déjà  vaincue.  Dans 
le  Bas-Canada,  les  troupes  anglaises,  après  quel- 
ques échecs  partiels,  avaient  eu  le  dessus.  Dans 
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la  ^roirince  supérieure ,  Toronto  ,  la  capitale , 
avait  été  un  moment  au  pouvoir  des  révoltés  ; 
mais  Tau  ton  té  britannique  avait  été  rétablie  par 
les  milices  loyalistes.  La  lutte  était  terminée  : 
mais  les  passions  opposées  fermentaient  encore  : 
de  nombreux  prisonniers  attendaient  leur  juge- 
ment ,  et  les  vainqueurs  réclamaient  une  répres- 
sion terrible.  Lord  Durham  n'était  pas  homme 
à  se  faire  Tinstrument  de  ces  impitoyables  ran- 
cunes ,  et  il  est  juste  de  dire  que  le  ministère 
n'avait  pas  entendu  lui  imposer  la  triste  tâche 
de  froides  exécutions.  Lord  Durham  eut  bien- 
tôt reconnu  que  les  torts  n'étaient  pas  tous  du 
côté  des  révoltés.  Le  mécontentement  qui  ve- 
nait de  se  manifester  par  une  explosion  terrible, 
avait  sans  dout^  dépassé  de  beaucoup  les  limites 
d'nne  résistance  léeale  :  mais  les  intérêts  de  la 
population  coloniale  avaient  été  si  imprudem- 
ment négligés,  qu'il  ne  fallait  pas  s'étonner  si  la 
constitution  avait  été  accusée  d'impuissance. 
Lord  Durham  eut  d'abord  à  réorganiser  l'ad- 
ministration. Il  n'j  avait  pas  à  songer  à  réta- 
blir purement  et  simplement  cette  constitution 
dont  l'exerdce.  avait  abouti  au  refus  du  bill  de 
subsides  et  à  l'insurrection  armée.  Il  fallait  re- 
faire de  toutes  pièces  et  sur  des  bases  nouvelles 
une  représentation  nationale,  ménager  le  juste 
orgueil  de  la  colonie,  garantir  toute  liberté  et 
toute  sécurité  à  la  population  catholique  et 
française,  comme  aux  citoyens  anglais  d'origine 
et  protestants.  Le  gouverneur-général  apporta 
dans  la  répression  une  grande  réserve.  Quelques 
exécutions  eurent  lieu ,  mais  n'atteignirent 
que  des  meurtriers.  Quant  aux  plus  influents 
parmi  les  criminels  d'Etat  accusés  de  haute 
trahison,  la  plupart  avaient  réussi  à  sortir  du 
territoire  anglais.  Vingt-quatre  accusés  de  cette 
catégorie,  parmi  lesquels  le  célèbre  Papineau, 
furent,  par  ordonnance  rendue  le  28  jum  1838 
par  lord  Durham  en  conseil  spécial ,  condamnés 
à  la  déportation  aux  Bermuaes.  Toutes  pour- 
suites furent  abandonnées  contre  les  autres  pré- 
venus. C'était  là  une  conduite  à  la  fois  humaine 
et  habile.  Mais  Tesprit  de  parti  réussit  à  Ja  dé- 
naturer de  l'autre  côté  de  l'Atlantique.  Les  en- 
nemis personnels  de  lord  Durham ,  et  ils  étaient 
en  grand  nombre,  contestèrent  la  légalité  de 
ces  mesures.  Resté  à  la  tète  du  parti  radical , 
lord  Brougham  avait  facilement  ameuté  les  ra- 
dicaux contre  un  homme  qui  acceptait  du  gou- 
vernement une  mission  aussi  importante.  Les 
rôlesétaient  intervertis,  et  lord  Durham  semblait 
avoir  passé  dans  le  camp  ennemi.  On  se  con- 
tenta a'abord  de  censures  de  détail,  d'aigres  in- 
sinuations :  mais  quand  fut  connue  à  Londres 
l'ordonnance  conciliatrice  du  28  juin,  les  juris- 
consultes livrèrent  un  assaut  général  à  la  posi- 
tion de  leur  ennemi.  Aidé  de  lord  Lyndnurst 
et  de  lord  Ellenborough ,  lord  Brougham  pro- 
posa d'annuler  par  un  bill  l'ordonnance  comme 
entachée  d'illégalité.  Un  vota  de  centre  fut 


DUR 


109 


obtenu  dans  les  deux  chambres.  Lord  Durham, 
sentant  son  autorité  diminuée  par  le  succès  de 
ces  manœuvres,  indigné  d'ailleurs  de  la  mollesse 
avec  laquelle  le  ministère  l'avait  soutenu,  prit 
la  résolution  de  se  retirer.  Il  revint  à  Lonares 
à  la  fin  de  novembre  1838,  découragé,  malade, 
et  mourut  moins  de  deux  ans  après,  le  28  juil- 
let 1840,  à  Cowes,  dans  l'tle  de  Wight.  Dans 
toute  sa  carrière  politique,  lord  Durham  a  donné 
le  rare  spectacle  d'une  unité  que  peuvent  seule 
expliquer  la  conscience  la  plus  sévère  unie  à  une 

{>as8ion  vraie,  bien  que  souvent  excessive,  de  la 
iberté.  Par  sa  ténacité  tout  anglaise ,  par  son 
inaltérable  fidélité  aux  doctrines  de  sa  jeunesse, 
il  a  contribué  plus  qu'aucun  autre  homme  d'E- 
tat à  assurer  le  paisible  triomphe  de  ces  ré- 
formes dont  l'accomplissement  a  épargné  à  la 
Çrande- Bretagne  les  révolutions  qui  ne  fon- 
dent que  sur  des  ruines.  Beaucoup  eurent  plus 
do  génie,  aucun  plus  de  suite  et  de  carac- 
tère. A.  F— H. 

DURICH  (Fobtunat),  savant  bamabite, 
docteur  en  théologie,  naquit  à  Turnau  en  Bo- 
hême en  1730 ,  et  non  pas  en  1733  ou  1735, 
comme  on  l'a  prétendu.  Il  fut  professeur  de 
théologie  et  de  langue  hébraïque  à  l'université 
de  Prague,  et  co-recteur  dans  son  monastère. 
Après  la  suppression  de  son  ordre  en  Bohême, 
il  se  retira  à  Vienne  ,  et  quelques  années  après 
à  Turnau,  son  lieu  natal,  où  il  mourut  le 
30  août  1802.  Les  ouvrages  qu'il  nous  a  laissés 
sont  :  y  Eutychii  Benjamin  Transalpini  Dts-^ 
sertatio  philologica  de  vocibus  Hhartymmim 
et  Belathem.,  Exod.,  7, 11.  s.  1.,  1763,  in-fol. 
2"*  De  templi  Salvatoris  et  monasterii  fratrum 
minimorum  S.  Franeisci  de  Paula  veteris 
Pragœ  Spécimen  historicum,  Prague ,  1771, 
in-8«.  3*  Distertatio  de  slavc-bohemica  saeH 
codicis  versione,  ibid. ,  1777,  grand  in-8'. 
U9  BMiôtheca  slaviea  antiguissimi  dialeeti 
communiseï  ecelesiasticœ  Slavarum  gentis^ 
Vienne,  1795,  grand  in-8'.  Il  a  été  l'un  des 

Srincipaux  collaborateurs  de  la  dernière  édition 
e  la  Bible  bohémienne,  donnée  par  les  bama- 
bites  de  Prague.  L— d. 

DURIT  (Mighbl),  avocat  au  présîdial  d'Or- 
léans, sa  patrie,  mort  en  1598,  sans  qu'on  sache 
bien  précisément  l'année  de  sa  naissance ,  est 
connu  par  un  livre  qui ,  dans  le  temps  de  la  ligue, 
fit  un  certain  bruit,  et  intitulé  :  Miehaelis  Hitii 
optimus  Franeus,  sive  defide  gallica^  ad  Fran- 
eiseum  Balzacum  Antracium,  Paris,  Thiéri  , 
1589,  iu-8®.  Cet  ouvrage  fut  fait  à  l'occasion 
du  meurtre  des  Guises.  Il  obtint  la  même  année 
les  honneurs  de  la  traduction ,  et  parut  sous  le 
titre  de  la  Vie  d'Entrague  le  bon  Français^  ou 
delà  fidélité  des  Gaulois ,  in-8'.  Durit  y  fait 
de  vifs  reproches  à  François  de  Balzac  u'En- 
trfl^ues,  d'affaiblir  les  moyens  d'une  associa- 
tion dont  il  avait  été  l'un  des  premiers  appuis. 
Il  y  a  dans  ce  livre,  dit  le  P.  LelOBg,  des  cir- 
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copstauces  curieuses  qui  app^rtieunent  à  l'hisp- 
toire  du  temps,  et  qu'on  ne  trouve  que  là.   P — ». 

DURIVAJL.  ;^oy^5  Rival. 

DURIV AL  (Ni^LAS  Litton),  secrétaire  de 
l'intendance  de  Lorraine,  greffier  du  conseil 
d'Etat  du  roi  Stanislas ,  et  enfin  lieutenant  do 
police  à  Nancy,  était  né  à  Commercy,  le  12  no- 
vembre 1723.  Après  avoir  fait  de  bonnes  étu- 
des ,  il  fut  placé  dans  les  bureaux  de  linten*- 
dance,  et  s'appliqua  entièrement  à  acquérir  les 
connaissances  nécessaires  à  un  administrateur. 
Frappé  de  l'imperfection  des  ouvrages  qui  exis- 
taient sur  la  topographie  de  la  Lorraine,  il  forma 
le  projet  d'en  rédiger  une  qui,  s' éloignant  éga- 
lement de  la  sécheresse  des  nomenclatures  ci 
delà  prolixité  des  histoires  particulières,  con* 
tînt  des  notices  exactes  sur  les  villes,  bourgs  et 
vilk^es  de  cette  province.  Il  publia  différents 
essais,  pour  mieux  connaître  si  son  projet  serait 
goûté ,  et  pour  demander  des  secours  aux  per« 
sonnes  éclairées,  et  fit  enfin   paraître,  aprèa 
,  vingt  années  de  travail  et  derccherchesf,  hk  Des- 
cription de  la  Lorraine  et  du  Barroi$,  que  Ton 
regarde,  avec  raison,  comme  un  modèle  des 
ouvrages  de  ce  genre.  Durival  était  membre  de 
Facadémie  de  Nancy  depuis  1760,  et  il  a  com- 
muniqué à  cette  compagnie  un  grand  nambre 
de  mémoires  sur  des  objets  d'utilité  publique. 
Sa  place  de  lieutenant  de  police  ayant  été  sup- 
primée en  1790,  il  fut  nommé  administrateur 
municipal.  Quoiqu'il  eût  occupé  pendant  k  plus 
grande  partie  de  sa  vie  des  emplois  lucratifs,  il 
était  demeuré  pauvre*  et  il  fut  compris  dans  le 
nombre  des  savants  auxquels  la  Convention  ac- 
corda des  secours  en  1795.  II  mourut  le  21  dé- 
cembre de  la  même  année  à  Heilleeourt ,  près 
die  Nancy.  On  a  de  Durival  :  l"*  Table  alpha* 
bétique  deg  villes^  bourgs,  village»  et  hameaux 
d€  la  Lorraine  et  du  Barrais,  Nancy,  1748,in- 
8p.  Celte  table  fut  réimprimée  rannée suivante, 
avec  des  additions,  et  une  troisième  fois  en  1766. 
L'abbé  £xpilly  la  itisérée  dans  son  Vlciion^ 
naire  çéoffrapkique  de  la  France ,  en  donnant 
dç  justes  élêges  à  l'auteur.  2''  Mémoire  sur  la 
Lorraine  et  le  Barrois,  suivi  de  la  Table  al-* 
phabélique des  villes^  bourgs,  etc., Nancy,  17 53, 
inni".  Il  en  avait  fait  imprimer  l'année  précé- 
dente un  petit  nombre  d'exemplaires  pour  les 
distribuer  à  ses  amis.   Menriquez  a  inséré  en 
entier  la  tablç  alphabétique  dans  son  Abrégé 
chronologique  de  l'Histoire  de  Lorraine,  dont 
elle  forme  le  2®  volume,  sans  eu  nommer  l'au- 
teur.  3»  Coutume  particulière  à  la  Bresse^ 
villaqe  de  Lorraine ,   Nancy,   1754.  in-8*. 
k^  Mémoire  sur  la  cliture  des  héritages,  le 
vatn  pâturage  elle  parcours  en  Lorraine ^ihïd.^ 
1763,  iu-dP.  5"  Principes  sur  le  pacage,  le 
vain  pâturage  et  le  parcours,  ibid.,  176Ô,  in- 
S°.  6^  Introduction  à  la  description  de  la  Ler^ 
raine  et  du  Barrais ^  ibid.,   1774,   in->B-. 
7*  Description,  de  la  Lorraine  et  du  Barrais, 
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Nancy,  1778-79-83,  k  vol.  inr4^  :  le  4»  volume 
est  devenu  plus  rare  que  les  autr&s ,  les  exem- 
plaires qui  restaient  chez  le  libraire  ayant  été 
vendus  à  un  épicier  pendant  la  révolution.  Oa 
peut  regarda  cet  ouvrage  comme  le  fruit  de 
toutes  les  études  de  Durival  ;  les  faits  y  sont 
présentés  avec  méthode,  le  style  en  est  agréable» 
et  les  nombreuses  indications  sont  d'une  exac- 
titude scrupuleuse.  L'introduction,  formant  le 
\^^  volume ,  est  une  histoire  complète  de  Lor- 
raine, depuis  Reinier  au  Long  Cou,  premier  duc 
bénéficiaire  de  Lorraine  (959),  jusqu'à  la  mort 
do  Stanislas.  Sonnini  a  inséré  dans  sa  Biblio^ 
thèqve  pltgsico-^conomique  trois  mémoires  do 
Durival  :  1»  Ccnsidarations  sur  les  plantations 
de  la  Lf^aine  (juin  1809).  2«  Théorie  de  Léo- 
p^ldl^*,  due  de  Lorraine^  pour  la  consiruciion 
et  Ventreiien  des  routes  (octobre  même  année). 
3"  Comparaison  des  effets  du  régime  actuel  des 
chaussées  avec  ceux  qui  résultent  des  procédés 
de  la  théorie  de  Léopold  i®^  (novembre  mâme 
année).  W— s. 

DUBIVAL  (Jban-Baftists  Lutoiï),  frère  du 
précédent ,  fut  après  lui  secrétaire  des  conseils 
d'Etat  et  des  finances  de  Stanislas,  duc  de  Lor- 
raine, puis,  en  1766)  devint  premier  secrétaire 
des  aflaires  étrangères,  sous  W  ministère  du  duc 
de  Choiseul;  en  1777,  il  fut  envoyé  en  Hollande 
en  qualité  de  ministre  de  France.  U  était  né  à 
St-Aubin ,  le  4  juillet  1725«  et  mourut  à  Heil- 
lecourt  le  14  février  1810.  Ou  a  de  lui  :  l""  Ef^ 
sai  sur  l  Infanterie  française,  1760,  iA-12« 
T  Détails  militaires,  1758,  in-12.  3»  le  Point 

d'honneur 4°  Histoire  du  règne  de  Ph*^ 

lippe  II,  traduite  de  l' anglais  de  Watson, 
Amsterdam,  1777,  4  vol.  in-12  :  il  fit  cette 
traduction  avec  le  célèbre  Mirabeau.  Il  a  fourni 
des  articles  à  l'Encyclopédie  méthodique ,  pour 
ÏArt  militaire^  et  a  laissé  quelques  opuscules 
inédits. — Durival  (Claude),  frère  des  précé- 
dents, fut,  comme  eux,  secrétaire  des  conseils 
d'Etat  et  des  finances  de  Stanislas.  Né  à  Si- 
Aubin,  en  1728,  il  est  mort  à  Heillecourt  le 
2  mars  1805.  On  a  de  lui  :  l""  Mémoires  et  Ta- 
rifs sur  les  grains,  Nancy  «  1757,  in-^».  2°  Uu 
mémoire  sur  la  euUure  de  la  vigne  ^  couronné 
en  1776  par  l'académie  de  Metz  ^  et  imprimé, 
Paris.  1777,  in-8".  3'  Equation  des  tributs^ 
Nancy,  1768,  in-^".  Â. 

DURIVIER  (Jean),  graveur  ca  iikédailles,néà 
Liège  en  1687 ,  et  mort  à  Paris  en  1 761 , s'est  rendu 
recommandabledanslagravure;  son  goût  peur  cet 
art  l'amena  à  Paria,  ou  il  étudia  sou»  les  meilleur» 
maîtres.  Son  mérite  no  tarda  pas  à  le  laire  eon— 
naltrevet  les  distinctions  les  plus  flAtteuses  devin- 
rent en  peu  de  temps  la  récompense  de  ses>  tra- 
vaux.. U  fut  nommé  (j^ravcur  du  roi ,  obtint  un 
logement  au  Leavce,  et  fut  i-ecu  à  l'académie  de 
peinture eft de  sculpture.  C'est  le  glaneur  quia  \ot 
mÂeux  treuvélarossambknicedeLoiMsXV.beliUe 
aceiisftttféquatKC  vers  à.  la  mémoire  de  cet  kabiW 


arlistc,  dans  le  7«  chant  du  poème  de  Vimagù 
natitm  : 

DuriTÎer,  c'eil  b  toi  d*  lenicr  ces  tnvanx  ; 
Et  si.  éwê  im  rasparts,  <ies  VfttiEales  Mtveaiis 
Brisent  àe%  monjimeoU  aa«  le  bon  goût  adore , 
Ton  boria  immorlvl  ka  wra  vivre  enet^iv. 

A— S. 
0DBOG ,  me  m  Friwl  ,  naquit  à  Pont-*à- 
Mousson  en  1772,  et  fit  d'assez  bonnes  études  à 
rEcolerMihtaire  de  cette  Tille.  Son  père ,  qui 
était  notaire ,  le  destinait  au  même  àat  ;  mais 
la  révolution  vint  lui  ouvrir  une  carrière  qui  le 
flattait  davantage.  U  entra  à  l'école  de  Ghàlons 
comme  élève  d'artillerie;  et,  après  avoir  été 
nommé  lieutenant  en  171^2,  il  émigra,  et  passa 
plusieurs  mois  en  Allemagne.  Revenu  à  l'école 
de  Châlons ,  il  fnt  dénoncé  comme  royaliste  et 
fut  très  près  d'être  arrêté  comme  émigré.  Sorti 
de  ce  mauvais  pas,  il  devint  aide  de  camp  du 
général  Lespinasse ,  et  fit  en  cette  qualité  les  * 
premières  campagnes  de  la  révolution*  Ce  fut 
par  son  ancien  camarade,  Marmoiit,  qu'il  de- 
vint aide  de  camp  de  Bonaparte,  en  1796.11  se 
rendit  alors  en  Italie  avec  ce  général,  sedistin*- 
gua  au  passage  de  l'Isonzo  en  1797 ,  accompa^ 
goa  Napoléon  en  Egypte ,  et  fut  blessé  d  un 
éclat  de  bombe  au  siège  de  St->lean  d'Acre.  Il 
fut  du  petit  nombre  des  amis  dévoués  que  Bo- 
naparte ramena  en  FVance  avec  lui.  Dès  que  ce 
général  so  fut  emparé  du  pouvoir  par  la  révo- 
lution du  48  brumaire,  il  confia  à  Duroc  les 
missions  les  plus  importantes,  et  l'envoya 
successivement  h  la  cour  de  Berlin ,  à  celles 
de  Stockholm ,  de  Vienne  et  do  St-Péters- 
bourg,  dans  les  circonstances  les  plus  déli- 
cates. Ce  favori  s'acquitta  toujours  au  gré  de 
son  mattre  de  ces  missions  difficiles.  Celui- 
ci  eut  toojours  en  lui  une  entière  confiance;  il 
le  conbla  de  bienfaits ,  et  voulut  l'avoir  tou- 
jours auprès  de  sa  personne.  Pendant  toute  la 
durée  de  sa  puissance,  à  Paris  et  dans  ses  voyages, 
c  est  toujours  À  Duroc  que  furent  confiés  les  soins 
nombreux  regardés  comme  nécessaif  es  à  la  sû- 
reté de  la  personne  impériale  :  spectacles,  pro- 
menades, valets ,  cuisine ,  tout  dans  l'intérieur 
était  soumis  à  sa  surveillance  et  à  son  inspec- 
tion. D'un  caractère  froid,  discret  et  réservé, 
personne  n'était  plus  propre  que  lui  à  de  pareils 


dur  et  insensible ,  il  l'exécuta  toujours  ponc- 
tuellement ;  et  s'il  n'a  pas  ordonné  une  mauvaise 
action,  il  n'a  pas  empêché,  il  n'a  pas  mémo 
retardé  nn  seul  crime  ;  c'était  au  reste  le  seul 
moyen  de  rester  dans  la  faveur  impériale,  et 
sous  ce  rapport  rien  ne  dut  manquer  aux  vœux 
de  Duroc.  Pendant  quinze  ans  il  fut  constam- 
ment le  collent  des  plus  grands  projets  et  des 
plus  petites  intrigues;  il  fut  môme  souvent  le 
ministre  complaisant  des  plaisirs  les  plus  se- 
crets de  spn  mattre.  Sa  carrière  militaire  fut 
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peu  remarquable  :  cependant,  en  1805,  il  rem- 
plaça un  instant  dans  le  commandement  des 
grenadiers  de  l'armée  d'Allemagne  le  général 
Oudinot,  qui  avait  été  blessé ,  et  cet  honorable 
emploi ,  accordé  à  un  favori ,  choqua  les  pré«* 
tentions  de  quelques  généraux  qui  y  avaient  des 
droits  plus  réels.  Duroc  était  plus  propre  à  ser* 
vir  dans  l'intérieur  du  palais  que  sur  le  champ 
de  bataille  ;  cependant  il  a  eu  l'honneur  d'y 
mourir  le  22  mai  1813,  à  Wurtschen,  oà  il  fut 
tué  d'un  boulet  de  canon,  quoiqu'il  se  ttnt  alors 
fort  loin  de  la  mêlée.  Bonaparte  a  rapporté, 
dans  son  bulletin  de  cette  bataille,  une  conver- 
sation fort  remarquable  ^u'il  dit  avoir  eue  avec 
son  favori  dans  ses  derniers  moments.  Si  l'on, 
en  croit  ce  bulletin ,  Duroc  dit  à  son  maître 
R  qu'il  l'attendait  dans  le  ciel,  mais  qu'il  dési- 
«  rait  que  ce  ne  fêt  que  dans  trente  ans ,  afin 
n  qu'il  pût  achever  le  bonheur  de  la  France.  » 
Le  fait  est  que  Duroc  expira  presque  subite- 
ment ,  et  qu'il  put  à  peine  proférer  quelques 
paroles.  Ce  général  avait  obtenu  des  faveurs  et 
des  titres  de  toute  espèce  ;  il  était  président  h  vie 
du  collège  électoral  do  la  Meurthe,  grand  officier 
de  l'empire ,  grand  maréchal  du  palais ,  duc  de 
Frioul ,  etc. ,  etc.  Tous  les  souverains  de  l'Europe 
l'avaient  à  l'envi  décoré  de  leurs  ordres,  et  il 
en  avait  reçu  les  plus  riches  présents.  Son  corps, 
embaumé ,  fut  apporté  à  Paris ,  et  déposé  dans 
l'église  des  Invalides.  M.  Villemain  avait  été 
chargé  par  le  ministre  de  l'intérieur  de  pro- 
noncer son  oraison  funèbre,  dans  une  pom- 
peuse cérémonie  que  Bonaparte  voulait  consa- 
crer à  sa  mémoire,  mais,  qui ,  d'abord  retardée 
par  les  circonstances  de  la  guerre ,  n'a  jamais 
eu  lieu.  M— d.  j. 

DUROGHEB.  rot/ez  GuéaiN. 

DURŒ  (Henri).  Voyez  Durot, 

DURO!  (Jean-Philîppe],  médecin  de  Bruns- 
wick, né  en  1741,  et  mort  en  1786,  se  fit  con- 
naître comme  naturaliste  par  des  observations 
botaniques  sur  quelques  espèces  particulières  de 
roses  et  de  saules ,  qu'il  publia  dans  sa  thèse 
inaugurale  (Helmstff»at ,  1771).  Fixé  près  delà 
famille  des  Veltheim,  il  entreprit  de  laire  con- 
naître les  senices  qu'ils  rendaient  à  leur  pays 
par  rintroduction  et  la  naturalisation  dB  beau- 
coup d'arbres  et  arbustes  étrangers,  surtout  de 
rAmérique  septentrionale,  qu'ils  cultivaient 
sur  leurs  propriétés  dllarbke ,  près  de  Hclm- 
stœdt.  Ce  fut  en  publiant  leur  histoire  rangée 
par  ordre  alphabétique,  sous  ce  litre  :  dte  Harb-- 
Kesche  Wilde  Baumsucht^  Brunswick,  1771- 
72,  2  vol.  in-8',  avec  6  planches.  On  y  trouve 
des  notions  précieuses  sur  l'introduction  de  plu- 
sieurs de  cçs  plantes.  C'est  nn  ouvrage  très 
estimé.  J. -Frédéric Joss  en  adonné  une 2' édi- 
tion en  1795.  Linné  le  fils  avait  dédié  à  Duroi 
un  genre  sous  le  nom  de  Duroia  ;  mais  il  a  été 
réuni  depuis  au  genre  Genipa,      D— P— s. 

DUBOLLET  ou  DUROULLET  (le  bailK  ,  et 
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suivant  d'antres  le  marquis),  est  le  nom  sous  le- 
quel est  connu  un  auteur  dramatique  du  18® 
siècle.  Il  parait  qu'il  était  commandeur  de  Tor- 
dre do  Malte.  Il  mourut  en  1786.  C'était  un 
homme  de  beaucoup  d'esprit,  mais  un  médiocre 
auteur  :  son  mérite  aujourd'hui  est  d'avoir  excité 
le  chevalier  Gluck  à  se  faire  connaître,  et  d'a- 
voir été  son  collaborateur.  Les  ouvrages  de  Du- 
rollct  sont  :  !<>  les  Effet»  du  earaeière,  comédie 
en  5  actes  et  en  vers ,  jouée  sans  aucun  succès 
au  Théâtre-Français,  le  3  février  1752,  et  non 
imprimée.  2^  Ipkigénie  en  Àulide,  tragédie- 
opéra,  en  3  actes,  Paris,  177/i,  in-8^  ;  ou  ibid., 
1777,  1782 ,  in-8*.  C'est  le  premier  ouvrage 
français  dont  Gluck  ait  fait  la  musique.  3*  Al- 
eeste ,  opéra  en  3  acte% ,  imité  de  l'italien  ,  Pa- 
ris, 1776,  in-4**;  souvent  réimprimé,  notam- 
ment, 1779, in-a*,  Paris,  1786, 1797,  1802, 
in-8<*.  4"  Lettre  sur  les  drames^opéras,  Amster- 
dam et  Paris,  1776,  in-8o.  5«  /-«5  Danaides^ 
tr^igédie  lyrique  en  5  actes,  Paris,  1784,  in-i»; 
et  remise  en  k  actes,  par  Desausiers,  Paris,  1817, 
in-8^.  Cette  pièce  est  imitée  de  l'italien  de  Cas- 
sabigi.  DuroHet  a  eu  part  aux  Mémoires  pour 
servir  à  Vhistoïre  de  la  révolution  opérée  dans 
lamusique^par  G/t<cfc,publiésen  1781 .  A.  B-^r. 
DUROSNËL    (  Antoine  -  Jean  -  Auguste - 
Henri  ,  comte] ,  général  de  division  ,   pair  de 
France ,  aide  de  camp  de  l'empereur  Napoléon 
et  du  roi  Louis-Philippe,  naauit  à  Paris  le  9  no- 
vembre 1771,  d'un  chef  du  oureau  de  la  cava- 
lerie du  ministère  de  la  guerre.  Il  se  destina  de 
bonne  heure  à  la  carrière  militaire,  gagna  ses 
premiers  grades  dans  les  guerres  de  lajrévolution, 
et,  en  1792 ,  à  l'âge  de  vingt  et  un  ans ,  devint 
aide  de  camp  du  général  d'Harvilie.  Nommé 
colonel  du  16*  de  chasseurs  à  cheval,  le  27  juil- 
let 1799,  Durosnel  se  distingua  successivement 
à  Mœskirck,  où  il  enfonça  et  détruisit  une  force 
triple  de  la  sienne  (5  mai  1800)  ;  à  Hohenlinden, 
où  il  protégea  le  flanc  gauche  do  Moreau ,  et 
contribua  à  la  plus  célèbre  des  victoires  rem- 
portées par  ce  général  en  chef;  à.Austerlitz,  où 
sa  valeur  lui  valut  le  grade  de  général  de  bri- 
gade (24  décembre  1805);  à  léna,  où,  par  une 
charge  impétueuse,  il  dégagea  l'Empereur,  un 
moment  trop  exposé  (14  octobre  1806).  En- 
suite, détaché  sur  l'Oder,  Durosnel  fut  chargé 
d'intercepter  les  convois  ennemis,  et  il  y  acheva 
la  désorganisation  de  l'armée  prussienne.  Les 
services  rendus  par  Durosnel  attirèrent  l'atten- 
tion sur  lui;  en  1808,  l'Empereur  le  nomma 
gouverneur  de  l'Ecole  militaire  de  ses  pages. 
Employé  en  1809   dans   la  campa«;ne  contre 
l'Autriche,  Durosnel  fut,  le  16  avril,  élevé  au 
ffrade  de  lieutenant-général.   Il  se  distingua 
bientôt  après  à  la  bataille  d'Essling  [22  mai  )  ; 
il  y  est  blessé,  tombe  dans  une  embuscade  do 
25  hussards ,  est  fait  prisonnier,  et  passe  pour 
mort  jusqu'à  l'amnistie  du  12  juillet ,  qui  le 
rend  h  la  liberté  et  h  sa  patrie.  Le  30  juinlSlO, 
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Durosnel  fut  nommé  aide  de  camp  de  l'Empe- 
reur.  En   1812  il  fut   chargé*  ae  surveiller, 
comme  aide  major  général ,  toute  la  cavalerie 
française.  En  1813,  il  fut  nommé  gouverneur 
de  la  ville  de  Dresde,  après  la  prise  de  cette 
ville,  et  y  resta  jusqu'à  la  capitulation.  En  1815 
enfin ,  Napoléon  l'appela  au  commandement  en 
second  de  la  garde  nationale  de  Paris ,  sous  ses 
ordres  immédiats,  et  il  conserva  ce  commande- 
ment jusqu'au  commencement  du  mois  de  juin^ 
époque  à  laquelle  il  fut  remplacé  par  le  maré- 
cnal  Masséna.  Pendant  la  restauration,  le  comte 
Durosnel  resta  en  non-activité  ;  la  révolution  de 
1830  le  rendit  à  la  vie  publique.  D'abord  dé- 
puté et  président  du  conseil  général  de  Seine- 
et-Marne,  il  devint  bientôt  aide  de  camp  du  roi 
Louis-Philippe,   dont  il  conserva  la  confiance 
jusqu'à  la  cnute  de  ce  prince.  Rendu  une  se- 
conde fois  à  la  vie  privée  par  la  révolution  de 
18/i8,  Duro.snel  est  mort  dans  la  retraite  un  an 
après  ,  le  5  février  1849.  Il  avaii  reçu  la  déco- 
rrtion  de  l'ordre  de  TEléphant  de  Danemark  et 
celle  du  Lion  de  Bavière.  Il  avait  été  nommé 
comte  et  pair  de  France  par  l'Empereur.  Il  était 
chevalier  de  St-Louis  et  grand-croix  de  la  Lé- 
gion-d'Honneur.  L'Eloge  du  comte  Durosnel  a 
été  inséré ,  par  le  général  comte  Philippe  de 
Ségur,  dans  le  Journal  des  Débats  du  11  fé- 
vrier 1849.  E.  D— s. 

DUROSOI  (Barnabe  FARMUN  de  Rosoi, 
connu  sous  le  nom  de),  naquit  à  Paris  en  1745^ 
et  s'adonna  aux  .lettres.  «  Avec  des  talents  au- 
«  dessous  du  médiocre,  il  n'a  pas  craint,  dit  Sa- 
«  batier  de  Castres,  de  s'attacner  à  ce  qu'il  y  a 
«  de  plus  difficile.  La  morale,  la  métaphysique, 
«  l'histoire ,  la  tragédie,  n'ont  point  eiFrayé  sa 
«  plume  f  ou  pour  mieux  dire ,  il  a  traité  tous 
«  ces  genres  avec  les  derniers  excès  du  mauvais 
«  goût.»  Cejugement,  quelque  sévère  qu'il  pa- 
raisse, n'a  été  contredit  par  personne.  Palissot 
ayant  -dans  un  vers,  accolé  Uurosoi  à  Blin  de 
^inmore,  ne  manqua  pas  de  prévenir,  dans  une 
note ,  que  a  Blin  est  à  Rosoi  ce  que  l'honnête 
«  aisance  est  à  la  mendicité.  »  Le  12  mai  1770, 
Durosoi  avait  été  mis  à  la  Bastille  ppur  deux 
ouvrages,  qui  étaient,  dit-on,  les  fours  (dont 
l'auteur  est  l'abbé  Remy)  et  le  Nouvel  Àmi  des 
hommes.  Il  y  resta  jusqu'au  2i  juillet  de  la 
même  année  ;  mais  cette  détention  ne  lui  donna 
aucune  importance  dans  le  monde.  Il  ne  cessa 
de  prouver  combien  est  mal  fondé  ce  propos 
commun,   qu'un  mauvais  ouvrage  suppose 
toujours  de  Vesprit;  «  car,  dit  La  Harpe ,  ceux 
«  de  M.  Durosoi  supposent  le  contraire,  n  La 
révolution  arriva,  et  Durosoi  se  mit  dans  les 
rangs  des  royalistes.  Il  rédigeait  la  Gazette  de 
Paris  (ou'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  Jour- 
nal de  taris).  Lorsque  Louis  XVI,  ramené  de 
Yarennes,  fut  retenu  dans  le  château  des  Tui- 
leries, Durosoi  eut  la  généreuse  idée  d'engager 
les  partisans  du  roi  de  s'offrir  pour  ses  otages.  II 
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se  présenta  un  assez  grand  nombre  de  personnes 
dont  il  commença  à  donner  la  liste  dans  sa  feuille, 
etqui  offraientdeseconstituerprisonniers  etcau- 
tions  solidaires  de  Louis  XVI,  sous  la  condition 
que  ce  prince  obtiendrait  sa  liberté.  C'est  cette 
circonstance  c[ui  a  fait  nattre l'ouvrage  (rédigé  par 
Boulage)  intitulé  :  les  Otages  de  Louis  XVI  ^ 
et  de  sa  famiUe^  Paris,  181^,  in-8».  Cepen- 
dant, les  circonstances  devenant  de  plus  en  plus 
difficiles,  Durosoi  craignit  de  compromettre  les 
jours  de  ceux  qui  s'offraient  pour  otages,  et 
cessa  d'en  donner  la  liste  ;  lui-même  fut  arrêté 
après  le  10  août  1792,  traduit  au  tribunal  cri- 
minel, condamné  à  mort  le  29  août  1792,  et 
exécuté  le  même  jour  aux  flambeaux.  «  Il  laissa, 
«  dit  la  Biographie  moderne ,  une  lettre  ca- 
«  chetée,  dans  laquelle  il  disait  qu'un  royaliste 
«  comme  lui  était  digne  do  mounr  pour  son  roi 
«  et  pour  sa  religion  le  jour  de  la  St-Louis.  Il 
«  montra  le  plus  grand  sang-froid ,  demandant 
«  que  sa  mort  fût  utile  au  genre  humain ,   et 
«  qu'on  fît  sur  lui  l'expérience  de  la  transfusion 
«  du  sang.  »  Durosoi  prouva  qu'une  extrême 
médiocrité  d'esprit  n'est  pas  incompatible  avec 
une  certaine  dignité  de  caractère.  On  a  de  lui  : 
1*^  Mes  dix-neuf  ahSf  ouvrage  de  mon  cœur, 
Kusko  (Paris),  1762,  in-12.  On  y  trouve  6Vi- 
lisie^  comédie  en  2  actes.  2^  Lettres  de  Cécile 
à  Julie^  Amsterdam  et  Paris,  176^ ,  in-12 ,  et 
Paris,  1769,  2  vol.  in-12.  3'  Clahrval  philozo- 
pÀe^  ou  la  Force  des  Passions^  La  Haye  (Paris), 
1765,  2  vol.  in-12.  4o  Les  Sens,  poëme  en 
6  chants,  Paris,  1766,  in-8«.  L'auteur  y  a  trop 
négligé  le  sens  commun  et  la  décence.  5*  Le 
Génie f  le  Goût  et  fEtprit,  poëmc  eu  U  chants, 
Amsterdam  et  Paris,  1766,  m-8'',  qui  fit  yoir 
que  l'auteur  ne  po.Hsédait  aucune  des  qualités 
qu'il  voulait  célébrer.  6"*  Œuvres  mêlées  (  en 
vers  et  en  prose),  1769,  2  vol.  petit  in-8^,  con- 
tenant des  fables,  des  épttres ,  -des  contes ,   des 
chansons,  etc.  7**  Essai  philosophique  sur  V éta- 
blissement des  écoles  gratuites  du  dessin  pour 
les  arts  mécaniques^  1769,  in-8'*.  8°  Annales 
de  la  ville  de  Toulouse,  Toulouse,  1771  et  an- 
nées suivantes,  5  vol.  in-&*.  «  Compilation  des 
«  plus  minces  annalistes ,  dit  l'abbé  Sabatier, 
cr  bigarrée  de  différents  styles,  farcie  de  ré- 
«  flexions  parasites ,  constamment  exprimées 
«  ayec  une  emphase  ridicule  et  une  mortelle 
«I  pesanteur.  »  Cet  ouvrage  valut  cependant  à 
l'auteur  le  titre  de  citoyen  de  Toulouse.  9*  Le 
Joyeux  Avènement,  poëme,  Paris,  1764,  in-8*. 
10»  Dissertation  sur  le  drame  lyrique,  La 
Haye  (  Paris  j,   1775,  in-8*.  11<>  Beaucoup  de 
pièces  de  théâtre  ;  savoir  :  les  Décius  français^ 
ou  le  Siège  de  OUais^  tragédie,  1765,  in-8»;— 
Azùf^  ou  les  Péruviens,  tragédie,  1770,  inf-8o  : 
ces  deux  pièces  n'ont  pas  été  représentées;  — 
Richard  il/,  tragédie  jouée  en  1781, imprimée, 
Paris,  1782,in-8o  \— Henri  IF,  ou  la  bataille 
dHvry^  drame  lyrique  en  3  actes ,  musique  de 
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Martini,  1774,  in-8*,  qui  eut  quelque  succès, 
et  a  été  repris,  avec  quelques  changements,  et 
réimprimé  en  1814  ;  —  la  Réduction  de  Paris 
sous  Henri  IV,  drame  lyrique  en  3  actes,  mu- 
sique de  Bianchi,  Paris,  1775,  in-8».  Durosoi  y 
fait  si  mal  parler  Henri  IV,  que  Laharpe  dit  à 
cette  occasion,  «  qu'il  est  scandaleux  que  la  po- 
te li(3e  laisse  ainsi  traîner  sur  les  tréteaux  d'Ar- 
«  lequin ,  de  grands  noms  profanés  par  d'im- 
fc  béciles  barbouilleurs.  »   L'espèce  aobstina- 
tion  avec  laauolle  Durosoi  semblait  avoir  pris  à 
tâche  de  désiionorer  la  mémoire  d'un  héros  cher 
aux  Français,  en  le  travestissant  de  la  manière 
la  plus  ridicule  daus  ces  deux  pièces,  «  lui  valut, 
«  dit  Palissot,  le  nom  de  Ravaillac  second.  » 
Cependant ,  en  1783  ,  Durosoi ,  en  supprimant 
les  ariettes,  et  en  y  ajoutant  une  intrigue  roma- 
nesque, reproduisit  sa  Réduction  de  Paris  sous 
le  titre  de  la  Clémence  de  Henri  IV,  impri- 
mée en  1791,  Paris,  in-8";  dans  la  préface  de 
cette  pièce,  Durosoi  parle  d'une  Uisfoire  de 
Uenn  IV  par  l'abbé Brizard,  en  3  volumes, qui' 
n'a  pas  vu  le  jour  ;  —  les  Mariages  samnites, 
opéra  en  3  actes,  musique  de  Gréiry,  1776,  in- 
80;  —  les  Deux  Amis,  ou  le  Faux  Vieillard, 
opéra  en  3  actes,  1779,  in-8«>;  —  Pygmalion, 
opéra  en  1  acte ,  musique  de  Bonesi ,  joué  en 
1780,  imprimé  in-8- ; — les  Trois  Roses  ^  ou 
les  Grâces,  opéra  en  3  actes,  1778,  in-8",  re- 
présenté h  Versailles  en  1777  ;  —  te  Siège  de 
Mézières ,  comédie  lyrique  en  3  actes ,  dont  le 
héros  est  Bayard,  jouée  en  1788,  imprimée  in- 
8°; —  f  Amour  filial,  comédie  en  2  actes,  mê- 
lée d'ariettes,  musique  de  Ragué,  jouée  en  1786, 
non  imprimée.  Sabatier  de  Castres  attribue  à 
Durosoi  la  Dissertation  sur  CorneiUe  et  Ra^ 
eine^  suivie  d'une  Eptire  en  vers,  1773,  in-8'. 
Barbier  attribue  à  Durosoi  le  Vrai  ami  des 
Aommes,  Amsterdam,  1772,  in-12;  réimprimé, 
Riom,  1796,  in-8*,  comme  ouvrage  posthume 
de  Thomas.  —  C'est  à  Jean- Baptiste  Duaosor, 
docteur  et  professeur  en  théologie  au  collège 
royal  de  Colmar ,  conseiller  ecclésiastique  du 
pnnce-évèque  de  BAle,  né  à  Béfort,  le  10  révrier 
1726,  et  mort  le  22  avril  1804,  que  l'on  doit  la 
Philosophie  sociale,  ou  Essai  sur  les  devoirs  do 
f  homme  et  du  citoyen,  1783,  in-12;  réimpri- 
mé par  la  Société  catholique  de  la  Belgique-^ 
Louvain,  1822,  in-8*.  A.  B—^-. 

DUROURE  (JoÀGniM  de  Beauvoir],  dit  te 
brave  Brison,  fils  de  Rostaing  de  Beauvoir  Du^ 
roure ,  baron  de  Beaumont ,  et  de  Jeanne  do 
Caircs,  dame  d'Entraigucs ,  naquit,  eu  1577,. 
d'une  illustre  et  ancienne  maison  du  Viennois,, 
établie  dans  le  Gévaudan  et  le  Vivarais,  qui  a 
produft  une  branche  Duroure  ou  dc>  La  Rovèret 
en  Italie,  dont  plusieurs  historiens,  et  nommé— 
ment  Moréri,  ont  trop  légèrement  avancé  q4i.'é— 
taient  Sixte  IV  et  Jules  II  (1).  La  nature  avait 

(1)  Lm  mtifoiu  de  La  Rovèro  et  Oarouro  oot  ég«leiMBi  oo  ùAà^ 
dMt  lenrt  anaMt 
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fait  Joftcbim  Duroure  pour  la  guerre  et  le  coiii* 
mandement.  Dès  l*àge  de  dix-huit  ans,  il  rej- 
oignit l'armée  de  Lesdiffuiirei  en  Savoie ,  du» 
e  régiment  de  Heoé  de  Ta  Tour-Gouvemel,  bêf 
ron  de  Privas,  vicomte  de  Gbambaud ,  prêtes* 
tant  sélé  et  chef  intrépide ,  qui  ne  tarda  pas  à 
le  remarquer  et  à  l'admettre  dans  sa  confiance. 
De  là  le  penchant  qui  se  déclara  bientôt  ches  lui 
pour  la  religion  réformée,  et  son  abjuration 
ouverte ,  laquelle ,  condamnée  par  sa  famille, 
lui  fit  paver  plus  tard  une  grande  célébrité  par 
de  grands  malheurs.  De  retour  en  Vivarais, 
avec  son  frère  Ghabrilles,  après  s'être  fait  un 
nom  près  des  compagnons  de  Lesdiguières,  par 
ses  actions  en  Savoie  et  en  Provence,  il  fut  re^ 
connu  comme  chef  des  huguenotsde  sa  province, 
et,  à  la  mort  de  Henri  IV,  il  reçut,  en  cette 
qualité ,  de  la  régente  Marie  de  Médicis ,  une 
lettre  par  laquelle  cette  princesse,  qui  le  savait 
aussi  sincère  royaliste  que  sectaire  ardent ,  lui 
recommandait  les  intérêts  du  roi  son  fils  en  Vi- 
varais. Cette  lettre  est  encore^en  original  dans 
les  archives  de  sa  famille.  Pendant  les  années 
1612  et  suivantes ,  il  fut  député  au  synode  de 
Privas,  ainsi  qu'aux  assemblées  de  Grenoble, 
Sommières,  Châtellerault  et  Saumur.  En  lêl&, 
une  alliance  qu'il  contracta,  contre  le  vœu  de 
ses  parents,  avec  la  fille  Au  baron  de  Privas, 
Marie  de  la  Tour-Gouvemet,  le  rendit  maître 
de  cette  place  alors  importante  ;  mais  cette  union 
fut  courte,  stérile  et  fatale.  Sa  femme  étant  ve- 
nue à  mourir,  il  conçut  pour  sa  belle*mère  une 
passion  furieuse ,  et  fut  entraîné  à  la  pensée  de 
l'épouser  par  les  ministres  calvinistes,  jaloux 
d'empêcher  cette  dame,  en  s* alliant  avec  le  vi- 
comte de  Lestran^es-Hautefort ,  catholique  dé- 
terminé qu'elle  aimait ,  d'enlever  à  leur  parti 
une  de  ses  principales  places  de  sûreté.  La  ba- 
ronne de  Privas  épousa  secrètement  Lestran^s, 
et  lui  livra  son  ch&teau  fortifié.  Alors  Bnson 
prit  les  armes ,  assiégea  Privas  et  l'emporta  de 
vive  force  en  octobre  1620 ,  avant  l'arrivée  des 
renforts  que  les  ducs  de  Montmorency  et  de 
Ventadour  envoyaient  contre  lui.  Une  première 
guerre  civile  suivit  cette  action ,  qui  s'étendit 
bientét ,  par  l'instigation  des  ministres ,  à  toute 
cette  partie  du  Midi ,  en  se  liant  aux  opérations 
des  réformés  de  Ntraes  et  de  Montpellier,  comme 
à  celles  du  duc  de  Rohan  vers  Montauban  et  la 
Rochelle.  En  1621,  les  consuls  de  Nîmes  appe- 
lèrent Brisou  dans  leurs  murs ,  et  lui  décernè- 
rent le  gouvernement  militaire  du  parti  ;  mais 
la  jalousie  du  duc  de  Bohan  et  celle  des  consuls 
le  forcèrent  à  résigner  un  poste  où  l'intrigue 
avait  plus  d'empire  que  le  courage,  après  avoir 
toutefois  assuré  ses  aroits  les  armes  à  la  main. 
Retourné  dans  les  montagnes ,  théâtre  de  ses 
nrécédents  exploits,  il  s'empara  de  Soyons ,  de 
Beauchaetel  et  du  Pourin,  places  qui,  com- 
mandant la  navigation  du  Rhône,  lui  permirent 
de  tenir  en  échec ,  avec  6,M0  hommes  seule* 


ment ,  pendant  les  sept  années  qoe  durèrent  en 
trois  reprises  les  guerres  huguenotes  de  ce  rè- 
gne, toutes  les  forces  de  Lesdiguières  et  dn  an- 
tres généraux  des  armées  royales  dans  ces  con- 
trées. Enfin,  le  27  juillet  1626,  il  fit,  à  part, 
avec  le  connétable,  une  paix  avantageuse,  et  fut 
nommé  à  cette  occasion  maréchal-de-camp  ot 
gentilhomme  de  la  chambre.  Bohan  no  lui  par- 
donna jamais   sincèrement  cette  soumission , 
bien  que,  deux  ans  auparavant,  il  lui  eût  donné 
l'exemple  d'une  paix  séparée.  Brison  demeura 
fidèle  à  son  traité,. quoi  qu'on  ait  pu  dire,  et 
s'il  prit  encore  les  armes,  en  1627,  sur  les  ordres 
exprès  de  Rohan ,  qui  avait  besoin  de  faire  di- 
version à  l'expédition  contre  La  Boohelle,  il  fut 
aisé  de  voir  que,  loin  de  pousser  la  guerre  avec 
vigueur,  étant  éclairé  désormais  snr  les^rérita- 
bles  desseins  du  due ,  qui  étaient  la  soif  de  la 
souveraineté,  il  ne  se  servit  de  son  autorité  que 
pour  contenir  les  siens,  se  bornant  à  garantir  à 
ta  religion  la  conservation  de  Privas.  Cette  oon- 
doite  Payant  rendu  suspect  aux  religionnaires, 
il  fut  assassiné  d'un  coup  de  moosquet,  près  de 
Privas,  le  k  janvier  1628,  à  la  sortie  d'un  temple 
où  il  venait  de  tenir  sur  les  fonts  de  bapiêiite 
l'enfant  d'un  de  ses  capitaines.  Sa  mort  fut  le 
signal  de  la  décadence  de  son  parti  en  Vivaraia; 
et ,  lorsqu'on  1629 ,  après  la  prise  de  La  Ro- 
chelle, Louis  XIII  vint  en  personne  assiéger 
Privas ,  acèompagné  du  cardinal  de  Richelieu, 
l'intrépide  Montbrun ,  qui  commandait  la  place 
pour  le  duc  de  Rohan  avec  Chabrilles,  frère  de 
Brison ,  ne  put  que  retarder  à  son  préjodice  la 
reddition  de  cette  ville  nalheur euse ,  reddition 
que  Chabrilles  eut  le  tort  de  favoriser  secrète- 
ment. Ainsi  finirent  des  troubles  qui  n'ameni 
plus  d'objeà  pour  la  religion  réformée ,  puisque 
l'édit  de  Nantes  était  de  nouveau  garanti.  Brison 
avait  une  réputation  de  chef  habile ,  loyal  et 
courageux ,  qu'a  consacrée  le  surnom  de  èra»^^ 
sous  lequel  il  est  encore  désigné  dans  l'hia- 
toire.  L-^^— B. 

DUROURE  (8cf  PION  DB  BBacvo»-42aivoARn, 
comte) ,  cousin  du  préeédeoè  et  chef  de  sa  mai^ 
son,  inqnit  au  château  de  Banne,  en  Vivarais, 
le  141  mars  1611.  Son  père,  capitaine  de  cent 
hommes  d'armes,  avait  embrassé,  dans  le  Lan-> 
guedoc,  la  cause  de  Henri  IV,  et  avait  reçd  de 
ce  prince,  le  k  janvier  1608,  pour  récompense, 
des  lettres-patentes  qui  érigèrent  la  bammoie 
du  Roure  en  comté.  Neveu  d'Anne  d'Omano,  la 
sœur  du  maréchal  de  ce  nom ,  gouverneur  de 
Gaston  d'Orléans,  il  fut  élevé  près  de  ce  prince, 
dont  il  devint  phis  tard  l'uu  des  premierachaoi-» 
belians,  avec  le  conite  d' Arqnien  et  les  seigneurs 
d'Aubusison  et  de  Montbrun,  et  obtint,  en  1661 , 
le  gotti-ernement  du  Pont-^St-Esprit,  aprèa 
avoir  été  locigtemos  gouverneur  de  Montpellier . 
Il  se  distingua  de  nonne  heure  dans  k  carrière 
des  armes,  notamment  en  1628  et  29,  au  siège 
de  La  Bodielle.  Entré ,  en  1693,  dans  le  régi- 
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meut  des  chevau^tégers-Duroure,  qu'arait  loTé 
800  père,  il  fut  un  moment  entratné  aTec  Louis, 
son  frère  atné ,  dans  la  rébellion  du  doc  Fran^ 
(oia  de  Montmoreney  ;  à  laquriie  on  sait  que 
Gaston  iie  fut  ]>as  étranger  ;  mais  le  comte  Du^ 
roure,  étant  bientôt  rentré  dans  Tordre,  et 
ayant  alors  puissamment  contribué  à  pacifier  la 
partie  du  Bas-Languédoe  où  il  exerçait  le  plus 
ainflnence,  Scipion  passa  comme  capitaine aans 
un  régiment  d'mfanterie  de  son  nom  ,  que  son 
frère  eut  la  commission  de  Ie?er  et  de  comman- 
der en  Italie,  sous  le  marécbal  de  Gré<|UT,  dans 
la  guerre  contre  l'empereur  et  le  rai  d  Espa- 
gne. Après  la  mort  de  ce  frère ,  qui  fut  tué,  le 
33  juillet  1635 ,  au  siège  de  Valence,  Scipion 
devmt  colonel  du  régiment  Duroure ,  et  s'y  fit 
remarquer  au  combat  du  Tésin  et  à  la  bataille 
de  Montbaldon ,  en  1637 ,  oà  le  maréchal  de 
GréouT  battit  le  marquis  de  Léganez  et  le  duc 
de  Modène*  Son  général ,  qui  était  son  parent 
et  son  protecteur,  ayant  été  tué  derant  Brème, 
en  1638 ,  il  sut  se  concilier  Testime  du  maré- 
chal de  laMothe-Houdancourt  et  du  yicomte  de 
Tnrenne,  par  sa  conduite  brillante  à  la  prise  de 
Quiers,  et,  en  1639,  an  ravitaillement  de  Casai, 
aiSaire  qui  commença  la  grande  ré(>utation  de 
Turenne.  En  16ft0,  Tarmée  d'Italie  se  trouvant 
commandée  par  le  comte  d'Harcourt-Lorraine, 
son  cousin-germain ,  il  vit  sa  fortune  militaire 
s' accroître  rapidement,  et  sut  la  mériter  par  des 
actions  d'éclat  aux  batailles  de  Casai  et  de  Tu- 
rin, ainsi  qu'à  la  prise  de  cette  dernière  ville. 
Il  fut  successivement  nommé ,  de  if^^ti  à  1661, 
grand-bailli  du  Vivarais  à  la  mort  du  comte  de 
Toumon ,  lieutenant-général  commandant  dans 
le  Bas-^Languedoc,  lieutenant-général  des  ar- 
mées du  roi ,  conseiller  d'Etat  et  chevalier  des 
ordres.  Commissionné  à  l'Age  de  trente-neuf 
ans,  en  1650,  comme  Ireutenant-général  pour 
servir  en  Flandre,  sous  le  maréchal  Du  Plessis- 
PrasKn ,  il  se  distingua  à  la  bataille  de  Réthel, 
où  Prasiin  eut  l'honneur  de  vaincre  Tnrenne, 
alors  rebelle.  Après  la  paix,  il  tint ,  au  nom  du 
roi,  les  états  de  Languedoc,  dont  il  était  d'ail- 
leurs baron ,  et  reçnt  à  Montpellier  le  jeune  roi 
Louis  XIV,  la  reine-mère  et  le  cardinal  Maza- 
rin ,  dans  le  voyage  qu'y  fit  la  cour  avant  de  se 
rendre  au-devant  de  l'infante  Marie-Thérèse, 
dont  le  mariage  mit  le  sceau  à  la  paix  des  Py- 
rénées. Depuis  cette  époque,  Scipion,  devenu 
comte  Duroure  après  la  mort  de  son  père ,  no 
quitta  plus  sa  province ,  où  il  lit  aimer  et  res- 
pecter le  gouvernement  du  roi,  jusqu'en  1669, 
qu'étant  venu  faire  sa  cour  h  Paris,  il  y  mourut 
fort  regretté.  L — p — e. 

DtniOURfi(LotTfS-PfKRRE-SciPI0N  DE  BeAV- 

TOia-GmiioARn,  comte),  deuxième  fils  du  pré- 
cédent, eut  ce  rapport  de  destinée  avec  son  père 
qn*il  devint  l'atné  de  sa  famille  par  la  mort  de 
son  frère  Jaéques,  tué,  en  1664,  à  la  bataille  de 
Baab  en  Hongrie,  et  qu'il  commanda  comme  lui 
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un  régiment  de  son  nom .  Il  est  à  remarquer  que 
dix  des  siens  périrent  à  la  guerre,  de  Tan  4622 
à  l'an  1763.  Le  rot,  ayant  accordé  au  jeune  Du- 
roure les  charges  et  gouvernements  que  son  père 
avait  en  Lan^edoc,  ne  tarda  pas  à  Ini  donner 
d'autres  témoignagesdesafaveur  en  lemariant,au 
Palais-Royal ,  avec  mademoiselle  Du  Guast  d'Ârti- 
gny,fîlled'honneurddladameHenrietted'Angle- 
terre,  duchesse  d'Orléans.  Ce  monarque  honora 
de  sa  présence  les  noces  des  époux,  oui  se  firent 
à  l'hôtel  deCréquy  en  considération  a  An  ne  Du- 
roure, comtesse  de  Gréquy-Canaples,  mère  du 
Ïiremier  duc  de  ce  nom.  Ce  fut  à  cette  fête,  bur- 
esquement  chantée  par  Loret  dans  sa  gazette 
n<»0,  rubrique  du  16  janvier  1666,  que  fut  re- 

Çrésenté  pour  la  première  fois  VAntiochun  de 
homas  Corneille.  Louis  XIV  y  dansa  un  ballet. 
En  1670,  les  paysans  du  Vivarais  s' étant  insur- 
gés sous  la  conduite  d'un  partisan  hardi,  à  l'occa- 
sion des  nouveaux  impôts,  le  comte  Duroure 
marcha  ccmtre  eux  avec  des  troupes  de  la  mai- 
son du  roi,  les  atteignit  au  nombre  de  4,000 , 
au  bourgde  Ville-Dieu,  près d'Aubenas,  les  défit 
complètement,  assisté  du  marquis  de  Castries, 
aussi  lieutenant-général  en  Languedoc  ,  et  les 
soumit,  en  sachant  allier,  ainsi  que  l'a  attesté 
d'Aguesseau  alors  envoyé  sur  les  lieux,  une  sa- 
ge modération  à  une  juste  fermeté.  Il  servit  en- 
suite d'une  manière  brillante ,  sous  le  duc  do 
Luxembourg,  à  la  tète  des  régiments  Duroure, 
infanterie  et  cavalerie,  dans  la  guerre  qui  finit, 
en  1678,  par  la  paix  de  Nimègue.  Il  se  distin- 
gua surtout  en  1673,  à  l'aflaireprès  de  Naarden, 
où  Gassion  et  lui  culbutèrent  une  partie  de  la 
cavalerie  du  prince  d'Orange.  Apr&  la  paix,  il 
se  rendit  dans  la  province  de  son  commande-  . 
ment,  où  il  tint  quatre  fois  les  états  au  nom  du 
roi,  et  fut  harangué  par  Fléehier,  comme  on  peut 
levoirdans  les  œuvres  de  ce  célèbre  orateurr  Ses 
emplois,  la  guerre  qu'il  eut  à  soutenir,  pour  sa 
part ,  contre  les  Gamisards  ,  la  nécessité  oà  il 
était,  même  après  la  soumission  de  Cavalier,  de 
contenir  par  sa  présence  les  protestants  desGé- 
vennes ,  aigris  par  l'édtt  de  1685,  le  retinrent 
alorâ  presque  toujours  en  Languedoc.  Songoôt 

Îiour  les  lettres,  qu'il  cultivait  avec  succès  (1], 
ui  faisait  d'ailleurs  préférer  l'habitation  de  ses 
terres.  Cet  amour  de  la  retraito  devint  un  be- 
soin à  la  suite  des  chagrins  domestiques  dont  il 
eut  à  souffrir,  notamment  quand  il  perdit  son 
fils  atné,  tué  à  22  ans  en  1690,  à  la  bataille  de 
Flenrus,  peu  après  son  mariage  avec  niaflemoi- 
sclle  de  Gaumont-la-Force.  La  veuve  de  ce  fils, 
par  ses  liaisons  suspectes  avec  monseigneur  (le 
grand  dauphin),  ne  put  que  contribuer  à  le  d^*- 
goûter  de  la  cour,  où  il  ne  reparut  plus  guère 
que  pour  porter  au  roi  les  cahiers'  des  états  du 
Languedoc.  Il  mourut  dans  son  château  de  Bar- 


(I)  On  eroH  (pf  il  ««t  VtalMrd'M  pi»lit  Rtrc  iHint  pAgifi«ti<  n.  imprimé 
CD  t tf  s ,  ia-lf .  «1  a«i  M*  ioiimlé  :  Abrégé  ê$  la  rr(ri<'  /4tfM«f  Aàr.  «te. 
far  DirrcNre,  à  TarU,  ckei  Vonicur. 
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jac  en  173S,  âgé  de  près  de  88  ans.—  Son  pe- 
lit-fils,  Louis-Claude-Setpion  y  marquis  Du- 
ROURE,  marié  à  Victoire  de  Gontaut-Biron,  sœur 
du  dernier  maréchal  de  ce  nom,  fut  aussi  lieu- 
tenant-général des  armées  du  roi,  et  de  la  pro- 
vince de  Languedoc,  et  se  distingua  pendant  les 
guerres  de  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV.  •— 
Denh' Auguste  y  fils  de  ce  dernier,  fut  l'un  des 
menins  du  dauphin,  père  de  Louis  XVI,  Louis 
XVIII  et  Charles  X,  et  lieutenant-général,  après 
avoir  fait  avec  honneur  la  guerre  de  sept  ans  et 
celle  de  Corse.  Il  était,  comme  ses  pères,  gou- 
verneur du  Pont-St-Esprit.  Il  est  mort  à  Pa- 
ris, en  1816.  L    r     b. 

DUROUKE  (  Loitis-Henri-Scipion  ,  Gri- 
moard-Beauvoir),  comte  de  Florac,  de  la  même 
famille,  mais  d'une  autre  branche  que  les  pré- 
cédents, naquit  à  Marseille  en  1763.  Sa  mère 
était  fille  unique  du  comte  deCatherluffh,  pair 
dlrlande;  et  sa  grand'mère  maternelle  était 
sœur  du  célèbre  lord  Bolingbroke.  Il  passa  une 
partie  de  sa  jeunesse  en  Angleterre,  ou  il  mena 
une  vie  très  déréglée,  et  fut  obligé  de  prendre  la 
fuite  après  avoir  tué  d'un  coup  de  pistolet  son 
médecin,  dont  il  avait  enlevé  la  femme.  Il  se 
rendit  alors  en  Provence,  où  son  père  lui  avait 
laissé  une  fortune  considérable.  Déjà  il  en  avait 
dissipé  une  partie  lorsque  la  révolution  com- 
mença; il  accourut  à  Paris,  et  s'y  montra  très 
ardent  révolutionnaire.  L'un  des  fondateurs  du 
club  des  Jacobins,  il  prit  beaucoup  de  part  à  tou-  ' 
tes  les  entreprises  qui  furent  dirigées  contre  la 
cour,  et  principalement  à  celle  du  10  août  1 792. 
Devenu  aussitôt  après  l'un  des  membres  de  la 
fameuse  Commune,  il  eut  plusieurs  fois  la  triste 
mission  de  garder  la  famille  royale  au  Temple, 
et  signa  le  21  janvier  1793  comme  vice-prési- 
dent du  conseil -général,  le  visa  du  testament  de 
Louis  XVI.  11  racontait,  dans  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie,  d'une  manière  originale  et  pi- 
quante, les  conversations  qu'il  avait  eues  alors  | 
avec  ce  prince.  Dans  le  mois  de  novembre  1792, 
il  fut  chargé  d'examiner  la  conduite  ministé- 
rielle de  Roland,  et  fit  un  rapport  contre  lui. 
Après  avoir  joué  un  rôle  très  actif  à  la  révolu- 
tion du  31  mai  1793,  qui  assura  le  triomphe  de 
Robespierre,  il  fut  chargé  d'écrire  l'histoire  apo- 
logétique de  cette  journée  funeste.  On  ignore  s'il 
s'est  acquitté  de  celte  tâche  difficile  ;  ce  qu'il  y 
a  clo  sûr,  c'est  qu'il  n'a  jamais  rien  fait  impri- 
mer sur  ce  sujet.  Scipion  Duroure  n'était  pas  à 
Paris  à  l'éipoque  du  9  thermidor,  et  il  échappa 
par  son  absence  à  la  mort  dont  furent  frappés 
presque  tous  ses  collègues  de  la  Commune.  Il 
essuya  ensuite  des  per^cutions  nombreuses  et 
qui  achevèrent  sa  ruine.  Revenu  dans  la  capi- 
tale, il  y  concourut,  avec  Antonelle,  à  la  rédac- 
tion du  Journal  du  hommes  libreSf  que  l'on  ap- 
pelait le  Journal  des  tigres,  et  il  fut  associé  à 
toutes  les  intrigues  du  parti  des  démagogues. 
En  1799,  il  était  un  des  coryphées  du  club  du 
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Manège:  après  le  18  brumaire,  il  fut  inscrit  sur 
la  liste  de  proscription  que  les  consuls  révoqué^ 
rent  bientôt.  C'était  un  homme  assez  spirituel  . 
et  qui  ne  manquait  pas  de  savoir  ;  mais  sa  loqua- 
cité était  fatigante.  Ce  qu'il  y  a  d'assez  bizarre, 
bien  que  ce  ne  soit  pas  sans  exemple,  c'est 
qu'affichant  le  sans-culottisme  le  plus  ridicule, 
il  tenait  beaucoup  à  son  titre  de  comte,  et  au- 
rait trouvé  très  mauvais  que  l'on  contestât  la 
noblesse  de  son  origine.  Scipion  Duroure  mou- 
rut, en  décembre  1832,  à  Londres,  où  il  était 
allé  pour  recueillir  un  héritage  considérable  avec 
son  fils  naturel,  qui  mourut  peu  de  jours  après 
dans  la  même  maison  :  on  a  pensé  qu'ils  avaient 
été  empoisonnés.  Duroure  a  publié  cinq  éditions 
du  Maître  d^anglais^  ou  Grammaire  rationnée 
par  W.  Cobett^  enrichi  de  nouveaux  chapitres, 
de  nouvelles  tables,  et  augmenté  de  notes  cri-- 
tiques  explicatives.  Toutes  ces  notes  et  expli- 
cations, données  selon  les  vues  et  les  opinions 
de  Duroure,  mécontentèrent  fort  l'auteur,  qui 
réclama  dans  les  journaux  contre  cet  abus  (r)oy. 
Cobett].  Duroure  ne  tint  aucun  compte  de  ces 
réclamations;  et  il  finit  même  par puolier l'ou- 
vrage sous  son  propre  nom.  Dans  la  préface  d^ 
la  4*  édition,  imprimée  en  1810,  Duroure  an- 
nonçait une  traduction  des  Œuvres  philoso^ 
phiques  de  Bolingbroke,  qui  n'a  pas  paru.  11 
a  fourni  des  notes  à  la  traduction  du  Traité 
de^  pouvoirs  et  des  obligations  des  furgs  do 
Richard  Phillips,  par  Comte,  Paris,  1819, 
in-8*,  M — DJ. 

DUROY,  ou  DEROY  ou  REGIUS  (Hbnri), 
naquit  à  Utrecht,  le  29  juillet  1598.  Après  avoir 
étudié  la  médecine  et  s'être  fait  recevoir  doc- 
teur, il. exerça  sa  profession  dans  sa  ville  natale, 
où  son  habileté  lui  valut  une  chaire  c|u'il  rem- 
plit pendant  plus  de  quarante  ans,  Jusau'à  sa 
mort ,  arrivée  le  10  février  1679.  Lié  d  amitié 
avec  Rencri ,  qui  enseignait  la  philosophie  à 
Utrecht,  il  apprit  de  ce  dernier  le  système  do 
Descartes,  qu  il  embrassa  avec  une  telle  passion, 
que  les  ennemis  du  philosophe  français  atta- 
quèrent violemment  le  professeur  en  médecine, 
et  faillirent  lui  faire  perdre  sa  chaire.  Mais 
ayant  voulu,  pour  augmenter  sa  réputation  et 
son  crédit,  s'approprier  la  doctrine  de  Descar- 
tes, et  en  faire  l'application  à  la  théorie  de  la 
médecine,  Duroy  mit  dans  son  plagiat  si  peu  de 
délicatesse  et  de  discernement ,  qu'il  s  attira 
l'indignation  et  le  mépris  de  Descartes  ;  ce  qui 
porta  ce  médecin  à  abjurer  publiquement  le 
cartésianisme,  en  laissant  toutefois  subsister 
dans  ses  ouvrages  la  plus  grande  partie  des 
idées  de  son  maître.  Si  Duroy  a  eu  des  torts 
graves  envers  Descartes,  on  ne  peut  lui  refuser  le 
mérite  d'avoir  défendu  avec  force  la  découverte 
de  la  circulation  du  sang  contre  les  attaques 
peu  mesurées  de  Primerose.  Voici  les  ouvragres 
que  Duroy  a  publiés,  l**  Spongiapro  eluendis 
sordibus  animadversionum  Jaeooi  Prtmero$ii 
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in  thèses  ipsitis  de  cireulaiione  sanguinis^ 
Leyde,  16&0, 1656,  iii-&*.  2*  Physioiogia.sive 
eognUiotaniiaHSf  Utrecht,  16^1 ,  in-ft».  ^^'De 
hif drophobia  ^  ibià.,  i6hU,  in-&*.  U*  Funda^ 
menta  physiees,  ibià.,  1647,  1661,  in-4^  ;  c'est 
ce  livre  qui  brouilla  Dnroy  avec  D^cartes,  par- 
ce que  le  premier  fut  accusé  d  avoir  inséré  dans 
sou  ouvrage  une  copie  presque  entière  du  Traité 
desAnimaux ,  du  second.  5*  FundamerUa  me- 
dïerMBy  ibid.,  1647  ,  in-4o;  réimprimé  sous  ce 
titre  :  de  Arle  medica  et  causU  rerum  naiura- 
lium^  ibid.,  1657, 1664, 1668, in-4*.  6»^(ir- 
ius  aeademicus  uitrajectinus,  ibid.,  1650, 
in-8'.  7*  Philosophia  naturalisa  Amsterdam, 
1651,  1654,  1661,  in-4^;  publié  en  français  à 
Utrecht,  en  1686,  in-4«.  8»  Praxis  medica 
fi^edicaiionum  fxempl'ts  demonstrata^  Ams- 
terdam, 1657,  in-4«;  Utrecht,  1668,  in-AVCe 
traité  a  cela  de  remarquable,  que  Thistoire  de 
chaque  maladie  est  éclaircie  par  des  faiia  par- 
ticulier» (  vo^.  Craanbn.)  6<>  ExplicatïQ  men- 
ta  humanœ^  Utrecht,  1659,  iu-4<>.  La  plupart 
des  ouvrage^  de  Duroy  portent  l*emprcinte  de 
la  philosophie  cartésienne.  R — d^n. 

DUROY  ( ],  homme  de  loi,  fut  nommé 

juge  au  tribunal  de  district  de  Beruay,  dépar- 
tement de  l'Eure,  lors  de  la  formation  de  Tor- 
dre constitutionnel  judiciaire,  député  suppléant 
h  l'Aissemblée  nationale  législative,  et  membre 
de  la  Convention ,  où  il  siégea  parmi  les  plus 
ardents  révolutionnaires,  et  vota  la  mort  du  roi 
San»  délai.  Après  les  événements  du  31  mai 
4793,  il  poursuivit  vivement  les  députés  que 
ces  événements  avaient  frappés,  et  particulière- 
ment son  collègue  Buzot,  dont  il  demanda  la 
mise  en  accusation,  auoiqu'il  apparttn.t  à  la 
mèine  députation  que  lui.  A  son  retour  d'une 
mission  oe  deux  ou  trois  mois  dans  son  pays, 

fkour  y  comprimer  ceux  qu'on  appelait  féoéra- 
istes ,  il  s'étonna  du  changement  qu'il  voyait 
dans  l'Assemblée,  et  surtout  du  luxe  que  déve- 
loppaient déjà  quelques-uns  de  ses  collègues, 
que,  d'après  les  opinions  qu'il  leur  avait  en- 
tendu manifester,  il  avait  crus  de  véritables 
Spartiates.  «  J'estime  plus,  dit-il  à  cette  occa- 
«  sion ,  ceux  qui  n'ont  pas  voté  la  mort  du  ty- 
«  ran  qiie  ceux  qui  l'ont  condamné  pour  en 
«  mettre  un  autre  à  sa  place.  »  Il  se  plaignit 
en  même  temps  de  la  destitution  de  plusieurs 
officiers  qui ,  dit -il,  pour  être  nés  nobles,  n'en 
étaient  pas  moins  sans-culottes.  Resté  fidèle  à 
Robespierre,  il  ne  cessa  de  se  plaindre  des  per- 
sécutions qu'on  faisait  souiTrir  aux  jacobins  de 
ce  parti  ;  il  se  mit  à  la  tête  des  révoltés  du 
1*'  prairial  an  3  (mai  1795),  et  fut  désigné  par 
eux  pour  faire  partie  du  comité  du  salut  public 

Su'ils  établirent ,  mais  qui  n'exista  que  quelques 
eures.  Les  insurgés  ayant  été  dispersés,  Duroy 
fut  arrêté  avec  plusieurs  de  ses  collègues  et 
traduit  à  une  commission  militaire  qui  le  con- 
damna à  mort;  il  se  poignarda  lonqu'on  lui 
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lut  son  arrêt ,  et  cependant  il  no  put  s'arracher 
la  vie.  On  le  conduisit  à  l'échafaud  tout  couvert 
de  son  sang  ;  il  montra  le  plus  grand  calme,  ne 
témoignant  d'autre  regret  que  de  s'être  porté  un 
coup  mal  assuré.  B-*u. 

DUROZOIR  (Charles-François),  né  à  Pa- 
ris, en  1774 ,  entra  de  bonne  heure  à  l'école 
Polytechnique;  en  1779,  il  était  admis  avec  le 
numéro  premier  à  l'Ecole  des  Mines.  Il  a  publié 
avec  M.  iléron  de  Villefosse  une  Histoire  de  la 
révolution  française ,  par  une  société  d'auteurs 
latins ,  1800,  in-8^.  Cet  ouvrage,  faussement 
attribué  à  M.  Chambry,  annonce  une  connais- 
sance approfondie  des  auteurs  latins  et  obtint 
une  grande  vogue  dans  les  premières  années 
du  consulat.  Durozoir  mourut  en  1803,  épuisé 
par  le  travail  et  laissant  beaucoup  de  tra- 
vaux inachevés  qui  lui  auraient  assuré  un  rang 
distingué  parmi  les  érudits  sans  sa  mort  pré- 
maturée. A.  F — L — T. 

DUROZOIR  [Charles],  littérateur,  frère  du 
précédent,  né  à  Paris  le  15  décembre  1790,  fit 
ses  premières  études  à  Ste-Rarbe.  Son  amour 
du  travail  et  les  heureuses  dispositions  que  cha- 
cun lui  reconnaissait ,  engagèrent  sa  tamille  à 
le  faire  concourir  pour  l'ontention  d'une  demi- 
bourse  au  Prytanée  français  [lycée  impérial).  Il 
subit  les  épreuves  avec  succès  et  nit  admis 
dans  cet  étaolissement  où  il  termina  ses  études. 
Son  père,  avotat  au  parlement  de  Paris ,  cais- 
sier ae  la  Comédie  italienne  et  intendant  des 
biens  de  la  maison  de  Duras,  voulut  d'abord  lui 
faire  suivre  la  carrière  du  barreau.  Rien  que 
manifestant  un  goût  prononcé  pour  les  lettres, 
le  jeune  Durozoir  se  livra  donc  pendant  quelque 
temps,  et  par  obéissance ,  à  l'étude  des  lois  et 
de  la  procédure  ;  mais  la  Providence  lui  ayant 
fait  rencontrer  alors  M.  de  Lacretelle ,  dont  il 
suivait  le  cours  d'histoire  à  la  Faculté  des  lettres, 
il  s'attacha  à  lui  et  devint  son  secrétaire.  On  était 
à  l'époque  des  grandes  guerres  de  l'empire.  Du- 
rozoir dut  bientôt,  comme  tous  les  jeunes  gens, 
payer  sa  dette  à  la  patrie.  Homme  de  plume, 
plutôt  qu'homme  d  épéc ,  il  espérait  toutefois, 
en  se  rendant  à  l'armée ,  y  trouver  un  emploi 
qui  convînt  à  ses  goûts.  II  ne  le  rencontra  pas 
tout  d'abord  ;  mais,  grâce  à  la  recommandation 
de  Lacretelle,  qui  veillait  sur  lui  avec  une 
bonté  toute  paternelle,  il  fut  enfin  admis  dans 
les  bureaux  d'un  ordonnateur  des  armées.  Après 
les  dés&stres  de  nos  troupes,  Durozoir  revint  à 
Paris,  et  il  dit  lui-même  quel(}ue  part  qu'il  fut 
l'un  des  premiers  dans  la  capitale,  à  demander 
le  rétablissement  des  Rourbons  et  à  saluer  leur 
retour  dans  le  journal  la  Gazette  de  France, 
où  il  écrivait.  Il  était  alors  cruellement  éprouvé, 
et  cette  époque  fut  sans  contredit  la  plus  dif- 
ficile de  sa  vie.  Outre  que  sa  santé  s'était  pro- 
fondément altérée  dans  les  camps ,  il  était  sans 
argent,  et  se  fût  vu  réduit  à  la  plus  affreuse  mi- 
sère, si  la  main  qui  l'avait  déjà  soutwu,  ne  fût 
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de  nouveau  tenue  \  son  aide.  II  fut  recueilli  et 
secouru  par  de  Lacretelie  et  par  la  mère  d'un 
de  ses  anciens  condisciples  de  Sie-Barbe.  Son 

Iifotecteur ,  pour  lui  créer  quelaues  ressources, 
c  présenta  alors  au  journal  i  Inaépewfani^  dans 
lequel  il  commença  à  écrire.  C'est  en  1815  qu'il 
fit  paraître  son  premier  ouvrage  intitulé  :  Le 
Dauphin ,  fih  de  Louis  XV  et  père  de  Louis  XV  t, 
de  Louis  XVI II ,  t:îc.  C'était  un  livre  de  cir- 
constance. Cependant,  l'auteur,  en  y  témoi- 
gnant de  son  affection  et  de  son  dévouement 
pour  les  Bourbons,  parle  avec  toute  l'ardeur  d'une 
conviction  sincère ,  et  ce  serait  se  tromper,  se- 
lon nous,  que  de  ranger  celte  publication  parmi 
celles  qu'inspirèrent  seuls  l'esprit  de  réaction 
qui  se  lit  sentir  en  1815  contre  les  in^itutions 
impériales  et  rengoucmenl  intéressé  qui  entraî- 
nait auprès  des  Bourbons  le  plus  grand  nombre 
de  ceux  qui  naguère  se  courbaient  devant  l'Em- 

fiereur.  mus  en  disons  autant  d'un  autre  vo- 
umc :  Louis XV II là  »es derniers momrnts^ etc., 
conçu  dans  les  mêmes  idées  et  tout  plein  aussi 
d'expressions  d'attachement  pour  l'ancienne 
dynastie.  La  foi  politique  de  Durozoir  était, 
sans  nul  doute,  de  plus  vieille  date  et  puisée  à 

f)lus  noble  source.  Mais  s'il  fut  plus  sincère  que 
a  plupart  des  écrivains  de  ce  temps,  il  ne  fut 
pas  toujours  plus  juste  qu'eux  envers  les  hommes 
et  les  cnoses  qui  avaient  existé  en  France  depuis 
vingt-cinq  ans.  En  1817,  il  fut  nommé  examina- 
teur des  livre  près  la  direction  de  la  librairie,  dé- 
pendante d'abord  du  ministère  de  la  police  géné- 
rale ,  puis  de  celui  de  l'intérieur ,  et  conserva 
cette  place  jusqu'en  1822,  époque  à  laquelle  elle 
fut  supprimée.  Déjà  depuis  1818,  et  probable- 
ment sur  la  recommandation  de  do  Lacretelie, 
Royer-Collard  l'avait  appelé  à  nrofesser  l'his- 
toire au  collège  Louis-le-Granà.  Il  devint  en 
1820  titulaire  de  cette  même  chaire,  et  le  20 
décembre  1823  ,  il  ouvrait ,  comme  suppléant 
de  de  f^acretelle,  le  cours  d'histoire  ancienne  à 
la  Faculté  des  lettres  de  Paris.  C'est  à  cette  po- 
sition élevée  dans  la  carrière  de  l'enseignement, 
dont  SCS  études  d'ailleurs  le  rendaient  digne, 
que  les  conseils  éclairés  et  la  persévérante  solli- 
citude de  son  maître,  l'avait  enfin  fait  monter. 
Exemple  consolant  à  enregistrer,  honorable  pour 
Durozoir,  honorable  surtout  pour  l'académicien 
distingué,  qui  d'un  pauvre  jeune  homme  pres- 
que abandonné ,  a  su  faire  un  homme  instruit 
et  un  homme  utile  !  Durozoir  n'oublia  jamais 
la  dette  qu'il  avait  contractée  envers  de  Lacre- 
telie. C'est  à  lui  qu'il  dédia  en  1826,  son  tfi>. 
tmre  ancienne  (1).  Cet  ouvrage,  dont  le  premier 
volume  seul  a  paru,  devait,  d'après  le  plan  dé 
Fauteur,  en  renfermer  trois:  Composé  en  vue  de 
la  jeunesse  des  collé<;cs,  il  fut  approuvé  par  le 

(t)  Bb  IM7 ,  lofiqpu  Lacraldl»,  kcnuM  ilr  sa  yobUeondsiltb  (>- 
cadémie  française,  fol  privé  de  laTplace  de  censeur  dranoatique,  Duru- 
loff  publia  le  «  Janvfvr  datis  le  imtmU  ifct  DébaU  uaa  lelira^ai  lui 
fHk  baaucai^  i'JbMHiaAr  d  qui  UiXVLX  U  faira  dcsiiuirr  romma  son 
inalite.  A.  F— l— t. 
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conseil  d«  l'université  et  recommandé  pour  l'en* 
seignement  de  l'histoire  ancienne  dans  les  écoles 
publiques.  Tout  en  jetant  un  regard  approfondi 
sur  les  questions  importantes  que  présente  l'o- 
rigine a»  la  plupart  des  peuples  de  l'antiquité, 
Durozoir  n'a  cependant  pas  fait  de  son  liire  un 
amas  de  science  indigeste.  Recueillir  avec  soin 
les  opinions  les  plus  probables  émises  par  des 
auteurs  consciencieux ,  substituer  rarement  ses 
propres  hypothèses  à  celles  des  mattres,  appré- 
cier enfin  les  faits  de  façon  à  en  tirer  toujours 
le  sujet  de  réilexions  morales ,  tel  est  le  dessein 
qu'il  semble  s'être  proposé  et  qu'il  a  fidèlement 
suivi.  V Histoire  (le  la  république  romaine  pu- 
bliée en  1828.  de  concert  avec  son  collègue, 
M.  Dumont,  lequel  s'était  chargé  d'écrire  l'his- 
toire de  l'empire,  est  moins  complète.  Darozoir 
s'est  efforcé  d'y  renfermer  beaucoup  de  faits 
dans  peu  de  phrases.  Ce  n'est  qu'un  livre  élé- 
mentaire, mais  très  utile  encore  à  ceux  qui 
veulent  avoir  de  saines  idées  sur  l'histoire  des 
Romains.  Ces  publications  furent  suivies  de  la 
traduction  de  Salluste,  qui  a  paru  dans  la  col- 
lection des  auteurs  latins  de  Panckoucke.  Ce 
n'était  pas  une  chose  facile  que  celle  de  rendre 
dans  notre  langue  le  plus  concis  peut-être  des 
historiens  romains,  et,  au  dire  même  des  anciens, 
l'émule  de  Thucydide.  Durozoir  s'en  estacquité 
avec  succès.  Sans  doute,  dans  bien  des  circon- 
stances, il  est  resté  au-dessous  de  son  modèle  ; 
mais,  en  constatant  sa  défaite,  on  comprend  les 
elForts  qu*il  a  tentés  et  l'on  doit  lui  on  savoir 
gré.  Il  a  aussi  réussi,  après  de  patientes  recher- 
ches, à  restituer  aux  érudits  un  grand  nombre 
de  fragments  de  Salluste  qu'il  a  reliés  entre  eux  , 
recomposant  en  quelque  sorte  la  grande  histoire 
dont  la  perte  est  si  regreUable.  Enfin,  faisant 
droit  pour  ainsi  dire  à  la  requête  de  l'Empereur 
qui  disait  k  Ste-Hélène  de  ta  conspiration  de 
Catilina  «  que  c'était  plutôt  quelque  nouvelle 
(c  faction  à  la  façon  de  Marins  et  de  Sylla,  qui, 
«  ayant  échoué,  avait  accumulé  sur  son  chef 
«  toutes  les  accusations  banales  dont  on  les  ac- 
a  cable  en  pareil  cas,  »  Durozoir,  par  quelques 
operçus  pleins  de  sens,  nous  présente  ce  per- 
sonnage sous  un  jour  nouveau  et  plus  favorable. 
A  cette  traduction,  Durozoir  ajouta  celle  deFlo- 
rus,  qu'il  accompagna  do  commentaires  et  do 
notes,  et  c^cstsous  sa  surveillance  que  furent  pu- 
bliées, dans  la  collection  Panckoucke,  lesoBuvrcs 
de  Senèque  le  philosophe.  La  plupart  des  an- 
notations sont  ac  lui.  Ces  travaux,  trop  pers^- 
véramment  continués,  forcèrent  Durotoir  à  in- 
terrompre son  cours  au  collège  Louis-ie>-Graikd , 
et,  &  partir  de  1830 ,  il  ne  publia  plus  aucun 
livre,  il  rédigea  seulement  depuis  de  nombreuses 
notices  pour  la  Hio^mpkte  imiv.  rseiie  ot  pour 
la  Ifioçfnphie  des  jeunes  ^iit,  publiée  par 
Alph.  Beouchainps.   Sa  santé  se  aérangea  de 
nouveaii  an  i842(  :  il  quitta  le  collège  et  sa  retira 
à  Gonssatuvillo  (Seitte-et-Oisc),  où  il  mourut 
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le  13  septembre  1844*  Durozoir  éiaii  sincère- 
ment religieux.  H  avait  appris,  par  sa  propre 
expêrieDce ,  de  quel  secours  la  rcligioD  est  à 
rhomme  au  milieu  des  traverses  de  la  vie.  C'est 
à  cette  source  et  à  Tccoie  du  malheur  qu'il  sut 
puiser,  ce  semble,  la  noblesse  et  la  chaleur  du 
cœur  qui  difetioguent  ses  écrits  et  qui  prévieo- 
nent  en  sa  faveur.  Disciple  des  bons  maîtres  de 
la  langue,  son  style  est  élégant  et  facile;  ses  ou* 
V  rages  se  font  remarquer  par  uue  sobriété  de  bon 
goût  qui  n'est  pas  la  sécheresse,  et  en  dehors 
des  allaires  de  la  politique  contemporaine ,  par 
une  rectitude  de  lugement  et  une  impartialité 
qui  avertissent  le  lecteur  qu'il  a  affairo  avec  un 
écrivain  consciencieux  (1).  -«-  Voici  la  liste  des 
ouvrages  qu'a  publiés  Durozoir:  i^  Le  Dauphin 
fiUdc  Lttuit  XV  ei  pète  de  Louis  XVI et  de 
Louis  XVltlf  ou  Vi$  privée  des  Bnmbons^  de- 
puis le  wariugjs  de  Louis  XV f  en  1725,  jmquà 
V ouverture  des  Eiats-^énéraux  m  1789,  etc. 
Paris,  Emcry,  1815,  in*-12,  avec  portrait.  2^  Des-* 
cripiion  géograpkique ,  hisUu  ique  ei  routière 
iT Espagne  t  contenant  des  traits  sur  tous  les 
lieux  remarquables  et  les  particularités  les  «lus 
intéressantes  de  l'histoire  de  cetie  monarcnie, 
Paris,  Pillet  aîné,  182â,  in^8'\  orné  d'une  carte 
lithographiée.  Z^  Discours  d'ouverture  du  cours 
d*liutoire  ancienne  »  prononcé  le  20  décem- 
bre 1823.  Paris,  Pillet^néet  Â.  Bertrand,  182^, 
in-S"  de  28  pages.  4"  Discourt  prononcé  te  12 
novembre  182&,  aux  funérailles  aeM.  de  Guérie, 
ceaseur  des  études  au  collège  Louis-leGrand.  Pa* 
ris,  imprimerie  de  Gratiot,  1824,  brochure  in-S^ 
^^  Etogê  historique  et  religieux  de  PU  F/, 
avec  l'histoire  religieuse  de  l'Europe  sous  son 
pontificat,  accompagné  de  pièces  oflicielles  et  de 
liocumenis  authentiques  et  précédé  d'un  discours 
préliminaire  sur  les  papes  qui  ont  régné  pen- 
dant le  18^  siècle.  Pans,  A.  Bertrand,  1825, 
iu-8*  (3).  6*  Louis  Xf^lll  à  ses  derniers  mo- 
menls^  précédé  des  exemplesédiliantsde  la  mort 
des  princes  de  la  famille  des  Bourbons,  et  suivi 
d*uA  précis  anecdoctique  et  chronologique  sur 
Louis  XVIII  et  Sa  Majesté  Charles  X,  les  funé- 
railles de  Louis  XVlli  et  son  oraison  funèbre 
prononcée  par  Mgr  lévéque  dr'Hermopolis.  Ou* 

(1)  QaoiaM  M(«i;lié  de  cœur  h  It  dynastie  dee  Boorbons,  Durozoir. 
pw  saite  d^n  nobk  sentiment  d'honniMtr  ot  d'indépendaticc,  s'est  loa- 
joars  iMa  «a  débora  d»  parti  ul|rs<4oyftlisie,  et  il  éptoava  piènie  puur 
celte  rei«on  qoelijues  perkccutioDS  de  la  pai  (  des  zélé.«.  C'est  aiitsi  qu'en 
Kis.il  M  prononça  dans  le  Jowrnal  général  contre  la  inaja>.ié  oe  la 
chaaibr»,  aartout  k  l'oeca^ion  du  rapport  de  11 .  Corbière  anr  la  loi  d'am- 
Bbiie,  et  contre  la  donation  du  cierge  sansatiioi  i^aiion  du  goavemement. 
La  drallaftu  si  méconlrnto  de  ses  artkies,  qu  elle  demanda  qn'b  l'avenir 
ii  tùl  exclu  do  la  Mite  daaséaitces  ;  quelque^»  inenibres  nièoie  voulaient 
son  exi] .  et  M.  Chîflle  t  scn  incarcération  ;  i)  ne  fallut  |>ai>  moins  qne  \n 
hMte  iiiiiMMMe  de  AJII.  Uiiié.  Haina  de  Birao,  liyda  de  NnivUle.  etc., 
pour  la  sauver.  H.  Decaze,  asinistie  de  la  police,  se  contenta  de  lui 
défeodrodo  signer  les  analysée  de  la  cfaarabrftet  de  parler  defcomitéi 
accma;  Omoioir  pe  poueaoi  l^lra  «iati  abandon  dt  son  iodépandanoo 
d'éciivaii^  n'obéit  qu*»près  plusieurs  injonctions.  Il  s* était  fait  :>us>i 
vue  réputation  redouable  par  aes  plaiaantcrias  noitlantes  et  aea  redoo* 
lalile*  boutades  contre  les  dépulAi  mioiatvriclt.  A  F— i>— T* 

(!)  Le  genre  b&iard  de  1  Ëluge  historique  qui  domine  dans  ce  travail 
loi  a  benôeoapisni  ;  il  «at  deril  pnranMnt,  mai»  d'un  tim  trop  dielama- 
loire  01  ■anqoo,  par  suite  mtea  dti  plan,  de  l'esprit  de  crilkuie 
^ni  d'ordioitir«  ff  fait  remarquer  dan»  lu»  autres  ouvrages  da  0u- 
^  A.  F-^-T. 
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vrage  dédié  à  la  jeunesse  française,  Paris,  Pillet 
aîné,  1824,  in-12.  Ce  livre  n'est  pas,  h  propre- 
ment parler ,  un  livre  d'histoire  ;  c'est  un  récit 
anecdotique  de  la  vie  des  princes  de  Bourbon 
iusqu*à  Charles  X,  dont  Durozoir  s'est  d'ail- 
leurs fait  l'historiographe  en  publiant  :  7"  la 
Helation  hutoriquv,  pittoresque  et  statUtiqu9 
dn  voyage  de  S,  Éd.  Chaule»  Xdans  te  départe- 
ment du  Nord,  Paris ,  A.  Belin  ,  1828  ,  in-fol. 
8  liihog.  8^  lljsioire  anvimnr,  tome  I*',  Paris, 
L.  Colas,  1826,  in-8°.  9^  Traduction  de  t  his- 
toire romaine  de  Florus^  accompagnée  de  com* 
mentaires  et  de  notes,  1829. 10<»  Notice  sur  les 
hisioritns  delà  Flandre ^i  particulièrement  sur 
Froissard,Monstrelet  etCommines,  ouvrage cou^- 
ronné  par  l'Académie  de  Cambrai.  Cambrai,  im^ 
primerie  de  Bertrand,  1828,  in-8"  de  128  pages. 
11'  Précis  de  VhiKiuirf.  romaine  depuis  tafotir- 
dation  de  Rome  jusquà  V empire,  Paris ,  L. 
Colas,  1828,  in-S";  9*^  édition,  Paris,  18/i4, 
in-8°.  12"  Œuvies  de  Salluste ;  Traduction  nou- 
velle avec  notice,  observations  et  commentaires. 
13"  Œuvres  de  Scneque  le  phibsophe,  traduites 
par  MM.  de  Yatimcsnil,  Alfred  de  Wailly,  etc. , 
et  publiées  par  Ch.  Durozoir.  Chaque  traité  est 
précédé  d'un  sommaire  historique  Qt  critique. 
Les  notes  sont  précieuses  à  consulter.  AU^  fa^ 
bleau  chronoloifiquc  ies  lois  de  Fiance^  Paris, 
Chanson,  182Ô,  une  feuille  in^plano.  La  2® 
édition  de  1821  ,.la  3*^  de  1822,  la  /4«  de  1826 
ont  paru  sous  le  titre  de  Chronologie  des  rois 
de  France,  avec  portraits  et  des  notes  hîsto^ 
riques.  15»  LaJbé  de  Ln  Salle  et  rinstitutdes 
frères  des  écoles  chrétiennes  depuis  1651  jus-* 
({u'à  nos  jours  (anonyme),  Paris,  Lebrun,  1842, 
in-18,  avec  un  portrait.  16*^  Avec  M.Savagner  : 
Abrégé  de  Vhisioire  de  Carthage^  Paris,  Pa* 
rent-Dcsbarres ,  1843,  in-12.  Durozoir  a  de 
plus  fourni  de  nombreux  articles  au  Journal 
général  de  France,  à  l  l&fièpeudant,kh  Qazetia 
de  France^  au  Mexsager  des  chambres,  au^ 
Annales  politique»,  au  Journal  desi  mœurs  ^  au 
Bon  français,  à  l  Etoile ,  à  la  Biographie  des 
deièioisclltis  de  madame  Dufrénoj,  au  Di^hon^ 
naire  de  la  convcrtialion  (nous  signalerons  en- 
tre autres  un  article  remarquable  sur  la  duclies&e 
dcBerry,  fille  du  régent),  au  Monitevr,  au  Jow- 
val  des  Débats,  au  Kcpsake  des  hommes  utiles, 
etc.  Plusieurs  de  ces  articles,  et  entre  autres  les 
morceaux  intitulés  D*-.  i* Histoire,  ùi  Aperçu  his» 
touque  sur  la  Grèce  ancienne ,  ont  t\à  tirés  à 
part.  Durozoir  cnlin  a  été  Tun  des  collabora^ 
teurs  les  plus  assidus  de  la  Biographie  des 
hommes  vivanff,  et  de  la  Biog*'aihi$  univei^ 
selle  et  de  son  supplément.  Parmi  les  notices  qu'il 
y  a  fournies,  il  faut  remarquer  celles  qu  il  a  écrites 
sur  la  plupart  des  Bomains  célèbres,  et  narmi 
les  Français,  celles  de  Raynal,  Richelieu,  l'abbé 
ïerray  ,  Turgot ,  Vergennes ,  l'abbé  Voisenpn, 

Voiture,  Voïney  ,  etc Il  a  pris  en  dernier 

lieu  une  part  active  à  la  publication  d^  pre- 
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mierfi  volumes  de  la  2^^  édition  do  la  Biogra^ 
phie  universelle.  Il  y  a  révisé  et  corrigé  de  nom- 
breux articles,  et  fourni  beaucoup  d'autres  en- 
tièrement nouveaux,  parmi  lesquels  nous  ci- 
terons ceux  de  Barnave,  Beaumarchais,  de  Bo- 
nald ,  Armand  Garrel ,  Charles  X ,  Ghauveau- 
Lagarde,  maréchal  Glauzel,  etc.  A.P— h — t. 
DURPAIN  ou  DURPIN  (Jehan),    royes 

DUPIN. 

DURRIUS  ( Jban-Gonrad)  ,  célèbre  profes- 
seur allemand,  était  né  à  Nuremberg  en  1625. 
Il  eut  pour  maître  Jean  Gravius,  habile  institu- 
teur ,  qui  lui  inspira  un  ^oût  très  vif  pour  les 
lettres.  Après  avoir  tcrmmé  ses  études ,   il  se 
rendit  à  Altdorf ,  où  il  fut  reçu  maître  ès-arts. 
Il  soutint  ensuite  des  thèses  publiques'àlénact 
à  Helmsteedt  avec  un  grand  succès.  Les  magis- 
trats de  Rintelen  lui  offrirent  une  chaire  de  lo- 
gique; mais  il  préféra  la  place  d'inspecteur  des 
pauvres  étudiants  à  Altdorf.  En.  165^,   il  fut 
chargé  d'enseigner  la  morale ,  et  Tannée  sui- 
vante il  donna  un  cours  de  poésie  ;  enfin ,  en 
1657,  il  fut  nommé  professeur  de  théologie,  et 
en  remplit  les  fonctions  jusqu'à  sa  mort ,  arri- 
vée, non  en  1667,  comme  le  disent  plusieurs 
biographes,' mais  en  1677,  ainsi  que  l'assure 
Rœnig  [Bibliotheca  vêtus  et  nov/i],  et  qu'on  le 
verra  dans  la  suite  de  cet  article.  On  a  de  Dur- 
rius  :  1*  De  Recondita  veterum  Sapientia  in 
poetif,  Altdorf,  4655,  in-/r".  Gette  dissertation 
est  excellente,  au  jugement  de  Struvius.  Elle  a 
été  réimprimée  avec  l'ouvrage  suivant ,  auquel 
elle  sert  d'introduction  ;  2*  Tnstitutionesethicœ^ 
ibid.,  1665,  in-8'.  3"  Ethica  paraiogmatica^ 
léna,  1670,  in-8°.  Struvius  parle  avec  éloge  de 
cet  ouvrage,  où  les   préceptes  sont  appuyés 
d'exemples  bien  choisis.  4»  Compendium  theo- 
iogim  moralis;  cet  abrégé  a  eu  plusieurs  édi- 
tions ;  l'une  des  meilleures  est  celle  d'Altdorf, 
1698,  in-2i*,  à  laquelle  on  a  joint  une  disserta- 
tion de  Jean-Michel  Langius,  de  Origine  et  Pro^ 
gressu  theologiœ  moralis  systematieœ;  5*.  Ora- 
tio  adversus  t$))ino5aiw,Iéna,  1672,  in-4*>(»oy. 
Jean  Thomasius).  6»  Epistola  ad  Georg.  Sigis^ 
mond.  Fûhrerum  de  Joanne  Fausto  ;  Schel- 
hom  a  inséré  cette  lettre  dans  ses  Antœniiates 
liiterariœ  (t.  5 ,  pages  50-80  )  ;  elle  est  datée 
d'Altdorf,  le  18  juillet  1676,  et  prouve  sans 
réplique  qu'on  a  mal  connu  l'époque  delà  mort 
de  Durrius.  Il  cherche  à  établir  dans  cette  lettre 
que  Jean  Faust,  magfcien,  dont  les  aventures 
sont  très  fameuses  en  Allemagne,  est  un  per- 
sonnage imaginaire,  et  que  toutes  les  fables  qui 
le  concernent  doivent  être  rapportées  à  Jean 
Fust,  l'un  des  inventeurs  de  l'imprimerie,  que 
les  moines,  dit-il,  se  sont  attacnés  à  décrier, 
parce  (|u'il  les  privait  de  leurs  bénéfices  sur  la 
copie  aes  manuscrits.  On  a  encore  de  Durrius  : 
Notœ  in  Isagogen  Piccarti;  Distertationes  de 
eversione  elirisiianismi  per  hypothèses  et  dog- 
mata  Socinianorum ;  Animadversiones  in  /i^ 


DUR 

bros  normales^  et  d'autres  écrits  moins  impor- 
tants. W — 9. 

DURST ,  roi  d'Ecosse ,  succéda  à  son  père 
Finnan ,  dont  il  commença  par  chasser  tous  les 
amis  qui  lui  reprochaient  sa  vie  désordonnée. 
Les  anciennes  chroniques  racontent  que  Durst 
s'abandonna  à  tous  les  excès  de  la  dépravation, 
et  qu'après  avoir  fait  servir  sa  femme,  fille  du 
roi  des  Bretons,  k  assouvir  les  désirs  de  ses  com- 
pagnons ,  il  la  répudia.  Les  grands  tramèrent 
une  conspiration  contre  Durst ,  qui-,  ne  voyant 
de  sûreté  nulle  part ,  puisqu'il  était  également 
odieux  à  ses  sujets  et  aux  étrangers,  eut  l'air  de 
vouloir  se  corriger  de  ses  vices.  Il  se  réconcilia 
d'abord  avec  sa  femme ,  appela  les  grands  au- 
près de  sa  personne ,  leur  promit  d'oublier  le 
passé,  et  de  ne  se  conduire  que  par  leurs  con- 
seils; enfin,  il  fit  emprisonner  les  hommes  les 
plus  vicieux ,  comme  pour  les  réserver  aux  châ- 
timents qu'ils  méritaient.  Tandis  que  l'on  cé- 
lébrait cette  réconciliation  par  des  festins  et 
toutes  sortes  de  divertissements,  Durst  fit  mas- 
sacrer tous  ses  ennemis  rassemblés  dan&  la  salle 
du  banquet.  Gette  atrocité  excita  un  soulève- 
ment général;  et  ce  prince  barbare,  n'ayant 
plus  pour  appuis  que  les  compagnons  de  ses 
méchancetés,  fut  tué  dans  un  combat,  vers  l'an 
95  avant  J.-G. ,  après  neuf  ans  de  règne.     E — s. 
DURSTELER  (Gérard),  naquit  en  1678, 
dans  le  comté  de  Zurich ,  où  son  père  était  pas- 
teur. Il  embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  fut 
curé  lui-même  à  Horgen.  En  ilhi,  il  se  retira 
à  Zurich  pour  travailler  avec  plus  d'aisance  aux 
compilations  immenses  qu'il  avait  entreprises. 
Il  s'occupa  pendant  toute  sa  vie  à  dresser  les 
Généalogies  des  familles  nobles  et  patriciennes 
de  Zur'teh,  Plus  ses  découvertes  répondaient  à  ses 
recherches,  et  plus  il  étendait  le  plan  de  son 
ouvrage.  G'est  à  ses  travaux  infatigables  qu'on 
doit  un  ouvrage  manuscrit ,  en  18  volumes  in- 
fol. ,  qui  est  une  source  de  lumières  pour  la  con- 
naissance des  familles  anciennes  et  modernes, 
existantes  ou  éteintes,  ou  qui  se  sont  exjTatriées^ 
Il  a  aussi  dressé  les  Tables  généalogiques  de% 
familles  patriciennes  de  B'-rne,  et  de  quelques 
centaines  des  plus  illustres  familles  des  autres 
cantons  suisses.  Il  a  recueilli  de  même  toutes 
les  pièces  qui  concernent  la  guerre  civile  de  1 712, 
et  ce  recueil  forme  encore  12  volumes  in-fol. 
Les  plus  remarquables  de  ses  autres  ouvrages 
sont  :  V  Histoire  de  la  guerre  civile  de  1656  ; 
—  celle  des  Révoltes  des  paysats^  en  16^6  et 
en  1653  ;  —  V Histoire  des  revers  que  les  sujets 
protestants  de  Locarno  eurent  à  essuuer;  — 
les  Vies  des  plus  illustre%  Zuricois^  et  de  quel- 
ques réformateurs  ;  —  les  Annales  des  Consu  - 
lais  de  Zurich^  en  8  volumes  in-fot.  ;  —  l'i/û- 
toire  diplomaiique  des  abbayes^  couvents  et 
ordres  religieux  de  la  ville  et  du  canton  de 
Zurich ,  jusqu'à  la  rèformation ,  etc.  L'en- 
semble de  ces  matériaux ,  précieux  pour  This- 
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toiro,  se  trouve  conservé  à  la  bibliothèque  de 
la  vill^  de  Zurich.  Les  Dictionnaires  historiques 
de  fiàlo  et  le  Dictionaaire  suisse  de  Leu,*  lui 
doivent  un  grand  nombre  d'articles.  Il  s'est 
distingué  par  des  vertus  sociales,  par  l'aménité 
de  son  caractère  et  par  une  grande  complai- 
sance. U  mourut  en  1766.  «     U — i. 

DUBUFLÉ  (Louis-Eobert-Paufait),  auteur 
de  poésies  qui  ne  sont  pas  sans  mérite,  naquit 
à  Llbeuf  le  28  avril  i7/i2.  Déjà  connu  par  des 
prix  quil  avait  remportés  aux  académies  de 
Marseulo  et  de  Tlmmaculéo  Conception  de 
Rouen,  il  concourut  à  TÂcadémie  française  en 
1773,  et  fut  vaincu  par  Laharpe.  6a  défaite  ne 
fit  que  mieux  remarquer  son  talent.  La  pièce 
couronnée  était  uuo  Ode  sur  la  navigation, 
([ne  Fré/oa  compare  à  Touvrage  de  Duruflé,  in*- 
titulé  :  Épitre  à  un  ami  malheureux,  U  dé-- 
montre  que  la  première  pièce  est  bien  inférieure 
à  la  seconde.  Laharpe ,  on  le  sait ,  n'est  guère 
estimé  comme  poète.  Yoliaire  disait  :  Il  sait 
ckuuffer  U  four,  mais  il  ns  sait  pas  cuire;  et 
cependant  Laharpe  a  remporté,  durant  plu-* 
sieurs  ennées ,  le  prix  de  poésie  à  rAcadémio 
française.  L'auteur  de  cet  article  parlait  un  jour 
à  Suard  de  la  médiocrité  des  pièces  couronnées. 
Ce  que  nom  demandons  aux  concurrents,  r^ 
pondit  l'académicien ,  ce  n'est  pat  de  la  poésie^ 
mais  le  ramage  poétique*  Cet  aveu  est  précieux, 
et  doit  être  fn&  en  considération  ftar  les  con« 
curreQts  aux  prix  de  poésie  de  l'Académie  fran-* 
çaise.  Duruflé  a  travaillé  au  Journal  encyclopé^ 
digue  y  depuis  1769  juéqu'en  17d3.  U  est  mort 
cette  dernière  année,  dans  ime  maison  de  cam- 
pagne près  de fioueo.  Avant  1789,  il  étaitd'une 
société  de  gens  d'esprit  qui  avait  succédé  au 
Caveau ,  et  qui  comptait,  parmi  ses  membres, 
Cbftmfort  et  Rivarol.  On  a  retenu  ce  mot  de 
Duruflé  sur  U  Mariage  de  Figaro  :  Si  BeaU' 
marchais  châtie  le*  wesurs  en  riant ,  ii  lês 
châtie  trop 9  car  ii  les  blesse.  Voici  ia  liste  de 
ses  ouvrages  :  1»  Le  Triomphe  de  l'Eglise  Atir 
l'Hérês^t  ode,  1770,  in-8*',  pièce  couronnée  en 
1769  par  l'Académie  de  l'Immaculée  Concep- 
sion;  ^  Épitre  à  un  ami  malheureux,  1773, 
in-8<^.  Fréron,  en  rendant  compte  de  cette 
pièce,  avait  mis  dans  le. titre  de  Tarticle  :  Pièce 
qui  a  concouru  au  prix  de  poésie  fondé  pour 
M.  do  Laharpe  ;  3*"  Le  Siège  de  Marseille  par  le 
connétable  de  Bourbon^  1774,  in-8'.  k^  Le 
Mefs\e^  ode,  1776,  in-^S"".  ô<>  Sentiments  d'un 
eœur pénitent,  stances,  1776,  in-8«.  6**  Sen^ilie 
à  Jiruius  après  la  mort  de  César,  Pans,  1777, 
in-8^.  F— LE. 

DURUTTE  (Joseph -François),  général 
français,  né  à  Douai,  le  ih  juillet  1767,  d'une 
famille  commerçante  asses  riche  pour  lui  don- 
ner une  éducation  soignée,  s'enrôla,  en  1792, 
dans  le  troisième  bataillon  du  Nord ,  et  se  si- 
gnala presque  immédiatement  apr^8  sous  les 
murs  de  Meniii  et  de  Court  rai .  ot  à  la  bataille 
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de  Jommapcs.  Il  fut  nommé  lieutenant,   puii 
capitaine  en  récompense  do  sa  conduite  à  l'as- 
saut du  fort  Klundert  (1793).  Major  de  tranchée 
au  siège  do  Williamstadt ,  il  reçut  le  brevet 
d'adjudant-général,  qu'il  refusa,   ne  croyant 
pas  l'avoir  suffisamment  mérité.  Chef  d'état- 
major  d'une  division,  il  se  couvrit  de  gloire 
à  Hondschote.  En  il9h,  il  était  chef  d'état- 
major  du  corps  de  Michaud ,  lorsque   la  ville 
d'Ypres  lui  ouvrit  ses  portes.  D'autres  succès 
non  moins  importants  le  firent  désigner  par 
Moreau  comme  sous-chef  d'état-major  de  l'ar- 
mée du  Nord  ;  mais  il  passa  bientôt  aux  ordres 
de  Bouham,  4aos  l'Over-Yssel,  la  Frise,  la  Zé- 
lande,  d'où  il  dirigea  l'awant-garde  de  Bnmc  et 
de  Daendels  dans  la  Nord -Hollande ,  en  1799. 
Il  mérita  le  titre  de  général  de  brigade  par  sa 
conduite  à  la  bataille  de  Beverwick  et  au  com- 
bat de  Castricum.  Sous  Moreau ,  il  se  signala 
encore  à  Moeskirck,  à  Bibcrach,  à  Hohenlin- 
den.  A  la  paix  de  Lunévillc,  il  prit  le  comman- 
dement du  département  do  la  Lys  ;  et  Bona- 
parte, malgré  son  antipathie  pour  les  militaires 
de  Tarmée  du  Bhin,  le  créa  général  de  division. 
Appelé  au  commandement  du  camp  de  Dun- 
kerque,  sous  les  ordres  de  Davoust,  il  fut  dési- 
gné par  ce  maréchal  au  chef  de  TEtat  comme 
Pami  de  Pichegru  et  de  Moreau ,  et  ces  dénon- 
ciations furent  admises  sans  examen.  Durutte 
était  à  Bruges  quand  Napoléon  exigea  pour  son 
élévation  au  souverain  pouvoir  l'assentiment  de 
l'année.  Fidèle  à  sa  conscience,  il  voulait  signer 
non ,  n'ignorant  pas  que  l'exil  en  serait  la  suite  ; 
mais'  tous  les  chefs  de  sa  division  déclarèrent 
qu'ils  suivraient  son  exemple,  et  il  eut  la  géné- 
rosité de  ne  pas  entraîner  leur  perte.  En  1805, 
il  commandait  à  Toulouse,  lorsque  Davoust, 
qui  lui  en  voulait ,  lui  fit  donner  le  commande- 
ment de  1  lie  d'Elbe ,  menacée,  disait-on,  par 
les  Anglais  et  par  les  Busses.  Cet  exil  dura  trois 
ans,  après  lesquels  Durutte  entra  en  Italie  sous 
les  ordres  du  prince  Eugène.  Débloquer  Venise, 
ouvrir  les  portes  de  Trévise  à  l'armée  française, 
enlever  le  fort  de  Malborghetto ,  battre,  à  St- 
Michel,  le  corps  de  Giulay,  et  contribuer  au 
gain  de  la  bataille  de  Baab ,   sont  de  brillants 
faits  d'armes  qui  méritaient  place  dans  les  bul- 
letins de  la  grande  armée.  Un  oubli  scandaleux 
enveloppa  Durutte;  on  alla  jusqu'à  en  désigner 
d'autres  pour  ces  mômes  faits.  Le  prince  Eugène 
en  fut  tellement  indigné,  mi'il  ne  voulut  pas  que 
le  bulletin  de  la  bataille  de  Baab  fût  distribué 
à  son  armée.  Durutte  se  vengea  de  ce^  injustices 
en  cueillant  de  nouveaux  lauriers  à  Wagram. 
Le  titre  de  baron  en  devint  la  stérile  récom- 
pense. Quand  Napoléon  décréta  la  réunion  de 
fa  Hollande  h  ia  rrancc ,  Durutte  fut  nommé 
gouverneur  d'Amsterdam.  Chargé  ensuite  d'or- 
ganiser la  trente-deuxième  division  et  d'armer 
la  côte ,   depuis  le  Tcxol  jusqu'à  l'Iade ,  il  sut 
concilier  les  pxigcnfcs  de  sa  position  avec  la  di- 
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gnité  d'un  peuple  vaincu.  Il  se  fit  estimer 
par  une  conduite  analogue  dans  le  Mecklem- 
oourg  et  dans  la  Poméranie ,  à  tel  point  que  le 
roi  de  Prusse ,  à  qui  l'empereur  voulait  impo- 
ser un  gouvernement  étranger  dans  sa  propre 
capitale ,  demanda  qu'on  lui  envoyât  Durutte. 
Ce  fut  pendant  cette  administration  difficile 

2u'il  s'empara,  en  pleine  paix,  do  la  forteresse 
e  Spandau ,  désirée  ardemment  par  Napoléon, 
et  que  le  descendant  de  Frédéric  eut  l'air  d'a- 
bandonner de  plein  gré,  pour  ménager  sa  di- 
gnité. Malgré  cet  affront,  Guillaume  offrit  à 
Durutte  des  indemnités  qu'il  n'accepta  pas,  et 
lui  fit  don  de  son  portrait  quand  il  quitta  Berlin. 
Après  avoir   organisé  à  Varsovie   la  trente- 
deuxième  division  de  la  grande  armée,  Durutte 
passa  le  Bug,  se  réunit  au  septième  corps,  et 
marcha  avec  Schwarzemberg  sur  la  Bérésina. 
C'est  lui  qui  neutralisa  le  succès  obtenu  par  Sac^ 
ken,  le  15  novembre  1812,  à  Wolkowisck. Arrivé 
sur  lo  Bug,  après  une  marche  longue  et  périlleuse, 
il  séjourna  à  Varsovie  pour  essayer,  conjointe- 
ment avec  l'abbé  de  Pradt,  de  rétablir  l'ordre 
et  de  réveiller  le  moral  affaissé  des  troupes  ; 
mais  une  affreuse  épidémie  faisait  de  la  Pologne 
un  vaste  tombeau.  Obligé  de  fuir,  Durutte  s'en- 
fonce dans  les  marais,  et  arrive  à  Kalisch,  où  il 
arrête  Winzengérode  ;  il  sauve  une  division  sa- 
xonne, et  assure  la  retraite  du  septième  corps. 
Quand  Durutte,  à  la  tête  d'une  division  qui  n  a- 
vait  rien  perdu  de  son  artillerie,  et  qui  marchait 
avec  ordre,  eut  pénétré  dans  Glogau,  ce  fut  par- 
mi les  soldats  de  la  garnison  un  cri  d'admira- 
tion et  d'espoir.  Arrivé  le  9  mars  18 1 3  à  Dresde, 
il  y  recueillit  un  corps  de  Bavarois,  et  fit,  de 
l'Elbe  à  la  Sala,  une  retraite  de  quarante  lieues 
qui  peut  être  considérée  comme  un  chef-d'œu- 
vre ao  discipline,  de  prudence  et  de  valeur.  En- 
tré,   dans    l'ordre   le  plus   parfait,  à  léna,  le 
i^^  avril  1813,  il  rejoignit  le  prince  Eugène  dans 
le  Hartz,  et  s'établit  à  Elbengrode  avec  les  30,00 
hommes  qui  lui  restaient.  6,000  recrues  et  une 
division  saxonne  renforcèrent  considérablement 
son  armée.  Il  coopéra  à  la  diversion  décisive 
ilaite  par  le  prince  Eugène  au  moment  de  la  ba- 
taille de  Lutzen ,  se  distingua  dans  les  champs 
de  Bautzen ,  et  alla  camper  sur  les  frontières  de 
la  Saxe  et  de  la  Bohême  :  c'est  là  qu'il  reçut  le 
titre  de  comte.   A  peine  les  hostilités  eurent- 
elles  recommencé,  que  sa  division  soutint  le  choc 
de  la  cavalerie  ennemie  à  Wistock  et  fit  un  car- 
nage horrible  à  Grosseeren.   A  la  bataille  de 
Dennevitz,  livrée  le  6  septembre  1813,  à  la 
landwher  prussienne  et  aux  Suédois,  Durutte 
essuya  un  échec  qui  ne  l'empêcha  pas  de  com- 
battre bientôt  après  à  Leipsick,  où,  se  trou- 
vant isolé  par  la  défection  des  Saxons ,  enveloppé 
par  l'armée  suédoise  et  par  le  corps  de  Win- 
zengérode,  il  réussit  à  soutenir  seul  le  choc  de 
toutes  ces  forces.  A  Frey bourg,  il  sauva,  après 
un  combat  très  vif,  presque  toute  l'artillerie  de 
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l'armée,  il  arriva  sous  les  murs  d'Haguenau 
assez  à  temps  pour  seconder  Marmont,  attaqué 
par  les  Prussiens.  Quand  ces  deux  généraux 
eurent  effectué  leur  retraite  sur  Metz,  Durutte 
prit  le  commandement  de  la  troisième  division, 
et  le  blocus  de  Metz  devint  bientôt  pour  lui  un 
nouveau  titre  de  gloire.  Cette  ville,  encombrée 
de  8,000  malades,  n'ayant  pour  défenseurs  que 
ses  propres  citoyens,  sans  matériel,  sans  appro- 
visionnements, avec  des  fortifications  délabrées, 
n'était  pas  même,  sur  certains  points,  àFabn 
d'un  coup  de  main .  En  moins  de  quinze  jours, 
les  remparts  furent  garnis  de  canons  et  de  pa- 
lissades, les  magasins  remplis.  Une  garde  na- 
tionale, forte  de  S, 000  hommes,  partagea  le  ser- 
vice de  la  place  avec  les  militaires  sortis  des  hô- 
pitaux, et  bientôt  le  gouverneur  se  sentit  assez 
fort  pour  hasarder  des  sorties  et  entretenir, 
malgré  ^0,000   hommes  qui  le  cernaient,  des 
communications,  libres    entre    Luxembourg  , 
Thionville,  Sarre-Louis,  Sarrebruck,  Longwy, 
Sedan,  Verdun,  Montmédy,  Bitche,  etc.  Il  avait 
le  projet  de  prendre  en  flanc  l'armée  des  alliés 
qui  couvrait  la  Champagne,  mais  plusieurs  chefs 
ne  le  secondèrent  pas.  Quelqu'un  ayant  alors 
dit  à  Napoléon  que  Metz  s'était  rendu,  il  de- 
manda avec  vivacité  à  l'un  de  ses  aides  de  camp: 
«  Qui  commandait  cette  ville?  »  C'est  Durutte, 
lui  dit-on.  «  Je  n'ai  jamais  fait  de  bien  à  cet 
a  homme-là  :  Metz  est  toujours  à  nous.»  Effec- 
tivement, les  troupes  étrangères  n'y  entrèrent 
point.  Quand  l'empereur  eut  abdiqué,  Durutte 
adhéra  aux  actes  du  sénat,  et  Louis  XVllI  le 
confirma  le  29  mai  dans  son  commandement  de 
la   troisième  division.  U  le  créa  chevalier  de 
St-Louis  le  27  iuin,  grand-officier  de  la  Lé- 
gion-d'Honneur  le  23  août;  et  personne  mieux 
que  lui  ne  fit  respecter  l'autorité  royale  :  mais 
tout  changea  aussitôt  après  le  retour  de  Tlle 
d'Elbe.  «  L'apparition  de  Napoléon  ,  dans  les 
«  circonstances  présentes,  est  nu  malheur,  dit- 
«  il  à  haute  voix  devant  son  état-major  ;  cc- 
«  pendant  il  n'y  a  pas  à  balancer  :  le  pays  est 
a  menacé  d'une  nouvelle  invasion  ;  notre  de- 
«  voir  est  de  vaincre  ou  de  mourir.  »  Peu  de 
jours  après,  ceignant  l'épée  d'or  que  Metz  re- 
connaissante lui  avait  donnée,  il  marchait  à  la 
tête  de  la  quatrième  division  du  premier  corps 
formant  l'avant-garde  de  la  grande  armée.  A 
Waterloo,  il  reçut  un  coup  de  sabre  qui  lui  fit 
une  large  cicatrice  à  la  figure,  et  un  autre  lui 
abattit  le  poignet  droit.  Déjà  blessé  d'un  coup 
de  feu  au  siège  de  Williamstadt,  d'une  balle  à 
l'oreille  au  combat  d'Oost  Capelle,  il  obtint  sa 
retraite  après  le  second  retour  du  roi.  Etant 
chef  d'état-major  au  siéçe  d'Ypres,  en  179&,il 
y  avait  épousé  mademoiselle  de  Meezemacker, 
appartenant  à   une  famille  considérée  de  la 
Flandre.   C'est  là  qu'il  passa  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie,   entouré  d'une  population  t|ui 
Taimait  ;  c'est  aussi  là  qu'il  .succomba,  le  18  août 
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i827,  aux  cruelles  atteintes  d'une  longue  mala- 
die. M.  Mouton,  chef  de  bataillon,  a  publié  une 
Notice  sur  le  général  Durutte.  Z. 

DURVAL  (Jean-Gilbbrt),  poète  du  !?•  siè- 
cle ,  fut  le  témoin  des  premiers  succès  de  Cor- 
neille, et  eut  l'orgueil  de  croire  CHi'il  pourrait  en 
obtenir  de  pareib  en -s' écartant  des  règles  aux- 
quelles s'était  soumis  ce  grand  homme.  Il  s'éle- 
vait surtout  contre  l'obligation  imposée  aux 
poètes  dramatiques  de  choisir  une  action  ren- 
fermée dans  les  bornes  de  vin^t-quatre  heures, 
et  il  ne  voulut  pas  s'y  assujétir.  On  a  de  lui  : 
!•  les  Travaux  d'UlyuCy  tragi-comédie  en 
5  actes,  tirée  d'Homère,  Paris,  1631,  in-8*. 
L'auteur  a  pUcé ,  à  la  suite,  trois  odes  intitu- 
lées :  l'Auiomne^  la  Matinée  et  le  Parfait  Amij 
qui ,  sans  être  très  bonnes ,  valent  pourtant 
mieux  que  sa  tragédie.  2^  Agarithe^  tragi-co- 
médie en  5  actes,  Paris,  1636,  in-8».  3»  Pan- 
ihée,  tragi-comédie  en  5  actes,  tirée  de  Xéno- 
phon ,  Paris ,  1639 ,  in-4*.  Il  en  annonçait  plu- 
sieurs autres  qui  n'ont  pas  paru.  Le  style  de  ces 
pièces  est  faible,  sans  couleur,  mais  ne  manque 

{>as  de  naturel.  La  conduite  en  est ,  comme  on 
e  devine,  très  irrégulière,  et  les  détails  parfois 
peu  décents.  On  en  trouvera  l'analyse  dans  la 
Bibliothèque  du  Théétre-Français  de  la  Yal- 
lière.  Reauchamps  attribue  encore  à  Durval  la 
Prise  de  MarsfUy^  comédie  tirée  de  tA%trée^ 
mais  ou  ne  sait  si  elle  est  imprimée.         W — ^s. 
DLRVILLE.  Voyez  Dumont. 
DURY  (Jban],  en  latin  Durœus,  théologien 
écossais ,  travailla  avec  beaucoup  de  zèle  à  la 
réunion  des  luthériens  et  des  calvinistes.  Son 
projet  fut  approuvé  par  ses  supérieurs,  protégé 
par  Laud ,  archevêque  Je  Gantorbéry ,  par  Ri- 
dell ,  évêque  de  Kilmore,  et  par  le  docteur  Hall, 
évèque  dHExéter.  Il  commença  à  publier  son 
projet  en  163^,  et  assista  la  même  année  à  la 
fameuse  assemblée  des  évangéliques  à  Francfort. 
La  même  année  encore,  les  églises  réformées  de 
Transylvanie  lui  envoyèrent  un  avis  sur  ^on 
plan  ;  puis  il  entra  en  négociation  avec  les  théo- 
logiens de  Suède  et  de  Danemark,  avec  les  uni- 
versités d'Allemagne,  etc.  Sans  se  dégoûter  par 
les  contradictions  qu'il  eut  à  éprouver  en  divers 
endroits,  Dury  publia  en  1661 ,  à  Amsterdam, 
le  résultat  et  les  pièces  de  sa  négociation  dans 
un  ouvrage  intitulé  :   /.  Durcei  irenioorum 
tractaiuum  Prodromus^  in  quo  prœliminares 
eontinentar  tractalusy  1'  depaeisecclesiasiieœ 
femoris  e  medio  tvUendis;  2^  de  concordiœ 
evangelicœ  fundamentis  suffieienter  jaciis  ; 
Z^  de  reeonciliationis  religiosœ  procurandœ 
arffumentU  et  mediis  ;  k^  de  methoda  investi- 
gaiaria  ad  eontroversias  omnes^  sine  contradi- 
cendi  studio  et  prœjudieio  pacifiée  decidendas, 
eus  prœmittuntur  colUetoruminter  protestan- 
tes eonsiliarum  paeificorum  harmomœ^  prope- 
diem^  Deo  permittente,  adomandœ  et  in  lueem 
edendœ En  1662,  Dury  alla  voir  à  Metz 
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Paul  Ferry,  fameux  ministre  de  cette  ville,  for- 
tement partisan  de  la  réunion,  et  auteur  d'un 
catéchisme  qui  fut  réfuté  par  Rossuct.  Les  deux 
conciliateurs  eurent  de  fréquentes  conférences 
sur  cet  article.  En  167^,  Dury  commença  à  s'a« 

Sercevoir  qu'il  lui  serait  impossible  de  réussir 
ans  son  dessein,  suivant  la  méthode  qu'il- avait 
adoptée  jusque-là.  Alors  il  en  imagina  une  nou- 
velle pour  réunir  non-seulement  les  luthériens 
et  les  calvinistes ,  mais  encore  les  chrétiens  de 
toutes  les  communions  ;  c'était  par  une  nouvelle 
explication  de  Y  Apocalypse,  Ce'fut  dans  ce  des- 
sein qu'il  publia  la  même  année  en  français,  à 
Francfort ,  un  livre  intitulé  :  Manière  d^expli- 
quer  l* Apocalypse  par  lui-même,  comme  il 
convietidrait  d  expliquer  toute  F  Écriture  pour 
en  avoir  la  véritable  intelligence.  L'ouvrage 
est  dédié  à  la  princesse  Sophie,  régente  de  l'Etat 
de  Hesse,  qui  lui  avait  donné  une  retraite  tran- 
quille dans  ses  Etats ,  avec  tous  les  moyens  d'y 
vivre  commodément  et  de  travailler  à  poursuivre 
son  projet.  Dury  était  un  fort  honnête  homme, 
rempli  de  zèle,  mais  un  peu  illuminé.  T-^d. 
UURYER  (André),  né  à  Marcigny  en  Rour- 

§ogne,  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre 
u  roi ,  occupa  la  place  de  consul  de  France  à 
Alexandrie  d  Egypte,  et  se  livra  avec  ardeur  et 
succès  à  l'étude  de  l'arabe  et  du  turc.  On  sait 
qu'il  vécut  vers  le  milieu  du  17®  siècle,  qu'il 
habita  longtemps  en  Orient;  mais  on  ignore 
l'époque  précise  de  sa  naissance  et  de  sa  mort. 
Deux  certificats  délivrés  par  les  consuls  de  Mar- 
seille, et  un  firman  ou  ordre  du  Grand-Seigneur, 
portent  à  croire  qu'il  quitta  son  consulat  peu 
avant  l'an  1630,  qu'il  résida  quelque  temps  à 
Gonstantinople  pour  les  affaires  de  France ,   et 
enfin  qu'il  repassa  en  France  vers  la  même  an- 
née 1630.  On  a  de  cet  orientaliste  les  ouvrages 
suivants  :  1"  Rudimenta  grammatices  lingum 
Turcicœ,  Paris,  1630  et  1634,  in-4°  :  dans  la 
préface  de  ce  volume ,  datée  du  mois  d'avril 
1630  ,  Duryer  présente  sa  grammaire  turque 
comme  la  première  qui  ait  été  publiée  ;  ce  oui 
n'est  point  exact.  Mégiser  avait  donné  en  Alle- 
magne, en  1612,    ses   Instilutiones  lintjuœ 
Tureirœ,  in-8*  ;  mais  Duryer  ne  les  connaissait 
probablement  point ,  et  d'ailleurs  sa  grammaire 
était  bien  préférable  à  celle  de  Mégiser,  qui  n'of- 
frait point  de  caractères  orientaux  et  fourmillait 
d'erreurs.  Duryer  annonçait  dans  la  même  pré- 
face la  publication  prochaine  d'un  dictionnaire 
turc-latin ,  qui  devait  être  accompagné  d'un 
recueil  de  diplômes,  d'actes  et  de  lettres  fami- 
lières; mais  ce  dictionnaire  n'a  jamais  paru.  U 
se  trouve  parmi  les  manuscrits  de  la  Ribliothè- 
que  impériale.  2«  GvUsian^  ou  P Empire  dr^ 
Hases ,  composé  par  Saadi  «  prince  des  poète» 
turcs  et  persans  y  Paris,  1634,  in-S"  :  dans  ce 
volume,  Duryer  donne  des  extraits  seulement 
des  huit  livres  dont  se  compose  le  Gulistan .  On 
présume  qu'il  a  fait  cette  traduction  d'après 
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une  version  turque.  3^  VAlcoran  de  Mak^metj 
translaté  de  V arabe  en  françots^  pur  lé  fienr 
iJuryer,  sieur  de  la  Garde  Malesair,  Paris, 
16/i7)  in-^<>  :  cette  traduction,  malgré  ses  nom- 
breux défauts,  obtint  un  grand  succès.  Elle  fut 
réimprimée  en  Hollande  dès  1649,  et  depuis  on 
en  a  fait  plusieurs  éditions;   elle  a  même  été 
traduite  en  anglais,  en  hollandais  et  en  allemand 
d'après  la  version  hollandaise.  Voyez  sur  ces 
versions  la.  Biblioth,  arabe  de  Schnurrer.  Parmi 
les  réimpressions  de  cet  ouvrage  de'Duryer,  on 
doit  distinguer  celle  d'Amsterdam ,  1770 ,  2  vol. 
iu-12,  avec  figures ,  à  laquelle  on  a  ajouté  la 
traduction  du  discours  préliminaire  placé  par 
Sales  en  tête  de  sa  traduction  anglaise  do  VAl- 
coran, J-^N. 

DUAYER  (Pierre),  néà Parisen  1605,  d'une 
bonne  famille,   fut,  en  1626,  pourvu  d'une 
charge  de  secrétaire  du  roi,  dont  il  lit  ressource 
en  1633,  s'étant  marié  à  une  fille  qui  n'avait 
rien.  Son  revenu  ne  suffisant  pas  à  l'existence 
de  sa  famille ,  il  accepta  la  place  de  secrétaire  de 
César,  duc  de  Vendôme.  Les  ouvrages  dont  il 
s'occupa  lui  ayant  fait  quelque  réputation,  il 
fut,  en  16i!i6,  reçu  à  l'Académie  française,  en 
concurrence  avec  Pierre  Corneille  qui  demeu- 
rait à  Rouen.  Ce  fut  cette  circonstance  qui  fit 
donner  la  préférence  à  Duryer,  dont  la  rési- 
dence était  à  Paris.  Duryer  eut  dans  les  derniers 
temps  de  sa  vie ,   le  titre  d'historiographe  de 
France ,  avec  une  pension  sur  le  Sceau  ;  mais 
il  était  toujours  obligé,  pour  subvenir  aux  be- 
soins de  sa  famille,  de  se  mettre  aux  gages  des 
libraires.  Pendant  un  temps  mémo ,  il  alla,  par 
économie ,  demeurer  hors  de  Paris ,  encore  plus 
loin  que  les  Picpus.  <t  J'allai  le  voir  une  fois  en 
«  compagnie ,  dit  l'auteur  du  Menagiana ,  il 
a  nous  régala  de  c;ieri868  cueillies  dans  un  petit 
«  jardin  qu'il  avait.  »  Dans  les  lettres  attribuées 
à  Fureiière ,  on  trouve  des  détails  sur  la  pau- 
vreté de  Duryer.  Baillet  (  des  Jugements  dr$ 
Livres,  partie  2« ,  chap.  10  ) ,  parle  «t  de  G.  Xy- 
«  lauder,  L.  Dolce,  J.  Baudoin,  P.  Duryer,  et 
«  plusieurs  autres  écrivains  mercenaires...... 

M  qui ,  pour  sauvor  et  conserver  leur  vie ,  ont 
«  bien  voulu  flétrir  et  perdre  leur  réputation  , 
«  les  uns  par  nécessité  de  faire  des  traductions 
<c  à  30  sols  ou  à  un  écu  la  feuille,  les  autres  de 
«  faire  des  vers  à  ti  francs  le  cent,  quand  ils 
«  étaient  grands ,  et  à  /|0  sols ,  quand  ils  étaient 
«  petits.  »  On  a  avancé  que  Duryer  avait  eu  re- 
cours à  l'un  et  à  l'autre  de  ces  expédients. 
Comme  on  ne  connaît  pas  de  lui  d'autres  ou- 
vrages en  vers  que  ses  tragédies,  on  a  lieu  de 
croire  qu  il  ne  s'était  pas  mis  poète  à  l'entre- 
j»rise;  c'est  bien  assea  d'y  avoir  été  traducteur. 
On  varie  sur  la  date  de  la  mort  de  Durvcr:  les 
uns  la  mettent  eu  1656 ,  les  autres  au  6  novem- 
bre 1658.  A  l'appui  de  cette  dernière,  on  lit , 
dans  l'avis  du  Liiraire  au  Lectetxr ,  du  tokne  2 
do  la  tradurtion  è^  Sénèque.  imprimé  fw  1658. 
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ces  mots  :  «  L'impitoyable  mort  nous  l'ayant 
<  enlevé  cesjonts  derniers,  d'entre  les  bras , 
«  et  ne  lui  ayant  pas  laissé  voir  l'impression 
«  achevée.  »  On  a  de  Duryer  :  !•  dix-huit  piè- 
ces de  théâtre  imprimées ,  dont  sept  tragédies  : 
iMcrèee,  1638;  Clarighne,  1639;  Aleionée  , 
1640;  SaHl,  16U2]  Esther,  1644;  Scévole, 
1647  ;  c'est  le  chef-d'œuvre  de  l'auteur  :  Mar- 
montel  l'a  fait  réimprimer  dans  les  Chefs-^d^œu- 
vre  dramatiques ,  1 773 ,  in-4»,  t.  !•'  et  unique , 
et  Thémistocle ,  16ft8 ,  dans  laquelle  aucun  per- 
sonnage ne  meurt;  neuf  tragi-comédies.  Arge- 
nts et  l^oliarque,  première  journée,  1680; 
Argents ,  seconde  journée ,  1681  (  dans  ces  deux 
pièces  on  retrouve  tout  le  roman  de  Barclay  )  ; 
Lysnndre  et  Calhte,  i^^2;  Alcimédon,  1635  ; 
Ciéomédon  (1685);  Bérénice,  1W5,  Niiocris, 
1650,  in-/io;  DgnamiSy  reine  de  Carie,  1655  ; 
Anaxandre ,  1655  ;  une  comédie ,  les  Vendan- 
ges de  Suresne ,  1636  ;  et  une  pastorale ,  Ama- 
rgllis,  1651 .  La  Bibliothèque  du  Théâtre  fran- 
çais lui  attribue  aussi  deux  pièces  qui  sont 
restées  manuscrites,  Arétaphile  {UiH) ,  et  Qti- 
tophanet  Leueippe  (1622).  Maupoint,  dans  sa 
Bibliothèque  des  Théâtres ,  lui  attribue  encore 
Alexandre  et  Tarqnin,  tragédies,  et  les  Cap- 
tifs, comédie.  Léris  croit  que  ces  cinq  dernières 
pièces  sont  de  Duryer  père.  2®  Beaucoup  de  tra- 
ductions, savoir  :  1**  Traité  de  la  providence  de 
Dieu,  traduit  du  latin  de  Salvien,  163Û  ,  in-12. 
2°  Isocrate^  de  ia  iouange  de  Busire^  avec  la 
louange d^ Hélène,  traduit  par Giry,  1640,  in-1 2. 
3®  Les  Psaumes  de  I).  Antoine,  roi  de  fWtugai, 
1645,  'm-i2.fi^  Histoire  de  la  guerre  deFlandre, 
traduite  du  latin  de  Strada,  1644-49,  2  vol.  in- 
fol.  5*  Les  Histoires  d'Hérodote,  1645  ,  in-foL 
6*  Les  Suppléments  de  Freinshemius ,  h  la  tète 
do  la  traduction  de  Quinte^urce,  par  Vangelas, 
1653 ,  in-4«.  7«>  La  Vie  de  St  Martin ,  par  Sé- 
vère Sulpice.  %^  Les  Décades  de  Tite-Livc , 
avtc  If  s  Suppléments  de  Freinskemiut,  1653, 
2  Tol.  in-fol.  9*  Les  Histoires  de  Polgbe,  ayec 
les  franments,  1655,  in-fol.  iO'*  V Histoire  de 
M.  de  Thou ,  des  choses  arrivées  de  son  tempe^ 
1659,  3  Tol.  in-fol. ,  ne  contenant  que  la  moi- 
tié de  cette  histoire.  Cassandre  avait  promis  de 
continuer  cette  traduction;  il  no  l'a  pas  fait. 
\i^  Les  JHétamorphoees  d' Ovide ^  avec  de  now- 
Vflles  explications  histofiquen ,  morales  et  po- 
litigues,  1660,  in-fol.  12oLcs  Œuvreifdé  Ci- 
eéron,  1679,  12  vol.  in-12.  (iCtte  traduction 
est  celle  qui  contient  le  plus  d'ouvrages  de  Gicé- 
ron  traduits  de  la  même  main  t  comme  elle 
renferme  la  majeure  partie  des  œuvres  de  l'ora- 
teur romain ,  on  l'appelle  quelquefois  complète, 
ce  qni  n'est  pas  rigoureusement  exact  ;  car  on 
y  chercherait  vainement  le  traité  des  Lois ,  la 
Lettre  politique  à  Quintus,  les  Vrais  Biens 
et  les  VraksManx,  ïe&Leuresà  Aêti^iÊS,  ia 
Divination,  etc.  Les  12  volumes  de  Duryer 
contiennent  :  f.  l*',  Ki  Hhérorifuedu  meitttur 
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ffenn  it  Orateurs;  Oraisom  pour  Muréna^  pour 
Quiniius,  pour  Sexins  Moscius  d^Ameria; 
t.  2«,  Oraiiom  pour  Hoscius^  comédien  ^  pottr 
FontHus  j  A.  Cécïtta^  la  loi  Manllia  j  A. 
Cluenttus  jévitus,  trois  Oraisons  contre  P. 
ServiHuê  RuUun;  t.  3*,  V Oraison  pour  C\  Ra- 
birius,  quatre  Catitinaires ,  Y  Oraison  pour  L. 
Flaceun ,  celles  pouf  C,  StjUa ,  pour  Anhïas  , 
après  son  Retour,  au  sénat ,  pour  sa  âîaison  ; 
t.  A«,  les  orsisotis  touchant  tes  Devins,  pour 
Pianeius,P.  Setlius,  contre  Vatinius,  poUr 
M.  Câlin»  Bufus ,  touchant  te%  Provinces  con- 
sulaires; t.  6«,  telles  pour  Battus,  contre  X. 
Cafpurnius  Pison ,  pour  Mïlon ,  C.  Rabirius 
Poêîume  y  Mareeltus  j  Ligarius^  Déjotarus^ 
pour  la  Paix,  et  les  Paradoxes;  t.  6«,  les  qua- 
torze Philipp\ques.  On  attribue  à  Racine  et  à 
Boileau  la  traduction  delà  seconde;  t.  7®,  8*  et 
9«,  les  ËpUres  familières,  traduites  par  Go- 
douin:  et  les  Offices  ti*aduits,  ainsi  que  les 
Lettres  de  Brutuâ  à  rjeérony  par  Soreau  :  1. 10«, 
les  Tuseulanes;  t.  H«,  de  la  Nature  des  dieux, 
la  Consolation  de  la  mort  de  Tullie;  t.  12*, 
les  Dialogues  de  la  Vieillesse  et  de  C  Amitié , 
le  traité  des  Orateurs  illustres ,  dont  la  traduc- 
tion est  de  Giry ,  le  Songe  de  Scipion;  t.  13®, 
les  Œuvres  de  Sénèqne,  de  ta  traduction  de 
Malherbe,  continuées  par  P.  Duryer,  t.  2*, 
1658;  t.  !•',  1659,  in-fol.  La  Mônnoie  sur 
Baillct,  cite  une  édition  de  1667, 1&  vol.  in-12. 
Le  1®'  volume  de  l'édition  in-fol.  contient  la 
traduction  des  Bienfaits  et  \esÊpttres,  parMai- 
liefbe;  le  2«,  qui  est  le  travail  ue  Duryer,  ren- 
ferme les  traites  de  la  Providence,  de  la  Vie 
heureuse,  delà  Colht,  de  la  Clémence,  du 
Repos  et  de  ia  Tranquillité ,  de  la  Constance, 
de  la  Brièveté  de  la  Vie,  Consolation  à  âfar- 
cia ,  à  Hehia,  à  Poli;bim ,  des  Questions  na^ 
tutelM.  C'est  sans  doute  la  mort  de  Duryer  qui 
Ta  empêché  de  traduii*e  V  Apacoloquinio  e , 
apothéose  satirique  de  Claude  [voy.  LBSFAft- 
GtiBs).  «La  moins  mauvaise  des  traductions  de 
a  Duryer  est ,  dit  Baillet ,  celle  des  œuvres  de 
«  Gicéron ,  quoiqu'il  y  ait  passé  plusieurs  cn- 
«  droits  qu'il  n'a  point  entendus,  surtout  dans 
«  les  oraisons ,  et  que,  pour  se  tirer  d'affaires  , 
a  et  pour  empêcher  le  vide,  il  y  ait  mis  à  la  place 
«  de  petits  galimatias  propres  à  éblouir  et  à 
«  embarrasser  les  jeunes  gens  :  les  autres  Ver- 
«  sions  qu'il  a  faites  des  anciens  auteurs ,  ne 
<f  sont  que  de  vieilles  traductions  qu'il  a  rac- 
<x  commodées  à  sa  fantaisie,  et  surtout  celles 
«  d'Hérodote,  dePolybe,  d'Ovide,  deTite^Live, 
«  de  Séaèqiœ,  sans  s'être  voulu  donner  la  peine 
ti  de  voir  les  originaux.  »  *—  /carte  Vvbt£R,  père 
de  Pierre ,  fut  secrétaire  de  Hoger  de  Bellt^arde; 
mais,  ayant  ((tiitié  ce  seigneur,  il  fut  réduit  h 
prendre  tm  emploi  de  coaimi»  au  port  St-Paul 
(Paris),  et  mourut  dans  l'indigence.  Il  est  aussi 
auteur  de  quelques  ouvrages  qui  sont  :  i^  lo 
Mariage  a^ Amour ,  pastorale  en  5  actes  et  en 
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vers,  4610 ,  in-S**  ;  1621 ,  in-S»,  2° les  Amours 
contraires,  pastorale,  1610,  in-8*;  la  Fen- 
geance  des  Satyres ,  pastorale  en  5  actes  et  en 
vers,  1614.  Plusieurs  auteurs  ont  attribué  par 
erreur  la  première  de  ces  pièces  à  P.  Duryer. 
«  Elles  se  trouvent  toutes  les  trois,  dit  la  Biblio- 
«  ihèque  du  Théâtre  Français ,  dans  un  vo- 
«  lume  intitulé  :  le  Tt  mps  perdu  et  les  gaietés 
«  d'îsaac  Duryer,  dont  il  y  a  eu  deux  édi- 
«  tiens,  l'une  en  1609,  l'autre  en  1624.  »  Lé- 
ris  (  Dict,  des  Théâtres ,  p.  572  )  le  regarde 
comme  auteur  des  cinq  pièces  attribuées  à 
lierre  A  n    t 

DIJSAIX  (Antoine).  Voyez  Saix. 

DUSART  (CoRNBiLLB  ) ,  peintre,  né  à  Har- 
lem en  1665 ,  est  regardé  comme  celui  des  élèves 
d'Adrien  Van  Ostade  qui  a  le  plus  approché  de 
sa  manière.  11  épiait  toutes  les  actions  des  villa- 
geois et  des  gens  du  peuple,  qu'il  rendait  d'une 
manière  singulière  et  plaisante.  Il  mourut  eu 
1704.  Ses  tableaux  sont  très  recherchés  des 
amateurs ,  qui  les  estiment  d'autant  plus,  qu'ils 
les  prennent  souvent  pour  des  ouvrages  de  son 
maître.  Dusart  a  aussi  gravé ,  d'après  ses  propres 
dessins,  et  l'on  joint  quelquefois  à  son  œuvre 
•d'autres  estampes  gravées  par  J.  Gole,  d'après 
les  dessins  de  Dusart.  A^s. 

DUSAULCHOY  (Josepu-François-Nicol  as)  , 
littérateur,  né  le  21  février  1760,  à  Toul,  des- 
cendait du  médecin  qui  sauva  la  vie  àLouisXIV, 
en  1658,  après  la  bataille  des  Dunes.  Ayant 
achevé  ses  études  avec  succès,  il  s'établit  en 
Hollande,  où  il  fut  attaché  quelaue  temps  à  la 
rédaction  de  la  Gazette  d'Amsterdam,  et  dirigea 
les  éditions  de  plusieurs  ouvrages  que  leurs  au- 
teurs jugeaient  prudent  de  confier  a  des  presses 
étrangères.  De  retour  en  France  il  fut  placé  dans 
les  bureaux  du  trésorier  extraordinaire  dès  guer- 
res, et  continua  de  cultiver  lalitlérature.  Comme 
la  plupart  des  hommes  de  son  âge,  il  embrassa 
les  principes  de  la  révolution  avec  enthousiasme, 
devint  l'un  des  rédacteurs  du  Courrier  national^ 
et  fut,  en  1790,  le  fondateur  du  tiépublicain, 
journal  aui  n'eut  qu'une  existence  éphémère. 
Un  article  injurieux  à  M.  Talon,  membre  de 
l'assemblée  constituante,  qu'il  inséra  dans  le 
premier  numéro  de  cette  feuille,  et  qucCamille- 
Dcsmoulins  reproduisit  dans  ses  Ràvotutions  de 
France  et  de  Érnbrmt,  les  amena  l'un  et  l'autre 
devant  la  cour  duChâtelct,  chargée  alors  de  la 
répression  des  délits  de  la  presse.  Ils  furent  con- 
damnés à  se  rétracter  publiquement  et  à  payer 
une  amende  de  1,200  livres  applicables  aux  pau- 
vres de  Paris;  mais  cet  arrêt  ne  fut  pas  exécuté. 
Dusaulchoy,  que  cette  circonstance  avait  lié  avec 
Desmoulins,  devint  son  collaborateur;  mais,  dès 
1791 ,  il  publia  seul  la  Semaine  politique  ^t  Ht- 
ifjraire,  annoncée  comme  la  suite  des  Révolu- 
lions  duihabanf^  quoique  rédigée  dans  des  prin- 
cipes infiniment  plus  modérés.  Bientôt  Dttsaul- 
chovsc  réunit  à  André  Chénicr,  àSulcau,  etc.. 
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pour  la  défense  de  la  monarchie  constitution- 
nelle ,  attaquée  chaque  jour  avec  une  nou- 
velle violence ,  par  ceux-là  même  qui  venaient 
de  jurer  de  la  maintenir,  ^us  la  terreur  il  fut 
du  nombre  des  écrivains  mis  en  arrestation  ; 
mais,  ayant  eu  la  prudence  de  ne  pas  faire  de 
réclamations  intempestives,  il  fut  oublié  jus- 
qu'après le  9  thermidor.  A  sa  sortie  de  prison, 
il  puolia  une  brochure  intitulée  :  Mon  agonie  à  . 
Saint'Lazare  sotis  Robespierre ,  qui  eut  quatre 
éditionsen  huit  jours.  Quelque  tempsaprès,  il  fut 
chargé  par  une  compagnie  hoUanaaise  de  la  di- 
rection du  Batave,  feuille  quotidienne.  Un  pam- 
phlet intitulé  :  Donnez-nons  nos  myrtagram- 
nieseif..,,.  le  camp,  qu'il  publia  vers  la  fin  de 
1796,  ayant  été  considéré  comme  une  provo- 
cation au  renversement  du  Directoire,  il  fut 
traduit  devant  les  tribunaux;  mais  Michaud 
Taîné,  qui  s'était  chargé  de  sa  défense,  parvint 
à  le  faire  acquitter.  Il  entra  quelque  mois  après 
dans  les  bureaux  du  ministre  de  la  police  gé- 
nérale ,  qui  lui  confia  la  surveillance  des  jour- 
naux. A  la  réorganisation  de  ce  ministère  sous 
le  consulat,  Fouché  le  nomma  chef  de  la  division 
des  émigrés  ;  et  Ton  sait  que  Dusaulchoy  fut  un 
de  ceux  oui  jfavorisèrent  leurs  réclama  tiens  avec 
le  plus  de  zèle  et  de  désintéressement.  Ayant 

Î»erdu  sa  place  en  1802,  il  s'associa  avec  Laval- 
ée,  Villeterque  et  Landon  pour  la  rédaction  du 
Journal  des  arls^  des  sciences  êi  de  la  littéra- 
ture^ dont  il  devint  plus  tard  le  seul  proprié- 
taire, et  qu'il  abanaonna  pour  travailler  au 
Courrier  de  t Europe ,  incorporé  depuis  au 
Journal  de  Paris.  L'un  des  fondateurs ,  en 
1813,  de  la  société,  lyrique  des  Soupers  de  Mo- 
mu%^  il  en  fut  élu  président  perpétuel.  Homme 
d'esprit  et  de  talents,  Dusaulchoy  aurait  pu  se 
faire  une  réputation  plus  grande  que  celle  dont 
il  a  joui;  mais  la  littérature  ne  fut  jamais 
pour  lui  qu'une  ressource  pour  soutenir  une 
assez  pénible  existence  jusqu  à  l'âge  de  70  ans. 
11  eut  au  Journal  de  Paris  la  mission  fati- 
gante de  rendre  compte  des  débats  parlemen- 
taires. Après  avoir  obtenu  une  modique  pen- 
sion de  1 ,500  fr. ,  il  mourut  dans  une  modeste  re- 
traite au  faubourg  St-Dcnis,  le  25 juillet  1835. 
Outre  les  opuscules  déjà  cités ,  on  a  de  lui  : 
1*  Etrennes  aux  uns  et  aux  autres  par  quel- 
qu'un gui  a  fait  conna'smnce  avec  eux^  1789, 
in-8«.  2»  Almanach  du  peuple^  1792,  in-18. 
3»  La  Confédération  générale  des  fidèles^  el 
leur  réunion  au  tombeau  de  Louis XVI yilOl ^ 
in-8*.  h*  Les  Triomphes  des  armées  françaises^ 
1801,  in-8«.  5o  La  Paix,  ode,  1802,  in-8\ 
6*  Histoire  du  couronnement  de  Napoléon, 
1805,  in-8°.  Le  discours  préliminaire  est  de  La 
Vallée  (voy.  Vallée).  7*  Us  Victoires  de.i  ar- 
mées françaises,  1808,  in-8*.  S^  Le  Rappel  des 
dieux 9  ou  le  conseil  céleste^  scènes  lyriques  à 
l'occasion  de  la  naissance  du  roi  de  Rome,  1811, 
in-S^".  9»  EpHre  à  Esmenard,  1811,  in-8^ 
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10*  Le  Censeur^  ambigu  littéraire^  erilique 
moral  et  philosophique^  1817,  2  vol.  in-i2. 
11«  Les  Soirées  de  familley  recueil  philoso- 
phique (avec  Charrier),  1817,  3  vol.  in-12. 
12*  La  Romance  et  le  Portrait  ^  ou  la  fa'isse 
soubrette^  comédie  en  1  acte  et  en  prose,  1817, 
in-8*.  13*  Mosaïque  historique,  politique  et 
littéraire^  1818,  2  vol.  in-12.  ih*  Epttre  à  tiii* 
prétendu  libéral^iS20,  in-8M5*  Mahomet  II  l^ 
ou  les  Captifs  vénitiens ^méloireime  en  Zaci^, 
joué  au  théâtre  de  la  Porte-St-Martin ,  1820, 
in-^8^.  16**  Le  Protégé  de  tout  le  monde,  co- 
médie en  1  acte  (avec  Desprez) ,  1822 ,  in-8»- 
17«  Perey-Mallory,  ou  Orgueil,  honneur^  in- 
famie ,  roman  traduit  de  l'anglais  de  Hook , 
1824,  U  vol.  in-12.  18*  Les  Nuits  poétiques j 
épanchements  religieux  et  philosophiques,  épî- 
ires,  amours^  deuils  Paris,  1825,  in-18.  Ce  pe- 
tit volume  suffirait  pour  donner  une  idée  du 
talent  facile  et  gracieux  de  Dusaulchoy.  M.  do 
Pongerville  en  a  rendu  compte  dans  la  Revue 
encijclopédique^  t.  29,  p.  265.  La  Revue  de 
Lorraine^  i.  1®^  p.  279,  dit  que  Dusaulchoy  a 
laissé  des  manuscrits  précieux.  W— s. 

DUS  AULX,  royez  Dossaulx. 

DUSAUSOIR  (Jean-François),  membre  du 
Lycée  de  Paris ,  de  la  société  libre  des  belles- 
lettres,  de  l'Athédée,  etc.,  est  moins  connu  par 
ses  propres  ouvrages  que  par  les  traits  que  Col- 
net  lui  a  décochéis  dans  quelques-unes  de  ses 
satires.  U  avait  près  de  soixante  ans  quand  il 
débuta  dans  la  littérature  par  un  intermède,  la 
Fêle  de  J.-J.  Rousseau,  qui  fut  représenté, 
sans  grand  succès,  en  179/i.  Quoique  fort  désin- 
téressé, dit-on,  à  leur  égard  (1),  il  se  constitua 
le  défenseur  des  femmes  dans  une  Epttre  à 
leurs  détracteurs  (1799),  écrite  avec  assez  de 
facilité  ,  mais  que  ses  amis  et  ses  confrères  eu- 
rent le  tort  d'exalter  comme  un  c(îef-d'œuvre. 
Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  exciter  Colnet 
[voy,  ce  nom),  qui  livra  le  fade  Dusausoir  à  la 
risée  publique  dans  sa  satire  intitulée  :  La  fin 
du  18^  siècle.  Le  rimeur  sexagénaire  repoussa 
cette  attaque,  mais  bien  mollement ,  dans  son 
Epttre  à  un  jeune  homme  qui  veut  embrasser  le 
genre  de  la  sntire^-^t  Colnet,  auquel  il  avait 
demandé  grâce  pour  ses  cheveux  blancs-,  lui 
promit,  dans  la  Guerre  des  petits  dieux ^  de 
respecter  à  l'avenir  son  repos  : 

Don,  non  «her  Dunnaoir.  lux  dooi  «rat  d«  la  lyre. 
Je  rt  veax  plos  troubler  ton  {noocent  délira  ; 
Exerce  enr  d«s  rien*  tes  subUmet  tilents, 
Qn  n'eet  pas  crininel  pour  innnqner  do  bon  eem. 

Dusausoir,  qui  n'avait  pas  lieu  d'être  satisfait 
d'une  pareiUe  indulgence,  répondit  encore  à 
son  censeur  par  une  pièce  intitulée  :  Bonsoir  « 
je  vais  dormir,  etc.,  que  Colnet  a  négligé  de 
recueillir  dans  le  5*  volume  des  Satiriques  du 
18*  siècle.  La  paix  faite  avec  son  spirituel  ad- 
versaire, il  continua  à  s'abandonner  à  sa  manie 

(I)  Voy.  le  Jfnrlrv'^*  lilUrtiin,  p.  llf . 
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de  rimer  ;  mais  c'est  à  tort  que ,  dans  les  bio- 
graphies contemporaines,  il  est  surnommé  le 
poète  des  circonstances.  En  effet,  il  n'existe  pas 
uneseule  pièce  de  Dusausoir  sur  les  événements 
qui  se  sont  succédé  en  France  depuis  la  convo- 
cation des  états-généraux  jusqu'à  la  restaura- 
tion. Si,  depuis,  il  a  célébré  la  double  rentrée 
des  Bourbons,  le  mariage  et  la  mort  du  duc  de 
Berri ,  ainsi  que  la  naissance  du  duc  de  Bordeaux , 
c'est  qu'il  était  attaché  sincèrement  à  la  famille 
royale.  On  serait  seulement  en  droit  de  lui  re- 
procher de  n'avoir  pas  loué  dans  de  meilleurs 
vers  les  objets  de  son  culte.  Ce  poète  médiocre, 
né  le  30  janvier  1737  à  Paris,  y  mourut  le 
21  décembre  1822.  Indépendamment  des  mor- 
ceaux indiqués  dans  cet  article ,  et  dont  aucun 
ne  mérite  une  mention  plus  spéciale ,  on  a  de 
lui  :  1*  le  Bois  de  Boulogne,  poème,  suivi  de 
notes,  Paris,  1801 ,  in-8*.  2^  Lettres  amoureuses 
d'Emilie  et.Sainval^  suivies  de  quelques  poé- 
sies fugitives,  ibid.,  1802,  in-12.  3*  Oiympieà 
Byrène^  héroïde,  1814,  iu-8v  U*  Opuscules  et 
vers 9  1817,  in-8®.  5*  Poème  sur  le  luxe^  consi- 
déré comme  source  de  la  corruption  des  mœurs, 
1818,  in-8*,  tiré  seulement  à  cent  exemplaires. 
6®  Montgeron^  poème  suivi  de  l'Ermitage  de 
Chalendray ,  et  de  VOrage^  idylle,  1819, 
in-8o.  W-HS. 

DUSCH  (Jean-Jacques),  naquit  à  Zelle,  dans 
le  pays  de  Lunébourg,  en  1725.  Frédéric  V,  roi 
de  Danemark,  sur  la  présentation  du  comte  de 
fiemstorf,  le  nomma  professeur  de  belles-lettres 
au  collège  d'Altona.  Il  fut  ensuite  nommé  di- 
recteur du  collège,  professeur  des  langues  an- 
glaise et  allemande,  puis  de  philosophie  et  de 
mathématiques.  Il  mourut  le  18  décembre  1783. 
Il  essaya  ses  talents  dans  les  différentes  parties 
de  la  poésie  ;  il  a  surtout  excellé  dans  le  genre 
didactique.  Il  possédait  à  un  haut  degré  l'art 
d'animer  et  d'égayer  la  sécheresse  des  sujets  ti- 
rés de  la  physique,  de  la  morale  et  de  la  philo- 
sophie, par  le  charme  de  sa  diction  et  par  l'in- 
térêt de  ses  épisodes.  Pes  Lettres  pour  former 
h  goût  d'un  jeune  homme,  suffiraient  seules 
pour  établir  sa  réj^utation.  Il  y  donne  en  peu  de 
mots  la  théorie  de  chaque  genre  dans  la  poésie  ; 
il  en  présente  des  exemples  tirés  des  meilleurs 
auteurs  latins,  français,  anglais  et  allemands  ; 
il  entre  dans  le  détail  de  leur  plan,  fait  remar- 
quer leurs  beautés  et  leurs  défauts  :  c'est  un  ou- 
vrage classique  pour  les  maîtres  et  les  élèves. 
Nous  avons  aussi  de  Dusch  quelques  romans, 
entre  autres  :  Charles  Ferdiner^  2«  édition, 
1785,  3  vol.,  et  la  Pupille,  1795,  2  vol.  Voici 
les  plus  importants,  parmi  les  ouvrages  de 
Doscti  ;  il  n'a  écrit  qu'en  allemand  :  1^*  Mélanges 
dans  les  différents  genres  de  poésie,  léna,  1 75i!i, 
in-8^  :  on  y  distingue  surtout  les  Sciences, 
poème  didactique  en  8  chants.  2^  Trois  Pièces 
en  vers,  par  Fauteur  des  Mélanges^  Altona  et 
Leipsick,  t756,  in-4«.  3'  Le  Petit  Chien,  AI- 
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lona,  h*  Le  Temple  de  V Amour,  Hambourg  et 
Leipsick,  1757,  in-8'.  5"  Descriptions  pour 
tous  les  mois  de  Vannée,  ibid.,  1757-1760,  en 
h  volumes  in-8*.  6»  Lettres  pourformerle  cœur, 
Leipsick,  1759,  en  2  volumes  in-8*  :  contrefait 
à  Vienne,  réimprimé  à  Leipsick  en  1772,  et 
traduit  en  français,  hollandais,  danois,  hongrois 
et  suédois.  7'  Lettres  pour  former  le  goût  d'un 
jeune  homme,  Leipsick  et  Breslau,  1764-1773, 
en  6  volumes  in-8*  ;  contrefait  à  Vienne ,  et 
réimprimé  à  Leipsick  et  Breslau  en  1773-1779; 
%•  (Èuvres  complètes  en  vers,  Altona,  l"et3' 
volume  in-8o,  1765  et  1767  ;  le  2»  volume  n'a 
point  paru,  non  plus  que  le  4®  et  lc5«.  Tous  ces 
ouvrages  sont  en  vcP8.  G— y. 

DUSÉJOUR.  Voyez  Dionis. 
DUSILLET  (Antoine),  vaillant  capitaine, 
issu  d'une  famille  honorable,  dans  laquelle  les 
talents  et  le  patriotisme  se  sont  perpétués  jus- 
qu'à ce  jour,  naquit  en  1599 ,  à  Dôlc,  alors  ca- 
pitale de  la  Franche-Comté.  Entré  jeune  au 
service ,  il  avait  le  grade  de  sergent-major  (lieu- 
tenant-colonel),  et  faisait  partie  de  la  garnison 
do  Dôle ,  lorsque  cette  ville  fut  assiégée  par  les 
Français,  en  1636.  Ce  sié^e  lui  fournit  l'occasion 
de  signaler  sa  brillante  valeur.  Une  fois,  à  la  tête 
de  soixante  hommes,  tombant  à  l'improviste  sur 
les  assiégeants,  il  les  chassa  des  retranchements 
qu'ils  avaient  élevés,  et  détruisit  tous  leurs  tra- 
vaux. Quoique  couvert  de  blessures,  dont  quel- 
ques-unes étaient  très  graves ,  il  n'en  continua 
Sas  moins  de  prendre  la  part  la  plus  active  à  la 
éfense  de  la  place,  se  trouvant  toujours  au 
poste  le  plus  dangereux.  A  demi  écrasé  par  la 
chute  d'une  porte  que  battait  le  canon  des  as- 
siégeants ,  dès  qu'il  fut  en  état  de  tenir  une  épée, 
il  reparut  dans  les  rangs  de  ses  compatriotes , 
que  son  exemple  excitait  à  faire  leur  devoir.  Ce 
ne  fut  qu'après  la  levée  du  siège  qu'il  consentit 
à  prendre  enfin  du  repos  ;  mais ,  affaibli  par  ses 
nombreuses  blessures,  il  ne  put  rétablir  sa  santé, 
et  mourut  en  1642.  On  conserve  dans  sa  famille 
le  journal  qu'il  a  laissé  des  événements  arrivés 
dans  la  province  depuis  1623.  Boy  vin  {voy.  ce 
nom] ,  dans  son  Histoire  du  siège  de  Dôle,  loue 
beaucoup  sa  valeur.— DusiLLET{Caf/tf) ,  frère  du 
précédent,  né  le  24  novembre  1602,  avait  em- 
Lrassé comme  lui  la  profession  des  armes,  et 
commandait  en  1638  le  château  de  Rahon,près 
de  Dôle.  Quoiqu'il  n'eût  que  cinquante  hom- 
mes à  sa  disposition.  Carie  ne  laissait  pas  d'in- 
quiéter les  Français  avec  sa  petite  troupe,  de  les 
ffèner  dans  leurs  marches  et  même  d'attaquer 
leurs  convois.  Assiégé  par  le  duc  de  Longuevillc 
et  sommé  de  se  rendre,  il  rejeta  toute  capitula- 
tion, soutint  l'assaut,  et,  pris  sur  la  brèche,  fut 
Eendu  le  17  avril  par  ordre  du  féroce  vainqueur, 
e  lieu  même  où  ce  héros  avait  subi  son  supplice 
fut  érigé  par  le  roi  d'Espagne,  Philippe  iV,  en 
un  fief  héréditaire  qui  a  subsisté,  sous  le  nom 
de  Fief  de  la  place,  jusqu'à  la  révolution.  — 
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DusiLLET  [Madame  Ahienne-^tadeleine),  de 
la  môme  famille,  née  en  1690,  àD61e,  fillod'un 
conseiller  à  la  chambre  dos  comptes,  entra  fort 
jeune  à  T abbaye  des  Bernardines,  connue  bous 
le  nom  des  dames  d'Onans.  Sans  rien  relftchcr 
des  devoirs  que  lui  imposait  son  état,  elle  cul- 
tiva ses  heureuses  dispositions  pour  la  littérature, 
et  se  fit  par  son  esprit  et  renjouement  do  son 
caractère  une  réputation  qui  ne  tarda  pas  à  fran- 
chir Tenceinte  de  l'abbaye.  Chérie  et  respectée 
do  toutes  les  personnes  qui  la  connaissaient,  elle 
passa  des  jours  paisibles  dans  la  retraite,  et 
mourut  le  28  février  1770  ;  elle  avait  composé 
plusieurs  ouvrages,  entre  autres  des  lettres  et 
des  fables,  qu'on  la  pressa  vainement  de  publier, 
et  dont  on  ne  connaît  plus  de  copies.  La  biblio- 
thèque de  Dole  possède  son  Histoire  de  l'abbaye 
des  dames  d'Onans  ^  in-ft®  de  296  pages,  que 
Ton  dit  fort  intéressante.  vV — s. 

DUSOMMERARD  (Alexandre).  Le  senti- 
ment du  beau  dans  les  arts  n'est  donné  qu'à 
un  petit  nombre  d'esprits  d'élite,  et  daps  notre 
pays,  qui  a  produit  tant  de  grands  artistes,  il  est 
trop  souvent  faussé  par  la  tyrannie  de  la  mode. 
On  doit  de  la  reconnaissance  aux  hommes  qui 
résistent  aux  entratnemenls  de  la  foule,  et  qui, 
par  leur  persévérance ,  parviennent  à  réformer 
ses  jugements  irréfléchis.  A  ce  titre,  Dusomme- 
rard  a  bien  mérité  de  ses  contemporains,  car 
personne  plus  que  lui  n'a  contribué  a  rendre  aux 
arts  du  moyen  âge  l'estime  qui  leur  est  due.  II 
naquit  en  1779  à  Bar-sur-Aube.  Soldat  volon- 
taire à  iU  ans,  il  prit  part  à  la  lutte  généreuse 
de  la  France  contre  l'étranger.  Rarement  l'édu- 
cation des  camps  développe  le  goût  des  arts  :  il 
fallait  qu'il  fût  inné  chez  Dusommerard ,  pour 
qn*aii  milieu  des  fatigues  et  des  dangers  Je  la 
ffuerrc,  la  vue  des  chefs-d'œuvre  de  l'Italie  ait 
décidé  de  sa  vocation.  Au  commoncoment  du  siè- 
cle, l'antiquité  grecque  et  romaine  avait  conservé 
ou  retrouvé  sou  prestige ,  mais  le  moyen  âge  et 
même  la  Renaissance  passaient  pour  des  temps  de 
barbarie,  et,  sous  le  nom  de  gothique  ^  on  con- 
fondait dans  un  dédain  général  les  plus  beaux  ou- 
vrages créés  dans  notre  France  pendaut  une  pé- 
riode de  plus  de  soixante  aimées.  Dusommerard 
ne  partageai^  pas  les  projugés  de  son  époque.  Un 
des  premiers,  il  distingua  les  caractères  de  cet  art 
méprisé  ;  il  en  comprit  les  beautés  ;  il  en  pénétra, 
pour  ainsi  dire,  les  secrets.  Il  fallait  une  grande 
sagacité  de  critique,  et  un  talent  d'observation 
très  subtil  pour  aevincr  les  lois  de  cette  archéo- 
logie encorcincxploréc.  C'était  le  temps  où  l'on 
regardait  Foctogone  de Montmorillon  comme  un 
temple  de  druides,  et  où  l'on  montrait  au  Mu- 
sée de  l'artillerie  une  cuirasse  du  IG*-*  siècle 
fiowT  l'armure  de  Roland.  Dusommerard  observa 
es  rapports  intimes  qui  existent  entre  les  arts 

et  l'industrie.  Non-seulement  il  s'iniliaà  la  vie 
intime  et  aux  niœurs  de  nos  aïeux  en  étudiant 

leurs  meubles,  leurs  ustensiles,  leurs  procédés 
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de  fabrication,  mais  encore  il  reconnut  qu'il  or 
existé  à  toutes  les  époques  des  ouvriers  modes- 
tes, digues  du  nom  d'artistes,  et  dont  les  pro- 
ductions révèlent  le  goût  et  quelquefois  Lb  génie. 
Découvrir  leurs  ouvrages,  en  faire  ressortir  les 
qualités,  les  proposer  comme  dos  modèles  à  nos 
fabricants,  devint  pour  Dusommerard  uno  con- 
stante préoccupation.  Rendu  à  la  vie  civile  ci 
attaché  à  lajCour  des  comptes,  d'abord  en  qua- 
lité de  référendaire ,  puis  de  conseiller ,  il  em- 
ploya tous  ses  loisirs  et  la  plus  grande  partie 
d'uno  fortune  modeste  à  réunir,  classer  et  publier 
une  collection  d'objets  d'art  du  moyen  âge  ci  do 
la  Renaissance.  Chaque  jour  son  cabinet  s'enri- 
chissait de  meubles,  de  vases,  d'ustensiles  de 
toute  espèce  qu'il  arrachait  aux  destructeurs  ; 
car,  pendant  longtemps,  il  fut  presqua  le  seul 
qui  s  occupât  à  Paris  ae  recueillir  ces  curiosités 
SI  recherctiées  aujourd'hui.  Peu  à  peu  il  eut  des 
imitateurs,  et  bientôt  des  envieux.  Personne 
ne  visitait  cette  riche  collection  sans  perdre 
Quelques  préjugés,  sans  gagner  quelque  instruo-* 
tion  utile.  Toujours  prêt  à  répondre  aux  ques- 
tions des  gens  de  goût,  et  même  à  celles  dos 
curieux  indi.screts ,  Dusommerard  faisait  1m 
honneurs  de  son  cabinet  avec  une  politesse  ex- 
quisa ,  et ,  sous  avoir  l'air  de  professer,  il  don- 
nait des  leçons  d'archéologie  pratic^ue  qui  in- 
téressaient et  qu'on  n'oubliait  point,  ùa  sait 
avec  quelle  déplorable  insouciance  les  adminis- 
trations municipales  de  Paris  ont  laissé  détruire 
tant  de  monuments  oui  faisaient  la  gloire  de 
noire  capitale.  L*hûtcl  de  Cluny,  seul  reste  des 
palais  du  moyen  âge ,  autrefois  si  nombreux  à 
Paris,  dut  sa  conservation  à  Dusommerard,  qui 
vint  y  établir  son  domicile  et  y  placer  sa  coliec^ 
tion  comme  une  espèce  do  sauvegarda.  Cost  là 
qu'il  termina  son  graud  ouvrage ,  les  A^U  nu 
moyen  âge  [Pàvis ,  J838-1846,  5  vol,  in-S*, 
avccatlas\  résumé  de  ses  voyages,  dje  ses  lon- 
gues études,  de  ses  immenses  lectures.  On  peut 
regretter  que  l'auteur  n'ait  pas  adopté  un  plaa 
plus  didactique;  mais  Dusommerard,  par  ua 
sentiment  de  modestie  exagérée ,  u  a  pas  voulu 
enseigner  ce  qu'il  savait  mieux  que  personne. 
Il  s'est  borné  à  exposer  ses  impression»  person- 
nelles, à  décrire  les  monuments  qu'il  a  vus,  à 
signaler  à  Tattention  leurs  singularités ,  leurs 
caractères,  leurs  défauts  et  lcui*s  beautés,  iiieu 
loin  de  faire  rentrer  des  faits  choisis  dans  uno 
théorie  quclcouquo,  il  s'est  appliqué  surtout  à 
rassembler  des  observations  exactes,  et  ce  n'est 

Î[u'avcc  une  certaine -timidité  qu'il  y  joint  par- 
ois des  considérations  très  élevées  sur  l'art  ci 
l'archéologie.  Il  avait  j^réludi^  h  ce  grand  travail 
par  une  notice  sur  la  ville  de  Provins  [Fues  de 
Provins j  sans  nom  d'auteur,  1822, 1  vol.  in-ii»^)  » 
Ce  fut  une  des  premières  applications  de  la  li-^ 
thographie  à  la  description  des  monuments. 
Des  explications  intéressantes  accompagnent  des 
planches  qui  représentent  les  nombieuses  anti- 
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quilés  de  Provins.  Bien  que  destinées  surtout 
aux  gens  du  monde,  elles  renferment  d'utiles 
rcnsoiffnements  historiques  et  archéologiques. 
On  lui  doit  également  une  description  et  une 
notice  historique  sur  Thôtel  de  uluny  et  les 
Thermes,  qui  attirèrent  Tattention  publique 
sur  ces  deux  monuments  (1).  Entouré  d'une 
famille  nombreuse  et  unie,  recherché  et  aimé 
de  tout  lo  monde,  Dusommerard  ne  connut 
qu'une  pensée  pénible,  c*est  qu'après  lui  sa  col- 
lection pourrait  être  dispersée  et  perdue  pour 
le  pays.  Il  avait  refusé  les  offres  avantageuses 
d*un  ambassadeur  d'Angleterre,  espérant  que 
tôt  ou  tard  le  gouvernement  français  formerait 
un  musée  national  de  toutes  les  productions 
des  arts  et  de  l'industrie.  Ce  vœu  ne  devait  être 
exaucé  qu*après  sa  mort.  Les  chambres,  avec  un 
honorable  empressement,  votèrent  des  fonds 
pour  l'acquisition  de  son  cabinet  et  de  l'hôtel  de 
Gluny,  et  le  ministre  de  l'intérieur  voulut  que 
le  directeur  de  ce  nouveau  musée  fût  un  lils 
de  Dusommerard,  instruit  par  ses  leçons  ot 
compagnon  de  ses  voyages  et  de  ses  travaux  ar- 
chéologiques. —  Tout  en  se  consacrant  à  la 
réhabilitation  du  moyen  âge,  Dusommerard 
n*était  point  insensible  aux  efforts  de  l'art  con- 
temporain. Il  aimait  les  artistes,  et  était  heu-^ 
reux  de  les  encourager  et  de  les  soutenir  à  Icifrs 
débuts.  Habile  à  découvrir  le  talent  ignoré,  il 
parvint  souvent  à  le  signaler  à  l'attention  du 

Suhlic,  si  difficile  à  captiver.  Un  seul  trait  poin- 
ra  cet  excellent  homme.  Il  avait  acheté  à  un 
de  nos  meilleurs  peintres ,  encore  inconnu ,  un 
tahleau  auquel  personne  n'avait  fait  attention. 
Dans  le  cabinet  ae  Dusommerard ,  il  fut  remar- 
qué. Un  financier  voulut  l'avoir,  parce  qu'il  le 
voyait  chez  un  connaisseur,  et  offnt  de  le  payer 
le  double  de  ce  qu'il  avait  coûté.  Dusommerard 
accepte  le  marché  avec  empressement  /  reçoit 
l'argent  et  court  aussitôt  le  porter  à  l'artiste. 
m  Gardez  tout ,  lui  dit-il  ;  quand  vous  aurez  le 
«  temps,  vous  me  ferez  une  copie.  »  La  vie  de 
Dusommerard  est  pleine  de  semblables  traits,  il 
mourut  à  Paris  le  19  août  1842,  àla  suite  d'une 
douloureuse  maladie.  Il  consacrait  ses  journées 
aux  devoirs  de  son  emploi  et  ses  nuits  à  ses  étu- 
des chéries.  Sa  forte  constitution  succomba  à 
l'excès  du  travail,  et  il  fut  enlevé  à  63. ans,  au 
moment  même  où  il  venait  d'achever  son  grand 
onvrage.  M — èe. 

DUSOUHAIT.  Voyes  Soubar  (du). 
DUSSAULT  (Je AN- Joseph),  naquit  lo  1*' 
juillet  1769,  à  l'Ecole  militaire  de  Paris,  où  son 
père  demeurait  en  qualité  de  médecin.  Peut-être 
dut-il  à  cette  origine  le  goùi  qu'il  conserva 
toujours  pour  la  médecine  et  le  talent  de  bien 
parier  et  de  bien  ^écrire  sur  les  premiers  prin- 
cipes et  les  théories  générales  de  cette  science, 

(I)  JMk€â  «M*  VhMtl  de  Ckmn  HmrU  paUdê  dtê  •  Tktrme;  avec 
de»  ■<  tes  Mv  la  caluira  dca  arUi  priocipalemenl  daot  leâ  15*  et  16*  lîè* 
riet,  Parb,  ItH,  in-t*. 
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qu'il  n'avait  jamais  cultivée  (I).  Placé  dans  la 
célèbre  école  de  Ste-Barbe,  où  il  avait  obtenu 
une  bourse  au  concours,  il  y  fit  de  brillantes 
études,  et  obtintd'éclatants  succès  dans  les  com- 
positions générales  de  tous  les  collèges  de  l'uni- 
versité qui  terminaient  l'année-  scolastique.  Il 
perfectionna  ses  excellentes  études  par  la  meil- 
leure et  la  plus  sûre  de  toutes  les  méthodes,  celle 
de  renseignement.  Il  enseignait  ce  qu'il  avait 
bieu  appris,. et  que,  si  jeune,  il  possédait  déjà 
si  bien.  Maître  d'études  d'abord  à  Ste-Barbe, 
puis  au  collège  du  Plessis,  la  révolution  qui,  à 
cette  époque,  bouleversait  tout,  ne  respecta  pas 
ses  utiles  et  paisibles  occupations;  après  l'avoir 
chassé  de  la  première  de  ces  deux  écoles,  elle  le 
chassa  de  la  seconde,  et  le  laissa  sans  place,  sans 
emploi  et  sans  fortune.  Dussault  dut  en  chercher 
une  dans  un  esprit  cultivé  et  dans  un  talent  non 
encore  éprouvé,  mais  que  des  premiers  essais 
firent  bientôt  distinguer.  Toutefois  il  ne  put  se 
faire  remarquer  qu'après  le  9  thermidor  [juillet 
1794);  ju9c[ue-là  les  Furies,  non  les  Muses,  pré- 
sidaient aux  pages  sanglantes  qu'il  était  permis 
de  publier.  Trop  souvent  même,  ces  divinités 
infernales  avaient  inspiré  le  journal  intitulé 
VOraieur  du  peuple,  auquel  il  coopéra  d'abord 
avec  Fréron  ;  mais  son  premier  mérite ,  et  il 
était  grand  à  cette  époque,  fut  d'y  faire  enten* 
dre  des  accents  d'humanité,  de  raison  et  de  jus- 
tice. Il  s'y  éleva  souvent  avec  énergie  contre 
les  excès  et  les  crimes  qui  souillèrent  la  révolu- 
tion. Par  ses  véhéments  articles  et  son  éloquente 
indignation,  il  contribua  peut-être  autant  que 
l'abbé  Morellet  à  faire  restituer  les  biens  des 
condamnés,  quoiqu'il  n'en  ait  pas  partagé  la 
gloire  avec  lui.  On  oublia  trop  dans  la  suite  les 
services  qu'il  rendit  à  cette  époque,  pour  ne  se 
souvenir  que  des  principes  du  journal  auquel  il 
avait  consenti  do  coopérer,  et  de  quelques  con- 
cessions qu'il  avait  faites  à  l'esprit  du  temps,  et 
sans  lesquelles  il  était  alors  difficile  d'écrire, 
impossible  surtout  d'écrire  sans  danger.  Nous 
ne  dissimulons  pas  toutefois  qu'il  est  des  con- 
cessions qu'on  ne  doit  jamais  faire,  et  que  Dus- 
sault n'aurait  point  faites  si  son  caractère  eût  été 
plus  ferme  et  ses  principes  plus  arrêtés.  Vers  le 
même  temps,  il  publia  quelques  écrits  politi- 
ques :  des  Fragments  historiques  sur  la  Gon-^ 
vention;  une  Lettre  au  eitofien  Louvei ,  et  une 
autre  Lettre  au  citoyen  Hœiierer,  qui  eut  une 
sorte  de  retentissement,  non-seulement  àl'aris, 
où  naissent  et  meurent  les  productions  légères 
qu'inspirent  les  passions  pohtiques  du  moment, 
mais  en  France  et  dans  les  provinces.  Une  ques- 
tion, en  effet,  d'une  haute  importance,non-seu- 
lement  politique,  mais  morale  et  religieuse,  en 
était  le  sujet  :  Rœdercr  avait  hautement  pro- 
clamé que  le  décadi^  jour  de  fêto  et  de  repos, 

(1)  Voir  dans  SM  Âimales  san  articU  anr  Ita  ËÊaUtditê  du  cœur,  oii- 
▼rage  dn  célèbre  Corvitard,  ainsi  qaa  qu«)qaet  aatre«  articles  fur  dif* 
Nre»ti«-liti  as  de  nédecioe.  , 
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étobli  l^r  If  ealMidrier  républicain»  l'^mportf-- 
rait  infaillibtement  sur  le  dimanche  coosacré 
par  la  religion  chrétienoet  et  le  ferait  iAces- 
samment  disparattre  et  oublier,  ou,  pour  noua 
.servir  de  ses   propres   expressions  i   que  le 
décadi    matigerait  lé  dimanche;    Dussault 
soutint  la  cause  du  dimanche,  et  prédit  son 
triomphe.  U  rattacha  à  ce  sujet  important  d'au- 
tres questions  intéressantes  ,  notamment  un 
fl[racieux  élc^e  djo  Madame  Elisabeth  et  de  dou- 
loureux regrets  sur  le  sort  de  cette  auguste  vic- 
time. Dans  tous  ces  premiers  écrits,  le  rhéteur 
se  montre  un  peu  trop  sans  doute  :  on  y  voit 
trop  que  l'écnvain  »  quoique  déjà  habile ,  est 
récemment  sorti  des  bancs  de  Técole.  L'ampli- 
iicalion  y  domine  ;  il  y  a  trop  de  mots  et  de  dé- 
veloppements de  la  iniérne  iaée,  et  c*est  un  dé- 
faut âont  son  goût ,  d'ailleurs  si  pur ,  ne  se 
corrigea  jamids  entièrement.  Toutefois,  soit  le 
courage  de  la  pensée,  soit  Tartifice  du  style,  le 
firent  remarquer  d'un  juge  difficile,  qui  accor- 
dait rarement  son  suffrage ,  Laharpe ,  à  qui  Dus- 
sault adressa  aussi  une  longue  lettre  politique. 
Hais  quelques  critiques  dû  Cours  de  lUléraiure^ 
que  recommença  un  peu  plus  tard  Laharpe , 
brouillèrent  ces  deux  écrivains.  Nous  passerons 
rapidement  sur  la  coopération  de  Dussault  au 
Véridique^  journal  qui  lui  dut  sa  vogue,  mais 
qui  n'eut  qu'une  courte  durée ,  et  dont  les  au- 
teurs furent  condamnés  à  la  déportation  après 
la  journée  du  i8  fructidor  :  c'est  dire  assex 
qu'il  combattait    la  tyrannie   du   Directoire, 
liais  bientôt  après  fut  fondé  le  Journal  dc$  Dé^ 
hais.  C'est  là  désormais  qu'est  la  vie  de  Dussault, 
e'est  là  au' il  a  fait  sa  vM table  réputation ,  c'est 
de  là  qu  il  tire  toute  sa  reoooimée.  Il  fut  attaché 
à  la  rédaction  de  ce  journal  dès  les  premières 
fcuiUes  qui  parurent  en  janvier  1800,  et  avant 
tous  les  autres  rédacteurs  qui  ont  plus  ou  moins 
contribué  à  son  succès,  même  avant  Geoffroy. 
U  est  incontestable  que  le  rôle  ^ue  joua  la  criti- 
une  à  cette  époque ,  la  direction  qu  elle  prit , 
1  influence  qu'elle  exerça,  sont  des  parties  asset 
essentielles  de  l'histoire  littéraire  du  19*  siècle. 
H  est  donc  utile ,  pour  bien  apprécier  le  mérite 
d'un  des  plus  célèbres  et  des  plus  féconds  jour^ 
nalistes  du  commencement  de  ce  siècle,  de  jeter 
un  coup  d'osil ,  non-seulement  sur  Tétat  de  la 
critique  alors ,  mais  sur  l'état  même  de  la  so- 
ciété et  la  disposition  des  esprits.  La  révolution 
qui  avait  renversé  les  ibndements  de  la  mooar» 
ehie,  bouleversé  les  lois  sociales,  détruit  la  plu- 
part des  fortunes  particulières,  avait  porté  un 
phis  grand  désordre  encore  dans  toutes  les  idées 
morales  et  inteliectuelles  :  les  plus  fausses  doc* 
trines  sur  la  philosophie,  la  religion,  la  littéra- 
ture, étaient  proclamées,  et  régnaient  audacieu- 
sement  sur  la  foule  subjuguée.  Le  vrai  seul  dans 
tous  les  genres  n'avait  plus  d'interprètes  ni  de 
défenseurs.  Un  grand  ^rivaîn,  Tauteur  du  Gé- 
nie du  Christianisme^  ne  tarda  pas  à  être  Yw\ 
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et  l'autre,  et  jeta  un  grand  éclat  sur  toutes  ces 
doctrines  sociales,  qu*un  petit  nombre  d'anuécs 
avait  suffi  pour  faire  oubker,  méconnaître,  mé- 
priser, bafouer.  Les  écrivains  du  Journal  des 
Débats  y  Dussault  entre  autres,  l'avaient  un  peu 

S  récédé  dans  cette  honorable  carrière,  Ty  secon- 
èrent  avec  zèle ,  et  la  continuèrent  avec  ardeur. 
Si  la  critiaue  eut  de  grandes  difficultés  à  sur- 
monter,  etle  eut  aussi  de  grands  avantages.  Lca 
esprits,  fatigués  des  doctrines  anti-sociales  et 
anarchiques,  accueillirent  avec  intérêt  celles  qui 
'  les  ramenaient  aux  lois  immuables  de  l'ordre  et 
du  goût;  le  despotisme  leur  integdisant  presque 
tout  autre  sujet  de  méditation  et  de  pensée,  ils 
se  portèrent  avec  ardeur  vers  les  travaux  et  les 
discussions  littéraires  qui  devinrent  pour  eux 
plus  que  jamais  une  occupation  générale  et  ua 
attrait  universel.  La  critique,  s'emparant  de  co 
goût  et  en  profitant  avec  assez  d'habileté,  donna 
à  ces  discussions  une  étendue  qui  ne  reconnut 
presaue  pas  de  limites,  et  qu'elle  ne  leur  avait 
pas  donnée  jusque-là.  Elle  prononça  ses  arrêts 
sur  les  littératures  de  tous  les  âges  et  de  tous 
les  peuples,  réformant  ou  rq>rodui5ant  les  ar- 
rêts déjà  prononcés.  Rien  n'était  usé  ni  rebattu 
pour  des  lecteurs  qui ,  pendant  la  tourmente 
révolutionnaire ,  n'avaient  rien  appris  ou  avaient 
toftt  oublié.  On  put  donc  leur  parler  de  tout  et 
de  tous,  des  anciens  comme  des  modernes.  Ainsi, 
tandis  qu'à  d'autres  époaues  la  critique  était 
pour  ainsi  dire  réduite  à  ta  censure  ou  à  l'éloge 
des  écrivains  contemporains,  celle  qui  prit  son 
origine  en  1800,  et  s'étendit  dans  les  années 
suivantes ,  cita  à  son  tribunal  tous  les  écrivains 
et  toutes  les  littératurea,  mêla  à  ses  discussions 
importantes  .des  questions  plus  graves  encore , 
et  devint  ainsi  un  cours  de  principes  littéraires,  - 
souvent  de  principes  moraux,  politiques,  reli- 
gieux, développés  à  l'occasion  d  une  foule  d'ou- 
vrages anciens,  modernes,  français,  étrangers. 
Dans  ces  temps  qui  succédaient  à  des  années  de 
désordres,  elle  parut  d'autant  plus  piquante 
qti'elle  fut  plus  pure,  plus  raisonnable,  plus 
vraie  :  le  vrai  dans  tous  les  genres ,  oublié  do 
tous,  était  une  nouveauté  pour  tous.  Dussault 
fut  un  des  premiers  et  des  plus  habiles  à  saisir 
cette  heureuse  disposition  des  esprits  et  à  en 
profiter.  De  nouvelles  éditions  reproduisaient- 
e&les  les  beaux  ouvrages  des  siècles  d'Auguste , 
de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV  ;  des  traductions 
nouvelles  reproduisaient-elles  des  chels-d'œu- 
rre  de  l'antiquité;  quelques  productions  mar- 
quées au  coin  du  talent  noooraient-elles  notre 
Irttéruture  actuelle  :  Dussault,  le  plus  souvent 
chargé  d'en  rendre  compte,  montrait  dans  de 
graves  articles ,  dignes  de  ces  graves  sujets,  toute 
la  pureté  de  son  goût  sévère,  toute  la  richesse 
de  son  élocutiou  pure,   correcte,  abondante, 
quelquefois  même  trop  abondante;  il  avait,  en 
effet ,  moins  de  fécondité  dans  les  idées  que  dans 
le^  développements  d'une  ipème  idée«.L  impuis<- 
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lanc«  d'égaler  les  grands  modèles  faisait-elle 
méconnaître  leur  supériorité ,  et  tracer  de  mm* 
Telles  règles,  de  noureiles  poétiques,  et  sacrifier 
les  hautes  renommées ,  gloire  de  notre  littéra** 
ture,  à  des  nyalités  étrangères  t  Dussault  ▼en'» 
geaîf  l'antiquité,  vengeait  la  France  sa  t»l«s 
digne  émule ,  et  combattait  arec  force  et  talent 
tous  les  sophismes  desYiovateurs  littéraires.  On 
Ta  accusé  d'avoir  été  trop  exclusif  daus  ce  sys-» 
tème  et  d'avoir  exagéré  des  principes  bons  en 
eux-mêmes.  Ce  reproche  peut  être  fondé  jusqu'à 
un  certain  point ,  s'il  n'est  pas  lui-même  exagéré 
et  ne  cache  pas  trop  de  penchant  pour  de  mal«* 
heureuses  innovations.  Admirateur  des  grands 
écrivains  de  l'antiquité  et  dn  siècle  de  Louis  XIV, 
il  sembla  vouloir  trop  déshériter  l'esprit  humain 
^  de  toute  espérance  de  succès  ou  de  progrès  hors 
des  voies  qu'ils  avaient  suivies  avec  tant  de  bon- 
heur et  de  gloire.  Avouons  du  moins  au'il  au- 
rait eu  pour  excuse  de  cette  opinion  aécoura- 
geante  tes  tristes  essais  qu'on  avait  faits  en 
s'écartant  de  cette  glorieuse  route.  On  lui  a  re- 
proché aussi  quelques  paradoxes ,  entre  autres 
celui  par  lequel  il  proscrit  toute  traduction , 
discussion  qtril  prolongea  trop ,  dans  laquelle  il 
commença  par  avoir  raison ,  et  finit  par  avoir 
tort,  en  exagérant  de  vrais  principes.  Il  donna  à 
do  médiocres  ouvrages  des  éloges  complaisants 
et  peu  justes,  c'est  un  tort  dont  ne  peut  guère 
se  défendre  entièrement  un  critique,  et  il  est 
certain  que  Dussault  ne  s'en  est  pas  toujours  dé- 
fendu. Parfois  aussi,  mais  plus  rarement,  il  a 
été  trop  sévère  envers  des  écrivains  distingués , 
étant  plus  frappé  des  défauts  de  leurs  ouvrages 
que  des  beautés  qui  les  rachètent  et  les  compen- 
sent. Enfin  son  style  pur,  correct,  orné,  souvent 
même  brillant,  est  aussi  quelquefois  un  peu 
guindé,  et  manque  de  faduté,  d'abandon,  de 
variété.  Dussault ,  qui ,  pour  quelque  méconten- 
tement particulier,  avait  suspendu  pendant  deux 
ans  sa  longue  coopération  au  Journal  des  Dé- 
bals r  de  1803  à  1805  J ,  la  cessa  définitivement 
à  la  nn  de  septembre  1817.  Il  était  encore  dans 
toute  la  force  de  l'âge ,  et  avait  toute  la  matu- 
rité du  talent;  mais,  naturellement  peu  labo- 
rieux ,  se  livrant  avec  délices  aux  charmes  du 
repos  ou  au  doux  passe-temps  des  esprits  parcs-r 
scux,  la  lecture,  la  causerie  avec  des  hommes 
aimant  comme  lui  les  lettres,  et  agitant  avec  lui 
des  questions  littéraires ,  sorte  de  discussion  où 
il  se  montrait  toujours  avec  avantage ,  ne  dédai- 
gnant môme  pas  des  conversations  plus  frivoles, 
il  continuait  ainsi  la  vie  avec  insouciance  et  non- 
chalance, fuyant  les  travaux  plus  sérieux,  et 
s'abstenant  de  tout  ouvrage  qui  aurait  demandé 
de  la  persévérance,  des  études,  des  réflexions 
longues   et  soutenues,  quoiqu'il  en  annonçât 
souvent  le  projet.  Ce  fut  dans  ces  années  de  loi- 
sir qu'il  rassembla  la  plus  grande  partie  des 
articles  qu'il  avait  insérés  dans  le  Journal  des 
Débats,   ou    plutôt  qu*un   ami,    Eckart,  les  I 
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rassembla  sous  s»  direction  :  il  y  attacha  uaa 

K 'rituelle  et  élégante  préikce,  sous  la  forme  de 
tire  à  Védltsur.  Il  donna  à  eette  publicatioa 
le  titre  A^AnnaUs  iiUérairss.  Nous  avons  jugé 
oe  recueil ,  en  (iaisaat  connaître  le  mérite  des 
articles  qu'il  renferme.  Il  se  composa  d'abord 
de  k  volumes  in-8«,  publiés  en  1818.  Un  5«  fut 

f)abliéen  182& ,  peu  de  mois  avant  la  mort  de 
'auteur.  Ce  5*  volume  contient  aussi  des  articles 
de  journal ,  et  il  y  en  avait  déjk  bien  asses  dans 
les  quatre  autres,  d'autant  mieux  que  ceux  qui 
sont  dans  ce  supplément  ne  sont  pas  à  beaucoup 
près  les  meilleurs,  mais  quelques  autres  pièces 
terminent  ce  volume.  On  y  trouve  cette  lettre  à 
Rœderer  dont  nous  avons  déjà  fait  connaître  le 
sujet  et  le  mérite,  et  la  lettre  à  Laharpe,  que  nous 
n'avons  fait  qu'indiquer.  Elle  ne  vaut  pas  la  pre- 
mière :  elle  est  aujourd'hui  sans  intérêt  et  même 
souvent  assez  obscure ,  tant  l'auteur  veut  y  ex- 

5 rimer  ses  idées  avec  finesse.  Elle  est  d'ailleurs 
'une  fatigante  prolixité  pour  dire  peu  de  cho- 
ses. De  malignes  critiques,  insérées  dans  un 
journal ,  de  quelques  locutions  employées  par 
un  auguste  personnage  dans  la  relation  d  un 
voyage  à  Bruxelles  et  à  Gobtenti,  inspirèrent  à 
Dussault  une  autre  lettre ,  où  le  courtisan  peut 
paraître  un  peu ,  mais  où  l'homme  d'esprit  et 
de  goût  paraît  encore  davantage.  Il  y  a  des  con- 
sidérations sur  la  langue  aussi  justes  que  bien 
exprimées.  L'auteur,  dont  un  àw  principaux 
mérites  est  la  correction  et  l'exactitade  gramma- 
ticales, combat  par  de  bonnes  et  ingénieuses 
raisons  ce  purisme  minutieux  qui  rend  le  style 
raide ,  lourd ,  guindé ,  qui  dénature  la  langue  en 
proscrivant  d'heureux  gallicismes  ;  il  demande- 
rait même  grâce  pour  quelques  incorrections 
euphoniques ,  et  qui  donnent  à  la  phrase  un  tour 
plus  léger  et  plus  facile.  Cette  lettre  est  adressée 
à  M.  villemain.  Un  libraire  ayant  conçu  le  des- 
sein de  publier  les  oraisons  funèbre^  de  nos  plus 
{grands  orateurs  sacrés,  Dussault  se  chargea  de 
a  partie  littéraire  do  cette  publication,  qoi  de- 
vait composer  quatre  volumes.  Il  donna  s<»  soins 
aux  trois  premiers ,  et  les  enrichit  d'un  discours 
sur  l'oraison  funèbre  ,  de  notices  sur  Bossuet , 
Fiéchier,  Mascaron,  Bourdaloue,  Massillon,  le 
P.  de  La  Rue ,  et  sur  tous  les  personnages  qui 
sont  l'objet  des  oraisons  funèbres  de  ces  illustres 
orateurs.  Le  4*  volume  a  été  publié  par  M.  Théry . 
Il  y  a  sans  doute  peu  de  vues  neuves  dans  ces 
divers  morceaux  littéraires ,  mais  les  idées  reçues 
y  sont  habilement  développées ,  et  revêtues  a  un 
style  pur ,  correct ,  et  qui  n'est  dépourvu  ni  d'é- 
légance ni  d'éclat  ;  on  relit  avec  plaisir  ses  ju- 
gements sur  d'immortelles  compositions,  déjà 
si  souvent  jugées.  Camarade ,  nval  et  toujours 
ami  de  Lemaire ,  Dussault  ne  resta  pas  tout-à- 
fait  étranger  à  la  collection  des  Classiques  htins 
publiée  par  ce  savant  professeur.  Il  donna  ses 
soins  à  rédition  de  Quintilicn ,  et  la  fit  précéder 
d'une  préface  latine  ;  le  »tjle  tn  est  nombreux 
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et  périodique.  Peut-être  y  reprendrait-on  una 
recnercbe  d'ornements  convenus ,  et  d'une  élé- 

{[ance  au  moins  éouivoque,  que  les  modernes 
atinistes  ont  substituée  aux  grftccs  naturelles  et 
véritables  de  Tidiome  latin.  C'est  un  luxe  factice 
qu'on  peut  reprocher  à  tous  nos  nouveaux  hu- 
manistes latins,  et  il  est  encore  étonnant  que 
Dussault  ait  si  facilement  écrit  dans  cette  lan- 
gue dont  il  avait  perdu  l'habitude ,  et  dans  la- 
quelle, depuis  plus  de  trente  ans,  il  n'avait  pas 
eu   occasion  de  composer.  C'est  une  grande 
preuve  do  la  solidité  de  ses  études.  On  doit  en- 
core à  Dussault  deux  notices  sur  deux  person- 
nages bien  différents  :    Tune,  sur  la  célèbre 
actrice  mademoiselle  Dumesnil  ;  l'autre,  sut 
l'âbbé  Barruel.  La  première  fut  insérée  dans 
une  collection  de  vies  et  de  mémoires  des  actrices 
célèbres;  la  seconde  fut  mise  à  la  tète  des  Hel- 
viennes ,  ou  Nouvelles  provinciales ,  le  princi- 
pal ouvrage  de  l'abbé  Barruel.  Cet  écrivain  âpre 
et  dur  y  est  iugé  avec  bienveillance;  toutefois, 
Dussault  ne  balance  pas  à  rejeter  la  plupart  des 
récits  de  l'abbé  Barruel ,  sur  les  Illuminés  et  les 
Francs-Maçons,  et  à  regarder  l'Histoire  du  ja- 
cobinisme comme  une  sorte  de  roman.  Enhn , 
l'article  sur  Ju vénal ,  dans  la  Biographie  uni^ 
ver$eUe ,  est  do  Dussaut  et  digne  de  ce  critique 
distingué.  Il  devait  faire  celui  de  Rousseau  (Jean- 
Jacques]  ;  la  mort  ne  lui  permit  pas  d'accomplir 
la  promesse  qu'il  en  avait  faite,  et  on  doit  le  re- 
gretter ;  c'ei!^  é(é  sans  doute  un  très  bon  article. 
Dussault  avait  fait  une  étude  particulière  de  cet 
éloquent  écrivain;  dans  sa  jeunesse ,  il  imitait 
même  trop  visiblement  les  formes  du  style  do 
l'auteur  à' Emile ,  jusqu'à  ce  qu'un  goût  plus 
formé  lui  eût  tappns  qu'il  ne  faut  imiter  per- 
sonne et  être  soi.  £n  1818,  Dussault  obtint  la 
décoration  de  la  Légion-d'Honncur  ;  -en  1821  , 
il  se  présenta  à  l'Académie  française  pour  y  suc- 
céder à  Fontanes;  un  jeune  et  redoutable  rival, 
M.  Villcmain ,  ne  lui  laissa  qu'un  très  petit  nom- 
bre de  voix.  S'il  eût  vécu  ^il  eût  peut-être  dans 
la  suite  été  plus  heureux.  L'année  précédente  , 
en  1820 ,  il  avait  été  nommé  l'un  des  conser- 
vateurs de  la  bibliothèque  de  Ste-Geneviève  ; 
ce  ne  fut  que  quatre  ans  plus  tard  qu'il  alla 

C rendre  possession  d'un  logement  dans  cet  éta- 
lisscment  public,  et  il  ne  l'occupa  que  quatre 
mois;  il  y  mourut,  le  14  juillet  1824,  à  l'âge  de 
55  ans.  Sa  constitution  physique,  délicate  dans 
sa  jeunesse ,  s'était  raffermie  avec  l'âge ,  était 
mémo  devenue  forte  et  vigoureuse ,  et  semblait 
'  lui  promettre  une  plus  longue  carrière;  mais, 
dans  ses  dernières  années,  une  extrême  obésité, 
qui  se  manifesta  surtout  dans  les  parties  abdo- 
minales, annonça  l'altération  de  sa  santé.  La 
maladie  qui  le  conduisit  au  tombeau  fut  longue 
et  douloureuse  ;  les  médecins  la  déclarèrent  mor- 
telle quatre  mois  avant  sa  mort,  et  cependant 
los  facultés  de  l'esprit  ne  dépérissaient  point  en 
lui ,  et  celte  vie  de  r.inlclligcnce  trompait  qucl- 
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quefois  ses  amis  étonnés,  et  leur  donnait  quel- 
ques lueurs  d'espérance  bientôt  éteintes.  Parmi 
ces  amis  se  trouvait  un  pieux  et  spirituel  ecclé- 
siastique, Tabbé  Borderies,  depuis  évèque  de 
Versailles ,  qui  tourna  facilement  ses  pensées 
vers  les  consolations  de  la  religion  et  les  idées 
sérieuses  d'un  immortel  avenir.  Dussault  parut 
pénétré  de  ces  sentiments  religieux,  et  termina 
sa  carrière  avec  beaucoup  de  calme  et  de  rési- 

S nation.  Nous  ne  remettrons  point  sous  les  yeux 
es  lecteurs  la  liste  des  ouvrages  et  opuscules  de 
Dussault  ;  nous  les  avons  tous  mentionnés  et  slp- 
préciés  dans  le  cours  de  cet  article.  Un  seul  a 
été  omis,  et  nous  allons  eni  dire  un  mot.  Soit 
que  les  critiques  de  Dussault  fussent  troj)  amè- 
res,  soit  que  Vamour-propre  de  Grenier  fût 
trop  irritajble,  celui -a  ne  put  supporter  le 
compte  qui  était  rendu ,  dans  le  Journal  des 
Débats,  du  cours  de  littérature  qu'il  professait 
à  l'Athénée  dans  l'hiver  de  1805  à  1806.  Ché- 
nier  voulut  donner  à  cette  querelle  une  solution 
qui  n'est  nullement  littéraire.  Dussault  en  ap- 

Îtola  au  tribunal  de  la  raison  :  ce  devrait  être 
e  meilleur,  sans  doute,  et  même  le  seul;  il 
n'en  est  point  ainsi  aux  yeux  du  public;  la  cause 
était  donc  difficile,  mais  le  plaidoyer  fut  bon  ; 
sa  Lettre  à  Ckénier  est  d'un  espnt  adroit,  qui 
n'est  dénué  ni  de  souplesse  ni  de  ressources.  On 
conçoit  cependant  qu'il  ne  l'ait  pas  recueillie 
parmi  les  autres  lettres  et  opuscules  qui  termi- 
nent le  5^  volume  de  ses  Annales  litté- 
raires. F — z. 

DUSSAULX  (Jean),  littérateur  français, 
sera  plus  connu  de  la  postérité  à  ce  titre  et 
comme  membre  de  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  et  ensuite  de  l'Institut,  qu'en 
sa  qualité  de  membre  de  la  convention  natio- 
nale. Né  à  Chartres,  le  28  décenibre  1728,  d'une 
famille  de  robe,  il  lit  ses  premières  études  à  la 
Flèche,  et  les  termina,  avec  distinction,  à  Paris 
aux  collèges  du  Plessis  et  de  Louis-le-Grand. 
Ayant  obtenu  une  place  de  commissaire  de  la 
gendarmerie,  il  fit,  avec  son  corps,  les  campa- 
gnes de  Hanovre  dans  la  guerre  de  Sept  ans, 
sous  le  maréchal  de  Richelieu.  Son  corps  étant 
revenu  à  Lunéville,  il  y  acquit  l'estime  du  roi 
Stanislas.  Dès  l'âge  de  vin^t-un  ans,  il  avait  été 
reçu  à  l'Académie  de  Nanci  sans  autre  titre  que 
sa  traduction  de  Juvénal  dont  il  avait  terminé 
le  manuscrit.  De  retour  à  Paris,  les  conseils  du 

f)rofesscur  Guérin  déterminèrent  son  goût  pour 
a  littérature  :  il  retoucha  sa  traduction  et  la 
publia  en  1770.  Cet  ouvrage  commença  sa  ré- 

futation  et  lut  ouvrit,  en  1776,  la  porte  de 
académie  des  Inscriptions.  Il  fut  aussi  nommé 
secrétaire  ordinaire  au  duc  d'Orléans.  Ce  titre 
suffisait  à  son  ambition.  Cet  homme,  simnlc 
comme  la  nature,  ne  rampait  jamais  auprès  acs 
grands.  Un  jour,  il  se  rend  à  Versailles  sur  l'in- 
vitation du  P.  Henou,  jésuite.  Une  afTairc  im- 
portante l'y  appelait  :  on  devait  lui  confier  Te 
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ducation  de  quelques  enfants  qtt*un  trône  at* 
tendait.  Le  jésuite  lui  fait  part  des  intentions 
de  leur  père,  et  ajoute  :  «  Quels  sont  vos  prin- 
«  cipes? — Ceux  de  la  justice.  —  Qu'enseigne- 
«  rez-vous  ? — Le  respect  des  lois  et  Tamour  de 
«  r humanité.  »  Le  P.  Menou  avait  le  tact  sûr; 
il  réfléchit  et  reprend  la  parole  :  «  Quelle  est 
«  votre  demeure  à  Paris? —  Rue  du  Dauphin, 
«  — Eh  bien!  regagnez  votre  rue  du  Dauphin  ; 
«  Tair  de  ce  pays  ne  vous  convient  pas  du  tout.  » 
DussauU  Tentenditet  revint  à  Paris,  où  il  con- 
tinua de  se  livrer  à  ses  travaux  littéraires.  Le 
désir  impatient  de  réformer  tous  les  abus,  et 
d'arriver  à  une  perfection  imaginaire,  lui  fit 
d'abord  embrasser  avec  chaleur  les  principes  de 
la  révolution  ;  mais  sa  droiture  et  sa  probité 
naturelle  le  firent  toujours  ranger  dans  la  classe 
des  modérés.  Nommé  député  suppléant  de  Paris 
à  l'assemblée  lé^slative,  le  6  juin  1792,  il  pro- 
posa, quelques  jours  après,  de  décréter  que  le 
ministre  Servan ,  renvoyé  par  le  roi ,  emportait 
les  r^rets  de  la  nation  .Dans  la  séance  du  22  aoû  t , 
il  parla  fortement  contre  la  destruction  des  mo- 
numents des  arts,  et  il  en  était  temps,  car  il 
était  déjà  question  d'abattre  la  porte  St-Denis. 
Au  2  septembre ,  lorsque  des  officiers  munici- 
paux vinrent  avertir  que  le  peuple  voulait  en- 
foncer les  portes  des  prisons,  et  qu'un  moment 
après  Faucnet  eut  annoncé  que  deux  cents  prê- 
tres venaient  d'être  égorgés  dans  Téglise  des 
Carmes,  le  président  de  l'assemblée  nomma  six 
commissaires ,  pris  dans  son  sein ,  pour  aller 
parler  au  peuple  et  rétablir  le  calme.  Dussaulx 
fut  du  nombre,  et,  avant  de  sortir  de  la  salle, 
il  remit  à  un  jeune  volontaire,  qui  allait  mar- 
cher à  la  frontière ,  un  fusil  qu'il  regrettait  de 
ne  pouvoir  porter  lui-même  à  cause  de  sa  vieil- 
lesse. Le  lendemain,  il  fut  encore  un  des  six 
membres  nommés  par  l'assemblée  pour  calmer 
rc/Tervescenco  de  la  populace  qui  menaçait  le 
Temple,  asile  et  prison  ae  Louis  XVL  Le  5  jan- 
vier 179S,  il  défendit  l'arrêté  du  département 
de  la  Haute-Loire ,  qui  ordonnait  la  formation 
d'une  garde  départementale  pour  protéger  la 
convention  contre  l'influence  des  sections  de 
Paris.  A  la  trop  mémorable  séance  du  15  ,  il 
vota  en  ces  termes  :  «  Du  fond  de  ma  conscience, 
«  je  vote  l'appel  au  peuple  :  je  crois  qu'on  peut 
«  être  très  bon  patriote  sans  tuer  son  ennemi 
«  par  terre.  Je  demande  que  le  ci-devant  roi 
«  soit  détenu  pendant  la  guerre ,  et  banni  à  la 
€c  paix.  »  Le  sursis  lui  parut  de  toute  justice. 
Après  le  31  mai ,  Billaud-Yarennes  demanda, 
mais  inutilement ,  la  mise  en  accusation  de  Dus- 
saulx. Celui-ci  fut  enfin  arrêté  le  S  octobre, 
comme  opposant  au  31  mai  ;  mais  il  rentra  à  la 
convention  avec  les  soixante-treize,  et  le  lende- 
main il  protesta,  au  nom  de  ses  collègues,  qu'ils 
avaient  tous  laissé  dans  leur  prison  le  souvenir 
du  passé.  Il  est  assez  remarquable  que  lorsque 
le  comité  de  salut  public  voulut  l'envoyer  à  la 
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mort,  ce  fut  Marat  qui  obtint  sa. grâce,  en  le 
dépeignant  comme  un  vieux  radoteur  incapable 
de  devenir  dangereux.  Le  6  avril  1795 ,  Dus- 
saulx demanda  qu'il  fût  élevé  un  autel  expia- 
toire du  sang  français  injustement  répandu.  Il 
fut  président  du  conseil  des  anciens  en  juillet 
1796,  et  en  janvier  1797  il  proposa  de  modifier 
le  serment  de  haine  à  la  royauté,  en  y  ajoutant 
les  mots  en  France.  Il  se  prononça  fortement 
contre  le  rétablissement  des  loteries.  11  sortit  du 
conseil  en  mai  1798.  A  la  séance  du  27  avril, il 
avait  pris  coneé  de  l'assemblée  par  un  discours 
dont  le  conseil  ordonna  l'impression.  «  Depuis 
«  neuf  ans,  disait-il ,  que  je  suis  dans  les  fono- 
«  tiens  publiques,  ennemi  des  factieux ,  étran- 
cc  gcr  à  tous  les  partis,  je  n'ai  plaidé  qu'en  fa- 
«  veur  de  la  justice  et  des  mœurs.....  J'ai  la 
«  douce  satisfaction  de  pouvoir  dire  que  mes 
«  mains  sont  aussi  pures  que  mon  cœur,  etc.  » 
Il  survécut  peu  à  sa  retraite,  étant  mort  le 
16  mars  1799,  après  une  maladie  longue  et 
douloureuse.  Voici  la  liste  de  ses  ouvrages: 
lo  Satires  de  Jurenai ,  traduites  en  Jrançais^ 
Paris,  1779,  in-8«;  ibid.,  1792,  1796,  même 
format;  Paris,  1803,  2  vol.  in-8^,  avec  le  texte 
lalin  à  côté 9  et  l'éloge  historique  de  Dussaulx, 
par  Villeterque  [1]  :  c'est  la  meilleure  traduc- 
tion en  prose  que  nous  ayons  de  ce  poète.  Le 
parallèle  entre  uorace  et  Ju vénal ,  que  le  tra- 
ducteur a  mis  en  tète ,  quoique  un  peu  long  et 
trop  en  faveur  du  dernier,  est  fort  loué  par  La- 
harpe,  qui  l'a  inséré  dans  son  tours  deliitéra- 
ture,  2°  Mémoires  sur  les  Satiriques  latins; 
1«' mémoire,  Horace^  lu  à  l'Académie  des  in- 
scriptions, le  11  avril  1777,  et  inséré  dans  le 
tome  /i3  de  la  collection  de  cette  société.  La 
traduction  de  la  première  épttre  d'Horace,  qui 
forme  comme  une  suite  de  ce  travail ,  et  qu'il 
avait  lue  dans  une  dos  séances  suivantes,  n'a  pas 
été  insérée  dans  les  volumes  de  cette  colIec,tion. 
Z^  Lettres  et  Héflexions  sur  la  fureur  du  jeu ^ 
auxquelles  on  a  joint  une  autre  Lettre  morale^ 
Paris, Lecomte,  1775,  in-8*dc  172 pages;  1777, 
in-8*;  traduit  en  hollandais,  1791,  in-8». 
&"  Discours  sur  la  passion  du  jeu  dans  les  dif^ 
férents  siècles^  lu  à  l'Académie  à  la  séance  pu- 
olique  de  Pâques,  1775.  On  y  trouve  un  curieux 
fragment  d'un  édit  de  l'empereur  de  la  Chine 
{yong-tching) y  contre  les  jeux  do  hasard  (2). 
5**  De  la  Passion  du  jeu ,  depuis  Ir.s  temps  an- 
ciens jusqu'à  nos  jours,  1779,  in-8";  traduit 
en  hollandais,  1791,  iu-8».  L'auteur  y  a  re- 
fondu ,  dans  un  ordre  difierent ,  et  avec  de  plus 
grands  développements ,  le  sujet  des  deux  ou- 
vrages précédents.  Un  style  haché,  inégal,  teu- 

(1)  Tfadnciion  réimpr'mée  pinaictiri  fois  ilepois.  La  raeinenre  édition 
est  (le  Par».  IISO  et  18B8.  t  vel.  iD-8*.  Elle  ■  été  revae  et  eorrifée 
i«ir  Jules  Pierrot,  ot  Ail  partie  de  la  Bibliothi^ut  laUne^françaiêe  pn- 
blîée  par  le  libraire  Panckoneke. 

^  (t)  On  wii  ^u'',  malgré  la  «évériii'  dei  édita ,  le  pevple  e*t  etpas- 
•ioonéyh  la  Chine,  poar  lea  Jent  de  basanl,  qoe.  daoa  lea  nrfMMcrm 
de  pocbr,  on  iionre  nre«qne  loujonrt  deux  petits  déf  «  tiisqnelt  lecoa« 
terelf?  de  l'étoi  jcrl-fo  conjçr. 
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liant  $6uvé&t  à  la  prétention  ;  une  division  en 
une  jnultitude  de  chapitres,  tantôt  longs,  tantôt 
fort  courts ,  ont  nui  au  succès  de  cet  ouvrage, 
qu'on  s'accorde  à  trouver  bon ,  mais  que  per- 
sonne ne  Ht.  6*  Vie  He  l'abbé  Blanchety  insérée 
à  la  tôle  des  Apologues  et  Contes  orientaux  àe 
ce  dernier,  Paris.  1784,  in-8'.  7*  De  FénsuT" 
reetion  parisienne  et  de  la  priae  de  la  Bastille; 
Discours  historique  prononcé  par  extrait  dans 
L'assemblée  nationale,  Paris,  Debure,  i790, 
in-8*  de  285  pages.  3*  Lettre  au  citoyen  Frc- 
ron^  1796,  in^8*.  9*  Voyage  à  Barrège  et  dann 
les  Hautes-Pyrénées,  fait  en  1 788,  Paris,  1 796, 
3  vol.  in-8*.  L'auteur  a  trop  aficcté  la  manière 
de  Sterne;  et  quoiqu'il  n'ait  pas  entièrement 
négligé  de  décrire  les  phénomènes  de  la  nature 
qu  il  avait  sons  les  yeux ,  l'enthousiasme  qui 
perce  d'un  bout  à  l'autre  de  son  ouvrage  en  a 
empêché  le  succès.  10*  De  mes  Rapports  avec 
Jean-Jacques  Rousseau  ,  et  de  notre  corres- 
pondance, suivie  d'une  notice  très  essentiel  te, 
Paris,  an  6  (1798),  in-8°.  En  faisant  hommage 
au  conseil  des  anciens  de  cet  ouvrage,  où  l'on 
trouve  des  anecdotes  assez  piquantes ,  l'auteur 
dit  :  «  J'ai  lieu  de  croire  qu'on  y  verra  que  je 
«  n'ai  cherché  qu'à  expliquer  Rousseau  et  non 
«  à  l'inculper  ;  que  je  n'ai  pas  manqué  la  moin- 
«  dre  occasion  de  célébrer  ce  grand  homme  à 
<r  qui  je  dois  la  plus  belle  partie  de  mon  exis- 
«  tence  morale...  Je  n'ai  guère  montré  l'infor- 
«  tuné  Jean-Jacques  qu'aux  prises  avec  lui- 
«  même. . . ,  ne  cessant  de  lutter  contre  un  carac- 
«  tère  de  plus  en  plus  exaspéré  par  une  méfiance 
«  aussi  active  qu  involontaire.  »  (hi  a  des  Mé- 
moires sur  la  vie  de  i.  Dussautx ,  publiés  par 
saveuve^  Paris,  Didot,  an  9  (1801),  in-8«.  Cet 
ouvrage,  assez  volumineux ,  n'a  pas  été  mis  dans 
le  commerce.     «  Z. 

DUSSEK  (  Je Aif-Loms) ,  compositeur  de  mu- 
sique instrumentale  et  fameux  pianiste ,  né  à 
Czaslau,  en  Bohème,  en  1760,  d'une  famille  qui 
a  donné  d'excellents  organistes  à  l'Allemagne. 
Dès  Tàge  do  treize  ans ,  il  composa  une  messe 
solennelle,  et  il  en  avait  à  peine  vingt  lorsqu'il 
se  fit  entendre  à  La  Haye,  où  les  bienfaits  du 
staihouder  le  retinrent  pendant  quelques  an- 
nées ;  il  partit  ensuite  pour  le  nord!  de  rEuropo, 
profita,  durant  son  séjour  à  Hambourg,  des 
conseils  du  célèbre  Emmanuel  Bach,  et  se  fixa 
pendant  deux  ans  près  du  prince  Charles  Radzi- 
wil,  en  Lithuanie.  A  son  retour,  il  séjourna  peu 
de  temps  à  Berlin ,  et  vint  enfin  à  Paris ,  qu'il 
ne  quitta  qu'au  commencement  de  la  révolu- 
tion; il  en  partit  pour  aller  on  Angleterre,  qu'il 
habita  jusqu'en  1800 ,  époque  à  laquelle  il  alla 
revoir  son  père  en  Biohème ,  et  vmt  enfin  se 
fixer  à  Paris ,  près  du  prince  de  Bénévent ,  au- 

3uel  il  a  été  attaché  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée 
ans  le  courant  de  1812.  Dussek  a  publié,  à  dif- 
férentes époques  et  dans  divers  nays,  des  C£u- 
MH5S  pour  le  piano,  au  Dpmbre  ae  soixante,  et 
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qui  consistent  en  concertos,  symphonies  concer- 
tantes pour  deux  pianos,  sonates,  duos,  fantai- 
sies. Parmi  ces  productions,  il  estimait  princi- 
palement les  ceuvres  10,  1&,  35,  les  Adieux  à 
Clémentine^  et  le  Retour  à  Paris  :  cette  der- 
nière pièce  jouit  d'une  grande  réputation  en 
Angleterre;  mais  Dussek  ne  fut  pas  aussi  heureux 
dans  deux  essais  qu'il  fit  pour  l'opéra  de  Lon- 
dres. Il  existe  encore  de  ce  compositeur  une  Mr- 
thode  pour  le  piano-forté,  imprimée  d'abord  en 
allemand,  traduite  ensuite  et  augmentée  par 
l'auteur  ;  enfin ,  on  connaît  de  lui  quelques  ora- 
torios en  allemand.  Dussek  ne  jouissait  pas 
d'une  moindre  réputation ,  comme  virtuose,  sur 
le  piano  ;  mais  comme  on  ne  le  connaissait  guère 
que  dans  quelques  sociétés ,  on  le  détermina  à 
se  faire  entenare  en  public ,  et  il  eut  uii  très 
grand  succès  dans  les  concerts  qu'il  donna  à 
l'Odéon ,  quelque  temps  avant  sa  mort .     P — x . 

DUSSERRE-FIGON  (Joseph-Bernard),  na- 
quît à  Avignon  le  20  août  1724,  d'après  la 
France  littéraire  de  1769,  où  en  i728  d'après 
Barbier,  [Examen  critique  des  dictionnaires 
historiques),  et  entra  dans  l'institut  des  jésui- 
tes. Après  la  suppression  de  la  société,  il  fut 
attaché  à  l'église  St-Roch  ,  à  Paris.  La  révolu- 
tion l'ayant  forcé  de  s'expatrier,  il  passa  en 
Toscane,  et  mourut  à  Florence  le  22  mai  1800. 
Il  s'était  fait  une  réputation  par  ses  talents 
pour  la  chaire.  Les  panégyriques  et  autres  dis- 
cours qu'il  a  publiés,  avec  des  notes,  se  distin- 
,guent  par  un  style  pur  et  même  élégant  : 
1^  Panégyrique  de  madame  de  Chantai^  pro- 
noncé dans  l'église  de  la  Visitation  à  Pans,  à 
St-Denis  et  à  Meaux ,  pour  la  céréqionie  de  la 
canonisation,  Tan  1772,  Paris,  1780,  in-8<». 
2**  Panégyrique  de  Ste  Thérèse,  prononcé  dans 
l'église  des  carmélites  de  St-Denis,  ibid. ,  i785, 
in-8*.  3*  Discours  pour  la  fête  séculaire  de  la 
mtsison  de  St^Cyr^  prononcé  le 27  juillet  1786, 
ibid.,  1786, in-8**.  &•  Oraison  fun^ede Louise- 
Marie  de  France,  îbid.,  1788,  in-8v  i'^  Dis- 
cours pour  la  fête  de  la  Rosière,  prononcé  dans 
réglise  de  Surène,  le  SO  aoûtl789,  ibid., 1789, 
in-8*.  Pendant  son  séjour  en  Italie,  Dusserre- 
Figon  prononça  plusieurs  discours  qui  furent 
accueillis  avec  faveur  ;  mais  ils  n'ont  pas  été 
imprimés.  P — rt. 

DUSSIEUX .  Voijez  Ussiedx  . 

DUSSON  (Jean),  marquis  de  Bczac  et  vi- 
comte de  St-Martin,  entra  comme  capitaine 
dans  le  régiment  de  Turenne,  en  1672,  et  après 
avoir  été  major  du  régiment  royal  de  dragons, 
passa,  on  1680,  comme  colonel,  dans  le  régi- 
ment de  Ton  raine  ,  infanterie ,  et  fut  nommé 
successivement  inspecteur  général  des  troupes 
françaises,  gouverneur  de  Furnes  et  maréchal- 
des-camps.  Après  avoir  eu  plusieurs  comman- 
dements ,  il  obtint  le  brevet  de  lieutenant-gé- 
néral, en  1696 ,  et  la  grand'croix  de  l'ordre  do 
Si-Louis  en  1699.  En  1701,  Louis  XIV  le  nom- 
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ma  onvové  extraordinaire  en  Allemagne  ,  et  le 
chargea  ae  commander  en  chof  les  troupes  des 
princes  ses  alliés;  mais  son  projet  n*ayant  pu 
être  exécuté,  il  rentra  en  France  et  continua  à 
paraître  arec  distinction  dans  les  armées  du  roi. 
Il  servait  comme  lieutenant-général  à  la  bataille 
d'Hochstet  lorsque  Tarmée  impériale  comman- 
dée par  ie  comte  de  Stirum  fut  défaite.  Ses  in- 
firmités rayant  ensuite  obligé  à  se  retirer,  le 
roi  lui  donna  le  commandement  de  la  ville  de 
Nice,  d'où,  pour  cause  de  maladie,  il  se  fit  bien- 
tôt transportera  Marseille,  où  il  mourut  au  mois 
do  septembre  1705.  ^Dusson  [François),  d'une 
maison  illustre  du  comté  de  Foix ,  était  fils  de 
François  Dusson,  seisneur  do  Bourcpaus  et  de 
Ck>nnac,  et  de  Bernardine  de  Faure.  Entré  dans 
la  marine  française,  eu  1671,  il  passa  par*  di (Té- 
rcitts  grades  et  fut  fait,  en  1683,  intendant-gé* 
néral  de  la  marine  et  des  armées  navales,  avec 
ie  rang  de  chef  d- escadre.  Il  se  trouva  en  cette 
qualité  au  bombardement  de  Gènes  en  1684. 
L'année  suivante  le  roi  le  nomma  lecteur  de  sa 
chambre  et  ensuite  envoyé  extraordinaire  en  An- 
gleterre. Il  y  fut  encore  comme  plénipotentiaire, 
en  1687  et  en  1688,  et  y  conclut  un  traité  cha- 
cune de  ces  années.  En  1690  il  servit  dans  les 
campagnes  de  la  Manche  comme  lieutenant-gé- 
néral de  la  marine  française,  et  fit  en  la  même 
qualité  les  campagnes  de  1691  et  1692.  Le  roi 
content  de  ses  services  lui  accorda  une  pension 
et  le  nomma  son  ambassadeur  extraordinaire  en  . 
Danemark,  où  il  conclut  un  traité  le  11  mars 
1693,  et  un  autre  dans  le  mois  d'avril  suivant. 
Après  être  retourné  de  nouveau dausce  royaume, 
il  fut  envoyé  en  Hollande  comme  ambassadeur 
extraordinaire.  De  retour  de  cette  mission,  le 
roi  lui  donna  la  charge  de  chevalier  d'hon- 
neur au  parlement  de  Toulouse ,  et  peu  d'an- 
nées après  il  fut  nommé  conseiller  de  la  ma- 
rine, lors  de  l'avènement  de  Louis  XV  au  tr6ne. 
Enfin  il  mourut  le  12  août  1719!  B.  M— s. 

DUSUAU  (FRlNÇOlS-EmiANUBL-FRéBÉHIG, 

comte  DB  Lacboix),  né  à  la  Nouvelle-Orléans  le 
1^  janvier  1801,  était  fils  du  chevalier  François 
DuSuau  de  Lacroix,  fondateur  et  président  de  la 
banque  d'état  de  la  Louisiane,  issu  d'une  famille' 
noble  du  Dauphiné,  et  chassé  de  ses  propriétés 
de  Si-Domingue  par  les  funestes  eflleta  de  la 
révolfition.  Le  jeune  Dusuau  fut  confié ,  à  l'Age 
de  miatorzeans,  auji  soins  de  Tévêque  Dubourg, 
qui  l'amena  en  France ,  et  le  plaça  dans  la  cé- 
lébra institution  de  l'abbé  Liautard.  Le  nouvel 
élève  répondit  à  tout  ce  qu'avaient  £ait  espérer 
des  bcultés  déjà  remarquables  :  il  se  distingua 
par  des  études  brillantes.  Plus  tard  il  entra 
dans  les  bureaux  du  département  des  affaires 
étrangères ,  pendant  le  ministère  du  baron  de 
de  Damas,  se  plaça,  par  ses  talents  et  son  acti- 
Tité,  au  premier  rang  des  élèves  de  l'école  diplo- 
matique formée  par  ce  ministre ,  à  l'instar  de 
celle  qu'avait  iostitiiée  Torey  vers  la  iin  du  règne  ) 
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de  Louis  XIV,  et  devint  secrétaire  du  cabinet 
du  ministre  sous  le  prince  de  Polignac.  Frédéric 
de  Lacroix  le  suivit  aux  Tuileries  dans  les  jour- 
nées de  juillet  1830,  et  le  28,  il  en  reçut  une 
mission  aifficile  qu'il  remplit  avec  courage.  Après 
la  révolution  il  se  retira  du  ministère,  toutefois 
sans  abandonner  la  cau^e  à  laquelle  il  s'était 
voué  :  seulement  il  la  servit  activement  sous  un 
autre  dra()eau,  sous  celui  qui  avait  ombragé  ses 
premiers  jours  {!).  Il  fit,  dans  l'intérêt  de  la 
légitimité  espagnole,  plusieurs  voyages  en  An- 
gleterre, en  Hollande,  en  Italie  et  en  Portugal, 
et  fut  assez  heureux  pour  donner  l'hospitalité  à 
Don  Carlos,  lors  de  son  passage  à  Paris.  En  té- 
moignage de  sasatisfaction  pour  ses  diverses  mi^ 
sions ,  ce  prince  l'avait  décoré,  de  sa  maint  de 
l'ordre  de  Charles  HI.  Frédéric  de  Lacroix  trou-» 
vait  au  milieu  de  graves  et  importantes  occu« 
cupations  le  temps  de  concourir  à  ia  rédaction 
du  IJénovateur  et  de  fournir  des  articles  poli- 
tiques à  la  Quoiidienne,  et  des  morceaux  de  lit- 
térature légère  à  des  revues  ou  h  des  feuilles 
quotidiennes  consacrées  à  ce  genre.  Il  avait  pu-* 
blié,  en  1834,  une  traduction  estimée  de  l'ou-* 
vrage  du  colon^U  Hamilton ,  sur  les  Hommes 
et  les  Mœurs  dt  Etats-Unis.  Il  avait  jeté  le  plan 
de  plusieurs  ouvrages  importants  que  sa  mort 
prématurée ,  arrivée  le  1»'  septembre  1836,  l'a 
empêché  d'accomplir.  G  ■  b    o. 

DUTEIL  (le  baron  Jban-Piebbb),  né,  en^ 
1722,  dans  le  Dauphiné,  d'une  ancienne  famiUe, 
entra  au  corps  d'artillerie  en  qualité  de  sumu- 
méraîro,  à  l'Age  de  neuf  ans  ,  et  fit  successive^ 
ment  la  guerre  d'une  manière  très  distinguée 
en  Italie,  en  Flandre  et  en  Allemagne.  Ce  fut 
surtout  à  la  bataille  de  Crevelt,  en  1758,  où 
l'un  de  ses  oncles,  colonel  d'artillerie,  fut  tué, 
qu'il  se  fit  remarquer.  Il  y  commandait  une  bai* 
terie  dont  la  plupart  des  canonniers  furent  tués 
à  leurs  pièces,  qui  fut  entièrement  démontée, 
et  que  cependant  il  parvint  h  sauver  en  présence 
des  Prussiens  victorieux.  Le  roi  lui  accorda  une 
pension  pour  cette  action  d'éclat  :  déià  il  était 
capitaine  et  chevalier  de  St-Lonis.  11  devint 
ensuite  major,  puis  colonel  du  régiment  de  La 
Fère,  artillerie,  en  1776,  et  enfin  maréchal  de 
camp  en  1 784.  Lorsque  la  révolution  commença, 
Dutcil  était  sans  contredit  un  des  officiers  géné^ 
raux  les  plus  instruits  de  l'armée  française,  il 
commanaait  à  Auxonne,  et  le  princç  de  Coudé, 

3ui  Testimait  particulièrement  et  comme  lun 
e  ses  compagnons  d'armes,  était  allé  plusieurs 
fois  le  visiter  dans  cette  place.  Plein  d'honneur 
et  de  dévouement  à  la  monarchie,  U  se  montra 
dans  toutes  les  occasions  fort  opposé  au  nouvel 
ordre  de  choses.  Il  envoya  dos  le  commeoccment 
À  Tarméc  des  princes  ses  quatre  fils,  tons  offi- 
ciers, et  dont  l'un  périt  les  armes  à  U  main,  ie 
22  décembre  1793,  au  combat. de  BcrsUiaini. 

(i)FrMéri€d«  Laetoix  iiait  né  en  1801  :  «on  pay«  naial  était  tocoff 
k  eeilt  Ifa^pMMHimit  h  la  sottrer-iinrié  Hli  roi  d  R«pagn'*, 


436 


DUT 


Lui-même,  forcé  de  rester  en  France,  par  ordre 
exprès  du  roi,  donna  à  ce  prince  des  preuves 
multipliées  de  dévouement,  notamment  à  Dijon, 
où  il  réussit  par  la  sagesse  de  ses  mesures  à  apai- 
ser une  sédition  dans  laquelle  se  trouvaient 
gravement  exposés  le  marquis  de  LaTour-du-Pin 
et  l'intendant  Âmelot.  Louis  XVI  nomma  Du- 
teil  lieutenant-général  et  inspecteur  d'artillerie 
en  1791  ;  mais  la  chute  du  trône,  autant  que 
son  âge  avancé,  l'obligea  bientôt  à  se  retirer  du 
service.  Depuis  longtemps  suspect  au  parti  ré- 
volutionnaire, il  fut  arrêté  en  1793,  et  traîné 
dans  les  prisons  de  Lyon,  où  la  commission  mi- 
litaire et  révolutionnaire  le  condamna  à  mort, 
le  22  février  1796,  comme  traître  à  la  patrie. 
Agé  de  plus  de  72  ans,  ce  respectable  vieillard 
marcha  au  supplice  avec  fermeté.  Louis  XVIII, 
pour  honorer  ta  mémoire  du  baron  Duteil,  ren- 
dit, en  1819,  une  ordonnance  par  laquelle  son 
fils  putné,  ancien  colonel  d'artillerie,  qui  avait 
servi  avec  beaucoup  do  distinction  au  siège  de 
Lyon  en  1793,  et  dont  la  femme  avait  été  con- 
damnée à  mort  dans  la  même  année,  par  le  tri- 
bunal révolutionnaire  de  Pans,  fut  autorisé  à 
Sorter  le  titre  de  baron,  lui  et  sa  descen- 
ance.  M — DJ. 

DUTEIL  (le  chevalier  Jean),  lieutenant-gé- 
néral, frère  du  précédent,  naquit  dans  le  Dau- 
phiné  en  1738,  et,  comme  lui,  fut  très  jeune 
^  officier  d'artillerie.  Il  était,  en  1785,  lieutenant- 
*  colonel  du  régiment  de  Metz.  Ayant  adopté  les 
principes  delà  révolution,  ilfut  promu  au  grade 
de  colonel  en  1790,  et,  l'année  suivante,  à  celui 
de  maréchal  de  camp.  Il  était  général  de  division 
en  1793.  lorsqu'on  lui  donna  le  commandement 
de  l'artillerie  qui  devait  faire  le  siég^ede  Toulon, 
occupé  par  les  Anglais.  Cet  emploi  lui  ayant 
inspiré  quelque  répugnance,  il  fe  quitta  pour 
aller  commander  l'artillerie  des  Alpes.  Il  n*est 
pas  sans  importance  de  faire  remarquer  que  cette 
circonstance  fut  une  des  premières  causes  de 
l'élévalion  de  Bonaparte,  puisque  ce  fut  ce  jeune 
officier  que  les  représentants  au  peuple  appelè- 
rent pour  remnlacer  Duteil  dans  le  commande- 
ment de  l'artillerie  de  siège.  J.  Duteil  avait  un 
commandement  dans  l'Ouest  contre  les  Ven- 
déens en  179^.  Obligé  ensuite  de  s'éloigner  du 
service  comme  noble,  ce  général  ne  put  y  ren- 
trer que  sous  le  gouvernement  consulaire.  Alors 
il  futnomipé  commandant  de  la  place  de  Lille, 
puis  de  celle  de  Metz.  Avant  obtenu  sa  retraite 
en  1813,  il  alla  habiter  le  village  d'Aucy-sur- 
Moselle,  où  il  mourut  le  25  avril  1820.  Il  est 
auteur  de  ;  1*  Manœuuret  dHfifanierie  pour 
résister  à  la  cavalerie  et  l'attaquer  avec  succès^ 
Metz,  1782,  in-8'*,  avec  planches.  2'  Usage  de 
C artillerie  nouvelle  dans  la  guerre  de  campa-- 
gne;  connaissance  nécessaire  aux  officiers 
destinés  à  commander  toutes  1rs  armes,  Metz, 
1788,  in-8",  et  de  plusieurs  autres  ouvrages  de 
tactique.  M — d]. 
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DUTEMS  (Jean-François  Hugues,  plus  con« 
nu  sous  le  nom  de),  docteur  de  Sorbonne,  na- 
quit à  Reugney  en  Franche-Comté,  le  6  août 
17i!i5.  Après  avoir  fait  ses  premières  études  à 
l'université  de  Besançon ,  il  se  rendit  à  Paris, 
fit  ses  cours  de  théolo^e  en  Sorbonne ,  et  fut , 
après  les  preuves  ordmaires,  admis  dans  cette 
maison  en  qualité  de  membre  de  la  société  qui  la 
composait,  il  avait  terminé  sa  licence  à  l'âge  de 
vingt-trois  ans.  Il  reçut  quelque  temps  après  le 
bonnet  de  docteur  .Le  prince  Ferdinand  de  Rohau , 
archevêque  de  Bordeaux,  et  ensuite  de  Cambrai, 
charmé  du  mérite  de  Dutems,  le  nomma  Tun  de 
ses  vicaires  généraux,  et  lui  donna  un  canoni- 
cat  dans  son  église.  L'abbé  Dutems  n'avait  point 
borné  ses  études  à  la  théologie  ;  les  connaissances 
qu'il  avait  acquises  dans  l'histoire  et  la  morale, 
lui  en  firent  obtenir  la  chaire  au  collège  royal. 
Il  en  prit  possession  en  1782.  La  révolution  le 
priva  de  Taisance  dont  il  jouissait  et  le  condam* 
na  à  l'exil.  Il  se  trouvait  à  Paris  pendant  les  fu- 
nestes journées  de  septembre  1792.  Le  danger 
qu'il  y  courait  lui  fit  prendre  le  parti  de  s'en 
éloigner,  il  obtint  un  passeport,  fut  arrêté  à  Dolc 
comme  ecclésiastique  insermenté ,  et  quelques 
jours  après  déporté  en  Suisse.  Il  se  retira  en 
Italie,  où  il  passa  près  de  dix  années,  partageant 
ses  loisirs  entre  l  étude  et  la  pratique  des  de- 
voirs de  la  r^igion.  Il  ne  revint  à  Paris  qu'à  la 
fin  de  1801.  Par  suite  du  refus  de  serment  et  de 
sa  déportation ,  il  avait  perdu  sa  chaire  au  col- 
lège royal.  Il  trouva  à  son  arrivée  d'autres  su- 
jets de  regrets.  Il  avait  laissé  en  différentes  mains 
des  livres ,  des  effets  à  son  usage  et  même  de 
l'argent.  Il  ne  put  rien  recouvrer.  Quoique  dé- 
pourvu da  toute  fortune,  il  ne  voulut  demander 
ni  accepter  aucune  place  :  il  préféra  vivre  de 
sa  plume  dans  une  honorable  indépendance.  Tout 
entier  à  son  travail,  il  ne  s'en  distrayait  que  par 
quelques  promenades,  où  on  le  rencontrait  plus 
que  modestement  vêtu.  L'abbé  Dutems  avait  un 
caractère  noble ,  généreux ,  de  l'esprit,  des  con- 
naissances étendues,  un  beau  talent  pour  écrire. 
Il  joignait  à  cela  do  la  douceur,  de  l'afTabilité  ;  il 
était  obligeant,  bon  parent,  excellent  ami.  Dans 
les  derniers  temps,  il  en  avait  rassemblé  un  petit 
nombre  pensant  comme  lui ,  auxquels  il  s'é- 
tait borné.  Il  supporta  avec  résignation  une  ma- 
ladie longue  et  douloureuse,  et  mourut  le  19 Juil- 
letl811,  àrâgedeôôans.Onadelui  :  i'' Eloge 
de  Pierre  du   Terrait^   appelé  le  chevalier 
Bayard ,  sans  peur  et  sans  reproche,  Paris, 
1770,in-8°.  2«  Panégyrique  de St  Louis,  pro^ 
nonce  devant  les  membres   de  V Académie 
/rawpaMtf,  Paris,  1781,  in-8^  V*  Le  Clergé  de 
France ,  ou  Tableau  historique  et  ckronolo^ 
gigue  des  archevêques,  évêques^  abbés  et  a6- 
besses  du  royaume,  Paris,  1774-75,  4  vol.  in~ 
8».  Ce  n'est  pas  simplement  un  abrégé  de  la 
Gallia  christiana  ;  quoique  travaillant  sur  le 
même  plan,  Dutems  a  corrigé  plusieurs  er- 
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rours  écliappées  aut  auteurs  de  c»  grand  ou- 
vrafTOj  l*a  continué  jtisqu'à  i77û,  et  a  ajouté  sur 
quelques  métropoles  des  pièces  fmportantes,  en- 
core inéditos.  Il  a  su  se  Taire  une  méthode  qui 
lui  est  propre ,  en  composant  sur  chaque  mé- 
tropole et  les  sulTragants  qui  en  dépendeut, 
comme  un  ouvrage  particulier,  qu'il  a  semé  de 
traita  historiques,  pleins  d'intérêt  et  d*anecdotes 
piquantes.  On  doit  regretter  que  Dutems  n'ait 
p&s  eu  le  loisir  de  terminer  ce  travail  ;  les  quatre 
Tolumcs  qui  ont  paru  contiennent  les  métro- 
poles d'Aix,  Alhy,  Arles,  Auch,  Avignon,  Be- 
sancoUjBordeaux,  Bourges,  Cambray,  Embrun  et 
Lvon.  40  Histoire  de  Jean  Churchill ,  duc  de 
Mariborough  ,  Paris  ,  de  Timprimerie  impé- 
riale, 1808,  8  vol.  in-8<',  avec  des  figures,  des 
filans  et  des  cartes  ;  ouvrage  remarquable  par 
a  pureté  et  la  facilité  du  style,  par  l'esprit  de 
recJierche  qui  y  r^gne,  par  la  vie  que  l'auteur  a 
su  donner  à  ses  écrits,  et  par  son  impartialité. 
Quelques  personnes  pensent  qu'il  eût  été  plus 
parfait   encore,  si  les  circonstances  n'eussent 
exigé  des  sacrifices,  sans  lesquels  on  ne  l'aurait 
point  admis  à  Timpres-sion  ;  il  passe  pour  avoir 
été  commandé  par  le  gouvernement  :  cela  n'est 
point  exact.  La  vérité  est  qu'en  1802  le  premier 
consul  désira  que  la  vie  de  Marlborough ,  par 
Lédiard,  fût  traduite  de  l'anglais.  M.  Madgett, 
interprète  de  la  marine  et  des  colonies,  se  char- 
gea ae  ce  travail  ;  mais  soit  que  le  temps  lui 
manquât,  ou  qu'il  eût  besoin  d'une  plume  plus 
exercée  que  la  sienne  dans  notre  langue ,  il  s'a- 
dressa à  l'abbé  Dutems  pour  revoir  sa  traduc- 
tion ,  c^uand  elle  serait  faite.   Après  quelques 
mois ,  il  fut  convenu  qu'il  valait  mieux  traiter 
le  stneià  neuf,  et  tout  le  poids  du  travail  tomba 
sur  Dutems.  Il  paraît  que  depuis ,  M.  Madgett 
a   revendiqué  1  ouvrage ,  quoiqu'il  n'y  ait  eu 
d'autre  part  que  d'en  avoir  sollicité  et  obtenu 
Timpression  aux  frais  du  gouvernement,  et  d'a- 
voir fait  quelques  extraits  de  Lédiard  ;  Dutems 
et ,  depuis  sa  mort ,  un  de  ses  neveux  ont  re- 
poussé ces  prétentions.  5**  Histoire  de  Hen- 
ri  Vill,  restée  manuscrite.  On  d^il  à  l'abbé 
Dutems  beaucoup  d'articles  très  bien  faits  du 
Répertoire  de  jurisprudence  et  du  Journal  des 
Débats,  W--s  et  L— t. 

DCTENS  (Louis),  né  à  Tours,  le  15  janvier 
1730,  de  parents  protestants,  vint  h.  Pari»  en 
17^8,  et  y  composa  une  tragcnlic  [le  retour 
d* Ulysse  à  Ithaque^,  qu'il  présenta  au  comédien 
Lanoue ,  en  ,1e  priant  de  la  faire  recevoir  au 
théâtre.  Lanoue  lut  la  pièce  et  la  rendit  au  jeune 
auteur,  en  lui  conseillant  d'y  travailler  encore 
qneloues  mois.  Irrité  de  ces  conseils,  l'auteur  va 
à  Orléans,  y  fait  jouer  sa  pièce,  qui  est  couverte 
d'applaudis.sements  ;  mais  bientôt  le  poète  aper- 
çut fui-mémc  tous  les  défauts  de  son  ouvrage, 
et  renonça  à  un  genre  pour  lequel  il  sentait 
cju'il  n'était  pas  né.  II  revint  à  Paris,  où  il  con- 
tinua cependant  dç  cultiver  la  poésie  ;  mais  le 
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défaut  d'argent  le  força  de  retourner  chez  ses 
parents.  Il  était  encore  incertain  sur  le  choix 
d'un  état ,  quand  une  ciixonstance  le  décida  à 
s'expatrier.  Une  de  ses  soeurs  fut  enlevée  de 
chez  leur  père,  à  l'âge  de  douze  ans,  et  mise 
dans  un  couvent  par  ordre  de  l'archevêque  du 
diocèse.  Dutens  alla  en  Angleterre.  Avant  de 
quitter  la  France,  le  hasard  lui  procura  la  con- 
naissance de  miss  Betty  Pitt,  sœur  du  lordGha- 
tam.  Elle  lui  donna  une  lettre  pour  son  frère  ; 
mais  après  un  assez  court  séjour  à  Londres ,  ne 
trouvant  aucun  emploi ,  il  revint  en  France  dans 
sa  famille.  Il  n'y  avait  pas  longtemps  qu'il  était 
de  retour ,  quand  il  fut  rappelé  à  Londres  par 
un  do  ses  oncles,  pour  accompagner  un  seigneur 
anglais  qui  devait  voyager.  Dutens  s'empresse 
de  partir.  Peu  après  son  arrivée,  le  seigneur  an- 
glais changea  de  résolution ,  mais  du  moins  lui 
procura  une  place  d'instituteur  dans  une  mai- 
son particulière.  Le  père  de  l'élève  était  un 
homme  très  instruit,  et  qui  aurait  voulu  que 
son  fils  possédât  les  mêmes  connaissances  que 
lui  ;  mais  Dutens  n'avait  pas  toutes  ces  connais- 
sances. Le  père  imagina  d'enseigner  ce  qu'il 
savait  à  Dutens,  nui  l'apprendrait  bien  plus 
promptoment.  Ce  lut  ainsi  que  le  maître  apprit 
le  grec  et  les  mathématiques  ;  il  s'appliqua  en 
même  temps  aux  langues  orientales ,  à  l'italien 
et  à  l'espagnol.  Au  bout  de  trois  ans ,  son  élève 
mourut.  Une  sœur  de  cet  élève  était  sourde  et 
muette,  Dutens  en  entreprit  l'éducation.  L'éco-  t 
Hère  s'enflamma  pour  le  maître,  qui  crut  de 
son  devoir  et  do  sa  délicatesse  de  quitter  la 
maison.  Upton,  depuis  lord  Templetton,  pro- 
posa sur  ces  entrefaites  à  Dutens  de  partir  en 
qualité  de  chapelain  et  secrétaire  du  ministre 
d'Angleterre  à  Turin.  Ce  ministre,  ou  envoyé 
extraordinaire,  était  Stuart  de  Mackensie,  frère 
de  lord  Bute.  Dutens  partit  avec  lui  au  mois 
d'octobre  1758.  Dès  les  premiers  temps  de  son 
arrivée  à  Turin,  il  eut  occasion  de  connaître  le 
célèbre  Lagrange.  Lorsqu'on  1760,  Mackensie 
retourna  en  Angleterre  prendre  possession  de 
la  charge  de  secrétaire  d  état  pour  les  affaires 
d'Ecosse,  le  secrétaire  d'ambassade  resta  à  Turin 
en  qualité  de  chargé  d'affaires,  titre  qu'il  con- 
serva jusqu'à  l'arrivée  d'un  nouvel  envoyé  ex- 
traordinaire, G.  Pitt,  depuis  lord  Hivers.  Du- 
tens repartit  pour  Londres  en  mai  1762,  ets'at- 
tacha  sans  aucun  titre  à  lord  Mackensie.  Lord 
Bute  se  retira  du  ministère  aprèslapaix  de  1763, 
mais,  avant  sa  retraite,  il  avait,  sur  la  recom- 
mandation de  son  frère,  accordé  h  Dutens  une 
pension  de  deux  mille  écUs.  G.  Pitt,  ayant  envie 
de  revenir  en  Angleterre ,  désira  être  remplacé 
par  Dutens,  qui  repartit  pour  Turin  en  qualité 
de  chargé  d  affairos.  Ce  fut  pendant  cett^e  se- 
conde mission  qu'il  entreprit  1  édition  complète 
des  Œuvres  de  Leibniis ,  et  qu'il  écrivit  son 
ouvrage  sur  les  découvertes  des  anciens.  Il 
quitta  Turin  pour  aller  prendre  possession  d'un 
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prieuré  que  U  duc  de  Nûrthumberland    lui 
procurait  dans  le  nord  de  l'Angleterre,  et  s'atta- 
cha dès  lors  à  co  duc.  U  accompagna  lord  Alger- 
mon ,  son  fils ,  dans  ses  voyages  en  France ,  en 
Italie,  en  Allemagne,  en  Prusse,  en  Hollande.  Il 
vint  à  Paris  en  177À,  fut,  en  1775,  nommé 
académicien  libre  de  TAcadémie  des  inscrip- 
tions. Pendant  son  absence,  une  gazette  anglaise 
annonça  sa  mort.  U  avait  beau  écrire  oue  la 
nouvelle  était  fausse,  son   homme  d'affaires 
s'obstinait  à  ne  croire  que  la  gazette.  Dutens 
retourna  donc  en  Angleterre  en  1776.  Il  accom- 
pagna M.  et  madame  Mackensie  dans  un  voyage 
qu'ils  firent  à  Naples  peu  après.  A  son  retour, 
il  se  retira  à  la  campagne ,  résolu  de  renoncer 
au  grand  monde  ;  mais  lord  Mountstuart ,  fils 
aîné  de  lord  Bute,  fut  nommé  envoyé  extraor- 
dinaire à  Turin.  Dutens,  lui  ayant  écrit  une  let- 
tre de  félicitation ,  reçut  en  réponse  une  invita- 
tion de  l'y  accompagner.  Il  refusa  d'abord  ; 
enfin  il  accepta,  et  se  trouva  même,  pour  la  troi- 
sième fois,  chargé  d'affaires  pendant  une  courte 
absence  de  Mountstuart.  Quelques  désagréments 
ou  quelques  refroidissements  ^u'il  éprouva ,  le 
déterminèrent  à  quitter  Turm.  11  alla  à  Flo- 
rence, à  Rome.  U  était  à  Paris  en  juin  1783,  et 
de  retour  à  Londres  en  mai  178/i.  Le  revenu  de 
son  riche  prieuré  d'Elsdon,  et  un  legs  considé- 
rable que  lui  fit  Mackensie ,  le  mirent  à  même 
de  passer  la  d'ernrère  partie  de  sa  vie  dans  l'ai- 
sance et  dans  la  société  des  grands.  11  est  mort 
le  25  mai  1812.  U  était  membre  de  la  société 
royale  de  Londres ,  et  avait  le  titre  d'historio- 
graphe du  roi  de  la  Grande-Bretagne.  U  a  été 
éditeur  et  auteur.  Au  premier  titre,  on  a  de 
lui  :  1*  G.  H,  Leibnitzii  opéra  otnnia^  nunc 
primum  collecta ,  in  classes  dUtributa ,  prœ- 
fationibusetindiciius  exornata,  Genève,!  769, 
6  vol.  in-&<*.  Ce  n'était  pas  une  petite  entreprise 

?ue  de  recueillir  tous  les  opuscules  de  Leibnitz. 
lusieurs  savants  allemands  avaient  eu  ce  pro- 
jet ,  mais  y  avaient  renoncé.  Quand  Voltaire  eut 
connaissance  de  l'entreprise  de  Dutens,  il  écri- 
vit :  «  Les  écrits  de  Leinnitz  sont  épars  comme 
«  leâ  feuilles  de  la  sibylle,  et  aussi  obscurs  que 
«  les  écrits  de  cette  vieille.  »  Rien  ne  découra- 
gea le  nouvel  éditeur ,  qui  fit  circuler  ses  pros- 
pectus et  obtint  des  secours  do  beaucoup  de  sa- 
vants. Il  espérait  que  La^range  ferait  la  préface 
des  -œuvres  de  mathématiques  ;  Lagrange  ne  la 
fit  pas.  Il  s'adressa  à  d'Alembert,  qui  refusa 
aussi  de  la  faire.  Dutens  prit  alors  le  parti  de  la 
composer  lui-même,  et  cette  préface  eut  l'ap- 
probation de  Lagrange,  de  d'Alembert,  présage 
du  succès  universel  qu'elle  obtint  ;  plusieurs 
opuscules  de  Leibnitz  ont  été  cependant  omis 
dans  l'édition  de  Dutens.  2*  Longi  Pastoralia 
de  Daphnide  et  Chloe^  grœee^  Paris»  Debure, 
1776,  in-12.  3«  Manuel  &  Epictète ,  traduit  par 
M,  Daeler^  1775,  in-18.  Dutens  a  fait  réimpri- 
mer cette  traduction  comme  la  meilleure  que 
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l'on  ait  de  ce  livre;  dans  un  très  petit  nombre 
d'exemplaires,  la  préface  est  signée  de  l'éditeur. 
Dutens  est  auteur  des  ouvrages  suivants  :  1<*  le 
Caprice  poétique^  1750,  in-16,  recueil  de  poé- 
sies. 2^  Recherches  sur  F  origine  des  découvertes 
attribuées  aux  modernes  (sans  nom  d'auteur], 
1766, 1  vol.  in-8«;  Paris,  1776,  2  vol.  in-8«; 
Londres,  1796, 1  vol.  in-i»;  et  sous  le  titre  de  : 
Origine  des  découvertes  attribuées  aux  mo- 
dernes ,  etc.,  Paris,  1812,  2  vol.  in-8*.  Cette 
dernière  édition  est  augmentée  d'un  article  sur 
les  voûtes.  Jusqu'alors  on  ne  contestait  pas  aux 
modernes  la  supériorité  sur  les  anciens  oans  les 
arts  et  les  sciences.  Dutens  entreprit  de  prouver 
que,  dans  ces  matières  aussi,  les  anciens  avaient 
aes  connaissances  dont  les  modernes  ont  cm  en- 
suite faire  la  découverte.  Cet  ouvrage,  plus 
rempli  d'érudition  que  de  critique,  fut  goûté 
du  public,  mais  déplut  aux  philosophes;    et 
Condorcet  a  traité  assez  rudement  Dutens  dans 
la  Seconde  Lettre  dun  théologien  à  l'autenr 
des  TroisSiècles,  1774,  in-8'.  3«  Poésies,  1767, 
in-12  ;  1777,  in-8^  4<»  Le  Tocsin,  Rome,  1769, 
in-12,  réimprimé  sous  le  titre  de  .  Appel  au 
bon  sens^  Londres,  1777,  in-S»,  puis  dans  les 
Œuvres  mêlées  do  l'auteur,  et  encore,  avec  les 
deux  titres,  en  1798,  in-8\  C'est  un  ouvrage 
antiphilosophique,  où  Voltaire  et  Rousseau,  sans 
être  nommés,  sont  assez  clairement  désignés,  et 
sont  peu  ménagés.  Dutens  n'avait  pas  mis  son 
nom  à  cet  opuscule  ;  mais  les  personnes  intéres- 
sées surent  nientôt,  comme  cela  arrive  toujours, 
qui  en  était  l'auteur.  Aussi,  dans  une  visite 
qu'il  fit  à  Voltaire,  le  philosophe  de  Fcrney  lui 
en  parla-t-il;  puis,  à  propos  des  rois,  ajouta, 
suivant  le  rapport  de  Dutens:  «Voilà,  Mon- 
a  sieur ,  ceux  contre  qui  il  faudrait  sonner  le 
«  tocsin.  »  Dutens  remarque  malignement  que 
ce  fut  peu  de  temps  après  cette  entrevue  que 
Voltaire  mit  au  jour  son  opuscule  intitulé  :  !e 
Tocsin  des  rois;  mais  il  est  bon  de  remarquer 
que  cet  opuscule,  loin  d'être  contre  les  rois,  est 
au  contraire  une  exhortation  qu'il  leur  adre^sso 
de  se  réunir  pour  chasser  enfin  les  Mahométans 
de  l'Europe.  5"*  Explication  de  quelques  mé- 
dailles de  peuples i  de  villes  et  de  rois,  grecques 
et  phéniciennes^  1773,  in-ft®;  2«  édition,  Lon- 
dres, 1776,  in-4*,  avec  figures.  6^  Explication 
de  quelques  médailles  du  cabinet  de  Duane^ 
1774,   m-k^,  7»  Troisième  dissertation  A«r 
quelques  médailles  grecques  et  phéniciennes^ 
oii  se  trouvent  des  f^servations  pour  servir  à 
t  étude  delapaléographie  numismatiq*àe,i  776, 
in-&*.  En  publiant  cette  dissertation,  Dutens  fit 
en  même  temps  réimprimer  les  deux  ouvrages 
précédents,  et  cette  édition  est  beaucoup  mus 
complète  que  les  précédentes.  Tout  ce  que  Du- 
tens a  composé  sur  les  médailles  s'y  trouve  réuni  ,- 
et  il  a  profité  de  cette  réimpression  pour  fairo, 
dans  les  deux  premières  dissertations,  des  chan- 
gements et  des  corrections  qu'il  avoue  lui-même 
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•  devoir  aux  lumières  de  ses  amis.  Il  a  surtout 
profité  des  observations  de  Tabbé  Barthélemi, 
qui  avait  fait  une  étude  particulière  de  la  langue 
et  des  monuments  phéniciens.  On  ne  peut  que 
louer  le  tèle  de  Dutens ,  qui ,  en  s*occupant  de 
]a  publication  de  ce  genre  de  médailles,  a  excité 
Témulation  des  savants ,  et  a  concouru  lui- 
même,  par  ses  recherches,  à  proposer  le  goût 
de  cette  science  :  mais  il  faut  convenir  aussi  que 
cet  auteur  a  plusieurs  fois  proposé  des  explica- 
tions un  peu  forcées  et  des  conjectures  hasar- 
dées, qu'un  jeune  numismate  doit  se  garder 
d'adopter  avec  trop  de  sécurité.  Les  ouvrages  de 
Pellerin,  de  Barthélemi,  d'Eckhel,  etc.,  corri- 
gent plusieurs  erreurs,  et  il  est  bon  de  les  con- 
sulter pour  Juger  du  mérite  des  explications 
données  par  Dutens,  soit  sur  le  type,  soit  sur  les 
légendes  des  médailles.  8®  Logique^  ou  Van  de 
raisonner,  Paris,  1773,  in-12  ;  1777,  in-8% 
réimprimé  dans  les  Œuvret  tnéUes.  Q®  Du  Mi- 
rotr  jérdent  d'Archimède,  1775, 1777,  in-8  . 
iO*  De$  Pierres  précieuses  et  des  pierres  fines, 
avec  les  moyens  de  les  connaître  et  de  les  éva- 
luer, Paris,  1776,  in-18  ;  Londres,  1777,  in-8«; 
Florence,  sans  date,  in-8»;' Paris,  1783,  in-12. 
!!•  Itinéraire  des  routes  tes  plus  fréquentées^ 
ou  Journal  d*nn  voyage  aux  principales  villes 
d'Europe,  1775,  in-8o;  1777,  in-8«;  édition 
augmentée  d'un  itinéraire  de  l'Espagne,  rédigé 
sur  lesohscrvationsdeM.  de  Voglie,  1783,  in-8®; 
1788  iu-8»;  1791,  in-8«.  C'est  un  manuel  com- 
mode et  instnictif  que  Dutens  améliorait  à  chaque 
^ition.  12o  Uilres  à  M,  D.  B,  (Debure)5wr  la 
réfataiùm  du  livre  de  V Esprit,  parj.  -J.  Rous- 
seau,  Londres,  1779,  in-12.  On  y  trouve  quel- 
ques lettres  d'HeWétius  et  de  J.-J.  Rousseau. 
15^  De  l* Eglise,  da  pape ,  de  quelques  points 
de  controverse,  et  moyens  du  réunir  toutes  les 
églises  chrétiennes,  Genkye,  1791,  in-8*;  réim- 

Î»rimé  plusieurs  fois,  et  pour  la  dernière,  sous 
e  titre  de  Considérations  théologiques  sur  les 
moyens  de  réunir  toutes,  les  églises  chrétiennes, 
1798,  in-8\  Dutens  propose  d'assembler,  pen- 
dant la  vacance  du  siège  de  Rome ,  un  con- 
cile oiï  l'on  rédigerait  un  symbole  de  foi ,  d'a- 
près les  décisions  des  conciles  des  six  premiers 
sièdesde  l'Eglise.  On  rejetterait,  comme  innova- 
tion, tout  ce  qui  ne  s'y  trouverait  pas.  l/i<>  Œu- 
vres  mêlées,  Genève,  ilSh,  in-8<».  Sous  ce  même 
titre  on  a  recueilli  presque  tous  les  ouvrages  de 
Dutens,  Londres ,  1797  ,  in-ft».  15*  VAmi  des 
étf-angersqui  voyagent  en  Angleterre, Londres, 
1787,  in-12;  1789,  in-8»;  réimprimé  sous  le 
titre  do  Guide  moral,  physique  et  politique  des 
étrangers  ,  etc. ,  1792 ,  in-8**;  et  sous  le  pre- 
mier titre,  1794,  in-8*;  1803,  in-12.  16»  Mis- 
toire  de  ce  qui  s*est  passé  pour  U  rétablisse- 
ment d'une  réqence  en  Angleterre,  Londres  et 
Paris,  1789,  in-8o.  17»  Table  généalogique  des 
héros  de  roman,  in-(i«  (sans  date),  composé  de 
11  tableaux;  2*  édition  augmentée ,  Londres , 
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1796,  in-&<*.  18**  Mémoires  d*un  voyageur  qui 
se  repoi^e,  Paris,  1806,  3  vol.  in-8o;  les  deux 
premiers  volumes  contiennent  la  vie  de  l'au- 
teur jusqu'en  1789 ,  écrite  en  style  de  roman  ; 
le  3**  volume  porte  le  titre  de  butensiana,  et 
est  un  recueil  de  réflexions,  anecdotes,  bons 
mots,  dont  quelques-uns  ont  déjà  place  dans  lei 
deux  premiers  volumes.   L'auteur  avait  déjà 
employé  une  partie  de  ces  matériaux  dans  un  ou- 
vrage anonyme  qu'il  avait  publié  quelques  an- 
nées auparavant,  sous  le  titre  de  Correspondance 
intercepter.  Il  avait  fait  imprimer,  en  1782,  une 
1"  édition  de  ses  Mémoires,  en  3  volumes  in-8"; 
mais  ayant  fait  réflexion  qu'il  y  était  question  de^ 
beaucoup  de  personnages  vivants,  il  mit  au  feu 
tous  les  exemplaires  de  cette  édition.  La  lecture 
de  ces  Mémoires  se  fait  avec  plaisir ,  quoiqu'on  y 
trouve  quelquefois  des  tournures  ou  expressions 
étrangères.  C'est  Dutens  qui  est  auteur  du  Cato- 
loguades  médailles  qu'on  trouve  dans  les  Voyages 
de  Swinburne,  On  trouve  un  mémoire  de  lui 
dans  le  recueil  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres  ;  enfin  il  avait  publié  un  petit  écrit 
sur  le  Masque  de  fer.  Il  a  au  reste  parlé  de  ce 
personnage  dans  ses  Mémoires  (5*  partie,  cha- 
pitre 6'],  et  croit  qu'il  n'est  autre  que  le  comte 
Girolamo  Magni,  secrétaire  d'Etat  du  duc  de 
Mantoue.  —  Dutkns  (Michel-François),  frère  do 
Louis,  né  à  Tours,  en  1732,  mort  en  juin  180û, 
resta  en  France,  et  s'adonna  au  commerce ,  qu'il 
exerça  avec  distinction  à  Tours.  Il  est  connu 
par  des  Principes  abrégés  de  peinture,  1779  , 
in-12,   réimprimés  avec   des  augmentations, 
Paris,  1804,  m-8*.  Z. 

DUTENS  (Josbph-Michbl),  ingénieur  fraq- 
çais,  né  à  Tours  le  15  octobre  1765,  était  fils  de 
Michel-François  Dutens,  et  neveu  de  Louis  Du- 
tens, historiographe  du  roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne (voy,  l'article  précédent).  Entré  le  14  dé- 
cembre 1783,  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  à  l'école 
des  ponts  et  chaudes,  il  en  sortit  quatre  ans 
après  sous-ingénieur  dans  la  généralité  de  Metz, 
et  fut  successivement  employé  en  cette  qualité 
dans  le  département  de  la  Moselle,  dans  celui  de  ' 
la  Meuse,  puis,  en  1793,  dans  celui  de  l'Eure. 
Après  être  resté  neuf  années  dans  ce  départe- 
ment,  il  fut  nommé,  en  1802,  ingénieur  ordi- 
naire attaché  au  canal  de  l'Ourcq;  le  18  mai 
1805,  ingénieur  en  ehef  du  département  du  Lé- 
man ,  où  il  dirigea  la  partie  de  route  du  Sim- 
plon  qui  longe  le  lac  de  Genève;  puis,  en  1-807, 
ingénieur  en  chef  à  l'occasion  du  décret  du  16 
novembre  sur  la  navigation  du  Cher.  Dans  cette 

Position  ,  il  conçoit  et  fait  approuver  son  ]>rojet 
u  canal  du  Berri  ,  dont  les  événements  ajour- 
nèrent l'exécution  jusqu'en  1812,  et  dont  il 
continua  de  diriger  les  travaux,  en  1816,  alors 
qu'il  venait  d'être  nommé  (5  mai)  ingénieur  en 
chef  du  département  de  la  Nièvre.  Le  talent 
déployé  par  Dutens  dans  les  fonctions  successives 
qui  lui  avaient  été  confiées  avait  appelé  sur  lui 
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rattention  du  gouvernement ,  qui ,  on  1818 ,  le 
chargea  de  Be  rendre  en  Angleterre  pour  exa- 
miner le  système  do  petite  navigation  employé 
dans  ce  pays  ;  à  son  retour ,  il  fut  nommé  ins- 
pecteur divisionnaire  des  ponts  et  chaussées,— 
£n  même  temps  que  Dutens  rem{)lis8ait  ses 
fonctions  d'ingénieur  avec  talent,  il  s'adon- 
nait, avec  un  succès  égal,  à  la  littérature  et 
à  Tétude  de  l'économie  politique.  Dès  Tan  8»  il 
publiait  un  écrit  sur  Tinstruction  publique  : 
Moyen  de  nationaliser  Finsiruciien  en  France, 
Evreux  ,  1«'  floréal  an  8  (21  avril  1800);  Tan- 
née suivante,  un  ouvrage  de  statistique  :  Dei- 
eriptiofi  topographique  de  rarrondiuement 
communal  de  Louviers^  Evreux.,  1801,  1  vol. 
in-8*;  i)uis,  en  1804,  ses  premières  études  en 
économie  politique  sous  le  titre  à' Analyse  rai- 
sonnée  des  principes  fondamentaux  de  (Eco^ 
nomxe  politique ^  Paris,  1804,  1  vol.  in-8". 
Dans  cet  ouvrage ,  Dutons  analyse  rigoureuse- 
ment les  principes  fondamentaux  de  la  science 
de  l'économie  politique,  et  de  cette  analyse  il 
arrive  à  conclure  que  la  puissance  et  la  richesse 
d'un  peuple  sont  en  raison  directe.de  l'instruc- 
tion et  des  lumières  do  ce  peuple.  En  1810,  la 
classe  de  la  langue  et  de  la  littérature  française 
de  l'Institut  mit  au  concours  l'éloge  de  Montai- 
gne ;  Dutens  se  mit  sur  les  rangs  et  obtint  une 
mention  honorable  (1812)  ;  toutefois  il  ne  fit 
imprimer  son  éloge  qu'en  1818  :  Discours  sur 
Montaigne^  Paris,  1818 ,  Firmin  Didot,  1  vol. 
in-8°.  «Dans cet  écrit,  d'après  un  de  ses  bio- 
«  graphes ,  Dutens  croît  devoir  examiner  plus 
«  particulièrement  la  philosophie  de  Montaigne, 
«  ^ui ,  suivant  lui ,  a  été  plus  connu  jusqu'à  ce 
«  jour  par  Toriginalité  et  I»  bonheur  de  ses  ex- 
«  pressions,  que  par  le  fonds  des  idées  qui  coQ- 
ic  stituent  sa  doctrine,  et  il  fait  voir  que,  n'em- 
ic  ployant  le  plus  souvent  que  les  arguments  du 
«  scepticisme,  les  seules  armes  dont  il  pouvait 
(f  80  servir  contre  les  maximes  absolues  au  dog- 
«  matisme,  et  les  fureurs  du  fanatisme  qui 
tf  agitaient  dans  ce  moment  et  couvraient  de 
«  sang  la  France ,  la  philosophie  de  Montaigne 
«  se  résout,  en  dernière  analyse,  dans  la  phi- 
«  losophie  de  l'expérience  qu'embrassèrent  peu 
«t  de  temps  après  lui  Bacon  et  Locke.  »  En  1819, 
après  son  voyage  en  Angleterre,  Dutens  publia 
le  résultat  de  ses  recherches  dans  un  ouvrage 
intitulé  Mémoire  sur  les  travaux  publies  àe 
l'Angleterre^  suivi  d'un  autre  mémoire  sur 
l'esprit  d'association  et  sur  les  différents  modes 
de  concession ,  et  de  /juinzo  planches,  avec  uuo 
carte  générale  de  la  navigation  intérieure,  indi- 
quant les  deux  systèmes  des  grands  et  des  petits 
canaux  de  ce  royaume,  Paris,  1819, 1  vol.  m* 4"*. 
Ce  mémoire  se  divise  en  deux  parties  ;  dans  la 
première ,  il  traite  de  l'exécution  des  travaux 
publics;  dans  la  seconde,  de  l'administration  do 
ces  travaux.  Dutens  y  décrit  tes  avantages  de  la 
potile  navigation ,  qui  n'était  encore  à  ce  mo- 


ment  que  très  inexactement  comme  ea  Fraiwstf« 
Dix  années  après,  il  complétait  ce  travail  par 
son  Uihtaire  de  la  navigation  intérieure  de  la 
France,  Paris,  1829,  2  vol,  in-4®,  avec  carte. 
A  partir  de  ce  moment,  Dutens  parait  ne  s'être 
plus  occupé  que  d'études  sur  l'économie  poli- 
tique, et,  en  1835,  il  publia  Philosophie  de 
V  i£conomie  polUigue^  ou  nouvelle  exposition 
des  principes  de  cette  science^  Paris,  Aillaud, 
2  vol.  in*8*.  Cet  ouvrage ,  le  plus  impor- 
tant do  ceux  qui  sont  dus  à  la  plume  do  Dutens, 
se  divise  en  4  livres,  qui  traitent  :  le  1«^  de  la 
production  des  richesses  en  général;  la  2<',  de 
leur  distribution  ;  le  3«,  des  £:hanges  et  des  di- 
vers genres  de  commerce  ;  le  4°,  de  la  consom- 
mation des  richesses.  Dutens  s'attache  à  y  dé- 
fendre les  principes  de  Quesnay.  Il  fut,  à  ce 
.sujct^  l'objet  (fattaques  assez  vives,  et  il  répon- 
dit à  ces  attaques  en  faisant  paraître  auccaasiv^ 
ment  :  1»  Défeuse'  de  la  philosophie  de  Céeo- 
uomie  politique  contre  ùs  attaques  dont  cet 
ouvrage  a  été  l'objet  dans  les  numéros  de  jan- 
viers et  mars  1836,  do  la  Bibliothèque  univer- 
selle de  Genève,  suivie  de  notes  sur  diverses 
questions  de  cette  science,  Paris,  1837,  in-8'', 
et  2^  Appendice  à  la  Défense  de  la  philosophie 
de  l'économie  politique,  comprenant  quelques 
observations  sur  deux  passages  de  l'Histoire 
de  l'économie  politique^  par  M*  Blanqui,  Pa- 
ris, Aillaud,  1839,  in-8o  de  52  pages.  L'ou- 
vrage de  Dutens ,  mal^é  les  attaques  dont  il 
fut  l'objet ,  fut  apprécié  par  le  monde  savant, 
et  il  valut  à  son  auteur  son  entrée  à  l'Académie 
des  sciences  morales  et  politiques,  en  qualité  de 
membre  libre,  le  6  avril  1839.  En  1842,  Du- 
tens ût  paralti'o  son  dernier  ouvrage  ;  Essai 
comparatif  sur  la  formation  et  la  distril^ution 
du  revenu  de  la  France  en  1815  et  1835,  Pa- 
ris, Guillaumin,  1842,  iB-8«.  ~  Datons  était 
membre  libre  de  l'Académie  des  sciences  mo- 
rales et  politiques,  uiembre  correspondant  des 
Sociétés  des  sciences ,  belles-lettres  et  arts  de 
Rouen,  Clermont-Ferrand  et  Abbeville ,  et 
monibre  honoraire  de  la  Société  de  physique  et 
d'histoire  naturelle  de  Genève.  Il  avait  été  créé 
chevalier  de  la  Légion-d'Uonneur  lo  5  août 
1814,  et  officier  lé  1«  mai  1833.  Il  est  mort 
le  6  août  1848.  E.  fr-^- 

pUTEttTRE  (Jban-Baptistb)  ,  religieux  do- 
minicain, naquit  à  Calais  en  1610,  et  reçut  au 
baptême  le  nom  de  Jacques.  Il  servit  d  abord 
dans  la  marine  hollandaise,  navigua  on  divers 
pays,  otalla  mémo  au  Groenland.  Il  entra  en- 
suite dans  les  troupes  de  terre,  et  assista  à  la 
prise  de  Maestricht  en  1633.  Échappé  à  de 
nombreux  dangere,  il  vint  à  Paris,  entra  dans 
l'ordre  des  dominicains  en  1635,  et  prit  le  nom 
de  Jean-Baptiste.  Sa  piété ,  ^es  talents ,  sa  con- 
naissance des  affaires,  lo  Tirent  choisir,  en 
1640,  pour  aller  en  mission  dans  les  Antilles.  Il 
y  passa  dix-huit  «ms?  pwdaut  Içs()uc4s  il  iU  dvi 
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vof  ftges  en  Fraace  pour  le«  aiTaires  «piriittciles 
des  Q0uvelie«  colonies.  Non  content  de  prêcher 
la  foi,  il  donna  d'utiles  conseils,  travailla  effîca* 
cernent  à  maintenir  la  paix  et  l'ordre,  et  nota 
soigneusement  tout  co  qui  se  passait  de  remar- 
quable et  tout  ce  qu'il  voyait  de  curieux  ;  ce  qui, 
après  son  retour  en  France,  le  mit  k  même  de 

fiublier  l'histoire  des  Iles  qu'il  avait  visitées.  U 
ut  tiré  de  sa  solitude  en  165$ ,  par  un  M.  de 
Gerillac,  qui,  ayautdasseindeformeruu  établis* 
aement  en  Amérique ,  invita  Dutertre  à  aller 
dans  ce  pays  conclure,  avec  Duparquet,  l'achat 
de  nie  de  la  Grenade  [voy,  ûupàaQUBT.)  Toutes 
l«s  représentations  de  Dutertre  pour  détourner 
Gerillac  de  son  dessein  ayant  été  vaines,  il  céda; 
mais  son  voyag[o  commença  sous  de  malheureux 
auspices.  A  peine  sorti  de  la  rivière  de  Nantes , 
le  navire  sur  lequel  il  était  embarqué  fut  pris 
par  les  Anglais  et  mené  à  Plymoutn.  Dutertre 
obtint,  par  le  moyen  de  ses  amis,  et  sa  liberté 
et  des  letires-pateotes  de  Cromwell  puur  qu'on 
lui  restituât  ses  effets,  «  Mais,  dit-il,  on  ne  sait 
m  ce  que  c'est  que  rendre  en  ce  pays-là.  Mes 
«  voleurs,  voyant  que  j'étais  lasd'un  si  ennuyeux 
«  séjour,  et  prêt  h  tout  abandonner,  retinrent 
«  les  lettres  et  n'en  parlèrent  qu'après  mon 
«  départ.  »  Pour  éviter  de  nouveaux  empêche- 
ments du  même  genre,  Dutertre  s'embarqua 
au  Texel.  U  aborda  beureusemeiit  à  la  Marti- 
nique, puis  après  être  allé  examiner  la  Grenade, 
il  termina  l'affaire  de  l'acquisition  avec  le  pro- 
priétaire, et  débarqua  à  Flessingue  à  la  fin  de 
i657.  Conformément  à  la  promesse  qu'il  avait 
faite  à  Gerillac,  il  partit  du  Havre  avec  lui  pour 
l'Amérique.  Une  tempête  affreuse  obligea  le 
navire  de  relâcher  on  Angleterre.  Le  mauvais 
état  de  rentreprise ,  fit  prendre  à  Dutertre  le 
sage  parti  de  revenir  en  France  avec  des  reli- 
gieux qui  le  suivaient.  U  fut ,  dans  la  suite  ,  on<- 
vojé  au  couvent  de  Tulle,  où  il  s'occupa  do 
refondfeson  ouvrage  et  d'y  ajouter  les  nouveaux 
documentsqu'ils'était  procurés.  Rappeléà  Paris, 
à  la  maison  de  la  rue  8t-Jacques,  il  y  mourut 
en  1687.  On  a  de  Dutertro  :  1«  Histoire  gêné- 
raieâ€sUe$  Si-Chrisiopke^de  la  Guadetoupey 
de  la  Martinique  et  autres  de  €  Amérique^  on 
i*9n  verra  rétnbUssementdeseaianies  franeoi" 
aaa  dan»  ces  Uaf ,  leurs  gumrres  mvUes  et  éiran^ 
gèree^eiimu  ce  qui  sépare  dans  le  uoyage  et 
retour  des  Indes^  Paris,  i65&,  1  vol.  in~^».  On 
trouve,  à  la  fin  de  co  livre,  une^  traduction  en 
caraïbe  de  quelques  prières  de  l'Église.  1^  His^ 
ioire  générale  des  jéutitles  iMbuées  par  tes 
Fraufois^  divisée  en  deux  lames^  et  enrichie  de 
eaHes  et  de  figures,  Paris,  I667~i674,  h  vol. 
ÎD^v.  Cet  ouvrage  est  le  même  que  le  précé- 
dent, mais  considérablement  augmenté.  C'est  le 
premier  qu'un  Français  ait  publié  sur  la  totsHté 
de  nos  lies  en  Amérique.  Il  contient  le  récit  do 
tout  ce  qui  s'est  passé  dans  i'étabKssomont  dos 

t!4>lonies  h-ançaisos  dans  ks  Antilles,  di^pui.» 
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1625  jusqu'à  la  paix  de  Brcda  en  1667.  On  y 
trouve  aussi  l'histoire  naturelle  de  ces  ties,  des 
renseignements  curieux  sur  les  sauvages ,  les 
créoles  et  les  nègres.  Le  privilège  des  deux  der- 
niers volumes  porte  que  cette  suite  a  été  lue  par 
Mézerai,  et  Dutertre  dit ,  dans  l'avis  au  lecteur , 
qu'il  a  consulté  tous  les  mémoires  et  les  docu- 
ments publics  et  particuliers  [voy.  BaaTON] ,  et 
qu  il  a  fait  plusieurs  voyages  aux  ports  de  Nor- 
mandie pour  s'assurer  de  la  vérité  des  faits 
qu'il  a  dessein  de  raconter.  On  ne  peut  d'ailleurs 
«{u'ajouter  foi  à  tousses  récits;  car  il  n'avance 
jamais  rien  que  l'on  puisse  raisonnablement 
révoquer  en  doute.  On  reconnaît  avec  plaisir,  en 
lisant  son  livre,  un  homme  doué  du  talent  de 
bien  observer,  d'un  jugement  sain,  d'un  esprit 
juste.  Labat  n'a  pas  rendu  justice  à  l'ouvrage 
de  son  confrère  Dutertre.  Le  jugement  qu'il  en 
porte  dans  la  préface  de  son  Voyage  aux  îles  dr. 
i* Amérique,  est  beaucoup  trop  sévère,  quoiqu'il 
commence  par  dire  que  cet  ouvrage  était  admi- 
rable dans  le  temps  qu'il  a  été  écrit.  Les  évt-^ 
nements  que  rapporte  Dutertre  ont,  à  la  vérité, 
perdu  une  partie  de  leur  intérêt.  On  en  lit  ce- 
pendant le  récit  sans  ennui.  11  raconte  avec  can- 
deur ,  impartialité  et  gravité;  qualité  qui  a 
quelquefois  manqué  à  Labat.  Dutertre  n'a  pas 
non  plus  parlé  aussi  superficiellement  des  pro- 
ductions ne  la  nature ,  que  Labat  le  veut  oien 
dire.  Il  en  traite  dans  un  détail  suffisant,  mais 
sans  prolixité,  et  son  livro  a  souvent  été  mis  à 
contribution  par  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
l'histoire  naturelle,  â^  La  Vie  de  Ste  Austre^ 
berte,  vierge^  première  abbesse  de  P abbaye  de 
Pavilliff  'près  de  RQuen^  tirée  de  Fawien  ma- 
nuscrit de  Sainte'Austrebeite  de  Monireuil 
sur  »i«r,  Paris,  1659,  in-12.  E— 8. 

DUTERTRB.  l^oyez  Duport. 

DUTUEIL  (Jban-Gabribl  m  La  Pohtb|, 
né,  vers  l'année  1683,  d'une  ancienne  et  noble 
famille  originaire  du  Poitou,  était  fils  d'un  bri- 

Sadier  des  garde&-4u-corps  qui  avait  épousé  une 
es  filles  deBlondel,  premier  secrétaire  du  mar- 
quis de  Torcy,  ministre  des  affaires  étrangères. 
Après  avoir  fait  de  bonnes  études  au  collège 
Mazarin,  le  jeune  Dutheil  fut  placé  lui-même, 
en  1701,  en  qualité  de  secrétaire,  auprès  du 
comte  Marcîn,  ambassadeur  k  Madrid,  et  suc- 
cessivement attaché  en  la  môme  qualité  aux  gé- 
néraux commandant  les  années  dé  Louis  XIV 
en  Espagne.  H  obtint,  on  1708,  par  le  crédit 
de  son  oncle,  la  faveur  d'ôtre  admis  dans  les  bu- 
reaux de  M. de  Torcy,  et  mérita,  par  son  appli- 
cation et  l'étendue  de  ses  connaissances,  le  choix 
que  cet  habile  ministre  fit  de  lui,  en  1711,  pour 
assister  au  congrès  d'Ulrocbt  on  qualité  do  se- 
crétaire d'ambassade  ;  il  devint  une  dos  chevilles 
ouvrières  de  cette  grande  négociation  qui  ter- 
mina la  guon'o  do  la  succession.  Après  la  con- 
chision  des  divers  trnîtt^  de  1712  et  1713,  Dn- 
llioil  demeura  chargé  des  affaires  du  roi  aupiès^ 
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des  Provinces-Unies  jusqu'à  la  fin  do  1713,  où 
il  remit  la  correspondance  entre  les  mains  du 
marquis  de  Ghâteauheuf.  Il  fut  ensuite  secrétaire 
des  plénipotentiaires  françaisau  congrès  de  Bade, 
où  lut  négociée  la  paix  avec  TAllemagne.  De 
retour  à  Versailles,  Dutheil  reprit  ses  travaux 
auprès  du  marquis  de  Torcy,  et  concourut  au 
développement  du  plan  formé  dès  Favènement 
au  ministère  par  le  marquis  deCroissy,  père  de 
Torcy  (1680),  pour  la  conservation  des  origi- 
naux des  traités,  des  conventions,  des  dépêches  et 
en  général  de  tous  les  documents  politiques,  dans 
un  dépôt  (1)  où  lesdiplomates  pussent  toujours  re- 
trouver et  consulter  ces  actes  et  les  savantes  tra- 
ditions de  leurs  prédécesseurs.  A  la  mort  de  Louis 
XIV,  le  régent  ayant  substitué  au  ministère  des 
affaires  étrangères  un  conseil  particulier  qui  en 
avait  les  attributions  sous  la  présidence  du  ma- 
réchal d*Uxelles,  ce  dernier,  que  sa  présence  au 
congrès  d'Utrecht,  comme  chef  de  l  ambassade 
de  France,  avait  mis  à  portée  de  connattre  Du- 
theil, engjigea  le  régenta  le  nommer  premier 
commis  de  ce  conseil  par  adjonction  aux  sieurs 
Pccquet  et  Fournier,  jusqu'alors  seuls  premiers 
commis  des  affaires  étrangères  sous  le  marquis 
de  Torcy.  Le  conseil  des  affaires  étrangères  ne 
subsista  que  jusqu'en  septembre  1718  :  le  ré- 

§ent  rétaolit  des  secrétaires  d'état  pour  chaque 
épartement  ministériel,  et  donna  à  l'abbé  Du- 
bois celui  de  la  politique,  Dutheil  conserva  son 
emploi  sous  ce  ministre,  et  sous  MM.  de  Mor- 
ville,  de  Ghauvelin  et  Amelot,  qui  lui  succédè- 
rent. Il  euf,  dans  le  cours  de  ces  ministères, 
diverses  missions  :  la  première,  en  1716.  auprès 
du  duc  de  Lorraine,  qui  proposait  à  la  France 
d'entrer  dans  une  alliance  avec  la  cotir  de 
Vienne  de  préférence  à  toute  autre  ;  la 
deuxième,  en  1718,  à  Madrid,  à  l'occasion 
de  la  quadruple  aUiance;  la  troisième,  en 
1733  ,  auprès  do  la  môme  cour  pour  aider 
le  comte  de  Rottembourg,  alors  ambassadeur 
du  roi  en  Espagne,  dans  les  arrangements  po- 
litiques et  militaires  de  la  guerre  qui  commen- 
çait. Au  mois  de  décembre  1735 ,  Dutheil  se 
rendit  à  Vienne,  avec  le  titre  de  ministre  plé- 
nipotentiaire, pour  y  traiter  de  la  paix  générale 
au  nom  de  Louis  X V  et  de  ses  alliées ,  tant  par 
rapport  aux  affaires  de  Pologne  et  d'Italie  que 
pour  tout  ce  qui  pourrait  paraître  intéresser  le 
repos  de  l'Europe.  Par  des  articles  préliminai- 
res (3  octobre  1735),  le  sieur  de  La  Beauneavait 
obtenu  pour  Stanislas,  beau-père  de  Louis  XV, 
la  reconnaissance  du  titre  de  roi  de  Pologne  et 
la  promesse  de  la  cession  du  duché  de  Lorraine 
cri  sa  faveur,  lorsque  le  duc  serait  mis  lui-même 
en  possession  du  grand-duché  de  Toscane.  Une 
pareille  cession  conditionnelle  et  éventuelle  de 

(t)  Gommeneé  li  VtrttHles,  oe  dépôt  fut  transféré  li  Parii  dsn»  la 
tour  du  Louvre  raiu  la  minorité  doLouU  XV,  reporté  ensnito  k  Ver» 
tailles  et  annexé  au  département  des  afiaireft  émnffkrts,  dont  il  a  par- 
tagé le  son  et  lea  déplaceneots  avant  et  depaii  U  révolatiou. 
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la  Lorraine,  ne  mettant  pas  le  roi  en  état  d'y 

{)lacer  son  beau-père,  lors  de  la  conclusion  de 
a  paix,  on  avait  songé  à  Dutheil  pour  faire 
changer  cette  disposition.  Il  8^t  avec  tant  de 
sagesse  et  d'habileté,  que,  dès  le  11  avril  sui- 
vant, il  obtint  le  changement  désiré ,  par  les 
articles  séparés  d'une  convention  sur  l'exécu- 
tion des  articles  préliminaires ,  et  qu'enfin  il 
signa ,  le  28  août  1736 ,  avec  les  ministres  de 
l'empereur  Charles  VI ,  une  autre  convention 
pour  la  •  cession  et  la  remise  du  duché  de  Lor- 
raine au  roi  de  Pologne  Stanislas.  Après  ces  né- 
gociations, Dutheil  reprit,  à  Versailles,  ses  fonc- 
tions de  premier  commis  des  affaires  étrangères, 
dont  le  ministère,  vacant  par  la  disgrâce  du 
garde  des  sceaux  Ghauvelin ,  venaiit  d'être  mis 
entre  les  mains  d'Amelot.  Ce  dernier  ayant  été 
congédié  le  26  avril  17W,  le  roi,  qiii  s'était 
rendu  en  Flandre  pour  être  à  la  tète  de  ses  ar- 
mées, crut  devoir  administrer  lui-même  ce  dé- 
partement ,  dont  les  affaires  furent  traitées,  sous 
l'inspection  du  maréchal  de  Noailles  et  du  comte 
d'Argenson ,  par  les  premiers  commis  Dutheil 
et  Ledran.  Dutheil,  comme  le  plus  ancien,  re- 
cevait immédiatement  les  ordres  et  la  signature 
du  roi  pour  les  expéditions  des  deux  bureaux. 
A  son  retour  à  Paris ,  Louis  XV  nomma  pour 
secrétaire  d'Etat  des  affaires  étrangères  le  mar- 
quis d'Argenson,  frère  aîné  du  comte,  qui  avait 
alors  toute  la  confiance  du  monargue.  Ce  nou- 
veau ministre,  quoique  ayant  été  lait  conseiller 
d'Etat  dès  le  temps  de  son  père,  le  garde  des 
sceaux  d'Argenson,  en  1720,  avait  depuis  vécu 
dans  la  retraite  et  dans  l'obscurité*  Il  s'était  fait 
sur  la  politique  et  sur  l'administration  du  royau- 
me des  idées  spéculatives;  et,  sa  manière  de 
voir  dans  le  cours  des  affaires  actuelles  ne  s'ac- 
cordant  pas  avec  celle  de  Dutheil,  celui-ci  fut 
obligé,  le  9  décembre  1745,  de  permuter  sa 
place  de  chef  d'un  des  bureaux  politiques  avec 
celle  de  chef  du  dépôt  des  affaires  étrangères, 
dont  l'abbé  de  La  Ville ,  alors  ministre  à  La 
Haye,  était  le  titulaire.  Il  ne  garda  que  six  niois 
cette  place;  le  marquis  d'Ai^enson  l'en  priva, 
le  23  juin  17&6,  par  des  motifs  d'animosité  peu 
dignes  d'un  ministre  à  l'égard  d'un  vieillard  qui 
avait  rendu  de  si  grands  services.  Le  marquis 
de  Puysieulx ,  successeur  du  marquis  d'Argen- 
son ,  ne  tarda  pas  à  rappeler  Dutheil  aux  affai- 
res ;  un  congrès  s'étant  formé,  en  1768,  à  Aix- 
la-Chapelle  ,  pour  le  rétablissement  de  la  paix, 
le  comte  de  St-Séverin,  ambassadeur  de  France, 
et  le  comte  de  Sandwick ,  ambassadeur  d'An- 
gleterre, signèrent,  le  30. avril  1748,  des  articles 
préliminaires;  mais,  peu  instruits  des  traités 
précédents  et  des  modifications  à  y  faire,  en  les 
rappelant  pour  les  mettre  en  harmonie  avec  les 
circonstances  actuelles,  les  plénipotentiaires  se 
virent  forcés  de  signer ,  à  plusieurs  reprises  (les 
21  et  31  mai,  8  juillet  et  2  août),  diverses  dé- 
clarations et  conventions  tendant  à  rectifier  les 
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articles,  soit  dans  ios  dates,  smi  dans  renoncia- 
tion de  ceux  des  traités  antérieurs  qu'il  conve- 
nait de  rappeler  et  de  confirmer.  11  en  résulta 
une  telle  confusion  que,  les  plénipotentiaires  ne 
s'entendant  plus,  la  négociation  au  traité  défi- 
nitif demeura  comme  suspendue.  Le  conseil  du 
roi ,  à  qui  4'ailleurs  il  n'avait  pu  échapper  que 
le  comte  de  Sandwick  avait  pris,  dans  Je  cours 
do  la  négociation,  une  sorte  de  supériorité  sur 
l'ambassadeur  de  Sa  Majesté,  ne  vit  d'autre 
remède  que  d'envoyer  Dutheil  à  Aix-la-Cha- 
pelle ,  en  l'adjoignant  au  comte  de  St-Séverin, 
avec  le  môme  titre  d'ambassadeur  extraordi- 
naire et  ministre  plénipotentiaire.  Le  marquis 
de  Puysieulx  l'ayant  muni  de  ses  instructions, 
il  arriva  au  congres  le  5  septembre,  et  s'y  con- 
duisit avec  tant  d'habileté  et  en  si  bonne  intel- 
ligence avec  le  comte  de  St-Séverin ,   que  le 
traité  définitif  fut  signé  le  18  du  mois  d'octobre 
suivant.  De  nouveaux  incidents  relatifsà l'Italie  et 
spécialement  àla  république  deGènesayant  arrêté 
l'échangedesratifications  avec  la  cour  de  Vienne, 
Dutheil  fut  seul  chaîné  de  cette  négociation  in- 
cidente :  il  conclut,  le  26  décembre  1748,  avec 
le  comte  de  Kaunitz ,   une  convention  qui  mit 
fin  à  toutes  difficultés  entre  les  deux  souverains. 
Ce  fut  la  dernière  transaction  politique  à  laquelle 
il  prit  part.  Après  avoir  passé  plus  de  quarante 
ans  de  sa  vie  soit  dans  les  travaux  utiles,  mais 
obscurs  et  ignorés  des  bureaux,  soit  dans  des 
naissions  d'éclat,  où  sa  modestie  semblait  lui 
dissimuler  l'importance  de  sa  coopération,  ce 
contemporain  du  grand  siècle  mourut  à  Paris  le 
17  août  1755.  Louis  XY  lui  avait  donné  à  di- 
verses époques  des  marques  de  sa  satisfaction, 
d'abord  en  1737,  on  le  nommant  secrétaire  de 
son  cabinet;  puis,  en  1746,  en  le  choisissant 
pour  secrétaire  des  eommandements  du  dau- 
phin, et,  en  1746,  en  lui  donnant  le  même 
emploi  auprès  de  Mesdames.  Il  avait  aussi  été 
fait  chevalier  de  St-Lazare.  Son  fils  a  acquis  une 
juste  célébrité  comme  helléniste  lyoy,  Ports- 

DUTBBIL.)  G— R — D. 

DUTHEIL  (  Nicolas-Fbançois  ) ,  né  vers 
1760,  était  avant  la  révolution  employé  à  l'in- 
tendance de  Paris ,  et  fut  nommée  le  26  juillet 
1 789,  commissaire  du  roi  pour  remplacer  pro- 
visoirement M.  de  Berthier,  lorsque  cet  admi- 
nistrateur eut  été  assassiné  par  la  populace. 
Quand  tontes  les  branches  de  l'ancienne  admi- 
nistration furent  supprimées  en  1790 ,  Dutheil 
émigra  et  se  rendi  tauprès  des  frères  de  Louis  XVIy 
qui  lui  confièrent,  en  1792,  une  mission  pour 
communiquer  avec  ce  prince ,  alors  détenu  au 
Temple.  On  a  dit  que  Dutheil  était  parvenu  à 
remplir  cette  périlleuse  mission,  et  qu'après 
avoir  été  arrêté,  il  réussit  à  se  sauver  miracu- 
leusement ;  mais  on  ne  trouve  dans  aucune  re- 
lation ,  ni  dans  aucune  pièce  de  ce  temps-là  des 
preuves  d'un  pareil  fait,  et  nous  le  croyons 
mexact,  bien  que  Dutheil,  qui  ne  disait  pas 
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toujours  vrai,  ail  cherché  lui-même  à  y  faire 
croire.  On  pense  que  c'était  pour  cette  mission 
qu'il  avait  obtenu  des  princes  la  croix  de  St- 
Louis  :  il  la  portait  dans  les  dernières  années  de 
sa  vie,  bien  qu'il  n'eût  jamais* été  militaire;  à 
moins  qu'on  ne  l'eût  cousidéré  comme  tel  lors- 
qu'il accompagna,  en  1795,  le  comte  d'Artois  à 
riie-Dieu ,  ce  qui  certes  ne  pouvait  guère  être 
compté  pour  une  campagne.  Il  revint  à  Londres 
avec  ce  prince,  et  fut  chargé,  conjointement 
avec  le  duc  d'Harcourt-,  de  la  plupart  des  af- 
faires de  la  maison  de  Bourbon  auprès  du  gou- 
vernement anglais.  11  les  dirigea  même  euliè- 
rement  après  la  mort  de  l'évoque  d'Arrasjct  fut 
désigné  souvent  dans  les  journaux  français,  no- 
tamment  à    l'occasion   acs   conspirations    de 
George  et  de   St-Bégent,   comme   l'un   des 
ennemis  les  plus  actifs  et  les  plus  dangereux  du 
gouvernement  impérial.  Bonaparte  l'avait  porté 
sur  la  liste  des  vingt  émigrés  dont  la  proscription 
devait  être  maintenue,  et  il  avait  demandé  plu- 
sieurs fois  son  éloigne  ment  au  ministère  anglais 
sans  pouvoir  Tobtenir,  Dutheil  étant  initié  dans 
des  secrets  importants ,  et  rendant  chaque  jour 
aux  Bourbons  et  au  gouvernement  anglais  des 
services  du  plus  haut  prix.  II  ne  revint  en 
France  qu'après  la  restauration;  et  ce  qui  parut 
fort  étonnant  à  ceux  qui  avaient  connu  son  zèle 
pour  la  cause  du  roi,  c'est  qu'il  resta  alors  sans 
emploi  et  presque  sans  ressources.  N'ayant  plus 
rien  de  tant  d'argent  qui  avait  passé  par  ses 
mains,  il  vécut  très  msîl  dans  un  petit  entresol 

3 ne  Delarue,  son  ancien  ami,  devenu  archiviste 
e  France,  lui  donnait  à  l'hôtel  Soubisé.  11 
mourut  dans  ce  réduit  en  1822,  si  pauvre,  que 
ses  amis  furent  obligés  de  se  cotiser  pour  faire 
les  frais  de  ses  modestes  funérailles.     M — d  j . 

DUTILLET  (Jean)  ,  sieur  de  la  Bussière , 
greffier  du  parlement  de  Paris,  protonotaire  et 
secrétaire  du  roi ,  est  le  premier  auteur  qui  ait 
examiné  l'histoire  de  France  par  les  titres  au- 
thentiques; il  a  ouvert  et  frayé  la  route  à  ceux 
oui  l'ont  suivi.  Il  fut  chargé  par  Henri  II  de  faire 
des  recherches  dans  le  trésor  des  chartes.  «  Par 
«  son  commandement,  dit-il,  j'entrepris  do 
ce  dresser  par  formes  d'histoires,  et  ordres  des 
«  règnes,  toutes  les  querelles  de  la  troisième  li- 
ce gnée  avec  ses  voisins,  les  domaines  de  la  cou- 
«  ronne  par  provinces,  les  lois  et  ordonnances 
«  depuis  la  Salique  par  volume,  et  par  recueil 
«  séparé  ce  qui  concerne  la  personne  et  la  mai- 
«  son  royales,  et  la  forme  ancienne  du  gouver- 
«  nement  des  trois  états  et  ordres  dugouverne- 
«  ment  de  ce  royaume.  »  Dutillet  rapporte  au'il 
présenta  au  roi  six  volumes  manuscrits,  dont 
quatre  des  guerres  de  la  France  et  de  l'Angle- 
terre ;  un  des  lois  et  ordonnances,  et  un  con- 
cernant les  rois  de  France  et  leur  maison.  C'est 
sans  doute  ce  recueil  que  Lacroix  du  Maine  cite 
sous  ce  titre  :  La  France  ancienne^  du  gouver^ 
nement  des  trois  estais  ,  en  Vordre  lie  iajus^ 
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iicê  de  France^  wt»  fet  ehanffêments  qui  y 
iO$U  arritfés^  6  vol.  ia-fol.  ;  on  ignore  ce  que  ce 
manuscrit  est  devenu.  Henri  II  avait  promis  de 
payer  les  frais  des  travaux  de  Dutillet  ;  mais  cette 

f promesse  resta  sans  exécution,  et  après  sa  mort 
es  troubles  de  i*Ëtat  empêchèrent  do  la  rem- 
plir, «t  Je  fus  abandonné,  dit  Dutillet,  et  repro- 
d  ché  de  mes  aides  que  j'avais  longtemps  nour- 
«  ris  et  entretenus,    partie  du   mien,  partie 
«  d'espérance  de  ladicte  récompense  ;  et  j'ay 
a  seul  continué,   tant  que  j'ai  peu,  partie  de 
«  mon  entreprise,  et  la  plus  nécessaire.  i^lEpi" 
tre  dédteaMre  à  Charles  tX.)  Dutillet  se 
montra  intègre  et  habile  dans  la  charge  de 
greÂTier  qui  était  depuis  longtemps  dans  sa  mai- 
son, et  que  ses  descendants  ont  conservée  jus- 
qu'à J.  F.  Dutillet,  qui  fut  reçu  en  1689.   Il  y 
a  eu  aussi  dans  sa  famille  plusieurs  conseillers 
etmattres  des  requêtes  (1).  Dutillet  faisait  peu 
de  cas  de  l'élégance  et  de  la  pureté  du  stvie,  et  il 
ne  pouvait  guère  l'acquérir  en   compulsant  les 
registres  du  parlement,  les  chartriers  des  églises, 
et  le  trésor  des  Chartres.  Il  n'estimait,  écri* 
vit-il  lui  «même  à  Chartes  IX,  que  l'exactitude 
dans  les  faits,  et  il  s'autorisait  de  ce  mot  de 
Démosthènes  :  Assez  éloquent  esl  celui  qui 
donne  un  bon  conseil^  sans  songer  que  Démos- 
thènes était  le  plus  éloquent  de  tons  les  Grecs. 
Dutillet  mourut  le  2  octobre  1570,  avec  la  ré- 
putation méritée  d'un  des  plus  savants  hommes 
de  son  siècle.  On  a  de  lui  les  ouvrages  suivants: 
1  •  Sommaire  de  la  guerre  faite  eonire  les  jilbi' 
geoii^  Paris,  1590,  in-S»,  ouvrage  rare  et  es- 
timé, extrait  du  trésor  des  chartes.  2<>  Mémoire 
et  advis  sur  les  libi^rtés  de  téqlise  gallteane^ 
159ft,  in-8*.  Ce  traité  curieux  fut  composé  en 
1 551  ;  il  a  été  reimprimé  dans  le  recueil  des  Li* 
bertéê.  3"*  Reeue'U  de  guerres  et  de  traités  de 
paiXf  de  trêves^  allianeeê^  ete.^  d^entre  les 
rois  de  France  et  d* Angleterre^  depuis  Phi^ 
lippe  I^i  jusqu'à  Henri  II,  Paris,  1588,  in-fol. 
&o  Recueil  des  rangs  des  grands  de  France^ 
Paris,  1602,  in-&*.  5**  Mémoires  et  recherches 
tftuchant  plusieurs  choses  mémorables  pour 
VmtfÀligence  de  V état  et  les  affaires  de  France , 
Rouen,  1577,   in-fol.;   Troyes,  1578,  in-8'; 
Paris,  1586,  in-fol.  Cet  ouvrage  fut  traduit  en 
latin  sous  ce  titre .  Joannis  Tilii  commentario- 
rum  et  disquisiiionium  de  rébus  gallivis  libri 
duo^  Francfort,  1579  et  1596,  in-fol.  L'auteur 
de  cette  traduction  s'est  déguisé  sous  le  nom  de 
Lotariusphiloponus,  L'ouvrage  a  été  reimprimé 
sous  le  titre  de  :  Recueil  des  rois  de  France, 
leur  couronne  et  maison,  ensemble  le  rang 
des  qrands^etc^^Kt'vs,  ib%^,  in-fol.;  1602, 
1607,  1610  et  1618,  in-&».  L'édition  de  1618 , 
divisée  en  3  parties,  ou  tomçs,  reliés  ordinai- 


(1)  Louis  BimLLrr.  dit  de  SoUttu/kr,  Kit  d«  Jean  Outiltcl,  grcf- 
t«^ ,  «c  4«  Jmmm  BriMt»  .  U\  rtço  eoiiMillar  de  gi«li4*  «ftMMfciv 
M  pArlaBCDl  de  Pwit,  le  tS  Juin  1871.  ei  xamunX  en  1601.  r^y.  «luti 
Ti(«i*l>imufr,  Mlfur  do  rmnâête  fhnfttit» 
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rement  en  un  seul  volume,  est  la  plus  estimée  , 
c'est'  un  des  livres  les  plus  nécessaires  pour  l'his^ 
toire  de  France.  Le  manuscrit  original,  écrit  Sur 
vélin,oméd'un  grand  nombre  de  portraits  en  mi* 
niature ,  fut  présenté  par  Tauteur  à  Charles  IX  , 
et  so  trouve  à  la  bibliothèque  de  Paris.  6*  />lf« 
cours  sur  la  majorité  du  roi  très  chrétien  (Pran* 
çois  II) ,  contre  les  écrits  des  rebelles ,  Paris , 
1560,  in^*,  réimprimé  dans  Dupui/;  on  en 
trouve  un  extrait  dans  la  Bibliothèque  du  droit 
français  de-Bouchel.  Ce  discours,  quoique  pu- 
blié sous  le  nom  de  Jean  Dutillet,  évêque  de 
Meaux,  frère  du  greffier,  est  généralement  attri- 
bué à  ce  dernier.  7"  Institution  du  prince  ehré-^ 
tien,  Paris,  1563,  in-8».  8«  Discours  sur  la 
séance  des  rois  de  France  en  leurs  cours  de  par* 
lement,    dans  le  cérémùnial  de  Godefroy.  9* 
Proris^verbalde  l'entrée  de  très  haut^  très  ex^ 
eellent  et  très  puissant  prince,  le  roi  très  chré- 
tien^ Henri^  Il  de  ce  nom,  dans  sa  bonne  ville 
et  cité  de  Paris,  le  !6«  jour  de  juin  15&9  dans 
le  tome  l^^  du  CérémoniaL  Jean  Dutillet  laissa 
plusieurs  autres  ouvrages  qui  n'ont  point  été 
imprimés,  V— tE. 

DUTILLET  (Jbah),  frère  du  précédent, 
évêque  de  Sl^Bneuc  et  ensuite  de  Meaux,  mort 
le  19  novembre  1570,  un  mois  et  demi  après 
son  frère,  acquit  beaucoup  de  réputation  par  ses 
ouvrages.  Il  avait  un  troisième  frère  nommé 
Louis ,  chanoine  d'Angoulême  et  curé  de  Glai 
en  Poitou  <  Ce  dernier  embrassa  les  erreurs  de 
Calvin,  qui  avait  été  son  précepteur,  et  qui 
composa,  à  sa  prière,  de  courtes  exhortations 
chrétiennes,  qu'il  lisait  aux  prénes  de  sa  pa- 
roisse, afin  d'accoutumer  peu  à  peu  le  peuple  à 
la  nouvelle  doctrine.    Louis  étant    sorti    du 
royaume  avec  Calvin ,  l'évêque  do  Meaux  alla 
le  chercher  jusqu'en  Allemagne,  lui  fit  rompre, 
par  ses  exhortations,  tout  commerce  avec  les 
novateurs ,  et  le  ramena  à  la  religion  de  s&f 
pères.  Les  principaux  ouvrages  de  Jean  Dutillet 
sont  :  1«  Parallelœ  de  vitis  ae  moribus  papa-- 
rum  cumprœcipuis et hnicis,  Amherg,  1610, 
in-8*.  79  Traité  de  P antiquité  et  de  la  solen- 
nité de  la  messe,  Paris,  1567,  in-16.  »•  Traité 
sur  le  symbole  des  ûpStres,  ibid.,  1566,  in-8'. 
&•  Réponse  aux  ministres,  1566,  in-8».  5«  j4vis 
aux  gentilshommes  séduits^  ibid.,  1567, in-8*. 
6»  traité  de  la  religion  chrétienne^  Pari«, 
Guill.  Martin,  in-12.  7®  Une  édition  des  Œu- 
vres de  Lucifer  êe  Cagliari,  Paris,  1568,  in-6*. 
8*  Prcetipuœ  Consiituticne»  CaroU  magni , 
Paris,  1548,  in  8o.  Cette  édition  n'a  pas  été 
achevée.  9«  Chronicon  de  regibus  Prancàrum, 
à  Pharamundo  usque  ad  Henrieum  II,  Paris, 
15ftS,  in  fol.  ;  ibid. ,  1548,  in-&«  et in-8»;  Franc- 
fort, 1501,  in-fol.  ;  se  trouve  aussi  à  la  fin  de 
V  Histoire  de  Francç  de  Paul  Emili ,  édition  de 
Vascosan,  1550,  in-fol.  I^a  même  Chronique, 
traduite  en  français,  Paris,  1549,  1550,  in-ê®; 
la  même,  arec  une  contintiation  jusqu'en  16f04| 
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dans  le  R^ç^eU  4^^  rw  de  Fm^e^  16i8,  i^- 
4^.  Cette  chroDiqv^^,  succincte  et  bien  ordonaéê^ 
dressée  sur  des  mémoires  ejiacts,  est  encore  es- 
timée; eUe  n'allait  que  jusqu'en  1547.  La  tra*; 
duction  est  si  fort  augmentée,  qu  o^n  peut  la  re-; 
garder  comme  un  autre  ouvrage.       Y — vb. 

DUTILLET.  Foy^z  Titon. 

DUTILLOT,  rayiez  F«;lino. 

DCfOUR  (ëth^ne-Fkançois),  ncàRiom 
dans  la  Baase^Auver^nc,  en  1711,  s'occupa  suo- 
cessivement  de  physique,  de  religion ,  fut  cor- 
respondant de  l'Académie  des  sciences,  et  mou- 
rut dans  sa  ville  natale  en  1784.  Nous  avons  de 
ce  savant  :  l^"  VUa  Cbnsii  ei  cat^cordia  evan- 
gelistarum.  Riom,   1782  et  1820,  in-12  ; 
Ifayence,  178A,  même  format.  9*  Fi0  de  No\re- 
Seigneur  Jésus-Christ^  et  concorde  des  évan- 
gélisteSf  Paris,  1787,  in-12  :  cet  ouvrage  est 
dédié  à  madame  Louise ,  religieuse  carmélite* 
3<>  Eêsai  st^  t aimant ,  où  l'on  explique  son 
attraction  avec  le  fer  y  ^  direction  de  V  aiguille 
aimantée  vers  le  nord^  sa  iiéclinaison  et  son 
irècànaison^  pi^  de  6/i  pages  qui  a  concouru 
pour  le  prix  et  Ta  partagé  (Mémoires  de  rj- 
eadémie  des  sciences  y  aixxnée  1746).  WRecher" 
ches  sur  l'électricité;  recueil  des  savants  étran- 
gers de  l'Académie  des  sciences ,  1750 ,  t.  1^^, 
p.  345.  5^  Explication  de  deux  phénomènes  de 
t'aimant  «  I.  1^^.  6*  Mémoire  sur  la  manière 
dont  la  fiamm^  agit  sur  les  corps  électriques^ 
1755,  t.  2,  p.  246.  ^^  Exposition  di' une  théorie 
sur  le  renouvellement  de  Pair  dans  Peau ,  et 
sur  la  désunion  des  parties  de  matières  so- 
lubies  opérée  par  tes  dissolvants,  t.  2,  p.  477. 
S^  Delà  Nécessité  d'isoler  les  eda^  Q^'on  élacr 
irise  par  communication  ^  et  des  avantÇ^ges 
qu'un  corps  convenablement  isolé  retire  du 
voisinage  des  corps  wm  électriques  ^  t.  2, 
p.  516.  9^  Sur  le  tourbillon  magaéiiguey  1760, 
t.  3,  p.  233.  ÏQ^  Sur  r électricité  en  moins, 
t.  3,  p.  244.  11«  Discussion  d^une  question 
d'optique,  t.  3,  p.  514.  12''  Revhercheit  sur  le 
phénomène  des  anneaux  colorés  ^  1763,  t.  4, 
p.  285.  13^  Addition  au  Mémoire  intitulé: 
Discussion  d'une  question   d'optique,    t.    4 , 
p.  499.  ik^  Observation  sur  un  banc  de  terre 
crétacée  et  de  pierres  branehues,  qui  rst  aux 
environs  de  Riom  (au  marais  d'Oranche,  à  une 
lieue  et  demie  de  Bliom),  1768,  t.  5,  p.  54.  Ce 
mémoire,  qui  n'a  que  12  pages,  est  intéressant 
pour  la  géologie  du  Puy-de-Dôme.  15^  Deux 
mémoires  sur  la  Diffraction  de  la  lumière, 
1768  et  1784,  t.  5  et  6.  L'Académie  parle  avec 
éloge  des  connaissances  et  de  la  capacité  de 
l'auteur.  16*  Mémoire  pour  établir  que  le  point 
visibie  est  vu  dans  le  rayon  qui  va  de  ce  pmnt 
à  rml,  1784,  t.  6,  p.  241. 17*'  Mémoire  sur  le 
strabisme,  1784,  t.  6,  p.  470.  Dutour  a  enrichi 
de  nouveaux  phénomènes  et  de  nouvelles  expli- 
cations des  matières  déjà  traitées  par  Griniaidi, 
Newton,  BemouUi ,  Mairan  et  autres  savants. 
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\S^  ppcpériences  sur  les  tubes  capUlahres,  avec 
des  suites  et  un  supplén^ent,  4i78,  1779  et 
1780^  Journal  de  physique.  19*  Expériences 
relatives  à  Padhésion'des  corps  solides  sur  les 
fluides,  1780,  1782,  même  Journal,  et  des 
Errata  j  dans  cel^ii  de  1786,  p.  290.  Ces  travaux 
étaient  estimés  de  Rozier  et  deMongez.  Dutour 
donnait  souvent  sur  le  calcul  et  sur  divers  su- 
jets des  documents  importants .        L-^— a — e  . 

DUTREMBLAY  DE  RUBELLES  (  le  barq^ 
Antoine-Pibere),  fabuliste,  naquit  à  Paris  le 
25  avril  1745,  d'une  ancienne  famille  de  robe 
qui  s'était  distinguée  à  la  chambre  des  comptes 
et  à  la  cour  des  aides.  Destiné  à  la  ii^agistrature, 
il  étudia  la  jurisprudence,  devint  conseiller  ai(- 
diteur  îe  la  chs^nbre  ^es  comptes  en  1765, 
puis  conseiller-maître  en  1785.  Les  gr&ces  de 
son  esprit  et  la  bonté  de  son  cœur  lui  avaient 
gagné  la  bienveillance  et  l'amitié  particulière 
du  premier  président  Nicolaï,  qui  l'accueillait 
comme  un  membre  de  sa  famille,  et  qui  voyait 
d'ailleurs  en  lui  un  des  plus  habiles  financiers 
de  sa  compagaie.  Les  illusions  de  1789  arrivè- 
rent :  Dutremblay  fut  du  nombre  des  belles 
âmes  qu'elles  abusèrent  un  instant  :  il  devint 
en  1791  |S)em|)re  du  directoire  du  département 
de  Paris,  qui  avait  pour  président  |e  duc  de  la 
Rochefoucauld.  Trois  mois  après,  il  futnoiamé 
par  Louis  XVI  commissaire  Je  la  trésorerie;  et, 
sur  ^  proposition,   cet  établissement  prit  le 
nom  de  trésorerie  nationale.  Ce  fut  alors  qu'il 
déposa  au  comité  des  domaines  de  rAsseii^)lée 
nationale  un  ouvrage  manuscrit,  en  9  volumes, 
qu'il  avait  co^)pQsé  pour  son  usage,  intitulé  le 
Code  des  réçjies  de  P administration  domaniale. 
La  séyérité  de  ses  principes  l'engagea  h  renon- 
cer à  sa  place  sous  le  gouvernement  révolution- 
naire; seulement  il  resta  attaché  ^  la  trésorerie 
comme  simple  commis  avec  un  traitement  de 
4,000  fr.  Quelques  années  après,  il  fut  employé 
à  l'armée  d'Italie  dans  une  attribution  finan- 
cière supérieure.  Lors  du  rétablissement  de  la 
loterie  sous  le  directoire  (septembre  1797) ,  il 
en  devint  un  des  administrateurs ,  pi^is ,  lors- 
que le  gouvernement  consulaire  chercha  à  s'en- 
tourer de  notabilités  estimables,  Dutremblay  ne 
pouvait  manquer  d'être  appelé  à  un  emploi  con- 
sidérable. Admis  d'abord  au  nombre  des  ad fni- 
nistrateurs  de  la  caisse  d'amortissement,  il  fut 
nqmmé  ensuite  directeur  général  de  cette  caisse, 
à  laquelle  celle  des  consignations  venait  d'être 
réunie.  Il  fut  cqnfirmé  dans  ses  fonctions  sous 
la  restauration  avec  un  traitement  de  20,000  fr. 
(ordonnance  du  29  mai  1816).  La  même  année 
te  gouvernement  lui  donna  une  nouvelle  mar- 
que de  confiance  en  l'appelant  à  présider  le  col- 
lège électoral  de  l'arrondissement  de  Sceaui^. 
Dutremblay  n'était  pourtant  rien  moins  qu'un 
hoiiime  politique;  uniquement  voué  à  sa  spé- 
cialité, il  prenait  peu  de  part  et  même  peu  d'm- 
térèt  aux  discussions  parlementaires.   En  sa 
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qualité  nouvelle  de  directeur  do  la  caisse  d'a-> 
mortissemeat,  il  assista  plusieurs  fois  tant  à  la 
chambre  des  députés  ou'à  celle  des  pairs,  au 
rapport  qui,  d'après  la  législation  financière  de 
1817,  devait  être  fait  au  nom  de  la  commission 
de  surveillance  de  cette  caisse.  Le  23  décembre 
1817  fut  entendu  le  premier  rapport  do  cette 
commission.  Le  rapporteur  (M.  noy]  annonça 
qu'une  ordonnance  du  6  juin  dernier  avait  ac- 
cordé, après  cinq  ans  de  service,  la  retraite  à 
Dutremblay,  dans  les  termes  les  plus  honora- 
bles. Néanmoins Beugnot,  qui  lui  avait  étédonné 
comme  successeur,  n'ayant  pu  accepter  à  cause 
de  son  titre  de  ministre  d'état,  Dutremblay  con- 
serva la  direction  de  la  caisse  d'amortissement 
jusqu'au  20  juillet  1818,  qu'il  l'a  remit  entre 
les  mains  de  M.  Jules  Pasquier,  nommé  à  la 
place  de  Beugnot.  La  croix  d'officier  de  la  Lé- 
gion-d'Honneur,  le  titre  de  baron,  et  une  pen- 
sion réduite  à  la  moitié  par  des  charges  person- 
nelle (car  il  ne  s'était  pas  enrichi  peiiaant  un 
demi-siècle  passé  dans  les  plus  hauts  emplois 
des  finances),  voilà  ce  que  Dutremblay  em- 
porta dans  sa  retraite.  Il  est  mort  le  2U  octobre 
1819,  en  sa  maison  de  campagne  de  Rubelles 
près  Melun.  Allié  à  la  famille  de  La  Fontaine  par 
une  de  ses  aïeules  qui  avait  épousé  le  fils  uni- 
que du  fabuliste ,  il  a  doublement  iustifié  ce 
titre  de  gloire  en  composant  des  fables  pleines 
de  grâce  et  do  finesse,  et  en  plaidant  [avec 
chaleur  auprès  de  Louis  XVIII,  dans  un  apolo- 
gue allégorique,  la  cause  du  jeune  de  Marson 
de  La  Fontaine ,  arrière-petit-fils  de  ce  grand 
homme,  à  qui  ce  monarque  accorda  une  pension 
de  1500  fr.  qui  le  tira  de  la  misère.  Dans  les 
réunions  littéraires  qui  avaient  lieu  chez  lui  une 
fois  par  semaine,  Dutremblay  récitait  ses  fables 
avec  un  inexprimable  charme  de  bonhomie.  Le 
recueil  en  a  été  publié  pour  la  première  fois  en 
1801 ,  puis  en  lb06,  sous  le  voile  de  l'anonyme. 
La  3»  édition  est  de  1810,  et  la  &«  de  1818,  sous 
ce  titre  ^pohguesde  A.  P.  Dutremblay,  in-18. 
Cette  dernière  édition  contient  133^  fables  ou 
contes  ;  elle  est  précédée  d'une  épttro  dédicatoire 
du  vénérable  auteur  à  ses  petits-enfants.  Dans 
leur  reconnaissance  pour  la  mémoire  de  leur 
aïeul,  ils  ont  publié  en  1822  une  5*  édition 
[non  destinée  au  commercel  ;  elle  est  très-aug- 
montée  et  précédée  d'une  Notice  sur  la  vie  de 
Dutremblay,  avec  son  portrait  fort  ressemblant. 
On  a  dit  avec  raison  que  cet  écrivain  sans  pré- 
tention, mais  non  pomt  sans  talent,  se  rappro- 
chait de  La  Fontaine  par  la  simplicité  ae  ses 
mœurs  et  l'aménité  de  son  caractère  ;  seulement 
il  ne  l'imita  jamais  dans  le  laisser-aller  de  sa 
vie  privée.  Ses  apologues,  facilement  versifiés, 
portent  l'empreinte  d'une  philosophie  douce  et 
bienveillante  ;  on  y  remarque  une  lustesse  d'ob- 
servation qui  est  le  mérite  essentiel  de  ce  genre. 
Dutremblay  s'est  aussi  délassé  de  ses  travaux 
administratifs  par  quelques  bluettes  dramati- 
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ques.  Il  a  donné  au  théâtre  des  Troubadours 
(avec  Lefèvre)  :  A  bas  les  diables,  comédie- 
vaudeville  en  un  acte,  1799;  Le  bureau  i/*a- 
dresse,  comédie-vaudeville  en  un  acte,  1800 
(avec  Gadet-Gassicourt)  ;  Deux  et  deux  font 
quatre,  comédie-vaudeville  en  un  acte,  180O, 
etc.  Il  a  laissé  manuscrit  un  recueil  de  contes. 
Enfin  ilavait  composé  pour  son  usage  un  Di'c- 
tionnaire  analytique  par  ordre  de  matières 
des  actes  les  plus  importants  de  la  législation 
française  depuis  les  établissement  de  St  Louis. 
Ce  travail  était  fort  avancé  lorsque  la  révolution 
de  1789  força  son  auteur  à  l'interrompre.  Il  a 
été  déposé  au  ministère  des  finances,  où, dit-on, 
on  le  continue .  D — r — a . 

DUTROCHET  (RBNÉ-JoACHiif-HBNBi  Du 
Troghbt  ou),  célèbre  physiologiste  et  physicien, 
est  né  le  iU  novembre  1776,  à  Néon,  village  du 
Poitou,  qui  fait  aujourd'hui  partie  du  départe  - 
ment  de  l'Indre.  Fils  atné  de  parents  nobles  et 
riches,  il  avait  vu  le  jour  dans  un  château  sei- 
gneurial, et  il  semblait  destiné  à  y  passer  douce- 
ment sa  vie.  Il  en  fut  tout  autrement.  Dès  la  pre- 
mière enfance  de  Dutrochet,  il  fallut  l'éloigner 
de  la  demeure  paternelle,  et  par  une  circon- 
stance trop  caractéristique  de  l'état  de  la  méde- 
cine à  cette  époque  pour  (jue  nous  puissions 
l'omettre  ici.  Dutrochet  était  né  avec  un  pied- 
bot,  et  les  médecins  ayant  été  inutilement  con- 
sultés, on  n'eut  d'autre  ressource  que  de  confier 
l'enfant  aux  soins  d'un  guérisseur  dont  la 
renommée  était  grande  par  tout  le  pays.  Ce 
guérisseur  était  le  bourreau.  L'étrange  ortho^ 
pédiste^  comme  l'appelle  Dutrochet  dans  une 
notice  manuscrite  que  nous  avons  sous  les  yeux, 
justifia  sa  réputation  :  la  guérison  fut  complète, 
et  elle  fut  durable  ;  si  bien  que  le  père  de  Du- 
trochet, officier  au  régiment  du  roi,  put  songer 
à  le  faire  aussi  entrer  au  service.  Mais  la  ré- 
volution éclata ,  et  tout  l'avenir  de  Dutrochet 
fut  changé.  Son  père  ayant  émigré,  le  château  de 
Néon  et  presque  toutes  les  propriétés  de  la  fa- 
mille furent  confisqués  et  vendus  comme  biens 
nationaux,  et  c'est  par  ses  propres  efforts  que 
Dutrochet  dut  s'ouvrir  une  carrière.  Il  porta  d'a- 
bord ses  vues  vers  la  marine.  Il  demanda,  et  il  ob- 
tint, en  1 799,  son  embarquement ,  comme  timo- 
nier novice,  sur  un  bâtiment  de  l'Etat  qui  allait 
mettre  à  la  voile  à  Rochefort.  Mais  Dutrochet 
était  à  peine  en  cette  ville,  que  ses  résolutions 
changèrent.  Un  corps  royaliste  combattait  encore 
à  cette  époque  dans  le  Maine,  et  deux  frères  de 
Dutrochet  y  servaient  comme  officiers.  Appelé 
par  eux ,  et  croyant  de  son  devoir  de  venir 
partager  les  périls  des  derniers  défenseurs  do 
la  cause  royale,  il  gagna  leur  camp ,  et  prit  les 
les  armes,  mais  pour  les  déposer  presque  aussi- 
tôt, et  avant  même  de  s'en  être  servi  une  seule 
fois  :  le  18  brumaire,  et  l'amnistie  qui  suivit  l'in- 
stallation du  gouvernement  consulaire,  avaient 
mis  fin  à  la  résistance.  Dutrochet,  un  instant  ma- 
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rin  sans  avoir  navigué,  puis  soldat  sans  avoir 
combattu,  revint  près  de  sa  famille ,  et  plus  de 
deux  années  s* écoulèrent  pour  lui  dans  une  exis- 
tence paisible,  mais,  comme  il  Ta  dit  lui-même, 
vide  et  inutile.  Il  n'était  pas  homme  à  l'accepter 
longtemps.  Il  prit  le  pai-ti  de  venir  à  Paris  en 
4802,  pour  y  commencer,  déjà  âgé  do  vingt- 
six  ans,  l'étude  de  la  médecine.  Docteur  en 
1806,  médecin  militaire  en  1808,  et  envoyé  à 
Madrid  en  cette  qualité ,  il  y  vint  à  la  suite  du 
nouveau  roi  Josepn  Bonaparte,  et  pendant  un  an 
exerça  sur  divers  points  de  l'Espagne  sa  bien- 
faisante profession.  Il  n'eut  bientôt  que  trop 
d'occasions  d'y  faire  ses  preuves.  La  guerre  avait 
amené  à  sa  suite  un  fléau  plus  cruel  qu'elle- 
même.  Un  hôpital -militaire,  improvisé  à  fiurgos 
dans  un  couvent  de  dominicains,  était  devenu, 
après  Quelques  mois ,  le  foyer  d'une  épidémie 
typhoïde  des  plus  meurtrières  :  il  fut  placé  sous 
la  direction  ae  Dutrochet.  Presque  sans  médi- 
caments et  sans  matériel ,  sans  aides  qui  pus- 
sent le  seconder  efficacement ,  ne  sachant  parfois 
où  trouver  des  bras  pour  enlever  les  morts  au  mi- 
lieu des  vivants ,  le  jeune  médecin  en  chef,  à 
force  do  zèle,  de  fermeté,  de  sang-froid,  de  dé- 
vouement, sut  assurer  le  service  de  l'hôpital, 
relever  les  esprits,  arracher  au  fléau  de  nom- 
breuses victimes,  et  mériter  l'estime  et  la  recon- 
naissance des  chefs  de  l'arméo.  Heureux  de  se 
sentir  si  utile  à  ses  semblables,  Dutrochet  put 
croire,  à  cette  époque,  qu'il  avait  enfin  trouvé  sa 
véritable  voie.  II  devait  cependant  changer  en- 
core une  fois  de  carrière.  Le  typhus  l'atteignit 
à  son  tour ,  et  non-seulement  sa  guérison  fut 
difQcilc;  mais  lorsqu'elle  fut  enfin  obtenue,  sa 
constitution  se  trouva  si  affaiblie,  qu'il  dut  ren- 
trer en  France  avec  un  congé  de  convalescence. 
'SAàl  remis  encore  à  l'expiration  de  ce  congé,  il 
se  décida,  en  1809,  à  se  démettre  de  son  emploi, 
et  il  vint  se  fixer  dans  une  maison  de  campagne 
<nrhabitait  sa  mère  en  Touraine,  aux  environs 
de  Ghâleau-Renault.  Là,  dit  Dutrochet  dans  la 
notice  manuscrite  déjà  citée,  «  là,  je  me  livrai 
«  pour  la  première  fois  à  l'étude  de  la  nature  ; 
«  c'était  commencer  bien  tard,  car  j'avais  trente- 
«  quatre  ans  ;  mais  j'y  avais  été  préparé  par  mes 
«  études  médicales  ;  c'est  la  médecine  oui  m'a 
«  introduit  dans  l'histoire  naturelle.  »  Tout  le 
reste  de  Ip.  vie  de  Dutrochet  appartient  aux  scien- 
ces, dont  plusieurs  branchesVont  tour  à  tour  ou 
sioiultanément  occupé.  Celles  qui  lui  doivent  le 
plus  sont  l'embryogénie  animale,  la  physiologie 
végétabet  la  physique.  Dans  la  première  de  ces 
branches,  on  citera  toujours,  comme  marquant 
une  date  importante  pour  la  science,  un  mémoire 
sur  les  enveloppes  du  fœtus,  présenté  en  181/i  à 
l'Académie  des  sciences.  Dutrochet  y  commença 
dès-lors  d'une  main  sûre  cette  démonstration  de 
Tanalogie  des  produits  de  la  génération  chez  les  vi- 
vipares et  les  ovipares,  qui  a  été  si  heureusement 
complétée  depuis  par  Dutrochet  lui-même  dans  ses 
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travaux  ultérieurs,  par  MM.  Serres  et  Costc,  tou- 
jours empressés  de  reconnaître  ce  que  la  science 
doit  à  leur  devancier,  et  par  plusieurs  anatomistes 
illustres  de  l'Allemagne.  En  physiologie  végétale, 
Dutrochet  a  exécuté  une  suite  si  considérable  de 
travaux,  il  s'est  montré  dans  presque  tous  ob- 
servateur si  sagace  ,  expérimentateur  si  habile, 
qu'il  est  à  peine  quelques  fonctions  des  plantes 
sur  lesquelles  il  n'aitjetédu  jour  :  son  nom  est  ici 
pour  jamais  associé  à  celui  de  l'illustre  Duhamel 
Du  Monceau  [ffoy.  ce  nom).  Dans  ses  recherches 
sur  la  physique  ,  Dutrochet  ne  s'est  occupé  que 
d'un  petit  nombre  de  questions,  et  les  résultats 
auxquels  il  est  arrivé  n'ont  pas  toujours  été 
sanctionnés  par  les  auteurs  venus  après  lui.  Mais 
il  a  enrichi  cette  science,  en  1826,  d'une  décou- 
verte capitale,  celle  du  phénomène  qu'il  a  dési- 
gné et  que  tout  le  monde  connaît  aujourd'hui 
sous  le  nom  à' endosmose;  «  nouvelle  action  phy* 
ce  sique  qui  est  incontestablement,  disait  Dutro« 
«  chct,  le  principe  de  tous  les  mouvements  vé- 
«  gétaux .  »Si  des  restrictions  sont  ici  nécessaires , 
la  découverte  de  l'endosmose  n'en  reste  pas  moins 
d'une  grande  importance  pour  la  physiologie 
végétale ,  et  aussi  pour  la  pysiologie  animale. 
Elle  est  aussi  l'une  de  celles  qui  marquent  le 
mieux  la  direction  générale  des  travaux  de  Du- 
trochet,et  le  but  qu'il  se  proposait  :  direction  et  but 
qu'il  a  indiqués  à  plusieurs  reprises,  mais  jamais 
peut-être  avec  autant  de  netteté  que  dans  les 
lignes  suivantes,  écrites  en  1835  (note  inédite)  : 
«  L'admission  d'une  différence  essentielle   et 
«  fondamentale  entre  les  lois  physiques  et  les 
«  lois  psychologiques  m'a  toujours  paru  contraire 
«  à  une  saine  philosophie.  Les  êtres  vivants 
a  doivent  être  considéra  comme  des  laboratoires 
«  dans  lesquels  la  nature  opère  des  phénomènes 
«  et  confectionne  des  substances  qui  ne  peuvent 
«  avoir  de  durée  oue  sous  l'influence  des  causes 
«  particulières  qui  ont  présidé  à  leur  produc- 
«  tion.  La  vie  se  compose  de  phénomènes  phy- 
«  siques  et  chimiques  spéciaux  qui  doivent  se 
«  rattacher  à  la  physique  et  à  la  chimie  géné- 
«  raie.  Il  faut  donc  chercher  à  découvrir  q^uels 
«  sont  les  phénomènes  spéciaux  de  la  physique 
«  et  de  la  chimie  auxquels  le  mouvement  vital 
«  doit  son  existence.  Je  pense  avoir  fait  le  pre- 
«  miar  pas  dans  cette  voie  par  la  découverte  de 
«  l'endosmose.  »  Dutrochet  était  donc  anti-vita* 
/tsfe.Sisesdoctrinesàcetégardont  été  jugées  trop 
absolues,  si  plusieurs  de  ses  hyppothèses  n'ont 
pas  été  admises,  il  n'y  a  qu'une  voix  sur  la  va- 
leur des  résultats  où  elles  l'ont  conduit  %  il  a 
souvent  réussi,,  parce  qu'il  le  cherchait  toujours, 
à  ramener  les  phénomènes  complexes  de  la  phy- 
siologie animale  et  végétale  à  leurs  causes  ou  à 
leurs  lois  physiques  et  chimiques.  Dès  1819, 
l'Académie  des  sciences  s'était  empressée  d'ad- 
mettre Dutrochet  au  nombre  de  ses  correspon- 
dants; deux  fois,  en  1820  et  1822,  elle  avait 
décerné  de  solennelles  récompenses  à  ses  tra- 


148 


DUT 


vaux  :  s'il  n'est  devenu  qu'en  KM  membre  titu- 
laire d'un  corps  où  saplace  était  depuis  longtemps 
marquée ,  c'est  que  le  pieux  dévouement  dont 
il  a  toujours  entouré  la  vieillesse  de  sa  mère«  lui 
permit  à  cette  époque  seulement  de  venir  habi- 
ter Paris.  Il  y  est  mort  le  h  février  1847,  après 
avoir  ajouté  de  nombreux  mémoires  à  ceux  qu'il 
avait  composés  en  Touraine  de  1809  à  1831 .  — 
Les  travaux  de  Dutrochet  ont  été  réunis  par  lui- 
même  en  4837,  sous  ce  titre  :  Mémoires  pour 
servir  à  l'histoire  anatomique  et  physiologique 
des  végétaux  et  des  animaux,  2  vol.  in-B**, 
avec  un  atlas  de  30  planches  gravées.  En  tôte  de 
cet  important  recueil,  l'auteur  a  inscrit  ces  pa- 
roles :  «  Je  considère  comme  non  avenu  tout  ce 
cr  que  j'ai  publié  précédemment  surces  matières, 
«  et  qui  ne  se  trouve  point  reproduit  dans 
<f  cette  collection.  »  —  11  a  pubhé  depuis  plu- 
sieurs mémoires  et  notes,  insérés  dans  lés  Com- 
S  tes  rendus  de  l* Académie  des  sciences  et  dans 
'autres  recueils  scientifiques;  et  un  ouvrage 
ayant  pour  titre  :  Recherches  physiques  aur  la 
force épipoïique^  1  vol.  in-8" ,  1'®  partie,  Paris, 
1842  ;  2^  mars  1843.  I.  G.  S.-H. 

DUTRONCHàY.  Voyez  Tbonchay. 
DUTRONCHET  (Etienne)  ,  né  à  Montbrison, 
au  commencement  du  16^  siècle,  fut  d'abord 
secrétaire  de  Jean  d'Albon  de  St-André,  qui,  en 
récompense  de  ses  services,   lui  fît  obtenir  la 

fdace  de  trésorier  du  domaine,  dans  le  Forefc. 
I  remplit  cette  place  pendant  vingt  années,  sans 
cesser  d'être  attaclié  à  St-André,  dont  il  avait 
ftiérité  toute  la  confiance,  et  qu'il  accompagna, 
en  1537,  au  siège  de  Thérouane.  Après  la  mort 
de  son  protecteur,  Dutronchet  fut  desservi  près 
du  maréchal  St-André,  son  héritier  ;  mais  il  se 
justifia  des  imputations  calomnieuses  qu'on  lui 
avait  faites  et  resta  son  secrétaire  jusqu'en  1558. 
ïl  se  démit  alors  volontairement  de  cet  emploi. 

Four  se  livrer  avec  plus  de  calme  à  son  goût  pour 
étude  :  mais  il  no  jouit jpas  longtemps  du  re- 
Sôâ  qu'il  se  promettait.  En  1562,  sa  maison  de 
fontbrison  fut  pillée  par  les  protestants  ;  on  le 
jeta  lui-même  dans  une  prison;  et  il  aurait  in- 
failliblement péri,  s'il  ne  fût  parvenu  à  s'échap- 
peç  avec  auelques-uns  de  ses  compagnons  d'in- 
fortune. Il  se  tint  caché  durant  les  trouhles  et 
ne  reparut  auc  lorsque  le  danger  eut  cessé.  11 
s'occupait  de  réparer  les  pertes  qu'il  venait 
(l'éprouver,  lorsqu'un  édit  supprima  sa  charge 
de  trésorier  du  domaine.  Ses  réclamations  res- 
tèrent sans  efiet,  et  ce  ne  fut  qu'en  1567  qu'il 
obtint  une  place  de  secrétaire  de  la  reine-mère  ; 
mais  ses  appointements,  son  unique  ressource, 
lui  étaient  mal  payés ,  et  il  éprouva,  avec  sa  fa- 
mille, toutes  les  horreurs  do  la  misère.  Dans 
cette  situation,  le  baron  delPerals,  ambassadeur 
à  Rome,  lui  fit  offrir  la  place  de  son  secrétaire, 
butronchet  accepta.  Après  avoir  langui  à  Rome 
pendant  près  de  C|uinze  ans,  il  y  mourut  vers 
i  585.  On  a  dèlui  :  1*  Lettres  missives  etfamiliè'^ 


MIT 

r«5,  Paris,  1569,  in-i».  Ce  recueil  a  eu  plu- 
sieurs éditions  in-16.  On  y  trouve  des  détails 
importants  pour  l'histoire  du  temps,  mais  le 
style  en  est  si  mauvais  et  les  faits  y  sont  en- 
tremêlés de  tant  de  réflexions  parasites,  que  la 
lecture  en  est  presque  insupportable.  Duver- 
dier  et  l'abbé  Goujet  ont  accusé  Dutroïichet  de 
plagiat.  Il  s'est  effectivement  approprié  en  entier 
une  élégie  de  St-Gelais,  sans  avoir  pHs  pres- 
que aucune  précaution  pour  déguiser  ce  larcin. 
2°  Finances  et  trésor  de  la  plume  fran<  Oise 
contenant  diverses  lettres  missives,  Paris,  1 572, 
in-8'.  3»  Lettres  amoureuses  avec  70  sonnets 
traduits  de  Pétrarque^  Paris,  1575,  in-16. 
4"*  Discours  académiques  floîentimi  appropriés 
à  la  langue  françoise,  Paris,  1576,  in-8'.  Du- 
verdier  a  inséré  dans  sa  Bibliothèque  le  troi- 
sième, dont  les  interlocuteurs  sont  le  temps, 
l'actif  et  le  factieux.  5"  Discours  satirique  en 
vers  macaroniques,  à  Vimitation  de  ceux  de 
Merlin  Cocaie,  Il  avait  composé  cet  ouvrage  à 
Rome,  et  Duverdier  dit  l'avoir  vu  manuscrit.  Du- 
tronchet avait  pris  pour  devise  :  En  heur  con- 
tent se  dit ,  anagramme  â^Estienne  Dutron- 
chet. Ronsard  disait  que  Dutronchet  était  un 
mauvais  auteur,  mais  un  excellent  écrivain.  En 
effet,  son  écriture  était  très-belle.  Gilles  Cor- 
rozet  l'a  placé  dans  son  Parnasse  dfs  poètes 
fraiica  is .  1^— s . 

DUTRONÊ  DE  LA  COUTURE  (Jacqves- 
François)  ,  docteur  en  médecine,  né  en  1749, 
mort  à  Paris  le  13  juillet  1814,  est  connu  par 
les  ouvrages  dont  voici  les  titres  :  1"  Précis  sur 
la  canne  et  sur  les  moyens  ien  extraire  le  sel 
essentiel,  suivi  de  plusieurs  mémoires  sur  le 
sucre,  sur  le  vin  de  canne^  sur  Vindigo 
et  sur  Cétat  actuel  de  St-Domingue^  Paris, 
1790,  1791,  1801,  in-8%  avec  planches.  Cet 
ouvrage ,  regardé  comme  le  meilleur  qu'on 
ait  sur  la  canne  à  sucre,  est  divisé  en  deux  par- 
ties :  l'histoire  âe  la  canne  à  sucre,  sa  culture, 
l'analyse  de  ses  sucs  occupent  la  première;  la 
seconde  est  consacrée  à  la  tnéorie  de  la  mani])u- 
lation  et  à  la  cristallisation  du  sucre.  2"  Vues  fjé- 
nérales  sur  V importance  des  colonies ,  sur  le 
caractère  au  peuple  qui  les  cultive^  et  sur  les 
moyens  de  faire  la  constitution  qui  leur  con- 
vient, 1790,  in-B°.3°  Lettre  à  M.  Grégoire, 
Paris, 1814,in-8°.  Cet  ouvrage  anonyme,  annoncé 
dans  le  Journal  de  /aLt6raîriesouslen'»836,  est 
un  véritable  salmis  d'idées  et  de  raisonnements 
Lizarrcs  et  inintelligibles;  il  est  douteux  que 
l'auteur  lui  môme  ait  compris  ce  qu'il  voulait 
dire.  4**  Inviolabilité,  principe  et  fin  de  !a  so- 
ciété et  du  commerce  ae  r homme,  etc.  ;  Paris, 
an  8  (1800),  in-8°.  A.  R— t. 

DUTTLINGER  (Jean-Georges),  naquît,  le 
13  avril  17^8,  à  Lembach,  près  deStuhlingen. 
Entré  à  la  chambre  des  députés  du  grand-duché 
de  Bade  dès  1819,  il  se  fit  remarquer  par  son 
talent  à  la  tribune,  s'acquît  de  la  répulatiou, 


et,  «01824,  reçut  le  titte  de  conseiner  au}i<|ue. 
t)e^uiB  1819  jusqu'à  sa  mort,  il  ne  cessa  de 
faire  jmlrtie  de  la  chambre,  «t  y  veta  avec  Top»- 
position  libérale.  Nottinié  membre  de  la  com- 
missioki  législative  en  1827,  il  proposa  un  pro- 
jet de  loi  silr  les  formes  de  la  procédure  civile, 
et  fit  triompher  les  grands  principes  de  la  pu- 
blicité des  audiences  et  du  débat  oral.  En  1830 
(SI  décembre),  le  grand-duc  Léop<old  le  créa 
conseiller  intime  de  seconde  classe.  Il  n'en  con- 
tinua pas  moins  h  rester  dans  les  rangs  de  Top- 
positton  libérale,  mais  il  s'y  fit  remarquer  par 
sa  réserve  et  sa  modération.  £n  1838 ,  il  con- 
tribua de  sa  parole  et  de  ses  votes  à  l'adoption 
du  projet  de  loi  relatif  à  la  construction  du 
cbemin  de  fer  de  Manheim  à  la  frontière  de 
date.  En  1841,  Duttlinger,  qui,  depuis  1823, 
n'avait  cessé  d'être  nommé  vice-président  de  la 
chambre  des  députés,  ^n  fut  élu  président  ;  mais- 
il  ne  jouit  pas  longtemps  de  ce  nouvel  hon- 
neur ;  la  mort  l'enleva  dans  le  courant  de  la 
session,  le  12  août  18/il.  Duttlinger  a  peu 
écrit  ;  on  lui  doit  des  tiecher^hes  sur  le%  i  ri- 
i^'titfs  dtti^rot'r  fto^ots,  Garlsrube,  1822,  1  vol., 
uni  ne  manquent  pas  d'étude  et  d'observation. 
Il  a  été  l'un  des  principaux  rédacteurs  d^  Ar- 
chives de  jurisprudence  et  du  iéaislatien  du 
ifrtmi-diËohé  de  Bade ,  Fnbourg,  1829-1835, 
À  vol.  Il  «  travaillé  en  outre  à  V Indépendant ^ 
qui  fut  supprimé  pur  la  diète  en  1832 ,  <et  à  la 
iiazetie  dAa  Dière,  Z. 

DUVAIA  (Gini.tAiJiiB) ,  ^ardo  des  «Céaux, 
étsit  ih  de  Jean  Duvair,  gentilhomme  d' A^ivet- 
gne,  maître  des  requêtes  ordinaires  de  TMlel  du 
roi  ;  il  naquit  à  Paris,  te  7  mars  li^$6.  Des  ma- 
ladies qu'il  épronva  dans  sa  jeunesse  ne  lui  per- 
mirent pas  de  profiter  des  leçons  de  ses  maîtres  ; 
mais  «on  tempérament  «'étant  fottîilé^  il  se  li- 
vta  à  l'étude  avec  beaucoup  d'ardeur,  ot  fit  des 
progrès  ra|rtèUB  duns  les  langnes  anciennes.  Son 
père  ne  lui  avait  laissé  d'antre  fortune  uu'une 
prébende  de  l'église  de  Meiaux,  et  il  embrassa 
l'état  e^xIésiasti^^M.  H  fréquenta  ensuite  le  bar- 
reau, oè.Digspeisses  «t  Msingot  s'efforçainnt  4c 
faire  naftre  le  goi^t  èe  la  véritable  éloquence,  et 
leurs  conseils  contribuèrent  aie  former,  tkivair 
fut  pourvu,  en  15^/i,  d'une  chars^  de  oonsoil- 
ler  au  parlement  ;  il  sut  ise  tenir  dans  la  ligne  de 
ses  devoirs  pendant  les  troubles  de  la  \\^^^  et 
mérrita  par  là  la  confiance  de  Henri  IV.  Il  apaisa 
la  ré\x>Ke  de  MarseiKe,  et  parvint  à  faire  rentrer 
cette  ville  sous  l'obéissance  du  roi.  il  fut  enstiitc 
envoyé  ambassadeur  en  Angleterre,  et,  à  son 
retour,  nommé  premier  président  au  parlement 
de  iVovence.  Il  moutra  dans  cette  place  un  grand 
«Me  pour  le  maintien  des  libertés  de  l'Église  gal- 
licane, et  eut  à  ce  sujet,  avecl'arcbevô^ued'Aix, 
phfêieurs  discussions  que  la  cour  décMa  toutes 
oenti^  le  prélat  (1).  lise  lia  d'uttc  étroite  amitié 

(I)  tt«lniiitl  rapporte  dam  li  V»«  d«  nntair  une  ttoeedote  f>cd|Mn- 
i{tri  a**^)*  iMWtfBr  ^i^DMv«rt  «nfiapaQ^oe  ks  projeta  fonnés 
a  Tie  d^cort  rV,  longtemps  ayant  leur  cxécutioE.^cireK  rtçut, 
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avec  le  savant  t'oitesc,  et  puisa  dans  Mes  entrer 
tiens  le  goût  des  médailles  et  des  antiques.  Chéri 
pour  la  douceur  de  ses  mœurs,  estimé  ^our  ses 
fumiènes,  respecta  pour  son  exacte  proMlô,  Du- 
vair^ exempt  d'ambition,  coulait  des  jnurs  pai- 
sibles, lorsque  Louis  XIU  jeta  les  yent  sur  lui 
pour  remplacer  Sillery  dans  la  garde  des  sceaux. 
Les  eourtisans  mirent  tout  en  œuvre  pour  tra- 
versef  ce  projet.  On  chercha  è  effrayer  Duvair 

5ar  la  pemture  des  diffièuUés  qu'il  «prouverait 
ans  ses  fonctions  ;  le  parlement,  sons  différents 
préte)Ltes,  retarda  l'enregvstrement  de  ses  lettres 
de  nomination.  Il  était  facile  de  prévoir  que 
Duvair  ne  pourrait  pas  se  maintenir  longtemps 
à  la  placeoù  la  volonté  seuledu  roi  l'avait  élevé. 
A  peine  fut-il  installé,  qu'on  chercha  tous  les 
moyens  de  le  perdre.  $es  qualités  furent  mon^- 
trées  comme  aàtant  de  vices  et  de  ridicules  ; 
on  l'accusa  de  dureté,  d'avarice,  d'ingratitude  ; 
parce  qu'il  ne  prononçait  pas  légèrement  sujr  des 
questions  importantes,  on  le  présenta  comme 
un  homme  incapable  ;  enfin,  après  avoir  été 
abreuvé  de  dégoûts  et  d'humiliations,  il  se  vit 
obligé  de  remettre  les  sceaux,  six  mois  après  tes' 
avoit  reçus.  Il  se  retira  alors  au  couvent  des 
Bemardms,  ponrattendre  la  fin  de  l'orage  amassé 
sttr  sa  tète,  et  s'y  livra  aux  exercices  de  la  reli- 
gion avec  la  fervent  d'un  chrétien  qui  n'attend 
que  d'elle  des  consolations.  Cependant  la  cour 
continnait  d'être  agitée  par  des  intrigues  :  les 
plus  grands  «eigneurs  du  royaume  s'étaient  réu- 
nis pour  s'opposer  aux  projets  ambitieux  dn  ma- 
réchal d'Ancre.  La  fin  tragique  de  ce  favori  ré- 
tablit tout  à  coup  la  ttànquiluté,  et  le  roi  se  hâta 
de  tappeler  Duvair  peur  lui  confier  une  seconde 
fois  les  sceaux.  IK  Ton  s'en  rappoite  à  quelques 
mémoires  du  temps,  Duvairchangea  deconduile 
à  «tet*6  «époque  :  instmit  par  l*exp^ience  du 

Sassé,  il  tSiei^ha  à  ménager  adroitement  ceux 
ont  il  avait  senti  le  pouvoir,  et  Sacrifia  lespri*- 
cipes  qu'il  avait  professés  jusqu'alors  au  désir  de 
ison  avimèement  et  de  celui  «de  sa  famille;  mais 
en  doit  remarquer  que  ces  mémoiv^  *nt  été  <é- 
di^  par  des  ennemis  connus  de  Duvair,  et  que 
pat  cette  i^on  en  nedoit  paby  avoir  tfropde  con- 
fiance. L'cinecdéte  «eivante,  dont  l'aulliènlîcité 
est  gat<antie,  prouvcHii  du  moins  qu'il  n'avait 
tien  perdu  àé  sa  fntneté  lorsqu'il  s'agissait  de 
défendre  les  prérogatives  de  sa  place.  Les  ducs 
et  pairs  voyaient  av^C  peine  q^ue  Duvair  prtt  le 
pas  sur  eux  au  conseil  ;  ihs  résoinretet  de  s'en 
plaindre  an  roi.  Ge  fot  le  duc  d'Espernon  qui 
porta  la  paille  avec  beaucoup  de  vivacité  ;  Du- 
vair, qui  était  présent,  répliqua  avec  autant  de 
force  que  de  modération.  *  Vous  êtes  un  im- 
«  pudent,  dit  le  duc  en  s' adressant  à  Duvair. 

M  fionmcuotmant  é^  l«l-«,  «n  «Irtianach  «ompMé  Mr  ilérôflMOUkr, 
bénéflcier  de  Uarcrione,  et  imprimé  nu  moii  de  DoVembre  préeédent. 
i^irmi  qnek(iiet  p^Midildni  InalurB^SaiM^^t  ^^  î  tMInMrft  l'MinoneedHia 
gmiid  milheftr .  doift  toutes  tM  cii«tfaal«ncea  m  ftpportaiiiM  éri^«K- 
mffa\  fi^ttfx  IV. bavoir  en  Itittnfhiit  %titf\\tk  le  rdi,  ^\  fe  r^tnefela  âo 
«iii«He.«tiie  et  i«Mii€  viMDfloQ  h  œ  iitvaostlc,  qtfS  n  vérlla  tf»p 
cruellement. 
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«  —  Vous,  répondit  le  garde  des  sceaux,  vous 
«  êtes  ce  que  vous  êtes. — Eh  I  bien,  poursuivit 
«  d'Ëspernon  en  s' adressant  au  duc  de  Guise,  vous 
«  allezsur  mer  contrôles  pirates,  tandis  (ju'il  faut 
«  chasser  les  pirates  de  terre.  »  Le  roi  mit  fin 
à  cette  discussion,  et  peu  de  jours  après  le  con- 
seil prononça  en  faveur  de  Duvair.  D*£spernon, 
outré,  abandonna  la  cour  et  se  retira  dans  son 
goi^vernement  de  Metz.  Duvair  avait  été  sacré 
évoque  deLisieux  en  1617.11  accompagna  le  roi 
en  1620,  dans  le  voyage  qu'il  ût  en  Normandie  ; 
l'année  d'après,  il  le  suivit  au  siège  de  Glerac.  Les 
fatigues  dérangèrent  sa  santé  ;  atteint  d'une 
fièvre  épidémique,  il  fut  obligé  de  s'arrêter  à 
Tonneins,  et  y  mourut  le  3  août  1621.  Son  corps 
fut  transporté  à  Paris,  et  inhumé  dans  l'église 
des  Bernardins.  Il  avait  lui-même  composé 
l'épilaphe  qu'on  lisait  sur  son  tombeau.  Moli 
nier  prononça  son  oraison  funèbre.  Son  ami 
Peiresc  fut  un  do  ses  légataires.  Barclay,  Petau 
et  j^asquier  lui  avaient  dédié  quelques-uns  de 
leurs  ouvrages.  Duvair,  malgré  les  occupations 
que  lui  donnaient  ses  différentes  charges,  n'avait 
jamais  cessé  de  cultiver  les  lettres.  Les  écrits 
qu'il  a  laissés  se  divisent  en  quatre  classes  : 
ti*aités  de  piété,  traités  philosophiques,  traités  et 
actions  oratoires,  et  arrêtés  prononcés  en  robe 
rouge.  Le  recueil  en  a  été  publié  plusieurs  fois  ; 
l'édition  la  meilleure  et  la  plus  complète  est  celle 
deParis,  1641,  in-fol.  On  y  distingue  :  1°  Tra- 
duction française  (T  Épie  tète,  dont  le  savant 
Casaubon  loue  la  fidélité.  2'^  Traité  de  V élo- 
quence française  ^  et  des  raisons  pourquoi  elle 
est  demeurée  si  basse.  Cet  ouvrage  a  été  copié 
par  Chevalier  de  Ste-Croix,  dans  son  Tableau 
de  l'Orateur  français.  L'abbé  Goujet  en  a 
donné  une  bonne  analyse  dans  sa  Bihlothèquù , 
i.  2.  3°  Des  traductions  de  quelques  discours  de 
Démosthènes  et  deCicéron.  Elles  se  font  re- 
marquer, dit  Huet,  par  l'élévation  et  la  dignité 
du  style,  et  on  peut  aire  qu'après  Malherbe,  no- 
tre langue  n'avait  point  alors  de  meilleur  écri- 
vain. On  conserve  ses  Lettres  à  Henri  IV,  ses 
Négociations  ^  etc.  W — s. 

DU  VAL  (Robert),  chanoine  de  Chartres, 
naquit  à  Rugles,  vers  la  fin  du  15®  siècle.  Les 
biographes  ne  donnent  aucun  détail  sur  sa  vie . 
Nous  savons  seulement  qu'il  est  auteur  d'un 
abrégé  de  Pline,  dédié  à  René,  évêque  de  Char- 
tres, 1  vol.  in-4",  chez  Durand  Gerlier,  1520. 
Cet  ouvrage  fut  écrit  ad  corrupit  xermonis  la- 
tini  emendationem,  Duval  fut  éditeur  du  livre 
deMorien  Romain,  ermite  de  Jérusalem,  qui  a 
pour  titre  :  de  Transfiguraiione  metallorum, 
Paris,  1559,  1  vol.  in-4*.  Son  nom  est  à  la 
dernière  page.  Il  est  encore  auteur  d'un  ou- 
vrage qui  a  longtemps  été  en  grande  estime 
parmi  les  alchimistes.  Cet  ouvrage  a  pour  titre  : 
de  Veritate  ei  Anùquiiate  artis  chemiece^  Pa- 
ris, 1561.  Ce  sont  les  titres  des  alchimistes 
qu'il  faudrait  discuter  avant  de  les  recevoir. 


DUV 

Duval  avait  aussi  écrit  un  Traité  des  disposi- 
tions nécessaires  pour  mourir  saintement.  11 
mourut  à  Rugles  en  1567.  A— s. 

DUVAL  (  Pierhb]  ,  né  à  Paris  au  commence- 
ment du  16®  siècle,  était  savant  dans  les  langues 
anciennes,  et  cultivait  la  poésie  avec  quelque 
succès.  François  I®''  le  chargea  de  surveiller  1  é- 
ducation  du  dauphin ,  et  le  récompensa  de  ses 
soins  en  le  nommant  à  l'évêché  de  Séez ,  vers 
1539.  Ce  prélat  assista  au  concile  de  Trente,  et 
mourut  à  Vincennes  en  156/i.  Vauauelin  lui 
dédia  "ses  Foresteries^  ouvrage  écrit  à' un  stylo 
peu  décent  ;  il  s'«perçut  trop  tard  de  la  faute 
qu'il  avait  commise,  et  y  ajouta  encore  en  cher- 
chant les  moyens  de  la  réparer.  On  a  de  Duval  : 
!•  le  Triomphe  de  vérité^  oit  sont  montrés  in-- 
finis  maux  commis  sous  la  tyrannie  de  V Ame- 
Christ^  tiré  de  Maplieus  Vegeus^  et  mis  en  vers, 
Paris,  1552,in-12.  2"*  Delà  Grandeur  de  Dieu, 
et  de  la  Cognoinsance  qu'on  peut  avoir  de  lui 
par  ses  œiiîTW,  Paris,  1553, 1555,  in-S^'.S®  De 
la  Puissance,  Sapience  et  Bonté  de  Dieu, 
Paris,  1558,  in-8®,  et  1559,  in-4**  :  ces  ouvra- 
ges ont  eu  plusieurs  éditions.  Duval  avait  pu- 
blié dès  1547,  par  ordre  du  roi,  une  traduction 
du  dialogue  de  Platon  intitulé  Crités  :  elle  fut 
réimprimée  en  1582,  avec  un  commentaire  de 
Jean  Le  Masle,  d'Angers.  •;— Duval  (Pierre), 
autre  poète  du  16^  siècle,  n'est  connu  que  par 
un  ouvrage  assez  rare,  intitulé  :  le  Puy  du  sou- 
verain d* amour ,  tenu  par  la  déesse  Pallas, 
avec  tordre  du  lict  nuptial ,  Rouen ,  15/i3, 
ia-8^.  n  avait  trouvé  dans  son  nom  ces  deux 
anagrammes  :  vrai  prélude,  et  ie  vrai  perdu. 
Cette  seconde  combinaison  est  la  plus  heureuse, 
suivant  Lacroix  du  Maine,  parce  qu'elle  donne 
une  idée  juste  de  l'auteur  et  àe  son  livre.  W — s 
DUVAL  (Jean),  docteur  en  médecine,  né, 
selon  quelques  biographes,  à  Pontoise,  et,  selon 
les  autres,à  Issoudun,  vers  le  milieu  du  16®  siècle, 
a  traduit  en  français  le  Dispensaire  de  Jean- 
Jacques  Wecher,  et  y  a  ajouté  uil  grand  nombre 
de  notes  de  sa  composition,  Genève,  1609,in-4<>. 
Jean  Duval  est  auteur  d'un  livre  intitulé  :  A  risto- 
cra^iaAttmantcor;)orts,Paris,1615,in-8°.F — r. 
DUVAL  (Jacques),  médecin  à  Rouen ,  né  à 
Evreux ,  vivait  à  la  même  époque  que  le  précé- 
dent. Il  a  joui,  dans  son  temps,  d'une  grande 
réputation,  que  n'ont  point  justifiée  les  ouvrages 
qu'il  a  laissés.  Cespnt  :  1*  a  y  dr  a  thérapeutique 
des  fontaines  découvertes  aux  environs  de 
Rouen,  Rouen,  1603,  in-8«.  2*  Méthode  nou- 
velle de  guérir  les  catarrhes  et  toutes  les  mala- 
dies qui  en  dépendent,  Rouen,  1611,  in-8*. 
3^  Le  plus  important  de  ses  ouvrages,  qu'on  lit 
avec  curiosité,  et  souvent  avec  intérêt,  quoiqu'il 
contienne  beaucoup  de  puérilités,  a  pour  titre  : 
des  Hermaphrodites,  accouchements  des  fem* 
mes,  et  traitement  qui  est  requis  pour  les  rele- 
ver en  santé  et  bien  élever  leurs  enfants^  où 
sont  expliqués  la  figure  du  laboureur  et  verger 
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du  genre  humain^  iignes  de  pucelage ,  défio- 
raiiùn^  conception  et  belle  industrie  dont  uie 
nature  en  la  promotion  du  concept  et  plante 
prolifique^  Rouen,  1612,  in-8<>.  Ce  livre  ren- 
ferme une  opinion  qui  trouva  un  redoutable 
adversaire  dans  le  savant  anatomiste  Biolan. 
Duval ,  d'après  les  rêveries  de  quelques  rabbins, 
y  admet  l'hermaphrodisme  comme  une  chose 
réelle,  et  soutient  qu'Adam  possédait  cette  sin- 
^lière  organisation.  U°  Réponse  au  discours 
fait  par  te  sieur  Riolan  contre  V  histoire  de  f  her- 
maphrodite de  /7oii^n  «Rouen ,  1 61 5  ,in-8* .  F — a . 
DUVAL  (Jean-Baptiste),  orientaliste  et 
antiquaire,  était  natif  d'Auxerre.  En  1600  ,  il 
se  livra  à  l'étude  de  l'arabe  sous  Etienne  Hu- 
bert, professeur  au  Collège  royal;  et,  ayant  eu 
l'occasion  d'aller  à  Rome  en  1608,  il  y  fit  con- 
naissance de  J.  B.  Raimondi,  qui  lui  fit  pré- 
sent de  quelques  livres  arabes,  et  l'engagea  à  se 
fortifier  dans  cette  langue.  Duval  entretint  aussi 
des  liaisons  fort  étroites  avec  Jean  Hesronite  et 
Gabriel  Sionite,  maronites  très  savants.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  sa  réputation  comme  orientaliste 
est  très  médiocre  ;  mais  il  parait  qu'il  avait  ac- 
quis une  grande  connaissance  des  médailles  et 
des  antiquités,  et  avait  recueilli  un  grand  nom- 
bre d'objets,  ayant  voyagé  en  Italie  et  en  Syrie. 
Le  roi  lui  accorda  le  titre  de  secrétaire-inter- 

f^rète  de  son  cabinet  pour  les  langues  orientales. 
1  mourut  à  Paris  en  novembre  1632.  On  a  frappé 
en  l'honneur  de  ce  savant  une  médaille  qui  a 
été  gravée  et  décrite  dans  le  Mercure  de  juin 
1742,  et  dont  on  trouve  la  description  dans 
Moréri.  Duval  cultiva  aussi  la  poésie  latine  avec 
succès,  et  fit  dans  sa  jeunesse  de  longues  pièces 
de  vers  sur  différents  sujets.  On  lui  doit  une 
édition  de  Cassiodore,  Paris,  1600,  2  vol.  in-8^, 
et  plusieurs  ouvrages  dont  on  trouve  le  détail 
dans  la  Gallia  orientalis  de  Colomicz ,  et  dans 
Papillon  ;  nous  mentionnerons  seulement  : 
!•  CEcote  françoise  pour  apprendre  à  bien 
parler  et  écrire  selon  Vusage  du  temps,  Paris, 
160/i,  in-12. 1^  Apothéose^  ou  Oraison  funèbre 
de  M.  Hier,  de  Gondy,  Paris,  1604,  in-S'^. 
Les  bibliographes  qui  ont  parlé  de  Duval  pa- 
raissent n'avoir  pas  connu  cette  pièce.  3^  A^- 
cueit  de  poésies  latines^  Paris,  1616.  L'auteur 
d'une  lettre  insérée  dans  le  Mercure  de  juin 
1742  dit  que  ce  recueil  contient  environ  deux 
cents  épîtres  sous  différents  noms ,  cinquante- 
trois  épitaphes  et  quelques  épigrammes.  La 
première  des  pièces  qui  le  composent,  intitulée 
Apologia  pro  Alcorano,  est  un  badinage  où 
Duval  s'égaie  aux  dépens  du  livre  sacré  des 
musulmans.  4°  Une  nouvelle  édition  ,  corrigée 
pour  le  texte  et  augmentée  de  plus  de  deux  cents 
médailles ,  des  Imagines  imperaiorum  et  au- 
gustorum  d'Énée  Vico,  Paris,  1619,  in-4',  et 
la  traduction  italienne  du  discours  sur  les  mé- 
dailles, du  'même  auteur,  b^  Diciionartum  la-- 
tino^-arabicum  Davidis  regis^  quo  singulœ  ab 
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eo  usurpatœ  dictiones  ita  enunciantur,ut  eon^ 
cordiam  Psalmorum  constituant,  etgramma- 
ticamacdictionaria  latiwharabica  suppléant^ 
Paris,  1632,  in-4<*.  C'est  un  dictionnaire  latin- 
arabe  ,  dans  lequel  on  ne  trouve  aucun  mot 
arabe;  Duval  a  simplement  extrait,  du  psautier 
arabe-latin  de  1614  et  1619 ,  tous  les  mots  la- 
tins ,  en  les  plaçant  dans  l'ordre  alphabétique, 
et  en  indiquant  le  psaume  et  le  verset  où  ils  se 
trouvent.  On  peut,  au  moyen  de  cette  méthode, 
composer  et  écrire  en  arabe.  Pour  donner  un 
exemple  de  l'utilité  de  son  livre  et  de  la  manière 
d'en  faire  usage ,  l'auteur  .imagine  une  lettre 
écrite  par  David  à  Bethsabée,  où  le  roi-prophète 
déclare  ses  amours  avec  dignité  et  retenue  ;  elle 
est  suivie  de  la  réponse  de  Bethsabée,  qui  s'ex- 
cuse avec  modestie ,  et  trouve  d'autres  beautés 
beaucoup  plus  dignes  qu'elle  des  hommages  du 
roi.  Ces  deux  lettres  suffisent  pour  prouver  la 
tournure  d'esprit  de  Duval ,  homme  moins  éru- 
dit  que  singulier  dans  ses  goûts.  Duval  a  fourni 
à  la  France  métallique  de  J.  de  Bie  plusieurs 
médailles  et  explications ,  ainsi  que  ce  célèbre 
graveur  l'avoue  dans  sa  préface.  J — n. 

DUVAL  (  Andbé  ) ,  de  la  maison  et  société 
de  Sorbonne,  né  à  Pontoise  le  15  janvier  1564, 
fut  reçu  docteur  de  la  faculté  de  théologie  de 
Paris  en  1594.  Henri  IV  ayant  établi  deux 
chaires  royales  de  théologie  positive  en  1598, 
Duval  et  Philippe  de  Gamacnes  furent  nom- 
més pour  en  être  les  premiers  professeurs. 
Quoi  qu'en  dise  Baillet,  on  ne  peut  guère  con- 
tester à  Duval  la  science  suffisante  pour  rem- 
plir une  de  ces  places.  Il  fut  aussi  choisi  pour 
celle  de  l'un  des  trois  supérieurs  généraux  des 
carmélites  en  France.  Duval  penchait  vers  l'ul- 
tramontanisme.  Son  attachement  à  cette  opinion 
de  la  cour  deRome  l'avait  rendu  agréable  à  MafTei 
Barberin,  alors  nonce  en  France,  et  depuis  pape 
sous  le  nom  d'Urbain  VIII.  Maffei l'employait  dans 
l'occasion ,  et  l'avait  chargé  de  lui  découvrir  un 
théologien  qui  consentit  à  écrire  en  faveur  de  la 
puissance  du  pape  contre  les  Vénitiens ,  qui  ne 
voulaient  pas  l'admettre  sans  restriction.  Il  ar- 
riva que,  sur  ces  entrefaites,  on  proposait  une 
nouvelle  édition  des  œuvres  de  Gerson ,   où  le 

Eouvoir  pontifical  est  réduit  à  ses  justes  bornes, 
luval  en  avertit  le  nonce,  qui  eut  le  crédit  de 
faire  retarder  la  publication  de  l'ouvrage.  André 
Duval  fut  un  ae»  plus  grands  adversaires  du 
syndic  Richer,  qui  défendait  courageusement  les 
libertés  de  l'Église  gallicane,  et  que  son  carac- 
tère ardent  fit  aller  trop  loin.  Si  l'on  en  croit 
Baillet,  les  procédés  de  Duval  furent  poussés 

i'usqu'à  la  persécution.  Ce  même  Baillet  accuse 
)uval  d'avoir,  sous  de  spécieux  prétextes,  attiré 
Richer  dans  la  maison  du  P.  Joseph,  capucin, 
et  confident  intime  du  cardinal  de  Richelieu, 
où,  de  force,  et  par  la  crainte  de  deux  assassins 
introduits  dans  la  chambre  pour  Tcfiraycr ,  on 
lui  fit  signer  une  déclaration  contraire  à  ses 
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sealimenU;  violence  qui  causa  à  Hicher  un  ex- 
trême chagrin  et  précipita  sa  mort.  8i ,  Â*un 
autre  côté,  on  en  croit  les  écrivaina  du  parti 
opposé,  Duval  était  un  aavant  plein  de  mérite. 
En  convenant  qu'il  était  un  des  plus  terribles 
adversaires  du  fameux  syndic,  tandis  qu'ils  par- 
lent de  celui-ci  comme  d'un  homme  opiniâtre 
et  hrouiilon,  ils  représentent  Duval  sous  les 
traits  d'un  théoloffien  distingué,  et  d'un  défen- 
seur zélé  de  l'ortoodoxie ,  contre  une  doctrine 
qui  n'allait  à  rien  moins  qu'à  la  subversion  des 
vrais  principes  et  à  la  destruction  totale  de  l'E- 

Slise.  Duval  mourut  le  d septembre  1638,  sénieur 
e  Sorbonne  et  doyen  de  ta  faculté  de  théologie. 
Il  est  auteur  des  ouvrages  suivants  :  i^  Com-. 
meniaire  sur  la  Somme  de  S(  7'A<ima«,  2  vol. 
in-fol.  2^  Divers  écrits  contre  Hicher,  et  notam- 
ment Eiencàus  iièeiii  de  eecieHasiica  et  poli-- 
tïea  Poêestaie.  3<^  Vie  de  la  sœur  Marie  de 
rincar nation^  religieuse  earmeHte,  Paris, 
1621 ,  iH'6v  U^  Le  feu  d^Héli,  pour  tarir  les 
eaux  du  Siloëy  160S.  Cet  écrit  est  contre  le  mi- 
nistre Du  Moulin.  5*  De  suprema  Romani 
pontifieis  in  EceUsiav(i  Poiestate^  161/i,  in-i^*>. 
6<>  Les  Vies  de  plusieurs  saints  de  France  et 
des  pays  voisins,  jointes  par  René  Gtauthier  àsa 
traduction  française  des  Fleurs  des  vie»  des 
Saints,  du  jésuite  espagnol  Ribadeneira,  Paris, 
1608,  in-fol.,  souvent  réimprimé.        L— t. 

DÂJVAL(GuiLLADiiK],  cousin  du  précédent, 
né  à  Pontoise,  vint  de  bonne  heure  à  Paris,  où 
il  se  livra  avec  ardeur  à  l'étude,  et  suivit  les  plus 
habiles  professeurs  de  l'université  de  cette  ville. 
Il  parcourut  le  cercle  de  toutes  les  connaissances 
alors  cultivées,  étudia  le  latin  et  le  grec,  la  phi- 
losophie, la  jurisprudence,  la  théologie,  les  mé- 
decine, les  belles-lettres,  composa  avec  facilité 
des  poèmes,  des  odes  et  des  discours  en  vers  et 
en  prose,  et,  après  avoir  été  longtemps  indécis 
sur  le  choix  de  sa  carrière,  il  fit  d'Aristote  l'ob- 
jet constant  de  ses  recherches  et  de  ses  études , 
et  se  dévoua  uniquement  à  la  philosophie  :  dès 
l'âge  de  vingt-deux  ans  il  professa  au  collège  de 
GaTvi,  qu'on  nommait  alors  la  petite  Sorbonne, 
puis  au  collège  de  Lisieux  ;  sa  réputation  était 
telle,  que  le  nombre  de  ses  écoliers  s'élevait  à 
six  cents.  Après  six  ans  de  professorat  dans  ce 
dernier  collège,  l'archevêque  de  Sens  le  fit  nom- 
mer, en  1606,  à  la  place  de  lecteur  et  profes- 
seur en  philosophie  au  Collège  royal,  vacante  par 
la  mort  de  V.  Rassard  ;  mais  cette  nomination 
éprouva  de  grandes  contradictions,  et  Duval  fut 
privé  de  son  traitement,  mais  continua  ses  le- 
çons. Enfin,  le  cardinal  Duperron,  appréciant 
son  mérite,  et  voulant  réparer  le  tort  qui  lui  avait 
été  fait,  le  fit  pourvoir  de  la  chaire  de  J.-M. 
d'Andoisc,  lecteur  royal  en  philosophie,  mort 
vers  la  fin  de  1613.  Louis  XIII  voulut  que  les 
deux  chaires  fussent  réunies  en  faveur  de  Duval, 
et  c[u'il  jouit  des  doubles  droits  et  traitements 
qui  y  étaient  attachés.  Les  lettres-patentes  don- 


nées  pour  cette  réuaion  portent  la  date  du  3a 
janvier  1613.  Malgfé  ses  travaux  sur  la  philoso- 
phie, Duval  ne  cessa  poûat  de  oiillivev  la  méde- 
cine, et  se  fit  recevoir  docteur  à  la  beulté  de 
Paris,  en  1612  ou  1613;  il  en  devint  doye»  en 
16ii0,  et  mourut  à  Paris,  le  22  septembre  16éi6. 
Il  était  doyen  des  professeurs  royauxdepuis  deux 
ans.  «  C'était,  dit  Vahbé  Goujet,  un  homme  sa- 
«  vaut  et  extrêmement  laborieux,  mais  qui 
«  manquait  de  goût  et  écrivait  d'une  maaière 
«  détestable  en  français,  et  sans  aucune  délica- 
te tesse  en  latin.  Si  nous  devons  l'en  croire,  il 
«  commença  le  premier  à  enseigner  aux  écoles 
«  royales  l'économie,  la  politique,  la  science 
«  des  plantes  :  celle-ci  en  1610  et  celle-là  en 
«I  1607.  »  Outre  quatre  discours  latins  (1),  im- 
primés et  prononcés  en  la  grand' chambre  du 
parlement  et  à  la  cour  des  aides,  au  nom  de  la 
faculté,  et  au  Collège  royal,  on  a  encore  do  ce 
savant  ;  i'^SpeluncaMercuriifSivepauiffifrieus 
DD.J.Davy  Buperron,  etc.,  1611,  in-8''.  Dans 
cette  harangue  singulière,  prononcée  en  1610 
devant  le  cardinal  Duperron,  et  hérissée  de  cita- 
tions, Duval  passe  en  revue  toutes  les  montagnes 
et  toutes  les  cavernes  dont  il  est  parlé  dans  l'hifr- 
toire.  Dans  l'autre  moitié,  il  fait  l'éloge  des  pro- 
fesseur royaux,  et  loue  le  cardinal  Duperron, 
entremêlant  le  tout  d'emblèmes  tirés  delà  fiable 
et  des  poëtes  anciens.  Si  cette  déclamation  fait 
honneur  à  l'érudition  de  Duval,  elle  donne  une 
idée  très  désavantageuse  de  son  goût  et  de  son 
style.  2«  Aureaeatena  sapientiw,  3«  SchediaS" 
ma  iatroioqicumde  voce.  Duval  citelui*-mème 
ces  deux  ouvrages,  que  nous  n'avons  pcânt  vus. 
4"*  In  Phyiologiam^  seu  doetriuam  de  plantés 
prmfatio  parœnetica^  Paria,  1614,  in-8^  5^ 
Phytologia^sive  Phiiosophiapiantarum^  ibid., 
1647,  in-8*.  ^^Hisioriamonn^ravima^àvepiC" 
turalinearis  sanetorum  medieorum  eimedictn 
rumineaspeditumredactabreviarium  ;  adjeeta 
estseriesnowisiveauetariumdesanctiiprœser'' 
tim  GaiUm ,  ^ui  œgris  opiiulaniur  eertosque 
percutant  morbos,  etc. ,  Paris,  1643,  in-r4®;  on 
a  plusieurs  ouvrages  sur  ce  sujet  [v^y.  A.  Bzo- 
viua  ei  Ch.  B.  Gaeviov).  François  Cso^celUeri  a 
publié  i/emortedi&  Medico^  martireecittadi^ 
no  di  Oiricoky  eon  le  notizie  de'  medici  e  délie 
m^dichesseillustri per santità,  Rome,  BourIié« 
1812,  in-12.  7»  Le  Collège  ro^al  de  France, 
Paris,  1644,  in^""  ;  c'est  l'histoire  de  ce  célèbre 
établissement,  depuis  sa  fondation  jusqu'au 
temps  OUI  vivait  Duval.  Cet  ouvrage,  quoique 
très-imparfait,  fort  mal  écrit  et  plein  do  digres- 
sions inutiles,  sin^lières ou  comiques,  contient, 
de  l'aveu  do  Goujet,  des  recherches  et  des  faits 
curieux  ;  mais  il  est  tombé  dans  l'oubli  depuis 
le  Mémoire  historique  et  littérairesur  le  Collège 

(0  G'Mt  dtau  w  d«  diteosnda  G.  Duval  (Orafw  Kvd^r^ilioii)  qa* 

se  iroiiV(>.  eu  parlant  de  l'iiiimcni^Ué  de  Dien,  celte  1)  lie  peii»îe  :  Svikveru 
intelligibUi»  t  enjiu  eentmm  uhiqut,  cireumfertfUia  nulliH,  4éfloUkMi 
subiiine,  di)(it  ou  a  mal  k  )i:-o}>oi  bit  boimcMrkP|tac«>.  Goniênim  1*1^ 
vaif  (Uijh  employer  iTBut  et  dernier. 
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royal  de  France  (voy.  GoujBt).  8^  Aristoleltt 
Opéra  amniagrœee  et  latine^  doetlsiimorumvi-' 
rorum  interffreiaHone  et  notis  emendatissima. 
G.  DavaUius  Régis  Chrisiianist.  eonsiliarius 
et  medicuê  tertio  reeognovU^  $ynopiim  analyti- 
cam  adjeeit^  novis  ditquiiîtionlbus,  notix  et  ap^ 
pendieibus  iUvstravit  eutn  tribus  indieibus^ 
Paris,  1619,  h  toI.  iii-4^  Cette  édition  des  œu- 
vres d'Aristote  a  été  réimprimée  plusieurs  fois  ; 
la  dernière  édition,  qui  est  aussi  la  meilleure,  est 
de  1628,  2  vol.  in-fol.;  on  a  refait  des  titres 
avec  la  date  de  1653.  Duval  présenta  cet  ou- 
vrage au  roi,  qui  lui  conféra,  comme  un  témoi- 
Î^naged* estime,  une  ])ensionet  le  titre  de  conseil- 
cr,  médecin  ordinaire  de  sa  majesté.  La  «Vjf- 
nopsis  analytiea  est  écrite  avec  beaucoup  de 
méthode  et  de  clarté  :  elle  est  divisée  en  auatre 

Eartîes,  qui  commencent  chacune  un  volume, 
es  traductions  latines  sont  de  divers  auteurs, 
revues  la  plupart  par  Téditeur ,  c[ui  a  donné 
aussi  de  granos  soins  à  la  correction  du  texte. 
Les  index  et  les  notes  sont  de  Duval.  Il  est  bon 
d'observer  que  la  dernière  édition  ne  contient 
pas  VAuetarium  ad  synopsim  notas  exponens 
seleetiores.  ^(C»y02  au  surplus,  sur  cet  auteur, 
le  Mémoire  historique  de  l'abbé  Goujet  itir/^ 
CoUége  de  France ,  t .  2  ^  p .  23^ .  J — ^n  . 

DUVâL  (Jban),  évèque  de  Babylone,  naquit 
à  Clamecj  en  Nivernais,  Tan  1597,  et  vint  de 
bonne  heure  à  Paris,  où  il  acheva  ses  études  par 
les  soins  de  J.-B.  Duval,  son  proche  parent. 
Duval  fit  de  grands  progrès  dans  le  grec.  En 
1615,  il  entra  dans  Tordre  des  carmes  déchaus- 
sés ,  et  prononça  ses  vœux  sous  le  nom  de  Ber- 
nard-de-Ste-Thérèse.  Une  nouvelle  carrière 
s'offrit  alors  à  son  zèle  religieux  :  il  apprit  le 
turc,  le  persan  et  l'arabe,  et  se  rendit  à  Bagdad, 
si^e  auquel  il  fut  élevé  en  1658.  Ce  fut  pen- 
dant son  séjour  en  cette  ville  qu'il  se  perfectionna 
dans  la  connaissance  des  langues  orientales  : 
l'abbé  Lebeuf  rapporte,  dans  ses.  Mémoires  sur 
la  pille  d'jiuxerre^  ^ue  l'on  conservait  en  ma- 
nuscrit, à  Paris,  un  dictionnaire  de  ces  langues, 
et  50  volumes  de  sermons  composés  par  Duval, 
dans  la  bibliothèque  du  séminaire  des  Missions- 
Étrangères,  dont  ce  prélat  est  regardé  comme 
l'un  des  fondateurs  :  il  mourut  à  Paris  le  10  avril 
1669,  et  fut  inhumé  chez  les  carmes  déchaussés. 
Le  même  abbé  Lebeuf  dit  qu'on  préparait  une 
Vie  détaillée  de  J.  Duval;  nous  pensons  qu'elle 
n'a  jamais  paru.  J— n. 

DUVAL  (Jban),  prêtre,  né  à  Paris  au  com- 
mencement au  17®  siècle,  annonça  dans  sa  jeu- 
nesse un  talent  distingué  pour  la  chaire  ;  il  prê- 
cha à  Port-Boyal ,  en  1622 ,  avec  le  plus  grand 
succès,  et  obtint  une  chapelle  aq  collège  de 
Séez.  Etranger,  par  son  état ,  à  toutes  les  intri- 
gues ,  il  prit  cependant  parti  dans  les  troubles 
de  la  Fronde,  et  publia,  contre  le  premier  mi- 
nistre, plusieurs  pièces  de  vers  qui  lui  auraient 
sans  doute  attiré  des  désagréments,  s'il  en  eût 
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été  connu  pour  l'auteur.  Il  tomba,  sur  la  fin  de 
sa  vie,  dans  une  mélancolie  profonde,  ne  prenant 
plus  aucun  soin  de  sa  personne,  et  restant  sou- 
vent plusieurs  jours  sans  manger.  Il  mourut 
dans  cet  état ,  dont  on  i^ore  la  cause,  le  12  dé- 
cembre 1680 ,  et  fut  inhumé  dans  l'église  St* 
Severin.  Duval  passait  pour  un  bon  théologien, 
il  possédait  bien  les  Sts  Pères ,  et  parlait  avec 
beaucoup  d'agrément  ;  mais  la  bizarrerie  de  son 
caractère  et  son  extérieur  trop  peu  soigné,  quoi- 
qu'il eûtnin  revenu  suffisant,  éloignaient  les 
personnes  qui  auraient  voulu  profiter  de  ses  con- 
naissances. On  (lonne  la  liste  des  ouvrages  qui 
lui  sont  généralement  attribués;  mais  on  sait 

Îu'il  en  avait  composé  un  plus  grand  nombre  : 
•  Soupirs  français  sur  la  paix  italienne,  Paris, 
1649,  in-/r.  2*  Triolets  du  temps^  selon  les  vi- 
sions du  petit'filsde  Nostradamus,  Paris,  même 
année  et  même  format.  3"  Le  Parlement  bur^ 
lesque  de  Pontoise,  Paris,  1652,  in-4».  tx^  Le 
Calvaire  profané,  ou  le  mont  Valérien  usurpé 
par  les  Jacobins  réformén  de  ta  rue  St-Bonoréj 
adressé  à  eux-mêmes,  Paris,  1664,  in-4o;  Qq. 
logne,  1670,  in-12.  C'est  un  poème  d'environ 
2,000  vers  sur  la  prise  de  possession  du  mont 
Valérien  par  les  Jacobins,  qui  employèrent  la 
violence  pour  en  chasser  les  ermites.  Il  y  eut 
plusieurs  personnes  de  tuées  et  de  blessées  dans 
cette  espèce  de  siège.  Le  roi,  mieux  instruit, 
rendit  I  ermitage  à  la  congrégation  qui  le  pos« 
sédait.  5*"  La  Sorbonne  au  Roi^  sur  de  nouvelles 
thèses  contraires  à  la  vérité.  W — s. 

DUVAL  (FiBRR*),  géographe  royal,  né  à 
Abbeville  en  1618 ,  était  neveu  de  Nicolas  San- 
son.  Il  cultiva  et  enseigna  avec  succès  la  science 
cultivée  par  son  oncle,  et  mourut  en  1683.  On 
a  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages.  Voici  les 
principaux  :  1*  Recherches  curieuses  des  An^ 
nales  de  France,  Paris,  1646,  in-8»,  2^  Abrogé 
du  mondCf  première  partie,  ibid.,  1648,  in-12; 
seconde  partie,  ibid. ,  1650,  in-12.  3"  Tables 
géographiques  de  tous  les  pays  du  monde^ 
ibid.,  4651,  in-12.  4''  Description  deTévêché 
d'Aire  en  Gascogne^  ibid.,  1651,  in-12.  5»  Jfr- 
moires  géographiques^  ibid . ,  1 651 ,  i  n-1 2 .  Ils 
furent  contrefaits  à  Lyon.  6*  Le  Voyage  et  la 
description  de  C Italie^  avec  la  relation  du 
voqage  fait  à  Rome  par  le  duc  de  Bouillon  en 
1644,  ibid.,  1656,  in-12.  7*  Le  Monde,  tm 
Géographie  universelle^  contenant  la  descrip-- 
tion ,  les  caries  et  les  blasons  des  principaux 
pays  du  monde,  ibid. ,  1658,  in-12.  Ce  livre  a 
eu  six  éditions  jusqu'à  celle  de  1688,  2  vol.  m- 
12.  8*  L'A,  B.  C.  du  monde,  ibid.,  1658,  in- 
12,  plusieurs  fois  réimpriipé.  9*'  La  Sphère^ 
Traité  de  géographie^  qui  donne  la  connais^ 
ionce  du  globe  et  de  la  carte,  ibid . ,  1 659,  in-12 , 
réimprimé  plus  de  six  fois  sans  compter  les  co- 
pies de  Lyon,  La  dernière  édition,  dédiée  à 
mademoiselle  Grozat ,  parut  par  les  soins  du 
P.  Placide,  en  1704,  in-12.  W  Alphabet  delà 
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Francét  ibid..  iÇ59,  in-ia,  a  eu  au  moins  Cioq 
éditions  jusqu  en  16^2.  11°  La  France  délais 
son  agrandissemetit  far  Ui  eouqidw  du  roi^ 
Q»ec  les  caries  ei  les  blasam  des  prwinaeif 
ibid.,  1691,  k  vol.  in-12.  Cet  ouvrage  de Puval 
est  celui  qui  a  conservé  le  plus  de  réputation. 
Les  cartes  qui  s'y  trouvent  sont  très  nettes.  Il 
comprend  aussi  la  description  des  dii'^ept  nro^ 
vinces  des  Pays-Bas  et  te  livre  précédent. 
12"  Beaucoup  de  cartes,  des  tables  cnronologi- 
ques,  etc.  Ou  distingue  dans  le  nombre  un  re^ 
cueil  intitulé  ;  Diverses  Cartes  et  tables  nour  la 
(géographie  ancienne^  pour  la  chronologie  et 
jfumr  les  itinéraires  et  voyages  modernes ,  Pa- 
ris ,  1665 ,  io<-4«  oblong.  Ce  qu'il  contient  de 
plus  intéressant  pour  nous,  est  la  partie  qui 
donne  les  routes  de  plusieurs  voyageurs  du 
16»  siècle.  Duval  n'a  pas  des  vues  neuves  en 
géographie  ;  aussi  ses  ouvrages  8ont*ils  aujour^ 
d'hui  peu  en  \pgue.  Il  eut  de  son  temps  asseï 
de  réputation  ,  et  il  la  mérita ,  parce  qu'il  est 
exact  et  clair.  Ses  caries  ont  été  effacées  par 
celles  qui  ont  paru  depuis  lui  ;  mais  comme  il 
était  laborieux  et  avait  recours  aux  meilleurs 
documents,  elles  furent  utiles  à  l'époque  où 
elles  parurent.  Il  a  été  l'éditeur  du  Voyage  de 
Pyrard.  E^a* 

DUVAL.  Voyes  Placidk. 

DUVAL  (François), littérateur, presque in-^ 
connu  (1),  naauit,  vers  1690,  à  Tours,  d'une  fa<- 
mille  tionoraole.  Son  père  y  remplissait  la 
charge  d'assesseur  au  présidial,  et  il  nous  ap- 
prend lui-même  qu'il  avait  l'avantage  d'être 
uni  par  les  liens  de  la  patrie  et  du  sang  à  dom 
Ursin  Durand  (2).  Le  père  de  Duval  mourut  en 
1701,  laissant,  au  sortir  de  l'enfance,  son  fils, 
sans  appui  et  presque  sans  fortune.  Il  avait  eu 
l'occasion  de  se  rendre  utile  au  duc  de  Masarin, 
ui  possédait  des  biens  immenses  en  Touraine. 
e  duc,  par  reconnaissance,  se  chargea  de  l'é- 
ducation du  jeune  orphelin,  et  le  plaça  dans  le 
collège  où  il  faisait  élever  son  petitnfils,  l'abbé 
do  Richelieu.  Duval  étant  en  rhélorique  compo* 
sait  déjà  de  petits  Discours  (3)  et  des  vers  la- 
tins qui  lui  valurent  les  éloges  et  les  encourage- 
ments de  ses  professeurs.  Au  sortir  du  collège, 
il  suivit  les  leçons  de  la  faculté  de  droit,  et  reçut 
le  grade  de  licencié  :  son  projet,  suivant  toute 
apparence,  clait  d'entrer  aans  la  magistrature; 
mais  il  ne  put  se  décider  à  quitter  Paris  pour 
aller  dans  le  fond  de  quelque  province  exercer 
un  emploi  subalterne,  et  il  sacrifia  toutes  les 
espérances  qu'il  pouvait  concevoir  au  plaisir  de 
passer  sa  vie  dans  la  société  des  beaux-esprits 
et  des  littérateurs.  Il  cite  parmi  ceux  qui  t'ad- 
mettaient à  leur  intimité  :  La  Mothe,  Crébillon , 

(1)  Birbier  a  donné,  âansroii  Bxamen  crltîgve  dei  dIetUmaaireg .  on 
•Miolek  Fra«44ii  Dnval  ;  mw»  il  ac  contenta  4>  indiquer  !«■  Mtraa  da 
»ei  ouvrage»,  saut  faire  CKimaliro  l'écrivain. 

(S)  leUre»  cvrititêet ,  t.  S,  p.  1»8,  sur  ce  nvant  bénédictin  (roy. 

(I)  Le  tMH9ura  entUr  qu'il  composa  b  It  toningc  dt  bMîi  XIV  m 
^rouTt  dam  ie«  ijfttru,  1. 1,  p.  tie. 
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Destouches,  l'abbé  Nadal  (1),  Tabbé  Grenao, 
dont  il  iuûta  VOde  sut  le  vin  de  Bmtgog/nê 

[X\y  Vabhé  Asselin,  etc.  Exempt  de  toule  am- 
bition, il  ne  désirait  qu'un  modetite  emploi  dont 
le  traitement  p&t  mettre  de  niveau  aet  rewiufl 
avec  ses  dépenses.  Ses  amisaolUeitèrent  pour  lui 
la  place  de  conservateur  ou,  comme  on  disait 
alors,  de  |farde  des  manusciiU  de  la  biblotbè- 
aue  du  roi  ;  mais  ils  ne  purent  alors  la  lui  (aire 
aonner.  Us  échouèrent  également  en  le  présen-*- 
tant  i  l'Académie  des  inscriptions  (3).  Cepen- 
dant, à  force  de 'Sollicitations  et  d'instances,  ils 
réussirent  à  l'attacher  au  garde  des  sceaux, 

!  probablement  avec  le  titre  de  bibliothécaire 
h].  Cette  place  était  sans  doute  asses  mal  payée, 
puisqu'elle  ne  l'empêcha  pas  de  chercher  en- 
core des  ressources  dans  la  culture  dea  lettres. 
Il  s'établit  le  correspondant  de  quelques  grands 
seigneurs,  qui,  passant  une  partie  de  I  année 
dans  leurs  terres,  étaient  bien  aisea  d'être  in» 
formés  des  nouvelles  de  la  cour  et  des  ouvragea 
qui  paraissaient.  On  sait  qu'il  faisait  aussi  le 
métier  d'éditeur.  Leba«ard  lui  ayant  fait  tom- 
ber entre  les  mains  un  manuscrit  des  Mémoires 
de  Henrietie  d'Angleterre^  par  madame  de  La 
Fayette,  il  en  retoucha  le  style,  qu'il  trouvait 
vieilli,  et  renvoya»  grossi  d'une  longue  préface, 
en  Hollande,  pour  le  publier.  Six  mois  après, 
son  libraire  Im  manda  qu'un  autre  éditeur  avait 
obtenu  le  privilège  pour  l'impression  de  cet 
ouvrage  et  qu'ainsi  son  travail  devenait  inutile. 
Duval  réclamason  manuscrit,  auquel  il  attachait 
beaucoup  de  prix;  mais  il  ne  put  jamais  ep  olw 
tenir  la  restitution  de  son  honnête  voleur  (S). 
Le  P.  Tournemine  lui  conseillait  d'entrepren- 
dre la  traduction  de  \  Histoire  de  Florenoê^  par 
le  Pogge.  Ce  travail  lui  sembla  trop  long  pour 
quelqu  un  qui  se  devait  à  plus  d'un  objet  (6),  et 
il  y  renonça.  Duval,  dont  les  connaissances  étaient 
asses  variées,  mais  superficielles,  disparut,  vers 
1730,  de  la  scène  littéraire,  sur  laquelle  il  n'a- 
vait jamais  brillé  d'un  grand  éclat;  et,  soit  qu'à 
cette  époque  il  ait  quitté  Paris,  soit  qu'une  mort 
prématuirée  l'ait  conduit  au  tcMAheau,  on  ne 
trouve  pas  de  lui  la  moindre  traoe,  ni  dans  les 
journaux,  ni  dans  les  écrits  contemporains.  On 
connaît  de  Duval  :  1^  Mémoires  historiques  de 
la  révolte  des  Cévennes,  Paris,  1708,  in«'12, 
réimprimés  avec  des  changements  et  des  cor- 
rections, en  1713,  sous  ce  titre  :  Histoire  nou-^ 
velie  et  abrégée  de  la  révolte  des  Cévennes;  en 
1713,  sous  celui  à'Uiitmre  de  t enlèvement  des 

{i\  Chi  probablemeqt  b  Onv»!  qa*e»l  adrcyiée  la  lettre  dt  |ia4«l«Hi> 
IftMSexioM  criU^ei  de  La  Hotbe.  CÊbares  de  Nada),  1. 1,  p.  iH. 
(I)  Ol  peti  foîr  e«ue  laBit»tiaB  daaa  aea  |.alfrH,  1. 1.  p«  SIS. 
(9)  Il  eut  dixce^f  Toiz  penr  6tr«  re^.  ji^llred  Bardin,  i.  S,  p.  109. 

(4)  «  ie  ne  finirai  pai ,  dit-Il  b  l'abbé  de  Cboisy ,  Mni  tva*  refliercier 
«  de  ee  que  To«a  nttt  fi|>i  en  pia  ^«aur  «npr^  de  nMmaelfUfntf  !• 
«  garde  oet  sceaux,  et  lurlout  de  l'aiteiUion  flatteuae  que  Tqu*  avez  «ne 
«  .k  nHuiiiardana  mea  fonclioBa.  »  "f .  l,  p.  4ti. 

9)  Utlr§  b  l'abbé  Nadal,  t.  9,  p.  lOi.  «  Nouiae  deiMia  pM  eriind», 
«  ini  écrivait-II,  de  confier  net  peines  b  nos  véritables  tmia  ;  ainsi 

«  ingai  40  ia  «lasis  ob  Jt  tmi  mit  par  1^  ifcrflOdtM  j«19mMi 

«  l'aveu.» 

(5)  uttre  •«  P.  TovraraHit. 
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fimûH^meî  êmts  ie$  O^MUtia»  ,  et  etifin ,  en 
1725,  à  là  suite  des  LH&eê  dont  <dn  pariera 
tout  à  l'lienre,eôu8celtti4*C«Ml  hêêioiriqne  snr 
la  rhfoHe  4es  GéveHnm^  Hmm^eés  en  1702  et 
finie  ê%  1705.  Ces  <}tièlrtd  éditiotts,  étant  anonj-^' 
mes,  et offtatttt entre  d(es de trtw'grundeB diffl^ 
renées,  ont  été  priaeii  pat*  les  jonmalfsteset  les 
Inbyograpkes  pour  autant  d'ouvrages  diJSérents. 
2*  NommtHX  Ck»ii$64è  prêtée  ë%p€fisît,  Nanct 
et  Paris,  1T15,  2  y^.  petit^ki^.  Ce  recueil 
est  accompagné  d'une  préfece  asset  lon^è,  dit 
Barbier^  et  esses  bien  raiscnnée  ,  dans  kiquelle 
Tédiletor  prt^ntedes  considérations  sur  la  poé- 
sie en  général  et  Sur  tes  vers  (Irançsais  en  parti- 
culier. ATetefnplede  Rang(mfee(i^^.  ce  nom], 
Dttvale  multiplié  les  épttres  déikatoires  à  la 
tôte  i»  ce  ustueil.  On  n  en  compte  pas  mioinsde 
quatre,  qu^il  â  n^imprimées  dans  ses  Lettres,  t. 
2,  p.  75  et  suivanl^.  ^^  Lettres  cfsrieus^  sur 
iWwfrs  rti^fe, IViris,!  725 , 2  vol .  in*42 ;  des  exem- 
piailles,  «vec  la  rubrique  d'Amsterdam,  portent 
au  frontispice  :  Par  M....  dé  tAetxdêfniefran'' 
çéisv^.  L'auteur  a  parsemé  «es  lettres  de  versla- 
'  titts^t  françjus  fort  médiocres,  etdediversopus- 
cules  de  sa  composition,  teh  qu'un  petit  traité 
sur  les  devises  en  latin  ^  d«s  éléments  de  logi*^ 
que  et  de  métaphysique  ;  un  discours  sur  la 
science  du  salut,  le  voyage  du  bomte  Ericeyte, 
son  naufk^  à  i'tle  BêurbôU  \  (m  y  trouve  quel* 

Sues  particulaiitèftcutieuseb,  et,  par  cette  ciyn* 
dératîeci,  elles  ne  méritent  pas  t  oubli  où  elles 
sont  tombées.  W-^s. 

DCVAL  (VitfiTftiîf  lAAfeBAT,  connu  sous  le 
n0m  de),  conservateur  de»  livres  et  des  médailles 
du  cabinet  im»éti)il  de  Vienne,  était  né  en  1695, 
à  Artunay,  >'iflage  de  Champagne.  Il  perdît  son 
jïère  à  l'âge  de  dix  ans,  et  fut  obligé,  pour  «ub^ 
sister,de  spe  mettre  au  service  d'ttii  ]paysau.  Une 
espièglerie  le  fit  tenvojer,et  il  se  décida  à  quitter 
son  lieu  natal,  pout  tié  point  être  à  t^ar^  à  sa 
mère.  C'était  au  commencement  du  trucl  hiver 
de  17W.  H  mardbait  au  hasard  dfepiis  plusieurs 
jout^ ,  sollicitant  vainement  du  pain  et  «m  «site 
contrt  ta  rigueur  de  la  saison,  lorsqu'à  toutes  les 
peines  qtf  il  endurait  se  ioig:nit  un  violent  mal 
de  télé.  Un  pauvre  berger  des  environs  de  Mon- 
glat,  touché  de  compa5siott  à  la  vue  de  cet  en- 
tant, le  recueillît  et  lui  permit  de  se  coucher 
dans  le  lieu  où  il  temaît  renfermés  ses  moutons. 
la  pctile-x-éroledont  I>uval  était  atteint  ne  tarda 
pas  à  se  déclarer,  et  pendant  près  d^un  moi's  que 
dora  (?ette  aflRreuse  maladie,  il  ne  prit  d'autre 
nourriture  qu'une  espèce  de  bouillie  de  pain  bis. 
ïl  se  rétablit  enfin  par  les  soins  d'un  bon  curé  du 
voisinaige  ,  et  continua  sa  route  en  se  dirigeant 
vers  rOrîent,  persuadé  que  c'était  le  moyen  de  se 
rapprocher  du  soleil  et  conséquemment  d'éviter 
le  froid.  H  passa  deux  années  à  Clezantaine,  vil- 
lage au  pied  des  Vosges,  gardant  les  troupeaux 
d'un  fermier.  Étant  ^enu  ensuite  à  Tennitagc 
de  la  iRocïtettc,  T^miiio  «hum*  l*attmoti ,  frappé 
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de  l'intelligence  qu'annonçaient  ses  uuestions  et 
ses  réponses ,  lui  proposa  de  le  prendre  avec  lui 
et  de  partager  ses  tï^vaux.  Ihival  accepta  avec 
rèconnaiasance.  Ses  MéM ,  qui  avaient  jusqu'à* 
lors  manqué  de  justesse ,  commencèrent  à  sd 
fixer,  et  la  lecture  de»  livres  qui  composaient  Ift 
bibliothèque  de  l'ermite ,  les  tournèrent  vers  la 
dévotion.  Au  bout  dequeMue  temps,  il  fut  obligé 
de  quitter  la  Rochette.  Muni  d  une  lettre  qui 
rendait  Un  témoignage  avantageux  de  sa  con*^ 
duite ,  il  s'achemina  vers  l'ermitage  Ste-Anne, 
situé  pris  de  Lunéville.  Il  y  fut  accueilli  avec 
bonté  par  les  solitaires  qui  rhabitaient,  et  reçut 
la  charge  de  faire  paître  cinq  à  six  vaches  qui 
formaient  leur  petit  troupeau.  Un  des  solitaires 
lui  apprit  ÎL  torire.  Son  goût  toujours  croissant 
pour  h  lecture,  lui  fit  épuiser  en  peu  de  temps 
toutes  les  tiessoufoes  de  l'ermitage  en  ce  genre. 
Il  miigua  à  les  augmenter  par  le  produit  de  la 
chasse ,  seul  moyen  qu'il  eut  de  se  procurer  do 
l'argent.  Une  circonstance  heureuse  vint  l'ai- 
der à  acciuttfu  sa  ooUeetion  de  livres.  En  par« 
oeurant  la  forêt  qui  joignait  l'ermitage,  il  trouva 
un  cachet  en  or.  Ce  mion  appartenait  à  Fors- 
ter,  célèbre  jurisconsulte  annais,  qui  se  nré- 
MUta  pour  le  réclamer.  Duval  ne  consentit  a  (a 
lui  r^dre  qu'après  ^'il  l'eut  blûÈmné.  La 
vivacité  qu'il  avait  mi«e  dans  cette  petite  dis- 
cussion ,  les  ^eonUa^nees  qu'il  annon^it  dans 
des  sciences  trèe^^élrangères  à  ssa  ccmdition , 
intéressèrent  iPoreter.  Il  engagea  Duval  k  venir 
le  Voir  pendant  qu'il  resterait  à  Lunéville ,  lui 
fioumit  des  livt^  éss  cartes  de  géographie,  et 
lui  donna  des  oiansetls  sur  ta  manière  et  s'éÉ 
servir.  La  passion  de  Duval  pour  l'étude  pre«^ 
nait  chaque  jour  de  nouvelles  forces  ;  les  dif- 
ficultés que  devait  éprouver  son  instruction  tant 
qu'il  demeuremit  àole>-Anne«  le  tourmentaient. 
Un  jour  ûu'il  était  assis  au  pied  d'un  arbre,  dans 
la  forêt,  les  yeux  attachés  sur  une  carte  et  pa- 
raissant absorbé  dans  ses  réflexions,  il  est  abordé 
par  on  incUttimqui  lui  demande  te  qu'il  fait. 
«  J'étudie  la  géographie.  — ^  Est-ce  que  vous  y 
«  entendes  quelque  chose?  «—  Mais  je  ne  m'oc- 
«  cupe  que  dtes  choses  que  j^entends.  —  Et  où 
«  en  êtes- vous?  •*-  Je  cherchais  la  route  de 
«  Québec.  —  A  mtel  but?  —  Pour  y  aller  con* 
«  tinuer  mes  études  à  runf\^ersité  de  cette  ville. 
«  -«-  11  en  est  de  plus  %  portée  de  vous ,  et  je 
«  puis  vous  en  indiquer  une .  »  A u  ïtvtwre  niomen  t 
Dnval  est  entouré  par  le  oortég^c  des  primes  de 
Lorraine,  qui  revenaient  de  lâchasse.  On  lui 
fait  tnille  questions  ;  on  est  enchanté  de  ses  ré- 
ponses, et  on  finit  par  lui  proposer  de  continuer 
ses  études  au  collège  des  jésuites  de  Pont-à-Mous- 
son.  Duval  demande  quelques  jours  pourréflé^ 
chir  sur  cette  proposition,  et  déclare  enfra qu'il 
n'accepte  qu'A  la  condition  de  rester  libre  sur  le 
choix  d'un  état.  Ses  progrès  furent  aussi  rapides 
q^'on  devait  l'espérer.  Il  S'appliqua  de  préft- 
Têftce  è  U^g«q>liie,  à  l'hi^twre  e4  aux  aulH- 
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quitéâ;  6t  ses  mallres  déclarèrent  bientôt  qu'ils 
n'avaient  plus  rien  à  lui  apprendre.  Une  passion 
violente  qu'il  ressentit  à  la  vue  d'une  jeune  pe]>- 
sonne,  faillit  l'arrêter  dans  la  carrière  qu'il  était 
destiné  à  parcourir.  Il  avait  lu  dans  St  Jérôme, 

Î[ue  la  ciguë  avait  la  propriété  de  tempérer  les 
eux  de  l'amour;  il  en  mangea,  et  cette  in^ru- 
detice  pensa  lui  coûter  la  vie.  Sa  santé  en  fut 
.  afiaibliesingulièrement;  maissajeunesselesauva, 
et  après  quelques  mois  de  souffrances ,  il  reprit 
ses  études  avec  une  nouvelle  ardeur,  Le  duc  de 
Lorraine,  qui  s'était  déclaré  son  protecteur,  mena 
Duval  à  Paris  en  1718.  Il  lui  permit  de  continuer 
son  voyage  par  les  Pays-Bas  et  la  Hollande.  A 
son  retour  il  le  nomma  son  bibliothécaire  et  fonda 
pour  lui  une  chaire  d'histoire  à  Lunéville.  Les 
cours  qu'il  donna  eurent  le  plus  grand  succès. 
Au  nombre  des  étrangers  de  distinction  qui  les 
fréquentèrent,  se  trouva  le  fameux  lord  Chatam, 
et  Duval  lui  prédit  qu'il  serait  un  jour  l'un  des 

{lus  grands  orateurs  du  parlement  d'Angleterre, 
es  présents  que  Duval  recevait  de  ses  élèves,  et 
les  économies  qu'il  faisait  sur  son  traitement,  lui 
permirent  bientôt  de  satisfaire  au  premier  besoin 
de  son  cœur,  à  la  reconnaissance  au'il  conservait 
pour  les  ermites  de  Ste-Anne.  U  employa  une 
somme  considérable  à  faire  reconstruire  leur 
maison  sur  un  plan  agréable  et  commode  ;  il  leur 
acheta  en  outre  des  terres  d'un  revenu  aaffi- 
sant  pour  les  dispenser  de  recourir  aux  charités 
de  leurs  voisins.  Un  certain  nombre  d'arpents 
était  destiné  à  une  vaste  pépinière,  dont  les  pro- 
duits devaient  être  distribués  gratuitement  aux 
habitants  des  villages  dans  une  distance  de  quel- 
ques lieues.  Enfln,  Duval  fut  toujours  en  cor- 
respondance avec  le  frère  Zozime,  l'un  de  ces 
bons  ermites  ;  et  les  lettres  qu'il  lui  écrivait  sur 
des  objets  d'agriculture  ou  d'économie  domes- 
tiques, ne  seraient  pas  le  moins  intéressant  de 
ses  ouvrages,  si  on  parvenait  à  en  faire  un  re- 
cueil complet.  Le  duc  de  Lorraine  Léopold ,  le 
bienfaiteur  de  Duval,  étant  mort  en  1729,  son 
fils,  le  duc  François,  échangea  cette  province 
contre  la  Toscane.  Duval,  malgré  les  «instances 
qu*on  lui  fit  pour  le  fixer  à  Lunéville ,  suivit  le 
prince  à  Florence  et  continua  de  rester  à  la  tète 
de  sa  bibliothèque,  qui  y  fut  transportée.  Lors- 
que le  duc  François  monta  sur  le  trône  d'Alle- 
magne par  son  mariageavecMarie-Thérèse,  Duval 
demeura  en  Italie  :  il  en  visita  les  principales  villes 
avec  le  plus  grand  soin.  La  vue  des  précieux 
restes  d'antiquité  qu'elles  renferment,  réveilla  en 
lui  le  goût  de  cette  science,  et  il  s'occupait  à 
réunir  des  médailles  et  d'autres  objets  de  curio- 
sité, cruand  le  nouvel  empereur  le  nomma  direc- 
teur du  cabinet  qu'il  avait  le  dessein  de  former 
à  Vienne.  Duval  se  rendit  aux  vœux  de  son  pro- 
tecteur, en  1748.  Il  eut  un  logement  au  palais 
impérial,  et  chacun  à  l'envi,  pour  plaire  à  l'em- 
pereur,s'empressa  de  lui  procurer  toutes  les  com- 
modités imaginables.  Duval  conservait  au  mi- 
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lieu  des  cours,  son  amour  pour  l'indépendance  ; 
aussi  les  ordres  les  plus  positifis  avaient  été  don- 
née pour  qu'on  ne  le  gênât  en  aucune  manière. 
Vêtu  simplement  et  toujours  d'un  habit  de  la 
même  couleur,  partageant  son  temps  entre  l'é- 
tude, la  promenade  et  la  société  de  quelques  amis 
instruits,sa  vieétait  aussi  douce  qu'uniforme.  U  se 
rendait  chaque  jour  dans  le  cabinet  de  l'empe- 
reur, pour  lui  rendre  compte  de  ses  découvertes 
dans  la  numismatique,  ou  ne  ses  projets  d'acqui- 
sition ;  mais  il  en  sortait  sans  attendre  qu'on  le 
congédiât.  Un  jour  qu'il  se  retirait  assex  brus- 
quement :  «  Où  allez-vous?  lui  dit  l'empereur. 
«  —  Entendre  chanter  la  Qabrielli ,  sire.  —  Mais 
«  elle  chante  si  mal.  — Je  supplie  votre  V.  M. 
«  de  dire  cela  tout  bas.— Et  pourquoi  ne  le  di- 
«  rais-je  pas  tout  haut?  —  d'est  qu'il  importe 
«  à  V.  M.  d'être  crue  de  tout  le  monde ,  et  qu'en 
«  disant  cela  elle  ne  le^  serait  de  personne.  » 
L'abbé  de  Marcy,  qui  était  orésent  à  cette  con- 
versation ,  dit  à  Duval  :  «  Savez- vous  bien  que 
«  vous  avez  dit  là  une  grande  vérité  à  Tempe- 
ff  reur?  —  Tant  mieux,  répondit  le  philosopne, 
tf  je  souhaite  qu'il  en  profite.  »  U  répondait  sou- 
ventaux  questions  qu'on  lui  faisait,  «Je  n'en  sais 
rien.  »  Un  ignorant  lui  dit  un  jour  :  «  L'empereur 
«  vous  paie  pour  le  savoir.  -—  L'empereur,  ré- 


Duval  fut  désigné,  en  1751 ,  pour  la  place  de 
sous-précepteur  de  l'archiduc  Joseph  U.  U  re- 
fusa cet  honneur  par  des  motifs  qui  augmen- 
tèrent encore  la  bienveillance  de  l'empereur  pour 
lui.  L'année  suivante,  l'altération  de  sa  santé, 
causée  par  l'excès  du  travail,  le  mit  dans  la  né- 
cessité de  faire  un  second  voyage  à  Paris.  Il  y  fut 
accueilli  avec  la  distinction  la  plus  flatteuse,  et 
reçut  des  témoignages  d'estime ,  en  particulier 
de  l'abbé  Barthélémy  et  deDuclos.  En  revenant, 
il  passa  à  Artonay,  racheta  là  chaumière  de  son 
père,  et  à  la  place  fit  construire  une  maison  com- 
mode, qu'il  donna  à  la  commune  pour  servir  de 
logement  à  l'instituteur.  U  se  rendit  ensuite  à 
l'ermitage  de  St-Joseph  de  Messin ,  habité  par 
le  frère  Marin ,  ce  solitaire  qui  lui  avait  appris 
les  éléments  de  l'écriture,  et,  ne  le  trouvant  pas 
aussi  beau  qu'il  l'aurait  désiré,  il  donna  une 
somme  pour  le  rebâtir,  ce  qui  fut  fait  en  1759. 
De  retour  à  Vienne,  Duval  reprit  ses  occupations 
chéries.  Une  vie  sobre,  active  et  endurcie  par 
les  fatigues,  le  fît  parvenir  à  un  âge  avancé.  Cet 
homme  resnectable  mourut  le  3  septembre  1 775, 
à  82  ans.  11  donna,  par  son  testament,  11,000 
florins,  dont  le  revenu  devait  être  employé  à 
doter,  chaque  année ,  trois  filles  pauvres  de  la 
ville  de  Vienne,  et  fit  d'autres  dispositions, bien- 
faisantes. Il  conserva  jusqu'au  dernier  moment 
une  gatté  inaltérable,  fruit  d'une  consciencepure 
et  d'une  dévotion  éclairée..  Le  chevalier  de  Koch, 
son  ami,  a  écrit  sa  Vie.  On  a  de  Duval  :  1^  Nu- 
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mùmata  Hmelii  eœsarei  regii  austriaei  vin-  ' 
dobonensis  quorum  rariora  iconisniis,  cœiera 
eaialogis  exhibita.  Vienne,  175/i — ^55,  2  vol. 
ia-fol.,  rare.  Frœlich  et  Kheli  ont  eu  la  plus 
grande  part  à  la  rédaction  de  ce  catalogue .  2^  Mon-' 
naies  en  or  et  en  argent  gui  composent  une  des 
parties  du  cabinet  derempereur^  Vienne,  1759- 
69, 2  vol .  in-fol .  3''  Œuvres  de  Duval,  précédées 
des  Mémoires  sur  sa  vie^  par  le  chevedier  Koch^ 
St-Pétersbourg  (Bâle),  1784,  2  vol.  in-8o;  Paris, 
1785, 3  vol.  in-18.  Ce  recueil  contient  différents 
fragments  des  mémoires  que  Duval  avait  rédigés 
lui-même  sur  divers  événements  de  sa  vie  ;  sa 
correspondance  avec  mademoiselle  Anastasie  So- 
colo/r,  dame  d'honneur  de  l'impératrice  de 
Russie,  et  Quelques  petites  pièces  en  prose.  On 
reproche  à  Koch  d'avoir  plus  consulté  son  amitié 
que  son  goût  dans  la  forme  de  cette  édition.  La 
longue  correspondance  avec  mademoiselle  Soco- 
lofT  n'a  pas  d'objet  açsez  piquant  pour  le  public, 
et  ne  comporte  pas  un  intérêt  assez  grand  pour 
son  étendue.  On  y  trouve  des  plaisanteries  d^ha- 
bitude ,  des  idées  sombres  qui  reviennent  sans 
cesse,  et  qu'on  répète  dans  ses  lettres  sans  s'en 
apercevoir,  quand  on  écrit  à  plusieurs  mois  de 
distance,  mais  qui  ne  peuvent  être  supportées 
dans  une  lecture  suivie.  Les  fragments  des  mé- 
moires ont  été  traduits  en  allemand,  par  Kayser, 
Batisbonne,  1786,  in-S»,  et  la  correspondance 
par  Samuel  Baur,  Berlin,  1793,  in-8''.  Duval  a 
laissé  en  manuscrits  un  Traité  sur  Us  Médailles^ 
et  les  Aventures  de  Véionrderie^  roman  philo- 
sophique, dont  le  chevalier  Koch  annonçait  la 
publication.  M.  Bruand,  conseiller  de  préfecture 
à  Besançon,  conservait  dans  son  cabinet  une 
partie  de  la  correspondance  de  Duval  avec  le 
frère  Zozime,  et  des  copies  de  plusieurs  lettres  à 
8esamisd'Italie,surdesobjetsd'érudition.  W — ^s. 
DUVAL  (Pierre)  naquit,  en  1730,  à 
Bréauté ,  village  de  Normandie ,  au  pap  de 
Caux.  Après  avoir  fait  ses  études  à  Pans,  il 
donna  de  si  bonne  heure  des  preuves  de  sa 
grande  capacité,  qu'il  obtint ,  à  1  âge  do  vingt- 
deux  ans,  la  chaire  de  philosophie  au  collège 
d'Harcourt.  Il  fut  ensuite  successivement  nom- 
mé bibliothécaire  du  collège  de  Louis-le-Grand, 
F  réviseur  du  collège  d'Harcourt  et  recteur  de 
université  :  il  eut  même  deux  fois  le  rectorat 
[1777  et  1786),  et  l'on  a  remarqué  qu'il  éUit 
le  premier  Normand  qui  eût  été  élevé  à  cette 
dignité.  Duval  administra  pendant  longues  an- 
o^  le  collège  d'Harcourt  avec  une  prudence 
consommée  et  une  bonté  vraiment  paternelle. 
En  1789,  les  chagrins  oue  lui  donna  la  révolu- 
tion commencèrent  d'aUaiblir  sa  santé  ,^  et,  sur 
sa  demande,  on  lui  donna  pour  coadiuteur 
M.  Daireaux,  l'un  des  membres  les  plus  distin- 
gués de  l'université,  et  qui  fut  depuis  proviseur 
du  lycée  Charlemagne.  Sa  santé  s' altérant  de 
plus  en  plus,  il  offrit  sa  démission  en  1790 ,  et 
fut  remplacé  par  son  coadjuteur.  Ses  dernières 
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années  furent  languissantes  et  douloureuses. 
Dénoncé  en  1792,  par  un  domestique  infidèle, 
au  club  des  Gordehers ,  comme  n'ayant  point 
obéi  au  décret  qui  ordonnait  de  porter  l'argen- 
terie à  la  Monnaie,  il  se  vit  contraint  de  se  pri- 
ver de  la  ressource  qu'il  s'était  ménagée  pour  sa 
vieillesse.  Ledénûmentdans  lequel  il  se  trouva, 
la  crainte  d'être  arrêté  comme  signataire  des 
pétitions  des  20,000  et  des  10,000,  l'affectèrent 
au  point  d'obliger  sa  famille  de  le  faire  trans- 
porter, en  1795,  chez  un  de  ses  frères,  àGuer- 
naville ,  dans  le  pays  de  Caux  ;  il  y  mourut  le 
20  mai  1797,  âgé  de  67  ans.  Eeclésiastiaue 
exemplaire  et  tolérant  autant  qu'homme  aimanle 
et  de  bonne  compagnie,  il  jouit  dans  son  temps 
d'une  considération  méritée,  et  eut  des  amis 
dans  le  monde.  On  a  de  lui  :  1<>  Essai  sur  diffé- 
rent* sujets  de  philo»ophie,  Paris,  1767, in-1 2. 
Il  y  réfute  l'opinion  de  Buffon  sur  le  sens  de  la 
vue,  celle  de  d'Alembert  sur  les  lois  du  mou- 
vement ,  et  les  sophismes  de  Montesquieu  et  de 
Jean-Jacques  en  laveur  du  suicide.  Il  s'occupe 
ensuite  d'une  importante  question ,  savoir  :  si  la 
certitude  métaphysique  et  morale  équivaut  à  la 
certitude  géométrique  ,  et  si  elle  est  de  nature 
à  produire  la  conviction.  Duval  ne  doute  point 
que  l'on  ne  puisse  donner  aux  principes  de  la 
métaphysique  et  de  la  morale  la  même  évidence 
c|^  ceux  de  la  géométrie.  2*  Réflexions  sur  le 
livre  intitulé  Système  de  la  Nature^PaxiSj  1770, 
in-1 2.  3o  La  Nouvelle  Philosophie  à  van-Peau, 
ou  la  Philosophie  du  temps^  confondue  par  la 
présence  du  roi,  dialogue  moral,  Amsterdam 
(Paris),  1775,  in-8».  B— ss  et  N— l. 

DUVAL  (Pierre- Jean),  négociant  au  Havre, 
naquit  en  cette  ville  en  1731.  Il  joignit  à  l'ac- 
tivité et  aux  connaissances  nécessaires  à  son  état 
une  probité  intacte  et  un  jugement  sain,  qui  le 
firent  souvent  choisir  pour  arbitre  dans  les  af- 
faires épineuses.  L'Académie  d'Amiens  avant 
proposé ,  en  1758 ,  cette  question  à  résoudre  : 
«  Quels  sont  les  moyens  de  naviguer  dans  les 
«  mers  du  Nord  avec  le  même  avantage  que  lej 
«  peuples  voisins,  et  par  là  augmenter  le  com- 
«  meice?  »  Duval  obtint  le  prix ,  et  publia  le 
résultat  de  ses  recherches  sous  ce  titre  :  Mé- 
moire  sur  le  commerce  et  la  navigation  du 
Nord,  Amiens,  1760,  in-12.  Il  développe  dans 
cet  écrit  les  avantages  qui  résulteraient  pour  la 
France  de  faire  par  elle-même  le  commerce  du 
Nord ,  dont  elle  laisse  le  profit  aux  autres  na- 
tions, qui  portent  dans  ces  contrées  les  produits 
de  son  sol.  On  reconnaît  que  l'auteur  était  par- 
faitement instruit  du  sujet  qu'il  a  traité,  et  pé- 
nétré des  vrais  principes  de  l'économie  politique. 
Cet  écrit  fait  regretter  que  les  occupations  de 
Duval  ne  lui  aient  pas  laissé  le  temps  de  s'exer- 
cer sur  d'autres  questions  du  même  genre.  La 
petite  ville  d'Harileur,  près  du  Havre,  est  rede- 
vable à  Duval  de  l'établissement  d'une  raffinerie 
de  sucre  qui  a  ranimé  ce  lieu  si  déchu  do  ce 


m 


iUv 


qti*fl  M  à*  tbbpstk  kjge,  DutàJ ,  àptè*  AVoir  (Wi-  | 
cil]^  i«8  ettipK)i$  miinicipa\ix  de  sa  patrie,  fut, 
eti  lî9d,  porté,  par  le  ^fllVagie  de  ses  coticr- 
tovêns,  à  la  place  de  maire,  dont  ses  prindpes 
religieux  l*engag^tent  à  se  démettre  vers  la  fm 
Ae  la  même  année.  limoutntie  22  janvier  1800. 
G*«St  à  M.  de  Gàsquet,  gendre  de  ïhival,  et  pro- 
prfétaire  à  Loï-gues ,  eh  Provence ,  que  Ton  est 
redevable  d'avoifr  découvert  la  miinièpe  die  mul- 
tiplier les  olivicw  par  la  voie  du  semis,  opéra- 
tion regardée  auparavant  comme  impossible  par 
les  éij^TidWotnés  qui  avaient  traité  spécialement 
de  k  cttlture  de  cet  arbre  précieux,  parce  qu'elle 
avait  toujouft  été  entreprise  sans  succès.  La 
Société  d^agricultute  de  Paris  a  rendu  hommage 
à  la  découverte  de  M.  Gasquet  pat  Tenvoi  d'une 
médaille  d'argent.  E»— s. 

DUVAl.  /^tjjf^s  EpuÉirèNiL. 

DUVAL  (F^AN^te-hAtMONo),  génét^l  frati-^ 
çais^  né  en  Picardie,  le  29  juillet  17S6,  d'une 
famille  bourgeoise ,  entra  fort  jeune  au  service 
dan*  un  régiment  d'infanterie ,  et  fit ,  comme 
simple  soldat ,  les  campagnes  de  la  guerre  de 
sept  ans  en  Allemagne.  Doué  de  tous  les  avan- 
tages extérieurs  et  dune  valeur  éprouvée,  il 
devint  ofîicier  et  chevalier  de  Sl-Louis  ;  ce  qui 
était  le  maximum  de  l'avancement  auquel  un 
simple  boniigeois  pi)lt  alors  aspirer  dans  1  arti^ 
Ayant  obtenu  sa  retraite,  il  vivait  à  Montre^- 
«tSit-îïcf  d*ttoe  modique  pensitm,  lorsque  la 
révolution  commença.  S'en  étant  déclaré  parti- 
san «  et  s'étant  prononcé  avec  beaucoup  de  cha- 
ïtMt  dans  la  société  popntuitc  de  cette  ville ,  il 
fut  nommé,  en  1791,  commandant  de  l'un  des 
premiers  bataillons  de  vt)lontaiires  nationaux 

Îue  forma  le  département  du  ^-de-<3alais.Ce 
ataiRon  ayant  été  employé  à  l'armée  du  Nord 
dès  le  commencement  de  la  guertc ,  Duval  sW 
fit  remarquer  et  f^t  bientôt  nommé  maréchal 
de  tâiinp ,  puis  lieutefnant  général.  Il  comman- 
dait ,  en  tiette  qnalité ,  ntye  division  de  l'armée 
dethimouriét ,  tfn  Champagne ,  dans  la  mémo- 
rable oàmpagne  dé  1792 ,  et  le  général  en  chef 
ent  beaucoup  à  se  lovier  de  sa  bonne  tenue  et  «de 
ses  tnatiîéres  distinguées.  Sa  taille  et  sa  cheve- 
lure blanche  étaient  véritablement  imposantes, 
etbumouriez  assure  que  sa  présence  seule  donna 
au  prince  de  Hohenlohe ,  avec  tjui  il  eut  plu- 
sieurs conférences ,  tine  idée  des  officiers  tépu- 
Mfcaiufs  toute  différente  de  celle  qu'avait  d'abord 
le  général  prussien.  Ihival  fut  encore  employé 
sous  Dumouriez  dans  l'invasion  de  la  Belgique, 
et  il  eut ,  après  Moteton  de  Chabrillant ,  qui 
avait  abusé  de  son  pouvoir ,  le  commandement 
de  Bruxelles ,  où  il  se  conduisit  avec  beaucoup 
de  sagesse  et  de  modération.  Après  la  retraite, 
il  alla  commander  à  Lilte,  oàil  se  trouvait  lors- 
que Miackzinski  fut  arrêté.  H  est  probable  qu'en 
présence  dés  commissaires  de  la  Convention ,  il 
fut,  fconlre  ses  vœux,  îe  témoin  m  peut-être 
rihsttuttient  impassible  de  cc^te  attestation, 
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gué  son  attachement  au  général  en  chef  d^t  tei 
taire  regretter.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'ayant 
eu  le  bonheur  d'obtettïif  ^e  la  municipalité  èe 
Lille  un  certificat  de  bonne  ^ndnite  dans  cette 
occasion ,  il  échappa  aux  proscriptions  qui  attei- 
gnirent bientôt  la  plupart  des  généraux  de  cette 
armée.  Contraint  ensuite,  par  son  8^e  et  ses 
longs  services,  de  prendine  du  repos ,  il  sotiicita 
sarettaitc,  et  se  rendit  à  Montreuil,  ou  il  mou- 
rut quelques  années  plus  tard.         M*-Hft  j. 

DUVAL  (CuAïiLES-FRANcots-MxRtE) ,  con- 
ventionnel, né  à  Rennes  le  22  février*  1750, 
était  avocat  dans  la  petite  ville  de  la  Guetiche 
lorsque  la  révolution  commença.  Il  s'en  déclara 
l'un  des  plus  chauds  partisans*  et  ftit  nommé, 
en  1790,  juge  au  tribunal  de  son  district,  puis 
député  du  département  d'Ule-et- Vilaine  à  V  As- 
fl^emblée  législative ,  où  il  ne  se  fit  remarquer 
que  pair  une  violente  dénonciation  contY^  Ber- 
trand^Moleville ,  qu'il  prononça  à  la  tribune 
dans  la  sJéancè  du  22  février  1792 ,  et  qu'il  tei^ 
mina  par  la  proposition  de  déclarer  wmelle- 
mcnt  que  ce  ministre  n'avait  pas  la  confiance 
de  l'Assemblée.  Il  prit  ensuite  une  grande  part 
à  la  révolution  du  10  août,   dont  plus  tard 
{ en  1794) ,  il  publia  l'apologie  sous  ce  titre  : 
Révolution  du  iO  août,  ou  Réeii  hUftoriqtte 
des  principaux  faits  qui  Vont  précédée,  rt«?om- 
pagnée  et  suivie,  in-8*  de  32  pages.  Ce  mor- 
ceau était  extrait  d'un  joumaï  intitulé  le  Repu-- 
blienin,  que  Duval  rédigeait.  Nommé  par  le 
même  département  dépufe  à  la  Convention  na- 
tionale, H  s'y  montra  encore  plus  atdent  tévo- 
lutionnaire,  et  vota  en  ces  tenues  dans  le  pf6cês 
de  Louis  XVI  :  Comme  organe  de  f/t  M,  je 
prononce  la  morî.  Il  aie  déclara  ensuite  conl^ 
l'appel  au  peuple  et  contre  le  sttfsis.  S'étantlié 
de  plus  en  plus  avec  le  parti  de  la  Montanie,  il 
concourut  ae  toutes  ses  facultés  à  la  révolutioa 
du  31  mai  1793,  que  sou  compatriote  Lanjui^ 
nais  avait  combattue  avec  tant  d'énetgic;  et, 
quelques  jours  après,  il  dénonça  à  la  tribune  le 
suppléant  Gilbert ,  pour  être  venu  à  Paris  agiT 
contre  le  parti  de  la  Montagne  et  avoir  ensuite 
rendu  un  compte  perfide  des  événements  dans 
le  département  tl'Ille-et-^Vilainc ,  où  il  était  re- 
tourné. Devenu  l'un  des  coryphées  du  club  des 
Jacobins ,  Duval  fut  élu  secrétaire ,  puis  prési- 
dent de  cette  société ,  et  enfin  chargé  par  elle 
de  rédiger  sous  ses  auspices  le  JxMmal  ifc  i^ 
Montagne,  l'une  des  feuilles  les  plus  violentes 
de  cette  époque.  Dans  la  journée  du  9  thermi- 
doi",  ainsi  que  tous  les  partisans  de  Danton ,  il 
se  déclara  contre  Robespierre,  et  se  fit  remar- 
quer dans  le  parti  thermidorien,  au  point  qu'il 
fut  question  de  le  uommer  au  comité  de  salut 
public  qui  remplaça  celui  qui  venait  d'être  ren- 
versé. Mais  il  ne  fut  pas  longtemps  d'accof^  avec 
ce  parti ,  et  îl  s'aperçut  bientôt  que  la  féactiott 
allait  atteindre  tî)Us  céin  qui  avaient  fïrf*  pHrt 
au  gouvernement  de  fa  tetyeuv.  Alors  il  alla 


Mrler  tei  ^mei  aux  Jacobins,  où  \\  parla 
lon^ueiaoai  sur  les  dangeiv  qui  menaçaient  le? 
aoaéléa  populairea,  et  il  coacourut  a\ec  sou  coovr 
patriote  et  son  ami  Vatar  à  la  rédactiou  du 
JauPHol  des  hommes  Ukret ,  que  l'ou  appelait 
aiWKÎ  le  Journat  de^  ii^ret.  Etant  passé  au  Con- 
seil des  cinq-teents,  eu  i79i$,  après  la  dissolu- 
tion de  la  Convention  nationale,  Duval  ne  se  fit 
remarquer  dans  cette  nouvelle  assemblée  que 
par  une  dénonciation  contre  Merlin  de  Thiou- 
ville,  qu'il  accusa  de  s'être  enrichi  en  venclaut 
à  Tenuemi  les  places  de  Mayeuce  et  Manheim. 
11  ceisa  d'être  député  en  1796,  et  refusa  un 
coQsulat  en  Turquie,  qui  lui  fut  proposé  par  la 
Directoire.  11  continua  avec  Ântouelie  et  Vatar 
à  rédiger  le  Jownui  des  hommes  libres.  C'était 
la  seule  feuille  qui  oaftt  exprimer  des  opinions 
favorables  au  gouvernement  de  la  terreur.  Du- 
val se  mêlait  en  même  temps  à  toutes  les  intri- 
gues de  ee  parii  contre  le  gouvernement  direc- 
«lorial;  outis  il  aut  à  propos  disparaître  do  la 
scèneaprès  le  triomphe  de  Bonaparte  au  1 B  bru- 
nviire,  et  ne  tarda  même  pas,  comipe  beaucoup 
de  ses  amis ,  à  offrir  ses  services  au  gouverne- 
ment eonswiaire.  Son  ancien  collègue  Français 
de  Naotes,  devenu  le  Mécène  du  nouvel  Auguste, 
lui  donna,  dans  sa  nombreuse  administration 
des  dfoits-«réuuis,  une  place  de  chef  de  bureau 
qui  n'était  guère  qu'une  sinécure.  Alors  le  fou- 

Pueux  dénsiacrate,  le  réformateur  des  abus  de 
ancien  régime,  trouva  fort  bon  de  diriger, 
d'ordonner  des  visites  dans  les  caves  et  dans  les 
greniers,  même  dans  les  poches  de  ses  conci- 
toyens. Il  composait  en  même  temps  pour  son 
Mécène  d'assez  mauvais  vers,  qui  oot  été  publiés 
après  sa  mort,  et  que  des  gens  qui  trouvent 
b>eau  tout  ce  qui  appartient  à  de  pareils  hommes 
ont  fort  admirés,  Charles  Duval,  obligé  de 
sortir  de  France  eu  1816,  par  la  loi  contre  les 
régicides,  se  réfugia  à  Huy  dans  le  pays  de 
Liège,  où  il  est  mort  en  août  183d.  Comme  il 
n'avait  p«s  été  formellement  destitué  de  son 
emploi  aux  droits-réunis,  ses  héritiers  récla- 
naèrent',  après  sa  mort ,  l'arriéré  de  son  traite- 
meqt;  et  cette  demande  fut  accueillie  dans  le 
mois  de  septembre  Igââ ,  par  une  décision  du 
conseil  d'État.  Duval  avait  publié  une  espèce 
d'apologie  du  9  thermidor  sous  ce  titre  :  l^ropei 
€le  proeès-veràal  dea  séances  des  9 ,  10  et 
il  khermidoTy  présenté  au  nom  de  la  commis- 
sion chargée  de  cette  rédactiou ,  imprimé  par 
ordre  de  la  Convention  nationale ,  Paris ,  de 
Timprimerie  nationale,  in-8^  de  IftO  pages- 
Courtois  qualifie  cet  écrit  :  «  Ouvrafj^  qui^  mal- 
«f  gré  ses  défaut»^  renferme  des  détails  exiré- 
«  memenê précieux.  Ônnedoiiattriùuer  çu'ù 
«  tine^actiiude  de  quelques  faits  le  rejet 
«  qiu^en  a  fait  la  Ck^nve^tion*  »  {Voy.  p.  31 
du  Rapport  fait  au  nom  des  comiiés  de  salut 
public  et  desUreké  générale^  sur  les  évéuemenls 
du  9  êkermiéor  etn  2,  précédé  d*tme  préface  en 


réponse  am  détracteurs  de  cetie  mémorçU^le 
journée  ^prononcé  le  8  thermidior  an  3,  la  veiUe 
de  C anniversaire  de  la  chute  du  tyran  ^  pmar 
E,'B'  Cowtois.)  M— nj. 

DUVAL  (  JBAK-Pivaa«),  ancien  ministre  de 
la  république,  était  avocat  à  Rouen  av^nt  laré-t 
volution ,  et ,  comme  la  plupart  de  ses  confrères, 
eu  adopta  les  principes,  mais  avec  toute  lamo*. 
dération  et  la  prudence  de  son  caractère.  Nom^ 
mé  député  h  la  Convention  nationale  par  (edé-r 

Sartcnicnt  de  la  Seine-Inférieure,  il  y  vota, 
ans  le  procès  de  Louis  XVI ,  pour  l'appel  au 
peuple,  fa  réclusion,  le  bannissement  à  la  paix 
et  le  sursis  à  lexécution.  Du  reste,  il  prit  rare-^ 
ment  la  parole,  et  se  contenta  d'appuyer  desea 
votes  le  parti  de  la  Gironde,  qui  succomba  daua 
la  journée  du  31  mai  1793.  Décrété  d'accusa- 
tion à  la  suite  de  cette  révolution,  Duval  réus^ 
sit  à  se  soustraire  aux  poursuites,  et  ne  reparut 
au  ^ein  de  laConvention  que  lorsque  les  soixante-, 
treize  députés  piuscrits  par  la  Montagne  y  furent 
rappelés  après  le  9  thermidor.  Quand  cette 
longue  session  conventionnelle  fut  terminée , 
Duval  entra  par  le  sort  au  conseil  des  cinq- 
cents,  où  il  ne  resta  que  jusqu'en  17^7.  Etabli 
alors  dans  la  capitale,  et  montrant  beaucoup  de 
zçle  pour  le  gouvernement  directorial,  if  fut  • 
nommé,  au  mois  d'octobre  1798,  après  le  dé- 
part, de  Lecarlier,  ministre  de  la  police  générale 
par  le  crédit  de  Merlin  de  Douai ,  dont  il  était 
notoirement  la  créature;  et  il  s'acquitta  avec 
beaucoup  de  zèle  et  de  soumission  do  ces  fouc-» 
tions,  alors  fort  pénibles  pour  un  homme  de 
bien,  surtout  quand  il  s'agit  de  poursuivre  les 
émigrés  rentrés,  contre  lesquels  une  loi  terriUe 
venait  d'être  prononcée.  Duval  adressa  aux  au- 
torités départementales,  pour  l'exécution  de 
cette  loi ,  une  circulaire  très  sévère,  et  d'aj^cs 
laquelle  il  fut  difficile  que  ces  malheureux  pus- 
sent échapper  à  la  mort,  eu  présence  des  com-* 
missions  militaires  qui  les  jugeaient ,  et  qui  çn 
envoyèrent  un  grand  nombre  au  supplice, 
-nième  dans  la  capitale,  où  le  général  Moulins  et 
l'adjudant  Laborae  les  poursuivaient  h  outrance, 
Ce  fut  £^insi  que  périrent,  avec  beaucoup  d'au- 
tres, le  marquis  d'Ambert,  le  comte  de  Roche» 
rotteet  Alexis  (1).  Duval  avait  alors  une  grande 
influence;  après  la  révolution  du  30  prairial 
an  7  (1799],  il  fut  en  concurrence  avec  Sieyes 
pour  remplacer  Rewbell  au  Directoire,  et  ce-i. 
lui-ci  ne  l'emporta  que  de  quelques  voix.  11 
perdit  cependant  son  portcfeiûUe  avant  le 
18  brumaire,  et  fut  remplacé  par  Fouché.  S'é- 
tant  montré  favorable  à  l'élévation  de  Bona-- 

(1)  Alexis,  qni  avaU  été  «dministratrar  do  département  dn  Var,  t'éuU 
vo  forcé  de  fuir  eu  luHi  aprè»  la  Journée  du  11  meî.  liMcrii  alors  iut 
Iali»teUej(éaygié«,  4  naviivt  né^nguiina  u  France  aprjM  U  9  i^^f. 
XDhior.  ei  le  tint  quelque  t<>mps  cactié  dans  la  capitale, où  il  iravailiaith 
la  rédaçiion  d'aa  journaL  Reooiwa  bieoiAl  par  MarquMty,  mmi  oomi>A« 
ihate,  il  fut  arrè:é  d'aDrès  U  déuoocialj^D  ilec«  député,  et  traduit  de^ 
Taut  thie  eommbiiofi  diiliiaira  qoi  le  condamna  h  mort.  Il  fut  fni'tllé 
dans  k  nlaine  tfoGrvvall*  ;  al  m  A|t  rac^iulafli  LaJborde  qoî  b  meu^ 
au  lapplice  tlqui  loi  U^da  les  ya^ix.  U  mourut  avec  beaucoup  ^  ctii- 
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parte ,  il  entra  au  corps  législatif  sous  le  gou- 
vernement consulaire  ;  il  en  fut  même  un  des 
premiers  présidents.  En  1803,  il  accepta  une 
place  de  commissaire  général  de  police  à  Nan- 
tes; ce  qui  causa  quelque  surprise  de  la  part 
d'un  homme  qui  avait  tenu  le  portefeuille  de 
ce  ministère.  Deux  ans  plus  tard,  il  passa 
comme  préfet  dans  les  Basses-Alpes  ;  et  il  ad- 
ministra ce  département  pendant  dix  ans,  sous 
le  gouvernement  impérial ,  avec  beaucoup  de 
sagesse  et  de  modération.  Maintenu  dans  ses 
fonctions  par  le  roi  en  1814,  il  s'y  trouvait  au 
commencement  de  mars  1815 ,  lorsque  Bona- 

Sarte  traversa  cette  contrée  en  revenant  de  l'tle 
'Elbe.  Les  ministres  de  ce  temps-là  ,  qui  ne 
savaient  à  qui  s'en  prendre  du  malheur  causé 

Iïar  leur  impéritie,  1  accusèrent  d'abord  d'avoir 
aissé  passer  Napoléon ,  lorsqu'il  aurait  pu  l'ar- 
rêter, et  l'abbé  de  Montesquieu  lui  écrivait  ainsi  : 
«  Hâtez-vous,  monsieur  le  préfet;  sonnez  le 
«  tocsin,  et  tâchez  du  moins  de  fermer  la  retraite 
«  à  celui  à  qui  vous  n'avez  pu  disputer  le  pas- 
«  sage.  Un  second  malheur  serait  un  crime.  Le 
«  roi ,  qui  vous  connaît  et  vous  estime,  compte 
a  sur  vous...  »  Ces  instructions  arrivèrent  trop 
tard  sans  doute ,  et  Duval  ne  sonna  pas  le  toc- 
sin. Bonaparte^  qui  eut  probablement  des  mo- 
tifs pour  être  plus  content  de  lui  que  Tabbé  de 
Montesquieu,  le  nomma,  dès  qu'il  fut  arrivé  à 
Paris ,  préfet  de  la  Charente ,  et  cette  place  lui 
fut  conservée  jusqu'au  retour  du  roi ,  qui  en- 
voya alors  pour  le  remplacer  M.  Creuzé  de  Les- 
sert.  Depuis  ce  temps,  Duval  vivait  retiré  dans 
une  terre  aux  environs  de  Poitiers ,  où  il  est 
mort  en  1819.  M — d  j. 

DUVAL  (Dom  Jacques-Etienne).  Voyez 
MoHicE  de  Beaubois. 

DUVAL.  f^oyez  Valla  [Nicolas). 

DUVAL  {  Amaury  Pinecx)  ,  né  à  Rennes  le 
28  janvier  1760 ,  fut  de  bonne  heure  un  des 
avocats  les  pluâ  distingués  du  parlement  de 
Bretagne.  Un  mémoire  qu'il  publia  pour  un  de 
ses  clients,  jeune  homme  qui',  dans  un  accès  de 
jalousie ,  avait  tiré  un  coup  de  pistolet  sur  son 
rival,  eut  dix  éditions.  Malgré  de  si  brillants 
débuts,  Amaury  quitta  le  barreau  pour  la 
science.  En  1785,  il  vint  à  Paris,  et  fut  nommé 
secrétaire  de  l'ambassadeur  de  France  à  Naples. 
Là ,  son  goût  pour  les  beaux-arts  ne  pouvait  que 
se  développer,  et  il  profita  de  son  séjour  en  Italie, 
cette  terre  si  riche  en  antiquités ,  pour  amasser 
les  matériaux  d'un  grand  ouvrage  sur  l'archéo- 
logie. Lorsque  la  révolution  de  1789  éclata, 
Amaury  suivit  son  ambassadeur  à  Paris,  mais 
retourna  peu  après  à  Naples,  et  bientôt  nous  le 
voyons  comme  secrétaire  attaché  à  la  légation 
de  la  république  française  à  Rome.  U  assista 
au  massacre  de  l'infortuné  Basseville,  son  pro- 
tecteur, et  courut  lui-même  d'assez  grands 
dangers  (1793).  Après  un  court  voyage  à  Malte, 
il  quitta  complètement  la  diplomatie  pour  se 
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donner  tout  entier  à  ses  études  favorites  :  avec 
Champfort  et  Ginguené,  ses  compatriotes,  il 
créa  la  Décade  philosophique,  journal  qui  fut 

S  lus  tard  réuni  au  Mercure  de  France,  et  qu'il 
irigea  jusqu'en  181/i.  Trois  fois  lauréat  de 
l'Institut ,  couronné  à  Rouen  .et  à  Lyon ,  il  fut 
nommé  en  1808  chef  du  bureau  des  beaux- 
arts  au  ministère  de  l'intérieur  ;  en  1811  , 
membre  de  l'Institut ,  et  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  helles-lettres  en  1816.  Voici  la 
liste  de  ses  principaux  ouvrages  :  1^  Mémoires 
pour  des  affaires  criminelles.  2*'  Relation  de 
rinsurrectioh  de  Rome  en  1793  et  de  la  mort 
de  Basseville,  Naples,  1793.  3»  La  traduction 
du  Voyage  de  Spallanxani  dans  les  Deux-- 
Siciles  et  les  Apennins,  1796,  6  vol.  in-8*,  en 
collaboration  avec  Toscan ,  bibliothécaire  du 
Muséum  d'histoire  naturelle,  k^  Observations 
sur  les  spectacles.  5^  Des  sépultures  chez  les 
Anciens  et  les  Modernes,  ouvrage  couronné  par 
l'Institut,  180i:  6»  Précis  de  la  méthode  d'^-i 
ducationde  Pesialozzi^aveo des  Observations^ 
1804,  in-8*.  7«  Paris  et  ses  monuments,  25  li- 
vraisons, 3  vol.  in-fol.  8*  Les  Fontaines  de 
Paris,  anciennes  et  modernes ^  1813,  in-f51. 
9®  Le  Mercure  étranger,  ou  Annales  de  la  lit-- 
térature,  k  vol.  10«  Collection  des  moralistes 
français,  avec  commentaire  et  notices,  Paris, 
1820, 15  vol.  11»  Dissertations  et  Notes  sur  le 
théâtre  des  Latins ,  en  collaboration  avec  son 
frère  Alexandre,  15  vol.  12»  Notes  et  Additions 
aux  Mémoires  sur  Naples  par  le  comte  Orloff^ 
Paris,  1820,  5  vol.  in-8o.  13o  Opuscule  sur  la 
cession  de  Pargua  aux  Turcs.  iU^  avecDau- 
nou  :  la  continuation  de  V  Histoire  littéraire  de 
la  France,  commencée  par  les  bénédictins. 
15»  Lettres,  écrites  de  Rome^  sur  la  science 
des  Antiquités ,  1  vol.  in-8*.  16*  Monuments 
des  arts  du  dessin  chez  les  Anciens  et  les  Mo^ 
dernes,  recueillis  par  Denon,  et  expliqués  par 
Amaury  Duval,  1829,  U  vol.  in-fol.  Duval  coo- 
péra aussi  à  la  rédaction  de  rAthenœum  et  de 
i  Abeille  ;  dans  sa  jeunesse,  il  avait  cultivé  la 
poésie,  et  fait  imprimer,  de  1780  à  1784,  dans 
les  Almanachs  des  Muses,  quelques  pièces  fugi- 
tives assez  gracieuses,  entre  autres  celle  intitu- 
lée les  Amours  des  bonnes  qens.  Amaury  Duval 
mourut  le  12  novembre  1838.  A.  F — l — t. 
DUVAL  (Alexandre-Vincent  Pineux), 
frère  du  précédent,  naquit  à  Rennes  le  6  avril 
1767.  Si  une  vie  agitée,  pleine  d'incidents, 

S  assaut  par  les  phases  les  plus  opposées  ,  celle 
'un  Gif  Blas  qui  resterait  toujours  honnête 
homme,pouvaitservird'apprentissage  à  l'homme 
de  génie,  Duval ,  comme  Rousseau ,  mais  dans 
un  rang  plus  relevé ,  étudia  à  cette  école  pra- 
tique. Marin,  soldat,  secrétaire  des  Etats  do 
Bretagne,  architecte  du  domaine,  acteur,  exilé, 
Duval  essaya  toutes  les  positions ,  et  dans  ces 
essais  successifs,  son  esprit  judicieux  amassa  des 
trésors  d'observation ,  qui  devaient  plus  tard 
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enrichir  ses  écrits  :  ses  aventuras  donnent  la 
clef  de  son  talent ,  et  sont  le  meilleur  commen- 
taire de  ses  œuvres.  Au  collège  de  Rennes  où  il 
étudiait ,  Duval  se  trouva  le  condisciple  d'EIlc- 
TÎou,  Tartiste  du  Théâtre-Italien,  et  de  Corbière, 
le  ministre  de  la  Restauration.  Bientôt  son  hu- 
meur indépendante,  un  des  signes  caractéristi- 
ques de  notre  forte  et  saine  race  bretonne,  lui 
causa  des  désagréments  qui  amenèrent  une  in- 
terruption dans  ses  études.  Remuant  et  aventu- 
reux ,  pn  môme  temps  qu*impatient  de  tout 
frein,  Duval  voulut  aller  tenter  la  fortune  au 
loin  :  muni  d'une  pacotille  que  lui  avaient  four- 
nie ses  parents,  il  se  rend  à  Brest  ;  mais  avant 
qu'on  eût  levé  Tancre,  trompé  par  un  faux  ami , 
il  a  dissipé  son  petit  trésor,  et  se  trouve  sans 
ressources.  C'était  l'époque  où  les  colonies  an- 
glaises se  séparèrent  de  la  mère-patrie  [1780]. 
La  jeune  Amérique  venait   de  jeter  aans  le 
inonde  ce  cri  puissant  de  liberté  qui  ébranla  les 
deux  hémisphères;  Duval  ne  put  résister  à  l'en* 
thousiasme  général ,  et  le  marchand  se  fit  sol- 
dat. On  disait  autrefois  :  «  Point  de  guerre  sans 
Gaulois;  »  la  devise  s'est  modifiée  sans  changer 
dénature;  dans  l'histoire  moderne,  on  dira: 
«c  Point  de  lutte  pour  la  liberté  sans  Français.  » 
Duval  servit  dans  la  marine,  en  qualité  de  vo- 
lontaire d'honneur,  sous  les  commandants  de 
Grasse  et  La  Mothc-Piquet,  noms  illustres  dans 
nos  fastes  maritimes.  A  son  retour,  n'ayant  pas 
de  position ,  il  s'occupa  à  jouer  la  comédie  dans 
les  sociétés;  et  avec  Ellcviou ,  alors  élève  en 
médecine,  l'étudiant  en  droit Moreau  (le  futur 
vainqueur  de  Hohcnlinden]  et  une  douzaine 
d'autres  jeunes  gens,  il  mena  une  vie  assez  dis- 
sipée pendant  plusieurs  années.  Pour  l'arracher 
à  ces  désordres,  ses  parents  le  firent  entrer 
dans  le  corps  du  génie  des  ponts  et  chaussées. 
Cette  existence  régulière,  dans  une  ville  de  pro- 
vince, ne  pouvait  convenir  à  son  caractère  im- 
rétueux  ;  il  lui  fallait  un  théâtre  plus  vaste  :  Paris 
attirait  avec  une  force  invincible.  A  l'insu  de  sa 
famille,  il  sollicita  et  obtint  la  place  de  secrétaire 
de  ladéputation  de  Bretagne,  des  fonctions  furent 
de  courte  durée;  en  1788 ,  les  troubles  de  cette 
province,  avant-coureurs  de  la  révolution  de 
Î789,  amenèrent  le  rappel  des  députés;  Duval, 
encore  une  iois  forcé  de  changer  de  carrière , 
travailla  comme  ingénieur,  au  canal  de  Dieppe. 
Devenu  plus  tard  élève  de  l'école  des  Beaux- 
Arts,  il  obtint  bientôt  une  place  d'architecte  dans 
les  bâtiments  des  domaines  du  roi  :  mais  il  n'a- 
vait pas  fini  de  compter  avec  les  caprices  de  la 
fortune;  la  révolution  de  89  luL  enleva  sa  posi- 
tion; quittant  alors  Versailles,  il  vint  s'installer 
définitivement  à  Paris.  Pendant  quelque  temps, 
en  compagnie  de  Gérard,  de  Gros,  d  Isabcv,  et 
pour  le  compte  du  célèbre  graveur  Messard ,  il 
fut  occupé  h  dessiner  les  portraits  des  députés 
de  l'Assemblée  constituante ,  e.^quisses  prises  en 
un  quart  d'heure,  à  six  francs  par  ti^to.  En 
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1790 ,  k  bout  de  ressources,  il  s'engagea  comme 
acteur  au  théâtre  du  Palais-Royal  (depuis  le 
théâtre  de  la  République)  ;  sa  destinée  ne  devait 
pas  l'y  laisser  tranquille.  Lorsque  la  France  ré- 
pondit à  l'insolente  déclaration  de  Pilnitz  par  un 
cri  de  guerre,  le  jeune  soldat  de  la  liberté  amè? 
ricaine  ne  pouvait  manquer  de  voler,  plein  d'une 
patriotique  ardeur,  à  la  défense  de  nos  frontières 
menacées;  il  entra  dans  le  bataillon  des  artistes 
de  toutes  les  académies  du  Louvre,  qui  marchait 
aux  combats ,  précédé  d'une  enseigne  à  la  ro- 
maine ;  corps  glorieux ,  pépinière  féconde  d'où 
sortirent  une  foule  d'hommes  de  mérite  en  tout 
genre  :  le  général  Lejeune,  J.-B.  Say  économiste, 
Gay,  etc.  Soldat  de  Dumouriez ,  Duval  prit  sa 
part  des  belles  campagnes  de  l' Argonne,  de  Jem- 
mapes,  de  Yalmy ,  et  ne  quitta  les  armes  que  lors- 
que le  sol  de  la  patrie  fut  affranchi  des  armées 
ennemies  ;  il  revmt  à  Paris  et  rentra  comme  ac- 
teur au  Théâtre-Français  du  faubourg  St-Ger- 
main.  Incarcéréauelques  mois  aux  Madelonnettes 
avec  le  reste  de  la  troupe,  il  continua  après  son 
élargissement  sa  vie  d'acteur ,  et  remplit  pen- 
dant onze  ou  douze  ans ,  d'une  manière  assez 
ordinaire,  les  rôles  d'utilité;  grâce  à  ces  occu- 
pations, il  avait  pu  étudier  l'art  scénique  et  sup- 
pléer ainsi  à  des  études  littéraires  que  sa  jeunesse 
vagabonde  l'avait  empêché  de  faire.  Il  résolut 
d'écrire  pour  le  théâtre.  Après  cette  course  ha- 
letante à  la  recherche  d'une  position,  Duval  en 
avait  enfin  trouvé  une  qui  semblait  lui  assurer 
le  repos;  elle  devait  cependant  être  aussi  rem- 
plie de  péripéties  que  son  passé.  Avant  de  le 
suivre  dans  les  divers  incidents  de  sa  vie  dra- 
matique, arrêtons-nous  pour  étudier  l'état  du 
théâtre  à  cette  époque.  Avec  Molière,  et,  après 
lui ,  avec  Regnard  ,  Dancourt ,  Dufresny ,  Le- 
sage,  Piron,  Gresset,  qui  s'étaient  partagé  entre 
tous  le  manteau  du  maître  enlevé  à  la  terre,  la 
comédie  propre,  l'étude  du  caractère,  la  comé- 
die typique,  si  on  pouvait  .se  servir  de  ce  mot, 
avait  disparu.  D&stouchcs,  La  Chaussée,  La 
Noue,  Marivaux,  Collin-d'Harleville,  y  avaient 
substitué  la  comédie  sentimentale,  jargon  do 

Galanterie,  expression  du  langage  et  des  mœurs 
'une  société  raffinée ,  Quoique  se  rapprochant 
déjà  des  opinions  de  la  bourgeoisie  ;  Beaumar- 
chais ,  plus  tard ,  avait  fait  école  à  lui  seul  ;  la 
verve  révolutionnaire  du  hardi  frondeur  de 
l'ancienne  société  avait  enfanté  la  comédie- 
pamphlet;  mais  Figaro  était  un  tour  de  force 
qui  ne  pouvait  pas  être  renouvelé;  et  Beau- 

I  marchais  lui-même,  avec  tout  son  esprit,  avait 
succombé  à  la  tâche  :  le  Figaro  de  la  Mère 
coupable  n'est  qu'un  brouillon;  le  Figaro  du 
Bnrùfifr  de  Séville  et  de  la  Follf  Journée,  au 
contraire,  est  le  génie  de  l'intrigue  personnifié, 
un  type  bien  frappé,  un  idéal  qui  a  pris  formo 
humaine,  qui  porte  un  nom ,  qui  vit  de  la  vio 
réelle,  qu'on  reconnaît ,  qu'on  coudoie  dans  le 

I  monde,  qu'on  pont  montrer  4v  doigt,  comme 
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Tartoffe ,  comme  Séide  de  Mahomet ,  comme 
Tavocat  Patelin,  etc.,  et  toutes  ces  autres  créa- 
tions à  jamais  immortelles  qui  ont  eu  Thonneur 
insigne  d* enrichir  d'un  mot  nos  Tocabulaires. 
Après  ces  diverses  tentatives,  il  fallait  donc  un 
genre  qui ,  pour  être  approprié  au  peuple ,  ce 
nouveau  venu  à  la  vie  publique,  parlât  plus  au 
cœur  qu'à  l'esprit.  La  comédie  n  avait  que  dos 
cadres  tout  tracés;  toujours  les  mêmes  procé- 
dés; on  travaillait  d'après  des  traditions  de 
Îlanchc  ou  de  coulisse  ;  rien  de  nouveau ,  pas 
'originalité  :  le  théâtre  avait  besoin  d'être  ra- 
jeuni. Duval  comprit  ce  besoin,  écrivit  dans  ce 
sens,  et  par  là  obtint  des  succès  durables.  Son 
grand  mobile  fut  l'intérêt  ;  mais,  loin  de  tomber 
dans  le  larmoyant,  cet  écuoil  du  genre,  il  sut 
conserver  des  notes  d'une  bonne  et  franche 
gatté,  dont  Picard  seul  avec  lui  possédait  le  se- 
cret ;  chez  eux ,  l'enjouement  ou  la  vivacité  des 
détails  compensait  le  sérieux  du  sujet.  Duval  est 
l'intermédiaire  entre  les  grands  maîtres  de  l'art 
et  la  nouvelle  école  dramatique.  S'il  n'a  point 
l'unité  de  plan  des  premiers,  leur  logique  vi- 
goureuse, l'élégance  et  la  correction  de  leur 
style,  leur  génie  cosmopolite  ou  pour  mieux 
dire  universel ,  il  a  en  revanche  une  grande  en- 
tente de  la  scène,  un  dialogue  vrai  et  naturel, 
plein  de  charmes  ;  son  théâtre  est  une  école  de 
tous  les  bons  sentiments  de  l'homme  privé  et 
du  citoyen,  et  plus  d'une  fois  il  obtint  le  triom- 
phe du  poète  aramatique,  gui ,  selon  la  singu- 
lière et  pittoresque  expression  du  poète  anglais 
Cowper,  consiste  à  voir  «  un  amphithéâtre  de 
visages  humides  »  garnir  les  gradins  de  la  salle 
de  spectacle.  —  Les  premières  pièces  de  Duval 
se  ressentent  du  goût  peu  épuré  qui  régnait  à 
l'époque  do  ses  débuts  ;  aussi  ne  les  jugea-t-il 

!»as  dignes  d'entrer  dans  ses  œuvres  complètes  : 
e  Maire  (1791)  ;— fc  Dtncr  de*  peuples  (1792), 
satire  bouffonne,  imitée  des  Chevaliers  d'A- 
ristophane ;  —  la  Reprise  de  Ibulon  (1 794)  ; 
— Àndros  et  Almona^  ou  le  Philosophe  fran- 
çaisàSnrate  {179&),  avec  le  Défenseur  offi-- 
deux  (1795),  dont  le  produit  le  tira  d'une  gêne 
horrible  qui  était  venue  attrister  les  premiers 
jours  de  son  mariage.  Son  répertoire  commence 
réellement  avec  laf^raie  bravoure  (1793),  co- 
médie en  un  acte,  dfrigée contre  l'affreux  préjugé 
du  duel ,  et  faite  en  collaboration  avec  Picard, 
ainsi  gue  les  Suspects  (1795),  petite  comédie 
assez  ingénieuse.  Les  habitants  d'un  village 
éloigné  de  la  capitale,  peu  au  courant  de  la  ré- 
volution ,  ayant  appris  que,  dans  une  ville  voi- 
sine ,  plusieurs  hommes  considérables  avaient 
été  désignés  comme  suspects ,  voulurent  aussi 
avoir  les  leurs,  bien  convaincus  que  la  qualité 
de  suspect  était  une  place  honoraole  de  la  ma- 
gistrature ;  on  peut  reprocher  à  cette  pièce  le 
caractère  ridiculement  chargé  du  citoyen  Grac- 
chus  Courantin  ,  commissaire  de  la  république. 
'^Les  Héritiers  (1 596) .  composéf»  sur  une  pensée 


de  La  Bruyère  :  a  Ah  !  combien  de  testateurs 
«  regretteraient  en  mourant  et  leur  vie  et  leurs 
«  biens ,  s'ils  pouvaient  voir  après  leur  mort 
<c  les  figures  de  leurs  héritiers  !  »  Ce  sont  des 
héritiers  avides  qui  se  découvrent  au  prétendu 
défunt  sans  le  connaître.  Cette  nièce  a  fourni 
le  mot  devenu  proverbe  :  «  Grana  scandale  dans 
Landernau  !  »  Ce  fut  encore  une  pensée  morale 
qui  donna  naissance  à  la  Jeunesse  de  Richelieu ^ 
ouleLovelaee  français  (1796).  A  cette  époque, 
la  corruption  de  la  jeunesse  dorée  faisait  craindre 
aux  âmes  honnêtes  le  retour  des  mœurs  qui 
avaient  amené  la  décadence  de  la  monarchie. 
Duval  résolut  de  mettre  un  miroir  fidèle  sous 
les  yeux  de  ces  jeunes  débauchés.  C'était  en 
même  temps  venger  la  morale,  outragée  tant  de 
fois  par  la  classe  privilégiée,  lorsqu'elle  pouvait 
impunément  tout  ce  qu'elle  voulait.  Richelieu 
s'introduit,  sous  le  nom  do  son  valet  de  chambre 
Lafosse,  chez  le  tapissier  Michelin,  séduit  sa 
femme,  âme  honnête^  mais  faible  ;  par  un  raffi- 
nement de  débauche,  le  séducteur  se  Joue  de  la 
tendresse  et  de  la  réputation  de  sa  victime ,  en 
la  faisant  se  rencontrer  chez  lui  avec  une  rivale, 
et  il  la  poursuit  de  sa  présence,  comme  d'un  re- 
mords vivant,  jusau'à  ce  qu'elle  expire.  C'est  la 
peinture  du  vice  aans  tout  son  cynisme  :  cette 

Sièce,  pleine  d'intérêt,  émeut,  touche,  atten- 
rit  ;  la  pitié  que  l'on  éprouve  pour  les  tristes  vie* 
times  de  Richelieu  se  change  en  horreur  contre 
le  criminel.  Ce  fut  le  premier  ouvrage  important 
de  Duval  ;  malheureusement  pour  lui ,  le  consul 
Bonaparte,  qui  cherchait  à  rallier  autour  de  sa 
personne  l'ancienne  aristocratie,  en  interdit 
bientôt  la  représentation.  —  La  Manie  déire 
quelque  chose,  ou  le  Voyage  à  Paris  (1796) , 
comédie  en  5  actes,  imitée  d'une  pièce  anglaise 
[le  Voya§e  à  Londres).  Il  y  a  une  scène  char- 
mante, celle  où  deux  valets,  déguisés,  Rafin  en 
homme  d'Etat,  H.  de  la  Rafinière,  et  le  caporal 
Brigade  en  général  La  Brigadière  ^  se  trouvent 
en  présence  par  suite  d'incidents ,  et ,  pour  ne 
pas  être  découverts ,  cherchent  mutuellement  à 
s'éblouir  par  de  grands  mots  qui  sont  autant  de 
bévues  :  l'oreille  de  l'âne  passe  sous  la  peau  du 
lion.  Cette  scène,  qui  est  d'un  excellent  comi- 
que, fit  suspendre,  parle  comité  de  salut  public, 
la  pièce ,  après  la  sixième  représentation ,  .sous 
prétexte  que  l'habit  de  général  était  avili  par 
ce  travestissement.  —  Le  Souper  imprévu^  ou 
le  Chanoine  de  Milan  (1796) ,  comédie  bouf- 
fonne en  un  acte.  Le  comique  qui  résultait  du 
contraste  d'un  homme  d'église  et  d'un  homme 
d'épée ,  aux  prises  pour  un  souper ,  obtint  le 

5 lus  grand  succès;  plus  d'une  fois  cette  pièce 
érida  le  général  Bonaparte  à  la  Malmaison; 
mais  le  premier  consul ,  sous  prétexte  qu'elle 
outrageait  la  religion  dans  ses  ministres,  en  dé- 
fendit la  représentation.  H^  Gay  la  remania,  et 
on  fit,  avec  Paër,  un  opéra-comique  sous  le  titre 
du  AJaUre  de  Chapelle;  elle  est  loin  d'avoir  Ift 
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Tûrve  de  la  première  production;  Téloge  qu'on 
y  fait  du  macaroni  contribua  beaucoup  à  ré- 
pandre en  France  Tusage  do  cet  aliment.  —  Le 
ChOieau  d-Udolphe,  ou  Montoni  (1797),  drame 
sombre ,  du  genre  de  ceux  de  nos  théâtres  du 
boulevard,  avec  fantômes ,  traîtres,  empoison- 
nements, assassinats,  emprunté  en  grande  par- 
tie au  roman  du  même  nom  d'Anne  RadcIiiT  ; 
on  y  trouve  deux  charmantes  romances  de  Tai- 
mable  auteur  des  Deux  Jaloux  et  de  la  Séré-^ 
nade^  M®  Gail.  Toutes  ces  pièces  avaient  déjà 
valu  à  Duvai  une  certaine  réputation,  lorsque  le 
Prisonnier^  ou  la  Ressemblance  (1798)  vint  lui 
donner  la  vo^ue  la  plus  grande.  On  peut  regar- 
der cette  petite  pièce  comme  ayant  Tait  revivre 
les  beaux  jours  d'Hèle,  de  Sedaine,  de  Favart, 
et  ramené  en  France  le  talent  gracieux  de  l'o- 
péra comiaue,  qui  ne  pouvait  trouver,  de  place 
au  milieu  aes  grandes  et  terribles  tragédies  de 
l'époque.  La  musique  était  de  Délia  Maria,  ainsi 

2ue  celle  du  Fieux  Château  et  de  r Oncle  va- 
H.  Cette  pièce  fit  une  révolution  musicale.  A 
cette  musique  savante  et  chromatique,  qui,  par 
le  bruit  de  l'orchestre,  écrase  les  voix  sans  par- 
ler ni  aux  sens,  ni  à  l'esprit,  ni  au  cœur,  suc- 
céda une  musique  vive,  tendre,  gaie,  naïve, 
brillante ,  toujours  vraie  et  parfaitement  adap- 
tée aux  paroles  et  aux  situations.  *—  Les  Pro~ 
Jeis  de  mariage^  scènes  amusantes,  situations 
originales,  dialogue  vif,  spirituel,  plein  de  ver- 
ve ,  d'entrain  sur  ce  thème  si  rebattu  au  théâ- 
tre, un  quiproquo  par  suite  de  déguisement  ; 
lorsque  Duval  eut  trouvé  sa  fable,  u  éprouva, 
en  écrivant  cette  pièce  tout  d'un  trait,  une 
joie  si  vive,  que,  sautant  comme  Perrette  la 
laitière,  et  renversant  en  mémo  temps  son  en- 
crier, peu  s'en  fallut  que  sa  pièce  n'e&t  le  sort 
du  pot  au  lait.  C'est  un  marivaudage  plus  vrai, 
et  par  cela  même  plus  gracieux ,  que  celui  de 
l'auteur  du  Legs  et  des  Jeux  de  V Amour  et  du 
Hasard.  ^  Le  Trente  et  Quarante  (1799),  re- 
marquable par  la  vérité  des  caractères,  surtout 
celui  de  Yalcourt,  cet  officier  mauvais  sujet, 
créé  exprès  pour  Elleviou ,  qui  fit  la  fortune 
de  la  pièce. -^£cf  Tuteurs  ven^éf  (1799), 
pièce  dans  le  genre  de  l'ancien  répertoire,  rou- 
lant sur  des  valets  fripqns,  n'obtint  qu'un  mince 
succès.  --0  La  Maison  du  Marais  (1800),  oppo- 
sition entre  les  moeurs  simples  de  ce  auarlior 
et  celles  de  la  jeunesse  dorée  de  la  Cnausséo 
d'Anttn.— Jlfat«on  à  vendre  (1800) ,  charmante 
comédie,  musique  délicieuse  de  Dalayrac. — 
Edouard  en  Ecosse^  ou  la  Nuit  d'un  proscrit 
(1802),  drame  historique  en  3  actes,  dont  le 
sujet  est  emprunté  au  Siècle  de  Louis  XY  de 
Voltaire,  et  à  un  épisode  d'un  roman  de  PigauU' 
Lebrun.  Lors  de  la  représentation  de  la  pièce, 
la  censure,  toujours  ombrageuse,  fit  d'abord 
quelques  difficultés  ;  mais  la  protection  de  Maret 
(depuis  duc  de  Bassano)  et  de  Chaptal ,  miiÛHtre 
de  l'intérieur,  en  triomphèrent.  La  repréfloula« 
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tion  ramena  les^orages;  le  but  de  Duval,  en 
écrivant  cette  pièce,  était  de  montrer,  le  lende- 
main de  la  révolution ,  que  le  malheur  a  tou- 
jours droit  au  respect ,  que  les  haines  politiques 
ne  doivent  jamais  étoufller  la  générosité  et  faire 
violer  les  lois  de  l'hospitalité;  on  voulut  y  voir 
une  intention  politique.  D'abord,  Fouché,  mi- 
nistre de  la  police,  défendit  ces  paroles  d'E- 
douard :  «  Je  ne  bois  à  la  mort  de  personne.  » 
U  semble  qu'on  avait  le  pressentiment  de  la 
triste  application  que  les  partis  pourraient  en 
faire  plus  tard  ;  l'acteur  y  substitua  un  jeu  éner- 
gique, en  brisant  son  verre,  lorsqu'on  porte 
un  toast  à  la  mort  du  prétendant.  Les  royalistes 
paraissaient  prendre  un  vif  intérêt  au  succès  de 
cette  œuvre ,  comptant  en  faire  une  machine 
d'opposition  et  un  signe  de  ralliement  ;  Bona- 
parte, qui  assistait  à  la  seconde  représentation, 
voyant  les  applaudissements  affectés  de. M.  de 
Choiseul  et  cle  ceux  de  son  parti,  défendit  la 
pièce  ;  Duval  se  retira  à  Rennes,  pour  laisser 
à  la  colère  de  Bonaparte  le  temps  de  se  cal- 
mer. Le  sort  de  Dupaty ,  envoyé  sur  les  pon- 
tons de  Brest  [voy,  Dupatt)  pour  avoir,  dans 
une  comédie  satirique,  donné  une  leçon  aux 
prétentions  altières  de  plus  d'un  parvenu  de  la 
nouvelle  cour,  ce  sort  effrayait  Duval ,  et  il  ré- 
solut de  s*y  soustraire  en  fuyant  la  France  avec 
son  Edouard.  Cette  pièce,  traduite  en  allemand 
par  Kotzebue,  et  de  Tallemand  en  français  par 
le  fils  de  madame  de  Staël ,  fut  jouée  partout 
avec  succès  ;  TAUemagne ,  la  Suisse  rendirent 
à  Duval  avec  usure  les  applaudissements  dont 
l'avait  privé  un  pouvoir  ombrageux.  En  Russie, 
l'œuvre  et  l'auteur  jouirent  d'une  faveur  par- 
ticulière :  le  malheur  et  l'injustice  dignement 
supportés  impriment  toujours  à  la  victime  un 
cachet  de  noblesse  et  de  grandeur;  le  chêne 
u'a  sillonné  la  foudre  devient  presque  l'objet 
'un  culte  superstitieux.  Revenu  à  Paris  en 
1803,  Duval.  d'après  les  conseils  de  son  frère 
Amaury ,  chef  de  bureau  de  la  section  des  beaux- 
arts,  fit  une  pièce  de  circonstance,  Guillaume 
le  Conquérant.  Il  s'agissait  alors  d'exciter  la 
France  contre  l'Angleterre,  que  Bonaparte  son- 
geait à  attaquer.  Duval  no  se  prêta  à  ce  désir 
que  dans  l'espoir  d'obtenir  l'autorisation  supé- 
rieure pour  la  représentation  de  son  Edouard^ 
mais,  trop  indépendant  pour  subir  cotte  loi  du 
succès  sous  laquelle  tant  d'êmcs  molles  se  ran- 
gent, il  ne  sut  qu'échauffer  le  patriotisme  et 
non  louer  le  futur  maître  de  la  France.  Malgré 
l'accueil  bienveillant  du  public,  et  malgré  l'ar- 
deur bellinueuse  de  sa  cnanson  de  Roland ,  la 
pièce  fut  défendue  après  la  première  représen- 
tation, et  l'intervention  de  Joséphine  seule  le 
sauva  de  toute  suite  fâcheuse.  —  Shakespeare 
amoureux  (180^)  ne  fut  qu'un  cadre  pour  faire 
briller  l'admirable  talent  dramatique  de Tàlnia. 
—  Le  Tyran  domesHqne  (1805),  mal  accueilli 
des  critiques,  et  surtout  de  l'irascible  Geoffroy, 
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mérite  copendant  quelques  éloges.  —  Le  Me- 
nuisier de  Livouie,  ou  les  Illustres  voyageurs 
(1805)  eut  un  très  grand  nombre  de  représen- 
tations tant  à  Paris  qu'en  province  ;  ii  y  a  un 
rôle  de  juge,  espèce  ne  Briaoison ,  assez  amu- 
sant. —  la  Jeunesse  d»  Henri  V  (1806),  char- 
mante comédie  tirée  d'une  pièce  obscène  de 
Mercier  {Charles  U  en  mauvais  lïeu).  Duval 
sut  éviter  ce  dangereux  écueil,  et  amuser  le 
public  do  la  situation  embarrassante  d'un  jeune 
prince,  à  qui  on  a  volé  la  bourse,  et  qui  est  re- 
tenu dans  une  auberge  en  otage  pour  sa  dépense. 
La  censure,  l'ennemie  constante  dé  Duval,  l'o- 
bligea à  changer  le  titre  primitif  de  Charles  II, 
comme  rappelant  trop  la  restauration  ;  de  là 
les  nombreux  anachronismes  qui  se  trouvent 
dans  cette  pièce.  —  Le  Chevalier  ^industrie 
(1809),  portrait  frappant  d'un  de  ces  chevaliers 
d'industrie  d'autreiois ,  qui,  dit  Duval ,  «  se 
«  confondaient  alors  avec  la  noblesse,  et  sou- 
«  vent  môme  en  faisaient  partie  ».— Enl808, 
sur  la  proposition  de  Picard ,  son  ami ,  Duval 
fut  appelé  à  la  direction  du  théâtre  Louvois, 
alors  théâtre  de  l'Impératrice,  puis  à  l'Odéon, 
auquel  on  avait  réuni  l'Opéra-Buffa-Italien. 
Cette  direction  fut  pour  Duval  une  source  de 
tracasseries  et  de  chagrins  continuels  ;  il  eut 
même  le  malheur  de  se  brouiller  un  instant 
avec  son  ami  Picard;  ils  se  firent  «ne  petite 
guerre  de  pamphlets;  mais,  après  une  loyale  et 
franche  explication  devant  un  conseil  de  trois 
académiciens,  ils  se  réconcilièrent,  et  leur  inti- 
mité ancienne  n*en  éprouva  aucune  altération. 
Parmi  les  principales  pièces  que  Duval  donna  à 
8onthéâtre,il  fautciter/«  FauxStanislas{\%(S%), 
aventure  du  voyage  du  roi  de  Pologne ,  beau- 
père  de  Louis  XV,  comédie  en  3  actes;  il  y  a  un 
r61e  amusant  de  financier ,  nouveau  Turcarct, 
dont  la  sotte  fatuité  est  plaisamment  punie  ; 
nous  nommerons  encore  la  FUle  d'honneur 
(1818),  comédie  en  5  actes  «t  en  vers,  une  des 
meilleures  de  notre  auteur.  Duval  a  en  outre 
composé  un  assez  grand  nombre  de  pièces  qui, 
pour  différentes  causes,  n'ont  pas  été  représen- 
tées :  Christine,  ou  la  mort  de  Monaldeschi, 
tragédie  en  5  actes,  une  de  ses  premières  com- 
positions, faite  en  collaboration  avec  Corbigny. 
—  Struensée,  on  te  Minisire  d^Ktat,  composée 
dans  le  genre  des  théâtres  étrangers,  mais  tou- 
jours avec  les  trois  unités. — L'orateur  Anglais^ 
ou  l* Ecole  des  députés;  elle  ast  précédée  de 
réflexions  sur  la  comédie  qui  offrent  beaucoup 
d'intérêt. —  Ira  Princesse  des  Ursins,  ou  les 
Courtisans ,  mise  à  l'index  par  la  censure  en 
1820,  reparut  en  1826  réduite  à  3  actes  au 
lieu  de  5.  —  La  Courtisnncy  ou  les  Dangers 
d'un  premier  choix ^  imitée  de  la5ara  Sampsnn 
de  Lcssing.  Des  titres  si  nombreux  à  l'estime 

Eublique  avaient   appelé  Duval   à   remplacer 
pgouvé  à  l'Institut  en  1812;  en  1816,  il  fut 
nommé  membre  de  TÂcadémic  française.  Duval 
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a  publié  lui-même  ses  œuvres  en  9  volumes 
(1812-25).  Elles  contiennent  h9  pièces,  dont 
une  tragédie,  un  grand  opéra,  huit  drames  ou 
mélodrames,  vingt-trois  comédies  et  seize  opéras 
comiques.  C'est  rappeler  presque  quarante-neuf 
succès  ;  car  quatre  ou  cinq  chutes  à  peine  cou- 
vrcnt  de  quelque  ombre  cette  brillante  carrière. 
Chaque  pièce  est  précédée  d'una  longue  notice, 
d'ordinaire  très  curieuse ,  et  dont  la  réunion 

Î)Ourrait  former  2  volumes  de  vrais  mémoires 
listoriques  et  littéraires;  l'intérêt  qu'il  a  su 
donner  à  ce  genre  de  travail,  habituellement  si 
fastidieux  ,  fait  regretter  que  sa  santé  l'ait  em- 
pêché de  livrer  au  public  le  recueil  de  ses  sou- 
venirs et  de  ses  voyages,  comme  il  en  avait 
formé  le  projet.  Si  nous  examinons  le  mérite 
littéraire,  Duval  peut  être  mis  sur  la  même  ligne 
que  Picard  ;  comme  lui ,  même  fonds  de  gatté, 
même  vis  comica^  et  s'il  lui  est  inférieur  comme 
puissance  d'observation,  profondeur  philosophi- 
que, il  a  l'avantage  sous  le  rapport  de  l'inven- 
tion ,  du  génie  dramatique.  Tons  deux  eurent  le 
mérite  d'avoir  pris  une  route  nouvelle,  attaqué 
les  ridicules  de  l'époque  et'  de  la  bourgeoisie, 
d'avoir,  en  un  mot,  demarquisé  la  comédie.  De- 
puis la  publication  générale  de  ses  œuvres,  Du- 
val a  encore  composé  :  le  Misanthrope  du  Ma- 
rais, ou  le  jeune  Breton ,  histoire  des  temps 
modernes,  1822;  le  Testament,  comédie  en 
3  actes  et  en  prose,  1836  :  c'est  un  second  trait 
contre  les  héritiers;  le  Théâtre- Français  de-- 
puis  cinquante  ans,  ou  Filtre  à  M.  Monlalivei, 
ministre  de  l'intérieur,  1838;  une  notice  sur 
0.  Perrin,  dans  la  Galerie  chronologique  et  pitto- 
resque de  l'histoire  ancienne;  des  notices  dans 
la  Galerie  des  Femmes  célèbres ,  et  dans  le  livre 
des  Centr-et-Un ,  tome  FV ,  le  portrait  de  l'ap- 
prenti journaliste.  Outre  la  censure,  Duval  eut 
encore  un  ennemi  implacable  avec  lequel  il  ne 
conclut  jamais  de  trêve,  ce  fut  le  romantisme. 
Duval  prit  une  vive  part  à  la  lutte  qui  s'engagea 
depuis  1820  entre  les  deux  é^es  classique  et 
romantique,  et  les  succès  de  cette  dernière  lui 
causèrent  de  si  vifs  chagrins,  qu'ils  altérèrent, 
dit-on,  sa  santé  (1).  Alexandre  Duval  mourut 
le  9  janvier  18&2,  à  l'âge  de  63  ans;  depuis 
onze  ans ,  il  remplissait  avec  zèle  et  bienveil- 
lance les  fonctions  d'administrateur  de  la  bi- 
bliothèque de  l'Arsenal.  Il  a  été  remplacé  à  l'A- 
cadémie française  par  M.  Ballanche,  qui  y  a 
prononcé  son  éloge.  A.  F — l — ^t. 

DUVAL  (Hbnri-Gharlbs  Pinbux)  ,  frère  des 
précédents,  né  à  Rennes  en  1770  ,  fut  d'abord 
placé  dans  l'administration  des  Etats  de  Bretagne. 
En  1793,  canonnier  volontaire,  il  servit  contre  les 
Vendéens  insurgés  ;  après  la  journée  du  31  mai, 
journée  si  fatale  aux  (jirondins,  il  fit  partie  des 

(1)  Altxâadrt  Duval  >  pirticolièrammit  ■aaifetté  aon  «TaraioD  ponr 
le  roniftiitUina  dans  une  lettre  adr«>!(»ée  h  M.  Victor  Hugo  :  Dt  la  Ut- 
léraUure  fmmti^e,  Ka.»,  ISII,  tn..8*  da  41  pages.  Il  rapracba 
amèramant  h  M.  Victor  Hugo  d'arwir  pcnln  Tart  dranati^tta  al  niiDé 
le  théâtre  français  par  des  doetrinns  perTersea  et  par  èr*  mAveiia  e«ii- 
tfaaoaUa».  (fay.  I«  Journal  des  tûiwnu,  février  IIM,  p.  tsi.)  '  I:.  I>— t . 
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troupes  départementales  qui  marchaient  contre 
Paris,  lorsqu'elles  furent  vaincues  à  Pacy-sur- 
Eure  par  1  armée  de  la  Convention  ;  il  fît  aussi 
partie  de  la  courageuse  députation  des  Rennois 
au  farouche  proconsul  de  Nantes ,  Carrier.  £n 
1797,  secrétaire  de  Ginguené  à  l'ambassade  de 
Turin ,  puis  sous- chef  du  bureau  Aas  beaux- 
arts  ,  à  l  intérieur,  ayant  dans  ses  attributions 
les  théâtres.  En  1816,  M.  de  Yaublanc  le  mit 
à  la  réforme.  Il  a  laissé  :  1"  Essai  sur  la  cri- 
tique,  Paris,  1807,  in-8".  2°  Eloge  de  Du- 
p/essis-Mornay ,  Paris,  1809,  in-8",  couronné 
par  l'athénée  de  Niort.  3*  De  la  vraie  philosu" 
s  'phie,  discours  couronné  par  l'Académie  de 
Montauban,  Paris,  1814.  k^  Le  Procès,  opéra- 
comique,  en  un  acte  et  en  prose,  1815.  5"  Avec 
Durdent,  Choix  d*anecdoctex  anciennes  et  mo- 
dernes, recueillies  des  meilleurs  auteurs,  conte- 
nant les  faits  les  plus  intéressants  de  l'histoire 
en  général,  etc.,  suivi  d'un  précis  sur  la  révolu- 
lion  française,  parBailly,  1824,  h  vol.  in-8®. 
6»  Gambadoro,  ou  le  Jeune  aventurier,  histoire 
publiée  d'après  des  manuscrits  du  1 8*  siècle,  1 825, 
h  vol.  in-12.  7*  Vu  courage  civil,  de  ses  diflé- 
rent s  caractères,  etc.  ;  discours  mentionné  hono- 
rablement par  TAcadémie  française  ,  août  1836, 
in-S»  de  80  pages.  8*  Divers  mémoires  cou- 
ronnés par  des  sociétés  savantes.  9"  Histoire  de 
Charles  F/,  1842,  2  vol.  in-8».  En  outre,  Henri 
Du  val  fut  un  des  coopérateurs  de  son  frère, 
Amau  y  dans  plusieurs  de  ses  publications,  à 
la  Décade  en  particulier.  Il  mourut  en  jan- 
vier 1847.  Il  avait  épousé  la  fille  du  célèbre 
statuaire  Houdon,  et  se  -trouvait  ainsi  le  beau- 
frère  de  M.  Raoul  Rochette  (1).     A.  F — l — t. 

DUVAL  (Henri-Auguste)  ,  savant  médecin, 
né  à  Alençon,  le  28  avril  1777 ,  était  membre 
de  plusieurs  sociétés  savantes  ,  et  aurait  acquis 
une  haute  réputation,  si  une  mort  prématurée 
ne  l'eût  enlevé  à  la  science,  le  16  mars  1814. 
On  a  de  lui  :  !<>  Démonstrations  botaniques, 
ou  Analyse  du  fruit  considéré  en  ij encrai, 
Paris,  1808,  in-12.  C'est  un  extrait  des  leçons 
de  Richard,  à  la  Faculté.  2"  Dissertation  sur  le 
P y  rosis  ou  fer  chaud,  thèse  soutenue  à  la  Fa- 
culté de  médecine  de  Paris ,  et  qui  renferme 
beaucoup  de  recherches  et  de  notions  utiles.  On 
a  encore  de  H.-A.  Duval,  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme, un  petit  supplément  à  la  Double  floie 
parisienne  de  Dupont  [voy,  Dupont).  Il  a  laissé 
quelques  essais  manuscrits ,  et  une  traduction 
des  ouvrages  d'Arétéc  de  Cappadoce,  traduction 
qu'il  n'a  pas  eu  le  temps  d'achever.  Z. 

DUVAL-LE-ROY  (Nicolas-Claude),  né  à 
Bayeux  vers  1730,  devint,  par  ses  connaissances 
profondes  dans  les  sciences  mathématiques,  pre- 
mier professeur  des  écoles  royales  de  navigation. 
Il  fut  aussi  secrétaire  de  l'Académie  de  marine 

(Il  La  Biofra|«liM dct  cuoiemponin»  dr  Rabbe.  ei  It  Fianco  Uucraiia 
iledoérard,  oni  confui.dii  k  ton  Ilemi  Pioeui  IhiTal  et  lient  i-Loui» 
^*ioMaapnval  ;  cVai  r«  qoi  eipliqtie  pourquoi  dani  leor  liste  luMiogra* 
rb'qua  ilf  attrîbatDt  au  premier  dès  ouvrages  qui  loatda  seiend. 
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de  Brest,  correspondant  de  l'Académie  des  scien- 
ces, et  ensuite  do  l'Institut.  Il  a  contribué,  par 
ses  leçons,  à  former  dans  la  marine  de  l'Etat  un 
grand  nombre  d'officiers  instruits,  et  est  mort  à 
Brest  le  6  décembre  1810.  On  a  de  lui  :  l©  Traité 
d'opli'iup^  par  Smith,  traduit  de  l'anglais,  Bre.st, 
1767, iu-/i  •,  (ig.  2" Suppléuant au  Traité d'op- 
tique  de  Smith,  Brest,  1784,  in-Zi*».  Indépen- 
damment de  ce  Supplément,  qui  contient  beau- 
coup de  vues  neuves,  Duval  avait  fait  des  augmen- 
tations considérables  au  traité  qu'il  avait  traduit, 
et  sa  traduction  est  plus  recherchée  que  celle  de 
Pézénas.  3°  Supplùnicnt  au  Traité  ^optique  de 
Newton,  traduit  par  Coste,  Brest,  1783,  in-A». 
Ix"^  Eléments  de  Navit^ation,  Brest,anl0(1802), 
in-8°.  5°  In^iuctiona  sur  les  baromètres  ma- 
rins, Brest,  1784,  in-12.  6«  Traduction  d'un 
manuscrit  portugais  sur  le  mariage  des  prêtres, 
Brest,  1789,  in-8«.  7°  Tous  les  articles  de  ma- 
thématiques pures  de  la  partie  de  marine  dans 
V Encyclopédie  méthodique.  Il  a  aussi  écrit  plu>^ 
sieurs  mémoires  qui  font  partie  de  ceux  de  l'A- 
cadémie de  marine,  dont  il  n'a  paru  qu'un  vo- 
lume imprimé  en  1773.  E — s. 

DUVAL  SANADON.  Voyez  Sanadon. 

DUVAL-PYRAU  (  l'abbé),  membre  de  plu- 
sieurs académies  et  sociétés  littéraires,  était,  au 
milieu  du  18®  siècle,  conseiller  de  la  cour  du 
langdgrave  et  prince  de  Hesse-Hombourg.  On 
lui  doit  :  i^  Accord  de  la  religion  et  des  rangs^ 
Francfort,  1775,  in-8o.  2^"  Catéchisme  de  Phomwe 
social,  Francfort ,  1776,  in-8*.  Cet ouvragea  été 
la  même  année  traduit  en  allemand.  3^  Aris- 
tide, Iverdun,  1777  ,  in-8».  Cet  ouvrage  a  été 
traduit  en  allemand  la  même  année,  Lcip^ 
sick,  in-8*.  4°  Journal  et  anecdotes  du  voyage 
du  comte  de  Falkensiein  en  France  9  Franc- 
fort, 1777,  in-8'.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en 
allemand,  même  année,  même  format,  à"  Agia- 
lis,  iverdun,  1778,  in-80.  6»  Lloge  de  Nicolas 
Sahlgrcn,  commandeur  de  l'ordre  de  Wasa,  et 
directeur  de  la  compagnie  des  Indes,  Francfort, 
1778,  in-4".  a  L'auteur,  dit  Barbier,  o  a  imité 
«  d'une  manière  assez  heureuse ,  dans  ce  mor- 
«  ceau ,  la  forme  que  Thomas  a  donnée  à  son 
«  éloge  de  Marc-Aurèle.  Ce  n'est  pas  en  son 
«f  nom  qu'il  fait  le  panégyrique  du  vertueux 
«  Sahlgren  ;  c'est  un  suédois  qui  le  prononce 
«  aux  Indes-Orientales,  en  présence  d'un  grand 
«  nombre  de  ses  compatriotes  et  d'Indiens  qui 
«  r interrompent  quelquefois  par  leurs  soupirs, 
«  ou  pour  rendre  témoignage  à  la  vérité  de  ses 
«  récits.»  T' Le palriotii^me  enaciion,  ou  Eloge 
historique  de  Jonas  Alstrower,  conseiller  de  la 
chambre  royale  de  commerce  de  Suède,  etc., 
Berlin,  1784,  in-4®.  L'abbé  Duval-Pyrau  a  en 
outre  traduit  de  l'italien  ,  1777,  in-8",  V Edu- 
cation l'irile,  donnée  en  peinture  par  quatre 
tableaux  inventés  par  M.  Rivière.  Z. 

DUV  AU  (Auguste),  l'un  des  collaborateurs 
de  cette  Biographie,  naquit  à  Tours  le  15  jan- 
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vier  î  771 ,  d*une  famille  appartenant  à  la  noblesse 
de  cette  province.  Ufit  ses  études  avec  distinc- 
tion dans  les  collèges  de  la  capitale.  A  peine  les 
avait-il  achevées,  qu'il  suivit  son  frère  aîné,  oflî- 
cier  de  marine,  sous  les  drapeaux  de  l'armée  que 
les  princes  français  réunissaient  sur  les  bords  du 
Rhin.  Après  la  courte  et  stérile  campagne  do 
cette  armée,  le  jeune  Duvau,  qui  pensait  avoir 
satisfait  à  ce  oue  l'honneur  exigeait,  s'éloigna 
du  théâtre  de  la  guerre  civile,  et  demanda  aux 
sciences  et  aux  lettres  la  consolation  de  son  exil 
et  les  ressources  que  des  lois  cruelles  ne,  lui  per- 
mettaient pas  de  tirer  de  sa  patrie.  Voulant  ap- 
prendre complètement  la  langue  allemande,  il  se 
confma  dans  un  village  de  la  Westphalie ,  et  il 
parvint,  en  peu  d'années,  à  parler  cette  langue 
si  difficile  avec  la  même  facilité  que  sa  langue 
maternelle  ;  mais  à  l'approche  des  troupes  répu- 
blicaines, Duvau  dut  quitter  son  asile  et  se  réfu- 
gier en  Saxe.  A  cette  époque.  Meunier,  ancien 
député  aux  états  généraux  de  1789,  forcé  aussi  de 
fuir  le  sol  natal,  fonda  au  château  du  Belvédère^ 
non  loin  de  Wcimar,  un  institut  destiné  à  com- 
pléter l'instruction  de  jeunes  gens  voués  aux 
affaires  publiques,  et  principalement  à  la  diplo- 
matie. Duvav.  fut  au  nombre  des  professeurs,  et 
resta  auprès  de  Meunier  jusqu'au  moment  où 
les  Français  émigrés  purent  revoir  leur  pays. 
Il  y  rentra  en  1802  ;  toutefois  il  en  ressortit  peu 
de  mois  après,  pour  accompagner,  dans  ses 
voyages,  un  fils  du  sénateur  Perrégaux.  Duvau 
le  conduisit  d'abord  à  Leipsick,  où  il  publia  le 
résultat  de  ses  observations  sur  l'état  nîoral  de 
la  France  (1).  C'est  une  chose  remarquable  qu'un 
ouvrage  écrit  par  un  Français  en  allemand  :  il 
règne  d'ailleurs  dans  celui-ci  un  esprit  de  sa- 
gesse et  de  modération  qui  peint  et  honore  le 
caractère  de  l'auteur.  De  Leipsick,  Duvau  se  ren- 
dit à  Genève,  où  il  fut  accueilli  par  les  hommes 
les  plus  éclairés,  qui  développèrent  son  goût  pour 
l'étude  de  la  nature.  En  1805,  la  tâche  qu'il 
avait  acceptée  était  terminée  ,*  il  s'établit  a  la 
campagne,  dans  le  voisinage  de  Tours  :  mais  au 
bout  de  quelques  années,  le  fils  de  Meunier,  qui 
avait  été  son  disciple,  l'appela  à  Paris,  et,  en 
suivant  cet  ami ,  il  devint  d'abord  chef  du  bu- 
reau de  traduction  du  cabinet  impérial,  puis 
chefdu  secrétariat  de  l'intendance  des  bâtiments 

de  la  couronne.  Il  exerça  les  fonctions  de  ce  der- 

• 

nier  emploi  jusqu'au  commencement  de  1830. 
G'est  alors  qu'il  renonça  aux  alfaires  pour  se  re- 
tirer dans  sa  propriété  en  Tourainc.  Le  roi,  qui 
l'avait  déjà  nommé  chevalier  de  la  Légion-d'IIon- 
neur ,  lui  accorda  une  pension  qui  assurait  son 
aisance;  mais  cet  homme  estimable  ne  jouit  pas 
longtemps  d'un  repos  acquis  par  de  longs  et  utiles 
travaux.  Il  n'avait  pas  d'enfant  :  un  neveu  qu'il  re- 
gardait comme  son  fils,  et  qu'il  instruisait  lui- 
même,  avait  été  enlevé  par  une  mort  prématurée, 

(I)  Le  titre  Uo  l'ouTragc  est  :  WU  fand  ich  mem  YaltrUnd  wkderf 
ComB«nt  ti-j«  retrouvé  ma  |  atric?  Lfip>ick,  1S09. 


DUV 

tandisquesafemmcétaitsurle  point  desuccomber 
à  une  maladie  aussi  longue  que  douloureuse.  Ces 
épreuves  altérèrent  sa  santé  ;  il  ne  put  sppporter 
le  chagrin  qu'il  ressentit  de  la  nouvelle  révolu- 
tion de  son  pays.  Ses  affections  étaient  froissées, 
et  les  calamités  dont  l'Europe  avait  si- longtemps 
souffert  lui  semblaient  reprendre  leur  cours.  Une 
lésion  du  foie  faisant  de  rapides  progrès,  il  suc- 
comba le  8  janvier  1831.  Duvau  avait  mérité, 
par  l'aménité  de  ses  mœurs  et  l'amabilité  de  son 
esprit ,  des  amis  nombreux  et  fidèles.  Pendant 
son  séjour  à  Weimar,  il  s'était  particulièrement 
lié  avec  Wieland,  dont  il  traduisit  les  ffouveaux 
Dialogues  des  dieux ,  Zurich ,  1796 ,  in-8*.  11 
traduisit  également  alors  VAri  de  prolonger  la 
v'te^  du  célèbre  médecin  Hufeland,  Berlin,  1798, 
2  vol.  in-8*>.  A  sa  rentrée  en  France,  il  consa- 
cra tous  ses  loisirs  aux  sciences  naturelles.  Un 
mémoire,  lu  à  l'Académie  des  sciences,  renferme 
de  curieuses  Oàscrratious  sur  les  pucerons  (1). 
Il  lut,  à  la  même  Académie ,  un  autre  mémoire 
sur  le  genre  Veronica.  La  botanique  était  la 
science  au'il  cultivait  de  prédilection  ;  aussi  s'é- 
tait-il cnargé  de  rédiger,  pour  la  Biographie 
universelle^  les  notices  des  nommes  qui  se  sont 
fait  un  nom  dans  cette  branche  de  l'histoire 
naturelle.  A  partir  de  la  lettre  H,  un  grand 
nombre  de  ces  notices  lui  appartient  ;  elles  sont 
le  fruit  de  recherches  sérieuses,  approfondies,  et 
non  point  de  simples  extraits  de  biographies  an- 
térieures. G'est  à  la  suite  de  lectures  assidues  et 
d'études  coniparées  qu'il  a  fait  connattre  les  tra- 
vaux dc^  diflerents  botanistes,  et  assigné  à  cha- 
cun sa  part  aux  progrès  de  la  science.  On  doit 
particulièrement  remarquer  les  articles  de  l'E- 
cluse, de  Jussieu,  de  Lobel,  de  Morison,  de  Plu- 
mier, de  Tournefort;  mais,  en  même  temps,  Du- 
vau, dont  les  connaissances  étaient  aussi  variées 
qu'étendues,  avait  été  appelé  â  s'<^ccuper  des  lit- 
térateurs de  l'Allemagne.  Ses  articles  sur  Jacobi, 
Lessing,  Musœus,  Opitz,  Schiller,  Weisse,  Wie- 
land, sont  des  monuments  de  son  érudition,  ainsi 
que  de  sa  critique  éclairée  autant  qu'impartiale. 
Il  ne  s'est,  d'ailleurs,  point  arrêté  aux  nommes 
illustrés  par  les  sciences  et  les  lettres  :  les  no- 
tices de  plusieurs  personnages  politiques,  de  plu- 
sieurs guerriers,  sont  également  sorties  de  sa 
plume.  Nous  citerons  entre  autres,  La  Motte- 
Piquet,  Wallenstein  et  Piccolomini.  Dans  tous 
ces  articles,  qui  exigeaient  des  recherches  si  di- 
verses, Duvau  a  fait  preuve  d'un  amour  de  la 
vérité,  d'un  zèle  pour  la  science ,  d'un  respect 
pour  tous  les  sentiments  nobles  et  élevés ,  aont 
les  amis  des  lettres  doivent  lui  garder  reconnais- 
sance. Il  a  laissé,  en  outre,  plusieurs  ouvrages 
manuscrits,  notamment  toute  la  partie  bota- 
nique d'un  Dictionnaire  biographique  consacré 
spécialement  aux  naturalistes.  M.  Kunth  a  dédié 
à  la  mémoire  d'un  savant ,  qui  aurait  été  plus 

(1)  Ce  Biéwoîro  est  imprlpé dans  le  Golltetien  4a  Muséum  d'l)i«i*ir« 
naturellf.anné''  tiu. 
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connu  sans  sa  rare  thodestie,  un  nouveau  genre 
de  la  famille  des  térébinthacées  [1].      M — a. 

DUVÀUGEL  (Charles),  né  à  Paris  le  5  avril 
nZUi  s'appliqua  de  bonne  heure  à  Tétude  de 
Tastronomie ,  et  travailla  longtemps  avec  La- 
lande.  Il  adressa  à  l'Académie  des  sciences  quel- 
ques mémoires,  insérés  en  1768,  dans  le  t.  5  des 
Mt'inoires  dt  mathématiques  et  de  physique 
présentés  à  cette  compagnie,  dont  il  devint  cor- 
respondant le  24  mai  1Z76.  On  trouve  dans  ce 
volume  le  calcul  des  éclipses,  que  Duyaucel  en- 
treprit à  la  sollicitation  de  Lalande,  pour  satis- 
faire la  curiosité  de  Louis  XV,  et  dont  le  résul- 
tat fut  que,  depuis  1767  jusqu'à  1900,  aucune 
éclipse  totale  de  soleil  ne  serait  visible  à  Paris. 
h' Art  de  vérifier  les  dates  ^  édition  de  1783, 
contient  la  dernière  partie  du  travail  de  Duvau- 
cel  sur  les  éclipses ,  servant  do  complément  aux 
tables  que  Lacaille  et  Pingre  avaient  déjà  four- 
nies pour  les  premières  éditions.  En  1790,  Du- 
vauccl  fut  élu  maire  d'Ëvreux,  et  donna  sa  dé- 
mission  en  1792.  Il  mourut  dans  celte  ville  en 
1820.  Depuis  1803,  il  était  correspondant  de 
r  Institut.  P— RT. 

DUVAUGEL  (Alfrbd^  ,  naturaliste,  né  à  Pa- 
ris en  1793,  fit  preuve  dès  l'enfance  de  beau- 
coup de  vivacité,  ae  mémoire  et  d'ardeur  au  tra- 
vail. Le  mariage  de  sa  mère  avec  l'illustre  Cuvicr 
donna  un  but  fixe  à  des  idées  qui  eussent  peut- 
être  erré  sans  direction  et  sans  fruit.  Livré  dès- 
lors  à  l'histoire  naturelle ,  il  en  étudia  les  trois 
branches  avec  un  grand  succès,  et  devint  surtout 
habile  en  zoologie.  A  l'exemple  de  son  beau- 
père,  il  apprit  le  dessin ,  cet  instrument  essen- 
tiel du  naturaliste  ;  il  apprit  aussi  les  langues 
modernes,  particulièrement  l'anglais.  La  paix, 
rendue  au  monde  par  les  grands  événements  de 
i81/i  et  de  1815,  commençait  à  reporter  sur  des 
matières  pacifiques  l'énergie  de  la  jeunesse  euro- 

Ïtéenne.  C'est  de  cette  belle  époque  que  datent 
es  nombreuses  explorations  scientifiques  aux- 
quelles la  civilisation  depuis  vingt  ans  a  dû  tant 
de  conquêtes,  et  de  ces  conquêtes  qui  ne  dé- 
pouillent personne,  dont  personne  ne  dépouille. 
Cuvier  fut  un  des  premiers  à  signaler  au  monde 
.savant  la  voie  nouvelle  qui  s'ouvrait  à  la  science, 
et  à  provoquer  par  sa  haute  influence  les  encou- 
ragements du  gouvernement  et  l'audace  des  na- 
turalistes ;  et  Duvaucel  fut  un  des  premiers  à 
répondre  à  cet  appel.  On  eût  dit  au  reste  que 
toute  sa  vie,  depuis  qu'il  avait  Cuvicr  pour  père 
et  pour  guide,  avait  été  dirigée  vers  cette  mis- 
sion scientifique,  et  toute  sa  vie  est  effectivement 
dans  son  voyage  :  une  fois  parti,  il  ne  revint  pas. 
Ayant  quitté,  en  décembre  1817  ,  cette  France 
qu'il  ne  devait  plus  revoir ,  il  débarqua  en 
mai  1818,  à  Calcutta,  et  y  trouva  un  jeune  na- 
turaliste, Diard,  qui  l'avait  précédé  de  quelques 
mois.  Reconnaissant  l'impossibilité  de  vivre 
\raiment  dans  la  retraite  et  pour  l'étude  dans 

(I)  fhntma^  KnDih,  Ànnat«9  rfei  frtenen  nafnrelfn,  1. 1 ,  p.  sse. 
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cette  capitale  de  Tlnde  anglaise,  ils  se  fixèrent  à 
Chanderna^or,  et  s'accommodèrent  dans  cette 
ville  française  d'une  petite  maison  dont  ils  trans- 
formèrent toutes  les  chambres  en  Musée,  sauf 
une  qui  leur  resta  pour  y  coucher.  Bientôt  les 
salles  se  peuplèrent ,  les  unes  de  squelettes  ou 
d  animaux  empaillés ,  les  autres  d'êtres  vivants 
qui  formèrent  une  ménagerie.  Leur  chasse,  celle 
des  gens  qu'ils  employaient ,  les  dons  de  quel- 
ques radjahs  dont  ils  se  procurèrent  la  connais- 
sance, étaient  les  sources  do  cette  richesse  zoo- 
logique, qu'ils  augmentèrent  encore  en  établis- 
sant autour  d'un  bassin  dans  leur  jardin  plusieurs 
oiseaux  aquatiques  ou  de  rivage ,  et  à  laquelle 
ils  ajoutèrent  tous  les  végétaux  indous  qu'ils 
purent  cultiver.  On  venait  de  Calcutta  et  des 
environs  voir  leurs  galeries.  Us  passèrent  ainsi 
de  six  à  sept  mois  pendant  lesquels  ils  rassem- 
blèrent des  échantillons  d'à  peu  près  tout  ce  qui 
se  trouvait  d'animaux  à  trente  lieues  à  la  ronae, 
sans  cesse  empaillant,  dessinant,  décrivant,  clas- 
sant ,  et  à  deux  fois  difFéreutes  faisant  au  Mu- 
séum du  Jardin  des  Plantes  de  riches  envois  : 
nous  signalerons  entre  autres  celui  d'un  jeune 
bouc  de  Cachemire  qui  fut  débarqué  en  France 
avant  le  troupeau  de  chèvres  cachemiriennes  de 
Ternaux ,  et  ceux  du  faisan  cornu,  d'un  sque- 
lette de  dauphin  du  Gange,  d'une  tète  de  bœuf 
du  Tibet  disputée  aux  chakals,  etc.,  etc.  Ayant 
ainsi  épuisé  le  pays ,  les  deux  voyageurs  se  dis- 
posaient à  visiter  en  détail  l'intérieur  du  Ben- 
gale et  à  pousser  jusqu'à  Patnah,  lorsque  Baffif- 
fles,  tout  récemment  nommé  gouverneur  de 
Bencoulen  et  chargé  de  diverses  missions  pour 
les  Iles  du  détroit  de  Malacca,  leur  proposa  de 
les  emmener  pour  qu'ils  explorassent  les  pays 
dans  lesquels  l'envoyaient  ses  instructions,  et 
qu'ils  fissent  de  l'histoire  naturelle  tandis  qu'il 
forait,  lui,  de  la  diplomatie.  lis  y  consentirent 
aux  conditions  suivantes  :  1^  partage  égal  du 
fruit  commun  de  leurs  recherches  entre  le  gou- 
verneur d'une  part,  les  deux  savants  de  l'au- 
tre; 2"  remboursement  par  la  compagnie  des 
Indes  de  tous  les  frais  de  chasse,  pèche,  empaille- 
ment ,  etc.  ;  3*  formation  à  Bencoulen  d'une  mé- 
nagerie en  grand.  En  revanche,  ils  s'obligeaient, 
indépendamment  de  leurs  travaux  comme  ob- 
servateurs, à  fournir  leurs  soins,  leurs  dessins  et 
leur  rédaction  à  la  description  que  le  dignitaire 
anglais  avait  le  projet  de  publier  des  contrées  à 
explorer  et  à  régir.  Cette  convention,  l'inéga- 
lité des  contractants  et  les  prétentions  scienti- 
fiques que  révélait  le  gouvenieur  impliquaient 
une  désunion  prochaine.  Ou  partit  à  la  fin  de 
1818,  et  les  vaisseaux  anglais  touchèrent  succes- 
sivement à  Poulopinang,  à  Carimour,  à  Singa- 
pour ,  à  la  côte  d  Achem ,  à  Padie ,  à  Toulosi- 
maoué,  à  Malacca.  Les  deux  amis  ne  furent  pas 
également  heureux  partout.  L'île  Carimour  est 
si  touffue  qu'ils  ne  purent  y  pénétrer:  feule- 
ment ils  V  virent  les  traces  d'un  cerf  et  d'un 
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ours.  A  Singapour,  où  ils  se  rend  iront  deux 
fois,  les  aides-dc-canip  du  prince  malais-anglais, 
que  l'homme  d'Etat  venait  en  apparence  soute- 
nir et  au  fond  lier  plus  étroitement  à  la  puis- 
sance britannique ,  répondaient  naïvement  et 
sans  défiance  aux  questions  politiques  de  Ben- 
coulen ,  mais  trouvaient  fort  suspectes  les  de- 
mandes qu'on  leur  adressait  relativement  aux 
animaux  et  au  produits  de  leur  pays.  A  Achem, 
Diard,  qui  comme  l'infortuné  Marion  croyait  à 
la  bonté  naturelle  des  hommes  peu   civilisés, 
fut  cerné  lui  et  ses  domestiques  par  deux  cents 
Malais,  et  ne  sauva  sa  vie  qu'en  laissant  là  non- 
seulement  armes  et  bagages,  mais  encore  tous 
les  fruits  de  sa  chasse.  Cependant,  à  force  de 
soins  et  de  persév(Vance ,  grâce  à  l'argent  de  la 
compagnie  des  Indes,  et  à  la  position  favorable 
d'un  haut  fonctionnaire  anglais,  ils  firent  une 
ample  et  belle  récolte.  C'est  dans  ce  voyage  qu'ils 
se  procurèrent  pour  la  première  fois  le  dugong, 
dont  ils  envoyèrent  le  dessin  et  la  description  au 
Muséum.  Mais  déjà  le  gouverneur  les  avait  ga- 
gnés de  vitesse,  et  la  description ,  lue  à  la  cham- 
bre royale  de  Calcutta ,  fut  insérée  avec  le  dessin 
par  Everard  Home  dans  les  Transactions  phii(H 
hophiques  de  1820  (t.  2).  D'autres  nuages  encore 
s'étaient  élevés  ;  et ,  lorsqu'on  fut  à  Bencoulen, 
la  désunion  devint  si  forte  qu'il  fallut  se  séparer. 
Restait  à  faire  le  partage  ae  la  collection  si  pé- 
niblement acquise.  En  dépit  du  traité  qui  sti- 
pulait division  par  moitié,  le  gouverneur  s'ad- 
lugea  la  part  du  lion  et  rafla  la  plus  belle  comme 
la  majeure  partie  des  objets  recueillis,  avec  copie 
de  toutes  les  notes,  descriptions,  dessins.  Le  tout 
fut  immédiatement  dépêché  en  Angleterre,  et 
constata  en  quelque  sorte  qu'à  des  Anglais  ap- 
partenaient les  découvertes.  Les  deux  Français 
avaient  tout  simplement  tiré  les  marrons  du  feu. 
Après  cette  mésaventure  et  après  avoir  envoyé  à 
Calcutta  ce  qu'on  jugeait  à  propos  de  leur  laisser, 
les  deux  amis  se  séparèrent  ;  et,  tandis  que  Diard 
allait  explorer  Batavia,  Bornéo,  la  Péninsule  trans- 
gangétique,  Duvaucel  se  rendit  à  Padang,  d'où  il 
revint  àChandemagor,  avec  vingt- quatre  grandes 
caisses  d'animaux  empaillés  et  de  squelettes,  en- 
tre autres  ceux  de  quatre  rhinocéros,  du  tapir  de 
Sumatra  et  d'une  foule  de  singes,  de  reptiles  ,  de 
ceifs,  d'axis.  Il  songea  un  instant  à  reprendre  la 
route  de  France;  puis,  différant  l'exécution  de  ce 
projet,  il  résolut  d'explorer  le  Sylhet ,  et,  muni 
de  lettres  de  recommandation  de  lord  lïaslings, 
s'embarqua  sur  l'Hougli  suivi  de  quatre  hommes; 
vit  successivement  Hougli ,  Gouptipara  ,  Patoli, 
Gourbaria,  sur  la  rivèredeCossimbazar,  et  Plas- 
sey  ;  entra  dans  le  Gange  le  19  août  18'i0,  après 
avoir  ainsi  dévié  un  peu  de  la  route  directe,  sé- 
journa neuf  jours  à  Bekka,  où  la  simple  exhi- 
bition du  sceau  de  lord  Hastings  le  fit  accueillir 
avecdisiinction,  et, remontant  le Bouhrampoutre, 
parvint  enfin  ù  Sylhet.  Le  gouverneur,  auquel  il 
présenta  ses  lettres  de  recommandation,  mit  à 
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sa  disposition  une  maison,  une  voiture,  une  paire 
d'éléphants,  et  lui  fit  l'offre  d'une  chasse   au 
tigre  pour  le  lendemain.  Plus  insatiable  à  me- 
sure qu'il  récoltait  davantage ,  Duvaucel  voulut 
ensuite  visiter  les  montagnes  de  Cossia  et  de 
Gentya.  Mais  l'Angleterre  ne  possédant  point  en- 
core ces  contrées,  il  fallait  la  permission  du  ra- 
djah. Deux  aunes  de  drap  rouge  pour  faire  un 
manteau  appuyèrent  sa  demande.  On  lui  répon- 
dit gracieusement ,   et  lorsqu'il  arriva,  le  roi 
vint  lui  faire  cortège  jusqu'à  la  fameuse  caverne 
du  Diable,  qui  était  surtout  l'objet  de  sa  curio- 
sité. Duvaucel  la  parcourut  entièrement  et  môme 
se  fit  descendre  jusqu'à  quatre-vingt-dix  pieds 
de  profondeur  dans  un  des  précipices  dont  elle 
est  semée.  Une  pierre  qu'il  y  laissa  tomber  ne 
rendait  de  son  qu'au  bout  de  douze  secondes. 
L'excursion  de  Duvaucel  dans  les  montagnes  ne 
lui  produisit  pas  tout  ce  qu'il  avait  espéré  de  ri- 
chesses-minéralogiques  ou  géologiques;  mais  il 
fut  content  de  sa  récolte  en  zoologie.  De  retour 
au  Sylhet,  il  y  continua  ses  recherches  jusqu'au 
mois  de  décembre,  époque  à  laquelle  il  revint 
à  Calcutta  souffrant  et  malade  de  ce  que  ron 
appelle  la  fièvre  des  bois.  11  eut  beaucoup  de 
peine  à  se  débarrasser  momentanément  de   ce 
mal  dangereux ,  et  il  profita  d'un  intervalle  de 
santé  pour  aller  visiter  le  Gondelour.  Mais  ses 
forces  faiblirent  dans  cette  nouvelle  excursion  : 
il  rebroussa  vers  Madras,  s'alita  dans  la  maison 
de  l'écuyer  avocat-général  Herbert-Crompton  , 
et  y  mourut  à  la  fin  d'août  1824.  La  science 
doit  une  larme  à  cette  fin  prématurée,  avancic 
aussi  peut-être  par  les  tracasseries  et  les  jalou- 
sies sans  nombre  dont  fut  assiégé  Duvaucel  dans 
ses  périlleuses  opérations.  Les  nombreuses  pièces 
dont  il  a  enrichi  les  galeries  zoologiques  du  Mu- 
séum, et  dont  beaucoup  appartiennent  à  des  cs- 
Sèces  jusqu'alors  inédites,  sont  des  monuments 
eson  passage  dans  la  science.  S'il  eût  vécu,  il 
eût  fait  davantage  et  il  eût  écrit.  Ce  qu'on  a  «le 
lui  se  borne  à  des  descriptions  d'animaux  qu'il 
envoyait,  à  la  corresponoance  fort  exacte  qu'il 
tenait  avec  l'administration  du  Muséum  (on  con- 
çoit que  ni  celle-ci  ni  celles-là  n'ai  ont  été  im- 
primées), et  à  un  mémoire  >t/r  U  Sorex  r/lis, 
publié  en  commun"  avec  Diard.  Le  Sorfx  glis^ 
dont  le  nom  indique  bien  et  la  forme  extérieure 
et  la  véritable  nature,  est  un  petit  quadrupède 
de  Penang,  de  Singapour  et  des  îles  voisines.  Il 
ressemble  tellement  à  l'écureuil  que  les  deux 
amis  le  prirent  d'abord  pour  cet  animal  ;  mais 
ils  ne  tardèrent  pas  à  remarquer  que  c'est  un 
insectivore.  P— or. 

DUVAURE,  né  en  Dauphiné,  à  la  fin  du 
17*  siècle,  fut  d'abord  militaire,  et  gagna  même 
la  croix  de  St-Louis.  Après  s'être  retiré  du  ser- 
vice, il  suivit  la  carrière  du  théâtre  avec  quel- 
ques succès.  Lp  Faux  sarnnf^  ou  rAm  vr  ffn- 
cepfeur,  comédie  en  5  actes ,  qu'il  fit  jouer  au 
Théâtre-Français  en  1728,  eut  quatre  repri-scn- 
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tations  ;  il  la  réduisit  ensuite  en  3  actes,  et  elle 
fut  jouée  aiosi  le  i3  août  17^9  :  ce  fut  alors  seu- 
lement qu'on  rimprima.  Il  présenta  aux  comé- 
diens français  le  GentilhotnmB  campagnard  : 
on  ignore  ce  qu*est  devenue  cette  pièce.  Duvaure 
avait  donné  au  Théâtre-ltaliçn,  C Imagination^ 
comédie  en  vers  et  en  prose ,  non  imprimée ,  et 
qui  fut  jouée  le  11  octobre  1756.  Sur  la  fia  de 
ses  jours ,  cet  auteur  se  retira  aux  environs  de 
Crest,  petite  ville  du  département  de  la  Dréme, 
et  mourut  en  1778 ,  âgé  de  83  ou  %h  ans.  L'é- 
diteur de  la  nouvelle  édition  de  la  Bibliothèque 
du.  Dauphiné,  dit  que  l'un  des  fils  de  Duvaure 
«  a  fait  recevoir  au  théâtre  deux  comédies  de 
«  son  père,  de  qui  il  se  propose  de  publier  un 
«  recueil  de  poésies  ».  Ces  ouvrages  n'ont  pas 
vu  le  jour.  A.  B — t. 

DUVENEDE  (MAfic  van) ,  peintre,  né  à  Bruges, 
vers  l'an  1674.  Il  voyagea  fort  jeune  en  Italie, 
resta  deux  ans  à  Naples  et  quatre  à  Rome,  où  il 
étudia  sous  Carie  Maratte.  De  retour  dans  sa 
ville  natale,  il  y  exécuta  (^uelaues  tableaux  d'é- 
glise :  ils  plurent,  et  on  lui  en  aemanda  d'autres. 
Un  mariage  avantageux  le  mettait  à  portée  de 
mériter  de  nouveaux  suffrages ,  en  travaillant 
avec  encore  plus  d'assiduité  :  il  préféra  une  vie 
oisive,  et  son  talent  s'en  ressentit.  Attaqué  de  la 
goutte,  il  mourut  en  1729,  âgé  d'environ  55  ans. 
Les  tableaux  de  ce  peintre  sont  dans  la  ma- 
nière de  son  maître ,  mais  d'un  mérite  inégal. 
Ceux  qu'il  fit  à  son  retour  d'Italie,  offrent,  selon 
Descamps,  un  bon  goût  de  dessin ,  une  manière 
large,  facile  et  forte.  Toutefois,  dans  son  Voyage 
de  Flandre  et  de  Brabant ,  le  même  écrivain 
r^arde  comme  des  productions  parfaites  deux 
de  ces  tableaux  :  une  Ste  Claire  avec  de  jeunes 
filles  gui  lui  demandent  Vhabit  de  son  ordre^ 
et  un  Martffre  de  St  Laurent,  Le  Musée  du  Lou- 
vre ne  possède  rien  de  cet  artiste.  D — t. 

DUVeRDIER  [Antoine),  seigneur  de  Vau- 

E ri  vas,  né  à  Montbrison  en  Forez,  le  11  novem- 
re  15^^,  fut  conseiller  du  roi,  et  élu  sur  le  fait 
des  guerres,  aides  et  tailles,  au  pays  de  Forez, 
homme  d*armes  de  la  compagnie  du  sénéchal  de 
Lyon ,  contrôleur-général  de  la  même  ville ,  et 
gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  roi. 
H  mourut  à  Duemele  25  septembre  1600.  Voilà 
tout  ce  qu'on  sait  de  sa  vie.  Dans  sa  jeunesse  il 
avait  cultivé  la  poésie,  mais  de  ses  opuscules 
poétiques  il  n'a  publié  que  quelques  pièces  très 
médiocres  qu'il  a  insérées  dans  son  grand  ou- 
vrage. Il  avait,  dit  Scaliger,  une  belle  biblio- 
thèque en  italien,  français,  espagnol,  grec  et  la- 
tin, et  il  savait  tous  ses  livres.  Il  a  donné  lui- 
même  la  liste  de  ses  ouvrages  ;  il  suffira  de  citer  : 
1«  la  ProsopographiCj  ou  Description  des  per- 
sonnes insignes,  etc.,  avee  les  effigies  d* aucuns 
(Ciceux,  et  braves  ohservahonf  de  leur  temps j 
années^  faits  etdiLs,  Lyon,  1573,  in-Zi'».  Il  aug- 
menta cet  ouvrage  do  trois  fois  davantarje  et  la 
nouvelle  édition  publiée  par  Claude  Duvcrdier, 
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son  fils,  qui  y  fit  une  légère  continuation,  parut 
à  Paris,  1603 ,3  vol.  in-fol.  C'est  une  misérable 
rapso^ie,  dans  laquelle  cependant  on  trouvequel-  ' 
ques  particularités  sur  les  savants  de  son  temps, 
qui  ne  sont  que  là,  mais  qui  sont  en  fort  petit 
nombre.  2^  Les  Diverses  Leçons  d* Antoine  Dn^ 
verdier,  suivant  celles  de  P,  Messie^  Lyon, 1576, 
in-8o;  Paris,  1583,  in-16,  contenant  chacune 
5  livres  ;  la  3«  édition  est  de  1584,  in-16 ,  elle 
est  augmentée  d'un  livre.  L'édition  de  1592  est 
augmentée  d'un  7«  livre.  Enfin  l'édition  de  Tour- 
non,  1605,  contient  de  plus  trois  discours  sur  le 
deuil,  l'honneur  et  la  noblesse,  trouvés  dans  les 
papiers  do  l'auteur.  Les  Leçons  sont  le  fruit  des 
lectures  de  Duverdier,  et  les  extraits  qu'il  a  faits 
des  divers  historiens  grecs,  latins  et  italiens.  Il 
les  fit  à  l'imitation  de  P.  Messie,  auteur  espagnol  ; 
et  depuis  un  nouvel  imitateur  a  paru  :  c'est  Louis 
Guyon,  sieur  de  la  Marche.  3<»  Le  Compseutique^ 
ou  Traits  facétieux.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  * 
cet  ouvrage  existe  puisque  Duverdier  lui-même 
le  cite  comme  imprimé  chez  Jean  d'Ogerolles, 
158&,  in-16  ;  mais  aucun  bibliographe  ne  l'a  vu, 
et  Nicéron  et  LaMonnoie  disent  que  tout  ce  qu'on 
peut  .en  voir  consiste  en  un  petit  nombre  de 
contes  imprimés  en  13  feuillets  in-16,  en  1592, 
à  la  suite  des  Escraignes  dijonnaises  de  Tabou- 
rot.  bP  La  Bibliothèque  d^ Antoine  Duverdier^ 
contenant  le  catalogue  de  tous  les  auteurs  gui 
ont  écrit  ou  traduit  en  français ^  avec  te  suppléa 
ment  latin,  du  même  Duverdier,  à  la  biblio-- 
thèquede  Gessner,  Lyon,  1585,  in-fol.,  reim- 
primé avec  Lacroix  du  Maine,  son  contemporain 
et  son  rival,  par  les  soins  de  Rigoley  de  Juvigny, 
qui  a  inséré  ses  notes  et  celles  de  La  Monnoie, 
au  président  Bouhier  et  de  Falconnet ,  sous  ce 
titre  :  les  Bibliothèques  françaises  de  Lacroix^ 
du  Maine  et  de  Duverdier,  nouvelle  édition, 
1772,  6  vol.  in-fto.  La  Bibliothèque  de  Duver- 
verdier  remplit  les  tomes  3  à  6  de  cette  édition. 
Colomicz  et  Baillet  donnent  la  préférence  à  La- 
croix du  Maine  sur  Duverdier.  C'est  de  ce  dernier, 
au  contraire,  que  La  Monnoie  fait  le  plus  de  cas. 
L'un  et  l'autre  ont  des  articles  qui  leur  sont  par- 
ticuliers. Les  deux  ouvrages  sont  rangés  par  or- 
dre alphabétique  des  noms  de  baptême.  La  no- 
menclature de  Duverdier  est  plus  étendue,  mais 
aussi  il  y  a  admis  les  auteurs  grecs,  latins,  ita- 
liens, dont  il  connaissait  des  traductions  fran- 
çaises; à  la  fin  de  chaque  lettre  il  a,  non-seule- 
ment comme  Lacroix  au  Maine,  donné  place  aux 
auteurs  dont  les  noms  propres  ne  sont  exprimés 
que  par  leur  première  lettre ,  mais  encore  aux 
livres  anonymes.  Très  souvent  aussi  Duverdier 
donne  des  extraits  ou  fragments  des  auteurs, 
malheureusement  ces  extraits  sont  assez  mal 
choisis,  ou  du  moins  ennuyeux.  A  l'a  suite  de  sa 
Bibliothèque  française ,  .Duverdier  a  donné  un 
Supplemcntum  epitomes  Bibliothecœ  Gesne- 
rianœ  [voy.  Gessner).  L'édition  de  Duverdier 
I  donnée  par  Rigoley  laisse  encore  beaucoup  à  dé-i 
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sircr  ;  la  bibliothèque  impériale  en  possède  un 
exemplaire  dont  les  marges  sont  chargées  de 
noies  et  corrections  de  Mercier  de  St-L6ger.  Le 
P.  Leiong  et  quelques  personnes  attribuent  à 
Duverdier  la  Biographie  et  La  Prosopographie 
de^  rois  de  France  jusqu  à  Henri  lli  ,  Paris, 
1583-1586,  in-8«;  mais  on  a  lieu  de  douter  que 
cet  ouvrage  soit  de  Duverdier,  parce  qu'il  n*cn 
a  fait  lui-môme  aucune  mention  dans  la  liste 
qu'iladonnéc,  en  1585,  de  ses  travaux,  liste  dans 
laquelle  il  a  fait  entrer  des  ouvrages  qui  étaient 
alors  et  qui  sont  restés  manuscrits ,  tels  qu'une 
traduction  des  œuvres  de  Sénèquei,  etc.,  etc. 
C'est  par  erreur  que  Saxius  [Onomasticon  /t7., 
t.  3,  p.  568)  indique  le  Dictionnaire  historique 
de  Bayle  comme  contenant  un  article  sur  An- 
toine Duverdier  :  ce  n'est  ni  de  lui  ni  de  Claude 
son  fils,  mais  d'un  troisième  personnage,  que 
parle  le  philosophe  de  Rotterdam  (voy,  V.  Car- 

TARI  1  • 

DUVERDIER  (Claudb),  fils  du  précédent, 
naquit  vers  1566,  voulut  être  auteur,  fut  mau- 
vais poète  et  plus  mauvais  critique ,  gouverna 
mal  les  grands  biens  que  lui  laissa  son  père,  et 
se  ruina.  11  traîna  une  vie  obscure  jusqu'à  sa 
mort  arrivée  en  16W.  On  a  de  lui  :  1°  Discours 
(en  vers)  contre  Ctvx  quiy  par  les  grandes  con- 
jonctions des  planètes,  qui  se  doivent  faire , 
ont  voulu  prédire  la  fin  du  monde  devoir  lors 
advenir,  1583,  in-8«.  2»  Le  Luth,  petit  poème; 
Rien,  poème  :  Antoine  Duverdier  a  inséré  ces 
deux  pièces  dans  sa  Bibliothèque,  et  donné  le 
titre  de  six  autres  que  Claude  avait  composées. 
3»  Peripetasis  epigrammatum  variorum  latiua 
Qratione  suluta  expressorum,  1581,  in-8®.  On 
trouve  dans  ce  volume  quelques  autres  poésies 
de  C.  Duverdier,  et  une  traduction  latme  du 
discours  ou  du  dialogue  de  Catherine  des  Roches, 
sur  la  pauvreté  et  la  faim.  W^  In  Autorcs  pcne 
omnes  antiquorum   poiissimum   censiones  et 
correciiones,  1586,  in-/i«»;   1609,  in-4%  titre 
fastueux  sous  lequel  il  n'a  donné  qu'une  décla- 
mation de  jeune  homme.  Ses  remarques  portent 
sur  environ  deux  cents  auteurs  ;  il  reproche  à 
Virgile  de  ne  pas  parler  latin;  il  ne  ménage  pas 
son  propre  père,  et  le  blâme  d'avoir  publié  sa 
Bibliothèque  :  Laboris  hac  in  re  inesse  satls, 
dit-il,  qunmvis  industriœ  pnrum ,  nano  est  qui 
neqet,  Gaspar  Scioppius  a  fait  sur  les  Censinnes 
de  C.  Duverdier,  des  notes  qui  n'ont  pas  été  im- 
primées séparément,  mais  qu'on  trouve  dans  le 
volume  de  Raphaël  Eglin  ,  sous  le  titre  de  Ca- 
iulli  casta  Carm'ma ,  1606 ,  in-12  ;  et  encore 
dans  la  1'®  partie  de  la  Nova  ColUctio  librorum 
rariorum,  Hall,  1709,  in-8«>.  A.  B— t. 

DUVERDIER  (Gilbert  Savlnier)  ,  l'un  des 
plus  féconds  écrivains  français ,  a  été  confondu 
avec  Claude  et  même  avec  Antoine  Duverdier  ; 
il  est  probable  cependant  que  ce  dernier  était 
mort  lorsque  Gilbert  vint  au  monde.  On  ignore 
de  quel  pays  il  était  :  on  sait  seulemont  qu'il 
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fut  historiographe  de  France ,  et  que  ses  travaux 
nombreux  le  conduisirent  à  l'hôpital.  Vers  Tan 
1676,  il  obtint  pour  lui  et  sa  femme,  un  asile  à 
la  Salpétrière,  et  il  y  est  mort  en  1686.  Baylc 
n'a  pas  su  ses  prénoms;  Joly  le  reconnaît  pour 
l'auteur  d'ouvrages  historiaues  ;  mais  il  a  pensé 
que  c'est  à  un  autre  Duverdier  que  l'on  doit  les 
romans  que  l'on  a  sous  ce  nom.  Il  doute  que  le 
même  auteur  ait  pu  écrire  pendant  plus  de 
60  ans.  Ce  n'est  pas  le  génie  que  Duverdier  met- 
tait dans  ses  compositions  qui  a  pu  avancer  ses 
jours  ;  et  plus  d  un  auteur  médiocre  a  fourni 
une  très  longue  carrière.  Quoi  qu'il  en  ao^l,  les 
ouvrages  historiquesdeDuverdiersont  :  1**  Yoijage 
de  France,  ou  Description  géographique  îiu 
royaume, pour  V instruction  des  Français  et  des 
étrangers,  1639,  in-S®  ,  souvent  réimprimé  (1). 
2^»  Vies  des  cardinaux  de  Bertille,  de  Richelieu 
et  de  La  Rochefoucauld^  h  la  suite  de  V Histoire 
des  cardinaux  illustres,  du  P.  Albi  (voy,  Albi). 
3«  L'Exacte  description  de  Vùtat  présent  de  la 
France  ,  165/i ,  in-12,  réimprimé  sous  le  titre 
de  :  le  Vrai  Etat  de  la  France,  1656,  in-12. 
fto  Histoire  de  notre  temps  sous  Louis  XIV , 
coumencée  par  Claudr  Malingre  et  continuée 
par  Duverdier,  1655,  2  vol.  in-12.  «  Voici,  dit 
«  Lenglet-Dufresnoy ,  un  attelage  fort  bien  as- 
«  sorti.  Jamais  mauvais  écrivains  n'ont  été  si 
«  bien  joints.  Ce  sont   de  méchants  recueils 
«  sur  ce  qui  est  arrivé  en  France  depuis  1643 
«  jusqu'en  16Û5.  »  5^  Lettres  choisies^  1655, 
2  vol.  in-12.  6"  /abrégé  de  ^histoire  de  France, 
1651,  2  vol.  in-12';  ifi®  édition,  1660;  nouvelle 
édition,  1667  ,  3  vol.  in-12,  réimprimée  en  1676 
et  1686.  7*  Abrégé  de  l'histoire  des  Ottomans, 
1662,  in-12;  ouvrage  dont  J.-B.  de  Recolles 
parle  avec  éloge,   et  que  Struvius  [Uiblioth, 
hikt,  de  1705)  recommande,  en  l'attribuant  à 
Antoine  Duverdier.    8"   Abrégé  de  VhiUoire 
d'Espagne,  1663,  2  vol.  in-12  ;  1684 ,  3  vol.  in- 
12,  que  Struvius  (Biblioth.  hiit.  de  1705)  donne 
à  Michel  Duverdier.  9°  Abrégé  de   Vhstoire 
sainte,  1664,  in-12. 10»  Mémoires  des  reliques 
qui  fiofit  dans  le  trésor  de  St-Dtnis ,  1665, 
in-12.  11»  Abrégé  de  l'histoire  u' Angleterre, 
d'Econse  et  d'Irlande,  1667,  3   voL  in-12. 
12  '  Abrégé  chronologique  de  l'histoire  romaine, 
1670,  8  vol.  in-12.  'l3'  L'histoire  entière  d'A- 
lexandre le  Grande  tirée  d'Arrien,  Plularquc, 
Justin,  Joseph,  Quinte-CarceetFreimhemius, 
1671>  in-12.  Les  romans  qu'on  a  sous  le  nom  do 
Duverdier  sont:  l«/e  Temple  des  sacrifices,i^^{}, 
in-8o,  reproduit  sous  le  titre  de  :  les  Sacrifices 
amoureux,  in-8»,  inconnu  à  Lenglet-Dufresnoy 
et  à  Joly.  2« La  Nymphe  5o/i/a'ie,  1624,  in-8-. 
y  La  D/aue  française,  1624,  in-S^.U^Le  Itoman 
des  romans ,  ou  la  Conclusion  de  VAmadi^ ,  du 
Chevalier  du  Soleil,  et  autres  romans  de  che- 

(I)  SuiT:ini  Barbier,  \e  Tpriubi*  «uleur  «U  ccl  ôavr»ge  e»l  le  jé«ojl« 
Claude  de  Varenn*.  DuTerdier  en  a  sealcmcnt  donné  une  uuuTeUc  édi- 
tion, revue  et  angnientèe  :  elIt  »  éié  saivie  de  pliisieura  autres. 
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valerif,  1626,  7  vol.  in-12.  Le  comte  de  Tres- 
san  n*a  pas  dédaigné  de  le  mellre  à  contribution, 
ainsi  qu*on  le  voit  par  le  titre  de  son  Hhudre  du 
chevalier  du  Sofeii,  traduction  libre  de  l'espa- 
gnol^ et  la  conclusion  tirée  du  roman  de  Du- 
verdier,  Paris,  1780, 2  vol.  in-12. 5«  Les  Amours 
et  les  armes  des  princes  de  Grèce^  1628,  in-8*. 
6*  Les  Esclaves^  vu  l* Histoire  de  Pcrse^  1628, 
in-8®.  7*  Les  Amants  jaloux,  eu  le  Roman  des 
dames,  1631,  in-8*.  %*  Le  Chevalier  hypocon- 
driaque^ 1632,  in-8«.  9»  Suite  de  RnsaUnde, 
1648,  ia-8".  Rosalinde  est  un  roman  de  B.  Mo- 
rando.  10^  La  Sibylle  de  Perse,  1632,  in-8«. 
11*  Za  Bergère  amoureuse,  ou  les  Véritables 
amours d^Achanteel de Daphnine,  1621,  in-8». 
\2*  V Amour  aventureux ,  1623,  in  8'».  13*  La 
Floride,  1625,  in-8».  \lx*  La  I^ar/henict;  de  la 
cour,  1624,  in-8-;  1625,  in-8%  sans  doute  d'a- 
près la  Pnrthénice,  ou  Peinture  d'une  invinci- 
ble chasteté^  par  J.-B.  Camus,  évoque  de  Belley, 
2ui  avait  paru  en  1624,  2  vol.  in-8«.  Ces  deux 
erniers  romans  étaient  inconnus  à  Lenglet-Du- 
fresnoy,  qui  n'a  indiqué  que  vaguement  les  trois 
précédents.  A.  B— t. 

pUVERDIEB  (Pierre  Peineau)  ,oratorien,  na- 
quit àTonneins,  en  avril  1721.  Il  fut  supérieur 
du  collège  de  Vendôme  de  1768  à  1774,  et  plus 
tard  assistant  du  général  de  sa  conçrégation.  Il  eut 
une  grande  part  à  l'ouvrage  publié  par  Jacques 
Gaudin  [voy.  ce  nom),  et  qui  a  pour  titre  :  Incon- 
vénients du  célibat  des  prêtres,  prouvés  par  des 
recherches  historiques,  Genève  (Lyon),  1781, 
in-12  ,  ouvrage  que  Mirabeau  détermina  le  li- 
braire Lcjay  à  réimprimer  sous  cet  autre  titre  : 
Recherches  historiques  mr  le  célibat  ccclésiasti' 
oue,  Paris,  1790,  in-8^.  Lecanonisto  Maultrot  en 
donna  la  même  année  une  réfutation  intitulée  : 
la  Discipline  de  l'Eglise  sur  le  mariage,  des 
prêtres ,  in-8''.  Les  connaissances  étendues  de 
Duvcrdier  le  firent  recherchef  dans  la  haute  so- 
(icUé ;  il  leur  dut  d'être  nommé  évoque  de  Ma- 
riana,  en  Corse,  et  il  fut  sacré  le  7  avril  1782. 
Il  mourut  en  1789.  E— k — d. 

DUVERGER  de  HàURANNE,  voyez  Saint- 
Ctran. 

DUVERG1ER  de  HAURANNE  (Jean-Marie), 
publiciste  et  député,  naquit  à  Rouen ,  le  21  mars 
1771,  d'une  famille  originaire  de  Rayonne.  11 
comptait  parmi  ses  grands-oncles  le  fameux  de 
Ilauranne,  abbé  de  Saint-Cyran,  si  connu  dans 
l'histoire  du  jansénisme.  Destiné  à  la  profession 
maritime,  il  servit  sur  les  vaisseaux  de  l'Etat, 
en  1793  et  1794 ,  et  assista  au  fameux  combat 
naval  de  prairial.  Il  quitta  bientôt  après  le  ser- 
vice pour  embrasser  fa  profession  de  négociant  ; 
et,  tout  en  augmentant  son  patrimoine  par  d'heu- 
reuses spéculations,  il  mérita  l'&stime  ae  ses  con- 
citoyens, qui  l'élurent  plusieurs  fois  juge  au 
tribunal  de  commerce  de  Rouen.  Il  était  aussi 
membre  do  la  chambre  de  commerce,  adminis- 
trateur des  hospices  et  chef  de  bataillon  de  la  | 
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garde  nationale  de  cette  ville,  lorsqu'au  mois  de 
septembre  1815,  il  fut  nommé  député.  Attaché 
loyalement  à  la  dynastie,  il  n'en  fut  pas  moins 
un  des  chefs  de  cette  minorité  de  1815,  qui  rom- 
pit avec  la  majorité  royaliste  pour  soutenir  le 
ministère,  et  qui  fit  prévaloir  un  ordre  de  choses 
qui  était  plutôt  ministériel  que  monarchique 
constitutionnel.  Dès  ce  moment,  Duvergicr  de 
Hauranno«e  vit  en  butte  aux  attaques  des  libé- 
raux et  des  royalistes.  Membre  do  la  commis- 
sion chargée  de  Texamen  du  projet  de  loi  d'am- 
nistie, il  fut  Tun  des  trois  commissaires  qui  ne 
partagèrent  pas  l'avis  de  leurs  six  autres  collè- 

§ues  formant  la  majorité.  Il  combattit  lesamen- 
ements  proposés  par  M.  Corbière,  rapporteur, 
entre  autres  le  bannissement  des  régicides,  et  les 
catégories,  qui,  sur  la  demande  de  Duvergier, 
furent  repoussées  par  la  question  préalable  ;  en 
un  mot ,  il  insistait  pour  le  maintien  du  projet 
présenté  par  les  ministres.  Le  31  janvier  1816, 
il  parla  contre  la  proposition  de  confier  exclusif 
vement  au  clergé  l'instruction  publique  ;  et  le 
5  mars,  dans  la  discussion  de  la  loi  électorale,  il 
s'attacha  à  réfuter  le  système  de  M.  Royer-Col- 
lard,  qui  prétendait  que  le  droit  d'élire  des  dé- 
putés émanait  de  la  charte,  et  ne  lui  était  pas 
antérieur.  Il  s'éleva  également  contre  la  propo- 
sition d'exclure  les  patentés  du  droit  électoral. 
Quelques  jours  après,  dans  son  opinion  sur  le 
budget,  il  combattit  la  consolidation  de  l'arriéré 
comme  une  cause  de  ruine  pour  TEtat.  et  de- 
manda que  Ton  renvoyât  aux  conseils  généraux 
des  départements  le  soin  de  régulariser  la  répar- 
tition de  la  contribution  de  100  millions  exigés 
pour  les  frais  de  la  seconde  inva.sion.  Dans  le  co- 
mité secret  du  19  avril ,  il  s'opposa  à  ce  que  la 
tenue  des  registres  de  l'état  civil  fût  rendue  aux 
curés  ,  et  avança  qu'il  fallait  profiter  de  ce  que 
la  révolution,  malgré  ses  excès,  avait  produit  d  u- 
tile  et  de  conforme  à  la  raison.  Le  23  du  même 
mois,  dans  un  autre  comité  secret ,  il  s'opposa, 
dans  des  termes  très  positifs,  à  ce  qu'on  rendit 
au  clergé  ses  biens  non  vendus  en  y  joignant  une 
dotation  de  51  millions  de  rentes.  Après  la  ses- 
sion, il  fut  appelé  par  le  roi  à  faire  partie  de  la 
commission  cnargée  de  préparer  le  budget  de 
1817 ,  et  do  poser  les  bases  du  crédit  public.  Il 
fut,  vers  le  même  temps,  nommé  adjoint  au 
maire  de  Rouen.  Lors  de  la  dissolution  de  la 
chambre  de  1815,  il  présida  le  collège  électoral, 
de  Neufchâtel,  et  fut  réélu  député  par  son  dé- 

I»artement  (octobre  1816).  Il  avait  été  pendant 
a  session  de  1815 ,  membre  du  comité  admi- 
nistratif de  la  chambre;  il  en  fut  alors  nommé 
questeur,  et  continua  à  soutenir  les  lois  présen- 
tées par  les  ministres,  abordant  souvent  la  tri- 
bune, et  parlant  aussi  volontiers  sur  les  matières 
d'ordre  constitutionnel  que  de  finances  et  de 
douane.  Cependant  il  improvisscit  difficilement, 
et  ses  discours,  sans  manquer  de  force  ni  de  lo- 
gique ,  brillaient  rarement  de  l'éclat  du  talent 
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mais ,  imperturbable  au  milieu  des  murmures, 
il  finissait  par  remporter  sur  rimpatience  de  son 
auditoire,  et  Ton  peut  dire  que,  jusau'à  la  ses- 
sion de  1816,  il  ne  sortit  de  la  chamnre  aucune 
loi  à  laquelle  il  n'eût  mis  la  main.  11  fît  adopter, 
en  1817,  l'amendement  en  vertu  duauel  les 
collèges  électoraux  nommaient  leurs  bureaux 
définitifs.  Durant  cette  même  session,  il  dénonça 
l'introduction  des  jésuites  en  France,  qu'il  sou- 
tint se  faire  furtivement.  En  1818,  dans  la  dis- 
cussion de  la  loi  de  recrutement,  il  ne  se  mon- 
tra pas  plus  favorable  au  clergé ,  en  s'opposant  à 
l'exemption  du  service  militaire  demandée  pour 
les  Frères  de  la  doctrine  chrétienne.  Il  se  pro* 
nonça  fortement  pour  le  mode  d'avancement 
proposé  dans  le  projet  du  gouvernement.  Du 
reste,  il  vota  toutes  les  lois  d'exception  deman- 
dées par  les  ministres.  Non  content  de  soutenir 
leurs  mesures  à  la  tribune ,  il  publia,  en  octobre 
181 8,  sur  les  élections,  une  lettre  adressée  à  Ben- 
jamin Constant,  qui  y  fit  une  réplique  vigoureuse 
dans  la  Minerve.  En  1819,  Duvergier  de  Hau- 
ranne  défendit  l'ancien  ministre  Gorvetto,  dont 
les  opérations  étaient  vivement  attaquées.  Etant 
sorti  de  la  chambre  en  1819,  il  ne  fut  point  ré- 
élu. Nommé  de  nouveau  par  le  collège  départe- 
mental de  la  Seine-Inférieure,  à  la  fin  de  1820, 
il  reprit  sa  place  sur  les  bancs  ministériels  jus- 

3u'à  la  chute  du  ministère  Richelieu,  sans  pren- 
re  aux  discussions  une  part  aussi  active  que 
dans  les  précédentes  sessions.  En  1821,  lorsque 
le  mini3tre  des  finances  vint  proposer  à  la  cham- 
bre l'adoption  de  trois  douzièmes  d'impôts,  Du- 
vergier ae  Uauranne  s'éleva  fortement  contre 
ces  lois  provisoires,  et  proposa  de  sortir  enfin 
d'un  pareil  état  de  choses.  Sa  tendance  vers  l'op- 
position fut  encore  plus  marquée  le  27  jan- 
vier 1822,  dans  la  discussion  du  projet  de  loi 
sur  les  délits  de  la  presse  et  sur  les  journaux  ;  il 
fit  tous  ses  efforts  pour  mitiger  les  rigueurs  de 
la  législation  proposée.  Durant  la  même  ses- 
sion ,  il  s'éleva  contre  le  tarif  des  douanes  sur 
les  matières  premières ,  et  fit  prévaloir  les  vues 
les  plus  utiles  sur  la  réforme  3u  régime  colonial, 
et  sur  les  négociations  de  commerce  alors  enga- 
gées avec  les  nouvelles  républiques  d'Amérique. 
En  1823 ,  il  se  prononça  fortement  en  comité  se- 
cret contrôla  guerre  d'Espagne;  dans  le  cours  de 
la  session,  il  revint  plusieurs  fois  sur  V inopportu- 
nité et  l' injustice  ae  cette  expédition,  et  se  plai- 
gnit de  ce  qu'aucune  communication  des  négo- 
ciations avec  les  certes  et  avec  l'Angleterre  n'a- 
vait été  faite  à  la  chambre.  Il  ne  parla  pas  avec 
moins  de  véhémence  contre  la  mesure  qui  arra- 
chait à  leurs  chaires,  malgré  leur  inamovibilité, 
les  professeurs  les  plus  distingués  de  l'école  de 
médecine  de  Paris  ;  enfin  il  fit  distribuer  h  ses 
collègues  son  opinion  imprimée  contre  l'expul- 
sion du  député  Manuel  (voy,  ce  nom).  A  la  fin 
de  1823,  la  chambre  avant  été  dissoute,  le  mi- 
nistère qui ,  trois  fois  avait  favorisé  l'élection  de 
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Duvergier  de  Hauranne,  employa  tous  ses  moyens 
pour  faire  échouer  sa  candidature.  11  obtint  pour- 
tant au  grand  collège  de  son  département  500 
voix  sur  950  ;  mais  par  une  bizarre  combinai- 
son cette  majorité  ne  suffit  pas.  Condamné  ainsi 
à  n'être  plus  que  spectateur  de  la  machine  gou- 
vernementale, Duvergier  de  Hauranne  se  dédom- 
magea de  ce  repos  forcé  en  publiant  quelques 
brochures  politiques,  dont  voici  les  titres  :i°Coup 
d'œilsur  l'Espagne^  Paris,  1824,  in-8*:  trois 
éditions  en  une  seule  année.  2°  De  r égalité  des 
partageseidu  droit  d'aînesse^  1826,  in-8<*.  Z^De 
tordre  légal  en  France,  1825,  1"  vol.  ;  1828, 
2«-vol.  in-8";  k^  Du  jury  anglais  et  du  jury 
français^  1827,  in-8°.  5»  Lettres  sur  les  élec- 
tions anglaises  et  sur  la  situation  de  Vlrlandey 
Paris,  1828,  in-8'.  Pendant  sa  carrière  législa- 
tive, Duvergier  de  Hauranne  avait  publié  trois 
autres  brochures  :  1*  Discussion  sur  la  loi  des 
journaux  (session  de  1816),  Paris,  1817,  in-S**; 
2"  De  Inorganisation  municipale,  1818,  in-8<>; 
30  Réponse  à  M,  Benjamin  Constant ,iSiS, 
in-8<>  de  8  pages.  Quant  aux  diverses  opinions  de 
ce  député,  depuis  1815  jusqu'en  1823,  elles  ont 
été  imprimées,  soit  par  ordre  de  la  chambre, 
soit  aux  frais  de  leur  auteur.  Son  Discours  im- 
provisé sur  le  projet  d* adresse  au  roi^  au  com- 
mencement de  la  session  do  1823 ,  et  son  Opi- 
nion et  Réplique  sur  r  Université  et  l'école  de 
Médecine^  prononcées  dans  la  séance  du  10  avril 
1823,  font  assez  connaître  que  Duvergier  de  Hau- 
ranne appartenait  alors  à  ta  nuance  la  plus  pro- 
noncée du  côté  gauche.  De  tous  ses  écrits,  V Ordre 
légal  est  le  plus  important  :  il  embrasse  toutes 
les  parties  de  notre  aroit  public  et  administratif. 
Duvergier  de  Hauranne  est  mort  à  Paris   lo 
20  août  1831.  D^— R— R. 

DUVERNÊ  (PiERaB),  né  à  Dijon,  dans  le  17® 
siècle,  est  auteur  d'un  ouvrage  en  vers,  intitulé  : 
les  Veilles  curieuses  contenant  cinq  cent  huit 
autours  el des  choses  dont  ils  ont  traité,  Dijon, 
1647,  in-4'.  C'est  un  livret  qui  n'a  d'autre 
mérite  qu'une  assez  grande  rareté.  Les  noms 
propres  y  sont  défigurés  par  des  fautes  d'impres- 
sion et  les  faits  rapportés  d'une  manière  trop 
superficielle.  On  peut  voir  une  très  bonne  notice 
sur  ce  poète  par  l  abbé  de  St-Léger,  insérée  dans 
h  Magasin  Encyclopédique,  3*  année,  t.  &, 
p.  217.  W— s. 

DUVERNET  {Théophile  Imarigkon,  plus 
connu  sous  le  nom  de  l'abbé),  écrivain  qui  doit 
toute  sa  réputation  à  ses  rapports  avec  Vol tairo, 
était  né  vers  1730,  à  Ambert  en  Auvergne,  de 
parents  pauvres.  Venu,  comme  tant  d'autres, 
à  Paris  pour  y  chercher  une  ressource  dans  l'exer- 
cice de  ses  talents,  il  s'y  lia  avec  les  encyclopé- 
distes, et  dut  à  leur  protection  la  place  ne  pré- 
cepteur du  comte  de  St-Simon.  A  fa  suppression 
des  jésuites  il  fut  nommé  principal  du  collège 
de  Vienne.  Déjà  connu  de  Voltaire,  auquel  il 
avait  été  recommandé  par  d'Alembert,  il  recul 
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do  lui,  à  cette  occasion,  une  lettre  (16  avril 
i765),  où  le  philosophe  félicite  les  habitants  de 
Vienne  d'avoir  à  la  tôte  de  leur  collège  un  homme 
si  propre  à  former  de  bons  élèves.  Voltaire  Ten- 
couragea  en  même  temps  à  poursuivre  le  projet 
qu'il  avait  conçu  à'écnreV  Histoire  des  jésuites, 
«  Vous  fendrez,  lui  dit-il,  un  grand  service  aux 
«  hommes,  en  leur  faisant  connaître  les  religieux 
«  qui  les  ont  trompés  et  qui  les  ont  fait  Lattre 

«  en  les  trompant Le  discours  d'un  grand 

«  philosophe  géomètre,  qui  daigne  être  de  mes 
«  amis,  est  une  excellente  pré^ce  à  l'ouvrage 
«  que  vous  préparez.  »  Duvernet,  envoyé  de 
Vienne  comme  principal  au  collège  de  Clermont, 
obtint  bientôt  après ,  par  le  crédit  de  la  famille 
de  St-Simon,  un  bénéfice  simple,  avec  une  rente 
sur  THôtel-dc- Ville  de  Paris.  Il  était  de  retour 
dans  cette  capitale  en  1771  ;  mais  alors  il  avait 
abandouné  V Histoire  des  jésuites  pour  celle  de 
Voltaire,  «  qui  l'engageait  à  faire  un  petit  tour 
«  à  Ferney,  où  il  serait  à  portée  de  hre  beau- 
«  coup  de  choses».  [Lettre  du  ^8  octobre.)  Le 
patriarche  lui  indiqua  les  différentes  personifcs 
dont  il  pourrait  apprendre  des  particularités  sur 
sa  vie ,  et  lui  adressa  plusieurs  documents  par 
Ghristin,  qui  fit  à  cette  époque  un  voyage  à  Paris, 
dans  l'intérêt  des  mainmortables  de  St-Claude; 
mais  bientôt  l'indiscrète  étourderie  de  son  histo- 
riographe lui  donna  des  inquiétudes.  11  écrivit,  le 
6  avril  1772,  à  Laharpe  «  :  Si  par  hasard  M.  d'A- 
«  lembert  voyait  lu.  Tabbô  Duvernet,  il  me 
«  ferait  grand  plaisir  de  l'engager  à  modérer  son 
«  zèle,  qui  d'ailleurs  ne  lui  procurerait  ni  pré- 
«  bende  ni  prieuré.  »  Ce  n'était  pas  que  Vol- 
taire prit  un  bien  vif  intérêt  à  la  fortune  de  son 
futur  historien.  Redoutant  reifct  que  pourrait 
produire  dans  le  public  la  Lettre  d'un  théolo- 
gien à  fauteur  des  Trois  siècles  (Sabaticr] ,  il 
contribua  tant  qu'il  put  à  répandre  le  bruit 
qu'elle  était  de  Duvernet ,  afin  de  détourner  les 
soupçons  du  véritable  auteur  (Condorcet],  et  lui 
attribua  également  les  Remarques  contre  1^ 
7Voi.<i  siècles  insérées  mensuellement  dans  le 
Journal  encyclopédique^  sans  trop  se  soucier  de 
ce  qui  pourrait  en  résulter  pour  celui  qu'il  char- 
geait de  ses  propres  peccactilles.  En  1781 ,  Du- 
vernet publia,  sous  le  patronage  du  comte  d'Ar- 
gcntal,  la  Correspondance  de  Voltaire  avec 
son  trésorier,  l'abbé  Moussinot.  La  même  année 
parut  un  pamphlet  assez  gai  qu'il  avait,  comme 
il  le  dit  lui-même,  imité  du  Barbon  de  Bahtac, 
inlitulé  :  M.  Guillaume  ^  ou  le  Diaputeur,  Ce 
pamphlet,  dirigé  contre  Linguet,  d'Epréménil 
et  Sabaticr,  lui  valut  les  honneurs  de  la  Bastille. 
Il  avait  cependant  eu  la  précaution  d'y  interca- 
ler reloge  du  roi  et  même  celui  de  la  reine, 
mais  les  ministres  alors  n'entendaient  pas  raille- 
rie, et  quelques  traits  assez  vifs  contre  leurs 
opérations  furent  punis  par  trois  semaines  en- 
viron de  détention ,  suivant  Duvernet  lui-même 
(jévani-propos  de  la  Vie  de  Voltaire ,  édition 
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de  1797  ].  L'abbé  Duvernet  à  peine  sorti  de  là 
Bastille  y  fut  renfermé  de  nouveau,  pour  avoir 
dit  un  mot  sur  le  ministère  de  Maurepas  dont 
chaque  opération  lui  paraissait  une  ineptie  (!].  » 
II  y  était  depuis  cinq  mois  lorsque  M.  Ame- 
lot  étant  entré  dans  sa  chambre  pour  lui  an* 
noncer  sa  liberté ,  au  lieu  de  recevoir  ce  bien- 
fait avec  respect  et  reconnaissance,  Duvernet 
crut  devoir  lui  dire  des  vérités  utiles.  C'était 
encore  là  du  courage;  aussi,  loin  de  lui  ou- 
vrir les  portes  de  la  Bastille,  comme  il  l'an- 
nonçait, le  ministre  l'y  laissa  encore  sept  mois 
{Avant-propos).  Ainsi  donc,  il  ne  recouvra  sa  li- 
berté que  dans  le  courant  de  1782.  Soupçonné 
d'avoir  eu  part  aux  pamphlets  que  l'inspecteur 
de  police  Jacquet  distribuait  lui-même  contre 
la  cour,  Duvernet,  malgré  ses  dénégations,  fut 
exilé  la  même  année  en  Auvergne  [voy.  la  Po^ 
lice  dévoilée^  par  Manuel].  Il  avait  achevé  sa 
Vie  de  yoUaire  à  la  Bastille;  mais  son  manus- 
crit fut  saisi  par  la  police  ;  et ,  n'ayant  pu  le 
recouvrer ,  il  se  décida  à  faire  imprimer  son 
ouvrage  sur  une  copie  informe  restée  dans  ses 
papiers.  Cette  Vie  de  Voltaire  eut,  lors  de  sa 
publication,  une  très  grande  vogue.  Elle  fut  at- 
tribuée assez  généralement  au  marquis  de  Vil- 
lette.  Le  bruit  courut  aussi  que  Lally-Tollendal 
{voy.  ce  nom)  y  avait  jtravaillé.  Laharpe,  oui 
partageait  cette  opinion,  conjecture  que  tes 
phrases  déclamatoires  sont  de  f'abbé  Duvernet, 
et  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  est  de  Lally- 
Toliendal  (to//.  la  Corresyondavce  littéraire, 
t.  5,  p.  70).  La  révolution,  que  Duvernet  avait 
appelée  de  tous  ses  vœux,  ne  lui  fut  rien  moins 
que  profitable.  Privé  de  son  bénéfice,  il  fut 
obligé,  à  son  retour  d'Ambert ,  de  se  reléguer 
dans  une  cellule  de  la  maison  des  Carmes,  oh 
il  s'occupait  à  préparer  une  nouvelle  édition  de 
la  Vie  de  Voltaire ^  lorsqu'il  mourut  en  1796. 
On  cite  de  lui  les  ouvrages  suivants  :  1®  Ré- 
flexions critiques  et  philosophiques  sur  la  Ira* 
gédie  au  sujet  des  Lois  de  Jflinos,  Amsterdam 
et  Paris,  1773,  in-8^.  Cet  opuscule  est  dédié  à 
Thomas.  Grimm  paraît  disposé  à  croire  que 
Voltaire  en  est  le  véritable  autour,  quoiqu'il  y 
soit  rais  au-dessus  des  Bacine ,  des  Corneille, 
des  Sophocle  et  des  Euripide  {rr?y.  Correspond 
dancc,  2®  édition,  t.  8,  p.  236).  2*'  Monsieur 
GuilUnmCy  ou  le  Disputeur,  1781,  in-S®. 
3"*  L'intolérance  religieuse  ,  1782  ,  in-8\ 
40  FiV  de  Voltaire,  1786,  in-12  et  iu-8°,  sous 
la  rubrique  de  Genève  (Paris),  1797,  in-8**; 
traduit  en  allemand  et  en  anglais.  Cet  ouvrage, 
écrit  d'un  ton  léger  et  prétentieux,  est  très 
inexact,  au  jugement  des  biographes  et  des  édi- 
teurs de  Voltaire.  M.  Louis  Dubois  en  a  signalé 
plusieurs  dans  le  U^mh  1''  de  l'édition  des  œu- 

(1)  Barbier  ne  donne  pas  le  titre  de  ce  pamphlet;  un  panape  de 
Jr.  QuiHaumt,  p.  SI ,  peat  hire  coojeelarer  qae  cet  opnscale  n'éiait 
pu  lo  conp  d'eaaat  de  Daveratl  dut  oa  genre,  afiia  h  \%  itode  par  Vol- 
taire. «  Quand ,  diuil ,  Terray  nous  maAgeait,  j'eas  le  courage  de  dire 
«  quMl  «tait  vn  velenr  ptUte,  fM  Ma  ad«lBi«tffttioa  Icall  ra  vrai  bri- 
«  f  andage,  •  etc. 
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vres  de  Voltaire,  Paris,  Dclanglo*  182/i,  iii-8*. 
Duvernet  était  h  la  Ba.slil)u  pour  une  diatribe 
coutro  Maurepas,  quand  il  composa  la  Vie  de 
Voltaire.  Le  lieutenant  de  police  Lenoir  crut 
devoir  en  empêcher  la  publication  ;   mais  elle 
se  fit  malgré  lui.  Le  clergé   porta  plainte  à 
Louis  XVI  par  T organe  du  garde  des  sceaux. 
Ce  monarque  répondit  :  Jf,  ne  veux  point  tne 
mêler  de  cela;  si  Duvemet  a  tort,  on  doit  le 
réfuter^  c'est  l'office  des  évêque^*  L'auteur,  qui 
rapporte  lui-même   cette  anecdote ,   rapporte 
aussi  que  la  dernière  édition  est  le  fruit  de  son 
séjour   en  Auvergne  pendant  la  terreur  qui 
persécuta  sa  vieillesse.  5<*  Rudebec  et  Rabâche, 
in-8**,  «  pamphlet,  dit  Manuel  [Police  dévoilée), 
«  où  la  raison  prenait  le  masque  et  les  grelots 
«  de  la  folie  pour  parler  plus  à  son  aise  de 
«  l'excommunication  des  comédiens  et  du  céli- 
«  bat  des  prêtres,  do  Tétat  des  protestants,  etc.  » 
6*  Les  Dîners  de  monsieur  Guillaume ,  avec 
l'histoire  de  son  enterrement,  Paris,  1788,  in- 
12.  7*  Lfs  Dévotions  de  madame  de  Beiza- 
mooih  et  les  pirusa  ficéties  de  monsieur  du 
St'Oignon,  1789,  in-8';  reproduit  en  1793. 
8**  Aa  Retraite,  les  sensations  el  les  confessions 
de  madame  la  marquise  de  Monl-^Cornillon, 
histoire  morale,  1790,  in-8*.  9*  Histoire  de  la 
Sorbonne ,  dans  laquelle  on  voit  l'influence  de 
la  théologie  sur  Tordre  social,  Paris,  1790, 
2  vol.  in-8<*;  traduit  en  allemand,  Strasbourg, 
1791-92,  in-8o.  Si  l'on  en  croit  l'auteur,  cet 
ouvrage,  achevé  dès  1779,  fut  saisi  par  la  po- 
lice ,  et  le  manuscrit  enfermé  à  la  Bastille ,  où 
il  resta  jusau'à  la  destruction  de  cette  forte- 
resse. 11  no  faut  pas  y  chercher  de  l'impartia- 
lité ni  des  vues  vraiment  philosophiques.  Ce- 
pendant on  y  trouve  quelques  aveux  remar- 
quables. C'est  ainsi  qu'il  reconnaît  (t.  1,  p.  ZSk) 
que  toutes  les  accusations  de  meurtres  et  d'em- 
poisonnements dont  on  a  chargé  les  jésuites 
sont,  aux  yeux  du  sage,  dénuées  de  preuves 
suffisantes,  et  que  la  plupart  même  sont  sans, 
fondement.  Champfort  en  a  donné  dans  le  Mer- 
cure une  longue  analyse,  qu'Auguis  a  repro- 
duite dans  son  édition  des  œuvres  de  cet  écri- 
vain. Voltaire  lui  a  adressé  un  grand  nombre 
de  lettres  qu'on  peut  voir  dans  l'édition   de 
Bouchot.  Duvernet  faisait  à  l'égard  de  Voltaire 
ce  que  Brossette  avait  fait  à  l'égard  de  Boileau; 
il  prenait  la  mesure  d'un  commentaire ,  et  les 
lettres  du  philosophe  ne  sont  guère  que  des  ré- 
ponses aux  dilTérentes  questions  de  laobé.  Il  a  eu 
part  à  l'ouvrage  intitulé  :  les  Joueurs  i't  mon- 
sieur Dusaulr ,  1781.        L— B — E  et  W — s. 

DUVERNEY  (Josbph-Guichard),  célèbre 
anatomiste,  naquit  à  Feurs,  en  Forez,  le  5  août 
1648.  Après  avoir  étudié  la  médecine  à  Avignon 
pendant  cinq  ans ,  et  s'y  être  fait  recevoir  doc- 
leur,  il  vint  à  Paris,  où  il  se  livra  avec  ardeur  à 
l'enseignement  de  l'anatomie.  Ses  talents  dans 
cette  science  ne  tardèrent  pas  à  lui  faire  une  ré- 


DUV 

putation,  qui  fut  surtout  augmentée  par  la  ma- 
nière éloquente  dont  il  professait.  «C'était,  dit 
»  Fontenellc7  un  feu  dans  les  expressions ,  dans 
»  les  tours,  et  jusque  dans  sa  prononciation,  qui 
»  aurait  presque  suffi  à  un  orateur.  »  Il  s'expri- 
mait avec  tant  de  grâce,  que  les  plus  fameux 
comédiens  allaient  l'entendre  pour  acquénr  à 
son  école  le  talent  de  parler  en  public.  Aussi 
mit-il  en  quelque  sorte  l'anatomie  à  la  modo; 
les  courtisans  et  les  gens  du  monde  assistaient  à 
ses  leçons,  les  uns  par  goût ,  les  autres  par  cu- 
riosité :  plusieurs  portaient  même  dans  leurs 
poches  des  pièces  osseuses ,  desséchées  et  pré- 
paréos par  l'illustre  professeur.  En  1676,  Du- 
verney  entra  dans  l'Académie  des  sciences,  qui 
ne  comptait  encore  que  dix  années  de  création , 
et  qui ,  à  cette  époque,  s' occupant  de  l'histoire 
naturelle  des  animaux,  envoya  notre  anatomiste 
en  Basse-Bretagne,  puis  à  Baronne,  pour  j  dis- 
séquer des  poissons.  Cette  étude  nouvelle,  jointe 
à  celle  d'autres  animaux,  acquit  à  Duverney  de 
grandes  connaissances  en  anatomie  comparée. 
Nommé,  en  1679,  professeur  d'anatomie  au 
Jardin  royal,  Duverney  vit  bientôt  accourir  à 
ses  leçons  une  foule  d'auditeurs  français  et  étran- 
gers, attirés  par  son  savoir  et  par  son  éloquence. 
Quoique  l'enseignement  et  les  travaux  du  cabi- 
net lui  prissent  presque  tout  son  temps,  il  trou- 
vait encore  celui  de  fré(j[ucuter  les  hôpitaux  et 
de  donner  des  consultations  aux  malades  :  mais 
il  évitait  la  pratique  ordinaire  de  la  médecine, 
pour  n'être  point  distrait  de  ses  autres  occupa- 
tions. Devenu  très  âgé  et  infirme ,  il  travaillait 
encore  avec  assiduité;  rien  ne  lui  coûtait,  lors- 
qu'il s'agissait  du  progrès  de  l'histoire  naturelle  ; 
c'est  ainsi  que ,  pour  découvrir  les  allures  et  la 
conduite  du  limaçon,  il  se  couchait  sur  le  ventre, 
restait  sans  mouvement,  et  passait  ainsi  des  nuits 
dans  les  endroits  les  plus  humides  du  Jardin 
royal.  Cet  homme  laborieux  mourut  le  10  sep- 
tembre 1730,  âgé  de  82  ans,  dans  les  senti- 
ments d'une  fervente  piété.  Il  légua  par  son  tes- 
tament, à  l'Académie,  toutes  les  pièces  anato- 
miques  qu'il  avait  préparées,  et  qui  étaient  en 
grand  nombre  et  d'une  rare  perfection.  Duver- 
ney avait  entretenu  une  correspondance  avec 
les  plus  grands  anatomistes  de  son  temps,  Mal- 
pighi ,  Ruysch  ,  Bidloo ,  Boërhaave ,  dont  il  ac- 
cueillait les  disciples  avec  les  manières  les  plus 
obligeantes.  Nous  avons  de  Duverney  :  1"  Traité 
de  IWcjane  de  louïe,  Paris,  1683, 1718,  in-12, 
fig.t  traduit  en  latin,  Nuremberg,  1684,  in-4"; 
Leyde,  1730,  in-12;  en  allemand,  Berlin,  1732, 
in-8«.  Les  planches  de  la  !'•  édition,  gravées 
par  Sébastien  Leclerc,  sont  très  belles.  Ce  traité, 
qui  fut  classique  pendant  longtemps ,  renferme 
non-seulement  la  structure  et  les  usages  de  tou- 
le.s  les  parties  de  l'oreille,  mais  encore  des  ma- 
ladies auxquelles  cet  organe  est  sujet  ;  il  est,  de 
plus,  enrictii  de  la  découverte  de  plusieurs  ob- 
jets qui  jusqu'alors  avaient  échappé  aux  recher- 
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ches  des  anatomisles.  2*  Draiti  des  maladies 
des  os,  Paris,  1751,  2  vol.  in-i2;  traduit  en 
anglais,  Londres,  1762,  in-8-.  3«  OEuvresana- 
/omi</tt« ,  Paris,  1761,  2  vol.  in-V.  Ces  der- 
niers ouvrages  de  Duverney  n'ont  été  publiés 
au'après  sa  mort  par  les  soins  de  Senac ,  son 
aisciple.  Outre  ces  productions ,  Duverney  a 
donné ,  parmi  les  mémoires  de  l'Académie  et 
dans  le  Journal  des  Savants ,  des  observations 
sur  la  circulation  du  sang  dans  le  fœtus  et  dans 
les  amphibies ,  sur  plusieurs  maladies  extraor- 
dinaires ,  etc.  :  on  lui  doit  aussi  la  découverte 
des  sinus  occipitaux  postérieurs,  qui  ont  retenu 
le  nom  de  Sinus  de  Duverney.  Enfin ,  cet  habile 
anatomiste  avait  entrepris  un  travail  sur  les  in- 
sectes, et  avait  promis  de  joindre  à  son  ouvrage 
un  traité  des  quatre  autres  sens  :  il  paraît  que 
le  temps  lui  manqua,  ou  que  ses  infirmités 
mirent  obstacle  à  ses  projets.  '  R — d— n. 

DUVERNOY  (Jean-T. BORGES ).  célèbre  ana^ 
tomiste,  né  en  1691,  à  Montbéliard,  que  devait 
illustrer  la  naissance  de  Cuvier,  était  le  cin- 
quième des  neuf  enfants  do  Joseph-Jérémie  Du- 
vemoy ,  apothicaire  et  conseiller  municipal. 
Après  avoir  achevé  ses  premières  études  avec 
succès  au  gymnase  de  sa  ville  natale,  il  alla  sui- 
vre à  Bàle  les  leçons  de  la  Faculté  de  médecine, 
et  reçut  en  1710  le  doctorat,  sur  une  (htst^  dans 
laquelle  il  avait  développé  les  causes  de  Thysté- 
rismc.  De  Bâle  il  se  rendit  à  Paris  pour  y  perfec- 
tionner ses  connaissances  sous  les  plus  célèbres 
professeurs.  Il  y  fréquenta  les  cours  d'anatomie 
de  Duverney  ;  de  botanique  de  Jussieu  et  de  Vail- 
lant,  tous  deux  élèves  de  Tournefort,  et  de 
chimie  de  Léniery.  Peu  de  temps  après  son  re- 
tour à  Montbéliard ,  le  duc  Léopold-Ebcrard  le 
nomma  son  physicien  pour  la  seigneurie  de  Ri- 
quevir  et  le  comté  de  Horbourg;  mais  une  telle 
place  ne  pouvait  guère  lui  convenir;  aussi ,  dès 
1715,  il  accepta  le  titre  de  professeur  extraor- 
dinaire en  médecine  à  l'université  do  Tubingue, 
et  il  y  fit  Tannée  suivante  l'ouverture  de  son 
cours  par  une  dissertation  sur  Taccouchement 
naturel,  qui  fut  très  applaudie;  et  dès  ce  mo- 
ment il  eut  le  plaisir  de  voir  ses  leçons  très 
fréquentées.  Au  nombre  de  ses  élèves,  il  eut 
l'honneur  de  compter  le  célèbre  Haller,  qui  sou- 
tint, on  1725,  sous  sa  présidence,  sa  thèse  pour 
le  doctorat,  et  qui ,  dans  toutes  les  occasions,  a 
rendu  la  justice  la  plus  complète  aux  talents  de 
son  maître,  à  son  ardeur  infatigable  pour  les 
recherches,  ainsi  qu'à  son  noble  désintéresse- 
ment. Appelé  la  même  année  pour  remplir  à 
l'Académie  alors  récente  de  St-Pctersbourg,  la 
double  chaire  d'analomic  et  de  chirurgie ,  Du- 
verney sut  trouver  le  loisir  de  rédiger  plusieurs 
méilioires  importants,  entre  autres  de  CAnato- 
mie  de  Vcléphanl^  qui  sont  disséminés  dans  les 
recueils  de  cette  compagnie,  t.  1  à  16.  Il  se  dé- 
mit de  sa  chaire  en  1766  ,  obtint  une  pension 
pour  prix  de  ses  utiles  travaux ,  et  vint  avec  sa 
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famille  habiter  Kircheim  dans  le  Wurtemberg. 
C'est  là  qu'il  mourut  en  1759.  Outre  les  thèses 
et  les  mémoires  que  nous  n'avons  pu  qu'indi- 
quer, on  a  de  Duvernoy  :  Designatio  planiarum 
cii'ca  Tubingensem  arcem  (lorentium  cum 
sede  Sive  loco  etrum  natali^  charactere  ge^ 
nericOj  etc.,  Tubingue,  1722.  in-8*.  Cet  ou- 
vrage, où  les  plantes  sont  décrites  et  classées 
d'après  le  système  de  Tournefort,  n'est  plus  con- 
sulté depuis  longtemps.  On  trouve  des  détails 
intéressants  sur  les  premières  années  de  Duver- 
noy dans  Ertatitertes^  Wurtemberg ^  par  J.-J. 
Moser,  et  dans  l'Histoire  de  Cunivèrsitê  de  Tu- 
bingue ,  par  Boek ,  etc.  —  M.  Georges-Louis 
Duvernoy  ,  doyen  de  la  faculté  de  Strasbourg, 
de  la  même  famille  mais  d'une  autre  branche, 
a  publié  sur  V Hystérie  une  curieuse  disserta- 
tion, 1801,  in-8o;  el!e  est  très  rare.  W— s. 
DUVERNOY  (Jean-Jacques)  pasteur  pro- 
testant, naquit  le  18  avril  1709,  à  Ëtupes,  dans 
la  principauté  de  Montbéliard.  Fils  du  ministre 
de  ce  village  et  destiné  par  son  père  à  suivre  la 
même  carrière ,  après  avoir  achevé  ses  études 
classiques,  il  fut  envoyé  au  séminaire  de  Tubin- 
gue, où  il  fréquenta  les  cours  de  philosophie  et 
de  théologie.  Au  sortir  des  écoles  il  accepta  la 
place  de  lecteur  du  grand  maréchal  marquis 
de  Dourlach.  De  retour  à  Montbéliard  en  1736, 
il  y  fut  nommé  correcteur  du  gymnase,  et  rem- 

êlit  en  même  temps  les  fonctions  de  prédicateur. 
In  17/!i5,  il  fut  fait  pasteur  de  l'église  allemande. 
Neveu  par  sa  mère  de  Nardin ,  ministre  à  Blâ- 
ment, il  avait  à  son  exemple  adopté  les  principes 
des  Herrnhuters  ou  frères  Moraves ,  et  ne  ca- 
chait point  son  attachement  pour  cette  secte. 
Il  fit,  en  175/i,  réimprimer  les  sermons  de  son 
oncle,  précédés  d'une  Vie  de  l'auteur  ,  dans  la- 
quelle il  fait  l'apologie  de  sa  doctrine  et  déverse 
le  blâme  sur  ceux  ^u'il  nomme  ses  persécuteurs. 
Un  arrêt  du  conseil  de  régence  supprima  la  Via 
de  Nardin,  mait  elle  n'en  fut  recherchée  qu'a- 
vec plus  d'empressement  par  tous  les  disciples 
de  Zinzendorf  (ro//.  ce  nom),  déjà  nombreux 
dans  le  Montbéliard  et  les  pays  voisins.  Les  opi- 
nions religieuses  de  Duvernoy  ne  nuisirent  point 
à  son  avancement,  puisqu'il  fut  nommé  dans  la 
suite  sur-intendant  des  églises  de  la  principauté. 
C'était  un  homme  instruit  et  fort  laborieux.  11 
mourut  à  Montbéliard  en  1805.  On  a  de  lui  des 
traductions  de  plusieurs  ouvrages  allemands  : 
des  Lettres  de  controverse  ,  du  chancelier  Pfaff 
aux  jésuites  Seedorf  et  Scheffmacher  ;  de  la  Gé*  - 
graphie  de  Hubner  (torj.  ce  nom),  Bâle,  1557, 
6  vol.  in-8**;  des  Faits  mémorables  de  Frédéric 
le  Grand,  roi  de  Vruhse ;  de  V Abrégé  hsto^ 
riqae  des  livres  de  l'Ancien-TfStar/ietii  par 
Rislcr,  1799,  3  vol.  in-8",  etc.  Il  a  traduit  de 
l'anglais  de  Wilcock  :  /c  M  ici  dên  u'mit  (ht  ?y;- 
eherquiesi  CIni  t,ou  Brièerexhnrfaii  7?,clc., 
StrasDOurg,  1772,  in-l"2.  11  fut  le  réviseur  de  la 
traduction  do  son  collc^'r.c  Paur,  ministre  à 
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Clairogoutte,  de  l'Abrégé  de  l'histoire  du  luthé^ 
ranisme^  par  Seckendorr  {voy»  co  nom),  et  il 
y  joignit  \  Abrégé  de  l'histoire  des  églises  es-- 
ctavonnes  et  vaudoises,  depuis  les  premiers 
siècles  du  christianisme  jusqu'à  la  reforma- 
tions Bâle,  1785,  in-8°.  Ce  volume  a  pour  épi- 
.graphe  ces  deux  mots  latins  :  Diu  vernOy  ana- 
gramme de  Duvernoy  ;  enfin,  outre  des  pièces 
de  circonstance,  des  cantiques,  etc.,  on  connaît 
de  lui  :  des  Recueils  de  sentences  de  r Ecriture 
sainte^  à  l'usage  des  frères  Moraves  ;  Abrégé 
de  la  saine  morale  fondée  sur  la  religion, 
mis  en  rimes,  Bàle,  1803,  in-8'.  —  Son  fils, 
Jacq. -Christ.  Duvernoy,  né  à  Montbéliard  le 
25  novembre  ilhO,  mort  en  1799  àBarby,  où 
il  remplissait  depuis  un  grand  nombre  d'années 
les  fonctions  du  pastorat,  a  publié  en  allemand 
une  Vie  du  comte  de  Zinzendorf,  Barby,  1793, 
in-8^,  et  V  Abrégé  de  ses  discoiws  sur  les  quatre 
évangélistesy  ibid.,  1796,6  vol.in-8^.  W — ^s. 
DUVET  (Jean),  graveur  français,  connu  sous 
le  nom  de  maître  à  la  licorne  ,  parce  qu'il  se 
plaisait  à  mettre  cet  animal  dans  la  plupart  de 
ses  compositions ,  a  aussi  été  appelé  Danct  par 
plusieurs  auteurs.  Le  fait  est  que  lui-même  a 
marqué  son  nom  Joannes  Dwet  sur  plusieurs 
de  ses  planches ,  et  qu'il  ne  l'a  jamais  écrit  au- 
trement. L'inscription  qu'on  lit  au  bas  de  l'une 
des  gravures  de  Duvet,  où  cet  artiste  s'est  repré- 
senté assis  à  une  table ,  ayant  un  livre  ouvert 
devant  lui,  nous  apprend  qu'il  avait  été  orfèvre 
à  Langros  ;  qu'en  1555  il  était  âgé  de  70  ans , 
par  conséquent  qu'il  était  né  en  1&85 ,  et  non 
vers  1510,  comme  le  disent  presque  tous  les 
auteurs  qui  ont  parlé  de  cet  artiste.  Par  le  soin 
que  Duvet  a  pris  do  marquer  sur  chacune  de  ses 
estampes  l'année  dans  laquelle  elle  a  été  faite  , 
nous  savons  qu'il  gravait  encore  à  l'âge  de  79 
ans  ;  mais  cela  devient  moins  étonnant  quand 
on  examine  sa  manière  de  graver,  qui  n'est  qu'un 
assemblage  pittoresque  de  divers  traits  le  plus 
souvent  disposés  sans  ordre  et  sans  soin.  C'est 
sans  doute  cette  négligence  dans  les  tailles  qui 
a  fait  croire  à  quelques  personnes  que  Jean  Du- 
vet n'avait  pas  gravé  sur  cuivre,  mais  sur  un 
métal  moins  dur.  Quelques-uns  ont  dit  que  c'é- 
tait l'étain  qu'il  employait.  Quoi  qu'il  en  soit, 
son  œuvre  se  compose  de  k^  pièces  qui  ne  sont 
pas  moixis  remarquables  par  la  bi  Arrerie  de  leur 
composition  que  par  leur  exécution  vraiment 
singulière.  Cependant,  quelque  grossier  qu'en 
paraisse  aujourd'hui  le  travail ,  elles  sont  fort 
recherchées  des  amateurs,  et  méritent  de  l'être. 
Ce  sont  les  premiers  essais  de  l'art  de  la  gravure 
en  France  ,  et  à  ce  titre  ils  doivent  tenir  une 

{)lace  honorable  dans  le  cabinet  des  amateurs  ; 
a  plus  remarquable  représente  Adam  et  Eve , 
mariés  par  le  Père  éternel  en  habit  sacerdotal, 
accompagné  de  la  cour  céleste.  Duvet  mar- 

2uait   ordinairement  ses  estampes  d'un  J  et 
'un  D.  A — s. 
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DUVEYRIER  (  Honoré-Nigolas-Marib  )  » 
avocat  distingué  et  nomme  politique,  naquit,  le 
6  décembre  1753,  à  Pignans  (Var).  Après  avoir 

«fait  ses  études  à  Paris,  au  collège  du  Plessis,  il 
devint  élève  de  l'école  militaire  de  Perpignan  ; 
mais,  son  peu  de  fortune  ne  lui  permettant  pas 
d'entrer  dans  le  corps  du  génie,  arme  qu'il  pré- 
férait, il  se  rendit  ae  nouveau  à  Paris,  et  étudia 
le  droit  et  les  alTaires  chez  son  parent,  M.  Teis- 
sier,  avocat  au  Parlement.  Ses  débuts  au  barreau 
furent  heureux  et  lui  valurent  la  protection  et 

'  l'amitié  du  célèbre  Gerbier  et  de  M.  Dambray, 
alors  avocat  général.  Nous  ne  mentionnerons 
pas  les  diverses  causes  importantes  qui,  de  1783 
à  1789,  furent  confiées  au  jeune  avocat;  nous 
constaterons  seulement  que  ses  succès  lui  atti- 
rèrent une  brillante  clientèle.  Il  se  fit  notam- 
ment remarquer  dans  l'afTaire  Rornmann  et 
Beaumarchais.  En  1788 ,  lorsque  le  parlement 
de  Paris  fut  exilé  à  Troyes ,  Duveyrier  composa 
à  la  prière  de  Lefèvre  d'Ammécourt,  conseiller 
de  grand' chambre,  un  pamphlet  intitulé  la 
Cour  plénière ,  héroï-tragi-comédie  en  3  actes 
et  en  prose,  qui  fut  publiée  sous  le  nom  de 
l'abbé  de  Vermond.  Cet  écrit,  d'une  satire  fine 
et  mordante,  eut  un  grand  succès  de  circon- 
stance. On  l'attribua  àralconnet,  à  Beaumar- 
chais, à  Palissot,  à  Laharpe,  et  à  plusieurs  au- 
tres beaux-esprits  du  temps.  Duveyrier  toutefois 
ne  s'adonna  pas  à  la  littérature  ;  bientôt  après, 
la  carrière  politique  s'ouvrit  pour  lui.  En  1789, 
il  fut  secrétaire  et  président  du  district  de  St- 
Etienne-du-Hont,  membre  du  eorps  électoral, 
et  succéda  à  Bailly  comme  secrétaire  de  cette 
assemblée,  puis  membre  du  comité  permanent 
de  l'Hôtel-de- Ville.  Au  mois  de  mars  1790,   Il 

Sublia  un  travail  sur  la  situation  de  la  caisse 
'escompte,  et  au  mois  de  septembre  de  la 
même  année,  il  fut  envoyé  à  Nancy,  en  qualité 
de  commissaire  du  roi ,  en  même  temps  que 
Cahier  de  Gerville,  pour  apaiser  les  troubles  qui 
avaient  éclaté  dans  cette  ville.  Peu  après,  quand 
Duport-Dutertre  devint  garde  des  sceaujc,  Du- 
veyrier fut  nommé  directeur»  du  sceau,  titre 
qu^il  abandonna  pour  celui  de  secrétaire  du 
sceau ,  et  qui  fut  converti  en  celui  de  secrétaire 
général  du  département  de  la  justice ,  lors  de 
l'organisation  du  ministère  de  la  justice  par 
l'Assemblée  constituante.  Le  19  juin  1791,  sur 
la  proposition  du  garde  des  sceaux,  Duveyrier  fut 
chargé  par  Louis  XVI  d'aller  à  Worms  notifier 
au  prince  de  Condé  le  décret  du  10  du  même 
mois,  par  lequel  TAsscniblée  législative  invitait 
ce  prince  à  rentrer  en  France  dans  le  délai  de 
quinze  jours,  ou  à  s'éloigner  des  frontières  en 
s'engagoant  à  ne  rien  entreprendre  contre  la 
constitution  et  la  tranquillité  de  l'Etat,  s'il  no 
voulait  être  déclaré  rebelle  .par  l'Assemblée,  dé- 
chu de  tout  droit  à  la  couronne,  et  responsable 
des  hostilités  qui  pourraient  être  dirigées  contre 
la  frontière  franchise.  Le  roi  lui  remit  en  même 


temps  une  lettre  qu'il  adressait  directement  au 
prince  de  Condé,  pour  lui  conseiller  de  se  sou- 
mettre à  l'ordre  de  T Assemblée  lé^slative. 
Trois  jours  après  le  départ  de  Duveyner  pour 
Worms,  Louis  XVI  cherchait  à  gagner  la  fron- 
tière et  était  arrêté  dans  sa  fuite.  Ce  fait,  dont 
les  conséquences  ont  été  si  graves ,  rendit  sans 
objet  la  mission  de  Duveyrier,  dont  les  jours 
même  furent  en  danger.  Il  revint  en  France 
par  le  Luxembourg ,  et  fut  arrêté  par  l'armée 
royaliste.  On  s'étonnait  que  la  lettre  du  roi  dont 
il  était  porteur  invitât  le  prince  de  Condéetles 
émigrés  à  rentrer  en  France, tandis  que  Louis  XVI 
lui-même  cherchait  à*  s'éloigner.  Après  être 
resté  vingt-cinq  jours  en  prison,  Duveyrier  fut 
rendu  à  la  liberté  par  suite  de  l'intervention  du 
gouvernement  des  Pays-Bas ,  qui  prit  des  pré- 
cautions pour  assurer  sa  rentrée  en  France.  De 
retour  à  Paris,  il  rendit  compte  de  sa  mis- 
sion à  l'Assemblée  nationale.  II  se  plaignit  d'a- 
voir été  mal  reçu  par  les  émigrés ,  particulière- 
ment par  le  marquis  de  Bouille  qui  tes  comman- 
dait, et  d'avoir  été  retenu  prisonnier  à  Luxem- 
bourg par  les  Autrichiens,  en  représailles  de 
ce  qu'on  avait  arrêté  en  France  des  officiers 
de  l'empereur.  Au  mois  d'avril  1792,  lors- 
que Duport-Dutertrc  et  ses  autres  collègues 
{voij.  Dupout-Dutertre]  se  retirèrent  du  mi- 
nistère ,  Duveyrier  Quitta  ses  fonctions  de  se- 
crétaire du  sceau.  Le  10  août  de  la  même 
année ,  il  fut  nommé  député  à  la  commune 
de  Paris  par  la  section  des  piques  ;  mais 
le  soir  même  il  fut  accusé  d'incivisme  ,  et 
reni placé  par  Robespierre,  qui,  le 24  du  même 
mois ,  le  ht  arrêter  et ,  avec  Billaud-Varennes*, 
le  décréta  d'accusation.  Devant  ces  deux  terribles 
adversaires ,  Duveyrier  succomba  malgré  une 
défense  habile.  Incarcéré  à  la  prison  de  l'Ab- 
baye, il  eut  le  bonheur  d'en  sortir  la  veille 
même  des  massacres  du  2  septembre ,  gr&ce  à 
un  heureux  stratagème  de  1  acteur  Dugazon. 
Duveyrier  resta  caché  jusqu'au  mois  de  février 
1 793;  à  cette  époque  le  ministre  Garât  le  nomma 
membre  de  la  commission  chargée  de  veiller 
dans  le  Nord  aux  approvisionnements  de  l'ar- 
mée. Il  se  trouvait  en  Danemark  lors  de  la  ré- 
volution du  31  mai ,  h  laquelle  il  adhéra  par 
lettre.  Duveyrier  ne  rentra  en  France  qu'après 
un  séjour  de  trois  ans  et  demi  à  Copenhague, 
à  Stockholm,  à  Hambourg.  Il  reprit  alors  pen- 
dant quelque  temps  sa  profession  d'avocat.  Bien- 
tôt apr^s(1797)  il  était  administrateur  général 
des  hôpitaux  militaires  avec  le  juif  Mayer-La- 
zare,  Gollombelle,Lejoyant,  Paré,  etc.  Cet  emploi 
le  conduisit  en  Italie,  où  il  devint  administra- 
teur général  des  finances  à  Rome,  secrétaire  du 
général  Macdonald  qu'il  suivit  à  Naples,  puis  se- 
crétaire de  la  commission  directoriale ,  nomi- 
nation dont  il  fut  redevable  au  commissaire  du 
directoire,  Abrial,  qui  se  trouvait  à  Naples.  Du- 
veyrier rentra  en  France  ^u  mois  d'aoAt  1799. 
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Après  le  18  brumaire,  il  fut  appelé  au  trlbunat 
lors  de  la  création  de  ce  corps.  Au  mois  de  fé- 
vrier de  l'année  suivante ,  il  y  appuya  le  projet 
de  clore  la  liste  des  émigrés.  Le  30  décembre 
suivant ,  il  y  fit  un  rapport  sur  le  projet  de  loi 
relatif  à  l'établissement  de  tribunaux  spéciaux. 
En  1802 ,  il  se  distingua  dans  la  discussion  du 
Code  civil  et  vota  pour  le  consulat  à  vie.  Il  de- 
vint secrétaire  du  tribunat  le  23  décembre  1803  « 
en  180/i  vota  pour  que  le  premier  consul  fût 
déclaré  empereur,  et  le  11  septembre  1807  fut 
chargé  nar  le  tribunat  de  porter  au  Corps  légis- 
latif l'adhésion  du  premier  de  ces  corps  au  Code 
de  commerce.  Lors  de  la  dissolution  du  tribu- 
nat, Duvevrier  fut  nommé  président  du  tribu- 
nal d'appel  de  Montpellier,  puis  ensuite  premier 
f^résident  de  la  Cour  impénale  au  même  siège. 
I  remplit  ces  fonctions  jusqu'au  commencement 
de  1816;  à  cette  é|>oque,  il  fut  destitué  par  suite 
de  la  réaction  politique  qui  signala  les  première» 
années  de  la  seconde  restauration.  En  1819,  il 
reçut  le  titre  de  premier  président  honoraire  de 
la  cour  de  Montpellier.  Dès  lors  il  vécut  entiè- 
rement dans  la  retraite  jusqu'à  sa  mort,  qui  est 
arrivée  à  Mafiliers  (  Seine-et-Oise) ,  le  25  mai 
1839.  L'éloge  de  Duveyrier  a  été  prononça 
à  la  Cour  royale  de  Montpellier  par  M.  de 
Saint-Paul,  avocat  général,  le  7  novembre 
1839.  E.  D— s. 

DLIOEUGET  {...),  poète  du  17«  siècle, 
n'est  connu  que  par  un  ouvrage  intitulé  :  Di- 
versitéi  poétiques ,  Paris,  1632,  in>8*.  On  y 
trouve  des  odes ,  des  sonnets ,  quelques  épttres 
et  une  tragédie  :  les  Aventures  de  Polieandre 
et  de  Bazolie,  L'analyse  de  cette  pièce  est  dan» 
la  Bibliothèque  du  Théâtre^ Français  (t.  2,. 
p.  362-65).  C'est,  au  jugement  du  rédacteur^ 
l'un  des  plus  ennuyeux  drames  et  des  plus  mal 
écrits  qu  il  ait  jamais  lus.  W— ^. 

DUViGNAU  (Pibrrb-Htacinthb),  avocat 
au  parlement  de  Bordeaux ,  est  plus  connu  par 
l'acte  de  courage  qui  le  conduisit  à  l'échafaud 
que  par  ses  productions  littéraires,  dont  le  nonv 
bre  est  cependant  considérable.  Lors  de  la  créa- 
tion des  tribunaux  criminels,  en  1791  «  il  fut 
nommé  grclTier  de  celui  de  la  Gironde.  La  dé- 
putation  de  ce  département  ayant  cherché  & 
retenir,  sur  le  penchant  de  l'abtme ,  le  char  de 
la  révolution,  qu'elle  avait  elle-même  lancé  avec 
trop  de  -rapidité,  fut  bientôt  en  butte  aux  atta- 
ques des  Montagnards,  dont  la. formidable  puis- 
sance prenait ,  de  jour  en  jour,  de  nouveaux 
accroissements.  La  ville  de  Bordeaux,  croyant 
venir  en  aide  h  ses  représentants ,  envoya  de» 
commisisaires  à  la  Convention  nationale,  pour 
réclamer  une  espèce  d'inviolabilité  de  tous  les 
membres  qui  la  composaient  et  Tachèvement  dis 
la  Constitution.  Cette  démarche  accéléra  la  perte 
des  Girondins  et  des  commissaires  bordelais. 
Dttvignau  surtout,  ^ui  avait  porté  la  parole, 
au  nom  de  ses  [concitoyens ,  do  la  manière  U 
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fûm  énergique,  el  qui  avait  été  jusqu'à  dire  que 
a  garde  nationale  de  Bordeaux  était  prête  à 
marcher  sur  Paris ,  pour  y  rétablir  l'ordre  lé  • 

SI ,  fut  dès-lors  désigné  au  fer  des  bourreaux, 
leique  temps  aprâ  son  retour  dans  sa  ville 
natale,  il  fut  livré,  comme  conspirateur,  à  une 
commission  militaire  qui  le  condamna  à  mort, 
le  8  thermidor  an  2  (26  juillet  179/i) ,  la  veille 
du  jour  où  tomba  Robespierre.  Il  était  ègé  de 
ftO  ans.  Les  ouvrages  qu'il  mit  au  jour  eurent 
peu  de  succès  :  1*  Dùcours  qui  a  obêânuraC" 
eeêsit  de  V  Académie  de  Besançon ,  sur  cette 
quesiion  :  Le  luxe  détruit-il  les  mœurs  et  les 
empires?  Genève  et  Paris,  1783,  in-8<^.  2^  /H's-* 
cours  sur  la  profession  de  procureur^  Bor- 
deaux, 178&,  in-8<».  3*  Eloge  historique  d'Ar- 
mand de  Gontautf  baron  deBiron;  maréchal 
de  France  sous  Henri  IV ,  Genève  et  Paris, 
1786,  in-8«.  4«  Poésies  diverses,  Genève,  1776, 
in-8<*.  5^  Ode  sur  la  mort  de  J.-J,  Rotisseau, 

Sui  a  remporté  le  prix  de  TAcadémie  de  La 
iochelle,  Bordeaux,  1786,  in-12.  6»  Suzette, 
comédieen  prose,  représentée  à  Bordeaux,  1774, 
in-8<>.  7^  hommage  aux  acheteurs  de  la  Din- 
donnièr€f  Bordeaux,  1783,  in-S».  8»  Observa^' 
lions  sur  le  droit  des  procureurs  aux  charges 
municipales,  1789,  in^h^,  9^  Lettre  d'un  ha* 
bitant  de  Guyenne  sur  les  administrations 
provinciales,  1787,  in-i2. 10°  Entretien  ^ùn 
citoyen  etd^un  miMaire,  Londres,  1788,  in-12. 
Duvignau  a  publié  en  outre  un  assez  grand 
nombre  d'écrits  relatife  à  l'administration  des 
états  de  la  province  de  Guyenne,  et  aux  ques- 
tions politiques  qui  s'agitèrent  dans  les  pre- 
mières années  de  la  révolution.  La  Pétition 
des  Bordelais  à  ta  Convention  nationale,  dont 
il  est  Fauteur ,  a  été  imprimée  à  Bordeaux, 
en  1793,  m-ti\  Lr-M— x. 

DUVIQUET  Pierre),  critique  français,  né 
à  Glamecy  en  1766 ,  de  parents  pauvres  mais 
alliés  à  la  famille  des  Dupin  {voij,  ci-dessus), 
était  écolier  au  collège  de  Lisieux  et  avait  obtenu 
un  prix  et  un  accessit  au  concours,  lorsque,  par 
une  délibération  du  bureau  du  collège  de  Louis- 
le-Grand  (1),  du'7  décembre  1781 ,  iîfut  nommé 
boursier  en  cet  établissement  à  l'occasion  de  la 
naissance  du  dauphin,  fils  de  Louis  XVL  H  se 
fît  recevoir  docteur  agrégé  en  l'Université  de 
Paris,  et  prit  l'habit  ecclésiastique.  H  était  au 
commencement  de  la  révolution  mattre  de  quar- 
tier dans  ce  même  collège  qui  l'avait  vu  termi- 
ner ses  études  avec  éclat,  lorsque  des  raisons 
particulières  l'obligèrent  de  quitter  ses  fonctions. 
Alors  il  embrassa  le  barreau ,  se  rendit  à  Or- 
léans, y  prit  ses  grades  en  1790,  et  vint  exercer 
la  profession  d'avocat  à  Glamecy  sa  patrie ,  où 
l'on  venait  d'établir  un  tribunal  de  première 

(j)  L«  bnreaa  <Iu  col%e  d«  Louii-Ie-Gnnd  éltit  alors  charg«  de 
1  admimttmtion  gteémU  do  rUoivasitèdo  Farit.  Noot^TMS  es  aoos 
i««jreax  1«  registre  iaprimé  ob  MiraaTc  U  diUMrftUon  mï  concerne 
9  BTffvei,  It^el  y  cet  nomné  IHi  Vlequel. 
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instance.  Ce  fui  à  cette  époque  c^u'ilépooM  une 
riche  veuve,  mère  d'un  fils  qui  s'est  distingué 
daneU  diplomatie  sous  l'Empire,  et  dans  la  légis- 
lature sous  la  Restauration  (M.  Bogne  de  Paye). 
Ce  mariage  commença  à  donner  à  Duviquet  une 
importance  qui ,  soutenile  de  son  mente  per- 
sonnel ,  aurait  pu  le  conduire  loin,  si  l'insou- 
ciance de  son  caractère  et  Tabandon  avec  lequel 
il  se  livrait  aux  penchants  d'une  riche  et  forte 
nature,  n'eussent  nui  à  sa  considération  person* 
nelle'et  fini  par  mettre  obstacle  à  son  avance- 
ment. U  fut,  en  1791 ,  nommé  membre  du 
directoire  du  département  de  la  Nièvre  et  sub- 
stitut du  procureur-général.  Nourri  de  la  lec- 
ture des  anciens ,  imbu  des  idées  républicaines 
dont  l'éducation  des  collèges  remplissait  l'es- 
prit de  la  jeunesse,  Duviquet  avait  adBais  la  ré- 
volution et  ses  principes,  moins  la  tendance  fa- 
rouche que  prétendait  lui  donner  Robespierre, 
son  ancien  condiscif^e-,  et  qui  fut  toujours  son 
ennemi  personnel.  Dans  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions, le  substitut  de  Glamecy  fit  preuve  de  mo- 
dération. 11  se  montra  fort  opposé  à  la  révolu- 
tion du  31  mai  1793,  perait  sa  place  et  fut 
obligé  de  se  cacher  à  Nevers.  Sa  retraite  ayant 
été  découverte,  il  fut  arrêté.  Avant  de  se  ren- 
dre en  prison,  il  obtint  d'être  présenté  au  ceo- 
ventioanel  Fouché ,  alors  en  mission.  Duviquet 
ne  le  connaissait  point  ;  mais  il  savait  que  cet 
ex-oratorien  avait  été  professeur  au  collège  de 
Juilly,  et  fit  valoir  auprès  de  lui  ses  titres  uni- 
versitaires. C'était  prendre  le  farouche  procon- 
sul par  son  faible  ;  Fouché ,  ^i  dans  tous  les 
degrés  de  sa  haute  fortune  aima  toujours  à  se 
rappeler  sa  paisible  existence  classique,  s'inté- 
ressa à  son  jeune  confrère ,  et  il  aécbra  aux 
satellites  du  comité  qu'il  allait  débarrasser  la 
Nièvre  de  la  présence  d'un  modéré,  en  le  bi-' 
sant  jpart  ir  comme  soldat  pour  l'armée  des  Alpes. 
Dès  le  lendemain  Duviquet,  muni  de  sa  feuille 
de  route,  se  rendit  à  Lyon,  oùPouehé  lui  avait 
donné  l'ordre  de  l'attendre.  Quelques  jours  après, 
le  proconsul  arriva  dans  cette  vâle,  manda  Du- 
viquet et  le  nomma  secrétaire-çénéral  delà  trop 
fameuse  commission  temporaire.  Duviquet  ni 
comme  tous  les  révolutionnaires  par  peur,  il  ne 
montra  aucune  modération;  et  durant  cette 
époque  de  sa  rie,  bien  qu'il  dût  en  coûter  à  son 
cœur  naturellement  facile  et  bon,  son  langage 
et  sa  conduite  furent  toujours  en  harmonie 
avec  les  fonctions  qu'il  remplissait.  Lorsque  les 
pouvoirs  de  la  commission  de  Lyon  furent  ex- 
pirés, il  se  rendit  à  Grenoble  avec  le  grade  d'ad- 
judant-général, ilont  les  fonctions  l'occupèraot 
moins  que  celles  d'accusateur  militaire  que  ses 
talents  le  mettaient  à  même' de  remplir,  quel— 

Su'étranger  qu'il  fût  à  l'armée.  Après  la  chute 
e  Robespierre,  Duviquet  put  revenir  dans  sa 
Êitrie.  Aubert  du  Bayet  qui  l'avait  connu  à 
renoble ,  étant  devenu  ministre  de  la  guerre, 
l'appela  auprè»  de  hii  et  engagea  W  minwtre  de 
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U  poKca  MtfAin  (àe  Doaai)  à  le  chomr  pour  ( 
secrétaire  général.  Merlin,  ayant  été  transféré 
IroÎB  mois  après  au  ministère  de  la  justice  (1 796) , 
hi  confère  remploi  analogue  dans  son  nouveau 
département.  Nommé  dé^té  de  la  Nièvre  an 
conseil  des  Ginq^^nts ,  en  mars  i  798,  Daviquet 
se  montra  xélé  partisan  du  Directoire,  tout  en 
exprimant  ea  maintes  occasions  ces  sentiments 
révolutionnaires  que  Ton  confondait  alors  avec 
le  patriotisme.  U  s'opposa  fortement  à  ce  que  ta 
nomination  aux  places  vacantes  du  tribunal  de 
cassation  Mt  attribuée  au  pouvoir  exécutif.  11 
domuida  que  les  marchands  fussent  contraints 
h  ouvrir  leurs  boutiques  les  dimanches;  et,  rap- 
pelant que  sous  l'ancien  régime  on  tenait  ou* 
vertes,  ce  jour-là,  «  celles  du  Palais-fioyal,  re«- 
«  paire  des  vices  et  de  la  prostitution,  »  il  ajou* 
tait:  «Ceux  qui  rhabitent  aujourd'hui  sont-ils 
«  plus  religieux  que  leurs  prédécesseurs  ?»  La 
circonstance  la  ])lus  ftcheuse  de  la  carrière  lé- 
gislative de  Duviauet  est  la  jpart  qu'il  prit  à  la 
discussion  qui  s'éleva  le  12  floréal  an  7  il^''  mai 
4799),  au  sujet  du  naufrage  de  quelaues  émi- 
grés jetés  à  €!alais  par  la  tempête.  Contraire- 
ment  à  l'opinion  de  son  collège  Labrouste,  il 
demanda  que  ces  émigrés  fussent  jugés  selon 
toute  la  rigueur  des  lois.  Qu'on  nous  permette 
de  citer  ici  les  paroles  d'un  biographe  qui  écri- 
vait du  vivant  même  de  cet  ex-dépuié  :  «Ce  t^rt 
«  trop  réel ,  et  sur  lequel  il  parait  que  M.  Du- 
«  viquet  a  depuis  longtemps  passé  coiidamna- 
«  tion,  est  tdlement  opposé  à  la  douceur  de  son 
«  caractère...,  qu'il  fut  généralement  attribué 
«  à  use  su^igestion  étrangère  et  puisante  de 
«  laquelle  il  était  difficile  de  se^érendre.  »  On 
peut  penser  qu'il  s't^t  de  Fouché  ou  de  Meriin. 
Après  la  chute  de  celui-ci,  Doviquet  te  défendit 
dans  le  conseil  desCinq-^Jents  et  vota  contre  sa 
mise  en  accusation.  Déchu  de  son  emploi  Aete^ 
cx^taire-général,  il  fut  exclu  du  corps  législatif 
après  la  révolution  du  18  brumaire  (9  novembre 
1 799),  et  miné  par  la  suppression  de  VAmi  dès 
Uns,  journal  dont  il  était  propriétaire  et  rédac- 
teur avec  Tex-conventionnel  Poultier.  Alors  il 
s*estima  heureux  de  retourner  à  Clamecy  avec  le 
titre  de  commissaire  du  pouvoir  exécutif  près  le 
tribunal  civil.  En  1806,  des  raisons  purement 
domestiques  l'engagèrent  à  donner  sa  démission  : 
et  il  revint  à  Paris  exercer  la  profession  d'avocat  à 
la  cour  de  cassation.  Il  était  question  de  l'appeler 
au  parquet  de  cette  cour,  lorsqu'une  nouvelle  dis- 
grâce  vint  atteindre  Du  viquet,  qui  se  vit  réduit  h 
professer  dans  un  pensionnat  de  jeunes  gens.  A 
l'organisation  de  llJniversité  impériale ,  tout  ce 
qu'y  put  obtenir,  malgré  le  zèle  d'amis  puis- 
sants, se  réduisit  au  titre  d'agrégé  près  le  lycée 
Napoléon  (aujourd'hui  lycée  Henri  IV j, sans 
fonctions  actives  et  avec  la  chétive  rétrimition 
de  kOQ  francs  par  an.  Bientôt  s'ouvrit  pour 
lai  une  nouvelle  carrière.  Le  critique  Geoffroy 
mourut  dans  les  premiers  mois  de  181/1.  Les 
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propriétaires  du  Journal  des  DèbaUy  obligés  de 
lui  chercher  un  successeur,  jetèrent  les  yeux  sur 
Duviquet;  c'était  une  opinion  générée  que 
Geoffroy,  malgré  sa  partialité  et  ses  négligences» 
ne  pourrait  are  remplacé.  L'étcmnement  fut 
grand  quand  on  vit  afmeraltre  un  nouveau  ve-» 
nu  qui)  prenant  dès  l'abord  un  style  à  lui,  sioH- 

E*  3,  correet,  facile,  plein  de  convenance  et  de 
n  goût,  conaassasit  le  théâtre  aussi  bien  que 
Geoffroy,  et  pouvait  en  parier  avec  autant  d'axi» 
torité.  Moins  railleur  et  moins  ironiqiie  que  son 
devancier,  il  était  surtout  moins  prévenu  con- 
tre le  IS*  siècle,  et  ne  se  crut  pas  ooUgé,  comme 
Geoffroy  de  dénigrer  Voltaire  en  toute  occasion. 
Imbu  des  bonnes  doctrines  classiques,  sachant 
citer  à  propos  et  sans  pédaatisme,  il  ne  fut  pan 
injuste  non  j^us  envers  l'école  poétique  du  19* 
siècle;  et  il  sut  encourager  et  applaudir  nos 
jeunes  écrivains,  autant  que  pouvait  le  permet- 
tre son  goût  aussi  prudent  que  sévère.  On  a  dit 
avec  raison  qu'il  était  «  de  la  race  de  œs  vieux 
«  critiqufl8(l),piusdiffîcilesàremplacercliaqiie 
«  jour,  qui  avaient  pris  leur  art  au  sérieux  et  qui 
A  s'étaient  préparés  longtemps  à  l'avance  par  de 
«  longues  et  iortes  études  (2).  »  Duviquet  eut 
d'autant  moins  de  peine  à  se  conformer  aux 
opinions  nM>iiafchiqoes  du  Joamml  des  Débats^ 

3u'il  était  déjà  revenu  lui-même  en  politiqueli 
es  principes  de  modération .  Tous  ceux  qui  l'ont 
connu  daoB  les  vingt  dernières  années  de  aa  vie 
peuvent  attester  que  personne  n'était  plus  éloî» 
gné  de  Tesprit  persécuteur  et  réactionnaire.  Si 
pendant  les  ceat-jours  il  se  crut  obligé  de  signer 
l'acte  additionnel,  c'était,  disait-il,  avec  ^poir 
d'améHormiùm.  IndépendammeDtdesesarticles 
spedaeies^  il  se  plaisait  à  rendre  compte  des 
solennités  du  concours  général.  Pendant  quel- 
ques années,  à  ses  fonctions  de  rédacteur,  il  joi- 
gnit celle  de  directeur  du  Journal  des  Délfats^ 
dont  l'ex^tence  s'était  en  oueique  aorte  identU 
ûèe  avec  la  sienne.  Gapendant  le  moment  vint 
où  le  poids  de  l'âge  se  ut  sentir  ;  d'un  autre  côté 
les  théâtres  se  multipliaient,  et  il  était  physi- 
quement impossible  qu'un  seul  homme  de  lettrée 
suffit  à  l'examen  de  toutes  les  pièces  nouvdles. 
On  donna  un  jeune  collaborateur  (if.  Lesourd) 
à  Duviquet ,  qui  ne  se  réserva  que  les  grands 
théâtres.  Enfin  en  18^,  «  fatigué  de  cette  lit^ 
tr  térature  au  jour  le  jour,  et  voulant  avant  de 
«  mourir  jouir  un  peu  de  ce  repos  littéraire  et 

(f)  Lt  critiqad  doit  t'tttendra  k  betacoup  dlDîmltlét  et  jA*iaipQi«* 
lions  ttebctsei.  Àtum  ••4-on  prétantfn  qat  Dafiawt ,  ^«i  n^péA 
rabbéDetfoDUioet  par  «science  et  par  son  goût  ferme  et  sAr,  avait 
bien  d'antres  ressemManees  arcv  tm  prédéeetseor  éé  fVéron.  La  osMi- 
aMMM  o'Mnsit  nènte  pttsaueikia  qu'il  tel  auaehé  m  Mmnml  4e*  Atftnie 
pour  le  déchirer  soos  ce  rapport.  £ii  effet,  dans  U  Tribtutal  d'Âpoilom, 
Mtil  taoarfl  «il  toOa  ka«iiM«rt  viranli  «•  r«n  Y  ont  tow  piM  êa  biÉM» 


pu  d'éloges,  voici  Tarticle  consacré  b  Dinriouet  :  «  Unous  a  Cilla  unn 
«  graode  eonnaissanoe  des  livres  et  de  dfrandes  recbercbes  poar  ddter- 
«  rerinoo^d««et«x-éoolier  da  oolléfe  Loab'L»>Gi*nd  (  unoodnt 
«  ouii  uup  oJe  intitulé<f  l'Edtteation  publique,  et  une  £^f/re  d*4Mi  jn- 

•  êUfuteur  à  la  mère  âe  son  élè^e.  Ln  nom  4a  citoyen  o«VH(aet  nova 
c  rflfipelle  Mini  d  eu  oertain  Ange  PoUcicn,  qai  avait  nue  sagiilijirs 

•  manifere  d'édoquer  ses  élfeves,  non  pas  que  noas  voulions  ^labKr  de 
«  comparaison  entre  ces  deux  grands  hommes.  Duviquet  a  été  représcn" 
«  leui  do  peuple,  el  s'est  distingué  par  ipn  patriatiame.» 

(2}  Discours  de  M.  J.  Janin  aux  obsèques  de  Duviquet* 
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Cl  'philosophique  qui]  avait  vainement  appelé 
%c  toute  sa  vie,  Duviquet  déposa  la  plume...  et 
«  retourna  comme  il  le  disait  lui-même,  à  ses 
«  bons  livres  (1).  »  11  mourut  cinq  ans  après, 
le  30  août  1835.  Quand  la  maladie  vint  l'aver- 
tir qu^il  fallait  songer  à^  mort,  il  était  à  Gla- 
mecy  ;  mais  il  ne  voulut  pas  finir  éloigné  des 
amis  dont  les  attentions  bienveillantes  et  déli- 
cates avaient  rendu  si  heureuse  son  insoucieuse 
vieillesse,  et  il  se  fit  transporter  à  Paris.  Gomme 
écrivain,  JDuviquet  a  peu  produit,  et  la  liste  de 
ses  ouvrages  ou  plutôt  de  ses  publications  est 
assez  courte.  On  a  de  lui  :  i°  Vers  sur  la  paiXy 
1784,  in-8<>.  2o  Ode  sur  l'éducation  publique j 
suivie  d'une  ÉpUre  (vùy.  la  note  ci-dessus) , 
1?86 ,  in-12.  Ces  deux  pièces  furent  publiées 
sous  le  nom  de  Vabbé  Du  Viquei.  3-  Coup 
dmil  sur  les  causes  et  les  conséquences  de  la 
guerre  aeiueUe  avec  la  France,  traduit  de  Tan- 

§lais  de  lord  Erskine,  1797.  Dans  la  collection 
es  classiques  latins,  publiés  par  Gosselin,  Du- 
viquet a  donné  un  excellent  commentaire  d'Ho- 
race en  latin.  Il  a  eu  part  au  Dictionnaire  his- 
torique commencé  par   le  général  Beauvais. 
11  a  publié  en  société  avec  M.  Duport,  une  édi- 
tion de  Marivaux ,  enrichie  de  commentaires  et 
de  notices.  En  1825,  il  a  lu  à  la  société  des 
bonnes-lettres,  dont  il  était  un  des  fondateurs, 
un  Discours  sur  la  distinction  du  genre  clas- 
sique et  du  romantique.  Enfin  il  est  auteur  de 
la  Notice  sur  M.  Boulard ,  ancien  notaire^ 
imprimée  en  tète  du  catalogue  des  livres  de  la 
bibliothèque  de  ce  savant  amateur.    D — r — r. 
DUVlVlER  (Glaude-Raphabl),  ingénieur 
civil,  naquit,  en  1771 ,  à  Gharleville,  où  son 
père,  ofiQder  de  cavalerie,  se  trouvait  en  garni- 
son. Ayant  achevé  ses  études  au  collège  d' An- 
gora, il  y  soutint,  m  1788,  ses  thèses  de  philo- 
sophie avec  un  tel  succès  que,  par  une  distinc- 
tion toute  spéciale,  le  jeune  lauréat  fut  conduit 
en  triomphe  à  l'Hôtel-de- Ville ,  où  ses  thèses 
restèrent  déposées.  Admis ,  l'année  suivante ,  à 
Técole  des  ronts-et-Ghaussées,  il  s'y  fit  remar- 
quer par  son  application,  et  sut,  grâce  à  son 
heureux  caractère,  se  préserver  de  tous  les  écarts 
si  communs  aux  jeunes  gens,  surtout  dans  les 
temps  de  troubles.  Il  sortit  de  l'école  après  un 
concours  brillant,  et  fut  aussitôt  nommé  profes- 
seur de  mathématiques.  A  l'organisation  de  l'é- 
cole Polytechnique,  il  y  fut  placé  comme  répé- 
titeur. Nommé,  en  1797,  ingénieur,  il  fut  chargé 
de  diriger,  sous  les  ordres  de  Boutard,  la  cons- 
truction du  pont  de  Nemours.  En  1803,  Gretet, 
alors  directeur-général,  lui  confia  les  travaux 
préliminaires  du  pont  de  Bonpas  sur  la  Durance, 
et  le  succès  avec  leauel  il  s  acquitta  de  cette 
tâche  difficile  lui  valut  le  titre  d'ingénieur  en 
chef.  Nommé,  dans  les  premiers  mois  de  1809, 
ingénieur  du  département  de  la  Vendée  ,  il  se 

(I)  Diicoa»  de  M.  i.  Janiii. 
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trouva  chargé  de  la  direction  des  travaux  im- 
menses projetés  à  la  Roclic-sur-Yon^  dont,  à 
raison  de  sa  situation  centrale,  le  gouvernement 
voulait  faire  le  chef-lieu  du  département.  Des 
sommes  considérables  furent  dépensées  en  pure 
perte  dans  ce  village  ;  mais  la  faute  ne  peut  en 
être  attribuée  à  l'ingénieur,  qui  se  montra  tou- 
jours sage  dans  ses  plans  et  fort  économe  des 
deniers  publics.  En  1814 ,  il  reçut  du  roi  la 
croix  de  la  Légion  d'Honneur;  il  conserva  la 

S  lace  d'ingénieur  en  chef,  et  s'occupa  des  moyens 
e  dessécher  les  marais  de  la  Vendée,  en  redres- 
sant le  cours  des  rivières  qui  traversent  le  dépar- 
tement. Ge  travail  important  était  fort  avancé 
lorsqu'une  maladie  aiguQ  l'enleva  le  9  novembre 
1 821 .  Le  Moniteur  du  22  décembre  suivant  con- 
tient une  notice  surDuvivier.  M.  Mahul  l'a  réim- 
primée en  partie- dans  son  Annuaire  nécrolo- 
gique. Le  seul  écrit  que  l'on  cite  de  cet  ingé- 
nieur est  un  Mémoire  surf  équilibre  des  voûtes, 
in-8o.  W— 8. 

DUVIVIER  (Franciadb-Flburds),  lieute- 
nant-général français,  né  à  Rouen  le  7  juillet 
179/!i,  entra  àTécole  Polytechnique  en  1812.  Il 
en  sertit  avec  le  grade  de  sous-lieutenant  d'artil- 
lerie, etfiten  cettequalité  la  campagne  de  1816. 
Gapitaine  dans  la  même  arme  en  1825,  il  fut  en- 
voyé par  le  gouvernement  près  du  bey  de  Tunis 
qui  avait  demandé  à  la  France  des  officiers  capa- 
bles pour  l'instruction  de  ses  troupes.  De  retour 
dans  son  pays  en  1830,  il  fut  dirigé  sur  l'Afrique. 
Du  vivier,  nommé  presque  à  son  arrivéecom  man- 
dant du  bataillon  des  zouaves  qu'on  venait  de 
formera  Alger,  trouva  bientôt Voccasidn  de  se 
signaler  sur  cette  terre  dont  nous  commencions  la 
conquête.  A  cette  époque  l'occupation  française 
était  encore  trop  récente  et  trop  restreinte  , 
pour  que  le  fanatisme  religieux  des  Arabes  ha- 
bitant les  montagnes  voisines  d'Alger ,  ne  ren- 
dit pas  douteuse  la  soumission  des  tribus.  Au 
mois  de  novembre  1830 ,  le  maréchal  Clauzel 
(vog.  ce  nom)  avait  dû  s'avancer  jusqu'à  Médéah , 
situé  dans  les  montagnes  du  petit  Atlas,  à  quel- 
ques journées  de  marche  d'Alger.  La  résistance 
que  lui  avaient  opposée  les  tribus  avait  été  vive. 
Dès  que  le  maréchal  eut  regagné  son  quartier- 
général,  après  avoir  laissé  une  çarnison  dans  sa 
conquête,  l'autorité  française  fut  ouvertement 
méconnue  à  Médéah.  Au  commencement  de 
1831,  le  général  Berthezène,  après  avoir  fait 
une  excursion  dans  les  montagnes  située^  à  l'est 
de^Métidjah,  pour  disperser  diverses  tribus  qui 
interceptaient  les  approvisionnements  et  égor- 
geaient les  voyageurs,  ju^ea  nécessaire  de  diri- 
ger une  nouvelle  expédition  sur  Médéah.  11  par- 
tit en  conséquence  pour  cette  ville  le  25  juin 
avec  5,000  hommes  et  une  batterie  d'artillerie 
do  montagnes.  Devant  les  rigueurs  de  la  guerre 
dont  elles  étaient  menacées,  plusieurs  tribus 
firent  leur  soumission  ;  celles  qui  s'y  refusèrent 
virent  incendier  leurs  récoltes  et  leurs  campe- 
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méats.  Aprèsavorrra\ilailléMédéah,  le  général 
Berthezène  fit  reprendre  à  ses  troupes  la  route 
d'Alger.  La  retraite  n'était  pas  sans  difficultés. 
L'armée  avait  à  franchir  de  longs  défilés ,  et 
quarante  tribus  au  nombre  d'environ  12,000 
hommes  établis  sur  le  sommet  des  montagnes, 
cherchaient  à  arrêter  sa  marche.  Le  col  de  Té* 
uiah  présentait  surtout  des  dangers  sérieux.  Les 
soldats  étaient  obligés  de  passer  un  à  un.  La 

S  lus  grande  partie  de  l'armée  cependant  était 
égagée  sans  avoir  eu  à  subir  de  pertes  consi- 
dérables, lorsque  le  capitaine  d'une  compagnie 
de  Tarrière-garde  fut  tué.  Sa  troupe,  serrée  de 
près  et  attaquée  avec  acharnement  par  l'ennemi, 
so  débanda.  Une  terreur  panique  s'empara  du 
bataillon  tout  entier  et  se  communiqua  bientôt 
au  reste  de  l'armée.  Les  soldats,  n'écoutant  plus 
la  voix  de  leurs  cjiefs  abandonnaient  déjà  leurs 
blessés.  Une  défaite  dans  une  pareille  circon- 
stance était  un  désastre.  Duvivier  en  calcule  les 
conséquences.  Entouré  de  quelques  hommes  à 
peine,  il  se  précipite  au-devant  des  Arabes,  rallie 
son  bataillon  de  zouaves,  et  un  corps  de  volon- 
taires parisiens.  Avec  eux  il  fait  face  à  l'armée 
ennemie  entière ,  recule  pas  à  pas  et  protège 
seul  ainsi  la  retraite  des  troupes  qui,  après  s'être 
réunies  à  la  ferme  de  Mouzaïa,  purent  regagner 
Alger  sans  être  de  nouveau  sérieusement  inquié- 
tées. Ce  brillant  fait  d'armes  valut  à  Duvivier 
la  croix  d'officier  de  la  légion-d'honneur.  — 
Nommé  en  1833  lieutenant-colonel  de  la  lé- 
gion étrangère,  Duvivier  fut  appelé  au  comman- 
dement de  Bougie  après  la  prise  de  cette  ville, 
qu'il  sut,  malgré  la  faiblesse  de  sa  garnison,  pro- 
téger pendant  cinq  mois  contre  les  attaques 
continuelles  des  Kabyles.  A  cette  époque  on 
formait  à  Bone  le  corps  des  spahis.  Les  talents 
de  Duvivier  comme  administrateur  étaient  con- 
nus, l'organisation  lui  en  fut  confiée,  et  il  s'ac- 
quitta avec  succès  de  cette  tâche  difficile.  Nom- 
me au  commandement  de  Ghelma,  lorsqu'il 
fut  décidé  par  le  maréchal  Glauzel  que  cette 
place  serait  occupée  d'une  manière  perma- 
nente, puis  colonel  en  1837,  Duvivier  fut  pro- 
mu au  grade  de  maréchal  de  camp  le  15  sep- 
tem})re  1839.  En  cette  qualité  il  commanda  la 

Srovince  de  Tittery ,  où  il  sut  acquérir  une  in- 
uence  considérable  sur  l'esprit  des  Arabes.  Rap- 
pelé en  18&1 ,  il  reçut  en  18^6  le  grade  de  lieute- 
nant-général. Deux  ans  après  éclatait  la  révolu- 
tion de  18^8.  Duvivier  mit  son  épée  au  service 
de  la  République  naissante.  Le  gouvernement 

f provisoire  qui  connaissait  ses  talents,  lui  confia 
'organisation  et  le  commandement  de  la  carde 
nationale  mobile,  dont  la  formation  venait  d'être 
décrétée.  L'effectif  de  cette  garde  nouvelle  de- 
vait être  de  vingt-quatre  bataillons.  Composée 
presque  exclusivement  de  jeunes  gens  de  16  à 
25  ans,  n'ayant  aucune  habitude  de  la  discipline 
militaire,  commandés  par  des  chefs  qu'ils  avaient 
nommés  eux-mêmes  à  l'élection  ,  la  garde  mo- 
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bile  présentait  des  éléments  divers.  H  fallait  non- 
seulement  l'organiser  comme  corps  mais  aussi 
l'instruire  militairement.  Le  général  Duvivier 
s'acquitta  de  sa  tâche  avec  le  plus  grand  succès. 
La  garde  mobile  fut  promptement  équippée  et 
instruite.  Quatre  mois  à  peine  après  sa  création, 
elle  résistait  à  la  plus  terrible  des  insurrections 
ui  eût  jamais  éclaté  à  Paris.  —  Aux  élections 
u  23  avril  1868,  le  général  Duvivier  fut  nommé 
représentant  du  peuple  à  l'Assemblée  nationale 
par  182,000  électeurs  du  département  de  la 
Seine.  L'Assemblée  nouvelle  devait  se  réunir 
le  Ix  mai  ;  le  2,  Duvivier ,  jugeant  son  comman- 
dement d'un  corps  armé  incompatible  avec  son 
mandat  de  représentant,  donna  sa  démission  de 
commandant -général  de  la  garde  mobile,  et 
fut  remplacé  par  le  général  Tambour.  —  Le  23 
juin  18Â8,  dès  dix  heures  du  matin,  les  barri- 
cades se  dressaient  dans  Paris.  Le  général  Ca- 
vaignac  se  prépara  à  combattre  l'insurrection 
avec  énergie.  Trois  quartiers-généraux  furent 
établis,  l'un  à  la  Porte  Saint-Depis  sous  les  or- 
dres du  général  Lamoricière ,  l'autre  à  la  place 
de  la  Sorbonne  sous  ceux  du  général  Damesme 
[voy,  ce  nom),  le  troisième  à  l'Hôtel-de- Ville 
sous  ceux  du  général  Bedeau.  Ce  dernier,  dans 
la  soirée  du  23,  dégagea  les  quais  St-Michel, 
du  Petit-Pont,  et  l'entrée  des  rues  St-Jacaues 
et  La  Harpe ,  et  concentra  l'insurrection  dans 
les  environs  du  Panthéon  et  dans  le  quartier 
St-Marceau.  Il  venait  d'enlever  diverses  posi- 
tions des  insurgés  sur  ce  point,  lorsqu'il  fut  mal- 
^  heureusement  blessé  et  forcé  de  se  retirer.  Du- 
vivier fut  appelé  à  le  remplacer.  En  prenant  son 
commandement,  Duvivier  se  transporta  d'abord 
à  l'Hôtel-de-Yille,  menacé  et  entouré  de  tous 
côtés.  Dans  la  nuit  du  23  au  2/i,  il  détruit  une 
barricade  redoutable  élevée  à  l'entrée  de  la  rue 
Planche-Mibray.  Le  24,  il  fait  occuper  par  la 
troupe  les  petites  rues  avoisinant  IHÔtel-de- 
Ville  ;  puis,  au  prix  des  pertes  les  plus  cruelles, 
il  s'empare  de  1  église  St-Gervais,  où  les  insur- 
gés s'étaient  fortifiés,  et  de  la  rue  St-Antoine 
qui  avait  été  hérissée  de  barricades.  De  ce  côté 
l'insurrection  s'était  retranchée  dans  le  faubourg 
St-Antoine.  Le  lendemain,  25,  Duvivier  se  pré- 
parait à  attaquer  la  rue  Rambuteau  et  les  rues 
avoisinantes,  encore  occupées  par  les  insurgés , 
quand  il  fut  blessé  au  pied  et  forcé  de  se  retirer. 
Le  général  Perrot  lui  succéda  dans  le  comman- 
dement. La  blessure  de  Duvivier,  légère  en  elle- 
même,  s'aggrava  par  suite  de  la  saison.  Son 
état  empira  bientôt,  et  il  mourut  le  8  juillet. 
Par  un  décret  du  12  du  même  mois,  l'Assemblée 
nationale  décida  que  le  corps  du  général  Duvi- 
vier serait  déposé  aux  Invalides.  —  Duvivier  a 
écrit  divers  ouvrages  oij  il  a  consigné  le  résul- 
tat deses  études  et  de  ses  observations.  Ce  sont  : 
1»  Essai  sur  la  défense  des  Eiatspar  lesjor- 
iifications,  Paris,  1826,  in-8«.  2«  observations 
sur  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne , 
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Paris,  4880,  2  vol.  in-Bi^.  P^  Reehereheâ  H 
iiofM  9ur  la  portion  de  PAiqérie  au  sud  de 
Guelma^  depuis  la  frontière  die  Tunis  jusqu'au 
mont  Âuress  compris,  indiquant  les  aaciennes 
routes  romaines  encore  apparentes ,  avec  cartes 
sur  matériaux  entièrement  nouveaux,  Paris, 
i8&l,  in-&<>.  &*  Sotnlion  de  la  question  d\il' 
gène,  Paris,  18M,  in-8».  5«  Algérie;  quatorze 
observations  sur  le  dernier  n^moire  du  géné^ 
rai  BugeautI,  Paris,  1842,  in-8<>.  La  brochure 
du  général  Bugeaud  est  intitulée  :  V Algérie  : 
Des  moyens  de  conserver  et  d^utiliser  cette 
conquête.  On  doit  encore  à  Durivier  plusieurs 
autres  brochures  moins  importantes;  nous  ci- 
terons: 6*  Ports  en  Algérie,  réponse  à  M. 
Thiersy  Paris,  in-18.  7*  Algérie,  Réponse  à 
Vexamen  publié  par  M.  le  docteur  Guyon, 
membre  de  la  Société  scientifique  d'Afrique , 
sur  les  quatorze  observations,  Paris,  18&3, 
in-8».  8"  Discours  au  peuple  sur  les  fortifica- 
tions de  Paris,  Paris,  18&A,  in-32. 9*  Abolition 
de  Pesclttvage,  civilisation  du  centre  de  rA- 
frique;  projet  pour  y  parvenir,  Paris,  1845, 
in-8*.  lO^"  Lettre  à  M.  Desjobertsur  inapplica- 
tion de  r armée  anx  travaux  publies ,  Paris, 
18&5«  in-8*.  Il  a  été  de  plus  Tun  des  collabora- 
teurs de  V Histoire  des  villes  de  France,  et  du 
Journal  des  sciences  militaires.  Enfin,  Du  vi- 
vier travaillait  au  moment  où  la  mort  Ta  enlevé 
à  un  vaste  ouvrage  où  ^on  érudition  et  une  pa- 
tience infatigable  s'eflbrçaient  de  reconstruire 
la  langue  phénicienne  avec  les  débris  d*  une  an- 
tiquité perdue.  Dès  1848,  Duvivier  avait  publié 
une  brochure  in-8^  sur  les  inscriptions  phéni- 
ciennes et  libyques.  Cette  brochure  n'était  que 
le  prélude  de  Fouvrage  plus  important  que  Ja 
mort  ne  lui  a  malheureusement  pas  permis  d'a- 
chever. É.  D — 8. 

DUVOISIN  (Jean-Baptiste),  évéquc  de 
Nantes,  né  A  Langres  le  19  octobre  ilhU,  ét^t 
enfant  lorsque  son  père  mourut.  Cette  perte  mit 
sa  famille  dans  une  situation  pénible.  Il  fit  ses 
.  premières  études  au  collège  de  Langres,  tenu 
par  les  Jésuites.  A  Tâge  de  quatorze  ans,  il  avait 
déjà  fait  une  année  de  philosophie  et  soutenu 
des  thèses  avec  distinction.  Montmorin,  évoque 
de  Langres,  témoin  des  succès  de  son  jeune  dio- 
césain ,  et  instruit  de  son  inclination  pour  Tétat 
ecclésiastique,  se  fit  un  devoir  de  lui  en  ouvrir 
la  carrière.  11  plaça,  à  ses  frais,  le  jeune  Duvoi- 
sin  à  la  petite  communauté  de  St-Sulpice  ,  où 
il  suivit  les  cours  de  philosophie  et  de  thêolo- 

Jie,  et  fut  bientôt  ju^é  capable  d'enseigner  ces 
eux  sciences ,  dont  il  fut  chargé  de  faire  des 
conférences  au  séminaire  de  St-Nicolas-du- 
Ghardonnet.  Après  avoir  soutenu  sa  tentative 

Sour  le  baccalauréat,  il  se  présenta  à  la  maison 
e  Sorbonne  et  n*eut  pas  do  peine  à  se  faire 
agréger  à  cette  société  savante.  L'abbé  Du  voisin 
avait  à  peine  vingt-trois  ans,  lorsqu  en  1768  il 
eoiiimença  son  cours  de  licence.  Il  le  fit  d'une 
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manière  si  brillante,  qu'il  y  obtint  le  premier 
lien ,  ordinairement  disputé  par  des  concurrents 
d'un  mérite  distingué,  et  qui  lui  fut  donné  aux 
applaudissements  mêmes  de  ses  rivaux.  Peu  de 
temps  après,  on  le  choisit  pour  occuper  une 
chaire  de  Sorbonne.  Il  devint  successivement 
promoteur  de  Tofficialité  de  Paris ,  censeur 
royal,  chanoine  d'Auxerre,  grand-vicaire  et 
chanoine  de  Laon .  Alors  la  ville  de  Laon  ,  et 
plus  encore  le  château  d'Anisy,  maison  de  cam- 
pagne de  l'évéque,  devinrent  son  séjour  presque 
habituel.  Il  était  à  Laon  au  commencement  de 
la  révolution.  Il  en  fut  déporté,  avec  presque 
tous  les  autres  ecclésiastiques,  vers  le  commen- 
cement de  septembre  1792.  Lui  et  ses  compa- 
gnons d'exil  s  embarquèrent  pour  l'Angleterre, 
d'où  il  vint  rejoindre  Vévèque  de  Laon  à  Bruxel- 
les. L'invasion  de  la  Belgiqde  par  les  troupes 
françaises  força  bientôt  les  réfugiés  de  quitter 
cette  ville.  L'abbé  Duvoisin  se  retira  à  Bruns- 
wick ,  où ,  après  avoir  épuisé  ce  oui  lui  restait 
de  moyens ,  il  trouva  dans  ses  talents  les  res- 
sources qu'ils  offrent  à  l'homme  laborieux  et 
instruit.  Il  ne  s'était  pas  seulement  occupé  de 
théologie,  il  avait  cultivé  les  lettres  et  n  était 

S  oint  étranger  aux  sciences  exactes.  En  donnant 
es  leçons  de  celles-ci ,  en  ouvrant  des  cours  de 
littérature,  et  en  composant  quelques  ouvrages, 
il  se  procura  suffisamment  de  quoi  fournir  à  ses 
besoins.  Le  duc  de  Brunswick ,  informé  de  son 
mérite,  conçut  pour  lui  une  estime  particulière 
et  lui  en  donna  des  marques  flatteuses.  Lors- 
qu'il fut  question  du  rétablissement  du  culte, 
en  1802,  l'abbé  Duvoisin  revint  en  France.  Peu 
do  temps  après  son  retour,  il  fut  nommé  à  Té- 
véché  oc  Nantes,  où  sa  conduite  sage  et  conci- 
liante eut  bientôt  éteint  les  divisions,  rapproché 
les  esprits,  et  sut  lui  gagner  tous  les  cœurs. 
Ces  succès  et  son  mérite,  qui  ne  tardèrent  point 
à  se  faire  connaître,  attirèrent  sur  lui  les  regards 
de  Napoléon ,  et  parurent  par  la  suite  lui  avoir 
valu  sa  confiance.  Le  cours  que  prirent  les  af- 
faires ecclésiastiques  prouve  néanmoins  que  ccUe 
confiance  n'alla  pas  jusqu'au  point  de  porter  le 
chef  de  l'Etat  à  suivre  les  conseils  de  ce  prélat» 
duquel  ceux  qui  l'ont  le  mieux  connu  et  qui  ont 
vécu  dans  son  intimité,  savent  qu'on  ne  peut 
sans  injustice  suspecter  les  principes.  Duvoisin 
fut  un  des  quatre  évoques  nommés  pour  résider 
près  du  pape  pendant  sa  captivité  à  Savone  et 
à  Fontainebleau.  Si  quelques  soupçons  avaient 
été  conçus  contre  lui  au  sujet  de  cette  mission, 
ou  de  la  faveur  dont  il  paraissait  jouir,  ils  de- 
vraient être  détruits  par  une  sorte  de  testament 
de  mort ,  qu'il  dicta  au  moment  d'expirer.  «  Je 
a  supplie,  y  disait-il,  l'empereur  de  rendre  la 
«  liberté  au  Saint-Père  le  pape;  sa  captivité 
«  trouble  encore  les  derniers  instants  ae  ma 
«  vie.  J'ai  eu  l'honneur  de  lui  dire  plusieurs 
(f  fois  combien  cette  captivité  affligeait  toute  la 
«  chrétienté ,  et  combien  il  y  avait  d'incouvé- 


DUV 

a  nient  à  la  prolonger.  Il  serait  nécessaire,  je 
«  crois,  au  bonheur  do  S.  M.  que  S.  S.  retour- 
a  n&t  à  Rome.  »  Â  quoi  croira-t-on,  si  ce  n'est 
aux  paroles  d'un  évêquo  mourant  et  qui,  dans 
ce  moment  terrible,  n'a  plus  rien  à  ménager 
que  sa  conscience?  Dans  la  société ,  Du  voisin 
était    doux  ,  gai  et   aimable.   Son  penchant 
le  portait  à  une  plaisanterie  fine ,  mais  inno- 
cente, et  qui  ne  olessait  jamais.  Sa  conver- 
sation était  instructive  et  nourrie  du  fruit  de 
ses  nombreuses  lectures.  Sa  fortune,  toujours 
demeurée  médiocre,  môme  dans  le  commence- 
ment de  son  épiscopat ,  mais  dont  il  avait  su  se 
contenter  et  même  faire  un  noble  usage,  était 
depuis  peu  de  temps  améliorée.  Il  venait  d'être 
comblé  d'honneurs  lorsque  la  mort  l'enleva  ino- 
pinément, au  grand  regret  du  clergé  et  d'un 
grand  nombre  d'amis.  Il  mourut  d'une  fluxion 
de  poitrine,  après  soixante  heures  seulement  de 
maladie,  le  13  juillet  1813.  Il  est  auteur  des 
ouvrages  suivants  :  1»  D'uspriation  critique  sur 
la  vision  de  Constantin^  Paris,  1774,  in-12. 
L'auteur  y  prouve  que  cette  vision,  telle  qu'elle 
est  rapportée  par  Eusèbe ,  est  un  des  faits  les 
mieux    attestés    de    l'histoire    ecclésiastique. 
2»  L'Autorité  des  livres  du  Nouveau^Tesia- 
menl  contre  les  incrédules^  Paris,  1775,  in-12. 
3®  L'Autorité  des  livres  de  Moïse  étblie  et 
défendue  contre  les  incrédules  y  Paris,  1778,  in- 
12.  L'abbé  Duvoisin  y  démontre  que  Moïse  est 
auteur  du  Pentateuque;  qu'il  est  historien  vé- 
ridique  et  fidèle  ;  que  ce  livre  n'a  point  éprouvé 
d'altération,  au  moins  assez  importante  pour 
qu'on  puisse  prétendre  qu'il  ne  nous  est  pas 
parvenu  tel  qu'il  est  sorti  de  la  plume  de  Moïse, 
et  enfin  que  Moïse  fut  législateur  inspiré.  U^  Es-- 
sai  polémique  sur  la  religion  naturelle,  Paris, 
1780i,  in-12.  Ce  que  l'auteur  se  propose  dans 
cet  ouvrage,  c'est  ae  rassembler  toutes  les  gran- 
des vérités  morales  que  l'on  peut  découvrir  par 
les  lumières  de  la  raison ,  et  d'en  faire  voir  l'in- 
sufUsance  pour  éclairer  complètement  l'homme 
sur  ses  vén tables  devoirs.  Il  montre  que  les  re- 
ligions ne  sont  point  indifférentes,  qu'il  doit  y 
en  avoir  une  véritable ,  et  qu'il  ne  peut  y  en 
avoir  qu'une  qui  le  soit  ;  d'où  résulte  l'impor- 
tance de  l'examen  pour  la  découvrir  et  s'y  atta- 
cher. 5*  De  Vera  Rdigione  ad  usum  iheolog'iœ 
candidatorum  y  Paris,  1785,  2  vol.  in-12.  Ce 
sont  les  leçons  qu'avait  dictées  l'abbé  Duvoisin 
dans  les  écoles  de  Sorbonne,  tandis  qu'il  y  pro- 
fessait. 6°  Examen  des  principes  de  la  révolu- 
t'ion  française  y   1795,  in-8<».  1"  Défense  âe 
l'ordre  social  contre  les  principes  de  la  révo- 
lution franoaïse  ^  1798,  în-8<>.  Ce  livre,  peu 
connu  en  France,  o^  peiit-ètre  il  y  en  a  à  peine 
quelques  exemplaires,  a  été  composé  en  Alle- 
magne et  imprimé  à  Londres  par  les  soins  de 
Tabné  de  la  Hogue,  à  qui  l'auteur  en  avait  en- 
voyé le  manuscrit.  Dans  aucun  de  ses  ouvrages 
Taobé  Duvoisin  ne  montre  mieux  que  dans  c^ 


Dl^ 


18S 


lui-ci  son  talent  et  sa  logique  pressante.  U  y 
discute  avec  autant  de  sagacité  que  d'impartia^ 
lité  les  principes  qui  ont  servi  d'éléments  à  . 
notre  révolution.  Il  y  fait  voir  qu'il  ne  pouvait 
en  découler  que  des  notions  incomplètes  oe  droit 
naturel  et  civil ,  lesquelles  étaient  aussi  immo- 
rales que  séditieuses  et  subversives  de  tout  ordre 
public  ;  et  quoiqu'à  Tépoque  où  il  écrivait  rien 
ne  promît  encore  d'heureux  changements,  d'à* 
près  la  lassitude  du  peuple,  les  excès  où  l'on  était 
tombé  et  la  nature  des  choses,  il  ose  le  prédire. 
Ce  livre,  on  le  conçoit,  était  rare  en  France.  Il 
en  a  été  donné  une  nouvelle  édition  à  Paris  en 
1829,  in-8«.  8*  DémonHraiion  Evangélique^ 
in-12,  imprimé  deux  fois  à  Brunswick  en  1800; 
réimprimé  à  Paris  en  1802  et  1805.  A  cette 
&«  édition  se  trouve  ajouté  un  Traité  sur  la  to^ 
lérance  (1).  On  sait  qu'il  y  a  une  Demônttratio 
Evangelica  du  savant  Huet ,  évèque  d'Âvran-< 
ches.  C'est  un  livre  de  la  plus  haute  et  de  la 
plus  profonde  érudition.  Duvoisin  a  travaillé 
sur  un  autre  plan.  Son  but  est  de  défendre  la 
religion  contre  ses  agresseurs  modernes,  et  de 
prémunir  les  fidèles  contre  leurs  sophismes.  Ce 
sujet  étant  d'un  intérêt  général,  il  fallait,  sur» 
tout  dans  un  moment  où  les  attaques  étaient  si 
multipliées  ,  se  mettre  à  la  portée  des  lecteurs 
de  toutes  les  classes,  et  le  principal  était  d'être 
entendu.  Dans  la  Défense  de  P ordre  social^ 
l'auteur  avait  déjà  posé  ses  principes  sur  la  to- 
lérance. Il  les  développe  dans  V  Essai  avec  un 
peu  plus  d'étendue,  et  l'on  y  trouve  tout  ce  qui  ' 
peut  se  dire  de  plus  raisonnable  sur  ce  sujet.  U 
y  blÂme  la  contrainte  en  matière  de  religion,  et 

Sarce  qu'elle  est  contraire  à  la  liberté  indivi- 
uelle,  et  parce  qu  elle  ne  ferait  que  des  hypo- 
crites. Il  croit  cependant  qu'une  tolérance  uni* 
vcrselle  et  illimitée  mènerait  à  l'extinction  de 
toute  religion.  On  remarque  dans  tous  les  ou- 
vrages de  l'évoque  de  Nantes  un  écrivain  exercé 
et  maître  de  son  sujet,  un  bon  logicien»  un 
théologien  habile  et  sans  pi'éjugés.  Son  style, 
précis  et  clair ,  ne  manque  pourtant  pas ,  quoi- 
que simple,  de  l'élégance  que  le  genre  comporte, 
et  même  de  chaleur,  surtout  dans  la  Difense  de 
fortére  social,  L'évêque  de  Nantes  soutient  ses 
opinions  avec  force,  mais  toujours  avec  modé- 
ration, et  toujours  de  bonne  foi.  Quoiqu'il  ait 
prouvé  qu'il  pouvait  écrire  avec  succès  sur  d'au- 
tres matières  (2),  il  a  pourtant,  en  général,  pré- 
féré de  consacrer  son  temps  et  ses  veilles  au 
bien  de  la  religion.  Avant  la  révolution,  il  avait 
été  chargé ,  par  le  clergé  de  France ,  de  com- 
le  " 


puiser  tous  les  conciles  et  synodes  tenus  dans 


qu  où  a  ete  poussé 

paru.  Ce  prélat  est  mort  à  un  âge  où  ses  talents 

(1)  Une  nouTRlIe  édition  in-lf  en  a  été  faits  ii  Avignon  en  1894. 

(t)  Il  •  donné  «ne  tradiciion  ihi  Tà^^jù^  MunfO-Puk  i  t'Ait  U 
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pouvaient  ôtre  encore  d'une  grande  utilité  à 
r Eglise.  Quelquas  préventions  que  de  fâcheuses 
circonstances  aient  pu  faire  concevoir,  on  ne 
pourra  nier  au'il  n'ait  servi  la  religion  utile- 
ment ,  et  qu  il  ne  la  serve  longtemps  par  ses 
savants  et  judicieux  écrits.  Z. 

DUVOISIN-GALAS  (Alexandre),  auteur  de 
romans ,  de  chansons  et  de  pièces  de  théâtre, 
était,  par  sa  mère,  petit-fils  de  Calas.  Il  servit 
d*abora  dans  les  armées  comme  officier  d'état- 
major,  et  obtint  ensuite  une  place  dans  Tadmi- 
nistration  des  droits-réunis.  Envoyé  à  Chimay, 
en  Belgique,  comme  receveur,  il  fut  admis  au 
nombre  des  acteurs  qui  figurèrent  sur  le  théâtre 
de  société  que  M.  et  madame  de  Caraman 
avaient  établi  dans  leur  château  Ivoy.  Chimay], 
et  oh  se  firent  entendre  les  prc-niers  essais  dra- 
matiques d'un  de  nos  compositeurs  les  plus  in- 
génieux et  les  plus  féconds  (M.  Auber).  Des  re- 
vers de  fortune  l'ayant  forcé  de  se  démettre  de 
son  emploi,  il  vint  se  fixer  à  Paris  et  publia,  en 
1813,  un  roman  intitulé:  Wilheimina^  ou 
V H éroUme  maternel,  histoire  hongroise,  2  vol. 
in-12.  Ses  autres  ouvrages  dans  ce  genre  sont  : 
1*  Adoiphc  de  Faidheim^  ou  ie  Parricide  in-- 
nocent,  Paris,  an  10  (1802J,  in-12.  2»  Firmin, 
ou  le  Frère  de  lait^  anecaote  française,  Paris, 
1803,  2  vol.  in-12.  Sans  être  fortement  intri- 
gués, ces  romans  offrent  de  l'intérêt  et  sont  re- 
commandables  d'ailleurs  par  leur  but  moral. 
Duvoisin-Calas  mourut,  le '20  février  1832,  à 
Chartres  ,  où  il  s'était  rendu  pour  faire  repré- 
senter une  pièce  dont  il  avait  puisé  le  sujet 
dans  des  souvenirs  de  famille,  il  y  joua  lui- 
même  le  principal  rôle;  mais  la  Veuve  Calas 
chez  Voltaire ,  ou  nn  Déjeuner  à  Ferney  en 
1765,  esquisse  dramatique  en  1  acte  et  en  vers, 
imprimée  au  Mans  en  1832,  in-S**  de  h%  pages, 
ne  trouva  qu'un  public  glacé.  Le  chagrin  qu'il 
en  conçut  ne  contribua  pas  peu  à  avancer  le 
terme  de  ses  jours.  On  lui  doit  encore  un 
Chansonnier  des  Casernes ,  ou,  Nouveau  re- 
cueil de  chansons  militaires  ^  Paris  ^  1822, 
in-8'».  L — M — X. 

DYANNIÈRE.  Voyez  DixvmkïŒ, 
DYBVAD  (George-Christophe),  d'abord 
professeur  de  mathématiques  et  ensuite  de  théo- 
logie à  l'Université  de  Copenhague,  né  en  Dane- 
mark dans  la  province  (S7î/Ï)  d'Aarhuus,  quitta 
sa  patrie  de  bonne  heure  et  devint ,  en  1569, 
instituteur  à  Wittenberg.  où  il  tint  des  cours  pu- 
blics. En  1575,  il  commença  à  donner  des  leçons 
publiques  sur  la  théologie  dans  la  ville  de  Co- 
penhague, et  trois  ans  après  il  devint  professeur 
de  mathématiques  dans  la  même  capitale,  où  il 
fut  nommé  en  1590  professeur  et  docteur  en 
théologie.  Deux  dissertations  ou  thèses,  piibliées 
par  lui  (de  Juramento ,  en  1605  et  de  Sabbatho^ 
en  1607],  et  dans  le  quelles  il  mécontenta  à  la 
fois  le  clergé  et  le  gouvernement,  le  firent  tra- 
duire devant  le  consistoire,  qui  le  condamna  à 


la  perle  de  son  emploi  le  11  avril  1607.  Il  mou- 
rut dans  la  misère  le  30  octobre  1612.  Parmi 
les  nombreux  ouvrages  publiés  par  Dybvad,  nous 
citerons  :  1«  Commentarii  Brèves  ^  in  lib.  II. 
Copernici,  Wittenberg,  1569,  in-8«.  2»  Tracta-- 
tu^  de  mensurationibus  geometricis ,  ibid., 
eod.,  in-8''.  Z'*  0 ratio  de œtemafiliiDei  divini- 
tate  etessentiç^,  ibid.,  1571,in-4*.4*  Oratio  de 
humanitate  Jesu  Christi  habita  Witeberqœ 
ante  prœlectionemepistolœ  /^na^ii,  ibid.  1572, 
in-4».  5°  C.  Pli.nii  Secundi  Nattiralis  historiœ 
lib.  n,  Hafn  (Copenhague),  1571.  6*  Proposi" 
tionesaliquotmalhematicœ,  Hafn,  1577,  in-8\ 
7*>  Practica prœcipuœ  doctrinœ  triangulorum 
planorum  expositio,  ibid. , eod. ,  in-8o.8**Qtfa?5- 
iiones  in  cap.  1 ,  Geneseos,  ibid.,  eod.,  in-8'. 
9»  De  Iridis  generatione;  ibid.,  1578,  in-8®. 
10»  Doctrinameteorologica^  ibid.,  1578, in-8®. 
11"*  Commonefactio  de  iis  quœ  iusalubria  sunt^ 
ibid.,  1579,  in-8*.  12»  Thèses,  quibusmagicœ 
superstitionis   vanitas  et   scelus  detegitur  ^ 
ibid.,  1605,  in-4*.  13°  Sa  dernière  thèse  qui  a 
été  mentionné  plus  haut  a  pour  titre  :  Thèses 
quibus  exponitur  prœceptum  de  sanctificando 
sabbatho.  ibid.,  1607.  D — z — s. 

DYBVAD  (Christophe),  fils  du  précédent,  né 
à  Copenhague,  voyagea  comme  son  père  dans  l'é- 
tranger, et  s'attacha  particulièrement  à  l'étude 
des  mathématiques  et  de  la  médecine.  Reçu  doc- 
teur en  médecine,  il  devint  ensuite  chanoine  du 
chapitre  de  Lund.  S'étant  exprimé  verbalement 
et  par  écrit  avec  une  très  grande  liberté  contre  la 
noolesse  et  contre  la  forme  du  gouvernement  da- 
nois qu'il  trouvait  trop  aristocratique,  il  fut  tra- 
duit devant  le  consistoire,  qui,  par  jugement  du 
22  décembre  1620  ,  le  déclara  déchu  de  tous  les 
privilèges  ecclésiastiques  et  le  livra  aux  tribunaux 
royaux  qui  le  condamnèrent  à  la  prison  perpé- 
tuelle. Enfermé  d'abord  dans  la  tour  bleue  [Blane 
Taarn)  à  Copenhague,  il  fut  transféré  le  27  jan- 
vier 1621  dans  la  prison  de  Callundborg,  où  il  fut 
asphyxié  par  la  vapeur  du  charbon  de  terre  qu'on 
avait  imprudemment  allumé  dans  sa  chambre. 
On  doit  à  Chr.  Dybvad  :  1'  Lucii  AnnœïSenecœ 
sententiose  dicta  ^  et  Senteniiœ  e  Senecœ  tragœ^ 
diis  colleciœ,  Hanovre,  1507,  in-8».  2*  Deçà-- 
rithmiay  ou  Comptes  des  dîmes ,  Lugd.  Batav., 
1602.  3<»  Demonstratio  numeralis  in  Geometria 
Euclidis,  ibid.,1603,in-&o.  &•  Demonstratio  /t- 
nea  lis,  ibid.,  1603,  in-4*.  5*  Demonstratio  in 
Arithmeth.  rationalium  et  irrationalium  Eu- 
clidiSy  Amheim,  in-4".  6°  Problema  de  arcuutn 
descriptione  ex  triangulorum  apicibus ,  Hafn 
(Copenhague),  1606,  in-^^.  7°  Errores  qui  con- 
C5rntin/r«^niimDfl«tVB,Ce  dernier  écrit  qui  mo- 
tiva l'action  des  tribunaux  danois  contre  Dybvad , 
se  trouve  dans  Pontoppidan.  Annal.  IIÏ,  716-23. 
Jens  Worm  lui  attribue  un  autre  ouvrage  intitulé 
Observationes  politicœ,  qui  pourrait  bien  être  ie 
même  que  le  précédent.—  Un  autre  Dtbvad 
(Eric-Christophe),  frère  du  précédent  du  côté 
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patenol,  né  dbat  h  province  d'AarhaiB,  »  livra 
avec  tant  d'ardent  à  Tétiide  de  Tastronoinie  et 
des  mathématiques,  que  Feicès  de  travail  dé- 
truisit eomplétemeiit  sa  santé  et  le  fit  mourir 
dans  la  fleor  de  son  âge.  On  connaît  de  lui  déni 
ouvrages  assez  estimés  :  i^  De  Eimneniomm 
ii»f xiion€,  Gopenbagne,  1581,  iii-8*,  et  des  al- 
manachs  pour  plusieurs  années.       P    z    g . 

DTGK  (Plobis  Van),  peintre,  naquit  à  Har- 
lem en  1577.  L'historien  SchrévéHns,  en  citant 
plusienTS  autres  peintres  à  Thuile  et  sur  verre, 
qu'il  ne  fait  que  nommer,  dit  :  «  Si  vous  chei^ 
m  chei  unpeintre  qui  sache  imiter  parfaitement 
«  tontes  sortes  de  fruits ,  adressez-vous  à  Floris 
«  Van  Dyck  ;  il  peut ,  par  son  art ,  tenter  les 
«  friands  et  tromper  les  oiseaux,  tant  il  sait  bien 
«  rendre  sur  la  toile  ou  sur  le  bois  ce  qu'il  a 
m  voulu  représenter.  »  Cet  écrivain  a^andtort 
de  ne  point  parler  des  talents  de  ce  peintre  pour 
l'histoire.  Ses  tableaux  historiques  ne  sont  pas 
moins  remarquables  que  ceux  où  il  a  peint  des 
fruits  ;  mais  leur  extrême  rareté,  môme  en  Hol- 
lande, est  sans  doute  la  cause  de  cet  oubli.  Nous 
ne  connaissons  en  France  que  deux  tableaux  de 
cet  habile  mattre  ;  ils  justifient  pleinement  les 
éloges  que  ses  contemporains  lui  ont  donnés  ; 
on  voit  dans  Tun  j4gar  présentée  à  Abraham, 
et  dans  Tautre  Agar  chassée;  ils  font  tous 
deux  partie  de  la  collection  du  Musée  du 
Louvre.  A — s. 

DYCK  (Antoinb  Van)  ,  célèbre  peintre  de 
recelé  flamande;  naquit  à  Anvers  en  1599.  Son 
père,  qui  était  peintre  sur  verre,  lui  donna  les 
premiers  principes  du  dessin,  et  le  plaça  ensuite 
chez  Henri  Van  Païen,  qui  avait  vu  f Italie  et 
avait  étudié  Fantique.  Van  Dyck  avait  déjà  fait 
de  grands  progrès  sous  ce  mattre,  quand  il  sol- 
Kcita  et  obtint  Thonneur  d'être  admis  dans  Té- 
cole  de  Rubens.  On  raconte  qu'en  Tabsence  de 
ce  mattre,  les  élèves  obtenaient  d'un  domestique 
de  confiance  la  permission  d*entrer  dans  le  ca- 
binet. Leur  objet  était  d'étudier  dans  ses  ta- 
bleaux, différemment  avancés,  sa  manière  d'é- 
baucher et  de  conduire  ses  ouvrages  jusqu'au 
fini.  Mais  les  jeux  se  mêlent  toujours  aux  écarts 
de  la  jeunesse  ;  un  jour,  dans  leuf  badinaçe,  ces 
élèves  se  poussant  mutuellement ,  l'un  d'eux , 
on  dit  que  c'était  Diépenbcke,  tomba  sur  un 
tableau  donjt  Rubens  venait  de  finir  des  parties 
de  chair.  Il  effaça  le  bras  d'une  Magdeleme.  la 
joue  et  le  mentmi  d'une  Vierge.  La  consterna- 
tion est  dans  l'école;  chacun  se  croit  déjà  chassé, 
et  Rubens  n'était  pas  un  mattre  qu'on  pût  rem- 

5 lacer  par  un  autre.  Il  restait  encore  trois  heures 
e  jour  ;  une  voix  s'élève  et  propose  que  le  plus 
habile  d'entre  eux  tâche  de  réparer  le  aommage  : 
tons  applaudissent ,  tous  choisissent  unanime- 
ment Van  Dyck.  Plus  il  craint  la  colère  du  maître, 
pins  il  fait  a  efforts  pour  se  montrer  s'il  se  peut 
son  égal.  Le  lendemain  Rubens  entre  dans  son 
cabinet  accompagné  de  ses  élèves.  H  regarde 
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l'ouvrage  qu'il  croit  avoir  fait  la  veille,  et  s'ar- 
rêtent sur  les  parties  réparées  par  Van  Dyck  : 
«  Ce  n'est  pas  là,  dit-il,  ce  que  j'ai  fait  hier  de 
ff  moins  bien.  »  Cependant,  en  regardant  de 

§1q8  près,  il  reconnaît  sur  son  tableau  le  travail 
'une  main  étrangère,  et  l'aveu  qu'il  obtient 
ajoute  encore  à  Tidée  qu'il  s'était  faite  du  ta- 
lent de  Van  Dyrik.  On  prétend  qu'il  devint  jaloux 
de  ce  jeune  peintre,  et  lui  conseilla  d'abandon- 
ner l'histoire  pour  le  portrait.  D'autres  disent 
que,  pour  l'éloigner,  il  lui  conseilla  de  faire  le 
voyage  d'Italie  ;  mais  on  sait  qu'il  donna  ce  con- 
seil à  tons  ses  élèves  d'une  grande  espérance  ; 
on  sait  aussi  que  Van  Dyck  continua  de  peindre 
l'histoire  longtemps  après  avoir  quitté  l'école 
de  Rubens;  on  sait  que  lorsqu'il  partit  pour 
l'Italie,  il  crut  ne  pouvoir  mieux  acquitter  sa 
reconnaissance  qu*en  donnant  à  Rubens  trois  ta- 
bleaux d'histoire;  on  sait  enfin  que  le  mattre, 
loin  de  se  montrer  alors  jaloux  de  son  élève,  dé- 
cora de  ses' tableaux  les  principales  pièces  de  ses 
appartements,  et  qu'il  se  plaisait  à  les  faire  re- 
marquer comme  les  plus  beaux  morceaux  de  sa 
collection.  Van  Dyck  étudia  les  grands  coloristes 
de  Venise.  Déjà  digne  lui-même  d'être  compté 
entre  les  grands  maîtres,  il  ne  dédaigna  pas  de 
copier  des  ouvrages  du  Titien  et  de  Paul  Vé- 
ronèse.  II  travailla  à  Rome  et  à  Gênes,  où  il  fut 
persécuté  et  déprisé  par  des  peintres  ses  com- 
patriotes, moins  jaloux  de  son  talent  qu'offen- 
sés de  ce  qn'il  ne  partageait  point  leur  vie  cra- 
puleuse. Il  revint  enfin  dans  patrie,  où  il  se  fit 
admirer  par  un  tableau  d'une  grande  composi- 
tion ,  qui  représente  Si  j4ugustin  en  extase. 
Les  chanoines  de  Gourtray  lui  demandèrent  un 
tableau  pour  le  maître-autel  de  leur  collégiale. 
It  fit  un  Chnst  attaché  sur  une  croix,  et  choisit 
le  moment  ott  les  bourreaux,  après  avoir  cloué 
leur  victime  à  cet  instrument  de  supplice ,  re- 
lèvent pour  le  planter  en  terre.  Le  cnapitre  ac- 
courut quand  1  artiste  apporta  son  ouvrage ,  et 
tous  les  chanoines  prononcèrent  unanimement 
que  la  peinture  était  détestable,  et  le  peintre  un 
misérable  barbouilleur.  Ils  se  retirèrent  après 
avoir  porté  cet  arrêt.  Van  Dyck ,  resté  seul,  fit 
placer  son  tableau,  et  eut  beaucoup  de  peine  à  en 
obtenir  le  paiement.  Cependant  quelques  ama- 
teurs, passant  parCourtray,  virent  le  taoleau  avec 
admiration  :  leur  récit  attira  les  curieux  des 
différentes  villes  de  la  Flandre,  et  lesbons  juces 
décidèrent  que  c'était  le  chef-d'œuvre  de  Van 
Dyck.  Leur  jugement  a  été  ratifié  par  la  posté- 
rité. Les  chanoines,  obligés  de  soumettre  leur 
opinion  à  celle  des  connaisseurs ,  demandèrent 
au  peintre  deux  autres  tableaux  ;  mais  il  leur 
rendit   justement   l'injuste   mépris  qu'ils   lui 
avaient  témoigné.  Les  désagréments  que  lui 
caus^k  la  jalousie  de  ses  rivaux  lui  furent  plus 
sensibles.  On    répandit    qu'il    ne   savait  pas 
même  manier  la  brosse  ;  la  délicatesse  de  son 
exécution  était  donnée  pour  petitesse  de  ma-* 
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nière,  et  la  finesse  de  son  pinceau  pour  mes-' 
quineric.  Fatigué  de  ces  tracasseries,  il  aban- 
donna des  travaux  commencés ,  et  se  rendit  à 
La  Haye  où  il  peignit  le  prince  d'Orange,  toute 
sa  famille,  les  seigneurs  de  la  cour,  les  ambas- 
sadeurs, les  plus  riches  négociants,  et  môme  les 
étrangers,  qui  faisaient  exprès  le  voyage  de  La 
Haye  pour  avoir  leur  portrait  de  sa  main.  Il 

Sassa  en  Angleterre,  où  il  fît  quelques  tableaux 
ignés  de  lui,  mais  où  il  trouva  peu  d'occupa- 
tion ;  en  France ,  où  il  paraît  qu  il  fut  à  peine 
remarqué,  et  revint  à  Anvers  où  son  premier 
ouvrage  fut  un  crucifix  pour  les  capucins  de 
Dendermonde ,  qu'on  regarde  comme  un  chef- 
d'œuvre.  11  fît  encore  plusieurs  tableaux  d'his- 
toire ,  et  passa  une  seconde  fois  en  Angleterre, 
où  il  était  mandé  par  Charles  l*' ,  prince  ami 
des  arts.  Surchargé  de  demandes,  il  fut  dès-lors 
obligé  de  se  borner  au  genre  du  portrait.  Ce  ne 
fut  donc  pas  la  jalousie  de  Rubens,  mais  les 
circonstances  qui  l'enlevèrent  au  genre  de  l'his- 
toire. Il  y  renonça  mômesi  peu,  qu'il  fit  un  se- 
cond voyage  à  Paris  pour  obtenir  les  peintures 
de  la  galerie  du  Louvre  ;  mais  il  y  trouva  le 
Poussin  qui  était  venu  de  Rome  pour  cette  en- 
treprise, et  retourna  à  Londres.  C'était  le  seul 
amour  du  genre  qu'il  préférait,  et  non  celui  du 
gain,  qui  l'avait  attiré  en  France;  car  il  ne  pou- 
vait nulle  part  gagner  plus  qu'en  Angleterre  : 
cependant  il  ne  put  s'y  enrichir.  Il  y  tenait  table 
ouverte,  avait  un  nombreux  domestique,  ouvrait 
sa  bourse  à  ses  amis  ou  k  ceux  qui  se  donnaient 
pour  tels  ;  et,  augmentant  ses  dépenses  en  cher- 
chant à  les  réparer ,  il  donna  dans  les  prestiges 
des  alchimistes.  Dupe  de  ces  imposteurs ,  il  vit 
s'évaporer  dans  les  creusets  l'or  que  lui  procu- 
raient ses  ouvrages.  Il  épousa  la  fille  du  lord 
Ruthven,  comte  de  Corée ,  d'une  illustre  mai- 
son d'Ecosse  ;  mais  son  épouse  ne  lui  apporta 
en  dot  qu'une  haute  naissance  et  de  la  beauté. 
Il  mourut  de  phthisie  en  1641,  âgé  de  U2  ans, 
et,  malgré  l'excès  de  ses  profusions,  sa  veuve  re- 
cueillit une  somme  considérable  des  débris  de 
sa  fortune.  On  ne  peut  comprendre  qu'un  ar- 
tiste qui  est  mort  si  jeune  ait  laissé  un  si  grand 
nombre  de  tableaux.  Accablé  d'ouvrage  en  An- 
gleterre, il  se  fit,  dans  les  derniers  temps,  une 
manière  expéditive  et  plus  négligée  :  il  ébau- 
chait un  portrait  le  matin ,  retenait  à  sa  table 
la  personne  qui  se  faisait  peindre,  et  terminait 
l'après-dînéo.  Quant  aux  accessoires,  il  ne  faisait 
que  les  tracer  au  crayon,  chargeait  des  peintres 
qu'il  entretenait  de  les  avancer  sur  la  toile,  et 
les  finissait  en  quelques  coups.  On  dit  même 
que  souvent  il  se  contentait  de  dessiner  les  por- 
traits sur  papier  de  demi-teinte,  les  faisait  éoau- 
cher ,  et  tes  terminait  avec  peu  d'ouvrage.  Ce 
ne  sont  point  ces  tableaux  faits  à  la  hâte  qui  lui 
ont  mérité  sa  haute  réputation.  Si  l'on  ne  place 
pas  Van  Dyck,  considéré  comme  peintre  d  his- 
toire, au  m^mc  rang  que  Rubens,  on  avoue  qu'il 
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l'a  surpassé  par  la  délicatesse  des  teintes,  par  la 
belle  tonte  aes  couleurs ,  et  qu*à  tout  prendre 
il  l'a  quelquefois  égalé.  S'il  n'avait  pas  la  même 
abondance  de  génie,  il  avait  des  expressions 
plus  fines,   un  meilleur  caractère  de  dessin, 

S  lus  de  vérité  dans  la  couleur.  Par  la  réunion 
es  belles  parties  qu'il  possédait,  il  aurait  peut- 
être  surpassé  son  maître  s'il  n'avait  pas  été  trop 
souvent  distrait  du  genre  de  l'histoire,  qu'il  pei- 
gnait d'une  grande  manière.  Considéré  comme 
peintre  de  portraits ,  on  ne  peut  lui  refuser  le 
premier  rang  après  le  Titien;  encore  le  Titien 
ne  conserve-t-il  cette  supériorité  que  pour  les 
tètes  ;  car  Van  Dyck  l'emporte  par  1  élégance  des 
accessoires.  Il  les  exprimait  avec  la  plus  grande 
vérité,  mais  en  conservant  toujours  la  plus 
grande  manière  :  il  accusait  le  caractère  de  tout 
ce  qu'il  voulait  représenter,  sans  tomber  dans 
cette  manœuvre  froide  qu'on  a  crue  quelquefois 
appartenir  au  genre  du  portrait,  comme  si  tous 
les  genres  ne  se  proposaient  pas  également  l'ex- 
pression des  apparences  de  la  nature.  Ses  atti- 
tudes sont  toujours  simples,  et  elles  plaisent 
toujours  parce  qu'elles  sont  naturelles.  On  sent 
qu'il  y  a  dans  ses  têtes  autant  de  vérité  que  d'art  : 
elles  vivent,  elles  expriment.  On  ne  peut  se  las- 
ser d'admirer  la  collection  des  artistes  de  son 
temps,  dont  il  s'est  plu  à  faire  gratuitement  las 
portraits,  hommage  qu'il  rendait  à  l'art  en 
perpétuant  les  traits  de  ceux  qui  l'honoraient. 
Quelques-uns  ont  été  gravés  à  Teau-forte  par 
lui-même,  les  autres  par  les  plus  «habiles  gra- 
veurs du  temps.  Parmi  ses  eaux-fortes,  on  re- 
cherche surtout  son  Christ  au  roieau,  son  por- 
trait, ceux  du  Titien,  d'Erasme,  de  Snvders,  de 
Breughel,  etc.  Ces  gravures  sont  touchées  avec 
vigueur  et  finesse,  et  vont  à  l'effet.  Le  musée  du 
Louvre  possède  plusieurs  tableaux  de  Van  Dyck 
et  un  grand  nombre  ^e  portraits.  Le  St  SéboM'-» 
lien,  dont  le  dessin  est  d!^une  correction  si  pure, 
le  coloris  d'une  magie  si  bien  entendue,  suf&t 
pour  rendre  témoignage  aux  talents  de  l'auteur^ 
Le  tableau  de  Si  Augustin  en  extase  a  été 
gravé  par  P.  de  Jode  ;  le  Couronnement  d^épi- 
nes^  admirable  production ,  par  BoWert ,  Jésus 
élevé  en  croîM^  par  le  môme.  On  connaît  le 
pinceau  de  Yan  Dyck,  et  ses  compositions  suf- 
fisent pour  prouver  qu'il  a  plus  d  une  fois  égalé 
Rubens.  Descamps,  dans  la  vie  do  Van  Dyck, 
indique  les  sujets  de  77  tableaux  d'histoire  de 
ce  peintre,  qui  en  a  fait  bien  davantage.  On  sait 
que  tous  les  tableaux  de  son  bon  temps  sont 
bien  terminés,  et  le  grand  nombre  de  ses  ou- 
vrages prouve  qu'un  fini  convenable  n'exclut 
Sas  une  manœuvre  facile,  et  est  bien  différent 
u  léché.  A— s. 

DYCK  (Philippe  Van],  né  à  Amsterdam  en 
1680,  est  regardé  par  les  Hollandais  comme  le 
dernier  de  leurs  grands  peintres.  Arnold  Boo— 
nen,  son  maître,  se  plut  à  cultiver  ses  heureuses 
dispositions  ;  Van  Dyck  fit  des  progrès  rapides 
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dans  son  art;  il  ne  Yoului  cependant  quitter  son 
maître  que  lorsque  ses  ouvrages  lui  eurent  assi- 
gné à  lui-mênie  un  rang  distingué  parmi  les 
peintres  de  son  temps.  Modeste  autant  qu'ha- 
bile ,  il  ne  manquait  à  ton  talent  que  le  senti- 
ment de  ses  forces  ;  la  crainte  de  se  voir  éclipsé 
Sar  ses  cbnfrères  l'engagea  à  se  retirer  à  Mid- 
elbonrg  en  1710;  ses  tableaux  furent  partout  . 
admirés  et  recherchés  avec  empressement  ;  ceux 
qa'il  peignait  dans  le  goût  de  Miéris  et  de  Gé- 
rard Dow  étaient  mis  à  côté  des  tableaux  de  ces 
deux  grands  maîtres.  Van  Dyck,  encouragé  par 
tant  de  succès,  vint  s'établir  à  La  Haye,  où  ses 
ouvrages  l'avaient  mis  depuis  longtemps  en 
grande  réputation,  et  fit  différents  voyages  dans 
les  principales  villes  de  la  Hollande.  Il  esquis- 
sait pendant  ces  courts  pèlerinages  plusieurs 
tableaux ,  qu'il  terminait  avec  un  soin  extrême 
quand  il  était  rentré  dans  son  atelier.  Sa  vie 
était  partagée  entre  l'exercice  de  son  art  et  la 
recherche  des  meilleurs  tableaux  qu'il  était 
chargé  de  rassembler  pour  différents  amateurs. 
Le  prince  Guillaume  de  Hesse,  qui  formait  alors 
sa  magnifique  collection ,  avait  remis  à  Van 
Dyck  le  soin  d!en  faire  le  choix;  ce  prince  avait 

{)our  son  peintre  uiie  affection  toute  particu- 
ière  ;  les  états  de  Hollande  lui  donnèrent  aussi 
plusieurs  preuves  de  leur  admiration  pour  ses 
talents ,  en  le  chargeant  des  travaux  do  peinture 
les  plus  importants  qui  furent  exécutés  à  cette 
ôpoque.  Le  nombre  des  portraits  et  des  tableaux 
de  cabinet  peints  par  Van  Dyck  est  fort  consi- 
dérable. Le  dessin  de  ce  peintre  est  sans  ma- 
nière et  sans  finesse  ;  ses  portraits,  surtout  ceux 
qu'il  a  peints  en  petit,  sont  d'une  vérité  frap- 
pante ;  peu  de  maîtres  se  sont  attachés  à  imiter 
la  nature  avec  autant  de  fidélité  ;  les  sujets  de 
ses  autres  ouvrages  sont  bien  choisis,  bien  com- 
posés et  d'une  exécutiou  très  soignée;  la  couleur 
en  est  bonne  et  bien  distribuée.  Van  Dyck,  en- 
tièrement occupé  de  son  art  et  des  devoirs  de 
la  vie,  fut  admiré  comme  peintre,  estimé  comme 
citoyen;  il  fut  nommé  deux  fois  diacre  de  l'é- 
glise réformée,  emploi  qu'il  remplit  avec  exac- 
titude jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  le  15  février 
1752.  A— s. 

DYER  (Sin  Jaues],  jurisconsulte  anglais,  né 
vers  1511  àRoundhill,  dans  le  comté  de  So- 
merset, fut  élevé  à  Oxford,  et  étudia  le  droit 
dans  le  collège  de  Middle-Temple  à  Londres. 
Après  s'être  distingué  comme  avocat,  il  fut 
nommé  orateur  de  la  chambre  des  communes 
dans  le  parlement  rassemblé  au  mois  de  mars 
1552,  et,  en  1556,  l'un  des  juges  du  tribunal 
des  Plaids-Communs,  d'où  il  passa  l'année  sui- 
vante au  tribunal  du  Banc-du-Roi.  Sous  le  règne 
d'Elisabeth,  il  fut  élevé,  en  1560,  à  la  place  de 
premier  juge  de  la  cour  des  Plaids-Communs, 
qu'il  occupa  pendant  vingt-quatre  ans,  avec  un 
caractère  d'intégrité  et  surtout  de  modération 
que  faisaient  ressortir  davantage  la  rudesse  et 
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la  violence  que  portaient  dans  ce  sanctuaire  de 
la  justice  quelques-uns  de  ses  collègues.  Il  mou- 
rut à  Stanton ,  dans  le  comté  de  Huntingdon, 
en  1581.  On  a  de  lui  un  recueil  de  rapports, 
qui  a  été  publié  vingt  ans  après  sa  mort,  en  1 601 , 
et  réimprimé  en  1606,  1621,  1672  et  1688, 
Cette  dernière  édition  ,  qui  est  la  meilleure ,  a 
pour  titre:  RappoiU  de  diverse$  maiïères  et 
décision»  choisies  des  révérends  juges  et  sages 
de  la  loi,  etc.  Ces  rapports  sont  très  estimés  en 
Angleterre  pour  la  concision  et  la  solidité,  et  sir 
Edward  Coke  les  recommande  particulièrement 
aux  étudiants.  On  a  aussi  de  Dyer  une  Leçon 
sur  le  statut  de  Henri  Flll  concernant  les 
testaments^  etc.  Sa  disposition  toujours  calme 
et  égaie  en  faisait,  dit  Camden,  un  juge  intègre 
dans  toutes  les  causes;  ses  lumières  et  sa  péné- 
tration, un  digne  interprète  des  lois  de  son 
pays.  X — 8. 

DYËR  (Jean|,  poète  anglais  du  second  ordre, 
né  en  1700  à  Aberglasney,  dans  le  comté  de 
Caer-Marthen ,  étudia  à  1  école  de  Westminster 
sous  le  docteur  Freind.  Son  père,  homme  dis- 
tingué dans  la  profession  de  solliciteur ,  le  des- 
tinait à  entrer  dans  la  carrière  des  lois.  Après 
sa  mort ,  Dyer ,  qui  avait  du  goât  pour  la  pein- 
ture, prit  un  maître  et  se  mit  ensuite  à  voyager 
dans  le  midi  dn  pays  de  Galles,  en  vivant  de 
son  pinceau  ;  mais  son  talent  en  ce  genre  no 
pouvait  tout  au  plus  que  lui  procurer  de  quoi 
subsister.  Il  manifesta,  en  1727,  un  talent  plus 
réel  comme  poète ,  dans  son  poème  intitulé  (a 
Colline  de  Grongar,   «  Le  style  de  ce  poème, 
«  dit  Johnson ,  n'est  pas  très  correct  ;  mais  les 
«  scènes  qu'il  décrit  sont  si  agréables ,  les  images 
«  en  sont  si  douces  k  l'àme  et  les  réflexions  de 
«  l'écrivain  si  conformes  au  sentiment* général 
«  ou  à  l'expérience  des  hommes,  que,  quand  on 
c  l'a  lu  une  fois,  on  veut  le  relire  encore.  » 
C'est  un  des  poèmes  descriptifs  les  plus  goûtés 
en  Angleterre,   et  il  a  été  imprimé  dans  un 
grand  nombre  do  recueils.  Après  avoir  publié 
cet  ouvrage ,  Dyer  parcourut  l'Italie  pour  se 
perfectionner  dans  la  peinture.  Ses  fréquentes 
excursions  dans  les  campagnes  de  Rome  et  de 
Florence  animèrent  son  imagination ,  et  ce  fut 
là ,  sans  doute ,  qu'il  composa  la  plus  grande 
partie  des  Ruines  de  Rome ,   poème  en  vers 
nlancs,  qu'il  fit  imprimer  à  son  retour  en  An- 
gleterre, en  17^0.  Cet  ouvrage  est  écrit  dans  le 
môme  style  que  le  précédent ,  mais  plus  animé 
et  plus  varié;  on  y  trouve  plusieurs  morceaux 
de  la  plus  belle  poésie ,  bien  qu'à  le  considérer 
dans  1  ensemble,  et  selon  l'observation  de  John- 
son ,  le  titre  promette  plus  que  l'ouvrage  ne 
tient.  L'auteur,  dont  la  santé  délicate  ne  s'acr 
commodait  pas  d'une  vie  errante  et  active,  prit 
ensuite  les  ordres ,  et  épousa  à  peu  près  vers  le 
même  temps  une  dame  nommée  Knsor^  «  dont 
«  la  grand'mère,  dit-il  lui-même,  était  une 
«  Shakespeare,  descendante  d'un  frère  du  Shc^- 


«  keipeare  de  tout  le  monde.  »  Il  obitat  quel- 
ques petits  bénéfices  dans  les  comtés  de  Leitester 
et  de  Lincoln,  publia  en  1757,  son  poème  de  la 
Toison,  en 4  chants,  et  mourut,  Tannée  suiYante, 
généralemeat  estimé.  Le  plus  considéraUe  de  ses 
ouvrages  est  ce  poème  de  la  Toison ,  mais  œ 
n'en  est  pas  le  plus  généralement  lu.  Akensideen 
faisait  beaucoup  de  cas,  et  cela  se  conçoit  ;  John- 
son ,  qui  ne  pouvait  souffrir  la  campagne ,  le 
critique  sévèronent ,  et  cela  se  conçoit  encore» 
la  CoUine  de  Grongar,  les  Raines  de  Rome, 
èa  Toison^  et  quelques  autres  poésies  de  Dyer, 
avec  une  notice  sur  la  vie  de  l'auteur ,  ont  été 
réimprimées  en  1761,  en  1  vol.  in-8^.  11  est  à 
remarquer  que  M.  Bell,  éditeur  d'une  collection 
des  poètes  anglais ,  a  placé  à  la  tète  des  poésies 
de  Jean  Dyer  un  portrait  qui  n'est  pas  le  sien, 
mais  celui  de  Samuel  Dyer,  peint  par  Reynolds. 
Les  propriétaires  de  l'éaition  des  poètes  anglais 
de  Johnson  ont  commis  la  même  erreur.  Sa- 
muel Dyer  était  un  jeune  homme  plein  d'esprit 
et  de  talent ,  que  le  goût  de  la  dissipation  em- 

{>èdia  de  se  faire  un  nom  dans  les  lettres,  et  que 
e  libertinage  conduisit  à  une  mort  prématurée. 
Le  docteur  Johnson  et  plusieurs  autres  littéra- 
teurs distin^és  s'efforcèrent  en  vain  de  l'arra- 
cher à  son  indolence.  La  seule  chose  qu'il  ait 
achevée,  c'est  la  traduction  en  anglais  des  vies 
de  Périclès  et  de  Démétrius  Poliorcète  de  Plu- 
tarque,  et  la  révision  de  l'ancienne  traduction 
des  Vies  parallèles  de  Plutaruue  par  différentes 
maitis.  U  était  très  recherché  dans  les  sociétés  de 
Londres  pour  son  originalité,  et  fort  adonné  aux 
plaisirs  de  la  table.  «  U  avait,  dit  mr  John  Haw- 
«  kins,  dans  sa  Vie  de  Johnson,  un  paiats  ex- 
«  quis,  et  avait  perfectionné  son  goût  pour  les 
'<  aliments  et  les  boissons  à  u^  tel  degré  de 
^  raffinement ,  que  je  le  trouvai  tin  jour  dans 
«  un  accès  de  mélancolie  occaiion&é  par  la  dé- 
«  couverte  qu'il  venait  de  faire  qu'il  n'aimait 
«  plus  les  olives.  »  On  prénime  qu'il  a  lui- 
mÛBM  avancé  sa  mort.  X — s. 

DYKMAN  (Puaai),  savant  antiquaire  sué- 
dois, mort  à  Stockholm  en  171$.  Il  a  écrit  dans 
la  hugue  de  son  pays  plusieurs  ouvrages,  entre 
lesquels  nous  remarquons  :  de  la  Manière  ée 
compter  des  anciens  Suédois  et  Goihs,  Stock- 
holm, 1686  ;  des  Douze  Charles  qui  ont  régné 
en  Suède,  ibid . ,  1 708  ;  Obseroaiions  historiques 
sur  les  monuments  runiques  ,  Stockhotm  , 
1725.  C^Kv. 

DYNAMIUS,  né  à  Bordeaux  dans  le  !i«  siècle, 
l'un  des  professeurs  de  l'école  célèbre  de  cette 
ville ,  fut  obligé  de  s'expatrier  sur  une  accusa- 
tion d'adultère.  Il  se  retira  en  Espagne,  vers 
SdO ,  et  donna  des  leçons  d'éloquence  à  Lérida; 
mais,  dans  la  crainte  d'y  être  poursuivi,  il  chan- 
gea son  nom  en  celui  de  Ftavinius.  On  peut 
conjecturer  qu'au  talent  de  la  parole,  il  joignait 
les  ^âces  de  la  figure,  puisque,  pauvre  et  fugi- 
tif, ilfit  cependant  un  mariage  très  avantageux. 
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U  désira  jouir  de  sa  fortune  dans  na  ^rie , 
mats  il  fut  forcé  d'en  sortir  une  seconde  fois,  et 
mourut  àLérida  vers  370.  Âusone  parie  de  Dy- 
namius  de  manière  à  inspirer  pour  lui  de  l'in- 
térêt; il  a  consacré  à  sa  mémoire  la  2U^  pièce 
de  son  livre  intitulé  :  CommemoraHc  profe»-^ 
soruni  Burdiqalennum.  W— «. 

DYNAMIUS,  issu  d'une  famille  ginloîn,  na- 
quit à  Arles  vers  le  milieu  du  6*  siède.  Conduit 
à  la  cour  d'Austrasie,  où  son  père  occupait  un 
emploi,  il  y  fut  instruit  dans  les  lettres  et  se  li- 
vra à  la  poésie  avec  succès.  On  n'a  point  con- 
servé les  vers  de  Dynamius;    mais  Fortunat, 
évéque  de  Poitiers,  en  parle  avec  éloge  dans  une 
épttre  qu'il  lui  adresse;  cette  pièce  est  la  ii«  du 
6*  livre  des  œuvres  de  Fortunat.  il  fut  pourvu, 
à  l'Age  de  trente  ans,  de  la  charge  de  gouverneur 
de  la  province  de  Marsdille,  et  reçut  le  titre  de 
patrice.  Sa  conduite  ne  fut  pas  telle  qu'on  de- 
vait l'espérer  d'un  homme  dont  l'esprit  était 
cultivé  ;  son  orgueil  et  son  avarioe  le  rendirent 
odieux.  L'évèque  Théodore  s' étant  permis  de 
lui  fiiire  des  représentations ,  il  l'exila.et  s'em- 
para des  revenus  de  son  siège  ;  les  niaces  et  les 
dignités  cessèrent  d'être  le  partage  du  mérite  et 
furent  vendues  à  l'encan.  Des  plaintes  contre 
Dynamius  furent  portées  au  roi  d'Austrasie, 
mais  il  refusa  de  les  écouter.  Cependant  l'âge 
sembla  apporter  cpielque  changement  à  son  ca- 
ractère ;  n  se  montra  plus  accessible  et  dota  dif- 
férents monastères  des  richesses  qu'il  avait  si 
mal  acquises.  Sa  docilité  aux  conseils  du  pape 
Grégoire ,  et  son  zèle  pour  la  conservation  au 
patrimoine  de  St  Pierre,  lui  méritèrent  la  bien- 
veillance du  pontife,  et  achevèrent  de  le  récon- 
cilier avec  les  peuples.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  se 
démit  de  ses  emplois  et  entra  dans  un  monas- 
tère, où  il  termina  ses  jours  dans  l'exercice  des 
vertus  chrétiennes.  Il  avait  épousé  Euchérie, 
dont  il  eut  deux  fils.  L'atné,  nommé  Evance, 
fut  tué  en  se  rendant  à  Gonstantinople,  oii  il 
était  envoyé  par  Childebert  ;  l'histoire  ne  dit 
rien  du  secono.  Dynamius  mourut ,  en  €01 ,  à 
l'âge  d'environ  50  ans.  De  tous  les  ouvrages 
qu'il  avait  composés,  il  ne  reste  que  les  vies  de 
St  Ahirius ,  abbé  de  Bodane  ou  Bevon  ,  et  de  St 
Maxime,  évéque  de  Riez.  La  vie  de  St  Marius, 
abrégée  par  un  anonyme,  a  été  imprimée  dans 
les  Aeia  de  Bollandus,  an  27  janvier,  et  dans  le 
i^^roluTneàeBÂctaSnncforumOrd.  S,  BeneHie^ 
U,  Celle  de  St  Maxime ,  dans  le  recueil  de  Su- 
rins au  27  novembre,  et  plus  correctement  dans 
la  Chronologie  de  Lérins ,  par  Barali ,  Lyon , 
1613,  in-fi».  On  ne  doit  y  cnercher  ni  critique 
dans  les  faits,  ni  méthode  dans  leur  disposition, 
deux  qualités  inconnues  dans  le  siècle  auquel 
ces  productions  appartiennent.  W — ^s. 

DYNTER  (Edmond)  .  ro//<?5  DiNTsa. 
DYNUS . .  Voyez  Dini  et  Dino  . 
DYSTER  (Bisnjauin)  ,  Finlandais ,  qui  d'a- 
bord avait  été  orRvre,  et  qui  vivait  dans  la  mî- 
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aènt  flmym  à  Upoi,  où  il  séjournait,  de  se  faire 
passer  poarGhanês  XII,  roi  de  Suède.  Arrêté  et 
envoyé  en  prison  à  Stockhdm ,  il  adressa ,  en 
1725,  une  prodemetion  aux  Dalécarliens  pour 
invoquer  leur  secours.  Traduit  alors  en  juge- 
ment, il  fut  condamné  à  mort;  le  roi  mitigea 
la  sentence ,  en  ordonnant  que  le  coupable  s^ 
rait  mis  au  carcan  en  trois  endroits,  avec  sa 
proclamation  à  la  main  ,  et  enfermé  le  reste  de 
sa  vie.  Benjamin  Dyster  mcfurut  dans  la  prison 
de  Danviken^  et  ceux  qui  ravaient  seconaé  fu- 
rent passés  par  les  verges.  Il  ne  parait  pas  que 
Dyster  aitjamais  eu  un  parti.  G-- au. 

DZÉHÉM  (MoBAinfBD  bbn  Ahhbd),  l'un  des 
docteurs  les  plus  célèbres  et  Tun  des  écrivains 
les  plus  féconds  qu'ait  produits  l'islamisme,  nsr- 
quit  à  Damas,  le  3  de  rébi  2*  673  (5  octobre 
\21h)  ;  il  était  Turcoman  d'origine.  Dzéhébi 
commença  ses  études  à  Damas,  et  voyagea  beau- 
coup pour  les  perfectionner  :  il  visita  Baalbek, 
l'Ë^pte,  Napmuse,  Alep  et  la  Mecque,  prit  des 
leçons  des  plus  habiles  docteurs,  et  en  reçut  des 
dipMmes  ({ui  constataient  sa  science.  L'étude 
des  traditions  prophétiques ,  celle  du  Coran  et 
l'histoire  littéraire  et  politique  partagèrent  ses 
instants,  et,  dans  ces  différentes  parties,  il  ftc- 
quit  une  vaste  érudition.  Dzéhébi  occumi  la 
place  de  khatib ,  ou  prédicateur ,  de  Kafer 
Bathna,  où  il  demeura  quelque  temps  ;  ensuite 
il  enseigna  les  Hadits  au  tombeau  d  Alsalih ,  à 
Damas  :  il  quitta  cet  emploi  pour  diriger  l'école 
de  traditions  fondée  par  Thaher ,  et  se  livra  à 
la  composition,  à  la  lecture  et  à  l'enseignement. 
Ce  docteur  mourut  à  Damas,  en  7^8  (13^7). 
Aboalmahacen  lui  a  consacré  un  très  long  er- 
ticle  4an8  sa  biographie.  Ses  ouvrages  sont  très 
nombreux,  et  ont  pour  objet  l'histoire,  la  cri- 
tique du  Coran ,  les  traditions  ou  la  philologie. 
Noua  indiquerons  seulement  ici  son  grand  ou- 
vrage connu  sous  le  titre  de  Tmkh  d^islam 
[Chronique  de  l'islamisme)  :  c'est  un  diction- 
naire historique  des  écrivains  musulmans,  di- 
visé par  siècles;  il  commence  à  l'an  1^'  do 
rhéçire ,  et  finit  en  IkU  de  la  même  ère.  La 
Bibliothèque,  impériale  en  possède  deux  vo- 
lumes parmi  ses  manuscrits  arabes,  sous  le 
no  DCCCLXII  :  l'un  va  de  l'an  301  de  l'hégire 
à  l'an  370  inclusivement;  l'autre,  de  l'an  581 
à  620.  La  bibliothèque  do  Leydo  et  la  biblio- 
thèque Bodléienne  en  possèdent  aussi  des  volu- 
mes. Le  cadi  Chohbah  a  fait  un  supplément  à 
ce  dictionnaire.  Voyez  aussi  Casiri,  Bibliotheca 
Arab.  Hisp.  Escur.,  t.  2,  p.  333.  J— n. 

DZ1AL1NSKI  (Xavier),  général  polonais, 
nonce  du  palatinat  de  Posen  à  la  diète  ae  quatre 
ans ,  fut  membre  de  la  députation  qui  prépara 
la  constitution  du  3  mai  1791.  En  17%,  il  fut 
très  actir  dans  les  conseils  qui  précédèrent  à 
Varsovie  l'insurrection  du  17  avril.  Dénoncé  à 
Igelstrom,  il  fut,  avec  quelques  autres  chefs  du 
complot,  jeté  dans  les  lers.  On  prétend  même 
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que  l'amhassadeur  rosse  donna  à  l'un  de  «es  of- 
ficiers l'ordre  d'égorger  ces  prisonniers  ;  mais 
ils  furent  éperçnés.  L'insurrection  ayant  éclaté, 
le  régiment  qui  portait  le  nom  de  Dzialinski 
tomba  sur  les  Busses ,  et  en  fit  un  grand  car- 
nage. Quand  ib  furent  chassés  de  la  ville,  Dzia- 
linski fut  mis  en  hberté;  Kosciusko  le  nomma 
membre  du  conseil  supi^me  établi  à  Varsovie. 
Après  les  événements  d'octobre  et  de  novembre 
17M,  Dzialinski  se  retira  dans  ses  terres.  Les 
IVusstens  l'y  arrêtèrent  et  le  firent  renfermer 
dans  la  forteresse  de  Glogau.  Au  mois  de  mars 
1795,  l'impératrice  Catherine,  à  qui  on  l'avait 
livré,  l'envoya  en  8ibérie.  Il  fut  rappelé  par 
Paul  I"^,  ^uand  ce  prince  fut  monté  sur  le  tréne. 
Dzialinski  se  voyait  à  peine  en  liberté  ,  lorsque 
le  chagrin  et  les  fatigues  mirent  fin  à  88^ carrière 
en  1798.  G— y. 

D20NDI  (CHAatm-HEKHi),  médecin  alle- 
mand, né  à  Oberwinkel,  village  de  Saxe,  le 
25  septembre  1770,  était  fils  d'un  pasteur  nom*- 
mé  Schundenîtts,  nom  qu'il  changea  parla  suite 
en  celui  de  Dzondi.  Ayant  perdu  son  père  h 
l'âge  de  quatorze  ans,  il  alla  continuer  ses  hu*- 
manités  au  gymnase  d'Altembourg  ;  de  là  il  se 
rendit  à  Wîttemberg ,  où  il  apprit  et  enseigna 
la  théologie,  sur  laquelle  il  soutint  des  examens 
à  Dresde,  en  1793;  mais,  s'en  étant  dégoôté.  il 
revint  à  Wittemberg  pour  étudier  la  philosopnie 
et  la  médecine.  Il  y  reçut  le  grade  de  docteur 
en  philosophie,  et  publia,  à  cette  occasion,  une 
dissertation  inaugurale  intitulée  :  VinAitUe  an^ 
iiquitatis  cnrminHtn  Ossinni,  H  donna  dans 
cette  ville  des  leçons  sur  la  logique,  l'anthropo- 
logie, la  physiologie,  et  sur  les  poésies  d'Ossian, 
et  y  remplit,  en  1800,  les  fonctions  de  biblio- 
thécaire de  l'université;  deux  ans  après,  il  suî'- 
vit  les  cours  de  diniaue  de  Krejssig  et  Sciler, 
et  se  livra  à  l'étude  oe  l'anatomie  comparée.  Il 
fut  bientM  en  état  de  professer  lui-même  les 
différentes  branches  de  la  médecine,  et,  en  1^06, 
pendant  la  guerre  qui  désolait  TAllemagne ,  il 
tut  nommé  chirurgien,  puis  médecin  en  chef 
d'un  hôpital  militaire,  où  il  y  avait  jusqu^è 
800  malades  de  l'armée  française.  En  1810, 
Dzondi  se  rendit  à  Vienne  pour  se  perfectionner 
dans  la  connaissance  des  maladies  des  yeux, 
sous  le  professeur  Béer ,  et  dans  la  science  des 
accouchements  en  assistant  aux  leçons  de  Boer. 
Il  était  encore  dans  cette  capitale  lorsqu'on  lui 
offrit  à  la  fois  la  place  do  professeur  do  chirur- 
gie et  directeur  de  la  clinique  chirurgicale  à 
l'université  de  Halle,  et  celle  de  professeur 
d'accouchements  à  Wittemberg.  Dzondi  préféra 
la  chaire  do  Halle,  dont  il  prit  possession  en 
1811.  Ayant  acquis  une  grande  facilité  pour 
parler  la  langue  française ,  il  se  lia  intimement 
avec  les  employés  que  le  gouvernement  français 
avait  alors  en  Saxe,  ce  qui,  joint  à  des  rivalités, 
de  profession ,  lui  donna  beaucoup  d'ennemis, 
parmi  lesquels  on  compta  surtout  le  professeur 
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Mecker.  En  1813,  il  fut  poursuivi  judiciaire- 
ment sur  diverses  accusations  injustes  :  on  lui 
ôta  même  sa  place  de  professeur,  dans  laquelle 
il  fut  réintégré  plus  tard.  En  1817,  il  présenta 
une  apologie  de  sa  conduite,  et  continua  avec 
zèle  ses  travaux  scientifiques  et  ses  cours  de 
clinique,  malgré  la  haine  et  Tenvie  qui  ne  ces- 
sèrent de  le  poursuivre.  Il  mourut  des  suites 
d'une  attaque  d'apoplexie,  le  1^'  juin  1835, 
laissant  la  réputation  d'un  médecin  éclairé , 
mais  qui  ne  fut  pas  exempt  d'idées  bizarres  et 
systématiques.  Ses  écrits  sont  :  1^  Supplementa 
ad  anatomiampotissimum  compara/am,Leip- 
sick,  1806,  in-Zi'*.  2*  Commentarius  sistens 
novam  eomplexionis  et  lemperamentorum 
theoriatnj  ihid,^  1806,  in-&o.  3^^  De  vi  corpo-- 
rumorganieUf  ibid.,  1808,  in-4*.  U'' De  In- 
flammatione  aphorismorum  libri  2  ,  Halle , 
18U-1831,  in-8*.  S»  Essais  sur  le  perfec- 
tionnement  de  la  médecine^  ibid.,  1816,  in-8^ 
(en  allemand).  6"*  Sur  les  Brûlures  ei  sur 
un  moyen  sûr  de  les  guérir  promptement  et 
sans  douleur,  ibid.,  1816,  in-8«;  2«  édition, 
1825,  in-8^  (allemand).  Le  remède  aue  conseille 

Principalement  Dzondi  contre  les  brûlures  est 
application  de  l'eau  froide.  V  Histoire  abré- 
gée de  l*lnsliiutcliniç[ueehirurgicaletophihal' 
mologique  de  Halle,  ibid.,  1818,  in-8*(allem.). 
8®  Esculape^  journal  destiné  au  perfectionne- 
ment de  toutes  les  branches  de  ta  médecine, 
t.  1  et 2;  ibid.,  1821,  1822,  in-8o  (allem.)  ;  ce 
journal  n'a  pas  été  continué.  %^  La  Machine  à 
vapeur 9  ou  Instruction  sur  un  nouveau  procédé 
pour  employer  la  douche  de  vapeur  pour  la 
guérison  des  maladies^  Leipsick ,  1821 ,  in-A^ 
(allem.).  10»  Des  Scories  de  la  peaa  et  de  tir- 
ritation  qui  en  résulte ,  source  de  beaucoup  de 
maladies.  Halle,  1321,  in-8»  (allem.).  11«  Sur 
la  Contagion,  les  miasmes  et  les  poisons^  ibid. , 
1822,  in-8o  (allem.).  12^  Eléments  de  chirur- 
^t0,ibid.,  182&,  in-8«  (allem.).  il^  De  colli- 
gendo,  conservando^  disponendo  et  suspiciendo 
Museo  anatomieo^pathologico  ,  ibid. ,  1824, 
in-/i*,  fig.  ik"*  Nouvelle  Méthode  assurée  de 
guérir  la  maladie  vénérienne  dans  toutes  ses 


formes,  ibid.,  1826,  in-S*"  (allem.).  La  méthode 
que  Dzondi  préconise  ici  avec  (ant  d'assurance, 
a  été  aussi  employée  en  France.  Elle  consiste  à 
administrer  le  deutochlorure  de  mercure  en  pi- 
lules à  dose  toujours  croissante,  en  commençant 
Ï>ar  un  cinquième  de  grain  et  s' élevant  graduell- 
ement jusqu'à  un  grain  et  demi  en  vingt-quatre 
heures  :  quand  le  remède  cause  des  accidents, 
on  a  recours  à  l'opium.  15^  Du  Croup  et  des 
moyens  d^en  préserver  les  enfants  et  de  les 
guérir,  Halle,  1827,  in-8»  (allem.).  16»  Palho- 
logiœinflammationi8Adumbratio,ihià,,i^29, 
in-8*.  Dans  ses  écrits  sur  l'inflammation,  Dzondi 
s'est  toujours  montré  grand  partisan  des  idées 
de  Bichat  sur  la  différence  des  tissus  du  corps 
humain.  17<>  De  quibusdam  Methodis  et  1ns- 
trumeniisehirurgicis  a  se  inventis^  ibid. ,  1826, 
in-8*,  fig.  Dans  ce  petit  écrit,  l'auteur  parle  do 
vingt-un  procédés  nouveaux  ou  instruments 
chirurgicaux  inventés  ou  perfectionnés  par  lui. 
18*  Ergo  polypi  natium  nequaquam  extra- 
hendi,  îbid.,  1829,  in-S*'.  19*  Dejaciliori  et 
tutiori  lithotomiœ  insiituendœ  ealculique  ex- 
trahendi  Methodo,  ibid.,  1829,  in-8«.  20o 
Qu* est-ce  que  le  rhumatisme  et  la  goutte? 
ibid. ,  1829 ,  in-8«>.  21°  De  Fislulis  tracheœ 
congenitis,  ibid.,  1829,  in-8«.  22-  De  simili- 
tudine  inter  epiphoram  et  diabetem,  ibid., 

1830,  in-8*.  23<»  Des  Fondions  du  voile  du 
palais  dans  la  respiration,  la  parole,  le  ehant^ 
la  déglutition,  le  vomissement,  etc. ,  ibid., 

1831 ,  in-4<>,  fig.  (allem.).  24<*  Comment  on 
peut  reconnaître  la  luxation  spontanée  à  son 
origine  et  la  guérir  sans  le  cautère  actuel, 
ibid.,  1833,  in-8%  fig.  (allem.).  25»  Observa-- 
tiones  ophthalmogicœ ,  ibid.,  183&,  in-8<^.  On 
trouve  un  grand  nombre  de  mémoires  ou  d'ar- 
ticles du  professeur  Dzondi  dans  les  journaux 
de  médecine  de  Hufcland,  de  Grœfeet  deRust; 
dans  les  gazettes  d'Iéna  et  de  Halle,  et  dans  le 
Dictionnaire  d*anatomie  et  de  physiologie  do 
Pierer  et  Choulant.  VAlmanach  médical  pour 
1836,  publié  à  Berlin,  contient  une_ notice  sur 
ce  méaocin. 
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EACHARD  (  Jsan]  ,  théologien  anglican  , 
né  vers  1636,  d'une  bonne  famille  du  comté 
de  Suffolk ,  et  élève  de  T université  de  Cam- 
bridge, est  auteur  de  plusieurs  écrits  pleins 
d'originalité,  d'esprit  et  de  gatté.  Le  premier, 
publié  sous  le  voile  de  L'anonyme  en  1670,  a 
pour  titre  :  Recherches  sur  les  motifs  et  les 
occasions  du  mépris  pour  le  clergé  et  la  reli- 
gion, ou  Lettre  à  R.  £.  Il  trouve  la  source  de 
ce  mépris  dans  le  choix  des  jeunes  sens  consa- 
crés à  l'Eglise,  dans  l'éducation  qu'ils  reçoivent 
et  dans  les  motifs  peu  nobles  qui  déterminent 
nombre  de  parents  à  destiner  leurs  enfants  au 
saint  ministère.  On  remarque  dans  ce  pam- 
phlet, qui  a  été  souvent  imprimé,  un  mélange 
très  piquant  de  gravité  et  de  plaisanterie  qui  en 
fit  la  fortune,  et  attira  une  attention  générale. 
L'auteur  s'attache  à  tourner  en  ridicicule  la 
manière  des  prédicateurs  de  son  temps,  et  les 
exemples  d'absurdité  et  de  galimatias  qu'il  cite 
sont  tirés  des  sermons  mômes  de  son  père,  ce 
oui  ne  donne  pas  une  haute  opinion  de  sa  piété 
nliale.  Quelques  écrivains  ayant  pris  la  plume 

Ï>our  lui  répondre,  il  répliqua  dans  une  seconde 
ettre  à  R.  L. ,  intitulée  :  Quelques  observa- 
iions^  etc.,  écrite  sur  le  môme  ton  que  la  pre- 
mière. Il  fit  paraître  en  1671  un  Examen  de 
Vétat  de  nature  de  Hobbes,  en  un  dialogue 
entre  Philante  et  Timothée;  et  peu  de  temps 
après  Quelques  opinions  de  M,  Ûobbes  consi- 
dérées dans  un  second  dialogue  entre  Phi- 
lante et  Timothée.  Dans  ces  deux  écrits,  £a- 
chard  s'attache  bien  moins  à  réfuter  par  le  rai- 
sonnement qu'à  ridiculiser  par  une*  raillerie 
mordante  et  originale  le  système  du  philosophe 
de  Malmesbury,  qui  eut  la  sagesse  de  ne  point 
entrer  dans  l'arène  avec  un  adversaire  qui,  bien 
que  fort  inférieur' à  lui  pour  la  solidité  et  la 
profondeur  du  jugement,  avait  le  talent  de  ran- 
ger de  son  côté  la  classe  des  rieurs ,  toujours 
beaucoup  plus  nombreuse  que  celle  des  bons 
juges.  Hors  du  champ  de  la  plaisanterie,  Ea- 
chard  était  un  auteur  au-dessous  du  médiocre. 
Après  avoir  fait  concevoir  de  ^andes  espéran- 
ces de  son  talent  comme  prédicateur,  celui  qui 
traitait  si  sévèrement  les  sermons  des  autres, 
ne  se  montra  qu'un  lourd  et  ennuyeux  sermo- 
neur.  «  J'ai  connu,  dit  le  docteur  Swift ,  des 
«  hommes  assez  heureux  à  manier  le  ridicule, 
m  qui  sur  de  graves  sujets  étaient  parfaitement 
«  dépourvus  de  talent  et  d'esprit.  Le  docteur 
«  Eachard ,  de  Cambridge,  qui  a  écrit  le  Mé- 
«  pris  du  clergé  1  en  est  un  exemple  remar- 


«  quable.  »  Nommé  en  1675  maître  du  collège 
de  Catherine-Hall ,  à  Cambridge,  Eachard  s'oc- 
cupa le  reste  de  sa  vie  à  en  faire  reconstruire 
les  bâtiments  presque  tombés  en  ruines.  Il  fut 
créé,  en  1^76,  docteur  en  théologie  par  une 
ordonnance  royale,  et  mourut  en  1697.  Il  pa- 
rut en  177^  une  édition  de  ses  œuvres  en  3  vo- 
lumes in -12,  précé4és  d'une  notice  sur  sa 
vie  X^»»s 

EADMEB.  Voyez  Edmeb. 

EALRED.  Voyez  Ablred. 

EANDI  ( Joseph -Aistoine-François-Jé- 
eôme),  professeur  de  physique  à  l'université  de 
Turin,  naquit  à  Saluces  le  12  octobre  1735.  Son 
père,  notaire  dans  la  môme  ville ,  mourut  en 
1751,  après  avoir  dérangé  sa  fortune ,  ce  gui 
nuisit  aussi  à  celle  de  Joseph  ;  mais  il  avait  fait 
de  bonnes  études,  et  il  trouva  une  ressource 
dans  des  leçons  qu'il  donna  pour  vivre ,  ayant 
abandonné  la  jouissance  des  biens  qni  lui  res- 
taient à  sa  mère  et  à  ses  sœurs.  Il  existait  alors, 
au  collège  des  Provinces  (1),  à  Turin,  une  école 
normale  établie  pour  former  vingt-quatre  pro- 
fesseurs ,  savoir  :  dix-huit  de  ^ammaire  et  de 
rhétorique,  et  six  de  philosophie  ;  on  n'admet- 
tait aux  places  gratuites  que  des  ecclésiastiques 
destinés ,  selon  leur  capacité ,  après  trois  ans 
d'études ,  aux  collèges  royaux  dans  les  villes  de 
province.  Eandi  obtint  au  concours,  en  1756, 
une  des  trois  bourses  vacantes ,  et  il  étudia  les 
littératures  italienne,  latine  et  grecque  sous  les 
célèbres  professeurs  .Bartoli  et  Chionio;  puis  il 
se  livra,  sous  la  direction  du  physicien  fieccaria, 
à  l'étude  des  nouvelles  théories  de  l'électricité 
découvertes  par  ce  savant  avec  son  ami  Fran- 
klin. Par  suite  de  la  rapidité  de  ses  progrès  dans 
les  sciences,  Eandi  fut  nommé,  en  1757,  répé- 
titeur de  géométrie  au  même  collé&[e,  place 
d'honneur  qui  était  convoitée  par  l'élite  de 
chaque  classe  ;  car  elle  portait  de  droit  l'élève  à 
la  chaire  de  professeur  en  province  ou  à  l'uni- 
versité. Le  père  Beccaria  associa  à  ses  travaux 
le  jeune  Eandi,  qui  subit,  en  1761,  son  examen 
de  professeur  de  philosophie.  Cependant  il 
resta  au  collège  en  la  même  qualité  jusqu'en 
1770,  époque  à  laquelle  il  ftrt  destiné  aux  écoles 
royales  de  Savillan,  et  nommé  directeur  spiri- 
tuel, charge  qui  lui  donna  le  goût  de  l'art  ora- 
toire au  point  qu*il  fut  appelé  à  prêcher  le  ser- 
mon du  Saint-âuaire ,  en  présence  du  roi  ^  h 

(1)  De  ce  colltee,  aa  rapport  du  do<'te  Andrès.  Mot  sortis  La  Gnagi^ 
le  cbimiste  Eerifaoller,  rsnstomittp  Malacarne,  I«  polyglotle  de  RoMt 
rhistorien  Deotea,  U  typographe  Eodoni,  dont  «hMnn  fnfBrait  pow 
donner  de  la  répalaliim  k  ooe  ville. 
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Turin.  Il  composa,  dans  le  même  temps,  un  ou- 
vrage sous  le  titre  de  Pagione  e  reUqione^ 
Turin,  1772,  in-8o.  En  1776,  il  fut  désigné 
professeur  suppléant  du  P.  Beccaria,  et  il  le 
remplaça  dans  ses  leçons  jusqu'à  sa  mort,  en 
1781.  A  cette  époque,  Tabbé  Ganonica,  profes- 
seur de  géométrie,  passa  à  la  chaire  de  physique, 
et  Eandi  à  celle  de  géométrie.  Selon  1  ancien 
usage,  le  nouveau  pro^sseur  prononça  son  dis- 
cours de  réception  en  latin ,  et  il  y  démontra 
l'utilité  de  Tétude  de  la  géométrie  conjointe- 
ment avec  celle  de  la  logique  pour  le  progrès 
des  sciences.  Devenu  membre  du  collège  des 
Beaux-Arts  dans  la  classe  de  philosophie,  il 
composa  une  Notice  historique  sur  les  études 
du  père  Beccaria,  1783,  in-8*,  qu'il  dédia  au 
comte  de  Balbe,  légataire  des  manuscrits  du 
restaurateur  de  la  physique  et  du  propagateur 
des  nouvelles  théories  sur  l'électricité.  En  1788, 
Eandi  remplaça  l'abbé  Ganonica  dans  la  chaire 
de  physique,  et  l'Académie  des  sciences  le 
nomma  membre  de  la  section  de  physique,  où 
il  lut  un  Essai  sur  les  erreurs  de  quelques  phy- 
siciens à  regard  de  C électricité.  Sur  sa  propo- 
sition ,  on  adopta  une  méthode  d'enseignement 
uniforme  dans  les  provinces  pour  la  théologie  et 
la  philosophie,  et  il  rédigea  dans  ce  but  :  EU- 
menia  geometriœ  et  physicœ  ad  Subalpinos, 
ouvrage  qui  fut  imprimé  par  ordre  du  roi  en 
1793,  Turin,  3  vol.  in-8",  et  dans  la  rédaction 
duquel  il  se  fit  aider  par  son  neveu ,  le  profes- 
seur Vassalli  {vfry,  ce  nom  .  Il  a  encore  publié 
des  Sermons,  des  Panégyriques,  des  Discussions 
de  principes  politiques,  etc.  Quand  les  Austro- 
Russes  envahirent  te  Piémont,  les  malheurs  des 
circonstances  firent  tomber  Elandi  dans  un  état 
de  marasme  et  de  mélancolie  auquel  il  suc- 
comba, le  1«'  octobre  1789,  à  Turin,  ayant  in- 
stitué Vassalli  son  héritier,  avec  l'obligation  de 
{)rendre  son  nom.  Ge  dernier  a  inséré,  dans 
e  tome  6  des  Mémoires  de  l'Académie  de 
Turin,  une  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
d'flandi .  G — g — y  . 

EARL  (Jean),  théologien  anglais,  né  à 
York  en  1630,  fut  d'abord  chapelain  et  pré- 
cepteur de  Gharles  V.  Il  fut  successivement 
doyen  de  l'église  de  Westminster,  évoque  de 
Worcesler,  et  enfin  de  Salisbury,  et  mourut  le 
12  novembre  1695.  On  a  de  lui  en  anglais, 
sous  le  nom  d'Edouard  Blount,  un  livre  inti- 
tulé :  Microcosmographia ,  Londres,  1628, 
in-8^,  et  une  traduction  du  livre  anglais  inti- 
tulé :  ElKHN  BAIIAIKH ,  Icon  regia,  La  Haye, 
1649,  in-12  [vo]i.  Gharles  I«J).      G.  T— y. 

EARLOM  (Richard),  dessinateur  et  graveur 
anglais,  né  dans  le  comté  do  Sommcrset  vers 
^728,  est  l'un  des  plus  habiles  graveurs  en  ma- 
nière noire  des  trois  royaumes,  fertiles  en  ar- 
tistes de  ce  genre.  Il  a  gravé  aussi  un  grand 
sombre  de  planchesiÀ  Teau-forte  et  au  poin- 
tillé. Dans  tous  les  genres  que  cet  artiste  a  trai- 
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tés,  il  a  surpassé,  ou  au  moins  égalé  ses  rivaux. 
G' est  à  tort  que  quelques  auteurs  lui  attribuent 
un  recueil  de  200  paysages  d'après  les  dessins 
de  Glande  Lorrain  ;  cet  ouvrage  est  de  Robert 
Earlom.  L'œuvre  en  manière  noire  de  Richard 
est  très  considérable  et  fort  recherché  des  ama- 
teurs, surtout  les  épreuves  avant  la  lettre.  On 
distingue  particulièrement,  dans  le  nombre  de 
ses  gravures  en  ce  genre,  Y  Académie  de  ton- 
dreSy  d'après  ZofTany  ;  la  Sorcière,  d'après  Te- 
niers  ;  Y  Exposition  du  scUon  de  Londres ,  d'a- 
près Brandom  ;  Agrippine  abordant  à  Brindes 
avec  les  cendres  de  Germanicus;  Angélique 
et  Médor,  d'après  West;  la  Forge ^  d'après 
Wright  ;  le  Portrait  du  duc  fFAremberg\  d'a- 
près Van  Dyck;  les  Fleurs  et  les  Fruits^  d'a- 
près Vanhuisum  ;  la  Vierge  au  lapin ,  d'après 
Garracci  ;  le  Sacrifice  d* Abraham ,  d'après 
Rembrandt;  h  Madeleine  chez  le  pharisien; 
une  Sainte-Famille;  Silène  ivre  et  la  Femme 
de  Uvbens,  d'après  ce  maître;  les  Deux  Ava- 
res ,  d'après  Quin-Hessis  ;  le  Roi  (T Angleterre 
et  sa  Famille^  d'après  Zoffany,  et  la  Vierge 
dite  la  Zingarma,  d'après  le  Corrége.  L'efTet 
et  surtout  Tharmonie  que  cet  artiste  a  su  mettre 
dans  ses  ouvrages,  dont  la  plupart  sont  d'une 
très  grande  dimension,  le  moelleux,  le  fondu 
et  le  velouté  de  ses  tons,  les  rendent  très  rc- 
commandables.  P — b, 

EBBESEN  (NiELS  ou  Nicolas),  seigi^ur 
iutlandais,  mort  en  1340.  Après  le  règne  mal- 
neureux  de  Christophe  II ,  le  royaume  de  Da- 
nemark avait  presque  perdu  son  existence  po- 
litique. Les  puissances  voisines  et  les  grands 
vassaux  s'en  étaient  partagé  les  lambeaux;  la 
Scanie  s'était  soumise  aux  Suédois ,  le  duc  de 
Sleswick  s'était  rendu  indépendant;  le  comte 
Jean  de  Holstein  possédait  par  hypothèque  la 
Zélande;  le  comte  Gérard,  de  la  même  maison, 
tenait  en  cage  le  Jutland  et  la  Fionie.  II  testait 
à  la  famiue  royale  quelques  chiiteaux  dans  Ttle 
de  Lolland,  et  l'obéissance  précaire  de  l'Estho- 
nie,  tristes  débris  d'anciennes  conquêtes.  Le 
fils  aîné  de  Christophe  ayant  échoué  dans  une 
tentative  pour  s'emparer  du  pouvoir,  et  étant 
même  devenu  le  prisonnier  du  comte  Gérard  ^ 
il  existait  un  interrègne  formel.  Les  maux  po- 
litiques étaient  accompagnés  de  calamités  phy- 
siques ;  la  disette  et  la  peste  ravageaient  les 
provinces  déjà  épuisées  par  tant  de  petits  ty- 
rans. L'inteniit  lancé  par  le  pape  contre  tout 
le  royaume,  à  cause  de  l'emprisonnement  d'un 
évêque,  semblait  marquer  du  sceau  de  la  ré- 
probation divine  une  nation  qui  allait  dispa- 
raître. De  tous  ces  ennemis,  Icv  comte  Gérard 
était  le  plus  redoutable  ;  unissant  à  la  cruauté 
et  à  la  perfidie  des  vues  étendues  en  politique, 
il  chcrcnait  à  se  former  une  principauté  cooti- 
guë,  en  échangeant  le  Jutland  contre  le  Sles- 
wick. Mais  ces  échanges  arbitraires  des  pro- 
vinces, données  en  hypothèque  et  non  pas  c4- 
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déés,  réveillèrent  enfin  l'indignation  des  nobles 
et  des  paysans  jutiandais.  Ils  refusèrent  le  tri-. 
but  ;  ils  s  insurgèrent  et  mirent  le  siège  devant 
les  cliAteaux-forts  du  comte  Gérard.  Alors  ce 
prince  irrité  entre  à  la  tête  de  10,000  hommes 
dans  la  province,  rép^d  partout  reflroi  et  le 
carnage,  brûle  les  églises,  les  couvents,  et  s'é- 
tablit avec  ^,000  hommes  à  Randers,  ville 
presque  centrale.  Ebbesen,  seigneur  de  Norre- 
rîis,  fot  accusé  de  s'être  mis  à  la  tète  d'une 
confédération  de  nobles  ;  le  comte  le  manda,  en 
lui  accordant  un  sauf-conduit.  Il  se  présenta  à 
la  cour  du  tyran.  Invité  à  lui  prêter  foi  et  hom- 
mage, il  s'y  refuse,  en  déclarant  qu'il  ne  sau- 
rait voir  son  souverain  dans  un  simple  usufrui- 
tier. Gérard  insiste  :  «  Jurez  ,  lui  dit-il ,  ou 
«  exilez-vous  ;  ou  bien  attendez-vous  à  être 
«  pendu.  -^  Je  vous  déclare  la  guerre,  répon- 
«  dit  Ebbeseu  ;  je  vous  jure  que  je  vous  com- 
«  battrai  personnellement  partout  où  je  pour- 
«  rai  vous  joindre.  »  Le  comte  le  laissa  partir 
!«ns  daigner  faire  attention  à  une  menace  qu'il 
regardait  comme  l' effet  de  la  jactance.  Ebbesen 
cependant  revint  peu  de  jours  après  à  la  tête 
de  soixante  hommes;  les  Holsténois,  trompés 
par  l'obscurité,  ou  livrés  au  plaisir,  le  laissent 
arriver  jusqu^au  château  ;  il  monte  dans  l'ap- 
partement du  comte,  qui ,  en  s'éveillant,  voit 
briller  devant  ses  yeux  l'épée  de  son  ennemi  ; 
il  s'abaisse  aux  excuses  les  plus  humbles;  il 
prodigue  les  promesses  les  plus  flatteuses  ;  Eb- 
besen lui  plonge  l'épée  dans  le  cœur,  et  fait 
subir  le  même  sort  à  ceux  qui  l'entouraient. 
Il  repart  sur-le-champ  avec  sa  petite  troupe,  et 
fait  rompre  le  pont  de  la  ville  derrière  lui.  Les 
Holsténois,  consternés  par  la  mort  de  leur  chef, 
86  virent  bientôt  assaillis  par  tout  un  peuple  en 
fureur.  Ebbesen  les  poursuit,  les  disperse,  les 
immole.  Les  fils  du  comte  Gérard  marchèrent 
avec  un  corp  d'armée  au  secours  du  château 
de  Skanderoorg,  assiégé  par  Ebbesen.  Ce  pa- 
triote obtint  sur  eux  une  victoire  complète  ;  il 
périt  dans  le  combat,  mais  il  eut  un  successeur, 
et  le  roi  Waldemar  le  Restaurateur  acheva  l'ex- 
pulsion des  tyrans.  Lavied'Ebbesen  offre  quel- 
ques obscurités  que  le  manque  de  matériaux  nous 
empêche  d'éciaircir.  Los  historiens  {holsténois  le 
traitent  de  régicide  ;  les  Danois  le  comparent  à 
Brutus.  Il  nous  parait  supérieur  au  meurtrier  de 
César  ;  le  comte  Gérard  n'était  ni  son  bienfaiteur, 
ni  son  mattre  légitime  ;  il  ne  l'immola  qu'après 
lui  avoir  déclaré  la  guerre,  et  cette  action  n  eut 
point,  commecelle  de  Brutus,  des  suites  funestes; 
au  contraire ,  elle  fraya  le  chemin  au  retour  du 
souverain  légitime;  elle  prépara  le  rétablisse- 
ment du  rovaume.  L'action  d  Ebbesen  a  été  cé- 
lébrée par  plusieurs  poètes  danois  ;  ellecst  lesujet 
d'une  tragédie  par  M.  Sander,  et  d'une  ode  par 
l'auteur  de  cet  article  (1).  M — ^R— n. 
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EBBON  (Saint),  29«  évêoue  de  Sens,  né  à 
Tonnerre,  en  Bourgogne,  ver8)la  fin  du  7*  siècle, 
d'une  famille  illustre,  se  consacra  à  Dieu,  dans 
le  monastère  de  St-Pierre-le-Vif.  Il  en  fut  élu 
abbé  après  la  mort  d'Agiline,  et,  peu  de  temps 
après,  succéda  à  St  Guerric,  son  oncle,  évêque  do 
Sens.  On  rapporte  que  les  Sarrasins  s'étant  avan- 
cés vers  ^  ville  épiscopale ,  dans  l'intention  d'en 
faire  le  siège ,  le  prélat  demanda  à  Dieu  de  semer 
la  division  dans  le  camp  des  ennemis,  et  que  les 
Sarrasins,  après  s'être  entr' égorgés ,  furent 
contraints  de  s'éloigner.  St  Ëbbon  se  retira  sur 
la  fin  de  sa  vie  dans  un  ermitage  au  village 
d'Arce.  L'époque  de  sa  mort  n'est  pas  certaine , 
la  Chronique  de  St  Pierre  la  place  au  27  août 
750.  L'église  célèbre  sa  fête  le  même  jour. 
La  vie  de  St  Ebbon ,  par  un  anonyme ,  est 
imprimée  au  tome  2  des  Acta  sanctorum  Sti 
Benedictù  On  la  trouve  aussi  dans  la  collec- 
tion des  BoUandistes,  avec  des  notes  do  Jean 
Stilting.  W— s. 

EBBON,  3i«  évêque  de  Reims,  né  de  pa- 
rents pauvres,  dut  moins  son  élévation  à  ses 
talents  qu'à  un  caprice  de  la  fortune.  Himil- 
trude,  sa  mère,  fut  choisie  pour  nourrice  de 
Louis  surnommé  le  Débonnaire^  et  ce  jeun* 

E rince,  par  reconnaissance  de  ses  soins,  fit  d'Eb- 
on  le  compagnon  de  ses  études.  Ebbon  em- 
brassa l'état  ecclésiastique,  fut  pourvu  de  riche.<^ 
bénéfices  et  parut  avec  éclat,  en  814,  au  concile 
de  Noyon.  Louis,  parvenu  au  trône,  le  nomma 
à  l'évêché  de  Reims,  alors  vacant.  Ebbon  obtint 
la  confirmation  des  privilèges  dont  avaient  joui 
ses  prédécesseurs.  Il  assista  au  concile  de  Thion- 
ville,  en  822,  et  peu  de  temps  après  fut  envoyé 
en  Danemark,  par  le  pape  Pascal,  pour  annon- 
cer les  vérités  de  l'Evangile  aux  peuples  de  cette 
contrée.  Sa  mission  fut  couronnée  d'un  plein 
succès.  11  retourna  une  seconde  fois  en  Danemark 
pour  aider  de  ses  conseib  le  roi  Ueroldt,  que  me- 
naçait un  parti  puissant  ;  et  une  troisième  fois, 
avec  le  titre  de  légat,  dans  tous  les  pays  du  Nord. 
En  8f33,  Louis  le  Débonnaire  fut  arrêté  par  or- 
dre de  son  fils  Lothaire,  et  traduit  devant  une 
assemblée  convoquée  à  Compiègne  {voy,  Louis  I«' 
et  Lothaire).  Ebbon,  comme  évêque  de  Reims, 

S  résidait  cette  assemblée.  Méconnaissant  ce  qu'il 
evait  à  son  roi  et  à  son  bienfaiteur,  il  prononça 


47  loMfttt,  fnÎTMt  Icff  DM,  ëc  éê  91  tainald'aurrH.  Hm  \ê  «haleta  de 
lUaderi  ék  m  trcMfait  Gert  on  Gh«rftrd ,  coMl«  4e  Hobieia ,  deai  !•• 
tnwpee  i'éltnieBt  h  ^ae  4e  4*000  honmce.  Nîeb  Kbbeaen  ne  put  évl« 
demneat  tannoaler  toae  let  obttaclee  qni  t'eppottieni  k  la  réauiie 
de  *—  proieU  qu'avec  l'aida  de  trattrec  wbornefl  par  loi.  et  e'eet  ca 

Sue  tappoee  ea  eflel  l'bittoriea  daaois  GosUt  Lndwif  Badea  deae  tan 
liiloira  dn  reyaaaM  de  DaaaMark  {Dtnemark  Eigeê  OUtorU,  t.  i, 
p.  110).  Parraaa  avae  ta  petite  iroape  joaquli  la  chanbre  k  coacbcr  da 
comte,  Niel»  Ebbesen  dforfea  ce  prioce  ainsi  que  saa  cbapebia  et 
SCO  ebambelian,  ceoeliés  tons  treia  dans  le  il««  lit.  suhrant  le*  ummi 
da  teiips.  Lee  lèaes  awyeasqni  avaieat  CiTerisé  laaeairée,  raeilitb- 
reai  la  libre  soriia  aTaatqaa  réreil  e*t  dié  dannéan  soldais  qui  gai^ 
daieat  le  cbàteaa  ;  bmIs  11  périt  don  ans  apriks  (lt4t}.  dans  un  aofa- 
gcaaeat  entra  les  lallandals  et  les  HabieiBois.  b'aeiim  d'Ebbesen  a 
été  jacéedivortaoBOBt,  aa  doit  le  penser*  par  les  compatriaies  da  aiwta 
Gberard  qui  ont  sarnomnié  eeloi«ei  le  Qrimd,  et  par  les  écrirsius  da* 
nais  qal  roiapironi  ton  meuiirier  b  l|all«t  Sotrola  en  appelant  Gerhami 
«n  l7r»p  (aop.  Gcrbird).  D— X"-.!. 
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lui-même  U  sentôncc  qui  le  déclarait  déchu  du 
ti^ne  et  le  coufmait  dans  un  cloître  ;  il  refusa 
d'entendre  sa  justification  et  poussa  la  dureté,  à 
son  égard,  jusqu'à  lui  arracher  les  marques  de 
la  royauté  pour  le  revêtir  d*un  cilice.  La  riche 
abbaye  de  bt-Waast  devait  être  le  prix  de  son 
infamie  ;  mais  les  divisions  de  Lothaire  et  de  ses 
frères  replacèrent  Louis  sur  le  trône,  ay  moment 
où  il  venait  d'en  descendre,  etEbboû  fut  enfermé 
dans  le  monastère  de  Fulde.  Il  fut  conduit ,  en 
835,  au  synode  de  Thionville,  où  il  déclara  à 
haute  voix,  en  présence  de  tous  les  évêaues,  que 
les  crimes  dont  il  8*était  rendu  coupable  envers 
son  souverain  le  rendaient  indigne  de  continuer 
les  fonctions  de  l'épiscopat  ;  il  répéta  cette  dé- 
claration par  écrit,  et  fut  remené  dans  un  monas- 
tère où  il  resta  jusqu'à  la  mort  de  Louis  le  Débon- 
naire. Lothaire,  dont  Ebbon  avait  si  bien  secoddé 
les  projets,  lui  rendit  l'évèché  de  Reims;  mais, 
son  clergé  ayant  refusé  de  lui  obéir,  il  fut  obligé 
d'aller  à  Rome  demander  au  pape  une  nouvelle 
institution  canonique;  il  ne  put  l'obtenir,  et 
Lothaire,  n'espérant  pas  le  maintenir  dans  la 
possession  do  ce  siège  malgré  son  clergé,  lui  ac- 
corda en  dédommagement  plusieurs  bénéfices 
considérables.  Il  paraît,  cependant,  que  Lothaire 
n'estimait  point  Ebbon ,  et  qu'il  cherchait  Foc- 
casion  de  1  éloigner,  en  lui  proposant  une  mis- 
sion dans  la  Grèce.  Ebbon  la  refusa,  et  s'enfuit 
§rès  do  Louis  de  Bavière,  qui  l'accueillit  et  lui 
onna  même  l'évèché  de  Hitdcsheim.  Il  mourut 
trois  ans  après,  dans  cette  ville,  en  851.  On  n'a 
conservé  d'Ebbon  que  quelques  écrits  peu  im- 
portants. Le  principal  est  V Apologie  qu'il  com- 
posa pour  se  justifier  d'avoir  repris  ses  fonctions 
épiscopàles  ;  on  trouve  cette  pièce  dans  le  Spici- 
iége  de  D.  d'Âchery,  dans  le  tome?  des  Conciles 
de  Labbe ,  et  dans  le  Recueil  dei  historiens  de  ' 
France  y  deD.  Bouquet.  On  lui  attribue  encore  : 
Narratio  clericorum  remensinm  de  deposi- 
tione  duplici  EbboniSy  insérée  dans  les  Scrip- 
tomm  historia  franeorumy  de  Duchêne.  La  vie 
d'Ebbon  a  été  écrite  par  Hinemar,  son  succes- 
seur. —  Ebbon,  moine  allemand,  vivant  au 
12®  siècle,  est  auteur  d'une  Vie  de  St  Othon, 
ôvêque  de  Bambcrg  et  apôtre  de  Poméranie, 
mort  en  1139.  Elle  est  imprimée  dans  les  Aeta 
ianetorun^^  au  tome  1«'  du  mois  de  juillet.  Le 
h9  livre,  qui  contient  les  détails  de  la  canonisa- 
tion du  saint  évoque,  passe  pour  être  l'ouvrage 
d'un  écrivain  plus  récent.  W— s. 

EBED  JESO ,  ou  ABD  ŒSCHOUA ,  sur- 
nommé Bar  Brika  (le  fils  de  Brika,  ou  du 
béni  ] ,  métropolitain  nestorien  de  Tsoba  et  de 
r Arménie,  naquit  vers  le  milieu  du  13®  siècle, 
dans  la  ville  de  Djezirct  ibn  Omar  fen  syriaque 
Gozarla),  en  Mésopotamie.  Il  fut  d'aoord  évèque 
de  Sindjar  (en  syriaque  Schigar)  et  d'Arabie. 
Vers  l'an  1286,  laballaha,  patriarche  des  Nes- 
ioriens,  le  créa  mélropolilam  de  Tsoba,  ou  Ni- 
sibc  ;  il  occupa  ce  siège  pendant  environ  trente* 
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deux  ans ,  et  il  mourut  au  commencement  du 
mois  de  novembre  de  l'an  1318  (16dQ  de  l'ère 
des  Séleucides].  U  est  auteur  d'un  catalogue  en 
vers  des  écrivains  syriens,  dont  Abraiiam  EcheU 
lensis  a  le  premier  publié  le  texte  accompa- 
gné d'une  version  latine,  à  Rome,  1653,  1  vol. 
in-8*.  Ce  livre  a  depuis  été  réimprimé  dans  le 
S*  volume  de  la  Bioliothèqae  Orientale  d'As- 
semani ,  avec  un  long  Commentaire.  Ce  cata- 
logue contient  l'indication  sommaire  des  ou- 
vrages de  près  de  200  écrivains  syriens  qui  sont 
tous  inédits,  à  l'exception  de  ceux  de  St  Éphrem 
et  des  actes  des  martyrs  de  Perse  écrits  vers  la 
fin  du  4*  siècle,  par  St  Maouta,  évêque  de 
Tagrit.  Ebed  Jesu  a  encore  oomposé  plusieurs 
pièces  de  vers  en  syriaque,  sur  des  sujets  reli- 
gieux ;  elles  sont  restées  en  mannscnt  dans  la 
bibliothèque  Yaticane.  Abraham  Echeliensis, 
Fauste  Nairon ,  et  le  savant  Renavdot,  ont  con- 
fondu cet  écrivain  avec  un  autre  Ebed  Jesu,  pa- 
triarche des  Nestoriens,  qui  vint  à  Rome,  en 
1562,  abjura  ses  erreurs  et  se  réunit  à  l'église 
romaine.  S.  M— w. 

EBEL  (Jban-Godbproi),  médecin,  membre  ' 
de  plusieurs  sociétés  savantes,  dont  le  nom  est 
dans  la  bouche  comme  les  ouvrages  sont  dans 
les  mains  de  toutes  les  personnes  qui  voyagent 
en  Suisse,  naquit  à  Zulhchau,  en  Pruase,  d'une 
famille  de  marchands,  le 6  octobre  1768.  Du 
gymnase  de  sa  ville  natale,  et  de  celui  de  Neu- 
ruppin ,  ^ui  passait  alors  pour  le  meilleur  de  la 
monarchie  prussienne,  dont  il  fut  un  des  élèves 
les  plus  distingués,  Ebei  se  rendit,  à  peine  ftgé 
de  seize  ans ,  à  ruttiversité  de  Fraucfort-sur- 
rOdcr,  où  il  étudia  la  médecine  et  Thiatoire  na- 
turelle avec  beaucoup  d'ardeur.  La  thèse  qu'il 
soutint  pour  se  faire  recevoir  docteur  en  méde- 
cine, dans  l'année  1789,  a  pour  sujet  le  système 
nerveux  du  cerveau  dans  l'homme  et  dans  les 
animaux.  Cette  analyse  comparée,  fruit  d'ob- 
servations consciencieuses  et  propres  à  Bbel ,  a 
été  imprimée  avec  quelques  planches ,  et  con- 
serve encore  aujourd'hui  une  certaine^  râleur 
subjective ,  en  donnant  la  première  prouve  de 
l'esprit  fin  et  observateur  q^ui  caractérisa  Ebel 
dans  tout  le  reste  de  sa  vie  et  de  sa  carrière 
scientifique.  Après  avoir  passé  l'année  1789  à 
Vienne,  où  il  augmenta  considérablement  les 
connaissances  et  l'expérience  tju'il  avait  dé}k  ac- 
quises en  médecine,  Ëbel  se  mit  à  voyager,  pour 
continuer  ses  études  et  se  perfectionner  dans  son 
art  :  c'est  ainsi  qu'il  séjourna  quelque  temps  à 
Prancfort-sur-le-Mein  ;  c'est  dans  le  même  but 
qu'il  vint  en  Suisse,  pays  qu'il  aimait  déjà  sans 
le  connaître.  La  première  ville  où  il  s'arrêta  fut 
celle  de  Zurich,  où  il  forma  dès  son  arrivée  des 
liaisons  intimes  que  ni  Téloignement  ni  les 
vicissitudes  de  la  fortune  ne  rompirent  jamais. 
Trois  années  entières  employées  a  parcourir  la 
Suisse  dans  tous  les  sens,  et  plus  particulière- 
ment les  contrées  alpestres,  à  oWrver  les  mœurs 
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et  l0S  usages  des  montagnards,  lui  suggérèrent 
ridée  de  publier  sur  ce  beau  pays  un  ouvrage 
dans  lequel  il  fût  envisagé  autrement  qu'il  ne 
l'avait  été  jusqu'alors.  Cet  ouvrage,  c'est  son 
AnleitunSf  anàf  die  nûtz^chste  und  genus^ 
tvolhte  art  die  schweitz  zubereisen^  connu 
en  France  sous  le  titre  plus  concis  de  Guide  du 
Voyageur  en  Suis^^  et  dont  la  1'*  édition  date 
de  1703.  Ce  livre»  traduit  dans  plusieurs  lai^- 

t^ues  vivantes,  copié,  imité,  contreEsiit  dans  tout^ 
'Euiope,  ou  il  se  trouve  généralement  répandu, 
doit  être  rangé  au  non^re  des  productions  les 

S  lus  importantes  qui  soient  sorties  de  la  plume 
'£bel;  il  a  d'ailleurs  mérité  son  succès  prodi* 
gieiuL  par  l'icitérât  qu'il  inspire,  par  la  pemtura 
animée  et  vraie  de  la  nature  et  des  nabitants  de  la 
Suiflse.AucttaécrivainavantEbeln'avaitofrertau 
voya^euf  une  description  physique  et  statistique 
des  cantons  de  la  Suisse  aussi  complète  et  aussi 
intéressante;  et  son  livre  a  contribué  puissam-* 
ment  àaiigmaater  le  nombre  des  voyageurs  qui 
viennent  casque  année  la  visiter.  Ebel  exerça  la 
médecine  k  Francl6ri-sur-le-*Mein,  de  1793  h 
1796.  Alon  il  revint  à  Zurich*  U  accompagna 
en  Franoe  son  ami  Œlsner,  mort  depuis  quel- 
ques années  à  Paris,  oii  £bel  séjourna  iusqu'en 
1801.  Occupé  dans  cette  capitale  d'étuaes  poli- 
tiques et  scientifiques,  il  se  lia  avec  les  hommes 
les  plus  remarquables  de  cette  époque,  notamn 
ment  avec  Tanatomiste  Sommering,  qui  l'aida 
dans  ses  observations  et  ses  recherches  sur  l'ar* 
natomie  comparée.  Pendant  la  première  année 
de  son  séjour  en  Suisse,  Ebel  traduisit  et  publia 
en  allemand  les  ouvrages  d'Emmanuel  Sieyes, 
alors  fort  en  vogue.  Cependant  les  mesures  vio^ 
lantes  contre  la  république  belvéti(|ue,  que  sug- 
gérait au  Directoire  une  basse  cupidité,  trouvè- 
reot  dans  Ebel  un  iuge  sévère,  un  surveillant 
actif.  On  pent  lire  dims  le  Républicain  suiue, 
3*  vol. ,  p.  98,  99  et  160,  et  dans  une  autre 
feuille  Dérâodique,  le  Guide^  qui  se  publiait  en 
1819,  aes  fragments  de  lettres  qu'Ebel  écrivait 
à  ses  arais  en  Suisse,  peu  de  temps  avant  la 
prise  de  Berne,  et  dont  nous  citerons  ici  quel- 
ques bfpuB  :  €  Un  même  désir  anime  Bona|>arte 
et  les  cina  potentats,  celui  de  détruire  Tariste- 
cratie  de  la  Suisse;  il  ne  s'a^t  pas  actuellement 
de  la  fortune  d'un  parti ,  maifl  de  l'indépendance 
ou  de  la  servitinie  de  voire  pays.  »  Et  dans  une 
antre  lettre  dn  19  décembre  1797  :  «  Ce  nlest 
ni  à  Paris  ni  à  Rastadt  que  vous  devez  chercher 
votre  sahit  ;  il  est  dans  vos  mains  :  si  vous  ne 
vous  comportes  pas  en  honimes,  si  vous  n'ac- 
complisses pas  vous-mêmes  la  réforme  de  votre 
état  politique,  vous  seres  dans  quelques  mois 
les  esclaves  des  proconsuls  et  des  commissaires 
français.  Ce  sont  mes  dernières  paroles,  je  ne 
vous  écrirai  plus  à  eo  sujet,  j'ai  dit  maintenant 
tout  ce  que  j'avais  à  dire  :  qut  veut  comprendre, 
comprenne.  »  Cet  appel  si  courageux  au  patrio- 
tisme suisse,  ces  conseils  si  francs  et  si  enev<gi- 
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ques  ne  furent  pae  écoutés.  On  jugea  comme  le 
produit  d'une  imagination  cxaftéo  les  remon- 
trances d'Ebel  ;  et  acs  lettres  que  la  conviction 
la  plus  vraie,  que  rintelligence  la  plus  élevée 
avaient  dictées,  ne  lui  valurent  que  les  menaces 
d'une  arrestation.  Ses  opinions,  en  elTet,  ayant 
été  révélées  par  l'indiscrétion  de  l'amitié  à  quel- 
ques Suisses  qui  habitaient  alors  Paris  et  pous- 
saient eux-mêmes  à  la  ruine  de  leur  patrie, 
Ebel  fut  dénoncé  dans  les  clubs  comme  insti- 
gateur de  la  résistance  des  Suisses,  et  il  eût  été 
immanquablement  jeté  en  prison,  si  la  prise  et 
le  pillage  de  Berne,  en  justifiant  ses  prévisions, 
n'eussent  empêché  toutes  mesures  ue  violence 
contre  lui.  L  événement  avait  donné  gain  de 
cause  h  Ebel,  personne  désormais  en  Suisse  n'osa 

|»lus  douter  de  re^cellence  de  ses  intentions,  de 
a  perspicacité  de  ses  vues,  et  le  7  mars  1799,  le 
conseil  législatif  de  la  république  helvétique, 
séant  à  Berue,  accorda  par  un  décret  les  droits 
de  bourgeoisie  à  Ebel ,  pour  reconnaître  les  ser- 
vices par  lui  rendus  à  la  Suisse,  sans  qu'il  fît  la 
moinnre  démarche  à  ce  sujet.  Après  la  chute  de 
cette  république  et  le  rétablissement  de  l'auto- 
rité canu)nnale,  il  fut  inscrit,  le  17  juillet  1805, 
sur  le  registre  des  bourgeois  du  canton  de  Zu- 
rich, et  enfin,  en  1820,  le  grand  conseil  lui  ac- 
corda le  droit  de  bourgeoisie.  Ebel  passa  on 
Suisse  l'année  1801  ;  il  y  vit  sa  mère  pour  la 
dernière  fois,  et  habita  l'Allemagne  de*  1801  à 
1810.  Pendant  ces  années,  il  donna  la  2®  et  la 
3^  édition  de  son  Guide  du  Voyageur^  dont  la 
U^  devait  être  publiée ,  d'après  les  intentions 
mêmes  d'Ebel,  par  la  société  des  naturalistes 
du  canton  de  Zurich,  auquel  il  avait  légué  en 
mourant  tous  les  matériaux  qu'il  avait  rassem- 
blés pour  cet  objet.  Qp  1798  à  1802,  il  com- 
mença la  publication  d'un  ouvrage  intéressant, 
malheureusement  resté  inachevé,  sous  le  titre 
de  TMeau  des  montagnard$  de  la  Sui$se, 
Leipsick,  2  parties  in-8<>  (en  allemand).  Go  ta- 
bleau moral  et  politique,  présenté  avec  art  et 
fidélité,  est  borné  aux  cantons  d'Appenzel  et  de 
Claris.  Ce  fut  également  pendant  son  séjour  en 
Allemagne  qu'Ebel  acheva  son  ouvrage  sur  la 
structure  de  la  terre  (en  allemand),  Zurich, 
1808,  dont  il  a  publié  plus  tard  un  abrégé  sous 
ce  titre  :  Idées  sur  Porganisation  du  globe 
iemslfe  et  sur  les  changements  violents  qu'a 
subis  sa  surfaetf,  Vienne,  1811,  io-8».  Les  vues 
que  renferment  ces  ouvrages,  les  conclusions 
tirées  par  Ëbol  d'un  certain  nombre  d'observa- 
tions plus  ou  moins  exactes  ont  été  admises  par 
les  uns  et  rojetées  par  les  autres,  comme  cela 
arrive  nécessairement  dans  les  ouvrages  de  cette 
nature.  Cependant  les  faits  géogndstiques  ({u'E- 
bel  a  le  premier  révélés  doivent  être  considérés 
comme  une  acquisition  pour  la  géologie.  Con- 
duit par  l'idée,  extrêmement  judicieuse  d'ail- 
leurs, que,  dans  T histoire  naturelle  des  Alpes, 
comme  dans  les  autres  parties  de  cette  science. 
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le  principe  de  la  classification  ne  devait  pas  re- 
poser sur  les  caractères  peu  apparents  que  la 
nature  semble  avoir  elle-même  négligés,  mais 
uniquement  sur  ceux  qu'elle  manifeste  à  nos 

Î'eux ,  il  reconnut  jjue  les  chaînes  de  montagnes 
brmaient  les  véritables  unités  naturelles  dans 
le  système  des  montagnes  des  Alpes,  et  les  con- 
sidéra avec  raison  sous  cet  aspect.  Malheureu- 
sement, le  désir  de  généraliser  lui  fit  trop  sou- 
vent admettre  comme  vrais  des  faits  qui  ne  Té- 
taient pas,  et  la  richesse  de  son  ima^nation 
broda  quelquefois  sur  un  fond  qui  n'était  pas  la 
véritable  trame.  On  doit  consulter  sur  cet  ou- 
vrage la  critique  sévère  qu'Escher  (voy,  ce  nom) 
en  a  faite  dans  le  tome  l***  de  VMpina.  Le  der- 
nier ouvrage  d*Ebel ,  qui ,  à  partir  de  4810»  ha- 
bita constamment  la  Suisse  jusqu'à  sa  mort,  est 
le  texte  français  et  allemand  du  Voyage  piiUh 
resque  par  Us  nouvelles  rouies  du  canton  des 
GriionSf  dont  les  vues  ont  été  dessinées  par 
Meyer,  4826  et  4827.  Ebel  aimait  les  beaux- 
arts;  les  conseils  et  le  secours  de  sa  bourse  ne 
manquèrent  jamais  aux  jeunes  gens  qui  annon- 
çaient d'heureuses  dispositions,  soit  pour  la 
sculpture,  soit  pour  la  peinture;  nous  ne  nom- 
merons que  le  sculpteur  hnhof,  du  canton  d'Uri, 
qu'il  recommanda  au  célèbre  Danneker,  et  au- 
quel il  facilita  le  voyage  de  Rome.  Eloigné  de 
sa  famille,  Ebel  en  avait  retrouvé  une  dans  celle 
du  marchand Eschcr,  de  Zurich,  qu'il  avait  con- 
nu en  4801  aux  bains  de  Pfafer,  et  dans  la  mai- 
son duquel  il  vécut  aimé  et  estimé.  De  4813  à 
1815,  il  rendit  de  nouveaux  services  à  sa  patrie 
d'adoption;  son  nom,  respecté  à  l'étrauffer,  ses 
liaisons  intimes  avec  un  grand  nombre  de  per- 
sonnages en  France,  lui  firent  obtenir  ce  qui 
aurait  été  refusé  à  d'autres.  Ce  qu'il  fit  dans 
Tannée  désastreuse  de  1817,  pour  le  soulage^ 
ment  de  ses  concitoyens,  est  resté  couvert  du 
voile  que  lui-même  y  a  jeté,  car  il  ne  recher- 
chait pas  les  applaudissements  de  la  multitude. 
La  conscience  intime  du  bien  qu'il  avait  fait  lui 
suffisait  ;  toutes  les  personnes  qui  ont  pu  le  con<- 
naître  ont  apprécié  la  grandeur,  la  pureté  de  son 
Ame  et  l'élévation  de  son  esprit.  Jusqu'en  4828, 
Ebel  avait  joui  d'une  santé  parfaite  ;  longtemps 
il  avait  pu  gravir  les  montagnes  les  nlus  escar- 
pées ;  mais,  à  partir  de  cette  année,  il  sentit  que 
ses  forces  diminuaient  sensiblement,  et  au  com- 
mencement du  printemps  de  4830  les  premiers 
symptômes  d'une  hydropisie  de  poitrine  se  ma- 
nifestèrent ;  les  remèdes  les  plus  prompts,  ad- 
ministrés par  des  mains  intelligentes  et  amies, 
ne  purept  Varrèter.  Soit  qu'il  méconnût  le  dan- 
ger qui  le  menaçait ,  soit  qu'il  désirât  inspirer 
de  la  confiance  à  son  médecin  et  à  ses  amis  qui 
l'entouraient  de  soiu!^  afiectueux ,  Ebel  conserva 
le  calme  lé  plus  parfait.  Dans  les  derniers  jours 
qui  précédèrent  sa  mort ,  on  le  vit  rouler  un 
morceau  de  cristal  de  roche  dans  sa  main  : 
«  Vous  voyes,  dit-il,  que  cette  roche  estdvre, 


«  limpide  et  transparente.  »  C'est  la  seule  allu-^ 
sion  qu'il  se  soit  permise  pour  rappeler  que  iuî 
aussi  il  avait  été  ferme  et  pur.  Le  7  octobre 
4830,  à  cinq  heures  du  soir,  sorti  tout  d'un  conp 
de  son  assoupissement  ordinaire,  il  parla  ainsi  à 
son  médecin  :  «  Je  sens  qu'il  s'est  fait  en  moi 


Alors,  avec  sa  présence  d'esprit  ordinaire,  il 
dicta  ses  dernières  volontés,  les  accompagiia  le 
lendemain  de  quelques  éclaircissements  ver* 
baux,  et  le  même  jour,  à  huit  heures  du  soir, 
il  expira.  On  peut  consulter  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages d'Ebel  :  4®  La  Notice  publiée  par  la  bi- 
bliothèque de  la  ville  de  Zunch ,  4833,  in-V». 
2»  La  èttzetie  d^Auçsbourg^  d'octobre  iSM. 
3«La  GoMciie  littéraire,  novembre  4850. 4*  En- 
fin le  Nouveau  nécrologe  des  AUemamdSy  S* 
année,  Ilmenau,  4832,  in-8*.  K— ©. 

EBEUN6  (  Jeak-Thi mi-PsiLiPPB-Caais» 
tian)  ,  médecin  de  la  ville  de  Parchim,  dans  le 
Mecklembourg,  né  à  Lnnébourg  en  4755,  mort 
le  42  janvier  4795 ,  s'est  fait  connaître  par  un 

ifrand  nombre  de  traductions  dont  il  a  enrichi 
a  littérature  de  son  jpays.  U  a  traduildn  fran*- 
çais  les  Voyages  de  âonnerat  en  Guinée  (Leip- 
sick,  4777,  in-&*);  et  de  l'anglais,  quelques 
ouvrages  de  Pennant ,  de  Gullen ,  de  Gfei4 ,  de 
Hamilton ,  de  Sinclair,  etc.  il  a  aussi  donné,  en 
^  société  avec  son  frère,  une  traduction  des  Voya- 
ges de  Bcniowski. — Son  père,  J^surJuste  San- 
LiNG,  surintendant  à  Lunébouig,  oè  il  mourut 
le  2  mars  4783 ,  n'est  connu  que  par  ooelques 
ouvrages  théologîques  ou8chofaistique8,aeniénie 
que  Christian  Ebbliiig  ,  professeur  à  Hintein , 
où  il  mourut  le  3  septembre  4746 ,  et  Frid. 
Ebbling,  pasteur  à  Halberstadt,  mort  le  23  mai 
4785.  -^Jean-George  Ebbung,  mettre  de  cha- 
pelle à  Berlin,  et  professeur  de  musique  à  Stet- 
tin,  a  laissé  quelques  pièces  de  musique  impri«- 
mées  dans  ces  deux villes,del662àl669.G.M.P. 
EBEUtfEN  (JAcouBS-JosErH),  ingénieur  on 
dief  des  mines,  chevalier  delà  Légion-d'Hon- 
neur,  administrateur  de  la  manufacture  de 
Sèvres ,  professeur  à  l'Ecole  des  Mines  et  an 
conservatoire  des  Arts  et  Métiers ,  membre  de 
la  société  d'Encouragement ,  naquit  à  Beaume- 
les-Dames  le  40  juillet  481ft.  Il  commença  ses 
humanités  en  4822,  et,  après  une  suite  non  in- 
terrompue de  succès ,  termina  sa  rhétorique  à 
la  fin  do  1828,  à  peine  âgé  de  \k  ans.  U  iit  ses 
études  de  mathénfatiques  élémentaires  au  col- 
lège Henri  iV,  et  celles  de  mathématiques  spé- 
ciales au  collège  de  Besançon.  Admis  à  l'Ecole 
Polytechnique  en  4834 ,  il  se  trouva  l'un  dos 
plus  jeunes  élèves  de  sa  promotion ,  et  se  fit 
remarquer  par  cette  facilité  de  conception  et 
cette  solidité  de  jugement  dont  il  donna  tant  de 

[preuves  par  la  suite.  Ebelmen  sortit  de  l'Ecole 
un  des  prenûers ,  et  prit  rang ,  en  1833 ,  dans 
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le  corps  des  mines.  Â  la  suite  de  brillants  exa- 
mens, il  quitta  en  1856  TEcole  des  Mines, 
premier  de  sa  promotion  ,  et  fut  envoyé  à  Ve** 
soûl  pour  j  remplir  les.  fonctions  d*ingénieur 
ordinaire.  Ses  remarquables  travaux  et  ses  élu- 
des chimiques  an  laboratoire  de  Vesoul  furent 
bientôt  distingués  et  le  firent  nommer,  le  18  dé- 
cembre 18^0,  adjoint  au  professeur  de  docima- 
sîe  de  FEcole  des  Ifines,  M.  Berthier.  Au  com- 
mencement de  48ài  ,  Ebelmen  fut  attaché  à  la 
comniisHioo  des  Annatet  dês  Minet  comme  se- 
crétaire adjoint ,  et ,  vers  la  mémo  époque, 
nommé  répétiteur  de  chimie  à  TEcole  Poly- 
technique. A  1«  demande  de  M.  Brongniart, 
b<Ni  juge  du  savoir  et  du  talent ,  une  décision 
du  roi  Louisr-Phiiippe,  du  -5  avril  18/i5,  appela 
EMmen  à  la  manufacture  de  Sèvres  avec  le 
titre  d'administrateur  adjoint.  Un  arrêté  minis- 
tériel du  16  décembre  léftS  le  nomma  profes- 
senr  titulaire  de  docimasie  à  TEcole  des  Mines. 
Il  Ait  fiiit  chevaKer  de  la  Légion-d*Honneur  par 
ordonnance  royale  du  26  avril  1866,  puis  élevé, 
le  2S  juin  18&7 ,  à  la  l'®  classe  de  son  grade 
d'ingénieur  ordinaire.  Quelques  mois  plus  tard, 
le  ik  octobre  1867,  à  la  mort  du  savant  illustre 
qui  l'avait  désigné  pour  son  collaborateur  à  la 
mannfaeture  de  Sèvres ,  Ebelmen  devint ,  par 
décision  royale,  seul  administrateur  de  cet  éta- 
blissement tout  à  la  fois  scientifique  et  artis- 
tique. Un  décret  du  8  mars  1852  lui  conféra  le 
grade  d'ingénieur  en  chef  des  mines.  —  Les 
cemmencements  de  la  carrière  d'Ebelmen  fu- 
rent marqués  par  des  succès;  sa  facilité  à  ap- 
prendre, sa  mémoire  extraordinaire  le  placèrent 
continuellement  au  premier  rang.  Plus  jeune  de 
trois  ou  quatre  ans  que  tous  ses  condisciples,  il 
fut  constamment  à  leur  tète.  Son  goût  prononcé 
pcmr  les  sciences  naturelles  se  manifesta  dès 
Mm  jeune  âge;  déjà,  avant  d'entrer  à  l'Ecole 
Polytechnique,  il  avait,  en  minéralogie  et  en 
chimie,  des  connaissances  étendues,  que  les 
meilleurs  élèves  possèdent  rarement  d'aussi 
bonne  heure.  A  peme  installé  dans  sa  résidence 
de  Vesoul ,  il  suivit  avec  ardeur  sa  vocation  et 
préluda  par  de  remarquables  travaux  docimas- 
tiques  et  chimiques  aux  brillantes  recherches 

3 ai ,  plus  tard ,  Vont  conduit  au  premier  rang 
ans  la  science.  Ses  premiers  travaux  portent  ce 
cachet  de  netteté  et  d'originalité  qui  caractérise 
toutes  ses  belles  découvertes  dans  le  domaine 
de  la  minéralogie  et  de  la  métallurgie  ;  et ,  en 
lisant  les  premières  notices,  les  premiers  mé- 
moires d'Ebelmen ,  il  était  facile  de  préjuger 
Ta  venir  scientifique  qui  lui  était  réservé  et  qui 
lui  avait  été  prédit  dès  l'Ecole  Polytechnique. 
Pendant  la  période  de  18S7  à  1841,  éUnt  ingé- 
nieur de  l'arrondissement  minéralogique  de 
Vesoul ,  il  publia ,  dans  les  AnfisUs  des  Mines^ 
un  grand  nombre  d'analyses  chimiques  et  de 
mémoires  sur  des  questions  métallu^ques.  Il 
résolut ,  par  des  eipériences  précises  et  de  la 
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plus  grande  clarté,  la  question  ,  fort  controver- 
sée à  cette  époque,  des  modifications  qu'éproo- 
vait ,  en  descendant  dans  les  hauts  fourneaux, 
le  bois  en  nature  dont  on  se  serviât  en  rempla- 
cement d'une  partie  du  charbon;  il  expliqua 
ainsi  les  principales  circonstances  de  1  allure 
des  hauts  fourneaux.  11  donna  dans  son  Mémoire 
sur  la  chaleur  de  conUmstion  du  carbone  et  de 
l* oxyde  de  carbone ,  une  preuve  de  la  netteté 
et  de  la  puissance  de  son  esprit.  Il  déduisit ,  en 
effet,  des  recherches  de  Diuong  [voy.  ce  nom] 
sur  la  chaleur  de  combustion,  ce. résultat  qui 
présente  un  grand  intérêt  théorique  et  une 
grande  importance  par  ses  applications  à  la 
théorie  des  fourneaux ,  savoir  :  l'abaissement 
considérable  de  température  et  l'absorption  de 
chaleur  latente  qui  ont  lieu  dans  la  transforma- 
tion de  l'acide  carbonique  et  de  l\>xyde  de  eai^ 
boue.  Cette  série  de  belles  recherches  accom- 
plies en  province  en  (}uatre  années ,  et  dams  les 
rares  moments  de  loisirs  dérobés  à  ses  devoirs 
administratifs ,  devaient  conduire  Ebelmen  sur 
un  plus  vaste  théâtre.  C'est  à  Paris ,  au  milieu 
des  savants  ^ui  l'aimaient ,  avec  les  ressources 
des  laboratoires  de  l'Ecole  des  Mine^,  de  l'Ecole 
Polytechnique  et  de  la  manufacture  de  Sèvres, 
qu'Ebelmen  conçut  et  exécuta  depuis  les  grands 
travaux  qui  l'ont  illustré.  —  Il  s'appliqua  d'a- 
bord à  continuer  ses  expériences  métallurgiques, 
et  il  fit  de  ses  recherches  sur  la  composiiton  et 
Vëtnploï  des  gas  des  hauts  fourneaux  l'objet 
d'un  second  mémoire(1841  ,i4nfia/es  desMines), 
Il  détermina ,  au  moyen  de  plus  de  quarante 
analyses,  les  changements  successifs  de  la  com- 
position de  la  colonne  gazeuse,  et  il  en  déduisit 
une  théorie  complète  des  phénomènes  qui  se 
passent  dans  les  hauts  fourneaux,  ainsi  que  l'é- 
valuation de  la  valeur  calorifique  des  gas  en 
plusieurs  régions  de  la  hauteur.  Ce  Rrand  tra- 
vail donna  lieu  à  un  rapport  à  l'Académie  des 
sciences,  où  il  reçut  le  plus  bienveillant  accueil. 
Le  savant  rapporteur,  m,  Chevreul ,  justifiait  la 
longueur  de  son  rapport  par  l'importance  du 
sujet,  les  difficultés  qu'il  présentait,  l'habileté 
avec  laquelle  elles  avaient  été  surmontées  et  la 

Srécision  des  résultats  obtenus.  La  réputation 
'Ebelmen  comme  savant  mélallurçiste  avait 
pris  naissance  lors  de  la  publication  ae  son  pre- 
mier mémoire  sur  les  gaz;  elle  reçut  un  vif 
éclat  de  ce  second  travail  et  des  recherches  qui 
le  suivirent.  —> Excité  par  les  encouragements 
de  l'Académie,  Ebelmen  publia  successivement, 
en  1863  et  1866,  des  Recherches  sur  la  corn-- 
position  des  gaz  d^ affineriez  -^sur  la  Produc- 
tion  et  Remploi  des  gaz  combustibles  dans  les 
aru  méiollurgiques^'^sur  la  Carbonisation  du 
bois, -^  sur  la  Composition  des  gaz  des  foyers 
métallurgiques  y-^sur  la  Caiionisation  du 
bois  en  meule^  —  sur  les  Générateurs  à  gas. 
U  fit  connaître,  en  1851,  de  nouvelles  études 
sur  la  Composition  des  gaz  des  hauts  fourneaux 
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l'émeraude  en  criataut  hexagones,  incolorefi  ou 
verts,  le  péridot  en  longs  prismes  à  six  faces 
biselés.  En  se  serrant  du  borax  comme  dissol- 
vant ,  il  réussit  à  obtenir  le  corindon  hyalin  en 
tables  hexagonales.  De  plus,  dans  le  cours  de 
ces  recherches,  il  prépara  des  corps  isomorphes 
avec  les  précédents  et  qui  n'ont  pas  encore  été 
rencontrés  dans  la  nature ,  Taluminate  de  co- 
balt, celui  de  manganèse,  des  chromites  de  fer, 
de  magnésie,  de  manganèse,  cristallisés  tous  en 
octaèdres,  des  aluminates  de  baryte  et  de  chaux. 
Tous  ces  minéraux  obtenus  par  la  synthèse  ont 
été  soumis  à  l'analyse  chimique ,  aux  observa- 
tions cristallographiques  et  physiaues  les  plus 
minutieuses,  et  leur  identité  avec  les  minéraux 
naturels  est  sortie  victorieusement  de  toutes  ces 
épreuves;  ils  ont  mémo  composition  chimique, 
même  densité,  mémo  forme  cristalline,  même 
dureté,  mêmes  propriétés  optioues.  Ebelmon 
s'est  demandé  s'il  était  permis  d'espérer  qu'on 
arriverait  à  reproduire  les  pierres  fines  comme 
le  spinelle,  le  cymophane ,  le  corindon,  sous  un 
volume  assez  notable  pour  qu'on  pût  en  tirer 

Sarti.  Toutes  ses  expériences  avaient  été  faites 
ans  le  four  à  porcelaine,  appareil  dont  on  élève 
lentement  la  température  jusqu'au  blanc  nais- 
sant, en  arrêtant  le  feu  au  moment  précis  où  la 
température  a  atteint  une  certaine  limite.  Dans 
ces  conditions,  l'évaporation  de  l'acide  borique 
ne  peut  guère  avoir  lieu  que  pendant  les  cinq  à 
à  six  dernières  heures  de  cuisson  ;  aussi  n'a-t-il 
pu  opérer  généralement  que  sur  quelques  gram- 
mes de  mélange.  Il  pensa  qu'en  employant  une 
masse  plus  considérable  de  matière  et  en  eiTec- 
tuant  1  évaporation  du  dissolvant  dans  un  appa- 
reil entretenu  pendant  longtemps  à  une  haute 
température ,  comme  les  fours  a  rechaulTcr  le 
fer  par  exemple,  on  arriverait  à  reproduire  des 
cristibx  plus  volumineux ,  et  par  conséquent  à 
faire  des  applications  industrielles  de  cette  mé- 
thode de  cristallisation.  Cette  prévision  était 
conforme  à  toutes  les  analogies.  Il  poursuivit 
.son  œuvre  avec  cette  persévérance  qui  toujours 
lui  avait  procuré  le  succès;  et  trois  ans  environ 
après  son  premier  mémoire,  le  3  mars  1851,  il 
lut  à  l'Académie  des  sciences  un  nouveau  mé- 
moire sur  des  combinaisons  cristallisées.  Les 
résultats  dont  il  rendit  compte  vinrent  comulé- 
tcr  et  étendre  ceux  déduits  de  son  précédent 
travail.  En  modifiant  les  conditions  dfe  l'expé- 
rience, il  avait  obtenu  des  cristaux  sinon  plus 
nets,  du  moins  de  dimensions  bien  plus  consi- 
dérables que  les  premiers.  Il  avait  étendu  et 
varié  ses  expériences  sur  l'emploi  des  div'ers 
dissolvants  oe  la  voie  sèche,  et  préparé  ainsi 
quelques  nouvelles  combinaisons  cristallisées 
analogues  à  des  espèces  minérales  connues  et 
paraissant  fournir  des  types  auxquels  on  doit 
rapporter  la  composition  de  ces  espèces.— Dans 
ses  premiers  essais,  il  s'était  principalement 
servi  d*acide  bprique  comme  disso|vant  ;  Içsçx- 
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i»ériences  avaient  été  faites  à  la  chaleur  des 
ours  à  porcelaine  de  Sèvres,  et.  les  conditions 
étaient  loin  d'être  favorables  nour  obtenir  des 
cristaux  un  peu  volumineux,  il  se  servit  cette 
fois  dos  fours  à  feu  continu  employés  pour  la 
cuisson  des  boutons.   Les  mouules  dans  les- 
quelles s'opère  cette  cuisson  sont  constamment 
chauffés  à  la  chaleur  du  bUnc  naissant.  Cette 
température  est  peut-être  inférieure  à  celle  à 
laquelle  on  arrive  dans  les  fours  à  porcelaine, 
mais  l'expérience  a  prouvé  qu'elle  était  parfai- 
tement suffisante  pour  le  but  proposé.  U  refit, 
en  effet,  tous  les  cristaux  qu'il  avait  précédem- 
ment reproduits;  ces  cristaux  avaient  3   et 
U  millimètres  de  côté,  et  il  put  en  étudier  les 
angles  au  goniomètre.  U  refit  même  des  miné- 
raux qui  n'avaient  pu  être  obtenus  dans  les 
fours  de  Sèvres.  En  poursuivant  la  reproduc- 
tion de  ces  beaux  minéraux,   il  découvrit  de 
nouvelles   combinaisons ,  les  magnésoborates . 
dont  la  constitution  chimique  est  fort  remar- 
quable. Ces  travaux  ont  tous  une  grande  por- 
tée ,  et  l'on  peut  dire  qu'Ebelmen  a  tracé  une 
voie  nouvelle  dans  l'étude  de  la  minéralogie  et 
de  la  géologie.  En  même  temps  qu'il  reprodui- 
sait tous  les  minéraux  de  la  famille  aes  spi- 
nelles,  Ebclmen  avait,  dès  lS(i7,  commencé 
des  études  semblables  sur  la  cristallisation  des 
silicates  infusibles  à  la  température  de  nos  four- 
neaux ,  et  avait  donné  quelques  exemples  de  ces 
cristallisations.  Depuis  lors,  il  étendit  ses  expé- 
riences à  un  grand  nombre  d'autres  silicates,  et 
il  avait  entrepris  une  grande  série  de  recherches 
sur  cette  matière  çiuand  la  mort  est  venue  le 
surprendre  au  milieu  de  ces  intéressants  travaux. 
Parmi  les  silicates,  il  refit  le  péridot  magnésien 
en  cristaux  de  plusieurs  millimètres  de  longueur, 
d'une  admirame  netteté,  transparente,  iden- 
tique, pour  la  forme  cristalline,  avec  le  péridot 
du  Vésuve.  U  réalisa  le  bisilicate  de  magnésie, 
qui  n'est  pas  encore  connu  à  l'état  de  pureté, 
mais  qui  serait  le  type  des  pyroxènes,  des  brou- 
zites,  des  diallages.  11  effleura  l'étude  des  sili- 
cates de  zinc.  11  obtint  l'alumine  en  cristaux 
transparents  et  très  nets.  Au  lieu  de  la  silice,  il 
employa  comme  fondant  le  carbonate  de  ba- 
ryte, le  carbonate  de  soude ,  la  chaux,  l'oxyde 
de  maganèse,  l'oxyde  de  cerium.  La  substitu- 
tion de  ces  fondants  à  la  silice  le  conduisit  à  la 
découverte  de  ce  fait  d'une  haute  importance 
minéralogique,  que  des  corps  tout  à  fait  étran- 
gers à  l'espèce  chimique  qui  cristallise  peuvent 
cependant  se  mélanger  en  forte  proportion  avec 
elle  sans  en  changer  la  forme,  mais  on  modifiant 
seulement  la  couleur  et  l'aspect  extérieur  des 
cristaux.  L'alumine,  en  cristallisant  au  milieu 
du  borate  de  manganèse,  se  laisse  en  effet  im- 
prégner par  ce  dernier  corps,  que  les  acides 
peuvent  enlever  sans  que  la  forme  des  cristaux 
soit  altérée  et  sans  qu  ils  se  désagrègent.  C'est 
donc  un  simple  mélange  comparable  h  ceux  que 
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HaQv  ft  tant  de  fois  eités  comme  exemple,  et  par 
là  EMitten  nous  enseigne  avec  tfuellc  réserre  on 
doit  discuter  le  résultat  des  analyses  des  miné- 
raux même  etistallisés  <piand  il  s*agit  de  déter- 
miner leur  formule  véritable  ;  combien  il  est 
probable  qu'un  grand  nombre  d*entre  eux  con- 
tiennent en  màange  des  matières  tout  à  fait 
étrangères  à  la  substance  même  des  métaux,  de 
sorte  (Ttt'on  est  exposé  à  faire  entrer  dans  le 
calcul  de  leur  formule  chimique  des  éléments 
qui  ne  lui  appartiennent  pas ,  faute  d*en  con- 
nattre  je  véritable  rôle.  En  recourant  aux  phos- 
phates alcalins  comme  dissolvant ,  Ebelmen  a 
produit  de  magnifiques  cristaux  d'acide  titani- 

3ue  ressemblant  au  titane  aciculaire  renfermé 
ans  les  cristaux  de  quartz.  Il  a  fait  aussi  cris- 
talliseir  par  le  même  procédé  Tacide  niobique  et 
Tacide  tantaHque  ;  mais  il  n'a  fait  qu'effleurer 
à  ^ine  l'étude  de  ces  corps  qui,  dans  sa  pensée, 
doivent  donner,  à  de  hautes  températures,  des 
comibinaisons  douées  d'une  grande  stabilité.  — 
Ebelmen  présenta  encore,  le  12  mai  1851  .  à 
l'Académie ,  une  nouvelle  série  de  recherches 
sur  le  même  sujet.  Cette  fois,  ce  n'est  plus  de 
fondants  acides  qu'il  se  sert,  il  emploie  les  fon- 
dants alcalins ,  les  carbonates  de  potassa  et  de 
soude.  Gomme  l'acide  borique,  ces  corps  pré- 
sentent la  triple  propriété  d  être  liquides  à  des 
températures  qu  on  obtient  aisément  dans  nos 
fourneaux ,   de    dissoudre  un  grand   nombre 
d'oxydes  métalliques,  et  enfin  de  se  volatiliser 
en  entier  dans  des  vases  ouverts  à  des  tempéra- 
tures tm  peu  supérieures  à  celle  de  leur  fusion. 
On  varie  les  résultats  en  se  servant  de  silicates 
chargés  d*un  grand  excès  d'alcali.  Cest  ainsi  que 
Ebelmen  obtient  en  cristaux  le  péridot  magné- 
sien ^  qu'il  avait  déjà  recueilli  autrement,  le 
titctnate  de  chaux,  le  titane  rutile  y  en  prismes 
d'un  beau  rouge  et  sous  la  même  forme  que  le 
rutile  de  la  nature;  puis  la  gluûine  en  cristaux, 
dont  il  démontre  l'isomorpltisme  avec  Talumine 
cl  qtii  ont  toute  la  dureté  du  corindon.  Dans 
une  continuation  des  mêmes  recherches,  Ebel- 
men a  recours  à  des  réactions  nouvelles.  Une 
de  ses  dernières  communications  à  l'Académie 
(17  novembre  1851)  fait  connaître  un  mode  de 
précipitation  par  voie  sèche  tout  à  fait  compa- 
rable à  la  précipitation  par  voie  humide.  H  pé- 
nètre plus  encore  qu'il  ne  l'a  fait  jusque-là  dans 
le  domaine  de  la  géologie,  et  ce  travail  qui  l'oc- 
cupaît  au  moment  de  sa  mort  se  rattache  aux 
grands  phénomènes  do  la  constitution  des  ro- 
ches. Ebelmen  fait  agir  la  chaux  en  gros  fraj[- 
ments  sur  le  borate  de  magnésie  ;  il  précipite 
celle-ci  et  fait  naître  des  cristaux  cabo-octaèares 
semblables  à  la  periklàse  de  la  somma.  11  pro- 
duit ainsi ,  et  avec  autant  de  facilité ,  des  cfis- 
taux  de  protoxydc  de  nickel,  de  cobalt,  de  man- 
ganèse, de  fer  oxydulé.  Il  fbiit  réagir  la  chaux 
sur  une  silicate  d'oxyde  de  titane  et  d'alcali  en- 
tièrement vitreux  ;  la  matière  prend  un  aspect 
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cristallin  ;  il  la  soumet  à  l'action  des  acides  et 
isole  de  la  masse  un  sable  cristallin  qui  n'est 
autre  que  le  minéral  connu  sous  le  nom  de  pe^ 
rùwskite.  Une  réaction  semblable  lui  donne  des 
combinaisons  cristallines  analogues  aux  miné- 
raux connus  sous  le  nom  de  tantalite  et  de  py- 
rochlore,  —  Ebelmen  se  contenta  d'indiquer 
ces  [|remières  applications  par  voie  sèche  ;  il  les 
considéra  comme  un  point  de  départ  pour  de 
nouvelles  expériences.  Quel  parti  eût  tiré  sa 
vaste  intelligence  de  ces  nouvelles  applications, 
S'il  lui  eût  été  donné  de  les  continuer  I  En  ter- 
minant cette  communication,  il  signale  l'intérêt 
que  présentent  les  phénomènes  de  la  précipita- 
tion par  voie  sèche  au  point  de  vue  géologique. 
Les  observations  établissent,  en  ef^t,  que  les 
masses  de  matières  éruptives  qui  ont  traversé  à 
diverses  époques  les  terrains  stratifiés,  ont  exercé 
sur  eux  une  action  des  plus  énergiques,  qui  no 
saurait  être  expliquée  par  l'action  de  la  chaleur 
seule,  et  dont  on  a  exprimé  l'efTet  par  le  mot 
métamorphisme.  On  a  remarqué  en  outre  que 
la  plupart  des  espèces  minérales  de  formation 
ignée  appartiennent  à  ces  zones  de  contact  en- 
tre les  roches  éruptives  et  les  terrains  où  elles 
sont  insinuées.  Des  gîtes  métallifères  importants, 
et  qui  n'affectent  pas  la  forme  des  filons  ordi- 
naires, existent  souvent  le  long  de  ces  lignes  de 
jonction.  Telle  est,  par  exemple,  le  mode  de  gi- 
sement le  plus  fréquent  du  ler  oxydulé.  Si  des 
roches  calcaires  se  sont  trouvées  un  lon^  espace 
de  temps  en  contact  avec  des  roches  silicatées 
à  l'état  de  fusion,  il  a  dû  se  produire ,  outre  la 
fusion  et   la  cristallisation  du   carbonate  de 
chaux,  des  réactions  entièrement  comparables  à 
celles  qu'Ebelmen  a  découvertes.  Les  dégage- 
ments si  abondants  d'acide  carbonique  qui  ac- 
compagnent partout  l'activité  volcanique    ne 
semblent-ils  pas  indiquer  la  réaction  réciproque 
des  roches  silicatées  en  fusion  sur  les  matériaux 
calcaires,  et  par  conséquent  la  continuation  du 
phénomène  métamorphique  à  l'époque  actuelle? 
Au  milieu  de  ces  immenses  travaux ,  Ebelmen 
trouvait  encore  le  temps  de  traiter  une  foule  do 
questions  soit  à  la  société  d'Encouragement,  soit 
comme  membre  de  diverses  commissions  offi- 
cielles du  jury  de  l'Exposition  de  l'industrie  en 
lB/!i9  et  de  l'exposition  de  Londres.  A  l'Ecole 
des  Mines ,  il  remplissait  avec  une  grande  dis- 
tinction ses  fonctions  de  professeur,  et,  fidèle 
aux  traditions  do  M.  Bertnier,  il  donnait  tous 
ses  soins  à  son  cours  de  docimasie.  Le  cours  sur 
les  arts  cérlTniques  qu'il  fit  au  Conservatoire  des 
Arts  et  Métiers  a  excité  un  vif  intérêt.  La  mort 
d'Ebelmen  laisse  au  Conservatoire  une  lacuuo 
difficile  à  remplir.  Sa  parole  nette  et  éiéganto 
faisait  de  ce  cours  tout  pratique  une  instruction 
pleine  d'attrait.  La  première  partie  surtout 
était  entièrement  neuve;  elle  était  comme  le 
résumé  des  travaux  d'Ebelmen  sur  les  silicates, 
sur  la  décomposition  des  roches,  sur  la  théorio 
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de  la  cuisson  cl  la  conduite  des  fours.  *—  Admi-* 
uistratcur  de  la  manufacture  de  porcelaine  do 
Sèvres,  Ebclmen,  en  continuant  l'illustre firon- 
gniart,  imprima  aux  travaux  une  direction  in- 
telligente et  active.  Il  entra  franchement  dans 
la  voie  des  progrès  les  plus  récents  au  double 
point  de  vue  de  l'industrie  et  de  Tart.  Le  pro- 
cédé de  coulaçe  connu  déjà  n'avait  été  ni  suffi- 
samment étudié  ni  sérieusement  appliqué.  Sous 
la  direction  d'Ëbelmen,  ce  procédé  est  arrivé  à 
un  rare  degré  de  perfection,  et  Ton  a  pu,  après 
avoir  vaincu  toutes  les  difficultés,  fabnquer  des 
pièces  d'une  grande  légèreté ,  d'une  pureté  de 
forme  et  d'une  élégance  irréprochables,  dans  des 
dimensions  jusqu'alors  réputées  impossibles.— 
C'est  également  sous  la  direction  d'Ebclmen 
que ,  dans  la  cuisson  de  la  porcelaine  dure ,  on 
est  arrivé  à  substituer  complètement  la  houille 
au  bois  ;  la  solution  de  ce  problème  a  créé  pour 
la  manufacture  une  économie  de  plus  des  deux 
tiers  sur  la  valeur  du  combustible.  C'est  encore 
à  lui  qu'on  devra  la  rénovation  de  la  fabrication 
de  la  porcelaine,  cette  poterie  si  estimée  des  ar- 
tistes. La  fabrication  des  émaux  sur  métal  lui  est 
redevable  d'une  impulsion  toute  nouvelle.  Il  a 
enrichi  cet  art  de  l'application  des  émaux  de 
grandes  dimensions  sur  plaques  de  tôle.  »-  Ses 
travaux  sur  les  fourneaux  métallurgiquesont  jeté 
un  nouveau  jour  sur  la  théorie  de  la  cuisson  ia,ns 
les  fours  à  porcelaine,  et  en  ont  fait  comme  une 
science  exacte  et  un  art  de  précision.  — Au 
point  de  vue  de  l'art,  il  avait  su  s'entourer 
d'hommes  d'un  talent  éprouvé.  Sans  être  exclu* 
sif,  son  goût  était  toujours  pur,  ses  apprécia- 
tions justes  et  délicates.  Chacun  peut  se  souve- 
vcnir  du  succès  obtenu  par  les  produits  de  la 
manufacture  de  Sèvres  à  l'exposition  du  Palais- 
Royal,  en  1850. — Administrateur  éminemment 
consciencieux  et  juste,  Ebelmen  a  emporté  les  re- 
grets des  nombreux  employés  et  agents  de  tout 
grade  placés  sous  ses  ordres.  Tel  fut  Ebelmen 
dans  sa  double  carrière  scientifique  et  adminis- 
trative. Il  a  acquis  dans  la  science  une  gloire 
impérissable;  il  a  inscrit  son  nom  parmi  les 
plus  utiles  dans  l'histoire  das  hautes  mdustries 
métallurgiques;  il  a  jeté  de  vives  lumières  sur 
les  relations  de  l'atmosphère  avec  les  phéno- 
mènes géologiques  ;  il  a  concouru  par  de  bril- 
lantes recherches  aux  progrès  de  la  chimie  or- 
ganique, et  s'est  illustré  par  une  de  ces  décou- 
vertes ,  la  reproduction  des  pierres  précieuses, 
qui ,  à  elle  seule ,  suffirait  h  la  gloire  d'un  sa- 
vant. On  peut  affirmer  qu'Ebelmeiyu'a  joui  que 
d'une  faible  partie  du  renom  que  ses  travaux 
lui  mériteront  aux  yeux  de  la  postérité.  Un  ju- 
gement sain  et  droit ,  une  grande  finesse 
d'esprit,  une  intelligence  prompte  et  vive,  une 
étonnante  rapidité  de  conception ,  une  lucidité 
et  une  profondeur  de  vues  remarquables ,  une 
prodigieuse  mémoire,  distinguaient  cette  nature 
privilr'M'iée.  Dans  chacune  de  ses   roilicrrhos, 
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Ebelmen  saisissait  dès  l'abord  U  grand  c6té  de 
la  question  ;  il  atteignait  à  une  solution  neuvc^ 
originale,  féconde  en  résultats,  sans  hésitation 
et  avec  une  simplicité  de  moyens  qu'^alait  seul 
l'éclat  de  la  découverte.— Aux  dons  de  l'intel- 
ligence et  de  l'esprit ,  Ebelmen  joignait  les  plus 
heureuses  qualité  du  cœur.  Il  avait  cette  bmité, 
cette  douceur,  cette  simplicité  qui  sont  le  propre 
des  âmes  élevées ,  —  un  caractère  ferme  et  mo- 
déré et  une  modestie  égale  à  son  talent.  Ebel- 
men est  mort  le  31  mars  1852 ,  avant  d'avoir 
accompli  sa  38"  année  I  La  mort  l'a  enlevé 
au  milieu  de  ses  travaux,  au  moment  où,  dans 
toute  la  puissance  de  son  intelligence,  dans 
toute  la  maturité  de  son  talent,  il  touchait  aux 
plus  hautes,  aux  plus  difficiles  solutions.  Sa  mé- 
moire sera  précieusement  gardée  dans  le  corps 
des  ingénieurs  des  mines,  qu'il  a  illustré;  le 
temps  ne  saurait  l'effacer  du  souvenir  de  ceux  qui 
admirent  les  plus  belles  facultés  de  l'inteltigeoce 
unies  aux  plus  nobles  qualités  du  cœur.  S--h}r. 
EBER  (Paul],  né  à  Ritzingen  en  Franconie, 
le  8  novembre  1511,  reçut  sa  première  éduca- 
tion de  son  père,  qui  l'envoya  ensuite  à  Ans- 
pach  continuer  ses  études.  Paul  étant  quelque 
temps  après  tombé  malade,  Jean  son  frère  alla 
le  chercher,  et,  malgré  les  ordres  de  son  père, 
crut  devoir  le  ramener  à  pied.  Us  n'avaient  fait 
que  la  moitié  du  chemin,  que  la  fatigue  em- 
pêcha Paul  d'aller  plus  loin.  Cependant  un  bou- 
cher qui  passait  à  cheval  consentit  à  y  laisser 
monter  Eber.  Jean  et  le  boucher  suivaient  à 

Îûed,  lorsque  le  cheval  renversa  son  cavalier  et 
e  tratna  pendant  près  d'un  quart  de  mille  ^  et 
cependant  Paul  n'eut  qu'une  légère  blessure  à  la 
tète  :  on  en  cacha  à  son  père  la  cause,  mais  quol*^ 
ques  jours  après  survint  une  enflure  au  col^  et 
malgré  tous  les  remèdes,  Paul  resta  le  col  tordu, 
et  devint  bossu  ;  il  avait  alors  treize  ans.  En 
1525,  son  père  l'envoya  à  Nurembei^,  où  il  eut 
pour  maître  Jean  Ketzmann  et  Joachim  Came- 
rarius,  et  se  distingua  entre  tous  ses  condisciples» 
Il  alla  à  Wittemberg,  et  comme  il  avait  une 
très  belle  écriture,  Mélanchthpn  l'employa  d'a- 
bord comme  secrétaire;  bientôt  l'amitié  la  plus 
étroite  les  unit,  et  Helanchthon  n'entreprenait 
plus  rien  sans  avoir  consulté  Eber,  ce  qui  lit 
appeler  ce  àernier  Répertoire  de  M elanenlkon. 
Après  avoir  tenu  pendant  quelque  temps  école 
chez  lui,  Eber  fut  nommé  professeur  de  gram- 
maire, puis  appelé  à  professer  presque  toutes 
les  parties  de  la  philosophie.  Il  fut  aussi,  en 
1541,  envoyé  avec  Mélancn thon  au  colloque  de 
Worms.  Après  la  mort  de  Jean  Forster,  en 
1556,  il  obtint  la  chaire  d'hébreu;  en  1558  il 
devint  premier  pasteur  de  l'église  de  Wittem- 
berg. Il  mourut  en  revenant  d'Altenbourg ,  le 
10  décembre  1569.  C'était  un  homme  très  sa- 
vant et  d'une  conduite  irréprochable.  C'est  à 
SCS  qualités  et  à  sa  difformité  que  l'on  a  fait 
allusion  dan<^  ceqiiilique  : 
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Bit  jac«t  PaaH  contraetum  corpus  Eberi, 
Qui  ttadiiil  faccre  el  dimre  raeia  aliîi. 


On  a  de  Paul  Eber  :  i«  Expoiiiio  Evangeliih- 
rum  domimtalium»  2*  Caiendarium  hùlori^ 
etim,  WiUemberg,  1551,  iii-4®.  Les  événements 
n'y  sont  pas  racontés  dans  l'ordre  chronolç^iqne, 
mais  rapportés  au  jour  où  ils  ont  eu  lieu,  en 
suivant  r  ordre  du  calendrier.  ^^HUtùriapopuli 
Judœi  à  rediiu  Bmbyionico  M  Hierosolymœ 
eMcidium^  coite  histoire  a  été  traduite  en  fran- 
^is  sous  ce  titre  :  Etat  de  la  religion  et  Répv^ 
bUque  dm  peuple  judaique,  etc.,  Genève,  1561, 
in-'S*  ;  ibid. ,  1563,  itt-8«.  Des  hymnes  sacrés  (en 
allemand).  A.  B — t. 

EBERA&D,  duc  de  Frioul,  vivait  au  9«  siècle . 
L'emfiereur  Lothaire,  petit-fils  de  Gharlcmagne, 
investit,  avant  8^8,  Eberard  du  duché  de  Frioul, 
Tua  des  plus  importants  parmi  les  grands  fiefe 
d'Italie,  il  le  chargea  en  même  temps  de  répri- 
mer les  incursions  des  Slaves,  avec  lesquels  son 
gouvernement  confinait.  Eberard  épousa  Gisèle, 
fille  de  Tempereur  Lothaire.  Il  est  probable  qu*il 
mourut  en  867 ,  laissant  quatre  fils. TJnroc,  Taîné, 
ne  lui  survécut  pas  longtemps:  mais  Bérenger, 
le  second ,  après  avoir  été  auc  de  Frioul ,  fut 
roi  d'Italie  et  empereur.  S.  S— i. 

ËBERHÂRD  ou  EVRARD,  de  Béthune  dans 
TArtoist  surnommé  GrosMta,  à  cause  du  titre 
d*an  de  ses  livres,  vivait  en  112/t  ou  1212  : 
voilà  tout  ce  qu'on  sait  de  sa  personne.  Aucun 
InUiothécaire  d'ordres  religieux  ne  l'ayant  men- 
tionné, on  a  lieu  de  croire  qu'il  était  laTc,  où 
du  moins  ecclésiastique  séculier.  Il  a  laissé  : 
1*  Grcseismui^  defiguris  et  œio  partibui  &ra^ 
tioms;  sive  grammaiicm  regulœ  versibui  laii^ 
nié  explieatœ.  C'est  un  ouvrage  de  grammaire, 
dans  le  genre  du  Donat,  et  dont  on  faisait  autre- 
fois usage  dans  la  plupart  des  écoles  de  France, 
d'Allemagne ,  des  Pays-Bas.  La  V^  édition  serait 
celle  de  Lyon,  li!i83,  m-4*,  avec  un  commentaire 
de  Jean-Vincent  Metulinus,  qu'on  croit  n'être 
autre  que  Quillet,  ou  Quillot,  professeur  de 
belles-lettres  à  Poitiers;  mais  il  est  possible  que 
l'indication  de  1483  soit  une  faute,  et  qu'il 
faille  lire  1&93.  Il  est  certain  du  moins  qu'il  en 
exisle  une  édition  de  Paris,  1487,  in-fol.,  que 
Mercier  de  St-Léger  dit  avoir  vue.  On  en  donna 
une  édition  à  Lyon,  en  1490 ,  in-V.  Prosper 
Marchand  en  cite  une  d'Angoulème  en  1493 , 
mais  dont  il  li'indique  pas  le  format,  et  que 
Mercier  de  St-Léger  regarde  au  moins  comme 
douteuse.  2*  jénii-^ueresis  :  ouvrage  de  contro- 
verse contre  les  Vaudois  des  Pays-Bas,  que  l'on 
appelait  en  flamand  piples  ou  piphlee.  Sur  28 
chapitres  que  contient  ]'ouvra<^o,  24  sont  consa- 
crés  aux  piples.  Quelques  personnes  pensent  que 
ce  traité  est  d'un  autre  Eberhard ,  qui  aurait  été 
non-seulement  conteinporain,  mais  encore  con- 
citoyen du  Grécisie.  J.  Gretserfiiimprimer  YAnr 
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ii'hcêresiSj  dans  un  recueil  qu'il  intitula  :  Trias 
Scriptorum  adversiis  J^a/aensium seetatn,  In-- 
Çolstadt,  1614,  in-4''  :  ce  recueil  a  été  reproduit 
dans  le  tome  12  das  J,  Gresteri  opéra  omnia, 
et  encore  dans  les  éditions  de  la  Bibiiotheca 
patrum ,  données  à  Cologne  et  à  Lyon.  C'était 
d'après  un  manuscrit  qu'il  tenait  du  P.  Rbsvreyde, 
(juc  Gretscr  avait  donné  son  édition.  3*  Plu- 
sieurs ouvrages  qui  sont  restés  manuscrits,  et 
que  possédaient  différentes  bibliothèques,  ainsi 
que  l'indiquent  Valcre  André ,  Foppcns ,  Pa- 
quet, etc.  —  Plusieurs  écrivains  ont  porté  le 
nom  d'EsERHARDus,  et  sont  mentionnés  par  J.  A. 
Fabricius,  dans  sa  Bibiiotheca  latina  tnediœ  et 
infimœ  œtaiis,  A.  B— t. 

EBERHARD  le  Barbu,  premier  duc  do  Wur- 
temberg. Voyez  Wurtemberg. 

EBERHARD  (Christophe),  aumônier  véné- 
rai des  armées  russes,  sous  le  général  Weide, 
dans  l'expédition  sur  la  Moldau,  en  1711,  crut 
avoir  trouvé,  en  société  avec  le  diacre  Chr.  Semler, 
un  procédé  sûr  et  fkcile  pour  la  détermination  des 
longitudes  sur  terre  et  sur  mer  :  il  le  présenta  en 
1717,  au  czar  Pierre,  alors  à  Amsterdam.  Après 
divers  voyages  faits  en  Angleterre,  en  Russie,  etc. , 
le  roi  de  Danemark  le  nomma  vice-président  à  Al- 
tona,  pour  y  achever  ses  expériences.  Rappelé  en 
Russie  par  le  czar,  il  fut  envoyé  au  Kamtschatka, 
oii  l'on  devait  équiper  un  bâtiment  pour  recon- 
naître les  côtes  d'Amérique.  La  mort  du  czar  sur- 
venue inopinément ,  fit  échouer  cette  expéditfon, 
et  Eberhard  revint  en  Allemagne.  Il  mourut  à 
Halle,  en  1730, âgé de75 ans. On  a  de  lui:  l*6/7e- 
cimen  theoriœmagnetieœ,  qno  ex  eertisprin^ 
cipiiê  magnetieis  ostenditwr  vera  et  nnivcrsalis 
methodut  inremendi  longitudinem  et  laiitudi- 
nem^  Leipsick,  1720,  in-4',  fig. ,  édition  faite  sans 
la  participation  de  l'auteur ,  et  traduite  en  alle- 
mand la  même  année.  2*  Elat  des  prisonniers 
suédois  en  Russie  (en  allemand].  —  Son  fils, 
Jean-  Paul  Eberh  AHD,habile  architecte,  et  profes- 
seur de  mathématiques  àGœttingue,  né  à  Altona 
le  25  janvier  1723,  est  mort  en  1795 ,  après  avoir 
publié  :  1**  Description  dune  nouvelle  p^n- 
chetie, etc.  (en  allemand),  Halle,  1753, in  8*,  avec 
4  planches.  2*  De  transportatore  novootie  ejus^ 
dem  usu ,  Gœttingue,  1754 ,  in-4«».  3»  Eisai  sur 
l*art  de  la  guerre^  ei  Recherches  sur  les  causes  de 
la  grande  supériorité  de  rattaque  sur  la  dé- 
fense^ traduit  du  français  en  allemand ,  ibid., 
1757,  grand  in-8»,  avec  8  planches.  4*  Des^ 
eription  des  environs  de  Gœttingue,  avec  deux 
petites  cartes,  1760,  in-8'.  C.  M.  P. 

EBERHARD  (je an-Pierre),  docteur  en  mé- 
decine, naquit  dans  la  ville  d' Altona  en  1727, 
et  mourut  à  Halle  le  17  décembre  1779.  H  em- 
brassa Tétude  de  toutes  les  sciences  médicales, 
et  y  joignit  celle  des  mathématiques.  Les  vastes 
connaissances  qu'il  avait  acquises ,  le  firent  ap- 

t-six  ans,  à  professer  U 


es 


peler,  dès  Tâge  de  vingt- 
mathématiques,  la  physique,  et  ensuite  U  mé- 
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decine ,  à  l'univonité  de  Halle.  U  a  beaucoup 
érrit,  et  ses  ouvrages  sont  composés  dans  un 
excellent  esprit.  On  trouve  dans  ta  plupart,  des 
vues  d'un  intérêt  général.  Eberhard  écrivit  en 
langue  allemande  :  voici  la  traduction  des  titres 
de  ses  principales  productions  :  1^  Traité  sur 
VoriginedesperleMy  Halle,  1750,  in-8».  29Priii- 
cipes  élémentaires  de  physique ,  ibid. ,  1753, 
in*8^.  3*  Mélanges  d'hUtoire  naturelle^  de  mé-^ 
decine  et  de  moraUf  ibid.,  1759,  3  vol.  in-8*. 
&*  Divers  traités  de  mathémaiigues  appliquées^ 
ibid.,  1786,  3«  édition,  in-8°.  Ces  traités  sont 
relatifs  à  Toptique,  à  la  gnomonique»  h  la  con- 
struction des  moulins  et  des  machines  nécessaires 
à  Texploitation  des  mines.  F — a. 

EB£RHAfiD  (JBAn-AoGneni),  philosophe 
distingué,  et  un  des  meilleurs  écrivains  de  T  Aile* 
magne,  naquit  le  31  août  1739,  à  Qalberstadt, 
où  son  père  remplisiBait  les  fonctions  de  maître 
do  chant  et  d'instituteur  à  Técole  de  St-Martin. 
Après  avoir  étudié  à  l'université  de  Halle,  il  en- 
tra comme  précepteur  dans  la  maison  du  baron 
Von  der  Horst,  qu'il  suivit  à  Berlin,  lorsque  ce 
seigneur  fut  attaché  à  radministration  des  Etats 
prussiens.  La  société  de  H.  Van  der  Horst, 
nomme  d'Etat  très  distingué,  et  celle  des  per- 
sonnes qui  se  rassemblaient  chez  lui,  ne  contri- 
buèrent pas  peu  à  former  son  goût  et  à  déve^ 
lopper  son  talent.  Nommé  pasteur  de  la  mai- 
son de  travail  ( Arbeitshaus) ,  il  reprit  avec 
ardeur  ses  études  théologiques.  Les  progrès  de 
la  philosophie  et  d'une  connaissance  plus  appro- 
fondie do  l'antiquité ,  et  l'eiemple  de  Frédéric 
le  Grand,  avaient  ébranlé  le  système  des  idées 
r^ucs  en  cette  science,  et  tout  ce  qui  appro- 
chait ce  monarque  ou  vivait  dans  son  atmos- 
Çhère,  était  entraîné  vers  les  opinions  nouvelles, 
rop  versés  dans  l'histoire  de  l'esprit  humain 
}>our  ne  pas  savoir  que  chaque  génération  a  sa 
ivrée,  et  au'il  faut  la  faire  porter  aux  principes 
les  plus  salutaires ,  quand  on  veut  leur  conser- 
ver toute  l'influence  qu'ils  méritent,  les  philo- 
sophes religieux  de  l'Allemagne  se  bâtèrent  de 
placer  les  dogmes  fondamentaux  de  la  révéla- 
tion sous  Tégide  des  doctrines  philosophiques 
les  plus  accréditées  ;  les  théologiens  protestants, 
de  leur  côté,  crurent  devoir  faire  quelquespas  à  la 
reiMontre  d'auxiliaires  aussi  estimables.  Si  Eber* 
hard  doit  être  rangé  parmi  ceux  qui  trop  avides 
de  gagner  quelques  esprits  superbes,  ou  mettant 
un  trop  haut  pnx  aux  suffrages  de  métaphysiciens 
absorbés  par  de  vaines  spéculations,  oublièrent 
trop  ces  besoins  de  tous  les  peuples  e4  de  tous  les 
d^rés  de  civilisation,  que  l'Evangile  du  Christ  à 
tous  prévus,  tous  embrassés,  il  faut  lui  rendre  U 
justice  de  dire  que  sa  conduite  lui  fut  dictée 
]iar  les  motifs  les  j^us  louables,  et  que,  si  la 
révolution  théologique  qu'il  provoqua  ou  dont 
il  donna  au  moins,  le  signal  par  son  Apohgiê 
de  Socraie  (1772)  dépassa  bientôt  le  but  qu'il 
s'était  proposé,  il  se  tmt  toujours  dans  les  bor- 


nés  qu'il  s'était  fixées  lui-même  eu  entrant 
dans  cette  carrière,  et  dans  lesouelles  il  tâcha 
plus  tard  de  ramener  par  son  Âmynior  (1782) 
les  hommes  qu'une  ardeur  inconsidérée,  Ta- 
mour-pfopre  et  la  contagion  d'une  hardieas* 
innovatrice  conduisaient  au  déisme  dut.  Quoi 
qu'il  en  soit,  comme  son  Apologie  de  So^Bie 
a  eu  une  influence  aussi  déoiiiva  sur  les  desti- 
nées  de  son  auteur  que  sur  les  éiudae  néolop*- 
quas  en  Allemagne,  nous  ne  pouTOW  nous  dis- 
penser d'entrer  dans  quelques  déteils  sur  un 
livre  dont  le  style  élément  et  pur,  en  o^iéraot 
un  changement  dans  ut  manière  d'écrire  des 
théologiens  luthériens,  a  plaoé  en  mÂnw  tempe 
Eberhard  au  premier  rang  des  écrivains  de  son 

Jays.  Semler  venait,  dans  son  InsMuHo  od  lir- 
eralem  orudUionêm  tkeologicamt  dans  ses 
Historim  écoles,  selecta  eapUm,  et  dans  ses 
Hêckerches  sur  le  timon  (en  allemand),  de 
porter  le  flambeau  d'une  critique  hardie  dans 
l'histoire  de  l'Eglise  des  premiers  siècles.  Bxcâté 
par  les  travaux  de  son  mettre,  Eberhard  avait 
lui-môme,  depuis  ton  établissement  à  Berlin, 
repris  l'étude  de  cette  partie  de  l'histoire  eoclé- 
siastique,  et  ch<»rohBit  roceasioii  de  fure  servir 
son  talent,  comme  écrivain,  à  répandre  les 
idées  de  Semler,  et  à  amener  une  réforme  dans 
celles  du  public  sur  le  même  sujet.  La  contro-* 
verse  provoquée  par  le  Bilisoére  de  Marmontel, 
la  lui  présenta.  (Foy.  Tuncor.)  Panni  les  défen- 
seurs des  décisions  de  la  Sorbomae,  un  ministre 
calviniste  d'Amsterdam  (Pierre  Hofstede) ,  s'était 
signalé   par  un  prolixe  comnentairo  sur  la 
maxime  de  quelques  Pères  de  l'Eglise  (gus  les 
fmim  des  paiens  n* étaient  que  des  tieee  brii^ 
lants),  et  par  les  efforts  qu'il  avait  faits  pour 
ternir  celte  de  Socrate.  C'est,  en  apparence, 
pour  venger  la   mémoire  de  ce  philosophe, 
qu'Eberhard  prit  la  plume  contre  le  ministre 
hollandais;   mais  sa   Nouvelle  Àpoloqie  de 
Socrate  embrassait,  en  effet,  l'ensemble  dos 
dogmes  du  christianisme  sur  la  corruption  de 
l'homme,  sur  la  grâce,  sur  la  rédemption  et  sur 
les  conditions  du  salut.  Partant  des  principes 
de  la  philosophie  de   Leibnits   sur  tous  ces 
points,  et  en  particulier  sur  la  définition  de  la 
)uitiee  divine  que  Wolf  avait  adoptée  et  déve- 
loppée, et  qui  faisait  consister  cet  attribnt  de 
Dieu  dans  rcxercioe  d'une  sape  bonté,  Ëber^ 
hard,  dans  cet  ouvrage  (vers  la  fin  du  livre, 
p.  359  et  suivantes),  y  met  en  scène  Socrate  so 
défendant  contre  les  inculpations  de  TAnytus 
Batave  ;  mais  ce  n'est  U  qu  un  cadre,  et  le  but 
de  son  avocat  était  d'opérer  sur  ces  doctrines 
un  changement  absolu  dfans  les  opinions  de  ses 
compatriotes  :  il  l'atteignit  en  grande  partie. 
Car  c'est  de  la  publication  de  cet  écrit,  plue  en- 
core que  de  celle  des  ouvraf^es  de  Tcller  et  de 
Sleinbart,  que  date  l'èpo  de  la  théologie  tno- 
deme  du  nord  de  l'Allemagne  protestante, 
Géologie  que  ses  adhérents  croient  être  le 
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chrislianisiiie  pur  ramené  &  860  virités  «sen-* 
tielies  et  primiUvefi,  taudis  que  ses  adversaires 
ont  tÂi^é  de  la  flétrir  en  la  qualifiant  de  néo* 
logie,  de  sociaîaoisme,  de  déisme,  ete.Erqesti, 
qui  parlait  avec  mépris  des  connaissances  d'E«* 
kerhard,  en  philologie  sacrée  et  profane,  loi 
conseillait  de  s'occuper  un  peu  moms  du  salut 
des  païens^  et  d'étudier  un  peu-  mieux  lenrt 
écrits.  Parmi  les  antaj^onistes  que  son  Apologie 
de  Soeraie  suscita  à  Eberhard,  il  vit  avec  éton-^ 
nement  entrer  en  lice  contre  lui  Lessânsf,  oui 
s'était  longtemps  plu  à  harceler  les  théolo- 
giens, mais  dont  la  sagacité  ne  pouvait  s'ae- 
eomaÉioder  des  contradictions  où  tombaient  les 
novateiais.  U  tâcha  de  prouver  à  Eberhard  l'in- 
cohérence de  ses  idées  sur  le  sort  de  l'homme 
dana  une  a»lra  rie  (z^y.  Mélanges  tirés  de  la 
fiihliothèqtte  de  WoUTenbiittel,  n»  7,  p.  301  et 
suivantes,  en  allemand);  après  lui  avoir  hki 
observer  que  Socrate  luininéme  avait  sout«au 
le  dogme  des  peines  étemelles  (dans  le  Goi^as 
de  Platon,  t.  6,  p.  169  de  l'édition  de  Deux- 
Ponts),  il  s'écriait  :  «  O  mes  amis,  ne  nous  tar-i 
«  guons  pas  de  plus  de  pénétration  que  Leibnits, 
«  ni  de  plus  oe  philanthropie  que  Socrate  I  » 
Cette  plaisanterie  piqua  Eberhard  au  vif  (tioy. 
p.  10  et  308,  édition  de  Francfort,  de  la  2« 
partie  de  l'Apologie  de  Socrate),  et  concourut, 
avec  d'autres  attaques,  k  lui  faire  rédiger  une- 
suite  à  son  ouvrage  :  elle  parut  en  1778.  il  y 
brille  un  talent  non  moins  distingué  que  dans 
la  première  partie;  mais  s'il  eut  tout  lieu 
d'être  content  de  l'accueil  que  sa  nation  fit  à  son 
Apotogie  de  Socrate ,  il  eut  à  déplorer  l'obstacle 

3ii'rile  mit  à  son  avancement  dans  le  ministère 
e  l'église.  U  désirait  ardemment  rester  à  Bei^ 
Kq  et  y  obtenir  une  place  supérieure  dans  Tor- 
dre ecclésiastique.  Dans  cette  espérance  il  s'é- 
tait d'abord  soumis  à  desservir-  deux  chétives 
cures,  àifni  l'une  bii  rapportait  cinquante  écus 
d'empire  (environ  200  francs),  l'autre  (celle  de 
Stralow,  rillage  habité  par  de  pauvres  pécheurs,  ^ 
et  distant  de  la  rille  d'un  mille  d'Allemagne)  le 
mettait  en  jouissance  d'un  traitement  fixe  de 
huit  écus,  dans  lesquels  se  trouvait  compté  le 
prix  d'une  paire  de  bottes  que  le  pasteur  était 
censé  devoir  user  au  bout  de  deux  ans  de  courses 
de  Berlin  à  Stralow.  On  lui  avait  promis  un 
dédommagement  après  deux  ans  de  service; 
mais  ce  ne  fut  qu'après  six  ans  dé  fonctions 
dans  ces  places  aussi  pénibles  que  mal  payées, 
qu'il  fut  nommé  prédicateur  à  Gnarlottenbonrg, 
et  encore  fallut^l  que  le  grand  Frédéric  inter- 
vtot  directement  pour  lever  les  diHhmltés  que 
léB  préventions  nées  de  son  apologie  de  Socrate 
opposaient  à  sa  nomination.  Cienx  même  qui 
admiraient  son  ouvrage  et  qni  approuvaient  ses 
principes,  blâmèrent  Eberhard  de  l'avoir  pu* 
Mié;  maiè  ses  principes  finirent  nar  devenir 

{»1qs  fanvHiers,  et  aujourd'hui  on  voit  dans  l'Ai* 
emagne  protestante,  le  payeur,  le  professeur, 


qui  montent  en  chaire  pour  prêcher  l'évangile 
an  peuple  et  pour  former  des  ministres  futurs, 
jeter  dans  leurs  livres  le  doute  sur  les  doctrines 
reçues  en  théologie,  ou  ébranler  les  principes 
et  la  vérité  des  faits  sur  lesquels  repose  la  foi . 
chrétienne^  sans  que  le  pubhc  y  trouve  rien  à 
redire  :  tant  est  grande  la  révolution  que  les 
écrits  d'Eberhard  et  des  théologiens  de  son  parti 
ont  produite,  en  quelques  années,  dans  les  opi- 
nions des  classes  supérieures  de  la  société  f 
Voyant  qi|e  son  Socrate  mettait  une  barrière 
insirrijEnontable  à  son  avancement,  il  sentit  la 
nécessité  de  chercher  des  ressources  dans  une 
autre  carrière.  Sa  place  ne  suffisait  plus  à  ses 
besoins;  il  s'était  marié,  et  lorsou'en  1778  on 
lui  offrit  la  chaire  de  professeur  de  philosophie 
à  Halle,  que  la  mort  ae  G.  Fr.  Mever  venait  de 
rendre  vacante,  il  ne  crut  pas,  malgré  son  peu 
de^gotft  pour  l'enseignement  académique,  de- 
voir refuser  une  placé  honorable  et  plus  adap- 
tée à  sa  position  :  il  avait  été  jugé  oigne  de  la 
remplir  sur  un  traité  philosophique  delà  Théù*- 
fie  de  ta  faculté  de  penter  et  de  sentir,  qui,  en 
1776,  avait  remporté  le  prix  proposé  sur  cette 
question  par  l'académie  de  Berlin.  Le  zèle  qu'il 
apporta  à  remplir  ses  nouvelles  fonctions  est 
suffisamment  attesté  par  la  foule  d'écrits  didac- 
tiques sur  toutes  les  parties  de  la  philosophie, 
qu'il  publia  dans  le  cours  de  sa  longue  carrière 
académique;  tous  sont  aussi  recommandables 
par  le  fond  que  par  la  forme.  Modèles  de  pré- 
cision, de  clarté,  de  correction,  et  de  toute  l'é- 
légance que  comporte  le  genre,  ils  ont,  comme 
ses  ouvrages  plus  étendus,  contribué  à  former 
le  goût  de  la  nation  allemande,  à  assouplir  sa 
langue  et  à  la  rendre  propre  à  exprimer  toutes 
les  nuances  d'idées  et  de  sentiments.  Eberhard 
et  Platner,  successeur  de  Wolf,  étaient  en  Alle- 
magne les  plus  fermes  soutiens  du  système  phi- 
losophique de  Leibnitz,  lorsque  celui  de  Kant 
rint  le  bannir  des  écoles.  La  nouvelle  philoso- 
phie n'eut,  dans  son  début,  aucun  adversaire 
plus  courageux  et  plus  adroit  qu'Eberhard.  Il 
publia,  de  1787  jusqu'en  1795,  un  journal  uni- 
quement destiné  à  combattre  le  kantisme,  et  à 
prouver  que  son  analyse  des  facultés  humaines 
n'oifniit  pas  des  bases  plus  solides,  des  résultats 
plus  certains  que  celle  qui  avait  été  ébauchée 

tiar  Leibnitz  et  perfectionnée  par  ses  sectateurs, 
l  s'attacha  surtout  à  contester  la  nature  pure- 
ment idéale  des  notions  du  temps  et  de  l'espace, 
qiii,  selon  Kant,  ne  sont  que  des  formes  inhé- 
rentes k  notre  faculté  d'apercevoir,  des  condi- 
tions auxauellej  son  activité  est  subordonnée, 
sans  que  les  objets  concourent  en  rien  à  leur 

Sénération.  Que!  que  soit  le  jugement  qu'on 
oive  porter  sur  le  succès  de  ses  efforts,  tou- 
jours est-il  remarquable  qu'entre  tous  ses  an- 
tagonistes, Kant  le  jugea  seul  digne  d'une  ré- 
ponse directe '(t;oy.  Kant).  Et  rhistoire  litté- 
raire n'appellera- t-çlle  pas  rattenlion  du  phi- 
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losopfae  sur  le  spectacle  extraordinaire   que 

|>ré8ente  uae  nation  prenant,  à  des  ({uestioaa  de 
a  plus  haute  métaphysique^  un  intérêt  assez 
vif  pour  que  plusieurs  feuilles  périodiques, 
consacrées  uniquement  à  leur  discussion,  pus- 
sent être  accueillies  et  se  soutenir  simultané- 
ment  pendant  un  assez  f^rand.  nombre  d'an- 
nées? Soit  lassitude,  soit  dépit  de  voir  un 
système  souvent  exposé,  dans  un  langage  bar- 
bare, qu'il  croyait  taux  et  nuisible  aux  bonnes 
études,  s'emparer  de  plus  en  plus  des  esprits 
dans  toutes  les  classes  lettrées,  Eberhard  rèioltti 
de  chercher  un  délassement  utile  dans  d'autres 
travaux  ;  et  cette  détermination  enrichit  la  lit- 
térature allemande  d'un  ouvrage  excellent  qui 
remplit  une  de  ses  lacunes  de  la  manière  la  plus 
heureuse  pour  la  nation,  et  la  plus  glorieuse 
pour  son  auteur.  Six  volumes  d'un  recueil  de 
synonymes,  embrassant  tontes  les  parties  de  la 
langue  allemande,  parurent  successivement  de 
1793  jusqu'en  1802,  et  réunirent  tous  les  suf- 
frages, même  ceux  des  sectateurs  de  Kant  les 
plus  intolérants.  S'ils  avaient  vefusé  à  Eberhard 
ta  profondeur  et  la  force  de  tète  dans  les  dis- 
cussions métaphysiques,  ils  furent  contraints  de 
reconnaître  dans  ses  Synonymes,  un  littérateur 
plein  de  |[OÛt,  un  esprit  aussi  pénétrant  que 
]  ustc  ;  mais  toute  la  nation  admira  la  sûreté  de 
son  coup  d'œil,  la  ûncsse  de  ses  aperçus,  l'heu- 
reux choix  et  la  prodigieuse  variété  des  cita- 
tions qui  appuient  des  décisions  déjà  motivées 
par  toutes  les  raisons  que  peut  fournir  une  con- 
naissance approfondie  de  la  langue  et  de  ses 
meilleurs  écnvains.  L'ouvrage  est  précédé  d'un 
discours  préliminaire  où  les  limites  de  toute 
synonymie  dans  les  mots  et  les  règles  qui  doi- 
vent guider  le  littérateur  dans  ce  genre  de  re- 
cherches, sont  déterminées  avec  plus  de  netteté 
que  n'avaient  fait  jusqu'alors  les  grammairiens, 
soit  indigènes,  soit  étrangers.  Le  lecteur  qui  ne 

S  eut  recourir  h  l'original,  trouvera  un  extrait 
es  idées  d'Eberhard,  sur  cette  matière,  dans 
l'introduction  intéressante  que  M.  Guizot  a  pla- 
cée en  tête  du  Diciionfiaire  universel  des  sy- 
nonymes  de  la  langue  française,  publié  en 
1809,  Paris,  Maradan,  2  vol.  in-8<>.  Lorsqu'il 
eut  conduit  à  une  heureuse  fin  ce  long  travail 
sur  les  synonymies  d'une  langue  qu'il  avait 
tant  contribué  lui-même  à  épurer,  à  polir,  à 
enrichir,  Eberhard  entreprit  de  faire  la  revue 
denses  richesses,  en  lui  associant  le  tableau  de 
celles  de  l'étranger,  dans  un  cours  de  rhétorique 
et  de  poétique  joint  à  la  théorie  générale  des 
beaux-arts.  Cet  ouvrage,  devenu  classique  en 
Allemagne,  parut  de  1803  à  1805,  en  &  volu- 
mes, sous  le  titre  de  Manuel  d^esÂitlque  pour 
les  lecteurs  dun  esprit  cultivé  dans  toutes  les 
classes  de  la  société.  Les  derniers  travaux  d'une 
vie  laborieuse,  et  toute  consacrée  à  k  recherche 
de  la  vérité,  furent  un  retour  vers  l'objet  de  ses 
premières  méditations.  La  lecture  du  Génie  du 


christianisme  l'avait  intéressé;  mais  son.il- 
lustre  auteur  n'avait  pas  présenté  la  relîgîon 
chrétienne  dn  cdté  qu'Ebernard  aimait  surtout 
à  la  considérer,  et  qui  lui  semblait  le  pkis 

Sropre  à  lui  gagner  les  esprits  éclairés.  Il  avait 
éjà  développé,  dans  son  Amuntor,  Texcelieiice 
de  la  morale  évangélique  et  du  caractère  de  son 
auteur  (p.  220-243)  ;  mais  il  pensait  à  en  faire 
honneur  à  la  nature  humaine,  au  lieu  de  la  dé- 
river d'une  source  divine.  Il  voulut  proorer, 
par  un  long  commentaire  historico-psycholo- 
gique  sur  l'état  politique  et  moral  des  contem- 
porains du  fondateur  du  christianisme,  qiw 
cette  religion  était  née  du  dioc,  du  coDCO«rs  et 
d'une  /kf  ûm,  pour  ainsi  dire,  de  la  euUmre  ith- 
teUeetueUe  des  Grecs  sufcc  la  euUmre  moraU 
des  peuples  de  VAsie^  des  lumières  de  la  Grèce 
avec  Penihausiasme  «1  la  profondeur  de  senti' 
ment  qui  caractérisent  les  Orientaux^  idée 

[lus  subtile  que  vraie  et  qui  distrait  au  flam- 
eau  d'une  saine  critique,  ainsi  que  tous  les 
autres  vains  essais  qu'on  a  tentés  ae  nos  jours 
pour  expliquer  l'ongine  de  ce  législatenr  sé- 
rieux, mesuré  et  inffénu,  dont  l'Ame  fut  calme, 
transparente  et  profonde  comme  Téther,  et  qui 
ne  ressemble  à  aucun  des  grands  hommes  dont 
l'histoire  nous  a  transmis  l'image.  Dans  l'intro- 
duction à  son  ouvraee  sur  V esprit  du  Cktisiior- 
nisme  primitif  (Uidle,  1807-1808,  en  3  vo- 
lumes in-8*),  Eberhard  s'épuise  en  conjectures 
sur  les  causes  qui,  en  peu  d'années,  ont  fait 
passer  la  nation  française  d'une  admiration  sans 
réserve  pour  la  spiritudile  frivolité  de  Voltaire 
à  un  goût  bien  prononcé  pour  les  beautés  som- 
bres et  austères  des  écnts  de  Chateaubriand. 
Ses  raisonnements  là-dessus  portent  presque 
tous  à  faux,  et  ne  sont  guère  propres  à  Caire 
espérer  qu'il  ait  rencontré  iuste  dans  l'explica- 
tion d'un  phénomène  qui  date  de  près  do  2000 
ans,  tandis  qu'il  se  trompe  si  grossièrement  sur 
ce  qui  est  arrivé  de  son  temps  et  presque  sous 
ses  yeux.  Le  caractère  d'Ebernard  a  été  peint  en 
peu  de  mots  par  un  de  ses  coliques.  «  La  dou- 
ceur, dit-il,  la  bonté  en  formaient  le  fond.  Ses 
mœurs  étaient  simples,  son  esprit  indulgent,  sa 
probité  sévère.  Il  n'eut  jamais  d'ennemis  et  ne 
sift  point  haïr.  Il  était  un  ami  sûr  et  constant. 
Lorsqu'il  apprit,  le  6  janvier  1786,  la  mort  de 
Moses  Mendelssohn,  il  était  au  moment  de  com- 
mencer une  leçon  académique  ;  vainement  8*ef— 
força-t-il  d'articuler,  les  sanglots  étouffaient  sa 
voix,  et  il  fut  obligé  de  quitter  l'auditoire.  Sa 
mort  fut  conforme  à  sa  vie.  La  veille  encore,  le 
6  janvier  1809,  jouissant  en  apparence  d'ime 
bonne  santé,  il  avait  fait  un  souper  frugal  avec 
sa  digne  épouse  (née  Conrad),  et  avec  un  mé^ 
decin  français  de  ses  amis  qu  il  logeait  dans  sa 
maison.  La  conversation  avait  été  fort  animée 
et  avait  roulé  sur  quelques  points  de  la  philoso- 
phie de  Leibnitz.  on  se  sépara  à  l'heure  ordi- 
naire ;  vers  minuit,  on  crut  l'entendre  respirer 
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avec  beaucoup  de  difficulté  ;  sa  femme  et  son 
ami  accourent;  il  tourne  vers  eux  ses  yeux 
mourants,  les  salue  tendrement  de  la  main,  et 
expire.  Dans  cet  instant  où  tous  les  masques 
tombent,  il  n'en  eut  point  à  quitter.  Les  mêmes 
sentiments  qui  avaient  fait  le  charme  de  sa  vie, 
en  adoucirent  les  derniers  moments.  »  Son  nom, 
ses  écrits,  ne  mourront  au'avec  la  littérature, 
dont  ils  sont  im  des  plus  neaux  ornements.  Son 
style,  formé  sur  les  meilleurs  modèles  de  Tan- 
tiquité  et  des  temps  modernes,  est  cependant 
singulièrement  approprié  au  génie  de  la  langue 
allemande.  Clair  sans  jamais  être  fade,  élégant 
sans  recherche,  il  offre  cet  heureux  mélange  de 
la  raison  et  de  l'imagination,  du  sentiment  et 
de  la  pensée,  qu'il  avait  recommandé  lui-même, 
dans  un  de  ses  premiers  écrits,  comme  le  ré* 
gime  le  plus  salutaire  à  l'Ame,  et  comme  le 
guide  le  plus  sûr  dans  le  chemin  de  la  vérité. 
Ses  connaissances  étaient  très  variées  ;  il  possé- 
dait bien  les  langues  savantes,  la  plupart  des 
langues  modernes,  et  parlait  le  français  avec 
une  pureté  rare  dans  un  étranger.  Il  était  bon 
musicien.  On  trouve  un  article  instructif  de  lui 
sur  la  mesure  dans  les  suppléments  au  diction- 
naire de  SuUer.  U  était  membre  de  l'académie 
royale  de  Berlin,  et  avait  en  1805  obtenu  le 
titre  de  conseiller  intime  de  S.  H.  prussienne. 
En  1808  la  faculté  théologique  de  Italie  lui  pré- 
senta un  diplôme  do  docteur  en  théologie,  en 
citant  comme  motif  de  cet  honneur  ses  ou- 
vrages sur  le  salut  des  païens  et  sur  l'esprit  du 
christianisme.  U  est  mort  sans  laisser  de  posté- 
rité. Il  ne  nous  reste  plus  ^u'à  jeter  un  coup 
d'œil  rapide  sur  les  plus  importants  de  ses 
nonabreux  écrits,  en  suivant  l'ordre  chronolo- 
gique, ils  ont  tous  été  publiés  en  allemand. 
i^  PiouvelU  apologie  pour  Sœrate^  ou  Exa- 
men de  la  doeirine  touchant  le  saiut  des 
paiensy  par  M.  J.  A.  E.,  à  Amsterdam,  1773, 
ia-S*.  G^t  le  titre  de  la  traduction  française 
(par  Dumas),  de  l'ouvrage  que  nous  avons  fait 
connaître,  et  qui  parut  pour  la  première  fois  à 
Berlin  en  1772,  in-8«.  Le  second  volume  fut 
imprimé  en  1778.  2^  Théorie  de  la  faculté  de 
peneer  et  de  celle  de  sentir,  mémoire  couronné 
en  1176,  ibid.,  in-8«.  3»  Morale  de  la  raison, 
ibid.,  1781,  in-8<».  U*  Préparation  à  la  théolo- 
gie naturtlle^BMe,  1781, in-8'>.  b'^Jmyntar^ 
histoire  en  forme  de  lettres,  Beriin,  1782,  in^"». 
Ce  roman,  qui  sert  d'enveloppe  à  une  suite  de 
réflexions  sur  Texcellence  de  l'Evangile,  devait, 
dans  l'intention  d'Eberhard,  qui  se  ilattait  tou- 
jours d'obtenir  de  l'avancement  dans  le  minis- 
tère de  l'église  à  Berlin,  effacer  l'impression 
défavorable  aue  son  Apologie  de  Socrate  avait 
laissée  dans  Fesprit  de  ses  supérieurs.  6*  Théo- 
rie des  belles- lettres  et  des  beaux-ans,  Halle, 
1783,  in-8».  7«  Mélanges,  1  vol.,  ibid.,  1784  ; 
2  vol.  in-8o,  1788,  in-8o.  8'»  Histoire  générale 
de  ta  Philosophie,  ibid.,  1787,  in-8«,  2«  édi- 
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tion  anmentée,  1796.  9*  Mofiasin  philoso- 
phique (ouvrage  périodique  ainsi  que  le  n<>  10, 
l'un  et  l'autre  principalement  consacrés  à  serrir 
de  dépôt  aux  écrits  polémiques  des  adversaires 
de  la  philosophie  de  Kant),  4  vol.  (1788-1791), 
chacun  de  U  parties,  in-S».  10*  Archives  de  la 
philosophie,  1792-1795,  2  roi.  in-8*,  chacun 
de  U  cahiers.  11«  Sur  les  formes  de  gouveme- 
meni  et  leur  amélioration,  Berlin,  1793  et  94, 
2  parties  in-S"".  12"  Esquisee  de  métaphysique, 
Halle,  1794,  in-8v  13*  Essai  d'un  Dielion- 
aaire  universel  des  synonymes  de  la  langue 
InlemandCj  Halle,  1795-1802,  6  vol.,  in-8<». 
14<>  Sur  le  dieu  de  M.  le  professeur  Fiehte  et 
sur  l'idole  de  ses  adversaires^  Halle,  1799, 
in-8';  i5^  Essai  d*an  éelaireissement  sur  Vétat 
de  la  question  dans  la  dispute  entre  M.  Fiehte 
et  ses  aniagonistes,  ibid.,  m-8«.  Ces  deux  écrits 
sont  une  apologie  d'un  philosophe  dont  il  ne 

Soûtait  pas  le  système,  mais  qu'il  crut  devoir 
éfendre,  lorsqu'on  lui  eut  intenté  une  accusa- 
tion d'athéisme,  pour  avoir  dit  ^ue  Dieu  ne  dif- 
férait pas  de  Tordre  moral  établi  dans  l'univers, 
et  que  ces  deux  termes  étaient  synonymes. 
16*  L'Esprit  du  ChrisUanisme  primitif.  Halle, 
1807-1808,  3  vol.  in-8.  U  y  a  de  plus  un 
grand  nombre  d'articles  de  fui  dans  presque 
tous  les  journaux  littéraires  d'Allemagne  qui 
parurent  de  son  temps,  surtout  dans  la  mblio- 
thèque  universelle  allemande  de  son  ami 
M.  Fr.  Nicolaï.  On  peut  en  voir  le  détail  dans 
Meuse!  et  dans  la  Notice  que  ce  même  M.  Nico- 
laï a  publiée  en  mémoire  de  son  ami  sous  le 
titre  de  Gedeschtnisschrift  au f  Johann  August 
Eberhard,  Beriin,  in-8<»,  ornée  de  son  portrait 
gravé  par  Chodoviecki,  qui  se  trouve  aussi  en 
tète  du  37*  volume  de  la  Bibliothèque  univer- 
selle allemande,  Sr— a. 

ËBERHARD  (  Jban-Hbnei  ) ,  jurisconsulte 
allemand,  et  bibliothécaire  au  gymnase  de  Co- 
boiirg,  naquit  en  1743  à  Hocbstsdt  (dans  le  comté 
de  Ilanauj,  où  son  père  était  ministre.  Après 
avoir  «oseigné  le  droit  public  et  féodal  àHerbom, 
il  fut  nommé  en  1767,  professeur  et  conseiller  à 
Cœthen,  où  il  mourut  le  28  août  1772,  à  peine 
&gé  de  29  ans.  Outre  plusieurs  dissertations  et 
opuscules  de  circonstance,  on  doit  à  ce  laborieux 
professeur  :  !<>  Mélanges  d'Berbom  (  Herbom- 
sehe  vermisehte  Beytrœge),  Herbom,  1767, 
in-8o,  8  n<»>.  2<»  Dictionnaire  cntlque  dejurù- 
prudenee,  Francfort,  1769-71,  in-8*.  3-  No- 
tices hebdomadaires  de  Cœthen^  in-4*.,  depuis 
le  1«'  juillet  1769  jusqu'au  12  mai  1771 .  4^  Trois 
Dissertations  pour  l'éclaircissement  du  droit 
germanique^  Francfort ,  1775 ,  in-8^  Tous  ces 
écrits  sont  en  allemand.  C.  M.  P. 

EBERHABD  (AD«UgTB-G0TTL0B-GlIElSTIAl<l), 

un  des  plus  agréables  conteurs  allemands,  na- 
quit en  1769,  à  Belsig,  dans  la  partie  de  la  Saxe 
qui  dépend  actuellement  de  la  Prusse.  Il  perdit 
son  père  à  l'ige  de  doute  ans  et  fut  élevé  par  la 
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finilk  de  Kadal.  On  lui  fiid'abôfd  itaaier  k 
théologie;  mais,  ne  se  sentant  ancone  vocation 

Saur  i*état  ecclésiastique,  il  la  quitta  pour  la  m^ 
ecine  ;  il  s'occupait  en  même  temps  de  beaux- 
arts,  pour  lesquels  son  goût  s'était  développô 
presque  avec  fureur  à  la  suite  d'une  visite  d!ans 
les  galeries  de  tableaux  de  Richter  et  de  Win^ 
kler  à  Leipsick.  Plein  d'ardeur,  il  trouvait  en- 
core le  temps  de  dérober  qudques  heures  à  des 
études  aussi  sérieuses  et  aussi  vastes,  pour  s'exer- 
cer comme  écrivain;  il  fit  à  la  mâme  époque 
quelques  essais  en  prose  et  en  vers,  mais  sans 
aucune  intention  de  les  publier.  Ayant  trouvé 
l'occasion  d'en  insérer  quelques-uns  dans  un 
journal  littéraire,  le  succès  de  son  conte  ia 
CarbeiUe  de  fleurs  d'Ida  l'engagea  à  persévé- 
rer dans  la  carrière  des  lettres  :  chacune  de  ces 
nouvelles  était  payée  trois  louis  la  feuille  ;  avec 
l'argent  qu'il  en  recueillit,  il  fit,  en  1793,  un 
voyage  à  Hayence,  et  visita  les  bords  du  Rhin 
d'Oppenheim  à  Neutfied.  A  son  retour,  il  pu- 
blia Ruse  pour  ruse,  au  P Influence  dun  baiser^ 
qui  se  trouve  dans  le  premier  volume  de  ses  œu- 
vres complètes.  Il  abandonna  ensuite  ces  tra- 
vaux pour  d'autres  plus  relevés.  Des  études  mé- 
dicales et  purement  scientifiques  l'occupèrent 
pendant  quelque  temps;  il  pnt  une  part  active 
aux  recherches  pathologiques  de  Meckel  atné, 
et  à  celles  de  Reil  sur  le  système  nerveux  et  sur 
le  cerveau.  Ses  mémoires  à  ce  sujet  sont  géné- 
ralement estimés.  A  la  suite  d'un  voyage  dans 
la  Suisse  saxonne,  il  revint  à  ses  travaux  lavons, 
la  littérature,  et  publia  les  Œuvres  comptes 
d^ Esope Lafleurj  1796.  Becker  se  l'attacha  pour 
la  rédaction  de  son  Almanach  et  de  ses  Héeréar- 
ItoiM.  De  1803  à  1807,  il  donna  &  volumes  de 
contes,  Esquisses  à  la  pèume  d'Ernest  Scherzer^ 
ou  le  Railleur f  Halle,  1805.  A  l'occasion  des 
cours  de  Gall  à  Halle,  il  publia  Les  doctrines 
et  les  actes  d'Isoariote  Krall,  1807.  Tous  ces 
ouvrages  eurent  un  grand  succès,  et  plusieurs 
de  ses  contes  furent  imprimés  jusqu  à  dix  et 
quinze  fois.  Nous  devons  encore  citer  de  lui  : 
SidenOy  recueil  mensuel,  8  vol..  Halle,  1812-16, 
entrepris  avec  son  ami  Auguste  Lafontaine, 
l'auteur  de  Blanche  et  Mina;  Les  Roses  fugi- 
tives ^  Halle,  18n  ;  sa  charmante  nouvelle  de 
Jeannette  et  les  Poussins^  en  dix  parties,  Halle, 
1822,  qui  a  eu  un  grand  nombre  d'éditions  et 
fut  traduite  en  latin  ;  enfin  un  grand  poème  en 
vers  hexamètres.  Le  premier  homme  et  la  terre, 
Halle,  1828  et  183A.  Cest  un  poème  sur  la  créa- 
tion ,  qui ,  sans  valoir  le  Paradis  perdu  de  Mil- 
ton  ,  ne  manque  cependant  ni  de  dignité  ni  de 
mérite  ;  le  style  en  est  à  la  fois  simple,  noble 
et  animé.  En  1835,  Eberhard  fit  un  voyage  en 
Italie,  à  la  suite  duquel  ii  écrivit'  sous  le  titre 
de  :  l'Italie  telle  qu'elle  est,  une  réfutation  do 
l'ouvrage  de  NicoiaT  :  f  Italie  telle  qu'elle  est 
réellement j  plutôt  que  la  relation  de  son  propre 
voyage.  Apres  la  mort  du  célèbre  Tatcr,  £ber*> 


hard  se  chargea  de  la  rédaction  de  ses  Annsdes 
de  la  dévotion  domotique ,  livre  d'édifieaiioa 
très  connu  en  Allemagne,  et  qui  ne  paraissait 
une  chaque  année,  un  peu  avant  te  jour  de 
lan;  il  avait  pour  collaborateurs  dans  cette 
œuvre  madame  EUse  de  Reeke,  Tiedge,  G»pp, 
l'auteur  du  poème  le  Rédempteur,  et  quel- 
ques autres  écrivains  distingués.  Eberhard  s'é- 
tait réservé  comme  lot  les  prières,  qui  se  dis- 
tinguent par  la  douce  onction  dont  elles  sont 
remplies.  Au  milieu  de  tous  ses  travaux ,  il  avait 
encore  à  diriger  une  grande  librairie  établie  à 
Hambourg,  sous  la  raison  sociale  Renger  et  Gie. 
Il  se  fit  remarquer  dans  cette  profession  par  l'é- 
nergie qu'il  déploya  dans  sa  lutte  pour  réprimer 
la  contrefaçon  littéraire  en  Allemagne,  ce  bri- 
gandage organisé  et  souvent  impuni  de  la  pro- 
priété littéraire  ;  mérite  d'autant  plus  grand, 
que  la  destruction  de  cet  abus  nuisait  à  ses  in- 
térêts comme  libraire-éditeur.  Son  établisse- 
ment fut  détruit  en  grande  partie  en  18ft2,  par 
suite  du  vaste  incendiequi  dévora  presque  toute 
la  ville  de  Hambourg,  eberhard  perdit  dans  cet 
incendie  une  partie  de  sa  fortune,  qui  cepen- 
dant resta  encore  considérable.  De  ce  moment j 
il  quitta  entièrement  le  commerce  pour  se  re- 
tirer à  Dresde,  oi!i  il  mourut  au  mois  de  mai 
18&5.  Il  avait  légué  par  testament  presque  toute 
sa  fortune  à  l'Académie  royale  de  iDresde,  dont 
il  avait  été  pendant  longtemps  l'élève.'Ses  CE«- 
vres  complètes  ont  été  publiées  à  Halle,  en  20 
volumes,  1830-81.  A.  F— i— t. 

EBERLIN  (Datiibl),  aventurier  allemand, 
était  né  à  Nuremberg.  Il  fut  dans  sa  jeunesse 
capitaine  dans  un  régiment  que  le  pape  envoya 
en  Moréc  contre  les  Turcs.  La  campagne  fînie,- 
il  revint  dans  sa  ville  natale,  et  v  exerça  les 
fonctions  de  bibliothécaire.  Son  humeur  in- 
constante l'entraîna  à  Gassel,  où  son  talent  pour 
la  musique  le  fit  choisir  pour  maître  de  cha- 
pelle de  la  cour.  Il  quitta  en  1676  cette  ville 
pour  Eisenach,  où  il  Tut  gouverneur  des  pages, 
mettre  de  chapelle,  secrétaire  intime,  inspec- 
teur général  de  la  monnaie,  administrateur 
d'un  district.  Ennuyé  de  ce  séjour,  il  alla  s'éta- 
blir banquier  à  Hambourg  et  à  Altona  ;  mais 
au  bout  de  quelque  temps,  il  revînt  à  Gassel,  et 
y  mourut  capitaine  des  milices.  Ses  trios  de 
violon,  imprimés  à  Nuremberg  en  1675,  prou- 
vent qu'il  était  d'une  grande  force  sur  cet 
instrument,  et  très  habile  dans  le  contre- 
point.          E — s. 

EBERSPERGER  (Jean-Gborge),  habile  ar- 
tiste et  graveur  en  géographie  à  Nuremberg, 
capitaine  de  la  bourgeoisie  de  la  même  ville, 
naçiuit  à  Lichtenau  en  1695.  Après  avoir  ap- 
pris la  gravure  à  Nuremberg,  et  avoir  fait  quel- 
ques voyages  pour  se  perfectionner  dans  cet  art, 
il  fut  mis  à  la  tête  de  la  fabrique  de  cartes  de 
géographie  établie  à  Nuremberg  par  J.  B.  Ho- 
mann  en  1702.  Jean-Christophe  Homann ,  fils 
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(iece  d«tnier,  étant  mort  »ans  onfants  en  1730, 
laissa  cet  établissement  à  Jean-Michel  Franz  et 
h  Ëbersperger;  celui-ci  continua  de  le  diriger 
avec  succès  sous  le  nom  d'héritiers  Uomann. 
Ëbersperger  avait  des  connaissances  étendues  en 
architecture  et  un  talent  particulier  pour  la  mé- 
canique, et  il  a  perfectionné  plusieurs  machines 
et  instruments  pour  gra^r^r  en  fabrique.  11  mou- 
rut à  Nuremberg  le  11  août  1760.       G.  ^.  P. 

ËBERT  (Jacovbs),  hébraïsànt  allemand,  et 
professeur  de  théologie  à  T-université  de  Franc- 
Jbrt-sur-rOder,  dont  il  fut  même  recteur  pen- 
dant les  années  \5SU,  1593  et  1605,  naquit,  on 
15^9,  à  Sprottau  en  Siiésie,  et  mourut  le  5  avril 
161/i.  Ëbert  acquit  une  rare  habileté  en  hé- 
breu, et  composa  mônie  des  vers  dans  cette 
langue.  Voici  les  titres  de  ses  ouvrages  :  1*  //t's- 
toria  furamentoruM,  Francfort,  1588,  in-8'. 
2^  Inêtitutio  inteUecius  cum  ekganiia^  ibid., 
1597.  3*  Eiecta  hebrœa  750  à  libro  Habbinico 
Mihchar  Haf^pheninïm,  sive  selectarum  f/em- 
marum  exeerpta,  et  lai.  translala  ;  nolisverà 
iUtéstraia  a  Theod.  Ebert,  ibid.,  1630,  in-12. 
A*  Quelques  quatrains  en  vers  hébreux,  qui  se 
trouvent  à  la  suite  des  Poëmata  hebraïca,  de 
Th.  Ebcrt.  J— n. 

ËBëBT  (Thj&oi>o&k),  û\s  du  précédent,  se 
livra  comme  son  père  à  l'étude  de  la  langue 
hébraïque,  et  la  professa  dans  la  môme  univer- 
sité, dont  il  fut  deux  fois  recteur,  en  1618  et 
1627.  Ses  ou.vragcs,  assez  recherchés  de  sou 
temps,  sont  presque  oubliés  aujourd'hui.  Nous 
citerons  seulement  les  suivants  :  \^  Des  Dis- 
MeriaiioTU  touchant  la  logique,  la  rhétorique, 
la  physique  et  T éthique ,  écrites  en  latin, 
Francfort,  4613,  in-&\  2«  Vit  a  Chhsii  tribus 
dtearii»  rkyihmorum  quadraiorum  hebraico- 
r«»i,ibid.,  1615,  in-4*.  3'  Animadvt^slonum 
psaliiearum  eentnria,  1619,  ibid. ,  ïn-tx".  k"*  Ma- 
nadnctitmh  aphrorisiicœ  ad  discursum  artium 
seeiiùnes  XViy  ibid.,  1620,  in-^-.  5*  Ch»otw- 
logia  prœdpuoruiu  linguce  sanctas  doclorum 
ab  O.  C.  ad  suam  vsgue  œtaiem\  ibid.,  1620, 
iu-^*.  6"*  Eulogia  jurisconsnUoruin  et  poliii- 
corum  qui  linguam  hebraîcam  et  reiiquas 
oi tentâtes  excoltierunt ,  ibid.,  1628:  cet  ou- 
vrage contient  cent  éloges.  7®  Poèmaia  hebrai- 
ra,  Leipsick,  1628,  in-8«.  %^Juvcnili%  philoso- 
phia.  9*  Spéculum  morale,  in-ft*.  Théodore 
Ëbert  mourut  en  1630.  J — n. 

ËBËUT  (Jean-Gaspak),  savant  philologue 
et  bihlio<rraphe  silésieh,  fit  une  étude  particu- 
lière de  r histoire  littéraire  de  sa  patrie,  et  tâ- 
cha de  r  illustrer  par  les  ouvrages  suivants  : 
1"  Pepluiii  bonorum  ingentorum  Goldbergen- 
sium,  OEls,  1704,  iu-8«,  contenant  le  précis  de 
la  vie  de  cent  écrivains  ou  littérateurs  de  la 
ville  de  Goldhcrg,  la  plupart  fort  obscurs^  un 
distique  latin  en  T honneur  de  chacun,  et  un 
]>areil  hommage  à  cent  autres  savants  illustres 
du    môme   genre ,   qui ,  5aiis  être   natifs   de 
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Goldberg,  V  ont  passé  une  partie  de  leur  vie. 
2'»  Dascroffnete  cabinet  dcsgelehrten  Frauen- 
zimtners^  c'est-à-dire.  Galerie  des  femmes  sor- 
vantes,  Leipsick,  1706,  in-8«»,  ouvrage  plus 
détaillé,  plus  exact  et  mieux  écrit  que  celui  que 
Faullin  avait  publié  sur  le  même  sujet  ;  il  est 
par  ordre  alpiidbétique,  et  ne  compiiend  guère 
que  les  savantes  allemandes.  3°  Leorinum  eru- 
ditum  in  quo  viri  quos  protulit  Leoberga  Si- 
Icsiarum  scriptis  et  ernditione  célèbres  brevUer 
deiineantur,  Breslau,  1714,  1717,  in-/i'  :  c'est 
le  portrait  de  cent  personnes  nées  à-Lowenberg 
en  Siiésie.  4»  Cervimontium  litteratum,  Bres- 
lau, 1726,  in-8*,  contenant  les  éloges  de  cent 
littérateurs   de   Hirschberg ,   avec   des    disti- 
ques, etc.  L'auteur  y  fait  de  grandes  recherches 
sur  les  ouvrages  inédits  et  .sur  la  distinction  des 
noms  homonymes  de  beaucoup  d'auteurs  peu 
ou  point  connus.  Cet  ouvrage,  de  même  que  le 
Péplum  Goldbergensium ,   porte  sur  le  titre 
Centuria  prima.  L'auteur,  accoutumé  à  comp- 
ter les   beaux  esprits  par  centaines,  espérait 
donner  une  deuxième  centurie  de  chacun  ;  mais 
ce  projet  est  demeuré  sans  exécution.  On  sent 
bien,  à  cette  fécondité,  qu'il  ne  faut  pas  s'en 
rapporter  aveuglément  à  ses  éloges.  —  Adam 
ËBERT,  né  en  1686  à  Francfort-sur-l'Oder,  y 
fut  professeur  en  droit;  mais  s'appliqua  par 
goût  à  l'étude  des  langues  étrangères,  voyagea 
dans  le  midi  de  l'Europe,  et  en  rapporta  les 
meilleurs  livres,  dont  il  voulait  enrichir  .sa  pa- 
trie par  des  traductions.  C'était  un  esprii  ori- 
ginal. Après  avoir  visité  les  différentes  univer- 
sités d'bspagne,  et  fait  connaissance  avec  les 
plus  beaux  esprits  qui  y  étaient  alors,  il  trouva 
plaisant  de  faire  courir  le  bruit  de  sa  mort,  et 
de  recueillir  les  oraisons  funèbres  et  pièces  de 
vers  faites  sur  son  trépas.  Il  laissa  cette  curieuse 
collection  à   l'université   de   Francfort ,   avec 
d'autres*  manuscrits.  Il  mourut  dans  sa  patrie, 
sans  avoir  été  marié,  le  2/i  mars  1735.  Le  seul 
de  SOS  ouvrages  qui  ait  conservé  quelque  im- 
portance est  la  relation  de  son  f^oyage  par 
V Allemagne,  la  Hollande^  l'Angleterre,   en 
France,  en  Espagne  et  en  Italie.  Il  la  publia 
en  allemaiid,  sous  le  nom  d'Aulus  Apronius, 
Villefranche   (Francfort  s.  0.),   1723,  in-8o, 
ibid.,  1724,  édition  augmentée.  —  David-- 
Fiédéric  EuBKt,  bibliothécaire  et  professeur  de 
langues  orientales  au  gymnase  académique  de 
Stettin,  né  à  Colbcrg  en  17/iO,  mort  le  15  mars 
1789,  a  publié  :  1*"  Historia  biblioihecœ  tem- 
pli  loUegiati  B.  Mariœ  dicati,  Stettin,  ilSU, 
in-fol.   2®  Notice  chronologique  ei  biogra^ 
phique  des  recteurs  de  Fécole  du  grand  eon-- 
sed  à  Colberg^  depuis  1548  jusqu'à  présent^ 
insérée  dans  \esArchipespoméranienneSjn^2^ 
1783  (en  allemand).  C.  M.  P. 

EBëRT  (Je an- Arnold],  né  à  Hambourg,  en 
1723,  est  surtout  connu  par  le  mérite  de  ses 
traductions,  et  par  son  talent  pouf  conserver  la 
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couleur  originale  dos  ouTrages  qu'il  a  traduits 
en  allemand.  11  étudia  d'abord  à  I^ipsick,  fut 
nommé,  en  17/i8,  conseiller  de  cour  à  Bruns- 
wick, et  gagna  Tamitié  du  duc,  qui  le  nomma 
chanoine  do  St-Gyriac.  Il  occupa  pendant  long- 
temps une  chaire  de  professeur  à  l'institut  du 
Garolineum  à  Brunswick,  et  enseigna  nublique- 
ment  la  langue  anglaise,  dans  laquelle  il  était 
très  versé.  U  a  donné  une  traduction  des  N%ii$ 
^éTYaungy  oui  est  extrêmement  estimée  et  aussi 
remarquable  par  sa  fidélité  que  par  son  élo- 
quence. Elle  est  accompagné»  de  notes  très 
considérables,  JLeiprick,  1790-95 ,  5  vol.  in-8®. 
Il  a  aussi  écrit  et  pubhé  une  traduction  de  la 
tragédie  de  Léonidas,  de  Glover,  Hambourg, 
1778,  in-8*.  U  a  composé  aussi,  en  allemand, 
quelques  épttres  et  quelques  morceaux  de  poé- 
sies lyriques.  Son  épltre  à  Conrad  Arnold 
Schmidt  est  son  ouvrage  poétique  le  plus  estimé  ; 
il  a  été  imprimé  séparément,  Brunswick,  1772, 
in-8<^.  On  trouve  dans  le  recueil  de  poésies  lyri- 
ques de  Ramier  quelques-unes  des  meilleures 
pièces  d'Ebert.  On  a  de  lui  deux  volumes  de 
poésies  imprimés  &  Hamboui^,  en  1789  et  1793, 
in-S"*.  Il  mourut  à  Brunswick,  le  19  mars  1795, 
âgé  de  72  ans.  .  G — t. 

ËBERT  (Jban -Jacques),  mathématicien  et 
philosophe,  né  à  Breslau  en  1737,  fut  lié  dans 
sa  jeunesse  aveo  Geller  et  Ernesti.  En  1764,  il 
voyagea  en  Allemagne  et  en  Italie,  devint  gou- 
verneur du  fils  du  ministre  d'État  Teplof  à 
8t-Pétersbourg,  puis  en  1T69  vint  occuper  la 
chairQ  de  professeur  de  mathématiques  à  Wit- 
tembei^.  il  s'acquit  une  grande  réputation  par 
la  manière  d^t  il  enseigna  cette  science  ainsi 
que  la  philosophie,  et  rendit  de  grands  services 
à  plusieurs  familles  par  la  surveillance  qu'il 
exerça  sur  les  élèves  confiés  à  ses  soins.  Quoique 
d'une  santé  très  déUcate ,  sa  modération  et  sa 
tempérance  le  firent  vivre  jusqu'à  un  âge  très 
avancé  ;  son  caractère  é^al,  sagatté,  sa  modestie, 
sa  bonté,  lui  gagnèrent  l'amitié  de  ses  contempo- 
rains. U  mourut  le  18  mars  1805.  Ses  ouvrages, 
consacrés  particulièrement  à  Tinstruction  de  la 
jeunesse,  et  tous  écrits  en  allemand;  se  font  re- 
marquer par  leur  profondeur  et  leur  clarté  ;  on 
y  reconnaît  la  touche  d'un  homme  dont  le  ffoût 
a  été  épuré  et  ennobli  par  Tétude  des  bcîles- 
leitres.  Ils  donnent  en  môme  temps  une  preuve 
incontestable  de  l'activité  de  leur  auteur,  qui 
n'avait  guèrcs,  pour  les  composer,  que  le  temps 
qu'il  dérobait  à  son  sommeil,  parce  que  ses 
fournées  étaient  remplies  par  les  visites  nom- 
breuses qu'il  recevait  et  par  ses  occupations 
habituelles.  Ses  principaux  écrits  sont  :  !•  Lc^ 
çms  de  philosophie  et  de  mathématiques  pour 
les  hautes  classes,  Francfort  et  Lcipsick,  1773, 
in-8o;  U*  édition,  1790.  2"  Abrégé  des  prin- 
cipes de  logique^  5*  édition,  Francfort  et  Leip- 
sick,  1790.  ^^  Abrégé  des  principes  de  physi- 
y«e,  Leipsick,  1775;  &•  édition,  1803.  4°  £c- 


çons  de  physique  pour  la  jeunesse ,  Leipskk, 
1776-78,  3  vol.  in-8^  1793-96,  ibid.  ô«  Êle^ 
ments  des  principeUes  parties  de  la  philoso- 
phie pratique ,  Leipsick,  1784 ,  in-8<^.  6*  En- 
tretien sur  les  prineipales  merveilles  de  la 
nature ,  1®'  volume ,  Leipsick ,  180A ,  in-8». 
7*  Loisirs  d'un  père  consaeréê  à  rinstmelion 
de  sa  fille  y  Leipsick ,  1795  ,  in-8s  8«  Journal 
pour  F  instruction  des  jeunes  dasnes  ^  Byec  &- 
gures,  de  1794  à  1801.  Ges  deux  livres  eurent 
le  plus  grand  succès.  Ebert  a  aussi  publié  les 
Nouvelles  littéraires  de  WHêemberg^  pour  les 
écrits  nouveaux ,  de  1778  à  1785  ;  et  de  1801 
à  1804,  la  nouvelle  feuille  hebdomadaire  de 
Wittemberg  dirigée  auparavant  par  S.  G.  Ti- 
tins«  U  a  encore  donné  aes  éditions  de  plusieurs 
livres,  et  l'extrait  de  l'introduction  complète  à 
l'algèbre  par  Euler,  avec  des  éclaircissements  et 
des  additions,  Francfort,  1789.  Er— s. 

EBERT  (Frédékig-Adolphb),  bibliographe 
distingué ,  naquit  le  9  juillet  1791 ,  à  Taucha, 
près  de  Leipsick.  U  fit  ses  études  sous  la  direc- 
tion de  son  père,  Samuel  Ebert,  nomme  de  mé- 
rite et  aumônier  de  là  fondation  de  St-Georges, 
qui  lui  inspira  le  goût  des  lettres.  En  1806,  le 
jeune  Ebert  fut  nommé  aide-sous-bibliothécaire 
à  la  bibliothèque  de  Thôtel-de^ville  de  Leipsick. 
Dans  ce  modeste  emploi ,  il  eut  à  lutter  contre 
les  atteintes  de  la  misère.  En  1808,  il  com- 
mença, à  Leipsick,  l'étude  de  la  théologie,  qu'il 
continua  à  wittemberg,  et  qu'il  quitta,  sur  les 
conseils  de  Dippold ,  pour  se  livrer  aux  études 
historiques.  Ses  cours  universitaires  terminés, 
Ebert  débuta  dans  le  monde  littéraire  par  deux 
ouvrages  intitulés  :  l'un ,  Ecrit  sur  les  biblio- 
thèques publiques  et  en  particulier  sur  les  ai" 
hliothèques  des  universités  aliemandeSy  Frt- 
bourg,  1811  ;  l'autre,  Hiérarchies  in  retigionatn 
ae  literas  commoda,  Leipsick,  1812.  L'année 
suivante,  1813,  Ebert  s'occupa  de  l'organisation 
de  la  bibliothèque  académique  de  Leipsick  ; 
puis,  en  1814,  il  fut  nommé  secrétaire  de  U 
nibliothèque  de  Dresde.  La  même  année  il  écri- 
vait :  Vie  et  mérites  de  Frédéric  Taubmann^ 
Isenburff,  1814,  bientôt  suivi  de  Torquato 
TassOy  d'après  Ginguené,  Leipsick,  1819;  £e^ii* 
cation  d*tin  bibliothécaire^  inid. ,  1820, et  His- 
toire et  description  de  la  bibliothèoue  royaie 
de  Dresde,  ibid. ,  1822.  Il  avait  de  plus  donné, 
sous  le  pseudonyme  de  Gunther  *.  Tableau  de 
la  grande  baiaïlîe  des  peuples  dans  les  plaines 
de  Leipsick,  Isenburg,  1814;  Histoire  de  la 
guerre  des  Russes  et  des  Allemands  contre  ies 
Français,  ibid. ,  1815  ;  f^ie  de  Napoléon  Bc- 
naparte,  ibid.,  1817.  La  bibliothèque  de  Dresde 
était  vaste  et  riche  ;  Ebert  voulut  utiliser  le» 
ressources  qu'elle  lui  offrait  en  s*efforçant  d'é- 
lever la  bibliographie  à  la  hauteur  d'une  science . 
Il  entreprit  en  conséquence  un  Diciionnaire 
bibliographique  universel.  Sa  réputation,  déjà 
bien  établie  ^  s'accrut  encore  par  la  publication 
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ié  eet  ôunugê  important,  et,  en  1823,  il  eut  fc 
choisir  entre  la  place  de  bibliothécaire  en  chef 
et  professeur  à  Breslau ,  et  celle  de  oonserva« 
teur  de  la  bibliothèone  des  ducs  de  Brunswick  à 
WoMenbnttel.  Il  préféra  ce  dernier  emploi.  Rap* 
prié  à  Dresde  en  1835,  en  qualité  de  directeur 
de  la  bibliothèque  de  cette  Tiile,  ii  fut  nommé, 
en  1626,  conservateur  de  la  bibliothèque  du  roi 
et  conseiller  aulicrae.  Dans  les  diverses  positions 
qu'il  a  occupées,  Ebert  a  fût  faire  des  pas  ra-* 
pides  à  k  science  de  la  bibtiogvaphie.  Outre  les 
ouvrages  d'Ebert  cités  plus  haut,  nous  indique^ 
rons  un  E$iai  sur  ta  ewmaiiêmnee  des  ffumiis» 
crtAr,  Leipsick,  1825-27,  2  vol.  C'est  une  suite 
de  son  EaueatUm  itun  bibliaChéealre.  Le  2*  vo- 
lame  de  cet  ouvrage  a  pour  titre  particulier  : 
BMiotkeeœ  guelferb^nœ  coiiees  çrœei  et  la* 
Uni  etùMriei*  Il  publia  en  outre  :  Période»  du 
déveUippetnent  ifUetteetuel  dans  te  haute  Saàte 
an  moyen  dae,  Dresde,  1825,  et  Traditient 
r^hnives  à  FhUMre,  à  la  Uttérature  et  à  fart 
des  temps  pa$$és  et  présentêy  1825-27,  et  en- 
fin son  Dicfionnaire  bib^frapkàqme  umver*- 
sef ,  Leipsick,  1820-1330,  2  vol.  in-Zi».  U  a  pris 
part  aussi  à  la  rédaction  de  piusîeun  journaux  et 
recueils,  et  particulièrement  à  la  rédaction  de  la 
grande  encyclopédie  allemande  d'Ersck  et  Gru- 
ber.  Il  est  mort  au  mois  de  novembre  183/i.Z~B. 

EHON.  Gomme  le  nom  i^Ebion  veut  dire 
en  hébreu,  pauvre  et  misérable,  Eusèbect  plu- 
sieurs autres  ont  cm  qu'Ebion  n'avait  pas  existé, 
et  que  les  Ebionites  n'ont  été  ainsi  nommés, 
qae  parce  qu'ils  faisaient  parade  de  leur  misère 
et  avaient  des  sentiments  vils  sur  la  peribnne  de 
Jésos^Ghrist.  Il  paratt  cependant  beaucoup  plus 
certain  qu'Bbion  a  été  un  personnage  réel,  dont 
le  nom  a  donné  lieu  à  plusieurs  allnsions  peu 
honorables  pour  Ses  sectateurs.  Disciples  de 
Gérinthe,  Ebion  propagea  et  amplifia  les  erreurs 
de  ce  célèbre  h^ésiarque.  Il  prêcha  en  Asie, 
même  à  Rome,  et  infecta  aussi  de  ses  opinions 
Tîlc  de  Chypre.  Attachés  aux  observances  du 
judaïsme,  les  ebionites  se  baignaient  fréquem- 
ment, ne  se  laissaient  toucher  par  personne,  et  ' 
se  livraient  à  mille  pratiques  superstitieuses.  Us 
niaient  la  divinité  de  Jésus-Christ,  attribuant  de 
faux  écrits  aux  Apétres,  entre  autres  à  8t  Ma- 
thieu et  à  St  Jean  ;  ayant  composé  eux-mêmes 
de  faux  actes,  où  ils  mêlaient  quanti  té  de  fables. 
Le  respect  que  leur  avait  inspiré  6t  Jacques  le 
Mineur ,  évêqne  de  Jérusalem  ,  les  avait  portés 
d'abord  à  vanter  la  virginité;  mais  depuis,  ils 
dédaignèrent  cette  vertu  ,  et  se  laissèrent  aller 
aux  plus  infâmes  débauches.  C'est  contre  ces 
hérétiques  et  contre  Gérinthe,  leur  premier 
mattrc,  que  5t  Jean,  de  retour  de  Pathmos, 
corn  posa  son  admirable  évangile .  G — t  . 

ÉMO,EICGO,  ou  plutét  EYKEde  REPKOW, 
dynasto  sa^on  du  pays  crAnhall,  vivait  dans  la 
première  moitié  du  i8«  siècle.  Les  années  de  sa 
naissance  et  de  sa  mort  sont  inconnues  ;  on  croit 


qu'il  a  été  membre  du  tribunal  impérial  en  Saxe, 
qui  était  présidé  par  un  comte  Hoyer  de  Falcken- 
stein.  A  cette  époque  l'étude  du  droit  romain  s« 
répandit  en  Allemagne,  les  empereurs  favori* 
seront  Tintroduciion  de  ce  droit  ;il8  voyaient  avec 
plaisir  que  les  jeunes  gens  fréquentassent  les 
écoles  de  Bologne,  d'où  ils  rapportèrent  des 
.  principes  favorables  à  la  puissance  absolue  qui 
était  l'objet  de  l'ambition  de  ces  princes.  Les 
patriotes  commencèrent  à  craindre  que  cette 
nouvelle  jurisprudence  n'allât  remplacer  les  lois 
nationales  qui  contenaient  les  principes  de  la  li- 
berté germanique,  mais  qui  jusqu'alore  ne  s'é-^ 
tait  conservés  que  par  1  usage  et  la  tradition. 
Les  diverses  races  dont  se  composait  la  population 
de  rAllemagne  s'étaient  unanimement  fondues 
en  deux  peuples  principaux ,  ayant  chacun  sa 
léffiriation  particulière  ;  les  peuples  du  nord  de 
l'Allemagne  régis  par  le  droit  saxon,  et  ceux  dn 
midi  qui  vivaient  sons  les  lois  Souabes.  Le  sei- 
gneur de  Repkow  conçut  l'idée  de  jpréserver  de 
l'oubli  les  coutumes  saxones.  Il  en  nt  un  recueil  ' 

S'il  appela  Saehsenspie§ei  (Miroir  des  Saxons). 
1  décret  du  pape  Innocent  III,  oui  y  est  cité, 
prouve  que  le  recueil  fut  fait  après  l'année  1215  ; 
aucun  ftit  n'indique  une  date  postérieure.  On 
croit  communément  qu'Ebko  de  Repkow  rédigea 
d'abord  sa  collection  en  latin,  et  an  à  la  sollicita- 
tion du  comte  de  Palckenstein,  ii  la  traduisit  en- 
suite en  allemand  t  cette  opinion  se  fonde  sur  une 
préface  en  vers,  qui  se  trouve  on  tète  du  texte  alle- 
mand que  no«spos8édons;maisil  n'est  pas  prouvé 
que  ce  morceau  soit  de  lui.  Ce  qui  est  certain, 
c'est^ue  l'original  latin,  s'il  a  existé,  s'est  perdu, 
et  que  le  texte  allemand  a  été  par  la  suite  tra- . 
duit  tant  en  latin  qu'en  allemand  moderne.  Le 
Gode  des  Saxons ,  rédigé  par  Repkovf ,  est  un 
«  monument  précieux  pour  l'histoire  du  moyen- 
âge;  non-seulement  il  fut  introduit  dans  tout  le 
nord  do  l'Allemagne,  mais  plusieurs  nations  de 
race  Slave ,  telles  que  les  Lusaciens ,  les  Bohé- 
miens et  les  Polonais,  l'adoptèrent;  il  a  été  le 
modèle  des  autres  recueiis  du  même  genre  qui 
ont  été  faits  en  Allemagne,  nommément  du 
Schwabenspiegel ,  ou  droit  Souabe ,  sous  l'em- 
pire duquel  le  midi  de  l'Allemagne  a  long- 
temps vécti.  La  cour  de  Rome  a  plusieurs  fois 
manifesté  son  mécontentement  du  travail  de 
Repkow,  parce  que  ce  jurisconsulte  a  inséré  dans 
son  recueil  diverses  coutumes  contraires  aux 
prétentions  des  papes.  Grégoire  XI  et  ensuite 
le  concile  de  Bâle  ont  signalé  quelques-uns  de 
ces  articles,  que  les  canonistes  appellent  articnli 
reprobaii  :  le  Sachsenspiegd  a  été  imprimé 
plus  de   vingt  fois  ;  la  pins  ancienne  édition 
connue  est  celle  de  B&le,  de  Mxik\  le  titre  dit 
que  le  texte  dont  on  s'est  servi  a  été  revu  par 
lea  l'évoque  de  Neubourg.  L'édition   la  plus 
complète  et  la  plus  authentique  a  été  donnée 
par  Gœrtner  à  Leipsick  en   1732  en    volume 
m-iU.  Le  seigneur  de  Repkow  ctjt  aussi  Tau- 
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tëur  du  Droit  féodal  saxotit  dont  un  manus-^ 
crit  conservé  à  ia  bibliothèque  de  Lcipsick ,  a 
été  publié  par  Schiltcr  (Strasbourg,  1696),  ainsi 
que  d'une  petite  chronique  qui  va  depuis  le 
commencement  du  monde  jusqu'à  Tempercur 
Guillaume  de  Hollande.  Ce  dernier  ouvrage  ne 
nous  est  parvenu  que  dans  une  traduction  alle- 
mande. S— L. 

EBLË  (JEAN-BAPtiSDs],  général  d'artillme, 
l'un  des  plus  célèbres  de  1  armée  française,  na- 
quit, en  1758,  à  St-Jean-de-Rorbach,  en  Lor- 
raine .Fils  d'un  oiBcier  du  régiment  d'Auxonnc, 
du  nombre  de  ceux  que  l'on  appelait  alors  of- 
ficiers de  fortune,  parce  qu'ils  n  étaient  pas  no- 
bles, il  fut  inscrit,  dès  l'Age  de  neuf  ans,  comme 
canonnier,  sur  le  contrôle  du  même  corps.  Elevé 
avec  beaucoup  de  soin  et  destiné  dès  l'enfance 
à  la  carrière  de  son  père,  il  fut  bientôt  l'un  des 
meilleurs  sous-officiers  de  cette  arme.  Devenu 
lieutenant  en  1785,  il  fut  envoyé  à  Naples,  sous 
les  ordres  de  Pommereul ,  pour  y  former  l'ar- 
tillerie de  ce  royaume  sur  le  modèle  de  celle  de 
France.  Il  était  parvenu  dans  ce  pays  au  grade 
de  capitaine,  et  il  devait  y  obtenir  plus  d'avan- 
cement encore  ;  mais  la  révolution  de  France, 
dont  il  adopta  les  principes  avec  beaucoup  de 
•haleur,  le  ramena  dans  sa  patrie  en  1 792,  et  • 
il  fut  confirmé  dans  son  grade  de  capitaine. 
Employé  dès  le  commencement  à  l'armée  du 
Nord,  il  fut  mis  à  la  tôte  d'une  compagnie  d'ar- 
tillerie à  cheval,  fit  toutes  les  campagnes  de 
cette  époque  sous  Dumouriez ,  tous  Pichegru  et 
sous  Jourdan ,  et  se  distingua  particulièrement 
àHondschootcet  Wattignies.  Devenu  général  de 
brigade  à  la  fm  de  1793,  il  commanda  l'artille- 
rie de  l'armée  du  Nord  ;  et,  par  son  activité  et 
son  savoir,  il  contribua  beaucoup  à  introduire 
dans  cette  partie  si  importante  de  nos  forces 
militaires  un  ordre  et  une  méthode  jusqu'alors 
inconnus.  Il  distribua  également  les  munitions 
et  les  pièces  dans  chaque  division ,  et  prépara 
ainsi  la  suppressioit  nécessaire  dos  pièces  de  ba- 
taillon, qui  fut  adoptée  plus  tard.  Eblé  dirigea 
ensuite  les  sièges  d'Ypres,  de  Nicuport,  de  Bois- 
le-Duc,  do  NimèguCj  de  Graves,  et  il  eut  une 
grande  part  à  la  conquête  de  la  Hollande .  où 
son  artillerie  traversa  si  miraculeusement  sur  la 
glace  les  plus  larges  fleuves.  Appelé,  en  1795, 
à  l'armée  du  Rhin  par  Moreau,  qui  avait  su  Tan- 
précier,  il  fit  sotis  ce  général  cette  campagne  du 
Palatinat  si  remarquable  par  son  début,  et  plus 
remarquable  encore  par  la  retraite  qui  la  ter- 
mina. Au  con;menccment  de  l'année  1797,  il 
soutint,  pendant  deux  mois,  dans  le  fort  de  KchI, 
',  es  efforts  de  toute  l'armée  autrichienne  com- 
mandée par  rarchiduc  Charles.  Il  se  rendit  en- 
suite en  Italio,  el  il  commanda,  sous  Champion- 
net,  l'artillerie  de  Tarmcc  qui  devait  envahir 
un  royaume  dont  il  avait  lui-même  autrefois 
préparé  les  moyens  de  défense.  Cette  facile  con- 
quête était  i  peine  achevéC|  qu'Eblé  revint  en 
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Allemagne,  ou  ia  confiance  de  Moreau  le  plaça 
encore  une  fois  à  la  tête  de  son  artillerie,  et  où 
il  eut  part  à  la  brillante  campagne  quo  termina 
la  victoire  de  Hohenlinden.  A  la  paix  de  Luné- 
ville,  il  fit  rentrer  dans  les  arsenaux  de  France 
la  plus  belle  artillerie  qu'on  eût  jamais  conquise 
siir  nos  ennemis  ;  et,  ce  ^ui  est  encore  plus  rare, 
il  remit  au  trésor  public  des  sommes  considé- 
rables, provenant  de  la  vente  des  objets  d'artil- 
lerie pris  aux  Autrichiens.  En  1803,  il  passa  k 
l'armée  de  Hollande,  puis  à  celle  de  Hanovre, 
et  devint  gouverneur  de  Magdebourg  après  la 
bataille  d'Iéna.  De  là  il  se  rendit  à  Gassel,  où  le 
nouveau  roi  Jérôme  le  nomma  son  ministro  de 
la  guerre  et  colonel-général  de  ses  gardes  du 
corps.  Cette  position  ne  pouvait  pas  lui  eonve-» 
nir  longtemps  ;  il  la  quitta  pour  rentrer  au  ser- 
vice de  France,  et  tut  aussitôt  emjployé  sous 
Masséna  en  Portugal ,  où  il  dirigea  le  siège  de 
Ciudad-Rodrigo,  et  la  construction  très  diffi- 
cile d'un  pont  de  bateaux  à  Santarem.  A{»elé, 
en  1812,  à  la  grande  armée  de  Russie,  il  fut 
nommé  commandant  en  chef  des  éi|uipage&  de 
pont,  et  il  rendit  de  très  grands  services  au  pas* 
sa^e  du  Dniester,  et  surtout  dans  la  retraite  à 
celui  de  la  Bérésina,  où  Napoléon  fut  sauvé  par 
l'habileté  et  la  présence  d'esprit  qu  Eblé  mit  à 
dresser  un  pont  de  bois  dans  une  seule  nuit,  au 
milieu  des  glaces  et  sous  le  canon  de  l'ennemi. 
Obligé  de  rester  pendant  trois  jours  auprès  de 
ce  frêle  édifice,  que  les  glaçons  et  la  foule  des 
fuyards  brisaient  à  chaque  instant,  Eblé  répara 
plusieurs  fois  les  accidents  qui  survenaient  sans 
cesse.  Ayant  reçu  l'ordre  d'y  mettre  le  feu  dès 
que  l'armée  serait  passée,  il  retarda  autant  qu'il 
put  l'exécution  de  cet  ordre,  et  sauva  par  là  un 
grand  nombre  de  malheureux  qui  auraient  péri 
sur  l'autre  rive.  Mais  la  fatigue  qu'il  éprouva 
et  l'excès  du  froid  l'avaient  frappé  si  vivement, 
qu'il  mourut  peu  de  jours  après  à  Rœqigsberg, 
au  moment  où  Napoléon  le  nommait  inspecteur 
général  et  commandant  en  chef  de  l'artilleriB 
de  la  grande  armée.  M — d  j. 

EBN.  Vof/ezlhn. 

EBNER  (Erasme),  naquit  à  Nuremberg  en 
1511.  Melanchthon.  ami  de  son  père,  le  mena 
aux  diètes  de  Spire  et  d'Aug.sbourg,  en  1529  et 
1530 ,  et  par  ses  entretiens  développa  en  lui  le 
goût  des  belles-lettres.  Ebncr,  au  retour  de  ses 
voyages  en  France  et  en  Italie,  devint  sénateur 
do  Nuremberg.  Il  représenta  cette  ville  à  la 
convention  de  Smalkaldc,  et  lui  forma  une  bi- 
bliothèque publique  avec  les  livres  retirés  des 
couvents  supprimes.  11  servit  utilement  sa  pa- 
trie et  la  cause  des  reformes,  tant  dans  les 
dictes  d'empire  et  celles  de  cercles,  que  dans 
les  conférences  relatives  à  la  religion.  11  consen- 
tit, en  155&,  à  entrer  au  service  de  Philippe  II, 
roi  d'Espagne;  mais,  en  1569,  il  fut  nomme 
conseiller  aulique  du  duc  Jules  de  Brunswick, 
par  le  père  duquel  il  avait  précédemment  ét^ 
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employé.  Il  chercha  vaiDomonl  à  se  retirer  pour 
se  livrer  entièrement  à  l'étude;  il  fut  obligé  de 
rester  à  la  cour,  et  mourut  en  1577.  On  lui  doit 
la  fondation  de  l'université  de  llclmstœdt,  et 
une  découverte  précieuse  en  minéralogie  qu'il 
fil  dans  le  llartz  en  15ô2( ,  c'est  ^ue  la  cadmie 
mêlée  avec  le  cuivre  donnait  du  laiton  ;  jusqu'a- 
lors on  la  jetait  comme  une  scorie  inutile.  On 
trouve  des  épigrammes  latines  d'Ëbnor  parmi 
celles  de  Molanchthon.  E — s. 

£BN£R(Jban-Paul),  surnommé  à'Eschen" 
bachy  né  à  Nuremberg  le  13  juillet  1611,  étu- 
dia la  jurisprudence  à  Tubinge,  et  accompagna, 
en  qualité  de  secrétaire,  dans  diverses  légations 
en  Italie,  le  comte  de  Windischgnetz ,  envoyé 
impérial.  De  retour  dans  sa  ville  natale,  il  fut 
nommé  sénateur  et  curateur  de  l'université 
d'Âltorir.  Il  mourut  le  i^  juillet  1691.  Dans  ses 
voyages,  il  recueillit  un  cabinet  do  médailles 
antiques,  qui  a  été  un  des  premiers  qu'on  ait 
formés  en  Allemagne.  11  a  aussi  laissé  divers 
ouvrages  écrits  en  latin,  tels  que  Zelus  Galliœ; 
CenotaphiUM  legianU  franeonicm  pedctiris; 
Sol  Tiroiis  eriens  et  oceidens^  etc.        S*— l. 

EBOLI  (Anne  de  Mendoza  ,  princesse  de), 
épouse  deRui-de-Gomez  de  Silva,  favori  de  Phi- 
lippe II,  inspira,  en  1570,  à  ce  monarque  une  pa.s- , 
skon  violente.  Son  mari  était  trop  bon  courtisan 
pour  mettre  obstacle  aux  inclinations  de  .sou 
souverain.  Cette  belle  épouse  influa  sur  les  af- 
faires politiques.  Antoine  Ferez»  secrétaire  d'£- 
tat ,  fut  en  même  temps  le  rival  et  le  confident 
du  roi;  Philippe,  dans  la  suite,  découvrit  le 
mystère,  et  voulut  envelopper  dans  la  même 
vengeance  une  maîtresse  infidèle  et  un  ami  in- 
grat. Ferez  n'évita  Téchafaud  qu'eu  se  sauvant 
en  France,  et  la  princesse  d'Eboli  perdit  sa  li- 
berté. B— p. 

EfiROIN  (Eberi^in)  ,  maire  du  palais  sous 
Clotaire  III,  Thierri  I<^'^  et  Thierri  111,  est  fameux 
dans  nos  annales  par  son  atrocité.  L'illustre 
Bathilde  lui  en  imposa  quelque  temps  par  l'as- 
cendant de  ses  rares  qualités  ;  mais  le  ministre 
hypocrite  et  ambitieux  sut  bientôt  se  débarras- 
ser d'une  sur\  cillance  trop  vertueuse  pour  n'être 
pas  incommode  à  un  méchant.  Devenu  maître 
de  tout  par  la  retraite  de  cette  reine,  il  parut 
ce  qu'il  était,  un  guerrier  violent,  un  ministre 
perfide,  un  despote  cruel,  un  ravisseur  avide  et 
insatiable ,  le  persécuteur  de  tous  les  gens  de 
bien  et  re/Troi  de  .son  niaUre.  Après  la  mort  de 
Clotaire,  il  mit  Thierri  sur  le  trône;  mais  la 
haine  qu'on  avait  pour  le  ministre  rejaillit  sur 
le  roi.  Ou  donna  la  couronne  à  Childéric  II ,  et 
Ebroin  fut  rase  cl  conliué  dans  le  monastère  do 
Lu\euil.  Echappé  de  sa  prison  à  la  mort  do 
Childéric,  il  forme  un  parti,  fait  assassiner  Leu- 
desic,  que  Thierri  remonté  sur  le  trône  avait 
créé  maire  du  palais  ;  il  a  l'audace  de  supposer 
un  fils  à  Clotaire  III ,  qu'il  .fait  couronner  sous 
le  nom  de  Clovis  III,  ravage, 'pille  et  saccage  les 
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provinces  qui  refusent  de  reconnaître  ce  fantôme 
de  monarque ,  force  le  faible  Thierri  à  lui  re- 
mettre la  charge  de  maire  du  palais,  et  exerce 
mille  cruautés  sur  ses  ennemis.  Les  Neustriens, 
accablés  de  son  joug  affreux ,  désertaient  leur 

fays;  l'Aquitaine  se  détacha  de  la  France; 
Austrasic  refusa  de  le  reconnaître,  et  se  nom- 
ma deux  maires  du  palais  ,  Pépin  d'Héristal  et 
Martin,  pctit-iils  de  St  Arnulphe,  qu'il  eut  le 
bonheur  de  vaincre  à  la  bataille  de  Leucofao. 
Enfin  un  seigneur  nommé  Hermanfroi ,  qu'il 
menaçait  de  la  mort,  après  l'avoir  dépouillé  de 
ses  biens,  le  tua  en  681.  Cette  homme  était  très 
habile  dans  l'art  de  nuire.  On  ne  peut  lui  refu- 
ser une  activité  redoutable,  une  valeur  toujours 
funeste,  et  le  secret  de  faire  tomber  ses  ennemis 
dans  les  pièges  qu'ij  leur  tendait.  S'il  eut  St 
Ouen  pour  ami ,  il  persécuta  d'autres  .saints 
[votf.  Léger  (St).  T — d. 

EBULO  (PiEHEE  d'),  poète  latin  et  chroni- 
queur sicilien  de  la  fîn  du  i2^  siècle,  nous  a 
laissé,  en  assez  mauvais  vers  latins,  une  relation 
des  affaires  de  cette  lie  sous  Tancrède  et  l'empe- 
reur Henri  VI.  Cotte  pièce,  curieuse  pour  l'his- 
toire de  ce  temps,  était  restée  inédite  jusqu'en 
1766,  que  Samuel  Engel,  bailli  d'Echalens,  la 
publia  avec  de  savantes  notes  critiques  et  histo- 
riques, d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
de  Berne,  sous  ce  titre  :  Pelri  (PEbulo^  carmen 
de  i770/i^55tcu/t«,  Râle,  1766,  in-8<>,  fig.  C.  H.  P* 

ECCAllD  (J.-G.J.   P'otf,  ECKHAET. 

ECCELIN  DE  ROMANO.  Voyez  Romano. 

ECCllELLENSIS.  Foyez  Echbllensis. 

ECCLES  (Ambroise),  critique  irlandais,  élevé 
au  collège  de  Dublin ,  se  distingua  parmi  les 
commentateurs  de  Shakespeare  par  son  goût  et 
son  savoir.  Il  ne  se  proposait  pas  moins  que  de 
transposer  en  plusieurs  endroits  les  scènes  dos 
pièces  de  Shakespeare  de  l'ordre  dans  lequel  les 
avaient  transmises  ses  prédécesseurs  ;  mais  il  a 
justifié  la  hardiesse  de  cette  entreprise  par  le 
succès  qui  a  couronné  son  travail.  Il  donna  suc- 
ccs.sivemcnt ,  sous  le  voile  de  l'anonyme,  des 
éditions  du  lloi  Lear  et  de  Cymbeline,  1795,  et 
du  Marchand  de  Venise  y  18U5.  Il  a  consacré  un 
volume  séparé  à  chacune  de  ses  pièces,  qui  est 
accompagné  des  notes  et  des  éclaircissements 
des  autres  commentateurs,  des  remarques  d'Ec- 
cles,  d'essais  critiques  et  historiques  par  divers 
auteurs,  etc.  ;  la  mort  interrompit  ses  travaux  à 
Cronroe,  en  Irlande,  eu  1808.  X — s. 

ECCO  DE  REPGOW.  Voyez  Ebko. 

ECDICE,  père,  selon  Sozomène,  de  l'empe- 
reur Avitus,  qui,  pour  se  consoler  de  la  perle 
de  cette  dignité,  se  fit  évèque,  était  un  seigneur 
gaulois  originaire  de  Nîmes,  et  résidait  près  de 
cette  ville  au  commencement  du  5®  siècle.  Il 
n'est  connu  que  par  une  action  horrible.  Edo- 
bic,  autre  seigneur  gaulois,  menant  un  secours 
à  Constantin,  l'un  des  tyrans  des  Gaules  en- 
fermé dans  Arles,  est  défait  par  Constance,  gé- 
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néral  d6  Tempordur  Honoriiu.  Le  vaincu  cher- 
che ua  asile  iJiez  Ecdice;  mais,  la  crainte  du 
ressentiment  du  vainqueur,  ou  Tespoir  d'une 
récompense,  l'emportant  sur  les  droits  de  l'hos- 
pitalité ou  de  l'amitié,  Ecdice  fait  couper  la 
tête  au  malheureux  Ëdobic,  et  court  l'offrir  à 
Constance.  Ce  guerrier  indigné  le  chassa  de  sa 
présence.  V.  S— L. 

ËCDIGË,  EGDIGIUS  ou  HECDICIUS,  fils 
de  l'empereur  Avitus,  et  frère  de  Papianille, 
femme  de  Sidoine  Apollinaire,  commandait  la 
cavalerie  dans  les  Gaules,  sous  l'empire  d'An- 
themius.  Il  défendit,  en  À71,  la  ville  de  Gler- 
mont  contre  les  Goths,  et  les  obUgea  d'en  lever 
le  siège.  Sidoine  (Epist.,  lib.  2)  rapporte  qu'fic*- 
dice  traversa  le  camp  des  Goths  en  plein  jour, 
suivi  de  dix-huit  soldats,  et  rentra  dans  la  ville 
avec  sa  petite  troupe,  après  avoir  tué  ou  blessé 
tous  ceux  qui  avaient  voulu  s'opposer  à  sa  re- 
traite. Il  fut  nommé  patrice  par  l'empereur  Ju- 
lius  Nepos  ;  et  Sidoine  observe  qu'il  reçut  ce 
titre  tôt  pour  son  âge,  mais  tard  pour  les  ser- 
vices qu'il  avait  rendus.  Pendant  une  famine 
qui  désola  les  Gaules,  Ecdice  fit  loger  et  nour- 
rir à  ses  frais  plus  de/!i,000  personnes.  Grégoire 
de  Tours  (Hist.  lib.  2)  rapporte  qu'une  voix  fut 
entendue,  qui  assura  à  Ecdice  la  protection  du 
ciel  en  récompense  de  sa  charité  ;  et  l'abbé  de 
MaroUes  s'étonne  |que,  d'après  ce  miracle,  il 
n'ait  pas  été  mis  au  rang  des  sain.ts.  Ecdice  se 
retira  à  Rome  près  de  l'empereur  Népos,  et 
l'histoire  ne  fait  plus  mention  de  lui  depuis 
cette  époque.  M.  Teillard  de  Beauvesein  lut  à 
l'académie  de  Clermont,  en  1760,  un  mémoire 
sur  la  vie  d'Ecdice,  et  on  en  trouve  l'ex- 
trait dans  le  Mercure  d'avril  de  Tannée  sui- 
vante. W — s. 

ECIIARD  (Jacoubs),  né  à  Rouen  le  22  sep- 
tembre 1666,  entra  en  1660  dans  Tordre  de 
St-Dominiquc  à  Paris,  et  mourut  le  15  mars 
1726.  On  a  de  lui  :  1<>  <S^t  Thomœ  Snmma  suo 
auctori  vindieata^  êivê  de  V.  F.  Vincentii  bet- 
tovaeentis  seripHs  disseriatiOj  in  qud  qnid  de 
speculo  morali  sentiendum  aperitur,  1708, 
in-8*.  2*  Seriptores  ordïnis  prwdicatoruin  re- 
ce«Jt«,  1719-1721,  2  vol.  in-fol.  LcP.Quctif, 
qui  avait  commencé  cet  ouvrage,  étant  mort  en 
1698,  ne  laissa  que  800  articles  et  des  maté- 
riaux. Echard  profita  de  ce  travail  et  de  la  ^t- 
hliotheca  Belgo-Dominicana  de  Guilbert  de 
Lahaye,  qui  était  manuscrite,  et  dont  il  ne  fit 
presque  que  changer  le  style.  Echard  s'occupa 
sans  relâche  de  son  objet,  et  avait  fait  de  son 
côté  des  recherches  nombreuses.  Les  écrivains 
sont  rangés  par  ordre  chronologique  dans  cet 
ouvrage,  qui  vient  jusqu'en  ITÎO.  Les  écrivains 
étrangers  à  Tordre,  et  qu*on  lui  donnait,  sont 
rejetés  à  la  fin  de  chaque  siècle  ;  h  la  suite  do 
Touvragc  on  trouve  "Sacmm  Gynœceum  doml" 
nicanum,  $eu  sorores  ordinis  prtBdicatorwn 
ÇHCB  scripiis  elaruerunt.  Le  second  volume  est 
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terminé  par  des  tables  par  noms,  prénoms  et 

Says  des  auteurs,  et  enfin  par  une  ample  table 
es  matières,  suivie  d'un  supplément.  J.  Et. 
Kappius,  dans  les  Acla  erûdiiorum  de  1720, 
p.  153  et  641,  et  dans  ceux  de  1722,  p.  676,  a 
relevé  quelques  erreurs  d'Echard.  Dom  Liron, 
dans  les  Singularités  hisiorigues,  t.  3,  p.  369, 
indique  quelques  omissions;  mais  cette  fiiblio* 
tnèque  n'en  est  pas  moins  estimée.  ProsperMar-* 
chand  dit  qu'elle  est  excellente  en  son  ffenra,  ot 
qn'on  ne  la  pourrait  assez  louer.  Il  ajoute 
ailleurs  que  l'ouvrage  est  plein  de  recherches 
curieuses  et  intéressantes,  tiavid  Clément  met 
Echard  au-dessus  d'Antonio,  pour  l'exactitude 
et  la  solidité.  Lenglet  Dufresnoy  dit  que  Tou* 
vra^e  est  bien  fait ,  estimé  des  connai»enrs , 
mais  cependant  peu  lu  et  peu  recherché;  et 
ce  jugement  est  très  judicieux.  3«  Lettre  à 
M.laAbé  LeclerCy  imprimée  dans  les  NowteoMx 
mémoires^  etc.,  de  d'Arti^y,  t.  5.  Echard  y 
défend  l'opinion  qu'il  avait  émise  dans  Ton-* 
vrage  précédent,  tome  second,  p.  361,  relative* 
ment  à  Jean  Hennoyer,  évèque  de  lisieux,  qu'il 
soutient  ne  pas  avoir  été  de  Tordre  des  Frères 
prêcheurs.  A.  B— ^. 

ECHARD  (Laurbrt),  historien  anglais,  né 
en  1671,  à  Barsham,  près  de  Beccles,  dans  le 
comté  de  Suffelk,  était  fils  d'un  ecclésiastique, 
et  proche  parent  de  Jean  Eachard'  («oy* 
Eacuard).  Après  avoir  achevé  ses  études  à 
Cambridge,  il  entra  aussi  dans  les  ordres.  Il  pu- 
blia, en  1699,  tn-8%  Histoire  romaine,  depuis 
la  fondation  de  Rome,  fnsgu'à  Rétablissement 
de  P empire  par  Auguste»  U  continua  ensuite 
cette  histoire  jusqu'à  Constantin  ;  Touvrage  en- 
tier a  été  réimprimé  en  1707,  en  3  ou  5  volu- 
mes in-8*,  et  est  assez  estimé.  Daniel  de  la  Roque 
et  Guyot  Desfontaines  en  ont  donné  une  traduc- 
tion française,  IHiris,  1728-1762,  en  16  volumes 
in-12,  et  Avignon,1802, 12  vol.  in-12,  y  com- 
pris la  continuation  (par  Tabbé  Guyon),  jusqu'à 
ta  prise  de  Gonstantinople,  oui  parut  en  10 
volumes  in-12|  en  1736.  Son  Histoire  génitale 
ecclésiastique,  depuis  la  naissance  du  Christ, 
jusqu^à  Vétablissement  du  christianisme  sous 
6\)ns(anftn,  publiée  en  1702,  in-fol.,  fut  très 
bien  accueillie  des  protestants,  et  fut  impri- 
mée pour  la  6«  fois  en  1712 ,  en  2  volumes 
in-fol.  Cet  ouvrage  valut  quelques  bénéfices  à 
son  auteur,  mais  il  a  été  bien  surpassé  par  celui 
de  Mosheim,  sur  le  même  sujet.  En  1707, 
Echard  publia  son  Histoire  d'Angleterre,  de- 
puis rinvasion  de  Julcs^César,  jusqu'à  in  fia 
du  règne  de  Jacques  /•',  en  1  volume  in-fol., 
qui  fut  suivi,  en  1718,  de  deux  autres  volumes 
qui  portent  celte  histoire  jusqu'à  la  révolution. 
Cet  ouvrage  jouit  longtemps  a  une  grande  répu- 
tation ;  il  est  écrit  avec  méthode  et  avec  clarté, 
mais  non  sans  quelques  fausses  intcrprétation$i 
dictées  par  Tesprit  de  parti,  et  qui  attirèrent  à 
Tauteur  de  sévères  censures  de  la  part  de  J.  Old- 
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mjxion  et  du  docteur  Edm.  Caiamy.  On  ne  Ut 
plus  guère  aujourd'hui  cette  histoire  d'Angle* 
terre,  que  devait  aisément  faire  oublier  Tou- 
Trago  bien  supérieur  de  Hume.  On  a  aussi  de 
L.  Echard  une  Histoire  de  la  révolution  de 
Guillaume  lU,  en  1  volume  in<'8'',  des  traduc- 
tions, en  assez  mauvais  style,  de  quelques  comé<» 
dies  de  Plante  et  de  Térence  ;  un  tlecueil  de 
Maximes  et  Ditetmrs  moraux  et  théoiogiques^ 
tirés  des  ouvrages  de  Tarchevèque  Tillotson, 
1719,  in-8*  et  l'Interprète  du  Gazeiiier  ùu  du 
Nouvelliste,  publié  en  français  sous  le  titre  de 
Dietionnaire  géogranhimie,  Paris,  17^7,  in-8*, 
qui  est  aujourd'hui  te  plus  connu  de  ses  ou* 
vraies  :  il  a  eu  beaucoup  d'éditions,  et  paratt 
avoir  été  le  premier  recueil  complet  qyi  ait  paru 
en  ce  ^enre.  Il  a  été  traduit,  ou  plutôt  imité  en 
français,  sous  le  nom  de  Vosgien  {voy.  Ladvo- 
gat)  (1).  Echard,  depuis  longtemps  valétudi- 
naire, allait  prendre  les  eaux  de  Scarborough, 
dans  Tespérance  de  se  rétablir,  lorsqu'il  mourut 
dans  sa  voiture,  le  16  août  1 730 .  X — s. 

EGHELIUS.  Voyez  Eicmh, 

EGHELLËNSIS  (Abraham),  savant  maro- 
nite, natif  d'Eckel ,  ainsi  que  l'indique  le  sur- 
nom sous  lequel  il  est  connu ,  vint  étudier  à 
Rome,  y  prit  les  degrés  de  docteur  en  théologie 
et  en  philosophie,  y  professa  le  syriaque  et  l'a- 
rabe, sa  langue  naturelle,  et  vint  à  Paris  vers 
1630,  appelé  par  le  roi  pour  concourir  à  l'édi- 
tion de  la  Polyglotte  de  Le  Jai.  Il  retourna  à 
Rome  en  1643,  revint  à  Paris  en  1645,  et  alla 
enfin  s'établir  à  Rome  avant  1653.  Il  paratt  que 
ses  démêlés  avec  de  Plavigny,  Gabriel  Sionita 
et  quelques  autres  hébraïsants,  le  portèrent  à 
retourner  en  Italie.  II  y  mourut  en  166(î,  dans 
un  Âge  très  avancé.  Cet  habile  orientaliste  prend 
dans  ses  ouvrages  les  titres  de  professeur  de  lan- 
gues orientales,  professeur  d'arabe  et  de  syria- 
que, quelquefois  d'arabe  seulement,  et  celui  de 
secrétaire  mterprète  du  roi  pour  les  mêmes  lan- 
gues ;  mais  nous  ignorons  à  quelle  époque  pré- 
cise il  les  obtint.  Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  : 
1<>  Linguœ  syriaeœ  sive  chaldaicœ  perbrevis 
institutio,  Rome,  1628,  in-24.  2^  Synopsis 
propositorum  sapientiœ  arabum  inscripta  spé- 
culum mundum  reprœsentans,  ex  arabica  ser^ 
Monelatiniiuris  facta,  Paris,  1641,  in-4®.Cet 
ouvrage  est  l'abrégé  d'un  plus  grand,  intitulé  : 
Ptéseni  du  sultan;  maisEchellensisn'en  nomme 
point  Fauteur.  Le  bibliographe  Hadji  Khalfa 
parle  d'un  abrégé  de  philosopnie  intitulé  :  Spé- 
culum mundi^  écrit  en  persan,  et  qu'il  attribue 
au  cadi  Mir  Hossein  Alméhédévy  ;  peut-être  est- 
ce  la  version  arabe  de  cet  abrégé  qu'EchcIiensis 
a  traduit.  Au  surplus,  Henri  Opitx  a  redonné  à 
léna,  en  1672,  in-4»,  le  commencement  de  cet 
ouvrage.  3®  SU  Antonii  magni  epi^tolœ  vigin- 
ti^  Paris,  1641,  in-8«.  4*  Concilii  Nicœni  prœ- 

(1)  D'aprb  Darbisr ,  Ttbbé  Vosgien  itçrailrielleincuirauieur  de  ce 
iftwil,  )i,  0—9. 
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faiio ,  «f lia  cum  titulis  et  argumeniis  canon, 
et  constit.  ejusdem ,  gucs  hactenus  apud  orien 
taies  nationes  exiani,  nunc  prim.  ex  arab.  m 
lat.  versi  etnotis  illustr.,  ibid.,  1645,  in-8». 
5o  SU  Antonii  magni  regulœ,  sermones,  do- 
cumenta^  admoniiiones ,  responsiones  et  vita 
duplex  y  ibid. ,  1646,  in-8û.  %9  Semita  sapien-^ 
tiœ^  sive  ad  scïentiascomparandas  methodus, 
1646.  Cet  ouvrage,  traduit  de  l'arabe,  a  pour 
auteur  Borhaneddyn.  Roland  a  publié  le  texte, 
accompagné  de  la  traduction  de  Echellonsis  et 
d'une  autre  faite  par  Rostgaard ,  à  Utrecht,  en 
1709,  sous  le  titre  de  Enehiridion  studiosi 
(voff.  Boahanbddvn).  7''  De  proprieiatibus  et 
virtutiàus  medicis  animalium,*plantarum^  ae 
gemmarum,  tractatus  triplex  Habdarrahma* 
ni  oiiatensis  ex  arab.  lat.  fact.,  Paris,  1647, 
in-8<>.  C'est  la  traduction  d'un  extrait  de  l'ou- 
vrage de  Soyouhy  (voy.  ce  nom).  8*>  Chroni- 
con  orientale,  nunc  primiêm  latinitate  dona- 
tum;  eui  accessit  supplementum  hisloriœ 
orientalis,  Paris,  1653,  in-fol.  Echellensis  en- 
treprit cette  chronique  à  l'invitation  du  chan- 
ceker  Seguier,  à  qui  il  l'a  dédiée.  Dans  son 
supplément,  il  traite  de  l'histoire  des  Arabes 
avant  Mahomet,  de  leurs  mœurs,  de  leurs  cou- 
tumes, etc.  Cramoisy  a  donné  une  nouvelle  édi- 
tion de  cet  ouvrage  en  1685,  in-fol. ,  pour  ac- 
compagner la  Byzantine.  Qo  Catalogus  tibror. 
chaldœorum ,  ta  m  eeclesiast.  quam  profanorum 
autore  Hebed-Jesu ,  latinitate,donatus  et  notis 
iltuêtratus,  Rome,  1653^  in-8o.  iO*^  Abi\  Ec* 
chellensis  et  Léon,  Àllatn  eoncordantia  im- 
tionum  christianarum  orientalium  infldei  ea- 
tholicœdogmate,  Ma^encù,i655,m'S^.  11  De 
origine  nominis  Papœ,  necnon  de  illius  pro- 
prietate  in  romano  pont'ijlce^  adeàgue  de  ejus" 
dem  primatu  contra  Joannem  Seldenum  an* 
glum^  Rome,  1660. 12°  Eutychins  vindieatus^ 
sive  responsio  ad  Seldeni  origines  y  ibid. ,  1661 , 
in-4<>.  ISo  Apollomi  Pergœi  conic. ,  libri  5,  6, 
7.  Paraphraste  Abulphato  Asphahanensl  et 
Archimedis  assumpiorum  libri.  ex  arab.  lai. 
vffr*» ,  Florence ,  1661,  in-fol.  (voy.  Apollo- 
nius.) 14<^  Epistola  ad  J.  Morinum  de  mriis 
Grœcorum  et  Orientalium  ritibus.  Cette  lettre 
se  trouve  dans  la  Fides  ecclesics  orientalu  de 
Richard  Simon,  Londres,  1671.  15<>  Diverses 
lettres  au  père  Ikf orin ,  publiées  dans  les  Anti- 
qnit.  ecct,  orient,  de  Richard  Simon,  Londres, 
1682,  in-8*.  16«  Nous  avons  dit  que  Abr.  Echel- 
lensis avait  été  appelé  à  Paris  pour  travailler  à 
la  bible  polyglotte  de  Le  Jai  ;  il  y  fournit  le  livre 
de  Ruth,  en  syriaque  et  en  arabe,  avec  une  ver- 
sion latine,  et  le  3«  livre  des  Machabées  en  arabe, 
et  il  revit  les  textes  arabe  et  syriaque,  ainsi  que 
les  versions  latines  publiées  par  Gabriel  Sionita. 
Ce  fut  la  publication  de  ce  travail  qui  lui  attira 
des  censures  amères  de  V.  de  Flavigny,  profes- 
seur d'hébreu  au  collège  royal ,  et  de  G.  Sionita. 
Echellensis  les  repoussa  avec  plus  de  vivacité 
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qu'il  ne  convonail,  dans  les  trois  lettres  qui! 
publia  à  Paris,  on  1647,  sous  le  titre  à'Episiolœ 
apologelicœ.  Ces  lettres  ne  demeurèrent  point 
sans  réplique  (/«oy.  FLAVigNv).  J — n. 

ECilLNUS.  Voy€Z  Emzzo. 
ECHION ,  peintre  grec,  a  vécu  dans  la  107« 
olympiade,  352  ans  avant  J.-G.  Pline  le  range 
à  côté  d'ÂpellesL,  de  Mélanlhius  et  de  Nicoma- 
que,  et  cite  plusieurs  de  ses  meilleurs  ouvrages,, 
toi  qu'un  Bacchus,  la  Tragédie  et  la  Comédie^ 
le  couronnement  de  Sémiramis,  etc.  Ses  ta- 
bleaux étaient  recherchés  dans^  toutes  les  villes 
de  la  Grèce,  et  Cicéron  le  nomme  également 
avec  les  peintres  qui  portèrent  Tart  au  plus  haut 
degré  de  perfection  ;  mais  dans  quelques  édi- 
tions.on  trouve  le  nom  d'Aétion ,  au  lieu  de  ce- 
lui d'Echion ,  et  peut-être  doit-on  le  regarder 
comme  le  même  artiste  qui  peignit  les  Noces 
d'Alexandre  et  de  Roxelane  \voij.  Aétion).  Il 
parait  aussi  qu'Echion  fut  sculpteur,  et  travailla 
de  concert  avec  Thérimaque.         L — S — e. 

EGKARD  (Jean),  avocat,  agent  d'affaires, 
homme  de  lettres  et  l'un  des  collaborateurs  de 
la  Biographie  tinivtrselle,  naquit  à  Versailles 
en  1761.  Ses  principales  publications  sont  : 
1»  Mémoires  historiqueê  $ur  Louis  XVII^  roi 
de  France  et  de  Navarre^  avec  des  notes  et 
pièces  justificatives,  Paris,  1816,  1817,  in-8*, 
avec  portrait.  Dans  cet  ouvrage ,  Eckard  s'est 
appliqué  à  prouver  la  fausseté  de  diverses  opi- 
nions accréditées  sur  la  mort  de  ce  jeune  prince. 
Quelques  personnes  pensaient  ,  entre  autres 
choses,  que  le  corps  du  dauphin  avait  été  ou- 
vert en  présence  du  chirurgien  Dussault,  etque 
ce  dernier  était  mort  le  lendemain  empoisonné 
par  les  agents  de  la  Convention,  pour  avoir  dit 
qu'on  avait  hâté  la  iln  de  Louis  XVll .  Eckard 
aémontre  la  fausseté  de  cette  opinion ,  en  prou- 
vant que^  la  mort  de  Dussault  précéda  de  huit 
jours  celle  du  dauphin.  2*^  Une  lettre  $nr  l'é- 
ducation du  dauphin^  atirlàuê^à  Louis  XV / : 
Est-^Ue  authentique  f  ou  Observations  sur  les 
Recueils  île  lettres,  publiés  en  18U3  et  1817, 
MOUS  le  nom  de  ce  prince^  Paris,  1819,  in-8''. 
Cette  question  est  à  présent  résolue.  On  sait  que 
cette  prétendue  correspondance  de  Louis  XVI 
est  l'ouvrage  de  Babié  et  de  Joubert  de  la  Pla- 
tière.  â<*  Notice  sur  le  manuscrit  oriqinaL  de  la 
relation  des  derniers  événements  de  la  copt»- 
Vite  de  Monsieur,  frère  de  Louis  Xf^l,  Paris, 
1823,  brochure  in-8«.  Cette  notice  est  s  li vie 
de  variantes,  de  notes  historiques  et  d'une  lettre 
de  M.  le  comte  d'Avaray  à  son  ami  sur  le  voyage 
do  Louis  XVlll  de  MitUu  à  Méinel,  en  1801. 
Il*  Lettre  à  M.  Alexis  Dumesnil,  éditeur  fies 
Mémoires  de  Sénart  ou  Sénardy  Paris,  4824, 
brochure  in-8».  5"  Notice  sur  J.-B.-C.  Havet- 
Clérify  dernier  serviteur  de  Louis  XF!,  et  sur 
le  Journal  du  Ttmple,  suivie  de  quelques  au- 
tres notices,  par  l'autour  des  Mémoires  histo- 
n^w^MVrAc^'//^  AT//.  Paris,  1825,  in-8°,Col(o 
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notice  na  été  tiréer  qu'à  100  exemplaires.  6<> 
Question  d'état  civU  et  hisiongue:  Napoléon 
Bonaparte  estAl  né  Français?  Paris,  1826, 
in-8^  de  32  pa^es.  Eckard  résout  la  question 
affirmativement  et  ilxe  au  15  août  1769  la  date 
de  la  naissance  de  Napoléon.  7*  La  vérité  réta- 
blie sur  quelques-uns  des  principaux  événe- 
ments du  9  thermidor  an  2  (27  juillet  179/i), 
Paris,  1828,  in-8o  de  kk  pages.  8<»  Recherches 
historiques  et  critiques  sur  J^ersailles;  Biogra- 
phie sommaire  ds  personnes  illustres,  célèbres, 
remarquables  y  etc,  nées  dans  cette  ville^  sui- 
vie d'une  notice  concernant  l*ancienue  cour  de 
justice  de  la  maison  de  nos  rois,   Versailles. 
1836,  in-8*,  avec  un  portrait  ;  cet  ouvrage,  qui 
n'a  été  tiré  qu'à  100  exemplaires,  a  eu  en  1836 
une  2®  édition,  qui  contient  quelques  addition». 
Eckard  a  donné  lui-même  à  la  (in  du  volume 
la  liste  de  ses  productions  littéraires  publiées  ou 
restées  manuscrites.  9^  Appendice  aux  Recker- 
chea  historiques  et  biographiques  sur  Versailles  ; 
Note  supplémentaire  à  un  écrit  qui  a  pour 
iiire  :  Question  d^état  civil  et  historique  :  Na- 
poléon Bonapaite  est-il  né  Français?  Ver- 
sailles» 1835,  in-8*  de  kh  pages.  10*  Etais,  au 
vrai ,  de  toutes  les  sommes  employées  par 
Louis  X/Fj   1^  aux  créations  de  Versailles , 
Marly  et  de  leurs  dépendances  ;  2**  aux  augmen- 
tations du  Louvre,  etc.,  pensions  ou  gratifica- 
tions aux  gens  de  lettres,  depuis  1661  jusqu'en 
1710.  Le  tout  extrait  d'un  travail  fait  sous  les 
ordres  deColbert,  et  dont  le  manuscrit  inédit 
est  à  la  bibliothèque  du  roi,  Versailles  et  Paris. 
1836,  in-8<^  de  72  pages.  Eckard  a  donné  plu- 
sieurs autres  petites  publications  peu  impor- 
tantes; il  a  été,  en  outre,  avec  Lucet,  l'éditeur 
des  Hommages  poétiques  sur  la  naissance  du 
roi  de  Rome,  1811;  avec  Sérieys,  celui  des 
Lettres  inédites  de  madame  ta  marquise  de 
Chastelet,  1818,  et  du  Supplément  à  la  corres- 
pondance de  Voltaire  avec  le  roi  ds  Prusse  et 
avec  différents  personnages  célèbres,  1848.  Il 
a  publié  avec  le  journaliste  Dussault  les  Annales 
linérairesjou  choix  chronologiques  desprinci-^ 
paux  articles  de  littérature  insérés  par  Dus- 
sault d'ins  le  Journal  des  Débats,  1818;— -Eu 
1839,  Eckard  demeurait  à  Paris  rue  Villedot  ; 
le  \k  décembre,  il  sortit  de  chez  lui  à. six  heures 
du  soir  et  ne  reparut  plus.  Son  cadavre,  entiè- 
rement dépouillé ,  fut   retrouvé  six  semain&s 
après  dans  la  Seine,  et  on  n'a  jamais  su  si  sa 
mort  avait  été  le  résultat  d'un  suicide  ou  d'un 
guet-apens.  E.  D — s. 

ECKARD.  Voyez  Eckhart. 
ECKART,  abbé  d'Urangen  dans  le  diocèse 
de  Wurtzbourg ,  sous  l'empereur  Conrad  III , 
vers  1160,  fut  d'abord  chanoine  et  écolàtre  de 
Worms,  bénéfices  qu'il  quitta  pour  entrer  dans 
l'abbaye  d'Hirsaugen ,  ordre  de  St-Benoit,  re- 
nommée alors  par  sa  régularité.  Eckart  en  fut 
tin'»  pour  Mre  le  promicr  abbô  d'Uranpen.  où 


il  se  rendit  célèbre  par  son  exactitude  à  remplir 
5;es  devoirs  de  supérieur  et  de  religieux ,  et^par 
son  application  aux  études  ecclésiastiques.  On  le 
dit  auteur  des  ouvrages  suivants  :  1«  Lib^Uus 
Je  exped'iùoiw  ^acrâ  hieiosulinûiandy  ouvrage 
écrit  en  1417,  à  la  prière  d'Erchambert ,  abbé 
de  Gorvey  :  il  est  inséré  dans  ÏAmpHssmia  col' 
leeiio  veierum  seripiurum^  t.  5.  2»  Un  traité 
intitulé  :  Laterna  monachovum,  dont  Trillicmo 
seul  fait  mention.  3»  Une  Chronique  que  Bro- 
war  a  fait  imprimer,  et  que  les  pères  Martèno  et 
Durand  accusent  Conrad,  abbé  d'Ursperg,  de 
s'ôtrc  appropriée (1).  4"  V^os Semions,  des  Ho-- 
tnélîes  et  des  Lettres  adressées  à  Ste  iiildegarde 
et  à  d'autres  personnages  célèbres  du  temps. 
Fabricius  admet  deux  Lckart,  tous  deux  abbés 
J'Urangen ,  et  qu'il  distingue  par  les  dénomi- 
nations d'Ëckart  ï ancien  et  d'Ëckart  h  jeune  : 
il  attribue  au  premier,  que  Dupin  appelle  Eife' 
iford,  le  LaUrna  monuchoium.  —  Les  biogra- 
phes font  mention  de  plusieurs  autres  person- 
nages du  môme  nom ,  tous  moines  de  St-Gall  : 
lo  premier  vivait  à  la  fin  du  11<^  siècle;  le  se- 
cond ilorissait  en  1040,  auteur  d'un  poème  hé- 
roïque intitulé  :  Gesta  Waitharti,  et  d'un  au- 
tre ouvrage  de  (k^ibus  monasterii  Sancti-Gal- 
H  ;  le  troisième,  aussi  moine  de  St-Gall,  et  sur- 
nommé le  Petit  y  auteur  de  la  Vie  de  Notkei'  le 
Bègue,  vivait  sous  Innocent  lil  et  Frédéric  II. — 
Deux  autres  Ëckart  sont  de  l'ordre  de  St-Domi- 
nique,  et  sont  morts  en  1339.  Un  dernier,  enfin, 
était  chanoine  régulier  de  St-Yictor,  et  auteur 
de  plusieurs  ouvrages  de  spiritualité,  que  le  P. 
Gourdan,  chanoine  régulier  de  la  même  maison, 
a  traduits.  L — ^r. 

ECKARTSHâUSëN  (Chablbs  d'),  né  au 
itliftteau  de  Haimbhausen,  en  Bavière,  le  28  juin 
1752,  dut  le  jour  à  la  passion  désordonnée  du 
cooite  Charles*  de  Haimbhausen  pour  Marie- 
Anne  Eckart,  fdle  de  L'intendant  de  son  père. 
itien  ne  fut  négligé  pour  l'éducation  de  cet  ca- 
lant chéri  dont  la  naissance  avait  coûté  la  vie  à 
sa  mère.  Après  avoir  fait  ses  premières  études 
au  collège  de  Munich,  il  se  rendit  à  l'université 
d'Ingolstadt  pour  y  suivre  les  cours  de  philoso- 
phie et  de  droit  :  ses  elTorts  furent  couronnés  de 
tout  le  succès  désirable.  A  peine  était-il  de 
retour,  que  son  pfère  lui  procura  le  titre  de  con- 
seiller aulique.  La  place  de  censeur  de  la  librairie 
qu^il  obtint  en  17S0,  lui  fU,  malgré  la  droiture 
et  la  bonté  de  son  caractère,  des  ennemis  acbar- 
nés  ;  mais  la  bienveillance  de  l'électeur  Charles- 
Théodore  le  soutint  contre  toutes  les  cabales, 
et  ce  prince,  afin  de  le  rapprocher  de  sa  per- 
sonne, le  nomma  conservateur  des  archives  de 
la  maison  électorale  en  178/i.  Néanmoins  il  fré- 
quenta peu  la  cour  ;  la  nature  ne  l'avait  pas 
doué  de  cette  force  d'âme  qui  rend  l'homme 
supérieur  à  l'injustice  des  préjugés.  L'illégiti- 

(f)  Otte  tnralpatioQ .  ti  ell«  élait  fondée  ,  ne  pourrait  tAinber  sor 
rabl>é  <rUr«prig  (poy.  Di'fici).MiD,  ibH  0  Vr^PcrR,  el  Co!iiiAi)  dc  Lic»« 
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mité  de  sa  naissance  lui  avait  inspiré,  dès  Tâïre 
le  plus  tendre,  uae  mélancolie  habituelle  et 
beaucoup  d'éloignement  pour  le  monde  ;  mais 
cette  espèce  de  misanthropie  lui  rendait  plus 
chers  sa  famille  et  ses  amis,  comme  il  le  disait 
souvent  lui-môme.  Il  partageait  son  temps 
entre  ces  douces  affections,  les  devoirs  do  ses 
emplois  et  la  culture  des  lettres.  Les  onvrages 
qu'il  a  publiés  sont  au  nombre  de  79,  et  rou- 
lent sur  toutes  sortes  de  matières  :  sciences, 
beaux-arts,  théâtre,  politique,  religion ,  juris- 
prudence, histoire:  il  embrasse  tout.  Son  drame 
du  Préjugé  de  la  naissance,  par  lequel  il  dé- 
buta dans  la  carrière  (1778),  offre  d'heureuses 
situations  et  de  l'intérêt.  Haguel,  ou  l'Enfant 
de  la  nature,  mérite  à  peu  près  lé  même  éloge, 
et  sa  comédie  du  Bouffon  de  cour  abonde  en 
traits  comiaues,  bien  qu'ils  ne  soient  pas  tous 
également  de  bon  goût.  Au  surplus,  le  véritable 
titre  d'Eckartshausen  à  une  réputation  durable 
est  un  petit  volume  intitulé  :  Dieu  est  l'amour 
le  plus  pur,  traduit  dans  presque  toutes  les  lan- 
gues vivantes  (1),  et  qui,  depuis  1790,  compte 
près  de  soixante  éditions  en  Allemagne  (2).  Ce 
livre,  au(iuel  pourtant  l'on  serait  en  droit  de 
reprocher  quelques  idées  trop  mystiques,  respire 
un  charme  dont  on  ne  peut  se  déiendre  :  c'est 
le  langage  et  l'âme  de  notre  Fénelon.  Si  l'au- 
teur savait  parler  avec  éloquence  des  devoirs 
de  l'humanité,  nous  ajouterons  qu'il  savait  en- 
core mieux  en  donner  l'exemple.  Chaque  moi? 
il  consacrait  religieusement  le  produit  de  set 
économies  à  secourir  l'indigence.  Les  prisonnicrj 
do  guerre,  les  blessés  surtout,  étaient  l'objet  de 
ses  soins  constants.  On  le  vit  un  jour  se  dépouil- 
ler d'une  partie  de  ses  vêtements  pour  en  cou- 
vrir de  malheureux  soldats  français  qu'on  diri- 
geait par  l'Allemagne  surla  Hongrie,  en  janvier 
1795,  malgré  les  rigueurs  de  la  saison.  Après 
une  vie  passée  tout  entière  dans  la  pratique  des 
vertus,  Eckartshausen  attendit  avec  résignation 
sa  dernière  heure,  annoncée  par  des  souffrances 
très-vives,  et  il  mourut,  à  Munich,  le  13  mai 
1803,  laissant  un  iils  do  sa  troisième  femme, 
Thérèse  Weiss,  et  quatre  filles  de  son  second 
mariage  avec  Gabriel  le  do  Wollter.  Sa  première 
femme,  Geneviève  de  Guiquerea ,  fille  d'un  ca- 
pitaine français,  était  morte,  dès  l'année  1780, 
en  mettant  au  monde  l'unique  fruit  de  leur 
union.  g^ ^ 

ECKEBERT    ou    ECHEBERT    (Ekbertus 

(1)  L'«iaear  de  cet  Arlicl*  vu  a  donaé  une  irada«lion  français,  p|«» 
sleun  fou  réimprimée,  el  dout  H  eiisle  de  iionibr«uM«  coatrefacons 
On  a  tradnitégalaiwM  •■  fraaçais  un  aotre  oarn^  d'Erkart»fasu»ett' 
la  Kuée  Kurh  $tmeH$aire,  on  Quêiqw  ekote  dont  ia  phUoêopkie  er- 
gueUleuge  de  ce  iUdt  ne  te  doute  fo»,  Parir,  1819,  i  xo\.  in-iit. 

(t)  Cet  oiiTrage  a  eu  plnsieurt  Mitions  en  France.  Noiik  mcntionne- 
lone  entre  autrea  :  une  édition  pabliée  par  Tbiértot,  ISSS,  in^Sl.  -^ 
Autre  6diro>i  :  Langiumé  ot  Peliwr,  1837,  io-3t  arec  I  gravures  el  un 
froniispieê.— Autre  Mition  :  Belin-Leprieur.  18(0,  in-S>.~Antre  édi- 
tino:  Maison,  184i.  iu-3l  (édition  catholique,  levne.  corrigée  et  ornée 
de  Tiguetles).— Eiifin  une  édition  en  portiigaFs.  sous  le  titre  de  :  Deos 
é  lodo  puroaaaor,  precese  ortfoet  ouotidianat,  rertidas  em  portucurt 
pelo  G.  Lo|>98 do  Moiiral,  ndiural  daBahip.Pam,  AiII«uU«  l898etlSéS. 
»«-«•  E.  D-8. 
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Scaunogienêii),  chanoine  de  Bonn,  diocèse  de 
Cologne,  ayant  Quitté  ce  bénéfice  pour  entrer 
dans  l'ordre  de  St-Denott,  devint  abbé  de  St- 
Florin  de  Schonau,  au  diocèse  de  Trêves.  Il 
était  frère  de  Ste  Elisabeth,  abbesse  d'un  mo* 
uastère  du  môme  nom ,  fondé  par  Ilidelin ,  à 
quelque  distance  de  celui  qui  était  habité  par  des 
hommes,  et  il  ilorissait  en  1170  On  a  d'Ecke- 
bert  les  ouv^ges  suivants  :  1**  De  laude  Crucis. 
2^  Soliloquium ,  sive  medUationes  et  stimulus 
amorif,  Dom  Bernard  Pcx ,  bénédictin  de  Tab- 
baye  de  Môlk,  a  fait  imprimer  ces  livres  dans  le 
t.  7  de  sa  Bibliothèque  ascétique.  3"  Sermo^ 
nés  XIII  adversm  errores  Catharorum,  hœre^ 
sitn  tnanichœorutn  rénovantes.  Ces  cathares 
étaient  des  hérétiques  de  son  temps.  U^  Trois 
livres  des  Révélations  ou  Visions  de  sa  sœur  y 
et  un  Recueil  de  lettres  de  la  même  sainte. 
Quelques  savants  soupçonnent  Eckebert  d'avoir 
composé  ces  révélations.  Il  est  certain  du  moins 
qu'elles  sont  écrites  avec  peu  de  critique.  Ecke- 
bert mourut  en  11^5,  année  qui  est  aussi  celle 
de  la  mort  de  sa  sœur,  nommée  dans  le  marty- 
rologe romain  au  18  juin ,  quoiqu'elle  n'ait  ja- 
mais été  béotifiée.  L— y. 

ECKËR  (Jean-Albxandbb),  médecin,  né  à 
Trinitz  en  Bohème,  en  1766,  fut  d'abord  em- 
ployé comme  chirurgien  dans  les  armées  autri-- 
chiennes,  et  devint  ensuite  professeur  à  l'uni- 
versité de  Fribourff  en  Brisgau ,  où  il  enseigna 
la  chirurgie,  l'art  des  accouchements,  la  mMe- 
cine  légale,  et  où  il  eut  la  réputation  d'un  bon 

Sraiicien.  J.-P.  Frank  parle  de  lui  avec  éloge 
ans  la  préface  de  la  sixième  partie  de  son  ou- 
vrage :  De  curandis  hominum  morbis.  En 
1807,  le  ^nd-ducde  Bade  le  nomma  son  con« 
seiller  pnvé.  Il  mourut  le  5  août  1829.  On  a  de 
lui  :  Mémoire  sur  les  causes  gui  peuvent  rendre 
dangereuses  ou  mortelles  des  plaies  léghes 
faites  par  des  instruments  tranchants  ou  con- 
tondanfs,  Leipsick,  1796,  in-/»*^  (en  allemand). 
2«  Description  et  usage  d'une  nouvelle  carte 
du  monde  en  deux  hémisphères,  Vienne,  179A, 
in-8<>  (allemand).  Il  a  traduit  en  allemad,  avec 
des  notes ,  la  Nosographie  du  professeur  Pinel 
(Tubingue,  1799,  2  vol.  in-S*»).  Cette  traduc- 
tion est  faite  sur  la  V^  édition  du  Nosographe 
français  G*    t*    m 

ËCKHARD  (Tobib),  savant  philologue  et 
littérateur  saxon,  né  à  Juterbock  en  1662,  mort 
le  13  décembre  17S7,  était  recteur  du  gymnase 
do  Quedlinbourg,  et  contribua  beaucoup  à  la  ré- 
putation qu'acquit  de  son  temps  cet  établisse- 
ment littéraire.  Nous  n'indiquerons  ici  que  ses 
principaux  ouvrages  :  1«>  De  di&putationibus 
academiciSy  Wittemberg,  1691,  in-4".  2®  Me- 
moria  Quedlinburgi  doeti  renovata^  Quedlin- 
burg,  1712,  in-fol.  3»  Notices  des  Bibliothè- 
ques de  Quedlinbourg  (en  allemand),  t^iÉ?. , 
1715,  in-li^.  Ces  bibliothèques  sont  au  nombre 

de  sept.  &•  Codices  M$S  Quedlinburgenses^  j 
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ibid.,  1723|  in-&*.  5*  Coi^eciurm  de  codice 
grœco  quo  usus  est  Lutherus  in  conficiendd 
germanicâ  (bibliorum)  interprelaiione  y  liai- 
berstadt,  1722,  in-8.  6^  De  doctis  musagetis 
Ducibus  Brunsvic,  Luneburg.y  Quedlinburg, 
1713,  in-fol.  7û  De  meritis  comitum  Stolber- 
qensium  in  rem  litterariamy  ibid.,  1719,  in-/!i^. 
8**  Non  christianorum  de  Christo  testimoniay 
ibid.,  1725,  in-&<».  Ouvrage  curieux  et  plein 
d'érudition ,  mais  moins  exact  peut-être  que 
celui  que  Bullet  a  publié  depuis  sur  le  même 
sujet  (voy.  Bullet).  Eckhard  donne  de  très 
grands  détails  sur  les  sibylles  et  sur  les  préten- 
dus fragments  qui  nous  restent  de  leurs  oracles. 
9^  De  templo  (lappadociœ  Comano^  Halber- 
sladt,  1721 ,  ïn-U^.  10°  Les  Vies  de  Prid.  Et. 
Keitner^  de  Gerhard  Meiêr^  d'Albert  de  Stade, 
deJ.-G.  Leuckfeldy  de  F.  Guil.  de  Posailow- 
sky  et  de  JoacL  Quenstedy  1722-1733 ,  in-ii'* 
et  in-fol.  li<^  Observationes  philologicœ  ex 
Aristophani  Pluto ,  dictioni  novi  fœderis  il- 
lustrandœ  inservientes  y  Quedlinburg,  1733, 
in-4*  (voy*  sa  Vie  écrite  par  son  fils). — Chris-- 
/tan-^ennEcKHABD,  fils  du  précédent,  né  à 
Quedlinbourg,  en  1716,  fut  professeur  d'élo- 
quence, de  poésie  et  de  juiiisprudence  à  léna,  et 
airectour  de  la  société  latine  de  la  même  ville, 
où  il  mourut  le  20  décembre  1751.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  1»  yua  Tobiœ  Eckhar-- 
di\  léna,  1739,  in-Zi^.  2"^  Introductio  in  rem 
diplomaticam ,  prœcipuè  germanicam^  in  qud 
regulœ  idoneœ  vera  diplomata  àfalsis  secer-^ 
nendi  exponuntury  ibid.,  1742,  in-&o.  Cet  ou- 
vrage ,  n'étant  point  accompagné  de  figures,  a 
été  elTacé  par  ceux  que  Banng ,  Gatterer,  etc. , 
ont  publiés  sur  la  même  matière.  J.-C.  Blaschc 
en  a  donné  une  nouvelle  édition  augmentée, 
ibid.,  1753,  in-^».  3«  Commentatio  de  C.  Asi- 
nio  PoltionCy  iniquo  optimorum  laiiniiatis 
auctorum  censore,  ibid. ,  1743,  ïu-^^.  Disser- 
tation curieuse  et  estimée,  lectu  dignissirnùy 
dit  Jugler.  G.  M.  P. 

ECKHARD  (Paul- Jacques),  né  le  6  décem- 
bre 1693,  à  Juterbock,  en  Thuringe,  où  son 
père  exerçait  le  métier  de  fourreur,  étudia  sous 
son  oncle  (Tobie  Eckhard),  à  Quedlinbourg,  et 
ensuite  à  l'université  de  Wittemberg,  fit  avec 
succès  quelques  éducations  particulières,  et  se 
dévoua  ensuite  aux  fonctions  du  ministère  évan- 
gélique  dans  sa  patnc,  où  il  mourut  le  6  mars 
1753.  Il  a  publié  :  9*  Duo perantiqua  ex  agro 
juterbocensi  eruta  monumenîs^y  Wittemberg, 
1756,  in-4*.  C'est  la  description  de  quelques 
armes  antiques  et  de  médailles  sclavoncs,  en 
argent,  trouvées  à  Juterbock  en  1728  et  1732, 
avec  plusieurs  recherches  historiques.  Le  même 
ouvrage  fut  aussi  publié  en  allemand.  2^  Hii- 
toire  ecclésiastique  des  Wendes  (on  Sclavons  de 
Lusace),  ibid.,  1739,  in-8o  (en  allemand).  Qi 
d'autres  ouvrages  moins  importants. —  George- 
Louis  EcKHARP,  habile  peintre  de  portraits,  né 
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Il  Hambourg  en  1769,  mort  dans  la  même  ville, 
le  6  juin  179A,  est  l'auleur  do  la  Holice  des  ar- 
tistes de  Hambourg ,  pour  servir  de  Supplé- 
ment an  Dictionnaire  de  Fuessli.  Cet  ouvrage, 
qui  passe  pour  assez  bien  fait,  parut  sous  le 
voile  de  Tanonyme,  à  Hambourg,  179&,  petit 
in-S"  (cif  allemand).  C.M.P. 

EGKHARD  (Jean-Frédéric),  savant  philo- 
logue et  littérateur  saxon,  né  à  Quedlinbourg 
on  1723,  recteur  du  collège  de  Frankenhausen 
en  17&8,  directeur  et  bibliothécaire  de  celui 
d'Eiscnach  depuis  1758,  en  exerça  les  fonctions 
jusqu'en  1793.  et  mourut  le  10  décembre  de 
l'année  suivante.  On  peut  voir,  dans  le  Diction- 
naire do  Meusel ,  le  aétail  de  ses  ouvrages,  au 
nombre  de  quatre-vingt-douze,  qui  ne  sont  que 
des  programmes  ou  dîsscrtalions  académiques. 
La  plupart  offrent  de  Tîntérôt  pour  la  philolo- 
gie ou  Thistoiro  littéraire ,  nous  indiquerons 
seulement  les  principaux  :  1°  De  œdificalione 
et  ornatione  sepulchrorum  à  scribis  etphari- 
sœis  institutâ,  léna,  1746,  in-4*.  2»  De  Ho- 
>u«vopiia  Deorum  veterum^'unius  Dei  teste, 
Frankenhausen,  1758.  3°  De  elegantiorum 
liiterarwn  studiis  inter  chrhtianosy  tempore 
Jti/tflni",Eiscnach,  1764,  in-4V  h"  Notice  d'un 
livre  rare  intitulé  :  Summa  Magistratia,  ou 
Pisanolla,  Ibid.,  1771,  in-4^.  5»  Notices  de 
quelques  livres  rares  du  15«  siècle ^  gui  sont 
dans  la  bibliothèque  du  collège  d'Eisenach , 
ibid.,  1775,  in-8*.  6»  Sur  les  batteries  flot- 
tantes employées  par  César  dans  la  guerre 
civile  (l),  ibid.,  1783,  in-Zi»;  et  Supplément, 
1784,  in-4*.  l^SurJ.-P.  Erich,  savant  lit- 
térateur d^Eisenach,  ibid.,  1789,  in-4o.  8*^  Des 
bibliothèques  chez  les  Romains,  ibid.,  1790, 
in-4".  Ces  cinq  derniers  ouvrages  sont  en  alle- 
mand. 9**  Exercitatio  critica  de  editione  libro- 
rum  apudveCeres,  ibid.  ,-1777,  in-4».  10'  Fla- 
vius Josephus  de  Joanne'Baplistâ  testatus, 
ibid. ,  1785,  in-4*,  et  plusieurs  autres  disser- 
tations sur  le  môme  historien  ,  dont  il  traduisit 
la  vie  du  grec  en  allemand.  Leipsick,  1780, 
in-8*.  Eckhard  a  aussi  fourni  aes  articles  à  qucl- 
qucsjournaux  littéraires  d'Allemagne.  C.M.P. 

EfcKIÏART  ou  ECKARD  (Jean-George  p'), 
en  latin,  Eccardus,  savant  historien,  naquit  à 
Duingen,  dans  le  duché  de  Brunswick,  le  7  sep- 
tembre 1674»  Après  avoir  terminé  ses  études 
cVune  manière  très  brillante,  il  accompagna  en 
Pologne  le  comle  de  FI  cm  mi  ng,  en  qualité  de 
secrétaire.  Leibnitz  lui  procura  ensuite  une 
chaire  d'histoire  à  Helmslœdt.  L'offre  d'un  trai- 
tement plus  considérable  le  détermina  à  quitter 
celte  chaire  pour  une  autre  à  l'université  d'Ha- 

(f)  Cette  cnrtPdse  <Ii:nertitfon  e«t  înriiulée  Spitren  Sehwimmendcr 
BaUtnm  ht^  mm  JuliMê  Cœtar  vm  rfew  Mr^ertiehcn  KrUfe  B.- 1» 
C.  XS.  Aii  livre  V  De  hrllo  rivili ,  il  ost  qu'-Mian  de  vaisseaux  d'iuio 
eiMMtrMlioD  partteolifer«.  il«  hâtetas  couvert» ^  Tépreuv»  An  iraitt.  'de 
pttulODsd'ovicr  recouverts  en  cuir,  elc.  Il  faut  voir  (Jaoa  la  ditMrtaiirn 
nènie  irRckard,  jnittWc  en  1783,  comuiont  il  y  trouve  rorigîne  ilc» 
b«Ut*rie«  lloi  tanin  qui  faiMMai  ahor»  H  *t>^i  d«  tout**  iei  ooBvciMtiOns 
(roy.  D'Aac<*^)  • 
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novrc.  Les  besoins  de  sa  nombreuse  famille  al- 
lant toujours  croissant,  il  se  vit  obligé  do  con- 
tracter des  dettes,  et,  pour  apaiser  ses  créanciers, 
de  leur  abandonner  la  plus  ^ando  partie  de  ses 
appointements.  Sa  situation  l'inquiétait;  chaque 
jour  la  rendait  plus  embarrassante  encore.  En- 
fin il  partit  secrètement  d'Hanovre  et  arriva  à 
Cologne,  où ,  ouelques  mois  après,  il  abjura  le 
luthéranisme.  Cette  conduite  fut  jugée  différem- 
ment par  les  catholiques  et  par  les  luthériens. 
Eckhart  exposa  les  motifs  de  sa  conversion  dans 
une  lettre  au  cardinal  Passionei,  imprimée  avec 
les  Acta  apostolica  legationis  Helveticcv,  1723. 
Le  pape  res.sentit  une  joie  très  vive  en  appre- 
nant qu'un  homme  d  un  si  rare  mérite  était 
rentré  dans  le  sein  de  Téglisc ,  et  il  chargea  son 
légat,  en  Allemagne,  de  lui  procurer  une  place. 
On  lui  donna  le  choix  d'être  employé  à  Vienne, 
à  Passau  ou  à  Wurtzbourg.  Il  se  décida  pour 
celle  dernière  ville,  où  il  réunit  les  fonctions  de 
conseiller  épiscopal,  d'historiographe,  d'archi- 
viste et  de^bibliolhécaire.  H  fut  anobli  par  l'em- 
pereur, et  mourut  au  mois  de  février  1730.  Les 
ouvrages  d'Eckhard  sont  nombreux  et  estimés, 
pour  les  recherches,  la  méthode  et  la  saine  cri- 
tique. On  se  contentera  de  citer  les  principaux. 
1*  Programma  de  ûntiquîssimo  Helmstadii 
*?af«,  Helmslasdt,  1709,  in-4*.  V  Hisioria  stii- 
dii  etymologici  ïinguœ  germanicœ  hactenns 
impensi,  Hanovre,  1711 ,  in-8*.  3*  De  imagi- 
nibus  Caroli  magni  et  Carolomanl  in  gemmé 
et  nximmo  juda'îco  rrpertis  disquisitiày  Lune- 
bourg,  1719,  in-4**.  Cette  dissertation  curieuse 
et  savante  est  dédiée  à  l'académie  dos  Inscrip- 
tions, h^  Leges  Francorum^  salicœ  et  Ripua- 
riohim^  cum  addilionibus  Regum  et  Impcra- 
torumvariis,  Francfort,  1720,  in-fol.  Ce  recueil 
est  très  estimé.  5*  Origines  Habsburgo-Aus- 
triacœ^  Leipsick,  1721 ,  in- fol. Eckhart  y  prouve, 

Sar  des  titres  authentiques,  que  les  maisons 
'Autriche  et  de  Lorraine  ont  la  môme  origine. 
6**  Hisioria  geneaiogica  principum  Saxoniœ 
superioris,  ibid.,  1722,  in-fol.;  7*  Corpus 
historicum  mediî  œviy  à  tempore  Caroli  ina- 
gni  usque  ni  finem  sœcuti  w,  ibid.,  1723, 
2  vol.  in-fol.  Cette  collection  ,  dit  Lenglel- 
Dufresnoy,  est  trcb  ourieuse  et  1res  bien  digé- 
rée. On  n'y  trouve  point  répété  ce  qui  est  dans 
lés  autres.  8"*  Disscrialio  qvà  Colmariœ,  Ar- 
gentoraii  aliorumque  Alsatiœ  et  Germaniœ 
locorum  antiquUates  quœdam  brevitèr  expo- 
nuntur,  Wurtzbourg,  îu-4°.  9*  Commentarii 
de  rébus  Franciœ  oriintalis  el  episcopatis 
Wicthurgensis,\h\i.,  1729,  2  vol.  in-fol.  Ou- 
vrage très  savant.  10°  De  origine  Germano- 
rum  eorumque  vetusUssimis  migrationibus  ae 
rébus  geslis^  Gottingue,  1750,  în-4".  C.  L. 
Scheid  fut  l'éditeur  de  cet  ouvrage,  non  moins 
rempli  do  savoir  que  les  autres  productions  du 
mémo  auteur,  mais  auquel  on  reproche  le 
manque  de  méthode.  On  aoit  encore  à  Eckhart 
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l'édition  'des  CoUectanea  eiymologiea  de 
Leibnitz,  au*il  orna  d'une  savante  préface,  et  de 
plusieurs  aissertations  en  allemand  ou  eu  latin, 
imprimées  dans  les  Acta  eruditarum  de  Leip- 
sicK,  et  dans  les  Mémoires  de  T Académie  de 
Helmstœdt  (voy.  Scuannat).  -^  Melehior-Sil^ 
veslre  Egkabd  est  auteur  d'un  ouvrage  inti- 
tulé :  Kikica  Christiana^  Ulm,  1651,  in-S*".  — 
7*fAit  Egkaeo  a  publié  :  1»  Programma  de 
Salomotie  ante  et  post  regnum  iapiente^ 
Quedlinbourg,  1708,  in-&°.  2'  Programma  de 
nominitms  scholarum  latinis  ^  ibid.,  1732, 
in-/^^  W— s. 

ËCKHARTH  (Fri^déeig),  occupe  un  rang 
distingué  parmi  les  paysans  lettrés  dont  les 
Allemands  ont  fait  plusieurs  biographies  parti- 
culières. Son  père,  jardinier  et  tisserand  à 
Scheibe,  en  haute  Saxe,  lui  fit  apprendre  i  lire 
et  à  écrire,  dans  la  petite  école  de  son  village, 
et  ses  moyens  d'instruction  semblaient  devoir 
se  borner  là,  mais  sa  passion  pour  l'étude  y 
suppléa.  Après  avoir  employé  sa  journée  aux 
plus  rudes  travaux  de  la  campagne,  il  passait 
une  partie  des  nuits  à  lire  les  livres  qu'il  pou- 
vait se  procurer;  il  n'eut  d'abord  à  sa  disposi- 
tion que  des  ouvrages  de  théologie,  et  il  les  dé- 
vorait avec  une  teUe  avidité  qu'il  eût  passé  au 
travers  des  flammes,  disait-il,  pour  s'en  procu- 
rer un  qu'il  n'eût  pas  encore  lu.  Il  ne  menait 
jamais  ses  bestiaux  à  la  pÂture»  sans  avoir  un 
livre  avec  lui,  et  des  voyageurs  le  rencontrèrent 
plusieurs  fois,  avec  étonnement,  gardant  les 
vaches,  un  gros  volume  in-folio  entre  les  bras. 
Sa  mémoire  se  meubla  insensiblement  de  con- 
naissances étendues.  Il  prit  l'habitude  de  faire, 
leTsoir,  des  extraits  de  ses  lectures  de  la  jour- 
née ;  enfin  il  devint  auteur,  et  on  lui  doit  les' 
ouvrages  suivants,  tous  en  allemand  :  1*  Mi" 
roir  historique  des  avares^  Pirna,  1717,  in-8«. 
2"  Ihsioire  curieuse,  Zittau,  1731,  in-8'. 
3^  Vie  de  Jean  Hnbner^  recteur  à  Hambourg, 
Hambourg,  1731,  '1x1^" ^  1x9 Récréationn histo- 
riqueSy  publiées  par  feuilles  détachées,  de  1731 
à  1735.  S^  Journal  fUstorique,  del731  à  1735, 
in-4*.  6^  Suites  funestes  de  l'abus  de  l'eau- 
de  vie^  1 735 ,  in  8* .  7*  Chroniques ^  ou  Deaerip- 
lions  historiques  drs  villages  d^Érhtrsbcrg  et 
Olbersdorfy  de  PeilUau,  du  petit  Sr.ht  enaUy  de 
IlarfaUy  de  Herwigsdor/,  prè^  de  Zittau^  cha- 
cune en  1  volume  in-/i°.  Malgré  leur  styhi  rude 
et  inégal,  ces  ouvsages  montrent  un  gros  bon 
sens  et   renferment    des  choses  intéressantes 

{>our  l'histoire.  L'auteur  mourut  dans  son  vil- 
age,  le  30  avril  1736,  laissant  deux  fils  héri- 
tiei-s  de  son  goût  pour  l'étude.  —  L'atné 
Goliht'tf'Trauyoft  Eckharth,  né  à  Hcrwig- 
sdorf  le  20  janvier  171&,  publia  l'histoire  delà 
vie  de  son  père  [1736,  in-£*,  sans  indication  de 
lieu),  et  la  Chronique  d*Berwigsdorfy  que  ce 
dernier  n'avait  pu  achever  ni  publier,  Éittau, 
1736,  in-/!i*.  On  liii  doit  encore  :  1»  Jvurnal 
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historique  de  la9i  1736,  ibid.,  in-4".  2»  Jour^ 
nal  historique  européen,  de  1741  à  1761, 
ibid.,  in-6*.  3»  Chroniques  de  Berizdorf  ti  de 
Dratisendorf,  1749  et  1752,  în-&».  k*  hieendie 
de  la  ville  de  Zittau,  Lobau,  1737,'in-4*. 
L'auteur,  plus  pauvre  encore  que  son  père,  ne 
fut  toute  sa  vie  que  simple  journalier.  11  mourut 
en  1761.  —  Son  frère,  Théophile  Eckbarth, 
tisserand  à  Neu-Eybau,  s'est  aussi  fait  connattre 
par  quelques  poésies.  C.  M.  P. 

^KHEL  (Joseph-Hilairb),  célèbre  numis- 
mate, naquit  le  13  janvier  1737  à  Enzesfeld , 
village  situé  près  d'Ens,  dans  l'Autriche  supé-* 
rieure.  Son  père,  qui  était  attaché  au  comte  de 
Sinzendorf,  lui  fit  donner  une  éducation  libé- 
rale chez  les  jésuites,  et  le  ieune  homme,  par 
ses  progrès  dans  les  lettres,  fixa  bientôt  l'atten- 
tion de  ses  mattres,  qui  l'engagèrent  dès  l'àgo 
de  quinze  ans  à  s'enrûler  dans  leur  société.  Ses 
talents  pour  les  lettres  se  développèrent  si  heu- 
reusement dans  le  cours  de  ses  études,  qu'il  fit 
à  Léoben ,  qu'après  un  petit  nombre  d  années 
on  l'envoya  enseigner  le  latin  à  Vienne  dans  le 
collège  Tnérésien ,  et  la  rhétorique  à  Stcvcr. 
Peu  après,  il  fut  nommé  professeur  d'éloquence 
dansl  université  de  Vienne.  L'ardeur  qu'il  avait 

f>our  la  belle  littérature  le  porta  à  en  cultiver 
es  différentes  parties  ;  il  s'exerça  en  prose  et  en 
vers,  dans  les  langues  anciennes  et  clans  sa  lan- 
gue maternelle  ;  mais  son  affection  particulière 
pour  les  auteurs  classiques,  et  ses  connaissances 
dans  les  langues  savantes,  lui  inspirèrent  de 
bonne  heure  un  goût  décidé  pour  les  études  de 
l'antiquité,  et  particulièrement  pour  la  numis- 
matique, dont  il  avait  sous  les  yeux  un  grand 
nombre  de  monuments  dans  le  cabinet  mémo 
des  jésuites.  On  lui  en  confia  la  garde  après  la 
mort  du  père  Khcll ,  l'un  de  ses  confrères,  dont 
la  conversation  et  l'exemple,  ainsi  que  ceux  du 
père  Froelich,  autre  numismate  non  moins  cé- 
lèbre de  la  mémo  société,  avaient  contribué  à  lo 
déterminer  dans  ce  choix  de  ses  études.  La  riche 
collection  de  médailles  réunies  dans  la  biblio- 
thèque de  l'empereur,  et  les  cabinets  de  plu- 
sieurs amateurs  distingués,  attirèrent  bientôt 
toute  son  attention.  La  comparaison  des  monu- 
ments étendit  et  fortifia  les  connaissances  au 
nouvel  antiquaire,  et  lui  fit  acquérir  peu  à  peu 
ce  coup  d'œil  et,  s'il  est  permis  de  ç  exprimer 
ainsi ,  ce  tact  qui  abrège  et  facilite  l'examen  des 
monuments  mômes  et  donne  à  l'homme  instruit 
cette  justesse  de  jugement  qui  fait  le  complé- 
ment de  la  science.  La  numismatique,  qui  tient 
à  l'archéologie  par  les  types  des  médailles,  et  à 
la  paléocrraphie  par  leurs  légendes,  avait,  depuis 
la  renaissance  dos  lettres ,  fixé  l'attention  de 
plusieurs  savanUt  qui  avaient  reconnu  la  liaison 
intime  de  cette  science  avec  la  philologie  ot 
l'histoire.  Hais  le  grand  nombre  de  monumonts 
numismatiques  qui  sont  parvenus  et  qu'on  ne 
cesse  encore  de  découvrir  «haque  jour,  la  divcr- 


5dlé  des  siècles  et  des  pays  auxquels  ils  appar- 
tiennent, la  variété  des  caractères  et  des  langues 
employées  dans  leurs  légendes,  ont  donné  à  cette 
étude  une  si  vaste  étendue,  et  ont  nécessité  pour 
la  parcourir  tant  de  secours  de  différents  genres, 
qu  à  la  fin  du  18®  siècle  on  n'avait  pas  encore 
osé  ia  réduire  à  un  seul  système,  et  la  renfer- 
mer dans  un  seul  corps  de  doctrine  ;  les  livres 
élémentaires  de  Jobort  et  du  père  Zaccaria  étant 
plus  propres  à  faire  sentir  les  difficultés  de  l'en* 
trepnse,  qu'à  en  préparer  la  réussite.  Ezechiel 
Spanbeim  avait  à  la  vérité  soumis  à  des  consi- 
dérations générales ,  et  éclairé  par  des  remar- 
ques savantes,  presque  toutes  les  branches  de  la 
numismatique;  mais  son  grand  ouvrage  (De 
vsu  ei  prœêiantid  numUmatam) ,  très  propre 
à  relever  le  prix  de  cette  science,  ne  Test  pas 
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également  à  porter  la  lumière  sur  tous  les  objets 
qu*ello  embrasse  ;  et  d'ailleurs  un  grand  nom- 
bre de  monuments,  ignorés  de  son  temps,  ont 
répandu  depuis  un  nouveau  jour  sur  une  mul- 
titude d'endroits  obscurs,  et  ont  fait  découvrir 
dans  ce  bel  ouvrage  plusieurs  fautes  et  encore 
plus  de  lacunes.  Troisantiquairesfrançais  avaient 
niieuK  mérité  que  tous  les  autres  de  la  science 
des  médailles,  et  on  peut  dire  avec  vérité  que  si 
leurs  travaux  n'avaient  pas  précédé  ceux  de  Jo- 
seph Ëckhcl ,  celui-ci  n'aurait  jamais  pu  attein- 
dre cette  perfection  à  laquelle  il  s'est  élevé.  Ces 
trob  antiquaires  sont  Vaillant,  Pcllcrin  et  l'abbé 
Barthélémy  ;  le  premier  avait  mis  plus  d'ordre 
et  plus  d'ensemble  dans  la  numismatique,  sur- 
tout dans  la  partie  qui  concerne  les  suites  des 
rois,  des  princes  et  des  empereurs  ;  le  mérite  du 
second  s'est  particulièrement  signalé  à  l'égard 
des  médailles  autonomes,  c'est-à-dire  de  celles 
qui,  sans  nom  de  prince  ni  d'empereur,  ont  été 
frappées  par  les  villes  et  par  les  états  de  l'anti- 
quité, et  ne  sont  pas  moins  Utiles  à  la  géogra- 
phie qu'à  l'histoire;  le  troisième,  plus  savant 
que  les  deux  autres,  s'est  distingué  principale- 
ment par  ses  travaux  sur  la  paléographie  des 
nacdailles.  Tels  sont  les  principaux  secours  qui 
s^oITraient  à  Eckhcl  lorsqu'il  méditait  la  grande 
entreprise  d*embrasser,  dans  un  seul  ouvrage, 
toute  la  doctrine  numismatique.  Il  pouvait  en- 
core tirer  parti  d'un  nombre  immense  de  re^ 
cherches  partielles  dues  aux  études  d'un  ^rand 
nombre  de  savants.  Le  champ  qu'il  se  proposait 
do  parcourir  lui  présentait ,  au  premier  coup 
d'œil ,  deux  grandes  parties  bien  distinctes  : 
d'un  coté  les  médailles  romaines,  et  de  l'autre 
celles  de  tout  le  reste  du  monde  ancien.  II  était 
naturel  de  commencer  par  celles-ci,  et  de 
s'occuper  ensuite  des  médailles  romaines  ;  c'est 
ce  que  fit  Ëckhel  ;  il  n'hésita  point  à  suivre 
pour  les  médailles  des  villos  loidre  géographi- 
que de  Pellerin  ;  mais  il  le  perfectionna  en  pla- 
çant après  les  médailles  autonomes  de  chaque 
ville  celles  que  cette  même  ville  avait  fait  frap- 
per sous  l'autorité  de6  empereurs  romains  ou  de 


ses  rois,  llardouin  a  été  le  premier  qui  ait  fait 
usage  de  cette  méthode  ;  mais,  au  lieu  de  dispo- 
ser ses  catalogues  dans  l'ordre  géographique,  il 
avait  adopté  celui  de  l'alphabet.  Il  est  incroyable 
combien  ce  simple  changement  d'ordre,  intro- 
duit par  Eckhel ,  a  donné  de  facilité  pour  l'ex- 
plication des  types,  des  emblèmes  et  des  légendes 
que  l'on  rencontre  sur  les  médailles  des  villes 
anciennes.  Pour  les  médailles  romaines,  on  avait 
traité  séparément  de  celles  qui  ont  été  frappées 
sous  la  république  et  de  celles  qui  l'ont  été  sous 
le  règne  des  empereurs  ;  mais  le  désordre  et  la 
confusion  s'étaient  glissés  dans  presque  tous  les 
ouvrages  où  l'on  traitait,  avec  une  certaine  éten- 
due, deces  dernières,  c'est-à-dire,  des  médailles 
impériales.  En  vain  Occon  et  Mexzabarba  avaient 
voulu  les  ranger  suivant  l'ordre  des  fastes  et  de 
la  chronologie.  Des  difficultés  qui  semblaient 
insurmontables  décourageaient  les  numismates. 
Ces  difficultés  naissaient  la  plupart  du  mélange 
des  menuments  apocryphes  avec  les  monuments 
authentioues.  Dès  que  le  gotkt  pour  l'antiquité 
et  pour  les  monuments  commença  à  revivre 
en  Europe ,  plusieurs  habiles  graveurs ,  séduits 
par  l'appât  d  un  vil  profit,  s'adonnèrent  à  con- 
trefaire les  monuments  numismatiques  (voy, 
Cavino).  Un  grand  nombre  d'amateurs  y  furent 
trompés,  et  les  cabinets  se  remplirent  de  ces 
monuments  supposés,  qui  passèrent  dans  les 
ouvrages  des  autiquaires  trop  crédules.  11  y  eut 
aussi  des  faux-monnoyeurs  chez  les  peuples  an- 
ciens ;  la  quantité  de  pièces  fausses  fabriquées 
par  eux  est  énorme,  particulièrement  dé  pièces 
d'argent,*  dont  un  grand  nombre  ne  sont  que 
fourrées.  Ces  médailles,  qui  ne  sont  pas  toujours 
des  copies  fidèles  de  la  bonne  monnaie  du  temps, 
nous  présentent  souvent  des  particularités  qui 
répugnent  à  la  chronologie  et  à  l'histoire.  Faute 
d'avoir  usé  d'une  critique  éclairée  dans  le  choix 
des  mouuments,  les  médailles  qui  auraient  dû 
être  le  guide  le  plus  sûr  dans  le  dédale  souvent 
obscur  do  la  chronologie,  étaient  devenues  la 
source  de  quelques  systèmes  si  pleins  d'absur- 
dités et  de  contradictions,  qu'ils  faisaient  le 
désespoir  des  savants.  La  critique  d'Eckhel  a  ' 
surmonté  ces  difficultés;  il  n'a  admis  dans  ses 
ouvrages  que  des  monuments  authentiques;  il 
a  signalé  avec  exactitude  les  médailles  des  faux- 
monnoyeurs  anciens  ;  celles  qui  étaient  suspec- 
tes ou  que  les  modernes  avaient  contrefaites  : 
celles  enfin  qui  sont  imaginaires  et  n'ont  janiais 
existé  que  sur  des  catalogues.  Le  soin  qu'il  a 
pris  de  décrire  avec  fidélité  et  précision  les  em- 

Sreinteset  les  légendes  des  médailles  impériales 
u  côté  de  la  tète,  particularité  que  ses  prédé- 
cesseurs avaient  négligée,  a  donné  un  plus  haut 
degré  de  perfection  et  de  justesse  à  son  travail 
sur  cette  classe  de  médailles,  qui  est  la  plus  nom- 
breuse. Avant  de  commencer  l'exécution  du 
grand  ouvrage  qu'il  s'était  proposé  comme  le 
Eut  de  ses  travaux  constants,  Eckhel  avait  senti 


222 


ECK 


Su'il  avait  bedoiii  d'une  connaissance  pins  vasio  1 
es  monuments  numismatiques  aue  celle  qu'il 
avait  pu  acquérir  dans  son  pays.  Il  obtint  de  ses 
supérieurs  la  permission  de  faire  en  4772,  pour 
atteindre  ce  but,  le  voyage  d'Italie,  où  il  exa- 
mina, autant  qu'il  lui  fut  possible,  les  nombreux 
cabinets  qui  s  y  trouvent  épars.  Pierre-Léopold 
d'Autriche  régnait  alors  sur  la  Toscane  :  il  vou- 
lut que  le  cabinet  des  Médicis  profitât  de  la  vi- 
sita do  l'antiquaire,  son  compatriote.  Le  doctenr 
Goechi ,  qui  avait  alors  la  direction  do  la  gale- 
rie do  Florence,  ne  chercha  point,  par  une  basse 
jalousie,  à  traverser  les  vues  du  pnnce,  et  il  fut 
permis  au  jésuite  voyageur  de  faire  l'essai  de 
son  nouveau  classement  sur  une  des  plus  belles 
et  des  plus  riches  collections  de  l'Europe.  De 
retour  à  Vienne,  en  illk,  il  s'y  trouva  prévenu 
par  la  bienveillance  et  la  protection  do  Léopold, 
auprès  de  sa  mère  l'impératrice  Marie-Thérèse. 
Cette  souveraine  l'avait  nommé  directeur  du 
cabinet  des  médailles  et  professeur  d'antiquités. 
La  suppression  des  jésuites,  opérée  peu  de  mois 
auparavant,  et  ce  nouvel  emploi  permirent  à 
Eckhel  de  se  livrer  entièrement  à  ses  études  fa- 
vorites ;  et  le  bel  ouvrage  Nnmi  veteres  anee- 
dotiy  publié  à  Vienne  en  1775,  2  part,  in-i^®, 
fut  le  preniier  fruit  de  ses  voyages  et  de  ses  loi- 
sirs. Dans  cet  excellent  recueil,  il  a  fait  con- 
naître plus  de  ^90  médailles  inédites,  la  plupart 
autonomes,  et  las  a  accompagnées  d'explications 
savantes,  telles  qu'on  n'en  avait  vu  dans  aucun 
autre  recueil  du  même  genre,  si  Ton  en  excepte 
les  médaillons  de  Ph.  Bonarotti  ;  mais  les  cxpli- 
eations  d'Eckhel ,  moins  abondantes  à  la  venté, 
et  moins  détaillées  que  celles  du  numismate 
florentin,  prouvent  une  critique  pins  sûre  et 
une  connaissance  plus  profonde  des  langues  an- 
ciennes. La  nouvelle  édition  du  catalogue  d\\ 
cabinet  numismatique  de  Vienne  (imprimé  k 
Vienne  en  1779,  2  vol.  in-fol.  en  latin),  rangé 
suivant  la  méthode  introduite  par  lui ,  et  aug- 
menté d*un  grand  nombre  de  monuments  qui 
ne  8*y  trouvaient  point  à  l'époque  de  la  pre- 
mière édition,  soignée  par  Froelich  et  par  Knell, 
fut  encore  un  heureux  résultat  de  son  zèle  pour 
faire  jouir  le  public  des  richesses  dont  il  était 
dépositaire.  Cependant  ces  différents  travaux 
ne  lui  faisaient  point  perdre  de  vue  l'ouvrage, 
d'une   tout   autre  importance,  qu'il  méditait 
depuis  longtemps,  et  dont  il  publia,  en  1786, 
un  fragment  dans  lecjuel  il  traite  des  médailles 
d'Antioche  de  Syrie,  in-A®.  Le  public  put  juger, 
par  cet  essai,  combien  la  science  des  médailles 
serait  redevable  au  professeur  de  Vienne,  s'il 
réussissait  à  donner  à  chaque  partie  du  plan 
immense  qu'il  s'était  fait,  le  degré  de  perfec- 
tion qu'on  admirait  dans  cet  article  détaché. 
Cominc  le  cabinet  impérial  contenait,  outre  les 
médailles,  une  collection  très  précieuse  de  pier- 
res gravées  antiques,  le  directeur  crut  éfrale- 
ment  de  son  devoir  de  faire  mieux  counaltre 
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cette  autre  classe  de  monumenU  confiés  à  sa 
garde.  Il  en  fit  un  choix  et  en  pul^lia,  en  1788, 
à  Vienne ,  les  dessins  gravés  avec  netteté ,  en 
12  planches,  et  accompagnés  de  Quelques  éclair- 
cissements écrits  en  français,  il  préféra  sans 
doute  notre  langue  comme  la  plus  familière 
aux  amateurs,  pour  lesquels  l'ouvrage  semble 
principalement  destiné.  Aussi  les  explications 
en  sont-elles  rédigées  de  manière  à  ne  point 
fatiguer  les  gens  du  monde  par  trop  d'érudition 
ou  par  des  recherches  trop  abstrusos.  Le  pre- 
mier volume  de  l'ouvrage  De  doctrind  nunuh- 
rum,  ou  de  ia  science  det  médailiei,  que  nous 
, avons  indiqué  précédemment  en  narlant  du  trai  té 
des  médailles  d'Antioche  sur  l'Oronte,  et  yi'on 
attendait  avec  impatience,  parut  enfin  à  Vienne 
en  1792.  Les  autres  volumes  se  succédèrent 
rapidement,  et  le  8«  et  dernier  fut  publié  en 
1798.  (  Les  prolégomènes  en  ont  été  traduits  <)n 
français  par  M.   Du  Mersan,  dans  sa  Numis- 
matique d*j4nacharsis,'  et  reproduits  dans  les 
Eléments   de  numismatique  de  la  Bibliothè- 
que populaire.)  Ce  bel  ouvrage,    dans  lequel 
1  auteur    a    embrassé  la  numismatique    tout 
entière,   en   a  disposé  les  différentes  parties 
dans  le  meilleur  ordre,  les  a  soumises  à  la  cri- 
tique la  plus  savante  et  la  plus  ingénieuse,  et  a 
dissipé  les  ténèbres  dont  plusieurs  étaient  en- 
core couvertes,  a  mis  le  comble  à  sa  gloire  litté- 
raire ;  mais  il  n'a  pas  eu  le  temps  d'en  jouir  :  il 
mourut  le  16  mai  1798,  peu  de  jours  après  la 

Îmblication  de  son  dernier  volume,  et  avant  que 
'opinion  des  savants,  toujours  un  peu  lente  à 
se  manifester  lorsqu'il  s'agit  de  juger  des  ou- 
vrages aussi  solides  et  aussi  profonds  que  celui 
d'Eckhel,  eût  pu  justifier  dans  son  esprit  cette 
satisfaction  intime  qui  est  le  prix,  sinon  le  plus 
brillant,  du  moins  lo  plus  sûr  et  le  plus  flatteur 
des  grands  travaux  littéraires.  Tant  que  les 
bonnes  études  et  le  goût  de  l'antiquité,  de 
ses  écrivains  et  de  ses  monuments  seront  en 
honneur,  l'ouvrage  De  la  science  des  médailies 
n^TSL  le  flambeau  qui  éclairera  cette  vaste 
région  des  connaissances.  Des  découvertes  nou- 
velles pourront  compléter  et  enrichir  l'ouvrage 
d'Eckhel;  on   pourra   remarquer  et  corriger 

Juelques  fautes  qui  lui  sont  écnappées  dans  les 
étaits  ;  mais  la  perfection  du  plan  général  ; 
l'étendue  des  recherches,  la  justesse  de  la  cri- 
tique ,  le  choix  et  la  sobriété  dans  les  citations, 
rendront  h  jamais  ce  livre  précieux  pour  ceux 
qui  aiment  à  s'instruire  profondément  dans  un 
genre  de  connaissances  si  intimement  lié  à  l'his- 
toire, et  si  propre  à  exciter  une  docte  curiosité. 
On  ne  cessera  d'admirer  la  sage  distribution 
que  l'auteur  a  faite  des  matières,  distributioa 
ar  laquelle,  pour  éviter  les  redites  et  donner 
os  aperçus  phts  généraux  ,  il  a  placé ,  dans 
des  prolégomènes  et  dans  des  traités ,  joints  à 
chaque  partie  de  l'ouvraîjc,  rcxamcrt  des  ques- 
tions difficiles  et  les  recherches  qui  forment 
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rensemble  de  la  théorie  numismatic^ue.  Cette 
lecture ,  attachante  par  Tintérôt  du  lond  ,  Test 
encore  par  la  clarté  et  les  grâces  du  style ,  qui 
est  si  coulant  et  si  naturel,  que  Touvrage,  pour 
tout  lecteur  qui  entend  le  latin,  lui  semble  écrit 
dans  sa  langue  maternelle.  On  regrettera  peut- 
être  que  Tauteur  n'ait  point  eu  l'occasion  ou  le 
loisir  de  se  familiariser  un  peu  avec  les  arts  et 
les  monuments  de  la  sculpture  ancienne.  Ces 
connaissances  auraient  souvent  porté  à  un  plus 
haut  degré  la  justesse  de  ses  conjectures ,  et 
même  celle  de  ses  expressions  :  elles  auraient 
rendu  son  travail  encore  plus  intéressant  par  les 
secours  que  Thistoire  de  Tart  et  la  numisma- 
tique se  prêtent   réciproquement;  enfin  elles 
auraient  laissé  moins  d'incertitude  dans  les  ju- 
gements de  l'auteur  relativement  aux  portraits 
des  princes  et  des  hommes  illustres.  U  est  à 
regretter  aussi  que  les  collections  visitées  par 
Eckhel  n'aient  été  que  médiocrement  riches  en 
médailles  appartenant  aux  suites  des  rois.  S'il 
avait  visité  àParis  le  cabinet  de  la  Bibliothèque, 
il    aurait  pu   donner  à  cette   branche  de   la 
numismatique  tout  le  développement  que  je 
me  suis  efforcé  de  lui  donner  dans  mon  ouvrage 
do  l'iconographie  grecque.  Le  caractère  moral 
d'Eckhei  était  ausai  aimable  et  bienfaisant  que 
son  esprit  était  éclairé  :  on  peut  voir  dans  l'éloge 
historique  de  ce  savant,  par  Millin  [Magasin 
Encyclopédique^  5®  année,  1799,  t.  2,  p.  658), 
quelques  traits  de  sa  bonté  et  de  son  désintéres- 
sement. La  notice  do  M.  Millin,  traduite  en 
latin  par  M.  Hohler,  a  été  reproduite,  avec  le 
portrait  de  ce  savant ,  dans  1  ouvrage  intitulé  : 
addenda  ad  Eckhelii  Doctrinam  numorum 
veurutn^  ex  efusdem  autographo  posihumo 
(  Vienne ,  1826 ,  in-4») ,  par  M.  Steinbuchel,  son 
élève,  cpi  lui  a  succédé  dans  la  place  de  garde 
du  cabmet   dos  médailles  de  Vienne.  Dans  les 
disputes  littéraires,  Eckhel  ne  s'emporta  jamais. 
Attaotté  très  ftcrement  par  Pellerin,  que  son 
grand  âge  rendait  trop  irascible  et  incapable  de 
garder  aucun  ménagement  envers   ceux    qui 
osaient  n'être  pas  de  son  avis,  il  ne  répondit 
qu'avec  décence  et  douceur.  Outre  les  ouvrages 
qu'on  a  indiqués  dans  le  cours  de  cet  article, 
Eckhel  ar  publié,  en  di/Térentes  occasions,  plu- 
sieurs opuscules  dont  voici  le  catalogue  :  i^  Odœ 
duœ  quum  Josephus  II  et  Josepha  Bamriœ 
prineeps  nupiiis  jungerentur,  Vienne,  1765, 
in-û°.  2<»  Un  Poème  en  allemand  sur  le  départ 
de  la  princesse  Marie-Charlotte,  Vienne,  1768, 
in-8*.  S*»  Un  Discours  dans  la  m^me  langue  sur 
ie  voyage  de  Joseph  lï  en  Italie,  Vienne,  1770. 
io-8'.  U^  Explication  grammaticale  de»  pro- 
phéties d'il  afjgée  (Magasin  Encyclopédique, 
2«  année,  t.  2/p.  461).  5*  Sylloge  prima  nu- 
nsarum  anecdotorum  thesawri  Cesarei^  Vienne, 
1786,  grand  ïn-k*.    Cet  intéressant  ouvrage 
n'est  qu'une  espèce  d'appendice  à  celui  qui  a 
pour  tître  :  Nnmi  voter  es  anccdocti.  Les  mé- 
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dailles  qu'i«  y  publie  sont  gravées  sur  dix  plan- 
ches. Le  titre  Sylloge  prima  fait  entendre  que 
l'auteur  avait  le  projet  de  donner  une  suite  à 
cet  ouvrage  ;  mai»  il  n'a  pu  le  faire.  6^  Un  Traité 
élémentaire  de  numismatique  allemande ,  à 
f usage  des  Ecoles,  Vienne,  1786,  grand 
in-8^  V— ï. 

ECKHOF  (Conrad),  un  des  plus  illustres 
acteurs  de  la  scène  allemande,  naquit  à  Ham- 
bourg, en  1722,  d'un  soldat  de  la  viUe  qui  était 
moucheur  au  théâtre.  C^est  par  ce  moyen  que 
se  développa  son  goât  pour  l'art  dramatique, 
auquel  il  se  consacra  entièrement  dès  l'âge  dé 
vingt  ans ,  et  qu'il  continua  de  prof^ser  avee 
distinction  dans  plusieurs  sociétés  dramatiques. 
En  1775 ,  il  obtmt  la  direction  du  théâtre  de 
Gotha,  et  il  la  conserva  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
le  16  juin  1778.  Il  exerçait  son  talent  avec  pas- 
sion ;  aussi  son  ekemnle  et  son  zèle  contribuè- 
rent beaucoup  à  perfectionner  l*art  de  la  scène 
en  Allemagne.  Il  excellait  surtout  dans  la  tragé^ 
die ,  <|u'il  jouait  avec  beaucoup  de  vérité  et  de 
simplicité.  On  Ta  surnommé  le  Roseiusie  l'Al- 
lemagne. Il  avait  des  connaissances ,  était  poète 
et  a  écrit  dans  sa  langue  avec  autant  de  clarté 
que  d'élégance.  Aussi  distingué  par  son  talent 
que  par  ses  vertus  et  sa  bonne  conduite ,  ri  a 
laissé  dans  sa  patrie  un  souvenir  recommandablo. 
Il  écrivit  plusieurs  comédies,  entre  autres  Vlsle 
déserte^  comédie  en  2  actes,  1762,  et  une  tra- 
duction de  V Ecole  des  Mères,  1753,  in-8*.II  a 
aussi  eu  part  à  la  traduction ,  en  vers  rimes 
allemand,  du  Philosophe  marié  de  Destou- 
ches. €p— T. 
ECKHOUT.  Voyez  EncKEom. 
EGKIUS  ou  EânUS  (Jean),  professeur  et 
chancelier  de  l'université  dlngolstadt,  l'un  des 
plus  célèbres  controversistes  du  16*  siècle,  na- 
quit en  Souabe  Tan  1&86.  II  s'était  déjà  fait  con- 
naître avantageusement  par  un   Traité  de  la 
prédestination ,  lorsqu'il  entra  en  lice  avec  Lu- 
ther ,  «ur  les  thèses  duquel  il  publia  des  notes 
en  1518.  H  se  signala  l'année  d'après  contre 
Luther  et  Carlostadt  dans  les  conférences  do 
Leipsick ,  dont  l'avantage  lui  est  assuré  par  les 
actes  imprimés  dans  les  œuvres  de  Luther ,  et 
dont  le  résultat  fut  de  confirmer  le  duc  George 
de  Saxe  dans  la  foi  catholique.  Il  se  trouva ,  en 
1530 ,  à  la  diète  d'Augsbourg,  et,  en  15iil ,  à 
celle  de  Ratisbonne.  Dans  la  première  ,   il  fut 
choisi  avec  d'autres  théologiens  pour  disputer 
contre  les  luthériens  et  pour  réfuter  leur  con- 
fession de  foi  ;  dans  la  seconde,  il  montra  moins 
de  condescendance  que  ses  collègves,  Groppcr 
et  Pflug ,  pour  se  prôter  aux  projets  de  conci- 
liation ;   il  écrivit  même  contre  le  livre  de  la 
concorde  attribué  au  premier ,  et  qui  avait  été 
approuvé  par  les  princes  catholiaucs.  Eckius 
mourut  à  Ingolstadt,  en  15û3,  avec  fa  réputation 
d'un  homme  plein  de  zMe  ,  d'érudition ,  de  fa- 
cilité, de  mémoire  et  de  pénétration.  On  a  de 
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lui  des  ouvrages  estimes  «ur  les  matières  de 
controverse  qui  s'agitaient  alors;  on  fait  surtout 
cas  de  son  Manuel  de  controverse^  dont  il  y  a 
un  grand  nombre  d'éditions  ;  un  bon  Commen- 
taire sur  Aggée«  Seligenstadt ,  1556  ;  des  Ho- 
tnélieSy  etc.  •—  Il  y  avait,  dans  1q  même  tenu», 
un  célèbre  jurisconsulte,  appelé  Léonard  Ëc- 
Kius ,  qui  mourut  à  Munich ,  le  17  mars  1550, 
&gé  de  70  ans.  Il  avait  eu  la  confiance  de  plu- 
sieurs princes  d'Allemagne,  en  particulier  celle 
de  Charles  V,  qui  l'employa  utilement  dans 
plusieurs  affaires  importantes.  Sa  réputation 
était  telle,  qu'on  disait  communément,  que  ce 
qui  était  conclu  sans  l'avis  d*Eckius  était 
conclu  en  vain ,  et  que ,  même  après  sa  mort, 
lorsqu'il  se  présentait  quelque  alTairo  difllcile 
qu'on  ne  pouvait  pas  débrouiller  :  Si  EckiUi 
était  là,  disait-on,  il  éclaircerait  le  fait  en 
trois  mots,  T — d. 

ECKLES  (Salomon),  musicien  anglais,  s'en- 
nuya de  contribuer  aux 'plaisirs  de  ses  compa- 
triotes, et ,  pour  en  faire  amende  honorable,  se 
jeta  à  corps  perdu  dans  les  rêveries  du  quake- 
risme  en  1658.  Le  premier  résultat  de  son  zèle 
religieux  fut  de  vendre  ses  livres  et  ses  instru- 
ments ,  comme  étant  des  ^objets  de  perdition  ; 
mais,  peu  satisfait  de  cette  démarche,  il  les  ra- 
cheta et  les  brûla  sur  la  place  publique ,  pour 
qu'ils  ne  contribuassent  à  la  damnation  de  per- 
sonne. XI  composa  ensuite  un  Dialogue  fort 
maussade  sur  1  inanité  de  la  musique ,  qui  fut 
imprimé  en  1667.  Bientôt  le  fanatisme,  que 
l'on  a  reproché  quelauefois  aux  gens  de  sa  secte, 
s'empara  de  lui.  Voulant  prouver  aux  incrédules 
la  prééminence  de  sa  religion ,  il  proposa  sé- 
rieusement de  réunir  dans  un  même  lieu  les 
personnages  les  plus  recommandables  de  chaque 
secte,  et  de  les  y  tenir  enfermés  pendant  sept 
jours,  livrés  à  la  prière  et  s'abstenant  de  man- 
ger. Ceux  qui  seraient  sortis  victorieux  de  cette 
lutte  d'un  nouveau  genre,  auraient  été  les  véri- 
tables élus.  Personne  ne  répondit  à  son  appel. 
Une  autre  fois ,  il  entra  dans  une  assemblée  de 
catholiques,  portant  sur  la  tète  un  brasier  dans 
lequel  nrûlait  du  soufre,  pour  leur  présenter 
une  image  frappante  du  feu  éternel  auquel  il 
les  vouait.  Ses  iolics  le  liront  mettre  au  cachot, 
mais  il  n'en  devint  pas  plus  sage.  Il  recouvra  sa 
liberté,  prêcha  de  nouveau,  s'enfuit  en  Irlande, 
et  iinit  par  être  déporté  dans  la  Nouvelle-An- 
gleterre, où  il  mourut  vers  la  fin  du  17®  siècle, 
après  avoir,  dit-on,  abjuré  ses  erreurs  (Voy. 
i  Histoire  des  quakers,  par  le  P.  Catrou,  li- 
>rc3.  D.  L. 

ECKSTEIN  (François  d'),  médecin  hon- 
^lois,  né  vers  1769,  et  mort  le  7  décembre 
i83Zi,  avait  été  professeur  de  chirurgie  et 
d'accouchements  à  Pesth,  premier  chirurgien 
des  hôpitaux  de  l'insurrection  hongroise  noble, 
en  1809  et  1810,  puis,  en  1825,  professeur  ti- 
iuldirc  et  directeur  de  l'Institut  pratique  de 
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chirurgie.  On  lui  doit  :  7*  Casus  ch\rurgici 
très  in  publicum  artis  suœ  spécimen  descriptif 
Pesth,  1803.  2*  Relatio  officiosa  generaiis  de 
nosocomiis  pro  nobili  insurgente  militiâ  Hun- 
^arriFanno  1809  ereitis  et  administratis^  Bade, 
1810.  S""  Àkologie,  16  tableaux  en  allemand, 
Bade,  7822,  et  Leipsick,  1823,  sous  le  litre 
d'Exposition  descriptive  des  instruments ^  ii- 
(jatures  et  machines  qui  ont  été  ou  sont  le  plus 
fréquemment  en  usage  dans  la  chirurgie  tant 
ancienne  gun  moderne.  4'  Des  articles  dans  le 
Dictionnaire  encyclopédique  des  sciences  mé- 
dicales de  Berlin.  P— or.        , 
ECLUSE.  Voyez  Lécluse. 
ECLUSE  DES  LOGES  (PfBRRB-MATHURiN 
DE  l'),  docteur  de  Sorbonne,  né  à  Falaise  en 
1715,  remporta  un  prix  à  l'Académie  française, 
en  17^1,  par  un  discours  sur  cette  maxime  : 
H  n'y  a  point  de  hasard  pour  un  chrétien. 
Trois  ans  après,   il   prononça   le  panégyrique 
de  St  Louis  en  présence  de  cette  compagnie. 
L'édition  que  l'aobé  de  l'Ecluse  a  donnée  des 
Mémoires  de  Sully  a  plus  contribué  à  le  faire 
connaître  que  tous   les  ouvrages  sortis  de  sa 
plume  :   elle  fut  imprimée  à  Paris,  sous  la 
rubrique  de  Londres,  17i!i5,  3  vol.  in-/i<>  ou 
8  vol.  in-12.  On  sait  que  quatorze  ans  après 
s'être  retiré  de  la  cour  (c'est-à-dire  en  1625), 
Sully  s'occupa  de  des  Economies  ou  Mémoires. 
Il  en  fit,  neuf  ans  après,  imprimer  sous  ses 
yeux  les  1  '®  et  2®  parties,  dans  lesquelles  on 
trouve  le  récit  de  ce  qui  s'est  passé  de  1570  à 
1610.  C'est  sur  cette  partie  seulement  que 
l'Ecluse  a  fait  son  travail.  Dans  l'ouvrage  rédigé 
par  Sully,  c'est  un  des  secrétaires  de  Sully  qui 
est  censé  porter  la  parole,  et  qui  raconte  à  Sully 
lui-mêmO'  ce  que  Sully  a  fait;  de  sorte  que 
c'est  à  la  seconde  personne  que  parle  l'auteur. 
Cette  forme  inusitée  avait  beaucoup  d'inconvé- 
nients; par  exemple,    lorsque  dans  ce   récit 
survenait  un  discours  adre^é  à  quelques  per- 
sonnes ou  à  quelque  assemblée,  c  est  à  la  se- 
conde personne  aussi  qu'il  est  imprimé,  ce  qui, 
dans  1  esprit  du  lecteur,  même  le  plus  attentif, 
met  quelquefois  de  la  confusion.  Ou  peut  re- 
urocher  au  travail  de  Sully  de  manquer  d'ordre; 
le  style  en  a  vieiUi  ;  il  est,  en  général,  lent, 
surchargé  de  parenthèses  ou  de  phrases  inci- 
dentes, et  quelquefois  obscur.  L'aboé  de  l'Ecluse 
fit  parler  Sully  à  la  troisième  personne,  comme 
César  dans  ses  Commentaire»  ;  il  mit  de  l'ordre 
dans  les  récits,  et  revit  le  style,  ou,  pour  mieux 
dire,  fit  une  nouvelle  rédaction.  Il  divisa  son 
ouvrage  en  29  livres,  auxquels  il  en  ajouta  un 
trentième,  dans  lequel  on  expose  le   Projet 
politique  appelé  communément  le  grand  des- 
sein de  Htnri  IF,  Enfin,  comme  dans    les 
vingt-neuf  livres  il  a  conduit  le  lecteur  jusqu'à 
la  retraite  de  Sully,  il  termine  son  édition  par 
un  Svpplcmeut  à  la  vie  du  duc  de  Sulltf  depuis 
sa  rrlraiic.  Le   uouu'l  vdileur,  dit  l>roiH*l,  a 
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mis  C6S  Mémoires  en  meilleur  français  et  en 
meilleur  ordre  ;  mais  s'ils  ont  gagné  du  côté  do 
la  forme,  ils  ont  bien  perdu  du  côté  de  la  fidé- 
lité. L'abbé  Sabatier  le  loue,  au  contraire,  de 
la  sagacité  avec  laquelle  il  redresse,  toutes  les 
fois  aue  l'occasion  s'en  présente,  les  erreurs 
dans  lesquelles  Sully  a  été  entraîné  par  l'esprit 
de  parti.  L'abbé  Montompuis  publia  des  Obser- 
vations sur  la  nouvelle  édition  des  Mémoires 
de  Sully j  principalement  pour  ce  qui  concerne 
tes  jésuites  ^  dans  lesquelles  on  rectifie  plu- 
sieurs faits  qui  les  concernent  sous  le  règne  de 
Henri  /F,  roi  de  France,  altérés  dans  cette 
nouvelle  édition^  17/»7,  in-12,  réimprimées 
avec  des  augmentations  et  une  préface,  par 
Goujet ,  1762,  in-12.  Malgré  les  critiques 
élevées  contre  l'abbé  de  l'Ecluse,  depuis  son 
édition,  on  n'a  plus  réimprimé  les  Mémoires  de 
Sully  dans  leur  ancienne  forme.  L'abbé  Beau- 
deau,  qui  avait  annoncé  en  1775  une  édition 
du  texte  ancien,  fut  obligé  de  renoncer  à  cette 
entreprise  après  la  publication  des  deux  premiers 
volumes,  tandis  qu  il  existe  plusieurs  réimpres- 
sions faites  soit  en  France,  soit  en  Angleterre, 
d'après  l'édition  de  l'Ecluse.  On  doit  distinguer 
surtout  la  réimpression  de  Lortdrc»,  1778, 
10  vol.  iit-12,  qui,  outre  les  Observations  de 
Montempuis,  contient:  1*1  Esprit  de  Sully  (par 
mademoiselle  de  St  -  Waast)  et  V Esprit  de 
Henri  If^  (par  Prault).  On  a  publié^  en  1814, 
une  réimpression  de  l'Ecluse,  Paris,  Gostes,  6  vol. 
i n-S"  (i;oy.  Sully).  L'abbé  de  l'Ecluse  mourut 
à  Paris,  vers  1783.  W— s. 

EGOLAMPADE.  Voijez  GEcolampadb. 

ECQUEVILLY  ^Armand-François,  comte, 
puis  marquis  d'],  lieutenant-général,  pair  de 
France,  naquit,  en  1747,  d'une  famille  noble  de 
Champagne.  Ayant,  suivant  l'usage,  embrassé 
jeune  la  profession  des  armes,  il  fut  fait,  en 
1774,  mestre  de  camp  du  régiment  royal  cava- 
lerie, qu'il  commanda  dix-sept  ans.  il  Gt,  en 
1784,  un  voyage  à  Berlin,  où  le  comte  d'Ëster- 
no,  son  beau-frère,  était  ambassadeur  de  France, 
et  il  n'eut  qu'à  se  .louer  de  l'accueil  qu'il  reçut 
du  grand  Frédéric.  Maréchal  de  camp  en  1788, 
il  émi^ra  dans  les  premiers  jours  de  1791,  et 

f^assa  te  reste  de  l'année  à  Bruxelles  ;  mais,  sur 
e  bruit  qu'un  armement  se  préparait  sur  le 
Rhin,  il  s'empressa  d'aller  offrir  ses  services  au 

Ï>rince  de  Condé.  Ce  prince,  alors  à  Binghen, 
ui  confîa  par  une  attention  délicate  le  com- 
mandement d'un  escadron  du  Royal,  formé 
presque  en  entier  des  officiers  de  son  ancien  ré- 
giment. D'Ecquevilly  se  signala  dans  l'affaire 
du  2  décembre  1792  à  Berstheim;  et  dans 
toutes  les  occasions  ne  cessa  de  donner  des 
preuves  de  sa  valeur.  Au  mois  de  juillet  1794, 
il  remplaça  le  baron  de  Fumel  dans  le  poste  de 
maréchal  général  des  logis  de  la  cavalerie  du 
corps  de  Gondé.  L'année  suivante,  il  reçut  du 
grand-maître  de  Malte  (Rohan  de  Polduc)  la 
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croix  de  commandeur.  Lorsque  Louis  XVIÏl 
vint  visiter  le  corps  do  Condé  dans  ses  canton- 
nements, d'Ecquevilly  défendit  avec  vivacité, 
contre  le  comte  d'Avaray,  le  droit  des  gentils- 
•  hommes  de  garder  la  personne  du  roi,  droit  qui 
leur  procurait,  quana  ils  étaient  de  service, 
l'honneur  de  dîner  avec  Sa  Majesté  {voy.  Cam» 
pagnes  du  corps  de  Coudé,  t.  2,  p.  14).  Il  sui- 
vit, en  1797,  ses  compagnies  d'armes  dans  la 
Volhinie,  où  l'empereur  Paul  I«'  venait  de  leur 
assigner  un  asile,  et  se  rendit  à  St-Pétersbourg 
avec  le  prince  de  Gondé,  qui  Thonorait  d'une 
affection  particulière.  Après  la  dislocation  du 
corps  des  émigrés,  il  se  retira  chez  un  de  ses 
parents  à  Tyrnaw  dans  la  Hongrie.  De  retour  en 
France,  en  1814,  avec  la  famille  royale,  il  fut 
fait  lieutenant-général  et  pair  du  royaume.  Il 
suivit  Louis  XVIIl,  en  1815,  à  6and,  et  revint 
après  la  seconde  restauration  reprendre  sa  place 
à  la  chambre  des  Pairs.  Il  présidait  la  commis- 
sion militaire  qui  condamna,  le  25  juin  1816, 
à  la  peine  de  mort,  le  général  Gillv  [voy.  ce 
nom).  Directeur  général  du  dépôt  de  fa  guerre, 
il  prit,  dans  la  session  de  1817,  la  défense  du 
ministre  de  la  guerre,  obligé  do  concilier,  avec 
la  plus  stricte  économie,  le  respect  pour  les 
droits  acquis  sur  les  champs  de  bataille  par  tant 
de  braves  guerriers  ;.  il  saisit  celte  occasion  de 
venger  les  soldats  de  l'armée  de  Gondé,  des  ou- 
trages des  journalistes  et  des  pamphlétaires  qui 
ne  les  désignaient  que  sous  le  nom  de  Volti- 
geurs de  Louis  XI  Y.  La  direction  générale  du 
dépôt  de  la  guerre  ayant  été  supprimée,  par 
une  ordonnance  du  8  octobre  de  la  même  année, 
d'Ecquevilly  fut  fait  inspecteur  général  du  corps 
des  ingénieurs-géographes  et  président  du  co- 
mité qui  remplaçait  la  direction  supprimée.  Il 
se  proposait,  en  1818,  de  prononcer  à  la  cham- 
bre des  pairs  un  court  éloge  du  prince  de 
Gondé;  mais,  prévenu  par  le  comte  de  Damas, 
il  crut  devoir  garder  le  silence  :  toutefois  son 
discours  fut  imprimé  dans  le  Moniteur,  Au 
mois  de  décembre  même  année,  il  fut  atteint 
ar  l'ordonnance  qui  mettait  à  la  retraite  tous 
es  officiers-généraux  âgés  de  plus  de  cinquante- 
cinq  ans. Gréé  marquis  enl820,il  obtint,  l'annéo 
suivante,  la  grand  -croix  de  St-Louis.  Il  mou- 
rut, le  19  septembre  1830,  dans  sa  83*  année. 
U  avait  publié  :  Campagnes  du  corps  sous  les 
ordres  de  S,  A.  S.  monseigneur  le  prince  de 
Condi,  Paris,  1818,  3  vol.  in-8o,  ornés  du 
portrait  du  prince,  d'un  fac-similé  de  son 
écriture  et  du  plan  de  l'affaire  de  Berstheim. 
G'est  un  journal  qu'il  avait  rédigé  secrètement 
et  qu'il  ne  destinait  point  à  l'impression.  Il  est 
écrit  avec  plus  d'impartialité  que  ne  pouvait  le 
faire  espérer  la  position  de  l'auteur;  et  s'il  eût 
rejeté  de  son  ouvrage  toutes  les  dénominations 
créées  par  les  partis,  et  qui  ne  servent  qu'à  les 
perpétuer,  il  aurait  mérité  de  voir  ratiner  par 
ses  lecteurs  rapnlicaiîon  qu'il  se  fait  dans  la 
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préface  (p.  7)   d\i   neque  Otho,  neque  Vitel'- 
lius\  de  Tacite.  W— s. 

EDDY  (J.-U.),  géographe,  né  à  New-York, 
en  1784,  devint  sourd  à  l  âge  de  douze  ans,  et 
chercha  dès-lors,  par  la  culture  des  sciences  et 
des  lettres,  à  se  consoler  d'un  état  d'infirmité 

Sui  le  privait  des  agréments  que  l'on  trouve 
ans  la  conversation.  Le  latin,  le  français,  les 
mathématiques  et  l'histoire,  même  la  botanique 
et  la  minéralogie,  devinrent  les  objets  de  ses 
études.  Mais  ce  fut  à  la  géographie  qu'il  s'an- 
pliqua  spécialement,  et  l'ardeur  avec  laquelle 
il  s  y  livra  altéra  sa  santé  et  abrégea  ses  jours  : 
une  mort  prématurée  vint  le  frapper,  le  22  dé- 
cembre 1817,  à  l'àçe  de  35  ans.  11  était  mem- 
bre des  sociétés  d'histoire  naturelle  et  do  litté- 
rature de  New- York.  Outre  un  grand  nombre 
d'articles  scientifiques  qu'il  fit  insérer  dans  des 
journaux,  on  a  de  lui  des  cartes  géographiques 
très  estimées,  notamment  celle  de  l'état  de 
New-York,  à  laquelle  il  avait  travaillé  pendant 
quatre  ans,  et  qu'on  regarde  comme  la  meil- 
leure qui  ait  encore  paru.  Il  s'occupait  depuis 
longtemps  d'un  atlas  général  de  l'Anaérique,  et 
l'on  regrette  beaucoup  que  la  mort  l'ait  empêché 
de  terminer  cet  important  ouvrage.     .  P — bt. 

EDEBALI  (Gubikh),  que  les  Turcs  appel- 
lent aussi  par  corruption  Dihaligy  naquit  dans 
la  Garamanie,  en  606  do  1  hégire  (1210-11  de 
J.-G.).  Après  y  avoir  fait  ses  premières  études, 
îl  alla  se  perfectionner  en  Syrie,  et  suivre  les 
cours  des  cheikhs  les  plus  célèbres  en  théologie 
et  dans  les  autres  sciences.  Possesseur  de  grandes 
richesses,  et  doué  d'un  caractère  extrêmement 
libéral,  il  revint  fonder  dans  sa  patrie  un  tekké 
(monastère)  donV  il  se  constitua  le  cheikh.  La 
réputation  de  sa  piété  et  la  variété  de  ses  con- 
naissances s'étant  répandues  dans  toute  l'Asie 
mineure ,  sa  retraite  devint  bientôt  le  rendez- 
vous  de  tous  les  dévots  musulmans.  Othman,  le 
fondateur  de  l'empire  turc,  lui  rendait  de  fré- 
quentes visites  ;  ce  fut  là  que  ce  guerrier  vit  le 
songe  qui  lui  prédisait  un  grand  empire  ;  Ede- 
bali  le  lui  expliqua,  et  lui  donna  en  mariage 
sa  fille,  Bala  Khatoun,  dont  la  beauté  avait  déjà 
captivé  le  cœur  de  ce  jeune  prince  [von.  Oth- 
van).  Edebali  mourut  en  726  de  l'hégire  (1326 
de  J.-G.),  âgé  de  près  de  120  ans;  sa  fille  et 
son  gendre  Othman  le  suivirent  de  bien  près 
au  tombeau  ;  la  première  un  mois,  et  le  second 
quatre  mois  après  sa  mort.  R — 6. 

EDELINGK  (Gérard),  néàAnvers^n  1649, 
fut  appelé  en  France  par  Golbert  ;  il  avait  fait 
ses  premiers  pas  dans  la  carrière  sous  la  direc- 
tion de  Gorneille  Galle  le  jeune.  Gontemporaia 
des  derniers  élèves  de  Técole  de  Rubens,  ses 
ouvrages  se  sentent  de  la  vigueur  et  de  la  tou- 
che énergique  de  ces  artistes  célèbres.  Plus  soi- 
gné, plus  méthodique  qu'eux  dans  ses  travaux, 
il  n'est  pas  moins  savant;  si  sa  marche  est  plus 
calculée,  son  burin  plus  suave,  plus  argentin, 
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ses  estampes  n'y  perdent  rien ,  soit  pour  le  des- 
sin ou  pour  la  couleur.  Edclinck,  aojà  célèbre 
lors  de  son  arrivée  en  France,  s'y  perfectionna 
encore  à  l'aide  des  avis  des  Pitau  et  des  Poilly. 
Sa  Sainte  Famille ^  d'après  Raphaël ,  par  la- 
quelle il  débuta  en  France,  est  un  chef-aœuvrc 
qui ,  de  bonne  heure,  lui  acquit  une  grande  ré- 
putation. Gette  estampe,  fort  recherchée  des 
amateurs,  s'est  vendue  avant  la  lettre,  en  Alle- 
magne, dit-on,  3,000  francs  ;  celle  de  la  Made- 
leine ^  d'après  Lebrun,  également  avant  la  lettre, 
est  montée  jusqu'à  la  somme  de  1,000  francs. 
Gette  estampe,  ainsi  que.sa  Famille  de  Darius 
et  son  Christ  aux  Anges ,  d'après  le  môme , 
augmentèrent  encore  sa  réputation.  Ëdelinck  a 
gravé  un  grand  nombre  de  thèses,  d'après  Le- 
brun ,  beaucoup  de  sujets  d'histoire,  parmi  les- 
quels on  distingue  Si  Charles  BorroméCy  aussi 
d'après  Lebrun  ;  Moise  tenant  les  tables  de  la 
loi ,  d'après  Ghampagne  ;  le  Combat  des  quatre 
Cavaliers,  d'après  Léonard  de  Vinci  ;  la  Vierge 
connue  sous  le  nom  de  la  Couseuse^  d'après  le 
Guide;  une  seconde  famille  de  Darius^  d'après 
Mignard  :  cette  estampe  a  été  terminée  par  P. 
Drevet.  Ëdelinck  a  gravé  aussi  un  grand  nom- 
bre de  morceaux  d'après  le  Corrége ,  Piètre  de 
Gortone,  Goypel ,  de  Troy,  Vivien,  Jouvenet  et 
autres  maîtres.  Indépendamment  de  tous  ces 
chefs-Kl' œuvre,  on  a  de  lui  une  multitude  de  por- 
traits, plus  parfaits  les  uns  que  les  autres.  Nous 
citerons  ceux  de  Lebrun,  de  Desjardins,  de  Ri- 
gaud,  de  Golbert  ;  ceux  de  Louis  aIV,  de  Fagon, 
du  prince  de  Galles,  du  duc  de  Bourgogne,  du 
duc  de  Noailles,  de  Santeul  et  d'Aniauld  d*An- 
dilly.  Mais  ceux  de  Ghampagne  et  de  Dilgenis 
surtout  sont  parfaits  :  le  premier  était  son  mor- 
ceau de  prédilection.  Ge  qui  est  le  plus  étonnant, 
c'est  que,  parmi  la  multitude  d'ouvrages  éma- 
nés de  son  burin,  on  n'en  trouve  pas. un  de 
médiocre.  Né  sans  ambition,  Ëdelinck  demanda 
au  roi,  qui  lui  témoignait  sa  satisfaction  de  l'un 
de  ses  ouvrages,  la  grâce  d'être  reçu  marguillior 
de  sa  paroisse,  dignité  réservée  alors  aux  mar- 
chands et  aux  procureurs.  Mais  tant  de  travaux 
glorieux ,  un  talent  si  rare  ne  pouvaient  rester 
sans  récompense  aux  yeux  d'un  prince  juste  ap- 
préciateur au  mérite.  Louis  XI V  le  nomma  che- 
valier de  Tordre  de  St-Michel,  lui  accorda  le 
titre  de  graveur  de  son  cabinet,  titre  auquel  il 
joignit  une  pension  et  un  logement  à  l'hôtel 
royal  des  Gobelins.  L'académie  de  peinture  l'ad- 
mit aussi  au  nombre  de  ses  conseillers.  Un  grand 
nombre  d'hommes  élevés  en  dignités,  ou  célè- 
bres par  leur  mérite  personnel ,  attachèrent  un 
grana  prix  à  avoir  leurs  portraits  gravés  par 
Ëdelinck,  et  le  travail  faale  de  cet  artiste  lui 
permit  souvent  de  leur  accorder  cette  satisfac- 
tion. Très  peu  de  graveurs  ont  produit  un  aussi 
grand  nomlbre  d'ouvrages.  Edehnck  termina  sa 
carrière  le  2  avril  1707.  Un  burin  brillant  et 

moelleux  ;  une  touche  large  et  savante,  un  des* 
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sin  coulant  et  correct,  caractérisent  toutes  les 
productions  de  cet  artiste  célèbre.  Dans  ses  ou- 
vrages, la  pureté  et  la  régularité  des  hachures 
ne  nuisent  point  à  leur  souplesse,  et  ses  estam- 
pes ont  une  suavité  et  un  accord  si  parfait, 
qu*elles  semblent  des  tableaux.  Dans  les  es- 
tampes de  ce  mattre,  les  tailles  sont  variées  au 
degré  seulement  où  elles  doivent  Vôtre  pour 
faire  sentir  la  différente  nature  de  chaque  ob- 
jet, mais  toujours  sans  altérer  ni  le  trait  ni  la 
forme,  et  sans  détruire  Tharmonie  générale. 
Audran ,  quoique  dans  un  autre  genre,  est  le 
seul  graveur  qui  puisse  être  mis  en  parallèle 
avec  lui.  Depuis  plus  d'un  siècle  qu'Edelinck 
est  mort ,  quoique  la  France  ait  produit  beau- 
coup d  habiles  graveurs,  l'on  peut  dire  qu'il  n*a 
point  encore  été  remplacé.  -^Jean  EoELmcK  et 
Gaspard  Edblinck  ,  ses  frères ,  ont  gravé  aussi 
auelques  morceaux  :  le  Déluge^  d'après  Alexan- 
dre Véronèse,  est  de  la  main  de  Jean.  On  pré- 
tend que  Gérard  a  beaucoup  travaillé  dans  cette 
planche.  — A'ico/a»  Edelinck,  fils  de  Gérard,  a 
gravé  à  Venise,  la  Vierge  et  V Enfant  Jésut^ 
d'après  le  Corrége;  Vertumne  et  Pomone,  d'a- 
près J.  Ranc,  et  divers  autres  sujets.     P— iE. 

EDELMAN  (Jean-Frédéric  ) ,  né  à  Stras- 
bourg, le  6  mai  1749,  a  fait  graver  quatorze 
œuvres  consistant  en  sonates  et  concertos  pour 
le  clavecin.  En  1782,  il  donna  à  l'Académie 
royale  de  musique  :  Ariane  dans  Cile  de  Naxos, 
qui  obtint  beaucoup  de  succès.  II  périt  en  1794 
avec  son  frère,  sur  l'échafaud ,  où  il  avait  en- 
voyé plusieurs  victimes,  et  notamment  le  baron 
de  Dietrich,  son  bienfaiteur.  F — tn. 

EDELMANN  ( Jean-Gristian)  ,  fameux  es- 
prit-fort saxon,  naquit  à  Weissenfels  en  1698, 
et  étudia  la  théologie  à  léna.  S'il  fut  longtemps 
indécis  entre  différentes  sectes  religieuses,  il 
se  montra  toujours  l'adversaire  du  christia- 
nisme. Le  comte  Zinzendorf  le  garda  pendant 
un  an  auprès  de  lui  ;  mais  Ëdclmann ,  n'ayant 
pu  sympathiser  avec  les  hernhutes,  dont  il  se 
moquait,  alla  travailler  pendant  quelque  temps 
à  la  traduction  de  la  Bible  que  J.-Fr.  Haug  pu- 
bliait à  Berlebourg,  et  il  traduisit  quatre  des 
épîtres  de  St  Paul.  Il  publia  un  livre  intitulé  : 
Vérités  innocentes  (1),  dans  lequel  il  cherchait 
à  prouver  le  peu  d'importanco  de  toutes  les  re- 
ligions. Les  contradictions  qu'il  éprouva  de  tous 
les  côtés  augmentèrent  encore  son  acharnement. 
Il  rejeta  non-seulement  le  sacrifice  de  Jésus- 
Christ,  mais  aussi  sa  doctrine,  et  fit  de  la  raison 
uoe  divinité.  Il  prétendait  que  cette  raison  était 
une  portion  essentielle  de  Dieu,  dont  elle  ne 
différait  en  rien  :  qu'ainsi  l'âmo  était  une  partie 
de  la  divinité ,  et  non-seulemeut  celle  des  hom- 
mes, mais  aussi  celle  de  tous  les  animaux.  Aussi 
pendant  très  longtemps  il  se  priva  de  manger 
de  la  viande,  afin ,  disait-il ,  do  ne  manger  au- 

(I)  Ohichmldife  WêhrkeiUn  ,  en  IS  DumôrQi.  |)abU6i  d«  1T3I  11 
11  vs,  ia-S*. 
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cune  portion  de  la  divinité.  Sommé  un  jour  à 
Neuwïed,  par  le  consistoire,  de  publier  sa  pro- 
fession de  foi,  il  abjura  ouvertement  et  sanf 
ambages-  non-seulement  le  christianisme,  mais 
toute  forme  possible  de  religion.  Il  fit  la  même 
déclaration,  et  d'une  manière  aussi  explicite, 
dans  une  réponse  à  M.  Haremberg,  ministre 
protestant ,  qui  l'avait  attaqué  :  Réponse  à  la 
première  épttre  de  St  Haremberg,  Sa  doctrine 
est  le  panthéisme  le  plus  complet,  tel  que  l'en- 
tendent de  nos  jours  MM.  Louis-André,  deFuer- 
bach  et  Stirner.  Ses  principaux  écrits  sont  : 
M  Oise  démasqué^  1740,  in-8«  ;  Christ  et  Bélial, 
1741,  in-8«;  la  Divinité  de  la  Raison,  1742, 
m-S^.  Ces  ouvrages,  tous  en  allemand ,  ont  été 
imprimés  (à  ce  qu'on  croit)  à  Berlebourg ,  sans 
date.  Les  deux  ouvrages  d'Edelmann,  Moïse 
démasqué  et  Divinité  de  la  Raison ,  ont  unt 
analogie  frappante  avec  le  livre  de  Strauss  sur 
Jésus-Christ.  Comme  lui,  il  affirme  que  l'Evan- 
gile et  la  Bible  ne  contiennent  que  mythes  et 
symboles  ;  que  Jésus-Christ,  débarrassé  de  tou- 
tes les  légendes  acceptées  par  la  crédulité  et 
oui  défigurent  son  histoire,  est  simplement  la 
sagesse ,  l'éternelle  Raison ,  selon  les  paroles 
de  l'apôtre  Jean,  éclairant  tout  homme  ve- 
nant en  ce  monde  ;  il  conclut  enfin ,  avec  la 
philosophie  hégélienne,  que  le  Christ  n'est  autre 
chose  que  l'Humanité  personnifiée.  Après  s'être 
fait  chasser  de  Neuwied,  de  Brunswick,  de  Ham- 
bourg, etc.,  il  obtint  enfin  la  permission  do 
vivre  à  Berlin ,  à  condition  de  ne  plus  rien  écrire 
et  de  rester  tranquille  (1).  Il  y  mourut  dans 
l'obscurité,  le  15  février  1767,  âgé  de  69  ans. 
J.-Henri  Praktje  a  publié  une  Notice  sur  la  vie^ 
les  ouvrages  et  la  doctrine  d'Edelmann,  Ham- 
bourg, 175S,  in-8*;  2«  édition,  augmentée, 
1753,  in-8<>,  en  allemand.  On  y  trouve  aussi  la 
notice  des  ouvrages  écrits  pour  le  réfuter.  — 
Edelmann  était  presque  oublié,  lorsqu'en  1839  , 
M.  Elster  compara  dans  ses  Souvenirs  les  opi- 
nions religieuses  d'Edelmann  et  celles  de  Strauss; 
après  examen,  Strauss  s'honora  d'Edelmann 
comme  d'un  ancêtre,  et  dès  lors  l'auteur  de 
Moïse  fut  l'objet  de  l'attention  des  philosophes 
et  des  théologiens  allemands.  En  1849,  le  doc- 
teur Klose  a  pubfié,  d'après  un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  de  Hambourg,  V Autobiographie 
d'Edelmann  (Edelmann's  Selbstbiographie] , 
Berlin.  1  vol. —  «  Edelmann,  tel  qu'il  se  mon- 
te tre  à  nous  dans  ses  confessions,  dit  M.  St- 
(c  René  Taillandier,  dans  ses  excellentes  Etudes 
«  sur  tes  auteurs  d'Outre^Rhin ,  Edelmann 
«  est  un  cœur  naturellement  pieux ,  qui ,  ne 
«  trouvant  pas  dans  les  écoles  théologiques  du 
«  temps  la  satisfaction  de  ses  instincts,  à  la  fois 
«  mystiques  et  raisonneurs,  rompit  peu  à  peu 
a  avec  l'Eglise^  et,  de  doute  en  doute,'de  né- 
«  gation  en  négation,  fut  conduit  au  panthéis- 

(l)  Son  derDi«r  liffe,  paru  k  Berlin.  lïW,  «si  un  Didmiuirê  été 

libre»  paueun 


328 


EDE 


«  me  radical  ;  dans  les  révoltes  de  son  esprit, 
«  il  est  facile  de  voir  les  impatiences  d'un  amour 
«  mystiaue  mal  dirigé.  »  G — ^t  et  A.  Fr— l^-t. 
EDEMA  (Gérard),  peintre  hollandais,  que 
Ton  croit  né  vers  1666,  dans  la  province  de 
Frise.  Etant  passé  à  Surinam  dans  Tintention 
d*y  dessiner  des  insectes  et  des  plantes,  il  aban- 
donna ce  genre,  qui  lui  parut  trop  borné,  et  se 
mit  à  dessiner  des  vues,  des  arbres,  etc.  Par- 
courant ensuite  les  colonies  anglaises  de  F  Amé- 
rique, il  y  fit  un  nombre  considérable  de  des- 
sins, peignit  même  quelques  tableaux,  et  vint  à 
Londres  avec  sa  collection.  L*aUrait  que  ses  ta- 
bleaux ,  d'ailleurs  bien  touchés  et  d'une  bonne 
couleur,  avaient  pour  les  Anglais,  les  lui  fit 
vendre  très  avantageusement  ;  mais  l'amour  du 
vin  nuisit  à  la  fortune  de  l'artiste,  et  même 
abrégea  ses  jours.  On  ne  sait  pas  précisément  en 
quelle  année  il  mourut  ;  mais  il  est  certain  qu'il 
était  alors  encore  jeune.  D— t. 

EDENIUS  (Jordan),  docteur  en  théologie  et 
professeur  à  Upsal,  né  en  162/i.  Pendant  qu'il 
taisait  ses  études  à  Upsal,  il  soutint,  en  présence 
de  la  reine  Christine ,  une  thèse  pour  prouver 
que  l'hébreu  était  la  langue  la  plus  ancienne, 
et  Sticrnhielm  se  mit  sur  les  rangs  pour  soute- 
nir que  c'était  la  gothique.  La  reine  trouva  cette 
discussion  si  intéressante ,  qu'elle  ordonna  de 
faire  le  recueil  des  arguments  allégués  pour  et 
contre,  et  de  le  conserver  avec  soin.  Edeniusfit 
ensuite  un  voyage  en  Angleterre,  et  se  lia  avec 
les  savants  les  plus  distingués.  Retourné  dans 
sa  patrie,  il  fut  nommé,  en  1659,  pour  ensei- 
gner la  théologie  à  Upsal,  et,  en  1661.  il  obtint 
le  titre  de  docteur.  U  mourut  en  1666,  laissant 
plusieurs  ouvrages,  entre  lesquels  nous  remar- 
quons :  Dis$ertatinne$  theol.  de  ChtisL  relig. 
veritate ,  Abo,  1664  ;  Epitome  hntoriœ  eccle- 
iasticœ ,  publié  à  Abo  en  1 681 ,  par  l'évêque 
Gezclius.  G — AU. 

ËDER  (George)  ,  théologien  catholique  al- 
lemand, né  à  Freysingen  en  1524,  fut  onze  fois 
recteur  de  l'irniversité  de  Vienne,  et  obtint 
toute  la  confiance  des  empereurs  Ferdinand  et 
Maximilien  II,  pour  les  affaires  ecclésiastiques. 
Il  mourut  le  19  mai  1586 ,  après  avoir  publié, 
tant  en  latin  qu'en  allemand,  un  grand  nombre 
d'ouvrages ,  la  plupart  de  controverse ,  dont 
quelques-uns  peuvent  encore  être  consultés  avec 
fruit  pour  Thistoire  du  l»*"  siècle  de  la  Réfor- 
roation.  Nous  n'indiquerons  ici  que  les  princi- 
paux :  1»  Catalogus  reciorum  et  illustrium  vi- 
rorum  archi-gymnasii  Viennensh,  Vienne, 
1559,  in-4«,  qui  forine  une  histoire  complète 
de  l'université  de  Vienne,  depuis  Tan  1237. 
J.  Litteu  Ta  continuée  jusqu'à  1644  ;  Paul  de 
Sorbait  jusqu'à  1670,  et  un  anonyme  jusqu'à 
1693.  Cet  ouvrage  est  aussi  quelquefois  cité 
sous  le  titre  de  Calendarium  Ederianum.  2^ 
Œcanomia  Bibliorum,  seu  Pariit'ionum  theo- 
logicarum  libri  quinque,  quibus^acrœ  Scrip- 
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iurœ  dispoiitio  in  îabulit  exprimiturfCologae^ 
1568,  in-fol. ,  plusieurs  fois  réimprimé.  3<>  Evan- 
gelisehe  In^itition,  etc.,  c'est-à-dire  Recher- 
che évanffélique  de  la  vraie  ou  de  la  fausse  reli- 
gion, Diilingen,  1573,  în-4'*,  1"  partie.  Cet 
ouvrage  déplut  à  Tempereur  Maximilien  II ,  qui 
en  fit  confisquer  les  exemplaires ,  et  témoigna 
son  indignation  à  l'auteur.  Il  permit  cepeAdani 
l'impression  de  la  2"  partie,  sous  ce  titre  :  Das 
GiUdene  FUess.,.,  etc.,  c'est-à-dire  la  Toison 
d'or^  ou  Forme  de  la  primitive  Eglise,  prophé- 
tique et  apostolique^  Ingolstadt,  1579,  in-4^- 
4"  Maliens  Hœreticorum  ^  2*  édition,  ibid., 
1580,  in-8«.  5*  UatœologiaHœreticorum,  seu 
Summa  hœreûcamm  fahularum^  ibid.,  1581, 
in-8''. —  Wolfgang  Edeh,  religieux  augustin, 
de  Vienne,  a  publié,  dans  le  16  siècle,  quelques 
ouvrages  ascétiques ,  et  a  traduit  en  allemand  la 
Vie  de  St  François  de  Sales ,  par  Maupas  du 
Tour,  Munich,  1674,  in-4-.  C.  M.  P. 

EDGAR,  12«  roi  d'Angleterre,  de  la  dynas- 
tie saxone,  était  fils  d'Edmond  I«'.  Il  fut  placé 
sur  le  trône,  à  l'âge  de  seize  ans,  par  les  Anglais 
révoltés  contre  son  frère  Edwy.  On  lui  donna 
d'abord  la  souveraineté  des  provinces  du  Nord. 
La  mort  de  son  frère  le  mit,  en  959,  en  posses- 
sion de  toute  la  monarchie.  Malgré  sa  grande 
jeunesse,  il  montra  une  grande  capacité  pour 
gouverner.  Il  prit  de  si  sages  mesures,  en  en- 
tretenant ,  dans  le  nord  de  son  royaume ,  des 
corps  de    troupes   disciplinées   pour    contenir 
les  Northumbricus  et  les  Écossais,  en  soutenant 
une  marine  puissante  à  laquelle  il  ordonna  de 
faire  de  temps  en  temps  le  tour  de  ses  états, 
qu'il  put,  sans  s'exposer  à  la  moindre  insulte 
de  ses  voisins  turbulents,  suivre  ses  inclinations 
pacifiques,  et  maintenir  une  police  exacte  dans 
ses  états.  Il  sut  tellement  contenir  dans  le  de- 
voir tous  les  petits  rois  des  îles  voisines ,  qu'on 
rapporte,  qu'étant  à  Chester,  et  voulant  aller  par 
eau  à  une  abbaye  célèbre,  il  obligea  huit  de  ces 
rois  tributaires  à  ramer,  pour  conduire  sa  bar- 
que sur  la  rivière  de  Dée.  Edgar  eut  la  pru- 
dence de  s'attacher  St  Dunstan ,  au'il  favorisa 
dans  SCS  projets  de  faire  remplir  les  places  de 
l'Église  par  le  clergé  régulier.  Il  consulta,  pour 
les  afTaircs  ecclésiastiques,  et  môme  pour  la  plu- 
part des  affaires  civiles,Mes  évèques  qui  étaient 
les  amis  de  St  Dunstan;    mais  son  caractère 
ferme  l'em pocha  de  se  laisser  dominer  par  ces 
prélats.  De  cette  manière ,  il  sut  conserver  la 
paix  intérieure.  Edgar. ayant  comblé  les  moines 
de  faveurs ,  ils  lui  ont  prodigué  les  éloges  les 
plus  pompeux  pour  ses  vertus  privées.  Il  est  vrai 
qu'il  fut  brave  et  ami  de  la  justice;  mais  ses 
mœurs  furent  très  dépravées.  H  enleva  d'un 
couvent  Éditha  ou  Wilfrida ,  qui  y  était  reli- 
gieuse, et  eut  recours  à  la  violence  pour  la  faire 
consentir  à  ses  désirs.  Pour  le  punir  de  ce  crime, 
St  Dunstan  le  condamna  à  rester  sept  ans  sans 
porter  sa  couronne.  U  eut  encore  une  maltres&e 
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appelée  Elflède,  qui  conserva  son  empire  sur  son 
cœur  jusqu'à  son  mariage  avec  Elfride.  Celle-ci 
était  fille  unique  et  héritière  d'Olgar,  comte  de 
Devonshire.  Elle  avait  d'abord  été  mariée  à  un 
gentilhomme,  confident  d'Edgar,  nommé  Ethel- 
wold.  Envoyé  par  le  roi  pdur  s'assurer ,  par  le 
témoignage  de  ses  yeux,  si  ce  aue  l'on  racontait 
de  la  beauté  surprenante  d'Elfride  était  réel  , 
il  en  était  devenu  éperduement  amoureux.  Il  fit 
au  roi  un  rapport  tout  contraire  à  la  vérité ,  et 
obtint  son  consentement  pour  demander  lui- 
niéme  la  main  d'Elfride,  dont  il  représenta  que 
l'immense  fortune  compensait  pour  lui  l'irré- 
gularité de  ses  traits.  Mais  bientôt  Edgar ,  in- 
struit de  la  perfidie  d'Ethelwold,  alla  s'en  con- 
vaincre par  lui-même.  La  vue  d*Elfride  alluma 
dans  son  cœur  la  plus  vive  passion  et  le  désir  de 
se  venger  d'Ethelwold.  Il  le  poignarda  de  sa 
propre  main ,  dans  une  partie  de  chasse ,  et 
épousa  publiquement  Elfride  peu  de  temps 
après.  Les  historiens  remarquent  qu'Edgar  at- 
tira un  grand  nombre  d'étrangers  en  Angleterre 
cl  les  y  fixa  par  ses  bienfaits  ;  ce  qui  contribua, 
quoi  qu'ils  en  disent,  à  polir  les  mœurs  de  ses 
sujets.  Enfin  ce  royaume  lui  doit  l'inappréciable 
bienfait  de  la  destruction  des  loups.  Il  com- 
mença par  faire  donner  assiduement  la  chasse  à 
ces  animaux  voraces,  et  lorsqu'il  vit  qu'ils  se 
retiraient  dans  les  montagnes  du  pays  de  Galles, 
il  changea  le  tribut  d'argent  imposé  par  Adel- 
stan  aux  princes  gallois,  en  un  tribut  annuel  de 
trois  cents  têtes  de  loups.  Edgar  mourut  en 
975 ,  à  l'âge  de  33  ans.  Il  eut  pour  successeur 
son  fils  Edouard ,  né  d'un  premier  mariage  avec 
Ethelfiède,  fille  du  comte  Odmer.  Elle  était 
morte  après  deux  ans, de  mariage,  en  963. 
Quelques  auteurs  ont  prétendu,  mais  à  tort, 
^£ue  cette  union  n'avait  pas  été  reconnue  pour 
bien  légitime.  E — s. 

EDGAR  ATHELING  (c'est-à-dire  vraiment 
aoble],  prince  anglo-saxon,  était  fils  d'Edouard, 
que  Canut  I«'  avait  envoyé,  avec  son  frère,  hors 
(l'Angleterre  [voy.  Canut)  pour  les  faire  périr. 
Edgar  naquit  en  Hongrie.  Son  père,  ayant  été 
appelé  en  Angleterre  comme  héritier  présom- 
ptif de  la  couronne,  par  Edouard  le  confesseur, 
mourut  peu  de  temps  après  son  arrivée,  en 
1057.  Au  décès  d'Edouard,  en  1065,  Edgar, 
trop  jeune  encore,  ne  put  faire  valoir  ses  droits 
au  trône  ;  il  fut  à  peine  question  de  lui ,  et  il 
n'y  eut  plus  aucune  tentative  pour  l'opposer  à 
Ilarald.  Ce  monarque  conçut  si  peu  d  inquié- 
tude du  caractère  d'Edgar  ^  qu  il  le  nomma 
comte  d'Oxford .  Cet  honneur  lui  fut  confirmé 
par  Guillaume  le  Conquérant,  qui  affecta  de  le 
traiter  avec  toute  la  tendresse  qu  il  se  piquait  de 
conserver  au  neveu  d'Edouard  son  bienfaiteur. 
(  !cpendant  Edgar ,  en  garde  contre  les  caresses 
de  Guillaume,  se  laissa  persuader,  en  1068, 
par  des  seigneurs  malintentionnés  pour  le  roi, 
de  s'enfuir  en  Ecosse  avec  ses  deux  sœurs,  Mar- 
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guérite  et  Christine.  Ces  illustres  fugitifs  furent 
bien  accueillis  par  Malcom  UI,  qui  bientôt  après 
épousa  Marguerite.  L'année  suivante,  Edgar  pa- 
rut en  Angleterre  et  parvint  à  soulever  le 
Northumberland.  Son  parti  vaincu ,  il  fut 
poursuivi,  et  se  retira  de  nouveau  en  Ecosse. 
Mais,  las  de  mener  une  vie  futive,  et  n'espérant 
aucun  succès  d'une  nouvelle  tentative,  il  se  sou- 
mit de  lui-môme,  en  1070.  Guillaume  le  reçut 
avec  bontéet  lui  assi^a  un  revenu  considérable. 
Depuis  ce  moment,  Edgar  vécut  tranquille  à  la 
cour.  Il  accompagna  Guillaume  dans  un  voyage 
en  Normandie,  en  1083,  et  obtint  de  lui  la  per- 
ihission  d'aller  en  pèlerinage  à  la  Terre-Sainte. 
Sous  le  règne  de  Guillaume  le  Roux  ,  il  com- 
manda, en  1097,  une  petite  armée  qui  alla  ré- 
tablir, sur  le  trône  d'Ecosse,  Edgar  son  neveu. 
Il  mourut  dans  un  âge  très  avancé,  après  avoir 
mené  une  vie  peut-être  plus  heureuse  que  s'il 
eût  occupé  le  trône  auquel  sa  naissance  rappe- 
lait. En  lui  s'éteignit  la  ligne  masculine  des 
rois  anglo-saxons  ;  mais  cette  maison  régna  par 
la  suite  sur  l'Angleterre..  Marguerite,  sœur 
d'Edgar,  eut  de  Malcom,  entr' autres  enfants, 
Mathilde,  qui ,  lors  des  troubles  survenus  à  la 
mort  de  son  père,  fut  amenée  en  Angleterre. 
Henri  I^'^ ,  fils  de  Guillaume  le  Conquérant ,  et 
qui  monta  sur  le  trône  en  1100,  épousa  Ma- 
thilde. Cette  alliance  lui  concilia  Tamitiéde  ses 
sujets  anglo-saxons ,  flattés  de  voir  le  sang  de 
leurs  princes  uni  à  celui  de  leurs  nouveaux 
souverains.  Mathilde  eut  une  fille  du  même 
nom ,  mariée  en  secondes  noces  à  GeofTroi , 
comte  d'Anjou ,  père  de  Henri  II ,  premier  roi 
de  la  maison  des  riantagenet.  E — s. 

EDGAR  ,  roi  d'Ecosse,  neveu  du  précédent, 
était  fils  de  Malcom  III.  A  la  mort  de  son  père, 
en  1093,  Edgar  son  oncle  le  fit  venir  en  .Angle- 
terre avec  ses  cinq  frères  pour  les  dérober  aux 
embûches  de  Donald  VIII.  Ce  roi  ayant  pour  la 
seconde  fois  mécontenté  ses  sujets  {voy.  Do- 
nald VIII],  ils  mandèrent  à  Edgard  de  venir 
s'asseoir  sur  le  trône  qui  lui  appartenait,  et  que 
dès  qu'il  se  montrerait  sur  la  frontière  du 
royaume,  un  puissant  parti  se  déclarerait  en  sa 

^faveur.  Ces  promesses  ne  furent  pas  vaines; 

'  Donald  fut  aoandonné  dès  qu'Edgar  parut  en 
1097.  Celui-cifit  la  pàixavec Guillaume  leRoux, 
et  conclut  le  mariage  de  Mathilde  sa  sœur,  avec 
Henri,  successeur  de  Guillaume.  Son  règne  fut 
paisible  ;  il  se  fit  chérir  de  ses  sujets,  et  mourut 
en  1107.  Il  eut  pour  successeur  son  frère 
Alexandre  I".  E — ^s. 

EDGEWORTH.  Foyez  Firmont. 
EDGEWORTH  (Richabd  Lovell)  ,  savant  an- 
glais, parent  de  l'abbé  Edgeworth  (voy.  Firmont), 
naquit  à  Bath  en  ilUk.  Sa  famille  était  établie  en 
Irlande  depuis  1583,  et  comptait  parmi  les  bon- 
nes maisons  de  moyenne  noblesse  du  cîomté  de 
Lançford;  le  village  oii  était  leur  demeure  s'ap- 

1  pelait  de  leur  nom Edgeworthstown.  Lovell   y' 
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passa  ses  premières  années  ;  puis,  après  avoir 
été  successivement  en  Angleterre  et  en  Irlande 
dans  diverses  écoles  de  premier  et  de  secorftl 
degré,  il  fut  placé  par  son  père  à  l'université 
d'Oiford.  Les  études  littéraires  n'avaient  pour 
lui  que  peu  d'attraits  ;  en  revanche  il  réussis- 
sait parfaitement  dans  les  sciences  physiques  et 
dans  les  arts  d'agrément  [1)«  Tout  son  temps, 
comme  on  le  devino  bien,  ne  se  passait  pas  dans 
l'érudite  cité  d'Oxford,  et  il  faisait  de  fréquentes 
excursions  aux  environs,  notamment  à  Black 
Bourton,  chez  un  ami  de  son  père.  Il  s'y  prit 
bientôt  de  belle  passion  pour  une  des  demoi- 
selles de  la  maison,  et,  bien  que  parfois  tenté  d'y 
moins  songer,  surtout  lorsqu'il  se  rendait  a 
Bath,  où,  comme  beau  danseur,  il  trouvait  tou- 
jours riant  accueil,  il  finit  par  se  mettre  en 
route  avec  la  jeune  miss  pour  l'Ecosse,  et  il  en 
revint  marié.  Cet  hymen  prématuré  (car  Ed- 
geworth  n'avait  encore  que  dix-neuf  ans)  ne  fut 
pas  heureux  :  il  s'aperçut  que  les  goûts  de  sa 
lemme  sympathisaient  peu  avec  les  siens,  et 
qu'elle  n'avait  pas  plus  de  dispositions  pour  les 
lettres  et  les  sciences  que  de  dot.  Il  s  ennuya 
bientôt  du  port d'Edgeworthstown,  oii  tous  deux 
ancraient  après  un  peu  de  bourrasques  de  la 
part  du  père,  et  prit  avec  sa  femme  la  route  de 
l'Angleterre  avec  le  dessein  d'étudier  le  droit; 
mais,  une  fois  à  Londres,  il  s'occupa  meins  acti- 
vement de  suivre  les  cours  et  les  plaidoiries  de 
Lincoln's  Inn  que  d'assister  à  des  expériences 
physiques  et  de  les  répéter.  U  se  mit  surtout 
avec  un  sèle  extrême  à  la  mécanique,  et  bientôt 
il  y  devint  assez  habile  pour  être  remarqué.  De 
retour  à  la  maison  paternelle,  il  continua  ses 
études  chéries,  et  qu'il  n'interrompit  que  de 
loin  en  loin  par  des  visites  à  Birmingham,  à 
Soho,  voulant  ainsi  unir  aux  principes  de  la 
théorie  la  vue  des  objets  et  de  la  pratique.  Di- 
vers modèles  et  appareils  qu'en  1763  et  1769  il 
offrit  à  la' Société  pour  l'encouragement  des 
arts,  et  qui  lui  valurent  la  première  année  la 
médaille  d'argent,  la  seconde  la  médaille  d'or, 
témoignent  assez  de  ses  progrès  et  de  ses  ta- 
lents. La  mort  de  son  père,  en  1770,  lui  laissa 
la  liberté  de  suivre  ses  goûts.  C'est  alors  qu'il 
vint  en  France.  Il  ne  visita  pas  seulement  la  ca- 
pitale. Etant  à  Lyon,  au  moment  où  tout  le 
monde  s'occupait  au  projet  de  Perrache  pour 
détourner  le  cours  do  la  Saône  et  pour  reculer 
son  embouchure  dans  le  Bhône,  beaucoup  en 
deçà  du  point  où  elle  s'opère,  il  fit  sur  le  plan 
de  cet  ingénieur  quelques  observations  criti- 
ques qui  semblèrent  assez  fondées  pour  que  les 

(1)  Il  ■▼•it  9«pt  an*,  lorsqu'un  événement  ■ccidenlcl  tourna  son 
npril  vert  la  «cieace.  Un  ami  de  nia<iame  Edgpworili ,  Deano  ,  vini 
Ifti  ap(K>r(er,  Il  Dablin,  une  petit"  machino  ^loctiiqu*'  ,  e»|»éranl  que 
l'élceirtcilà  ta  guérirait  de  sa  paralysie.  Quand  il  voulut  élenir.ser, 
il  fui  surpris  de  voirqu»  sa  mathine  ne  i<roduit»aii  paa  d'efTet.  Le 
petit  Edgewoith  liil  fit  observer  que  le  fll  d'arrbal  qui  >rrvaii  de 
conducteur  au  fluide.  s'appujBil  contre  un  gond  de  la  table.  Drano 
entbraiiM  Tenrant,  et  lui  aouna  Ir  permission  de  veuir  tous  les  jours 
dani  ton  laboratoire.  Edgewortb  y  conçut  cet  amour  ponr  la  acienoo 
qu'ilcoMorva  juiM^u'ii  ta  niud. 
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entrepreneurs  recherchassent  ses  conseils  et  lui 
confiassent  une  section  importante  du  travail. 
Edgewortb  se  tira  fort  bien  do  tout  ce  dont  il 
fut  chargé.  Mais  l'entreprise  devait  manquer,  et 
manqua.  Une  inondation  subite,  causée  par  la 
fonte  des  neiges,  grossit  les  eaux  du  Rhône,  qui, 
se  répandant  au-dessus  de  ses  bords,  emportè- 
rent tous  les  ouvrages  commencés.  Edecworth 
assurait  que,  grâce  à  l'avis  que  lui  avait  donne 
un  vieux  berger,  il  avait  prédit  ce  malheur  et 
fait  de  son  mieux  pour  l  emjiècher.  Intrépide 
autant  que  prudent,  il  eut  du  moins  la  satisfac- 
tion de  conserver  à  la  compagnie  une  quantité 
d'instruments  et  d'outils  précieux  qui  sans  lui 
étaient  perdus.  Il  revint  en  Angleterre  en  1772, 
et  alternant  depuis  ce  temps  entre  le  séjour 
d'Edgeworthstown  et  celui  des  diverses  villes 
irlandaises  et  anglaises,  où  l'appelaient  ses  goûts 
scientifiques  et  1  envie  de  voir  ses  amis,  il  par- 
tagea son  temps  entre  l'éducation  de  ses  en- 
fants, l'amélioration  de  ses  propriétés  et  l'étude 
de  la  mécanique,  à  laquelle  il  loignait  quelque- 
fois des  travaux  littéraires.  En  1785,  il  fut 
nommé  membre  do  l'Académie rovale  d'Irlande. 
En  1798,  le  bourg  de  Johnstown  le  nomma  sou 
représentant  au  parlement  d'Irlande.  Sa  ma- 
nière de  voir  le  rangeait  dans  le  parti  conserva- 
teur. Auparavant  môme  et  quand  plus  jeune  il 
appuyait  l'opinion  de  la  réforme  parlementaire, 
il  ne  marchait  qu'à  pas  comptés  (tans  cette  voie, 
et  s'opposait  à  toute  mesure  qui  pouvait  prépa- 
rer un  appel  à  la  force  :  c'est  ainsi  qu'en  1782  il 
empocha  que  lord  Bristol  n'allât  à  la  tûte  de  la 
convention  militaire  de  cent  soixante  membres 
du  corps  des  volontaires,  tous  en  uniforme,  pré- 
senter à  la  chambre  des  communes  de  Dublin 
une  pétition  contre  la  représentation  actuelle. 
De  plus  en  plus  antipathique  aux  doctrines  du 
mouvement,  Edgewortb,  en  1798,  lors  de  la 
descente  des  Français,  avait  formé  ses  tenanciers 
et  leurs  voisins  en  un  corps  d'infanterie,  lequel, 
il  est  vrai,  n'avait  pas  d'armes,  mais  qu'il  ne  fit 
pas  moins  marcher  ;  et  il  contribua  par  sa  fer- 
meté à  préserver  Longford  de  l'attaque  des 
Français.  Son  chAteau ,  qu'il  laissait  sans  dé- 
fense ,  faillit  tomber  au  pouvoir  des  Irlandais 
insurgés  ;  mais  un  d'es  rebelles,  jadis  son  obligé, 
empocha  ce  malheur.  Dans  le  parlement,  Edge- 
wortb s'exprima  contre  l'union  de  l'Irlande 
à  l'Angleterre  ,  et  proclama  que  la  véritable 
manière  d'attacher  le  premier  aes  deux  pays  au 
second,  c'était  de  donner  à  tous  ses  enfants 
une  sage  et  libérale  part  d'éducation.  Son  op- 
nosition  fuL  très  goûtée  des  masses,  et  il  eut 
les  honneurs  de  la  popularité.  En  1802,  il 
vint  en  France  ,  où  il  eut  des  rapports  avec 
beaucoup  de  savants  et  notamment  avec  Pic- 
tct ,  Duniont  et  quelques  autres  enfants  de 
Genève,  ville  alors  française.  Il  eut  le  bon 
esprit  de  quitter  l'empire  de  Bonaparte  avant 
la  rupture  du  traité  d'Amiens.  Moins  aviso. 
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l'aîné  de  ses  fils  fut  un  de  ceux  sur  lesquels 
tomba  la  mesure  générale  d'arrestation,  éten- 
due à  tous  les  sujets  britanniques  sous  la  main 
du  premier  consul,  et  il  dut  rester  en  France 
jusqu'aux  événements  de  181/i.  L'activité  d'Ed- 
L'cworth  augmentait  avec  son  âge.  Membre  de 
la  commission  d'éducation  depuis  1806,  il  était 
un  des  travailleurs  les  plus  assidus  ;  la  méca- 
nique occupait  toujours  beaucoup  de  ses  in- 
stants, et,  depuis  plusieurs  années,  il  y  joignait 
l'agronomie.  Sous  tous  ces  points  de  vue ,  on 
doit  le  classer  parmi  les  hommes  qui  furent 
utiles  à  leur  pays,  et  dont  les -efforts  pacifiques 
introduisirent  inévitablement  à  la  longue  des 
améliorations  matérielles  et  morales  plus  solides 
souvent  que  celles  qui  sont  imposées  violem- 
ment, brusauement,  et  par  la  volonté  de  fer 
d'un  grand  homme.  Ces  améliorations  portent 
principalement  sur  trois  sujets  :  l'éducation,  les 
transports,  la  mise  en  culture  des  terrains  aban- 
donnés. Il  avait  lui-même  accru  beaucoup  ses 
revenus  en  défrichant  des  bruyères  et  en  conso- 
lidant d'anciennes  tourbières  qui  formaient  une 
portion  considérable  de  ses  terres.  La  commis- 
sion nommée,  en  1809,  pour  constater  la  nature 
et  les  dimensions  en  surface  des  marais  à  tourbe 
de  rirlande ,  accepta  volontiers  Toffre  d'Ed^e- 
worth  de  participer  à  ses  travaux ,  et  le  résultat 
de  l'examen  qu'il  fit  de  35,500  acres  de  sem- 
blables marais  fut  que  presque  tous  étaient  sus- 
ceptibles de  culture ,  conclusion  qui  fut  aussi 
portée  sur  la  moitié  des  2,230,000  acres  étudiés 
par  la  commission.  Plus  tard,  il  s'occupa  spé- 
cialement des  transports.   Dans  son  essai  sur 
cette  matière ,  il  se  prononce  contre  le  systc'mc 
si  ridicule.de  l'accumulation  de  charges  énormes 
sur  une  même  voiture,  ainsi  que  contre  les  voi- 
tures à  deux  roues.  Parlant  des  vrais  principes 
de  la  statique,  principes  qui,  démontrés  par  la 
science,  ont  été  confirmés  par  l'expérience,  il 
fait  voir  que  la  base  de  toute  économie  impor- 
tante dans  les  transports,  c'est  la  répartition  des 
poids,  c'est-à-dire  l'augmentation  du  nombre 
de  roues  dans  les  voitures,  du  nombre  des  voi- 
tures sur  les  routes.  Quant  à  l'élévation  des  dé- 
penses par  suite  du  nombre  plus  grand  do  véhi- 
cules ,  il  la  calculé  ;  puis ,  la  balançant  avec  la 
triple  diminution  de  frais  d'entretien  des  routes, 
de  frais  de  réparation  ou  de  rénovation  des  vé- 
hicules, do  frais  pour  achat  de  chevaux,  il  arrive, 
sans  même  mettre  en  ligne  de  compte  l'immense 
économie  de  temps,  à  prouver  que  le  chiffre  des 
dépenses  tant  publiques  que  particulières  pour 
liis  transports  par  terre ,  peut  être  presque  im- 
médiatement réduit  de  deux  cinquièmes,  ou,  ce 
qui  revient  au  même^  qu'ave€  pareille  dépense 
on  peut  produire  deux  tiers  en  sus  de  mouve- 
ment. Ce  besoin  d'une  production  plus  forte 
avec  des  moyens  plus  simples  et  moins  pénibles 
est  aussi  ce  qui  domine  dans  les  écrits  d'Edge- 
>vorth  sur  l'éducation.  Primitivement  il  avait 
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donné  en  plein  d'ans  les  idées  de  Jean-JacqUes 
Rousseau  :  un  de  ses  enfants  avait  été  élevé  sui- 
vant les   principes  de  l'illustre   Genevois,   et 
s'engagea  dans  la  marine  :  c'eût  été  sans  doute 
un  intrépide  officier  s'il  n'eût  été  frappé  par  la 
mort  en  Amérique,  à  Page  de  vingt  ans;  mais, 
bien  que  n'ayant  aucun  reproche  à  lui  faire, 
Edgeworth  avait  senti  qu'Emile  est  trop  absolu. 
Il  modifia  ses  idées,  et  ne  s'en  trouva  que  mieux. 
Du  reste,  quoic^u'il  n'eût  jamais  tenu  pension, 
il  devint  un  véritable  praticien  d'éducation ,  la 
douzaine  d'enfants  que  lui  donnèrent  ses  quatre 
femmes  le  mettant  à  même  de  multiplier  les 
expériences  et  les  observations.  Jamais,  il  est* 
vrai,  il  n'aborde  les  hauts  problèmes  qui  planent 
au-dessus  de  tout  le  système  de  l'éducation  ; 
mais,  dès  qu'il  aborde  un  sujet ,  sa  lucidité ,  sa 
méthode,  son  bon  sens,  sa  tei^lance  à  l'utilité 
pratique,  laissent  peu  à  désirer,  et  on  ne  quitte 
point  le  livre  sans  avoir  profité.  Tel  est  surtout 
le  mérite  de  son  Education  professionnelle ^  ou 
Education  relative  aux  diverses  professions. 
A  tous  ces  titres  de  recommandation  près  de  la 
postérité,  Edçeworth  eût  bien  voulu  en  joindre 
un  autre,  celui  d'inventeur  du  télégraphe.  Il 
s'occupa,  en  effet,  beaucoup  de  signaux  lors  de 
la  menace  de  l'invasion  française  en  Irlande,  et 
il  prétendit  en  avoir  déjà  trouvé  plusieurs  dos 
1767.  Mais  comme  il  fut  un  peu  tardif  à  faire 
•onnaîtrc  ses  travaux  et  son  système,  ou  plutôt 
des  velléités  de  travaux  et  le  canevas  d'un  sys- 
tème, et  que  d'ailleurs  il  n'osa  pas  formuler  net- 
tement   ses    prétentions  à   la  priorité,    nous 
croyons  que  Chappe  n'a  point  ici  besoin  d'être 
défendu.  Edgeworth  mourut  dans  sa  terre  le 
13  juin  1817.  On  a  de  lui  :  i^ Eclaircissements 
sur  la  poésie  pour  [^instruction  de  la  jeunesse^ 
Londres,  1802,  in-8*.  2»  Lectures  poétiques. 
Z^  Essai  sur  Véducation  pratique  (avec  sa  fille, 
miss  Maria  Edgeworth).  4»  De  V Education  re- 
lativement aux  diverses  professions  ^  Londres, 
1809,  in-^o.  5»  Lettre  à  lord  Charlemont  sur 
le  télégraphe.  6»  Esshi  sur  la  construction  des 
routes  et  des  voitures,  Londres,  1813,  in-8*. 
7"  Essais  sur  les  taureaux  irlandais  (avec  miss 
Maria) ,  in-12.  On  sait  qu'en  Angleterre  on 
nomme  taureaux  ces  balourdises  qui  souvent 
échappent  à  l'inexpérience  ou  à  la  timidité  en 
présence  des  gens  dfu  grand  monde.  Les  spiri- 
tuels auteurs  cherchent  à  justifier  leurs  compa- 
triotes des  imputations   de  maladresse   et  de 
grossièreté  qu'on  leur  a  trop  complaisamment 
prodiguées ,  et  à  montrer  au  contraire  combien 
il  y  a  chez  eux  de  finesse  d'esprit ,  de  saillie  et 
de  vivacité.  8*  Divers  morceaux ,  i^  dans  les 
Transactions  philosophiques  (sur  la  résistance 
de  l'air,  t,  73,1783;  description  d'un  météore, 
i.  lliy  1784)  ;  2^  dans  les  Transactions  defa- 
cadémie  royale  d'Irlande  (Essais  sur  les  res- 
sorts et  les  rouages  des  voitures,  t.  2,  1788; 
Essai  sur  le  télégraphe,  t.  6,  1795);  3°  dans  le 
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Monthly  Magazine  (sur  la  gravure  du  bord  d  <^ 
billets  anglais,  1. 12, 1801) ,  dans  le  Journal  de 
Nichohon  (Essai  sur  les  routes  à  rail^  1. 1®**, 
1801  )  ;  Description  d'un  hodomètre  pour  les 
voitures,  1. 15, 1806  ;  Remarque  ^wx  la  machine 
à  forer  de  M.  Ryan ,  t.  15,  1806  ;  sur  la  con- 
struction des  théâtres,  t,  23, 1809;  sur  les  com- 
munications télégraphiques,  t.  26,  1810  ;  sur  la 
navigation  aérienne,  t.  k^,  1816,  et  quelques 
autres  (1).  On  trouve  des  détails  curieux  sur 
Edgeworth  dans  les  Memoirs  of  Richard  Lovell 
Edgeworth^  esq.^  begun  bif  himself  and  conclu- 
dedby  his  d'aughter,  1820,2  vol.  in-8% 
Londres  y  et  dans  le  recueil  biogr.  allemand 
intitulé  :  les  Contemporains  (  Zeitgenossen , 
t.  21,  p.  107-170.)  — Son  fils,  mZ/tamEoGE- 
woRTir,  s'est  distingué  comme  ingénieur.  On 
lui  doit  le  projet  d'une  ligne  de  route  de  Belfast 
à  Antrim  en  Irlande.  Il  est  mort  à  Edgeworths- 
town  en  1829.  P— ot. 

EDGEWORTH  (Maria),  romancière  et  mo- 
raliste irlandaise,  fille  du  précédent,  naquit  en 
1770,  dans  le  comté  d'Oxford.  Elle  annonça  de 
bonne  heure  pour  la  littérature  d'heureuses  dis- 
positions que  son  père  se  plut  à  diriger  et  à  dé- 
velopper.^ Sa  confiance,  sa  vénération  pour  sir 
Richard  Lowell  Edgew^orth  rappelle  celle  de 
madame  de  Staël  pourM.  de  NecKer;  elle  ne  fai- 
sait rien  sans  le  soumettre  d'abord  à  son  exa- 
men, et  plusieurs  fois  du  reste,  surtout  au  com- 
mencement de  sa  carrière  littéraire,  l'expérience 
do  sir  Richard  la  fit  sortir  victorieuse  aes  diffi- 
cultés dans  lesquelles  elle  s'était  engagée  :  aussi 
lorsque  celui-ci  mourut,  miss  Maria,comm6si  son 
inspiration  s'était  éteinte  avec  la  vie  de  son  père 
(1817),  fut  plusieurs  années  sans  oser  écrire, 
se  contentant  de  travailler,  par  piété  filiale,  à  des 
mémoires  au'il  laissait  inacnevés  (2)  ;  elle  se  dé- 
cida cependant  plus  tard  à  reprendre  la  tâche  a 
laquelle  elle  s'était  consacrée,  et  devint  par  ses 
ouvrages,  la  providence  des  enfants  de  la  grande 
Bretagne,  des  Etats-Unis  et  de  la  France,  lors- 
que, grâce  aux  traductions  de  mesdames  Swan- 
ton-Bellûc,  Adélalaïde  Montgolfier,  Eugénie  Ni- 
boyet,  Elisa  Woïart,  etc.,  ses  écrits  y  furent  con- 
nus. De  tout  temps,  un  grand  nombre  d'écrivains 
distingués  et  de  profonds  penseurs  ont  dirigé 
leurs  puissantes  méditations  vers  l'éducation  de 
renfance,et  pour  ne  prendre  que  dans  les  temps 
plus  modernes  en  France,  Charron,  Montaigne, 
Rabelais,  Rollin,  Bossuet,  J.-J*  Rousseau ,  ont 

(1)  VEuai  sur  Im  anutruethn  de«  route*  et  de*  voiture*  •  éié  Ira. 
fluilanrla  t*  édition,  et  ■agmenté  d*une  notice  itur  le  nTsiëme  de 
Uec-Adam  ,  etc.  ;  soWi  de  eon»idéretioiu  tar  les  voies  publiques  de 
France»  Piris,  iW,  in.go  de  SS  feuilles  ,  t  tableaux  et  k  planches. 
—  Richard  Lowell  Edgewoith  avait  commencé  d*écrire  ses  Mémoire*. 
Ils  ont  été  achcTèi  par  sa  fliie  miss  Maria,  et  publiés  en  18S0,  Lon- 
dres,  1  Tol.  in-8*.  Ils  sont  instructifs  et  intérMsants ,  surtout  la  pre- 
mière partie.  L. 

(ï)  Mémoire*  du  défunt  Richard  Lowell  Edgeworth  ,  commencé*  par 
lui  et  fini*  par  au  fUe.t  toI.  in- 8».  Ils  furent  traduits  en  français, 
sous  les  yeux  de  mis»  Maria,  pendant  un  rovage  qu'elle  fit  k  Paris 
(1810).  Riende  nlns  intéressant  que  la  peinture  de  rintérieur  de 
cette  nombreuse  famille  (M.  Edgeworth  eut  18  enfants  de  quatre 
femmoa  différentes) ,  de  ce  foyer  domestique  «  a?cc  sa  graviié  douce  I 
et  sa  gr^ce solide  •  ,  Trai  ranctuaire  de  l'éiudeçt  des  vçrlu*  pjyée»,      ) 
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écrit  des  pages  remarquables  .sur  ce  sujet,  maïs 
aucun  d'eux  n'a  rien  trouvé  de  vraiment  pra- 
tique; un  seul  fut  plus  heureux,  Fénelon,  Fau- 
teur de  l'Education  des  filles  :  il  doit  ce  bon- 
heur à  une  nature  privilégiée  ;  car,  homme  par  la 
vigueur  de  la  pensée,  il  se  rapproche  de  la  femme 

S  aria  délicatesse  du  sentiment.  En  eiïet,  par  suite 
e  la  supériorité  de  leur  organisation  sous  le 
rapport  aes  facultés  affectives,  les  femmes  seules 
sont  aptes  à  comprendre  et  à  donner  cette  édu- 
cation faite  sur  les  genoux  de  la  mère,  qui 
exige  peu  de  théorie,  mais  beaucoup  de  soins  , 
une  petite  science,  mais  un  grand  dévouement, 
cette  éducation  du  cœur  qui  ne  s'efface  jamais,  et 
que  rien  ne  peut  suppléer.  «  Lamère,  a  dit  le  plus 
éloquent  orateur  chrétien  de  notre  époque ,  le 
dominicain  Lacordaire,  «  la  mère  a  reçu  de 
«  Dieu  à  l'égard  de  son  enfant  une  sorte  d'in- 
«  faillibilité  morale ,  elle  ne  se  trompera  pas 
o  dans  ce  qu'elle  doit  lui  inspirer ,  lui  dire 
«  dans  le  lait  moral  qu'elle  doit  verser  dans  son 
<c  sein.  »  L'éducation  commence  au  berceau, 
la  femme  est  donc  naturellement  la  première 
institutrice  :  son  affection  a  quelque  chose  de 
tendre  dont  la  nôtre  est  privée  ;  condamné  par 
sa  nature  à  la  lutte,  obligé  à  chaque  instant  de 
déployer  de  la  vigueur ,  l'homme  en  conserve 
malgré  lui  une  certaine  rudesse,  qui  effraie  le 
tendre  élève,  et  éloigne  sa  sympathie,  intermé- 
diaire nécessaire  dans  toute  éducation ,  indis- 
pensable surtout  avec  le  jeu  ne  enfant.  Do  bonne 
heure  les  soucis  ont  dépouillé  le  front  de  l'homme 
et  l'ont  couvert  de  rides;  en  général,  il  n'a  rien 
de  cette  séduction  attrayante  ,  lot  ordinaire  de 
la  femme,  dont  la  voix  seule  est  une  caresse,  le 
sourire  une  récompense,  la 'beauté  une  pro- 
messe de  bonté.  En  passant  par  les  lèvres  d'une 
mère  le  reproche  perd  toute  son  âpreté  et  se 
tempère  ;  les  encouragements  prodigués  adou- 
cissent ce*^u*ont  de  pénible  les  premiers  de- 
voirs ;  aussi  serait-il  à  souhaiter  que  l'organi- 
sation de  la  société  put  permettre  à  la  mère  de 
toute  classe,  dans  tout  rang ,  de  donner  à  ses 
enfants  cette  éducation  première  qui  consiste  à 
éveiller  l'intelligence,  ot  à  la  diriger  vers  le 
beau  et  le  bon.  C'est  pour  venir  en  aide  à  celles 
qui  se  dévouent  à  cette  tâche,  que  Maria  Ed- 
geworth a  écrit  ses  ouvrages,  après  avoir  con- 
couru avec  son  père  à  l'éducation  de  ses  frères 
et  de  ses  sœurs.  Elle  débuta  en  1798  par  V Édu- 
cation pratique^  traduction  libre  par  Ch.  Pictet; 
Genève,  180*1,  2  vol.;  c'est  le  modèle  du  genre; 
il  ne  faut  cependant  pas  se  fier  entièrement  au 
titre;  l'éducation  qui  y  est  décrite  n*est  praticable 
que  dans  les  situations  favorables  et  privilégiées 
où  se  placent  les  auteurs.  Néanmoins  quand  on 
le  compare  au  livre  en  vogue  à  l'époque ,  à 
rjErnsV^  de  Rousseau,  on  sent  qu'on  quitte  de  la 
fiction  pour  quelque  chose  qui  approche  la 
réalité  ;  le  traité  du  philosophe  genevois  e^t  un 
«  brillant  roman  ^'éducation  »  celui  dc«  pédagtv- 
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gués  irlandais  ne  demande  qu'un  heureux  con- 
cours de  circonstances  pour  se  renouveler.  Cet  ou- 
vrage fut  suivi  de:  Education  familière  ou  Série 
de  lectures  pour  les  enfants  depuis  le  premier 
âge  jusqu'à  r  adolescence,  12  vol.  traduits  par 
madame  Sw.  Belloc.  On  ne  peut  trop  louer  le 
talent  avec  lequel  l'habile  institutrice  saisit  le 
plus  petit  événement  pour  donner  d'importan- 
tes leçons  ;  la  légèreté  naturelle  des  enfants  lui 
fournit  l'occasion  de  les  varier  à  l'infini  ;  avec 
elle,  tout  est  texte  à  sa^es  coliseils.  C'est  ainsi, 

f»ar  exemple,  qu'un  pan  fait  entre  deux  enfants 
ui  sert  à  montrer  que  le  goût  des  paris  doit 
conduire  à  l'amour  ou  jeu ,  si  les  paris  roulent 
sur  des  choses  de  hasard ,  ou  à  Tamour  de  la 
victoire,  au  lieu  de  l'amour  de  la  vérité,  si  les 
paris  reposent  sur  des  choses  d'opinion  et  de 
jugement.  Ce  livre  fut  d'autant  mieux  accueilli, 
que  l'Angleterre  possédait  dans  ce  genre  les  seuls 
écrits  du  docteur  Watts  et  ceux  de  MM.  Aikin 
Barbauld  lorsque  Rich.  Edgevyorth  commença 
SCS  petits  récits  avec  le  secours  de  sa  secondç 
femme,  Honora Sneyd.  La  mort  de  celle-ci  vint 
interrompre    leur    projet,  et   Edgeworth   en 
abandonna  bientôt  1  exécution  à  sa  fille  Maria. 
Frank  et  Rosemonde,  Henry  et  Lucie,  Marie  et 
Georges  seront  les  types  éternellement  vrais 
de  l'enfance  aux  mille  aspects  «  variés  et  on- 
doyants, »  comme  dirait  Montaigne.  Défauts  et 
qualités,  ombres  et  lumières,  rien  ne  manque 
au  tableau,  tout  y  est  dans  une  juste  propor- 
tion ,  et  avec  une  habileté  d'exécution  qui  laisse 
peu  à  désirer.  Nous  citerons  encore  :  Contes 
moraux  pour  les  jeunes  garçons  y  — pour  les 
jeunes  filles  (moral  Taies),  —  Contes  populai- 
res (popular  l'aies),  —  les  Jeunes  industriels, 
qui  font  suite  à  [Education  familière,  —  le 
Théâtre  pour  les  jeunes  personnes  (Comic 
Dramas  for  young  persons),  —  Garry  Owen  — 
et  enfin  Orlandino,  son  dernier  ouvrage,  qu'elle 
vendit  au  profit  des  pauvres  Irlandais  pendant 
la  famine  de  18(r7.  Indulgente  et  tendre  pour 
le  jeune  enfant,  dont  les  défauts  ont,  en  quelque 
sorte,  un  charme  plein  de  naïveté  et  de  grâce 
qui  les  empêche  de  trop  se  faire  sentir,  elle  est 
en  général  ^lus  sévère  pour  la  jeunesse  et  Ta- 
dolescence,  époque  redoutable  où  les  germes  de 
nos  vices  s'enracinent  profondément  avec  tant 
de  rapidité  et  s'épanouissent  d'une  manière  si 
fatale  pour  le  reste  de  la  vie  ;  sous  cette  sévérité, 
cependant,  on  sent  combien  elle  aime  les  jeunes 
gens ,  avec  quel  amour  elle  cherche  à  lire  dans 
leur  cœur  ce  livre  si  curieux  et  si  intéressant. 
Ces  petites  histoires  de  miss  Edgeworth  sont 
toutes  fort  instructives,  et  venaient  à  propos 
dans  la  pénurie  de  livres  pour  le  jeune  âge. 
Nous  ne  parlons  pas  des  Contes  de  madame 
d'Aulnoy,  de  madame  Murât,  de  mademoiselle 
Caumont  de  la  Force,  qui ,  publiés  au  commen- 
cement du  18^  siècle,  rappellent  ceux  de  Per- 
rault, mais  avec  moins  de  simplicité.  Le  Traité 
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de  Fénelon  est  destiné  aux  parents  ;  les  livres 
de  madame  la  marquise  de  Lambert  (Avis  d'une 
mère  à  son  fils  —  à  sa  fille) ,  faits  spécialement 
pour  ceux  à  qui  ils  sont  adressés,  ne  peuvent 
être  utiles  qu'à  l'âge  où  ou  va  faire  son  entrée 
dans  le  monde.  Ceux  de  madame  de  Genlis, 
destinés  aussi  à  un  âge  assez  avancé,  dégoûtent 
peu  à  peu ,  par  leur  tournure  souvent  trop  ro- 
manesque ,  d'une  lecture  solide  et  sérieuse ,  et 
prédisposent  au  goût  si  funeste  des  romans.  Il 
ne  restait  donc  que  des  livres  qui,  par  un  sin- 
gulier hasard ,  étaient  ou  traduits,  ou  imités  de 
l'anglais  :  Berquin  avec  son  j4mi  des  enfants, 
et  Sandfort  et  Merton,  ou  le  Magasin  des 
enfants  de  madame  Leprince  de  Beaumont, 
encore  ce  dernier  a-t-il  le  défaut  de  faire  une 
trop  large  part  aux  contes  des  fées.  Le  moindre 
inconvénient  des  autres  était  leur  niaiserie  ou 
l'ennui  qu'ils  causent  ;  un  style  grossier  et  in- 
correct, qui  habitue  l'enfant  à  des  expressions 
populaires  ou  triviales,  à  un  langage  et  à  des 
coutumes  de  mauvaise  compagnie.  L'exemple 
de  miss  Edgeworth  engagea  des  femmes  de  mé- 
rite à  travailler  pour  la  jeunesse;  son  appel  fut 
entendu  ;  c'est  donc  à  son  initiative  que  nous 
devons  cette  nombreuse  bibliothèque  du  jeune 
âge  :  les  Contes  de  madame  Guizot,  de  madame 
Laffitte  ;  les  ouvrages  de  madame  Amable  Tastu, 
madame  de  Saussure,  Nicolas  Bouilly,  etc.  Si  le 
mérite  de  l'instituteur  se  juge  par  le  résultat,  si 
extirper  du  cœur  de  l'enfant  l'égoïsme  naturel  à 
l'homme,  pour  y  faire  germera  la  place  la  cha- 
rité et  la  fraternité  évangélique,  est  le  plus  no- 
ble but  que  puisse  se  proposer  le  moraliste,  le 
trait  suivant,  emprunté  à  une  touchante  préface 
de  madame  Sw.  Belloc,  la  digne  amie  de  Maria 
Edgeworth,  nous  dispensera  de  louer  davantage 
ses  ouvrages.  En   18/i7,  l'année  de  la  famine, 
lorsque  la  misère  de  l'Irlande  était  à  son  com- 
ble, malgré  le  typhus  qui  décimait  la  popula- 
tion, miss  Edgeworth,  n'avait  jamais  cesse  d'ha- 
biter le  pays;  elle  s'efforçait,  de  concert  avec  sa 
famille,  de  porter  remède  à  tant  de  maux,  s'oc- 
cupant  surtout  des  enfants  et  des  femmes,  plus 
faibles  et  plus  abandonnés.  Au  lieu  d'aumônes, 
elle  donnait  du  travail,  et  relevait  ainsi  le  cou- 
rage et  ladignité  humaine  d'êtres,  que  paralysait 
la  souffrance.  Un  jour  elle  reçut  des  Etats-Unis, 
cent  quarante-neuf  tonnes  de  farine  et  plu- 
sieurs quintaux  de  riz.  C'étaient  des  enfants 
de  Boston,  ses  lecteurs  assidus,  qui,  mettant  en 
commun  leurs  petites  épargnes,  avaient  ouvert 
une  souscription,  et  lui  en  expédiaient  le  pro- 
duit :  j4  miss  Edgeworth,  pour  ses  pauvres. 
«  Rien,  dans  le  cours  de  ma  longue  existence, 
disait-elle,  ne  m'a  plus  touchée  que  cet  envoi.» 
C'était  au  bout  de  la  carrière,  la  couronne  qui 
récompense  celui  qui  a  lutté  jusqu'à  la  dernière 
heure  ;  miss  Maria  pouvait  dès  lors  s'endormir 
tranquille  sur  l'oreiller  de  la  mort,    elle  n'au- 
rait point  passé  inutile  sur  la  terre,  elle  no  niour- 

30 


iik  EDG 

raîtpas  tout  entière. — ^Dans  misa  Edgeworth  ro- 
mancière, on  retrouve  encore  l'institutrice,  seu* 
lement,  le  théâtre  est  agrandi  ;  ce  ne  sont  plus 
de  petites  scènes  d'enfants,  des  jeux  puérils,  des 
conseils  bienveillants  de  parents  ou  d'amis; 
c'est  la  vie  dans  sa  réalité,  le  monde  avec  ses 
passions,  l'expérience  et  ses  rudes  leçons  ;  à  l'é- 
poque de  miss  Edgeworth,  deux  théories  dans  le 
genre  romantique  se  disputaient  le  sceptre , 
l'une,  la  théorie  de  la  terreur,  dont  le  pomt  de 
départ  avait  été  le  Château  d'Otrante,  aHorace 
Walpole,  et  qui  avait  eu  son  apoffée  dans  les 
productions  de  Lewis  et  surtout  a  Anne  Rad- 
cliiTe,  avec  ses  manoirs  en  ruine,  ses  trappes 
souterraines,  ses  vieilles  tapisseries  flottantes, 
ses  cadavres  pourris  dans  leur  linceul,  se  rele- 
vant tout  à  coup  ;  en  un  mot,  tout  son  appareil 
de  fantasmagorie  littéraire;  l'autre,  l'école  sen- 
timentale de  miss  Anna  Seward  et  des  autres 
écrivains  du  même  genre,  dont  les  romans  sont 
remplis  d'héroïnes  à  grands  sentiments,  soupi- 
rant à  la  clarté  de  la  lune,  cherchant  constam- 
ment dans  les  nuages  l'être  idéal  qu'elles  ont 
rêvé;  cène  sont  qu'attractions  sympathiques, 
syncopes  subites ,  chants  du  rossignol  dans 
des  bocages  délicieux,  sous  lointains  et  har- 
Inonieux  des  harpes  s'échappant  d'un  châ- 
teau, etc.,  et  autres  moyens  d'action  aussi 
puissants.  Miss  Edgeworth,  dédaignant  tout 
cet  art  tourmenté,  prit  place  à  la  suite  de  Ri* 
chardson,  dans  cette  école  morale  qu'un  ingé- 
nieux critique  français  a  appelée  le  roman- 
sermon ,  retraçant  les  passions  et  les  caractères 
tels  qu'ils  se  montrent  dans  la  vie  privée,  les 
drames  de  la  famille.  Les  jugements  des  plus 
habiles  critiques  anglais,  comme  AUanCuning- 
ham ,  Jeffrey,  des  plus  sévères,  comme  Gifibrd, 
sont  unanimes  à  cet  égard.  —  Les  œuvres  de 
miss  Edgeworth,  loin  d'encourager  le  vice, 
même  sous  la  forme  la  plus  agréable  et  la  plus 
élégante,  contiennent  quelques-unes  des  plus 
fortes  leçons  de  morale  qui  se  trouvent  chez  au- 
cun écrivain.  On  apprend  d'elle,  non  par  des 
maximes  générales  et  des  exemples  extraordi- 
naires, mais  par  la  réalité  même  et  de  l'aveu 
des  acteurs,  ae  quelle  manière  on  doit  se  con- 
duire dans  les  circonstances  difficiles.  Elle  s'oc- 
cupe toujours  à  présenter  des  situations  possi- 
bles, ingénieuses,  non  inventées,  mais  juoicieu- 
semcnt  choisies;  parmi  les  diverses  routes  qui  se 
présentent  à  nos  yeux,  elle  nous  montre  celle 
qui  conduit  au  bonheur  par  la  vertu.  La  mora- 
lité est  le  principe  et  la  vie  de  chacun  des  ro- 
mans* do  miss  Maria;  c'est  la  sève  vitale  qui 
parcourt  toutes  les  branches  de  l'arbre,  se  dé- 
veloppe en  boutons  et  mûrit  avec  les  fruits  ; 
elle  ne  fait  qu'un  avec  la  fable  de  l'ouvrage; 
comme  la  tunique  du  centaure  Nessus,  on  ne 
peut  l'enlever  sans  déchirer  le  corps  auquel^llc 
est  unie.  Mais  c'est  la  morale  pure  et  franche 
du  cœur,  et  non  pas  celle  des  casuistes,  celle 


EDG 

• 

de  ces  Anglais  froids  et  flegmatiques,  de  ces 
Anglaises  à  collets  montés,  dont  l'opinion  astîg-* 
matisé,sousle  nom  dcCaut,  la  vertu  étudiée,  et 
contre  lesquels  Byron  ne  trouvait  jamais  assez 
de  paroles  do  colère  et  d'indignation.  —  Dans 
ses  romans,  miss  Edgeworth  se  propose  surtout 
pour  but  l'éducation  de  sa  chère  Erin ,  «  cette 
perle  des  lies  ;  »  elle  a  révélé  à  l'Europe  l'Ir- 
lande, comme  plus  tard  Walter  Scott,  dont  elle 
eut  la  gloire  d  avoir  éveillé  le  génie,  lui  révéla 
l'Ecosse.  Fixée  depuis  1782  dans  les  domaines 
d'Edgeworthstown  (comté  de  Longford,  à  20 
milles  de  Dublin),  elle  avait  eu  le  temps  et  les 
occasions  d'étudier  le  caractère  du  paysan  ir- 
landais, par  suite  des  relations  de  toute  nature 
qu'avait  son  père  avec  ses  tenanciers,  comme 
landlord  (seigneur  du  pays)  et  comme  iuge  de 
paix;  aussi  leurs  premiers  ouvrages,  faits  en 
commun ,  sont-ils  la  reproduction  exacte  et  fi- 
dèle de  ce  caractère.  Tel  est,  par  exemple,  l* Es- 
sai sur  les  facéties  irlandaises,  ou  Coq-à^râne 
irlandais  (Essay  on  Frish  bulls),  1801,  in-8®  ; 
le  Plaidoyer  d'une  pauvre  veuve  contre  son 
propriétaire,  et  la  défense  de  celui-ci,  cités  par 
Campbell  comme  des  modèles  d'éloquence  po- 
pulaire, sont,  au  dire  de  Maria  Edgeworth,  des 
tableaux  d'après  nature,  des  événements  vrais 
mis  en  récit.  Elle  continua  la  mémo  tâche  dans 
le  Château  de  Rackrent  (Castic  Rackrent) , 
1802,  in-8'*.  «  Ce  conte  hibernien ,  malheureu- 
«  sèment  inédit  pour  la  France,  a  dit  un  bio- 
«  ffraphe,  car  son  cachet  d'originalité  irlan- 
«  daise  le  rend  intraduisible,  est  un  mirage  de 
«  la  nature  même.  C'est  l'Irlande  de  1782,  dc- 
«  mi-civilisée,  demi-barbare,  l'Irlande  daguer- 
«  réotypée  par  le  soleil  de  Tesprit.  »  BcHnda^ 
1802,  in-8**,  est  aussi  un  roman  de  la  vie  réelle. 
A  l'apparition  de  ces  divers  ouvrages,  on  fut 
fort  surpris  de  voir  que  miss  Edgeworth  avait 
abandonné  complètement  le  jargon  à  la  mode, 
ces  types  de  convention ,  viveurs,  enfants  trou- 
vés, séducteurs,  etc. ,  pour  introduire  des  carac- 
tères ordinaires,  qui  parlent  et  agissent  comme 
on  le  fait  habituellement  dans  les  diverses  cir- 
constances de  la  vie.  En  180/!i,  elle  donna  la 
Criielda  moderne ^  1  vol.  in- 8^;  en  1806, 
Léonora^  2  vol.  in-12;  le  choix  du  sujet  n'est 
pas  des  plus  heureux;  c'est  un  mari  loyal  et 
honnête  qui  succombe,  malgré  lui ,  aux  sédnc-» 
tiens  d'une  femme  perdue,  et  qui  plus  tard,  dé- 
chiré de  remords,  obtient  son  pardon  de  l'épouse 
qu'il  a  outragée.  En  1809,  elle  commeoçA  la  sé- 
rie de  ses  remarquables  Contes  de  la  vie  fa- 
shionable  (Taies  of  fashionable  Life) ,  qui  rap- 
portèrent 100,000  francs  à  leur  auteur,  6  vol. 
m-i2.  On  y  remarque  particulièrement  Y  His- 
toire de  lord  Glenthom,  ou  V Ennui ,  étude 
consciencieuse  de  ce  travers  incommode,  Al" 
méria ,  ou  les  misères  d'une  vie  fashionable  ; 
la  sécheresse  de  cœur  et  l'égoïsme  où  elle  con- 
duit y  est  parfaitement  Iracop;  Fivian^  ou  les 
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maux  de  ]a  faiblesse  de  caractère,  de  Tindé- 
cision  d'esprit  ;  Emilie  de  Coulanges^  ou  pein- 
ture de  la  vie  et  des  mœurs  d'une  Française  à 
la  mode,  d*uue  reine  d'une  saison  ;  /'ilôscnt, 
un  de  ses  meilleurs  romans  :  ce  fut  une  pensée 
nationale  qui  le  fit  entreprendre  ;  elle  y  montre 
vivement  les  maux  qui  résultent,  pour  3a  paal- 
heureuse  patrie,  de  Vabscntéisme  des  lords  ir- 
landais, de  cette  coutume  funeste  d'aller  dé- 
penser en  Angleterre  ou  sur  le  continent  les 
revenus  fournis  avec  tant  do  peine  par  leurs 
misérables  tenanciers,  et  qui  amèneraient  un 
peu  d'amélioration  dans  le  sort  des  pauvres  Ir- 
landais, si  on  les  dépensait  sur  les  lieux  qui  les 
ont  produits.  Miss  Edgcworth  et  son  père  lut- 
tèrent toute  leur  vie  de  paroles,  d'écrits,  et  qui 
mieux  est^  d'exemple  contre  ce  système  4' aspi- 
ration qui  a  épuisé  l'Irlande.  En  1822,  M.  Lowo 
estimait  les  revenus  annuels  anglais  dépensés  à 
l'étranger  à  100  millions  de  francs  ou  U  millions 
de  livres  sterling.  C'est  pour  combattre  la  môme 
maladie,  cotte  fièvre  du  Midi  qui  brûle  tous  les 

f>euples  du  Nord ,  que  le  czar  s'est  réservé  seul 
e  droit  d'autoriser  le  séjour  des  seigneurs  russes 
à  l'étranger.  —  Madame  de  Fleury —  le  Créari' 
eier  —  (^Intrigante  (Manœuvring).  L'accueil 
fait  à  ces  contes  du  grand  monde  l'engagea  à 
entrer  plus  hardiment,  plus  au  vif  dans  ce  su- 
jet. En  1814,  elle  publia  Patronage  ^  4  vol. 
in-12,  traduit  par  Cohen  en  français,  sous  ce 
titre  :  les  Protccieurs  et  les  Protégés.  C'est  la 

fieinture  satirique  de  la  dépendance  qu'entraîne 
e  patronage  d'un  grand,  «  système  maudit  deux 
fois,  dit-elle  avec  une  grande  énergie  d'expres- 
sion, une  fois  en  donnant,  une  fois  en  recevant.  » 
Harrington^  1817,  2  vol.  in-12,  destiné  à  com- 
battre les  préjugés  contre  les  juifs. — Ormondj 
1817,  2  vol.  in-12.  —  Forester,  ou  r Ami  de 
r indépendance,  suivi  d^Angelina^  1821, 2  vol. 
in-12,  traSuit  d'abord  par  Benj.  Laroche,  et 
une  seconde  fois  par  madame  Eugénie  Niboyet  ; 
Enfin  Hélène,  qui  parut  en  1834,  3  vol.  :  il  y 
a  trois  traductions  françaises,  une  publiée  î 
Genève  et  doux  à  Paris;  la  meilleure  est  celle  de 
madame  Bclloc.  Cet  ouvrage,  fait  à  66  ans,  con- 
serve toute  la  fraîcheur  de  la  jeunesse  unie  à 
Texpérience  de  l'âge  mûr  ;  il  est  dirigé  contre 
le  mensonge,  et  en  montre  tous  les  développe- 
ments, les  diverses  gradations;  les  caractères 
sont  tracésavec  force,  naturel  et  vérité,  entre  au- 
tres celui  de  lady  Davenant.— On  pourrait  peut- 
être  faire  à  miss  Maria  le  même  reproche  qu'aux 
drames  deJohannaBaillie,  d'avoir  trop  spécialisé 
ses  ouvrages,  en  faisant  de  chacun  de  ses  romans 
le  sujet  exclusif  d'étude  d'un  caractère;  ce  défaut, 
il  est  vrai,  se  laisse  moins  apercevoir  dans  le 
roman  que  dans  le  drame,  qui,  dems^ndant  sur- 
tout de  l'action,  ne  peut  se  prêter  aussi  facile- 
ment au  développement  des  caractères,  à  l'ana- 
lyse minutieuse  aes  passions  ;  d'ailleurs,  l'habi- 
leté qu'elle  déploie,  fintérèt  qu'elle  sait  exciter, 


rendent  moins  sensible  la  monotonie  qui ,  sous 
une  plume  peu  exercée,  serait  la  suite  inévi- 
table de  ce  plan.  Miss  Edgeworth,  en  effet,  se 
fait  remarquer  par  l'originalité  et  la  fertilité  de 
ses  inventions.  Elle  ne  répète  jamais  ses  inci- 
dents ,  ses  caractères ,  ses  plans ,  ses  dialogues, 
et  cependani  peu  de  romanciers  ont  écrit  plus 
Qu'elle.  Ses  œuvres  np  contiennent  pas  moins 
ae  vingt  volumes  d'une  impression  compacte. 
Son  talent  de  romancière  a  quelque  rapport 
avec  celui  de  madame  de  Souza,  qui^  par  un 
singulier  hasard,  publiait  à  la  même  époque  ses 
premiers  romans  en  Angleterre.  Comme  l'au- 
teur de  Charles  et  Marie,  à'jidèle  deSénange^ 
à' Eugène  Rothelin,  elle  abonde  en  observa- 
tions fines,  exprimées  sous  une  forme  ingé- 
nieuse, en  même  temps  simple  et  délicate. 
Toutes  deux  ont  plutôt  en  partage  la  grâce  et 
le  goût  que  l'éclat  et  la  force;  toutes  deux  ont 
retracé  avec  bonheur  les  mœurs  des  classes  éle- 
vées de  la  société,  quoiqu'on  puisse  reprocher  à 
miss  Edgeworth  un  peu  d'exagération  dans  ses 
portraits.  En  revanche,  son  talent  a  quelque 
chose  de  plus  large,  de  plus  étendu  que  celui  de 
madame  de  Souza ,  qui  semble  avoir  toujours 
besoin  d'un  demi-jour,  et  ne  pouvoir  dépasser 
le  seuil  du  salon  où  elle  fait  agir  ses  person- 
nages. Maria  Edgeworth  a  gagné  à  se  mêler  au 
peuple  d'Irlande,  à  vivre  au  grand  air  de  la  vie  du 
propriétaire-fermier.  —  Une  existence  calme  et 
tranquille  comme  celle  de  miss  Edgevorth  no 
peut  pas  être  féconde  en  événements;  constam- 
ment occupée  de  l'éducation  de  ses  frères  et  de 
ses  sœurs,  ou  à  procurer  quelques  soulagements 
à  ses  pauvres  tenanciers  ;  c'est  ainsi  que  la  fa- 
mille avait  fondé  sur  les  terres  du  domaine  des 
ouvroirs  pour  ceux  qui  étaient  sans  travail ,  une 
banque  de  prêt  qui  avançait  jusqu'à  5,000  fr. 
par  semaine  :  les  intérêts,  fixés  au  plus  bas  taux, 
servaient  à  Tentretien  d'une  école  primaire  dont 
la  maîtresse  recevait  30  louis  par  an.  Do  temps 
en  temps,  sa  retraite  était  honorée  de  la  visite 
des  esprits  les  plus  distingués  de  la  Grande- 


Bretagne  ,  avec  lesquels  elle  ét^t  en  relation  ; 
c'est  ainsi  qu'elle  reçut  quinze  jours  VValter 
Scott  chez  elle,  et  qu'elle  p^a  autant  de  temps 
chez  lui,  &  Âbbotsford.  Quelquefois  aussi  elle 
s'éloignait  pour  aller  voir  quelque  membre  de 
la  famille  que  les  circonstances  de  la  vie  avaient 
éloigné  du  toit  paternel;  mais  elle  se  hâtait  de 
revenir  vers  le  nid  ;  c'était  là  seulement  qu'elle 
se  sentait  vivre;  partout  ailleurs  elle  végétait. 
Maria  Edgeworth  fit  deux  voyages  à  Paris , 
mais  dans  des  circonstances  bien  différentes. 
Dans  le  premier,  qui  eut  lieu  vers  1802,  elle 
fut  obligée  de  se  retirer  à  Passy,  pour  échapper 
aux  tracasseries  de  la  police  du  premier  consul, 
qui  voyait  en  elle  une  affidée  des  Bourbons, 
parce  qu'un  de  ses  parents,  l'abbé  Firmont 
d'Edgeworlh,  avait  été  confesseur  de  Louis  XVI 
et  de  Miarie-Antoinette  ;  la  seconde  fois,  en  1820, 
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elle  fut  reçue  avec  tous  les  égards  dus  à  son  mérite.  1 
Miss  Maria  ne  voulut  jamais  permettre  (ju'on 
fît  son  portrait ,  préférant ,  disait-elle ,  Tidéal 
que  pouvaient  se  figurer  ses  lecteurs  à  la  prosaï- 
que réalité  ;  elle  refusa  également  l'autorisation 
tour  la  publication  de  ses  lettres  intimes  et  une 
iographie  détaillée.  Elle  mourut  en  1849,  à 
l'âge  de  80  ans.  Sa  fin  fut  le  soird'un  beau  jour. 
«  Le  pur  milieu  dans  lequel  elle  avait  vécu , 
«  ces  générations  renouvelées  autour  d'elle , 
«  cette  perpétuelle  jeunesse  épanouie  sous  ses 
«f  yeux ,  et  qui  semblait  lui  avoir  communiqué, 
«  en  échange  de  ses  tendres  avis,  ses  grâces  et 
«  son  charme  juvénile ,  lui  créaient  une  atmo- 
«  sphère  de  printemps  qui  semblait  défier  la 
«  vieillesse  et  la  mort.  »  A.  F — l — t. 

EDITHE  (Ste) ,  fille  d'Edgar ,  roi  d'Angle- 
terre, et  de  Wilfrida  {voy.  Edgar)  ,  fut  élevée 
dans  le  monastère  de  Wilton  par  sa  mère»  qui 
lui  inspira  de  bonne  heure  l'amour  de  la  re- 
traite. Elle  prit  Thabit'de  religieuse  à  l'âge  de 
quinze  ans,  des  mains  du  saint  évêque  Elthwold, 
et  se  consacra  dès  ce  moment  à  l'exercice  des 
devoirs  les  plus  pénibles  de  la  vie  monastique. 
Sa  charité  pour  les  pauvres  était  immense  ;  elle 
leur  prodiguait  les  consolations ,  leur  procurait 
des  secours  et  les  soignait  même  dans  leurs  ma- 
ladies. Elle  refusa  plusieurs  riches  abbayes,  pré- 
férant continuer  a  obéir  à  sa  mère  plutôt  que 
de  commander  ailleurs.  Après  la  mort  de  son 
frère  Edouard ,  assassiné  par  les  ordres  d'El- 
fride ,  sa  belle-mère,  on  lui  offrit  la  couronne 
d'Angleterre  ;  mais  elle  persévéra  dans  la  réso- 
lution do  passer  sa  vie  loin  du  monde.  Ste 
Edithe  mourut  vers  l'an  984,  à  l'âçc  de  23  ans, 
et  fut  inhumée  dans  l'église  qu'elle  avait  fait 
bâtir  sous  l'invocation  de  St  Denis.  On  célèbre 
sa  fête  le  16  septembre.  Un  moine  nommé  Gos- 
celin  ou  Gossclin  a  écrit  sa  vie;  elle  a  été  pu- 
bliée par  Suri  us,  par  Mabillon  et  enfin  dans  les 
Acia  Sanctorum  des  BoUandistes.  Mabillon  re- 
marque que  trois  autres  princesses  du  nom  d'E- 
dithe  ont  embrassé  la  vie  religieuse  à  la  même 
époque,  et  que  la  conformité  du  nom  laisse  une 
grande  incertitude  sur  les  faits  qui  peuvent 
concerner  Tune  d'elles  particulièrement.  W — s. 
EDME  ou  EDMOND  (St),  fils  d'Edouard  Rich 
et  de  Mabille ,  naquit  en  Angleterre ,  dans  la 
petite  ville  d'Abington ,  près  de  la  Tamise,  à 
environ  deux  lieues  d'Oxford.  Son  père  se  retira 
du  monde  de  bonne  heure,  et  se  fit  religieux  h 
Everham  ;  sa  mère,  qui  était  d'une  haute  piété, 
continua  l'éducation  de  ses  nombreux  enfants. 
Edmond  et  Robert  son  frère  furent  envoyés  à 
Paris  pour  y  faire  leurs  études.  Mabille  mit 
dans  leur  paquet  deux  cilices,  leur  recomman- 
dant de  les  porter  deux  ou  trois~fois  la  semaine. 
Etant  allé  en  Angleterre  recevoir  les  derniers 
adieux  d'une  mère  aussi  sainte,  Edmond  revint 
à  Paris  continuer  ses  études,  enseigna  les  hu- 
manités et  les  mathématiques  dans  un  des  col- 


EDM 

léges  de  cette  ville ,  sans  cesser  de  se  livrer  à 
tous  les  exercices  de  la  piété;  il  assistait  toutes 
les  nuits  à  matines,  à  St-Merry.  Il  fallut  faire 
violence  à  son  humilité  pour  lui  conférer  le 
grade  de  docteur.  Les  prédications  qu'il  fit  dans 
la  capitale  de  la  France  produisaient  le  plus 
grand  effet.  On  distingue  parmi  ceux  qu'il  con- 
vertit Guillaume  Longuépée,  comte  ae  Salis- 
bury,  et  Etienne  qui  devint  depuis  abbé  de 
Clairvaux  et  fonda  à  Paris  le  collège  des  Ber- 
nardins. Ayant  quitté  la  France,  il  se  retira  à 
Oxford,  et  fut  trésorier  de  l'église  de  Salisbury  ; 
il  continua  ses  prédications.  Le  pape,  informé 
des  succès  de  notre  saint,  le  chargea  de  prêcher 
la  croisade.  Quelques  années  après,  Grégoire  IX, 
d'accord  avec  le  clergé  et  le  peuple  de  Gantor- 
béry,  l'appela,  à  son  insu ,  sur  le  siège  de  cette 
ville.  Edmond,  surpris  autant  qu'afQigé  de  cette 
nouvelle ,  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  éviter  une 
telle  dignité  ;  il  l'accepta  enfin  par  obéissance 
et  fut  sacré  le  2  avril  1254.  Les  vertus  qu'il 
montra  comme  archevêque  ne  le  mirent  point 
à  l'abri  des  persécutions.  Henri  Œ,  roi  d'An- 
gleterre, exigeant  de  ses  sujets  et  des  ecclésias- 
tiques en  particulier,  des  impôts  exorbitants, 
pour  réparer  ses  finances ,  laissait  en  outre  va- 
quer les  bénéfices ,  afin  de  s'en  approprier  les 
revenus.  Grégoire  IX  envoya  à  notre  saint  une 
bulle  qui  l'autorisait  à  pourvoir  aux  évêchés  et 
aux  autres  bénéfices,  après  six  mois  de  vacance. 
Henri  III  fit  révoquer  cette  bulle  ;  le  pape  pour- 
vut lui-même  aux  bénéfices  et  nomma  jusqu'à 
trois  cents  italiens.  Edmond,  ne  voulant  point 
tolérer  de  semblables  abus,  vint  secrètement  en 
France;  il  fut  très  bien  accueilli  à  la  cour  de 
St  Louis,  qui  reçut,  avec  sa  famille,  la  bénédic- 
tion du  saint  prélat.  Edmond  se  retira  à  l'ab- 
baye de  Pontigny,  et  alla,  pour  changer  d'air, 
et  à  cause  de  sa  mauvaise  santé,  au  couvent  de 
Soissy,  près  de  Provins,  où  il  mourut  le  16  no- 
vembre i2U2.  Son  corps  fut  transféré  à  Ponti- 
gny, qui  a  été  appelé  depuis  St-Edme  ou  Si- 
Edmond  de  Pontigny.  On  a  de  ce  saint  plusieurs 
ouvrages  :  un  livre  des  Constitutions^  divisées 
en  36  canons,  dont  la  meilleure  édition  est  celle 
que  Wilkins  a  donnée  dans  sa  collection  des  Con- 
ciles d'Angleterre  et  iT Irlande;  le  Spéculum 
Ecelesiœ  (Miroir  de  l'Eglise) ,  imprimé  dans  le 
tome  S  de  la  Bibliothèque  des  Pères;  plusieurs 
manuscrits  contenant  des  prières,  des  disserta- 
tions sur  les  sept  péchés ,  sur  le  décalogue ,  sur 
les  sept  sacrements.  & — t. 

EDMER,  ou  EADMER,  savant  bénédictin  an- 
glais, de  la  congrégation  de  Gluni ,  disciple  de 
St  Anselme,  archevêque  de  Cantorbéry ,  vivait 
vers  la  fin  du  11^  et  au  commencement  du  12^' 
siècles.  I\  était  abbé  du  monastère  de  St-Alban 
lorsque  Alexandre  l**",  roi  d'Ecosse,  l'appela  au- 
près de  lui  en  1120,  pour  l'élever  au  siège  épis- 
copal  de  St-André;  mais  le  lendemain  de  son 
élection ,  il  s'éleva  un  différend  entre  lui  et  ce 
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prince ,  jaloux  de  ses  prérogatives.  Edmer  ne 
voulait  être  sacré  évêque  que  par  i*archevôque 
(IcCantorfaéry  ;  le  roi  prétendait  que  Tévèché  de 
St-André  ne  dépendait  que  de  lui  seul.  Les 
choses  s*aigriront  tellement  qu'Ëdmer  retourna 
en  Angleterre  après  avoir  renvoyé  à  Alexandre 
son  anneau  pastoral.  II  ne  tarda  pas  à  se  repen- 
tir d'avoir  ainsi  abandonné  son  siège  ;  il  écrivit 
en  1122,  pour  y  rentrer  des  lettres  de  soumission 
au  roi ,  mais  inutilement  ;  le  roi  se  montra  in- 
flexible. On  a  peu  de  détails  du  reste  de  la  vie 
d'Ëdmer;  il  mourut ,  selon  Fabricius,  Tan  1137. 
Il  a  écrit  un  grand  nombre  d'ouvrages,  dont 
quelaues-uns  ont  été  conservés,  entre  autres 
une  Histoire  de  son  temps,  de  1066  à  1122, 
sous  le  titre  de  H'isioria  novorum .  Cet  ouvrage 
intéressant  et  qui,  au  jugement  du  lord  Lyttle- 
ton  {Vie  de  Henri  //),  n'est  pas  dépourvu  d'é- 
légance dans  le  style,  a  été  publié  avec  des  notes 
par  Selden,  Londres,  1623,  in-fol.,  et  a  été 
réimprimé  en  1675  avec  les  œuvres  de  St  An- 
selme, par  le  bénédictin  Gerberon.  On  peut  voir 
dans  Fabricius  (Biàl.  med.  et  inf,  laL)  les  ti- 
tres des  autres  ouvrages  d'Edmer  ;  les  plus  im- 
portants sont  les  Vies  de  St  Anselme,  de  St 
Ehinstan,  de  St.  Wilfrid  et  autres.  On  les  trouve 
dans  le.  St  Anselme  de  dom  Gerberon,  dans 
Mabillon  (Act,  Bened.  lœclll)^  etdansl'^n- 
glia  sacra  de  Warthon.  X — s. 

EDMOND  (St) ,  roi  des  Est-Angles ,  dans  la 
Grande-Bretagne,  fut,  à  Tâge  de  quinze  ans, 

Rlacé  sur  le  trône  de  ses  ancêtres ,  le  jour  de 
oël  855,  et  se  montra  le  modèle  des  bons  rois, 
par  son  amour  pour  la  justice,  par  son  aversion 
pour  les  flatteurs,  par  la  pureté  de  ses  mœurs,  sa 
piété  et  sa  charité  inépuisable  envers  les  pau- 
vres. Il  y  avait  quinze  ans  qu'il  rendait  ses  su- 
jets heureux,  lorsque  deux  princes  danois, 
Hinguar  et  Uubba,  vinrent  fondre  sur  ses  états, 
malgré  la  foi  des  traités  antérieurs  qui  devaient 
en  garantir  la  sûreté,  et  y  commirent  toutes 
sortes  d'excès.  Edmond ,  d'abord  vainqueur  à 
Thetfort,  fut  obligé  de  céder  à  des  forces  supé- 
rieures, et  de  se  replier  vers  son  château  de 
Frarolingham,  dans  la  province  de  Suflblk.  Là 
il  reçut  des  barbares  plusieurs  propositions  qu'il 
refusa  d'accepter,  parce  qu'elles  étaient  contrai- 
res à  la  religion  et  aux  intérêts  de  ses  sujets.. 
Investi  à  Hoxon,  sur  la  Waveney,  il  fut  fait  pri- 
sonnier, chargé  de  chaînes  et  conduit  à  la  tente 
du  général  ennemi.  Il  rejeta  encore,  malgré  les 
tourments  et  les  outrages,  les  propositions  qui 
lui  avaient  été  faites,  et  fut  condamné  par  Hin- 
guar à  perdre  la  tête  ;  ce  qui  arriva  le  20  novem- 
bre 870.  Les  barbares  abandoimcreut  son  corps 
sur  la  place  et  allèrent  enterrer  sa  tête  dans  un 
bois  ;  mais  elle  a  depuis  été  retrouvée  et  exposée 
avec  le  corps  à  la  vénération  publique ,  à  St- 
Edmondsbury.  Les  rois  d'Angleterre,  et  en 
particulier  Henri  VI,  ont  témoigné  un  grand 
respect  pour  St  Edmond,  qui  est  qualifié  mar- 
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tyr,  et  dont  le  nom,  malgré  la  réforme,  se 
trouv^  encore  dans  la  nouvelle  liturgie  angli- 
cane. G — T. 

EDMOND  I«%  neuvième  roi  d'Angleterre,  de 
la  dynastie  saxone,  était  l'atné  des  fils  légitimes 
d'Edouard  l'Ancien ,  et  succéda  à  son  frère 
Adelstan  en  941.  Les  commencements  de  son 
règne  furent  troublés  par  les  Northumbriens , 
qui  guettaient  sans  cesse  l'occasion  de  se  révol- 
ter. Edmond  leur  imposa  tellement  en  se  pré- 
sentant dans  leur  pays  à  la  tête  d'une  armée  » 
qu'ils  eurent  recours  aux  soumissions  les  plus 
humbles  pour  le  fléchir,  et  pour  gage  de  leur 
obéissance  ofl'rirent  d'embrasser  le  christia- 
nisme. Edmond,  se  défiant  de  cette  conversion 
forcée,  transféra  ailleurs  une  colonie  de  Danois 
établis  dans  cinq  villes  de  Mercie ,  parce  qu'ils 
profitaient  toujours  des  moindres  troubles  pour 
mtroduire  les  rebelles  ou  les  étrangers  dans  le 
cœur  du  royaume.  Il  6ta  aussi  la  principauté  de 
Cumberlana  aux  Bretons ,  pour  la  donner  à 
Malcolm  ^  roi  d'Ecosse ,  à  condition  de  lui  en 
faire  hommage ,  et  de  protéger  le  Nord  contre 
les  incursions  des  Danois.  Les  vertus,  l'habileté, 
la  puissance,  la  tempérance  d'Edmond,  lui  pro- 
mettaient un  règne  long  et  heureux.  Tout  à 
coup  un  accident  funeste  mit  fin  à  son  existence. 
Un  jour  qu'il  célébrait  une  fête  dans  le  comté 
de  Glocester,  en  9/i6 ,  indigné  de  voir  assis ,  à 
une  des  tables  un  scélérat  nommé  Léof,  banni 
pour  ses  crimes ,  il  lui  ordonna  de  sortir.  Ge 
misérable  refusa  d'obéir.  Edmond,  irrité,  se 
jeta  inconsidérément  sur  lui  et  le  saisit  aux  che- 
veux. Léof  tira  un  poignard  et  frappa  Edmond 
qui  mourut  à  l'instant,  jeune  encore  et  dans  la 
sixième  année  de  son  règne.  Il  eut  pour  suc-, 
cesseur  son  frère  Edred ,  parce  que  les  enfants 
mêles  qu'il  laissa  étaient  encore  en  bas  âge.  Ge 
fut  sous  le  règne  d'Edmond  que  la  peine  capi- 
tale fut  infligée  pour  la  première  fois.  Ge  prince, 
ayant  remarqué  que  les  amendes  étaient  des 
punitions  trop  douces  pour  les  hommes  con- 
vaincus de  vol,  parce  qu'ils  n'avaient  générale- 
ment rien  à  perdre,  ordonna  que,  dans  les 
bandes  de  voleurs ,  le  plus  vieux  serait  pendu. 
Gette  loi  fut  regardée  comme  excessivement  sé- 
vère. E — s. 

EDMOND  II,  surnommé  Côte-dt-Fer,  quin- 
zième roi  d'Angleterre ,  de  la  dynastie  saxone , 
succéda  àson  père  Ethelred  II,  en  1016,  dans  un 
moment  oii  l'Etat  était  attaqué  par  les  Danois  et 
déchiré  dans  l'intérieur.  Durant  la  vie  de  son 
père ,  il  s'était  signalé  par  sa  valeur  contre  les 
ennemis  du  royaume.  Apres  avoir  réuni  des 
troupes,  il  marchait  à  leur  tête  avec  Edric,  duc 
de  Mercie,  son  beau-frère,  lorsqu'il  eut  avis 
que  celui-ci  cherchait  à  se  saisir  a%  sa  personne 
pour,  le  livrer  aux  Danois  ou  pour  le  faire  fé- 
rir.  Edric,  voyant  ses  projets  découverts,  passa 
chez  les  ennemis.  L'armée  se  dissipa.  Edmond, 
bien  loin  de  se  lai^er  décourager  par  ce  revers, 
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leva  de  nouvelles  forces,  et  n'ayanl  pu  recevoir 
de  secours  de  son  père  qui  n'osa  pas  sortir  de 
Londres ,  il  passa  Tllumber  et  s'avança  v^irs  le 
nord  de  TÂnglelerre.  Mais  les  habitants  de  plu- 
sieurs comtés  refusèrent  dese  joindre  à  lui  con~ 
ire  Tennemi  commun,  qui  saccageait  les  comtés 
Toisins.  Le  refus  d'Ëthelred  rendit  inutiles  les 

{iréparaiifs  d'Edmond.  Ce  prince,  privé  de  tous 
es  moyens  de  contenir  ses  soldats ,  les  voyait 
commettre  presque  autant  de  dégâts  que  les  en- 
nemis. Après  avoir  fait  vers  le  nord  quelques 
expéditions  infructueuses,  il  revint  à  Londres; 
aon  père  venait  de  mourir,  tlne  partie  de  la  no- 
blesse se  déclara  pour  lui,  une  autre,  et  presque 
tout  le  clergé  allèrent  rendre  leurs  soumissions  à 
Canut,  roi  de  Danemark.  Edmond  pensa  que  le 
meillear  moyen  de  sauver  le  royaume  était  do 
marcher  aux  ennemis.  Il  les  défit  à  Giilingham , 
dans  le  Dorsetshire.  Cet  avantage  lui  donna  les 
moyens  d'augmenter  ses  troupes.  Déterminé  à 
décider  dans  une  affaire  générale  du  sort  de  la 
couronne,  il  présenta  la  bataille  aux  ennemis  à 
Sherastan ,  dans  le  Glocestershire.  La  fortune 
s'était  déclarée  pour  lui ,  lorscjue  le  traître  Edrid 
coupa  la  tête  d'un  homme  qui  ressemblait  beau- 
coup k  Edmond ,  la  mit  au  oout  d'une  pique,  et 
la  montrant  aux  Anglais,  leur  cria  de  songer  à 
la  retraite  puisqu'ils  avaient  perdu  leur  roi.  Ce 
stratagème  produisit  l'efTet  qu'il  en  attendait. 
OepeQdant  Edmond  ,  instruit  de  la  fuite  de  ses 
soldats ,  ôtaëon  casque,  se  vit  voir  à  eux,  et  les 
ramena  an  combat  ;  mais  tout  ce  que  sa  valeur 
et  son  activité  purent  faire,  fut  de  laisser  la 
victoire  incertaine.  Il  alla  ensuite  dans  le  Wes- 
set  pour  recruter  son  armée.  Edric  vint  l'y 
trouver,  et  obtiut  le  pardon  de  ses  crimes.  Bien- 
tôt il  donna  une  nouvelle  preuve  de  sa  perfidie 
en  passant  dans  les  rangs  ennemis  dès  le  com- 
mencement d'une  action  qui  eut  Heu  à  Assing- 
toin,  dans  le  comté  d'Essex.  L'infatigable  Ed- 
mond rassembla  encore  uncurmée.  De  nouveaux 
combats  attestèrent  sa  valeur  et  son  inépuisable 
fécondité  en  ressources;  mais  les  Danois  et  les 
Anglais  étaient  également  fatigués  et  épuisés 
par  une  guerre  sanglante.  Les  deux  rois  se  trou- 
vaient, chacun  avec  leur  armée,  sur  les  bords 
opposés  de  la  Saverne,  et  allaient  encore  tenter 
le  sort  des  armes.  Quelques  auteurs  ont  écrit 
au'Edmond  proposa  à  Canut  de  terminer  leurs 
aifférends  par  un  combat  singulier,  et  que  le 
monar(|ue  danois  refusa.  Quoi  qu'il  en  soit,  on 
les  obhgea  d'en  venir  à  un  accommodement. 
Ils  conclurent  un  traité  par  lequel  ils  partagè- 
rent le  royaume.  Canut  se  réserva  la  partie  du 
nord  ,  celle  du  midi  fUt  laissée  à  Edmond.  Ce 
dernier  ne  survécut  qu'un  mois  à  la  paix.  Il  fut 
assassiné  à  Londres ,  vers  la  fin  de  novembre 
1017,  par  deux  chambellans  que  l'on  supposa 
corrompus  par  le  traître  Edric.  Le  cheraiti  au 
trtne  fut  ainsi  ouvert  à  Canut.  Le  surnom  de 
Côte-de-Fer  fut  donné  à  Edmond  autant  pour 
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son  intrépidité  que  pour  sa  force  corporelle.  II 
était  grand  ,  bien  fait ,  d'un  caractère  aimable 
et  digne  de  vivre  dans  des  temps  plus  heureux. 
Il  laissa  deux  enfants  en  bas  âge  [yoy.  Ca- 
nut. ).  E — s. 

EDMOND  PLANTAGENET  DE  WOOD- 
STOCK,  comte  de  Kent,  était  fils  d'Edouard!", 
roi  d'Angleterre.   Quelques  différends  s'étani 
élevés  entre  ce  pays  et  la  France,  en  132H,  son 
frère,  Edouard  u ,  Tenvoya  àParis,  pour  tâcher 
d'accommoder  ces  difficultés.  Le  comte  de  Kent 
convint  d'un  traité;  mais  Edouard  refusa  de  le 
ratifier,  puis  il  chargea  son  frère  du  comman- 
dement de  la  Guîenne,  attaquée  par  les  Fran- 
çais. Il  lui  donna  cependant  si  peu  de  troupes, 
que,  n'osant  tenir  la  campagne,  le  comte  de  Kent 
se  renferma  dans  la  Réolc,  où  il  fut  enfin  obligé 
de  capituler.  Mené  à  Paris,  il  y  était  encore  lors- 
qu'Isabelle,  femme  d'Edouard,  sut  l'engager  à 
favoriser  l'invasion  qu'elle  projetait  en  Angle- 
terre. Comme  Edmond  était  vertueux  ,  mais 
faible  et  crédule  ,  elle  n'eut  pas  de  peine  à  lui 
persuader  aue  l'unique  but  de  son  entreprise 
était  l'expulsion  des  Spencer,  favoris  du  roi.  Le 
comte  de  Kent ,  à  son  arrivée  en  Angleterre  , 
engagea  le  comte  de  Norfolk ,  son  frère  aîné  ,  à 
entrer  dans  le  complot ,  et  lorsque  la  reine  dé- 
barqua, ils  la  joignirent  avec  toute  leur  suite. 
Le  comte  de  Kent ,  secondé  par  des  renforts  , 
poursuivit  ensuite  vivement  Edouard  jusqu'à 
Bristol  ;  puis  il  concourut  à  prononcer  la  dé- 
chéance ,  et  lorsque  le  prince  de  Galles  fut  dé- 
claré roi ,  le  comte  de  Kent  eut  par  là  la  ré- 
gence. Cependant  le  rôle  qu'il  avait  joué  dans 
la  dépositiOTi  de  son  frère,  lui  inspira  des  re- 
mords ;  il  se  joignit  au  parti  qui ,  mécontent 
de  la  reine,  publia  contre  elle  un  manifeste.  On 

S  révint  une  rupture  ouverte  ;  mais  Isabelle  et 
fortimer,  comte  de  la  Marche,  son  favori,  gar- 
dèrent contre  les  mécontents  un  vîf  ressenti- 
ment. Ils  choisirent  pour  leur  victime  le  comte 
de  Kent ,  qui  ne  prenait  pas  assez  de  soin  de 
cacher  le  chagrin  qu'il  ressentait  de  tout  ce 
qu'il  voyait.  Pour  le  perdre,  ils  imaginèrent  un 
piège  si  extraordinaire  ,  qu'il  a  fallu  dans  Ed- 
mond une  grande  simplicité  d'esprit  pour  s'y 
laisser  prendre.  Quoiqu'il  eût  assisté  en  per- 
sonne aux  funérailles  d'Edouard  II ,  on  vint  à 
bout  de  lui  persuader  que  ce  prince  vivait  en- 
core ,  et  que  le  bruit  de  sa  mort  n'avait  été  pu- 
blié que  pour  prévenir  les  mouvements  que  ses 
partisans  pourraient  exciter.  Alors  le  comte  de 
Kent  résolut  de  tirer  son  frère  de  sa  captivité. 
N'ayant  pu  obtenir  de  son  prétendu  gardien  la 
permission  de  le  voir,  il  remit  à  ce  dernier  une 
lettre  dans  laquelle  il  assurait  'Edouard  qu'il 
allait  travailler  à  lui  procurer  la  liberté.  Cfetlo 
lettre,  portée  à  la  reine  ,  lui  servit  à  accuser  U\ 
comte  de  Kent  auprès  du  roi,  en  lui  exagérant 
le  danger  que  lui  faisaient  courir  les  intrigues 
de  son  oncle.  Dès  qu'elle  eut  obtenu  le  conscn- 
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tement  d*Eclouard,  elic  fit  arrêter  lo  comte. 
Les  barons,  vils  instruments  des  volontés  de  la 
reine,  le  condamnèrent  en  parlement,  le  19 
mars  1329,  à  perdre  la  vie  et  les  biens.  Isabelle 
et  Mortimer,  craignant  la  clémence  d'Edouard 
pour  son  oncle  ,  pressèrent  rexécution  de  Tar- 
rèt,  et  dès  le  lendemain  ils  firent  mener  le 
prisonnier  au  supplice,  a  Mais,  dit  Hume,  il  était 
«  si  généralement  chéri  du  peuple,  et  Ton  plai- 
«r  gnait  si  douloureusement  son  malheureux 
«  sort ,  que  si  Ton  avait  aisément  trouvé  des 
a  pairs  pour  le  juger,  on  eut  beaucoup  de  peine 
«  ^  lui  trouver  un  bourreau ,  et  la  nuit  vint 
«  avant  que  Ton  pût  y  réussir,  a  La  confiscation 
des  biens  d*£dmond  alla  enrichir  le  fils  cadet 
de  Mortimer,  et  contribua  à  fortifier  la  haine 
qui  éclata  enfin  contre  cet  insolent  favori.  Un 
des  griefs  qu'on  lui  imputa  alors,  fut  d'avoir, 
par  ses  perfides  machinations ,  fait  perdre  la 
vie  au  comte  de  Kent ,  dont  la  mémoire  fut 
réhabilitée.  E— b. 

EDMOND  DE  LAN6LEY,  d'abord  comte  de 
Cambridge,  et  ensuite  ducdTork,  tige  de  la 
maison  de  la  Rose-Blanche,  était  le  quatrième 
fils  d'Edouard  IIL  Durant.la  vie  de  son  père,  il 
montra  beaucoup  de  bravoure  dans  la  guerre 
contre  la  France,  et  durant  la  minorité  de 
Richard  II,  son  neveu  ,  il  fut ,   conjointement 
avec  le  duc  de  Lancastre,  son  frère,  chargé  pro- 
visoirement de  l'administration  des   affaires. 
Malgré  son  caractère  indolent  et  son  peu  de 
génie ,  il  ne  put  échapper  aux  soupçons  de  Ri- 
chard ,  qui  lui  supposa  de  mauvais  desseins 
contre  sa  personne.  Il  se  retira  de  la  cour  avec 
le  duc  de  Lancastre ,  acte  de  prudence  qui  lui 
évita  peut-être  le  triste  sort  de  son  autre  frère, 
le  duc  de  Glocester.  Son  caractère  l'empêcha  de 
se  donner  les  mouvements  nécessaires  pour  s'op- 
poser à  la  puissance  arbitraire  dont  Richard 
s'était  emparé,  et  ce  prince,  qui  avait  reconnu 
que  son  oncle  ne  pouvait  pas  être  pour  lui  un 
homme  dangereux ,   lui  laissa  la  régence  du 
royaume  quand  il  partit  pour  l'Irlande.  Lorsque 
le  duc  d'York  eut  reçu  la  nouvelle  du  soulève- 
ment effectué  par  son  autre  neveu ,  le  duc  de 
Lancastre,  qw  venait  de  débarquer  en  Angle- 
terre ,  il  suivit  le  conseil  imprudent  qui  lui  fut 
donné  de  quitter  Londres ,  ce  qui  ruina  les  af- 
faires du  roi  dans  cette  ville.  Une  armée  de 
60,000  hommes,  qu'il  assembla  assez  promptc- 
ment  à  St-Albans ,  lui  fut  peu  utile  pour  dé- 
fendre les  intérêts  de  Richard.  Il  la  trouva  sans 
zèle  pour  sa  cause ,  sans  amour  pour  sa  per- 
sonne, et  plus  disposée  à  passer  du  côté  des 
rebelles  qu  à  les  combattre.  11  écouta  donc  vo- 
lontiers les  propositions  du  duc  de  Lancastre,  et 
los  deux  armées  se  réunirent.  Dans  le  parlement 
qui  fut  ensuite  ouvert  à  Londres ,  en  1399,  on 
suivit  l'avis  qu'il  ouvrit ,  et  qui  était  que  Richard 
résignât  sa  couronne  ,  que  le  parlement  procé- 
dât à  sa  d(f*positioii ,  ot  qu'enfin  le  trône,  déclaré 
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vacant ,  fût  adjugé  au  duc  de  Lancastre.  Edmond 
fut  fidèle  à  ce  prince,  déclaré  roi  sous  le  nom  de 
Henri  IV,  bien  loin  de  prévoir  que  la  rivalité  de 
leurs  deux  maisons  remplirait  l'Angleterre  de 
troubles  et  de  carnage.  Il  mourut  en  1402.  Il 
laissa  de  sa  femme  Isabelle,  fille  de  Pierre,  roi 
de  Gastille,  Edouard ,  homme  abominable,  tué 
à  la  bataille  d'Azincourt,  et  Richard,  grand-père 
d'Edouard  IV  et  de  Richard  ffl.  E^. 

EDM0NDE8  (sirTHOMAS),  habile  négociateur 
anglais,  naquit  à  Pljmouth  dans  le  Devonshire. 
Un  de  ses  parents,  contrôleur  de  la  maison  d'E- 
lisabeth ,  1  introduisit  à  la  cour;  et  le  secrétaire 
d'état ,  sir  Francis  Walsingham ,  ayant  eu  occa- 
sion d'apprécier  sa  sagacité  et  ses  talents ,  pro- 
cura sa  nomination  à  diverses  ambassades.  Uette 
carrière  ne  fut  pas  d'abord  favorable  à  sa  for- 
tune. Elisabeth  pensait,  sans  doute,  que  le  mé- 
rite personnel  ae  son  ambassadeur  n'avait  pas 
besom  d'être  relevé  par  l'éclat  de  la  représen- 
tation. Le  traitement  d'Edmondes,  lorsqu'il  ré- 
sidait à  la  cour  de  France ,  n'excédait  pas  vingt 
shellings:  de  sorte  qu'il   fut  plus  dune  fois 
obligé  d'avoir  recours  à  la  bourse  d'un  de  ses 
compatriotes,  potr  sufRre  même  à  son  entre- 
tien. On  voit  par  une  lettre  qu'il  écrivait ,  à 
cette  époque,  au  lord  trésorier,  qu'il  n'avait  pas 
le  moyen  de  se  donner  un  habit  décent  pour.se 
présenter  dans  la  bonne  compagnie.  C'est  à  la 
suite  de  cet  humble  exposé  que  la  reine  lui 
accorda  l'emploi  de  secrétaire  pour  la  laneue 
française.  En  1599  ,  il  fut  envoyé  à  Bruxelles, 
auprès  de  l'archiduc  Albert,  gouverneur  des 
Pays-Bas,  avec  des  instructions  pour  traiter  de 
la  paix ,  et  fut  un  des  commissaires  désignés  pour 
conclure  le  traité  de  Boulogne.  Il  fut  nommé 
ensuite  l'un  des  secrétaires  du  conseil  privé. 
Jacques  !«'  le  créa  chevalier,  et  l'employa  éga- 
lement dans  plusieurs  négociations  aijïîciles.  Il 
le  fit  conseiller  privé,  en  1616  contrôleur,  et  en 
1618  trésorier  de  sa  maison.  Sir  Thomas  Ed- 
mondes  représenta  l'université  d'Oxford  dans  ks 
deux  premiers  parlements  assemblés  sous  le  rè- 
gne de  Charles  !«'.  Ajprès  une  dernière  ambas- 
sade on  France  ,  où  il  apporta,  en  1629,  la  ra- 
tification royale  du  traité  de  paix  récemment 
conclu  avec  Louis  XIII,  il  se  retira  entièrement 
de  la  scène  des  affaires  publiques.  Il  mourut  en 
1639.  On  a  fait  l'éloge  de  son  caractère,  intè- 
gre, ferme  et  courageux  ,  fait  pour  soutenir  la 
dignité  du  l^uvcrarin  qui  l'employait.  Telle  était 
la  crainte  qu'avait  inspirée  à  la  cour  de  France 
l'expérience  de  son  habileté  dans  les  négocia- 
I  tiens,  que  les  ministres  employaient  tous  leurs 
moyens  pour  empêcher  qu'il  ne  fût  nommé  am- 
bassadeur près  de  cette  cour,  et  avaient,  dans 
cette  vue,  Fadresse  de  lui  faire  donner  d'autres 
emplois.  C'est  ce  qu'atteste  uue  lettre  adressée 
alors  par  un  ministre  de  France  à  un  ambassa- 
deur ïrancais  en  Angleterre.  Sir  Thomas  Ed- 
mondcs  montra  beaucoup  d'énergie  dans  le  par- 
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omo.nt  ;  mais  ses  principes  sévères  ne  firent ,  à 
ce  c[u'il  parait ,  (ju  aigrir  la  faction  ;  et  il  est 
vraisemblable  qu'il  n'aurait  fait  qu'ajouter,  par 
sa  ruine ,  au  nombre  des  victimes  de  la  guerre 
civile  ,  s'il  n'avait  pas  eu  le  bonheur  de  mourir 
peu  de  temps  avant  cette  triste  époque  de  l'his- 
toire. Le  recueil  que  le  docteur  Birch  a  publié, 
en  1749,  in-8*,  sous  le  titre  de  Vue  historique 
des  négociations  entre  les  cours  d'Angleterre^ 
de  France  et  de  Bruxelles ,  de  1592  à  1617, 
est  une  suite  d'extraits  de  12  vol.  in-fol. ,  des 
lettres  et  papiers  de  sir  Thomas  Edmondes.  On 
trouve  aussi  plusieurs  de  ses  lettres  dans  le  Mé- 
morial des  affaires  d'état ,  publié  par  Ëdm. 
Sawyer,  Londres,  1725,  3  vol.  S— d. 

EDMONDES  (sir  Clément)  ,  fils  de  sir  Tho- 
mas Edmondes,  et  né  vers  1566,  occupa  divers 
emplois  dans  l'état,  tels  que  ceux  de  maître  des 
reqjaêtes  et  de  clerc  du  conseil ,  et  fut  créé  che- 
valier en  1617.  Politique  et  militaire  également 
habile  ,  il  était  aussi  versé  dans  les  sciences  et 
dans  les  arts.  Il  mourut  en  1622.  On  a  de  lui 
des  Observations  sur  les  commentaires  de 
César  y  en  5  parties ,  publiées  successivement  à 
Londres  ,  in-fol.  ,  en  1600  et  1609  ;  réimpri- 
mées en  1677,  précédées  d'uae  Notice  sur  la  vie 
de  César,  et  suivies  d'un  8^  commentaire  par 
Hirtius  Pansa.  X — s. 

EDMONÛS  (Elisabeth  ) ,  hôtelière  àChester 
en  Angleterre  ,  s'est  rendue  célèbre  pour  avoir 
sauvé  de  leur  perte  les  protestants  d'Irlande  sous 
le  règne  de  Marie.  Cette  princesse  avait  chargé 
le  docteur  Cole,  catholique  fougueux  ,  de  porter 
en  Irlande  l'ordre  de  chasser  les  protestants  de 
cette  tle.  Gole,  arrivé  à  Chester,  fit  venir,  à 
l'auberge  où  il  était  descendu ,  le  maire  de  cette 
ville ,  et  frappant  de  la  main  sur  une  botte  qu'il 
lui  montra  :  «  Voici ,  lui  dit-il ,  un  ordre  de* 
M  notre  gracieuse  souveraine,  pour  débarrasser 
«  l'Irlande  des  hérétiques.  »  La  curiosité  avait 
porté  Elisabeth  Edmonds  ,  protestante  zélée ,  à 
venir  à  la  porte  de  la  chambre  écouter  ce  qui 
s'y  disait.  Lorsque  Cote  reconduisait  le  maire, 
elle  se  glissa  dans  l'appartement ,  ôta  de  la  botte 
la  lettre  patente  de  ta  reine ,  et  lui  substitua  un 
jeu  de  cartes  ,  sur  lequel  elle  retourna  le  valet 
de  trèfle.  Cole  aborda  hei;ireusement  à  Dublin 
le  U  octobre  1558,  alla  tout  de  suite  au  château, 
fit  convoquer  le  conseil ,  et  après  avoir,  dans  un 
discours  étudié ,  préparé  l'assemblée  à  l'objet 
de  sa  mission ,  il  remit  la  botte ,   annonçant 
qu'elle  contenait  les  ordres,  de  la^reine.  Le  se- 
crétaire du  conseil  ouvre  la  boite  ,  et  n'y  trouve 
qu'un  vieux  jeu  de  cartes,  avec  le  valet  de  trèfle 
par  dessus.  La  surprise  fut  générale;  Cole  pro- 
testait qu'il  avait  reçu  la  lettre  de  la  propre 
main  de  la  reine  ;  il  ne  pouvait  concevoir  com- 
ment une  métamorphose  si  singulière  s'était 
opérée.  «  C'est  bon  ,  c'est  bon  ,  dit  le  vice-roi , 
m  retournez  en  Angleterre,  chercher  une  autre 
<c  lettre  patente  ;  en  attendant,  nous  mêlerons 
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«  les  cartes.  »  Cole  ,  de  retour  auprès  de  Marie, 
obtint  de  nouveaux  ordres  et  les  garda  mieux  ; 
mais  tandis  qu'il  était  à  Holyhead  à  attendre 
un  vent  favorable ,  on  apprit  la  mort  de  la 
reine ,  et  l'avènement  au  trône  de  sa  sœur  Eli- 
sabeth. Alors  Cole  rebroussa  chemin  ,  se  dou- 
tant bien  que  sa  lettre  patente  était  comme 

non  avenue.  La  veuve  Eamonds  ne  commença 
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à  parler  de  sa  supercherie ,  qu'après  la  mort  de 
Marie  ;  bientôt  ta  nouvelle  s'en  répandit  par- 
tout. Lord  Fitzwalter,  vice-roi  d'Irlande,  passant 
par  Chester  à  son  retour  en  Angleterre  ,  apprit 
de  l'hôtelière  Edmonds  toutes  les  particula- 
rités de  l'aventure ,  et  les  raconta  à  la  reine,  à 
Îpi  le  tour  plut  si  fort,  qu'elle  accorda  à  cette 
emme  une  pension  annuelle  de  ^0  livres  ster- 
ling. E — s. 

EDMONSTONE,  jpeintre,  né  en  1795,  à 
Kelso ,  en  Ecosse ,  devait  le  jour  à  d'honnêtes 
artisans.  Voué  d'abord  à  des  occupations  ma- 
nuelles ,  il  sut  trouver  du  temps  pour  l'étude  du 
dessin  ,  qu'il  aimait  de  passion  ,  puis  pour  celle 
de  la  peinture  ,  et  finalement  il  se  mit  à  même 
de  lutter  contre  ses  rivaux  plus  favorisés  de  la 
fortune.  Les  premières  productions  qu'il  hasar- 
da dans  Edimbourg  lui  valurent ,  avec  les  ap- 
plaudissements publics ,  l'utile  patronage  du 
i)aron  Hume  et  des  amis  de  ce  seigneur.  Les 
louanges  auxquelles  ceux-ci  se  livrèrent  eurent 
du  retentissement;  et  lorsque,  en  1819  ,  il  se 
rendit  à  Londres ,  il  y  reçut  un  accueil  très 
encourageant.  Il  alla  travailler  pendant  quelque 
temps  dans  l'atelier  d'Harlowe ,  où.  il  fit  encore 
des  progrès ,  et  où  il  fut  considéré  comme  un 
des  jeunes  artistes  dont  il  était  permis  d'avoir 
les  plus  flatteuses  espérances.  Sentant  l'impos- 
sibitité  de  les  réaliser  sans  un  voyage  en  Italie , 
Edmonstone  se  déroba  aux  applaudissements  , 
prématurés  peut-être ,  de  Londres,  en  s'embar- 

Suant  pour  le  continent.  U  visita  successivement 
lOme,  Naples,  Florence  ,  Venise.  Le  zèle  avec 
lequel  il  se  livrait  et  à  ses  travaux  habituels  et  k 
toutes  les  études  relatives  à  son  art ,  fut  cou- 
ronné des  plus  heureux  succès.  Parmi  les  ou- 
vrages qu'il  produisit  pendant  son  séjour  en 
Italie ,  on  admira  dans  nome  même  son  beau 
tableau    du    Boisement  des  chaînes   de    St 
Pierre ,  qu'il  envoya  plus  tard  à  Londres  pour 
la  galerie  nritannique.  De  retour  en  Angleterre, 
à  la  fin  de  1832,  il  continua  de  se  placer  parmi 
les  artistes  les  plus  distingués  ;  et  il  se  serait 
élevé  aux  premiers  rangs ,  si  une  mort  préma- 
turée, mais  trop  prévue,  ne  l'eût  enlevé  aux 
beaux-arts  dans  sa  UQ^  année.  Il  expira,  le  21 
septembre  183ft,  à  Kelso,  où  il  s'était  rendu 
pour  jouir  de  l'air  natal.  Depuis  son  retour 
d'Italie  ,  Edmonstone  avait  achevé  le  charmant 
tableau  de  la  Muse  blanche  ,  et  les  portraits  de 
trois  enfants  de  Vhon.  sir  Cusi ,  sans  compter 
d'autres  ouvrages  de  moins  grande  dimension  , 
et  quelques  copies.  Il  saisissait  les  ressemblant 
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cei  avec  itss^z  de  talent ,  pour  au* il  pût  .^e  pro-^ 
mettre  une  prompte  réussite  dans  la  carrière 
lucrative  des  portraits  ;  mais  son  goût  le  portait 
de  préférence  vers  les  ouvrages  d'imagination  , 
et  c'est  à  cette  branche  supérieure  de  l'art  que, 
sauf  exception  ,  il  consacrait  toutes  ses  facultés. 
Ce  qui  distînçue  la  manière  d'Edmonstone,  ou- 
tre une  grande  finesse  de  coloris  et  la  facilité  à 
idéaliser,  c'est  ce  quelque  chose  do  suave,  c'est 
cette  espèce  de  calme  harmonieux  qui  rappel- 
lent le  Gorrèffe.  Effectivement  le  Corrège  était 
son  peintre  de  prédilection  ,  et  peu  d'artistes 
ont  mieux  reproduit  ses  qualités  (ju'Ëdmons- 
tone.  Ainsi  que  l'Albane ,  il  aimait  beaucoup 
les  enfants  ;  et  il  n'y  a  guère  qu'une  ou  deux  de 
ses  compositions  où  Ton  ne  voie  pas  quelque 
enfant  être  un  des  objets  dominants  du  ta- 
bleau. P— OT. 

EDOUARD,  l'ancien,  septième  roi  d'Angle- 
terre de  la  dynastie  Saxone,  était  fils  d'Alfred- 
le*Grand ,  auquel  il  succéda  en  900.  A  peine 
monté  sur  le  trône ,  il  se  le  vit  disputer  par 
Ethelwald,  son  cousin  germain,  et  fils  d'Ethel« 
bert.  Ethelwald,  intimidé  par  les  forces  consi- 
dérables qu'Edouard  mena  contre  lui ,  s'enfuit 
en  Normandie.  Il  passa  ensuite  dans  le  Nor- 
thumberland,  dont  les  peuples  se  déclarèrent 
en  sa  faveur.  Les  Danois  se  joignirent  aussi  à 
lui ,  et  l'Angleterre  fut  menacée  d'être  de  nou- 
veau déchirée  par  ces  troubles  cruels  dont  la 
valeur  et  la  prudence  d'Alfred  venaient  à  peine 
de  la  délivrer.  Les  rebelles  saccagèrent  plusieurs 
provinces  de  l'occident,  et  se  retirèrent  pour 
éviter  la  rencontre  d'Edouard  qui  s'avançait 
contre  eux  à  la  tète  d'une  armée  formidable. 
Ce  prince  ne  voulant  pas  avoir  fait  des  prépa- 
ratifs inutiles,  alla  répandre  parmi  les  Estangles 
la  même  désolation  qu'ils  avaient  portée  dans 
ses  provinces.  Rassasié  de  vengeance  et  chargé 
de  butin,  il  ordonna  de  faire  retraite  ;  mais  les 
peuples  de  Kent ,  avides  de  pillages .  restèrent 
derrière  lui  ;  cette  désobéissance,  jpeu  éton- 
nante dans  ce  siècle  de  confusion ,  lut  par  la 
suite,  heureuse  pour  Edouard, i  Les  Danois 
éprouvèrent  de  la  ^art  de  ce  corps  une  résis- 
tance vigoureuse;  ils  achetèrent  l'avantage  de 
nrder  le  champ  de  bataille ,  par  la  perte  de 
leurs  plus  braves  officiers,  et  entre  autres  par 
celle  (TEthelwald.  Edouard,  déhvré  de  ce  dan- 
gereux concurrent ,  fit  la  paix  à  des  conditions 
très  favorables.  11  restait  à  soumettre  les  Nor- 
thumbriens  aui,  secondés  par  les  Danois  dis- 
persés dans  laMercie,  infestaient  continuellement 
le  cœur  du  royaume.  Edouard  les  défit  à  Tat- 
tenhal  dans  le  StafTordshire  où  ils  s'étaient 
avancés ,  croyant  toutes  les  forces  de  ce  prince 
embarquées  sur  la  flotte  qu'il  avait  envoyée 
pour  les  attaquer  par  mer.  Il  reprit  le  butin 
dont  ils  s'étaient  emparés,  et  les  poursuivit 
jusque  dans  leur  pays.  Tout  le  reste  de  son 
règne  fut  une  suite  de  victoires  sur  Ie9  ennemis 
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du  royaume.  Il  s'occupa  aussi  do  mettre  les 
villes  en  état  de  défense ,  soumit  plusieurs 
colonies  de  Bretons,  s'empara  du  Noiihuiuber- 
land,  et  força  les  Ecossais  à  lui  donner  des  mar- 
ques d'obéissance.  11  avait  été  secondé  dans  ses 
exploits  glorieux  par  sa  sœur  Etheiflede  veuve 
d'Ëthelbert  comte  de  Mercie  {voy,  Ethkl- 
plede).  Edouard  finit  ses  jours  eh  925.  Il  avait 
été  aussi  vaillant  et  aussi  puissant  qu'Alfred, 
mais  il  lui  fut  bien  inférieur  en  savoir.  On  lui 
attribue  cependant  la  fondation  de  l'université 
de  Cambridge.  Il  eut  de  ses  deux  mariages 
quatre  fils  et  sept  fiires.  Ogine,  la  seconde, 
épousa  Charles-le-Simple ,  roi  de  France,  et 
Adélaïde ,  la  quatrième  ,  llugues-le-Grand  , 
comte  de  Paris.  Elle  mourut'  sans  postérité.  Los 
fils  légitimes  d'Edouard  étant  trop  jeunes  pour 
régner,  il  eut  pour  successeur  Adelstan  ^on  fils 
naturel.  E — s. 

EDOUARD-LE-MARTYR,  âgé  seulement  de 
quinze  ans,  remplaça  sur  le  trône  d'Angleterre 
son  père  Edgar,  mort  l'an  974.  Ce  ne  fut  pas 
sans  difficulté  qu'il  parvint  à  s'y  asseoir.  Il  était 
né  d'un -premier  mariage  du  feu  roi  avec  la  fille 
du  comte  d'Ordmer;  mais  Edgar  avait  épousé, 
en  secondes  noces,  Elfrida  fille  d'Olgar ,  comte 
de  Devonshire  ,  femme  ambitieuse  ,  hardie  , 
altérée  de  pouvoir,  et  capable  de  tout  pour  as- 
souvir ses  criminelles  passions.  Il  n'y  eut  pas 
de  ressorts  qu'elle  ne  fit  jouer  pour  annuler  le 
premier  mariage  d'Edgar,  et  mettre  la  couronne 
sur  la  tète  du  lils  qu'elle  lui  avait  donné,  d'au- 
tant plus  qu'elle  eût  régné  elle-même  sous  le 
nom  de  cet  enfant  à  peine  parvenu  à  sa  7'  année. 
Edouard  fut  défendu  par  sa  posse.ssion  ,  par  le 
testament  de  son  père,  par  son  âge,  par  le  vœu 
de  la  noblesse,  par  la  terreur  qu'inspirait  le 
caractère  d'Elfrida,  surtout  par  le  respectât  ta- 
ché  à  celui  du  saint  archevêque  Dunstan ,  qui , 
certain  de  trouver  dans  Edouard  un  protecteur 
de  la  vie  religieuse  et  de  Tordre  monastique,  se 
h&ta  de  lui  donner  l'onction  sainte  dans  l'église 
de  Kingston,  et  dès-lors  la  question  fut  décidée 
irrévocablement.  D'interminables  querelles  en- 
tre le  clergé  séculier  et  régulier,  de  fausses 
accusations,  de  fausses  apologies,  de  faux  mi- 
racles, remplirent  ce  règne  qui  ne  dura  que 
quatre  ans,  et,  comme  l'a  dit  Hume,  la  vie  de 
ce  monarque  n'eut  de  remarquable  que  sa 
mort.  Dans  l'aimable  innocence  de  la  jeunesse 
la  plus  pure,  et  aussi  incapable  de  soupçonner 
le  mal  que  de  le  commettre ,  Edouard  avait- 
pardonné  à  l'égarement  d'une  mère  tout  ce 
qu'avait  osé  Elfrida  pour  lui  ravir  la  succession 
au  trône.  Il  ne  pouvait  pas  croire  qu'elle  se 
souvint  de  ce  qu'il  avait  consenti  à  oublier.  La 
veuve  de  son  père  obtenait  de  lui  des  marques 
de  respect,  et  son  frère  enfant  était  l'objet  de 
ses  plus  tendres  caresses.  Un  jour  qu'il  chassait 
dans  une  forêt  du  Dorsetshire,  il  s'égara.  Après 
avoir  longtemps  erré,  seul,  accablé  de  lassi- 
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tude,  tourmanté  par  la  soif,  il  aperçut  un 
ch&leau ,  reconnut  celui  de  la  reine  sa  belle- 
mère,  et  se  hâta  d'y  arriver.  £llo  le  vil  \onir 
de  loin,  sans  suite,  au  milieu  des  bois,  dans  un 
séjour  solitaire ,  où  personne  n'obéissait  qu'à 
elle;  jamais  encore  elle  ne  Tavait  rencontré 
ainsi.  Elle  alla  le  recevoir  à  la  porte  du  châ- 
teau. 11  demande  impatiemment  à  étancher  sa 
soif.  On  lui  présenta  une  coupe,  et  dans  l'instant 
où  il  la  portait  à  ses  lèvres,  un  serviteur  d'El- 
frida  le  poignarda  par  derrière.  Le  mouvement 
qu'il  fit  en  se  sentant  frapper  enfonça  son  épe- 
ron dans  le  flanc  de  sonxheval.  L'animal  hors 
de  lui  s'emporta  à  travers  la  forêt.  Le  roi 
affaibli  par  la  perte  de  son  sang  tomba  étendu 
sur  la  terre;  un  de  ses  pieds  resta  engagé  dans 
rétrier  ;  le  cheval  se  précipita  plus  violemment 
encore;  le  malheureux  prince  expira  traîné, 
déchiré  :  on  le  découvrit  à  la  trace  de  son  sang, 
et  on  rinhuma  sans  pompe  à  Wareham.  La 
coupable  Elfrida  recueillit  le  fruit  de  son  crime. 
Elle  vit  son  ûls  Ethelred  régneT  pour  le  malheur 
de  l'Angleterre.  Elle  bâtit  des  monastères,  crut 

Î|u'elle  expiait  son  parricide,  ne  put  pas  môme 
aire  ajouter  foi  à  ses  remords,  vécut  et  mourut 
objet  de  mépris  et  d'horreur.  Pour  Edouard, 
sa  jeunesse,  sa  pureté,  sa  fin  tragique,  la  com- 
misération des  peuples  et  las  éloges  des  moi- 
nes ie  firent  inscrire  parmi  les  saints  sur  le 
rôle  des  martyrs,  et  la  croyance  générale  s'é- 
tablit qu'il  s'opérait  des  miracles  sur  son  tom- 
beau. L — T — L. 

EDOUARD  LE  CONFESSEUR,  neveu  d'E- 
douard-le-Hartyr,  et  fils  de  cet  Ethelred  à  qui 
un  crime  de  sa  mère  avait  valu  le  sceptre  (  voy, 
Tarticle  précédent),  fut  couronné  roi  par  les 
Anglo-Saxons  en  1041,  lorsqu'après  la  mort  de 
UardWdanut,  fatigués  du  joug  des  Danois,  ces 
peuples  voulurent  revenir  à  leurs  souverains  na- 
turels. Edmond-Gôte-de-Fer,  né  du  premier 
mariage  d'Ethelred ,  et  mort  sur  le  trône  en 
1017,  après  ne  l'avoir  occupé  qu'un  an,  avait 
laissé  des  fils  qui  avaient  pour  eux  le  droit  de 
primoçénituro,  mais  qui,  relégués  au  fond  delà 
Hongrie,  n'offraient  point  à  la  nation  anglaise 
le  défenseur  immédiat  dont  elle  avait  besoin. 
Edouard  lui-même  avait  eu  un  frère  atné, 
nommé  Alfred,  avec  lequel  il  était  accouru  de 
Normandie  en  Angleterre;  mais  l'ambitieux 
comte  Godwin,  gendre  du  grand  Canut,  déses- 
pérant de  pouvoir,  comme  il  s'en  était  flatté, 
usurper  la  couronne  pour  lui-même,  voulut  du 
moins  la  faire  tomber  à  celui  des  deux  frères 
qu'il  lui  serait  plus  facile  de  subjuguer.  Alfred 
annonçait  un  caractère  ferme:  Godwin  le  fit  as- 
sassiner; Edouard  montrait  une  douceur  voisine 
de  la  faiblesse:  Godwin  le  fit  déclarer  roi,  et  lui 
donna  en  mariage  sa  fille  Editha,  créature  ac- 
complie, dont  la  poésie  et  l'histoire  ont  célébré 
à  l'excès  les  perfections,  mais  doublement  mal- 
heureuse et  d'être  née  d'un  tel  père,  et  de  se 
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voir  liée  à  un  époux  qui  ne  put  jamais  s'accou- 
tumer à  être  le  gendre  de  l'assassin  de  son  frère. 
Edouard,  en  effet,  parut  d'abord  repondre  à  Ti- 
déc  qu'avait  conçue  de  luiGodwin.il  commença 
par  être  surnommé  le  Simple^  parce  qu'on  l'a- 
vait entendu  dire  «  qu'il  eût  mieux  aimé  passer 
a  sa  vie  dans  l'obscurité,  que  d'acheter  un  trôno 
«  par  l'effusion  du  sang  humain  :  »  genre  de  sim- 
plicité dont  l'exemple  au  moins  n  était  pascon- 
tagieux,  et  qui,  avec  le  mépris  des  courtisans, 
pouvait  bien  aussi  attirer  les  bénédictions  du 
peuple.  La  simplicité,  tout  à  la  fois  puérile  et 
luneste,  qu'on  peut  vraiment  reprocher  à  ce 
prince,  c'est  l'idée  bizarre  de  se  vouer  au  céli- 
bat en  étant  marié,  et  de  laisser  le  trône  san» 
héritier,  te  qui  le  livrait  aux  étrangers,  dont 
précisément  on  avait  voulu  se  garantir  en  re- 
mettant le  sceptre  à  Edouard.  Du  reste,  ce  mo- 
narque ne  fut  ni  sans  valeur,  ni  sans  sagesse,  ni 
même  sans  quelques  mouvements  de  ^rmeté. 
H  eut  à  essuyer,  de  la  part  des  Gallois  et  des 
Ecossais ,  quelques  guerres  qu'il  soutint  avec 
honneur  et  bonheur.  Il  fit  des  règlements  di- 
gnes d'être  loués  de  son  vivant  et  conservés  après 
lui.  Plusieurs  historiens  datent  de  son  rè^ne  les 
fondements  de  ce  qu'on  appelle  en  Angleterre 
la  loi  commune.  En  diminuant  pour  le  peuple 
le  fardeau  des  impôts,  il  fit  rentrer  dans  le  do- 
maine de  la  couronne  les  concessions  qu'en 
avaient  extorquées  plutôt  qu'obtenues  la  tyran- 
nie des  grands  et  l'insolence  des  vainqueurs.  Il 
avait  cru  faire  un  partage  convenable  et  utile 
des  fonctions  publiques,  en  distribuant  aux  An- 
glais natifs  les  emplois  militaires  ou  civils,  et  en 
plaçant  dans  l'église  des  sujets  normands  dont  il 
avait  connu  le  mérite,  qui  étaient  infiniment 
plus  éclairés  que  le  clergé  anglais,  et  qui  pour 
le  maniement  des  affaires  avaient  la  plus  grande 

{>art  à  sa  confiance.  Godwin  en  conçut  une  vio- 
cnte  jalousie,  et  se  mita  dénoncer  le  nouveau 
torrent  de  faveurs  qui  se  r'ouvrait  pour  les 
étrangers.  Une  des  villes  dont  il  était  gouver- 
neur, Douvres,  insulta  le  comte  de  Boulogne, 
?[ui  était  venu  rendre  visite  au  roi,  son  beau- 
rère.  11  y  eut  un  combat  dp  la  populace  avec  la 
suite  du  comte,  et  beaucoup  de  sang  répandu. 
Godwin  reçut  du  roi  l'ordre  d'aller  châtier  les 
coupables,  refusa  d'obéir,  fut  menacé  par 
Edouard,  et  no  laissa  pas  échapper  cette  occa- 
sion de  se  révolter.  Entre  lui  et  ses  fils  il  avait 
accumulé  les  gouvernements  de  neuf  provinces; 
il  leva  bientôt  une  armée  formidable.  Celle  du 
roi  le  fut  davantage.  Par  atta^^hement  pour  sa 
personne,  par  respect  pour  la  justice,  par  haine 
contre  le  rebelle,  tous  les  grands  vassaux  vin- 
rent se  rallier  autour  du  trône  menacé.  Edouard 
voulut  joindre  à  la  force  des  armes  l'autorité 
de  la  loi.  Le  grand  conseil  de  la  nation  fut  as- 
semblé; Godwin  et  ses  fils  y  furent  cités  comme 
coupables  de  rébellion.  Bientôt  abandonnés  de 
presque  tous  leurs  partisans,  ils  s'enfuirent  les 
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UM  en  Irlande,  les  autres  en  Flandre.  Là  ils 
équipèrent  des  vaisseaux,  formèrent  une  flotte 
en  les  réunissant,  vinrent  menacer  l'Angleterre, 
furent  dispersés  une  première  fois,  reparurent 
quand  on  les  croyait  réduits  à  Tiropuissance  d'a- 
gir, entrèrent  dans  tous  les  ports  méridionaux, 
et,  sans  avoir  rencontré  un  seul  obstacle,  arri- 
vèrent devant  Londres,  où  ils  jetèrent  le  trou- 
ble et  la  consternation.  Le  roi  seul  voulait  en- 
core leur  tenir  tète.  Des  conseils  intervinrent 
qui  négocièrent  un  accommodement.  Godwinsc 
soumit  et  livra  des  otages  de  sa  fidélité.  Edouard 

Eardonna,  et  congédia  ses  évèques  Normands, 
autorité  royale  reçut  une  atteinte ,  mais  les 
horreurs  de  la  guerre  civile  furent  épargnées  à 
la  nation,  et  le  trépas  de  Godwin  qui,  peu  de 
temps  après,  mourirt  sabilement  à  la  table  du 
roi,  ne  fui  laissa  pas  le  temps  de  se  porter  aux 
excès  qu*il  avait  projetés.  Harold,  le  second  de 
ses  fils,  aussi  puissant  que  son  père,  non  moins 
ambitieux,  mais  plus  doux,  plusmoral,  plusdé- 
licat  sur  les  moyens,  s*insinua  dans  les  bonnes 
grâces  d'Edouard,  auquel  il  voulait  succéder, 
le  monarque  vieillissant,  faible,  irrésolu,  tantôt 
voulait  fappeler  les  fils  du  frère  qu'il  avait  en 
Hongrie,  tantôt  favorisait  les  vues  du  duc  de 
Normandie,  dont  il  était  le  parent,  et  dont  il 
avait  été  l'hôte.  Il  ne  sut  point  se  décider  entre 
eux.  Il  ne  voulait  pas  do  Harold,  ne  fit  rien  do 
c«  qui  était  nécessaire  pour  l'écarter,  et  l'eut 
pour  successeur  immédiatement  après  sa  mort. 
Ce  fut  le  5  janvier  1066,  qu'âgé  de  65  ans,  et 
après  un  règne  de  vingt-cinq,  Edouard-le-Con- 
fesseur  expira  dans  l'exercice  de  toutes  les  vertus 
religieuses,  et  au  milieu  des  regrets  de  son  peu- 

£  le,  qui  révérait  la  niété,  aimait  la  douceur,  et 
énissait  la  justice  de  son  roi.  Ce  suffrage  uni- 
versel de  toute  une  nation,  pleurant  le  souve- 
rain qui,  pendant  vingt-cinq  ans,  l'avait  rendue 
heureuse  et  meilleure,  est  sans  doute  un  garant 
plus  sûr  des  vertus  et  de  la  sainteté  d'Edouard, 
que  les  légendes  monacliales  qui  nous  le  repré- 
sent prophétisant  dans  un  endroit,  guérissant 
les  écrouelles  dans  un  autre  (l);  et  le  pape 
Alexandre  III  eût  pu  faire  reposer  sur  la  foi  seule 
de  ce  premier  garant,  la  canonisation  du  monar- 
que anglais,  sans  qu'elle  en  devînt  moins  res- 
pectable. On  regrette  cepcnJant  do  trouver, 
parmi  tant  de  bons  sentiments  et  de  bons  exem- 
ples, Textrômc  sévérité  avec  laquelle  Edouard 
traita,  non-seulement  sa  malheureuse  épouse, 
dont  Téloignaît  une  antipathie  trop  puissante, 
mais  Emma  sa  propre  mère.  Le  mauvais  génie 
de  Godwin  était  encore  là.  Emma,  veuve  d'E- 
thclrcd,  et  devenue  femme  de  Canut,  avait  né- 
gligé les  enfants  de  son  premier  mari  pour  ceux 
du  second.  Edouard  en  conservait  un  ressenti- 
ment difficile  à  maîtriser,  et  Godwin  ne  songeait 

(1)  II  c»l  le  premier  roîU'Angleîerrtqui  aîl  louché  I«i  JcrouaTtfs 
sâèctes  pliu  tau  a. 
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qu'à  aigrir  ce  ressentiment  au  lieu  de  le  calmer, 
parce  que  l'union  de  la  mère  et  du  ûU  lui  pa- 
raissait nuisible  à  son  crédit:  cela  est  si  vrai 
qu'après  la  fuite  deGodwin  et  desesfils,  Edouard, 
laissé  à  lui  seul,   se  rapprocha  aussitôt  de  sa 
mère,  et  même  de  sa  femme,  qu'il  fit  revenir 
du  monastère  où  il  l'avait  réléguée.  Les  moines 
du  temps  ont  écrit  très  sérieusement,  et  le  P. 
Dorléansa  répété  de  même,  qu'Emma,  dénon- 
cée par  Godwin,  comme  coupable  d'un  com- 
merce criminel  avec  l'évêque  de  Winchester, 
avait  demandé  à  se  justifier  par  l'épreuve  du 
feu,  crue  publiquement  et  impunément  elleavait 
marché  pieds  nus  sur  des  barres  de  fer  toutes 
rouges,  et  qu'il  n'avait  rien  moins  fallu  que  ce 
miracle  pour  prouver  l'innocence  de  l'accusée, 
et  ramener  Edouard  au  respect  qu'il  devait  à 
sa  mère.  Nous  observerons  encore,  en  finissant 
cet  article,  que  plusieurs  historiens,   Larrey, 
Littletonet  autres  nous  paraissent  avoir  été  trop 
peu  justes  envers  Edouard .  Larrey  s'exprime  avec 
tme  singulière  naïveté,  lorsqu' après  avoir  qua- 
lifié perpétuellement  ce  grince  d'imbécille,  il 
nous  dit:  «  Toute  l'obligation  que  lui  eut  la  na- 
«  tion  anglaise,  ce  fut  d'avoir  régné  avec  dou- 
«  ccur,  diminué  les  impôts,  dressé  ou  recueilli 
tf  de  bonnes  lois,    et  introduit   dans  tout  le 
«  royaume  une  vie  tranquille  et  commode.  » 
Prions  Dieu  d'accorder  souvent  de  tels  Imbé- 
cilles  aux  nations,  et  abonnons-nous  à  leur  de- 
voir pour  toute  obligation  un  règne  doux,  des 
impôts  légers,  de  bonnes  lois,  et  une  vie  com* 
mode  et  tranquille.  L— T — l. 

EDOUARD,  \^  du  nom  dans  la  dynastie  des 
Plantagenet  (car  la  ligne  saxone  des  monarques 
anglais  ofirait  déjà  plusieurs  Edouard),  naquit 
en  1260.  Il  fut  élevé  à  l'école  du  malheur.  Son 
père  Henri  III,  le  plus  doux  des  hommes,  et  le 

S  lus  méprisable  des  rois,  était  devenu  le  tjrau 
e  son  pajs,  pour  s'être  laissé  tyranniser  lui- 
môme  par  ses  ministres  et  ses  favoris  ,  surtout 
par  des  étrangers  qui  blessaient  l'orgueil,  dévo- 
raient la  substance,  et  opprimaient  la  liberté  du 
peuple  anglais.  Ces  fiers  barons ,  qui  avaient 
pris  les  armes  pour  faire  signer  la  grande  charte 
au  roi  Jean,  les  reprirent  pour  la  faire  observer 
par  le  roi  Ilenri.  ils  les  posèrent ,  après  avoir 
obtenu  du  monarque  une  promesse  réitéréed'é- 
tre  fidèle  à  ses  engagements.  De  promptes  vio- 
lations suivirent  cette  nouvelle  promesse.  Alors 
se  forma  contre  le  roi  une  ligue  puissante,  qui 
eut  pour  instigateur  et  pour  chef  Simon  de 
Montfort,  comte  de  Leiccster,  beau-frère  de 
Henri,  et  fils  du  fameux  comte  de  Montfort,  hé- 
ros de  la  croisade  contre  les  Albigeois.  Un  par- 
lement se  tint  à  Oxford  en  1258  :  la  nation  an- 
Jlaise  elle-même  l'a  flétri,  depuis,  du  nom  de 
Parlement  insensé.  Vingt-quatre  commissaires 
y  furent  nommés;  douxo  parle  roi,  douze  par 
les  barons,  et  on  les  investit  d'un  pouvoir  sans 
bornes,  pour  assurer  rexéculioi;  do  la  grande 
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charte,  réformer  les  abus  et  régler  l'état.  Le  roi 
jura  sur  l'Evangile  de  maintenir  leurs  ordon- 
nances :  bientôt  il  fallut  que  chaque  citoyen  prê- 
tât le  serment  de  s'y  soumettre;  on  l'exigea  du 
prince  héritier  de  la  couronne,  il  résista  long- 
temps, mais  fut  obligé  de  céder.  Ce  jeune 
Edouard  atteignait  alors  sa  18*'  année,  et  déjà 
brillaient  en  lui  cette  mftle  fermeté,  cet  esprit 
vif  et  ce  jugement  solide,  qui  devaient  le  distin- 
guer si  éminemment  dans  la  suite  de  sa  vie.  La 
piélé  filiale  était  la  vertu  dominante  de  son  cœur, 
il  en  avait  les  sentiments  et  les  illusions.  Ché- 
rissant dans  son  père  la  bonté  naturelle  de 
l'homme,  il  rejetait  les  déloyautés  du  souverain 
sur  s«s  conseils,  mais  s'attachait  d*autant  plus 
lui-môme  à  se  faire  do  la  franchise  une  habi- 
tude de  caractère,  un  devoir  d'honneur  et  un 
principe  de  politique.  Le  conseil  des  vingt- 
quatre,  après  avoir  débuté  par  quelques  actes 
spécieux  de  justice  et  de  popularité,  après  avoir 
rendu  à  la  nation  le  service  de  créer  les  premiers 
éléments  d'une  chambre  dos  communes,  n'avait 
pas  tardé  à  manifester  des  vues  d'ambition  per- 
sonnelle, et  le  projet  d'une  longue  usurpation 
de  tous  les  pouvoirs  de  l'état.  Leurs  excès  deve- 
nant de  jour  en  jour  plus  alarmants,  ces  mêmes 
députés  des  provinces,  qu'ils  avaient  introduits 
dans  le  parlement  avec  une  toute  autre  inten- 
tion, supplièrent  le  prince  Edouard  do  disper- 
ser ce  conseil  d'usurpateurs,  et  de  prendre  sur 
lui  la  réformation  de  Tétat.  Edouard  répondit 
que,  sans  doute,  il  avait  juré  par  contrainte 
l'observation  des  règlements  d'Oxford,  mais  qu'il 
l'avait  jurée.  Cependant  il  fit  dire  aux  vingt- 
quatre  qu'il  les  sommait  de  remplir  prompte- 
mcnt  Tunique  et  temporaire  mission  pour  la- 
quelle ils  avaient  été  institués,  sans  quoi  il  était 
prêt  à  verser  tout  son  sang  pour  satisfaire  les 
désirs  de  sa  nation,  défendre  le  trône  de  son 
père,  et  faire  rentrer  dans  le  devoir  tout  citoyen 
oppresseur  et  tout  sujet  rebelle.  Les  conjurés 
furent  effrayés.  La  division  se  mit  entre  eux. 
Ceux  qui,  parmi  les  barons,  n'avaient  formé  que 
le  vœu  légitime  de  voir  observer  loyalement  la 
grandecharte;  ceux  qui,  parmi  les  vingt-quatre, 
avaient  conçu  Fespoir  coupable  de  devenir  les 
membres  indépendants  d'une  olygarchie  abso- 
lue, frémirent  de  se  voir  les  instruments  aveu- 
gles du  comte  de  Leicester,  universellement 
soupçonné  de  ne  songer  à  rien  moins  qu'à  s'em- 
parer de  la  couronne.  Le  personnage  de  la  li- 
gue le  plus  important  après  lui,  le  comte  de 
Glocester,  se  jeta  dans  les  bras  du  roi.  Henri 
réconcilié  avec  une  partie  des  barons,  soutenu 
par  le  peuple  et  dégagé  par  le  pape  des  serments 
qu'il  avait  prêtés  à  Oxford,  parla  et  agit  en  maî- 
tre. Le  prince  Edouard  ne  reconnut  à  aucune 
autorité  le  droit  de  le  délier  de  ses  promesses, 
dit  qu'il  les  remplissait  en  se  déclarant  pour  le 
maintien  rigoureux  de  la  grande  Charte,  et, 
par  ce  scrupule,  cette  noblesse  et  cette  loyauté, 
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acquit  d'autant  plus  d'influence  pour  faire  triom- 
pher l'autorité  légitime  de  la  couronne.  Leices-* 
ter,  obligé  d'ajourner  au  moins  ses  vastes  des-» 
seins,  se  retira  en  France,  d'où  il  épia  une  nou- 
velle occasion  de  réveiller  la  discorde  dans  son 
pays.  Elle  ne  se  présenta  que  trop  tôt,  et  il  n'a- 
vait que  trop  de  talent  pour  la  faire  naître  lui- 
même.  Du  fond  de  sa  retraite,  il  trouva  le  moyen 
de  renouer  une  nouvelle  conspiration,  plus  re- 
doutable que  l'ancienne,  avec  les  barons  mal 
affectionnés,  parmi  lesquels  se  rangea  même  un 
prince  du  sang,  avec  la  populace  des  villes  et 
surtout  celle  de  Londres ,  avec  Leolyn ,  prince 
de  Galles,  qui  envahit  le  territoire  anglais  à  la 
tète  de  50,000  hommes,  et  porta  le  fer  et  le  feu 
sur  les  terres  du  roi,  du  prince  et  des  barons 
fidèles.  Edouard  courut  à  sa  rencontre,  le  battit 
partout,  le  rejeta  derrière  ses  montagnes,  et  al- 
lait l'y  poursuivre,  lorsqu'il  lui  fallut  faire  face 
à  un  autre  ennemi.  Â  peine  arrivé  à  Londres, 
et  déjà  général  d'une  armée  de  factieux  et  de 
bandits,  Leicester  trouva  plus  sûr  de  tromper 
la  candeur  que  d'affronter  le  courage  du  jeune 

f>rince.  Il  sut  l'attirer  à  une  conférence,  où  il  eut 
a  perfidie  de  le  faire  prisonnier.  Le  roi,  au  dé- 
sespoir, n'eut  plus  d  autre  idée  que  d'acheter 
la  liberté  de  son  fils,  en  signant  de  nouveau  les 
articles  d'Oxford.  Pour  cette  fois,  Edouard,  qui 
'  venait  d'être  victime  de  la  trahison,  ne  se  cmt 
pas  obligé  d'épargner  les  traîtres,  et  les  hostili- 
té recommencèrent.  Vainement  le  cri  général 
du  peuple  demandai^  la  paix.  Vainement  le  sou- 
verain de  la  France,  le  plus  éclairé  en  même 
temps  que  le  plus  religieux  des  rois,  St-Louis 
enfin,  choisi  pour  arbitre  entre  Henri  et  ses  ba- 
rons, sut,  par  l'arrêt  le  plus  équitable  et  le  plus 
sage,  préserver  également  et  placer  dans  un 
juste  équilibre  l'autorité  royale  et  les  droits  na- 
tionaux: Leicester  et  ses  complices  appelèrent 
de  cette  décision  à  leur  épée,  répandirent  paiv 
tout  la  révolte  et  la  dévastation,  promirent  eux- 
mêmes  à  leurs  partisans  les  terres  des  royalis- 
tes, et  firent  promettre  le  ciel  par  leurs  évè- 
qucs  à  qui  mourrait  pour  leur  cause.  Le  roi,  le 
prince,  les  barons  fidèles  armèrent  de  leur  côté, 
et  malheureusement  rendirent  fureur  pour  fu- 
reur, et  ravages  pour  ravages.  Tout  se  disposa 
enfin  pour  une  bataille  décisive,  et  elle  se  livra 
dans  les  plaines  de  Lewes  le  1/i  mai  1264. 
Edouard  avait  fait  la  disposition  de  l'armée 
royale.  11  avait  placé  le  corps  de  réserve  sousies 
ordres  du  roi  son  père,  le  centre  de  l'armée 
sous  ceux  de  son  oncle  Richard,  roi  des  Romains, 
et  il  s'était  réservé  le  commandement  de  Ta- 
vant-garde.  Déjà  il  était  vainqueur.  Il  avait  en- 
foncé et  chassé  du  champ  de  bataille  les  milice» 
de  Londres  qui  occupaient  le  poste  d'honneur 
dans  l'armée  rebelle  ;  mais  Edouard  n'avait  en- 
core que  vingt-quatre  ans.  Emporté  par  son 
ardeur  et  par  le  ressentiment  d'outrages  inouïs 
qu'avait  fait  essuyer  à  la  reine,  sa  mère,  la  ville 
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(le  Londres,  il  poursuivit  les  vaincus,  les  mas- 
sacrant sans  pitié  pendant  l'espace  de  quatre 
milles.  A  son  retour  sur  le  champ  de  bataille, 
il  vit  avec  horreur  le  sang  des  siens  ruisselant 
autour  de  lui,  son  corps  d'armée  et  son  corps 
de  réserve  entièrement  détruits,  son  père  et  son 
oncle  prisonniers  de  Leicester.  Digne  par  son 
intrépidité  d'arracher  la  victoire  aux  mains  qui 
la  tenaient  de  son  imprudence,  il  voulut  re- 
commencer le  combat,  narangua  sa  troupe,  et 
ne  put  ranimer  des  cœurs  glacés  par  le  spectacle 
qui  les  environnait:  il  fallut  capituler.  Edouard 
s'offrit  en  otage  avec  son  cousin  Henri  d'Alle- 
magne, pour  que  la  liberté  fût  rendue  à  son 
père  et  à  son  oncle.  Nous  avons  vu  tout  à  l'heure 
le  père  acheter  la  liberté  de  son  iils  par  une  sou- 
mission entière  aux  rebelles;  ces  vertus  de  fa- 
mille adoucissaient  au  moins  la  barbarie  dont 
les  mœurs  de  ce  siècle  étaient  encore  emprein- 
tes, et  dont  nous  verrons  bientôt  qu'Edouard 
lui-même  ne  sut  pas  toujours  se  préserver.  Le 
comte  de  Leicester  fit  conduire  au  ^château  de 
Douvres  les  deux  princes  qui  venaient  de  se  li- 
vrer  à  lui;  mais  au  lieu  de  rendre  une  liberté 
entière  aux  deux  rois,  comme  il  s'y  était  engagé 
]>ar  la  capitulation,  il  les  traîna  de  place  en  place; 
île  manière  qu'il  eut  réellement  quatre  prison- 
niers royaux  au  lieu  de  deux.  Il  employa  la  pré- 
scuce,  le  nom,  les  ordres  prétendus  de  Henri, 
à  le  dépouiller  de  toute  son  autorité,  à  désar- 
mer ses  défenseurs,  et  à  remplacer  les  déposi- 
taires de  sa  confiance  par  les  complices  de  la  ré- 
hellioa.  Et  cependant,  comme  s'il  eût  été  de  la 
destinée  de  l'Angleterre  que  même  les  artifices 
do  la  tvrannie  devinssent  pour  elle  des  princi- 
pes de  liberté,  Leicester  acheva  de  lui  composer 
les  éléments  d'une  bonne  chambre  des  commu- 
ne», en  ajoutant  encore  des  députés  den  bourgs  ' 
aux  chevaliers  des  comtés  qu'il  avait  appelés 
au  parlement.  Mais  cette  autorité  naissante,  et 
presque  étonnée  de  naître,  était  bien  loin  du 
terme  quelle  devait  atteindre  un  jour;  et 
croyant  en  avoir  assez  fait  pour  séduire  le  pcu- 
])le,  Leicester  viola  impunément  tous  les  arti- 
cles de  la  capitulation  de  Lewes,  rejeta  la  mé- 
diation française  et  celle  de  la  cour  de  Rome  ; 
concentra  le  pouvoir  en  apparence  dans  lesmains 
de  trois  commissaires,  en  réalité  dans  les  sien- 
nes, et  l'exerça  avec  un  despotisme  ciTréné,  une 
cruauté  ombrageuse  et  une  insatiable  rapacité. 
Sa  popularité  d'un  jour  fit  place  à  une  haine 
aussi  persévérante  qu'universelle.  Toute  la  na- 
lioD,  moins  ses  complices,  s'indigna  d'être  op> 
))ri niée,  et  tourna  ses  regards  vers  son  jeune 
prince,  dont  la  chaîne  était  raccourcie  oualon- 
ir<'c  selon  que  son  tyran  voulait  opprimer  ou 
tromper.  Enfin  Edouard,  captif  depuis  un  an, 
parvint  à  s'échapper.  Sa  mère,  ses  oncles,  .l'a- 
fuour  et  la  haine  aes  peuples  l'environnèrent  sur 
le-champ  d'une  puissante  armée.  Il  courut  dé- 
truire celle  que  commandait,  à  Keuilworth,  le 
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fils  de  Leicester,  et  le  surprit  lui-même  àEves- 
ham,  sur  les  bords  de  TAvon,  le  k  août  1265. 
Ce  jour-là  Edouard  fut  habile  autant  que  cou- 
rageux. Tous  les  historiens  rapportent  que  le 
comte  de  Leicester,  reconnaissant  une  armée  de 
royalistes  dans  ce  qu'il  avait  pris  d'abord  pour 
une  armée  de  son  fils,  et  la  voyant  arriver  sur 
lui  de  toutes  parts,  s'écria:  «Par  St-Jacques, 
a  ces  gens-là  viennent  en  belle  ordonnance  ;  ils 
«  l'ont  appris  de  moi  ;  »  et  désespérant  déjà  de 
la  victoire,  il  ajouta:  «  Dieu  ait  pitié  de  nos 
«  âmesl  car  nos  corps  sent  à  eux.  »  Il  n'en  fit 
pas  moins  ses  dispositions  en  grand  capitaine, 
mais  il  lui  vint  une  pensée  atroce ,  celle  de  pla- 
cer le  vieux  roi,  son  prisonnier,  dans  sa  pre- 
mière ligne,  sons  une  armure  vulgaire,  en  sorte 
que  le  père  pût  périr  par  les  coups  du  fils.  Cette 
barbarie  retomoa  sur  celui  qui  Tatait  com- 
mise. Le  vieux  monarque  bl^é  cria  alux  sol- 
dats du  prince  :  «  Je  suis  Henri  de  Winches- 
«  1er,  votre  roi!  »  En  un  instant  ce  cri  est 
répété  par  toute  l'armée.  Edouard  vole,  arrache 
son  père  de  la  mêlée,  revient  s'y  précipiter,  et 
dans  les  transports  de  son  amour  nirieux,  sème 
devant  lui  l'épouvante  et  la  mort.  Tout  s'enfuit 
ou  périt.  Leicester  demande  quartier,  ne  l'ob- 
tient pas,  tombe  percé  de  coups  ainsi  que  deux 
de  ses  fils  ;  Edouard  est  vainqueur ,  et  Henri  se 
retrouve  roi.  Il  restait  à  soumettre  des  villes  et 
des  forts  :  Edouard  les  soumet;  à  vaincre  un 
Adam  Gordon,  le  baron  le  plus  orgueilleux,  le 
champion  le  plus  redoutable ,  et  qui  avec  sa 
troupe,  aussi  aéterminée  que  lui,  tenait  encore 
toutes  les  forêts  du  Hampshire  :  Edouard  va  le 
trouver,  saute  par-dessus  les  retranchements 
de  son  camp,  le  défie  à  un  combat  singulier,  le 
blesse,  le  démonte,  lui  donne  la  vie,  et  en^  fait 
son  ami.  A  partir  de  ce  moment  la  clémence 
des  vainqueurs  assura  les  fruits  de  la  victoire  : 
Henri ,  redevenu  fidèle  à  la  loi ,  vit  renaître  la 
fidélité  de  ses  sujets.  En  1270  l'Angleterre  était 
tellement  pacifiée  qu'Edouard  alla  chercher  un 
nouveau  genre  de  gloire  à  la  Terre-Sainte. 
Arrivé  devant  Tunis,  il  apprit  avec  douleur  la 
mort  du  saint  roi  de  France  dont  la  voix  l'avait 
appelé,  et  près  duquel  il  se  faisait  un  honneur 
de  combattre.  Il  alla  descendre  au  port  d'Acre 
au  milieu  des  acclamations  des  croisés.  Pendant 
deux  ans  il  signala  son  nom  et  celui  de  sa  patrie 
par  des  exploits  aussi  brillants  qu'inutiles.  Les 
Sarrasins,  dont  il  était  la  terreur,  voulurent  s'en 
défaire  par  un  assassinat  :  il  tua  ses  meurtriers , 
mais  fut  blessé  au  bras  en  les  combattant.  Si 
l'on  en  croit  quelques  historiens  ,  frappé  d'un 
fer  empoisonné,  il  dutsagnérison  au  dévoûment 
conjugal  d'EléonoredeCastilleaui  l'avait  rendu 
père  dans  la  ville  d'Acre.  Rappelé  en  Angleterre 
par  Henri  IIl,  dont  la  vieillesse  débile  ne  pouvait 
maîtriser  les  discordes  renaissantes ,  Edouard 
apprit  en  Sicile  que  son  père  avait  cessé  de 
vivre.    La  douleur  de  celte  perte    le  rendit 
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pres(}ue  insensible  à  celle  de  son  enfant  qui 
venait  de  lui  être  enlevé.  Le  roi  de  Sicile  lui 
en  témoigna  son  étonnement,  et  il  lui  répondit  : 
«  On  répare  la  perte  d'un  fils,  mais  non  cellç 
«  d'un  père.  »  —  Nous  avons  parcouru  la  plus 
belle  partie  peut-être  de  la  vie  d'Edouard  I«'< 
au  moins  la  plus  pure.  Prince  royal,  il  n'avait 
rien  fait  qui  ne  fut  digne  d'éloges  :  monté  sur 
le  trône ,  il  en  mérita  beaucoup  encore ,  mais 
il  ne  fut  pas  non  plus  à  l'abri  ae  beaucoup  de 
reproches  ;  tant  ce  pouvoir  souverain  est  envi- 
ronné d'écueils ,  presque  inévitables  pour  celui 
qui,  menacé  de  si  grands  dangers,  n'en  peut 
être  défendu  que  par  son  caractère,  et  non  par 
les  institutions.  Jamais  règne  ne  s'ouvrit  plus 
honorablement.  Dès  que  le  nouveau  roi  eut  été 

Sroclamé,  le  nom  d'Edouard,  absent,  eut  plus 
e  pouvoir  pour  comprimer  les  troubles,  que 
n'en  avait  eu  la  présence  de  Henri.  Tout  était 
en  commotion,  et  tout  devint  si  tranquille  que 
le  monarque  anglais,  avant  de  rentrer  dans  son 
île,  employa  ])resquc  une  année  à  parcourir  la 
France,  à  y  briller  à  la  cour  ou  dans  les  tournois, 
et  à  régler  l'administration  de  ses  provinces 
françaises.  Rendu  enfin  aux  vœux  des  Anglais, 
et  couronné  dans  Westminster  le  19  août  127ii, 
il  se  concilia  tous  les  cœurs  ou  enchaîna  toutes 
les  malveillances  par  la  modération ,  la  justice 
et  la  vigilance  dont  il  ûi  la  base  de  son  gou- 
vernement. Henri  HI  avait  dit  aux  barons  : 
«  Puisque  vous  violez  la  grande  charte ,  je  la 
«  violerai  aussi.  »  Edouard  leur  dit  :  «  j'ob- 
«  scrverai  la  grande  charte,  et  vous  l'observerez 
«  comme  moi.  Je  serai  juste  envers  vous,  et 
a  vous  le  serez  envers  vos  vassaux.  »  H  purifia 
les  tribunaux  infectés  de  corruption,  délivra  les 
provinces  inondées  de  brigands ,  rétablit  l'éco- 
nomie dans  les  dépenses.  Tordre  dans  les  re- 
cettes, l'égalité  dans  les  taxes,  la  pureté  dans  les 
monnaies.  Des  commissions  extraordinaires  al- 
lèrent rechercher  los  crimes,  punir  les  coupa- 
bles, et,  leur  destination  remplie,  dispariiront 
pour  ne  plus  se  remontrer.  Le  clergé  fut  im- 
posé comme  les  laïcs.  Les  juifs  coupables  d'u- 
sure, de  fausse  monnaie,  de  délits  sans  nombre, 
en  reçurent  la  peine  :  Londres  seul  en  vit  pendre 
280,  accumulation  de  supplices,  qui,  même 
étant  juste,  eût  dû  répugner  à  l'humanité,  mais 
qu'il  faut  imputer  aux  préjugés  du  temps  plus 
qu'au  caractère  du  roi.  Tout  cela,  Edouard  le 
ut  avec  et  par  le  conscnlement  et  avis  d'un 
parlement ,  auquel  nous  voyons  qu'il  appela 
de  chaque  comté  quatre  chevaliers,  et  de  cha- 
que ville  quatre  citoyens  :  ainsî  continuait  à  se 
former  la  chambre  des  commune».  A  la  session 
de  1276,  Edouard  confirma  de  nouveau  la 
charte  des  libertés ,  ainsi  que  celle  des  forêts , 
et  il  les  fit  publier  dans  tout  le  royaume,  en 
ordonnant  la  stricte  observation  de  l'une  et  de 
l'autre.  Jusque-là,  l'esprit  d'ordre  et  de  justice 
avait  présidé  à  tous  les  actes  du  gouvcrucmoat 
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d'Edouard.  L'esprit  de  conquête  s'empara  de 
lui ,  et  son  pouvoir  s'en  accrut ,  mais  sa  ploire 
en  soufl*rit.  Au  moins  n'ambitionna-t-il  pas 
des  acquisitions  lointaines,  et  sa  première  con- 
quête, utile  à  ses  peuples,  eût  pu  n'être  que  glo- 
rieuse pour  lui,  s'il  n'eût  pas  abusé  de  sa  victoire. 
Depuis  800  ans  les  Gallois,  restes  des  anciennes 

Seuplades  britanniques ,  conservaient  au  cœur 
e  l'Angleterre  leur  indépendance  nationale , 
avaient  des  princes  de  leur  race ,  étaient  les 
auxiliaires  nés  de  tous  les  ennemis  et  de  tous 
les  factieux  qui  s'armèrent  successivement  contre 
les  dynasties  anglaises ,  saxone  ou  normande. 
Léolyn ,  qui  gouvernait  alor!^  cette  principauté 
antique,  était  appelé  l'Annibal  des  Anglais. 
Forcé  de  se  reconnaître  vassal  de  Henri  lïl, 
nous  l'avons  vu  se  révolter  contre  son  suzerain, 
et  entrer  dans  toutes  les  ligues  du  comte  de 
Leicester.  Sa  paix  avait  été   faite    en  môme 
temps  que  celle  des  barons  ;  mais  il  avait  refusé 
récemment  de  venir  au  couronnement  d'E- 
douard ,  ne  voulant  pas  lui  prêter  serment  et 
hommage.  Il  n'en  fallait  pas  davantage,  selon 
la  loi  des  fieîs ,  pour  autoriser"  le  seigneur  su- 
zerain à  prendre  les  armes  contre  son   vassal 
réfractaire.  Doux  frères  de  Léolyn ,  se  prétendant 
dépouillés  par  lui ,  vinrent  solliciter  la  pro- 
tection d'Edouard,  qui  se  garda  bien  de  la  leur 
refuser.  Avec  eux  il  franchit  ces  remparts  do 
montagnes,  où  aucune  armée  anglaise  n'avait 
encore  osé  pénétrer.  Léolyn  trahi  par  ses  frères, 
investi  par  des  forces  irrésistibles  et  presse  par 
la  faim  ,  se  rendit  h  discrétion.  Soit  pitié  ^  soit 
pudeur,  Edouard  lui  laissa,  encore  cette  fois, 
une  ombre  de  souveraineté  réduite  à  quatre 
baronies,  et  du  reste  lui  imposa  pour  lui  et  ses 
sujets,  des  conditions  qu'il  leur  était  évidem- 
ment   impossible    de    supporter    longtemps. 
L'insulte  se  joignit  à  la  dégradation  ;   de  jour 
en  jour  les  outrages  et  les  vexations  se  multi- 
plièrent.   Loi    Gallois   coururent   aux    armes. 
Edouard  satisfait  d'a\oir  un  prétexte  pour  ou 
finir,   revint  dans   ce  pays  dont  on  lui  avait 
montré  les  chemins,  avec  une  armée  qui  de>ait 
tout  écraser.  Léolyn  fut  tué  combattant   pour 
son  trône  et  pour  son  peuple.  Son  frère  Dn\id 
qui  s'était  reconcilié  avec  lui ,  prit  le  titre  de 
prince,  lutta  encore  pour  la  liberté  de  sa  patrie, 
erra  bientôt  de  caverne  en  caverne ,  et  de  dé- 
guisement en  déguisement,  fut  enfin  trahi   et 
livré  à  Edouard,  qui  au  lieu  d'honorer  en  lui 
un  prince  malheureux,  un  vaillant  guerrier  ol 
un  généreux  patriote ,  le  fit  enchaîner  comme 
un  esclave  ,  pendre  comme  un  vil   malfaiteur  , 
et  écarteler  comme  un   traître.  Ce  n'était  pas 
assez  d'une  si  horrible  cruauté.  Entièrement 
dénaturé  par  l'insolence  de  la  victoire  et    par 
les  ombrages  de  l'ambition,   Edouard,  celui 
qu'on  apjjclait,  non  .sans  raison,  U',  JusHnicn 
Qc  l'Angleterre,  fit  rassembler  tous  les  Bardes 
du  pays  d<d  Gallci»  et  les  condamna  tous  à  mort , 
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dans  la  crainte  que  leurs  chants  n'enflammas- 
sinit  I*ardcur  belliqueuse  des  jeunes  Gallois,  et 
ou  célébrant  la  gloire  des  pères  ne  fissent  rougir 
les  enfants  de  leur  apparent  esclavage  (1).  Après 
ces  actes  de  férocité ,  Edouard  partagea  toute 
la  principauté  en  comtés  et  en  Laronies  sur  le 
modèle  de  l'Angleterre,  il  promit  aux  Gallois 
de  leur  donner  un  prince  do  leur  pay»,  et  fit 
\eiiir  la  reine,  qui  était  enceinte,  dans  le  châ- 
teau de  Caërnarvon.  Elle  y  accoucha  d'un  fils, 
que  ion  père  nomma  prince  de  Galles^  et  c'est 
à  partir  de  cette  époque  que  ce  titre  a  toujonrs 
appartenu  à  l'héritier  de  la  couronne  d'Angle- 
terre. Pendant  les  trois  années   qui  suivirent 
cette  réunion,  le  conquérant  avait  disparu  dans 
Edouard  ;  nous  retrouvons  le  roi  sage  et  bien- 
faisant, jaloux  du  bonheur  et  gardien  des  li- 
bertés de  son  peuple,  assemblant  quelque  fois 
trois  parlements  dans  une  année  pour  y  porter 
les  lois  et  y  rendre  les  décisions  nécessaires  à  la 
prospérité  de  l'état  et  aux  droits  des  individus. 
Ces  lois  étaient  intitulées  :  Statut  fait  par  le 
roi  et  son  conseil  dans  le  parlement  tenu  à. . .. 
observation  digne  de  remarque  pour  qui  veut 
suivre  la  marche  des  parlements  britanniques. 
En  1284,  Edouard,  sensible  à  l'honneur  d'êtr» 
choisi   pour  arbitre  entre  Philippe- Ic-Bel   et 
Alphonse  ,  roi  d'Arragon  ,  dans  leur  querelle 
pour  le  trône  de  Sicile ,  passa  en  France  où  il 
resta  trois  ans.  Son  séjour  eût  été  môme  plus 
long  :  mais  son  grand  trésorier  ayant  convoqué 
un  parlement  en  1289,  et  lui  ayant  demandé 
un  subside  pour  les  dépenses  du  roi  en  France, 
le  parlement  répondit,  par  la  bouche  du  comte 
de  Glocester  son  orateur  :  «  qu'il  n'accorderait 
«  rien  que  lorsqu'il  verrait  le  roi  présent  en 
«  personne.  »  Le  trésorier  ne  put  que  lever  une 
faille  taille  sur  les  villes  et  les  bourgs  qui 
étaient  dans  le  domaine  personnel  du  roi;   il 
fallut  qu  Edouard  revint:  A  sou  retour  il  trouva 
les  tristes  fruits  de  sa  longue  absence,  dans  un 
temps  où  le  caractère  personnel  des  souverains 
avait  un  elTet  plus  direct  et  plus  général  qu'au- 
jourd'hui sur  tous  les  objets  d'ordre  public. 
L'administration  de  la  justice  surtout  était  re- 
tombée dans  l'état  de  corruption  d'où  Edouard 
s'honorait  avec  raison  de  l'avoir  tirée.  U  se  hâ^ta 
d'assembler   un  parlement  devant  lequel  fu- 
rent traduits  tous  les  juges.  Une  proclamation 
autorisa  tous  les  sujets  du  roi  qui  avaient  à  se 
plaindre  de  ses  officiers,  à  produire  leurs  griefs, 
avec  la  certitude  que  pleine  justice  leur  serait 
rendue.  Excepté  deux  ecclésiastiques,  tous  les 
autres  juges ,  au  nombre  de  treize ,  et  parmi 

(1)  Ce  nuiucre  a  ÎDfj^iré  b  Gny  iw  il«  ms  plu»  b«ant  oaTragei , 
0D«  ode  rrtiaicnl  Piodarique.  Il  j  introduit  un  Barde  Gal!oi»  ,  qui  , 
an  luQt  d'na  rocker  baïui  par  dat  floU  écttnants  ,  vooe  k  b  des» 
tni-rtioD  Vimpitoyuhle  roi,  lui  prédit  toas  les  malheurs  dos  Planta- 
ft«teis,  et  termine  ses  ianprécations  prbjhétiqnes  en  se  préiipiiant 
{ui-mèOM  dans  l'abtroe  des  lorreiUs,  qui  le  dôroteni  an  glatvea 
teints  du  sang  de  ses  frëras  ; 
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aux  les  trois  présidents  du  Banc  du  Roi ,  des 
Communs  plaids ,  et  de  V Echiquier ,  furent 
convaincus  do  prévarications  et  d'extorsions, 
déposés ,  condamnés  à  des  amendes  dont  Té- 
norme  total  montait  à  100,000  marcs  :  ils  les 
payèrent,  et  par  cela  seul  prouvèrent  qu'ils 
avaient  mérité  de  les  subir.  Leurs  successeurs 
s'obligèrent,  par  serment,  à  ne  recevoir  des 
parties  ni  argent,  ni  présents  :  ils  purent  seule- 
ment accepter  un  déjeûner  ^  exception  bizarre. 
On  a  retranché  depuis ,  non-seulement  ce  dé- 
jeuner ,  mais  jusqu'aux  visites  :  un  juge  an- 
glais n'entend  parler  aujourd'hui  des  parties 
et  des  procès  qu  il  juge ,  que  quand  il  est  assis 
sur  son  tribunal,  et  l'admmistration  de  la  jus- 
tice en  Angleterre  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  pur 
sous  le  ciel.  Un  troisième  parlement  tenu  la 
même  année  (1290),  demanda  instamment  au 
roi ,  et  obtint  l'expulsion  totale  des  juifs ,  au 
nombre  de  16,160.  Pour  dédommager  la  cou- 
ronne des  taxes  que  lui  payait  cette  colonie  hé- 
braïque ,   le  clergé  donna    un   dixième ,    les 
laïques  un  cinquième  de  tous  leurs  biens  mo- 
biliers,  tous  le  quinzi()mc  de  leurs  revenus. 
Après  avoir  ainsi  rempli  ses  coffres,  et  de  la 
mammone  d'iniquité  ^  et  des  dons  gratuits  de 
la  fidélité,  Edouard,  désormais  en  état  de  soute- 
nir une  guerre  dispendieuse,  tourna  ses  regards 
vers  cette  conquête  de  TEcossjc  ,  qui   depuis 
longtemps  était  Tobjet  de  ses  secrètes  pensées  ; 
événemmi  le  plus  intéressant  de  son  règne,  a 
dit  Hume ,  mais  événement  où  il  abjura  le  plus 
toutes  les  vertus  qu'il  avait  pratiquées  dans  l'in- 
térieur de  ses  états  héréditaires,  justice,  bonne 
foi,  noblesse,  humanité,  tout  excepté  une  con- 
stance et  une  valeur  qui ,  portées  à  cet  excès 
d'aveuglement  et  de  férocité,  changent  de  nom 
et  deviennent  des  crimes.  Un  moyen  plus  doux 
s'était  d'abord  présenté  à  lui  pour  amener  l'u- 
nion des  deux  royaumes.  Alexandre  DI,  qui 
venait  de  mourir  sur  le  trône  d'Ecosse ,  avait 
laissé  pour  unique  héritière  en  ligne  directe  sa 
petite  fille,  Marguerite  de  Norwège,  encore  en- 
fant. Edouard   l'avait  demandée  en   mariage 
pour  son  fils ,  et  les  régents  d'Ecosse  y  avaient 
consenti.   La  fatalité  voulut  que  cette  jeune 
princesse  mourut.  Les  Ecossais ,  effrayés  des 
douze  compétiteurs  qui  réclamaient  la  couronne, 
choisirent  Edouard,  sur  la  réputation  de  sa  jus- 
tice, pour  être  leur  arbitre,  et  il  résolut  d'être 
leur  oppresseur.  Il  supposa  des  titres  pour  at- 
tribuer à  la  couronne  d'Angleterre  une  suze- 
raineté qu'elle  n'avait  jamais  eue  sur  celle  d'E- 
cosse. En  intimidant  ou  en  subordonnant  les 
divers  compétiteurs,  il  les  réduisit  à  reconnaître 
tous  cette  suzeraineté  mensongère.  Armé  de 
cette  reconnaissance ,  et  maître  de  leurs  places 
frontières,  il  choisit  parmi  les  concurrents  celui 
qu'il  jugea  le  plus  capable  de  lui  livrer  la  li- 
berté de  sa  patrie  {voy.  Bailleul).  Ayant  en- 
core trop  de  ce  fantôme  de  roi ,  qui  ne  devait 
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que  passer,  il  Tabreuva  d'humiliations,  le  cita 
SIX  fois  à  la  barre  du  parlement  anglais,  l'obligea 
d'y  comparaître  en  personne,  voulut  évidem- 
ment l'exciter  à  une  insurrection,  pour  avoir 
lieu  de  prononcer  la  forfaiture  du  vassal  et   la 
confiscation  du  royaume.  Bailleul  se  souleva  en 
effet,  désavoua  ses  honteuses  concessions,  et 
proclama  l'indépendance  de  sa  couronne.  Un 
événement  fortuit  enchaîna  d'abord  le  ressenti- 
ment d'Edouard.  La  première  étincelle  de  toutes 
les  guerres  qui  devaient  si  souvent  embraser  l'An- 
gleterre et  la  France,  s'alluma  par  hasard.  Un 
matelot  normand  et  un  matelot  anglais  se  pri- 
rent de  querelle.  Chacun  fut  soutenu  par  des 
camarades  de  sa  nation,  et  la  mer  se  trouva 
couverte  de  corsaires  avant  que  les  rois  s'en 
mêlassent.  Les  Français  perdirent  une  bataille 
navale  ;  Philippe  le  Bel  menaça  de  confisquer  et 
bientôt  confi^ua  la  Guienne.  Edouard  souleva 
les  Flamands  contre  Philippe;  Philippe  soutint 
les  Ecossais  contre  Edouard.  Celui-ci,  qui  n'a-^ 
vait  compté  que  sur  une  guerre,  et  qui  s'en 
trouvait  deux  à  soutenir,  n'hésita  pas  sur  celle 
dont  il  devait  se  réserver  la  conduite.  Il  envoya 
des  lieutenants  en  Guienne ,  et  alla  lui-même 
noyer  l'Ecosse  dans  des  fleuves  de  sang,  pour  la 
soumettre  à  un  joug  de  fer.  Il  réduisit  le  roi 
nominal,  qu'il  lui  avait  donné,  aune  abdication, 
le  dernier  acte  de  sa  lâcheté  ;  le  traîna  prison- 
nier à  Londres  ;  emporta  la  couronne,  le  sceptre, 
tous  les  instgnia  de  la  royauté  d'Ecosse,  et  sur- 
tout cette  fameuse  pierre  attachée  encore  au- 
jourd'hui sous  le  siège  où  l'on  couronne ,  dans 
l'église  d#  Westminster,  les  rois  de  la  Grande- 
Bretagne;  cette  pierre  du  destin^  appelée  en 
latin  saxum  fatale^  et  en  langue  du  nays,  jnù- 
fatl;  que,  dans  la  légende  héroïque  de  ces  peu- 
ples, les  anciens  Scots  avaient  apportée  d  Hi- 
ternie  en  Albanie,  au  4*  siècle,  et  qui,  dans  leur 
croyance  superstitieuse,  devait  les  faire  régner 

Eartout  où  elle  serait  placée  au  milieu  d'eux  (1  j. 
'Ecosse  conquise,  Edouard  voulut  aller  se  ven- 
ger de  la  France.  Pour  tant  d'entreprise^ il  fallait 
multiplier  les  subsides  et  les  parlements.  Les 
évoques  et  les  barons  commençaient  à  supporter 
impatiemment  tant  de  taxes.  Le  roi  avait  be- 
soin de  rabaisser  les  seigneurs  en  élevant  les 
communes  :  de  là  les  progrès  de  ces  dernières. 
Dans  la  convocation  de  1295,  Edouard  avait  posé 
en  principe,  que  les  chevaliers  des  comtés ,  les 
députés  des  villes  et  ceux  des  bourgs  étaient 
partie  intégrante  du  parlement.  «  Il  est  juste, 
#t  avait-il  dit ,  que  tous  approuvent  ce  qui  re- 
«t  garde  l'intérêt  de  tous,  et  que  le  danger 
«  commun  soit  repoussé  par  de  communs  ef- 
«  forts.  »  Dans  le  parlement  de  1296,  le  clergé, 
à  qui  l'on  demandait  le  cinquième  de  ses  biens- 
meubles,  répondit  qu'une  bulle  récente  du  pape 
(le  fameux  Boniface  YIII) ,  lui  défendait ,  sous 
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peine  d'excommunication ,    de   payer  aucune 
taxe  qui  n'eut  pas  été  consentie  par  le  souverain 
pontife.  Le  roi  répliqua  que  qui  ne  partageait 
pas  les  charges  de  l'état,  ne  méritait  pas  d'en 
être  protégé.  Il  frappa  de  l'excommunication 
civile  ceux  qui  lui  opposaient  l'excommunication 
spirituelle;  tous  les  ecclésiastiques  furent  mis 
hors  la  loi  ;  ils  offrirent  un  don ,  au  lieu  de 
payer  une  taxe,  et  le  roi  ne  disputa  pas  sur  les 
mots.  Cependant  des  vexations  arbitraires  sui- 
virent les  contributions  légale^.  Après  les  sacri- 
fices pécuniaires  le  service  personnel  fut  exigé 
De  grands  personnages  osèrent  résister ,  .entre 
autres  le  comte  de  Norfolk,  maréchal  d'Angle- 
terre. «  Pardieu  I  seigneur  comte,  vous  marchc- 
«  rez  ou  vous  serez  pendu,  »  dit  le  roi  en  fu- 
reur. —  «  Pardieu  I  seigneur  roi ,  je  ne  marche- 
«  rai  ni  ne  serai  pendu ,  »  répliqua  le  comte 
et  ce  fut  lui  qui  dit  vrai  ;  et  l'autorité  royale 
resta  compromise  pour  s'être  engagée  injuste- 
ment. Prêt  à  partir,  Edouard  voulut  se  récon- 
cilier avec  tous  les  ordres  de  son  royaume,  ex- 
cusa sa  conduite  par  ses  besoins ,  promit  qu'à 
son  retour  il  réparerait  toutes  les  brèches  faites 
à  la  grande  charte.  A  peine  fut-il  en  Flandre , 
que  le  comte  maréchal  et  les  barons,  qui,  com- 
me lui ,  avaient  refusé  de  marcher  avant  le  re- 
dressement des  griefs,   déclarèrent   illégal    le 
dernier  impôt,  et  an  nom  de  toute  la  commu- 
nauté  du  royaume  défendirent  aux  officiers  du 
trésor  dé  le  percevoir.  La  régence  ne  connut 
d^autre  remèdje  que  de  convoquer  un  parlement 
au  nom  du   prince  de  Galles   (10  novembre 
1297).  Les  barons  s'y  rendirent  à  la  tète  d'une 
armée,  étaSlirent  une  chaîne  de  postes,   ne 
commirent  aucun  désordre,   et  délibérèrent. 
L'archevêaue  de  Contorbéry  se  porta  pour  mé- 
diateur, un  acte  fut  dressé ,  qui  confirmait  la 
grande  charte  et  la  fortifiait.  Par  cet  acte,  le 
roi  s'engageait  lui  et  ses  successeurs  à  ne  lever 
aucune  taxe,  à  n'imposer  aucune  charge  sans  le 
consentement  commun  et  la  volonté  libre  des 
archevêques,  évêques^  prélats,  comtes,  barons^ 
chevaliers,  bourgeois  et  autres  hommes  libres 
du  royaume.  «  Tout  ce  qui  aurait  pu  dans  le 
passé,  ou  pourrait  à  l'avenir  être  contraire  à 
aucun  article  de  la  déclaration  actuelle ,  était 
pour  toujours  et  d'avance  déclaré  nul  et  de  nul 
effet.  Les  barons  étaient  absous  de  toute  içcul- 
nation ,  soit  pour  leur  refus  de  suivre  le  roi  en 
Flandre ,  soit  pour  les  moyens  par  lesquels  ils 
étaient  arrivés  à  la  résolution  de  ce  jour.  Le  roi 
consentait,  pour  lui  et  ses  héritiers,  que  deu^ 
fois  par  an  les  évèques  lussent  dans  leurs  cathé- 
drales, et  fissent  lire  dans  toutes  leurs  paroisses 
le  présent  acte,  en  excommuniant  publiquement 
tou&»ceux  qui  chercheraient,  de  quelque  ma- 
nière que  ce  fût,  à  en  atténuer  la  lorce .  Enfin 
les  barons  et  autres ,  clergé  ou  laïcs ,  devaient 
signer  cet  acte  après  le  roi,  eu  jurer  l'observa- 
tion, et  se  la  garantir  mutuellement.  »  telle  fut 
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cette  seconde  charte,  si  importante  dans  l'his- 
toirc  du  gouvernement  anglais ,  qu'au  lieu  de 
nous  reprocher  trop  de  détails  dans  notre  expo- 
sition, nous  craindrions  plutôt  de  les  avoir  trop 
abrégés.  Le  prince  de  Galles  et  le  conseil  du 
roi  n'hésitèrent  pas  à  donner  leur  approbation. 
Ils  jurèrent  aux  barons  une  réconciliation  en- 
lière,  et  ceux-ci  jurèrent  d'être  aux  ordres  du 
roi  dès  qu'il  aurait  signé.  La  nouvelle  charte  lui 
fut  envoyée.  Ses  secrétaires  d'Etat  lui  écrivirent 
que  son  honneur  et  sa  sûreté  exigeaient  qu'il  la 
renToyât  promptenient  signée  et  scellée.  Après 
trois  jours  de  délibération  il  la  fit  signer  et 
sceller  par  une  commission.  Là  joie  fut  générale 
en  Angleterre.  De  nouveaux  subsides  furent  vo- 
tés libéralement,  et  les  barons  marchèrent  contre 
l'Ecosse.  Un  héros  s*étàit  rencontré  en  Ecosse , 
semblable  en  tout  à  ceux  de  l'antiquité  :  une 
âme  de  feu  dans  un  corps  de  géant  ;  une  force 
surnaturelle  jointe  à  un  courage  indomptable  ; 
l'amour  de  la  patrie ,  la  haine  de  l'oppression , 
le  mépris  de  la  mort,  poussés  au  dernier  degré 
{voy.  Wall acb). D'une  poignée  de  fugitifs  et  de 
vagabonds  ramassés  dans  les  bois,  il  s'était  fait 
le  premier  noyau  de  l'armée  avec  laquelle  il 
avait  entrepris  la  délivrance  de  son  pays.  Les 
nobles  et  le  peuple  étaient  venus  s'y  rallier  de 
jour  en  jour,  et  il  marchait  de  succès  en  succès. 
Il  en  vintàécraser  l'armée royaled'Edouard com- 
mandée par  le  comte  de  Warren,  s'empara  des 
villes,  passa  les  garnisonsau  fil  del'épée,  chassa  le 
dernier  anglais  hors  de  la  Péninsule,  et  proclamé 
par  son  armée  Récent  (T Ecosse  pendant  In  cap- 
tivité du  roi  Bailleul^  il  porta  dans  les  provin- 
ces septentrionales  de  l'Angleterre  la  même  dé- 
vastation dont  son  pays  avait  été  le  théâtre. 
Edouard  frémit  de  fureur  lorsque  la  nouvelle 
de  cette  révolution  lui  fut  portée  en  Flandre, 
où  son  plus  grand  succès  avait  été  d'arrêter  les 
victoires  de  Philippe  le  Bel,  de  conclure  avec  lui 
une  trêve  de  deux  ans.  et  de  remettre  leur  que- 
relle à  l'arbitrage  du  pape.  11  se  hâta  de  retour- 
ner en  Angleterre ,  appaisa  tous  les  murmures 
à  force  de  concessions  et  de  promesses,  leva  une 
armée  de  100,000  hommes  Anglais,  Gallois  , 
Irlandais,  et  marcha  contre  ce  qu'il  appelait  les 
rebelles  d'Ecosse.  Jamais  ceux-ci  n'avaient  eu 
besoin  de  se  tenir  plus  étroitement  unis,  et  Tes- 
prit  de  faction,  un  fol  orgueil,  une  basse  envie, 
semèrent  la  discorde  parmi  eux.  Quelques 
grands  supportaient  impatiemment  qu'un  sim- 
ple gentilhomme ,  pour  avoir  été  le  libérateur 
de  leur  patrie,  en  fut  devenu  le  régent.  Tou- 
jours prêt  à  s'immoler  au  bien  public,  Wallace 
abdiqua  la  régence,  et  ne  fut  plus  même  que  le 
commandant  de  sa  troupe  dans  la  nouvelle  ar- 
mée qui  se  forma.  Deux  grands,  Gumyn  de  Ba- 
denoch  et  Jacques  Stuart,  furent  les  généraux 
en  chef  et  perdirent  le  22  juillet  1298  cette  ter- 
rible bataille  de  Falkirck  qu'Edouard  se  hâta 
de  leur  livrer  en  apprenant  leurs  dissentions; 
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cette  bataille  oii  l'orgueilleux  Cumyn  ne  donna 
point,  oii  le  valeureux  Jacques  Stuart  fut  tué,  et 
où  l'effroyable  carnage  de  50,000  Ecossais  eût 
éteint  la  dernière  espérance  de  leur  pays  si  Wal- 
lace n'eût  su,  à  travers  la  déroute  générale,  faire 
une  retraite  honorable  à  la  tête  des  braves  qui 
lui  restaient ,  et  fermer  le  nord  de  l'Ecosse  au 
redoutable  vainqueur,  raattre  désormais  de  tou- 
tes les  provinces  méridionales.  Ce  vainqueur, 
après  avoir  cantonné  son  armée,  revint  à  Lon- 
dres tenir  un  parlement.  Là  il  communiqua  les 
articles  de  pacification  réglés  entre  lui  et  Phi- 
lippe le  Bel ,  par  la  décision  non  pas  du  pape 
Bonifacc  VIII,  mais  de  «  Victor  Caiétan,  amia- 
«  ble  compositeur  et  arbitre  de  tous  les  diffé- 
«  rends  survenus  entre  les  deux  rois.  »  Par  ces 
articles  la  Guicnne  était  rendue  au  roi  d'Angle- 
terre ;  le  roi  de  France  donnait  en  mariage  sa 
sœur  Marguerite  à  Edouard  devenu  veuf,  et  sa 
fille  Isabelle  au  prince  de  Galles.  Les  deux  mo- 
narques avaient  d'abord  voulu  stipuler  quelque 
chose  pour  leurs  alliés  respectifs,  puis  avaient 
trouvé  plus  court  de  s'en  faire  le  sacrifice  mu- 
tuel. L'Anglais  avait  trop  envie  de  l'Ecosse  pour 
ne  pas  concevoir  que  le  Français  eût  un  égal 
désir  de  la  Flandre  :  Edouard  abandonnait  donc 
les  Flamands  à  Philippe ,  qui  lui  abandonnait 
les  Ecossais.  Le  parlement  anglais  approuva  le 
traité,  puis  demanda  immédiatement  au  roi  de 
confirmer  en  personne  les  chartes  qu'il  avait 
confirmées  par  commission.  Edouard,  au  moins 
incertain,  éluda,  différa,  sortit  de  Londres  sans 
en  avoir  prévenu  le  parlement,  dit  aux  députée* 
qui  le  suivirent,  que  rair  de  /#  ville  lui  faisait 
mal ,  et  que,  s'ils  voulaient  y  retourner,  ils  j 
recevraient  réponse  à  leur  requête.  Ils  la  reçu- 
rent en  effet,  mais  la  confirmation  désirée  finis- 
sait par  ces  mots  :  sauf  toujours  le  droit  de  la 
couronne;  les  seigneurs  rompirent  la  session 
avec  un  mécontentement  qui  menaçait.  On  vou- 
lut sonder  les  dispositions  du  peuple.  Les  shériffs 
eurent  ordre /||e  faire  lecture  des  chartes  en 
place  publique.  Les  chartes  elles-mêmes  furent 
couvertes  d  applaudissements,  et  la  réserve  le 
fut  de  malédictions.  Edouard  fit  dire  aux  lords 
qu'il  les  ajournait  après  Pâques,  ,et  leur  accor- 
aerait  alors  tout  ce  qu'ils  désiraient.  Un  nou- 
veau parlement  s'ouvrit  le  3  mai  1299.  Le  roi 
voulait  encore  ajourner  la  grande  question  jus- 
qu'après la  St-Michel.  Il  offrait  de  diminuer  les 
impûts,  pour  prix  de  la  condescendance  qu'on 
lui  montrerait.  11  avait  gagné  une  partie  des 
lords;  mais  les  autres  insistaient  d'autant  plus, 
que  le  conseil  éludait  davantage.  Dés  grands 
officiers  de  la  couronne,  le  comte  de  Warwick, 
le  lord  Beauchamp,  parlaient  d'aller  dans  leurs 
provinces,  et  l'on  ne  doutait  pas  que  ce  ne  fût 
pour  les  soulever.  Le  roi  se  rendit  au  parlement, 
ordonna  une  lecture  publique  de  la  grande 
charte  et  des  articles  additionnels ,  demanda  à 
l'archevêque  de  Cantorbéry  bHI  y  manquait 
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encore  quelque  chose ,  parce  qu'il  était  prêt  à  \ 
rajouter,  confirma  le  tout  sans  réserve;  y  fit 
apposer  immédiatement  le  grand  sceau,  et  au- 
torisa le  clergé  à  excommunier  quiconque  se 
permettrait  la  moindre  infraction  de  ces  lois 
fondamentales.  C'était  ainsi ,  à  peu  de  chose 
près,  que  devait  s'obtenir,  aune  distance  de  trois 
siècles,  la  fameuse  pétition  de  droits:  il  y  a  en 
Angleterre  des  époques  de  liberté  uni  se  rejoi- 
gnent, comme  ailleurs  des  époques  de  servitude. 
Les  Ecossais,  n'étant  pas  encore  remis  des  der- 
niers coups  qui  leur  avaient  été  portés,  essayè- 
rent de  doToir  à  la  négociation  ce  qu'ils  ne 
fkouvaicnt  pas  encore  recouvrer  par  la  victoire. 
Is  imploreront  la  médiation  de  la  France  et  de 
Rome.  Philippe  leur  obtint  une  trêve  de  six 
mois.  Boniface  écrivit  à  Edouard  pour  qu'il  eût 
à  retirer  ses  troupes  de  l'Ecosse,  et  à  faire  partir 

Î^our  Rome  des  procureurs  chargés  d'y  exposer 
e  fondement  de  ses  prétentions.  Mais  en  repous- 
sant avec  toute  justice  celles  du  monarque  an- 
glais, le  pape  en  élevait  une  pour  lui-môme,  à 
laquelle  on  ne  s'était  pas  attendu.  Le  roi  et  le 
pontife  rivalisaient  de  chimères  comme  d'ambi- 
tion. Leur  controverse  existe,  et  il  est  difficile 
de  décider  lequel  était  plus  raisonnable ,  de 
Boniface  réclamant  la  suzeraineté  de  l'Ecosse  au 
nom  de  l'apôtre  St-Pierrc,  ou  d'Edouard  l'exer- 
çant au  nom  do  Brutus  le  Troyon,  qui,  du  temps 
de  Samuel,  l'avait  acquise  aux  rois  d'Angleterre. 
Edouard  voulut  que  cette  question  fût  traitée 
dans  son  parlement.  Il  y  appela  cette  fois  de 
nouveaux  députés ,  qui  devaient  choisir  dans 
leur  sein  les  universités  d'Oxford  et  de  Cam- 
bridge :  addition  qui  avait  alors  pour  objet 
d'opposer  une  barrière  de  plus  aux  invasions  de 
la  cour  de  Rome  ^  et  qui ,  maintenue  depuis , 
comme  un  hommage  rendu  à  la  science  et  aux 
lettres,  compléta  la  représentation  parlemen- 
taire telle  qu  elle  existe  aujourd'hui.  Le  parle- 
ment répondit  au  pape  :  «  Que  toutes  les  nations 
«  savaient  que  de  tout  temps  le  wfaume  d'An- 
a  gleterre  avait  eu  d'abord  unS  domination 
«  absolue ,  et  ensuite  un  droit  do  supériorité 
a  sur  celui  d'Ecosse  ;  qu'en  aucun  temps  le  siège 
a  de  Rome  n'y  avait  eu  aucun  titre  ;  que  surtout 
«  le  roi  d'Angleterre  ne  devait  soumettre  aucun 
<K  de  ses  droits  temporels  au  jugement  du  pape  ; 
«  et  que,  quand  il  le  voudrait,  son  parlement 
«  no  le  permettrait  pas.  »  Cette  lettre,  compo- 
sée d'assertions  fausses,  de  dénégations  vraies, 
et  de  principes  incontestables ,  ne  répétait  pas 
au  moms  l'histcHre  du  Troyen  Brutus.  Sept 
comtes,  quatre-vingt-seize  barons  et  un  ehâte* 
lain  la  signèrent,  pour  loute  la  communauté 
dudit  royaume  d^ Angleterre ,  ce  qui  prouve 
que  les  députés  des  communes  n'avaient  encore 
au  parlement  qu'une  voix  suppliante  ,  ou  tout 
au  plus  consultative;  mais  il  suffisait  qu'ils 
y  fussent  pour  être  sûrs  d'y  arriver  à  la 
place  qui  leur  appartenait.  Le  roi  désira,  l'an* 
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née  suivante  (1302) ,  faire  un  voyage  en  Fran-  • 
ce,  pour  y  traiter,  disait-il,  d'une  paix  dé- 
finitive entre  les  deux  pays  :  le  conseil  en  fit 
la  propo.sition  au  parlement,  qui  la  rejeta  tout 
d'une  voix.  La  présence  d'Edouard  n'était  que 
trop  nécessaire.  Les  Ecossais  avaient  repris  cou- 
rage. Wallace  était  rentré  en  campagne,  Cu- 
myn  avait  été  nommé  régent.  Le  Nord ,  resté 
indépendant ,  vint  délivrer  le  Midi  ;  Cumtn , 
Wallace,  Frazer,  remportèrent  sur  les  Anglais 
trois  victoires  en  un  jour;  toutes  les  forteresses 
méridionales  ouvrirent  leurs  portes  au  régent; 
Edouard  eut  à  recommencer  la  conquèto  de 
l'Ecosse.  II  la  recommença  :  il  mit  deux  ans  à 
l'achever;  écrasa  ce  malheureux  pays  par  la 
marche  combinée  de  ses  troupes  de  terre  et  de 
mer;  le  traversa  d'un  bout  à  1  autre  en  conqué- 
rant furieux  ;  ravagea  les  terres  après  les  avoir 
baignées  du  sang  de  leurs  possesseurs  ;  abrogea 
toutes  les  lois ,  détruisit  tous  les  monuments , 
brûla  tous  les  livres ,  anéantit  tous  les  dépôts 
d'actes  publics  ou  privés;  voulut  enfin  éteindre 
jusqu'au  nom  écossais,  et  tout  cela  s'appelait 
delà  gloire.  Wallace  survivait,  et 'ce  nom  seul 
rendait  encore  incertaine  la  conquête  d'Edouard . 
Toi^t  fut  mis  en  œuvre  pour  découvrir  la  retaito 
du  héros,  pour  acheter  par  un  crime  le  pouvoir 
xl'en  commettre  \\n  autre.  Un  ami  perfide  ven- 
dit l'héroïaue  Wallace  au  féroce  conquérant. 
Celui  qu'Eaourd,  vainqueur  ou  vaincu,  aurait, 
dans  ses  belles  années,  comblé  d'honneurs  après 
l'avoir  combattu,  fut  envoyé  à  Londres  chargé 
de  chaînes ,  et  périt  à  Tower-Uill  du  supplice 
des  parjures  et  des  traîtres,  lui  qui,  n'ayant  ja- 
mais fait  de  serments  qu'à  sa  patrie ,  n'avait 
respiré  que  pour  la  défendre.  Quelque  chose 
non  d'aussi  cruel ,  mais  de  plus  honteux  peut- 
être  ,  allait  achever  de  souiller  la  gloire  d'E- 
douard, et  de  rendre  même  douteuses  plusieurs 
des  vertus  qu'on  avait  souvent  admirées  en  lui. 
Il  se  croyait  enfin  sûr  de  posséder  l'Ecosse  ;  il 
avait  reçu  les  soumissions  de  la  noblesse  et 
même  du  régent  Cumyn  ;  il  gardait  près  de  lui, 
comme  otages ,  l^s  chefs  ou  les  héritiers  des 
premières  familles  du  royaume  conquis;  enfin 
il  avait  fait  passer  dans  le  parlement  anglais  de 
1305,  une  ordonnance  royale  pour  rétablisse- 
ment  de  la  terre  d^ Ecosse.  Soit  que  ce  triomphe 
de  la  force  le  rendu  impatient  de  toute  espèec 
de  frein  mis  à  son  pouvoir,  ce  qui  dégraderait 
moins  son  caractère  ;  soit  qu*il  eût  nourri  depuis 
longtemps  ce  dessein  dans  le  secret  de  ses  pen- 
sées, ce  qui  lui  ôterait  tout  droit  à  l'estime,  il 
reconnut  tout  à  coup  au  pape  ce  même  pouvoir 

3u'il  lui  avait  refusé  étant  prince  royal.  H  se  fit 
élier  par  Clément  V  du  serment  qu*il  avait 
prêté  d'observer  les  chartes  eonstitutxonneiles  , 
et  de  ne  pas  inquiéter  ceux  qui  les  avaient  pré- 
sentées à  son  acceptation.  La  bulle  portait  qu'eR 
montant  sur  le  trône ,  U  roi  avait  fait  un  ser- 
ment antérieur  à  tous  les  autres,  et  qui  les  a^- 
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sorbait  tous,  celui^  de  maintenir  les  préroffatives 
de  sa  couronne.  En  conséquence,  Eaouara  com- 
mença par  établir  une  enquête  sur  ce  qu'il  ap- 
pela les  pratiques  séditieuses  des  barons  pendaqt 
son  séjour  en  Flandre.  Le  comte  Maréchal,  pris 
au  dépoun^n,  s*en  remit  à  la  miséricorde  du 
roi ,  le  fit  son  héritier,  et  obtint  son  pardon. 
D*autres  furent  condamnés  à  de  grosses  amen- 
des, qu'ib  payèrent.  L'archevêque  de  Cantor- 
béry,  qui  n  avait  fait  que  le  rôle  de  médiateur 
entre  le  prince  et  les  barons,  fut  tellement  trou- 
blé de  s  entendre  accuser  de  lèze-majesté  par 
la  bouche  même  de  son  souverain,  qu*il  se  jeta 
aux  pieds  d'Edouard ,  lui  présenta  le  palHum 
et  lui  demanda  sa  bénédiction.  Ce  fut  quelque 
chose  de  bien  singulier  que  d'entendre  le  rôi 
lui  répondre  :  Oubliez-vous  votre  caractère!^ 
n'est-ce  donc  pas  à  vous  de  bénir  et  à  moi 
d'être  béni  ?  Edouard  le  mit  à  la  discrétion  du 
pape ,  qui ,  pendant  tout  le  règne  ,  le  suspendit 
de  son  office  et  de  son  bénéfice.  Les  Ecossais  ne 
laissèrent  pas  au  roi  le  loisir  nécessaire  pour 
suivre  toutes  ces  belles  procédures.  La  mort  de 
Wallace  leur  avait  mis  la  rage  dans  le  cœur.  Le 
peuple  idolâtrait  sa  mémoire.  Les  grands,  qui 
n*cnviaicnt  plus  sa  puissance ,  déploraient  son 
malheur  et  regrettaient  ses  services.  Du  rang  de 
CCS  derniers  sortit  un  autre  héros ,  un  fils  du 
compétiteur  de  Bailleul  [voy.  Robert  Bruce), 
qui  partit  de  la  cour  même  (l'Edouard  pour  al- 
ler chasser  d'Ecosse  les  Anglais ,  et  se  laire  sa- 
crer roi  dans  l'abbaye  de  Scone,  comme  l'avaient 
été  SCS  ancêtres.  Edouard  envoya  d'abord  contre 
lui  un  corps  de  vieilles  troupes  qui  lui  arrachè- 
rent difficilement  une  première  victoire,  et  sur 
lesquels  il  reprit  bientôt  son  ascendant.  Edouard 
courut  le  combattre  en  personne.  Avant  de  quit- 
ter Londres  il  avait  fait  emprisonner  la  mère  et 
pendre  les  trois  frères  de  Bruce.  Chemin  fai- 
sant il  fit  exécuter,  comme  traîtres  et  rebelles , 
des  prisonniers  de  guerre,  tels  que  le  comte 
d'Athol ,  le  chevalier  Frazer,  le  chevalier  Séton, 
et  il  se  repaissait  de  l'idée  de  mettre  tout  à  feu 
et  à  sang,  dès  qu'il  serait  entré  sur  le  sol  de  ce 
peuple  pauvre,  fier  et  indomptable.  Il  n'y  entra 
pas.  La  mort  l'arrêta  dans  les  murs  de  Carlisle. 
Ses  derniers  moments  furent  partagés  entre  des 
devoirs  religieux,  des  conseils  à  «on  fils,  et  des 
vœux  de  haine  et  de  vengeance  contre  ses  en- 
nemis. Il  ordonna  au  prince  de  ne  laisser  respi- 
rer les  Ecossais  que  quand  ils  seraient  subjugués 
Ï>our  jamais.  Faites  porter  mes  os  devant  vous^ 
ui  dit-il,  et  il  n'en  soutiendront  pas  la  vue. 
Des  historiens  écossais  prétendent  que,  dans  son 
agonie,  il  donna  l'ordre  de  mettre  en  croix  tous 
ces  jeunes  héritiers  qu'il  avait  enlevés  à  leurs 
familles  pour  s'en  faire  des  otages .  Ainsi  expira 
le  7  juillet  1307,  dans  la  69®  année  de  son  âge 
et  la  35®  de  son  règne,  un  roi  qui,  jusqu'à  la 
fin ,  déploya  les  plus  grandes  qualités  ;  que  la 
nature  avait  formé  pour  les  plus  grandes  vertus, 
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et  qui  brilla  longtemns  par  elles  ;  mais  que  l'am- 
bition égara  et  que  le  pouvoir  corrompit.  Ceux 
qui  ne  placent  la  grandeur  que  dans  1  exagéra- 
tion de  la  puissance  et  dans  les  abus  de  la  force, 
ceux  qui ,  éblotiis  par  l'éclat  de  la  gloire  mili- 
taire, ne  calculent  pas  ce  qu*ello  coûte  aux  na- 
tions ,  tictorieuses  ou  vaincues ,  ceux-là  sans 
doute  jugent  ce  prince  moins  sévèrement  que 
nous.  Mais  n'est-ce  donc  pas  assez  de  célébrer 
la  victoire  fnjuste ,  sans  pardonner  à  la  victoire 
féroce?  L'agresseur  qui  envahit,  s' arroger a-t-il 
encore  le  droit  de  punir  l'opprimé  qui  se  dé- 
fend? et  le  guerrier  qui  tue  nors  du  champ  de 
bataille ,  qui  tue  un  ennemi  désarmé ,  un  rival 
vertueux  et  malheureux,  ne  devient-il  pas  autre 
chose  qu'un  guerrier'?  La  conquête  du  pays  de 
Galles  peut  se  défendre  et  même  se  louer.  On 

S  eut  dire  qu'elle  fut  provoqua ,  rapide  ,  justi- 
ée  par  an  prompt  succès  et  une  immense  uti- 
lité. Qu'^n  retranche  ici  de  la  victoire  ce  qui  en 
fut  l'abus  ,  et  il  sera  possible  de  n'y  voirqu^un 
grand  exploit  également  salutaire  et  glorieux. 
Mais  toutes  les  horreurs  dont  nous  avons  Vu  plus 
tard  l'Espagne  devenir  le  théâtre,  n'ont  rîon 
eu  de  plus  affreux  que  ce  qui  s'est  passé  en  Ecosse 
pendant  les  trois  invasions  d'Edouard  ^^ ,  de- 
puis l'iniquité  de  l'entreprise,  et  l'atrocité  des 
moyens ,  jusqu'aux  désastres  de  l'événement.  Ce 
que  les  admirateurs  prévenus  d'Edouard  ont  dit 
de  plus  spécieux  pour  l'excuser,  c'est  qu'il  a  vécu 
dans  un  temps  où  le  droit  de  conquête  ne  pa- 
raissait pas  même  susceptible  d'un  doute;  oiî  les 
devoirs  de  nation  à  nation  étaient  ignorés ,  et 
où  celui-là  obtenait  àt^  éloges  sans  réserve,  qui, 
n'importe  par  quels  moyens  et  aux  dépens  de 
quel  étranger,  faisait  le  bien  de  la  société  dont 
il  était  ou  le  chef  ou  le  membre.  St-Louis  du 
moins  fut  une  exception  glorieuse  à  ces  mœurs 
inhospitalières ,  à  cette  politique  inhumaine , 
et  à  cette  ignorance  de  la  justice  universelle,  qui 
seule  est  la  justice  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins 
certain  que,  considéré  seulement  dans  l'admi- 
nistration intérieure  de  son  royaume,  Edouard 
mérita  les  respects  et  l'amour  qu'il  obtint  de  ses 
sujets  anglais.  Us  lui  dutent  le  premier  lien  de 
ton  te  société,  la  distribution  impartiale  de  la  jus* 
tice,  la  collection  et  le  perfectionnement  des  lois, 
l'épuration  des  tribunaux  existants,  l'institution 
inappréciable  des  juges  de  paix  ;  ils  lui  durent  et 
l'Angleterre  lui  doit  encore  sa  liberté  civile  et 
sa  liberté  politique.  La  première  fut  un  don  pur 
de  sa  volonté  bienfaisante;  la  seconde  ne  fut  peut- 
être  que  le  résultat  de  ses  calculs  personnels.  La 
fin  de  son  règne  a  rendu  plus  que  douteux  si,  en 
introduisant  les  communes  dans  le  parlement , 
il  avait  entendu  travailler  pour  ses  peuples  ou 
pour  lui  ;  s'il  avait  voulu  poser  une  borne  à  son 
propre  pouvoir ,  ou  mettre  un  frein  à  celui  des 
barons.  Lorsqu'après  avoir  si  souvent  juré  l'ob- 
servation des  chartes  constitutionnelles ,  on  le 
voit  se  faire  délier  de  ses  serments  par  le  pape, 


252  EDO 

comment  ne  pas  craindre  qu'il  n'eût  fait  main- 
basse  sur  toutes  ces  chartes ,  s'il  fût  revenu 
triomphant  de  sa  dernière  expédition  d'Ecosse? 
Mais  enfin  ses  projets ,  quels  qu'ils  fussent ,  ont 
été  ensevelis  dans  son  tombeau ,  et  les  actes  qu'il 
avait  jurés  sont  restés  existants.  Ce  sera  toujours 
une  des  grandes  époques  de  l'histoire,  qu'un  rè- 
gne duquel  datent,  en  Angleterre,  la  confirma- 
tion définitive  de  la  grande  charte ,  le  supplé- 
ment des  articles  additionnels,  surtout  rétablis- 
sement de  la  chambre  des  communes  ,  c'est-à- 
dire  la  fixité  des  principes  et  des  instruments 
de  cette  constitution,  qui  devait  avoir  une  telle 
influence  sur  le  caractère  du  peuple  anglais,  qui 
devait  le  rendre  tout  à  la  fois  capable  et  digne 
du  rôle  qu'il  a  joué  depuis  en  Europe  et  qu'il 
joue  aujourd'hui  dans  le  monde  entier,  a  Les 
«  remèdes  Us  |^lus  salutaires  sont  souvent  ex- 
«  traits  des  puisons,  a  dit  lord  Lyttlet^n,  et  quel 
«  qu*aitétédans  Edouard  le  caractère  de  l'hom- 
«  me  ;  comme  roi  il  a  rendu  à  son  pays  des  ser- 
«  vices  infinis.  »  Cette  distinction  ne  nous  sem- 
ble pas  juste.  Vhomme  privé  ,  dans  Edouard  , 
eut  des  vertus  sans  mélange.  Nous  avons  vu  le 
dévouement  de  sa  piété  filiale  ;  il  porta  la  piété 
conjugale  an  même  degré.  La  douleur  qu'il  res- 
sentit de  la  mort  de  sa  première  femme,  Eléo- 
nore  de  Castille ,  fut  si  forte,  qu'elle  suspendit 
pendant  plusieurs  mois  les  projets  de  son 
ardente  ambition  sur  l'Ecosse.  Des  monuments 
de  cette  douleur  se  voyent  encore  aujourd'hui  à 
Northampton  ,  Geddington  ,  Waltham  ,  efc. 
Peut-être  fut-il  un  père  trop  indulgent.  Il  fal- 
lut que  l'évoque  de  Litchfield  lui  fît  des  remon- 
trances sévères  sur  le  danger  des  liaisons  du 
prince  de  Galles  avec  Gaveston  ,  pour  le  déter- 
miner à  affliger  son  fils  et  à  bannir  ce  favori 
pernicieux.  Les  avis  et  instructions  que,  dans 
son  dernier  jour ,  il  donna  à  ce  même  fils ,  les 
promesses  qu'il  exigéli  de  lui  sont  autant  de 
preuves  de  sa  sollicitude  paternelle.  II  fut  bon 
maître  et  ami  généreux;  éclairé  dans  sa  dévo- 
tion et  réglé  dans  ses  mœurs.  Ce  fut  donc 
Vhomme  public  et  par  conséquent  le  roi  qui 
eut  des  torts  et  plus  que  des  torts.  Mais  l'abbé 
Velly  l'a  trop  noirci ,  comme  le  P.  Dorléans  l'a 
trop  flatté.  Ses  vertus  et  ses  vices  publics  se  ba- 
lancèrent :  des  milliers  d'hommes  furent  heu- 
reux, et  d'autres  milliers  furent  malheureux  par 
lui.  L— T— L. 

EDOUARD  II,  roi  d'Angleterre,  fils  du  pré- 
cédent, naquit  àCacrnavon,  dans  le  pays  de 
Galles,  le* 25  avril  1284.  Il  existe,  au  sujet  des 
circonstances  qui  accompagnèrent  sa  naissance, 
une  tradition  recueillie  ^ar  les  moines ,  et  rap- 
portée par  les  historiens  modernes  :  ceux-ci  ce- 
pendant la  regardent  comme  peu  certaine.  Les 
premiers  racontent  qu'Edouaro  I**"  voyant  la  ré- 
pugnance des  Gallois,  qu'il  venait  de  subju- 
guer, à  obéir  aux  Anglais  ,  leur  promit  de  leur 
donner  un  prince  de  mlBurs  irréprochables ,  né 
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parmi  eux ,  et  oui  ne  parlerait  pas  d'autre  lan- 
gue que  celle  ae  leur  pays.  Les  Gallois  ayant 
témoigné  leur  joie  et  juré  d'obéir  à  ce  princo  , 
Edouard  investit  de  la  principauté  son  second 
fils  qui  venait  de  naître  à  Caërnarvon  ,  dont  il 
eut  le  nom.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  JQMne  Edouard 
est  le  premier  fils  aîné  d'un  roi  d'Angleterre 
qui  ait  porté  le  titre  de  prince  de  Galles;  mais 
ce  ne  fut  qu'en  1301  qu'il  lui  fut  accordé.  Pen- 
dant la  vie  de  son  père,  Edouard  ne  laissa  pas 
entrevoir  de  penchants  vicieux;  il  était  doux, 
mais  faible  et  aimant  les  plaisirs  ;  il  s'abandon- 
nait entièrement  aux  suggestions  de  Gaveston, 
l'un  de  ses  favoris (t'oy.  Gaveston),  qui  le  porta 
à  commettre  des  excès  contre  l'évêque  de  Litch- 
field et  Coventry.  Edouard  I®''  punit  cet  écart  de 
son  fils  en  le  faisant  mettre  dans  la  prison  pu- 
blique ,  et  ensuite  il  fit  bannir  Gaveston  du 
royaume,  par  l'avis  du  parlement.  Il  voulut,  de 
plus,  que  le  prince  s'engageât,  par  serment, 
à  ne  jamais  rappeler  ce  favori ,  et  il  lui  renou- 
vela cette  injonction  à  son  lit  de  mort.  Edouard, 
pour  son  malheur,  fut  sourd  à  ce  sage  conseil.  Il 
succéda  à  son  père  le  7  juillet  1307.  Sa  belle 
taille,  sa  figure  agréable,  son  port  majestueux, 
prévenaient  favorablement  les  Anglais  ;  aucun 
monarque  n'était  monté  sur  le  trône  sous  des 
auspices  aussi  favorables.  Il  commandait  une 
armée  victorieuse  et  prête  à  marcher  à  de  nou- 
veaux exploits,  son  peuple  était  uni ,' aucun  ri- 
val ne  lui  disputait  ses  droits.  Il  est  vrai  que 
l'esprit  remuant  de  ses  sujets,  résultat  de  la 
forme  de  la  constitution  encore  peu  fixe  ,  exi- 
geait dans  le  monarque  des  Anglais  un  mélange 
d'adresse  et  de  fermeté  qu'Edouard  ne  possédait 
pas.  Ses  premières  actions  firent  mal  augurer  de 
sa  conduite  future.  Dédaignant  les  deniiers  avis 
de  son  père,  il  ne  fit  que  se  montrer  en  Ecosse, 
puis  revint  sur  ses  pas,  congédia  son  armée,  et 
aussi  ennemi  de  toute  application  sérieuse  qu'in- 
capable de  s'y  livrer ,  il  ne  s'occupa  que  de  ses 
plaisirs ,  et  se  hâta  de  rappeler  Gaveston  ;  il  le 
créa  comte  de  Cornouaille ,  lui  fit  épouser  sa 
nièce,  sœur  du  comte  de  Glocester,  et  parut 
n'apprécier  le  pouvoir  suprême,  qu'autant  qu'il 
le  mettait  en  état  de  combler  d'honneurs  l'ob- 
jet de  ses  afTections.  Son  père  l'avait,  de  son  vi- 
vant, fiancé  à  Isabelle  ,  fille  de  Philippe  le  Bel . 
roi  de  France,  et  lui  avait,  en  mourant,  recom- 
mandé d'accomplir  promptement  ce  mariage. 
Ce  fut  le  seul  de  ses  avis  qu'il  suivit.  Il  alla  à  Pa- 
ris pour  épouser  Isabelle,  et  faire  hommageà  Phi- 
lippe du  duché  deGuiennc,  laissant  Gaveston  ré- 
gent duroyaume,  avec  des  pouvoirs  plus  étendus 
qu'on  ne  les  donnait  ordinairement;  et,  à  son 
retour  avec  lareine,  il  continua  de  donner  à  ce  fa- 
vori t«us  les  témoignages  d'un  attachement  pas- 
sionné dont  on  murmurait  universellement. 
Isabelle,  née  avec  un  caractère  impérieux,  sup- 
portait impatiemment  que  Gaveston  cxerrÂt  sur 
l'esprit  du  faible  Edouard  un  empire  qu'elle  se 
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croyait  seule  en  droit  d'obtenir  {voy.  Isabelle 
DE  FAA.NCÂ}.  Ce  mignon  lui  devint  odieux  ;  elle 
vit  avec  plaisir  la  noblesse  former  contre  lui  une 
ii^uo  puissante.  Un  parlement  fut  convoqué  à 
AXestminster  en  1308  :  on  y  demanda  le  bannis- 
sement de  Gaveston.  Edouard  fut  obligé  d'y 
consentir  ;  mais  en  acquiesçant  à  cette  décision 
il  marqua  son  aveugle  tendresse  pour  son  favori 
Au  lieu  .de  le  renvoyer  dans  sa  patrie ,  il  le 
nomma  vice-roi  d'Irlande ,  l'accompagna  jus- 
qu'à Bristol,  et,  avant  de  s'en  séparer,  lui  fit  don 
e  terres  considérables  en  Angleterre  et  en  Gas- 
cogne. Bientôt,  ne  pouvant  plus  résister  au  cha- 
jrrin  que  lui  causait  l'éloignement  de  Gaveston, 
il  gagna ,  par  ses  largesses  ,  les  homme  qui  lui 
étaient  le  plus  opposés,  obtint  en  cour  de  Rome 
la  dispense  d'un  serment,  prêté  par  le  favori, 
de  ne  jamais  reparaître  en  Angleterre ,  le  rap- 
pela, et  alla  au  devant  de  lui  jusqu'à  Chester, 
où  il  lui  prodigua  les  marques  de  sa  tendresse. 
11  se  munit  au  parlement  d'un  acte  qui  l'autori- 
sait à  le  rétablir  dans  toutes  ses  places  ;  enfin  son 
affection  insensée  pour  Gaveston  alla  jusqu'à 
rextravagancc.  Celui-ci  devint  de  nouveau  en 
horreur  aux  grands  du  royaume ,  qui ,  enfrei- 
gnant les  usages  reçus  et  la  défense  expresse  du 
roi,  entrèrent  au  parlement,  escortés  d'une  suite 
nombreuse  de  gens  armés,  et,  se  voyant  maî- 
tres de  l'assemblée,  ils  présentèrent  une  requête, 
équivalente  à  un  ordre,  pour  demander  qu'E- 
douard leur  transférât  toute  l'autorité  de  la  cou- 
ronne et  du  parlemçnt.  Ce  prince  fut  donc  forcé 
de  signer,  en  1310,  une  commission  par  la- 
quelle il  autorisait  les  prélats  et  les  barons  à 
nommer  douze  personnes  qui  auraient  pouvoir, 
jusqu'à  la  St -Michel  de  l'année  suivante,  de 
dresser  des  ordonnances  pour  l'administration 
du  royaume  et  des  règlements  pour  sa  maison. 
Les  barons  signèrent  à  leur  tour  une  déclaration 
par  laquelle  ils  reconnaissaient  ne  devoir  ces 
concessions  qu'à  la  velouté  libre  d'Edouard  ,  et 
s'engageaient  à  tenir  la  main  à  ce  que  les  pou- 
voirs des  douze  expirassent  au  terme  fixé.  Plu- 
sieurs de  leurs  ordonnances  furent  vraiment 
sages;  mais  ce  qui  déplut  principalement  à 
Edouard  ,  fut  l'article  qui  concernait  l'éloigne- 
ment de  ses  pernicieux  conseillers,  et  le  bannis- 
sement de  Gaveston  à  perpétuité.  Cependant  sa 
faiblesse  le  porta  à  sanctionner  tout;  mais  en 
même  temps  il  fit  une  protestation  secrète  con- 
tre ces  môme  ordonnances ,  et ,  arrivé  à  York, 
où  il  était  délivré  de  la  crainte  des  barons ,  il 
rappela  Gaveston.  Alors  les  barons  renouèrent 
leur  ligue;  le  clergé  s'y  as-^otia,  et  le  peuple 
entier  se  déclara  conlro  le  roi  et  son  favori. 
Thomas,  comte  de  Lancastre,  petit-fil  de  Hen- 
ri ni,  chef  de  la  ligue,  prit  les  armes  et  marcha 
sur  York.  Le  roi  en  était  parti  pour  Newcastle; 
il  Ty  poursuivit.  Edouard  n'eut  que  le  temps  <ïe 
s'enfuir  à  Tinmouth  ,  oii  il  s'embarqua  avec 
Gaveston,  et  fit  voile  pour  Scarboroug.  Il  laissa 
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son  favori  dans  cette  forteresse,  et  retourna  vers 
York  ,  dans  l'espérance  d'y  pouvoir  lever  une 
armée  pour  faire  face  à  ses  ennemis.  II  était 
dans  les  environs  de  Berwick ,  lorsqu'il  apprit 
que  les  mécontents  avaient  fait  trancher  la  tète 
à  Gaveston.  Il  jura,  dans  sa  fureur,  d'immoler 
à  sa  vengeance  tous  les  grands  qui  avaient  eu 
part  à  cette  scène  sanglante;  mais  sa  faiblesse 
ordinaire  lui  fit  écouter  des  propositions  d'ac- 
commodement. Il  accorda  le  pardon  aux  barons, 
à  condition  qu'ils  se  jetteraient  publiquement  à 
ses  genoux.  La  paix  intérieure,  qui  fut  la  suite 
de  cet  arrangement,  permit  à  l'Angleterre  de 
s'opposer  aux  progrès  des  Ecossais  [voy  Bkucb)  . 
Edouard  rassembla  des  troupes  dans  toutes  ses 
possessions ,  et  entra  en  Ecosse  à  la  tète  d'une 
armée  de  100,000  hommes, 'à  ce  que  disent  les 
historiens  de  ce  pays  ;  mais  ce  nombre  paraît 
)rodigieusement  enflé.  Edouard  nerdit ,  le  24 
uin  1314,  la  sanglante  Bataille  ae  Bannock- 
)urn.  près  de  Slirling,  et  n'échappa  qu'avec 
peine  en  se  réfugiant  à  Dunbar,  dont  le  comte 
de  March  lui  ouvrit  les  portes ,  et  se  rendit  par 
mer  à  Berwick.  Cette  défaite,  disent  «les  histo- 
riens ,  répandit  une  telle  consternation  parmi 
les  Anglais ,  que ,  pendant  plusieurs  années ,  on 
remarqua  que  malgré  la  supériorité  du  nombre, 
ils  n'osaient  pas  tenir  ferme  en-  présence  des 
Ecossais.  De  nouvelles  calamités  vinrent  se  join- 
dre à  ce  désastre  ;  une  famine  affreuse,  et  les 
maladies  qui  en  sont  ordinairement  la  suite , 
ravagèrent  l'Angleterre  ;  les  Gallois  se  révoltè- 
rent ;  le  comte  de  Lancastre  et  les  barons  de 
son  parti  qui  avaient  refusé  de  suivre  Edouard 
dans  son  expédition  d'Ecosse,  insistèrent  sur 
l'exécution  de  leurs  ordonnances.  La  situation 
déplorable  du  roi  le  força  de  souscrire*à  ce  qu'ils 
exigèrent;  Lancastre  fut  mis  à  la  tète  du  conseil. 
Les  Ecossais  ravageaient  le  nord  de  l'Angle- 
terre ;  on  soupçonna  Lancastre  d'être  d'accord 
avec  eux.  Cependant  le  roi,  toujours  màiheu^ 
reux  dans  le  choix  de  ses  favoris,  avait  accordé 
toute  son  affection  et  sa  confiance  à  Hugues  Le 
Despenser  ou  Sponsor,  jeune  anglais  d'une  nais- 
sance illustre,  mais  d'un  caractère  aussi  vicieux 
que  Gaveston.  Lancastre  et  ses  partisans  jurè- 
rent la  perte  de  Sponsor ,  que  le  roi  avait  marié 
à  sa  nièce.  On  dit  que  Sponsor,  pour  agrandir 
les  biens  immenses  que  sa  femme  posséaait  sur 
les  frontières  du  pays  de  Galles,  persuada  au 
roi  de  commettre  une  injustice.  Une  guerre 
civile  fut  le  résultat  de  cette  imprudence.  Les 
mécontents  levèrent  une  armée,  mandèrent  au 
roi  d'éloigner  ou  de  faire  arrêter  Sponsor,  et  lui 
signifièrent  qu'en  cas  de  refus,  ils  renonceraient 
à  son  obéissance,  et  de  leur  propre  autorité  se 
vengeraient  de  son  ministre.  Sans  attendre  une 
réponse  à  cet  insolent  manifeste,  ils  ravagèrent 
les  terres  de  Sponsor  et  celles  de  son  père,  mar- 
chèrent sur  Londres  «  et  demandèrent  au  roi  le 
(  bannissement  des  Spcubcr.  lis  étaient  abticuts 


25& 


FiDO 


tous  deuK.  Le  roi  ré|)oiidit  que  le  serment  au' il 
avait  fait  à  son  couronnement  d'observer  les  lois, 
ne  lui  permettait  pas  do  consentir  à  la  condam- 
nation de  deux  hommes  qu'on  n'accusait  d  au- 
cun crime,  et  qui  n'étaient  pas  à  portée  de  se 
justifier.  Les  mécontents  entrèrent  dans  Lon- 
dres ,  80  rendirent  au  parlement ,  et  à  force  de 
menaces  et  de  violences ,  lui  arrachèrent  une 
sentence  d'exil  perpétuel ,  et  de  confiscation  do 
biens  contre  les  Spenser.  Cette  assemblée  eut  le 
nom  depat^lement  des  bandes  blanches,  à  cause 
de  certaines  marques  blanches  que  les  parti- 
sans des  mécontents  portaient  pour  se  reconnat- 
tre.  Ils  exigèrent  ensuite  du  roi  une  amnistie 
pour  leur  procédure  illégale,  et  la  ratification  de 
tout  ee  qu'ils  avaient  fait.  Bientôt  la  personne  et 
l'autorité  d'Edouard  devinrent  tellement  mépri- 
sables, que  personne  ne  les  respecta  plus.  Le  pro- 
Îiriétaire  du  château  de  Leed  en  refusa  l'entrée  à 
a  reine,  dont  quelques-uns  des  gens  furent  tués 
quand  ils  se  présentèrent  .Vivement  offensée  de  ne 
pouvoir  obtenir  justice  de  cet  affront,  qui  excita 
néanmoins  un  mécontentement  général,  Isabelle 
persuada  à  Edouard  de  prendre  les  armes  pour 
châtier  Toffenseur.Ge  succès  obtenu,  le  roi  donna 
un  libre  cours  à  ses  vengeances,  et  rappela 
Spenser.  Lancastre,  qui  avait  reçu  des  renforts 
d'Ecosse ,  fut  défait  à  Bucton  sur  le  Trent ,  en 
1322,  et  conduit  à  Edouard,  qui  le  fit  décapiter 
pour  expier  le  supplice  de  Gaveston.  Plusieurs 
autres  barons  portèrent  leur  tête  sur  l'échafaud  ; 
une  partie  de  leurs  dépouilles  alla  enrichir  les 
Sponsor,  qui  devinrent  de  plus  en  plus  l'objet 
de  l'exécration  générale.  Le  roi,  enorgueilli  des 
avantages  remportés  sur  les  mécontents  de  son 
royaume^  crut  l'occasion  favorable  pour  fondre 
sur  TEcosse.  La  disette  le  força  d'en  sortir;  son 
armée  fut  battue  et  poursuivie  jusqu'à  York 
par  Robert  Bruce,  qui  consentit  à  conclure  avec 
l'Angleterre  un  trêve  de  treize  ans.  Edouard, 
débarrassé  de  tous  ses  emicmis ,  ne  put  goûter  le 
repos.  La  reine  s'était  brouillée  avec  les  Spen- 
ser.  Dans  un  voyage  qu'elle   fit   en  France  , 
en  1324,  pourappaiser  des  difficultés  survenues 
entre  son  mari  et  son  frère  Charles  le  Bel ,  au 
sujet  de  la  Guienne,  elle  s'était  liée  à  Paris  avec 
plusieurs  barons  anglais  fugitifs  et  ennemis  des 
Spenser,  et  entre  autres  avec  Mortimer,  jeune 
gentilhomme  des  environs  du  pays  de  Galles.  Il 
fit  de  tels  progrès  dans  son  cœur,  qu'il  l'entraîna 
dans  la  conspiration  formée  contre  le  roi.  Pour 
mieux  réussir  elle  attira  adroitement  à  Paris 
Edouard  .son  fils,  et  lorsque  son  époux,  iiistruit 
de  ce  qui  se  tramait  en  France,  la  pressa  de  re- 
venir en  Angleterre  ,  elle  déclara  qu'elle  n'y 
mettrait  le  pied  que  lorsque  les  Spenser  seraient 
bannis.  Aidée  des  troupes  du  comte  de  Hollande, 
soutenue  par  les  propres  frcres  du  roi ,  ollc  dé- 
barqua le  2^1  sontomljrc  1326,  sur  la  côte  de 
SufFolk ,  et  fut  bientôt  rejointe  par  un  t^rand 
aoc^ble  do  ticcontents.  Edouard  cssi^ya  de  ré- 


EDO 

teillcr  quelques  sentiments  de  fidélité  dans  le 
cœur  des  citoyens  do  Londres  ;  ce  fut  en  vain  : 
la  haine  contre  les  favoris  était  trop  forte.  Le 
soulèvement  gagna  toute  TAngleterre,  Le  roi , 
poursuivi  jusqu'à  Bristol,  où  il  ne  trouva  pas 
ses  sujets  aussi  bien  disposés  qu'il  l'avait  espéré, 
passa  chez  les  Gallois.  Son  attente  y  fut  aussi 
trompée  ;  il  s'embarqua  pour  l'Irlande  ;  les  vents 
le  repoussèrent  ^r  les  côtes  du  pays  qu'il  vou- 
lait quitter.  Réduit  à  se  cacher  dans  les  mon- 
tagnes ,  il  fut  bientôt  découvert ,  arrêté  avec  le 
jeune  Spenser  et  un  petit  nombre  de  servileui's 
fidèles.  On  le  conduisit  au  château  de  Mon- 
mouth,  et  on   lui  envoya  demander  le  grand 
sceau  du  royaume,  après  quoi  on  l'enferma  dans 
le  château  dé  Kenilwortn.  Les  deux  Spenser, 
et  quelques  personnes  attachées  au  roi ,  furent 
mises  à  mort. Ce  malheureux  monarque  fut  dé- 
posé le  14  janvier  1327  ,  dans  un  parlement 
tenu  à  Westminster.  On  élut  roi  ,  à  sa  place , 
Edouard  ,  prince  de  Galles,  déjà  déclaré  réjrcnt 
du  royaume.  Une  députation  fut  envoyée  à  Ke- 
nilvv'orth  pour  demander  à  Edouard  la  résigna- 
tion do  sa  couronne ,  narce  que  le  prince  de 
Galles  avait  déclaré  qu'il  ne  l'accepterait  jauïais 
durant  la  vie  du  roi  son  père,  sans  son  consen- 
tement exprès.  Les  menaces  et  la  crainte  arra- 
chèrent le  consentement  du  monarque,  «  qui , 
dit  Rapin  Toyras ,  «  parut  devant  les  députés 
«  vôtu  de   deuil ,  et  marquant  par  sa  conte- 
«  nance  le  trouble  dont  il  était  agité.  Leur  vue 
«  fit  une  telle  impression  sur  son  esprit ,  qu'il 
«  tomba  dans  une  défaillance  dont  il  eut  poiiie 
«  à  revenir.  Quand  il  fut  informé  du  sujet  de 
«  leur  commission,  il  montra  un  abatteniont 
«  qu'on  ne  pouvait  voir  sans  pitié,  témoigna  de 
«  1  affliction  de  la  haine  de  ses  sujets,  ajoutant 
«  que ,  si  sa  douleur  pouvait  recevoir  quelque 
«  soulagement  c'était  par  la  considération  des 
«  bontés  qu'ils  avaient  pour  son  fils,  dont  il  les 
«  remerciait,  et  qu'il  se  soumettait  à  tout  ce 
«  qu'on  oxigcait  de  lui.  »  Du  fond  de  sa  prison 
il  écrivait  quelquefois  à  la  reine  pour  la  prier 
d'en  adoucir  les  rigueurs.  Pour  tromper  le  peu- 
ple ,  elle  lui  envoyait  de  petits  présents;  mais 
elle  refusa  toujours  d'aller  le  voir,  et  ne  permit 
jamais  au  roi ,  son  fils,  d'aller  rendre  (Juelq^ues 
devoirs  à  son  père.  Ton  (os  ces  circonstances  ,  si 
odieuses  en  ellcs-mAmos,  firent  ouvrir  les  yeux  au 
peuple.  La  pitié  pour  le  monarque  détrôné  com- 
menta à  remplacer  la  haine.  On  reconnut  qu'il 
avait  été  trop  sévèrement  puni.  Henri,  comte  <le 
Lancastre,  à  qui  sa  garde  était  confiée,  parlaj^ca 
bientôt  ce  nouveau  sentiment.  La  reine  le  soup- 
çonna de  songera  rendre  la  liberté  à  Edouard. 
On  lui  en  ôtala  garde  pour  la  donnera  lord  Ber- 
keley, et  aux  cfievalîcrs  Mautravers  etGournay* 
£cs  deux  derniers,  connus  pour  loar  raractoïc 
brûlai ,  le  conduisirent  à  CofT,  à  Bristol,  et  en- 
fin au  château  de  Berkeley.  Ou  raconte  que, 
dans  ce  voyage,  ils  poussèrent  l'indignité  jub- 


qu  à  faire  apporter  pour  raser  Edouard  de  Teau 
l'roide  et  tirée  d  un  fossé  bourbeux.  Le  roi  eu 
ayaul  demandé  d'autre  qu'ils  refusèrent ,  il  lui 
échappa  quelques  larmes,  et  il  s'ccria  qu'en  dé- 
pit de  leur  insolence  il  serait  rasé  avec  de  Teau 
chaude  et  propre.  Les  moyens  indirects  de  con- 
duire Edouard  au  tombeau  paraissant  trop  lents 
à  Mortimer,  alarmé  de  la  tendance  de  Topinion 
publique,  les  deux  surveillants  qui  lui  étaient 
vendus,  reçurent  ordre  de  hâter  la  lin  do  ce 
prince.  Suivant  le  rapport  des  historiens,  ils 
profitèrent  du  temps  où  Berkeley,  tombé  ma- 
lade ,  était  hors  d'état  de  remplir  sa  place.  Le 
21  septembre  ils  vinrent  au  château  de  Berke- 
ley ,  se  saisirent  d'Edouard  et  le  jetèrent  sur  un 
lit ,  lui  mirent  un  coussin  sur  le  visage  pour 
étouffer  ses  cris,  Tassujétirent  sur  le  lit  au  moyen 
d'une  table  qu'ils  renversèrent  sur  son  corps,  et 
au  travers  d'un  tuyau  de  corne  lui  enfoncèrent 
un  fer  rouge^dans  les  entrailles.  Quoique  cette 
précaution  empêchât  qu'il  ne  restât  sur  le  corps 
du  roi  des  marques  de  violence,  les  cris  aigus 
que  lui  arracha  ce  supplice  horrible  révélèrent 
le  crime  au.\  gardes  dt  à  tous  les  domestiques 
du  château.  Mautravers  et  Gournay,  devenus  en 
exécration  au  genre  humain,  furent  contraints, 
après  la  chute  de  leurs  protecteurs,  de  fuir  hors 
du  royaume.  Gournay  arrêté  à  Burços,  trois  ans 
après,  fut  livré  au  sénéchal  de  Guienne  et  em- 
barqué pour  l'Angleterre,  mais  il  fut  décapité 
pendant  la  traversée.  Mautravers ,  après  s'être 
caché  plusieurs  années  en  Allemagne,  obtint  sa 
grâce  u'Edouard  111.  Peu  de  princes  ont  été  d'un 
caractère  aussi  doux  et  d'un  génie  aussi  borné 
que  le  fut  Edourd  U.  Forcé  de  se  reposer  sur 
(fautresdu  fardeau  de  l'administration,  son  in- 
dolence, et  son  défaut  de  sagacité  lui  fireat  pres- 
que toujours  faire  de  mauvais  choix ,  causes  de 
toutes  SCS  infortunes.  Edouard  eut  de  sa  femme 
Isabelle,  Edourd  III ,  un  autre  fils ,  mort  jeune, 
et  deux  filles;  Jeanne  épousa  David  firuce, 
roi  d'Ecosse,  et  Eléonore,  Renaud,  duc  de 
Gueidre.  E — s. 

EDOUARD  m,  roi  d'Angleterre,  fils  du  pré- 
cédent et  d'Isabelle  de  France ,  naquit  le  15  no- 
vembre 1313.  U  n'avait  que  douze  ans  lorsque 
sa  mère,  qui  s'était  rendue  on  France,  auprès  de 
son  frère  Charles- le-Bel  pour  arranger  des 
difficultés  survenues  entre  ce  monarque  et 
fkloaard  II,  au  sujet  de  la  Gicnne,  proposa  que 
son  mari  cédât  à  son  fils ,  la  souveraineté  de 
cette  province,  et  que  ce  jeune  piince  vint  à 
Paris  en  faire  l'hommage  dû  par  un  vassal  à 
son  Seigneur;  mais  Isabelle  caciiait  le  véritable 
motif  de  sa  demande ,  qui  était  de  se  faire  un 
appui  du  nom  de  son  fils  pour  accomplir  les 
projets  qu'elle  méditait  con^tre  son  mari.  Le 
piège  ne  fut  pas  aperçu ,  ni  même  soupçonné , 
par  le  roi  d'Angleterre^  ni  par  le  jeune  Spenser 
ui  le  gouvernait,  ni  par  aucun  des  membres 
u  conseil;  et  le  jeime  Edouard  passa  en  France. 
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Lorsque  le  temps  d'exécuter  ses  desseins  fut 
arrivé,  Isabelle  débarqua  en  Angleterre  en  1326 
avec  son  fils.  Les  grands  ,  voyant  le  prince  de 
Galles  dans  l'armée  de  sa  mère  ^  se  crurent  à 
Tabri  des  proscriptions ,  et  tons  se  rangèrent 
sous  ses  drapeaux.  Après  la  déposition  d'E- 
douard II,  prononcée  par  le  parlement  en  1127, 
le  jeune  Edouard,  déjà  déclaré  régent,  fut  pro- 
clamé roi  sous  le  nom  i'Edouard  ill.  Trompé 
par  les  larmes  feintes  que  sa  mère  répandit  en 
cette  occasion,  et  cédant  à  la  générosité  de  son 
caractère,  Edouard  fit  le  Tœa  solennel  de  n'ac- 
cepter jamais  la  couronne  tant  une  ion  père  vi- 
vrait. L'obstacle  que  t:ette  résolution  apportait 
aux  desseins  de  la  reine  fut  bientôt  levé  par  le 
parti  qu'ils  prirent  d'arracher  an  malheureux 
Edouard  II  une  abdication  formelle  de  la  cou- 
ronne en  faveur  de  son  fils.  Dès  que  les  com- 
missaires furent  de  retour  avec  cet  acte  authen- 
tique, Edouard  Ili  fut  de  nouveau  proclamé  et 
couronné.  L'administration  du  royaume  fut 
confiée  à  un  conseil  de  régence ,  composé  do 
douze  personnes  ;  mais  dans  le  fait,  Mortimer, 
amant  de  la  reine,  eut  toute  l'autorité.  On  aurait 
pu  croire  que  la  noblesse,  habituée  à  la  licence 
par  la  faiblesse  du  roi  détrôné,  profiterait  de  la 
minorité  de  son  successeur  pour  exciter  des 
troubles,  mais  les  premières  secousses  vinrent 
du  dehors.  Le  roi  d'Ecosse,  encore  animé  de  ce 
génie  martial  qui  sous  le  règne  d'Edouard  II 
avait  relevé  sa  nation,  crut  l'occasion  favorable 
pour  hasarder  une  invasion  en  Angleterre ,  et 
menaça  les  provinces  septentrionales  avec  une 
armée  de  25,000  hommes.  La  régence  d'An- 
gleterre ,  après  avoir  vainement  essayé  de  faire 
la  paix  avee  l'Ecosse,  leva  une  armée  d'environ 
60,000  hommes,  y  joignit  des  troupes  étran- 
gères, et  le  jeune  roi,  animé  de  Tamour  de  la 
gloire,  marcha  avec  ces  forces  nombreuses  à  la 
rencontre  de  l'ennemi.  Les  généraux  écossais, 
après  avoir  ravagé  les  provinces  voisines  de 
leur  pa^s,  s'étaient  retirés,  Edouard  eut  beau- 
coup de  peine  à  les  découvrir,  et  quand  à  la  fin 
il  se  trouva  vis-à-vis  d'eux,  leur  position  était 
si  avantageuse,  qu'il  reconnut  avec  chagrin 
qu'il  ne  pourrait  les  attaquer  sans  exposer  son 
armée  à  un  danger  évident.  Avide  de  gloire  et 
de  vengeance,  Edouard  leur  fit  vainement  pro- 
poser deux  fois  d'essayer  la  fortune  des  armes 
en  rase  campagne.  Il  attendit  aussi  inutilement 
l'occasion  de  les  accabler  avec  «es  forces  supé- 
rieures :  toujours  ils  conservèrent  l'avantage  du 
terrain,  même  en  changeant  de  position.  Dou- 
glas, l'un  deux,  après  avoir,  avec  200  soldat  s 
déterminés, 'pénétré  par  surprise  jusqu'à  la  tente 
du  roi,  ne  se  retira  qu'après  avorr  perdu  la  plus 
grande  partie  de  son  monde,  et  dans  la  même 
nuit  toute  l'armée  écossaise  effectua  sa  retraite 
sans  avoir  fait  d'autre  perte.  Edouard  fut  an 
désespoir  de  se  voir  si  cruolfement  déçu  dans 
l'e-^pérance  qu'il  avait  conçue  de  se  signaler  dès 
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«a  promièro  campagne  à  la  tète  d'une  si  belle 
armée.  Les  preuves  de  {^énie  et  de  courage  qu'il 
duuna  dans  cette  campagne  causèrent  beaucoup 
de  joie  en  Angleterre,  et  elles  furent  regardées 
comme  les  présag*es  certains  d'un  règne  glo- 
rieux. Le  mécontement  général  tomba  sur  Mor- 
timer,  qui  avait  sans  cesse  entravé  Tardeur 
belliqueuse  du  roi.  On  murmura  du  traité  de 
paix  qu^il  avait  conclu  avec  les  Ecossais,  et  qui 
fut  scellé  par  le  mariage  de  David ,  fils  du  roi 
d'Ecosse,  avec  Jeanne,  sœur  d'Edouard.  La 
paix,  quoique  approuvée  par  le  parlement,  n'avait 

Î)aru  ni  nécessaire  ni  honoranle.  La  baine  que 
'on  portait  ÀMortimer,  prit  de  là  une  nouvelle 
force.  Les  princes  du  sang  s'unirent  si  étroite- 
ment contre  lui,  qu'il  s'en  inquiéta  ;  mais  leur 
désunion  le  mit  bientôt  à  même  de  choisir 
parmi  eux  une  victime  ,  et  cette  victime  fut  le 
comte  de  Kent  (voy,  Edmond).  Le  supplice  de 
l'oncle  du  roi  ne  le  satisfit  pas  encore;  il  per- 
sécuta plusieurs  grands,  et  leurs  dépouilles 
contribuèrent  à  grossir  sa  fortune ,  déjà  im- 
mense. Cependant  l'orage  grondait  contre  lui  ; 
une  circonstance  imprévue  le  fit  éclater. 
Edouard  qui  prétendait  du  chef  de  sa  mère 
avoir  des  droits  à  la  couronne  de  France;  échue 
à  la  li^ue  collatérale  des  Valois,  en  vertu  de  la 
loi  salique,  fut  sommé  en  1329  par  Philippe  VI 
de  venir  lui  rendre  hommage  de  laGuienne.  11 
aurait  bien  voulu  le  refuser  ;  mais  son  conseil  et 
sa  mère  étant  d'un  avis  opposé ,  il  partit  pour 
la  France,  après  avoir  fait  une  protestation  par 
laquelle  il  se  réservait  tous  ses  droits  à  l'a  cou- 
ronne de  ce  royaume.  Pour  se  dédommager  de 
cette  humiliation,  il  parut  à  la  cour  de  Philippe 
avec  un  éclat  imposant;  et  après  avoir  rendu 
son  hommage,  il  convint  avec  Philippe  de  con- 
ditions propres  à  lever  les  doutes  relatifs  au 
dernier  traité  entre  la  France  et  l'Angleterre.  Il 
est  vraisemblable  que  ce  fut  dans  ce  voyage 
qu'on  rinstniisit  de  diverses  particularités  qui 
commencèrent  à  lui  donner  des  soupçons  sur  la 
conduite  de  sa  mère.  Bientôt  il  apprit  tout  ce 
qui  s'était  passé  depuis  la  déposition  de  son  père. 
Supportant  déjà  avec  impatience  le  joug  de 
Mortimer,  Edouard,  parvenu  à  sa  1B<*  année, 
voulut  le  secouer  ;  mais,  entouré  des  agents  de 
l'audacieux  ministre,  il  avait  besoin  de  mettre 
dans  ses  démarches  de  la  prudence  et  du  mys- 
tère. S'étant  concerté  avec  quelques  barons,  il  fut 
introduit  la  nuit  parunsoaterramdans  lechàteau 
deNottingham,  où  la  reine  résidait  avec  Morti- 
mer. Tous  deux  furent  arrêtés.  La  reine  fut  enfer* 
mée  pour  le  reste  de  ses  jours  dans  le  château  de 
fiising,  et  Mortimer  fut  pendu  (voy.  Isabelle  de 
Fhange  et  MoBTiMBa).  Edouard,  après  avoir 
pris  en  mains  les  rênes  du  gouvernement,  s'ap- 
pliqua avec  beaucoup  de  soin  et  de  sagesse  à 
corriger  les  abus  ;  et  bientôt  le  gouvernement , 
après  s'être  fait  respecter  dans  l'intérieur,  fut 
redouté  par  les  états  voisins.  Edouard ,  qui  ne 


EDO  ^ 

cherchait  qu'une  occasion  favorable  aux  desseins 
de  son  esprit  ambitieux,  la  trouva  bientôt.  11 
avait  stipulé,  par  le  dernier  traité  avec  l'Ecosse, 

aue  les  nobles  de  chaque  royaume  qui  possé- 
aient  des  domaines  dans  l'autre  en  obtien- 
draient la  restitution.  L'exécution  de  cette  clause 
avait  toujours  été  différée  par  Robert  Bruce, 
qui   venait  de   mourir.   Les    nobles    anglais 
^adressèrent  dans  leur  mécontement  à  Edouard 
Bailleui,  fils  de  celui  qu'Ëdouar  1®'  avait  placé 
sur  le  trône  d'Ecosse  [voy,  Edouard  de  Bail- 
leul],  et  l'engagèrent  à  profiter  de  la  minorité 
du  fils  de  Rooert  Bruce  pour  faire  valoir  ses 
droits  à  la  couronne.  De  puissants  motifs  s'op- 
posant  à  ce  qu'Edouard  111  se  déclarât  ouverte- 
ment contre  son  beau-frère  en  faveur  deBailleul, 
il  se  contenta  d'encourager  ce  dernier,  lui  per- 
mit de  lever  des  troupes  dans  le  nord  de  1  An- 
gleterre, et  approuva  la  conduite  des  nobles  qui 
se  disposaient  à  prendre  part  à  cette  entreprise. 
La  fortune  se  déclara  a  abord  pour  lui  ;  mais 
ensuile ,  repoussé  et  même  poursuivi  jusqu'en 
Angleterre  dans  l'état  le  plus  déplorable ,  Bail- 
leui jugea  que  l'aide  d'Edouard  lui  était  indis- 
5 ensable  pour  ressaisir  sa  couronne.  Il  lui  offrit 
onc  de  lui  en  renouveler  l'hommage.  Edouard, 
jaloux  de  recouvrer  une  prérogative  dont  le 
traité  conclu  par  Mortimer  l'avait  privé,  accepte 
t'offre  de  Baiueul,  rassemble  une  armée,  mar- 
che en  Ecosse,  et  s'empare  de  Berwick.  Dou- 
glas, régent  du  royaume,  lui  livre  bataille  le 
19  juillet  1333  ,  à  Uabidown-Hill ,  au  nord  de 
cette  ville ,  est  tué  dès  le  commencement  de 
l'action;  son  armée  est  mise  en  déroute,  elle 
perd  près  de  30,000  hommes.  Edouard  laisse 
un  corps  de  troupes  considérable  à  Bailleui  et 
il  retourne  en  Angleterre.  Les  Ecossais  fuirent 
si  indignés  de  voir  leur  roi  céder  à  Edouard 
toute  la  partie  de  leur  pays  située  au  sud-est 
d'Edimbourg,  et  mênfe  le  château  de  cette  ville, 
qu'aussitôt  que  les  troupes  anglaises  furent  ren- 
trées dans  leur  patrie,  ils  se  révoltèrent  contre 
Bailleui  et  le  chassèrent.  Edouard  marcha  de 
nouveau  en  Ecosse,  les  habitants  à  son  approche 
se  retirèrent  dans  les  montagnes,  le  laissant  dé- 
truire et  ravager  les  terres  .de  ceux  qu'il  appe- 
lait rebelles.  11  ne  fut  pas  plutôt  parti  ciu'ils 
reprirent  posse&sion  de  leur  pays.  Edouara  re- 
parut et  obtint  les  mêmes  succès.  Quoiqu'il 
parcourût  tout  le  pay?  plat  sans  éprouver  de' 
résistance,  les  Ecossais  étaient  moins  disposés 
que  jamais  à  se  soumettre,  et  au  milieu  de  toutes 
leurs  calamités,  l'espoir  d'un  secours  promis 
par  la  France  soutenait  leur  courage  ;  la  guerre 
étant  au  moment  d'éclater  entre  ce  royaume  et 
l'Angleterre ,  ils  avaient  lieu  d'espérer  que  la 
puissance  qui  les  opprimait  depuis  si  longtemp.s 
serait  obligée  d'employer  ailleurs  une  srandc 
partie  des  forces  employées  contre  eux.  Ils  res- 
pirèrent en  effet;  Edouard  venait  de  diriger 
son  ambition  vers  un  objet  plus  éclatant.  L'idée 
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de  Taire  valoir  ses  prétentions  à  la  couronne  de 
France,  ne  semblait  plus  l'occuper,  lorsque  Ro- 
bert d'Artois,  prince  français,  mécontent  de  la 
sentence  de  la  chambre  des  pairs ,  qui  l'avait 
condamné  au  bannissement,  se  réfugia  en  An- 
gleterre. Il  y  fut  accueilli  par  le  roi,  qui  ladmit 
dans  ses  conseils  et  lui  accorda  sa  confiance. 
Robert  travailla  aussitôt  à  réveiller  dans  l'es- 
rit  d'Edouard  les  prétentions  de  ce  prince  sur 
a  couronne  de  France.  Edouard  fut  d'autant 
plus  disposé  à  prêter  Torcille  aux  insinuations 
de  Robert,  qui!  avait  à  Ise  plaindre  do  Philippe 
de  Valois ,  qui  retenait  quelques  places  en 
Guienne  et  avait  encouragé  les  Ecossais  à  sou- 
tenir leur  indépendance.  De  nouveaux  incidents 
vinrent  encore  ajouter  au  ressentiment  des  deux 
monarques,  au  point  de  les  rendre  sourds  à 
toutes  les  propositions  d'accommodement  qui 
leur  furent  présentées  par  le  pape.  Edouard , 
ébloui  d'ailleurs  par  l'espoir  de  conquérir  la 
France,  fit  tous  les  préparatifs  d'une  si  grande 
entreprise.  11  commença  par  engager  dans  ses 
intérêts  le  comte  de  Uainaut  son  beau-père ,  le 
duc  de  Brabant  et  plusieurs  princes  d'Allema-* 
gne  ;  il  chercha  ensuite  à  gagner  le  fameux  Ar* 
teveile,  brasseur  à  Gand,  oui  exerçait  un  pou- 
voir absolu  sur  les  Flamanas  (voy,  Artbvbllb). 
Cet  homme,  enorgueilli  des  avances  du  roi 
d'Angleterre ,  l'invita  à  passer  dans  les  Pays- 
Baa.  Edouard,  avant  d'entamer  cette  grande 
aflairo,  aiTecta  de  consulter  le  parlement,  obtint 
son  approbation  ,  et ,  ce  qui  lui  fut  au  moins 
aussi  utile,  le  don  de  20,000  sacs  de  laine  dont 
le  produit,  payé  par  les  Flamands ,  lui  devait 
fournir  les  moyens  de  s'assurer  do»  ses  alliés 
d'Allemagne.  Dès  qu'il  fut  en  Flandre,  il  prit. 
par  le  conseil  d'Artevelle,  le  titre  de  roi  de 
France ,  pour  lever  les  scrupules  des  Flamands 

3ui,  vassaux  de  ce  royaume,  auraient  refusé 
e  concourir  à  une  invasion  du  territoire  de 
leur  suzerain.  Il  avait  déjà  obtenu  à  Goblentz, 
de  Tempereur  Louis  de  Bavière,  le  titre  de  vi- 
caire de  l'empire ,  qui  l'autorisait  à  faire  mar- 
cher les  princes  allemands.  Louis ,  poussant  la 
condescendance  plus  loin,  avait  conaamné  Phi- 
lippe de  Valois  à  restituer  à  l'empire  les  villes 
et  les  domaines  qui  en  relevaient,  et  il  avait  en 
mâme  temps  adjuçé  au  roi  d'Angleterre  les 
provinces  d'Aquitame,  de  Normandie  et  d'An- 
jou, comme  faisant  partie  des  anciens  domaines 
de  cette  couronne  ;  enfin  il  lui  avait  donné  la 
totalité  du  royaume  de  France,  comm'e  succes- 
sion de  sa  mère  Isabelle.  Des  rivalités  implaca- 
bles, des  contestations  longues  et  sanglantes  ont 
été  le  résultat  de  ces  ridicules  concessions. 
Edouard  entra  en  France,  en  1339,  à  la  tète 
d'une  armée  de  50,000  hommes,  presque  tous 
étrangers,  et  campa  dans  les  plaines  de  Viron- 
fosse,  près  de  Capclle.  Philippe  marcha  à  lui 
arec  des  troupes  beaucoup  plus  nombreuses. 
Les  deux  armées  restèrent  en  présence  pendant 
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plusieurs  jours,  et  les  monarques  s'envoyèrent 
réciproquement  des  défis.  A  la  fin  Edouard  se 
retira  en  Flandre  et  licencia  son  armée  après 
avoir  contracté  des  dettes  énormes,  anticipé  sur 
ses  revenus,  et  engagé  tous  ses  joyaux,  ainsi  que 
ceux  de  la  reine.  Il  se  donna  en  quelque  sorte  en 
nantissement  à  ses  créanciers,  puisqu'il  ne  partit 
pour  l'Angleterre  qu'avec  leur  permission ,  et 
sur  sa  parole  d'honneur  de  revenir  en  personne 
s'il  n'acquittait  pas  ses  dettes.  Comme  il  était 
d'un  caractère  trop  entreprenant  pour  se  laisser 
décourager  par  ces  premiers  obstacles,  il  ne  son* 
geait  qu'aux  moyens  de  rétablir  son  honneur 
par  des  opérations  plus  heureuses.  Il  oonvoaua 
donc  un  parlement,  et  ajant  consenti  à  accoraer 
une  nouvelle  confirmation  des  chartes  favora^* 
blesÀ  la  liberté  des  sujets,  et  promis  de  remédier 
à  quelques  abus  dans  l'exécution  des  lois,  il  o\>* 
tint  le  don  d'un  neuvième  sur  toutes  choses,  et 
d'autres  subsides  importants.  Philippe,  instruit 
des  préparatifs  immenses  qui  se  faisaient  en  An- 
gleterre et  dans  les  Pays-Bas^  équipa  une  flotte 
considérable,  et  la  posta  à  la  hauteur  de  l'Ecluse 
pour  intercepter  Edouard  à  son  passage.  Une 
t)ataille  navale  livrée  le  lli  juin  i3Â0  anéantit  la 
flotte  de  Philippe.  Ce  succès  important  augmen*- 
ta  l'influence  du  roi  d'Angleterre  sur  ses  alliés, 
qui  se  hfttèrent  d'assembler  leurs  forces  et  de  les 
joindre  aux  siennes.  11  s'avança  encore  une  fois 
contre  la  France,  à  la  tète  de  100,000  hom-* 
mes,  et  il  assiégea  Touroay.  Philippe  parut  à  la 
tète  d'une   armée    encore    plus    nombreuse. 
Edouard ,  après  avoir  perdu  plus  de  trois  mois 
devant  la  place,  envoya  un  cartel  à  Philippe, 
et  il  lui  ofi'rit  de  vider  leur  querelle  par  un 
combat  singulier,  ou  par  un  combat  de  cent 
contre  cent.  Philippe  répondit  qu'Edouard  lui 
ayant  rendu  hommage  pour  le  duehé  de  Guien^ 
ne,  il  ne  lui  convenait  nullement  d'adresser  un 
défi  à  son  seigneur  suxerain.  De  telles  bravades, 
bonnes  tout  an  plus  à  éblouir  le  peuple,  ne  pou*» 
vaient  qu'accroître  les  ressentiments  des  deux 
monarques;  heureusement  la  comtesse  douai» 
rière  de  Hainaut,*sœur  de  Philippe  et  belie*4nèrfl 
d'Edouard,  interposa  ses  bons  offices,  et  une 
trêve  mit  fin  aux  hostilités.  Edouard,  honteui 
de  se  voir  abandonné  par  l'empereur  et  par  la 
plupart  de  ses  alliés,  et  fatigué  des  importunités 
de  ses  nombreux  créanciers ,  fut  obligé  de  s'y 
dérober  en  passant  furtivement  en  Angleterre. 
Le  parlement  profita  du  mauvais  état  des  af- 
faires du  roi  pour  exiger  de  lui  des  concessions 
exorbitantes  oui   furent   ratifiées  soleiineUe-<- 
ment,  mais  Edouard  déclara,  par  une  protesta- 
tion secrète,  qu'avasitèt  que  les  cârconstanees  le 
permettraient ,  il  révoquerait  de  sa  propre  au- 
torité l'acte  qu'on  lui  avait  arraché.  En  effet, 
à  peine  eut-il  touché  le  subside ,  qu'il  publia 
un  édit  par  lequel ,  de  l'avis  de  son  conseil  et 
de  quelques  barons,  il  abrogea  ce  statut  ;  au 
bout  de  deux  ans  ses  affaires  et  son  influence 
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étaient  si  bien  rétablies  qu*il  obtint  la  révoca- 
tion légale  de  cet  acte.  Ses  tentatives  contre  la 
France  lui  avaient  fait  essuyer  tant  de  désagré- 
ments, et  il  voyait  si  peu  d'apparence  de  succès 
qu'il  y  aurait  sans  doute  renoncé,  si  les  troubles 
survenus  en  Bretagne  pour  la  succession  de  ce 
duché ,  n'eussent  ouvert  une  perspective  plus 
favorable  à -ses  vues  ambitieuses.  (Voy.  Charles 
de  Blois;  Jean  comte  de  Montfobt).  Tandis 
<{ue  Charles  de  Blois,  reconnu  par  ses  états,  sol- 
licitait rinvestiture  du  duché  à  la  cour  de 
France ,  Montfort,  son  compétiteur,  s'emparait 
de  plusieurs  places,  et  engageait  un  grand  nom- 
bre de  barons  dans  ses  intérêts.  Mais,  prévoyant 
(j(u'il  ne  parviendrait  pas  à  faire  déclarer  Phi- 
lippe en  sa  faveur,  il  passa  en  Angleterre,  et  il 
détermina  Edouard  à  recevoir  en  qualité  de  roi 
de  France  l'hommage  de  la  Bretagne,  et  à  s'al- 
lier avec  lui  pour  soutenir  leurs  prétentions; 
mais  la  tentative  de  Montfort  fut  malheureuse. 
Il  tomba  entre  les  mains  de  Philippe  qui  le  fit 
enfermer  dans  la  tour  du  Louvre.  Alors  Edouard 
envoya  du  secours  à  la  comtesse  de  Montfort 
qui  défendait  courageusement  la  cause  de  son 
mari.  11  passa  lui-même  en  Bretagne  en  1342; 
trois  sièges  qu'il  entreprit  à  la  fois,  disséminè- 
rent trop  ses  troupes,  de  sorte  que,  voyant  ap- 
procher le  duc  de  Normandie,  fils  de  Philippe, 
avec  une  forte  armée ,  il  accepta  la  médiation 
des  légats  du  pape,  et  conclut,  en  13/i5,  une 
trêve  de  trois  ans.  Cette  trêve  ne  dura  pas  si 
longtemps:,  les  deux  monarques  ayant  rejeté 
l'un  sur  l'autre  le  reproche  de  l'infraction ,  les 
historiens  des  deux  nations  diffèrent  entre  eux 
sur  ce  point  important.  Mais  ce  qui  paraît  le 
plus  probable,  cest  qu'Edouard,  en  consentant 
à  la  trêve,  n'avait  eu  d'autre  objet  que  de  se  ti- 
rer d'une  position  critique ,  et  qu'il  fut  ensuite 
peu  jaloux  de  tenir  sa  parole.  Sous  prétexte  de 
mauvais  traitements  exercés  par  Philippe  contre 
des  seigneurs  bretons  partisans  de  Montfort ,  il 
obtint  des  secours  de  son  parlement ,  et  envoya 
son  neveu  Henri ,  comte  de  Derby,  commencer 
les  hostilités  en  Guienne.  Bientôt,  instruit  que 
les  progrès  des  Français  faisaient  courir  des 
dangers  à  cette  province,  il  s'embarqua  à  Sout- 
hampton  pour  aller  la  secourir.  Sa  flotte  était 
de  mille  voiles,  il  menait  avec  lui  la  principale 
noblesse  de  son  royaume ,  le  prince  de  Galles 
son  fils,  et  une  armée  de  30,000  hommes.  Les 
vents  contraires  l'empêchant  d'arriver  en  Guien- 
ne, il  se  laissa  persuader  par  Geoffroy  d'Harcourt, 
transfuge  français,  de  changer  la  destination  de 
son  entreprise.  11  débarqua  donc  à  Cherbourg 
en  i3/!i6,  saccagea  la  Normandie,  et,  longeant 
la  rive  gauche  de  la  Seine,  envoya  des  détache- 
ments porter  l'alarme  jusqu'à  Paris.  11  voulut 
passer  la  Seine  à  Poissy  ;  mais  l'armée  française 
occupait  la  rive  opposée  ;  et  le  pont  était  rom- 
pu. Après  différentes  marches  il  parvint  à  trom- 
per ses  ennemis,  fit  passer  son  armée  sur  un 
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point  qui  n'était  pas  gardé ,  et  marcha  rapide- 
ment vers  la  Flandre  ;  mais,  en  approchant  de  la 
Somme,  il  se  trouva  dans  le  même  embarras 
dont  il  venait  de  sortir.  Tous  les  ponts  sur  cette 
rivière  étaient  ou  coupés,  ou  fortement  gardés. 
Une  armée  commandée  par  Godefroi  de  Fay 
était  campée  sur  la  rive  opposée.  Philippe  s'a- 
vançait derrière  lui  avec  100,000  hommes. 
Dans  cette  extrémité,  un  paysan  lui  indique  un 
gué  au-dessous  d' Abbeville  ;  il  le  passe  et  défait 
Godefroi  de  Fay,  qui  était  accouru  pour  s'oppo- 
ser à  cette  tentative.  A  peine  son  arrière-garde 
était  de  l'autre  côté  de  la  rivière  que  Philippe 
arrive,  la  marée  qui  montait  l'empêche  de  sui- 
vre les  Anglais  ;  il  est  obligé  de  remonter  jus- 
qu'au-dessus d' Abbeville.  Ce  retard  donne  le 
temps  à  Edouard  de  prendre  une  position  avan- 
tageuse et  d'attendre  tranquillement  son  en- 
nemi. Il  espérait  que  l'ardeur  de  Philippe  l' en- 
traînerait dans  quelque  faute  ;  son  attente  ne 
fut  pas  trompée.  La  bataille  de  Créci ,  donnée 
le  26  août,  fut  un  triomphe  pour  l'armée  an- 
glaise. Edouard  ,  posté  sur  une  éminence  avec 
un  corps  de  réserve,  laissa  tout  l'honneur  de  la 
journée  au  prince  de  Galles  [roy.  Edouard,  dit 
le  Prince  Noir).  La  bataille  dura  depuis  trois 
heures  après  midi  jusqu'au  soir.  La  perte  des 
Français  s'éleva  à  36,000  hommes  :  celle  des 
Anglais  fut  peu  considérable  (1). Edouard,  après 
avoir  remercié  son  fils  d'un  si  glorieux  exploit , 
montra  une  rare  prudence  par  la  manière  dont 
il  sut  profiter  de  la  victoire.  Voyant  que  la 
conservation  do  ses  possessions  en  France  exi- 
geait surtout  qu'il  s'assurât  un  accès  facile  dans 
ce  royaume ,  u  borna  son  ambition  à  la  con- 

3uête  de  Calais,  et  se  présenta  avec  son  armée 
evant  cette  place,  qu'il  se  proposait  de  réduire 
par  la  famine.  Pendant  ce  siégé,  qui  dura  près 
d'un  an ,  les  armes  anglaises  étaient  en  même 
temps  victorieuses  en  Guienne,  en  Bretagne  et 
en  Angleterre.  David  Bruce  s'était  avancé  jus- 
qu'à Durham.  Philippine,  femme  d'Edouard, 
n'hésita  pas  à  aller  à  sa  rencontre  avec  une  ar- 
mée commandée  par  lord  Percy.  Arrivée  à 
Novill -Cross,  Philippe  parcourut  les  rangs  de  ses 
soldats,  les  exhorta  à  bien  faire  leur  devoir,  et 
ne  quitta  le  champ  de  bataille  qu'au  moment 
où  1  on  allait  eu  venir  aux  mains.  L'armée  écos- 
saise mise  en  déroute  perdit  1 5,000  hommes  ;  le 
roi  fut  fait  prisonnier ,  et  Philippine ,  Payant  fait 
enfermer  à  la  tour  de  Londres,  alla  joindre  son 
époux  devant  Citais.  Cette  ville,  réduite  par  la 
famineàla  dernière  extrémité, demandait  à  capi- 
tuler. Edouard,  irrité  de  sa  résistance,  ne  voulut 
d'abord  accorder  aucune  capitulation  qui  pût  met- 
tre les  habitants  à  couvert  de  la  vengeance  qu'il 
leur  réservait.  Cependant  il  finit  par  se  bornera 

(1)  Le  fail  (les  canons  employés  par  les  Anglais  h  la  bataille  de 
Crécy.  ne  se  trouve  dans  aucun  auteor  de  ce  lemps-lii  .  ni  anglaia,  ni 
français;  \i  est  rapporté  par  le  seul  Villani,  aoieurlialion  ,  que  ctiite 

S[naliié  d'étranger  peut  faire  soupçonner  d'aToir  été  mal  instruit  d'un 
ait  sur  lequel  les  dens  nations  intéressées  ont  gardé  le  silence. 
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exiger  aue  six  des  principaux  habitants  vinssent 
nu-pi eas ,  nu-tète,  et  la  corde  au  cou,  lui  rendre 
les  clefs  de  la  ville  et  se  mettre  à  sa  discrétion. 
Ces  conditions  plongèrent  les  Galaisiens  dans 
la  consternation  ;  ils  ne  prenaient  aucune  réso- 
lution. A  la  fin  Eustache  de  St-Pierre,  dont  le 
nom  mérite  d'être  immortalisé  ,  se  dévoua  le 
premier.  Cinq  autres  suivirent  son  exemple  ;  ils 
parurent  devant  Edouard ,  qui ,  vaincu  par  les 
prières  de  sa  femme,  leur  fit  grâce  de  la  vie.  Le 
généreux  dévouement  d'Eustache  de  St-Pierre 
a  été  mis  avec  succès  sur  la  scène  française 
{voy,  Bbllov).  En  prenant  possession  de  Calais, 
Edouard  ordonna  à  tous  les  habitants  d'évacuer 
la  ville ,  et  il  la  peupla  d'Anglais  ;  précaution 
d'une  politique  nien  cruelle,  mais  à  laquelle 
l'Angleterre  a  dû  longtemps  la  conservation  de 
cette  place  importante.  Une  nouvelle  trêve,  con- 
clue en  13i!i8,  par  l'entremise  des  légats  du 
pape ,  fit  cesser  les  hostilités  ;  mais  ,  pendant 
leur  suspension ,  Edouard  fut  sur  le  point  de 
perdre  Calais ,  par  la  trahison  d'un  Italien  au- 
quel il  en  avait  donné  le  commandement.  Ins- 
truit du  complot,  le  roi  appela  le  traître  à  Lon- 
dres, et  après  lui  avoir  fait  confesser  son  crime, 
il  lui  fit  grâce  de  la  vie,  à  condition  de  faire  re- 
tourner son  projet  contre  l'ennemi.  La  veille  du 
jour  fixé  pour  1  exécution  ,  Edouard  arriva  se- 
crètement à  Calais,  et  fit  ses  dispositions  pour 
bien  recevoir  les  Français,  qui,  surpris  eux- 
mêmes  au  moment  où  ils  croyaient  surprendre 
la  garnison  ,  échouèrent  dans  leur  tentative.  Le 
roi  combattit  à  pied  et  corps  à  corps  avec  Eus- 
tache  de  Ribaumont ,  chevalier  français  ,  qu'il 
ût  prisonnier.  La  valeur  de  son  antagoniste  le 
charma  tellement ,  qu'à  souper,  après  lui  avoir 
donné  les  plus  grands  éloges,  il  lui  passa  au 
cou  un  cordon  de  perles,  et  le  renvoya  sans 
rançon.  Rien  d'ailleurs  ne  troubla  la  trêve,  du- 
rant laquelle  Edouard ,  pour  s'attacher  davan- 
tage les  seigneurs  anglais  et  pour  exciter  leur 
émulation  guerrière ,  institua,  en  1347,  l'ordre 
de  la  jarretière.  Les  historiens  ne  sont  pas 
d'accord  sur  l'origine  de  cet  ordre.  Cependant 
on  a  généralement  adopté  un  conte  vulgaire , 
mais  qui  n'est  appuyé  sur  aucune  autorité  an- 
cienne :  c'est  oue  dans  un  bal  donné  à  la  cour, 
la  maltresse  d'Edouard ,  que  l'on  suppose  être 
la  comtesse  de  Salisbury,  laissa  tomber  sa  jarre- 
tière. Edouard ,  en  la  ramassant,  aperçut  quel- 
ques courtisans  sourire,  comme  s'ils  necroyaient 
pas  qu'il  dût  cette  faveur  à  un  simple  hasard  ; 
alors  il  dit  :  Honni  soit  qui  mal  y  pense  ;  mots 
devenus  la  devise  de  Tordre ,  institué  en  mé- 
moire de  cet  événement.  Cette  origine ,  toute 
frivole  qu'elle  paraisse  ,  n'est  pas  incompatible 
avec  l'esprit  du  temps.  Mais  tandis  que  la  cour 
d'Angleterre  célébrait  par  des  fêtes  les  triomphes 
de  son  roi ,  et  qu'elle  offrait ,  au  milieu  des 
divertissements  ,  le  spectacle  d'une  galanterie 
chevaleresque  ,  les  ravages  de  la  peste  vinrent 
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porter  la  désolation  dans  le  royaume  et  dans  le 
reste  de  l'Europe.  Ce  fléau  terrible,  qui  mois- 
sonna plus  d'un  quart  des  habitants  des  pays  où 
il  se  répandit ,  eut  plus  de  part  que  l'esprit  de 
concorde  à  maintenir  et  à  prolonger  la  trêve 
entre  la  France  et  l'Angleterre.  Philippe  de 
Valois  ne  vit  pas  la  fm  de  cette  trêve  ;  et  son 
successeur  Jean  la  renouvela  en  1350  jusqu'en 
1354.  Dès  qu'.elle  fut  expirée,  Edouard  ,  tou- 
jours prêt  à  profiter  des  troubles  de  la  France , 
ne  laissa  pas  échapper  l'occasion  de  ceux  qui 
furent  excités  par  Charlcs-le-Mauvais  ;  il  en- 
voya le  prince  de  Galles  en  Guienne  ,  alla  dé- 
barquer à  Calais  ,  ravagea  ce  pays  ouvert ,  et 
poussa  ses  incursions  jusqu'à  Hesdm.  Jean  élu- 
da constamment  le  combat.  II  envoya  défier 
Edouard ,  qui  ne  répondit  pas  à  ses  provoca- 
tions ,  et  repassa  en  Angleterre  pour  défendre 
ce  royaume  contre  une  mvasion  des  Ecossais. 
A  son  approche  ils  abandonnèrent  Berwick  , 
qu'ils  avaient  surpris  ,  et ,  se  cachant  dans  leurs 
montagnes ,  lui  laissèrent  dévaster  le  pays  jus- 
qu'à Edimbourg.  Pendant  celte  expédition , 
Edouard,  apprenant  q^ue  les  troubles  qui  agi- 
taient la  France,  venaient  de  s'accrottre  par  la 
détention  du  roi  de  Navarre ,  envoya  le  dfuc  de 
Lancastre  en  Normandie  ,  pour  y  soutenir  les 
partisans  de  ce  prince.  Cette  guerre  fut  en  gé- 
néral désavantageuse  aux  Français  mécontents  ; 
mais  un  événement  d'une  bien  plus  haute  im- 
portance, arrivé  dans  une  autre  partie  de  la 
rrance ,  réduisit  cette  monarchie  à  deux  doigts 
de  sa  perte  ,  et  la  mit  en  combustion.  Une  vic- 
toir^remportée  près  de  Poitiers,  en  1356,  par 
le  prince  de  Galles  ,  ût  tomber  dans  ses  mains 
le  roi  Jean  ,  et  un  grand  nombre  des  Français 
les  plus  distingués  qui  combattaient  près  de  lui. 
On  rapporte  que ,  lorsqu'Edouard  reçut  la  pre- 
mière nouvelle  de  cette  victoire,  il  dit  à  ceux 
qui  étaient  auprès  de  lui ,  que  la  satisfaction 
qu'il  éprouvait  d'un  succès  aussi  glorieux  n'é- 
tait pas  à  comparer  à  celle  que  lui  causait  la 
conduite  généreuse  de  son  fi^.  Quoiqu'il  refu- 
sât à  Jean  le  titre  de  roi  de  France ,  il  s'avança 
à  sa  rencontre ,  l'accueillit  comme  un  prince 
voisin,  qui  serait  venu  exprès  lui  rendre  visite, 
le  logea  dans  un  palais  et  lui  laissa  toute  la  li- 
berté qu'il  pouvait  souhaiter.  La  fortune  sem- 
blait ,  à  cette  époque,  prendre  plaisir  à  combler 
Edouard  de  ses  faveurs  les  plus  insignes ,  car 
deux  rois ,  ses  ennemis  les  plus  dangereux  , 
étaient  ses  prisonniers.  Bientôt ,  voyant  que  la 
conauête  de  l'Ecosse  n'était  pas  plus  avancée 

Car  la  captivité  de  son  souverain  ,  et  que  Ro- 
ert-Stuart ,  neveu  et  héritier  de  Robert-Bruce, 
mis  à  la  tête  du  gouvernement ,  était  encore  en 
état  de  résister,  il  consentit  à  rendre  la  liberté 
à  Stuart ,  pour  100,000  marcs  sterling  de  ran- 
çon. Les  troubles  survenus  en  France  offraient 
à  Edouard  une  occasion  favorable  d'envahir  ce 
royaume  ;  mais,  indépendapament  de  ce  que  la 
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irève  coDoluo  pour  deux  ans  par  son  fils ,  après 
la  bataille  de  Poitiers ,  lui  liait  les  mains ,  et 
qu'il  ne  pouvait  aider  les  mécontents  qu'on  se- 
cret» Tétat  des  finances  et  des  forces  militaires 
do  r  Angleterre  à  cette  époque ,  ne  lui  permet*- 
tait  pas  de  faiie  des  entreprises  longues  et  des 
efforts  constants.  En  conséquence,  il  profita 
d'une  conjoncture  si  avantageuse  pour  négocier 
avec  son  prisonnier,  qui ,  ennUyé  de  sa  déten- 
tion )  convint  d'Uti  traité  par  lequel  il  cédait  en 
toute  souveraineté  h  l'Angleterre  toutes  les  pro- 
vinces qu'avaient  possédées  Henri  II  et  ses  deux 
fils.  Mais  le  dauphin  et  les  états  généraux  reje- 
tèrent, en  12159,  un  traité  si  déshonorant,  qui 
eût  démembré  et  ruiné  la  France.  Edouard , 
choqué  de  oe  refus ,  changea  tout  à  coup  de 
maméres  avec  le  roi  Jean  ;  il  le  confina  dans  le 
château  de  Sommerstoa,  et  ensuite  le  fit  trans*- 
férer  à  la  tour  de  Londres.  Ayant ,  à  i'etpirft- 
tiûn  de  la  trêve ,  amassé  quelque  argent ,  li  ef^ 
fectoa  une  nouvelle  invasion  en  France.  Le  dau-- 
phin  ne  voulut  pas  hasarder  les  risques  d'une  ba- 
taille, il  mit  les  villes  en  état  de  défense,  et  aban- 
donna les  campagnes  à  la  fureur  d'Edouard  ^  qui 
Sorte  le  ravage  jusqu'à  Reims.  Jaloux  d'entrer 
ans  cette  ville ,  pour  s'y  faire  couroiiner  roi  de 
France ,  il  l'attaqua  et  l'assiégea.  N'ayant  pu 
réussir  à  la  prendre  >  il  se  vengea  de  cet  échec 
en  pillant  plusienn  petites  villes  de  Bourgo- 
gne; mit  le  Nivernais  à  céntribotion ,  et  dé- 
vasta le  Gatinais  et  la  firie«  Après  une  mar^ 
che  longue  et  destructive  pour  le  France  et 
pour  ses  propres  troupes ,  il  parut  au%  por<- 
tes  de  Paris,  prit  ses  quartiers  ftu  Boui*g-la- 
Beine ,  et  étendit  son  armée  dans  les  viUeges 
voisins.  Rien  ne  put  faire  changer  an  prudent 
et  sage  dauphin  le  plan  qu'il  s'était  tracé;  alora 
Edouard  fut  obligé,  pour  faire  subsister  son  at- 
'  mée,  de  se  jeter  sur  la  Beauce  et  iur  le  Maine , 
toujours  «coompagoé  du  tardinal  de  Langres , 
légat  du  pane ,  qui  le  srilicitait  continuellement 
de  mettre  oes  bornes  à  son  ambition.  Ge  prélal 
lui  fit  voir  que  malgré  ses  victoires,  il  n*était 
pas  plus  avancé  ,  pour  obtenir  la  couronne  de 
Franoe ,  que  le  jour  auquel  il  avait  commenoé 
les  hostilités,  et  que  bien  loin  d'avoir  gagné  un 
seul  partisan  dans  le  royaume ,  la  oontinnation 
des   nostilités  n'inspirait  aux  Français  qu'un 
sentiment  unanime  de  haine  et  de  vengeance 
iinplacable  contre  lui.  Ces  motifs  persuadèrent 
à  Edouard  de  se  relâcher  sur  les  conditions  de 
la  paix.  11  envoya  ses  fils,  aidés  de  commissai- 
res anglais ,  tenir  des  conférences  avec  le  dau- 
phin et  ses  conseillers,  à  Bretigny,  villa^  près 
de  Chartres.  En  peu  de  jours  les  négociateurs 
conclurent  un  traité,  sivné  le  8  mai  1)60,  par 
lequel  la  liberté  fiit  rendue  au  roi  Jean,  moyen- 
nant une  rançon  de  trois  millions  d'écus  d'or. 
Edouard  renonça  pour  toujoun  à  ses  prétentions 
à  la  couronne  de  France ,  et  aux  provinces  de 
Normandie,  du  Maine,  deTouraioe  et  d'Anjou. 
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On  lui  confirma  la  possession  de  la  Guienne  et 
des  provinces  voisines,  et  on  lui  céda  Calais,  le 
Ponthieu,  et  quelques  villes  dans  ces  cantons.  En 
conséquence  de  cette  paix ,  Jean  fut  conduit  à 
Calais,  Edouard  y  arriva  peu  de  temps  après  lui, 
et  tous  deux  ratifièrent  le  traité  le  iU  octobre. 
Quand  Jean  parut,  Edouard  l'accompagna  Tes- 

(>ace  d'un  mille,  et  ils  se  séparèrent  avec  toutes 
es  démonstrations  d'une  amitié   réciproque. 
Pour  en  donner  au  roi  de  France  une  preuve 
manifeste ,  Edouard  lui  permit  d'emmener  son 
fils  Philippe,  pris  avec  lui  à  la  bataille  de  Poi- 
tiers, et  celui  de  tous  ses  enfants  qu'il  affection- 
nait  le  plus.  La  paix  étant  ainsi  solidement  éta- 
blie entre  les  deux  couronnes,  Edouard  fit  avec 
son  parlement  plusieurs  sages  règlements  pour 
l'administration  de  ses  États  ;  érigea  l'Aquitaine 
en  principauté  souveraine  en  faveur  du  prince 
de  balles ,  et  confirma  de  nouveau   la  grande 
charte.  Tandis  qu'il  |ouiB8att  ainsi  du  repos ,  il 
apprit  que  Jean  se  disposait  à  venir  à  Londres. 
Dès  qu^il  sut  du'il  était  débarqué  à  Douvres, 
il  envoya  vers  lui  les  princes  ses  enfants,  avec 
une  suite  nombreuse  de  gentilshommes  ,  pour 
le  recevoir  et  le  conduire  à  Londres ,  où  il  loi 
rendit  tous  les  honneurs  dus  à  son  rang.  Les 
rois  d'Ecosse  et  de  Chypre ,  qui  se  trouvaient 
alors  à  Londres ,  augmentèrent  l'éclat  de  cette 
réception.  Jean  mourut  trois  mois  après  son  ar- 
rivée, au  grand  regret  du  roi  d'Angleterre,  qui 
avait  une  estime  singulière  pour  sa  bonne  foi. 
Peu  d'années  après ,  Ta  fortune  sembla  se  lasser 
de  favoriser  Edouard.  Il  eut  le  chagrin  de  per- 
dre Lionel,  sonsecond  fils.  Ses  conquêtes,  ache- 
tées an  prix  de  tant  de  sang  et  de  trésors,  lui 
échappèrent.  GhaHes  V,  roi  de  France ,  allé- 
guant avec  raison  que  les  renonciations  stipu- 
lées pcir  le  traité  do  Bretigny,  n'avaient  pas  été 
échangées,  voulut  tirer  raison  de  ce  que  le  prince 
de  Galles  cité  à  comparaître  à  la  cour  des  pairs, 
comme  duc  de  Guienne*,  n'avait  pas  obéi,  et 
fondit  d'abord  sur  le  Ponthieu,  qni  donnait  une 
entrée  aux  Anglais  dans  le  cœur  do  la  France. 
Abbeville  lui  ouvrit  ses  portes.  Lès  autres  villes 
suivirent  cet  exemple»  Les  provinces  du  Midi 
favorisaient  chaque  jour  les  efforts  des  généraux 
de  Charles,  pour  les  soustraire  à  la  domination 
anglaise.  Eaouard  irrité  de  tant  d'infractions 
imites  ftu  traité  de  Bretigny,  menaça  de  livrer  à 
la  mort  tous  les  otages  fVançaisqni  étaient  en  sa 
puissance,  mais  après  y  avoir  réfléchi  plus  mû- 
rement ,  il  s'interdit  une  vengeance  si  cruelle. 
11  assembla,  en  1370,  un  parlement,  qui  lui 
accorda  de  gros  subsides.  De  l'avis  de  ce  même 

Sariement,  il  reprit  levain  titrederoi  de  France, 
tâcha  ensuite  d'envoyer  des  secours  en  Guien- 
ne ;  mais  toutes  ses  tentatives  par  terre  et  par 
mer  furent  infructueuses.  De  deux  armées  qu'il 
fit  passer  en  Franoe,  par  Calais,  l'une  fut  nat- 
tue  et  dispersée  par  Dugucsclin ,  l'autre  fut  si 
harmssée  de  fatigiies,  qu'elle  arriva  à  Bordeaux 
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réduite  à  moitié.  Enfin ,  pressé  par  le  mauvais 
élat  de  sesaiïaires,  il  fut  contraint,  en  1375,  de 
conclure  une  trêve  avec  rennemi  qui  lui  avait 
enlevé  toutes  ses  posseasions,  excepté  Bordeaux, 
Baïonne  et  Calais.  La  fin  de  ses  jours*  fut  mar« 
quée  par  d'autres  mortifications.  La  mort  'lui 
avait  enlevé  depuis  cinq  aas  sa  femme,  avec  la* 
quelle  il  avait  passé  quarante  ans  dans  l'union 
la  plus  parfaite.  Une  femme  d'^esprit,  Alix  Pierce, 
captiva  alors  le  ccsur  d'Edouard ,  et  prit  un  tel 
ascendant  sur  son  esprit,  qu'elle  lui  fit  prodi- 
guer ,  dans  des  dépenses  frivoles ,  les  sommes 
amassées  pour  la  guerre.  Le  peuple,  déjà  acca« 
blé  d'impôts  et  qui  n'était  plus  ébloui  par  la 
gloire  de  son  souverain,  murmura.  Le  roi  pour 
remplir  ses  coffres  épuisés,  s'adressa  au  parle-» 
ment ,  qui  n'accorda  de  subsides  qu'en  se  plai* 
gnaot  aveo  aigreur  de  la  mauvaise  conduite  des  . 
ministres,  et  en  demandant  l'éloignement  d'A- 
lix  et  du  duc  de  Lancastre ,  sur  lequel ,  le  roi 
sou  père ,  par  un  effet  trop  naturel  de  la  vieiU 
lesao  et  des  infirmités,  se  reposait  trop  aveuglé- 
ment des  soins  de  l'administration.  Tous  les  es- 
prita  étaient  exaspérés  contre  le  duc*  Ou  voyait 
avec  douleur  le  prince  de  Galles  dépérir  sensi<- 
blement.  L'idée  de  sa  mort  prochaine  faisait 
craindre  que  son  fils  Richard ,  encore  mineur , 
n'eût  tout  à  craindre,  pour  ses  droits  au  trdne, 
de  rambition  de  son  oncle  et  de  la  faiblesse  de 
son  aïeuL  On  ne  douta  point  que  le  prince  de 
Galles,  frappé  de  ces  considérations ,  n'eût  fait 
demander ,  par  le  parlement ,  l'éloignement  du 
duc.  Edouard  rassura  le  peuple  et  le  prince,  en 
déclarant  son  potit-fils  Richard  héritier  et  suo^- 
cesseur  de  sa  couronne.  Peu  de  temps  après  il  fit 
publier,  pour  célébrer  la  cinquantième  fête  anr*- 
niversaire  de  son  avènement  à  la  couronne,  une 
amnistie  généi'ale  qui  répandit  beaucoup  de  joie 
parmi  tout  le  peuple  ;  mais  à  ces  transports 
sucoéda  bientôt  uae  tristesse  non  moins  univei^ 
selle,  lorsq^ue  l'on  apprit  la  mort  du  prince  de 
Galles,  arrivée  le  8  juin  1376.  Quoiqu  Edouard 
s  attendit  à  cette  perte ,  il  pleura  amèrement 
ce  fila  auquel  il  oevait  une  grande  partie  de 
l'illustration  de  son  règne,  et  prit  à  tâche  d'houo^ 
rer  sa  mémoire  en  conférant  le  titre  de  prince  de 
Gall0s  à  Richard.  Ge  fut  aussi  sans  doute  pour 
appaiaer  le  mécontentement  qui  se  manifestait 
de  ce  qu'il  avait  rappelé  Alix  Pierce ,  le  duc  de 
Laacaatre ,  et  tous  ceux  qu'il  avait  été  obligé 
d*éloigner ,  et  pour  faire  perdre  au  duc  tout 
espoir  de  lui  succéder.  Edouard  ne  survécut 
qu'uD  an  à  son  fils.  Abandomié  d'Alix ,  de  tous 
ses  courtisans,  et  n'ayant  pour  le  consoler ,  à  sa 
dernière  heure ,  qu'un  simple  prêtre  qui  se 
trouva  là  par  hasard,  il  expira  dansson  château 
de  Sheen,  aujourd'hui  Richemond,  le  31  juin 
1377.  11  avait  régné  50  ans  et  en  avait  vécu  65. 
Edouard  était  d'une  taille  grande  et  bien  pro^ 
portionnée,  son  air  noble  et  imposant  inspirait 
U  respect.  $w.ineiûèreB  affabloa  et  obligeantei^ 
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sa  bienfaisance,  sa  générosité  firent  chérir  sa 
domination  ;  sa  valeur  et  sa  prudence  assurè- 
rent ses  succès  dans  les  expéditions  militaires 
oui  jetèrent  un  si  grand  éclat  sur  son  règne,  et 
airigèrent  contre  l'ennemi  de  l'État  cet  esprit 
inquiet  et  turbulent  des  grands  du  royaume , 
cause  de  tant  de  troubles ,  sous  les  règnes  des 
princes  faibles.  Les  guerres  qu'il  entreprit,  quoi** 
qu'en  général  heureuses  et  marquées  par  des 
succès  éclatants,  ne  furent  pas  d'ailleurs  toujours 
fondées  sur  des  motifs  de  justice  et  d'utilité» 
Aussi  son  administration  intérieure  lui  mérite-» 
t-^Ue  plus  d'éloges  que  ses  victoires,  L'Angle*" 
terre  dut ,  à  la  sagesse  et  à  la  vigueur  de  son 
gouvernement ,  un  long  intervalle  de  paix^et  de 
tranquillité.  La  chambre  des  communes  com-*- 
mença  sous  son  règne  à  acquérir  une  impor- 
tance réelle.  Une  loi  équitable^  rendue  dans  la 
25*  année  du  règne  d'Ëdouara ,  définit  et  re»» 
treint  les  cas  de  haute  trahison,  jusqu'alors  va- 
gues et  incertains.  Un  autre  statut  établit  avec 
précision  la  liberté  personnelle  et  la  sûreté  des 
propriétés,  Malgré  ces  bonnes  lois  et  les  fréquon* 
tes  confirmations  de  la  grande  charte ,  données 

ar  Edouard ,  ce  prince  régna  arbitrairement. 

I  exerça  les  prérogatives  de  la  couronne  d'une 
manière  vexatoire ,  afin  de  se  procurer  de  far-*- 
gent  pour  ses  guerres.  Le  parlement  faisait  sani 
cesse  des  remontrances*  qui  servirent  au  moins 
à  empocher  que  les  pratiques  arbitraires  ne  dé» 
générassent  en  usages  reçus.  Edouard  sut  résis- 
ter aux  prétentions  de  la  cour  de  Rome.  Il  sup- 
prima le  tribut  auquel  Jean  Sans  Terre  s'était 
soumis  envers  le  pape.  Menacé  en  1367,  d'être 
cité  pour  défaut  de  paiement,  il  ronvova  l'affaire 
au  parlement.  Les  deux  chambres  décidèrent 
d'une  voix  unanime,  que  Jean  n'avait  pu,  sans  le 
consentement  de  la  nation,  assujétirson  royaume 
à  un  souverain  étranger.  Il  paraît  d'ailleurs  que, 
dès  cette  époque,  les  Anglais  étaient  mal  dispo* 
ses  pour  la  puissance  de  la  tiare ,  quoiqu'atta- 
ohés  au  fonda  la  religion.  Malgré  la  tranquillité 
générale  dont  l'Angleterre  jouit  sous  ce  règne , 
les  lois  relatives  à  la  police  étaient  assez  souvent 
enfreintes,  les  routes  n'étaient  pas  toujours  sûres* 
Le  commerce  de  l'Angleterre,  alors  florissant,  est 
redevable  à  Edouard  de  quelcjaes  encourage- 
ments. Ge  monarque  essaya  d'introduire  et  de 
perfectionner  les  manufactures  de  laine,  en  at* 
tirant  e1  protégeant  des  manufacturiers  étran- 
gers, et  en  défendant  par  une  loi  expresse  à  ses 
sujets  de  porter  d'autres  étoffes  que  celles  de  fa- 
brique anglaise;  mais  d'un  autre  côté  il  ruina 
la  marine  et  la  navigation,  en  s'emparant  arbi- 
trairement des  vaisseaux  pour  ses  fréauentes  ex- 
péditions. En  1 361 ,  se  trouvant  dans  lacinquan- 
tième  année  de  son  âge,  il  la  ci'lébra  [)ar  un  ju- 
bilé, avec  les  pratiques  usitées  en  pareil  cas  chec 
les  anciens  juifs.  Il  abolit  à  cette  occasion  Tu- 
sage  de  la  langue  française  dans  les  tribunaux 
ot  dans  tous  les  actes  publies,  usage  qui  remon*- 
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tait  à  la  conquête.  C'est  à  ce  prince  que  Ton  doit 
la  construction  du  château  de  Windsor.  Il  fit  le 
premier  essai  d'un  établissement  des  postes  en 
plaçant  des  relais  à  la  distance  de  vingt  miU 
les  Fun  de  l'autre ,  pour  être  plus  promp- 
tement  informé  des  événements  de  la  guerre 
qu'il  avait  avec  les  Ecossais.  Ce  plan  fut  étendu 
et  rendu  d'une  utilité  plus  générale  sous  Ri- 
chard IJf.  Edouard  eut  de  Philippine  de  Hai- 
naut  douze  enfants^  dont  quelques-uns  mouru- 
rent avant  lui.  Ceux  qui  parvinrent  à  l'âge 
d'homme  furent:  1"*  Edouard,  prince  de  Galles; 
il  ne  laissa  qu'un  fils  qui  monta  sur  le  trône 
après  son  aïeul  ;  2°  Lionel ,  duc  de  Clarence, 
qui  finit  ses  jours  en  Italie ,  ne  laissa  d'Elisa- 
beth de  Burgh,  sa  première  femme,  qu'une  fille 
nommée  Philippine ,  mariée  à  Edmond  Morti- 
mer;  ce  fut  de  cette  princesse  que  la  branche 
d'York  fit  dériver  ses  droits  à  la  couronne.  Lio- 
nel épousa  en  secondes  noces,  Violante,  fille  du 
duc  de  Milan,  et  n'en  eut  pas  d'enfants.  3**  Jean 
de  Gand,  ainsi  nommé  du  lieu  de  sa  naissance , 
fut  créé  duc  de  Lancastre;  c'est  de  lui  qu'est  is- 
sue la  branche  de  ce  nom  ,  qui ,  dans  la  suite , 
parvint  à  la  couronne.  U^  Edmond  de  Langley, 
duc  d'York.  5"  Thomas  de  Woodstock,  duc  de 
Bnckingham  ,  et  ensuite  de  Glocester.  6"*  Isa- 
belle, fille  atnée  d'Edouard,  épousa  Enguerrand 
deCoucy,  comte  de  Bedford.  7"  Jeanne,  pre- 
mièrement accordée  avec  le  duc  d'Autriche,  et 
ensuite  avec  Pierre  le  Cruel,  avant  qu'il  fût  roi, 
mourut  à  Bordeaux  en  allant  en  Espagne.  8<* 
Marie  ,  qui  épousa  Jean  de  Montfort ,  duc  de 
Bretagne ,  et  mourut  en  1 363 .  9^  Marguerite , 
qui  fut  mariée  à  Jean  Uastings,  comte  de  Pem- 
broke.  E — s. 

EDOUARD  IV,  roi  d'Angleterre,  était  fils  de 
Richard,  duc  d'York,  que  la  faiblesse  d'Henri  VI 
et  le  mécontentement  de  la  nation  enhardirent 
à  faire  valoir  les  droits  que  sa  mère  avait  au 
trône ,  et  à  lever  contre  la  maison  de  Lancastre , 
l'étendard  de  la  rose  blanche.  Edouard,  né  en 
1^41  (voy.  Richard),  porta  d'abord  le  nom  de 
comte  de  March,  et  fut  élevé  au  milieu  des  dis- 
sensions civiles.  En  l/i59,  le  fameux  comte  de 
Warwick,  pour  le  soustraire  aux  poursuites 
des  partisans  du  roi ,  l'emmena  dans  son  gou- 
vernement de  Calais,  oii  Edouard,  par  repré* 
sailles  des  cruautés  que  l'on  exerçait  sur  les  amis 
de  son  père ,  fit  trancher  la  tête  à  douze  pri- 
sonniers du  parti  contraire.  L'année  d'après  il 
accompagna  Warwick  en  Angleterre.  Ils  furent 
joints,  à  leur  arrivée  dans  le  comté  de  Kent, 
par  plusieurs  personnes  de  distinction,  et  mar- 
chèrent à  Londres  au  milieu  des  acclamations 
du  peuple.  La  capitale  leur  ouvrit  ses  portes. 
Edouard,  ayant  appris  que  la  reine  Marguerite 
s'avançait  vers  lui,  partit  à  la  tète  de  25,000 
hommes,  pour  la  combattre  avant  qu'elle  eût 
assemblé  des  forces  plus  considéraoles.  Les 
lords  Warwick  et  Cobham  étaient  ses  lieute- 
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nants.  Il  défit  l'armée  royale  à  Northampton, 
le  19  juillet.  Lorsqu'il  apprit  la  mort  de  son 

f>ère,  défait  et  tué-  à  la  bataille  de  Wakefield, 
e  24  décembre,  il  était  dans  le  pays  de  Galles, 
où  il  réunissait  des  forces  pour  marcher  à  son 
secours.  Bien  loin  d'être  aécouragé  par  cette 
funeste  nouvelle,  il  résolut,  en  prenant  le  titre 
de  duc  d'York,  d'achever  le  dessein  formé  par 
son  père,  ou  d'y  perdre  la  vie.  Il  battit  le  comte 
de  Pembroke  à  Mortimercross ,  près  de  Hère- 
ford,  dispersa  ses  troupes,  et  fit  trancher  la  tête 
à  sir  Owen  Tudor,  frère  de  son  adversaire.  La 
nouvelle  de  la  défaite  de  Warwick  à  St-Al- 
ban ,  ne  l'empêcha  pas  de  continuer  sa  mar- 
che vers  Londres.  Il  ramassa  les  débris  de 
l'armée  de  Warwick,  obligea  Marguerite  à  se  re- 
tirer vers  le  nord,  entra  dans  la  capitale  aux  ac- 
clamations des  citoyens,  qui,  depuis  plusieurs 
années,  penchaient  pour  son  père  ;  et  plus  au- 
dacieux que  lui,  aspira  ouvertement  au  trône. 
Warwick  demanda  au  peuple,  rassemblé  dans 
une  vaste  plaine,  s'il  voulait  Edouard  pour  roi. 
La  multitude  donna  son  consentement  par  un 
cri  unanime.  Une  réunion  de  personnages  de 
distinction  confirma  ensuite  cette  élection  po- 
pulaire, et  le  5  mars  1461  Edouard  fut  pro- 
clamé roi  d'Angleterre  à  Londres  et  dans  les 
environs.  Edouard,  alors  dans  sa  vingtième  an- 
née, était  un  des  plus  beaux  hommes  que  l'on 
pût  voir.  Il  avait  un  caractère  convenable  aux 
circonstances  dans  lesquelles  il  se  trouvait. 
%  Hardi,  actif,  entreprenant,  dit  Hume,  la  du- 
ce reté  de  son  cœur  et  l'inflexibilité  de  son  es- 
te prit  le  rendaient  inaccessible  à  tous  les  mou- 
«  vements  de  compassion  qui  auraient  pu  l'a- 
«  mollir  et  l'empêcher  de  poursuivre  la  ven- 
«  geance  la  plus  sanglante  contre  ses  ennemis.  » 
Peu  de  jours  après  avoir  pris  la  couronné,  il 
fut  obligé  de  marcher  contre  une  armée  de 
60,000  hommes  rassemblée  par  Marguerite.  Il 
la  rencontra  à  Taunton,  dans  l'Yorkshire,  et 
quoiqu'il  n'eût  que  /iO,000  soldats,  il  remporta 
une  victoire  complète  qui  assura  son  titre  de  roi 
bien  mieux  que  l  élection  tumultueuse  à  laquelle 
il  le  devait.  Après  avoir  séjourné  quelque  temps 
à  York,  pour  assurer  les  frontières  du  cûté  de 
l'Ecosse,  où  Marguerite  s'était  réfugiée,  il  re- 
tourna à  Londres,  se  fit  couronner,  et  convoqua 
un  parlement  qui  reconnut  ses  droits  au  trône, 
et  proscrivit  tous  les  partisans  de  la  maison  de 
Lancastre,  dont  plusieurs  portèrent  leur  tète 
sur  l'échafaud.  Cependant  Marguerite,  ayant 
obtenu  des  secours  de  Louis  XI,  effectua  une 
descente  dans  le  nord  de  l'Angleterre.  Son 
armée  fut  battue  à  Hexham  le  15  mars  lft5i!i  ; 
elle  s'enfuit  dans  les  Pays-Bas  ;  Henri  VI  fut 
pris  et  conduit  à  la  Tour  de  Londres.  L'empri- 
sonnement de  cet  infortuné  monarque,  l'expul- 
sion de  Marguerite,  le  supplice  des  hommes  les 
5 lus  considérables  du  parti  de  Lancastre,  ayant 
élivré  Edouard  de  toute  inquiétude,  il  a'aban- 
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donna  sans  réserve  à  son  penchant  potir  les 
plaisirs.  11  vivait  avec  ses  sujets,  et  particulière- 
ment avec  les  habitants  de  Londres,  de  la  façon 
la  plus  familière.  Les  grâces  de  sa  figure,  ses 
manières  galantes,  qui  sans  le  secours  de  son 
rang  lui  auraient  suflî  pour  plaire  aux  femmes, 
facilitèrent  ses  succès  auprès  d'elles  ;  la  cour 
offrait  le  spectacle  de  fôtes  continuelles.   Un 
genre  de  vie  si  agréable,  un  accès  si  facile  au- 
près de  la  personne  d'Edouard,  le  firent  uni- 
versellement aimer.  Cependant  ses  penchants 
amoureux  devinrent  funestes  à  son  repos  €i  à 
la  stabilité  de  son  trône.  N'ayant  pu  faire  sa 
maîtresse  d'Elisabeth   Woodville,   veuve  d'un 
partisan  de  la  maison  de  Lancastre,  il  l'épousa 
secrètement  en  1464  [voy.  Elisabeth  Woop- 
viLLB.)  Quelque  temps  auparavant  cédant  aux 
représentations  de  WarwicK,  qui  lui  conseillait 
de  se  marier,  il  l'avait  envoyé  en  France  de- 
mander la  main  de  Bonne  de  Savoie,  belle-sœur 
de  Louis  XI,  espérant  que  cette  alliance  lui 
assurerait  l'amitié  de  cette  puissance,  seule  ca- 
pable de  soutenir  son  rival.  La  proposition 
était  acceptée,  le  traité  était  conclu,  il  ne  restait 
qu'à  recevoir  la  ratification  d'Edouard,  lorsque 
le  secret  de  son  mariage  éclata.  Warwick,  jus- 
tement outragé,  repassa  en  Angleterre  la  rage 
dans  le  cœur.  L'élévation  subite  des  parents  de 
la  nouvelle  reine  mécontentait  tous  les  grands. 
Warwick  sut  profiter  de  ces  dispositions  pour 
gagner  à  son  parti  le  duc  de  Clarence,  frère  du 
roi.  Une  conspiration  formidable  se  formait  de 
toutes  parts  contre  Edouard,  qui,  de  son  côté, 
pour  se  procurer  des  soutiens  au  dehors,  maria 
sa  sœur  à  Gharlcs-le-Téméraire,  duc  de  Bour- 
gogne, et  signa  une  ligue  avec  le  due  de  Breta- 
gne. Mais  quelque  vaste  plan  qu'Edouard  eût 
formé  sur  ces  alliances,  les  troubles  intérieurs 
de  son  royaume  le  détruisirent  bientôt.  Une 
sédition,  qui  éclata  dans  le  nord,  au  commen- 
cement d'octobre  1469,  amena  la  guerre  civile 
et  toutes  ses  horreurs.  Le  sang  anglais  ruissela 
sur  les  champs  de  bataille  et  sur  les  échafauds. 
Warwick  et  le  duc  de  Clarence  eurent  d'abord 
Tair  de  travailler  à  apaiser  les  troubles  ;  mais 
en  1470,  ayant  reçu  une  commission  du  roi 
pour  lever  des  troupes,  ils  les  levèrent  en  leur 

f)ropre  nom,  et  publièrent  un  manifeste  contre 
e  gouvernement.  Un  échec  essuyé  par  leur 
parti  déconcerta  tellement  leurs  mesures,  qu'ils 
licencièrent  leur  armée  et  se  réfugièrent  à  Ca- 
lais (1).  Complots,  stratagèmes,  négociations, 
tout  fut  employé  de  part  et  d'autre  pour  se 

(t)  Ri«o  n>st  ti  incerlain  dons  rbistoire  d'Angti>iorre,  que  te  (16- 
uil  de  ces  guerres.  Les  sutoors.  peu  nombreux ,  différent  «niro  eux 
sur  plusieurs  événemeDts,  et  ceux  sur  lesqut^ls  ils  k'uccorileut presque 
tons  root  inerojables  et  eontredits  psr  les  doeomeDi*  publies.  Presque 
tous  ks  bistoriens  assurent .  par  exemple.  qu'Etlouard  fut  fait  prison- 
nier rers  ce  temps-lh  par  Clarence  et  Warwick,  ^u'il  t'nt  confié  h  la 
garde  de  rankeTcque  d'Yorck,  frère  do  conte  ,  qui ,  loi  a jaot permis 
depren^lre  le  divertissement  di»  la  cWasse  ,  lui  fournil  ainsi  Toccasion 
de  s'évader,  et  que  ce  monfln|ae  chassa  ensuite  tes  rebelies  du  rt*jvume. 
Mais  la  faosselé  de  cette  histoire  est  prouvée  dans  Rymcr,  où  l'un 
trouve  que  ,  pendant  tonte  eetle  période,  le  roi  exerça  son  autorité  et 
ioiemipliAB  (  Hoaa»  ). 
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renforcer  et  enlever  des  partisans  à  son  adver- 
saire. Edouard,  se  croyant  en  sûreté,  parce 
3u'il  s'était  secrètement  réconcilié  avec  le  duc 
e  Clarence,  et  que  Tescadre  du  duc  de  Bour* 
gogne  gardait  la  mer,  ne  faisait  aucun  prépa- 
ratif  contre  Warwick.  Il  était  occupé  à  réprimer 
une  révolte  dans  le  nord,  lorsqu'il  apprit  que 
Warwick,  débarqué  à  Darmouth,  s'avançait  à 
la  tète  de  60,000  hommes.  Les  deux  armées  se 
trouvèrent  en  présence  près  de  Nottin^ham,  où, 
par  la  trahison  du  marquis  de  Montaigu,  frère 
de  Warwick,  qui  jouissait  de  toute  sa  confiance, 
Edouard  fut  sur  le  point  d'être  surpris  la  nuit 
dans  sa  tente.  II  n'eut  que  le  temps  de  monter  à 
cheval,  et  de  fuir,  avec  une  suite  peu  nom- 
breuse, à  Lynn  en  Norfolkshire.  Il  s'y  embar- 
qua à  l'instant  sur  un  vaiseau  prêt  à  faire  voile, 
courut,  dans  sa  traversée,  le  risque  d'être  pris 

Êar  des  pirates,  et  aborda  heureusement  en 
[ollande.  Son  beau-frère,  le  duc  de  Bourgogne, 
le  reçut  assez  froidement.  Warwick,  devenu 
maître  du  royaume  onze  jours  après  son  débar- 
quement, replaça  Henri  sur  un  trône  qu'il  n'en- 
viait point.  Cependant  le  duc  de  Bourgogne, 
qui  avait  d'abord  paru  vouloir,  comme  la  for- 
tune, changer  de  sentiment  pour  Edouard,  se 
voyant  menacé  par  les  armes  réunies  de  la 
France  et  de  l'Angleterre,  résolut  de  fournir 
quelques  secours  à  son  beau-frère,  mais  assez 
secrètement  pour  ne  pas  aigrir  le  gouverne- 
ment anglais,  Edouard,  mattre  d'une  petite 
escadre  qui  portait  2,000  hommes,  mais  sûr 
des  partisans  qu'il  conservait  dans  ses  États, 
aborda,  le  25  mars  1471 ,  après  neuf  mois 
d'absence,  à  Ravenspur  en  Yorkshire.  Son 
armée  ne  tarda  pas  à  se  grossir  ;  il  fut  reçu 
dans  York,  et  se  vit  bientôt  en  état  de  mar- 
cher sur  Londres,  où  plusieurs  commer- 
çants, qui  jadis  lui  avaient  prêté  de  l'argent, 
ne  voyant  pas  de  moyen  d'être  payés  s'il 
n'était  pas  rétabli  sur  le  trône  ,  agirent  en  sa 
faveur  pour  lui  faire  ouvrir  les  portes  de  la 
ville  :  on  ajoute  même  que  les  jolies  femmes, 
dont  il  avait  su  gagner  les  bonnes  grâces, 
ne  furent  pas  en  cette  occasion,  inutiles  au 
succès  de  sa  cause.  Alors  Edouard,  devenu 
l'agresseur ,  se  vit  en  état  d'aller  au-devant  de 
Warwick,  qui  s'était  avancé  jusqu'à  Bamet.  Une 
sanglante  bataille  y  fut  livrée  le  14  avril.  La 
victoire  se  déclara  pour  Edouard,  que  son  frère 
Clarence  avait  rejoint  ;  Warwick  y  perdit  la  vie. 
Le  même  jour  que  se  donna  cette  bataille  dé- 
cisive ,  Marguerite  abordait  à  Weymouth  avec 
son  fils  ;  elle  marcha  vers  le  Glocestershire. 
Chaaue  jour  voyait  grossir  son  armée;  mais 
l'actif  Edouard  lui  porta  les  derniers  coups ,  le 
U  mai ,  à  Tewksbury ,  sur  les  bords  de  la  Sa- 
verne.  Prise  et  menée  devant  le  vainqueur  avec 
son  fils,  elle  fut  ensuite  confinée  dans  la  tour  :  son 
fils  fut  massacré  presque  à  la  vue  du  roi  (voy. 
Edouard    fils  d'Henri  VI],  Henri  périt  dans  sa 
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{)ri8on.  La  plupart  des  principaux  partisans  de 
a  Rose  rouge  ayant  terminé  leurs  jouts  dans 
les  combats  ou  sur  i'échafaud ,  Edouard  était 
tranquille  possesseur  du  trône.  Un  parlement 
ratilîa,  comme  h  l'ordinaire,  tous  les  actes  du 
vainqueur ,  et  reconnut  son  autorité.  Alors 
Edouard  se  livra  tout  entier  aux  plaisirs  et  à 
la  dissipation  ;  la  cour  imita  son  exemple  :  cet 
esprit  de  galapterie  servit  à  tempérer  parmi  les 
Anglais  Tàpreté  que  leur  caractère  avait  con- 
tractée dans  le  temps  dos  factions.  Mais  tout  à 
coup  Tospoir  d'une  conquête  étrangère  vint  tirer 
le  roi  de  sa  léthargie.  Il  conclut  avec  le  due  do 
Bourgogne  une  ligue,  dont  le  but  était  de  faire 
une  invasion  en  France,  et  de  réclamer  la  cou- 
ronne de  ce  pays,  ou  au  moins  la  Normandie  et 
la  Guienne.  Il  aborda  effectivement  à  Calais  en 
1475  avec  une  armée  nombreuse;  mais  le  duc 
de  Bourgogne  manqua  à  ses  engagements; 
l'adroit  Louis  XI  se  délivra  d'Edouard  en  lui 
payant  une  somme  convenue,  ol  en  s'engageant 
à  lui  faire  une  pension  annuelle.  Les  deux  mo- 
narques eurent  ensuite  une  entrevue  sur  le 
Ïtont  de  Pequigny,  convinrent  do  mariages  entre 
eurs  enfants,  et  signèrent  une  trêve  en  1475. 
Louis  gratifia  de  pensions' plusieurs  seigneurs 
anglais ,  et  défraya  généreusement  la  plus 
grande  partie  de  l'armée  anglaise  à  Amiena.  Ce 
traité  fit  peu  d'honneur  aux  deux  monarques , 
il  dévoila  surtout  l'imprudence  et  la  légèreté 
d'Edouard,  qui  se  hâta  de  retourner  à  Londres, 
pour  dissiper  avec  ses  maîtresses  l'argent  qu'il 
avait  arracné  à  Louis  XI.  Le  seul  objet  qui  par- 
tageât l'attention  qu'il  donnait  à  ses  plaisirs, 
était  le  soin  d'augmenter  les  revenus  de  la  cou- 
ronne ,  considérablement  diminués  par  les  dé« 
penses  ou  la  négligence  de  ses  prédécesseurs. 
Quelques-uns  des  moyens  qu'il  employa  pour  y 
parvenir ,  et  que  nous  ne  connaissons  pas ,  fu- 
rent de  son  temps  regardés  comme  oppressifs. 
La  postérité  lui  reproche  pourtant  moins  ce 
grief,  que  l'acte  de  tyrannie  dont  il  se  rendit 
coupable  dans  sa  propre  famille.  Il  traitait  de- 

Ïmis  quelque  temps  avec  beaucoup  do  froideur 
e  duc  de  Glarenco ,  qui  l'avait  aidé  à  ressaisir 
sa  couronne.  Glarence  cria  à  l'ingratitude.  Les 
intrigues  de  Fon  autre  frère  Richard,  duc  de 
Glocester,  et  de  la  reine,  aigrirent  les  soupçons 
du  roi  contre  lui ,  et  envenimèrent  ses  paroles 
et  ses  actions.  Edouard,  le  sacrifiant  k  sa  ja- 
lousie ,  le  fit  condamner  à  mort  par  un  parle- 
ment vendu  à  ses  caprices.  IVoy.  Gborob,  doc 
de  Clarence].  Edouard  passa  le  reste  de  ses  jours 
dans  la  débauche  et  h  former  de  vains  projets, 
entre  autres,  celui  de  marier  chacune  de  ses 
filles  avec  un  souverain  ;  aucune  de  ces  al- 
liances ne  s'effectua.  Celle  qui  devait  avoir  lieu 
entre  sa  fille  atnée  et  le  Dauphin  ne  s'accomplit 
pas,  parce  que  Louis  XI  trouva  son  avantage  à 
promettre  son  fils  à  Marguerite,  fille  de  Maxi- 
milien.  Edouard,  malgré  le  charme  de  la  mol- 
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lesse  dans  laquelle  il  était  plongé,  fit  des  pré- 
paratifs pour  se  venger  de  cet  affront.  Louis 
tâcha  de  parer  le  coup,  en  excitant  Jacques, 
roi  d'Ecosse,  à  déclarer  la  guerre  à  TAngleterre. 
Le  duc  de  Glocester  entra  en  Ecosse  à  la  tête 
d'une  armée,  prit  Berwick,  et  força  les  Ecossais 
à  faire  la  paix  et  à  céder  cette  forteresse.  Ce 
succès  encouragea  le  roi  à  s'occuper  plus  s^ 
rieusement    du  projet   de   guerre   contre   la 
France.  Tandis  qu'il  en  faisait  les  préparatifs , 
il  fut  attaqué  d'une  maladie  dont  il  mourut  le 
9  avril  14b3.  Ce  prince  eut  plutôt  de  beaux 
dehors  que  de  grandes  qualités  ;  il  fut  brave  et 
actif,  mais  adonné  à  tous  les  vices.  Il  faut  ce- 
pendant se  défier  un  peu  de  tout  le  mal  que  les 
nistoriens  ont  dit  des  princes  de  la   maison 
d'York;  comme  ils  ont  écrit  sous  le  règne  des 
Tudor,  qui  prétendaient  représenter  la  maison 
de  Lancastre ,  leur  témoignage  n'est  pas  tou- 
jours impartial.  Une  chose  remarquable  dans  la 
vie  d'Edouard ,  c'est  ^ue  ses  succès,  comme  on 
l'a  vu,  semblèrent  tenir  du  prodige,  et  qu'il  fut 
toujours  victorieux  dans  les  bataiHes  qu'il  livra 
en  personne.  II  laissa  deux  fils  :  Edouard,  prince 
de  Galles,  et  Richard,  duc  d'York,  tous  deux 
enfants  ,   et  cinq   filles ,   dont  l'aînée  épousa 
Henri  VU  ;  les  autres  furent  mariées  à  des  sei- 
gneurs anglais  :  une  se  fit  religieuse.  Ses  mat- 
tresses  le^  plus  connues  furent  Jane  Shore , 
femme  d'un  bourgeois  de  Londres,  et  Elisabeth 
Lucy ,  à  laquelle  on  prétend  qu'il  avait  donné 
sa  foi  avant  soi)  mariage ,  et  aont  il  eut  deux 
bâtards.  D'autres  historiens  ont  avancé  qu'il 
avait  été  secrètement  marié  à  Éléonore  Talbot , 
fille  du  comte  de  Shrewsbury,  et  veuve  de  lord 
Butler.  Ce  fut  sur  ce  motif  que  Richard  111  fil 
déclarer  illégitimes  les  enfants  d'Edouard  et 
d'Elisabeth  Woodville.  E-^. 

EDOUARD  y,  fils  du  précédent,  était  né, 
en  1470,  dans  l'abbaye  de  Westminster,  où  sa 
mère  s'était  réfugiée  lorsque  le  roi,  son  époux, 
fut  obligé  de  s'enfuir  de  l'Angleterre  pour 
échapper  aux  poursuites  de  ses  ennemis. 
Edouard  lY  avait,  pendant  les  dernières  années 
de  son  règne ,  tenu  en  respect  les  deux  factions 
rivales  qui  divisaient  la  cour,  et  composées, 
l'une  des  parents  de  la  reine,  Tautre,  de  toute 
l'ancienne  noblesse.  Mais,  lors  de  sa  dernière 
maladie,  n'ignorant  pas  les  troubles  qu'elles 
pouvaient  exciter  sous  la  minorité  de  son  fils,  il 
assembla  les  principaux  personnages  de^i  deux 
i)artis,  leur  recommanda  la  paix  et  l'union,  et 
leur  annonça  que  Richard,  duc  de  Glocester 
son  frère,  alors  absent,  aurait  la  régence.  A 
peine  Edouard  eut-il  les  yeux  fermés  que  les 
jalousies  des  deux  factions  éclatèrent  de  nou- 
veau. Chacune  députa  auprès  du  duc  de  Glo- 
cester pour  briguer  sa  faveur.  Richard,  déjà 
tourmenté  par  une  ambition  effrénée,  feignit 
d'abord,  et  prodigua  à  la  reine  les  protestations 
de  son  zèle.  Le  jeune  roi  résidait,  à  la  m<»rt  de 
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Ludiow  sur  les  frontières  du  pays  de  Galles , 
où  il  avait  été  envoyé  pour  que  sa  présence 
contint  les  Gallois  et  rétablit  le  calme  dans 
leur  pays,  où  Ton  avait  récemment  remarqué 
de  la  fermentation.  La  personne  du  prince 
était  confiée  au  comte  de  Hivers,  son  oncle 
maternel.  Celui-ci,  lorsqu'il  apprit  la  mort 
d*£douard  IV,  partit  pour  Londres  avec  son 
pupille.  Craignant,  en  approchant  de  Northamp- 
ton  où  Richard  était  aéjà  arrivé,  que  cette 
ville  ne  fût  trop  petite  pour  contenir  tant  d'é- 
auipages,  il  fit  prendre  les  devants  au  roi , 
renvoya  par  un  autre  chemin  à  Stony-Strat- 
ford,  et  alla  rendre  ses  devoirs  à  Richard,  au- 
près duquel  il  s'excusa  de  cet  arrangement.  Il 
en  fut  bien  accueilli ,  et  partit  avec  lui  le  len- 
demain 1®'  mai  pour  rejoindre  Edouard  ;  mais 
en  entrant  à  Stony-Stratford,  il  fut  arrêté  avec 
sir  Richard  Gray ,  un  des  fils  de  la  reine ,  et 
deux  autres  seigneurs.  Le  roi,  saisi  de  douleur 
et  d'effroi  en  voyant  cet  acte  de  violence,  com- 
mis sur  des  parents  si  proches  qui  l'avaient 
élevé  avec  tant  de  soin  ,  ne  put  retenir  ses 
plaintes  ni  ses  larmes.  Glocester,  se  jetant  à  ses 
genoux ,  lui  fit  les  plus  fortes  protestations  de 
fidélité  et  d'attachement  pour  sa  personne,  l'as- 
sura qu'il  n'avait  rien  fait  que  pour  sa  sûreté, 
et  dit  tout  ce  qu'il  jugea  le  plus  propre  à  dis- 
siper les  frayeurs  et  à  sécher  les  larmes  du 
jeune  prince ,  désormais  dénué  de  tout  appui. 
On  lui  rendit  dans  la  route  tous  les  honneurs 
dus  à  un  souverain,  afin  de  fasciner  les  yeux  du 

Eeuple.  Cela  servit  à  calmer  les  habitants  de 
ondres,  qui,  à  la  nouvelle  de  ce  qui  s'était 
Sassé ,   avaient  conçu  des  soupçons  contre  le 
uc  de  Glocester,  et  commençaient  k  mur- 
murer.  Lorsau'Edouard  approcha,  le  peuple 
sortit  en  foule   pour  le    recevoir.  Ce   jeune 
prince  entra  dans  la  ville,  le  k  mai,  accom- 
pagné d'un   grand  nombre  de  seigneurs,  Ri- 
chard marchait  derrière  lui  la  tête  nue.  On 
logea  Edouard  au  palais  de  l'évêque,  afin  de 
marquer  aux  bourgeois  la  confiance  que  l'on 
avait  en  eux  et  de  faire  voir  qu'on  ne  pensait 
qu'à  sa  sûreté.  Cette  conduite   dissipa   tous 
les    soupçons.     Richard  ,    voulant    demeurer 
maître  de  la  personne  do  son  neveu ,  se    fit 
nommer  protecteur  du  roi    et   du   royaume. 
Ensuite  ,    sous   prétexte   de  faire  assister    le 
duc  d'York  au  couronnement   de  son  frère , 
il  réussit  à  le  tirer   des   mains  de  la  reine, 
réfugiée  avec  lui  à  Westminster  :  et  lorsqu'il 
eut  ainsi  en  sa  puissance  les  deux  princes,  qui 
ressentaient  une  vive  joie  de  se  trouver  en- 
semble, il  les  envoya  loger  à  la  Tour,  afin, 
disait-il ,  de  les  écarter  de  tout  danger  ;  c'était 
d'ailleurs  la  coutume  de  ces  temps  que  les  rois 
allassent  en  cérémonie,  de  la  lour  à  West- 
minster la  veille  de  leur  couronnement.  Celui 
d'Edouard  fut  fixé  au   22  juin.   Mais  à  cette 
époque  Richard  fit  déclarer  ses  deux  neveux 
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bâtards,  et  prit  le  titre  de  roi.  Depuis  ce  mo- 
ment on  n'entendit  plus  parler  des  deux  princes. 
La  plupart  des  historiens- racontent  que  Richard 
étant  à  Glocester,  expédia  à  Rrakenburi,  gou- 
verneur de  la  Tour,  l'ordre  de  faire  mourir  les 
deux  princes.  Ce  brave  homme  refusa  d'obéir. 
Alors  Richard,  s' étant  assuré  du  dévouement  de 
Jacques  Tyrrel,   écrivit  à  Rrakenburi  de  re- 
mettre au  porteur  de  sa  lettre   les  clefs  et  le 
gouvernement  de  la  Tour  pour  une  nuit.  Tyrrel 
entra  la  nuit,  avec  ses  suppôts,  dans  la  chambre 
où  dormaient  les  jeunes  princes.  Quelques  écri- 
vains ont  prétendu  que  la  vue  de  ces  deux  in- 
nocentes victimes  le  fit  d'abord  hésiter;  mais 
qu'endurci  par  l'habitude  du  crime,  il  surmonta 
ce  premier  mouvement  et  les  étouffa  sous  des 
oreillers.  D'autres  ont  rapporté  qu'il  fit  entrer 
trois  de  ses  agents  dans  la  chambre  des  princes, 
et  leur  commanda  d'exécuter  leur  commission 
pendant  qu'il  garderait   les  dehors  ;    que  ces 
monstres  étoulTèrent  ces  enfants  avec  des  oreil- 
lers et  montrèrent  leurs  corps  nus  à  Tyrrel , 
qui  ordonna  de  les  enterrer  au  pied  de  l'esca- 
lier ,  dans  une  fosse  qu'ils  creusèrent  sous  un 
monceau  de  pierres.  Edouard  était  alors  âgé  de 
treize  ans  et  avait  porté  le  titre  de  roi  pendant 
deux  mois  et  douze  jours;  son  frère  Richard 
n'avait  que  neuf  ans.  Toutes  les  circonstances 
de  leur  assassinat  furent  avouées  sous  le  règne 
suivant  par  les  auteurs  mêmes,  qui,  cependant, 
ne  furent  jamais  punis  de  leurs  crimes.  On 
ajoute  qu'en  169&,  sous  le  règne  de  Charles  U, 
comme  on  faisait  quelques  changements  dans 
cet  endroit  de  la  Tour,  on  trouva,  sous  un  mon- 
ceau de  pierres,  des  ossements  qui,  par  leurs 
§  reportions,  correspondaient  à  ceux  d'enfants' 
e  l'âge  d'Edouard  V  et  de  son  frère.  On  en 
conclut  que  c'étaient  ceux  de  ces  deux  princes. 
Charles  11  les  fit  déposer  à  Westminster,  dans 
un  tombeau  de  marbre  sur  lequel  on  grava  une 
inscription  qui  rappelait  leur  triste  fin.  Telle 
était  l'opinion  généralement  adoptée  sur  la  ca- 
tastrophe qui  termina  les  jours  d'Edouard  V  et 
de  son  frère,  lorsque  Horace  Walpole  publia  son 
Règne  de  Richard  III,  ou  Doutes  historiques 
sur  les  crimes  qvi  lui  sont  imputés.  11  y  cite 
des  documents  originaux  et  authentiques,  des- 
quels il  résulte  que  tout  ce  récit  n'est  pas  par- 
faitement avéré.  Une  de  ces  pièces  fait  penser 
qu'Edouard  assista,  ou  dut  assister,  au  couron- 
nement de  son  oncle  ;  Walpole  ajoute  que  lors 
de  l'accession  d'Henri  VU,  il  ne  fut  fait  aucune 
enquête  sur  l'assassinat  des  deux  princes,   et 
qu'il  ne  fut  pas  mentionné  dans  l'acte  du  par- 
lement qui  condamna  Richard ,  Quoique  c'eût 
été  le  plus  grave  et  le  plus  odieux  ce  ses  crimes. 
Aucune  poursuite  ne  fut  faite  contre  les  pré- 
tendus assassins  mie  onze  ans  après,  lorsque 
Perkins  parut,  et  l'on  ne  mit  môme  aucune  ré- 
gularité dans  les  poursuites.  Le  sort  final  des 
doux  fils  d'Edouard  IV  reste  donc  encore  un 
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problème  assez  dirficile  à  résoudre,  [vay.  Eli-* 

8ABETH  WOODVILLB  Qt  RlCBA«D  III.)       &^S. 

EDOUARD  YI,  roi  d'Angleterre,  fils  d'Henri 
VIII  et  de  Jeanne  Seymour,  qui  mourut  peu  de 
temus  après  l'avoir  mis  au  monde,  naquit  le  12 
octoore  1538.  Il  venait  d'entrer  dans  sa  cin* 
quième  année  h  la  mort  de  son  père,  le  39  jan-^ 
vier  iSiUl ,  N'ajant  paa  asse»  vécu  pour  atteindre 
li  pa  mo^orité,  aui  était  fixée  4  dix-^huit  ans,  on 
pense  l>ieo  que  l'histoire  de  son  règne  est  moins 
celle  de  ses  actions  que  celle  de  ce  qu'ont  fait 
ses  gouverneurs  et  ses  ministres,  Dès  qu'Henri 
yilleut  rendu  le  dernier  squpir,  le  conseil  dé-* 

Suta  le  comte  de  Hartford,  oncle  maternel 
'Edouard ,  et  sir  Tboma»  Brown ,  pour  aller 
notifier  sa  mort  au  jeune  roi  et  pour  le  mener  à 
Londres.  Il  était  alors  avec  sa  scsur  Elisabeth  à 
Hartford ,  d'où  les  députés  le  conduisirent  à 
Endfield.  Ce  fut  là  qu'ils  l'informèrent  de  la 
mort  du  roi  et  qu'ils  le  saluèrent  comme  leur 
souverain,  Ensuite  ils  l'accompagnèrent  jusqu'à 
la  Tour  de  Londres ,  où  il  fut  reçu  par  le  con* 
seil  en  corps,  qui  le  fit  proclamer  le  31  janvier, 
Henri  avait  nommé  seize  régents  du  royaume. 
Le  testament  parut  défectueux  en  ce  point , 
puisque  ce  grand  nombre  de  personnes  qui 
avaient  part  à  l'administration,  ne  pouvait 
quentraver  la  marche  des  aiïaires.  Eu  oonsé- 
quence,  le  comte  de  Hartford  fut  nommé  pro^ 
tecteur  du  royaume,  avec  la  clause  expresse 

Îu'il  ne  pourrait  rien  faire  sans  le  consentement 
es  autres  régenta,  et  gardien  de  la  personne 
du  roi,  à  la  conservation  duquel  il  était  le  plus 
intéressé.  Edouard  fut  couronné  le  20  février. 
Le  parti  protestant  était  dominant  à  cette  épo* 

3ue.  Le  protecteur,  qui  fut  bientôt  après  créé 
uc  de  Sommerset,  prit  grand  soin  d'inculquer 
à  aon  pupille  les  principes  de  la  religion  protes«* 
tante,  et  il  y  réussit  tellement,  que  le  jeune  roi 
concourut  avec  le  plus  çrand  sèle  à  toutes  les 
mesures  capables  d^établir  et  de  consolider  la 
réforme.  Le  règne  d'Edouard  fut  d'ailleurs 
rempli  de  troubles  dans  l'intérieur,  et  en  génial 
malneureux.  Le  protecte^ur  voulut  introduire  la 
réforme  en  Ecosse,  et  marier  la  jeune  reine 
Marie  Stuart  à  Edouard,  deux  choses  auxquelles 
les  Ecossais  s'opposaient  fortement.  En  consé^ 

Ïuence ,  le  protecteur  mena  une  armée  en 
Icosse ,  et  y  remporta  des  avantages  ;  mais  il 
ne  sut  pas  profiter  do  sa  victoire,  ne  vint  paa  à 
bout  de  ce  qu'il  désirait,  et  Marie  fut  envoyée  en 
France,  où  elle  fut  fiancée  au  dauphin.  Pendant 
Tabsence  du  protecteur ,  son  autorité  fut  atta^ 

2 née  par  son  propre  frère,  le  grand  amiral.  Ce 
ernier,  convaincu  de  haute  trahison,  otcon-* 
damné  à  mort  par  un  parlement,  fut  exécuté. 
D'un  autre  côte ,  des  soulèvements  éclatèrent 
dans  plusieurs  parties  du  royaume.  Ils  étaient 
provoqués,  et  par  les  changements  qui  s'opé- 
raient dans  la  religion,  et  par  le  tort  que  faisait 
au  petit  peuple  l'usage  adopté  par  les  grands 
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propriétaires  d' enclore  leurs  nropriétés  pour 
nourrir  des  bestiaux.  Ces  troubles  finirent  neu« 
reusement  sans  effusion  de  sang.  Cependant  U 
duc  de  Sommerset  s'était  fait  des  ennemis  si 
puissants,  qu'il  fut  déclaré  indigne  d'être  pro*> 
tecteur,  accusé,  condamné  et  envoyé  à  l'écha- 
faud  :  de  sorte  que  le  jeune  roi  eut  la  douleur 
d'être  obligé  de  signer  l'arrêt  de  mort  de  deux 
de  ses  oncles.  I^  caractère  de  ce  prince  lui  ren- 
dait de  semblables  actes  desévérité  eiirémement 
désagréables  ;  car,  Crammer  le  pressant  de  signer 
l'arràt  qui  condamnait  au  feu,  pour  crime  d'hé* 
résie ,  une  pauvre  fanatique  nommée  Jeanne 
Bocher,  il  résista  longtemps.  Enfin,  vaincu  par 
les  importunités  de  rarchevèque,  il  signa  en 
répandant  un  torrent  de  lannes,  et  lui  dit  que 
ce  crime  retomberait  sur  sa  tète.  Il  était  d'aiU 
leurs  animé  d'un  si  grand  sèle  contre  le  catbo«- 
lioisme,  que  l'ont  eut  beaucoup  de  peine  à  Ven* 
gager  à  permettre  à  sa  soaur  «arie  de  suivre  sa 
religion,  et  qu'il  déplora  amèrement,  et  robsti* 
nation  de  cette  princesse,  et  sa  propre  impuis- 
sance de  ne  pouvoir  ia  corriger.  Après  la 
déposition  de  Sommerset  •  Dudley ,  duc  de 
Northumberland ,  avait  été  mis  à  la  tèle  de 
l'administration.  11  fit  la  paix  avec  l'Ecosse  ei 
avec  la  France,  qui,  profitant  des  troubles  de  la 
minorité,  avait  attaqué  le  Boulonais,  et  sut  se 
le  conserver  par  le  traité.  Le  nouveau  régent 
gouvernait  le  roi  et  le  royaume  avec  un  égal 
despotisme ,  dont  il  donna  bientôt  des  preuves 
signalées.  Edouard  avait  eu  successivement,  en 
1555,  la  petite-vérole  et  la  rougeole;  après  le 
rétablissement  de  sa  santé ,  il  avait  visité  quel- 
ques provinces.  On  supposa  que  la  fatigue  de  oa 
voyage  lui  avait  fait  contracter  une  toux  qui 
alarmait  beaucoup.  Elle  devint  si  opiniâtre,  que 
tous  les  secours  de  la  médecine  furent  inutiles, 
et  que  plusieurs  symptômes  de  consomption  se 
manifestèrent.  L'inquiétude  fut  générale  quand 
on  vit  diminuer  graduellement  les  forces  et 
l'embonpoint  du  roi.  L'attachement  que  l'on 
avait  pour  lui,  et  la  haine  que  l'on  portait  aux 
Dudley  firent  remarquer  que  le  roi  dépérissait 
à  chaque  moment  depuis  celui  où  l'on  avait 
mis  Robert  Dudley  auprès  do  sa  personne* 
Edouard  voyait  approcher  la  mort  sans  crainte. 
Le  duc  de  Northumberland  profita  de  l'état  de 
lanffueur  du  roi  pour  lui  persuader  d'exclure 
de  la  succession  au  trône  les  princesses  Marie  el 
Elisabeth,  et  de  nsinmer  Jeanne  Grev  héritière 
de  la  couronne.  Lss  symptômes  de  (a  maladie 
d'Edouard  s'aggravèrent  ensuite  par  l'effet  des 
remèdes  que  lui  donna  une  femme  ignorante 
qui  avait  promis  de  le  guérir.  On  le  remit  entre 
les  mains  des  médecins  ;  ils  ne  purent  arrêter 
les  progrès  de  la  maladie,  à  laquelle  il  succomba 
le  6  juillet  1553,  dans  ia  16*  année  de  son  âge 
et  la  7«  de  son  règne.  Ce  jeune  prince  fut  vive* 
ment  regretté,  parce  qu'il  donnait  les  phis 
grandes  espérances.  11  était  doux,  affabla,  ap- 
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piiqué,  laborieux;  il  ftvait  i'Mprit  très  juste) 
et  une  mémoire  excellente.  On  était  confié  son 
éducation  à  deux  des  hommes  les  plus  savants 
de  ce  temps ,  sir  John  Gheke  et  sir  Anthony 
C!ooke ,  qui ,  profitant  de  ses  heureuses  disposi- 
tions, lui  firent  faire  des  progrès  rapides,  et 
travaillèrent  à  le  rendre  capable  de  bien  ertm*^ 
vemer  son  royaume.  Cardan,  qui  le  vit  à  l'Age 
de  quatorze  ans,  en  narle  comme  d'un  prodige. 
Son  témoignage  est  d'autant  moins  suspect,  ^ue 
c'était  aprè9  la  mort  de  ce  prince  au'il  publiait 
ses  louanges,  en  Italie  même,  oili la  différence 
d'opinions  rendait  sa  mémoire  odieuse.  On 
prétend  qu*il  tira  son  horoscope  et  qu'il  lui 
prédit  un  long  règne  accompagné  de  grandes 
prospérités  ;  mais  cette  fois  les  règles  de  son  art 
Se  trouvèrent  en  défaut.  On  trouve  beaucoup 
de  particularités  curieuses  sur  Edouard  dans 
rhistoire  de  la  réfbrmation  par  Burnet.  Cet 
écrivain  a  puisé  une  partie  de  ces  détails  dans, 
un  journal  tenu  par  Edouard  lui-même,  et  dont 
on  Conservait  le  manuscrit  dans  la  fameuse  bi- 
bliothèuue  du  chevalier  Gotton.  Ce  fut  sous  le 
règne  d'Edouard  que  la  réforme  commencée 
sous  Henri  VIII  fit  les  plus  grands  progrès  et 
et  prit  de  la  consistance  (rùpé  Dudlkt  ,  duc  de 
Northumberland ,  et  Ssmouii,  duc  de  Som^- 
merset).  E^---8. 

EDOUARD,  prince  de  Galles,  nommé  le 
Pfineë-Nair,  d'après  la  couleur  de  son  armure, 
un  des  hommes  de  son  temps  qui  déploya  le 
caractère  le  plus  héroïque ,  naquit  en  octobre 
iSSO  d'Edouard  III,  roi  d'Angleterre,  et  de 
Philippine  de  Hainaut  sa  femme.  Il  n'avait  que 
quinte  ans  lorsque  son  père,  dans  l'invasion 
qu'il  fit  en  France  en  1946,  l'emmena  avec  lui, 
et  dès  qu'ils  furent  débarqués,  l'arma  chevalier 
de  sa  main.  Le  jemie  prince  se  montra  digne 
de  cet  honneur  par  la  bravoure  qu'il  montra  à 
la  bataille  de  Créci,  livrée  le  26  août,  et  dont 
toute  la  gloire  rejaillit  sur  lui,  puisque  son 
père  se  tint  en  observation,  pour  porter  des  se- 
cours aux  corps  qui  en  auraient  besoin.  Le 
prince,  à  la  tète  du  premier  corps  d'armée, 
combattit  avec  une  valeur  qui,  tout  en  enflam- 
mant le  courage  de  ses  troupes  et  en  excitant 
l'admiration  des  généraux  anglais,  leur  causa 
de  l'inquiétude  pour  sa  personne,  à  cause  du 
grand  nombre  des  ennemis.  Ils  enrvoyèrent  dire 
au  roi ,  suivant  le  rapport  de  Proissard ,  histo- 
rien contemporain ,  que  le  prince  de  Galles 
était  serré  de  près  et  avait  besoin  de  secours. 
La  première  question  du  roi  fut  de  demander 
si  le  prince  était  tué  ou  blessé.  On  lui  répondit 
que  non.  «  Dites  à  mes  généraux,  reprit^l,  que 
«r  tant  que  mon  fils  vivra,  ils  ne  me  deman- 
«  dent  point  àt  secours  ;  car  il  faut  qu'il  ait 
«  tout  l'honneur  de  cette  journée,  et  qu'il  se 
«  montre  digne  d'être  chevalier,  b  Cette  ré- 
ponse, rapportée  au  prince,  l'anima  d'une  nou- 
velle ardm.  Vi  se  6t  jour  à  travers  les  Français 
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prêts  à  l'envelopper ,  ce  qui  décida  la  victoire 
en  sa  faveur.  Edouard,  après  la  bataille,  se  jeta 
dans  les  bras  de  son  fils ,  en  s'écriant  !  «  Mon 
«  brave  flls^  persévères  à  fournir  votre  noble  cav^ 
«r  rière  ;  vous  êtes  mon  fils,  car  vous  vous  êtes  con- 
«  doit  vaillamment  aujourd'hui,  et  vous  vous  êtes 
a  montré  digne  de  la  couronne.  »  On  compta  le 
roi  de  Bohême  parmi  les  morts  de  l'armée  iraiw 
(aise.  Il  avait  pour  oimler  trois  plumes  d'autru- 
che, avec  cette  devise  en  allemand  \  leh  dim 
(je  sers).  Le  prince  l'adopta  en  mémoire  de 
cette  grande  victoire,  et  ses  sucoesseurs  ont  ooH- 
tinuéà  en  décorer  leurs  armoiries.  Ua^eompfr- 
gna  son  père  dans  toute  la  campagne,  ratifia  en 
ld5/i  un  traité  avec  les  BcoisaiS,  et  fut  investi 
peu  de  temps  après  du  duché  de  Guienne.  Son 
père  l'envoya  bientôt  dans  eette  province  avec 
ordre  de  oommedcer  les  hostilités  contre  la 
France.  Le  prince  se  mit  en  campagne  en  1399, 
fit  une  irruption  en  Languedoc,  dévasta  le  pays, 
surprit  Carcaseonne  et  Narbonne,  fit  un  grand 
butin  et  se  retira  à  Bordeatix.  Le  désordre  des 
affaires  de  France  empêdiatit  que  l'on  ne  prit 
les  mesures  nécessaires  p<nir  s'opposer  à  ses  ln«- 
cursions,  il  se  remit  en  marehe  Vannée  suivante 
à  la  tète  de  13,Û00  hommes.  Après  avoir  ravagé 
l'Agénois,  le  Querci  et  le  Limousin,  il  entra 
dans  le  Berri,  et  fit  des  tentatives  infructueuses 
sur  les  villes  d'issoudun  et  de  Bouiiges.  Il  pamt 
que  son  intention  était  de  passer  en  Normandie; 
mais  il  trouva  tous  les  ponte  sur  la  Loire  tim^ 
pus  et  les  passades  soiffueusement  g»réés.  Getti 
circonstance,  jointe  à  la  nmivelle  de  l'approebe 
du  roi  de  France  à  la  tête  d'une  armée  dé 
60,000  hommes ,  lui  ftt  prendre  la  fiaolu^eii 
de  retourner  en  Guienne^  Le  prince  avait  perdt 
cpelques  jours  devant  le  chfttetu  de  Romoran^ 
tm.  Le  ro9  Jean  avait ,  de  son  côté,  tettement 
hâté  sa  marche ,  que  tes  detfx  «rmées  se  tmQ*> 
vèrent  en  présence  à  Biaup^rtuis  près  de  Pot** 
tiers.  Le  prince,  convaincu  riors  que  la  retrriie 
lui  était  devenue  impossible,   se  prépara  an 
combat  avec  le  courage  d'un  jetme  héros  et  la 
prudence  du  général  le  pins  consommé»  Cela 
ne  l'eért  pourtant  pas  tire  du  péril  extrême  oft 
il  était,  Si  te  roi  de  France  eût  su  profiter  de  ses 
avantages.  L'armée  anglaise  commençait  à  son^ 
frir  de  la  disette.  Le  prince  était  si  persuadé  de 
sa  mauvaise  situation,  qu'il  écouta  tes  proposi- 
tions d'accommodement  de  deux  légats  du  pape, 
et  promit  d'accepter  toutes  les  condHions  irai 
ne  compromettraient  ni  son  honneur  ni  celui 
de  l'Angleterre.  11  offrit  de  restituer  tontes  les 
conquêtes  faites  pendant  cette  campa^  et  U 
précédente,  et  s'engagea  à  ne  pas  servir  de  sept 
ans  contre  la  France.  Jean  exigea  qu'il  se  renctt 
prisonnier  avec  cent  personnes  de  sa  suite.  Le 
prince  rejeta  ces  condrtiona  avec  indignation  et 
déclara  que,  quelque  fût  le  sort  oui  l'attendait, 
l'Angleterre  ne  serait  jamais  obligée  de  payer 
sa  rançon .  Le  retard  causé  par  cette  négoeiation, 
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les  sages  dispositions  qu'il  prit ,  l'ardeur  irré* 
fléchie  du  roi  Jean  procurèrent  à  l'armée  an- 
glaise une  victoire  dont  les  Français  se  croyaient 
assurés.  Ce  fut  le  19  septembre  1356  que  se 
donna  cette  bataille  de  Poitiers,  si  funeste  aux 
armes  françaises,  si  glorieuse  pour  le  Prince- 
Noir.  Un  grand  nombre  des  seigneurs  les  plus  . 
Î[ualiiié8  de  la  France  y  périt  autour  du  roi,  qui 
ùt  fait  prisonnier.  Si  la  victoire  signalée 
qu'Edouard  venait  de  remporter  fait  honneur 
à  sa  bravoure  et  à  ses  talents  militaires,  sa  con- 
duite noble ,  modeste  et  généreuse  envers  son 
prisonnier,  lui  ont  acquis  une  gloire  encore 
plus  belle.  Il  sortit  de  sa  tente  pour  aller  au- 
devant  de  lui ,  le  reçut  avec  les  plus  grands 
égards,  lui  paya  le  tribut  d'éloges  dus  à  sa  va- 
leur, et  n'attribua  sa  propre  victoire  qu'au 
hasard  de  la  guerre.  Durant  le  repas  du  roi,  il 
se  tint  debout  derrière  sa  chaise  et  refusa  con- 
stamment de  s'asseoir,  disant  modestement 
qu'étant  sujet ,  il  connaissait  trop  bien  la  dis- 
tance du  rang  du  monarque  au  sien.  Tous  les 
autres  prisonniers  furent  également  bien  trai- 
tés. Leur  nombre  était  si  considérable  que  leur 
rançon,  quoique  modérée,  et  le  butin  fait  sur  le 
champ  de  bataille,  enrichirent  l'armée  anglaise. 
Le  Prince-Noir  remercia  ses  troupes  victo- 
rieuses avec  des  expressions  qui  leur  attri- 
buaient tout  l'honneur,  mena  son  prisonnier  à 
Bordeaux ,  et  n'ayant  pas  de  forces  suffisantes 
pour  pousser  ses  avantages  plus  loin,  il  conclut 
avec  la  Franco  une  trêve  de  deux  ans ,  dont  il 
avait  même  besoin  pour  mener  le  roi  en  Angle- 
terre sans  obstacle.  11  fut  reçu  dans  sa  patrie 
avec  une  allégresse  extrême,  refusa  tous  les 
honneurs  qu'on  voulut  lui  rendre  et  se  crut 
assez  illustré  par  ceux  qu'on  rendit  au  roi  pri- 
sonnier. Quand  ils  firent  leur  entrée  dans  Lon- 
dres, Jean,  magnifiquement  vêtu,  était  monté 
sur  un  superbe  coursier  blanc;  le  prince,  ha- 
billé simplement  et  monté  sur  une  petite  ha- 
quenée  noire,  était  à  côté  de  lui.  Trois  ans 
après ,  il  accompagna  son  père  dans  son  expé- 
dition en  France  et  conclut  avec  le  Dauphin  le 
traité  de  Brétigni.  Edouard,  pour  donner  à  son 
fils  des  marques  publiques  de  son  estime  et  de 
son  affection ,  érigea  pour  lui  en  principauté 
souveraine,  sous  le  nom  de  Principauté  d'Aqui- 
taine, la  Guienno  et  plusieurs  provinces  voi- 
sines, cédées  par  le  aernier  traité,  et  il  l'en 
investit  solennellement,  à  la  charge  de  la  rede- 
vance annuelle  d'une  once  d'or  à  l'Angleterre. 
Le  Prince-Noir  avait  en  conséquence  fixé,  en 
1363,  sa  résidence  à  Bordeaux  ;  il  y  tenait  une 
cour  vraiment  royale ,  aimé  et  respecté  de  ses 
sujets,  heureux  d'être  gouvernés  par  un  si 
grand  prince.  II  y  était  depuis  trois  ans  sans 
exercer  sa  valeur  et  même  sans  apparence  de 
pouvoir  la  déployer  de  longtemps,  lorsque 
Pierre-le-Cruel ,  roi  de  Gastille ,  chassé  du 
trône  par  son  frère  naturel ,  Henri  de  Transta- 
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mare ,  vint  implorer  sa  protection  et  son  se- 
cours pour  rentrer  dans  ses  États.  Le  Prince- 
Noir  ,  ennuyé  probablement  d'une  longue 
inaction,  promit  son  secours  au  roi  détrôné, 
obtint  le  consentement  d'Edouard,  leva  une 
armée  de  30,000  hommes  et  entra  en  campa- 
gne en  1367.  Le  premier  coup  qu'il  porta  à 
Henri  fut  de  lui  débaucher  ces  troupes  ae  mer- 
cenaires ,  connues  sous  le  nom  de  grandes 
compagnies.  Quoiqu'elles  servissent  en  cette 
occasion  sous  Duguesclin  ,  la  plupart  avaient 
tant  de  respect  pour  le  nom  d'Edouard,  sous 
qui  elles  avaient  porté  les  armes ,  qu'elles  vin- 
rent se  ranger  sous  ses  drapeaux.  Henri,  dont 
les  forces,  malgré  cette  défection ,  étaient  en- 
core infiniment  supérieures  à  celles  du  prince 
de  Galles,  l'attaqua  près  de  Najara,  petite  ville 
de  Navarre.  Il  fut  défait.  Pierre  vint ,  après  la 
bataille,  se  Jeter  aux  genoux  du  prince  et  le 
remercier.  Edouard  se  hâta  de  le  relever  et  lui 
dit  en  l'embrassant,  que  c'était  à  Dieu  seul  qu'il 
était  redevable  de  la  victoire.  On  ajoute  qu'il 
eropêcha.Pierre  d'exécuter  le  projet  barbare  de 
massacrer  tous  les  prisonniers.  Il  avait  terminé 
cette  périlleuse  entreprise  aussi  glorieusement 
que  celles  où  il  s'était  précédemment  engagé; 
mais  il  eut  lieu  de  se  repentir  d'avoir  prêté  son 
secours  à  un  monarque  indigne  d'être  associé  à 
ses  destinées.  Pierre  refusa  de  payer  aux  trou- 
pes anglaises  les  sommes  convenues  et  de  leur 
fournir  des  vivres.  Une  maladie  contagieuse, 
suite  de  la  disette ,  enleva  beaucoup  de  soldats 
au  prince  ,  qui ,  craignant  d'en  perdre  davan- 
tage, fut  obligé  de  retourner  en  Guienne,  après 
avoir  vendu  sa  vaisselle  pour  satisfaire  aux  be- 
soins les  plus  pressants  de  son  armée;  mais 
cette  éclatante  et  funeste  expédition  entraîna 
des  résultats  encore  plus  fâcheux.  Le  prince 
gagna  en  Espagne  une  maladie  dont  il  ne  put 
se  rétablir.  Les  dettes  qu'il  avait  contractées 
pour  fournir  aux  préparatifs  de  la  campagne,  et 
à  la  paye  de  son  armée,  le  mirent  à  son  retour 
dans  la  nécessité  d'imposer  de  nouvelles  taxes 
sur  ses  sujets  :  une  partie  de  la  noblesse  ne  s'y 
soumit  qu'avec  répugnance,  une  autre  s'y  refusa 
constamment.  Cet  incident  ranima  l'antipathie 
naturelle  des  habitants  contre  les  Anglais,  que 
toutes  les  belles  qualités  du  prince  n'avaient 
pu  ni  vaincre  ni  affaiblir.  Ils  se  plaignirent, 
leurs  remontrances  furent  mal  reçues.  Ils  s'a- 
dressèrent alors  au  roi  de  France,  comme  sei- 
gneur suzerain.  Charles  V  envoya  sommer  le 
prince  de  comparaître  à  la  cour  de  Paris.  «  Oui, 
<c  répondit  fièrement  le  prince ,  j'irai  à  Paris , 
«  mais  ce  sera  à  la  tête  de  60,000  hommes.  » 
Le  dépérissement  graduel  de  sa  santé,  et  la  ré- 
volte des  principales  villes  de  sa  souveraineté, 
l'empêchèrent  d'exécuter  cette  menace.  Son 
dernier  exploit  fut  la  prise  de  Limoges.  Dans 
cette  expédition  il  était  obligé  de  se  faire  porter 
en  litière.  Enfin,  se  voyant  entièrement  hors 
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d'état  d'agir,  il  prit  la  résolution  de  retourner 
en  Angleterre,  espérant  que  l'air  natal  rétabli- 
rait sa  santé.  11  eut,  avant  son  départ,  le  chagrin 
de  voir  mourir  Edouard,  son  fils  atné,  qui  en- 
trait dans  sa  septième  année ,  et  à  son  arrivée 
dans  sa  patrie ,  celui  de  trouver  son  père  do- 
miné par  une  femme  artificieuse  et  par  le  duc 
de  Lancastre  son  frère.  Il  ne  put  penser  sans  in- 
quiétude qu'il  allait  laisser  le  jeune  Richard, 
son  fils,  à  la  merci  d'un  oncle  ambitieux,  qui 

{)0urrait  se  servir  de  son  crédit  pour  lui  enlever 
a  couronne.  On  suppose  que  ces  craintes  lui 
firent  rechercher  pour  son  fils  la  protection  du 

Sarlement,  qui  demanda  au  roi  l'éloignemcnt 
u  duc  de  Lancastre.  Après  avoir  langui  encore 
quelque  temps ,  le  prince  de  Galles  mourut  le 
8  juin  1376,  dans  la  66»  année  de  son  âge. 
«  Il  laissa,  dit  Hume,  une  mémoire  immorta- 
«  Usée  par  de  grands  exploits,  par  de  grandes 
«  vertus,  par  une  vie  sans  tache.  Sa  valeur  et 
«  ses  talents  militaires  furent  les  moindres  de 
«  ses  mérites  :  sa  politesse ,  sa'  modération ,  sa 
«  ffénérosité,  son  numanité  lui  gagnèrent  tous 
«  les  cœurs.  Il  était  fait  pour  illustrer  non  seu- 
ff  lement  le  siècle  grossier  dans  lequel  il  vivait, 
«  et  dont  les  vices  ne  l'atteignirent  point,  mais 
«  encore  le  siècle  le  plus  brillant  de  l'antiquité 
«  ou  des  temps  modernes.  »  Quoique  l'on  s'at- 
tendit à  sa  mort  depuis  longtemps,  la  nouvelle 
en  causa  un  deuil  extrême  chez  les  Anglais.  Le 
parlement  voulut ,  pour  témoigner  la  douleur 
que  lui  causait  la  perte  d'un  si  grand  prince , 
assister  en  corps  à  ses  funérailles ,  qui  se  firent 
à  Gantorbéri ,  où  il  avait  choisi  sa  sépulture. 
Edouard  ^  affaibli  par  l'âge ,  pleura  ce  fils  qui 
avait  répandu  tant  d'éclat  sur  son  règne  ;  le  roi 
de  France  lui  donna  des  marques  de  son  estime, 
en  lui  faisant  faire  à  Paris  un  service  solennel 
auquel  il  assista.  Le  Prince-Noir  avait  épousé, 
en  1361,  Jeanne,  fille  du  comte  de  Kent,  déca- 
pité au  commencement  du  règne  de  son  père; 
elle  était  sa  cousine  et  veuve  du  comte  deHol- 
land.  On.  l'appelait  communément  la  Belle,  à 
cause  de  sa  parfaite  beauté.  Elle  lui  donna 
deux  fils  ^  dont  un  seul  survécut  et  monta 
sur  le  trône  d'Angleterre,  sous  le  nom  de  Ri- 
chard II.  E — s. 

EDOUARD,  prince  de  Galles,  fils  unique  de 
Henri  VI  et  de  Marguerite  d'Anjou ,  naquit  le 
13  octobre  1/!|53.  Les  partisans  de  la  maison 
d'York  répandirent  le  bruit  que  ce  prince  n'é- 
tait pas  le  fils  du  roi ,  et  qu  à  l'accouchement 
de  la  reine,  qui  avait  mis  au  monde  un  enfant 
mort,  on  en  avait  substitué  un  autre.  Lorsqu'en 
l/i63  son  père  eut  été  emprisonné  par  le  parti 
d'York,  qui  avait  placé  la  couronne  sur  la  tête 
d'Edouara  IV,  il  s'enfuit  en  France  avec  sa 
mère.  En  1^70  la  chance  tourna,  le  parti 
dTork  fut  renversé,  le  jeune  Edouard  épousa 
la  fille  du  comte  de  Warwick,  auparavant  l'en- 
nemi juré  de  sa  maison,  mais  qui  venait  de  re- 
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mettre  Henri  sur  le  trône.  L'année  d'après,  une 
nouvelle  révolution  rétablit  les  affaires  de  la 
maison  d'York.  Edouard  IV  défit  le  parti  de 
Lancastre  à  Barnet.  Le  jour  même  où  cette  dé-* 
cisive  bataille  se  donna,  Marguerite  débarquait 
à  Weymouth  avec  son  fils.  Une  nouvelle  ba- 
taille, donnée  à  Tcwksbury,  sur  les  bords  de  la 
Saverne,  ruina  entièrement  le  parti  de  Lan- 
castre. «  Marguerite  et  son  fils ,  dit  Hume , 
«  furent  faits  prisonniers  et  conduits  au  roi , 
«  qui  demanda  au  prince,  d'une  manière  insul- 
«  tante,  comment  il  osait  tenter  d'envahir  ses 
«  États?  Le  jeune  Edouard,  plus  fier  de  sa  nais- 
«  sance  qu*abattu  de  sa  situation  présente,  ré- 
«  pondit  qu'il  était  venu  recouvrer  son  propre 
«  tiéritage.  Edouard,  aussi  impitoyable  que  peu 
«  généreux ,  lui  donna  un  coup  de  son  gantelet 
«  au  ^visage.  Les  ducs  de  Glarence  et  de  Glo- 
«  cester,  le  lord  Hastings  et  sir  Thomas  Grey 
«  prirent  ce  mouvement  du  roi  pour  le  signal 
«  de  la  mort  du  prisonnier;  ils  l'entraînèrent 
o  dans  l'appartement  voisin  où  ils  l'assassinè- 
«  rent  eux-mêmes.  »  Ainsi  périt,  à  l'âge  de 
dix-huit  ans,  le  U  mai  1^71,  Edouard,  dernier 
rejeton  de  la  maison  de  Lancastre.  Il  semble 

Î[ue  le  Ciel  ait  voulu,  par  cette  mort  funeste, 
aire  expier  à  ce  jeune  prince  ,  qui  donnait  les 
plus  grandes  espérances ,  l'usurpation  do  son 
bisaïeul.  Shakespear  a ,  dans  la  3®  partie 
d'Henri  VI,  mis  sur  la  scène  la  catastrophe  du 
prince  de  Galles,  son  fils.  Er — s. 

EDOUARD  PLANTAGENET,  comte  de  War- 
wick, fils  de  Georges,  duc  de  Glarence,  et  d'Isa- 
belle Neville ,  fille  du  fameux  comte  de  War- 
wick, naquit  en  l/i^5.  Edouard,  qui  avait 
ordonné  la  mort  du  père  en  1478,  fit  élever  le 
fils  avec  soin  et  le  créa  comte  de  Warwick,  en 
mémoire  de  son  aïeul  maternel,  mais  il  ne  vou- 
lut point  lui  rendre  le  titre  de  duc  de  Glarence, 
de  crainte  que  ce  nom  ne  rappelât  le  souvenir 
du  prince  infortuné  qu'il  avait  sacrifié  à  sa 
jalousie.  A  peine  Richard  III  fut-il  sur  le  trône, 
que,  regardant  son  neveu  comme  un  compétiteur 
dangereux,  puisqu'il  était  fils  de  son  frère  aîné, 
il  le  fit  enfermer  dans  le  château  deSherifThutton 
en  Yorkshire;  cependant,  à  l'exception  de  la 
liberté ,  il  lui  fit  accorder  tout  ce  qu'il  pouvait 
désirer.  Lorsque  Henri  Vil  fut  parvenu  à  la  cou- 
ronne, le  comte  de  Warwick  avait  lieu  d'espérer 
quelque  adoucissement  dans  son  sort;  mais  le 
nouveau  roi,  intimement  convaincu  de  l'insuf- 
fisance de  ses  propres  droits  au  trône,  quoiau'ii 
affectât  de  dire  qu'ils  étaient  incontestables , 
donna  ordre,  le  2/i  août  1485,  deux  jours  après 
avoir  vaincu  Richard,  d'amener  à  la  tour  de 
Londres  le  malheureux  Edouard ,  oui,  malgré 
son  extrême  jeunesse ,  lui  causait  de  vives  in- 
quiétudes, et  de  l'y  tenir  étroitement  renfermé. 
Cette  sévérité  excita  l'indignation  générale.  On 
plaignait  hautement  la  jeunesse  et  l'innocence 
du  prisonnier.  On  redoutait  pour  lui  une  cata- 
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strophe  pareille  à  celle  des  fils  d'Edouard  IV,  en- 
fermés comme  lui  dans  la  Tour,  et  massacrés 
par  ordre  de  leur  oncle  Richard  111 ,  dont  on 
mettait  la  conduite  en  parallèle  avec  celle  de 
Henri.  On  disait  que  Richard  avait  été  moins 
cruel  que  lui  envers  le  comte  de  Warwick.  Tout 
à  coup  le  bruit  se  répand ,  en  l/i66 ,  que  ce 
jeune  prince  s'étail  échappé  de  la  tour.  Un 
imposteur  prend  son  ncfm  (foy.  SiMNfeL).  Henri, 
voyant  la  ioie  (|ue  causait  généralement  la 
nouvelle  de  la  délivrance  du  comte  de  Warwick, 

Sensa  qu'il  lui  importait  de  désabuser  le  peuple. 
i*après  une  délibération  prise  avec  son  conseil, 
il  fit  promener  le  prince  un  dimanche  dans  les 
principales  rues  de  Londres,  le  fit  conduire  en 
procession  à  St«^Paul ,  où  il  resta  exposé  aux 
regards  du  peuple,  et  voulut  que  plusieurs  gens 
de  condition  attachés  à  la  maison  d'York,  et 

2ui  connaissaient  parfaitement  la  personne 
'Edouard ,  l'approchassent  et  s'entretinssent 
avec  lui.  Cet  expédient  produisit  son  effet  en 
Angleterre;  mais  en  Irlande  on  soutint  que  le 
comte  de  Warwick  montré  au  peuple  était  sup- 
posé, et  on  se  déchatna  vivement  contre  le  roi, 
3ui  avait  fait  servir  la  religion  à  une  comédie 
e  ce  genre.  Ramené  dans  sa  prison ,  Edouard 
y  naMa  tranquillement  ses  tristes  jours  jusqu'en 
1499,  que  le  désir  de  sortir  do  sa  captivité  lui 
fit  prêter  l'oreille  à  un  projet  de  fuite  qui  de*- 
vait  s'exécuter  en  égorgeant  Digby ,  lieutenant 
de  la  tour.  Le  complot  avait  été  ourdi  par  Perkin 
Warbeck,  enfermé  dans  la  même  pnson  qu'E- 
douard, parce  qu'il  s'était  fait  passer  pour  un 
fils  d'Edouard  Iv  (voif,  Pshkin).  Le  comte  de 
Warwick ,  séparé  depuis  son  enfance  du  com- 
merce des.hommes ,  était  dans  un  état  de  sim- 
plicité qui  le  rendait  susceptible  de  toutes  sortes 
d'impressions.   La  crainte  d'une  fin   cruelle, 

au'il  pouvait  avoir  h  redouter  de  l'ombrageux 
enri ,  jointe  au  désir  si  naturel  de  recouvrer 
sa  liberté ,  l'engagèrent  à  consentir  au  projet 
que  lui  communiquèrent  des  domestiques  du 
lieutenant  de  la  Tour,  gagnés  par  les  artifices  de 
Perkin.  L'entreprise  ne  put  échapper  à  la  vigi- 
lance du  roi  :  on  crut  même  asseï  généralement 
qu'il  l'avait  fait  suggérer  pour  attirer  Perkin 
et  Warwick  dans  le  piège,  ot  avoir  un  prétexte 
de  les  faire  mourir.  Quoique  l'exécution  de 
deux  des  domestiques  de  Digby  semblât  justifier 
le  roi  de  cet  artifice,  le  public  fut  confirmé  dans 
ses  souprons,  quand  on  vit  dans  le  même  temps 
un  imposteur,  nommé  Wilford,  fils  d'un  cor- 
donnier, se  donner  pour  le  comte  de  Warwick. 
Ce  jeune  homme  tut  pendu;  mais  un  moine 
qui  l'avait  instruit  à  jouer  son  rôle  obtint  sa 
gr^ce  :  ce  qui  fit  présumer  que  celui-ci  n'était 
qu'un  instrument  que  le  roi  avait  employé, 
afin  aue  cet  événement ,  qui  avait  encore  failli 
troubler  le  repos  de  l'État,  lui  servit  en  quelque 
sorte  à  justifier  sa  rigueur  envers  le  malheureux 
prince.  Edouard,  mené  devant  la  chambre  des  | 
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pairs,  fut  acx^usé,  non  d'avoir  voulu  te  sauver, 
car  n'étant  pas  retenu  pour  aucun  crime,  cette 
tentative  devenait  inutilei  mais  d'avoir,  conjoin- 
tement avec  Perkin ,  comploté  contre  le  roi  et 
le  gouvernement.  Ayant  avoué  qu'il  avait  donné 
consentement  au  projet  formé  par  Perkin  et  les 
domestiques  de  Digby ,  il  fut  condamné  à  être 
décapité,  et  subit  son  jugement  le  30  décembre 
1/^99.  Ainsi  périt,  à  l'Âge  de  iU  ans,  après 
avoir  été  prisonnier  quinte  ans,  le  dernier  re- 
jeton mâle  de  la  maison  de  Plantagenel ,  qui 
depuis  ii5h,  occupait  le  trône  d'Angleterre.  Ce 
fut  une  tache  ineffaçable  pour  le  règne  de 
Henri,  que  de  faire  périr  ce  jeune  prince  par  la 
main  du  bourreau.  Cet  acte  de  cruauté  lui 
aliéna  tous  les  cœurs.  11  tâcha  vainement  d'af** 
faiblir  l'atrocité  de  ce  crime,  en  partageant  ce 
u'il  avait  d*odieux  avec  son  allié  Ferdinand 
'Arragon,  qui,  disait-il,  avait  positivement 
déclaré  qu'il  ne  consentirait  pas  au  mariage  de 
ta  fille  Catherine  avec  Arthur,  prince  de 
Galles,  tant  au'il  existerait  un  héritier  de  la 
maison  d'York.  Le  public,  dit  Hume,  ne  res* 
sentit  t^ne  plus  d'indignation,  en  apprenant  que 
ce  jeune  prince  était  sacrifié,  non  pas  à  la  sévé^ 
rite  des  lois,  mais  à  la  politique  rafifinée  et 
cruelle  de  deux  monarques  inhumains.  Raoon 
rapporte  que,  suivant  l'opinion  générale ,  lors^ 
que  Henri  VIII  fit  divorte  avec  Catherine  d'An- 
ragon,  cette  princesse  s'écria  du'elle  n'avait 
comnus  aucun  crime;  mats  aue  e  était  un  juste 
jugement  de  Dieu  sur  elle,  ae  ce  que  son  pre«> 
mier  mariage  avait  été  fait  dans  le  sang.  Le 
comte  de  Warwick  eut  une  sœur,  Marguerite, 
qui  épousa  Richard  Pôle,  comte  de  Salitbury. 
Elle  fut  mère  du  célèbre  cardinal  Pôle,  et  porta 
sa  tète  sur  l'échafaud  en  1 541 .  E«*8. 

EtX)UARD  (pHAaLBs]  SrvAirr  ,  dit  le  Pré- 
tendant,  Voy.  8tuart. 

EDOUARD  !«',  roi  de  Portugal,  fils  de 
Jean  !•',  hii  succéda  en  iA33,  mit  de  l'ordre 
dans  les  finances  épuisées  par  de  longues 
guerres,  rétablit  la  discipline  relâchée  sous  le 
règne  précédent ,  convoqua  les  étata-généraux , 
abrégea  les  procédures  et  fit  des  lois  somptuai^ 
res.  Il  demanda  inutilement  au  pape,  en  1436, 
le  droit  de  conquête  sur  les  îles  Canaries. 
Frustré  dans  ses  espérances  à  ce  sujet,  Edouard 
fit  assiéger  Tanger  en  Afrique;  mais  cette  ex- 
pédition eut  une  issue  très  malheureuse.  L'ar* 
mée  portugaise  fut  entièrement  défaite,  et 
l'infant  Ferdinand,  frère  du  roi,  ayant  été  fait 

I>risonnier  par  les  Maures,  mourut  dans  une 
ongue  et  dure  captivité.  Forcé  de  renoncer  aux 
conquêtes  étrangère»,  Edouard  donna  tous  sea 
soins  à  l'administration  de  son  royaume*,  sou« 
lagea  le  peuple  et  encouragea  le  commerce.  La 

Ceste  ayant  porté  ses  ravages  à  Lisbonne  et  dans 
;s  provinces,  le  roi  ne  put  échapper  à  ce  ter- 
rible fléau  :  il  en  fut  attaqué  dans  la  ville  de 
Tomari  en  ouvrant,  dit-on,    une  lettre,  ei 
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mourut,  le  11  septembre  l&M,  à  37  ans,  après 
un  règne  de  cinq  ans,  qui  ne  fut  qu'un  tissu  de 
disgrâces.  Ce  malheureux  prince  était  digne 
cependant  par  ses  vertus  d*un  meilleur  sort.  II 
laissa  la  régence  du  royaume  à  Ëiéonore  d'Âr- 
ragon  sa  femme.  Edouard  protégea  les  sciences 
et  les  lettres;  il  les  cultiva  lui-même,  et  com- 
posa un  Traité  sur  la  fidélité  c[u*on  doit  appor^ 
ter  au  commerce  de  l'amitié;  il  lit  aussi,  avec 
le  savant  D.  Juan  de  Regras,  célèbre  juriscon- 
sulte ,  un  Code  sur  l'administration  de  la  jus- 
tice  tt f 

EDOUARD  DE  BRAGANCE  ,  infant  de 
Portugal,  servit  avec  gloire  dans  les  arméca  de 
l'empereur  Ferdinand  III ,  et  parvint  par  son 
mérite  au  grade  de  lieuteoant-sénéFal,  Jean  IV, 
son  frère,  n'étant  encore  que  duc  de  Bragance; 
mais  après  la  révolution  qui  mit  le  sceptre  dans 
la  main  de  ce  prince,  (iô&O)  la  cour  de  Madrid, 
qui  redoutait  les  talents  d'Edouard  pour  la 
guerre,  sollicita  son  arrestation  auprès  de  Fer- 
dinand III.  L'empereur  hésita  d^abord;  mais 
cédant  ensuite  aux  instances  de  l'Espagne,  il  fit 
arrêter  le  prince  Edouard  àRatisbone ,  en  1 6ftl ,  et 
le  livra  lâchement  auxEspagnols.  En  vain  la  diète 
protesta  contre  cette  violence,  dont  toute  l'Eu- 
rope fiit  indignée.  On  transféra  le  malheureux 
Edouard  au  château  de  Milan ,  où  il  fut  traité 
avec  autant  de  dureté  que  d'injustice;  il  sup** 
porta  son  infortune  avec  beaucoup  de  courage 
et  de  grandeur  d'âme,  et  mourut  en  16&9,  em- 
poisonné, selon  les  Portugais,  et  de  chagrin,  selon 
les  Espagnols,  au  bout  de  huit  ans  d'une  dure 
prison,  dans  la  kk*  année  de  son  âge.  Le  roi 
son  frère  avait  tenté,  par  toute  sorte  de  moyens, 
"^  de  hû  procurer  la  liberté,  maïs  toujours  inuti- 
lement (1).  D— iT.« 
EDOUARD.  Vapez  Gubldhb  et  Savoir, 
EDRED,  iO«  roi  d'Angleterre,  de  la  dynastie 
saxonne ,  fils  d'Edouard  l'Ancien  et  d'Edgive 
sa  seconde  femme,  monta  sur  la  tréne  en  966, 
après  la  mort  de  son  frère  Edmond.  Son  règne 
fut ,  comme  celui  de  ses  prédécesseurs ,  agité 
par  les  révoltes  des  Danois*Northumbriens. 
Edred  les  fit  rentrer  dans  le  devoir,  mit  des 
garnisons  dans  leurs  villes  les  plus  considéra- 
bles, avec  un  gouverneur  anglais  chargé  de 
veiller  sur  leurs  moindres  mouvements.  Il 
obligea  aussi  Malcolm,  roi  d'Ecosse,  de  lui 
renouveler  son  hommage  pour  les .  provinces 
(j^u'il  tenait  en  Angleterre.  Edred  laissa  la  direc* 
tion  priilcipale  des  affaires  à  St-Dunstan,  depuis 
archevêque  de  Gantorbéry,  auquel  on  peut  i;e- 

S rocher  de  s'être  un  peu  trop  mêlé  dea  choses 
o  monde.  Edred  n'était  cependant  pas  sans 
talent  ni  sans  goût  pour  la  vie  active.   Son 

(1)  On  «  publia  «nr  cet  évlnniient  trafique  :  t*  Mmi^te  pour 
éêm  Mmard,mfai^  dé  Pirfi#Rl.  induit  iIn  l$m  ,  Pari»,  l«vft, 
ui>S"  ;  t' U  Primte  vatdu  ,  ou  Çoiitr$et,ie  vente  de  lapertpnne  du 
prince  l&rê  etmnoeent,  eic. ,  itMiMÎI  tie  rS^pa^l,  Hri».  U4t, 
l«->4*«  Ubm  «m  4eits  o«w«9«9,  «n'iie  ^'«{Mitiia  An  lVeoa>4  p«»»é 
enive  l«-t  lots  de  Hongrie  et  de  CasUlle  au SS  juin  IdiS.et  l'on  iiMique 
pov  prhi  4*  e*u«  «iiMa*  iiMMelià  tommm  #•  M,Mû  rixdniea.     D  L* 
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amour  de  la  justice  et  sa  bonté  pour  les  mal- 
heureux, le  firent  chérir  de  ses  sujets.  Il  mourut 
en  955.  Ses  enfants  étaient  dans  un  âge  si  ten- 
dre, qu'Ëdwy,  son  neveu,  fils  d'Edmond,  leur 
fut  préféré  pour  lui  succéder.  E---S. 

ËDRIC,  duc  de  Mercie,  surnommé  Sireon, 
est  fameux  dans  l'histoire  d'Angleterre,  par  le 
râle  odieux  qu'il  a  joué  sous  le  règne  des  rois 
saxons.  Ednc  était  d'une  naissance  obscure , 
mais  son  éloquence,  ses  manières  aisées  et  aiTa- 
bles,  son  esprit  insinuant,  lui  donnèrent  le  moyen 
d'acquérir  de  grandes  richesses,  avec  lesquelles, 
disent  quelques  historiens,  il  acheta  les  hautes 
dignités  auxquelles  il  parvint.  Lorsau  en  1007, 
le  roi  Ethelred  convoqua  un  conseil  pour  déli- 
bérer sur  les  mesures  à  prendre  contre  les 
Danois,  que  leurs  succès  de  Tannée  précédente 
rendaient  chaque  Jour  plus  redoutables,  Edric, 
auquel  le  roi  avait  donné  en  mariage  sa  fille,  et 
d'autres  grands  malintentionnés ,  opinèrent 
pour  acheter  la  paix.  Les  taxes  qu'il  fallut  lover 
pour  faire  face  â  cette  dépense,  exaspérèrent  le 
peuple  déjà  épuisé.  Edric  fut  surtout  en  butte 
à  ranimadversion  générale.  On  l'accusa  haute- 
ment de  partialité  pour  les  Danois,  do  peu  d'af- 
fection pour  son  pays  ;  mais  ses  manières  flat- 
teuses gagnèrent  tellement  l'esprit  d'Etholred, 
que,  loin  de  prêter  l'oreille  aux  accusations  que 
l  on  élevait  contre  Edric,  il  le  nomma  son  am- 
bassadeur auprès  des  Danois.  On  dit  que  le  per- 
fide Edric  leur  découvrit  la  faiblesse  de  son 
pays,  et  fut  ainsi  le  principal  instrument  de  sa 
ruine.  L'année  suivante  les  machinations  du 
frère  d'Edric  forcèrent  un  officier  de  distinction, 

Sarmi  les  Saxons,  à  prendre  la  fuite  et  à  s'a- 
onner  à  la  piraterie.  Lorsqu  ensuite  ces  Danois, 
qui  s'étaient  avancés  inconsidérément  dans  le 
pays,  allaient  être  cernés  par  l'armée  d'Ethel- 
red,  Edric  vint  à  bout  de  persuader  à  ce  prince 
de  changer  de  résolution,  et  les  ennemis  échap- 
pèrent. Etbeired,  après  être  remonté  sur  le 
trône,  tenait  une  assemblée  des  grands  du 
royaume.  La  désunion  régnait  dans  le  conseil  ; 
Edric,  pour  augmenter  la  confusion ,  fit  assas- 
siner deux  nobles  Danois,  fils  d'un  homme  très 
puissant.  Canut,  pour  les  venger  et  profiter  du 
triste  état  de  l'Angleterre ,  fit  une  descente  en 
1015  et  s'avança  dans  l'intérieur  du  pays.  La 
conduite  de  la  guerre  fut  confiée  à  Edmond, 
fils  du  roi,  et  à  Edric.  Celui-ci  mit  aussitôt  tout 
en  œuvre  pour  s'emparer  de  la  personne  d'Ed- 
mond et  le  livrer  aux  Danois.  Cette  trahison  fut 
découverte,  Edric  passa  che»  les  ennemis  avec 
un  certain  nombre  de  soldats  qu'il  entraîna  et 

Saranle  grands  bâtiments.  Canut,  guidé  par 
rie,  traversa  la  Tamise,  entra  en  Mercie,  mit 
tout  à  feu  et  k  sang.  Durant  la  bataille  de 
g^erastan,  Edric,  voyant  plier  les  Danois,  coupa 
la  tâte  d'un  officier  qui  resseK^hlait  à  Edouard, 
et  la  montrant  aux  Anglais  leur  cria  qu'il  était 
inutile  de  combattre,  puisque  leur  roi  était 
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mort.  Cet  affreux  stratagème  avait  produit  une 

I)arlic  de  l'cITet  que  le  traître  en  attendait, 
orsqu'Edmond  se  fit  voir  et  rallia  ses  troupes. 
Après  cette  affaire,  Edric  obtint  son  pardon  du 
généreux  et  trop  confiant  Edmond,  et  lui  jura 
fidélité  ;  mais  il  prouva  par  toute  sa  conduite 
qu'il  ne  songeait  qu*à  consommer  la  ruine  de  sa 
patrie.  Ensuite,  au  milieu  d'une  action,  il  passa 
à  l'ennemi.  Il  finit  par  faire  assassiner  son  légi- 
time souverain  par  deux  hommes  inf&mes , 
parce  qu'il  craignait  que  l'union  des  deux  rois 
ne  lui  fût  fatale.  Il  se  nâta  d'aller  lui-môme  en 
porter  la  nouvelle  à  Canut,  qui  eut  horreur 
d'une  action  si  atroce.  Ce  prince  dissimula 
néanmoins,  parce  qu'il  crut  avoir  en'core  besoin 
du  traître,  et  lui  promit  de  l'élever  au  dessus 
de  tous  les  autres  seigneurs  du  royaume.  Edric 
fut  ravi  de  cette  promesse;  mais,  voyant  que  la 
récompense  tardait  à  venir,  il  eut  l'insolence  de 
reprocner  publiquement  à  Canut  qu'il  ne  l'avait 
pas  payé  de  ses  services,  et  notamment  de  celui 
qu'il  lui  avait  rendu  en  le  délivrant  d'Edmond. 
Canut ,  bien  aise  de  trouver  un  prétexte  de  se 
défaire  d'Edric,  dont  il  craignait  la  puissance- 
et  abhorrait  la  scélératesse ,  lui  répondit  avec 
indignation  ,  que  puisqu'il  s'avouait  coupable 
du  crime  affreux  dont  jusqu'alors  il  n'avait  été 
que  soupçonné,  il  méritait  la  mort.  11  donna 
ordre  en  même  temps  de  décapiter  Edric  et  de 
jeter  son  corps  dans  la  Tamise.  On  ajoute  qu'il 
fit  ensuite  mettre  la  tète  de  ce  traître  sur  l  en- 
droit le  plus  élevé  de  la  Tour  de  Londres , 
afin  de  dégager  la  parole  qu'il  lui  avait  don- 
née. E — s. 

EDRIS,  arrière  petit-fils  d'Ali,  gendre  de 
Mahomet ,  par  Hoceïn .  est  le  fondateur  de  la 
dynastie  des  Edrisites,  qui  a  régné  en  Afrique 
pendant  deux  cent  deux  années  lunaires  et  cinq 
mois  (voy,  Haçan,  l'édrisite).  Pour  bien  con- 
naître l'histoire  de  ce  personnage,  il  faut  se 
rappeler  que  les  Ommiades  parvinrent,  par  la 
ruse  et  le  crime,  à  enlever  le  califat  à  la  posté- 
rité d'Ali.  Devenus  odieux  par  leur  tyrannie, 
méprisés  pour  leurs  vices  ou  leur  faiblesse,  ils 
furent  précipités  du  trône  et  remplacés  par  les 
Abbassides ,  qui  descendaient  de  la  maison  du 
prophète  en  li^ne  collatérale,  tandis  que  les 
A  lides  descendaient  en  ligne  directe  de  Mahomet 
par  Fathimeh,  sa  fille.  Tant  que  les  Ommiades 
régnèrent,  les  enfants  d'Abbas  et  d'Ali  vécurent 
en  bonne  intelligence  ;  mais  lorsque  les  pre- 
miers eurent  pris  possession  du  califat ,  à  l'ex- 
clusion des  Alides ,  la  désunion  se  mit  entre 
eux ,  et  les  Abbassides  devinrent  pour  leurs 
propres  parents  des  ennemis  plus  redoutables  et 
plus  cruels  que  les  Ommiades.  Ce  fut  sous 
Almansor  que  cette  inimitié  éclata  :  ce  grand 
politique ,  qui  mettait  l'intérêt  de  sa  dynastie 
avant  la  justice  et  l'humanité,  persécuta  cruel- 
lement les  Alides  ;  car  il  prévit  que,  tant  qu'ils 
existeraient,  ils  feraient  valoir  la  légitimité  de 
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leurs  droits  au  trône  et  susciteraient  des  trou- 
bles dans  l'empire.  En  effet,  il  est  peu  d'années 
?[ui  ne  nous  en  présentent  quelqu'un  sollicitant  la 
aveur  et  Tappui  des  peuples,  et  cherchant  à  se 
former  un  parti.  Parmi  les  Alides,  sept  frères, 
Mohammed,  Yahya,  Soléïman,  Ibrahim,  Isa, 
Ali  et  Edris,  se  distinguèrent  par  leurs  efforts 
et   leurs  succès.   Mohammed  se  révolta  dans 
l'Hedjaz,  sous  le  règne  d' Almansor,  qui  envoya 
contre  lui   de  nombreuses  troupes ,   et  après 
avoir  battu  et  détruit  son  armée,  le  força  à  fuir 
en  Nubio.  Le  premier  reparut  à  la  Mecque 
après  la  mort  de  ce  khalife,  et  s'y  fit  un  nou- 
veau parti  plus  considérable  que  le  premier. 
Non  content  de  régner  en  Hedjaz,  il  envoya  ses 
frères  en  différentes  provinces,  en  KhorâçAn,  en 
Egypte,  en  Afrique,  pour  appeler  les  peuples  à 
le  reconnaître  pour  imam  (voif.  Ali).  Le  khalife 
Méhdi,  effrayé  des  progrès  de  sa  puissance, 
dirigea  contre  lui  une  armée  de  30,000  cava- 
liers :  Mohammed  se  mit  en  devoir  de  se  défen- 
dre. Les  deux  armées  se  rencontrèrent  à  Feddj, 
près  de  la  Mecque,  le  8  de  dzoulheddjali  169 
(1"  juillet  784  de  J.-C.|,  et  se  livrèrent  un  des 
plus  sanglants  combats  aont  l'histoire  des  Ara- 
bes fasse  mention.   Mohammed  périt  dans  la 
mêlée.  Edris,  son  frère,  qui  fait  l'objet  de  cet 
article,  échappa,  à  la  faveur  de  soii  déguisement. 
Il  se  dirigea  vers  l'Afrique,  vint  au  Caire,  où  il 
séjourna  quelque  temps.  Poursuivi  dans  sa  re- 
traite par  les  Abbassides,  il  s'enfuit  à  fiarcah,  y 
prit  les  vêtements  de  son  fidèle  esclave  Rachid, 
qui  se  chargea  du  rôle  de  maître,  et  il  s'eofonça 
avec  lui  dans  l'intérieur  de  l'Afrique.   Après 
avoir  essuyé  bien  des  fatigues,  il  arriva  à  'Tre- 
mecen,  de  là  il  se  rendit  à  Tanger;  il  pensait 
trouver  des  partisans;    mais,   s'étant  trompé 
dans  ses  espérances,  il  retourna  sur  ses  pas  et 
vint  s'établir  à  Walily,  capitale  du  pays  mon- 
tagneux deZerhoun,  au  commencement  de  rébi 
1"  172  (août  788  de  J.-C.|.  Après  avoir  vécu 
six  mois  en  simple  particulier  dans  cette  ville, 
l'hôte  qui  lui  donnait  l'hospitalité  assembla  ses 
frères  et  les  familles  d'Arouba,  tribu  très  puis- 
sante, et  leur  déclara  l'origine  d'Edris,  en  les 
engageant  à  embrasser  son  parti.    Tous  d'un 
commun  accord  le  reconnurent  pour  imam. 
Cette  cérémonie  eut  lieu  le  vendredi  U  de  ra- 
madhan  172  (6  février  189  de  J.-C).  Les  tribus 
de  Zenata,  de  Zouaga,  de  Zouara,  de  Lamaya, 
de  Laouta,  àe  Sedrata,  de  Gayata,  de  Nafza,  de 
Miknasa  et  Gomara,  imitèrent  l'exemple  des 
Arouba  et  choisirent  Edris  pour  leur  chef  reli- 
gieux et  temporel.  En  peu  de  temps  cet  Alide 
devint  très  puissant  et  mit  sur  pied  une  nom- 
breuse armée,  avec  laquelle  il  conquit  le  pays 
de  Tapesna  et  de  Tadla  :  la  plupart  des  peuples 
qui  les  habitaient  professaient  le  judaïsme,  le 
cnristianisme  ou  l'idolâtrie;  ils  embrassèrent 
de  gré  ou  de  force  la  religion  de  Mahomet  :  il 
en  fut  de  même  pour  les  autres  peuplades  qui 
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a?oisinaièiit  l'état  oaîssant  d'Edris.  En  173,  ta 
TÎlle  de  Tremeecn  et  ses  dépendances  tombèrent 
en  son  pouvoir.  Haroun  Âl-réchyd,  qui  régnait 
alors  à  Bagdad,  ayant  appris  les  succès  d'Edris, 
s'en  alarma  et  voulut  en  détruire  les  fruits  ; 
mais  l'espace  de  pays  qui  les  séparait  et  la  na- 
ture de  ce  pays,  où  l*on  ne  trouvait  ni  vivres, 
ni  eau,  s'opposaient  à  la  marche  d'une  armée. 
Yahya  le  Barmécide  lui  conseilla  d'employer  la 
ruse  et  la  perfidie  pour  se  débarrasser  de  cet 
ennemi,  conseil  qui  fnt  agréé  par  Haroun. 
Yahya  envoya  donc  à  Walily  un  de  ses  esclaves 
nommé  Soleïknan,  doué  d'esptit,  de  finesse  et 
de  ruse ,  en  le  chargeant  de  donner  la  mort  à 
Edris,  de  quelque  manière  oue  ce  fût.  Soleîman 
se  rendit  donc  à  la  eonr  d'Ëdris,  se  présenta  à 
lui  sous  le  titre  d'ancien  serviteur  de  son  père, 
de  partisan  des  Alides,  gagna  ses  faveurs,  sa 
confiance ,  son  amitié ,  et  l'empoisonna ,  après 
avoir  longtemps  déguisé  son  véritable  dessein 
sons  on  feint  dérouement.  Edris  expira  dans 
d'horribles  conmlsions  au  commencement  de 
rebi  2«  177  (Juillet  798  de  J.-G),  après  avoir 
régné  en  Mauritanie  sept  ans  et  sept  mois  :  le 
fidèle  Racbid  était  absent  lorsque  cet  événcfment 
arriva.  Soleîman  prit  la  fuite.  Rachid,  à  son 
retour,  soupçonna  facilement  le  meurtrier  et  se 
mit  à  sa  poursuite.  H  Tattergnit  au  passage 
d*iine  rivière,  le  frappa  de  «on  sabre  eî  le  blessa 
sans  pouvoir  le  tuer.  Edris  ne  laissait  point 
é' enfant,-  mais  une  esdave  africaine  grosse  de 
sept  mois.  Racbid  assembla  le  peuple  et  lui  de- 
mamia  s'il  voulait  le  charger  du  gouvernement 
de  l'empire  jusqu'à  ce  que  l'esclave  fût  acco»- 
ehée  :  «  Si  elle  met  un  fils  au  monde,  dit-il, 
•  vous  le  choisirez  pour  imam  et  vous  lui  con- 
«  serveret  la  même  fidéHtC"  qn'à  son  père  ;  si 
«  c'est  une  fille,  vous  donnerez  la  eoirronne  à 
«  eeliH  d'entre  vous  que  vous  en  jugerez  digne.  » 
Cette  proposition  fut  acceptée,  et  I  esclave  étant 
accouchée  d'un  fils,  les  peuples  de  Mauritanie  le 
reconnurent  pour  prince  :  on  le  nomma  Edris. 
Bacfaid  prit  soin  de  son  éducation ,  et  lorsqu'il 
eut  atteint  l'âge  de  douze  ans,  il  voulut  hri  faire 
prêter  serment  par  toutes  les  classes  du  royaume, 
mm  Abd-alhh,  fils  d'Aglah,  gouverneur  d'A- 
frikiah,  séduisit  ses  serviteurs  et  fit  assassiner 
cet  habile  ministre  :  telle  fnt  la  fin  d'un  homme 
qui,  de  la  classe  la  plus  basse,  s'était  élevé  par 
sa  fidélité,  sa  droiture  et  ses  grandes  qualités,  i 
la  première  charge  d'un  état,  dont  il  avait  même 
été  en  quelque  sorte  le  fondateur.  J — n. 

EDnfS,  frft*  et  successeur  du  précédcnf ,  na?- 
quit  à  Walily  te  8  deredjeb  177  de  l'hégire  (14 
octobre  7^3).  Racbid,  ministre  de  son  père  et 
régent  d»  royaume,  te  fit  instruire  dans  les  con- 
naissances cultivées  de  son  temps.  Ce  ministre 
ayant  été  assassiné,  Abou-Rhaled-Yézyd  lui 
aueeéda.  Ce  fut  lui  qui  fit  prêter  serment  à 
Edris  par  toutes  les  tribu»  des  Berbers ,  le  !•' 
▼endredi  de  rebi  i*»18B  (M  «vnerMfr)\  Edris 
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signala  son  règne  par  la  fondation  de  la  ville 
de  Fez  et  par  de  nouvelles  conquêtes;  il  prit 
les  villes  de  Tabis  et  d'Aghmah ,  et  parcourut 
en  vainqueur  le  pays  des  Mesamédéh.  Ce  prince 
mourut  d'accident  le  22  de  djoumadi  2^  273 
(7  septembre  828) ,  à  l'âge  de  4^8  ans*  Il  laissa 
douze  enfants  m&les,  dont  l'alDé,  Mohammed, 
lui  succéda.  L'historien  de  la  ville  de  Fez  trace 
ainsi  son  portrait  :  «  Edris  était  doué  d'une 
«  grande  éloquence  et  très  versé  dans  les  belies'^ 
a  lettres;  il  connaissait  parfaitement  le  livre  de 
«  Dieu  (l'alcoranj,  et  se  conformait  à  ce  qu'il 
«  permet  ou  défend.  Sa  seience  dans  le  droit 
<f  était  aussi  très  étendue,  et  à  ces  qualités  il 
«  joi^ait  l'équité,  le  courage,  la  piété,  lalibé*- 
<f  rahté  et  une  rare  justesse  d'espnt  ;  aussi  eut*- 
«  il  la  jouissance  paisible  de  son  royaume  :  biea 
«  plus,  il  devint  un  monarque  puissant,  et  c«t 
«  mie  cour  nombreuse,  fréquentée  par  les 
«  ambassadeurs  de  toutes  les  rilks  et  de  tous 
a  les  pays.  »  J-^n. 

EDRlbl,  célèbre  géographe  arabe,  naquit  |i 
Tetouan,  dans  le  Magreb,  en  Afrique,  vers  l'ah 
493  de  l'hégire  (1099  ans  ajprès  J.-C).  Il  était 
n>ahométan,  et  même  schénf,  et  descendait  des 
princes  d'Afrique  de  la  famille  d'Edris,  qai, 
vers  l'an  919  après  J.-C. ,  furent  dépouillé»  de 
leuf  souveraineté  par  Mahadi  Abdallah  le  Fati'^ 
mite.  Il  étudia  k  Cordoue,  et  vécut  eosuile  à  1^ 
cour  de  Roger,  roi  de  Sicile,  pour  lequel  il  fa^ 
brrqua  une  table  ronde,  ou  planisphère  ea 
argent ,  du  poids  de  800  marcs ,  qui  malh«eaK 
reusement  ne  nous  est  pas  parvenue,  et  sur  la* 
quelle  il  avait  fait  graver,  en  arabe,  tout  ce  qu'i4 
avait  appris  des  diverses  contrées  de  la  terre.  H 
composa  un  livre  de  géographie  pour  servir 
d'explication  à  cette  table,  vers  1  an  5/i8  de 
l'hégire  (1159  ans  après  J.-C);  Voilà  ce  qn'oft 
sait  sur  ce  personnage  »  qui  jouit  également 
d'une  grande  faveur  sous  le  successeur  de  Rogen 
Son  ouvrage  ne  noas  a  été  longtemps  comm  qtre 

Eir  un  abrégé  imparfait  et  tronqué ,  publié  à 
omeenaral^,enl592,  et  traduit  en  latin,  1619. 
De  plus ,  le  docteur  Vincent  a  fait  graver  uk 
planisphère  joint  à  un  manuscrit  de  CQt  abrégé 
que  possède  la  bibliothèque  Btodléienne  à  Oxford, 
et  l'a  inséré  dans  son  mémoire  sur  le  Périple  de 
la  mer  Erythrée.  C'est  d'après  ces  faibles  restes 

3 ne  nous  pouvions  juger  du  travail  d'Edrisi, 
ont  P.-Amédée  Jaubert  ne  devait  publier  u«e 
version  complète  en  français,quedel836à  1840. 
Les  extraits  que  nous  possédions  avaient  cepen^ 
dant  suffi  pour  donner  une  idée  assez  exacte  de 
l'état  de  la  géographie  chez  les  Arabes,  et  de 
l'étendue  de  leurs  connaissances  au  IH  siècle.  ' 
On  voyait,  d'après  le  planisphère  de  Vincent, 
que  les  noms  des  villes ,  des  contrées ,  et  leur 
situation  respective ,  étaient  assignés  d'après 
des  itinéraires  de  voyageurs  contemporains  aans 
toutes  les  parties  du  monde  ;  mais  que  leur  sys* 
tème  géographique  était ,  sous  un  point  de  tue 
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général ,  le  même  que  celui  de  Strabon,  rectifié, 
quant  à  la  mer  Caspienne  et  au  nord  de  TEu- 
rope,  par  les  idées  de  Piolémée,  dont  les  Arabes 
avaient  traduit  Touvragc  dans  leur  langue,  et 
aussi  par  leurs  propres  découvertes ,  qui  leur 
donnaient  quelques  notions  intéressantes  sur  plu- 
sieurs contrées  orientales,  et  surtout  sur  la  Chine 
et  la  Tartarie  Chinoise.  Il  suffit  de  comparer  ce 
planisphère  avec  quelques  autres  qui  ont  été 
composés  par  des  géographes  chrétiens  et  d'Oc«- 
cident ,  depui»  Edrisi  jusqu'au  commencement 
des  courses  maritimes  des  Portugais  à  la  fin  du 
15*  siècle ,  tels  que  celui  qui  a  été  gravé  dans 
le  recueil  des  historiens  des  croisades  publié  par 
Bongars,  celui  de  labibliothèaueBor^a,  la  carte 
manuscrite  collée  sur  bois  ae  la  bibliothèque 
Impériale  de  Paris,  le  planisphère  d'Andréa 
Bianco,  inséré  par  Formaléoni  dans  TEssai  sur 
la  navigation  des  Vénitiens,  celui  de  Fra-Mauro 
dans  la  bibliothèque  de  Saint-Marc  à  Venise,  et 
même  le  globe  de  Martin  Behaïm  à  Nuremberg, 

Jour  être  convaincu  que  pendant  trois  siècles  et 
emi  les  géographes  ae  TEurope  n'ont  fait  que 
copier,  avec  des  variations  peu  importantes,  la 
carte  d'Edrisi  ;  et  que  même  les  additions  faites 
à  cette  carte,  d'après  la  relation  de  Marc  Polo, 
n'ont  amené  aucun  changement  remarquable  au 
système  général  qu'on  avait  reçu  des  Arabes, 
puisqu'on  retrouve  dans  toutes  ces  cartes  les 
mêmes  défauts  que  dans  les  leurs,  avec  les 
mêmes  noms ,  le  rempart  de  6og  et  de  Magog , 
et  les  autres  fables  qui  avaient  cours  au  moyen 
ige  ;  l'abrégé  de  l'ouvrage  d'Edrisi  témoignait 
qu'aucune  des  nations  chrétiennes  d'Occident 
n'était  assez  avancée  dans  les  sciences  et  les 
lettres  pour  en  composer  un  qui  pût  rivaliser 
avec  celui-ci.  Edrisi,  pour  décrire  le  monde 
«ntier,  à  l'exemple  de  tous  les  auteurs  arabes , 
partage  en  sept  climats  les  terres  connues  de  son 
temps.  Il  divise  chacun  de  ces  climats  en  dix 
parties  ou  régions,  et  décrit  ensuite  chaque 
région  en  particulier,  dans  le  même  ordre ,  et 
en  procédant  toujours  d'occident  en  orient. 
L'abrégé  qu'on  a  fait  de  cet  ouvrage  ne  renferme 
guère  que  les  itinéraires  de  ces  différentes 
régions.  Les  distances  y  sont  marquées  avec 
soin ,  soit  en  mesures  réelles,  soit  en  nombre  de 
stations  ou  de  courses,  selon  les  renseignements 
plus  ou  moins  précis  que  l'auteur  s'était  pro- 
curés. Il  avait  seulement  ajouté  au  relevé  des 
distances  qui  lui  avaient  servi  à  construire  sa 
carte,  des  détails  sur  les  habitants  et  les  produc- 
tions des  pays  qu'il  décrivait:  l'abréviateur  avait 
presque  partout  supprimé  cette  partie  impor- 
tante de  i'ouvrage  ;  il  avait  même  retranché 
en  entier  la  deuxième  section  du  deuxième 
climat ,  et  la  quatrième  section  du  troisième 
climat.  Toutefois,  malgré  ces  mutilations,  l'a- 
brégé d'Edrisi  renfermait  encore  plus  de  détails 
positifs  sur  l'intérieur  de  l'Afrique  et  de  l'Ara- 
l>ie|  qu'on  n'en  trouve  dans   les  géographes 
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modernes ,  qui ,  aujourd'hui ,  en  savent  moins 
sur  ces  contrées  qu'Edrisi  et  les  auteurs  arabes 
oiî  il  a  puisé.  D'après  ce  que  nous  venons  de 
dire ,  on  conçoit  la  haute  importance  de  l'ou- 
vrage de  ce  géographe ,  soit  qu*on  le  considère 
sous  le  rapport  de  l'histoire  de  la  science, 
dont  il  a  été  en  quelque  sorte  la  base  pendant 
plus  de  trois  siècles  et  demi ,  soit  qu'on  l'envi- 
sage par  l'utilité  dont  il  peut  être  pour  ses  pro- 
grès futurs.  Aussi,  P.  Amédée  Jaubert  a-t-il 
rendu  aux  lettres  et  à  l'érudition  un  service 
signalé  en  restituant  dans  toute  sa  pureté  le 
texte  de  ce  livre  précieux ,  d'après  deux  ma- 
nuscrits de  la  Bibhothèque  impériale,  et  en  pu- 
bliant une  traduction  complète  de  l'ouvrage , 
sous  les  auspices  de  la  Société  de  géographie  de 
Paris.  Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  qu'E- 
drisi  soit  le  représentant  le  plus  parfait  de  l'é- 
cole de  Bagdad  ;  M.  Lelevirel ,  dans  sa  Géagra^ 
phie  (tu  moyen  âge ,  a  très  bien  fait  observer 
(tome  II,  pages  94  et  99)  que  l'auteur  arabe  a 
mis  à  contribution  les  voyageurs  de  toutes  les 
nations ,  en  négligeant  la  partie  mathématique 
de  leurs  travaux ,  c'est-à-dire  l'énumération 
des  longitudes  et  des  latitudes  géographiques. 
Déjà  en  820,  sous  le  règne  d'Almamoun ,  le 
Rasm-ai^-arâh  (  Tracé  ou  description  de  la 
terre  )  avait  reproduit  le  système  de  Ptolémée 
avec  de  notables  améliorations  ;  les  corrections 
portaient  principalement  sur  les  pays  voisins 
de  Bagdad ,  c'est-à-dire  suV  le  centra  des  Etats 
musulmans.  L'Arabie,  le  golfe  Persique,  les 
contrées  arrosées  parle  Tigre  et  l'Euphrate, 
la  Perse  proprement  dite ,  les  côtes  méridio- 
nales de  la  mer  Caspienne ,  avaient  reçu  une 
délimitation  plus  exacte.  Deux  siècles  plus  tard, 
en  1025,  Albirouni  avait  rectifié  les  longitudes 
du  pays  de  Roum  ,  du  Mawaralnahar  ou  Tran- 
soxiane  et  du  Sinde;  il  avait  fait,  en  un  mot, 
pour  l'Orient ,  ce  que  le  Rasm-al-ardh  avait 
accompli  pour  les  provinces  du  milieu.  Edrisi 
ne  paraît  pas  avoir  employé  ces  précieux  do- 
cuments ;  il  ne  cherche  pas  à  corriger  l'erreur 
de  ses  devanciers  sur  l'étendue  d«  la  Méditer- 
ranée ,  il  laissera  ce  soin  à  Aboul-Hassan ,  de 
Maroc,  qui  en  1230  complétera  la  carte  arabe, 
ec  réformant  les  longitudes  des  villes  d'Afrique 
et  d'Espagne  et  par  la  substitution  du  méri- 
dien de  la  coupole  d'Arme  à  celui  des  îles  For- 
tunées, donnera  à  son  nouveau  classement  toute 
la  perfection  désirable,  {f^oyez  l'article  que  nous 
avons  publié  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de' 
^éo^aphie,  1851,  t.  2,  n.  32.)  Il  nous  reste  à 
indiquer  les  éditions  qu  on  a  données  et  les 
travaux  dont  Edrisi  a  été  l'objet.  1<>  l'édition  im- 
primée à  Rome,  en  arabe,  en  1592,  avec  les 
types  des  Médicis ,  portait  le  titre  de  Délasse^ 
ment  des  esprits  curieux ,  mais  par  une  ruse 
trop  ordinaire  aux  libraires  d'alors  comme  à 
ceux  d'aujourd'hui ,  pour  faire  croire  que  c'était 
un  ouvrage  nouveau,  on  changea  peu  après  ce 
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titre  pour  un  autre  ainsi  conçu  :  De  la  gio^ 
graphie  universelle^  ou  Jardin  fleuri ,  ou  tou^ 
tes  les  régions  du  globe^  les  provinces^  Us  îles 
et  les  miles ,  amn  que  leurs  dimemiom  sont 
décrites  (1).  Deux  maronites,  Gabriel  Sionite 
et  Jean  Hesronite,  publièrent,  d'après  le  ma- 
nuscrit même  qui  avait  servi  à  rédition  du 
texte  arabe,  et  qui,  de  la  bibliothèque  de  St- 
Germain-des-Prés ,  a  passé  à  celle  du  roi ,  la 
traduction  latine  de  cet  abrégé ,  sous  ce  titre  : 
2*  Geographia  Nubiensis ,  id  est  aceuratis^ 
nma  toiius  nrbh  in  septem  elimata  divhi  de^ 
scriptio^  Paris,  1619,  in-4».  On  ignorait  encore 
le  nom  de  Fauteur  de  cet  ouvrage,  et  en  raison 
des  détails  où  il  est  entré  sur  l'Afrique ,  on  le 
nommait  Géographie  de  Nubie.  Cette  édition, 
de  1619,  est  très  inexacte,  l'éditeur  (Sionite) 
en  convient  lui-même,  dans  une  lettre  à  Schio- 
kard,  rapportée  par  M.  Schnurrer,  et  en  rejette 
la  cause  sur  Fonginal  dont  il  a  fait  usage,  et 
qu'il  dit  être  rempli  de  fautes.  Ce  reproche  est 
confirmé  par  ceux  de  nos  orientalistes  qui  ont 
consulté  ce  manuscrit.  Z^  Dans  les  Pèlerinages 
de  PurchasSy  il  y  a  plusieurs  fragments  tra- 
duits d'Edrisi,  Londres,  1625,  t.  2.  4*  Edrisi 
Africa,  de  M.  Hartmann,  Gôttingue,  1 796,  in-8®. 
C'est  le  travail  le  plus  important  qui  ait  été  en- 
trepris sur  Edrisi.  Le  même  savant  s'était  aussi 
proposé  de  donner  Edrisi  Hispania ,  mais  il 
n'en  a  paru  que  deux  cahiers,  Marbourg,  1802 
et  1803.  Le  1*'  traite  de  l'Espagne  en  général, 
de  ses  noms,  de  ses  frontières,  de  ses  monta- 
gnes; le  2*  de  ses  fleuves.  5^  Descripcion  de 
Espalia,  de  Xerif  Edrisi  conocido  por'il  Nu- 
biensis y  notas  de  J ose f  Antonio  Confié^  Ma- 
drid, 1799,  in-8*.  Le  texte  arabe  accompagne 
la  traduction  de  cette  partie  de  l'ouvrage  rela- 
tive à  un  pays  qu'Edrisi  paraissait  avoir  décrit 
d'après  ses  propres  observations.  6»  La  portion 

3U1  concerne  la  Sicile,  une  des  plus  importantes 
e  llouvrage  d'Edrîsi,  puisque  c'est  le  pays  aîi  il 
écrivit  sa  géographie ,  a  été  aussi  publiée  en 
arabe  et  traduite  en  latin  par  M.  Rosarii  Gré- 
gorio,  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Rerum  arabi- 
earum  guœ  ad  historiam  sieulam  speclanty  etc. 
Païenne,  1790,  in-fol.  François  Tardia,  de  Pa- 
lerme,  avait  déjà  publié,  dans  le  tome  8,  des 
Opuseoii  di  autori  siciliani  (176/i  ,'in-4o),  une 
De%eri%ione  délia  Sicilia  eavata  da  un  libro 
arabica  diséierifel  Edris;  mais  quoique  l'édi- 
teur ait  prétendu  que  la  traduction  italienne  a 
été  faite  à  Rome,  en  1632,  par  le  P.  Macri 
d'après  le  texte  arabe ,  il  est  facile  de  se  con- 
vaincre qu'elle  n'est  faite  que  sur  la  version 
latine.  7*  Dissertation  sur  la  carte  dEdriti^ 
par  Bredow,  t.  9,  d.  197,  des  Ephémérides 
Géographiques.  Bredow  reproduit  la  carte  que 

(1)  G«if«  Mition  de  lit!  •  longtemps  éié  fort  rare,  ont  quantité 
d*Mcmpl«r«  n'ayant  été  rclrooTét  et  nia  en  vente  qve  vert  la 
In  do  t8«- fikele.  On  Journal  allemand  de  Helnaïadt ,  cité  par 
M.  SeKbttrr#r  (  KhUolk.  mrah,  )  .  parle  d'une  auire  édition  imprimée 
daif  la  Ktwûn  en  cantiftraa  ijnaqae*. 
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Ile  docteur  Vincent  avait  fait  graver,  et  entre- 
prend de  ])rouver  que  cette  carte  ne  nous  donne 
pas  le  véritable  système  d'Edrisi,  mais  que  c'est 
une  ancienne  carte  grecque  modifiée  par  les 
arabes.  Sa  principale  raison  est  que  dans  cette 
carte  un  bras  du  Danube  se  jette  dans  l'Adria- 
tique, erreur  qui  ne  se  trouvait  pas  dans  l'ou- 
vrage de  Ptotémée,  que  les  Arabes  connais- 
saient. Mais  Pomponius  Mêla  avait  aussi  adopté, 
cette  idée  d'Hipparquo.  Quoiqu'elle  eût  été 
combattue  par  des  auteurs  antérieurs,  il  n'est 
pas  étonnant  qu'Edrisi  l'ait  reproduite.  Sur 
oeaucoup  de  points  son  ouvrage  diffère  de  celui 
de  Ptolémée,  et  cela  tient  aux  sources  plus  ou 
moins  exactes  qu'il  a  consultées.  Quant  aux  fleu- 
ves, aux  lacs  et  aux  montagnes,  qu'on  trouve  dans 
cette  carte,  et  dont  il  h'est  pas  fait  mention 
dans  l'extrait  imprimé  en  1592,  cela  prouve 
qu'elle  avait  été  dressée  sur  l'original  et  sur  un 
texte  complet.  Hartmann,  dans  la  préface  de  son 
Edrisi  AJrica ,  cité  plus  haut ,  a  publié  des 
fragments  d'un  des  manuscrits  de  cet  auteur, 

Î[ui  se  trouve  à  la  bibliothèque  Bodléienne  ;  ces 
ragments  indiquent  que,  si  ce  manuscrit  n'est 
pas  l'ouvrage  entier  d^risi,  c'est  au  moins  un 
abrégé  moins  tronqué  que  celui  qui  a  été  publié. 
Un  autre  manuscrit  de  cet  auteur,  qui  était  dans 
la  bibliothèque  de  l'Escurial,  a  été  brûlé  en  167 1 . 
8* La  traduction  deP.  Am.  Jaubert,  qui  remplace 
heureusement  les  ejLtraits  donnés  jusque  ce 
jour,  forme  les  tomes  5  et  6  du  Recueil  de  Voga^ 
ges  et  de  Mémoires^  publiés  par  la  Société  de 

Géographie  (1836-1840).  Ce  sera  toujours  un 
es  plus  précieux  monuments  de  la  littérature 
orientale.  U  a  existé  plusieurs  auteurs  arabes 
qui  portent  aussi  le  nom  d'Edrisi  et  qui  ont  été 
confondus  à  tort  avec  ce  géographe,  dont  le  nom 
était,  à  ce  qu'il  paratt,  Jbou  Al^allah  Moham- 
med ben  Mohammed  al^Edrisi.  On  peut  citer 
parmi  les  auteurs  qui  paraissent  avoir  appar* 
tenu  à  la  race  d'Edris,  Alscherif-Djemaleddin- 
Mohammed-Qen-Abdal-Aziz,  auteur  d'un  livre 

sur  les  pyramidesd'Egypte  et  sur  les  hiéroglyphes, 
et  Ali-oen-Maimoun-al-Hossain  qui  composa  un 
traité  de  gnomonique.  W — e  et  S— o— t. 

EDRICUS.  Voifez  Etbrtg. 

EDWARDS  (Richard],  auteur  anglais,  né 
en  1523  et  élevé  à  Oxford,  est  regardé  comme 
un  des  plus  anciens  écrivains  dramatiques  de  sa 
nation.  On  a  conservé  de  lui  trois  pièces  de 
théâtre,  dont  la  première  est  en  date  de  1562, 
ainsi  que  des  poésies  qui  ont  été  publiées  après 
sa  mort,  avec  celles  de  quelques  autres  auteurs, 
dans  up  recueil  intitulé  :  Paradis  de  devises 
ingénieuses  (aParadiseofdainty  devices},1578. 
Il  passait  de  son  temps  pour  un  grand  poète  et 
un  excellent  musicien.  Il  mourut  en  1566,  après 
avoir  composé  dans  les  derniers  moments  de  sa 
vie  une  petite  pièce  de  poésie  intitulée  le  Glas 
d'Edwards  ou  la  Cloche  de  mort.       X— s. 

EDWARDS  (Thomas),  théologien  anglais, 
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naquit  èa  15d9,  et  fut  élevé  à  l'univeraité  de 
Cambridge.  \\  se  fit  connaUre  et  peraécutor  de 
bonne  heure  pour  des  opinions  fendantes  au 
puritamsme  :  et  iors  des  premiers  troubles  de  la 
guerre  citile,  il  s'attacha  a?ec  chaleur  au  parti 
parlementaire  ;  mais  lorsque  les  indépendants 
commencèrent  à  prendre  te  dessus,  il  les  attaqua 
avec  autant  de  violence  qu'il  en  avait  mis  à  at«- 
taquer  lés  royalistes.  (Test  contre  eux  que  sont 
dirigés  ses  pnncipavx  écrits  :  1*  liaisons  contre 
h  gouvernement  indépendant  d^s  congréga^ 
fions  parikniières y  Londres,  I6Z1I  ,  in*^*»; 
^^Antropologia^  Londres,  i6^&,  m^k";  S""  Gan- 
grena^  imprimé  en  3  parties,  in*/i*  ;  Londres, 
ïùhB  et  1646.  On  a  aussi  de  lui  un  traité  inti* 
tulé  :  la  Dernière  et  meiUeure  restaurée  de 
Smiên  fêtée  à  bas  ou  Traité  contre  la  iolé-- 
ranee^  Londres,  1647,  in-*4«;  ouvrage  bien 
digne  du  temps  oà  il  fut  écrit.  On  ne  sait  rien 
de  plus  de  la  vie  d'Ëd>vards,  si  ce  n'est  qu'ayant 
oberché  en  Hollande  an  refuge  contre  le  ree- 
sentiment  des  in^épeadants,  après  T usurpation 
de  Gromwell ,  il  y  mourut  en  1 647 .       X — s . 

EDWARDS  (Jbar),  théologien  anglican,  fih 
du  précédent,  naquit  à  Hertfovd  en  1637,  et  fut 
élevé  à  Londres  à  l'école  dea  Marckmnàs^iaU" 
hmrs,  d'où  iè  passai  Cambridge  en  1653.  Etant 
entré  èan^  les  ordres,  il  se  fit  de  la  répiitatioa 
conme  prédicateur.  Lorsqu'en  1665  k  peste  fit 
ses  ravages  à  Cambridge,  ii  quitta  son  ceèlége, 
où  il  avait  une  place  d'assoeté,  pour  aller  porter 
èêB  secours  et  des  consolation?  aux  malhearenm 
habitaftts.  Jouiiasant  par  loi-rDême  d'une  cer- 
taine aisance,  iè  reftisa  ditféventes  fois  des  béné- 
fiees  eensidémbles,  exprimait  le  désir  qu'on  Ica 
aocordàtj  è  de  pavvvea  nnnistres  qui  en  arfaiowl 
pioa  besoin  que  lai,  et  il  n'accepta  <iue  tu  cure 
peu  lucrative  de  St**Pierro  di»  Côlcaeeter,  q«é 
cffi^t  «a  diemip  phis  vaste  h  son  lèle  patrioti-- 
que.  Hustews  vateons  l'engagèrent  par  la  suvto 
k  quiUer  eetto  viHi».  On  compte  parmi  ces  raisensi 
kr  peu  ée  symipathio  qui  existait  entre-  \m  et  ka 
autres  eccléstoatiques.  La  susceptibilité  de  ea** 
naotèrv  dont  vk  avait  hérité  à»  son  père-  et  sca 
pnnevpe»  onirés-  de  puritanismie,  bxv  suscitèrent 
fréquemment  des  querelfes  et  des  dégoâts  qui 
l'empêchaient  de  rester  longtemps  dans  une 
même  situatiosA.  Vers  4699  ii  revmi  ae  fixer  k 
Cambridge,  et  sa  santé  fort  aképéa  ne  Itii  per*- 
mettant  plus  do  se>  Kvrer  h  la  prédication ,  ce  fht 
priflcipalement  alor»  qu'il  composa-  les  nom-* 
breux  ouvrages  qu'on  a  de  loi.  Il  motmit  en< 
1716 ,  ftgé  de  79  ans.  Ses  ennemi»  ont  rendu 
justice  à  son  savoir  et  à  ses  vertus,  et  ne  lui  ont 
reproché  qu'un  penchant  aux  sévérité»  du 
calvinisme,  qu'i^  portait  jiisqv'a  la  bif;o- 
lerie.  H  prétendait ,  ainsi  que  les  ancien» 
puritains,  qu'il  y  a  une  connexicm<  intime 
entre  l'arminianisme  et  la  religion<  romaine^ 
On  a  dit  de  lui  qu'il  était  le  Paul ,  l' Augustin , 
le  Bradvrardin ,  le  Calvin  de  àon  siècle  ,  et  il 
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passait  pour  un  eicellent  écrivaiu  ;  mais  «es  ou* 
vrages ,  composés  dans  un  style  scolastique  « 
sont  presque  oubliés  aujourd'hui.  De  tous  ceux 
qu'il  a  laissés,  tant  imprimés  qu'inédits ,  nous 
ne  citerons  ici  que  son  Prédicateur^  en  3  par-* 
lies,  1705  et  1706,  et  sa  Theoiogiarêf^rmata^ 
en  3  volumes  in-fol.  Il  est  remarquable  que 
l'auteur  de  tant  d'ouvrages  n'avait  pour  biblio- 
thèque que  la  Bible  et  quelques  livres  élémen- 
taires. La  bibliothèque  de  rUniversité  lui  four-* 
nissait  les  livres  classiques  et  des  saints*  Pères  , 
et  il  s'abonnait  avec  les  libraires  pour  la  lecture 
des  productions  modernes.  X-*s. 

EDWARDS  (Thomas)  ,  ingéiuet]i  écrivain 
anglais,  naquit  en  1699,  d'un  avocat  de  Lon-» 
dres  ,  qui  le  destinait  à  sa  profession.  U  étudia 
le  droit  à  Lincoln'sinn  ;  mais  ooe  difficaité  à 
s'exprimer,  et  son  goât  pour  les  belles-ktires 
le  détournèrent  de  se  montrer  souvent  au  bar- 
reau. En  17bA,  quelque  temps  après  que  War- 
burton  eut  domié  aon  édition  de  Shakespeare  « 
Edwards  ,  qui  avait  fait  une  étude  particulit^re 
de  ce  créateur  du  théâtre  anglais  ,  publia  quel* 
ques  criti<|ttes  sur  «ette  édition ,  et  il  y  ajoota  , 
en  1747,  un  Suppiémenf  à  F  édition  de  5/m- 
kf^spearedeM.  FTarfraiYon.  Cet  ouvrage,  réim*' 
primé  en  17/iS,  sous  le  titre  de  Règles  de  eri- 
tique ,  fait  également  l'éloge  de  l'esprit ,  de  la 
sagacité  et  de  l'érudition  de  son  auteur,  et  a 
joui  d'une  grande  céiébrité.  U  avait  pris  p€Mr 
texte  un  mot  dit  en  passant  par  Warborton  , 
d'un  pvojiat  de  Rèifies  de  enti/iue ,  projet  qu'il 
avait  ensuite  abandonaé ,  le  croyaitt  rendu  inu- 
tile par  ses  notes  sur  Shakespeare.  Edwards 
feiAl  de  vouloir  ei>écnter  le  projet  de  Warbur» 
ton ,  et  établii  un  certain  nombre  de  régies  de 
critique ,  justifiées  par  dea  exemples  tirés  de» 
notes  mâmes  de  Warburiion,  et  qui  les  préson* 
tant  sous  le  j^our  le  plus-  riklicute.  U  a  exécuté 
de  même  un  projet  à*  iùssai  dd  çlossaiee  ^  aussi 
coaçu  et  abeciiionné  par  Warbarton.  Le  |[inive 
commentateur  de  Shakespeare,  <|ui  n'était  paff 
honune  k  enduoer  ea  siienae^dea  Gri4i<|ttea  beau*- 
cûup  trop  pLaisanlea  pous  ne  le  pas  sheqMea, 
prit  occasion  d'une  nouvelle  édition  qu'il  donna 
de  la  Ikinûiade  da  Po^er  powr  y  traster  Ëdwar-ds, 
dans  une-  des  notes»  dont  il  aseompagna  cette 
édition. ,  avec  toute-  la  nudesse  d'invective  qui 
lui  était  habituelle.  Edwards,  qui  aurait  d^s'aC^* 
tendxeà.cdUerepi;é8aille,  eut  la  tort»  de  s'y  mon«- 
trer  exirômement  sensibiie^„  prit  pour  un*  sar- 
casme sur  sa)  naissance  (  descent] ,  oe  q|ai  n'était 
qu'une  métaphore  obsoure  et  grossière ,  et  s'en' 
plaignit  amèrement.  Alorn,.  satisfait  p«>bable* 
ment  de  l'ciTet  de  sa  vengeance ,  Wm'brrtoaaa 
tut.  Edwards  jouissait)  de  quelque  fortune  ;  il 
était  aussi  esbimé  pour  son.  caractère  aue  pour 
ses  talents,  et  fut  lié  avec  plusieurs  des  nommes 
les  plus  distingués  de  son  temps ,  entre  autres 
avec  Akenside  et  Richardson.  Ce  fut  pendant 
une  visite  qu'il  était  allé  rendre  à  ce  dernier  à 
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FUrs^ft**  Gfecn ,  quMl  inoiirul ,  en  ilCyl,  Sgc  Au 
58  ans.  On  a  de  lui  ,  outre  les  ouvrages  déjà 
mentionnés  :  1"  environ  cinquante  SonneU  , 
écrits  avec  correction  ,  mais  sans  verve  et  sans 
chalettr;  quelques-uns  ont  été  insérés  dans  les 
recueils  de  Dodsiey,  de  Pearch  et  de  Nichols. 
2»  Le  Proeh  de  ht  lettre  ï ,  hadinage  d'esprit 
ofl  sont  discutés  les  principes  de  l'orthographe 
anglaise,  et  qni  se  trouve,  ainsi  que  les  sonnets 
précédents,  dans  la  7«  édition  Acs  Règles  de 
critique,  pttbiiée  en  1765.  3'»  Un  Traité &ut  la 
prédttlinatïoiï.  X— s. 

EDWAftUS  (Gkorce]  ,  naturaliste  anglais  , 
peintre  et  auteur  d*tfn  ouvrage  célèbre  d'Orni- 
thologie,  nàqiiit  le  3  avril  1694,  à  Stratford  , 
petit  village  du  comté  d'Essex.  Ses  parents,  qui 
le  destinaient  au  commerce ,  le  mirent  en  ap- 
ptentissaçé  chez  un  marchand  de  Londres  ;  mais 
là  bîbKdtlléaue  d'tm  savant  médecin ,  qui  venait 
de  tttourir  danà  la  maison  de  son  maître  ,  a^ant 
été  déf>osf?C  ddns  sa  chambre  à  coucher,  celle 
cifCôtfsffftfiee  décida  son  godtpour  l'élude.  Son 
apprentissage  étant  terminé,  il  se  mit  à  voyager 
potif  simtftiii'e;  parcourut  la  Hollande,  puis  la 
Nofvége ,  et  trouva,  dans  cette  âpre  contrée, 
une  hospitalité  qu'il  eût  cherchée  en  vain  chea 
de»  peuples  habitant  des  climalg  plus  doux. 
Etant  en  France^  ver*  1720,  Il  fut  prJs  d'aller 
faife  ûti  tojagé  forcé  en  Amérique  ,  en  exécu- 
tion d'uti  édit  portant  l'ordre  d'arrêter  tous  les 
▼agabdndsr  pont*  les  transporter  au  Mississipi , 
qu'en  tcftïlait  pcifpler.  De  retour  en  Angleterre, 
il  s'attacha  pHtlcfpalemcnt  à  l'étude  ^e  Phistoire 
natureila,  et  s'occupa,  pour  subsister,  h  cxécu- 
tcf,  d'après  natufe,.  des  dessins  coloriés  de  ton- 
t^  sorte*  d'ainîmcKix.  Ces  travaux  fui  procurè- 
rent de  Vih'sëtïl  et  des  protecteurs.   Sir  Hans 
Slodfle  Itii  fit  obtenir,  en  17î:i,  la  place  de  bî- 
Wiothécàife  ixi  coffége  des  médecins.  lï  putlia, 
en  1745,  Jrt-ft*,  fe  premier  votume  de  son  His- 
Mrt  des  Ohénix  ,  renfermant  52  planches  co- 
lofréefe ,  atét  dès  explications  en  anglais  et  6n 
frarf(a^  ,  ïes  trois  autres  volumes  parurent  en 
i7ftS,  175Cf  et  Hoi.  Le  dernier  contient  aussi 
16  plancbcs  de  serpenfs,  de  poissons  et  d'insec- 
tes, tcto^fage  entier  contient  21  tf  pfanches  dans 
les  qoïifré  vohïiweS.  Edwards,  avec  la  bonne  foi 
de  m  piété  ef  la  simplicité  d'un  savanf ,  Ta  dédié 
à  Dieu ,  en  conservant  dans  celle  dédicace  tou- 
te» \eÉ  ferïnes  d'une  dédicace  ordinaire.  Ce  bel 
onvrage ,  fait  à  Timitatiôn  de  cefui  d'Eléazar 
Albinus,  mais  beunconp  plus  soigné  ,  eiif  un 
succès  qiit  passa  les  espérance^  j(Jc  Tauteur,  et  lui 
vaW  ,  en  1750^,  la  médaille  d^or  dé  sir  Gqdfrey 
Copfey  ,  que  la  société  royale  adjuge  chaque 
année ,  le  jotii*  de  la  St-André  ,  à  fauteur  d^  la 
découverte  on  de  Fouvraffe  le  pfuS  utile.  Cette 
société  lui  ouvrit  son  sem  en  1757  ;  celle  des 
antiquaires  et  plusieurs  compagnies  savantes  de' 
rÉurope'hii  conférèrent!  le  môrfté  honneur.  En 
i75a,  i76d  et  176%  EdSvards  donna,  en  3  vo^ 
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Inmos  în-4'' ,  ornés  de  151  planches  (Londres), 
la  conlinuation  de  son  Hisloiie  ilts  Oif>eaux  , 
sous  le  titre  de  Glanures  iVhisioire  naturelle  ^ 
avec  une  traduction  française  (  nar  J.  Duplessîs 
et  Ëdm.  Barker).  L'ensemble  de  ces  deux  ou- 
vrages contient  plus  de  600  sujets  d'histoire  na- 
turelle ;  oiseaux^  poissons, insectes,  plantes,  etc.  ; 
les  espèces  y  sont  distribuées  dans  chaque  volu- 
me à  peu  près  selon  l'ordre  observé  par  'V^îl- 
lughby  ;  les  descriptions  n'en  sont  pas  très  dé- 
taillées ,  et  les  traits  remarquables  d'histoire 
naturelle  n'y  sont  pas  en  ffrand  nombre  ;  o« 
pourrait  désirer  aussi ,  soit  dans  les  figures,  soit 
dans  le  texte  ,  plus  d'exactitude  pour  les  petits 
caractères  qu'ofrrenl  les  becs,  les  nîeds,  et  d'au- 
tres partiel.  Néanmoins,  comme  les  couleurs  en 
sont  vraies,  et  que  plusieurs  objets  n'ont  point 
été  représentés  ailleurs,  cette  collection  est  in- 
dispensable pour  les  naturalistes.   On  a  aussi 
d'Edwards  des  mémoires  insérés  dans  les  Trans' 
actions  philosophiques ,  et  des  Essais  publiés 
en  1770,  et  tirés  principalement  des  prélaces  et 
des  introductions  de  ses  ouvrages.  Enfin  on  Im 
doit  la  seconde  édition  de  Y  Histoire  untmclle 
de  in  Cnroline  ,  etc.  (  voy.  Catesby).  Il  mourut 
dctogénaire,  le  23  juillet  1773,  après  avoir  souf- 
fert avec  une  résignation  peu  commune  ,  pen- 
dant ses  dernières  années,  les  douleurs  de  fa 
pierre  et  d'ifn  chancre  ^ui  le  privait  de  l'usage 
d'un  de  ses  yeux.  Il  avait  été  l'ami  de  plusieurs 
savants  célèbres,  entre  autres  du  docteur  Méad  et 
de  Linné.  Ce  dernier  a  composé  ou  plutôt  per- 
fectionné nn  index  général  des  œuvres  d'Ed- 
wards, qui  a  été  imprimé  avec  les  mémoires 
insérés  par  lui  dans  les  Transactions  philoso-' 
phiifucs  f  et  d'autres  écrits,  1776,  in-4y.  Quel- 
que temps  avant  sa  mort ,  Edwards  avait  vendu 
au  lerd  6u(e  fa  collection  de  ses  dessins ,  au 
nombre  de  900,  généralement  plus  remarquar- 
bles  par  l'exactitude  de  l'imitation  q.ue  par  ce 

?'u*on  appelle  les  beautés  ic  l'art,  —  EnwARDb 
Jean)  a  publié  ihe  British  Erbal^  Herbier 
d" Angleterre,  contenant  100  planches  coloriées, 
représentant  les  plus  belles  plantes  et  les  plus 
utiles  qui  croissent  en  plein  air  en  Angleterre, 
avec  leurs  caractères  botaniques  et  une  courte 
notice  sur  leur  culture  ,  Londres,  Ï770,in-fol. , 
avec  50  pages  do  texte.  G — v — k. 

EDWARDS  (  Jonathan  ) ,  théologien  angl<î- 
américain,  né  en  1703,  i^,  Windsor,  dans  le 
Connecticuf  ,  (étudia  au  collège  Yale  ,  où  il  ob- 
tint ,  en  1726,  une  place  d'instituteur  (  tulor  ). 
n  avait  été  admis,  deux  ans  auparavant,  à  exer- 
cer le  ministère  ecclésiastique,  et  avait  com^- 
mencé  à  prêcher  parmi  les  presbytériens  de 
New-Yorck.  Le  docteur  Stodd^rd ,  son  grand- 
père  maternel ,  ministre  d'une  congrégation  à 
Xorthampton  ,  Tengagea,  pn  4726, à  venir  par- 
tJBiger  ses  travaux.  Edwards,  entfé  peu  après  en 
fonction  .  fut  généralement  aimé  ,.  et  vécut  fort 
I  tiranquillô  jusqu'en  1744,  que  ïe  r^^s  qu'il  fii 
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de  recevoir  à  la  communion  les  personnes  qui 
ne  donneraient  pas  des  preuves  satisfaisantes  de 
leur  conversion  ,  et  le  droit  qu'il  prétendit  s'ar- 
roger de  soumettre  à  des  censures  ecclésiasti- 
Sues  les  jeunes  gens  adonnés  à  dés  lectures  et  à 
es  conversations  obscènes ,  lui  suscitèrent  Ta* 
nimosité  publique ,  et  offensèrent  nombre  de  fa- 
milles considérables  dans  la  ville.  Il  essaya  de 
justifier  sa  conduite ,  mais  ce  fut  en  vain,  il  fut 
destitué  en  1750,  dans  une  réunion  des  mem- 
bres de  sa  congrégation ,  où  vingt  seulement  vo- 
tèrent en  sa  faveur,  et  deux  cents  contre  lui. 
Chargé  d'une  famille  nombreuse  ,  il  se  trouva 
alors  dans  une  situation  assez  critique ,  qu'il 
supporta  avec  beaucoup  de  courage.  Il  passa , 
en  1751,  en  qualité  de  missionnaire,  à  Stock- 
bridge  ,  dans  ta  province  de  Massachussets-Bay,  ' 
où  il  resta  six  ans,  également  estimé  des  Anglais 
et  des  Américains.  Il  fut  choisi  ,  en  1757,  pré- 
sident du  collège  de  New-Jersey ,  de  Prince- 
Town  ;  mais  il  mourut  quelques  mois  après  sou 
arrivée  en  cette  ville,  en  1758,  des  suites  de 
l'inoculation ,  à  laquelle  on  l'avait  engagé  à  se 
soumettre  ,  à  cause  des  ravages  que  faisait  en 
ce  moment  la  petite- vérole  dans  le  pays.  C'était 
un  homme  modeste ,  humain  et  bienveillant, 
auquel  on  ne  peut  reprocher  qu'une  piété  un 
peu  ardente,  dalvinlste  rigide ,  il  s'est  montré 
un  des  plus  habiles  défenseurs  de  quelques-uns 
des  principes  de  l'école  de  Henève.  Ses  écrits 
prouvent  beaucoup  d'érudition  ,  de  profondeur 
et  de  jugement.  Outre  un  grand  nombre  de 
manuscrits ,  on  a  de  lui  divers  ouvrages  impri- 
més ,  dont  voici  les  principaux  :  !<>  Tableau 
fidèle  de  l*ceuvre  surprenante  de  Dieu  dans 
la  conversion  de  plusieurs  centaines  d'âmes 
dans  la  province  de  Northampion  ,  Londres, 
1737;  et  Boston,  1738,  in-8«  ;  2»  Traité 
concernant  les  affections  reiigieuses  ^  17^6: 
3»  Vie  de  David  Brainerd  ^  missionnaire  en 
Amérique^  1749,  in-8*,  k'' Examen  exact 
et  sévère  de  Pidèe  généralement  adoptée  d^ 
no%  jours  sur  cette  liberté  de  volonté  que  l*on 
suppose  être  essentielle  d  Vvtre  moral  (  moral 
agency  )  ;  1754,  in-8»  ;  ouvrage  regardé  comme 
une  des  meilleures  défenses  de  la  nécessité  phi- 
losophique ;  5"  D  fensedf  la  grande  doctrine 
du  péthé  originel ,  1758,  in-8*>;  ô^un  Recueil 
posthume  de  Sermons  sur  différents  sujets^ 
1765,  in-80.  X— s. 

EDWARDS  (  Thomas  ) ,  théologien  angli- 
can ,  né  à  Coventry  ,  en  1729,  et  élevé  à  l'école 
ffratuite(free)  de  son  pays  natal  età  l'université 
de  Cambridge  ,  montra  de  bonne  heure  beau- 
coup d'ardeur  pour  l'étude  des  langues  savantes 
et  de  la  littérature  sacrée ,  et  se  fit  connaître , 
avant  l'âge  do  vingt-six  ans  ,  par  une  traduc- 
tion anglaise  des  Psaumes ,  d  après  l'original 
hébreu  ,  avec  des  notes  judicieuses  où  il  se 

Sropose  particulièrement  de  développer  et  de 
^fendre  le  système  hébraïque  de  l'évèque  Harç, 
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I  La  corporation  de  Conventry  le  nomma,  en 
1758,  mattre  de  l'école  de  cette  ville.  II  fut 
choisi  vers  le  même  temps  recteur  de  l'église 
de  St-Jean-Baptiste  de  Coventry  ,  qu'il  quitta , 
en  1779,  pour  le  riche  vicariat  de  Nuneaton, 
dans  le  comté  de  "Warwick.  Il  y  mourut ,  en 
1785.  Il  fut  aussi  estimé  pour  son  caractère  que 
pour  ses  talents.  Dans  sa  jeunesse ,  il  avait  fait, 
sans  le  secours  d'aucun  mattre ,  de  grands  pro- 
grès dans  la  musique ,  et  jouait  fort  bien  de 
plusieurs  instruments;  mais  il  abandonna  en- 

'  suite  cet  exercice ,  se  faisant  un  scrupule  de 
donner  à  ses  plaisirs  un  temps  qui  pouvait  être 
consacré  à  des  études  sérieuses  et  utiles  ,  et  à  la 
défense  de  la  religion.  On  a  de  lui  ,  outre  sa 
traduction  des  Psaumes  :  1<>  Preuves  que  la 
doctrine  de  la  grâce  irrésistible  n*a  aucun 
fondement  dans  len  livres  de  V Ancien  Tesia^ 
ment ,  1759  ;  ouvrage  écrit  avec  beaucoup  de 
candeur  et  d'habileté  critique  ,  et  qui ,  moins 
peut-être  par  ce  qu'il  établit  que  par  ce  qu'il 
renverse  ,  doit  être  regardé  comme  un  des  plus 
importants  qui  aient  été  donnés  sur  la  contro- 
verse élevée  entre  les  arminiens  et  les  calvi- 
nistes. 2<>  Prolegomena  in  Lbros  veieris  tes^ 
lamenti  poeticos  ^  etc.  ;  suhjicitur  melricœ 
Lowthianœ  confutatio  ,  etc. ,  in-8<> ,  1762.  Le 
docteur  Lowth  ,  contre  qui  cet  ouvrage  était 
dirigé ,  y  répondit  dans  une  note  de  la  deuxième 
édition  de  ses  Prœlectiones  de  sacra poesi  He-» 
brœorum,  Edwards  répliqua  dans  une  lettre  : 
E)iisiola  ad  Robertum  Lowthium  ;  une  non» 
velle  réponse  fort  étendue  du  docteur  Lowth 
termina  cette  controverse  ,  où  il  eut  pour  lui 
le  suffrage  des  gens  instruits.  3®  Sur  /'aAnfr- 
dité  et  Cinjusitce  de  la  bigoterie  nligieuse  et 
de  la  persécution  ;  leur  parfaite  opposition 
au  caractère  et  à  la  conduite  du  Christ  et  de 
ses  apôtres  «  et^  leurs  funestes  conséquences. 
h9  Des  qualités  les  plus  essentielles  pour  Tt n- 
terprétation  juste  et  exacte  du  Nouveau  Tes^ 
tament.  Ces  deux  ouvrages  parurent  en  i766| 
in-8^  5<^  Duœ  dissertationes  m  quarum  priO' 
re  probatur^  variantes  lectiones  et  wenda , 
quœ  in  sacram  scripturam  irrepserunt  ^  non 
labefactare  ejus  auctoritatem  in  rébus  quœ  ad 
fidem  et  mores  pertinent  :  in  pasteriore  veto , 
prœdestinationrm  paulinam  ad  gentilium  no» 
cation- m  totam  spectare  ;  4768,  in-8*>.  6*âSff- 
lecta  quœdam  Theocriti  Idyllia  recensuit^  va- 
riorum  notas  adjecit ,  sua^^que  animadversio^ 
nés ,  pariim  latine ,  parttm  anglicè^  scriptas 
immiscuii  Thom.  Edwards ,  1779,  in-8<^.  Les 
notes  de  ce  recUiil  sont  fort  estimées  et  peo* 
vent  être  très  utiles  aux  étudiants.        X — s. 

EDWARDS  (Brtan  ou  Bai  an),  écrivain  an- 
glais, naquit,  en  17&3,  à  Westbury,  dans  le 
Wiltshire.  Il  était  l'atné  de  six  entants ,  qui 
ayant  perdu  leur  père  en  bas  âge  semblaient 
destinés  à  connaître  l'indigence,  si  leur  oncle 
maternel ,  résidant  à  la  Jamaïque  et  jouissant 
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d'une  grande  fortune,  ne  fût  venu  à  leur  se- 
cours. Brian,  au  sortir  d*une  école  de  Bristol, 
dirigée  par  un  ministre  dUst-nier^  à  qui  on  avait 
expressément  défendu  de  lui  apprendre  ni  grec 
ni  latin ,  et  qui  avait  strictement  observé  cette 
injonction,  entra,  par  Tordre  de  son  oncle,  dans 
une  maison  d'éducation  française  de  la  même 
ville,  où  il  n'apprit  guère  que  le  français.  En 
1759,  un  autre  parent  qu'il  avait  à  Londres, 
membre  du  parlement ,  vivant  dans  l'opulence 
et  dans  le  grand  monde,  l'appela  auprès  de  lui  ; 
mais  ne  trouvant  pas  dans  son  caractère  indé- 
pendant la  docilité  qu'il  exigeait,  il  le  fit  bientôt 
après  passer  à  la  Jamaïque.  Ce  fut  une  des  plus 
heureuses  circonstances  de  sa  vie.  Brian  trouva 
dans  ^n  oncle  toute  l'affection ,  toute  la  solli- 
citude d'un  père.  Son  éducation  imparfaite  fut 
recommencée.  Un  ecclésiastique,  homme  d'es- 

Îirit  et  de  savoir ,  fut  spécialement  chargé  de 
ui  enseigner  les  langues  anciennes  ;  mais  le 
maître,  qui  avait  du  talent  pour  la  poésie,  s'at- 
tacha à  on  inspirer  le  goût  à  son  élève,  et  cela 
n'est  pas  difficile  dans  la  jeunesse.  Les  études 
classiques  en  souffrirent  ;  Brian  Edwards  avouait 
lui-même  qu'il  ne  comprit  jamais  bien  les  au- 
teurs latins,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de  tra- 
duire, en  vers,  des  odes  d'Horace,  que  les  jour- 
naux des  colonies  imprimèrent,  ainsi  que 
d'autres  pièces  de  vers  de  sa  composition.  La 
lecture  des  comédies  de  Molière,  qu'il  entendait 
beaucoup  mieux,  formait  sa  principale  récréa- 
tion; mais  ih  parait  qu'il  se  livra,  dans  la  suite, 
à  des  études  d'un  ordre  plus  sévère.  Son  oncle 
lui  laissa  vraisemblablement  une  partie  de  sa 
fortune;  car  on  le  voit,  en  1784,  possesseur 
d'une  plantation  de  sucre  ;  et  c'est  à  ce  titre 
Qu'il  fit  paraître  une  brochure  intitulée  :  Ré- 
flexions sur  les  dernières  opérations  du  gou- 
vernement^ relativement  au  commerce  des  îles 
des  Indes  oeeidentales  avec  les  Etati-Unis  de 
^Amérique  septentrionale^  1784,  în-8^.  Il  y 
réclamait  contre  un  projet  tendant  à  borner  aux 
b&timents  anglais  les  relations  des  deux  pays.  Ce 

Cmphlet  fut  remarqué  comme  l'ouvrage  d'un 
n  esprit  et  d'un  bon  écrivain.  Nommé  mem- 
bre de  l'assemblée  de  l'Ile  de  la  Jamaïque,  il 
prononça,  le  25  novembre  1789,  un  discours 
éloquent,  où  il  s'élevait  contre  les  propositions 
de  H.  Wilberforce  sur  la  traite  des  nègres.  Ce 
discours  a  été  imprimé,  en  1790,  in-8o.  Ed- 
wards était  à  Spanish-Town  au  mois  de  septem- 
bre 1791,  lorsqu'il  y  apprit  la  nouvelle  de  la 
révolte  des  noirs  à  St-Domin|(iae  ;  la  curiosité 
le  porta  à  s'y  rendre  :  il  n'arriva,  au  Cap  Fran- 
çais, que  pour  voir  les  environs  de  cette  ville 
semés  de  aébris;  nous  ignorons  à  quelle  époque 
il  revint  en  Angleterre,  mais  il  y  devint  mem- 
bre du  parlement ,  et  j  plaida  avec  force  la 
cause  des  colons.  Il  publia,  en  1793,  Y  Histoire 
civile  et  commerciale  des  colonies  anglaises 
danâ  les  Jndes  occUlentales  ^  en  2  volumes 
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in-&*,  dédiée  au  roi  d'Angleterre.  Cet  ouvrage 
eut  un  débit  rapide,  et  l'auteur  en  donna  une 
2®  édition  l'année  suivante.  Il  s'y  montre  suc- 
cessivement et  avec  avantage,  naturaliste,  poli- 
tique, commerçant,  partout  humain  et  philo- 
sophe, quoique  patriote  un  peu  ardent.  Il  avait 
bien  observé  et  il  présente  bien  ses  observations. 
Son  style  est  élégant,  pittoresque  et  animé.  Il 
y  a  introduit  quelques  morceaux  de  poésie,  par- 
ticulièrement un  Hymne  à  la  Venus  noire^ 
composé  par  un  ami  d'Edwards;  cet  hymne  est 
accompagné,  dans  la  3^  édition,  d'une  gravure 
représentant  le  f^oyage  de  la  Venus  noire 
d* Angola  aux  Indes  occidentales.  On  trouve 
dans  le  3®  livre  l'histoire  de  cet  odieux  com- 
merce des  hommes  dont  les  Portugais  donnè- 
rent le  funeste  exemple  en  1642  ;  mais  l'auteur, 
en  déplorant  le  sort  des  esclaves,  s'attache  aussi 
à  justifier  les  colons  des  accusations  de  cruauté 
atroce  qui  ont  été  si  souvent  répétées  contre 
eux.  S'il  bl&me  l'émancipation  soudaine  et  illi- 
mitée, il  paraît  avoir  été  inspiré  en  cette  occa- 
sion par  sa  philanthropie  autant  que  par  ses 
lumières  et  son  expérience.  En  général  ce  sujet 
est  traité  dans  son  ouvrage  avec  plus  d'impar- 
tialité qu'on-n'en  devait  naturellement  attendre 
d'un  homme  très  intéressé  à  la  continuation  de 
cet  odieux  trafic.  Il  parvint,  malgré  une  oppo- 
sition puissante,  à  faire  adopter  une  loi  qui 
réprimait  la  cruauté  exercée  envers  les  esclaves 
de  la  Jamaïque ,  et  qui  leur  assurait  des  juge- 
ments plus  équitables.  La  société  royale  de 
Londres  l'admit  au  nombre  de  ses  membres, 
mais  on  ne  nous  apprend  pas  en  quelle  année. 
Brian  Edwards  fit  paraître,  en  1796,  un  volume 
in-8*,  intitulé  :  Conduite  du  gouvernewent  et 
de  rassemblée  de  la  Jamaïque  à  C égard  des 
nègres  marons  ;  précédé  d^un  tableau  conie^ 
nant  des  observations  sur  le  caractère^  les 
mœurs  et  la  manière  de  vivre  des  marrons^  et 
des  détails  sur  F  origine ,  les  progrès  et  le 
terme  de  la  guerre  entre  eux  et  les  habitants 
blancs  ;  il  donna  la  même  année  une  Descrip' 
tion  historique  de  la  colonie  française  de  i'ile 
de  St^Domingue^  comprenant  le  Récit  des  ca- 
Jamiiés  qui  ont  désolé  ce  pays  depuis  l'année 
1789;  avec  des  réflexions  sur  leurs  causes  et 
sur  leurs  conséquences  probables;  et  le  détail 
des  opérations  militaires  de  l'armée  anglaise 
dans  cette  île  jusqu'à  ta  fin  de  1794,  in-4*, 
avec  une  carte  de  l'Ile.  Cet  ouvrage  a  été  tra- 
duit en  français  (Paris,  Blanchard,  1813,  in-8"). 
Edwards  prédisait ,  dès  lors ,  le  sort  de  la  co- 
lonie; il  retrace  des  atrocités  dont  il  pouvait 
dire  avec  trop  de  vérité  :  Quœque  ipse  miser- 
rima  vidi;  quelques-unes  des  scènes  de  car- 
nage qu'il  décrit  s'étaient  passées  sous  ses 
fropres  fenêtres  pendant  son  séjour  au  Cap 
rançais.  Cette  description  de  St-Domingue  a 
été  réimprimée  à  la  suite  de  la  3®  édition  cor- 
rigée et  augmentée  de  V  Histoire  civile  et  corn-* 
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tnerciale  des  colonies  atiglahes^  édition  qui 
parut,  après  la  mort  de  Fauteur,  en  1801,  en 
3  volumes  ih-8*.  On  trouve  aussi  dans  cette 
édîlîon  un  Voijige  luit  dans  les  divetscs  les 
des  BarbadeSy  Si-Vincent,  AnVyoa^  Tabago 
et  la  Grcnadey  dans  lf.i  années  1791,  e/  1792 
par  sir  William  Young^  t/c,  et  les  trois  pre- 
miers chapitres  d'une  Histoire  de  la  guerre 
dans  les  Indes  occidentaleSy  depuis  son  ori- 
gine en  février  1793.  La  mort  qui  le  surprit, 
le  16  juillet  1800,  Tempêcha  oe  donner  la 
suite  de  ce  dernier  ouvrage  qui  présente  un  in- 
térôt  puissant  ;  mais  ce  n'est  pas  là  au'U  faut 
aller  prendre  une  idée  avantageuse  de  la  nation 
française;  on  voudrait,  en  Te  lisant,  pouvoir 
douter  de  la  véracité  do  Thislorien,  et  croire 
qu'il  nous  a  calomniés.  Peu  de  temps  avant  de 
mourir  il  écrivit,  pour  être  imprimées  à  la  tète 
de  l'édition  posthume  de  ses  ouvrages,  quelques 
pages  sur  les  détails  de  sa  vie,  mais  qui  laissent 
beaucoup  à  désirer  ^  et  auxquelles  malheureu- 
sement son  éditeur  n'a  rien  osé  ajouter,  par  un 
motif  de  respect  pour  sa  mémoire.  La  3®  édi- 
tion de  Ylifsloirê  des  colonies  am^aises  est 
ornée  du  portrait  de  Brian  Edwards  et  de  22 
cartes  géographiques  ou  autres  planches  gra- 
vées. Quelques  mots  de  l'éditeur  uous  fontsup- 
Soser  qu'il  eut  part  à  la  compilation  des  Voyages 
e  Hungo  Park.  X — ft. 

EDWARDS  (WuuAM-FRén^aïc),  naquit  à 
la  Jama'ique  le  6  avril  1776.  Son  père,  riche 

Slanteur  et  Anglais  de  nation,  étant  venu  peu 
e  temps  après  se  fixer  à  Bruges ,  ce  tut  dans 
cette  ville  que  le  jeune  William  fut  élevé.  Il  y 
fit  de  brillantes  études,  interrompues  seulement 
par  un  séjour  assez  court  au  collège  de  Haeke- 
nay ,  près  de  Londres.  Ces  premiers  succès  le 
firent  nommer  conservateur  de  la  bibliothèque 
publique  de  Bruges,  place  qu'il  remplit  pendant 

Îuelques  années.  Dès  cette  époque  il  s'occupa 
'histoire  naturelle  et  publia  un  travail  sur  hi 
flore  du  département  de  la  Lijs.  La  Flandre 
faisait  alors  partie  de  la  France*  Anglais  d'ori- 

Î;ine,  Flamand  par  la  volonté  de  son  père,  WiU 
iam  Edwards  était  devenu  Français  et  le  resta 
toute  sa  vie.  Dans  le  seul  but  de  s'instruire ,  et 
nullement  pour  se  faire  un  état,  William  Éd-* 
wards  avait  commencé  à  Bruges  ses  études  mé* 
dicales.  En  1808,  il  se  rendit  à  Paris  pour  les 
compléter,  et  six  an.n  après  seulement,  en  1814, 
il  prit  le  titre  de  docteur.  Déjà  il  avait  pré- 
senté à  l'Académie  des  sciences  un  mémoire 
anatomique  important  sur  la  structure  de  VœiL 
Sa  thèse  fut,  en  quelque  sorte,  une  suite  de  ce 
premier  travail  ;  elle  traitait  de  l* inflammation 
de  l  iris  tt  de.  la  cataracte  noire.  Cette  thèse  , 
véritable  mémoire  originel,  appela  sur  son  au- 
teur l'attention  des  praticiens  et  de»  physiolo- 
fistes.  Un  an  après,  en  1815,  il  épousa  ma- 
ame  Thilos,  Y«uve  d'un  médecin,  et  ce  mariage 
le  fixa  décidément  à  Paria.  A  pi^tir  de  eeil^ 
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époque ,  les  travaux  de  Williain  Edward»  se 
succédèrent  rapidement.  Pendant  deux  ans,  il 
s'occupa  de  chimie,  et  présenta  à  l'Académie 
des  sciences,  en  1817,  eu  commun  avecM.Che- 
villot,  un  mémoire  sur  le  caméléon  minerai^ 
qui ,  sur  le  rapport  de  MH.  Gay-Lussac  et  Thé- 
nard,  fut  inséré  dans  le  llecueii  des  savants 
étramjers.  Dans  les  années  suivantes,  parurent 
successivement  les  mémoires  relatifsà  rti}/7ueifce 
que  la  température  exerce  sur  feionomie  ani» 
maie ,  à  rinftuence  vivifiante  de  l'air  et  à  la 
transpiration.  Ces  mémoire»  méritèrent ,  en 
1820,  le  prix  de  physiologie  fondé  par  Mon- 
thyon.  L'année  suivante,  un  nouveau  travail 
ayant  pour  objet  la  nspiratton  et  l'influence 
d^s  sntsons  iur  l'économie  animale ,  fut  jugé 
digne  de  la  même  récompense.  Trois  autres 
mémoires ,  également  importants ,  se  succé- 
dèrent en  1822  et  1823.  Ce  sont  ceux  qui  ont 
pour  objet  lixkalation  et  i*ubêifrpikon  de  l'a^ 
zoie ,  la  production  de  t acide  carhonique  dans 
la  respiration  et  le  travail  intitulé  :  Fue  gé» 
nérale  des  altérations  de  Voir  dans  lareêpi-' 
ration.  En  1824,  William  Edwards  réttiiit  ces 
divers  mémoires  à  ses  reekerehes  sur  la  eha" 
leur  minimale  dans  un  ouvrage  d'ensemble,  in- 
titulé :  De  ^influence  des  agents  physiques  sur 
la  vie,  Paris,  1824,  in-^''.  Eofin  il  puUia  seul 
une  série    de  recherches  sut  la  eentntetion 
musculaire ,  sur  les  Injusoires  et ,  en  commun 
avec  MM.  Balzac  etCottin,  diverse»  expériences 
SUT  l'alimentation  et  sur  la  gerpnnaiivn ,  Ces 
travaux  si  nombreux ,  si  importants  de  physio- 
logie expérimentale,  n'avaient  pas  empêché 
William  Edwards  de  s'occuper  de  l'étude  des 
langues  j  étude  pour  laquelle  il  avait  toujours 
eu  un  penchant  aécidé.  Il  était  devemi  un  éru* 
dit  profond    un  linguiste  émineat,  et  la  nature 
des  questions  que  cet  ordre  d'idées  devait  sou- 
lever dans  un  esprit  essentiellement  pbiloso^ 
phique ,  peut  expliquer  comment  il  abandoima 
presque  subitement  la  direction  première  de 
SCS  travaux  pour  s'engager  dans  une  voie  nou- 
velle, qu'il  devait  suivre  jusqu'à  sa  nsovt.  A  la 
suite  a  un  voyage  iait,  en  1826,  en  France  et 
dans  Le  nord  de  l'Italie,  la  distinctien  et  la 
filiation  des  diverses  variété»  que  présenie  notre 
espèce,  devinrent  pour  Witliam  Edwards  le 
sujet  de  préoccupations  ceestantes.  Sa  Lettre  à 
M.  Amédée  Thierry,  smr  les  caractères  pkf^ 
siologifues  des  f*ncrs  humainrs  (Paris,  i%2è, 
ia-8<*  de  54  pages],  fut  k  premier  indke  de  ce 
changement,   fiientèt,    grâce  à  Tarikur  fu'it 
apporta  dans  ces  études  difîGeiks  et  jusmae  là 
fort  peu  cultivées,  William  Edwards  lenr  donna 
une  impulsion  pvissante.  U  rénnii  ^ek|aet 
amis  dévoués  :  avee  kur  aide  il  foads  la  Société 
ethnologique  de  Paris ,  qui  prii  no.  nccroisie- 
ment  rapide,  et  a  publié  deux  voloflies  de  mé* 
moires  importants.   Cet  «lempla  trowa  des 
imitateurs  à  l'étiûagM.   L'Aafkterra  el  les 
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Etats-Unis  eurent  aussi  leurs  Sociétés  ethno- 
logiques, qui  toutes   regardèrent  comme  un 
devoir  de  s  adjoindre  le  savant  qui  avait  pris 
l'initiative  et  créé  celle  de  Paris.  Placé  à  la 
tète  de  ses  collègues  en  quiilité  de  président, 
William  Edwards  voulut  leur  servir  d'exemple 
sous  tous  les  rapports.  Non  content  de  traitera 
diverses  reprises   les  questions  soulevées  par 
Tétude  physiologique  des  races  humaines,  il  se 
préoccupa  aussi  de  ^celles  qui  sont  du  ressort  de 
la  linguistique,  et  fut  ainsi  conduit  à  recher- 
cher les  étymologies  des  langues  indo-germa- 
niques. Aussi,  lorsque  rAcadémie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres  demanda  de  déterminer 
les  caractères  propres  des  idiomes  vulgairement 
connus  sous  le  nom  de  celtiques  eu  France  et* 
dans  les  tles  Britanniques,  il  se  trouva  tout  prêt 
à  répondre.  Son  mémoire  ou  plutôt  son  hvre 
sur  ce  sujet  fut  couronné' en  4830.  Ce  travail, 
resté  trop  longtemps  inédit,  a  été  publié  après 
la   mort   de   l'auteur   par    les    soins  de    son 
frère  (1) ,  Paris ,  imprimerie  royale ,   18^4  , 
iii-8^.  11  fu{  suivi  de  plusieurs  autres ,  parmi 
lesquels   nous   citerons  le   mémoire  relatif  à 
V influence  réciproque  des  races  sur  le  carac^ 
tére  national^  et  un  travail  sur  les  GaclSy  dont 
la  mort  vint  interrompre  la  rédaction  et  qui  n'a 
été   publié  qu'en  fragments.    L'ensemble  des 
travaux  que  nous  venons  d'énumérer  désignaient 
William  Edwards  comme  un  des  savants  dont 
la  place  était  marquée  dans  le  premier  corps 
scientifique  de  France  ;  mais  peut-être  aussi  la 
diversité  de  ces  travaux  eût-elle  entraîné  quel- 
ques  hésitations  dans   le  choix  de  celle   des 
classes  de  l'Institut  qui  aurait  eu  à  l'appeler  dans 
son  sein.  Heureusement  la  réorganisation  de 
l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques 
fournit  une  occasion  naturelle  de  résoudre  cette 
difGculté.  Le  29  décembre  1832  il  fut  élu  au 

Êremier  tour  de  scrutin ,  en  même  temps^que 
[M.  Broussais,  Droz  etMignet.  Il  remplit  digne- 
ment la  tâche  que  lui  imposait  sa  nouvelle  posi- 
tion .  Pendant  dix  ans  il  ne  cessa  de  prendre  aux  tra* 
vaux  de  ses  collègues  une  part  active,  tantôt  par 
des  travaux  originaux,  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons son  mémoire  sur  ia  langue  des  anciens 
Gaulois  ;  tantôt  par  des  rapports  dont  les  princi- 
paux portent  sur  un  système  de  langue  musi- 
cale ,  sur  le  magnétisme ,  sur  l'ethnographie 
de  Prichard,  sur  les  Fellatas  de  M.  d'Eichthal^ 
et  sur  divers  autres  travaux  d'anthropologie. 
Qspendant,  ces  études  si  diverses  et  si  constan- 
tes avaient  altéré  sa  santé ,  et  le  23  juillet  i8/i2, 
William  Edwards  mourut  à  Versailles,  àffé  de 
66  ans.  Après  avoir  rapidement  esquissé  l'his- 
toire d'une  vie  si  constamment  et  si  diversement 
occupée ,  il  nous  resterait  à  donner  une  idée  des 
résultats  qu'elle  a  légués  à  la  science.  Mais, 
• 

(I)  M.  Henri  Miln*  Edwardi,  profeMeor  «a  Jardin-det-PlintM 
•tklaPacolié  des  «cieneet.  •  été  nommé  membre  de  riiiiiiivt 
(AttdéMie  dee  t€iencee>  quelques  ■nnéet  eprks  Willien. 
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pressés  par  l'espace  et  obligés  de  choisir,  nous 
ne  pouvons  parler  que  de  deux  ouvrages,  où 
sont  exposées  des  doctrines  générales  en  physio- 
logie et  en  ethnologie.  Le  titre  seul  du  Traité 
de  faction  des  agents  physiques  sur  ta  vie , 
est  une  espèce  de  profession  de  foi.  Il  suffit  pour 
démontrer  qu'aux  yeux  de  William  Edwards, 
la  vie  est  tout  autre  chose  que  la  chaleur,  la 
lumière  ou  l'électricité.  En  un  mot ,  qu'elle  est 
parfaitement  distincte  de  toutes  les  forces  phy-* 
sicû-chimiques  qui  concourent  à  la  production 
des  phénomènes  vitaux.  Cette  distinction  ,  trop 
souvent  oubliée ,  ne  fait  que  rendre  plus  cu- 
rieuse la  recherche  de  la  part  d'action  qui  re- 
vient à  chacune  d'elles  dans  l'accomplissement 
de  ces  phé|}omènes ,  et  c'est  cette  recnerche  qui 
fait  l'objet  du  livre  dont  il  s'agit.  L'auteur  passe 
en  revue  toutes  nos  principales  fonctions,  et , 
faisant  varier  les  conditions  dans  lesquelles  cha- 
cune d'elles  s'accomplit ,   il  détermine ,  avec 
toute  la  rigueur  que  comportait  à  cette  épo- 
que la  méthode  expérimentale ,  la  nature  et 
1  intensité  des  modifications.  Partout,  d'ailleurs, 
la  question  est  envisagée  au  point  de  vue  réel- 
lement scientifique  et  dans  toute  sa  généralité. 
W.  Edwards  ne  songe  pas  à  l'homme  seul  ; 
chaque  série  d'expériences  porte  sur  les  quatre 
classes  des  animaux  vertébrés.  L'auteur  voulait 
même  étendre  ses  recherches  à  diverses  familles 
d'invertébrés  ;  mais  ce  travail ,  entrepris  de  con- 
cert avec  M.  Audouin ,  paraît  ne  pas  avoir  été 
poussé  bien  loin.  Parmi  les  résultats  principaux 
que  renferme  le  Traité  des  agents  physiques , 
nous  citerons  principalement  ce  que  W.  Ed- 
wards nous  a  appris  relativement  à  la  produc- 
tion de  la  chaleur  chez  les  jeunes  animaux  ,  à 
l'exhalation  de  l'acide  carbonique  pendant  la 
respiration  ,  dans  un  milieu  dépourvu  d'oxy- 
gène ,  à  l'influence  exercée  par  une  quantité 
très  faible  de  bouillon  mêlée  à  la  gélatine  sur 
les  propriétés  de  cette  dernière.  Le  premier  de 
ces  travaux  montre  qu'en  venant  au  monde,  les 
jeunes  animaux  à  sang  chaud  reproduisent  à  des 
degrés  divers  ce  qui  se  passe  chez  les  animaux 
à  sang  froid  ;  et  ce  résultat ,  appliqué  plus  tard 
à  l'étude  de  l'homme,  par  Mm.  MUne  Edwards 
et  Villermé ,  a  conduit  ces  auteurs  à  expliquer 
la    plus   grande  mortalité   des  enfants  pen- 
dant l'hiver,  à  indiquer  les  moyens  de  la  pré- 
venir.  Les  expériences  de  W.  Edwards   sur 
l'exhalation  de  l'acide  carbonique  par  le  pou- 
mon ,  démontrèrent  que  la  théorie  de  la  respi- 
ration ,  proposée  par  Lavoisier,  et  généralement 
adoptée ,  était  inconciliable  avec  les  faits  ;  elles 
montrèrent  la  nécessité  de  recherches  nouvelles, 
et  provoquèrent  les  beaux  travaux  de  Magnus  , 

3U1  ont  définitivement  établi  la  théorie  aujour- 
'hui  admise.  Enfin,  le  mémoire  sur  la  gélatine 
démontra  que  cette  substance ,  impropre  à  la 
nutrition,  lorsqu'on  l'employait  toute  seule,  in- 
suffisante quand  on  l'associait  au  pain  seule- 
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nent ,  devenail  un  aliment  parhitemeni  nour- 
lissant  par  son  association  avec  une  très  petite 

![uantilé  des  principes  les  plus  sapides  de  la 
a  chair  musculaire.  On  Toit  aue  ces  divers  ré- 
sultats ne  s'appliquent  pas  seulement  à  un  point 
eirconscrit  de  la  science ,  mais  qu'il  y  a  en 
eux  un  caractère  de  généralité,  ^ui  a  conduit 

tlvé  tard ,  soit  W.  Edwards  luf-mème ,  soit 
'autres  savants,  à  des  découvertes  nouvelles. 
La  teHre  à  M.  Amèâée  Thterfy  présente  à 
en  haut  degré  ce  caractère.  L'auteur  y  pose 
tes  foi^^dements  de  l'étude  physiologique  des 
rAces  humaines,  et  démontre  ensuite,^ar  des 
etemples,  la  vérité  de  ses  principes.  W.  Ed- 
wards étaVKt  d'abord  que  les  races  ont  des  ca- 
ractères fixes,  et  qu'elfes  peuvent  se  propager 
tens  s'écarter  notablement  au  type  primitif  peu- 
datit  ui^e  suite  de  siècles  qui  embrasse  à  peu 

Srès  la  totalité  des  temps  historiques.  Il  exa- 
line  ensuite  jusqu'à  quel  point  le  mélange  des 
races,  le  nombre  relatif  àeià  représentants  de 
ehatu^e  d'elles ,  l'esclavage  ,  etc. ,  peuvent  in- 
fliger sur  les  caractères  distmctifs  fondamentaux. 
De  cet  examen  ,  il  résulte  pour  lui  ^u'il  doit 
être  possible  de  retrouver  encore  aujourd'hui 
les  descendants  directs  de  toutes  les  grandes 
stations  connues  dans  l'antiquité.  Pans  cette  re- 
cherche on  doit  tenir  compte  avant  tout  des 
caractères  fournis  par  îa  forme  et  les  propor- 
tioils  de  la  tète  et  des  traits  du  visage.  Appli- 

Îuant  ces  données  à  IMtude  ethnologique  des 
bpulatioQS  qu'il  vient  d'observer  dans  le  cen- 
tre, le  nord  et  l'est  de  la  France,  en  Suisse  et 
dans  le  noxà,  de  l'Italie,  il  montre  qu'il  existe 
ep  France  deux  types  principaux  ,  et ,  d'accord 
ayec  M.  Thierry,  que  fcs  études  historiaues 
avaient  conduit  ^u  même  résultat ,  il  voit  aans 
les  représentants  de  ces  deux  types  les  descen- 
dants des  Celtes  et  des  Belges  distingués  par 
César.  Les  premiei:s  sont  pour  hii  des  Galls  ou 
Gaeh  ,  les  seconds  des  Kimris.  11  fait  voir  que 
ces  ^ernielrs  existent  encore  de  nos  jours  en  An- 

Sleterre,  contrairement  à  l'opinion  qui  faisait 
isparattre  entièrement  l'ancienne  population 
de  ces  contrées  devant  l'invasion  saxonne.  Il 
distingue  aussi  deux  types  bien  différents  chez 
les  anciens  Grecs ,  deux  chez  les  Italiens  de  nos 
jours ,  deux  dans  les  troupes  autrichiennes  qui 
occupent  le  royaume  Lomoardo-Vénitien.  En- 
fin, dans  un  soldat  magyare,  il  retrouve  un  des- 
cendant des  Huna  d'Attila  ,  présentant  encore 
tous  les  caractères  qui  firent  de  ces  peuples  l'ef- 
froi des  populations  contemporaines.  Ajoutons, 
en  termmant .  que  les  études  ethnologiques 
confirment  chaque  jour  les  résultats  de  ce  tra- 
vail remarquable,  et  nous  font  sentir  davan- 
tage ce  qu'il  y  avait  de  perspicacité  et  de  jus- 
tesse d'observation  dans. l'esprit  de  W.Ed- 
wards. A.  Q— F — s. 
EDWIGE.  Foy^HaDwioE  (Ste.). 
EDWIN,  roi  de  Northumberland,  est  digne 
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d'être  distingué  de  ces  princes  barbares  et 
obscurs  qui  léfraèreot  sur  les  états  de  Theptai^ 
chie.  11  était  fils  d'Aella,  roi  de  Deirie.  Encore 
enfant  quand  il  perdit  son  père,  il  fut  chassé  de 
son  royaume ,  par  Adelfrid ,  roi  de  Bemicie , 
époux  d'Acea,  sa  sœur.  Quoique  fugitif,  Edwin 
causait  de  vives  inquiétudes  ii  l'usurpateur.  11 
trouva  enfin  un  asile  à  la  cour  de  Reawald,  roi 
des  Estangies,  où  sa  valeur,  soa  affabilité,  sa 
douceur,  le  firent  eénéralement  chérir.  Cepeni- 
dant  Redwald,  en  butte  aux  soUicilatioiis  couf- 
tianelies  des  émissaires  d'Ade)frid,  qui  lui  de- 
mandaient de  faire  périr  Edwin ,  ou  de  le  leur 
livrer,  le  menaçant  ae  la  guerre  en  cas  de  r«fus, 
commença  à  balancer  entre  lee  droits  de  l'bon^ 
neur  et  les  conseils  de  la  politique.  Il  retimt 
mèvie  lo  dernier  ambasadeur  d' Adelfrid,  ponr 
avoir  le  temps  de  se  décider.  Edwin,  quoique  in- 
formé de  l'irrésolution  de  Redwald,  n'en  persiaia 
pas  moins  ï  rester  en  EstangKe.  Cette  noble 
confiance  mit  la  reine  dans  ses  intérêts;  elle 

feignit  des  couleurs  les  phis  vives  à  son  époux 
infamie  dont  il  se  couvrirait,  s'il  livrait  à  une 
mort  certaine  un  prince  infortuné  qui  était 
venu  se  réfugier  entre  ses  bras.  Redwald  se  dé^ 
termina  à  prévenir  les  desseins  hostiles  d'A- 
delfrid,  il  I  attaqua.  Adelfrid  périt  en  combat- 
tant ,  et  Edwin  monta  sur  te  trâne  de 
Northumberland.  Il  fut  le  phis  grandi  prince  de 
l'heptarchie  de  son  temps.  Il  eut  un  ascendant 
nuirqué  sur  les  autres  royaumes,  et  veilla  telles 
ment  à  ce  que  la  justice  fftt  administrée  exacte- 
ment dans  ses  états,  que,  selon  l'expression  dm 
historiens,  il  passa  en  proverbe  qu'une  femme 
ou  un  enfant  pouvait  porter  à  toute  heure  une 
bourse  d'or  dans  la  main ,  sans  craindre  de  la 
perdre  par  la  ruse  ou  la  violence.  11  était  telle-* 
ment  chéri  de  ses  sujets,  que  le  roi  de  Wessex, 
son  ennemi ,  ayant  envoyé  un  assassin  pour  at- 
tenter à  ses  jours ,  Lillus ,  officier  de  l'armée 
d'Edwin,  se  plaça  entre  son  maître  et  le  perfide 
qu'il  vit  lever  le  poignard,  et  reçut  le  coup 
mortel.  La  modération  d'Edwin  fui  remar- 
quable dans  ces  temps  de  barbarie.  Il  refusa  la 
couronne  que  vinrent  lui  offrir  les  Estangies 
après  s'être  défait  de  Redwald  leur  roi ,  et  les 
engagea  à  la  donner  au  fils  de  ce  prince.  Edwin, 
après  son  avènement  au  tréne,  avait  épousé 
Ethelburge.  fiUe  d'Ëthelbert,  roi  de  Kent.  Cette 

Êrinces^e  ,  fille  de  la  pieuse  Bertbe  (voy. 
^belbbht)  ,  suivit  l'exemple  de  sa  mère,  et 
opéra  la  conversion  de  son  époux  et  de  eon 
peuple  à  la  religion  chrétienne.  Après  un  rèçne 
de  17  ans,  Edwin  périt  avec  sou  fils  d'Otfhd , 
en  653,  dans  une  bataille  contre  le  roi  de 
Mercie ,  et  le  roi  des  Bretons.  E — 8. 

EDWIN  (Jeaiv),  comédien  anglais,  célèbr# 
par  la  singularité  de  son  caractère,  naquit  à 
Londres  en  1749.  Il  s'attacha  à  l'étude  de  la 
musique,  et  son  éducation  fut  d'ailleurs  très 
négligée.  Son  inclination  pour  le  théêtre  se  ma- 
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nifësU  dès  Tenfaoce.  Ua  peitl  emplei  qu'il 
obtint  dans  la  bureau  des  penaioiis  oe  l'Echi- 
quier ,  et  qui  ne  Toocupait  qae  deux  beurea 
cbaque  jour,  servit  son  goât  favori  en  lui  laissant 
le  knsîr  de  s'y  livrer.  En  1765 ,  lecomédien  Lée 
Lèvres  lui  fit  contracter  un  engagement  pour  le 
théâtre  de  Manchester,  où  il  remplit  avec 
succès ,  à  l'âge  de  seise  ans,  des  rôles  de  vieil- 
lards. Ce  n'est  pas  la  moins  remarquable  de  ses 
ângulariiés  qu'il  représenta  les  yieillards  dans 
sa  jeunesse ,  et  les  jeunes  gens  dans  un  âge  plus 
avancé.  Sa  réputation  l'appela  bientôt  sur  le 
théâtre  de  Dublin  ;  mats  il  n  eut  pas  lieu  de  s'en 
féliciter,  du  moins  sous  le  rapport  des  avanta- 
ges pécuniaires.  11  fut  souvent  obligé  de  recourir 
à  la  ruse  pour  obtenir  le  paiement  de  son  trai- 
tement. On  raconte  que,  Ursqu'il  devait  rem- 
plir quelque  râle  important,  il  se  rendait  dans 
la  maison  d'un  sergent,  qui  était  probablement 
d'accord  avec  lui,  et  qu'il  écrivait  de  là  au  di-* 
recteur  comme  s'il  eût  été  détenu  pour  dettes; 
il  réusait  ainsi  plusieurs  fois  à  arracher  quelques 
guinées  de  son  directeur.  Etant  revenu  en  An- 
gleterre, 3  parut  avec  distinction  sur  le  théâtre 
de  Bath  et  sur  ceux  de  Hay-Market  et  de 
Ck>ventGat4en  à  Londres.  Il  se  distinguait  sur- 
tout dans  les  rôles  de  voleurs,  de  paysans,  de 
constables,  et  dans  des  rôles  <)griginattx  des  farces 
de  M.  0'  Kaefe,  qui  semUaieiwt  laits  exprès  pour 
lui.  Sa  manière,  qu'il  avait  imitée  d'un  acteur 
nommé  Ned  Shttter,  se  rapprochait  du  genre 
bouffon.  Il  était  regardé  oemme  le  meilleur 
ehanienr  d'opéra  bufia  qui  existât  de  son  temps 
dans -son  pays.  Mais  son  extérieur  commun  lui 
interdisait  les  rôles  qui  demandaient  de  la  no- 
blesse dans  le  maintien;  en  1780,  s'étant  ha« 
sardé  à  jooer  à  Dublin  celui  de  lord  Trink^ 
dana  b  Femme  jokmêe  ,  le  chef-d'œuvre  de 
Cohnan,  qui  était  présent,  lorsqu'il  vint  à  pro- 
noncer  ces  mots  :  «  Sur  mon  honneur  je  iais 
«  ici  une  figure  bien  ridiettle,  »  quelfi[iies  plai**' 
sants  crièrent  tout  haut  :  «  ah  I  c'est  bien  vrai.  » 
Le  k»ndemain  d'une  représenlatiMi  à  laquelle 
son  nom  seul,  mis  snr  TafËche,  attira  une  af- 
iuenee  de  speetatenrs  extraordinaire,  il  pairtit 
pour  Paris  avec  son  amri  Lee  Lewes.  Edwio 
revint  â  Londres  quelques  jours  après.  Aysost 
abandomé,  pour  se  naarier  le  13  juin  1790, 
une  femme  «vec  laqueUe  il  vivait  depuis  vingt 
ans  dans  la  pins  gcande  intimité,  le  puUic, 
lorsqu'il  reparut  sur  la  scène ,  lui  fit  connaître, 
par  des  sittets,  son.  méconteotement  de  cette 
condinle.  H  est  passible,  quoiqu'on  ne  l'ait  pas 
dit,  que  le  sentiment  de  cet  acte  de  sévérité, 
dans  un  homme  assez  susceptible,  ait  contribué 
à  accélérer  sa  mort,  avrivée  le  31  octobre  de  la 
mômeeimée.  Ëdwin  portait  dans  la  société  une 
dtspontion  taciturne,  un  extérieur  peu  préve- 
nant ,  et  était  en  général  d'un  commerce  peu 
agréable.  11  avait  une  extrême  vanité,  que  les 
applaudissements  du  public    avaient    encore 
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exaltée,  et  se  croyait  nécessaire  au  bonheur  de 
la  nation.  Mais  il  était  désintéressé,  généreux^ 
sensible,  et  les  bizarreries  de  sa  conduite  avaient 

Îueloue  chose  de  piquanl  qui  les  faisait  excuser. 
^n  de  ses  amis  (/bhn  Wfp.LUHs)  a  publié, 
sous  le  nom  d'Antoioe  Pasquin»  un  ou]rrage  ia^^ 
titulé  Exeenirieiîiet^  etc.  binguiwritésàe  Jea» 
Eâwm^  recueiUieê  parmi  su  maniMcrtu,  ei 
enHehitê  d^  piusiêun  eèniaines  4'aueedot9$ 
originales  f  c'est  l'ouvrage  d'un  homme  d'esprit 
et  de  savoir;  mais  il  est  écril,  en  quelques  en* 
droits^  d'un  siyle  jpeut-étre  U^  emphatique i 
et  on  est  un  peu  choqué  d'y  voir  les  noins  àe^ 
«plus  grands  hommes  de  la  Grèce  et  de  fiome 
rappelés  à  l'occasion  d'itt:^  eemédieo.  Cet  on^ 
vrage  a  été  imprimé  pour  la  2^  fois  à  Loi^rest 
1791  ,  2  voh  in-Sv  -^  Um  sœur  d'£dwin| 
Mistriss  Williams  ,  a  été  fort  en  vogue  à  Laaf 
dres  pour  ses  prétendues  coanaissanoes  dans  la 
divination^  qui  attiitiient  ohos  elle  des  dfmes  M 
la  plus  heute  distinction*  jU-^. 

EDWY,  ODsième  roi  d'Angleterre,  de  la  dy^ 
nastie  saxone  ^  et  fils  d'Sdmond  P^,  ««océd^  è 
son  oncle  fidred  en  955.  S^  hanrettses  qii^itép 
donnaient  les  ^us  grandes  espérances;  il  eû4 
été  adoré  de  son  peupjef  ei^  dès  les  commeflte^ 
ments  de  son  rè^oe ,  il  ne  se  fût  pas  kanf^ 
engagé  dans  une  malheureuse  affaire  cQUtre  U$ 
moineSf  dont  ^es  vertus  ne  purent  fléchir  l'ani^ 
moaité.  11  eonçttt  una  vive  .passion  po^  £Û^vii« 
princesse  du  sang  royal,  ^  Tépousa,  malniBé 
les  repreaattte4ions.de  ses  ministres  et  son  i^f^ 
de  parenté,  qui,  d'après  les  cations  de  l'EgMA^ 
était  un  eimpéobemèiit  «u  mariage.  Le  9Wm^ 
timeni  preloiid  dés  obskiclea  ^^ee  les  pgél^j 
avaieât  de  .leur  côté  mis  è  eeitoiHiion,  mqvtM 
s'opposa  de  tout  son  pottfvoir  i  i^  bveur  ipae 
sep  prédéeesseur  avait  aoi^rdée  >a«Qt  sa^$^4 
Cette  conduite  lui  fut  fatolo>  Le  jeiNr  i^  aeu 
couronnement^  il  venatii  idé  se  9^19^  daal 
l'apparteoienlt  oà  la  rem  était  aivec  sa  B»èsev 
lonque  8t*^[>«Batan,  svôvi  d'Odo»,  arcb^viè^fiM 
de  Gantorbéry,  força  la  pcMrte^  et  aecâbJmt  las 
deux  époux  Ass  reproches  les  nkis  amefs,  na« 
poussa  ie  roi  dans  la  saUe  du  mqueft.  Hiiwwi 
à  l'insëgafioD  d'Elgiva,  oheiebe  l'eccapien  de 
se  venger  d'une  aussi  gffaive  insulte.  U  ordomtt 
à  St^Jkmatan  de  rendre  compte  de  l'adsiinû- 
tration  des  finances  qu^il  avail  géMSeb  sous  ta 
r^ne  d'Edred.  Le  miiiietre  refusa,  afifahent 
aue  les  dépenses  avaient  été'  ordonnées  pa#  le 
feu  roi.  Ëdwy  l'accusa  de  melverBtttioii  et  le 
bannit  du  royaume.  Les  partisans  de^TDuiaataA 
déclamèrent  contre  l'impiété  du  roi  et  de  la 
reine,  et  après  que  les  esprits  eurent  ainsi  été 
aigris,  Odon  envoya  une  troupe  de  soUets  daais 
le  palais  du  roi,  d'oiï  la  veine  fut  arradiée.  On 
lui  brûla  le  visage  avec  un  1er  rouge,  pour  dé- 
truire sa  beauté  fatale  au  repos  de  l'état,  et  on 
la  tratna  en  Irlande,  oii  elle  devait  finir  ses  jours 
dans  l'exil.  A  peitie  guérie  de  ses  blessulras, 
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elle  revenait  en  Angleterre,  lorsqu'un  parti 
aposté  par  Odon  Tenleva.  On  poussa  la  baroarie 
jusqu'à  lui  couper  les  jarrets;  elle  expira  peu 
de  jours  après,  à  Glocester,  dans  des  douleurs 
affreuses.  Les  Anglais,  au  lieu  d'être  indignés 
d'unft  inhumanité  aussi  révoltante,  reproché^ 
rent  à  leur  monarque  sa  désobéissance  aux  lois 
ecclésiastiques,  et  se  soulevèrent  contre  lui. 
Edgar,  le  plus  jeune  de  ses  frères,  fut  placé  sur 
le  trône  et  mis  en  possession  des  provinces  du 
nord.  Edwy,  accablé  par  tant  de  revers,  mourut 
de  chagrin ,  après  un  règne  de  quatre  ans.  On 
peut  croire  que  le  caractère  d'Edwy  a  été  noirci 
par  les  moines,  seuls  auteurs  que  1  on  ai  t.  à  con- 
sulter sur  son  règne.  Ils  le  peignent  comme  un 
homme  entaché  de  tous  les  vices.  Les  grâces 
de  sa  personne  lui  firent  donner  le  nom  de 
Beau.  E— s. 

EDZARDI  (EsDHAs),  habile  hébraïsant,  na- 
quit à  Hambourg  le  28  juin  1629,  d'un  ministre 
protestant.  Il  commença  ses  études  dans  cette 
rille ,  les  continua  à  Leipsick  et  les  acheva  à 
'Wittemberg.  Edzardi  voyagea  beaucoup  dans 
le  dessein  de  perfectionner  ses  connaissances.  Il 
vint  à  Bftle  en  1650 ,  où  il  profita  des  leçons 
de  Buxtorf.  Après  avoir  parcouru  la  Suisse ,  il 
habita  successivement  Strasbourg ,  Giessen , 
Rostock,  Gripswald,  etc.  A  Rostock  il  soutint 
des  thèses  publiques  et  prit  le  degré  de  licencié 
en  théologie.  Après  avoir  longtemps  voyagé,  il 
rentra  dans  sa  patrie,  et  s'y  livra  à  l'enseigne- 
ment de  l'hébreu  et  des  autres  langues  orien- 
tales. En  peu  de  temps  il  acquit  une  grande 
réputation  ,  et  vit  se  réunir  autour  de  lui  des 
auditeurs  de  toutes  les  parties  de  l'Allemagne. 
En  vain  lui  offrit-on  les  emplois  les  plus  hono- 
rables et  l'es  plus  avantageux,  rien  ne  put  l'ar- 
racher à  son  genre  de  vie.  Edzardi  avait  un  but 
auquel  toute  autre  considération  cédait  :  il  vou- 
lait conserver  sa  liberté  pour  travailler  à  con« 
Tertir  les  juifs  et  à  appeler  les  chrétiens  à  sa 
religion,  il  était  protestant.  Il  convertit,  dit-on, 
un  grand  nombre  des  premiers ,  mais  ne  pût 
séduire  les  seconds.  Ce  savant  mourut  à  Bàle  le 
1'^  janvier  1708.  Nous  ne  connaissons  de  ses 
ouvrages  imprimés  que  des  thèses  intitulées  : 
De  prœcipuis  doeirinœ  christianœ  capitibus 
adversuêjiidœos  etphotianianos.  On  conserve 
dans  la  bibliothèque  de  l'université  de  Bàle 

flusieurs  de  ses  lettres  manuscrites ,  adressées 
Buxtorf.  J— N. 

EDZARDI  (Sebastien),  fils  du  précédent, 
naquit  en  1673  à  Hambourg,  voyagea  à  18  ans 
en  Hollande  et  en  Angleterre;  de  là  il  alla  à 
M^ittenberg,  où  il  fut  nommé  Magister  en 
4695,  adjoint  à  la  faculté  de  philosophie  en 
1696,  et  enfin  professeur  de  logique  et  de  mé- 
taphysique au  gymnase  de  Hambourg  en  1699. 
Après  la  mort  de  son  père  (1708),  il  entreprit 
aussi  de  convertir  à  la  religion  luthérienne  les 
juifs  qui  abondaient  à  Hambourg.  Mais  comme 
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il  n'y  mit  pas  le  même  zèle ,  il  n'eut  pas  les 
mêmes  succès.  Il  ne  possédait  pas  les  langues 
orientales  aussi  bien  que  son  père,  mais  il  avait 
des  connaissances  beaucoup  plus  étendues.  Il 
faisait  son  bonheur  des  discussions  polémiques  ; 
du  reste,  il  y  apportait  des  sentiments  d'aigreur 
et  de  colère  qui  le  rendirent  grossier  et  causti- 
que. On  a  de  lui  plusieurs  écrits  de  ce  genre, 
en  allemand  et  en  latin,  contre  Leclerc, 
Breithaupt ,  Weissmann ,  et  surtout  contre  les 
calvinistes.  On  en  peut  trouver  le  catalogue 
dans  le  Dictionnaire  des  Savants  de  Thiessen 
à  Hambourg,  t.  1,  p.  l/i8.  Cinq  de  ses  produc- 
tions ont  été  brûlées  à  Berlin  en  1 705  par  la 
main  du  bourreau.  Il  mourut  à  Hambourg  le  10 
juin  1736,  Agé  de  63  ans.  S--L. 

EDZARDI  (Jban-Esdras],  frère  aîné  du  pré- 
cédent, naq^uit  à  Hambourg  ;  après  y  avoir  fait 
ses  études,  il  visita  les  plus  célèores  universités 
d'Allemagne  et  de  Suisse,  professa  à  Rostock, 
et  fui  fait  ensuite  ministre  de  l'église  de  la  Ste- 
Trinité,  à  Londres.  Il  y  mourut  en  1713,  et 
laissa  un  bel  ouvrée  sur  l'histoire  ecclésiastique 
d'Angleterre.  —  Edzardi  (Georges-Eléazar) , 
deuxième  frère  du  précédent,  né  à  Hambourg  le 
22  janvier  1661,  ontint,  en  1685,  la  chaire  de 
grec  et  d'histoire  dans  sa  patrie,  et  la  remplit 
avec  honneur  pendant  trente-deux  ans,,  jusqu'à 
ce  qu'on  le  nomma,  en  1717,  professeur  des 
langues  orieniales  ;  il  mourut  le  23  juillet 
1727.  C'était  un  illustre  philologue  qui,  entre 
différents  programmes ,  a  publié  en  latin , 
avec  des  notes,  plusieurs  traités  talmudi- 
ques.  C.  T— T. 

EECKHOUT  (Gbrbrant  yan  den\  peintre, 
naquit  h  Amsterdam  le  19  août  1621  a'un  or- 
fèvre. Il  fut  placé  dans  l'école  de  Rembrandt, 
saisit  bien  sa  manière,  et  fit,  en  grand  comme 
en  petit ,  un  nombre  considérable  de  portraits 
remarquables  par  la  vigueur  du  coloris.  On  as- 
sure que  celui  du  père  du  jeune  artiste  étonna 
Rembrandt  lui-même.  Quelque  lucratif  que  fût 
re  genre  pour  van  den  Eeckhout ,  il  préférait 
celui  de  1  histoire,  qu'il  peignit  avec  succès, 
puisque,  selon  Descamps,  ses  compositions  sont 
riches  et  remplies  de  jugement,  et  qu'il  avait  le 
talent  très  rare  de  marquer  les  différents  carac- 
tères sur  les  physionomies.  Le  même  biographe 
cite  comme  deux  de  ses  plus  beaux  taoleaux 
d'histoire  :  Jésus-Christ  au  milieu  des  Doc^ 
teurs  et  V Enfant  Jésus  dans  les  bras  du  vieil- 
lard  Siméon,    Il  les   avait  vus  en  Hollande. 
L'électeur  palatin  et  plusieurs  amateurs  hol- 
landais  possédèrent  aussi  des  productions   de 
Gerbrant  van  den  Eeckhout.  La  fidélité  qu'ap- 
portait ce  peintre  à  imiter  Ma  manière  de  Rem- 
brandt, ne  lui  permit  pas  d'éviter  les  défauts  de 
ce  célèbre  artiste.  Comme  lui,  il  manquait  de 
correction  dans  le  dessin  et  d'exactitude  dans 
le  costume  de  ses  personnages  historiques.   Il 
modifia  sa  manière  en  faisant  ses  fonds  plus 


EFF 

clairs  que  ceux  des  tableaux  de  son  maître. 
Gerbrant  van  den  Eeckhout  mourut  célibataire 
le  22  juillet  167&,  à  53  ans.  Ses  ouvrages  sont 
peu  connus  en  France.  D — ^t. 

EECKHOUT  (ANTOINE  van  dbn),  peintre, 
naquit  à  Bruges,  vers  le  milieu  du  17'  siècle.  Il 
fit  avec  Louis  de  Deyster,  son  ami  et  depuis  son 
beau-frère,  le  voyage  d'Italie;  et  peignit  de 
concert  avec  lui  des  tableaux  dont  Deyster 
faisait  les  figures  et  Ëeckbout  les  fruits  et  les 
fleurs.  Lorsqu'il  acheta,  deux  ans  après  son  re- 
tour dans  sa  patrie,  la  charge  de*  conseiller 
orateur  à  la  prévôté  ecclésiastique ,  il  n'en  fut 
pas  moins  assidu  à  peindre ,  et  on  recherchait 
ses  tableaux  tout  nombreux  au  ils  étaient.  Les 
agréments  dont  il  jouissait  aans  sa  patrie  ne 
purent  l'y  retenir,  il  voulut  revoir  l'Italie,  et, 
avant  d'y  arriver,  il  périt  par  une  mort  funeste. 
S'étant  embarqué,  il  vint  par  hasard  à  Lisbonne, 
où  ses  ouvrages  ne  furent  pas  moins  estimés 
qu'ailleurs.  Sa  figure,  son  éducation,  son  es- 
prit ,  contribuèrent  encore  à  ses  succès.  Ils 
furent  tels,  qu'après  un  séjour  de  deux  ans  dans 
cette  vjlle,  il  y  épousa  une  fille  de  qualité,  fort 
riche  ;  mais  un  jour  qu'il  se  promenait  dans  son 
carrosse,  il  reçut  un  coup  de  feu  dont  il  mourut 
aussitôt.  Sa  famille  ne  put  parvenir  à  connaître 
les  auteurs  de  ce  lâche  attentat,  dont  on  soup- 
çonna des  rivaux  jaloux  de  son  bonheur.  Yan 
den  Eeckhout,  mort  ainsi  malheureusement  en 
1695,  devait  avoir  alors  quarante  etqueloues 
années.  Les  tableaux  de  cet  artiste  étaient  dans 
le  goût  de  ceux  des  peintres  de  fieurs  d'Italie, 
et  il  se  servait  habituellement  des  nombreuses 
études  qu'il  avait  faites  dans  ce  pays.       1>— t. 

EFFEN  (Juste  Van),  né  àUtrecht,  le  21  avril 
168/^,  était  fils  d'un  officier  réformé,  qui  n'avait 
d'autre  fortune  qu'une  modic^ue  pension.  Il 
perdit  son  père  au  moment  où  il  venait  de  ter- 
miner ses  études,  et  ce  malheur  le  laissa  l'uni- 
que soutien  de  sa  mère  et  d'une  sœur  plus  jeune 
que  lui.  Quelques  personnes,  qui  prenaient 
intérêt  à  Van  Ëfi'en,  le  firent  agréer  au  baron 
de  Welderen,  pour  gouverneur  de  son  fils.  Cette 
place  le  mettait  à  Tabri  du  besoin;  mais  il  ne 
pouvait  soulager  sa  famille,  comme  il  l'aurait 
désiré,  et  c'est  à  quoi  il  résolut  de  faire  tourner 
son  goût  pour  la  httérature.  Le  premier  ouvrage 

?[u'il  publia  fut  le  Misanthrope^  espèce  de 
éuille  périodicj^ue  dont  le  Siieetatenr  d'Addison 
lui  avait  fourni  le  modèle  et  qui  eut  un  succès 
remarquable.  Il  travailla  ensuite  avec  quelques- 
uns  de  ses  amis ,  au  Journal  htiéraire  de  la 
Ilat/^,  l'un  des  écrits  de  ce  genre  où  Ton  trouve 
le  plus  d'érudition,  de  saine  critique  et  surtout 
d'impartialité.  Il  accompagna  en  Suède,  en 
1719,  le  prince  de  Hess  Philippsthal  qui  avait 
promis  de  prendre  soin  de  sa  fortune  ;  aban- 
donné par  son  protecteur ,  il  revint  à  la  Haye , 
plus  pauvre  que  quand  il  en  était  parti ,  et  re- 
commença à  travailler  aux  journaux.  Une  que- 
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relie  littéraire  que  lui  suscita  Camusat,  lui 
causa  un  vif  chagrin ,  et  pour  le  faire  cesser,  il 
se  retira  à  Levdo,  avec  un  jeune  homme  dont  il 
surveillait  l'éducation.  Il  se  livra  dans  cette  ville 
à  de  nouvelles  entreprises  littéraires,  qui  lui 
procurèrent  quelqu'argent,  mais  accrurent  peu 
sa  réputation.  Le  comte  de  Welderen,  envoyé 

Êar  les  états  généraux  en  Angleterre,  prit  Van 
Iffen  pour  secrétaire ,  et  à  son  retour  de  cette 
mission ,  lui  procura  la  place  d'inspecteur  des 
magasins  de  Bois-le-Duc;  il  la  remplit  pendant 
huit  ans  et  mourut  en  cette  ville  le  1 8  septembre 
1735.  On  ne  trouve  dans  aucun  dictionnaire  la 
liste  complète  des  ouvrages  de  Van  EfTen  , 
presque  tous  anonymes;  c'est  ce  qui  nous  a  dé- 
terminés à  donner  quelque  étenaue  à  celle-ci. 
1«  Le  Misanihiope,  la  Haye,  1711  et  1712,  2 
vol.  in-8^;  il  en  parut  une  2*  édition,  en  1726, 
augmentée  de  la  Relation  du  voyage  de  l* auteur 
en  Suède.  2**  Journal  littéraire^  la  Haye,  1715 
et  années  suivantes  [vny.  Babrb  de  Beaumar- 
chais); Van  Eifony  travailla  jusqu'en  1718  et 
plusieurs  volumes  Sont  entièrement  de  sa  ré- 
daction. S""  La  Bagatelle  ou  Discours  ironi- 
ques où  l'on  prête  des  sophismes  ingénieux  au 
vice  ei  à  l'extravagance  y  pour  en  mieux  faire 
sentir  le  ridicule ,  Amsterdam,  1718  -  1719, 
3  vol.  in-S"*;  Lausanne,  17&3,  2  vol.  in-12.  Cet 
ouvrage  n'eut  pas  le  même  succès  que  les  pré- 
cédents. 4'*  Le  nouveau  Spectateur  français; 
il  n'en  a  paru  que  28  numéros,  dont  quatre  sont 
employés  à  l'examen  des  ouvrages  de  Houdard 
de  la  Motte,  qui  le  remercia  de  son  impartialité. 
5"*  Le  Spectateur  hollandais ,  Amsterdam , 
1731  -  1735,  12  vol.  in-8<>,  en  hollandais,  et 
par  cette  raison  peu  connu  en  France.  6*  Pa-» 
rallèle  d  Homère  et  de  Chapelain,  Ce  petit 
ouvrage,  dans  lequel  Chapelain  est  mis  fort  au- 
dessus  d'Homère,  a  été  inséré  dans  les  difi*érente8 
éditions  du  Chef-d* œuvre  d*un  inconnu  ivoy, 
Saint-Htacinthe).  On  l'a  aussi  imprimé  sépa- 
rément ,  la  Haye,  1714 .  in-8**.  Les  lettres  ini- 
tiales qu'on  voit  sur  le  frontispice  l'avaient  fait 
attribuer  à  Orousaz,  professeur  à  l'académie  do 
Lausanne.  ?•  Les  Aventures  de  Robinson  Cru- 
soë^  traduit  de  l'anglais  de  Dan.  de  Foë,  Am- 
sterdam,1720  et  1721,  3  vol. in-12  (votj.  Fob). 
Cette  traduction  eut  un  grand  succès;  St-Hyacin- 
the  passe  pour  y  avoir  eu  part.  8*  Le  Comte  du 
Tonneau,  traduit  de  l'anglais  de  Swift,  la  Haye, 

1721,  3  vol.  in-12.  9«  Pensées  fibres  sur  la 
religion,  f Eglise  et  le  bonheur  de  la  nation^ 
traduit  do  l'anglais  de  Mandeville,   la  Haye, 

1722,  2  vol.  )n-12,  réimprimées  plusieurs  fois, 
(/^oy.  Mandeville.)  10"  Le  Mentor  moderne, 
traduit  do  l'anglais  d'Addison ,   Amsterdam  , 

1723,  3  vol.  in-12.  L'original  contient  175  dis- 
cours; Van  Eifen  n'en  a  traduit  que  146.  Les 
29  autres,  qui  sont  de  Stèele ,  traitent  d'objets 
politiques  que  le  traducteur  jugea  sans  intérêt. 
iV  Histoire  métallique  desdiX'^ep^  provinces 
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des  Pays-Bas  ^  traduite  du  hollandais  de  Van 
Loon,  la  Haye,  1732,  5  vol.  in -fol.  Les  deux 
premiers  volumes  sont  les  seuls  qu'ait  traduits 
Van  Eflcn  ;  les  trois  autre*  l'ont  été  par  l'abbé 
Prévost.  On  attribue  encore  à  cet  infatigable 
écrivain  It  s  Petits  MaHrrs,  comédie  en  5  actes  et 
en  prose,  Amsterdam,  4719,  in-8'.  EfHfiinur 
In  vianière  âe  traiter  la  controverse,  Utrecht , 
1730,  in-8".  Enfin  il  a  eu  part  au  Jonr^al  his^ 
torique  y  po  fi  tique  et  (jaêant,  con^mencé  en 
1719,  et  dont  il  n'a  paru  que  quatre  numéros; 
et  on  trouve  plusieurs  morceaux  de  lui  dans  la 
Bibliothèque  frnfiçaise  (de  du  Sauxet),  et  dans 
le  Je  ne  sais  quoi  de  Cartier  de  Saint-Phi- 
lippe. W — s. 

ÈFFIAT  (  Antoine-Coippiek,  marquis  b'  ) . 
maréchal  de  France,  etc.,  naquit  en  1581.  Il 
était  pctit-fils  de  Gilbert  lï,  chevalier  de  Tor- 
dre du  roi ,  décoré  de  cet  ordre  sur  le  champ 
de  bataille  de  Cérisolles,  en  i5tik,  puis  tué  à 
la  bataille  de  Moncontour,  et  fils  de  Gilbert  III, 
lieutenant  pour  le  roi  dans  la  Basse  -Auvergne, 
tué  en  1589  à  la  bataille  d'Issoire.  Antoine 
Coiffier,  resté  ainsi  orphelin  dès  son  bas  âge , 
fut  tendrement  chéri  par  son  grand-oncle  ma- 
ternel ,  Martin  ftus/'  Je  Beaulieu  ,  alors  secré- 
taire 4'éUt ,   qui  lui  donna  une  grande  partie 
de  ses  biens ,  sous  la  condition  de  prendre  le 
nom  et  les  armes  des  Rusé.  H  obtînt,  après  la 
mort  de  cet  oncle,  la  place  de  général  réforma- 
teur des  mines  et  minières  de  France,  et  s'étant 
bientôt  fait  remarquer  par  le  cardinal  de  Ri- 
chelicn",  il   fut  successivement  employé  à  la 
guerre,  dans  l'administration  ,  dans  les  ambas- 
sades, et  partout  il  confirma  l'opinion  qn'il  avait 
fait  concevoir  de  sa  capacité.  En  1616  il  fut 
fait  premier  écuyer  de  la  grande  écurie  ;  en 
1617  capitaine  des  chevau-légers  de  la  garde 
du  roi.  il  se  distingua  alors  en  plusieurs  occa- 
sions ,  notamment  au  siège  de  la  Rochelle ,  où 
il  servait  comme  maréchal  de  camp ,  et  fut  fart 
en  1620  chevalier  des  ordres.  En  1624  il  se  ren- 
dit à  Londres  en  qualité  d'ambassadeur  extraor- 
dinaire, pour  négocier  le  mariage  de  Henriette 
de  France  avec  Charles  !•*'.  Peu  de  temps  après 
son  retour,  il  fbt  nommé  surintendant  des  fi- 
nances,, et  c'est  en  cette  auahté  au'il  présenta  , 
en  1626,  h  l'assemblée  aes  notables,  l'état  des 
finances  du  royaume  (1).  En  1629  il  exerça , 

f)ar  commission ,  l'emploi  de  grand  maître  de 
'artillerie,  et  n'ayant  pas  été  ,  à  la  fin  de  la 
campagne,  fait  maréchal  de  France  ,  comme  il 
s'y  attendait  ,  il  quitta  la  cour  et  se  retira  dans 
ses  terres  ;  mais  bientôt ,  rappelé  par  le  roi ,  il 
fut  envoyé,  en  1630,  comme  lieutenant  géné- 
ral ,  pour  commander  en  Piémont,  où  il  se 
distingua  aux  combats  de  Veillane,  de  Cari- 


(1>  Rien  ne  prouve  mieux  la  sugcsse  de  riidniiiiistratlon  du  mar* 
qoia  d'Ëfllat ,  quf  le  uax  d«  itiiiéiè(«  qu'il  aTailboiiv^  au  d«aîer 
10,  et  qu'il  iéduisii  au  denier  1>.  Leyrand  Colbeit  m  pyl  le  Mri<r 
i^n'au  denier  20. 
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gnan  et  à  la  prise  do  Saluées.  Le  1^'  janvier 
1691   il  fut  nommé  maréchal  de  France ,  et, 
l'année  suivante,  le  roi  lui  confia  le  commande- 
ment de  l'armée  d'Alsace;  mais,  attaqué  d'une 
fièvre  inflammatoire  au  moment  où  il  marchait 
sur  l'électorat  de  Trêves,  il  succomba  le  27 
juillet  1682,  à  l'Age  de  51  ans,  dana  le  village 
de  LusKellstein,  en  Lorraine.  Etant  mort  au  mo* 
ment  où  un  grand  commandement  allait  lui 
fbumir  l'occasion  de  déployer  ses  talents  mili- 
taires, on  ne  sait  pas  jusqu'où  il  aurait  porté  sa 
réputation  dans  cette  carrière  ;  mais  il  laissa 
celle  d'homme  habile  dans  tous  les  emplois 
au'il  exerça,  et  celle  d  homme  libéral  et  bien- 
faisant dans  la  province  qu'il  habitait,  il  rebÀtit 
presque  .en  entier  le  bourg  d'Ëffiat  (  en  Au- 
vergne ) ,  y  fonda  une  église ,  uo  hApital ,  puis 
un  collège,  q«'il  confia  aax  pèree  de  l'Oratoire, 
peur  y  élever  à  ses  frais  douze  gentilahommea 
nés  dans  tes  provinces  d'Auvergne,  de  Bouiw 
bonnais  et  d'Anjou,  dent  il  était  gouverneur: 
ce  collège,  devenu  célèbre,  n'a  cessé  d'exister 
qu'à  la  révolution.  Le  maréchal  d'Effiet  laissa 
Quatre  enfants,  qui  ont  plus  ou  moins  fif  urè 
dans  1  histoire  :  1<»  Martiii  Goiffiba  ,  doni  le 
fils,  Amtoinb  Goiffibr,  marquis  d'Ëffiat,  cbe*» 
valier  des  ordre»,  premier  écuyer  de  Monsieur» 
a  été  impliqué  par  queknies  historiens  dan» 
l'afTaire  de  la  mort  aingnlière  de  Madame,  du- 
chesse dt)Héans.  2«  Hsmu  Goiffiu  ,  marquis 
de  Cinq-Mars,  grand  éeayer  de  France  à  1 9  ans, 
et  décapité  à  22  ans  (votifs  Gmo^MâRi).  S» 
CflAiiLBa  GoiFFiBB ,  mboé  d'filfiaA ,  connu  par 
ses  liaisons  avec  Ninon  de  l'Endos.  4^  Mabis 
CoiFFiBR,  mariée  d'abord  à  Gaapard  d'Alègre  , 
dont  elle  fut  séparée  d'une  hfiaaière  aseei  éJlran- 
ge,  pour  épouser  le  maréchal  de  la  Meiilemye, 
Il  nous  reste  du  marquis  d'Ëffiat  divers  écrits  » 
pour  rhistoire  tant  militaire  aue  financière  e4 
politique  du  règne  de  Louis  XlU.  i^  VEie^t  étû 
affêtèrêê  des  finances ,  présenté  en  tmscntblèt 
êes  notables  y  par  le  marquis  d'Ëffiat ,  aurio- 
tendant  d'icelles,  1626,  t.  \2  in  Mertwe  fran^ 
çais,  2^  Discours  de  son  emibass0.de  en  jêngle^ 
terrSy  etc. ,  ib.  ;  b^  Lettres  du  niarfuisd'Effieu 
9ur  les  finance»,  dans  les  faotums  du  sieur  S»- 
guei,  in-4'';  &<»  Le»  heureux  profrès  des  ar^ 
fnées  de  Louis  XUI  en  Piémonê  ;  depuis  jnU* 
ht  1690  ;  dans  le  Recueil  de  inverses  révolu^ 
tix>ns  ,  Bourg^en-Bresae ,  4632  ;  S»  Mémohee 
concernant  l^s  dernières  guei^ret  WhaiiCy  de^ 
puis  1625  fuequ'en  16a2,  Paris,  1662,  i  vol. 
in-12  ;  1669,  1682,  2  vol.  in-12  ;  6<»  Plusieurs 
mémoires  manuscrits  et  recueils  de  lettres  cou^ 
serves  dans  diverses  bibliothè<(ues.  Z. 

ËGASSË  DU  BOULAY.  Votie%  Boulât. 

ËGBËHT  ,  ^BËRT  ou  ECKfiERT  ,  arche- 
vêque d'York ,  fut  un  dee  plus  illustres  prélato 
de  son  siècle.  Issu  du  aang  royal ,  il  était  frère 
d'Ëadbert ,  qui ,  après  avoir  régné  glorieuse» 
mept  sur  ies  Nortbunbrea,  pendant  ph»  4e 
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vingi  ans,  abdic|ùa  ua  ppuvoir  dopi  il  n'avait  mé 
que  dans  Tintôrêt  de  ses  peuples,  et  vint  goûter 
à  l'ombre  des  autels  une  paix  qu'il  n'avait  pas 
oonnue  sur  le  trône.  Egbert,  le  cadet ,  destiné 
dès  son  enfance  à  l'état  ecclésiastique  ,  entra  de 
bonne  beure  dans  un  cloître,  où  il  puisa,  sous 
la  direction  de  maîtres  habiles ,  avec  l'amour 
des  vertus  ehrétiennes,  le  goût  des  saintes  let- 
tres, qu'il  cultiva  toute  sa  vie  avec  ardeur.  Il 
sortit  de  sa  retraite  eu  7S2,  pour  occuper  le 
siège  épiscopal  d'York,  où  l'avait  appelé  le  vœu 
du  peuple  et  du  clergé.  C'est  alors  (|ue  le  vénér 
Table  flède  (  voy.  ce  oom)  «  sor^  ami ,  lui  adressa 
cette  lêitre,  sur  les  devoirs  d'un  prélat  chré- 
tien ,  restée  l'un  des  monuments  historiques  les 
plus  eurieui  de  l'époque ,  parce  qu'elle  coiv^ 
tient  un  tableau  iîdèle  de  l'Etat  de  l'église , 
dans  ces  temps  reculés.  Quelaues  auteurs  oisent 
qu'Ëgbert  reçut  le  pallium.  au  pape  Zacbarie  , 
en  735  ;  mais  si  c'est  ce  pontife  qui  lui  envoya 
le  signe  4^  la  dignité  métropolitame ,  ce  ne  put 
être  au  plus  tût  qu'en  7M,  puisque  cette  année 
est  celle  de  son  avènement  à  la  chaire  de  8t-r 
Pierre.  £gbert  remplit  avec  séle  tous  (es  de- 
voirs que  lui  imposait  son  rang  dans  la  hiécar* 
chie  ecclésiastique  ;  il  fit  fleurir'  la  discipline 
dans  son  diocèse ,  et  ne  négligea  rien  pour  y 
propager  le  goût  de  l'étude.  Il  avait  formé  en 
laveur  des  jeuues  élèves  une  bibliothèque  roi- 
man|uable  pour  le  temps ,  et  dont  le  célèbre 
Alcum  (  voy.  ce  nom  ) ,  son  disciple  ,  fut  ou 
dut  être  le  premier  conservateur.  En  758,  il 
admit  son  frère  Eadbert   au  nombre  de  ses 
clercs,  en  lui  donnant  la  tonsure,  et  mourut  eu 
767.  On  a  de  cet  illustre  prélat  :  !<>  Dialogue 
de  eceUêiaxiiea  insHéutione,  Ce  dialogue,  pu- 
blié par  Jacq.  Warée,  Dublin,  166/i^,  in-8^,  et 
par  Henri  Warton,  avec  quelques  opusculê9  de 
Bède,  Londres,  1693,  in-/i%  a  depuis  été  réiqa* 
primé  dans  les  diverses  éditions  des  conciles. 
2"*  Cùnstituiiones  rcdesiastieœ.  Cette  compila* 
tion  ,  faite  par  Egbert  ou  d'après  ses  orores, 
est  divisée  en  li  livres  ;  les  copies  n'en  sont  pas 
rares  en  Angleterre  ;  mais  on  n'en   a  publié 
que  des  fragments  plus  ou  moins  étendus.  Le 
tome  premier  du  Recueil  des  conciles  d'An* 
gleterre,  par  Spelman  ,  en  contient  un  long 
extrait  sous  ce  titre  :  Ëgberli  ediciis  et  cano^ 
niàus  ^anelorum  Patrum  capitula  l/!i5.  LeP. 
Marin  [voij.  ce  nom  )  a  reproduit  cet  extrait 
dans  les  Antiqtù  pœniieniitUes ,  à  la  suite  de 
son  traité  sur  l'administration  du  sacrement  de 
pénitence  dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise. 
Précédemment ,  Antoine  Augustin  (  voy.    ce 
nom  )  avait  publié  dans  ses  Cannnes  pœn>ten^ 
tiaieSf  mais  en  l'attribuant  à  Bède ,  un  autre 
fragment  de  l'ouvrage  d'Egbert,  sous  ce  titre  : 
de  Remêdio  peceniornm  vapiiufa  15.  SpeU 
man  avait  recueilli  ce  fragment;  mais  David 
Wilkins  (  voij,  ce  nom  )  ne  s'est  pas  contenté 
de  rassembler,  dans  soa  édition  des  conciles 
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d'Ànglet^,  les  extraits  déjà  oubliés  de  la 
collection  d'Egbert  ;  il  en  a  donne  15  chapitres 
inédits  ,  après  avoir  revu  les  autres  sur  les  ma- 
nuscrits avec  le  plus  ffrand  soin.  C'est  donc  là 
3u'il  faut  chercher  les  règles  de  la  discipline 
'Angleterre  au  8^  siècle.  Quoi  qu'en  dise  Bar- 
bier  dans  son    Examen  de9  uictionnaires  , 
p.  303,  Tart.  Egbert^  dans  Moréri,  n'est  propre 
qu'lt  jeter  dans  l'erreur  ceux  oui,  sur  son  tc^ 
moignage,  le  liraient  avec  conuance.      \V — s« 
ËGfiERT,   roi  de  \Vestsex«  qui   finit  par 
réunir  en  sa  personne  tous  les  Etats  de  l'hep- 
tarchie,  eut  pour  nère  Alchmond,  descendant 
en  ligne  directe  de  Cerdic,  fondateur  de  ce 
royaume.  Le  trûne  était  occupé,  depuis  78^ ,  par 
l'usurpateur  Brithric,  qui  n'appartenait  que  de 
loin  à  la  maison  royale.  Ce  roi  conçut  une  vive 
jalousie  contre  Eghert,  que  ses  quai itéa brillantes 
rendaient  l'idole  do  peuple.  Egbert,  sentant  le 
danger  de  sa  position,  se  retira  secrètement  en 
France.  Il  y   fut  favorablement  accueilli  par 
Cl\arlemagae.  Son  séjour  à  la  cour  de  ce  mo- 
narque devint  la  source  de  sa  gloire  et  de  sa 
prospérité.  «  Familiarisé  avec  les  mceurs  fran- 
«  çaises,  dit  Hume,  il  porta  dans  son  pavs  les 
%  vrais  trésors  de  la  nation,  la  plus  célèbre, 
«  selon  Guillaume  de  Malmesbury ,  de  toutes 
a  les  nations  occidentales,  par  sa  valeur  et  son 
<v  urbanité,  et  il  as^prit  à  polir  la  rudesse  et  la 
a  barbarie  du  génie  saxon.  »  Un  accident  fit 
périr  Brithric  en  799.  Egbert  (ut  aussitôt  appelé 
pour  monter  sur  le  trûne  de .  ses  ancêtres.  U 
tourna  ses  armes  contre  les  Bretons  de  Cor- 
nouaille  et  du  pays  de  Galles,  et  les  défit  dans 
plusieurs  batailles;  mais  il  fut  interrompu  dans 
sa  conquête  par  Tinvasion  de  Bernulf ,  roi  de 
Mercie.  Les  Merciens  étaient  sur  le  point  d'éta» 
blir  leur  autorité  souveraine  sur  toute  l'hep* 
tarchie.  Il  ne  restait  d'Etat  libre  que  celui  de 
Westsex,  bien  inférieur  en  étendue  à  la  Mercie, 
Egbert  marcha  contre  les  Merciens,  et  remporta 
4ur  eux  une  victoire  si  complète  à  Ellendum  en 
Wiltshire ,  qu'il  porta  un  coup  mortel  à  leur 
puissance.  Il  entra  en  personne  dans  leur  pays, 
du  côté  d'Oxford ,  envoya  dans  le  royaume  de 
Kent  une  armée  sous  les  ordres  de  son  fils  atné 
Etheiwolf ,  qui  en  expulsa  le  roi  tributaire.  Le 
royauoae  d'Estsex  fut  conquis  avec  La  même  fa-» 
cilité.  Les  Estangles,  indignés  du  joug  Mercien, 
se  mirent  sous  la  protection  d'Egbert.  Le  roi 
deMercie,  qui  «ukrcha  contre  eux,  fut  défait  et 
tué;  son  successeur  eut  le  même  sort.  Egbert 

Sénétra  sans  peine  dans  le  ccsur  du  royaume 
e  Mercie  et  le  subjugua.  Persuadé  que  des 
moyens  de  douceur  soumettraient  sûrement  les 
Merciens,  il  consentit  qu'un  de  leurs  compa- 
triotes gardât  le  titre  de  roi ,  dont  il  conserva 
réellement  l'autorité.  L'anarchie  de  Northum- 
berland  lui  facilita  la  conquête  de  ce  royaume.  H 
accorda  aussi  à  ce  pays  un  roi  tributaire.  Ce  fu4 
ainsi  que  les  exploits  heureux  et  la  politique 
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prudente  d'Egbert  parvinrent,  en  827,  \  réunir 
tous  les  Etals  de  Theptarchie  en  un  seul 
royaume,  qui  avait  à  peu  près  la  môme  étendue 
que  ce  que  Ton  appelle  aujourd'hui  l'Angle- 
terre proprement  dite.  Cinq  ans  après  ce 
grand  événement,  les  Danois,  qui,  depuis  873, 
avaient  fait  plusieurs  descentes  en  Angleterre, 
essayèrent  d'autres  expéditions  du  même  genre. 
La  première  fois  ils  se  rembarquèrent  impuné- 
ment avec  le  fruit  de  leur  pillage  ;  mais  Tannée 
suivante  ils  furent  attaqués  par  Egbert,  à  Char- 
mouth  dans  le  Dorsetshire.  Malgré  la  perte 
énorme  éprouvée  par  Egbert,  qui  fut  obligé  de 
faire  retraite  et  se  sauva  avec  peine,  les  Danois 
virent  qu'ils  devaient  s*at tendre  à  une  résis- 
tance vigoureuse  de  la  part  d'un  prince  si  vail- 
lant ;  ils  firent  donc  alliance  avec  les  Bretons  de 
Cornouaille,  et  deuxansaprès  entrèrentavec  eux 
dans  le  Devonshire.  Egbert  les  tailla  en  pièces  à 
Hengesdown  ,  ou  Hengist-Hill.  Pendant  que 
l'Angleterre  était  en  proie  aux  inquiétudes  de 
nouvelles  invasions,  Efgbert,  qui  seul  était  ca- 
pable de  la  préserver  de  ces  calamités,  mourut 
en  837,  laissant  la  couronne  à  son  fils  Elhelwolf. 
C'est  Egbert  qui  a  donné  le  nom  d'Angleterre 
à  l'ensemble  des  royaumes  réunis  sous  son 
sceptre.  E — s. 

EGÈDE  (Jean),  que  Ton  peut  appeler  i'a- 
pôtrc  moderne  du  Groenland  (GroeTtland)  (1), 
né  le  31  janvier  1686,  dans  la  paroisse  de  Tron- 
denaes,  située  dans  le  Nordiand,  portion  delà 
Laponie  norvégienne,  appartenait  à  une  famille 
pauvre.  Son  père  exerçait  dans  cette  province  les 
fonctions  de  so'enskr>vrr  ou  magistrat,  et  sa 
mère  était  également  fille  d'un  magistrat  nord- 
landais.  Après  avoir  été  nommé  en  1707  pas- 
teur de  la  paroisse  de  Vaagen,  dépendant  avec 
tout  le  Nordiand  du  diocèse  de  Drontheim 
iTrontfhiem)j  Egède  épousa  la  n.ôme  année, 
uertrude  Rasch.  A  cette  époque,  le  Groenland, 
découvert  par  les  Islandais  vers  l'an  877,  et  où 
des  colonies  norvégiennes,  qu'on  assurait  avoir 
été  très  florissantes,  s'étaient  successivement 
établies  et. avaient  fondé  un  grand  nombre  d'é- 
glises et  de  monastères  ,  semblait  tout  à  fait 
abandonné.  La  pêche  de  la  baleine  attirait  en- 
core sur  la  côte  occidentale  quelques  rares  navi- 
res de  la  mère-patrie  ;  mais  les  glaces  flottantes 
avaient  complètement  envahi  la  partie  orientale 
de  cette  contrée,  où  l'opinion  générale  plaçait 
VŒsterbygd^on  l'établissement  oriental  le  plus 

(f)  Dan»   le  tome  S    dei  Méimtirea  bîitoriquM  snr  lo  Groenland 

iGrêtnlantTê  A/aforùAv  mindentœrker  ) ,  la  Société  defc  antiquaires 
o  Dorti  ilet^i  eoliagwe  a  donné, en  IS^l,  un  apoiçu  rhionulogque  de 
l*bi»ioire  ancienne  et  modrrne  tlu  Groenland  .qui  rrnbleiait  prouver 
^ue  ce  pays  a  au  ,  antérienremfnt  ii  Efè<le  ,  ane  longue  »éned  ère- 
•ôuoii,  dont  pla»ieDn,  fuÏTani  M.  G.  Priogrl  ,  ne  ae  »oni  jamais  rendue 
oans  leur  diocè»e  ,  et  (jni  Aiaieni  pour  aiuii  dire  des  éTèqnes  <R  jNirtf- 
hu  Ce  pays  a  été  visité .  postéi  ieur«'ment  k  ce  mia»ionnaire.  par  Paul 
de  Lowcnoru  ,  par  la  lieuie«>ant  Cliristian  Thi'strup  Eghde,  par 
C.  A.  Rolhe,  louM  iiois  de  ITSI  li  17ST,li  la  nchercbe  de  la  c6ia 
orientale;  nar  K.  L.  Rie^rke,  de  1806  k  1811:  par  John  Ross,  en 
ItlS,  par  W.  Srore»by  le  jeune,  en  18lt,  par  le  rapiiaine  danois  W. 
A  Graab.delSlf  11  18(0.  et  enfln  parO.  V.  KieNen  ,  lequel.,  parti 
pendant  cette  d«Ti>i4re  anaéa  de  la  colonie  d'Hoaieibboig,  a  fait  un 
Toyage  daot  l'iatérienr. 
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florissant  des  anciennes  colonies  norvégiennes, 
qu'une  vaste  étendue  de  mer  inabordable  sépa- 
rait de  l'Islande.  Tous  les  récits  qu'on  faisait  à 
ce  sujet  et  auxquels  le  jeune  et  enthousiaste 
Egède  ajoutait  foi,  étaient  avidement  recueillis 

f>ar  lui  (1).  Ils  enflammèrent  son  imagination  et 
ui  firent  concevoir  l'idée  de  convertir  à  la  foi 
chrétienne  les  idolâtres  habitants  de  la  cAte  oc* 
cidentale,  et  d'apporter  des  secours  religieux  à 
ses  anciens  compatriotes  qu'il  croyait  exister  sur 
la  côte  opposée.  Le  plan  qu'il  dressa  à  cette  oc- 
casion pour  l'instruction  et  la  conversion  des 
Groen landais,  et  l'ofTre  qu'il  faisait  d'aller  en 
persQnne  coopérer  à  cette  bonne  œuvre,  reçu- 
rent l'approbation  de  l'archevêque  de  Trond- 
hiem,  d'où  ressortissait  le  Groenland,  et  il  ne 
fut  pas  moins  bien  accueilli  par  l'évèque  de  Ber- 
gen. Ces  deux  prélats  s'empressèrent  de  le  re- 
commander au  roi  de  Danemark,  Frédéric  IV; 
mais  les  embarras  et  les  dépenses  de  la  guerre 
dans  laquelle  ce  souverain  était  alors  engagé 
contre  la  Suède,  ayant  fait  négliger  le  projet 
d'Ëgède,  celui-ci,  qu'aucun  obstacle  ne  pouvait 
arrêler,  dédaignant  les  railleries  dont  on  l'acca- 
blait et  les  bruits  qu'on  faisait  circuler  contre 
lui,  chercha  à  obtenir  de  simples  négociants  les 
secours  et  l'appui  que  le  gouvernement  ne  lui 
accordait  pas.  Mettant  son  principal  espoir  dans 
la  protection  divine,  il  n'hésita  point,  quoiqu'il 
fût  sans  fortune  et  déjà  père  de  deux  enfants , 
à  résigner  le  pasforat  de  Vaagen  et  à  se  rendre 
à  Bergen,  pour  y  stimuler  le  zèle  des  négociants 
de  cette  principale  place  de  la  Norvège,  en  s'ef- 
forçant  de  leur  prouver  qu'en  môme  temps  que 
par  des  prédications  et  des  instructions  religieu- 
ses il  s'efforcerait  de  convertir  à  la  foi  chrétienne 
les  idolâtres  groenlandais,  et  d'améliorer  le  sort 
spirituel  des  anciens  colons,  leurs  intérêts  ma- 
tériels ne  seraient  pas  négligés,  et  tju'ils  pour- 
raient faire  des  échanges  avantageux  avec  les 
naturels  et  obtenir  en  outre,  comme  les  Hollan- 
dais, des  bénéfices  considérables  de  la  pêche  de 
la  baleine.  De  même  que  le  gouvernement,  la 
plupart  do  ces  négociants  furent  sourds  à  sa 
voix.  Mais  la  mort  de  Charles  XII,  tué  devant 
Fréderickshald,  le  il  décembre  1718,  ayant 
permis  d'espérer  que  la  paix  ne  tarderait  pas  à 
être  rétablie  entre  le  Danemark  et  la  Suède, 
Egède  se  rendit  en  toute  hâte  à  Copenhague, 
et  dans  une  audience  que  Frédéric  IV  lui  ac- 
corda, il  parvint  à  obtenir,  pour  les  négociants 
de  Bergen  ,  l'autorisation  de  former  une  com- 

(li  Lea  |iersonnet  1rs  plus  compétentes  sont  convaincues  aajoor- 
d'boiqoe  FCÊSiterhygd  ,  on  établissement  oriental  de  l'aneifo  Groen* 
lanrt  ,  était  aiiué  .  ainsi  que  le  Kaaierèyyd ,  ou  é  abliiseDient  occi- 
dental ,  sur  les  cAlCh  orrideiitiles  et  méridionale».  Noua  citerons  , 
Birmi  eenx  qui  ont  dé  endu  cetf  opinion,  H.  P-  Egger».  dans  »• 
iSfertatiou  Oui  den  tonde  Migumhrd  of  GrœmlandM  OÊtert^/çd , 
rouionnée  en  119S  par  li  Société  d'ét-uiiOmie  d<m«stique  de  Cefien. 
bagne  {  Latidhumê  "  Boldnhtç  -SelêkabHê  Skriflvt)  ;  le  rapttaîBe 
Graitb,  dan»  la  relation  de  mo  voyage  •l'cxploianonb  la  re€lirrcl*ede 
ï'OBêterbygd^  etc.,  ««pin ion  qur  nepanage  pa*  le  Co««craalio«*« 
Lesietm  ,  iradu  it  dana  Ignenel^^i*  drê  geng  du  mitnde  .  oti  l'on 
suppu»c  grmtmittmeiit  que  1  un  de  ces  ancicos  élablissemeota  était  dû 
•os  Rorvégitos,  et  Tiotra  MX  Du«U. 
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pé^ie  du  Oroeniand  tvee  là  promesse  de  eer-* 
tains  privilèges.  Il  s'écoula  encore  quelque  temps 
avant  que  ce  projet  fût  mis  à  exécution,  par  suite 
d'obstacles  sans  nombre  qui  ne  purent  aécoura- 
ger  Egède  et  qu'il  parvint  à  vaincre  par  ses 
exhortations  et  surtout  en  souscrivant  à  r  entre- 
prise pour  uiie  somme  de  300  rixdales  (envi-^ 
ron  900  francs)  qui  composait  à  peu  près  toute 
sa  fortune.  Dans  les  premiers  mois  de  1721, 
ilne  petite  compagnie  groenlandaise  fut  cons- 
tituée à  Bergen,  au  capital  de  8  à  10,000  rix- 
dales (2k  k  30,000  francs),  avec  lequel  il  acheta 
un   navire  oui   reçut  le  nom  de  VEspérance 

IHaàbet)  et  devait  hiverner  dans  le  Groenland. 
)ta  en  rréta  en  même  temps  deux  autres^  dont 
une  Haur^uB  destinée  à  faire  la  pèche  et  une 

Etliote,  oui  devait  être  consacrée  à  {)orter  en 
ànefaiark  l'annonce  de  l'heureuse  arrivée  d'E- 
gède  et  de  ses  compagnons.  L'expédition  mit  à  la 
voile  le  31  mai  1721  ;  bientôt  la  hourque  ayant 
touché  sur  le  Statenhnk^  pointe  méridionale  du 
Groenland,  et  fait  de  fortes  avaries,  fut  obligée  de 
retourner  en  Europe  pour  les  réparer.  Les  deux 
autres  navires,  qui  avaient  manqué  plusieurs  fois 
de  se  perdre  au  milieu  des  glaces  flottantes,  at- 
teignirent enfm  heureusement  Imeriksok  et 
trouvèrent  ensuite  un  bon  port  d'hivernage  et 
un  lieu  de  radoub  à  l'tte  qui  fut  appelée  Haabet, 
du  nom  du  navire  à  bord  duquel  Se  trouvait 
Ëgède.  Celui-ci  fonda  une  petite  logeoM  colonie 
qui  prit  plus  tard  le  nom  de  Oodthaab  (Bonne 
espérance)  et  fut  transportée  sur  le  continent. 
Egède,  qui  avait  reçu  le  titre  de  chef  de  l'établis- 
sement et  de  directeur  des  missions  auquel  lé 
roi  avait  attaché  un  traitement  annuel  de  800 
rixdales  (900  francs) ,  employa  les  deux  pre- 
mières années  de  son  Séjour  dans  le  Groenland  à 
visiter  les  environs  de  Baal$  Eevier  et  à  entrete^ 
nir  des  telatioHs  avec  les  naturels ,  dont  il  ne 
tarda  pas  à  apprendre  la  langue.  Ses  manières 
affables  lui  firent  bientôt  obtenir  leur  confiance, 
et  4eur  bonheur  devint  l'objet  de  ses  constants 
efltorts,  quoiqu'il  n'eût  pas  tardé  à  s'apercevoir 
qu'ils  ne  pouvaient  être  tes  descendants  des  Eu- 
ropéens, qui,  800  ans  auparavant,  avaient  habité 
ee  J)ays.  Il  les  instruisit  dans  les  préceptes  du 
christianisme  et  en  fit  baptiser  un  assez  grand 
nombre,  sans  négliger  toutefois  les  intérêts  de 
la  compagnie  confiée  à  ses  soins.  Dans  l'été  de 
1723,  le  collège  des  missions  et  les  directeurs  de 
la  compagnie  lui  ayant  transmis  les  ordres  du 
roi  et  son  désir  d'obtenir,  par  tous  les  moyens 
possibles,  des  informations  sur  la  côte  orientale 
dû  Ton  supposait  qu'avaient  été  formés  les  pre- 
miei^  établissements  des  colons  norvégiens, 
depuis  longtemps  perdus  de  vue ,  il  s'empressa, 
q'ûoiljue  la  saison  fût  avancée,  d'entreprendre  à 
cet  effet  iln  voyage  d'exploration.  Convaincu, 
c^iiime  presque  tous  ses  contemporains,  que 
VOEsterbygdoik  établissement  de  l'est,  existait  ou 
avait  existé  dahs  la  partie  orientale  du  pays  et 
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que  ee  qu'on  appelait  le  détroit  de  I^robishei*, 

glacé  à  cette  énoque  sut  toutes  les  cartes  du 
roenland  vers  le  62*  de  latitude  septentrionale, 
traversait  cette  contrée,  il  pensa  qu'en  le  sui- 
vant on  prenait  le  plus  court  chemin  pour  at- 
teindre la  colonie  sur  laquelle  le  roi  désirait  des 
renseignements.  Le  9  aoât,  Egède  se  mit  en 
route  avec  deux  sloops  et  arriva  au  point  où, 
suivant  les  cartes,  devait  se  troij(ver  l'embou- 
chure occidentale  du  détroit  de  Frobisher.  Il  fut 
confirmé  dans  sa  croyance  de  l'existence  de  ce 
détroit,  lorsque  à  la  latitude  indiquée,  inôn-" 
seulement  il  atteignit  une  masse  énorme  de 
glaces  flottantes,  placées  le  long  de  la  côté,  mais 
qu'il  vit  également  une  sorte  de  golfe  ou  cabal 
{bugt  eller  Revîer)  ^  également  encombré  de 
glaces ,  s'étendre  à  une  grande  distance  diiiià 
l'intérieur  des  terres  (1).  Il  lui  parut  qu'il  n'é^- 
tait  pas  invraisemblable  que  toute  cette  glacé 
vint  par  ce  détroit  de  la  côte  orientale  ;  mais  lès 
Groenlandais  qui  l'accompagnaient  lui  appri» 
rent  que  ce  canal  n'était  autre  du'un  golfe  très^ 
bien  connu,  pénétrant  profonaément  datis  leé 
terres  et  près  duquel  ils  se  rendaient  fréqtietti- 
ment  dans  l'été  pour  y  chasser  les  rennes  (2); 
Ils  l'informèrent  en  même  temps  que  les  glaces 
flottantes  venaient  certainement  de  la  côti) 
orientale,  non  à  travers  quelque  détroit,  màiS 

far  le  sud,  aux  environs  de  la  pointe  Staletihuk. 
ar  un  vent  de  terre  elles  s'arrimaient,  'SuiVani 
eux,  dans  toutes  les  anses  et  dans  tous  les  golfes,  lé 
long  de  la  partie  méridionale  de  la  côte  occideU'- 
taie.  Trompé  dans  ses  espérances  de  trouver  une 
route  qui  le  conduisit  directement  à  la  côte 
orientale,  en  traversant  le  continent  du  Groen- 
land, Egède  se  dirigea  vers  le  sud,  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  atteint  l'tle  de  Nennortalik.  Son  inten*- 
tion  était  de  suivre  la  côte  et  d'arriver  aiâsi  de 
Tautre  côté  du  cap  ;  mais  son  équipage  refusa 
d'aller  plus  loin,  la  saison  lui  paraissant  trop 
avancée ,  parce  que  les  jours  étaient  devetius 
plus  courts,  que  le  temps  était  tempétueux  et 
enfin  parce  qu'ils  manquaient  de  vivres  suffisants 

§our  entreprendre  un  tel  voyage.  Egède  se  vit 
onc  forcé  de  retourner  sur  ses  pas,  le  26  août, 
Krès  avoir  trouvé,  près  d'un  endroit  appelé 
ikortok,  une  ruine  remarquable,  qui  ptouvait 
que  les  Islandais  avaient  fait  anciennement  des 
constructions  dans  ce  lieu,  où  l'on  a  découvert 
plus  tard  beaucoup  de  restes  de  ces  temps  re- 
culés ;  il  était  de  retour  à  Godthaab  le  13  sep- 
tembre. Après  une  autre  excursion  faite  par 
Egède,  avec  des  baleiniers,  on  fonda,  en  1726, 

0)  M.  le  professeur  Kafn  suppose  aue  c'est  le  golfe  profond  de 
gllce  {iin  dybe  !»efjord)^t  S9rmeUar$ukt  sltoé  b  eiitiroh  19 
milles  au  sud  deU  colonie  de  Frtderikshaab.  {Gnnniaiiiéi  fiiêto- 
riike  Vindêsmarkir,  Se  Bind^  p.  7^9,  noie.) 

(S)  lean  Ëcède  est  le  nremier  qui  a  relevé  cet  erreur  tèofra- 
pbique:  il  a  rait  disparaître  le  détroit  de  Frobisher  sur  la  carte 
originale  du  Groenland  qui  accompagne  son  ouvrage  si  connu ,  et 
traduit  en  plusieurs  langues  portant  pour  titre  :  Det  Garnie  Groend- 
lanii  nye  Perlu9tration ,  Copenbague  1741,  in-4».  (Voir  k  la  fin 
de  l'article.) 
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sur  nie  Nepisene,  une  nouvelle  loge,  abandon- 
née la  même  année  et  peu  après  brûlée  par  les 
Hollandais,  qui,  eux  aussi,  se  livraient  à  la  pêche 
de  la  baleine  dans  les  eaux  du  Groenland.  Les 

Sertes  éprouvées  par  la  compagnie  des  armateurs 
e  Bergen  l'ayant  déterminée  à  se  dissoudre,  le 
gouvernement  danois  ne  voulant  abandonner,  ni 
la  mission  du  Groenland, ni  la  colonie  établie  dans 
ce  pays,  continua,  pendant  les  sept  années  qui  s'é- 
coulèrent de  1727  à  1733,  à  soutenir  la  mission 
et  à  entretenir,  pour  son  compte  et  à  ses  frais, 
des  relations  maritimes  entre  le  Danemark  et  le 
Groenland.  A  la  mort  de  Frédéric  IV,  cependant 
(octobre  1730]  les  plans  et  les  projets  adoptés 
par  ce  prince,  relativement  au  Groenland,  avaient 
été  presque  entièrement  abandonnés  par  Chris* 
tian  VI,  son  successeur.  ElTrayé  des  énormes  dé- 
penses qu'entraînaient,  sans  résultats  avanta- 
geux, les  établissements  formés  dans  cette  con- 
trée lointaine  et  inhospitalière,  il  donna  l'ordre 
d'embarquer  et  de  ramener  dans  leur  patrie 
tous  les  colons,  Egède  eut  cependant  la  faculté 
de  rester  dans  le  pays  avec  les  hommes  qui  con- 
sentiraient à  partager  son  sort.  On  promit  dans 
ce  cas  de  lui  laisser  des  vivres  pour  un  an,  mais 
en  rinfocmant  qu'il  ne  devrait  plus  s'attendre  à 
aucun  autre  secours  ou  appui  du  gouvernement. 
Le  zélé  missionnaire,  dont  on  avait  justement 
prévu  les  intentions,  n'hésita  pas  un  instant; 
abandonné  par  les  deux  prêtres  qui  l'avaient 
jusque-là  aidé  dans  ses  fonctions  ecclésiastiques, 
il  parvint  à  déterminer  huit  à  dix  matelots  à 
rester  avec  lui  et  avec  sa  famille.  Guidés  par 
ses  conseils  et  soutenus  par  son  active  intelli- 
gence, les  nouveaux  colons  avaient  trouvé 
moyen  de  pourvoir  à  tous  leurs  besoins,  tandis 
que  leur  protecteur  continuait  à  catéchiser  les 
naturels  ,  lorsqu'un  navire  danois  aborda  à 
Godthaab  le  20  mai  1733.  Il  apportait,  avec 
des  provisions  de  toute  espèce,  un  rescrit  du  roi 
adressé  à  Egède,  lui  annonçant  une  allocation 
annuelle  de  2,000  rixdales  (6,000  francs)  pour 
l'entretien  de  la  mission  et  l'intention  du  roi, 
non  seulement  de  rétablir  les  relations  commer- 
ciales avec  le  Groenland,  mais  de  les  accroître. 
Ce  fut  peu  de  mois  après  la  réception  de  ces 
heureuses  nouvelles,  qu'une  terrible  épidémie, 
la  petite  vérole,  fH  d'afTreux «ravages  parmi  les 
naturels  surtout.  Depuis  la  fin  du  mois  d'août 
1733,  jusqu'au  mois  ae  juin  de  l'année  suivante, 

?[u'elle  dura,  Egède,  sa  digne  femme  et  les  trois 
rères  moraves  que  le  roi  lui  avait  envoyés,  con- 
sacrèrent tous  leurs  instants  à  donner  des  soins 
aux  malades ,  qu'ils  ne  quittaient  jamais,  ni 
nuit,  ni  jour  (IJ.  Vers  la  fin  de  1735,  Jean 
Egède  perdit  sa  femme ,  la  fidèle  compagne  de 
tous  ses  travaux.  Sa  piété,  sa  résignation  aux 
décrets  de  la  Providence  l'empêchèrent  seuls  de 
succomber  à  sa  douleur  ;  mais  accablé  lui-même 

(I)  Cette  épidémie  a  été  la  plus  désaslreij$o  de  toutes  celles  de 
même  nature  qui  ont  affligé  le  Groenland.. 
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d'infirmités,  il  se  détermina  après  un  séjour  de 
quinze  années  au  Groenland,  à  s'embarquer  le 
9  août  1736,  pour  retourner  dans  sa  patrie, 
avec  son  plus  jeune  fils,  Nicolas,  ses  deux  filles 
et  les  restes  mortels  de  sa  femme.  Arrivé  heu- 
reusement à  Copenhague,  le  2U  septembre, 
il  séjourna  pendant  quelques  années  dans  cette 
capitale,  où  il  obtint  la  création  d'un  séminaire 
groenlandais.  Il  s'y  occupait  de  l'instruction  de 
plusieurs  candidats  missionnaires  auxquels  il 
taisait  connaître  la  rude  contrée  à  laquelle  il 
avait  voué  son  existence,  ainsi  que  la  langue  de 
ses  habitants  ;  et  de  la  publication  des  ou- 
vrages dont  nous  donnerons  ci-après  les  ti- 
tres. Le  gouvernement  l'avait  nommé,  en  1740, 
surintendant  de  la  mission  du  Groenland.  Marié 
en  secondes  noces  avec  la  fille  du  commissaire 
des  guerres,  Jacob  Asbak,  il  se  retira,  en  1751, 
avec  elle,  chez  son  beau-fils,  à  Stubbekioebing, 
chef-lieu  de  l'Ile  de  Falstcr,  où  il  mourut,  le  5 
novembre  1758  ,  à  l'âge  de  72  ans  ,  laissant  de 
son  premier  mariage  deux  fils  dont  nous  parle- 
rons plus  bas.  On  doit  à  Egède  :  1*  Court  exposé 
de  la  mission  au  Groenland  (en  danois),  Copen- 
hague, 1737,  in-Zi".  2*  Relation  (Omstandelig 
og  udforlig)  sur  l'origine  et  les  progrès  de  la 
mission  groenlandaise  (en  danois),  Copenhague, 
1738,  in '&*;  traduit  en  allemand,  Hambourg, 
17/!i8,  in-i**  ;  au  titre  de  l'ouvrage  original  on  a 
ajouté,  dans  la  traduction  :  «  où  l'on  décrit  la 
nature  du  pays  et  la  manière  de  vivre  des  habi- 
tants. »  «  La  description  du  Groenland ,  par 
Egède,  dit  M.  Eyriés,  fait  bien  connaître  cette 
contrée  glaciale.  On  y  trouve  son  histoire  depuis 
le  temps  de  sa  découverte,  des  détails  très -cu- 
rieux sur  les  habitants  du  pays  et  des  notices 
intéressantes  sur  les  diverses  productions  de  la 
nature.  L'auteur  raconte  dans  sa  préface  tous 
les  efforts  qu'il  a  faits  pour  venir  à  bout  de  son 
dessein.  Le  tome  29  de  V Histoire  des  voyages 
ofi*re  un  extrait  de  l'ouvrage  de  Crantz  sur  le 
Groenland,  où  sont  détail  lés  les  travaux  d'Egède. 
On  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  la  constance 
et  le  zèle  ardent  qui  lui  ont  fait  braver  tous  les 
dangers  pour  aller  résider  dans  une  région  où  il 
courait  souvent  le  risque  de  mourir  de  faim, 
d'être  abandonné  par  le  gouvernement  de  Da- 
nemark ou  attaqué  par  les  naturels,  et  enfin  de 
succomber  à  l'intempérie  du  climat.  »  3»  iVou- 
veile  exploration  de  l* ancien  Groenland  {nye  Per^ 
lustration)  (en  danois]  ou  Histoire  naturelle  du 
Groenland^  Copenhague,  1741,  in-4®.  Une  pre- 
mière édition  de  cet  ouvrage  avait  déjà  paru  en 
1729,  mais  sans  la  participation  de  l'auteur  ;  il 
parait  que  la  seconde  a  été  revue  et  augmentée 
par  son  fils,  Paul  Egède.  La  première  édition 
fut  traduite  en  allemand,  Francfort,  1730,  in-8*; 
la  seconde  l'a  été  en  anglais,  Londres,  1745, 
in-8';  en  hollandais,  Delft,  1746,in-4%  cnfran- 
^is,  par  M..D.  R.  P.  (M.Desroches-Parthenay), 
Copenhague  et  Genève,  1763 ,  in-i2,  sous  ce 
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titre  :  Descriplion  et  histoire  naturelle  du 
Groenland,  avec  cartes  et  figures.  C'est  d*après 
cette  version  qu'une  autre  traduction  allemande 
fut  faite  par  Krûnits,  Berlin,  1763,  in-8<^. 
A*  Etementa  fidei  Christianœ  Groenlandicœ,  Co- 
penhague-Berlin, 17A2,  in-8.  C'est  le  premier 
ouvrage  imprimé  en  langue  groenlandaise  ;  il  a 
été  traduit  en  latin.  5^  Quelques  psaumes  tra- 
duits en  langue  grocn landaise,  et  insérés  dans 
le  Catéchisme  groenlandais^  Copenhague,  1756, 
in-S*».  On  a  publié  sur  Egèdte  plusieurs  ou- 
vrages, dont  nous  citerons  les  suivants  :  1^  Vie 
de  Jean  Egède,  par  J.-J.  Lund,  Copenhague, 
1778,  in-4«.  2'*  Jean  Egède  et  Gertrude  Rasch, 
dans  le  tome  2  de  la  Vie  des  hommes  célèbres  de 
P.-T.  Wandall,  Copenhague,  1794,  in-4«.  5*Ki> 
de  Jean  Eyède,  par  M.  Petersen,  Copenhague, 
1839.  On  trouve  aussi  de  curieux  renseigne- 
ments sur  la  vie  et  les  travaux  de  cet  homme 
remarquable  et  sur  le  pays  auquel  il  avait  con- 
sacré son  existence,  dans  le  tome  3  des  Mémoires 
historiques  du  Groenland  {Groenlands  Historiske 
Mindesmœrker)y  publié  par  la  société  des  anti- 
quaires du  Nord  de  Copenhague  ,  déjà  cités  ; 
ainsi  que  dans  notre  notice  sur  les  découvertes 
faites  en  Groenland,  insérée  dans  le  Bulletin  de 
la  société  de  géographie,  2*  série^  t.  3,  p.  333, 
396,  et  t.  tiy  p.  lii.  D— 2— 8. 

EGÈDE  (Paul,  Poul),  fils  aîné  du  précédent, 
né  en  1708  dans  le  Nordiand,  accompagna  en 
1721  son  père  et  le  reste  de  sa  famille  dans  le 
Groenland,  et  lorsqu'il  connut  assez  bien  la  lan- 
gue de  ce  pays,  il  se  rendit  en  1728  en  Dane- 
marck  pour  y  terminer  ses  études,  et  y  accom- 
pagner quelques  Groenlandais  envoyés  à  Co- 
penhague pour  y  apprendre  des  métiers,  mais 
qui  moururent  tous  de  la  petite  vérole.  Après 
avoir  étudié  la  théologie,  il  fut  ordonné  prêtre 
et  quitta  la  capitale  du  Danemarck  où  il  était . 
resté  six  ans,  et  retourna  en  l73/!iau  Groenland, 
où  il  exerça  également  pendant  six  ans  les  fonc- 
tions de  missionnaire,  d'abord  à  Godthaab  et 
ensuite  à  Christianshaab.  II  se  rendit  ensuite 
en  1740 à  Copenhague,  oùil  fut  l'année  suivante 
nommé  prêtre  de  Vartov.  En  1761,  il  obtint  le 
titre  de  professeur  de  théologie  naturelle ,  et 
d'inspecteur  et  prévôt  de  la  mission  du  Groen- 
land, et  en  1779  celui  d'évêque  de  cette  mission 
que  son  père  avait  également  porté.  Paul  Egède 
mourut  en  1789.  11  avait  été  marié  trois  fois. 
On  a  de  lui  :  i^  Continuation  des  relations  con- 
cernant la  situation  de  la  mission  du  Groenland 
de  1784  à  1740,  Copenhague  1741,  in-4*. 
Ce  livre,  écrit  en  danois,  renferitie  des  particu- 
larités curieuses  sur  le  pays  dont  il  y  est  question. 
11  prouve  le  zèle  et  la  persévérance  de  Tauteur 
pour  la  conversion  des  groenlandais  au  chris- 
tianisme, tant  durant  son  séjour  dans  le  Groen- 
land que  depuis  son  retour  en  Danemarck.  On 
y  voit  aussi  les  tentatives  faites  par  les  Danois 
jusqu'en  1786  ,  pour  retrouver  le  Groenland 
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oriental.  2**  Mémoires  (Efterretninger)  sur  le 
Groenland,  d'après  un  journal  tenu  de  1721  à 
1788,  Copenhague,  1788,  in-8**;  cet  ouvrage  a 
éié  traduit  en  allemand,  Copenhague,  1790,  in- 
8<>.  3®  Dictionarium  Groenlandicum  danico-latù- 
na,  Copenhague  {Hafniœ),  1750,  in-8o  ;  c'est  le 
premier  dictionnaire  groenlandais  qui  ait  été 
publié.  4^  Grammatica  groenlandico-danico-la- 
/ïna,  Copenhague  [Hafniœ),  1760,  in-8«.  5*(7a- 
téchisme  groenlandais  [qu  danois),  Copenhague, 
1756,  in-8».  ^^Les  quatre  Évangélistes,  traduits 
eu  groenlandais,  Copenhague,  1744,  in-S»,  pu- 
blié avec  les  Actes  des  apôtres,  Copenhague, 
1758,  in-8**.  7°  Nouveau  Testament,  traduit  en 
groenlandais,  Copenhague,  1766,  in-8o.  S^  Imi- 
tation de  Jésus-Christ,  traduit  en  groenlandais, 
Copenhague,  1787.  9'»  Rituel  pour  le  service  des 
églises  de  la  mission  danoise  au  Groenland,  en 
groenlandais  et  danois,  Copenhague,  1783,  in-8<'. 
10<^  Sur  la  possibilité  de  la  découverte  de  VOEs- 
terbigd  (Groenland  oriental),  mémoire  en  danois 
inséré  dans  la  Minerva,  en  1787.  Boucher  de  la 
Richarderie,  dans  sa  Bibliothèque  des  Voyages, 
lui  attribue  une  Description  d'un  voyage  dans  le 
Groenland,  pendant  les  années  ilS^  et  1*787  (en 
danois), Copenhague,  1789,  in-8o.  Cet  ouvrage, 
qui  a  eu  une  seconde  édition  en  1796  ,  est  de 
Christian  Thestrup  Egède ,  son  fils  ,  mort  en 
1804.  D— z— s. 

EGÈDE  (Nicolas,  Niels),  frère  du  précédent, 
naquit  en  1710,  dans  le  Jutland,  et  en  1721,  il 
suivit  également  son  père  dans  le  Groenland. 
Lorsqu'il  eut  reçu  quelques  notions  de  la  langue 
groen landaise,  il  fut  employé  d'abord  comme  ca- 
téchiste. Puis  il  embrassa  la  carrière  du  commerce 
et  s'établit  en  17 34  à  Godthaab.  Ayant,  deux  ans 
après,  accompagné  son  père  en  Danemarck,  il  re- 
tourna en  1738  au  Groenland.  Fixé  comme  né- 
gociant dans  la  colonie  d'Holsteinborg ,  il  se 
livra  avec  ardeur  et  quelques  succès  à  la  pèche 
de  la  baleine  que  le  gouvernement  le  chargea 
de  surveiller.  Les  services  rendus  par  Nicolas 
Egède  le  firent  nommer  en  1764  capitaine  d'in- 
fanterie ,  et  le  roi  lui  accorda  en  1775  la  mé- 
daille du*  mérite,  en  le  gratifiant  d'une  montre 
d'or  ornée  de  brillants.  Il  quitta  de  nouveau  le 
Groenland  en  1 782  pour  se  rendre  à  Copenha- 
gue ,  mais  il  y  était  à  peine  arfivé  depuis  six 
semaines,  qu'il  y  mourut  le  31  août,  à  l'âge  de 
72  ans.  Nicls  Egède  avait  épousé  Éléonore,  fille 
du  capitaine  de  marine  Bruun  dont  il  ne  parait 

Sas  avoir  laissé  d'enfants.  Il  a  publié  en  langue 
anoise  la  Troisième  continuation  des  relations 
sur  le  Groenland  de  nUO  à  1743,  en  un  volume 
in-4o,  Copenhague,  1744.  Un  autre  Egède  qui 
portait  le  prénom  de  Pierre,  et  étjiit  neveu  du 
premier  apôtre  moderne  du  Groenland,  né  en 
Norvège  comme  son  oncle,  fut  d'abord  mission- 
naire dans  la  colonie  groenlandaisc  de  Jacobs- 
havn.  Il  devint  en  1760,  prêtre  de  la  paroisse 
de  Fedt  et  Rœling,  dans  le  diocèse  d'Agershuus 
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e(  eqsuite  prévAt  de  Romerigue.  Nous  ignorons 
Tépoque  de  s»  naissance ,  mais  on  sait  qu'il 
mourut  en  1789.  D — z — s. 

EGENOD  (Hf.i^Ri  François),  babUe  jurisconsulte, 
ne  à  Orgelet  en  1 697^  combattit  quelques-uns  des 
principes  établis  par  le  célèbre  Dunod  dans  son 
commentaire  sur  la  coutume  de  Franche- Comté; 
mais  il  montra  dans  ses  observations ,  d'ailleurs 
judicieuses ,  tant  de  respect  et  de  déférence  pour 
le  savant  professeur,  qu'elles  lui  méritèrent  son 
amitié.  Dunod  lui  inspira  le  goût  des  recherches 
historiques ,  et  rengagea  à  consacrer  ses  loisirs  à 
éclairer  l'origine  de  diflérents  usages  qui  se  sont 
conservés  dans  la  province,  Egenod  avait  composé 
dans  ce  dessein  plusieurs  mémoii^es  intéressants^ 
dont  on  regrette  la  perte.  Ce  savant  modeste  et 
laborieux  mogrut  à  Besançon  le  3  février  1783. 
Il  était  doyen  de  Tordre  des  avocats,  et  avait  rem- 
pli avec  distinction  plusieurs  charges  municipales. 
On  a  de  lui  :  1®  Dis^erta^on  sur  cette  question  :  Si 
la  couturm  du  comlé  de  Bourgogne  est  souchère  en 
successions  (Bezançon),  1723,  in-42;  2""  Mémoire 
où  Pon  examine  quel  a  été  le  gouvernement  politi- 
que de  Bezançon  sous  l'empire  d* Allemagne,  et 
quelles  ont  été  les  raisons  particulières  de  la  devise 
de  cette  ville  (UTiifAM),  de  ses  armoiries  et  de  celles 
de  ses  quartiers  ou  bannières.  Cet  ouvrage,  cou- 
ronné par  l'Académie  de  Bezançon  en  1761,  est 
conservé  dans  les  registres  de  cette  compagnie; 
3"  Dans  quel  temps  les  abbayes  de  Saint-Claude^ 
de  Luœéuil  et  de  Lure  ont-elles  joui  des  droits  réga- 
liens f  el  jusqu'où  s'étendaient  ces  droits?  Ce  mé- 
moire obtint  un  accessit  au  concours  de  la  même 
académie  en  1762  ;  4°  Recherches  sur  Vhistoire  de 
pezançon^  manuscrit.  Yi—s, 

EGENOLF  (Chrbtien),  libraire  de  Francfort,  qui 
a  été  utile  à  la  botanique  en  faisant  dessiner  d'a- 
près nature  et  graver  en  bois  une  suite  de  plantes, 
qui  ^rvirent  à  plusieurs  ouvrages  dont  il  fut  l'é- 
diteur; d'abord  à  une  édition  xle  Cuba,  donnée 
en  1533,  par  Eucbarius  Rhodion.  11  les  fit  paraître 
ensuite  sans  texte,  en  15o6,  sous  ce  titre  :  Herba- 
rum  imagines  vivœ,  petit  in-4".  Il  s'y  trouve  trois 
cent  quaU«-vingt  figures  environ ,  avec  des  nom^ 
latins  et  allemands,  qui  se  ressentent  souvent  de 
la  barbarie  d'où  l'on  sortait  ;  mais  il  n'y  a  pas  une 
plante  qui  ne  soit  tj-ès-reconnaissable.  Ces  figures 
sont  cependant  inférieures  k  celles  de  Brunsfels, 
dont  une  partie  les  a  précédées  d'une  année. 
Egenolf  augmenta  successivement  cette  collection 
en  faisant  copier  les  planches  de  Fuchs,  de  Tragus 
et  de  Mathiole,  qui  parurent  après,  et  servirent  aux 
nouvelles  refontes  de  Cuba,  données  par  Dorsten  en 
1540,  et  par  Lonicer  en  1551  et  1560.  Elle  fut  ap- 
pliquée aussi  à  une  édition  de  la  version  latine  de 
Dioscoride  par  Euel  en  1549.  C'est  la  première  fois 
qu'on  s'est  hasardé  de  désigner  aussi  positivement 
les  plalites  des  anciens.  On  pense  bien  que  cette  ten- 
tative n*est  pas  heureuse,  car  ce  n'était  pas  dans 
les  plantes  les  plus  communes  du  centre  de  l'Aile- 
magne^  que  l'on  pouvait  trouver  celles  de  la  Grèce. 
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Fuchs  critiqua  très'durement  Egenolf,  dans  la  prf- 
face  de  son  Histoire  des  Plantes,  Celui-ci  répondit 
sur  le  même  ton  dans  l'opuscule  suivant:  Adversu^ 
illiberales  Fuschii  calumnias  respor^sio^  Francfort, 
1544,  in-4».  D-P— s. 

EGEHTON  (Thomas),  grand  chancelier  d'Angle- 
terre ,  était  fils  de  sir  Richard  Egerton ,  et  naquit 
à  Eidley,  dans  le  Cbeshire,  en  1540.  Il  étudia  à 
l'université  d'Oxford ,  et  passa  ensuite  au  collège 
do  jurisprudence  de  Lincoln 'sbire ,  où  11  devint 
professeur,  et  l'un  des  douze  gouverneui^  de  cette 
compagnie.  Son  entrée  dans  la  cairière  du  baireau 
fut  marquée  pai'  des  succès  éclatants.  Le  talent 
qu'il  montra  en  plaidant  une  cause  contre  la  eeu- 
ronne,  fixa  l'attention  de  la  reine  Elisabeth,  a  11 
ne  plaidera  plus  contre  moi,  d  dit-elle,  et  elle  le 
nomma,  en  1581,  ^Uiciteur  général,  puis  en  4592 
attomey  généra],  en  le  créant  vers  le  même  temps 
chevalier;  en  1593  maître  des  rôles,  et  trois  aqs 
après  garde  des  sceaux  et  membre  du  conseil 
d  Etat.  Sa  sagesse  et  son  habileté  ^  signalèrent 
dans  les  ciix:onstances  les  plus  délicates.  Il  fut  em- 
ployé dans  plusieurs  négociations,  et  parllculièra- 
ment  dans  celle  du  traité  aveclaHoUande,en  (598. 
11  fut  l'ami  du  comte  d'Essex.  Antoine  Bacon  ap- 
pelait cette  amitié  l'alliance  de  Mars  et  de  Pallas. 
Lorsqu'Essex ,  comma  entraîné  par  sa  mauvaise 
étoile,  se  révolta  contre  sa  souveraine,  Egerton  fit 
tous  ses  efforts  pour  le  ramener  à  la  prudence  ; 
c'est  lui  qui,  accompagné  de  quelque^  autres  sei- 
gneurs, fut  envoyé  pour  connaître  l'objet  du  ras- 
semblement tumultueux  d'hommes  armés  qui 
s'était  formédans  Thôtel  d'Essex.  Egerton  leur  com- 
manda de  mettre  bas  les  armes  et  de  se  séparer , 
sous  peine  d'être  déclarés  rebelles  ;  mais  sa  modé- 
lation  ne  put  ramener  ces  hon^mes  égarés,  et 
bientôt  les  menées  et  les  vociférations  leTorcèrent 
de  chercher  un  l'efuge  dans  les  appartements,  ou 
le  comte  le  fit  enfermer  et  garder,  lorsqu'il  sortît 
pour  essayer,  pour  la  seconde  fois,  de  soqlever  la 
cité.  Egerton  fut  délivré  pendant  l'absence  du 
comtç  (voy,  EssBx}.  11  avait  eu  la  douleur  de  per- 
dre dans  une  même  année  (1599),  sa  femme  et 
son  fils  aîné,  Il  épousa  cependant  l'année  suivante 
Alice,  comtesse  douairière  de  Derby,  qui  protégea 
Spenser,  et  inspij'a  à  Milton  up  ch^nt  pastoral  in- 
titulé les  Arcaditns,  qui  faisait  partie  d'un  diver- 
tissement exécuté  à Hartfield  par  diverses  personnes 
de  la  famille  de  la  comtesse.  Egerton  fut  créé  ba- 
ron d'EUesmère  sous  le  règne  de  Jacques  I*',  et 
fut  élevé  à  la  place  de  grand-chancelier  d'Angle- 
terre ;  il  présida,  en  qualité  de  grand  sénéchal,  aux 
procès  des  lords  Cobham  et  Grey  de  Wiltoq,  qui 
étaient  accusés  de  haute  trahispn.  Elu  en  1610 
chancelier  de  Tuniversité  d'Oxford,  il  s'opposa  de 
tout  son  pouvoir  aux  progrès  qu'y  faisaient  alors 
le  catholicisme  et  le  puritaniso^^.  f  n  1615,  le  iord 
chef  de  la  justice.  Coke,  attaqua,  avec  sa  violence  na- 
turelle, comme  illégale,  l'interposition  de  la  cour 
de  chancellerie  dans  une  affaire  de  droit  commun, 
qu'il  prétendait  être  exclusiveoient  de  «on  fessçrt 


Egerton  était  alors  accablé  par  ('âge  et  jp  iqalpdm» 
mais  cette  attaque  n'était  pas  faite  pour  ébranler 
sa  grande  àrae.  On  a  dit  de  lui  qu'il  était  toujours 
plus  fort  lorsqu'il  était  provoqué.  Le  roi  fit  juger 
en  sa  présence  cette  cause,  qui  fut  décidée  ep  fa- 
veur di|  chancelier.  On  a  supposé  même  que  cette 
aflaire  contribua  beaucoup  à  avancer  la  disgrâce 
de  lord  Coke,  qui  perdit  sa  place  la  même  année. 
La  santé  d'Ëgerton  était  sensiblement  altérée  ;  il 
conserva  néanmoins  jusqu'à  la  fin  de  sa  yie  la 
force  de  son  caractère.  11  prit  pari  au  jugement  du 
comte  et  de  la  comtesse  de  Somerset ,  convainci|s 
de  l'empoisonnement  de  sir  Thomas  Overbury,  et 
il  refusa  constamment  d*apposer  le  giand  sceau 
au  pardon  que  le  roi  était  disposé  à  accorder  mx 
coupable.  On  peut  remarquer^  à  Tbonneur  de  ce 
prince,  que  ni  cette  opposition  courageuse,  ni  les 
représentations  que  lui  faisait  lord  Ellesmère,  sur 
sa  prodigalité  scandaleuse  envers  ses  favorjs^  n'af- 
faiblirent l'affection  qu'il  avait  pour  son  chance- 
lier. Des  infirmités  croissantes  avertissaient  le  sage 
Egerton  àe  résigner  sa  place  :  il  écrivit  à  cet  effet 
au  roi  deux  lettres  très-curieuses.  Jacques  lui  en- 
voya son  secrétaire  avec  un  message,  portant  «(qu'il 
0  serait  lui-même  son  suppléant,  et  qu'il  ne  dispo- 
«  serait  pas  du  sceau  tant  que  S4  seigneurie  vivrait 
«  pour  porter  le  titre  de  chancelier.  »  Non  seule- 
ment il  l'éleva,  en  i616,  à  la  dignité  de  vicomte 
Bracklqy,  mais  il  envoya  vers  ImI^  quelque  temps 
après,  François  Bacon  et  le  duc  de  Buckingham, 
pour  lui  annoncer  l'intention  où  il  était  de  lui  confé- 
rer le  titre  de  comte  de  Bridgewater  (1),  avec  une 
pension.  Egerton^  qui  n'avait  jamais  été  fort  ambi- 
tieux, et  qui  était  alors  sur  son  lit  de  mort,  répon- 
dit «  que  tout  cela  n'était  plus  pour  lui  que  vanité.  )» 
Ce  mot  pouvait  être  une  grande  leçon  pour  Bacoq, 
son  protfîgé  et  son  sifccesseur,  dont  la  cupidité  a 
souillé  )e  grand  caractère.  Ce  ne  fut  que  peu  de 
jours  avant  sa  mort  que  le  rpi  reçut  de  lui  les 
sceaux,  en  fondant  en  larmes,  au  rapport  de  Gam- 
den.  Thomas  Egerton  mourut  çl  Londres,  le  15 
mars  1647.  Son  extérieur  et  son  ipaiptien  avaient 
une  noblesse  et  une  gravité  remarquables,  et  l'op 
rapporte  fjue  beaucoup  de  personnes  allaient  au 
tribunal  qu'il  présidait,  exprès  pour  le  voir.  Voici 
un  trait  qui  peint  bien  sa  scrupuleuse  intégrité. 
Lorsqu'on  lui  présentait  une  pétition  qui  lui  pa- 
raissait blesser  la  justice,  il  disait,  en  s'adressaqt 
au  pétitionnaire  :  «  Vous  voulez  que  je  mette  Ùl 
a  main  là  ;  eh  bien  !  j'y  mettrai  les  deux  mains,  » 
et  il  déchirait  la  pétition.  U  était  éloqpeqt  dans  ses 
discours,  et  dans  la  manière  de  les  proponcer. 
Nous  avons  vu  de  )ui  quelques  lettres  remplies 
d'esprit^  de  grâce  et  de  raison,  semées  de  citations 

(I)  Le  titre  deeomte  de  Bridgewater  fut  donné  à  son  fils  Jean 
IgertOB  en  4617.  Scnwp  Egerton,  quatrième  comte  de  Bridsewn- 
ter,  fat  créé,  en  1720,  duc  de  Bridgewater.  Il  fut  marié  k  Ëlisabet)), 
Site  du  fameux  duc  de  Marlborough,  distinguée  par  sa  beauté,  et 
Mr  laquelle  Pope  a  écrit  des  vers  admirabies  dans  son  Ëpttre  au 
peintre  Jervas,  qui  avait  fait  son  portrait.  Cette  fmiile  illustre  a 
été  souvent  l'objet  des  chants  des  plus  grands  poètes  anglais.  Ce 
ftat  au  château  de  Ludion,  devant  John  Egerton,  duc  de  Bridgewa- 
ter, que  Milton  fit  représefiter  son  Cpmut  ç^  a34. 
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latines  d'un  çbpii^  trèis-heureui ,  et  flaoéei  avfi^ 
g(j)]|t.  Ou  lui  a  reproché,  mais^  k  ee  qu'il  pamil, 
avec  bien  peu  de  fondement  >  d'avoir  été  du  neai* 
bre  des  flatteurs  de  Jacques.  U  distingua  et  eBcour 
ragea  le  mérite  du  docteur  John  Williams,  qu*i| 
nomma  son  chapelain,  en  1611,  et  qu'il  recoin^ 
manda  au  roi.  C'est  à  lui  qu'il  laissa  8ea  manufi- 
crits,  où  Ton  a  supposé  que  ce  théologien,  qui  der 
vint  par  la  suite  archevêque  d'Yorck,  avait  puisé 
les  connaissances  profondes  qu'il  a  montrées  sur 
la  politique  et  la  législation.  Le  docteur  Williams 
les  apprit,  dit-on,  par  cœuf,  et  les  donna  ensuite 
au  roi  ;  mais  ils  n*existept  plus  aujourd'hui.  On  a 
d'Ogerton  :  l""  (Jn  Discours  prononcé  à  la  cmr  de 
l'écl\iquier  dam  l'affaire  des  Po^ina^t  (les  individus 
nés  en  Ecosse,  après  sa  réunion  à  l'Angleterre), 
Londres,  tfi09,  in-4';  y  Privilèges  et  prérogatives 
de  h  haute-cour  de  chaneellerie,  Londres,  16éi  ; 
3°  Observatior^s  concernant  Voffice  de  lord  chance^ 
lier,  Londres,  ie^5i,  in-8''.  On  lui  a  attribué  quel- 
ques auties  écnts.  Frs^ncis-Henri  Egerton  [voy,  ee 
nom),  après  avoir  donné,  pour  le  6*  volume  de  la 
nouvelle  Biogrophia  Britannica^  une  Vie  du  chan- 
celier Egerton,  fit  réimprimer  daqs  le  6*  voiuœ^ 
un  article  augmenté  p^r  le  même  personnage.  Ce 
travail  a  été  imprimé  à  part  à  Paris,  et  en  anglaii, 
sous  le  litre  de  A  Compilation  ofvariousauthmtiei 
évidences,  etc.,  181?,  in-fol.  de  17  feuilles.  U  en 
existe  |in^  traduction  françaii^  imprimée  sous  ce 
titre  :  Compilation  de  plusieurs  aete^  at^lientiques 
et  qutoriiés  historiques  iprvant  à  faire  connaitfe  la 
vie  et  le  caractère  4e  Thomas  Egerton,  lord  EUesr 
mère^  lord  vicomte  Brackley,  hrd  grftnd  chaneelier 
d'Angleierre^  etc.',  et  l'esprit  cfu  temps  pendant  h^ 
quel  il  a  été  lord  g^rde  du  sceni^  et  lord  chancelier^ 
avec  une  vie  de  Jonh  j^gerfon^  ivéque^ince  et 
comte  palatin  de  Durham  ;  on  y  ajoute  une  no- 
tice  abrégée  sur  Francis  Sgerton,  duc  de  Bridr 
gewater,  Paris  (sans  date),  grand  iuri^  de  i20  pa- 
gea.  X-rS. 

EGERTON  (Jean) ,  évéque  de  Durham,  et  fils 
d'un  évêque  d'flereford, naquit  à  Londres,  en  il%i , 
et  fit  ses  étudf  s  à  Técole  d'Eton  et  à  Tuniversité 
d'Oxford.  Ayant  reçu  les  ordres  de  l'évèque  de 
Worcester,  Benjamin  Hoadley,  son  père  le  nomma, 
en  1745,  ministre  de  Boss  dans  son  diocèse,  et 
après  avoir  occupé  quelques  autres  bénéfices,  il 
fut  élevé,  en  4757,  à  l'évêché  de  Bangor,  trans- 
féré de  là,  en  1768,  à  l'évêché  de  lichûeld  et  Go- 
ventry,eten  1771  à  celui  de  Durham,  sans  aucune 
sûllicilation  de  sa  part,  ayant  même,  quelque 
temps  auparavant,  refusé  la  primatie  de  l'Irlande. 
Peu  de  prélats  firent  plus  de  bien  que  lui  dans 
leur  diocèse.  11  parvint,  par  son  esprit  de  conci- 
liation, à  rapprocher  presque  aussitôt  des  esprits 
divisés  avant  son  arrivée  dans  le  comté.  Nous  ne 
nous  appesantirons  pas  sur  It^s  bienfaits  que  les 
revenus  considérables  de  son  évèché  lui  donnèrent 
les  moyens  de  répandre,  et  dont  le  délail  ne  com- 
porte pas,  surtout  hors  de  son  pays,  cet  intérêt 
que  produit  plus  sûrement  le  ^t  des  malheiu* 
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des  hommes  et  des  nations.  Il  avait  un  esprit 
éclairé,  vigilant;  il  était  d'un  commerce  agréable, 
généreux  et  délicat  dans  ses  procédés,  sensible  à 
l'infortune,  ce  qui  encouragea  fréquemment  à  sur- 
prendre sa  bonne  foi  ;  il  avait  cependant  l'adresse 
d'éconduii^.  les  importuns,  comme  on  peut  en 
juger  par  le  trait  suivant.  Avant  qu'il  fût  parvenu 
à  répiscopat,  un  homme,  qu'il  connaissait  à  peine, 
lui  avant  demandé  cavalièrement  quel  héritage 
son  père  lui  avait  laissé?  Egerton  lui  répondit  : 
«  Pas  autant  que  j'attendais.  —  Qtielle  était  la 
«  fortune  de  sa  femme?  —  Moins  que  Ton  ne  dit, 
«  —  Ce  que  valait  son  bénéfice  de  Ross  ?  —  Plus 
«  que  je  n'en  retire.  »  On  n'a  conservé  de  lui  que 
trois  sermons,  prêches  en' 1757,  1761   et  1763.  Il 
mourut  à  Londres  le  18  janvier  1787.        X— s. 

EGERTON  (François),  duc  de  Bridgcwater,  mar- 
quis de  Brackley,  baron  d'Ellesmèi^,  naquit  en 
1726.  Son  père,  Scroop  Egerton,  le  premier  qui  ait 
porté  le  titre  de  duc  de  Bridgcwater,  avait  obtenu  de 
George  II,  en  1732,  un  acte  qui  l'autorisait  à  creu- 
ser un  canal  navigable  depuis  Worsley,  Tuu  de  ses 
domaines,  dans  le  comté  de  Lancastre,  jusqu'à 
Manchester;  mais,  sans  doute,  effrayé  de  la  diffi- 
culté de  l'exécution ,  il  n'avait  pas  osé  la  tenter. 
François  Egerton,  devenu  de  l)onnc  heure,  par  la 
mort  de  son  père  et  de  ses  frères,  possesseur  des 
biens  de  la  famille,  résolut  de  tenter  l'exécution 
de  ce  projcit.  Le  domaine  de  Woi'sley  était  prodi- 
gieusement riche  par  ses  mines  de  houille  ;  mais 
les  frais  énormes  qu'aurait  occasionnés  le  transport 
par  terre  du  produit  de  leur  exploitation  jusqu'à 
Manchester^  qui  était  éloigné  de  huit  milles  de 
Worsley ,  avait  empêché  juque-là  d'en  tirer  un 
paili  avantageux.  La  construction  du  canal  exigeait 
des  avances  pécuniaires  considérables,  mais  ses 
revenus  étaient  immenses;  elle   présentait  des 
difficultés  que  les  hommes  de  l'art  jugeaient  in- 
surmontables. Heureusement  il  existait  alors  en 
Angleterre  un  homme,  né  dans  une   condition 
obscure,  privé  du  bienfait  de  l'éducation,  qui  sa- 
vait à  peine  écrii^e,  mais  dont  le  génie  hardi  et 
inépuisable  en  ressources,  s'était  manifesté  dans 
la  construction  de  divei*s  ouvrages  de  mécanique, 
dans  lesquels  cependant  il  n^avait  pas  encore  dé- 
veloppé toutes  ses  forces.  (Voy.  Bbindley.)  U  exa- 
mina le  terrain,  et  jugea  que  l'exécution  du  canal 
était  possible.  Le  duc  s'en  rapporta  à  sa  décision, 
sollicita  et  obtint  du  parlement,  malgré  une  oppo- 
sition opiniâtre  dans  les  deux  chambres,  en  1758, 
un  acte  d'autorisation  pour  creuser  un  canal  navi- 
gable de  Salford,  près  de  Manchester,  jusqu^à 
Worsley.  U  fit  d'abord  creuser,  à  Wor:?ley  Mill,  un 
vaste  bassin,  pour  y  réunir  les  bateaux  chargés  du 
chai*bon  de  ses  houillières,  et  qui  devait  senir  de 
réservoir  au  canal  qui  y  prendrait  sa  source.  Le 
succès  qui  accompagna  les  premiers  travaux  ré- 
pondit aux  doutes,  aux  objections  et  aux  clameurs 
qui  s'étaient  aussitôt  élevés,  et  engagea  le  duc  à 
étendre-  son  plan  en 'faisant  passer  le  canal  de 
Worsley  sur  la  rivière  d'irwell  près  de  Barionbridge 
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jusqu'à  Manchester.  Le  paHementlui  accorda, l'an- 
née suivante,  un  nouvel  acte  à  cet  cfiet.  U  était 
curieux  de  voir  des  barques  couvertes ,  renfer- 
mant des  forges,  et  des  ateliei-s  de  tailleurs  de 
pierre  et  de  maçons,  flotter  sur  le  canal,  et  suivre 
la  progression  des  travaux.  Un  de  ces  *  bateaux 
était  réservé  à  l'habitation  du  duc  de  Bridgewater. 
Lorsque  Brindley  proposa  de  construire  un  aque- 
duc qui  devait  commencer  à  Bartonbridge^  se 
prolonger  sur  des  prairies  dans  un  espace  de  plus 
de  deux  cents  verges,  et  qui,  parvenu  à  la  rivière 
d'irwell,  s'élèverait  à  quarante  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  cette  rivière,  on  tâcha  de  détourner 
d'un  projet  qui  paraissait  extravagant  le  proprié- 
taire, qui,  par  bonheur,  était  encore  dans  un  âge 
que  la  confiance  accompagne.  Par  l'exécution  de 
cet  aqueduc,  l'Angleterre  eut  le  spectacle  unique 
d'une  suite  de  barques  flottant  sur  un  canal  à 
quarante  pieds  au-dessus  d  une  rivière  couverte  de 
navires  voguant  à  pleines  voiles.  Le  duc  de  Brid- 
gewater résolut  de  prolonger  encore  le  canal  de 
Long-Fordbridge  jusqu'à  la  rivière  de  Mersey.  U 
est  surprenant  que  lorsqu'il  sollicita,  pour  cet  ob- 
jet, un  nouvel  acte  du  parlement,  il  y  rencontra  la 
même  opposition  que  la  première  fois.  U  en  tiiom- 
pha  cependant,  et  >it  terminer,  après  cinq  années, 
ce  grand  ouvrage  auquel  son  nom  est  resté  atta- 
ché. Les  mines  de  houille  de  Worsley  sont  renfer- 
mées dans  l'intérieur  d'une  montagne  fort  étendue. 
Un  passage  souterrain,  percé  dans  cette  montagne, 
au  niveau  du  canal,  sert  à  la  sortie  des  bateaux. 
Un  voyageur  qui  a  visité  ce  passage  en  fait  la 
description   suivante  :  «  Vous  entrez  en  bateau 
c(  dans  le  passage  souterrain,  muni  de  chaudelles 
«  allumées.  Vous  avancez  ainsi  sur  le  canal  jus- 
«  qu'au  lac  qui  se  trouve  àJ'ouveriure  de  lamine, 
a  à  trois-quarts  de  mille  de  distance.  Les  deux 
«portes  à  bascule  placées  en  cet  endroit,  se  re- 
«  feiment  dès  que  vous  êtes  introduit,  pour  em- 
«  pêcher  Tair  d'entrer  en  trop  grande  abondance, 
((  lorsque  le  vent  souffle,  et  vous  avancez  alors  à 
«  la  lumière  de  vos  chandelles  qui  répandent  une 
«  lueur  livide,  qui  sert  seulement  à  rendre  les  té- 
ta nèbres  visibles  (1).  Mai^  celte  lueur  sombre  de- 
ce  vient  plus  effrayante  encore  par  l'écho  solennel 
<c  de  ce  lac  souterrain,  qui  rapporte  des  sons  di- 
«  vers  et  discordants.  Tantôt  vous  êtes  frappé  par 
«  le  bruit  déchirant  des  machines  qui,  par  un 
«  moyen  ingénieux,  font  tomber  le  charbon  dans 
«  les  bateaux  ;  tantôt  vous  entendez-  le   bruit 
«  d'une  explosion  ;  ce  sont  des  rocs  que  l'on  fait 
((  sauter,  et  qui  ne  pourraient  céder  à  aucune 
«  autre  force  que  celle  de  la  poudre.  Peut-être 
a  vos  oreilles  seront  diverties  aussitôt  après  par 
«  les  chants  bruyants  des  ouvriers  des  deux  sexes, 
«  qui  trompent  ainsi  leurs  fatigues.  Lorsque  vous 
«  êtes  parvenu  au  cœur  de  la  mine,  une  scène 
«  nouvelle  s'offre  à  votre  vue.  Vous  voye*  des 
a  hommes  et  des  femmes  à  peu  près  dans  le  pre- 

(4)  Visible  darkne^f,  (Expression  de  Milton).*; 
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«  mier  état  de  nature ,  diversement  occupés  à  la 
«  lueur  d'une  torche  pâlissante  ;  les  uns  tirent  le 
a  noir  minéral  des  entrailles  de  la  terre;  les  autres 
«  le  chargent  sur  des  chariots,  que  d'autres  traî- 
«  neut  pour  en  décharger  le  contenu  dans  les  ba- 
«  teaux.  »  Les  ramitications  du  canal  souterrain 
se  sont  tellement  étendues,  qu'en  1802  il  y  avait 
phis  de  dix'huit  railles  de  navigation  intérieure 
en  activité.  Ce  sont  aujourd'hui  les  mines  de 
houille  de  Worsley  qui  approvisionnent  de  com- 
bustible Manchester  et  les  villes  environnantes. 
L'exécution  du  canal  coûta  au  duc  de  Bridgewatcr 
plusieurs  centaines  de  mille  livres  sterling  ;  sans 
y  comprendre  des  sommes  considérables  pour 
lesquelles  il  souscrivit,  afin  ^e  concourir  à  la  pro- 
gression de  ce  système  de  navigation  intérieure 
dont  il  avait  été  le  promoteur^  et  qui  a  procuré  au 
commerce  anglais  une  communication  sûre^  facile 
et  peu  coûteuse  entra  les  ports  de  Londres^  de  Li~ 
verpool,  de  Bristol  et  de  Hull.  On  voit  dans  V His- 
toire de  la  navigation  intérieure ,  etc.,  par  J. 
Phillips  (1805,  in-8°,  4«  édition),  que  depuis  4759, 
année  où  fut  commencé  le  canal  du  duc  de  Brid- 
gewater  jusqu'en  4805,  le  parlement  d'Angleterre 
avait  passé  cent  soixante-cinq  actes  pour  l'entre- 
prise et  le  perfectionnement  des  canaux  navigables. 
On  y  cite  le  projet  d^un  tuyau  à  construire  sous 
la  Tamise  depuis  Gravesend  jusqu'à  Tilbury.  Le 
duc  fut  amplement  dédommagé  des  frais  de  son 
entreprise,  en  ne  parlant  même  que  des  avantages 
pécuniaires  qu'il  en  £  recueillis  ;  sa  fortune  était 
immense  dans  ses  dernières  années.  La  somme 
qu'il  payait,  chaque  année,  pour  sa  portion  dans 
la  taxe  du  revenu  (  income  taxe  ) ,  s'élevait  seule 
à  110,000  livres  st.  Loi*s  de  la  négociation  de  l'em- 
prunt patriotique,  connu  sous  le  nom  de  Loyalty 
han^  il  y  souscrivit  pour  une  somme  de  160,000 
livres  st.,  qu'il  paya  immédiatement.  La  société 
pour  l'encouragement  des  arts,  des  manufactures 
et  du  commerce  de  Londres,  lui  décerna,  en  1800, 
une  médaille  d'or  comme  un  témoignage  de  sa 
haute  considération  pour  Tutilité  et  la  perfection 
de  ses  travaux.  Quoiqu'il  ait  quelquefois  pris  part 
aux  débats  de  la  chambre  des  pairs,  sa  vie  politi- 
que ne  présente  point  d'événements  remarquables. 
11  mourut  le  8  mars  1803.  N'ayant  jamais  été  ma- 
rié, et  ne  laissant  point  d'enfants,  le  titre  de  duc  de 
Bridgewater  s'éteignit  avec  lui.  Le  titre  de  comte 
passa  au  général  J.  W.  Egeiion,  ûls  de  l'évêque  de 
Durham.  Nous  n'avons  pas  prétendu  donner  ici 
une  description  complète  des  détails  qui  pourraient 
faire  apprécier  avec  justesse  les  difficultés  et  le 
mérite  des  diverses  parties  du  canal.  On  peut  lire 
sur  ce  sujet  un  peu  aride,  les  Annales  des  arls  et 
manufactures,  ainsi  qu.'une  Description  du  plan 
incliné  soiUerrain  du  duc  de  Bridgewater^  par 
l'hon.  F.  H.  Egerton  {voy.  l'article  suivant),  Paris, 
1803,  in-8°,  avec  figures  ;  description  pour  laquelle 
la  société  d'encouragement  de  Londres  à  décerné, 
en  1800,  des  remerciments  à  l'illustre  auteur.  11 
nous  parait  cependant  qu'il  ne  rend  ni  aux  talents. 
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ni  au  caractère  de  Brindley  la  justice  qu'il  mérite 
et  qu'il  a  d'ailleurs  généralement  obtenue.  X— s. 

EGERTON  (Fraîhcis.Henrt)  ,  comte  de  Bridge- 
water, naquit  le  H  novembre  4750.  Il  descendait 
(et  l'on  veiTa  qu'il  s'en  souvint  avec  orgueil  toute 
sa  vie)  de  Thomas  Egerton,  chancelier  d'Angle- 
terre sous  Jacques  1*^  (voy,  ce  nom).  Fils  cadet  de 
Jean  ,   évoque  de  Durham  (voy.  ce   nom) ,  et 
d'Anne-Sophie,  fille  de  Henri  Grey,  duc  de  Kent, 
il  fut  destiné  à  l'état  ecclésiastique ,  fit  de  bonnes 
études  à  Eton  et  à  Oxford,  fut  nommé  prébendaire 
de  Durham,  recteur  de  Withchui*ch,  dans  le  comté 
de  Salop  ;  Q  se  vit  encore  pourvu  d'une  autre  cure 
considérable,  et,  selon  l'usage  de  Téglise  anglicane, 
il  conseiTa  dans  l'étranger,  jusqu'à  sa  mort ,  totis 
ces  riches  bénéfices  sans  en  remplir  les  fonctions. 
En  1793,  il  fit  imprimer,  dans  la  Biographia  M- 
tannica,  une  vie  du  chancelier  Egerton ,  en  an- 
glais, que  plus  tard  il  reproduisit  en  français.  En 
1796,  il  donna  une  savante  édition  de  VHippolyte 
d'Euripide,  avec  des  notes  variorum ,  auxquelles 
il  en  ajouta  beaucoup  de  sa  façon,  et  qu'il  fit  im- 
primer à  Oxford.  Depuis,  il  publia  h  Paris,  sous 
le  titre  d\4ddênda  et  corrigenda^  plusieurs  cahiers, 
dont  un  de  92  pages  in-4<',  que  les  amateurs  réu- 
nissent à  VHippoiytWt  seul  ouvrage  de  Francis - 
Henri  Egerton  qui  soit  recherché  des  savants.  En 
1800,  il  adressa  à  la  Société  pour  l'encouragement 
des  arts,  des  manufactures  et  du  commerce  à  Lon- 
dres, qui  la  fit  imprimer  dans  ses  Transactions , 
une  Description  du  plan  incliné  souterrain  du  ca- 
nal de  Bridgewater.  La  Société  vota  des  remerci- 
ments à  l'auteur,  et  en  même  temps  décerna  une 
médaille  d'or  à  Francis  Egerton,  duc  de  Bridgewa- 
ter (voy,  l'article  précédent).  Dans  les  premières 
années  du  19*  siècle,  le  prébendaire  de  Durham 
quitta  sa  patrie  pour  ne  plus  la  revoir.  Il  voyagea 
en  Italie,  s'an'êta  à  Florence,  et  vint  enfin  se  fixer 
à  Paris.  11  jouissait  d'un  revenu  considérable,  éva- 
lué à  20,000  livres  steriing.  11  logea  successive- 
ment  ses  fastueux   pénates  à  l'hôtel  Langeron, 
à  rbôtel  Richelieu ,  et  enfin  au  grand  hôtel  de 
Noailles,  que  l'archi-trésorier  occupait  sous  l'Em- 
pire ,  et  dont  sir  Francis  fit  racquisition  quand 
l'Empire  fut  tombé  avec  ses  grands  dignitaires. 
Bon  helléniste,  savant,  mais  sans  méthode  et  sans 
idées  bien  ordonnées  ;  d'une  humeur  très-singu- 
lière, et  d'une  originalité  peu  commune  ,*  écrivant 
en  grec,  en  latin,  en  anglais,  et  même  assez  mal 
dans  notre  langue,  il  ouvrit  sa  maison  et  sa  table 
aux  savants,  aux  littérateurs,  aux  imprimeurs,  aux 
artistes  nationaux  et  étrangers.  Mais  le  prében- 
daire de  Durham  ne  recevait  jamais  d'Anglais  chez 
lui,  c'est-à-dire  qu'aucun  Anglais  ne  venait  le  vi- 
siter. Ce  fait  remarqué  donna  cours  à  des  bruits 
fâcheux  :  on  disait  que  sir  Francis  s'était  vu  con- 
traint de  quitter  l'Angleterre,  et  qu'il  ne  pouvait  y 
reparaître.  11  est  certain  qu'il  ne  revit  jamais  le 
ciel  de  sa  patrie  ;  on  prétendait  que  la  cause  de 
cet  exil  volontaire  ou  forcé  était  un  travers  pour 
lequel  les  Anglais  ont  une  aversion  qui  s'est  moins 


facilement  affaiblie  dans  le  nord  que  dani  le  midi 
de  r£ui*ope.  Cependant^  quoique  rejeté  par  ses 
compatriotes,  sir  Francis,  qui,  sur  le  titre  de  ses 
publications,  s'intitulait  Vhonorable,  même  le  très^ 
.  honorable,  était  aussi  fier  d'être  Anglais  qu'aucun 
Anglais  puisse  l'être.  Son  ostentation  était  remar- 
quable. Dans  Tantichambre  était  un  vestiaire  pour 
ses  gens 9  grande  livrée,  chasseurs ,  jockeys,  etc. 
-Chaque  valet  avait  son  numéro  et  son  armoire. 
Non-seulement  toute  la  vaisselle ,  argent  et  ver-» 
meil,  était  aux  armes,  mais  aussi  les  carafes,  les 
verres,  les  couteaux,  les  flambeaux,  les  porcelai- 
nes portaient  Técu  des  Egerton.  11  avait  confié  la 
renommée  de  ses  dîners  à  un  homme  de  bouche 
qui  avait  une  célébrité  gastronomique,  Viard,  au- 
teur du  Cuisinier  roya/.  Un  laquais  servant  se  pla- 
çait derrière  chaque  convive.  La  magniflcence  des 
services  avait  toujours  pour  contraste  un  plat  de 
pommes  de  terre  entières,  cuites  à  Veau  dans  leur 
simple  appareil,  et  un  plat  de  bœuf  salé  d'Iriande^ 
dent  après  l'éloge  très-national  de  Tamphytrion , 
on  acceptait  une  tranche  par  courtoisie  ;  un  pre- 
mier dessert  se  composait  exclusivement  de  cinq 
plats  de  fromage,  dont  le  chester  était  le  plus  vul- 
gaire ;  venait  ensuite  un  beau  dessert  à  la  fran- 
çaise. Un  chien  noir,  assea  laid,  mais  favori  de  sir 
Francis,  avait  été  mené  ou  traîné  dans  la  salle  à 
manger^  par  une  chaîne  d*argent  rattachée  à  un 
collier  d'or  ou  de  vermeil  aux  armes  ;  le  bout  de 
la  chaîne  se  trouvait  fixé  au  siège  du  patron, 
et  quand  la  bête  se  montrait  indocile  ou  inintelli- 
gente, elle  était  soudain  enlevée  en  Tair,  pendue  à 
la  chaîne,  et  secouée  avec  une  violence  qui  pou- 
vait faire  craindre  Tétranglement.  Lorsque  sir 
Francis  voulait  montrer  -quelques-unes  de  ses  ri- 
chesses littéraires,  si  le  livre  qu'il  cherchait  ne  ve- 
nait pas  d'abord  sous  sa  main,  il  jetait  rudement 
sur  le  parquet  les  volumes  voisins,  sans  s'inquiéter 
s'il  gâterait  de  magnifiques  reliures  en  maroquin 
ou  en  cuir  de  Russie.  On  avait  peine  à  suivre  sa 
conversation  ;  éar,  outre  qu'il  parlait  assez  mal  le 
français,  il  avait  sur  la  langue  un  pénible  embar- 
ras, reste  fâcheux  d'une  précoce  paralysie.  Il  ren- 
dait ses  visites  soigneusement;  mais,  peu  ingambe, 
il  était  rare  qu'il  descendit  de  sa  riche  voiture , 
derrière  laquelle  étaient  un  grand  chasseur ,  un 
yroom  et  un  laquais  à  livrée.  11  faisait  remettre 
cbei  le  portier  sa  carte  gravée,  sur  laquelle  11  avait 
pris  soin  d'écrire  les  mots  en  personne.  Quelques 
traits  de  générosité  honorèrent  sa  vie.  En  1810 , 
dans  une  visite  qu'il  fit  à  Tauteut  de  VBermes  ro- 
manns  (M.  Barbier  de  Vémars),  il  le  pria  de  l'in- 
Fcrire  au  nombre  des  souscripteurs,  et  laissa  en  or^ 
sur  son  bureau ,  le  prix  de  vingt  abonnements 
(myei  dans  le  7*  numéro  du  Mereure  latin ,  une 
épttre  de  remeretment ,  quittance  en  monnaie  de 
poète).  —  Le  due  de  Bridgewater  était  mort  céli- 
bataire eii  4  E08.  I.e  général  W.  Egeilon,  fils  aîné 
de  l'évêque  de  Durham,  avait  hérité  de  l'Immense 
fbrtune  du  duc,  et  de  ses  titres  de  noblesse,  comme 
comte  de  bridgetvater,  mais  non  du  titre  ducal, 


qui  s'était  éteint  par  la  mort  du  titulaire.  Le  gé- 
néral Vf,  Egerton  mourut  sans  enfants,  en  18'id , 
et  alors  ses  titres  et  ses  biens  passèrent  h  sir  Fran- 
cis, son  frère  puîné,  qui  se  trouva  jouir,  et  qui 
jouit  bien  tristement ,  de  plus  de  70,000  livres 
sterling  de  rente.  Il  eut,  dans  les  dernières  années 
de  sa  vie,  un  procès  singulier  avec  un  célèbre  den- 
tiste de  Paris  :  il  avait  refusé  de  payer  pour  uti 
râtelier  le  prix  exorbitant  qui  lui  était  demandé, 
et  l'artiste  vit,  par  atrêt,  réduire  singulièrement 
ses  pi^étentions.  L'âge  n'avait  fait  qu'accroître  les 
étranges  caprices  du  riche  insulaire,  ennuyé  des 
hommes  et  de  lui-même.  Les  savants ,  les  littéra- 
teurs et  les  artistes  s'étaient  insensiblement  retirés. 
Les  commensaux  et  Us  convives  du  comte  de  Brid- 
gewater  avaient  fini  par  être,  outre  quelques  jeu- 
nes familiers  obscUi-s  et  complaisants ,  des  chiens 
qui,  revêtus  d'habits  français,  étaient  placés  à  ta- 
ble. Ces  favoris  étalent  promenés  sur  les  boulevards 
ou  au  bois  de  Boulogne,  dans  une  .élégante  voiture 
aux  panneaux  armoriés ,  mollement  étendus  sur 
de  magnifiques  coussins ,  traînés  par  des  chevaux 
de  race  pur  sang,  et  servis  par  des  laq dais  â  grande 
livrée.  Infirme  et  presque  impotent,  le  comte 
de  Bridgewaler ,  recherchant  au  tnoins  l'Image 
des  plaisirs  de  la  chasse,  faisait  lâcher  dans  le 
jardin  de  son  hôtel  plusieurs  doucaines  de  lapins, 
de  pigeons  et  de  perdrix,  et,  soutenu  sous  le  bras 
par  un  de  ses  valets,  il  faisait  fet]  ftti  hasard  sur 
cet  amas  de  gibier  parisien ,  abattait  sans  peltie , 
mais  non  sans  satisfaction,  plusieurs  pièces,  et  les 
faisait  servir  avec  orgueil  sur  sa  table,  comme 
produits  de  l'adresse  du  chasseur.  Succombant 
enfin  à  ses  longues  infirmités,  le  comte  de  Bridge- 
water  mourut  dans  son  hôtel,  le  i2  février  1829. 
Son  testament  ne  pouvait  manquer  d'oflVir  des 
traits  singuliers  :  des  legs  considérables  furent  as- 
signés à  plusieurs  de  ses  familiers  et  à  tous  Ses 
valets,  mais  à  la  condition  que  ces  legs  seraient 
nuls  fei  le  testateur  mourait  par  le  rtieurlrc  ou  par 
le  poison.  Le  bxuit  courut  que  les  chiens  du  tloble 
anglais  avaient  aussi  obtenu  une  lar^e  part  dans 
ses  magnificences  testamentaires;  mais  il  paraît 
que  les  chiens  furent  oubliés.  D'autres  dispositions 
avaient  un  but  louable,  et  le  devoir  d'un  biographe 
est  de  ne  pas  choisir  entre  le  pour  et  le  contre, 
mais  d'enregistrer  l'un  et  l'autre  fidèlement.  Oh 
rapporte  que  le  vieux  comte  légua  une  somme  de 
8,000  livres  sterling  (environ  200,000  francs,  pour 
être  répartie,  au  jugement  de  la  Société  Royale  de 
Londres,  en  deux  égales  parts,  à  l'auteur  et  à  l'é- 
diteur du  meilleur  ouvrage  sur  la  Puissance^  la 
sagesse  et  la  bonté  de  Dieu ,  démontrées  pàf  Ui 
merveilles  de  la  création.  Si  le  fait  est  exact,  il  fau- 
drait remarqtier,  comme  empreitit  de  bizarrerie , 
ce  partage  égal  d^une  somme  de  200,000  francs 
entre  l'auheur  et  le  libraire  :  car  il  n'aurait  été  im- 
posé à  celui-ci  d*Auti*e  condition  que  celle  de  tirer 
l'ouvrage  à  1 ,000  exemplaires.  On  dit  etJcore  que, 
peu  de  temps  avant  sa  mort ,  le  tomle  de  Bridge- 
watcr  avait  composé  un  ilvfe  sur  le  même  sujet , 
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et  qu'il  Tavail  fait  imprimer  magnifiquement ,  à 
an  petit  nombre  d'exemplaires.  Mais  aucun  bio- 
graphe ne  parait  avoir  connu  cette  production  ;  et 
d'ailleurs  son  auteur  l'aurait  jugée  sagement  peu 
digne  d'atteindre  le  but  qu'il  s'ëtait  propose,  puis- 
qu'il voulut  fonder  un  prix  pour  celui  qui  serait 
plus  heureux  que  lui.  —  11  avait  forme  une  riche 
collection  d'autographes.  11  acheta ,  de  Tabbë  de 
Tersan  ,  tout  ce  que  cet  amateur  en  avait  réuni 
dans  le  cours  d'un  demi-siècle.  Mais  plus  tard ,  il 
ne  prisait  et  ne  recherchait  que  ce  qu'il  appelait  les 
personnages  diplomatiques.  L'auteur  de  cet  article 
était  chez  lui  un  jour  que  Joachim  Lebreton,  alors 
secrétaire  perpétuel  de l'Âcadémiedes  Beaux-Arts, 
prêt  à  s'expatrier  pour  le  Brésil,  vint  lui  proposer 
l'achat  d'un  recueil  de  lettres  de  Voltaire,  Rous- 
seau, Buffon,  etc.  «  Non  ,  dit  sir  Francis  ;  moi  je 
»  donnerais  pas  un  sou  de  Voltaire,  pas  un  sou  de 
»  Racine!...  Je  ne  veux  plus  que  des  diplomètes 
»  dans  mon  collechion  (1).  »  Cette  collection  réu- 
nie en  volumes ,  il  ne  la  gardait  point  en  France, 
et  la  faisait  passer  en  Angleterre,  où  il  se  propo- 
sait d'établir  un  musée  d'autographes.  On  lit  danà 
la  biographie  compacte  des  contemporains  que  le 
comte  de  Bridgewater  avait  recueilli ,  en  Italie  et 
en  France,  un  grand  nombre  de  lettres  et  de  ma- 
nuscrits qu'il  légua  au  British  Muséum  ,    avec 
50,000  livres  sterliifg  pour  augmenter  cette  collec- 
tion, et  les  intérêts  de  7,000  livres  sterling  pour  le 
traitement  du  bibliothécaire  chargé  de  la  conser- 
vation et  de  l'exhibition.  Mais  les  journaux  du  temps 
(1 829)  donnent  une  version  différente  et  plus  con- 
forme à  ce  qu'on  a  souvent  entendu  dire  à  sir 
Francis.  «  11  lègue,  est-il  dit,  tous  ses  manuscrits  à 
la  maison  d'Asbridge,  autrefois  château  royal , 
souvent  habité  par  la  reine  Elisabeth  :  ce  château, 
depuis  des  siècles,  est  la  résidence  des  comtes  de 
Bridgewater.  Sir  Francis  Egerton  assigne  un  re- 
venu perpétuel  de  200  livres  sterling  au  biblioté- 
caire,  avec  permission  de  prendre  ou  laisser  prendre 
gratis  et  indistinctement  des  copies  ou  fac-similé 
pour  des  recherches  liistoriques,littéraû*es,  diplo- 
matiques, légales,  judiciaires  et  scientifiques.  Il  as- 
sure 1 ,000  livres  sterling  pour  continuer  d'enrichir 
cette  collection.  Il  lègue  également  au  château 
d'Asbridge  toutes  ses  richesses  littéraires»  {%),  C'est 
donc  dans  le  château  d'Asbridge  qu'est  conservée  la 
collection  du  noble  lord.  Déjà,  en  1814,  il  la  citait 
lui-même  sous  le  titre  d'Asbridge  collection  mss. 
Francis  Henry  Egerton,  vol.  33,  dans  la  publica- 
tion qu'il  fit  à  cette  époque  d'une  lettre  écrite  par 


(0  Mais  il  regardait  sans  doute  le  CaimeniMarat  comme  an  per- 
sonnage dii>lomatiqae,  car  en  même  temps  il  oiïrait  k  l'auteur  de 
cetartiele  Tingt^-cinq  gainées  pour  un  billet  que  le  démagogue  avait 
écrit  dans  sa  baignoire,  ayant  encore  dans  son  sein  le  poignard  de 
Charlotte  Corday. 

(2)  «  Ce  ch&teaa,  Tune  des  plus  magnifiques  habitations  de  l'An- 
gleterre, ^  trente  milles  (40  lieues)  de  Londres,  construit  d'après 
les  dessins  de  l'architecte  Wyatt,  a  coûté  au  moins  17  millions  de 
francs,  et  cela  sans  comprendre  la  bibliothèque,  qui  est  d'un  grand 
prix.  Il  est  an  milieu  d'un  di)maine  de  sept  mille  arpents  de  terre 
cBltiirée  sans  compter  les  bois  et  des  plaines  de  bruyère.  Les  ga- 
zons, les  plantations  d'Asbridge  sont  cités  en  Angleterre ,  et  les 
peintres  viennent  de  loin  esqaisser  ses  sites  pittoresques.  » 
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la  seigneurie  de  Florence  au  pape  Sixte  IV  en 
1478.  —  Le  25  février,  près  d'un  mois  après  la 
mort  du  comte  de  Bridgewater,  ses  dépouilles 
mortelles,  placées  dans  un  corbUlard  attelé  de 
quatre  chevaux,  furent  mises  en  route  pour  Calais, 
avec  un  cortège  composé  de  dix  personnes ,  dont 
faisaient  partie  un  des  exécuteurs  testamentaires, 
le  secrétaire  du  noble  lord,  et  M.  Dyk,  homme  de 
lettres  anglais.  De  Calais ,  le  corps  fut  transporté 
en  Angleterre ,  pour  être   remis  à  la  famille 
Bridgewater;  et  (^st  ainsi  que,  mort,  Francis- 
Henri  Egerton  trouva  un  tombeau  dans  sa  patrie, 
d'où,  vivant,  il  avait  été  forcé  de  s'exiler.  —  Ses 
ouvi*ages  n*ayant  pas  été  mis  dans  le  commerce, les 
biographies  n'ont  pu  en  donner  une  liste  bien 
exacte  ;  en  vojci  la  série  :  1°  Euripidis  Hiiypolytug 
Stephanephoros^grœce  cum  scholiis,  versione  lait" 
na,  variis  lectionibtts ,  Walckenarh  notis  ihtegris 
ac  selectis  aliorumy  quitus  suas  adjunxit  Francis- 
cus-Henricus  Egerton;  Oœoniœ,  Clarendon;  1796» 
grand  in-4®;  belle  édition,  tirée  à  un  petit  nombre 
d'exemplaires,  donnés  tous  en  présent  par  l'auteur, 
et  dont  un  a  été  vendu,  à  Paris,  cent  quarante- 
neuf  francs  {voyez  le  numéro  7).  2®  Vie  de  Thomas 
Egerton^  grand-chancelier, etc.;  Paris,  18t2,in-4% 
en  anglais  et  en  français  ;  c'est  la  réimpression , 
avec  une  traduction,  de  la  même  vie  que  l'auteur 
avait  fait  insérer,  en  4793,  dans  le  5*  et  le  6*  vo- 
lume de  la  Biographie  britannique.  On  y  trouve 
une  notice  sur  le  duc  de  Biidgewater.  Déjà  ,  en 
1807,  sir  Francis^  avait  fait  réimprimer  cette  vie 
du  chancelier,  à  Paris,  avec  la  notice  sur  le  duc 
son  parent.  11  l*a  repixKluisit  encore  en  1828,  suivie 
ûe Lettres  inédites  sur  l'époque,  Paris,  in-4^  de 
508  pages.  3*^  A  Compilation  of  varions  authen- 
tick  évidences  and  historical  authorities,  tending  to 
illustrate  the  life  and  character  of  Thomas  Eger- 
ton, chancelier  of  England  ;  Paris,  P.  Didot,  1812, 
infol.  L'auteur  a  fait  imprimer  dans  celte  Compi- 
lation (titre  fort  bien  trouvé)  tout  ce  qu'il  avait  re- 
cueilli, à  grands  fms,  de  dépesches  de  rois,  de  mi- 
nistres, d'ambassadeurs  et  autitis  personnages 
illustres,  concernant  les  affaii-es  d'Angleterre,  pen- 
dant les  règnes  d'Elisabeth  et  de  Jacques  \^\  Sir 
Francis  croyait  toutes  ces  lettres  inconnues,  et  ne 
voulait  puhlierque  de  l'inédit;  mais  un  assez  bon 
nombre  se  trouvaient  déjà  imprimées  dans  d'au- 
tres recueUs,  par  exemple,  dans  les  Mémoires  de 
ViUeroy  où  se  irouyenicU^q despesches  de  Henri  IV 
à  la  reine  Elisabeth,  à  Jacques  VI,  à  M.  de  Beau- 
voir et  à  M,  de  Bouillon^  lors  vicomte  de  Turenne. 
4<^  Description  du  plan  incliné  souterrain  exécuté 
par  Francis  Egerton,  duc  de  Bridgewater,  entre 
le  bief  supérieur  et  le  bief  inférieur  de  son  canal 
sotUerrain  dans  les  mines  de  charbon  de  terre  de 
Walden-Moor,  dans  le  Laneashire^  par  le  trcfi-Ao- 
norable  François-Henri  Egerton,  etc.,  etc.  ;  Paris, 
au  bureau  des  Annales  des  arts  et  manufactures, 
imprimerie  de  Chaignieau,  1812,  in-8°,  avec  le 
plan  et  la  coupe  du  plan  incliné.  Cette  description 
avait  été  publiée  en  Angleterre  (1800)  ;  sir  Francis 
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la  retravailla  et  la  data  de  Paris,  le  2  arril  1812. 
8*  Cornus,  masque  de  Mittoriy  représenté  au  château 
de  Ludbw,  en  1034,  devant  John  EgertoK,  cùmtè 
de  Bridgewater,  lord  président  du  pays  de  GalUè, 
arec  une  tradliction  littéraire  (en  irers  français, 
^ar  M.  DE  LA  RtNTiNATE ,  et  en  yejcs  italiens  paf 
Qaetano  PoUDoai  da  DRfeUTmA)  ;  Paris ,  P.  Didot , 
18iâ,  in''4*.  Il  y  a  plusieurs  éditions  de  la  version 
italienne  sous  ce  titre  :  //  como,  favola  hoscateecia 
éi  MiLtoif  ;  la  3*  a  été  iniprimée  ches  Didot,  1812^ 
in''4'>.  Toujours  préoccupé  de  rHiustration  de  sa 
famille  et  du  soin  d'en  rechercher  partout  les  riio^ 
numents,  sir  Francis  n^oublia  pas  le  petit  poème 
de  Camus f  peu  connu  en  (*rance ,  mais  nui  avait 
un  grand  mérite  aux  yeux  du  noble  Anglais,  car 
Hilton  Tavaii  composé  pour  être  récité  par  les 
meihbres  des  deux  sexes  de  la  famille  Egerton. 
Par  une  conception  bisarre,  sir  Francis  exigea  des 
deux  traducteurs  que  chaque  vers  anglais  fût  re- 
produit littéralement,  ligne  pour  tei*s,  c'est-à--dire 
oomme  on  n'a  jamais  traduit  i  «  J'ai  engagé,  dit- 
>  il,  deux  personnes  dont  les  talents  littéraires 
»  sont  connus  à  faire  ces  deux  traductions  ;  je 
»  les  ai  revues  avec  soin,  afin  qu'elles  fussent  lit- 
j»  térales  et  exprimassent  le  Téritable  sens  de  i'au* 
»  leur.  Dans  ce  but ,  je  me  suis  permis  de  faire 
a  des  itiots  composés  ;  j'en  ai  même  créé  de  nou- 
»  veaux.  On  trouvera  que  le  français  et  Titaiien  ne 
»  sent  pas^bien  purs  (sir  Francis  y  avait  mis  bon 
a  ordi-e)  ;  l'on  y  découvrira  aussi  de  nombreux  dé- 
»  fauts  (pouvait-il  en  être  autrement?)  ;  je  désire* 
9  rais  qu'on  ne  les  imputât  qu'à  moi  seul.  »  (Ce 
désira  dû  être  rempli.)  Or,  voici  un  échantillon  de 
ee  malheureux  travail  imposé  à  deux  littérateui^s, 
et  ahquel  l'éditeur  ajouta  le  sien. 

Avant  oue  cet  espion  babillard  d'Orient, 
L'aube  aélicate  des  hanteurs  Indiennes, 
C2ooiiDence  k  poindre  par  son  soupirail , 

£t  découvre  au  soleil  bavard 

nos  soletinitès  tachées,  etc. 

8*  Aperçu  hiHerique  et  généalogique.  C'est  la 
réimpression,  avee  additions^  des  articles  insérés 
dans  la  Biographie  universelle ,  sur  la  famille 
Egerton  et  sur  James  Brindley,  architecte  du  fa- 
meux canal  de  Bridgewater.  VA  fragment  ofan 
ede  of  Sapho  from  Longinus  :  also  an  od$  of  Sapho 
from  Dionysius  Halieam,.;  edited  fry  the  fionoura- 
bîe  Francis-Henry  Egerton,  etc*,  etc.;.Paris,  Eber- 
hard,  i8io,  10-8"*.  Ce  fragment  est  accompagné  de 
beaucoup  de  notes.  L'auteur  nous  apprend  4  dans 
une  postface,  qu'il  travaillait  aloi-s  à  rallumer 
dans  Paris  Tamour  des  langues  orientales ,  qu'il 
s'était  proposé  de  publier  Analecta  quoedam  Orient 
talia  ;  et,  à  l'exemple  des  rois  de  la  terre,  ou  du 
moins  d'un  recteur  d'université,  il  termine  ainsi 
son  admonition  ;  Dabah  Lutet,  Parisior,  Foemineœ 
Calendœ  mbccciv  ;  il  donne  encore  cette  date  en 
anglais;  i  st.  March.,  1815.  è"*  Addenda  and  cor- 
rigenda  to  the  édition  of  the  Uippobjtus  Stéphane- 
phorosyeic;  Paris^  1813  1816,  acahiei-s  in-4<'  de  4, 
20  et  92  pageSi  11  a  dans  le  travail  de  ces  notes  une 


érudition  difhise  et  confuse.  9*  The  first  paH  of  a 
Letter  îo  the  Parisidns  and  the  freneh  nettioft,  été.; 
Paris,  P.  bidot,  4819,  in-8«.  10*»  Première  partie 
d'une  lettre  aktx  Parisiens  et  à  la  nation  française^ 
sut  la  navigation  intérieure,  contenant  Une  défense 
(fil  caractère  public  de  sa  Grdce  Ftancis  Egerton^ 
féU  due  de  Bridgewatèty  et  renfermant  aussi  une 
fioti'ee  et  des  anecdotes  sur  M,  lames  Brindley,  tra- 
duction faite  sur  la  2*  édition  ;  Paris,  Chaignicau» 
l8i6,  in-S*».  ii^  The  secoHd  part  of  a  Letter,  etc.  ; 
Paris,  Didot,  1820,  in-8*.   W  Deuxième  partie 
d'une  lettre,  etc.;  Paris,  1826,  lu  8"*.  Les  deux  let- 
tres sont  réunies  dans  cette  édition.  La  seconde 
commence  à  la  page  68.  13<>  Note  (c)  indiquée  à  la 
page  113  da  M  Lettre  aux  Parisiens;  Paris,  In-B*. 
14^- La  même  note  en  anglais,  in-8*.  Les  deut  let- 
tres ^t  été  aussi  réimprimées  par  Jules  Didot, 
lte4-1829.  in*8<*.  IS""  Lettre  inédite  de  la  seigneu- 
rie de  Florence  au  pape  Sixte  IV,  21  juillet  1478; 
Patîs,P.  Didot.  1814,  in-4».  2*  édition,  1824,  ln-4\ 
Cette  lettre  n'a  été  ni  connue  de  Roscoe,  ni  pu- 
bliée par  Fabroni  ;  elle  tomba  dans  les  mains  de 
sir  Francis  pendant  son  dernier  voyage  en  Italie. 
Il  nous  apprend  qu'ayant  conçu  deS  doutés  sur 
l'authenticité  de  cette  pièce,  Û  consulta  les  sa- 
vants :  Je  me  suis  fait  faire,  dit-il,  un  rapport.  Ce 
rapport  est  imprimé  en  frtinçais,  itlals  l'auteur 
n'est  pas  nommé.  Francis  Egerton  a  joint  à  la  let- 
tre une  dissertation  sur  Sixte  IV,  et  des  notes  en 
italien.  16^  Coningsby,  histoire  tragique,  Paris, 
Paschoud,  1819,  in-12.  Cette  histoire  n'est  qu'un 
roman  bieît  inconnu.  iVAn  Address  to  the  people  of 
England;  Paris,  Jules  Didot,  1826,  in-8\  18^  Fa- 
mily  Anecdotes,  in-foi.  C'est  encore  un  recueil  de 
traits  historiques  surlA  famille  Egerton.  19^  J?x(ratï 
du  numéro  44  du  Monthly  Repertory  de  Galignani, 
etc.,  in-8*.  20°  6  pfanc^^^  gravées,  contenant  les 
plan  et  élévation  du  bel  hôtel  de  Noailles  ;  Paris, 
mai  1816,  allas.  Sir  Fiancls  arait  annoncé  des  mé- 
moires sur  sa  vie,  qu'il  déclara  ensuite  avoir  jetés 
au  feu,  dans  une  Note  contenant  de  nombreuses  ob^ 
servations  {strictures)  sur  des  personnages  publies 
cotitemporains,  Paris,  1825,  in-B**.  Dans  cette  note 
il  parle  de  nouveaux  mémoires  comme  étant  soitâ 
presse,  et  devant  former  3  vol.  in-8*.  Les  curieut 
peuvent  regi'etter  que  ces  ménioires  n'aient  pas 
été  publiés.  La  Note  datis  laquelle  ils  soùt  annoncés 
est  pleine  de  fiel.  L'auteur  s'y  déchaîne  contre  la 
littérature  périodique  et  contre  la  noblesse  de 
nouvelle  date  ;  il  ne  veut  pas  que  les  écrivains 
tendent  aux  libraires  leurs  ouvrage^,  oubliant 
qu'ils  n'ont  pas  comme  lui  70,000  livres  sterling 
de  revenus.  Tant  que  vécut  Francis  Egerton,  il 
refusa  d'élever  sur  son  terrain  bordant  la  rue  de 
Hivoli,  une  façade  en  harmonie  avec  les  autres 
bâtiments.  Cet  hôtel  de  Noailles  a  été  démoli, 
plus  tard ,  pour  faire  place  à  une  nouvelle  rue 
et  à  des  édifices  nombreux.  D'après  l'habitude 
qu'avait  Fiancis  Ëgerlon  de  ne  faire  tirer  ses 
productions  qu'à  petit  nombre,    pour  Ôlre  dis- 
tribuées et  non  vendues ,  de  les  remanier  seuveet 


dans  des  réimpressions,  quelquefois  sans  date  et 
ofiêine  sans  pom  d'iqipriroeur,  U  est  deyenq  trè^- 
difQcjle  de  donner  aujouixl'luil  une  série  complète 
de  tons  ces  écrits  pt  de  leurs  diverses  éditions. 
Francis  Eg^rlop  écrivait  souvent  sur  les  envois 
des  éditioni>  nouvelles,  ces  mots  ;  N.  B,  Copies 
corrigées;  les  premières  sont  à  brûler.  Et  il  man- 
quait rarement  de  faire  apposer  sur  les  exem- 
plaires donnés  en  présent  ses  armes  en  timbre 
rouge^  avec  la  couronne  de  cojpte  et  le  manteau 
ducal.  V— VE, 

EGESIPPP.  Voyef  Bégesippe, 

^*GG  (JçA^'-GASPARP),  naquit  à  Ellikon,  village 
du  canton  de  Zuiich^  en  1738,  et  mourut  en  1794. 
Agronome  instruit  et  greffier  de  son  district,  il  fut 
le  modèle  rare  d'un  pavsau  utile  et  bienfaisant 
dans  s§  sphère.  Le  nombre  des  institutions  pré- 
cieuses qu'il  a  fondées  pour  l'avantage  de  sa  com- 
mune et  de  son  district,  et  pour  les  progrès  de 
ragrjcuUure  et  de  Tindustrie,  est  infiniment  con- 
sidérable ;  on  n*en  citera  que  )a  culture  des  bieqs 
fonds  commimaux  négligés  jusqu'alors,  l'assu* 
rance  contre  les  épizooties,  un  plan  géométrique 
du  tenitoire  de  sa  commune  qu'il  a  levé,  et  Tins- 
truction  pour  la  culture  de  la  vigne,  à  laquelle  la 
société  économique  de  Zurich  a  décemé  le  prenqier 
prix.  11  fut  du  petit  nombre  des  cultivateurs  sensés 
et  instruits,  dont  cette  société  se  servit  pour  répan- 
dre de  meilleurs  principes  d'agriculture  dans 
le  paysj  et  auxquels  elle  fut  redevable  de  ces 
p-ands  succès.  Egg  fut  en  outre  d'une  parfaite 
probité  et  un  excellent  père  de  famille.  (Vie  4e  , 
/.  G,  Egg  y  écrite  par  son  fils  et  publiée  pat  (a  ^p- 
eiété  physique  de  Zurich,  Zurich  ,1795,  in-^»,  ep  al- 
lemand). U^i. 

EGGEUNG  (Jea!«-He;«ri),  célèbre  antiquaire  al- 
lemand, naquit  à  Brémen  le  23  mai  1639. 11  perdit 
son  père  étant  encore  fort  jeune  ;  mais  ce  mal- 
hetjr  n'intenx)mpit  point  le  cours  de  ses  études. 
Après  les  avoir  terminées  dans  les  écoles  d'Helms- 
taedt  et  de  Leipsick,  il  visita  la  Suisse,  l'Italie, 
l'Espagne,  la  France,  et  de  retour  dans  sa  patrie 
en  1676,  fut  admis  au  collège  dit  des  anciens  en 
qualité  de  professeur  d'histoire.  I]  fut  député  h  la 
cour  de  Vienne  pour  solliciter  une  décision  sur 
quelques  objets  qui  divisaient  les  magistrats  et  les 
bourgeois  ;  il  s'acquitta  de  cette  mission  avec  tant 
de  prudence»  et  sut  si  bien  se  concilier  par  là 
l'estime  générale,  qu'il  fut  élu  secrétaire  du  grand 
conseil  en  1679.  Il  remplit  cette  place  d'une  ma- 
nière distinguée,  et  mourut  le  15  février  1743,  à 
rage  de  74  ans.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages 
très-estimés  :  1"^  DeNumismotibusquibusdamabs- 
trusis  Neronis  cum  Car.  Putino  per  epistolas  dis- 
quisitio,  Brémen,  1681,  in-4^;  2<>  AiysteriaCereris 
et  Baçchi  in  vaseulo  eœ  uno  onycke,  Brémen,  1682, 
in-4*,  inséré  dans  le  tome  7  du  Thés,  antiq,  grœo. 
de  Gronovius.  Joachim  Feller  critiqua  ces  deux  ou- 
vrages avec  beaucoup  d'aigreur  et  d'emportement. 
Eggeling  lui  répondit  par  les  deux  suivants. 
Z^  JHscuêfio  calumfiiarurn  Fellcrianarum,  prémen» 
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1687,  in-4°  ;  4»  Abstersio  Felterianarum  ooluminU^ 
rum  atque  acerbissimarum  injuriarum ,  qttas 
contra  personam  |  honorem  et  opuîcula  hactenus 
inedita ,  omni  eharilate  sequestrata,  plusquam 
cynica  procacitate  enixus  est  Joach,  Fellêrus , 
Brémen ,  1689 ,  in-4'*  ;  5<^  De  orbe  stagneo  Aniinoi 
epistola,  ibid.,  4691,  in-4<'  ;  il  cherche  à  y  prouver 
qu'Antinous  avait  été  athlète  ;  6°  De  miscellaneis 
GermanioB  antiquitatibus  dissertationes ,  ibid. , 
1694-1700, 5  parties  in-4*.  C'est  le  plus  estimé  des 
ouvrages  d'Ëggeling,  Le  catalogue  des  médailles 
qu*il  avait  rassemblées,  a  été  publié  k  Brémep  en 
1714,  in-8°.  Théodore  Hasœus,  pasteur  ep  cette 
ville,  se  propo.sait  de  publier  une  édjtiop  d(f8 
œuvres  d'Ëggeling,  dans  laquelle  il  aurait  ins^vé 
plusieurs  morceaux  encoi'e  ipédjti^.  Ce  projet  fft 
resté  sans  exécution.  W^^^s. 

EGGENFELtD  (CnaYsosToiiE  ou  Jean-Chryspstp4|1|)> 
né  en  Autriche  ou  en  Bavière,  conseiller  d'État  dM 
duc  de  Meklepbourg,  ayant  encouru  la  disgrâce  d^ 
son  maître,  fut,  en  166G,  mis  en  prison,  d'où  il  t^ 
sortit  qu'après  la  piort  du  duc,  en  167^.  Sa  capti- 
vité avait  été  très-dure  :  Placcius  (De  scriptortbus 
pseudonymis,  n°  438)  rapporte  les  vers  et  les  Ins- 
criptions que  le  prisonnier  avait  écrits  avec  un 
cbaxbon  sur  le^  murs  de  sa  prison,  Eggenfeld  9X^ 
en  Belgique,  puis  à  Utrecht«  et  s'adonna  tout  en<- 
tier  à  la  lecture  des  Pères  ;  il  parait  même  qu'U 
avait  composé  différents  ouvrages  Ihéologiques,  Il 
quitta  depuis  la  Belgique,  alla  à  Vienne,  puis  ^ 
Brinn  en  Moravie.  Mastrichtj  qui  fut  en  eorrf spQq«- 
dance  avec  Eggenfeld,  dit  qu'il  mourut  dan|i  Mn 
4ge  avancé.  Morhof  lui  donne  la  qualité  de  jéj^uit^; 
mais  il  n'est  pas  fait  mentiou  de  lu|  dans  la  ffi- 
bliotheca  scriptorum  societatis  Jesu  ;  i|  avilit  çf|- 
pendant;  avant  ses  malheui-s,  publié,  sous  le  noqi 
d'Amandus  verus  :  4°  ImperiumpditioumeçD  sacra 
regum  historia  descriplum  ad  normam  hinliernus 
politicœ  administrationis  et  exempUs  \*triusque 
imperii  iUustratum,  4661,  in-1^.  î""  Tritifnphans 
animaj  sive  philosophica  demonstratio  immQ^^i' 
tatis  dnimœ,  1664,  in-1%.  3°  Nova  détecta  veritçis 
sive  onimadversio  in  vetererf\  rçitiocinandi  art^m 
AristoteliSy  1661,  in-42.  A.  B— T, 

EGGEE  (Brandolf),  né  à  Berne,  occupa  un  bail- 
lage,  et  mourut  en  1734.  U  a  mis  les  généalogies 
dé  toutes  les  familles  bernoises  en  règle.  Cet  ou- 
vrage est  conservé  aux  archives  de  Berne^  et  a  été 
muni  de  Tautorité  souveraine.  C'est  d'après  |ui 
que,  jusqu'à  la  révolution  de  4793,  on  décida  les 
différends  qui  s'élevaient  sur  les  cas  du  droit  de 
bourgeoisie,  et  il  a  été  de  la  plus  grande  impor- 
tance sous  l'ancien  gouvernement.  Egger  laissa 
plusieurs  ûls,  dont  l'un  obtint,  en  1728,  la  chaire 
de  philosophie,  et  moui*ut  en  4736.  H  s'est  fait 
connaître  par  son  traité.  De  viribus  mentis  huma* 
nœ  contra  Huetium,  Berne,  1735,  in-8°.     U— i. 

EGGEBS  (Jacob  vôn),  fils  d'un  boulanger, 
originaire  du  Holstein  oui  se  trouvait  à  Dorpat, 
lorsque  les  Busses  en  tirent  le  siège.  Soq  père 
veni^itde  mourir,  lorsqu'il  naquit  dans  cette  ville, 
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le  1&  décembre  1704,  et  il  avait  à  peine  quatre 
ans,  lorsque  Marguerite  Rriiger,  sa  mère,  fut 
transportée  à  Archangel  avec  un  grand  nombre 
d'habitants  de  Dorpat.  En  1713,  elle  se  rendit  à 
Ustjug-Weliki,  où  elle  se  remaria  avec  Knut 
Gabrieisson  Sparre ,  noble  suédois.  A  Totma , 
ville  du  même  gouvernement  d' Archangel , 
qu'elle  habita  ensuite  avec  son  mari  et  le  jeune 
Lggers,  se  trouvaient  de  nobles  français  et  plu- 
sieurs officiers  suédois  qui  entreprirent  l'éduca- 
tion de  celui-ci.  Ils  lui  enseignèrent  outre  le 
latin,  le  français,  l'italien  et  le  suédois,  les  élé- 
ments des  mathématiques  et  du  dessin,  en  le 
fortifiant  dans  l'allemand,  sa  langue  maternelle, 
Eg^ers  avait  appris  également  la  langue  russe, 
et  il  la  possédait  si  bien  qu'il  obtint  un  emploi 
d'écrivain  dans  la  chancellerie  de  Wologda. 
Tous  les  moments  dont  il  pouvait  disposer 
étaient  employés  à  l'étude  des  mathématiques 

2u'il  aimait  passionnément.  A  la  paix,  il  se  ren- 
it  avec  ses  parents  à  Stockholm,  passa  ensuite 
au  service  français  où  il  étudia  tout  ce  ^ui  con- 
cerne la  science  des  fortifications ,  et  visita»  les 
principales  forteresses  de  la  France  et  du  Bra- 
Dant.  Après  un  séjour  de  quelques  années  en 
Suède,  il  fut  en  173i!^  joindre  à  Dan tzig,  en  qua- 
lité d'ingénieur,  le  roi  de  Pologne  Stanislas,  qui 
lui  donna  une  compagnie  dans  les  dragons  de 
sa  garde.  L'année  suivante,  on  le  voit  en  Suède, 
d'où  il  passe  à  Cassel  comme  capitaine  d'artille- 
rie. De  1736  à  1740,  il  voyagea  dans  l'Europe 
méridionale ,  d'abord  avec  le  comte  Adam  de 
Horn,  puis  avec  le  comte  Friese  parent  du 
comte  de  Saxe.  Cette  dernière  année,  il  était 
major  dans  l'armée  saxonne  avec  laquelle  il 
combattit  en  Bohême,  et  assista  en  1741  à  la 
prise  de  Prague.  En  1747  ,  Eggers  servait  en 
qualité  d'officier  supérieur  dans  l'armée  fran- 
çaise, qui,  sous  les  ordres  du  maréchal  deLoe- 
vendahl,  prit  d'assaut  la  fameuse  place  de  Ber- 
of-Zoom.   Rentré   au  service  de  Saxe  ,  il    le 
quitta  définitivement  vers  1758  avec  le  titre  de 
général  major,  pour  rentrer  en  Suède,  où  le  roi 
Gustave  111  lui  aonne  le  cordon  de  ses  ordres  et 
l'agrège  en  1772  à  Tordre  de  la  noblesse,  fa- 
veur dont  il  jouit  peu  de  temps  étant  mort  à 
Stockholm  le  12  janvier  1773.  Jacob  von  Eggers 
mérite  de  voir  son  nom  conservé  par  la  posté- 
rité, non-seulement  par  les  profondes  connais- 
sances et  les  services  militaires  dont  il  donna 
souvent  des  preuves,  et  qui  furent  appréciés 
par  les  hommes  les  plus  compétents,  mais  aussi 
par  les  ouvrages  qu'il  a  laissés  et  par  ceux  qu'il 
avait  préparés  et  qui  sont  restés  manuscrits,  et 
qui  lui  ouvrirent  les  portes  de  l'Académie  des 
sciences  de  Stockholm.  Eggers  aimait  passion- 
nément les  livres,  et  la  bibliothèque  qu'il  avait 
formée  à  Stockholm  était  aussi   remarquable 
par  le  nombre  des  ouvrages  qu'il  y  avait  réunis, 
que  par  le  bon  choix  qu'il  avait  fait.  11  y  avait 
ajouté  une  collection  considérable  des  meilleures 
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cartes,  dont  plusieurs,  dressées  par  lui  sur  le 
terrain,  étaient.destinées  à  suivre  les  opérations 
militaires.  11  était  fort  libéral,  et  la  bibliothèque 
du  comité  des  fortifications  de  Stockholm  lui 
doit  une  partie  des  trésors  qu'elle  possède,  et  l'A- 
cadémie des  sciences  de  cette  capitale,  à  laquelle 
Eggers  appartenait ,  inaugura  avec  pompe  le 
buste  de  ce  général  quelle  avait  reçu  de  lui.  On 
lui  doit  :  1^  Une  traduction  en  allemand,  faite  en 
1747  du  Dictionnaire  militaire  d'Aubert  de  la 
Ghesnaye,  dont  il  a  donné  une  nouvelle  édition 
revue  et  considérablement  augmentée ,  publiée 
à  Dresde  en  1751  ;  et  une  seconde  en  2  tomes, 
Dresde,  1752.  2°  Journal  du  siège  de  Berg-op- 
Zoom^im^nméan  français  en  1747,  traduit  en 
allemand,  Amsterdam  et  Leipsick,  1750,in-12, 
et  qui  a  eu  plusieurs  éditions.  Ce  journal  est 
accompagné  de  plans  et  de  cartes  dessinés  et 
dressés  par  l'auteur.  3°  Dictionnaire  de  f  ingé- 
nieur^ de  Vartilleur,  du  marin,  Dresde,  1757, 
2  vol.  grand  in-S**.  4«»  Bibliothèque  militaire, 
c'est  un  catalogue  raisonné  des  livres  concer- 
nant l'art  de  la  guerre,  qui  composaient  la  ma- 
jeure partie  de  sa  riche  bibliotnèque,  achetée 
peu  après  sa  mort  par  l'impératrice  Catherincll. 
Son  éloge  a  été  publié  en  allemand  sous  ce 
titre  :  Ehrenyedaehtnis  der  fr.  fac,  ron  Eggers^ 
Dantzig,  1774,  in-4o.  D— z— s. 

EGGERS  (Henri-Fréderic  d'),  ptx)fesseur  de  phi- 
losophie au  CaroUnumy  ou  gymnase  de  Brunswick^ 
en  1749^  fut  depuis  nommé  à  diverses  places  de 
magistrature  et  d'administration  dans  les  États  de 
Hoistcin  et  de  Danemarck,  et  mourut  le  22  août 
1798. 11  était  né  à  MeldorC,  dans  le  Dithmars  mé- 
ridional^ en  1784.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
1®  Epistola  gratulatoria  de  ritu  veterum  romano- 
rum  jureconsultos  variis  de  rébus  oonsulendi,  léna, 
1742,  in  4**.  2<^  Dissertatio  inauguralis  [o^tco-ma- 
ihematica,  in  qua  ad  geometriam  generatim  appli- 
catur  theoria  de  ordine  que  definitiones  systema 
compositurus  fomiare  atque  ponere  débet ,  ibid.^ 
1745,  in-4^  Z^  Commenlatio  philosophica  de  SO' 
pienti  justitiam  administrandi  ratiane  Sinensibus 
usitata,  ib.  id.  in-4»  C.  M.  P. 

EGGERS  (Henri-Pierre  d'),  fils  d'un  con- 
seiller de  conférence,  administrateur  du  comte 
deRantzau,  naquit  le  29  septembre  1751  à  Sc- 
geberg  dans  le  Holstein.  Après  avoir  occupé 
différents  emplois  dans  l'administration  de  la 
poste  allemande  à  Copenhague,  il  devint  en 
1808  directeur  delà  poste  danoise  à  Hambourg.  Il 
se  retira  du  service  en  1816  avec  le  titre  décon- 
seiller d'Etat,  et  mourut  à  Copenhague  le  19  mars 
1836.  On  doit  à  Eggers  :  1®  Un  mémoire  fort 
intéressant  sur  la  véritable  situationde  Vétablis- 
sèment  oriental  du  Groenland  (Om  Groenlands 
OsterbygdssandeBeligenhed]  ,qui  estaccompa^né 
de  deux  cartes,  et  a  obtenu  un  prix  de  la  Société 
d'économie  domestique  de  Copenhague  qui  Ta  fait 
imprimer  dans  le  recueil  de  ses  écrits.  Ce  mé- 
moire a  été  traduit  en  allemand,  Kiel,  1794. 
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2^  Extrait  du  journal  de  A,  Arctander  sur  le 
Groenland^  publié  en  1793,  avec  des  notes  dans 
le  journal  hebdomadaire  Samlerem,  I>— z — s. 
EGGERS  (CnRisTiAN-ULnicH-DiTLEwoN)  , 
diplomate,  savant  et  laborieux  écrivain  danois, 
né  à  Itzehoe,  petite  ville  du  Holstein,  ie  14  mai 
1758,  était  fils  d'un  conseiller  de  Conférence , 
administrateur  du  comte  de  Rantzau.  Après 
avoir  commencé  ses  études  à  Altona,  il  les  ter- 
mina aux  universités  de  Kiel,  Leipsick,  Halle  et 
Goettingue.En  1783,  il  se  rendit  à  Copenhague, 
entra  l'année  suivante  au  collège  de  commerce, 
fut  nommé  en  1785  professeur  extraordinaire 
de  jurisprudence  près  de  l'université  de  la  ca- 

futaie,  et  en  1790,  membre  de  la  direction  de 
a  caisse  de  crédit.  Il  était  en  1788,  professeur 
de  droit  public  à  l'Université  de  Copenhague. 
A  la  rupture  du  congrès  de  Radstad,  où  il  avait 
été  envoyé  en  1797,  en  qualité  de  conseiller  de 
légation  auprès  du  ministre  de  Danemarck,  il 
voyagea  en  Allemagne  et  en  Suisse ,  et  à  son 
retour  en  1800,  il  passa  dans  le  collège  des  fi- 
nances comme  député,  et  devint  en  1802  pro- 
cureur général  près  la  chancellerie  allemande. 
A  son  retour  de  Vienne,  où  il  avait  été  consulté 
sur  plusieurs  lois  importantes,  le  roi  de  Dane- 
marck le  nomma  baron  du  royaume,  puis  che- 
valier et  enfin  commandeur  de  Tordre  de  Da- 
nebrog.  En  1810,  il  avait  le  titre  de  conseiller 
de  conférence,  et  en  1813,  il  exerçait  les  fonc- 
tions de  président  du  duché  de  Holstein.  Nous 
ignorons  l'époque  de  sa  mort.  H  a  publié  un 
très-grand  nombre 'd'ouyrages  sur  le  droit  pu- 
blic, l'histoire,  les  finances,  etc.^  prescjue  tous 
en  allemand  ;  quelques-uns  ont  été  écrits  en  la- 
tin. D — X — s. 

EGGESTEYN  (Henri),  imprimeur  à  Strasbourg 
dans  le  45*  siè<;le ,  fût ,  à  ce  qu^on  croit,  le  disci- 
ple et  i^associë  de  Jean  Mentel,  ou  Mentelin.  Quel, 
ques-unes  de  ses  éditions  sontvncore  récherchées, 
ou  comme  éditions  princeps,  ou  comme  monu- 
ments chronologiques  de  l'art.  On  distingue  sur- 
tout :  l»  Crratiani  decretum  eum  apparcUu  Barth, 
BrixiensiSy  1471 ,  in-fol. ,  qui  non-seulement  est 
Tëdilion  princeps  de  cet  ouvrage,  mais,  dit  M.  La- 
sema  Santander  :  a  le  premier  livre  imprimé  à 
«  Strasbourg  avec  date.  »  2*^  Clementis  V  oonsti- 
iulimies  cum  apparcUu  /.  Andrew^  4474,  in-fol.  11 
avait  déjà  paru  à  Mayence  trois  éditions  de  ces 
consUtutlons  ;  l'une  d'elles  est  même  antérieure 
de  onze  ans  à  celle  d'Eggesteyn,  qui,  toutefois,  est 
le  second  ouvrage  typographique  de  cet  impri- 
meur, avec  date  ceilaine.  3*  Justiniani  instiêtih 
tioneâ  juris  cum  glossa,  aceedunt-  consuetudines 
feudorum,  4473,  in-fol.  C^est  la  2*  édition  des 
Instituies  dont  Fédition  Princeps  avait  pam  à 
Mayence  dès  1468.  A.  B— t. 

EGGS  (Jean-Ignace),  capucin,  sous  le  nom  du 
Père  Ignace  de  Rheinfeld ,  naquit  dans  cette  ville, 
en  1618.  Sa  piété  et  ses  connaissances  le  firent 
choisir  pour  aller  en  mission  en  Orient.  H  servit 
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d'abord  comme  aumônier  à  bord  d'un  des  vais- 
seaux de  la  flotte  vénitienne,  qui,  sous  la  conduite 
de  Laurent  Marcelii  et  d* Alexandre  de  Boito,  rem- 
porta plusieurs  avantages  sur  les  Turcs,  et  s'em- 
para des  Iles  Mëtelin  et  de  Stalimène.  Le  père 
Eggs  s'acquitta  de  ses  fonctions  avec  tant  de  zèle, 
qu'il  convertit  et  baptisa  plus  de  600  Mahomé- 
tans  prisonniers.  Après  des  commencements  si 
heureux,  il  partit  pour  l'Asie  Mineure,  où  il  nota 
soigneusement  tout  ce  que  cette  contrée  oflre  de 
plus  remarquable.  Ensuite  il  accompagna  Octave, 
comte  de  la  Tour  et  Taxis,  dans  son  voyage  à  la 
Terre  Sainte,  séjourna  trois  mois  à  Jérusalem,  et 
fut  reçu  avec  lui  chevalier  du  St-Sépulcre.  Durant 
tout  le  reste  de  sa  vie ,  il  ne  se'  servit  plus  que  du 
sceau  de  cet  ordre.  De  retour  dans  sa  patrie,  après 
une  absence  de  dix-huit  mois,  il  rédigea  ses  ob- 
servations, et  en  publia  le  résultat  en  allemand^ 
sous  ce  titre  :  Relation  du  voyage  de  JértAsalem,  et 
description  de  toutes  les  missions  apostoliques  de 
V ordre  des  capucins  y  Constance,  in-4».  Le  débit  de 
ce  livre  fut  si  considérable  qu'on  le  réimprima  à 
Fribourg  en  Brisgau,  en  1666,  et  à  Augsbourg,  en 
1699.  Le  P.  Eggs  avait  rapporté  de  ses  voyages 
des  antiquités  et  toutes  sortes  de  curiosités ,  qu'il 
donna  à  des  couvents  et  à  des  bibliothèques.  11 
consacra  le  reste  de  sa  vie  à  l'étude  et  aux  mis- 
sions chez  les  protestants.  La  douceur  de  son  ca- 
ractère le  faisait  chérir  universellement.  Il  mourut 
à  Lauffenbourg  le  4«'  février  1702.  E— s.  * 

EGGS  (Richard),  jésuite,  né  à  Bhinfeld  en  1621, 
était  fils  de  Rodolphe  Eggs,  grand  veneur  de  cette 
seigneurie.  Il  annonça  dès  sa  première  jeunesse 
d'heureuses  dispositions  pour  la  poésie  :  à  l'âge  de 
quatorze  ans  il  composa,  sur  le  martyi*e  de  saint 
Ignace,  évoque  d'Antioche,  une  pièce  de  vers  la- 
tins qui  lui  mérita  des  éloges  et  l'amitié  des  PP. 
Balde  et  Biderman,  ses  professeurs.  Après  avoir 
terminé  ses  études,  il  entra  dans  la  société,  et  en- 
seigna les  belles-lettres  à  Munich  et  à  Ingolstadt, 
avec  un  gnand  concours  d'auditeurs.  Il  composait 
de  petits  drames  qu'il  faisait  représenter  par  ses 
élèves,  à  l'époque  des  concours  annuels,  et  dans 
lesquels,  suivant  l'usage,  il  jouait  lui-même  le 
principal  rôle,  mais  avec  un  talent  surprenant 
dans  un  homme  de  sa  profession.  La  tragédie  de 
Léonidey  père  d'Origène,  est  citée,  par  les  biogra- 
phes allemands,  comme  un  chef-d'œuvre;  mais 
on  doit  être  en  garde  contre  ce  sentiment  de  bien- 
veillance, naturel  à  des  compatriotes ,  qui  parait 
leur  avoir  dicté  ce  jugement.  Le  P.  Eggs  ne  don- 
nait à  la  littérature  qu'une  partie  de  ses  loisirs  ;  il 
en  consacrait  le  reste  à  la  prédication.  L'excès  du 
travail  lui  causa  une  phthisie  dont  il  niouru  ta  Mu- 
nich en  4659,  ftgé  seulement  de  trente-huit  ans. 
On  remarque  parmi  ses  manuscrits  :  Poemata 
sacra  ;  Epistolœ  morales  ;  Com'ica  varii  generis.  Sa 
vie  a  été  écrite  en  latin  par  le  P.  Léonce  Eggs, 
son  parent,  dont  on  va  parler.  —  Eggs  (Léonce), 
jésuite,  né  à  Bhinfeld,  le  49  août  t666,  r>ultiva  la 
poésie  latine  avec  succès.  Il  accompagna,  au  siège 
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de  Belgrade,  en  qualité  d'aumônier,  les  fils  de 
l'électeur  de  Bavière,  et  mourut  au  camp  devfint 
cette  ville,  le  46  aov^t  1717.  Oq  a  de  lui  ;  !<>  Corn- 
posiliones  morale»  et  asceticœ.  C'est  un  choi^  de 
moi*ceanx  tirés  ^'ouvrages  français  et  latins.  J>es 
éditions  en  ont  été  très-muJtipliées  en  Allemagne. 
2*  Opéra  moralia,  3*  OE$trun\  ephemericum  poeii- 
cum^  Munich,  1712,  et  réimprimé  plusieurs  fois 
depuis.  Cet  ouvrage  est  forrpé  d'autant  d'é|égies 
qu^il  y  a  de  jours  dans  l'année,  dont  le  sujet  est 
pris  dans  les  psaumes.  Il  le  publia  sous  le  nom  de 
Genesius  Gold,  qui  est  l'anagramme  du  sien.  Ia 
Père  Eggs  a  laissé  manuscrits  :  Elog%0,  Epigram- 
matica,  Inscriptiones,  Exercitaliones  scholasticœ 
et  théâtrales.  —  Eccs  (George-Joseph),  né  à  Rhin* 
fe)d,  vers  1670,  chanoine  doyen  de  l'église  $t- 
Martin  de  cette  ville,  mort  vers  1730,  est  auteur 
des  ouvrages  suivants  :  1^  Purpura  docta^  hu  vi- 
tœ  cardinalium  scriptis  illustriumf  Munich,  1714? 
29,  4  vol.  inrfol.  C(*tte  édition  est  la  meiliem^ 
d'un  ouvrage  estimable  pour  les  recherches  et 
l'exactitude,  mais  qui  n'est  point  cependant  eiempt 
d'erreurs  ni  de  partialité,  défaut  dont  au  surplus 
un  ecclésiastique  ne  pouvait  guère  se  défendre  en 
traitant  un  pareil  sujet;  2*  Trocfatuf  de  quatuor 
novissimis,  3*  Tractatus  de  morte  sancta  ot>eunda, 
A"*  Elogia  prcBclarorum  virorum»  5*  Rythmi  de  pQ»t 
sione  Christ}.  6*  Les  Vies^  en  latjn,  des  PP.  Ignaee 
et  Léonce  Eggs.  La  plupart  de  ces  ouvrages,  ifffr 
primés  en  allemand  |  sont  trè^-peq  opuaus  en 
France,  W— s, 

EGIDIO  ou  EGIDIUS.  Voy,  Gilles. 

ÈQILou  ElGlL,scalde  014  poète  islandais^  du  40? 
siècle,  s'illustra  par  plusieurs  fait^  d'armes  dans 
les  gqerres  qui  ensanglantaient  l'Ecosse  et  le  ^or- 
t|minberland,  où  des  princes  anglais,  pietés,  da- 
nois et  norwégiçns  se  ravissaient,  tour  à  tour, 
]eurs  petits  États.  Dans  un  combat,  Egil  tua  un  (1I9 
d'Eric,  roi  de  Norwége,  surnommé  Blod^xe  ou 
Mâche-Sanglante,  Ce  tyran,  phassé  de  sa  patrie, 
^éjoum^it  alors  dans  le  Northuniberland  avec  npç 
petite  troupe.  Attiré  par  de  fausses  noiivelles, 
%g\\  tombe  dans  les  mains  de  ce  prince,  qui  le  fait 
amener  de  van  i  lui,  et  ordoime  sa  mort.  Le  scalde 
demande  à  rj^cheter  5»  vie  par  nn  chant  improvise. 
Le  roi  consent  à  une  épreuve.  Aqssilôt  Egi) 
chante  une  ode  très  longue  sur  les  exploits  d'Erio, 
ode  remplie  d'images  fortes  et  de  sentiments  bel- 
liqueux. Le  roi  lui  accorda  sa  grâce,  soit  par  une 
suite  de  ce  respect  pour  la  poésie,  si  général  parmi 
les  anciens  Scandinaves,  soit  pour  se  faire  une  ré- 
putation parmi  les  gueniers  islandais,  au  service 
des  princes  anglais.  On  cite  quelques  autres 
exemples  de  scaldes  qui,  dans  un  cas  semblable, 
obtinrent  leur  grâce  par  le  même  moyen.  (Voy. 
loccen.Antiqu.  sueogQth.,  liv,  2,  chap.  i^^Stêpha- 
nius,  notes  sur  Saxon,  p.  i3,  etc.)  Mais  le  chant 
d'Egil  seul  a  étéconservé.  Il  est  connu  sous  le  titre 
de  Hufud  Lausnar,  c'est-à-dire  rachat  delà  tête.  On 
en  trouve  une  version  latine,  avec  des  explication^ 
dan  9  la  Litteraturçk  Danica  qnitiqumimk^  (Aw^ 
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4am,  1636),  i'Olaus  Wormius.  Ia  gavant  suédois 
Vérélius,  dans  sa  Runographie ,  reproche  à  Wor- 
miiis  d'avoir  emprunté,  sans  la  citert  f^  ^^rfiPP  de 
Biorn,  islandais;  mais  cette  accus^tioq  tpmbe 
lorsqu'on  vpit  Stéphanius,  dans  ses  potes  sur 
Saxon,  citer  une  stmphe  delà  traduction  de  Biorn, 
entièrement  difTérente  de  celle  de  Wormius.  Beau- 
coup d'autres  fi*agments  poétiques  d'Çgil  sont 
conservés  dans  la  Saga,  ou  Relation  historique  qui 
porte  son  nom  et  qui  mconte  ses  exploits  divers, 
avec  des  détails  minutjeux,  mais  précieux  pour  l'bi^- 
tpire  desipœursei  des  usages.  Cette  rotation  Qu'op 
intitule  indistinctement  Eigla  ou  Eigils-Saga,  a  été 
imprimée  en  islandais,  avec  une  version  i^tiq^, 
notes  et  index,  à  Hrappsey,  en  Islfi^nde,  4792, 
in-4^.  Cette  édition,  faite  f|ux  dépens  du  grand 
historien  danois,  M.  de  Subip,  a  été  achetée  tout 
entière  p^r  la  commission  pour  le?  nw>uscrits 
islandais»  à  Copenhague,  qgi  a  longtemps  négligé 
de  la  faire  achever  et  publier.  Nous  isnoropf ,  au 
momeut  ou  nous  écrivons,  si  ççtte  négligence  a  ç^ 
un  terme  (1).  Il  existait  une  traduction  danoise, en 
vers,  de  VEgils-Saga ,  imprimée  ^  Copenhague, 
4758,  in-8°,et  réimprimée  à  Berghen,  en  Norwége, 
4760,  1770,  même  format.  L'une  et  l'autre  édi- 
tions sont  d'une  rai*eté  excessive.  On  trouve  4^s 
extraits  de  cette  Saga,  en  islandais  et  en  latin, 
dans  les  Aniiqmtates  Celto-Scandiece  d^  Johns- 
tone.  M— B— n.. 

EGILL,  guerrier  Scandinave  du  7*  ou  3®  siècle,  à 
qui  on  attribue  une  aventure  presque  «emblablç  à 
celle  de  Guillaume  Tell.  Un  tyran  lui  ordonne 
d'fibatlre  d'un  cpup  de  flèche  une  poif^Fpe  pUe4f 
9ur  la  tête  de  son  propre  fils  -,  SgJUpi'fiPd  trois  lli^<* 
ches,  en  met  unç  sur  U  corde,  et  ab^t  bçureusf^ 
ment  la  pomme.  Le  prince  lui  demande  à  quoi  il 
destinait  les  ien  autres  flècbeK.  «  Si ,  répoi|dit 
«  Egill ,  la  première  eût  utteinl  paon  fils ,  U 
f  deuxième  était  pour  toi  et  la  troisièn^e  pour 
a  moi.  »  WHkina-Saga,  publiée  par  Peringskiotd, 
Stockholm,  4715,  p.  64).  L'éditeui'  prétend  que 
cette  Saga  a  été  itpportée  vers  [%n  ii\o  d'Espagnf 
en  Norvège  ;  elle  ^t  certainement  très  ancienne. 
Un  autre  trait  presque  semtûable  est  rapporté  par 
Saxo,  écrivain  antérieur  à  l'époque  QM  vivait  le 
héros  suisse.  L'historien  danois  attribue  les  ^^^'^-^  ^ 
Harald  4ux  dents  bleues,  roi  de  PauemaiTk,  mort 
Tan  991,  et  à  Palna-Toke,  le  L^curgue  du  Nord,  le 
législateur  de  la  république  de  Jonsborg.  il  est 
certain  que  Palna-Toke  tua  le  roi  d'un  coup  de 
fiècbe  ;  mais  Saxo  n'indique  pas  le  niotif  pour  le- 
quel le  roi  l'avait  obligé  à  abattre  (le  la  même 
manière  une  poninie  placée  sur  la  tète  de  son 
fils.  Ce  dernier  trait  a  fourni  matière  â  un  éciil 
curieux  et  rare  :  Guillaume  Tell,  fable  danoise, 
par  M.  Freudenberger ,  ministre  de  Tévangile 
suisse.  Le  Ris  du  célèbre  Hallcr  dit,  dans  sa  ^1- 
bliothèque  suisse,  que  le  canton  d'Uri  Gt  brûler 
cet  écrit  par  le  main  du  boun-eau;  mais  le  canton 

(4)  L'f f  fifrflw  i  M  pvkUèe  k  Coreakafos  «  4109.  M-k». 
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aurait  mieut  fait  de  \é  réfuter,  en  produisant 
quelque  decument  historique  pour  prouver  Ta- 
necdote  attribuée  àîell.  J.  A.  E.  Baltbasar,  dans  sa 
Défense  de  Guillaufne  Tell  ^  ne  put  invoquer  que 
des  traditions^  néatimoins  le  canton  d'UH  lé  ré- 
compensa par  deux  médailles  d'or.  Plusieurs  cri- 
tiques depuis  ees  discussions  ti'ont  voulu  voir 
qu'une  fable  dans  toutes  ces  histoires.  L'auteur  de 
eet  aMicle,  qui  fait  profession  de  chérir  et  de  res- 
pecter les  traditions,  penche  à  voir,  dans  ce  t^cit 
conservé  ehes  les  Suisses,  les  Scandinaves  et  les 
Visigoths  d'Espagne,  un  reste  de  l'histoire  primi- 
tive de  ces  peuples  à  l'époque  où,  sous  le  nom  de 
Snèves,  Ils  n'en  faisaient  qu'un  seul.  [Voy,  Frëu- 
OEmmacER  et  Tëll.)  M— B—H. 

ÉGINË  (PAIfL  d').  ny,  PAtl.. 

tGINHARD  ou  ÉGINaRD»  historien  célèbre  du 
9*  siècle,  était  hé ,  suivant  les  critiques  les  |)lus 
Judicieux,  dans  la  France  orientale  (I).  Sa  famille 
h'est  point  connue,  et  ceux  qui  ont  prétendu 
qu'elle  était  noble^  mais  pauvre,  n'en  ont  donné 
d'autre  t>reuve  que  l'accueil  qu'Éginard  reçut  à  Id 
cour  de  Ghariemagne.  11  fut  Instruit  dans  les  lettres 
t»ar  le  savant  Alculn,  qui  prérit  les  succès  de 
son  disciple ,  et  le  recommanda  aux  bontés  de 
l'empereur.  Admis  ft  partager  les  leçons  que  rece- 
vaient les  jeunes  princes,  il  justifia  par  ses  progrès 
Toplnton  qu'on  avait  conçue  de  son  mérite.  Char- 
lemdgne  se  l'attacha  ensuite  en  le  nommant  son 
secrétaire;  Il  le  chargea  en  outre  de  la  surinten»! 
dance  des  bâtiments,  place  importante,  et  qui,  lé 
rendant  le  dispensateur  des  grâces  que  Tempereut' 
aeeordait  aux  savants,  le  mit  dans  la  possibilité 
d'accroître  ses  connaissances  par  des  rapports  fré- 
quents avec  tous  les  hommes  instruits.  I«!ginard 
eut,  dit-^m,  un  attachement  très-vif  pour  Emma 
ou  Imhià,  Tune  des  filles  de  Charlemagne;  et  ce 
prince,  mettant  le  comble  à  ses  bontés  pour  son 
hjor\,  la  lui  aeeorda  en  mariage.  11  est  certain 
qu'ÉgInard  épdusa  une  personne  considérable  de 
la  cour  de  Chariemagne.  Des  manuscrits  anciens 
lui  donnent  le  titre  de  gendre  dere  prince,  et  dans 
hne  lettre  à  Tenipereur  Lothaire,  il  le  nommé  son 
neveu  i  nepUtan  tna.  Cependant  Emma  ou  Imma 
n'est  point  portée  dans  la  liste  qu'Ëginaitl  a  laissée 
lui-même  des  enfants  de  Charlemagne,  et  dom 
toouquet  à  réutli  lés  raisons  les  plus  fortes  pour 
prouver  qu'elle  n'est  point  la  fille  de  ce  prince. 
Toutes  les  circonstances  dont  les  écrivains  po5té- 
rieurs  ont  t»rhé  le  récit  des  amours  d'Églnàrd, 
doivent  être  régardées  comme  inventées  à  plaisir, 
et  ne  méritent  aucune  croyance.  Ils  racontent 
qu'ÉgInard  se  )*endalt>  toutes  les  nuits,  dans  là 
chambre  d'Emma,  pour  i'entretenir  de  son  anidur  ; 
qu'une  nuit  que  les  amants  étaient  ensemble,  il 
tomba  une  quanlitâ  de  neige  assez  coiisidérablei 

[k)  Li  France  oriètitâle  S'étendait  depuis  la  Bourgogne  jasqQ*aa 
Totsniage  de  la  mer  dd  Àord  ou  de  Frise,  et  comprenait  tout  ce 
qvi  est  entre  leKliin  et  i'Escant,  c'est-ft-dfre,  i'Alsace,  la  Lor- 
raine, les  pays  de  Trëtes,  de  Cologne,  le  Brabant,  la  Hollande,  et 
les  campagnes  de  Reims  et  de  Chilon». 
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et  que,  dans  là  crainte  que  la  trate  de  seâ  pAs  né 
découvrit  leur  intrigue^  Emma  chargea  son  amanf 
sur  ses  épaules  et  le  reporta  jusqu'à  son  apparte- 
ment. Us  ajoutent  que  Charlemagne  vit  de  sa 
fenêtre  ce  manège  amoureux;  que  le  lendemain  II 
manda  l'audacieux  secrétaire,  et  qu'après  t'avoif 
obligé  à  avouer  son  amour  pour  Emma,  il  consen- 
tit à  leur  utiioh.  Cette  fable  bffre  dés  invraisem> 
blances  si  frappantes  qu'il  est  inutile  de  les  indi-* 
quer;  mais  on  ne  doit  pas  oublier  qu'elle  a  été  1^ 
sujet  de  vers  très-agréables,  et  d'un  ponce-tableau 
de  M.  Camus.  Après  la  mort  de  Charlemagne, 
Éginard  passa  au  service  de  Louis  le  Débotinaire, 
qui  lui  confia  l'éducation  de  son  fils  Lothaire. 
L'âge  et  l'expérience  lui  ayant  inspiré  de  Téloigne^ 
ment  pour  la  cour,  Il  obtint  la  permission  de.  là 
quitter,  et  se  démit  de  ses  emplois.  Emma,  qu'fihe 
regardait  plus  que  comme  une  soeur  chérie,  em^* 
brassa  la  vie  monastique;  Vussin,  leur  fils,  suivit 
cet  exemple.  Éginard  enti'a  lui-même  dans  le  mo- 
nastère de  Foiltenelië,  qu'U  gouverna  pendant  sept 
années.  11  en  remit  l'administration,  en  ê23,  à 
Ansegise  son  ami,  et  se  l^etira  à  l'abbaye  de  St-> 
Pierre,  puis  à  St-Bavon  de  Gand.  Rallair,  son  se- 
crétaire, lui  ayant  adressé  de  t\ome,  enS27,  des  re^ 
fitjues  des  martyrs  saint  Marcellinet  saint  PieH*é, 
il  les  déposa  dans  son  château  de  Mulinheim,  qu'il 
convertit  en  une  abbaye  qui  prit  le  nom  de  Seli- 
genstadt.  11  en  sortait  quelquefois  pour  aUer  à  \à 
eoui*,  où  sa  présence  et  ses  consefis  étaient  néces- 
saires; mais  c'est  à  tort  qu'on  Ta  accusa  d'avoir 
ptlÉ  part  aux  troubles  dont  Louis  le  Débonnaire 
M  la  victime.  On  volt  au  contraire^  par  ses  lettt^Si 
qu'il  ne  négligea  rien  pour  empèclier  l'exééution 
de  l'odieux  complot  tramé  contre  ce  malheuheui 
prince  par  ses  propres  eufants.  Ëglnai*d  pàrtâgett 
ses  dernières  années  entre  l'étude  et  la  pratique 
de  toutes  les  vertus  chrétiennes.  La  nîîort  de  sdh 
épouse  lui  causa  un  chagritl  Itës-vif,  et  qui  àbré-' 
gea  ses  jours.  On  place  la  mort  d*Éginard  à  l'an* 
née  839.  Sa  fêle  se  célébrait  le  SO  Janvier,  ad 
monastère  de  St-VandriUe;  cependant  l'église  ne 
Ta  jamais  reconnu  pour  saint.  Éginard  a  laissé 
plusieurs  ouvrages  assez  importants  pour  méritet 
d'être  cités  avec  quelques  détails  :  4"^  Vita  et  geHà 
Caroli  Magni,  Cologne,  1521,  in*4*,  rare;  Le  comté 
Herman  de  NUenâre  prit  soin  de  cette  édition,  et 
on  le  soupçohiia  d'en  avoir  l'aJèUni  le  style  ;  Énai§ 
on  sait  maintenant  qu'il  avait  suivi  exactement  lé 
manuscrit;  l'ouvrage  a  été  réimprlttié, Bflle,  1532^ 
ibid.  1551;  dans  le  recueU  de  Benius  Rhenanu$i 
Cologne,  1564,  in  42;  Francfort,  4584,  in-fol.; 
dans  la  collection  de  Reuber,  Genève,  4640,  in-^^ 
avec  des  notes  de  Ooldast;  Hanau,  4613;  dans  le 
recueil  de  Freher,  Leipsick,  4646,  in-4";  Francfort, 
1631,  avec  liH  commentaire  de  George  itelwleh; 
Paiis,  4636;  dans  le  Second  volume  des  Auciotee 
CuiBlaniâe  Uuchesiîe,  4643;  dans  iei  Acla  sancio» 
rwn  de  BoUaridtis>  au  26  janvier,  avec  des  nole§ 
dé  l'éditeur;  Strasbourg,  1644,  a^ec  V Histoire  dé 
GharUmagne^  puUlée  par  leati-loaeh;  Frafitcius^ 
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et  une  préface  de  Jean -Henri  Bœcler;  Helmstsedt, 
1667,  in-4%  avec  des  notes  de  Jean-Henri  Ressel  ;  . 
Francfort,  1707  ;  dans  la  collection  d'Heineccius, 
Utrecht,  174 i,  in-4«.  Celte  édition,  due  aux  soins 
de  HeiTO.  Schmincke,  est  la  plus  estimée;  le  tente 
a  été  collationné  sur  cinq  manuscrits  dilTérents,  cl 
l'on  y  a  joint  les  notes  de  Bessel,  de  Bollandus  et 
de  Goldast.  L'éditeur  y  a  ajouté,  en  outre,  plusieurs 
pièces  curieuses.  Jean-Christophe  Johanni  publia 
de  nouveau  Touvrage  d'Ëginard  sur  l'édition  de 
Heuber,  avec  des  variantes  pour  celle  de  Schminck, 
Francfort,  1726,.  infol.;  mais  un  incendie  brûla, 
la  même  année,  le  magasin,  de  sorte  que  les 
exemplaires  doivent  en  être  très-rares;  Groningue» 
4755,  in.8°,  avec  des  notes  de  Nicolas  Heerkens^ 
et  enfin  HclmstaBdt,  1805,  in-4'',  avec  de  courtes 
notes  de  M.  Bredow.  Dom  Bouquet  a  également 
inséré  dans  le  tome  5  de  sa  CA)Uectionde8  historiens 
de  France^  la  Vie  de  Charlemagne^  avec  des  notes. 
Cette  vie  a  été  traduite  plusieurs  fois  en  français. 
L'auteur  de  la  première  traduction  est  resté  in- 
connu ;  Touvrage  a  été  aussi  traduit  par  Elie  Vinet, 
Poitiers,  1558,  in-8*;  par  Léonard  Pouraas,  Paris, 
161 4;  in-12;  et  par  Cousin ,  dans  son  Histoire  de 
Vempire  d'Oeoident.  Longcharap  remarque  que  la 
vie  de  Charlemagne,  par  La  Bruère,  n'est  qu'une 
traduction  prolixe  de  celle  d'Ëginard  (1  ).  Elle  a  été 
traduite  en  allemand  par  Jean -Augustin  Egenolf, 
•  Leipsick,  1528,  in-12.  On  peut  juger  par  le  grand 
nombre  d'éditions  et  de  traductions  qu'on  vient  de 
citer,  de  quelle  estime  jouit  ce  petit  ouvrage,*  il 
est  divisé  en  deux  parties;  la  première  contient 
l'histoire  des  guerres  entreprises  par  Charlemagne; 
la  seconde  fait  connaître  ce  grand  prince  dans  sa 
vie  intérieure,  au  milieu  de  sa  cour  et  de  sa  fa- 
mille. Vossius  pense  qu'Eginard  avait  pris  Suétone 
pour  modèle,  et  il  né  le  trouve  pas  inférieur  pour 
le  style.  2*^  Annales  regum  Francorum  Piptnt, 
Caroli  Magni ,  Ludovici  PU  ab  anno  ch.  741 .  ad 
.  ann.  829.  On  trouve  ces  annales  a  la  suite  de  la 
vie  de  Charlemagne,  dans  la  plupart  des  éditions 
indiquées  ci-dessus.  Pierre  Pithou  les  inséra  dans 
son  recueil  d'historiens  de  France,  Paris,  1 588,  et 
Marquard  Freher  dans  le  sien,  Francfort,  1613; 
mais  ils  les  attribuent  à  un  moine  nommé  Adhe- 
mar.  André  Duchesne  a,  le  premier,  démontré 
qu'Eginard  en  est  le  véritable  auteur,  et  tous  les 
critiques,  à  pari  Lecointe,  se  sont  rangés  à  son 
avis.  3°  Eginhardi  epistolœ.  On  n'en  a  conservé 
que  62  ;  mais  le  manuscrit  qui  a  servi  à  la  pre- 
mière édition  en  contenait  d'autres  que  le  temps 
a  rendues  illisibles  (2),  On  trouve  ces  lettres  dans 
le  recueil  des  historiens  de  France,  par  Duchesne, 
t.  2  ;  dans  YEginhardus  vindicatus  de  Jean  Wein* 


(1)  M.  B.  (Denise)  a  donné  VHùtoire  de  Ckarlemagne  par  Egi- 
nari,  traduction  nouvelle^  Paris,  4812,  inHS. 

(%)  M.  A.  Teulet,  a  enrichi  de  dix  antres  lettres  restées  jns^ 
qo'aiors  inédites,  nne  édition  des  œuvru  eomplète$,  d'Eginliard, 
qu'il  a  rénnies  pour  la  première  fois,  et  traduites  en  français,  Pa- 
ris^ 4840-4845, 2  vol.  in-8«.  M.  Teulet  a  jointe  cette  publication 
qui  a  obtenu  nue  médaille  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles 
lettres,  des  notes  pour  l'intelligence  du  texte,  les  variantes  des 
différents  manuscrits  et  une  table  générale  des  matières.  £.  D-6. 
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kens,  et  enfin  dans  la  collection  de  dom  Bouquet. 
Elles  renferment  des  paiiicularités  intéressantes 
sur  la  personne  d'Ëginard,  et  le  récit  de  quelques 
événements  dont  il  avait  été  le  témoin.  4®  De 
Iranslatione  SS.  martyrum  Marcellini  et  Pétri, 
inséré  dans  les  Acta  sanctorum  de  Surius  et  de 
Bollandus,  au  2  juin.  Cet  ouvrage  a  été  mis  en 
vers  par  Weinckens.  5*  BreviaHum  ehronologicum 
ab  orbe  condito  ad  ann.  chr.  809.  C'est  un  abrégé 
de  la  chronique  de  Bede.  Lambecius  l'a  inséré 
dans  ses  Commentaria  BibL  Cœsar,  vindobonensis 
ii6.2,  cap.  5.  (Voy,  Weiwkens)  (1).  W— s. 

ËGINTON  (François),  artiste  anglais ,  l'un  de 
ceux  qui  ont  le  plus  contribué  au  perfectionne* 
ment  de  Tari  de  la  peinture  sur  le  verre,  dans  le 
18*  siècle.  La  pratique  de  cet  art  avait  été  presque 
entièrement  perdue,  et  il  est  certain  que  les 
anciens  ouvrages  de  ce  genre  qu'on  rencontre 
dans  les  églises,  l'emportent  de  beaucoup  par  la 
beauté  et  la  vivacité  des  couleurs  sur  la  plupart 
des  productions  modernes  ;  mais  c'est  surtout 
reffet  du  défaut  d'encouragement.  La  méthode 
des  premiers  artistes  consistait  à  rassembler,  avec 
symétrie,  des  verres  de  différentes  couleurs  ;  c'était 
une  espèce  d'ouvrage  en  mosaïque.  C'est,  à  ce 
qu'il  paraît,  à  des  peintres  fhinçais  qu'on  a  dû 
ridée  de  peindre  sur  le  verre  par  apprêt,  c'est-à- 
dire  en  y  appliquant  des  couleurs  métalliques, 
qu'on  y  incoi^poi^  ensuite  par  l'action  du  feu.  (voy, 
CLAuriB  de  Marseille  et  Cousin.)  Eginton  a  laissé 
un  grand  nombi^  d'ouvrages  qui  prouvent  un  ta- 
lent très-distingué,  et  parmi  lesquels  on  l'emarque 
particulièrement  deux  Résurrections ,  sur  le  dessin 
de  sir  Jos.  Reynolds,  et  que  l'on  voit  à  la  cathé- 
drale de  Salisbury  et  à  Lichfield  ;  le  Banquet  donné 
par  Salomon  à  la  reine  de  Saba^  d'après  un  tableau 
d'Hamilton,  au  château  d'Arimdel  ,*  Saint  Paul 
converti  et  recouvrant  la  vue,    dans  l'église  St- 
Paul,  à  Birmingham  ;  le  Christ  portant  sa  croix, 
d'après  Morales,  dans  l'église  de  Wansted,  au 
comté  d'Ësscx;  VAme  d'un  enfant  en  présence  du 
Tout-Puissant,  d'après  un  tableau  de  Peters,  dans 
une  chapelle  à  Great  Barrs,  dans  le  comté  de 
Staffbrd.  On  lui  doit  aussi  la  restauration  de  pein- 
tures anciennes  à  Oxford  et  aillent^.  Le  nombre  de 
ses  grands  ouvrages  se  monte  à  près  de  cinquante. 
11  est  mort  le  26  mars  1805.  Quelques  femmes  ont 
aussi  cultivé,  en  Angleterre,  de  nos  jours,  et  avec 
succès,  l'art  de  la  peinture  sur  verre.         X— s. 

ËGIZA,  31*  roi  des  Visigoihs  en  Espagne,  élu  à 
Tolède  en  687,  pei*sécuta  les  Juifs,  qui  conspirèrent 
contre  ses  jours  ;  mais  leurs  complots  ayant  clé 
découverts,  le  roi,  dans  une  assemblée  générale 
de  la  nation,  fit  renouveler  et  mettre  à  exécution 

(I)  On  trouve  dans  la  collection  de  Duchesne  une  petite  pièce 
De  Éginharâo  Caroli  Magni  notario  et  tfju$  seriptis.  Millevoje 
a  composé  un  petit  poëme  intitulé:  Emma  et  Eginhard,  on  la 
Vengeance  de  Charlemagne,  imprimé  d'abord  à  la  suite  de  Bel- 
zunce,  Paris,  GiguetetMichaud»  1808,  in-18,  et  réimprimé  dans 
ses  Poéaiee  divereee,  Paris,  F.  Didot,  4813, 2  vol.  in-48.  M.  Plan- 
cber-Valr^ur  a  fait  représenter  en  4807,sur  le  tliéâlre  de  la  Gaîié, 
un  mélodrame  en  5  actes ,  intitulé  :  Eginhard  et  Emma,  im- 
primé la  même  année,  in-8<>. 
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les  décrets  portés  contre  eux.  Attentif  à  veiller  à  la 
sOreté  de  reoipire^  ses  flottes  repoussèrent  celles 
des  Sarrasins,  qui,  sous  son  règne,  menaçaient 
déjà  les  côles  de  l'Andalousie.  Il  fit  ensuite  la  paix 
avec  les  Vascons  et  les  Francs,  après  une  guerre 
sanglante,  mais  courte.  Ce  prince  mourut  à  To- 
lède en  700. 11  avait  associé  à  la  royauté  scm  fils 
Vitiasa,  en  lui  abandonnant  la  Galice  pour  Taccou- 
tumer  à  régner.  Egiza,  sans  être  un  conquérant, 
sut  se  rendre  redoutable  à  ses  voisins,  et  il  se 
fit  aimer  de  ses  sujets  par  sa  modération  et  sa 
prudence.  B — p. 

ËGIZIO  (Mathieu),  naquit  à  Naples  le  23  jan- 
vier 1674,  d'une  famille  estimée,  originaire  de 
Gravlua.  Après  ses  premières  études,  il  étudia  le 
grec  sous  Grégoire  Messerio,  célèbre  professeur, 
puis  la  philosophie  qu'il  appliqua  à  l'étude  de  la 
médecine,  et  enfin  le  droit,  dans  lequel  il  fit  de  si 
grands  progrès  qu'en  très-peu  de  temps  il  obtint 
le  bonnet  de  docteur.  Egizio,  s'étant  fait  des  pro- 
'  lecteurs,  fut  nommé  agent  des  fiefs  que  possédait 
le  prince  Borghcse.  U  fut  bientôt  créé  auditeur 
général  du  duché  de  Matalona,  et  se  conduisit  si 
bien  dans  cette  place  que,  pour  reconnaître  les 
services  qu'il  avait  rendus,  on  le  nomma  secrétaire 
de  la  ville.  Sa  réputation,  qui  prenait  chaque  jour 
un  accroissement  nouveau ,  parvint  auprès  du 
prince  Délia  Toreila,  que  le  roi  des  Deux-Siciles 
envoyait  à  l'ambassade  de  France.  Ce  prince  pré- 
senta Egisio  pour  être  secrétaire  d'ambassade  en 
1735.  Louis  XV  fut  si  content  des  manières  d'Egizio 
qu'il  lui  fit  présent  d'une  chaîne  d'or  avec  une 
médaille  qui,  d'un  côté,  représentait  le  monarque, 
et,  de  l'autre,  contenait  le  motif  de  la  donation. 
De  retour  à  Naples,  le  roi  Charles  de  Bourbon  le 
nomma  bibliothécaire  de  la  bibliothèque  royale, 
ensuite,  en  1745,  l'honora  du  titre  de  comte  pour 
lui  et  ses  descendants.  Egizio  mourut  la  même 
année.  Ce  qui  a  le  plus  contribué  à  la  réputation 
de  ce  savant,  ce  fut  la  connaissance  profonde  qu'il 
avait  acquise  dans  Texplication  des  monuments 
antiques.  L'empereur  Charles  Y!  le  chargea  d'ex- 
pliquer un  bronze  qui  contenait  une  défense  du 
sénat  pour  la  célébration  des  bacchanales,  et  qui 
lui  avait  été  donné  par  le  prince  del  Tridô.  Egizio 
composa  à  cette  occasion  un  savant  commentaire 
sous  ce  titre  :  Senatus  comuUî  de  Bacchanalibus 
sive  cBfieœ  vetustœ  tabulœ  Musei  Cœsarei  VindobO" 
nensis  explicaiio,  Naples,  1729,  grand  in-4%  fig.  11 
a  été  inséré  dans  le  supplément  donné  par  Poléni 
au  TV^^or  des  antiquités  grecques  et  romaines.  Cet 
ouvrage,  qui  obtint  l'assentiment  général  de  tous 
les  antiquaires,  lui  valut  de  la  pail  de  l'empereur 
une  collection  de  médailles  et  de  médaillons  d'or. 
11  en  avait  recueilli  un  grand  nombre,  ainsi  que 
des  inscriptions,  et  se  proposait  d'en  publier  Tex- 
plication.  U  n'eut  pas  le  temps  d'adiever  cet  ou- 
vrage, dans  lequel  il  comptait  faire  de  nombreuses 
corrections  sur  le  recueil  de  Gruter.  Egizio  a  en- 
core laissé  :  i<^  Lettera  in  difesa  deW  inserizione 
per  la  statua  équestre  di  Filippo  V,  Naples,  1706, 
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in-4*  ;  2*  Memoriah  cranologico  âella  sforia  eccîe- 
siasliea^  traduit  du  français  de  G.  Marcel,  Naples, 
1713;  3'  Opère  varie  di  Sertorio  Quattromani,con 
annotazioni,  ibid.,  1714,  in-8«>;  4*  Série  degV  Im^ 
peratori  Romani,  4736;  5*  Lettre  amiable  d'un 
Napolitain  à  M.  l'àbbâ  Lenglet  du  Fremoy^  par 
laquelle  il  est  prié  de  corriger  quelques  endroits  de 
sa  Géographie  touchant  le  royaume  de  Naples, 
Paris,  1738,  in-12;  id.  traduit  en  italien,  Naples, 
1750,  in-8».  Cette  Lettre  est  écrite  d'un  ton  si  hon- 
nête, qu'elle  valut  au  critique  Tamitié  de  l'auteur 
critiqué  ;  6*  Plusieurs  dissertations  {Opusculi)  re- 
cueillies en  un  volume  in-4«,  Naples,  1751  ,in-4«;  on 
y  trouve  une  courte  notice  sur  sa  vie.  On  trouve 
aussi  l'éloge  de  ce  savant  dans  VHisfoire  littéraire 
d'Italie^  par  Tiraboschi.  R— t.  . 

EGLIN  (Toue).  Son  nom  de  famille  était  pro- 
prement Goëtz  ;  il  le  changea  contre  celui  â'Eglin^ 
qu'il  traduisit  quelquefois  en  Iconius.  Il  occupa 
plusieurs  cures  dans  le  canton  de  Zurich,  sa 
patrie,  dans  la  Turgovie  et  dans  les  Grisons  ;  il 
mourut  à  Coire  en  f574.  Ses  poésies  ont  été  pu- 
bliées {par  Eglin  (Raphaël),  son  fils,  désigné  aussi 
sous  le  nom  à'Iconius^  qui  naquit  à  Frauenfeld  en 
Turgovie,  en  1559,  et  mourut  à  Marpurg  le  20  août 
1622.  Raphaël  fit  ses  études  à  Coire,  à  Zurich,  à 
Genève  et  à  Bàlc.  A  de  beaux  talents  il  joignit ,  dès 
son  jeune  âge,  une  grande  légèreté  d'esprit.  Un 
chariatan  d'Italie  l'engagea  à  quitter  Genève  pour 
le  suivre  à  Bâle,  et  quoiqu'il  ne  soit  pas  resté  long- 
temps  avec  ce  docteur,  et  qu'il  revint  à  Beze, 
duquel  il  fut  estimé ,  il  paraît  néanmoins  que  des 
germes  de  ce  commerce  sont  restés,  dont  le 
développement  lui  est  devenu  funeste  plus  tard. 
En  4583,  le  gouvernement  des  Grisons  l'appela 
pour  organiser  les  écoles  à  Sonders.  U  fit  paraître, 
l'année  suivante  :  Via  ae  ratio  scholœ  Rhœtorum , 
Pos<îhiavo,  4584,  in-4".  11  fut  chassé  des  Grisons, 
en  1586,  par  les  catholiques.  Après  avoir  été  maître 
d'école  pendant  quelque  temps  à  Winterthour,  il 
fut  rappelé  h  Zurich,  où  il  occupa  successivement 
plusieurs  chai'ges  ecclésiastiques.  Il  y  établit  les 
disputes  de  théologie,  qui  ont  été  conservées 
depuis,  et  en  4598  il  présenta  un  mémoire  pour 
l'établissement  du  chant  de  Téglise,  qui  fut  intro- 
duit peu  après.  S'étant  jeté  dans  l*alchimie ,  les 
dettes  qu'il  contracta  lui  firent  abandonner  sa 
patrie  en  4605.  Sa  destitution  fut  prononcée  ,  et 
en  4  607  il  obtint  la  place  de  professeur  en  théologie 
à  Marpurg.  Ses  écrits  nombreux  soht  des  poésies, 
des  ouvrages  de  théologie  sur  la  prédestiuation, 
des  brochures  polémiques  contre  Aubery  et  autres, 
des  ouvrages  de  grammaire ,  de  logique,  quelques 
livres  mystiques  et  d'autres,  dont  il  serait  inutile 
de  donner  la  liste.  Un  des  plus  curieux  est  sa 
Conjectura  halieutica  ,  Zurich,  4598,  in-4";  réim- 
primée à  Hanau,  4644,  in- 4^.  U  y  donne  gravement 
l'explication  des  caractères  mystérieux  qu'on  avait 
cru  voir  sur  deux  harengs  péchés  en  Norwégc  le 
4  novembre  1587,  et  sur  un  troisième,  poché  en 
Poméranie  le  24  mai  4596.  U  ne  manque  pas  d'y 
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Yoir  une  belle  explication  de  Daniel  et  de  rAjpoca- 
lypse^  et  des  prophéties  fort  claires  sur  l'Église 
militante.  Deux  pseudonymes^  oubliés  parPiaccius 
dans  son  Theatrum,  avaient  déjà  traité  le  même 
sujet  ;  l'un  sous  le  nom  d'Ananilles  Serancurio^ 
et  son  frère  sous  le  nom  ù'Antipaê  Francus , 
avalent  donné  une  explication  telle  quelle  des 
deux  harengs  prophétiques  de  Norwége.   U — i. 

EGL1NGER  (Samuel)  ^  né  à  Bàle  en  1638.  U  se 
Toua  à  la  médecine  et  aux  mathématiques  sous 

Se  très-habiles  maîtres^  et  avec  beaucoup  de  succès, 
étendit  ses  connaissances  dans  les  voyages  qu'il 
fit  en  Italie  et  en  France.  En  1665  il  obtint  la 
chaire  de  mathématiques  à  Bàle.  11  a  donné  plu- 
sieurs dissertations  de  médecine,  et  il  mourut  le 
27  décembi*e  1673.  —  Eglinger  (Nicolas),  né  à 
Bàle  en  1645 ,  mort  dans  la  même  ville,  le  !*'  août 
1711,  se  voua  à  la  médecine,  et  augmenta  ses 
connaissances  dans  les  différents  voyages  qu'il  fit 
en  France,  en  Angleterre,  en  Allemagne  et  dans 
les  Pays-Bas.  Il  occupa  les  différentes  chaires  de 
médecine  établies  à  Bâle,  et  fut  un  grand  prati- 
cien. Il  n'a  publié  que  des  dissertations,  de  même 
que  son  fils  Christophe,  médecin  et  professeur  de 
rhétorique  à  Bàle,  mort  en  1733.  V — i. 

EGLOFF  (Louise),  femme  poète  suisse,  naquit 
en  1 803 ,  à  Badei(Argovie) ,  et  y  mourut  le  3  janvier 
1S34.  Elle  était  presque  complètement  aveugle 
depuis  les  premières  années  de  sa  naissance,  et  elle 
passa  deux  ans  à  peu  près  à  Tinstitut  des  aveugles 
de  2urich.  Bien  des  poètes  ont  été  aveugles,  mais 
aveugles-nés  le  fait  est  rare.  Sous  ce  rapport,  Louise 
Ëglofi  est  un  phénomène  à  part.  Toutefois  qu'on 
ne  se  hâte  pas  tant  de  crier  à  l'extraordinaire,  à 
rimpossible.  Pas  de  poésie,  dit-on  souvent,  sans 
Imagination ,  pas  d'imagination  sans  images  préa- 
lables sur  lesquelles  brode  cette  fée  de  notre  intel- 
ligence ,  et  pas  d'images  sans  la  vue.  Ces  raison- 
nements sont  plus  spécieux  que  solides.  Le  mot 
d'images,  lorsqu'on  parle  psychologie,  ne  doit  pas 
être  pris  à  la  lettre  :  il  signifie  tout  simplement  ou 
impression  produite  sur  Tànie  par  les  objets  à 
l'aide  des  sens  ou  quelque  chose  de  fort  voisin  de 
cette  impression.  Sans  doute ,  quand  ces  impres- 
sions arrivent  en  même  temps  par  les  yeux  et  par 
d'autres  voies,  eUes  sont  bien  plus  puissantes,  plus 
pittoresques,  plus  chaudement  colorées,  mais  elles 
existent  sans  ces  conditions.  Et  d'autre  part ,  dans 
notre  état  de  civilisation,  avec  les  idées  que  le 
monde  moderne  doit  au  christianisme,  avec  cet 
immense  développement  intellectuel  et  moral  que 
des  relations  sociales  multipliées  ont  introduit  dans 
notre  Occident ,  lorsque  l'on  vit  tant  par  la  tête  et 
par  le  cœur,  il  est  un  monde  de  pensées  internes 
tout  aussi  rempli  de  merveilles,  tout  aussi  riche 
d'épopées  et  de  drames  en  germes  que  cet  univers 
matériel    auquel  se  cramponne  la  poésie  plas- 
tique :  toute  la  différence,  c'est  que  celle-ci  est 
comprise  par  tout  le  monde,  depuis  la  modiste 
ju.squ'à  l'académicien,  tandis  que  l'autre  n'est 
accessible  que  pour  des  inteLigences  ou  des  âmes 
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d'élite.  Et  n'est-ce  pas  surtout  lorsqu'elle  nous  pro- 
mène au  travers  des  profonds  labyrinthes  de  ce 
monde  interne  »  ou  lorsqu'elle  devine  le  monde 
externe  qui  semble  lettre  close  pour  elle ,  que 
l'imagination  mérite  surtout  le  nom  dlmagina- 
tion?  Tel  est  le  rare  mérite  des  poésies  de  Louise 
Egloff.  Ce  sont,  dans  toute  la  force  du  terme,  des 
poésies  intimes,  remplies  de  charme  et  de  grâce  ; 
le  style  est  simple,  pur,  facile,  la  versification  élé- 
gante :  en  les  lisant ,  on  reconnaît  sans  peine  le 
sexe  de  Fauteur^  et  la  connaissance  de  cette  cir- 
constance ainsi  que  celle  de  sa  cécité  rend  cette 
lecture  plus  touchante;  mais  les  vers  n'ont  pas 
besoin  de  cette  double  recommandation  à  l'indul- 
gence pour  plaire.  Voici  le  titre  de  l'ouvrage: 
Poésie»  de  LotttM  Egloff,  aveugle,  Bade,  1823.  Il 
faut  y  Joindre  un  dernier  poème  qui  a  paru  dans 
le  Compte  rendu  de  l'institut  des  amugUs  pour 
1819-1820,  par  d'Orell,  Zurich,  1 824 .    P— or. 

EGLOFFSTBIN  (Auoostb-Charles,  baron  d'), 
général,  naquit  le  15  février  1771,  au  château 
d'Eglofistein  en  Fiimconie.  Privé  de'son  père  dès 
Page  de  deux  ans  et  demi,  il  fut  de  bonne  heure 
destiné  au  service  militaire  sous  les  auspicej  d'un 
oncle  maternel,  général  prussien,  aux  yeux  duquel 
rien  n'était  aussi  sublime  que  le  grand  art  de  la 
guerre.  Admis  en  1784,  en  qualité  de  cadet,  dans 
un  régiment  d'infanterie  que  commandait  son 
oncle  à  Berlin ,  Egloffstein,  grâce  à  l'exagération 
même  que  ce  militaire  apportait  dans  ses  idées 
sur  la  discipline,  sur  le  matériel  et  sur  le  moral 
de  tout  ce  qui  faisait  partie  de  Tannée ,  devint  un 
parfait  officier.  Le  général  de  Thiroa  (c'était  le  nom 
de  cet  oncle)  avait  pour  principe  qu'un  soldat  n'a 
point  ou  doit  sembler  ne  point  avoir  d'aflccUon  ; 
que  nul  incident  ne  doit  produire  sur  lui  d'impres- 
sion visible.  Dans  les  épreuves  auxquelles  il  soumit 
son  neveu  pour  le  tremper,  il  alla  jusqu'à  lui  don- 
ner la  fausse  nouvelle  de  la  mort  de  sa  mère  ^  et 
les  vives  démonstrations  de  douleur  que  ne  put 
dissimuler  le  jeune  bonmie  furent  de  sa  part  le 
sujet  de  graves  reproches.  A  la  mort  du  général 
de  Thuna,  en  1787,  EglofTstein  était  second  lieu- 
tenant du  régiment  de  Lichnow.  U  fit  en  cette 
qualité  les  campagnes  de  1793  à  4794,  en  Pologne, 
sous  le  commandement  du  comte  de  Schwerin,  et 
y  montra  de  la  bravoure  et  du  sang-tVoid,  notam- 
ment à  Ramion.  Il  fit  ensuite  partie  des  renforts 
que  la  Puisse  envoyait  à  l'armée  du  Rhin,  à  pro- 
pos de  la  guerre  contre  la  France.  En  passant  par 
Weimar  il  attira  Fattention  du  duc  Chartes-Au- 
guste, qui  s'occupait  alors  de  former  le  contingent 
qu'il  devait  joindre  aux  forces  prussieunes  et  qui 
manquait  de  bons  officiers.  Eglofistein,  sur  l'agré- 
ment du  ministre  de  la  guerre  prussien ,  passa  au 
service  du  duc  de  Saxe-Weimar  en  qualité  de 
premier  lieutenant  (1795),  se  comporta  dans  la 
campagne  sur  la  Lahn  et  sur  le  Rhin  de  manière 
à  mériter  les  éloges  du  général  saxon  de  Lindt,  et 
fut  nommé  capitaine  au  bout  de  l'année  4796.  La 
paix  de  Bàle  l'avait  dès  lors  rendu  au  repos;  et. 
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bien  que  le  fracas  des  armes  retentit  de  nouveau 
en  Allemagne,  il  ne  fut  plus^  jusqu'en  i806,  que  le 
spectateur  bénévole  et  juge  éloigné  des  événe- 
ments militaires.  11  profita  de  ses  loisirs  pour  se 
familiariser,  ce  que  sans  doute  son  oncle  n'eût  pas 
fait,  avec  la  littérature,  et  pour  visiter  la  Suisse  et 
la  France  (1S0$  et  1806).  Il  venait  alors  d'obtenir 
le  grade  de  major.  La  gueiTC,  qui  tout  à  coup  éclata 
entre  Napoléon  et  la  Prusse»  lui  fit  reprendre  brus- 
quement le  chemin  de  Weimar.  11  arriva  au  corps 
d'armée  du  prince  de  Hobenlobe  à  léna>  la  veille 
même  de  la  bataille,  ne  put  trouver  son  régiment, 
qui  effectivement  était  en  avant  d'Auerstadt,  n'en 
fit  pas  moins  un  service  tiè»«ctif  le  14  octobre 
près  du  prince,  et  reçut  une  blessure  qui  lors  de 
la  retraite  des  débris  de  Tannée  prussienne  le 
força  de  rester  à  Magdebourg.  Lorsqu'il  fut  guéri, 
les  cinq  cours  saxonnes  avaient  accédé  à  la  confé- 
dération du  Rhin ,  et  devaient  fournir  à  la  France 
une  brigade  de  3,800  honuBes  d'infanterie.  C'est 
Eglofistein  que  le  duc  de  Saxe-Weimar  chargea 
de  s'entendre  à  Berlin  avec  le  duc  de  Frioul,  pour 
l'organisation  de  sa  part  du  contingent;  et  bientôt 
il  le  nomma  colonel  et  commandant  de  la  brigade. 
Habitué  par  les  leçons  de  son  oncle  à  Tobéissanoe 
passive  la  plus  stricte,  Eglofiktein  fut  sans  doute 
moins  ébahi  que  ne  reps$ent  été  bien  d'autres  de 
cette  révolution  subite,  qui  d'auxiliaire  des  Prus- 
siens et  d'ennemi  des  Français  le  faisait  auxUiaire 
des  Français  et  ennemi  des  Prussiens  ;  et  ceci  moins 
de  cinq  mois  après  l'ouveHure  de  la  guerre.  Ce- 
pendant la  moitié  ou  peu  s'en  faut  de  sa  brigade 
déserta,  tandis  qu'il  était  avec  elle  sous  les  ordres 
du  général  français  Loyson  ;  et  quelques  reproches 
lui  furent  adressés  à  cet  égard  par  cet  officier , 
alors  chargé  de  faire  le  siège  de  Cdberg.  Eglofis- 
tein prit  part  à  la  prise  de  cette  place  que  défen- 
dait Gneisenau.  Il  fut  ensuite  dirigé  sur  Usedom 
et  sur  Wollin  pour  occuper  ces  deux  îles,  ce  qui  se 
fit  sans  avoir  d'autres  ennemis  à  combattre  que 
des  maladies  opiniâtres  qui  décimèrent  son  corps 
de  troupes,  et  un  incendie  fortuit  qui  mit  en  cen- 
dres scxi  camp  à  Tramm,  et  détruisit  la  plus  grande 
partie  de  ses  bagages.  Revenu  à  Weimar  à  la  fin 
de  1807,  il  s'occupa  de  réparer  ses  pertes  en  hom- 
mes et  en  matériel,  et  d'introduire  dans  l'État  le 
système  français  de  conscription  ;  puis  à  peine 
libre  de  ces  soins,  il  dut,  sous  les  ordres  du  géné- 
ral Rouyer,  agir  à  Passau  contre  les  Autrichiens 
(1809),  et  après  la  suspension  d'armes  de  Znaym 
couvrir  le  flanc  droit  du*  maréchal  Lefebvre,  qui 
courait  en  Tyrol  écraser  la  formidable  insurrection 
organisée  par  Chasteler  et  Hofer.  La  brigade 
saxonne  souffrit  beaucoup  dans  cette  expédition , 
surtout  les  4  et  5  août ,  lorsque,  après  avoir  fran- 
chi les  défilés  jusqu'à  Oberau,  le  général  Rouyer 
battit  en  retraite  sur  Stertzing,  laissant  pour  ar- 
rière-ganie  les  forces  que  commandait  Eglofl'stein. 
La  position  était  à  peine  tenable,  et  bientôt  Egloffs- 
tein  vit  les  communications  avec  Oberau  coupées 
par  la  foule  des  Tyroliens,  liais  il  avait  fait  assex  | 


EGL 


307 


longtemps  bonne  contenance  pour  que  le  général 
Rouyer  n'essuyât  pas  de  grosses  pertes;  il  avait 
fait  filer  son  artillerie  et  une  partie  de  ses  hommes, 
et,  bien  que  blessé  à  l'épaule,  il  eut  encore  le  bon- 
heur de  se  rendre  à  Stertzing  avec  moitié  de  ce 
qui  lui  restait  ;  toutefois  il  fut  obligé  pour  en  ve- 
nir là  de  sacrifier  le  bataillon  weimarien  qui,  après 
une  résistance  courageuse,  fut  pris  tout  entier  par 
les  Tyroliens.  Le  maréchal  Lefebvre  donna  les 
plus  grands  éloges  aux  sages  dispositions  et  au 
sang-froid  d'Egloflstein  dans  ces  deux  journées, 
qui  lui  avaient  coûté  pourtant  un  millier  de  com- 
battants; et  Napoléon,  en  passant  en  revue  à 
Schœnbrunn  la  brigade  remise  en  partie  au  com- 
plet, lui  fit  présent  de  deux  canons,  et  décora  son 
chef  de  la  croix  de  la  Légion  d'honneur.  Le 
10  mars  suivant,  la  brigade  saxonne  se  trouvait  à 
Barcelone,  d'où  elle  fol  envoyée  tantôt  an  siège 
d'Hostalrich,  tantôt  dans  d'autres  directions,  sui- 
vant les  besoins  de  la  guerre.  Elle  eut  part  au 
combat  de  Cartatéo.  Mais  les  maladies,  les  priva- 
tions, les  fatigues  étaient  encore  plus  funestes 
pour  elle  que  les  armes  des  Guérillas.  EglofTstein 
revint  en  1811,  avec  un  peu  plus  de  200  hommes 
et  l'expectative  d'en  recou\Ter  encore  400  épars 
dans  les  hôpitaux  français.  En  1812,  lors  des  pré- 
paratifs de  l'expédition  de  Russie,  il  eut  le  com- 
mandement d*une  des  deux  brigades  de  la  division 
princière  aux  oi'dres  du  général  Carra-Saint-Cyr, 
marcha  sur  Straisund  et  en  prit  le  commande* 
ment,  désarma  la  garnison  suédoise  neutre  de 
cette  place  et  l'envoya  eu  France  comme  prison- 
nière de  guerre ,  puis,  après  un  séjour  de  trois 
mois  dans  la  Poméranie ,  rajoignit  la  division  à 
Danizig.  Celle-ci  s'attendait  à  filer  sur  Smolenrit 
et  même  avait  reçu  des  ordres  à  cet  eOet,  lors- 
qu'un contre-ordre  la  fit  rester  à  Kœnigsberg,  où 
s'organisait  un  grand  corps  de  réserve.  Bientôt 
l'armée  française  fut  en  pleine  retraite.  Le  corps 
de  réserve  s'avança  vers  Vilna.  EglofTstein  était  le 

3  décembre  à  Mietniki,  et  le  4  à  Ochmiana.  Une 
portion  de  sa  cavalerie  escorta  Napoléon  jusque 
Vilna,  une  autre  fut  donnée  au  maréchal  Ney  : 
le  re^te  de  la  brigade,  devenant  alors  partie  du 
corps  du  général  Gratien,  forma  l'arriè^e-garde  * 
c'est  dire  assez  combien  il  eut  à  souflrir  des  fré* 
quentes  attaques  des  Russes  et  de  l'état  des  routes 
non  moins  que  du  froid.  Arrivé  enfin  après  de 
grosses  pertes  et  de  grandes  fatigues  à  Dantzig,  où 
commandait  Rapp,  il  contribua  sous  cet  ami  de 
Napoléon  à  la  belle  défense  de  la  place.  La  capitu- 
lation, en  le  faisant  prisonnier  de  guerre,  lui  ren- 
dit la  liberté  de  combattre  pour  sa  patrie  ;  et  en 

4  81 4  il  fit  la  campagne  de  France  comme  comman- 
dant la  brigade  de  Tburinge  et  d'Anhalt,  laquelle 
était  adjointe  au  3*  corps  d'armée  de  la  confédé- 
ration. Ses  opérations  se  bornèrent  d'abord  à  des 
marches  et  contre-marches  et  au  blocus  de  Valen- 
ciennes,  de  Condé.  Il  fut  ensuite  chargé  de  l'occu- 
pation de  Toumay,  et  il  défendit  celle  ville  contre 
des  forces  très-imposanlft.  Cet  exploit  lui  valut  dé 
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Tempereur  Alexandre  l'oixli^c  de  Si-George  de  qua- 
tiième  classe.  En  1815»  il  eut  part  à  la  bataille  de 
Neuwied,  ainsi  qu'au  siège  de  Mézières  el  de  JUont- 
médy,  eut  le  commandement  de  CharleviUe  et  de 
la  rive  gauche  de  la  Meuse^  reçut  les  éloges  pu- 
blics du  roi  de  Prusse  ;  et  en  4816^  il  devint  grand'- 
croix  de  Tordi-e  du  Faucon-Blanc.  EnOn  deux  ans 
après,  loi*s  de  la  refonte  de  tout  le  système  mili- 
taire dans  le  grand-duché  de  Saxe-Weimar^  Egloffs- 
tein,  nommé  inspecteur-général,  fut  le  principal 
agent  de  cette  réorganisation^  dont  les  résultats 
furent  de  donner  à  TÉtat  des  troupes  mieux  exer- 
cées et  plus  nombreuses^  et  de  foimer  une  espèce 
de  milice.  C'est  au  milieu  de  ces  soins  qu'il  mou- 
rut» le  15  septembre  1834.  Son  souverain,  dont  il 
était  aimé,  le  chargea  quelquefois  de  missions  ho- 
noriâques  plutôt  que  diplomatiques.  C'est  ainsi 
qu'il  alla  féliciter  Nicolas  I*'  à  St-Pétersbourg,  lors 
de  sou  avènement  au  trône,  et  qu'il  porta  au  it)i 
de  Prusse  la  nouvelle  de  la  concession  de  la  main 
d'une  princesse  de  Weimar  faite  au  prince  Guil- 
laume. P— OT. 

EGLY  (Chables-Pbiuppe  Momtbenault  (1)  d'), 
né  à  Paris  le  28  mai  (696,  de  parents  honnêtes, 
mais  peu  fortunés,  exerça  d'abord  la  profession 
d'avocat,  il  fut  ensuite  attaché  comme  secrétaire 
à  M.  de  Baussan,  maître  des  requêtes,  intendant 
de  Poitiers  et  d^Orléans.  D'Ëgly  employait  ses 
loisira  à  l'étude,  et  quelques  opuscules  qu'il  fit 
imprimer  dans  les  journaux  donnèrent  une  idée 
avantageuse  de  son  talent.  Il  exécuta,  à  son  retour 
à  Paris,  le  projet  qu'il  avait  formé  d'écrire  V His- 
toire des  rois  de  Sicile  de  la  maison  de  France.  Cet 
ouvrage  estimable  lui  ouvrit  les  portes  de  l'acadé- 
mie des  inscriptions,  où  il  remplaça  l'abbé  Bannier 
en  1741.  Dès  loi*s  il  partagea  son  temps  entre  ses 
devoirs  d'académicien  et  la  rédaction  du  Journal 
di  Verdun,  dont  il  se  trouvait  chargé  depuis  la 
mort  de  La  Barre  (tx)y.  Barre).  Cependant  quelques 
chagrins  dérangèrent  sa  santé  naturellement  faible; 
il  perdit  la  vue  en  1745,  et  une  maladie  longue  et 
douloureuse  termina  ses  jours  le  2  mai  (749. 
Bougaiuville  prononça  son  éloge  à  l'Académie.  On 
a  de  d'Egly  :  i*  Les  Amours  de  CAytophon  el  de 
Leueippey  traduit  du  grec  d'Achilles  Tatius,  Paris, 
1734,  in-12,  plusieurs  fois  réimprimé.  Le  traducteur 
a  supprimé  avec  soin  tous  les  morceaux  trop  libres 
qui  se  trouvent  dans  l'original  ;  cette  version  mé- 
rite, sous  ce  rapport,  la  préférence  sur  celle  de 
Duperron  de  Castem ,  qui  parut  la  même  année  ; 
mais  elle  ne  lui  est  guère  supérieure  par  le  style  (2). 
2*  Histoire  des  rois  des  Deux^SicHes  de  la  maison 

(4)  Dans  une  ditteruition  parUcuUère  Cbardon-la-Rocbetle  a 
essaye  de  prouver  nue  le  vrai  nom  de  cet  académicien  éiait  Mon- 
kênauU,  Dans  le  Journal  d»  Virâun^  dbnt  il  a  été  pendant  onze 
ans  principal  rédacteur,  il  est  appelé  MonehauU  (i 750  Janvier, 
p.  60),  et  Monehaut  (tables,  préf.  p.  SI);  mais  dans  les  lfémoire$ 
de  Tacademle  des  Inscript,  (i.  33,  H.,  p.  S09),ii  est  appelé  Monthe'' 
nauU,  et  &esi  Torthograplic  la  plus  généralement  suivie. 

(2)  On  a  aitribue  la  traduction  d'Èfily  H  l'abbé  Desfontainps; 
dans  la  réimpression  qu'on  en  Dtà  Paris,  chez  Jansen,  4796  (an  4), 
in-is,  ou  dit  un  peu  trop  affirmativement  el  inconsidérément  que 
Degli  (car  c'est  ainsi  qu'on  l'a  teit)  n'est  que  le  psendonyme  de 
DesfoaUines.  ^ 


EGM 

de  France,  Paris,  1741 ,  4  vol.  tn-12.  Cet  ouvrage 
reçut  raccueU  le  plus  favorable  et  le  méritait.  Le 
style  en  est  pur,  la  marche  claire  et  rapide, 
et  les  causes  des  événements  y  sont  développées 
avec  une  sagacité  peu  commune,  il  essuya  quelques 
critiques  de  la  part  de  Fabbé  Desfontaines,  et 
d'Egly  lui  répondit  dans  le  Journal  de  Verdun 
(juiUet,  1741).  3«  La  Callipédie,  traduite  du  laUn 
de  Quillet,  Paris,  1749,  in-S®.  Cette  traduction  est 
au-dessous  du  médiocre,  mais  on  peut  croire 
qu'elle  n'était  point  destinée  à  l'impression.  4*  Des 
Mémoires  lus  à  TAcadémie  des  inscriptions ,  entre 
autres  un  sur  les  Scythes ,  qui  a  fourni  à  Fréret 
ridée  de  ses  savantes  recherches  sur  les  nations 
Scy  thiques  et  Sarmatiques.  W — s. 

ËGMOND  (Chahles  d'),  né  à  Grave,  le  9  novem- 
bre 1467,  était  fils  de  cet  Adolphe,  duc  de  Gucldre, 
que  Tambition  rendit  si  coupable  envei's  son  père 
{f)oy,  Adolphe).  Le  duc  de  Bourgogne  s'étant 
emparé  de  Nimègue  en  1473,  emmena  le  jeune 
Charles  à  Gand,  où  il  le  fit  élever  avec  le  plus 
grand  soin.  Charles  avait  reçu  de  la  nature  un 
courage  inûezible  et  un  esprit  fécond  en  ressources; 
et  peut-être  ne  lui  a-t-il  manqué  qu'un  rôle  plus 
important  pour  le  rendre  tout  à  fait  digne  d'être 
comparé  à  Annibal  ou  au  roi  de  Pont.  H  fit  sa 
première  campagne,  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  sons 
la  conduite  d'EugtIbert  de  Nassau,  général  habile; 
et  en  U85 ,  il  assista  aux  sièges  d'Atb  el  d'Oude- 
narée,  où  il  trou  va  l'occasion  de  signaler  sa  valeur. 
En  1487,  il  fut  fait  prisonnier  dans  une  rencontre 
près  de  Béthune,  et  conduit  à  Abbeville,  où  il 
demeura  sous  la  garde  du  duc  de  Bourbon,  jusqu'à 
ce  que  les  états  de  Gueldre  eussent  promis  de  payer 
sa  rançon.  Aussitôt  après  sa  délivrance  il  se  rendit 
à  Nimègue,  où  les  principaux  seigneurs  lui  prétè- 
rant  serment  de  fidéht^  le  28  mai'S  1 492.  Avec  leur 
secours ,  il  ctiassa  les  garnisons  allemandes  qui 
occupaient  la  Gueldre,  et  prit  des  mesures  pour 
résister  à  Frédéric ,  qui  prétendait  que  ce  duché 
était  échu  à  l'empire  par  la  mort  de  Renaud  IV, 
en  1423.  Sur  ces  entrefaites,  Maximilien  monte  sur 
le  trône;  le  nouvel  empereur  fait  déclarer  par  des 
commissawes  que  Charles  n'a  aucun  droit  sur  la 
Gueldre,  marche  contre  lui  à  la  tète  d'une  puis- 
sante armée,  prend  Ruremonde ,  et  vient  mettre 
le  siège  devant  Nimègue  ;  mais  il  est  obligé  de  le 
lever  pour  retourner  en  Allemagne,  où  sa  présence 
devenait  nécessaire.  La  guerre  recommence  en 
1497.  Les  habitants  de  Nimègue  prennent  les  ar- 
mes les  premiers  ;  leur  exemple  est  suivi  par  ceux 
des  autres  villes,  et  les  Allemands  sont  forcés  de 
demander  eux-mêmes  ime  trêve  :  elle  est  conclue 
pour  deux  ans,  et  violée  au  bout  de  quelques  mois 
pat*  Maximilien,  que  les  troubles  de  l'Allemagne 
obligent  de  réti-ograder  pour  la  seconde  fois.  Char- 
les profite  de  cette  circonstance  pour  augmenter 
ses  forces.  L'Autiiche ,  désespérant  de  le  vaincre , 
lui  fait  des  ofTies  pour  l'engager  à  lenoncer  au  titre 
de  duc  de  Gueldie,  et  dans  le  même  temps  réussit 
à  le  priver  de  ses  alliés*  Ghaxies,  contraint  de  dis- 
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simuler,  promet  dV-compagner  en  Espagne  Tar- 
chiduc  Philippe^  i*eçoit  3,000  florins  pour  les  frais 
de  son  voyage,  s'enfuit,  à  l'aide  d'un  déguisement, 
et  reparait  tout  à  coup  au  mitieu  de  ses  Étals.  Il 
rassemble  ses  troupes ,  auxquelles  viennent  se 
joindre  quelques  corps  français,  et  soumet  les  villes 
qui<  s'étaient  déclarées  pour  Philippe.  L'année 
suivante  (i507),  il  profite  habilement  de  Hncerti- 
tude  que  la  mort  imprévue  de  ce  prince  laisse 
dans  toutes  les  mesures ,  entre  dans  le  Brabant , 
s'empare  de  plusieurs  villes  dont  le  pillage  enrichit 
ses  soldats,  pénètre  jusqu'en  Hollande,  et  se  retire 
avec  un  riche  butin.  Le  traité  si  connu  de  Ligue 
de  Cambrai,  arrêta  Charles  dans  l'exécution  de 
ses  projets  ;  privé  des  secours  qu'il  recevait  de  la 
France,  ce  prince  n'inspirait  plus  la  même  crainte. 
La  souveraineté  de  la  Gueldre  devient  le  sujet  de 
nouvelles  négociations  ;  mais,  comme  les  précé- 
dentes, elles  traînent  en  longueur  et  ne  donnent 
aucun  résultat.  Les  habitants  d'Ulrecht  se  révol- 
tent en  1514  contre  Frédéric  de  Bade,  leur  é\êque, 
et  implorent  la  protection  de  Charles,  qui  se  met 
à  leur  tête  et  obtient  des  succès.  Marguerite  d'An- 
triche,  gouvernante  des  Pays-Bas,  veut  Tarrêter 
dans  sa  marche.  Une  armée,  composée  d*Autri- 
chiens  et  d'Anglais,  investit  Venloo,  où  Charles 
s'était  retiré.  Le  siège  se  pousse  avec  vigueur.  Les 
Anglais  tentent  trois  fois  l'assaut,  sont  repoussés 
avec  perte  et  fuient  sur  leurs  vaisseaux.  Chariet? 
bat  les  Autrichiens,  entre  en  Hollande,  brûle  un 
des  faubourgs  d'Amsterdam,  détruit  la  flotte  dans 
la  rade,  et  revient  prendre  position  k  Utrecht  ; 
l'année  suivante  (4514)  il  prend  Groningue  et  ra- 
vage la  Frise.  Une  trêve  est  ménagée  parla  France, 
entre  le  duc  de  Gueldre  et  ses  ennemis.  Il  part  à 
la  tête  de  22,000  hommes  pour  rejoindre  Fian- 
çois  l*'  en  Italie,  apprend  à  Lyon  la  bataille  de 
Marignan,  tombe  malade  de  regret  de  ne  s'y  être 
pas  trouvé,  et  reprend  le  chemin  de  ses  États 
menacés  par  l'Autriche.  La  guerre  continue  dans 
la  Frise,  et  pendant  sept  ans,  Charles  lutte  avec 
avantage  contre  les  forces  qu'on  lui  opposait.  Enfin, 
les  habitants  de  la  Frise  s'étant  soulevés,  et  Utrecht 
ayant  ouvert  ses  portes  à  Charles-Quint ,  ce  cou- 
rage indomptable  fut  obligé  de  se  soumettre. 
Chartes  s'engagea,  par  un  traité  du  3  octobre 
4528,  à  faire  hommage  à  l'empereur  pour  la 
Gueldre  et  ses  dépendances.  Sa  haine  contre 
l'Autriche  s'accrut  encore  par  cette  violence ,  et 
comme  il  n'avait  point  de  successeur,  il  engagea, 
en  1338,  les  États  de  Gueldre  à  se  donner  à  la 
France.  Les  habitauts  refusèrent  d'accéder  à  cette 
proposition,  et  le  contraignirent  même  à  abandon- 
ner la  Gueldre  au  duc  de  Clèves,  en  se  réservant 
une  pension  de  42,000  florins.  Il  éprouva  un  cha- 
grin si  vir  d'avoir  consenti  à  cette  disposition, 
qu'il  en  mourut  le  30  juin  de  la  même  année,  à 
Amheim.  Il  était  âgé  de  74  ans,  et  en  avait.passé 
quarante-six  dans  des  guerres  presque  continuelles 
contre  TAutriche.  W— s. 

EGMOND  (Lamoral^  comte  d'),  prince  de  Gavre, 
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baron  de  Fiennes,  etc., un  des  principaux  seigneurs 
des  Pays-Bas,  naquit  en  i5i2  (I),  suivit  Charles- 
Quint  dans  sou  expédition  d'Afrique  en  4544,  fut 
nommé  chevalier  de  la  Toison  d'or  en  1546,  avec 
l'empeivur  Maximilien,  Cosme  de  Médicis  grand-duc 
de  Florence,  Albert  duc  de  Bayière,Emmanuel  Phili- 
bert duc  de  Savoie,  Octave  Farnèse  duc  de  Parme,  et 
ce  terrible  duc  d'Albe  qui  signa  dans  la  suite  son  arrêt 
de  mort.  Nommé  général  de  cavalerie  sous  Philip- 
pe 11,  il  commanda  et  se  couvrit  de  gloire  aux  célè- 
bres batailles  de  St-Quentin  en  i  557,  et  de  Gravelines, 
en  4558.  Par  sa  naissance,  par  ses  talents,  par  ses 
services,  il  ne  le  cédait  à  personne,  pas  même  au 
duc  d'Albe.  Il  avait  épousé  à  Spire,  en  présence  de 
l'empereur  Charles-Q^iint  <*1  de  Philippe  II,  alors 
roi  de  Naples,  Sabine,  comtesse  palatine,  duchesse 
de  Bavière.  Père  tendre,  époux  adoré,  ami  fidèle> 
il  était  estimé  en  Europe  par  ses  vertus  militaires, 
et  cher  à  tous  les  Flamands.  H  avait  reçu  de  la 
nature  toutes  les  qualités  qui  charment  le  peuple^ 
imposent  aux  égaux  et  plaisent  aux  supérieurs.  11 
prit  part  aux  troubles  qui  s'élevèrent  dans  les 
Pays-Bas.  Cependant  il  ne  uégligea  rien  pour  por- 
ter à  la  paix  et  à  la  modéi-ation  la  duchesse  de 
Parme,  gouvernante  de  ces  provinces,  et  les  sei- 
gneurs confédérés  contre  l'inquisition  et  la  cour  de 
Madrid.  11  prêta  même  entre  les  giains  de  la  gou- 
vernante le  serment  «  de  soutenir  la  religion  ro- 
«  maine ,  de  punir  les  sacrilèges  et  d'extirper 
«  l'hérésie.  »  Mais  ses  liaisons  avec  le  prince 
d'Orange  et  les  confédérés  le  rendaient  toujours 
suspect  à  Philippe  II.  Le  duc  d'Albe  ayant  été 
envoyé  dans  les  Pays-Bas,  les  troubles  éclatèrent 
avec  la  même  violence  qu'il  employait  pour  les 
répriiq^r.  On  faisait  circuler  des  libelles,  on  répan- 
dait de  Targent  pour  soulever  le  peuple.  Albe 
pensra  qu'il  était  temps  d^exécuter  les  grandes 
mesures  qu'il  avait  projetées,  et  d'assurer  son 
pouvoir  p:tr  la  chute  des  têtes  les  plus  élevées.  Il 
fit  amener  à  Bruxelles,  et  exécuter,  le  même 
jour,  Gilbert  et  Théodore  de  Batenbourg,  qui 
avaient  été  pris  Tannée,  précédente  en  traversant 
le  Zuyderzée,  Pierre  d'Àndelot  et  quinze  autres 
seigneurs.  Le  len,4emain,  il  fit  conduire  à  l'écha- 
faud  Jean  de  Monligny,  de  Villiers,  de  d'Huy, 
Quintin  Benoît  et  Corneille  de  Nieen ,  orateur  qui 
s'était  acquis  une  grande  réputation.  Dix  compa« 
gnies  d'Espagnols  et  une  troupe  de  cavalerie  avaient 
conduit  à  Bruxelles  les  comtes  d'Egmond  et  de 
Horn,  qui  étaient,  depuis  neuf  mois,  prisonniers 
dans  la  citadelle  de  Gand.  Les  chevaliers  de  la 
Toison  d'or,  les  États  de  Brabant,  l'empereur  Maxi- 
milien,  les  villes  libres  d'Allemagne,  les  électeurs, 
la  duchesse  de  Parme  elle-même  avaient  sollicité 
auprès  de  Philippe  et  de  son  lieutenant  la  grâce 
de  ces  deux  seigneurs.  Marie  de  Montmorency, 

(0  Le  comte  d'Egmond  descendait  d'ane  famille  qui  régna  sur 
la  GneldrQ  depois  1433,  jusqu'en  4S38.  On  ignorait  le  lieu  de  m 
naissance.  L'autear  de  ceiio  note  l'a  dècooTert  dans  son  interro- 
gatoire manoscrit.  Egmond  était  ué  aa  ebâtcaa  de  la  Hamaide  en 
Hainaut.  K— 0. 
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scpur  du  comlede  Hom^  et  Sabine  de  Bavière,  femme 
dq  comte  dEgmond,  avaient  fait  inutilement  re- 
fentir  l'Europe  de  leur  douleur.  Le  duc  d*Albe,  qui 
prenait  le  titre  de  lieutenant-gouverneur^  capitaine 
général  pour  le  roi,  ^t  juge  souverain  du  conseil 
criminel,  rendit»  le  4  Juin  io68,  une  sentence  de 
mort  contre  le  comte  d*Egmond  comme  a  convaincu 
«  d'avoir  compris  des  crimes  de  l^se-majesté»  en  fa- 
«  vorisant  et^tant  complice  d^  la  ligue  et  abonni- 
«  pable  conjuration  du  prince  d'Orange  et  d'autres 
«  seign^^rs  de  ces  Pays-Bas;  ayant  aussi  pris  en  sa 
«  sauvegarde  ei  protection  les  gentilsl^omnâescop- 
«  fédérés»  et  rendu  de  mauvais  services  en  son 
«  gouvernement  de  Flandre,  de  concert  avec  les  se- 
«  ditieui  et  rebelles  de  la  sainte  Eglise  apostolique 
«  romaine»  et  de  Sa  Majesté.  Considéré  j^  en  outi'e, 
«  tout  ce  qui  résulte  dudit  procès,  Son  Excellence 
a  déclare  ledit  comte  avoir  cx)mmis  crime  de  lèse- 
^  majesté  et  de  rébellion»  et»  comme  tel ,  devoir 
a  être  exécuté  par  Tépée  »  et  sa  tête  mise  en  lieu 
(c  l^aut  et  public,  afin  d'être  vue  de  tpus»^t  qu'elle 
a  soit  là  tant  que  autrement  çn  soif  ordonné  par 
«  sadite  E^^cellence....;  commandant  que  ni^llç 
«  personne  soit  osée  de  la  ôter,  squ9  peine  de 
a  mort;  et  confisque  pour  le  fisc  et  chambre 
<i  royale  tous  et  quelconques  de  ses  biens»  meu- 
«  blés  et  irameubles,  droite  et  actions»  fiefs  et 
ç[  héritages,  ettf.  »  La  sentence  du  comte  de  flo^, 
prononcée  le  même  jour»  ii^\\  conç^ç  à  peu  près 
dans  les  m^mes  termes  :  Vuqe  ^t  l'autre  furent 
rédigées  en  français.  Uévèque  d'Ypres  avait  été 
fuand^i  à  Bruxelles  par  le  duc  d'Albe,  popr  assister 
les  depx  comtes  à  leurs  derniers  moments.  Ce 
vertueux  prék^t ,  nommé  Martin  Ritbove»  se  pros- 
terna aiux  pieds  du  duc»  et  le  supplia,  les  lai'mes 
aux  yeux ,  de  révoquer  ces  sentences  clê  mort. 
Mais  Iç  lieutenant  de  Philippe,  depuis  longtemps 
onnemi  du  ^lalheureux  Egmond»  se  montra  in- 
flexible, et  le  prélat  ne  songea  plus  qu'à  consoler 
cet|e  illusti*^  victime.  Dès  qu'il  eut  appris  à  d'Eg* 
mond  qu'il  était  condamné  :  «  Voici  une  sentence 
«  bien  rigoureuse,  dit  le  comte.  Je  ne  pense  pas 
a  d'avoir  tant  offensé  Sa  Majesté  pour  mériter  un 
«  tel  traitement.  Néanmoins»  je  le  prends  en  pa- 
p  tience»  et  prie  le  Seigneur  que  ma  mort  soit  une 
«  expiation  de  mes  péchés,  et  que  pua  chère 
«  femme  et  mes  enfants  n'encourent  aucun  bl4me 
«  ni  confiscation  ;  car  mes  services  passés  méri- 
ta tent  bien  qu'on  me  fasse  cette  grâce.  Puisqu'il 
«  plait  à  Dieu  et  au  roi ,  j's^ccepte  la  mort  avec 
«  patience.  »  U  écrivit  sur-le-chan^p  en  français 
la  lettre  suivante  à  Philippe  II  :  «  Sire»  j'ai  en- 
«  tendu  ce  matin  la  sentence  qu'il  a  phi  à  Votre 
«  Majesté  faire  décréter  contre  moi  ;  et  combien 
«  que  jamais  mon  intention  n'ait  été  de  rien  trai- 
a  ter  ni  faire  contre  la  personne  ni  le  service  de 
a  Votre  Majesté ,  ni  contre  notre  vraie  ,  ancienne 
V  et  catholique  religion,  si  est-ce  que  je  prends  en 
«  patience  ce  qu'il  plaît  à  mon  bon  Dieu  de  m'en- 
«  voyer.  Et  si  j'ai ,  durant  ces  troubles,  conseillé 
ff  ou  permis  de  faire  quelque  chose  qui  semble 
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n  autre»  ce  n'a  toujours  été  qn'aveo  une  Tiaie  et 
a  bonne  intention»  au  service  de  Dieu  et  de  Votre 
«  Majesté»  et  pour  la  nécessité  du  temps.  Pour- 
«  quoi  je  prie  Votre  Majesté  me  le  pardonner»  et 
«  avoir  pitié  de  ma  pauvre  fename,de  ines  enfants  et 
a  serviteurs»  vous  souvenant  de  mes  servieei  fias- 
«  ses  »  et  sur  cet  espoir,  m'en  vais  me  recomman- 
a  der  à  la  miséricorde  de  Dieu .  —  Qe  Bruxelles» 
<(  prêt  à  mourir»  le  5  juin»  etc.  »  E;gmond  écrivit 
ensuite  une  lettie  foit  touchante  à  sa  femme  ;  et, 
après  s'être  préparé  à  la  mort  $  il  demanda  qu'on 
ne  différa  pas  plus  longtevnps  son  exécution»  crai- 
gnant que»  troublé  par  ses  sentiments  et  ses  aOeo- 
tlons  »  son  âme  ne  lomda  dans  le  déseepoir.  On  le 
conduisit  à  midi  sur  la  place  publiqi^  avec  un 
appareil  militaire,  sombre  et  lugulir^  ;  dix-neuf 
compagnies  d'inianterie  étaient  sous  les  anaes  :  il 
était  vêtu  de  noir»  sans  fers  et  sans  liens.  U  monta 
sur  l'échifaud  qui  était  couvert  d'un  drap  noir»  et 
sur  lequel  on  avait  dressé  un  petit  autel  funèbre» 
avec  une  croix  d'argent.  Egmond  jeta  lui-même 
son  manteau»  prit  le  crucifix  dans  ses  mains ,  se 
mit  à  genoux  sur  un  carreau  de  velourK  noir,  et 
reçut  la  mort  avec  courage.  11  était  âgé  de  46  ans. 
On  jeta  sur  son  corps  un  drap  noir»  et  l'on  fit 
monter  sur  l'échafaud  le  comte  de  Hom.  En  tra- 
versant la  place,  il  avait  salué  quelques  personnes 
de  sa  connaissance.  Apeccevant  le  corps  de  son 
ami,  il  demanda  si  c'était  là  le  comte  d'Egmond  ; 
on  lui  répondit  :  c'est  lui.  «  Nous  ne  nous  sommes 
«  pas  TUS  l'un  l'autre»  dit-il  en  s'adreasaat  au 
«  peuple  »  depuis  que  nous  avons  été  traînés  dans 
a  les  prisons.  Apprenes.  par  notre  sort,  quelle  est 
«  la  mesure  de  l'obéissance  que  vos  mattvea  eci* 
«  gent  de  vous.  »  llom  avoua  qu'il  était  coupable 
devant  Dieu  ;  mais  U  refusa  constamment  d^  re- 
connaîtra qu^il  eut  offensé  le  roi,  U  oonjura  les 
assistants  de  joindre  leurs  prières  aux  siennes,  fit 
des  voeux  pour  leur  bonheur»  et,  s'étant  déshabillé 
lui-mâme ,  U  présenta  sa  tôte  au  bourreau  (voy. 
HoKix).  La  consternation  éUiit  générale  ;  on  n'en- 
tendait sur  la  ptece  publique  que  des  sanglots  et 
des  gémissements.  On  vit  pbisieurs  personnes 
baiser  Téchafaud  avec  respect,  ot  tremper  leurs 
mouchoirs  dans  le  sang  du  comte  d'Egmond.  L'en- 
voyé de  France  à  la  cour  de  Bnixelles,  présent  à  ce 
triste  spectacle,  écrivit  à  Charles  IX  :  «  J'ai  vu 
Il  tomber  la  tête  de  celui  qui  a  fait  trembler  deux 
«  fois  la  France.  »  Ainsi  finit  cette  titigédie  qui 
devait  coûter  tant  de  sang  et  tant  de  larmes  à 
l'Espagne  et  aux  Pays-Bas  ;  qui  fut  comme  le  si- 
gnal d'une  révolte  générale  que  suivirent  trente 
ans  d'une  guerre  cruelle»  et  qui  se  termina  par  la 
perte  que  la  maison  d'Autriche  fit  sans  retour  des 
sept  Provinces-Unies.  Sabine  de  Bavière  mourut» 
sans  avoir  été  consolée»  le  19  juin  i598  (1).  -^ 

(0  L»  proeèê  criminel  du  comte  d'Efmoiul  se  trouve  dans  le 
sapplément  de  la  traduction  de  Strad;i,  Amsterd.  (BroielleftO  1729, 
9  TOI.  in-IB.  —  Alex.  Barbier,  Diction,  dêa  anon.  no»  14,  BSS  et 
45S7,  dit  que  selon  les  uns  ce  supplémeut  a  été  pobtiè  par  Jean 
Godefroy,  et  suivant  les  autres  par  Jean  Du  Bois,  procureor  gé- 
néral à  Milioet.  —'1.  F.  Fbppeiu  qui  avait  comneueè  nue  Bi- 
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EcMOfiD  (Philippe,  comte  d'),  fils  de  Lamoral,  che- 
valier de  la  Toison  d*or,  prit  pour  devise  :  Nil  mihi 
tollit  hycmè.  11  épousa  MaHe  de  Horo ,  et  resta 
fidèle  à  Philippe  II,  qui  l'envoya  au  secours  de  la 
ligue,  à  la  tète  de  4,800  lances.  Lorsqu'il  entra 
dans  Paris,  il  Interrompit  le  magistrat  qui,  en  le 
complinienlant,  mêlait  à  ses  louanges  celles  de  son 
père  :  a  Ne  parles  point  de  lui,  s'ëcria  ce  fils  dë- 
«  nature,  il  méritait  là  mort  :  c'était  nn  rebelle.  » 
Paroles  d'autant  plus  étranges,  qu'il  parlait  à  des 
rebelles,  et  que  c'était  letlr  cause  qu'il  venait  dé- 
fendre. Il  Joignit  ses  troupes  à  celles  de  Mayedne, 
et  fut  tué,  en  1590,  à  la  bataille  d'Ivri.  It  n'était 
ftgé  que  de  32  ans,  et  ne  laissa  point  de  postérité. 
La  famille  d^gmond,  divisée  en  plusieurs  bran- 
ches, a  eu  dans  son  sein  neuf  chevaliers  de  la 
Toison-d'Or  :%uiUaume  b'EkiMono,  fr4re  d'Amouid, 
duc  de  Gueldre,  mort  le  19  fëvrier  Î483,-  Fions 
d'BgMond,  comte  de  Buren,  dont  la  devise  était  : 
sans  fauliCy  mort  le  14  octobre  1539;  Jean,  comte 
d'Egmond,  qui  épousa  la  princesse  Françoise  de 
Luxembourg,  comtesse  de  Gavre,  et  mourut  à 
Milan,  te  19  avril  1528;  Maximillen  d'Egmotcd, 
comte  de  Buren,  général  des  armées  de  Charles- 
Quint,  dans  les  guerres  contre  François  !•',  mort  à 
Bruxelles,  au  mois  de  décembre  1548  ;  il  ne  laissa 
qu'une  fille,  première  fcnune  de  Guillaume  de 
Nassau,  prince  d'Orange.  De  Thou  loue  sa  fidélité 
et  sa  magnificence,  et  dit  qu'il  était  grand  dans  la 
guerre  et  dans  la  paix.  On  rapporte  qu'André 
Vésale  lui  ayant  prédit  l'heure  de  sa  mort,  il  ras- 
sembla ses  amis  à  un  festin,  leur  distribua  de  ri- 
ches présents,  se  remit  au  lit,  et  mourut  à  l'instant 
même  qui  avait  été  marqué.  Un  vers  de  son  épi- 
taphe  semblci^t  confirmer  l'anecdote  de  la  pré- 
diction de  Vésale  ;  le  voici  : 

Toce,  Taie,  intrepida  dixit  moritana  amicis. 

Lamoral  d'Egmohd,  qui  fait  le  sujet  de  cet  article  ; 
Philippe  d'Egmond,  son  fils,  tué  à  la  bataille  d'I- 
vri ;  Charles,  comte  d'ëgmond,  autre  fils  de  La- 
moral, épousa  Marie  de  Lens,  baronne  d'Aubignies, 
prit  pour  devise  :  undiqw  Ulœsum,  resta  attaché  à 
la  cause  du  prince  d'Orange,  et  mourut  à  La 
Haye,  le  18  janvier  1620;  Louis,  comte  d'Egmond. 
qui  mourut  à  St-Cloud  en  France,  le  27  juillet 
1654:  Philippe  d'Egxovd,  qui  fut  nommé  chevalier 
par  Charles  11,  roi  d'Espagne.  La  postérité  de  La- 
moral s'est  éteinte  dans  la  personne  du  comte 
d'Egmond  (Procope-François),  mort  à  Fraga  en 

bUûthèqué  hitiorique  d»  Pa}fi'Biu,  laquelle  est  restée  mannserite, 
affirme  que  le  supplément  a  été  imprimé  ii  Bruxelles,  chez  Pierre 
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pris  le  prorureur  général  du  grand-conseil  et  du  conseil  des  trou- 
Dles,  lequel  instruisit  eu  4568  les  procès  des  comtes  d'Egmoud  et 
de  Horu,  pour  la  personne  qui  en  donna  les  pièces  au  publie, 
cent  soixante  et  nn  ans  plus  tard,  e'esi-k-dire  en  1729,  l'erreur  esl 
manifeste.  Egmond  est  le  héros  d'un  drame  en  prose  de  Goethe, 
dr^me  plein  d'imaginat  on  et  d'intérêt,  mais  ou  Tauteur  a  si  peu 
ménagé  la  férfté  historique  qu'on  ne  pourrait  te  repr<*senter  an 
Pajs-Bas,  sans  se  mettre  en  contradiction  atectous  les  souvenirs. 
Brantôme  fait  la  relation  du  supplice  d  Egmond,  d après  1^  rap* 
port  de  Montdooeet,  aubatoadettr  de  FriAce  k  Bniielles.    E—ci 


Arragon,  le  15  septembre  1707,  à  l'ftge  de  trente- 
huit  ans.  U  était  général  de  cavt^lerie  eh  Espagne, 
et  brigadier  des  armées  françaises.  V— ve. 

EGMOND  de  Nycnbonrg  (Jean-Gillês),  gentil- 
homme des  Pays-Bas,  fit  vers  1720  un  Voyage  à 
la  TeiTe  Sainte  et  dans  l'Asie  mineure.  Le  manus- 
crit de  sa  relation  étant  tombé  dans  les  mains  de 
J.  G.  Heymaun,  celui-ci  la  fondit  avec  celle  d'un 
voyage  fait  dans  les  mêmes  pays  de  1700  à  1709, 
par  un  Jean  Heymaun  qui  était  probablement  son 
père ,  et  le  publia  en  hollandais  sous  ce  titre  : 
Voyages  dans  une  parité  de  l'Europe,  de  PAsiè 
mineure,  des  tUs  de  l'Archipel,  de  la  Syrie,  de  la 
Palestine,  à  la  Terre- Sainte,  en  Egypte  au  mo'nï 
Sfna\\  etc..  par  J.  G.  Egmond  et  J.  Beymanh, 
Leyde,  1757  et  4758,  2  vol.  in-4'.  En  mêlant  en- 
setnble  leé  deux  relations,  l'éditeur  ^  rendu  quel- 
quefois un  peu  louches  certains  faits  dont  ^{parle 
celui  des  deux  voyageurs  qui  est  antérieur  à  l'au- 
tre. Les  événements  ont  changé  entièrerhent  ce  que 
ce  dernier  avait  vu.  Il  en  résulte  que  tout  est  fort 
embarrassé,  à  raison  du  défaut  de  date  pour  trouver 
la  solution  des  difficultés  causées  parla  disparate 
des  deux  relations.  On  trouvé  dans  chacune  deè 
obseiTations  sur  les  mœurs  et  les  coutumes  des 
orientaux;  maison  voit  que  les  auteurs  étaient 
peu  instruits  en  histoire  naturelle  et  dans  la  scierice 
économique,"  leurs  remarques  sur  la  politique  sont 
des  plus  communes.  La  relation  du  voyage  com- 
mence au  texel,  et  se  termine  par  l'Egypte.  On 
trouVe  dans  cette  relation  plusieurs  citations  d'ins- 
ctiptions  copiées  avec  peu  de  soin.  E  —  s. 

ËGNAZIO  (Jean-Baptiste);,  savant  litté^-ateui' 
du  XVI*  siècle,  naquit  vers  1478,  à  Venise,  de  pa- 
rents pauvres.  Son  vrai  nom  était  Je£ln-Bapiistê 
Cipelli  ;  il  le  changea,  selon  l'usage  de  son  temps, 
quand  il  commença  de  se  faire  coimaitre.  Après 
avoir  fait  de  bonnes  études  sous  d*habiles  maîtres 
il  ouvrit,  dès  l'âge  de  dix-huit  ans,  à  Venise  une 
école  particulière  de  belles-lettres.  La  réputation 
qu'il  s'y  fit,  donna  de  la  jalousie  au  célèbre  Marc- 
Antoine  Sabcllico,  qui  était  depuis  longtemps  pro- 
fesseur public  de  belles-lettres  dans  la  même 
ville.  Celui-ci  lançait  à  tout  propos  des  traits  con- 
tre son  jeune  rival.  Egnatio,  au  lieu  de  lui  répon- 
dre, écrivit  une  critique  sanglante  des  travaux  de 
Sabellico  sur  quelques  anciens  auteurs,  et  la  pu- 
blia en  1502,  sous  le  tire  de  Bacemafivnes,  U  fit 
ensuite  de  nouveaux  commentaires  sur  les  mêmes 
auteurs  que  Sabellico  avait  commentés.  Enfin  il 
ouvrit  une  école  publique,  à  peu  de  distance  de 
celle  que  tenait  son  adversaire.  Cette  guerre  litté- 
raire dura  jusqu'en  1506,  époque  de  la  mort  dé 
Sabellico.  Celui-ci  se  repentit  alors  d'avoir  attaqué 
le  premier,  et  d'avoir  longtemps  poursuivi  itijus- 
tement  Egnazlo,'  il  le  fit  appeler  à  ses  derniers 
moments,  lui  demanda  pardon,  et  pour  ^age  de 
leur  réconciliation,  lui  remit  entre  les  mains  un 
ouvrage  qti'il  laissait  manuscrit,  et  qu'il  le  chargea 
de  publier.  Egnazio  ne  se  borna  pas  à  preridrô  ce' 
soltà;  U  voulut  encore^  aux  ftmérailles  de  Sabellico 
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prononcer  son  oraison  funèbre.  Ce  discours  est 
celui, de  tous  les  ouvrages  qui  lui  fait  le  plus 
d'honneur,  el  il  e^  à  regretter  qu'il  se  soil  perdu. 
Déjà  il  avait  reçu  de  la  république  les  droits  de 
citoyen  de  Venise,  et  le  titre  de  Notaire  ;  il  avait 
embrassé  l'état  ecclésiastique  et  obtenu  plusieurs 
bénéfices.  Il  accompagna  en  1515,  à  Milan,  les 
quatrer>procurateurs  de  St-Marc  qui  allèrent,  au 
nom  de  la  république,  complimenter  François  !•'. 
Ayant  fait  présenter  à  ce  monarque  un  panégyri- 
que en  vers  latins  qu'il  avait  composé  en  son  hon- 
neur, il  reçut  de  lui  une  belle  médaille  d'or.  Dans 
ce  panégyrique,  il  s'était  peimis  plusieurs  traits 
injurieux  contre  Charles-Quint;  l'empereur  s'en 
plaignit  au  pape  Paul  111,  ennemi  des  Fran- 
çais et  de  leur  roi.  Ce  pontife  fit  agir -vivement 
contre  le  panégyriste,  qui  n'échappa  à  la  persécu- 
tion que  par  le  grand  crédit  dont  il  jouissait  à 
Venise.  En  1520,  la  chaire  publique  d'éloquence 
étant  devenue  vacante,  elle  lui  fut  donnée  sans 
qu'on  exigeât  de  lui  de  nouvelles  preuves,  quoi- 
qu'il eût  un  grand  nombre  de  concurrents.  Ses 
leçons  attirèrent  bientôt  une  foule  d'auditeurs, 
non-seulement  de  Venise,  mais  des  autres  villes 
d'Italie  et  même  des  pays  étrangers;  on  en  comptait 
chaque  jour  jusqu'à  cinq  cents  et  davantage.  Les 
sénateui'sles  plus  respectables  allaient  l'entendre,  et 
le  consultaient  même  dans  des  affaires  importan- 
tes. Il  était  doué  d'une  mémoire  surprenante  et 
d'une  présence  d'esprit  qui  n'était  jamais  en  dé- 
faut. Un  jour  qu'il  prononçait  un  discours  public, 
le  légat  apostolique  arriva  lorsqu'il  était  près  de 
finir;  il  reprit  son  discours  depuf^le  commence- 
ment, et  ce  qui  étonna  le  plus  ses  auditeurs,  c'est 
qu'il  en  changea  entièrement  toutes  les  parties. 
Devenu  vieux,  il  demanda  sa  retraite;  mais  le 
sénat,  jaloux  de  conserver  un  tel  professeur,  aima 
mieux  augmenter  ses  honoraires,  qui  furent  por- 
tés à  200  ducats  d'or.  On  dit  qu'il  conservait  tant 
de  vivacité  qu'ayant  eu  des  querelles  très-animées 
avec  Robortel,  il  tira  un  jom*  son  épée,  et  s'élança 
contre  lui  pour  l'en  frapper.  Quelques  auteurs 
affirment* ce  fait,  d'autres  le  nient.  11  faudrait,  pour 
qu'il  fût  vrai,  qu'un  professeur,  un  prêtre,  un 
prieur,  marchât  alors  à  Venise,  i'épée  au  côté. 
D'autres,  au  lieu  d'épée,  parlent  d^un  coup  de 
baïonnette,  ce  qui  pai'aît  encore  moins  croyable. 
Egnazio  obtint  enfin,  en  1549,  le  repos  qu'il  dési- 
rait, et  conserva  tous  ses  appointements  en  re- 
traite. U  n'en  jouit  que  quatre  ans,  étant  mort 
'  le  4  juillet  1553,  âgé  de  75  ans.  Il  dut  sa  grande 
réputation  à  son  professorat  et  à  son  érudition  plus 
qu*à  ses  ouvrages.  Cependant  on  a  de  lui  :  {^Abrégé 
de  la  vie  des  empereurSy  depuis  Jules  César  jusquà 
Maœimilien,  Venise,  1516;  1588,  in-8%  ouvrage 
assez  estimé,  pitoyablement  traduit  en  français 
par  Tabbé  de  MaroUes,  dans  son  Addition  à  l'His- 
toire romaine,  1664,  2  vol.  in-12;  2»  Traité  de 
l'origine  des  Turcs^  qu'il  publia  par  ordre  du  pape 
Léon  X,  1539,  in-8%  3*  Panégyrique  de  Fran- 
çois /*%  en  vers  héroïques,  imprimé  à  Venise, 
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1540;  4®  Exemples  des  hommes  illmtres  de  Vc^ 
fiîse,  etc.,  Venise,  1554,  iu-4^  Ce  livre,  qui  ne  fut 
imprimé  qu'après  la  moH  de  l'auteur,  est  dans  le 
même  genra  que  celui  de  Sabellico,  dont  Egnazio 
avait  été  l'éditeur,  et  qui  est  aussi  intitulé  Exem- 
ples. 11  laissa  plusieurs  harangues  ou  dis<x»urs  pu- 
blics, qui  sont  restés  inédits,  et  un  assez  grand 
nombre  de  lettres,  éparses  dans  quelques  recueils. 
Tous  ces  ouvrages  sont  en  latin.  Egnazio  fut  prin- 
cipalement occupé  à  coniger  et  à  éclairer  par  des 
commentaires  les  anciens  auteurs.  Les  meilleurs 
éditions  qu'on  lui  doit  avec  des  notes  sont  celles 
des  Epltrcs  de  Cicéron,  des  Césars  de  Suétone,  et 
des  OEuvixîs  d'Ovide.  Il  fut,  dans  ce  genre,  d'un 
grand  secours  à  Aide  l'Ancien.  G— é. 

EGON.  Voyez  Fdrstembbiig. 

EHERENSTROEM.  Voyez  EhrensiUoem. 

EHINGEN^George  d'),  issu  d'une  famille  noble 
de  Soiiabe,  naquit  dans  la  première  moitié  du 
XV*  siècle,  de  Rodolphe  d'Ehingen,  qui  mourut 
en  1467,  âgé  de  quatre-vingt-dix-neuf  ans.  George 
fréquenta,  dans  sa  jeunesse,  la  cour  de  Sigismond 
Albert,  duc  d'Autriche,  et  celle  de  Ladislas,  roi  de 
Bohême.  11  fit,  en  1455,  une  campagne  contre  les 
Turcs  dans  l'île  de  Rhodes.  L'année  suivante,  la 
dévotion  le  conduisit  à  la  Terre  Sainte;  il  parcou- 
rut eusuite  la  France,  l'Espagne,  le  Portugal,  ser- 
vit avec  distinction  le  souverain  de  ce  pays  contre 
les  Mores  de  Fez,  revint  par  le  Portugal  en  Espa- 
gne, combattit  contre  les  Mores  de  Grenade^  et 
alla  en  1477  en  Angleterre.  U  avait  écrit  en  alle- 
mand la  relation  de  toutes  ces  courses;  mais  elle 
n'a  été  imprimée  que  cent  cinquante  ans  après  sa 
mort,  sous  ce  titre  :  Itinéraire,  c'est-à-dire  Rela- 
tion historique  des  voyages  faits  pour  la  chevalerie, 
il  y  a  cent  cinquante  ans,  par  le  feu  seigneur 
George  d'Ehingen,  dans  dix  royaumes  différents^ 
Augsbourg,  1600,  infol.  Cette  relation  est  très-suc- 
cincte; car  en  y  comprenant  toutes  sortes  de  détails 
relatifs  à  la  famille  de  l'auteur,  elle  ne  contient  que 
quatre  feuilles  d'impression.  Ce  qu'on  y  trouve  de 
meilleur  sont  les  portraits  des  princes  dont  Ehin- 
gen  a  visité  la  cour,  et  qu'il  a  fait  dessiner  avec 
beaucoup  de  soin.  E~s. 

EHINGER  (Ëlie),  savant  théologien  protestant, 
né,  en  1573,  dans  la  principauté  d'OEting  en  Ba- 
vière, exerça  d'abord  en  Autriche  les  fonctions  du 
ministère  évangélique.  Les  Luthériens  ayant  été 
obligés  de  sortir  de  cet  archiduché,  il  fut,  en  1605, 
fait  recteur  à  Rotenbourg  sur  la  Tauber,  et,  en 
1617,  à  Augsbourg.  U  s'appliqua  particulièrement 
à  la  recherche  et  à  la  collation  des  anciens  ma- 
nuscrits grecs  et  latins.  Nommé  conservateur  de 
la  bibliothèque  publique  d' Augsbourg,  il  en  dis- 
posa les  livres  dans  un  nouvel  ordre,  et  en  publia 
le  catalogue  d'après  son  système  de  classification. 
Il  était  en  correspondance  avec  la  plupart  des  sa- 
vants d'Allemagne  et  même  des  pays  étrangera. 
On  a  conservé  des  lettres  qui  lui  étaient  adressées 
par  André  Schott  et  Peiresc,  par  lesquels  on  voit 
qu'Ehinger  avait  fourni  au  premier  des  copies 
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plug  correctes  de  différents  manuscrits,  et  au  se- 
cond des  recherches  sur  les  poids  et  mesures  en 
usage  parmi  les  Hébreux.  Ehinger,  chassé  deux 
fois  d'Augsbourg,  comme  ministre  protestant,  se 
retira,  en  1635,  à  Ralisbonne,  où  il  fut  recteur 
d'une  école  de  belles-lettres,  et  où  il  mouiiit 
le  28  novembre  1653.  Jacques  Brucker  a  donné  la 
vie  de  ce  savant  en  latin,  Augsbourg.  1724,  in-8*. 
Indépendamment  d'un  grand  nombre  d'ouvrages 
de  théologie,  tant  en  latin  qu'en  allemand,  il  a 
publié  :  4*  Apo8iolo}'um  et  SS.  conciliorum  décréta, 
gr.  lat.,  Wittemberg,  1614,  in-4^  Cette  édition, 
faite  sur  un  manuscrit  d'Augsbourg,  est  plus 
complète  que  celle  qu'avait  donnée  Dutiliet,évèqne 
de  Meaux,  en  1540,  in-4«^  elle  a  en  outre  l'avan- 
tage de  renfermer  une  version  latine  des  anciens 
conciles,  et  des  notes  d'Osiander.  2^  Quœsti(me$ 
thêohgicœ  et  philosophicœ  Ccesarii  S,  Gregorii 
Nazianzeni  fratrisy  gr.  et  lai,  Augsbourg,  1626, 
io-4*.  Z^  Poggiiy  de  infelieitate  prtncîptim,  Fiunc- 
fort,  1629,  in-8«.  La  préface  et  les  notes  sont 
d'Ehinger.  4*^  Catatogus  Bibliotheeœ  reipublicœ 
Augustanœ^  variarum  linguarumsecundum  facuU 
tateâ  dwiscBy  Augsbourg,  1633,  m  fol.  Ce  catalogue 
est  rare,  mais  on  ne  doit  pas  croire  qu'il  n'ait  été 
été  imprimé  qu'à  100  exemplaires;  les  titres  des 
livres  y  sont  rapportés  avec  exactitude,  et  les 
tables  placées  à  la  fin  en  rendent  l'usage  très-com- 
mode. On  trouvera  d'auires  ouvrages  sur  la  bi- 
bliothèque d' Augsbourg,  indiqués  aux  articles 
HcTviscH,  HoESCBCL,  Reiser  et  Jérôme  WoLr.  5<^  Be^ 
UmHo  s.  Marci  evangelistœ  corpus  in  insula  Augia 
divîte,  vulgo  Rbichenau  episeopatuê  Constanti^nsit 
quiescere.  Cet  opuscule  se  trouve  dans  un  recueil 
de  pièces  du  même  genre,  publié  p%|:  Georges 
Dorsche,  Strasbourg,  1641«  in-12.  6<'  De  Fidelitate 
servanda  in  auctoribus  citatis  disterlatio;  elle 
est  imprimée  dans  les  Amœnitates  de  Schelhorn, 
t.  S,  p.  530—  552.  Ehinger  y  relève  des  citations 
inexactes  faites  par  Gratlan^  Bellarmin  et  d'autres 
écrivams;  mais  il  s'attache  surtout  à  Can^nza,  à 
qui  il  reproche  l'ignorance  la  plus  absolue  de  la 
langue  grecque.  V  Thfiauruê  antiquitatum  école- 
siasticarutn,  Francfort,  1662,  in-4».  C'est  Lenglet 
Dufresnoy  qui  attribue  cet  ouvrage  à  Ehinger; 
mais  la  date  fait  ci*aindre  quelque  erreur  de  la 
part  d'un  écrivain  dont  Fexactitude  n'est  pas  le 
premier  mérite.  W— s. 

EHLERS  (Martin),  professeur  dt  philosophie  à 
Riel ,  né  à  Nortorf,  dans  le  Holstein^  le  6  janvier 
1732,  fut  nommé  recteur  à  Segeberg  en  1760,  à 
Oldenbourg  en  1769,  à  Altona  en  1771 ,  et  alla  en- 
fin, en  1776,  professer  la  philosophie  à  Kiel,  ohM 
est  mort  le  9  janvier  1800,  âgé  de  68  ans.  11  a  con- 
sacré une  partie  de  sa  vie  à  perfectionner  les  mé- 
thodes d'enseignement  dans  les  écoles  publiques, 
et  l'Allemagne  lui  doit  plusieurs  institutions  utiles, 
résultat  des  méditations  d'un  philosophe  ami  de 
l'humanité.  Ses  ouvrages  'sont  ceux  d'un  homme 
qui  se  consacre  à  la  recherche  de  la  vérité.  Plein 
d'enthousiasme  pour  la  vertu,  il  s'occupe  dans  ses 

XII. 


EHR 


313 


œuvres  philosophiques  de  prouver  qu'uOe  bomié 
conduite  est  le  moyen  le  plus  sûr  d'être  heureux. 
Toutes  ses  pensées  sont  celles  d'un  sage;  on  y 
trouve  une  foule  de  vérités  impoHantes,  présentées 
avec  clarté  et  simplicité.  Son  style  est  facile  et 
agréable.  On  lui  reproche  cependant  des  périodes 
un  peu  trop  longues.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
\^  Recueil  de  petits  traités  sur  (Renseignement  des 
écoles  publiques  et  réduccUion  en  général ,  Flens- 
boutg ,  1776  ,  in-S^' ,  en  allemand  ,  ainsi  que  les 
suivants.  2®  Considérations  sur  la  moralité  de  nos 
jouissances  et  de  nos  plaisirs,  ibid.,  1790  ,  2  yol. 
in  •8''.  C'est  son  ouvrage  le  plus  remarquable.  Il  y 
a  joint  une  inti'oduction  en  forme  ^de  discours 
académique,  qui  est  fort  estimé.  3°  Quelques  por- 
traits  pour  les  bons  princes  et  ceux  qui  se  consa- 
crent  à  léducation  des  enfants  des  rots,  à  Kiel  et 
Hambourg,  t786, 2  vol.  in-8«.  L'amour  de  la  vérité 
faisait  le  principal  trait  de  son  caractère ,  et  lui  à 
valu  l'estime  et  le  respect  de  tous  ses  contempo*» 
rains.  Gr-r. 

EHBENBERG  (Jean  0'),  noble  allemand ,  fit  en 
1556  un  voyage  à  la  Ten*e-^inte,  et  en  écrivit  la 
relation  qui  parut  imprima  à  Francfori-sur-te- 
Mein,  1584  et  1602,  in-fol.;  ibid.  1629,  2  voi.  in- 
fol.,  dans  le  Recueil  allemand  des  voyages  à  la 
Terre-Sainte.  E — s. 

EHRENHEIM  (Frédâric-GuiUaumb  ,  baron  d') 
ministre  suédois,  dont  le  père  avait  le  titre  d'asses- 
seur, et  la  mère  portait  le  nom  de  Brita-Ëléonoré 
Montgomery ,  naquit  le  29  juin  1753,  dans  la  terré 
de  BrobyenSudermanie,  et  reçut  les  premiers  élé- 
ments de  son^éducation  dans  la  maison  paternelle, 
puis  à  l'université  d'Upsal,  où  il  subit  avec  éclat  tous 
lesexamensque  l'on  exigeait  alors  pour  l'admission 
à  la  chancellerie  royale.  11  y  entra  en  1 775,  et  passa 
Tannée  suivante  comme  simple  copiste  aux  ar- 
chives du  royaume.  Son  zèle  et  son  habileté  ie 
firent  bientôt  remarquer  ;  dès  l'année  1782,  il  fut 
nommé  second  secrétaire  du  cabinet  des  affaires 
étrangères,  et  se  fit  pariiculièremeut  estimer  de 
son  chef,  le  comte  Cheffer,  qui  le  recommanda  au 
roi  Gustave  111,  lequel  le  nomma,  en  1785  ,  secré- 
taire de  légation  à  la  cour  de  Saxe,  où  il  fut  chargé 
d'affaires  deux  ans  après.  En  1790,  envoyé  avec 
les  mêmes  titres  à  lacour  de  Danemarek,  il  y  reçut 
en  1794  la  commission  de  ministre,  et  fut  décoré 
de  l'ordre  de  l'Ëtoile-Poiaire.  Ce  fut  dans  ces  fonc- 
tions qu'il  développa  surtout  les  talents  diploma- 
tiques qui  l'ont  distingué  dans  toute  sa  carrière,  et 
qui  lui  méritèrent  particulièrement  l'estime  du 
comte  Bemsdorfil.  H  retourna,  en  1797,  dans  sa 
patrie ,  et  fut  nommé,  la  même  année,  ministre 
plénipotentiaire  à  la  cour  de  Copenhague.  Rappelé 
bientôt  à  Stockholm,  il  y  fut  chaucelier  de  la  cour 
et  chargé  du  portefeuille  des  affaires  étrangères. 
Le  cabinet  de  Stockhohn  reprit  alors  une  partie  de 
la  prépondérance  qu'il  avait  eue  jadis  dans  les 
affaires  de  l'Europe,  à  Tavénement  de  Gustave- 
Adolphe  ,  et  le  baron  d'Ehrenheim  fut  nommé 
membre  du  conseil  général  et  commandeur  de 
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l'Etoile-Polaire.  H  assista ,  en  1800 ,  à  la  diète  de 
Norrkoeping  en  quaiitë  dé  chancelier  de  la  cour, 
et  y  fui  nommé  président  de  la  chancellerie  ,  le 
28  mai  1801.  Nommé  en  1803  chef  de  l'adminis- 
tration des  postes,  sons  le  secrétaire  d'État  Franc, 
il  rendit  dans  cette  place  beaucoup  de  services  aux 
savants  et  aux  gens  de  lettres ,  en  faisant  venir 
pour  eux  des  journaux  et  des  livres  français  qu'il 
leur  eût  été  impossible  de  se  procurer  d'une  autre 
manière.  Plein  d'estime  pour  lui  ^  le  roi  Gustave 
le  créa  baron  (friherre)  en  1 805 ,  et  le  nomma 
toujours  un  des  membres  de  la  régence  pendant 
les  voyages  qu'il  fit  hoi's  du  royaume.  Mais  ses 
sages  avis  ne  furent  pas  toujours  écoutés.  Du 
reste  il  lutta  avec  beaucoup  de  fermeté  contre  les 
événements  qui  amenèrent  le  renversement  du 
trône  de  Gustave ,  et  se  montra  dans  toutes  les 
occasions  fort  attaché  à  son  souverain.  Sa  déclara- 
tion du  4 1  mars  i808,  à  l'occasion  de  l'entrée  des 
Russes  en  Finlande,  et  la  réponse  non  moins  re- 
marquable à  la  déclaration  de  guerre  du  Dane- 
mai'ck  du  21  mars ,  même  année ,  sont  un 
témoignage  non  équivoque  de  son  énergie  et  de 
son  dévouement  à  son  souverain.  Ce  fut  en  con- 
séquence de  ce  dévouement  qu'aussitôt  qu'il  vit  le 
jeune  Gustave- Adolphe  précipité  du  trône  ,  il  se 
hâta  de  renoncer  à  toute  fonction  publique;  sans 
que  les  instances  de  Charles  XII*  pussent  l'y  rap- 
peler^ soit  qu'il  crût  qu'une  nouvelle  organisation 
demandait  aussi  de  nouveaux  ressorts  ,  soit  que, 
fidèle  à  ses  principes,  ou  fatigué  de  la  vie  politique, 
il  désirât  s'éloigner  des  cercles  brillants  de  Stock- 
holm et  des  faveurs  de  la  cour,  pour  se  livrer  en- 
tièrement aux  sciences  qu'il  avait  toujours  ai- 
mées, et  dont  la  culture  ne  peut  guère  s'accorder 
avec  les  exigences  du  grand  monde  et  les  orages 
de  la  politique.  Il  composa  dans  sa  retraite  un  ou- 
vrage sur  la  Physique  générale  et  sur  la  météoro- 
logie, remarquable  à  la  fois  par  la  profondeur  des 
idées,  retendue  des  connaissances  scientifiques,  cl 
où  il  a  su  réunir  à  ces  qualités  celles  d'un  style 
dont  la  clarté ,  la  précision  et  la  simplicité  l'ont 
placé  au  rang  des  bons  auteurs  classiques.  Jouis- 
sant de  la  vénération  publique,  comme  homme 
d'Etat  y  d'Ehrenheim  se  faisait  aimer  dans  la  vie 
privée  pai*  la  droiture  de  son  caractère  et  la  no- 
blesse de  ses  sentiments.  Son  extérieur  grave  le  fit 
quelquefois  soupçonner  de  raideur  et  d'âpreté  ; 
mais  sous  ces  dehors  sévères  il  cachait  un  cœur 
sensible  et  une  bienveillance  aimable.  Le  trait  sui- 
vant prouve  assez  à  quel  point  il  portait  la  géné- 
rosité. A  la  suite  d'un  traité  conclu  entre  la  Suède 
et  l'Angleten-e ,  le  cadeau  destiné  en  pareille  oc- 
casion au  chef  du  cabinet  devait  être ,  comme  à 
l'ordinaire,  une  tabatière  dont  le  prix  était  fixé  à 
1000  livres  sterling  :  d'Ehrenheim  pria  le  ministre 
de  Suède  à  Londres  de  vouloir  bien  insinuer  qu'à 
la  place  de  cette  boite  enrichie  de  diamants,  on 
lui  envoyât  le  montant  de  sa  valeur  en  argent,  et 
il  ajoutait  à  la  lettre  qui  contenait  cette  demande  : 
«  Dans  le  cas  où  le  cabinet  britannique  s'étonnerait 
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«  d'une  démarehe  si  peu  usitée,  je  vous  autorise  à 
c  trahir  mon  secret  en  disant  à  M.  Canning  (alors, 
et  secrétaire  des  affab*es  élrangères)  que  la  pro- 
«  vince  de  Bobus  éprouve  une  disette  de  blé  abso- 
«  lue,  et  que  je  voudrais  employer  cette  somme 
«pom*  le  soulagement  de  sa  misère.»  Canning,  en 
efiet,  trouva  cette  demande  extraordinaire;  mais  en 
ayant  appris  le  motif  :  «  M.  d'Ehrenheim  est  donc 
«  bien  riche,  dit-il  pour  faire  un  don  pareil  ?  p  — 
Non,  reprit  le  ministre  suédois,  il  est  absolument 
sans  fortune.  «  C^est  beau ,  s*écria  Canning ,  et  je 
«  vous  promets  que  sa  demande  sera  exaucée  ; 
«  mais,  à  mon  tour,  j'exige  de  vous  la  même  fa- 
«  veur,  et  je  vous  prie  de  joindre  le  montant  de  la 
«  boîte  qui  me  revient  de  votre  gouvernement  à 
«  la  somme  que  M.  d'Ehrenheim  destine  à  la  pro- 
c  vince  de  Bobus.  »  Ce  trait  honore  également  les 
deux  diplomates.  Le  baron  d'Ehrenheim  passa  les 
huit  dernières  années  de  sa  vie  à  la  campagne 
dans  une  petite  propriété  nommé  Skareda,  dans  le 
gouvernement  de  Jœnko^ing,  se  livrant  exclusi- 
vement aux  lettres ,  et  il  termina  ses  jours  le 
2  août  1828.  N'ayant  pas  été  marié ,  il  ne  laissa 
aucun  héritier  de  son  nom,  et  avec  lui  s'est  éteinte 
la  famfllc  des  barons  d'Ehrenheim.  Le  ministre 
des  aflaires  étrangères,  comte  4ie  Wetterstedt,  son 
élève,  prononça  sur  sa  toml)e  un  éloge  historique 
qui  a  été  imprimé.  On  peut  juger  de  son  désinté- 
ressement par  la  modeste  pension  de  2000  rixda- 
1ers  (environ  4000  francs],  qu'il  demanda  en  quit- 
tant les  fonctions  publiques.  Celte  somme  suffit  à 
son  existence,  et  il  en  employait  encore  une  partie 
au  soiUagement  des  pauvres.  I^  baron  d'Ehren- 
heim tient  une  place  distinguée  parmi  les  savants 
de  la  Suèd^.  Ses  principaux  écrits  sont  :  1®  Réduc 
lions  en  physique,  Stockholm,  1822,  iu-8*.  2^Prag' 
ménis  de  V histoire  de  la  météorologie,  ibid.,  1822, 
in-8^.  3^  Traité  sur  les  changements  des  climats ,  ibid. 
1824,  in- 8^.  4**  Remarques  météorologiques,  insé- 
rées dans  le  tome  9  des  Nova  acta  regiœ  soeietatis 
scientiarum  Upsaliensis.  5<^  Tessin  et  Tessiniana, 
Stockholm,  1827,  2  vol.  6^  Apologie  de  ce  dernier 
ouvrage,  ibid.,  même  année.  T*  Un  dernier  poème 
intitulé  :  Bildningsgofvan ,  Philasophém  ,  Stock- 
holm, 1817.  Ce  poème,  publié  dans  un  temps  d'hé- 
sitation et  (l'incertitude  pour  la  poésie  suédoise , 
eut  d^abord  peu  de  vogue ,  mais- il  ne  tarda  pas  à 
être  justement  apprécié.  Le  baron  d'Ehrenheim 
était  membre^  l'Académie  des  belles  lettres , 
d'histoire  et  des  antiquités,  et  de  ceUe  des  scien- 
ces, de  la  société  des  sciences  d'Upsal,  et  de 
l'Acamie  d'agriculture  de  Stockholm.  Les  mé- 
ipoires  de  ces  sociétés,  dont  il  fut  souvent  élu  pré- 
sident, renferment  plusieurs  traités  de 'sa  compo- 
sition. Bl — M. 

EHRENMALM  (Arvid),  savant  suédois,  fut  en- 
voyé, en  1741,  avec  le  baron  de  Cederhielm,  pour 
visiter  le  Lappmark,  ou  province  lapone  d'Ahsele. 
A  son  retour  il  publia  en  suédois  sa  relation,  inti- 
tulée :  Voyage  dans  le  Nordland  oriental  et  dans 
le  Lappmark  d'Ahaele^  fait  en  1741,  Stockholm, 
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1742,  i  toi.  in-8S  avec  une  caiie.  Les  voyageurs 
partirent  d'Upsal  au  mois  de  juin»  traversèrent  les 
villes  du  Nordland  jusqu'à  Hemœsand^où  ils  s'em- 
barquèi^nt  sur  l'Augermanna.  Airivës  à  la  pa- 
roisse d'Âhsele,  ils  prirent  des  Lapons  pour  gui- 
des ,  en  continuant  à  remonter  TAngermanna ,  à 
cause  des  cascades  qui  interrompent  fréquem- 
ment le  cours  de  ce  ûeuve.  Enfin,  parvenus  à  Tet- 
tsio,  ils  durent  obligés  de  faire  à  pied  le  reste  du 
voyage  au  milieu  d'un  pays  où ,  suivant  les  ex- 
pressions de  Tauteur,  on  ne  voit  que  des  monta- 
gnes âpres  et  arides,  sans  aucune  trace  d'industrie 
humaine,  et  où  Ton  n'entend,  même  au  milieu  de 
Vété,  que  le  bruit  des  cataractes  oui  se  précipitent 
de  tous  côtés  du  haut  de  rochers  affreux.  On  était 
au  milieu  du  mois  d'août ,  les  voyageurs  se  trou- 
vaient au  centre  des  montagnes  de  Kuttsjo.  La 
nature  n'offrait  plus  à  leur  regard  que  la  perspec- 
tive d'im  hiver  éternel.  Des  brouillards  glacés 
rendaient  leur  marche  pénible  et  dangereuse.  La 
gelée  se  faisait  déjà  sentir,  il  tombait  de  la  neige, 
les  lacs  allaient  se  couvrir  de  glaces,  la  trace  des 
chemins  s'effacer,  les  Lapons  s'enfoncer  dans  leurs 
huttes.  Tout  retard  pouvait  devenir  funeste ,  on 
hâta  le  retour.  Ehrenmalm  et  ses  compagnons 
Revinrent  à  Upsal  avec  la  satisfacticm  d^avoir  l'e* 
connu,  non  pas  des  terres  à  conquérir,  mais  un 
pays  assez  grand  à  peupler,  à  défrictier^à  cultiver. 
Ils  avaient  fait  les  observations  nécessaires  pour 
dresser  une  carte  depuis  Ahsele  jusqu'au  terme  de 
leur  voyage  dans  les  montagnes.  Elle  fut  jointe 
à  la  relation,  composée  par  Ehrenmalm  pour  être 
présentée  à  l'Académie  des  sciences  de  Stockholm. 
Cette  relaticHi  contient  des  détails  curieux  sur  les 
pays  que  les  voyageurs  ont  traversés  d'Upsal  à 
Hemosand,  sur  la  partie  de  la  Laponie  qu'ils  ont 
visitée,  et  sur  les  mœurs  des  Lapons.  Les  individus 
de  cette  nation  n'habitaient  pas  la  partie  méri- 
dionale de  la  province  d'Ahsele,  quoiqu'elle  fût 
désignée  eu  entier  d*aprës  leur  nom.  La  relation 
d'Ebrenraalm,  traduite  en  allemand,  a  été  impri- 
mée à  la  suite  de  la  description  de  la  Laponie  sué- 
doise, par  Hoegstroem,  Copenhague,  1748,  i  vol. 
in-8<>.  On  en  trouve  une  traduction  française  faite 
par  M.  de  Keralio,  dans  le  volume  19  de  ï Histoire 
des  Voyages,  Cette  traduction ,  purement  écrite 
pèche  quelquefois  contre  Fexactitude.      Ë-*s. 

EHHENPRBUS  (Charles,  comte  de),  sénateur 
de  Suède,  naquit  dans  la  ville  d'Orebro ,  le  4§  jan- 
vier 1692,  et  fit  ses  études  à  Upsal.  Sa  naissance 
était  assez  obcure,  mais  ses  talents  rélevèrent  aux 
premières  dignités.  Etant  entré  dans  le  départe- 
ment de  la  chancellerie,  il  eut  ordre  d'accompa- 
gner Charles  XII,  et  il  fut  employé  par  ce  prince, 
comme  secrétaire  à  Bender.  Revenu  en  Suède ,  il 
devint  successivement  membre  de  la  cour  de  jus- 
tice de  Stockholm,  sénateur ,  comte  et  chevalier 
des  ordres  du  roi.  En  1746,  Ehrenpreus  concourut 
comme  commissaire  au  traité  de  commerce  avec 
l'Espagne,  et  Tannée  suivante  au  traité  d'alliance 
conda  entre  la  Suède,  la  Fiunce  et  la  Prusse.  11 
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mourut  sans  enfants  le  21  mars  1760.  Le  comte 
d'Ehrenpreus  cultiva  et  [Protégea  les  sciences  et  les 
arts.  Etant  devenu  membre  de  TAcadémie  des 
sciences  de  Stockholm,  il  présenta  à  cette  société 
plusieurs  mémoiiies ,  et  lut  dans  une  séance  pu- 
blique un  discours  sur  l'utilité  des  arts  en  général. 
11  enrichit  aussi  le  musée  d*Upsa]  de  plusieurs 
objets  intéressants,  qu'il  avait  rassemblés  dans  ses 
voyages,  et  Ton  peut  le  regarder  comme  un  des 
-principaux  promoteurs  des  institutions  scientifi- 
ques et  littéraires  formées  en  Suède  depuis  la  mort 
deCharies  XII.  C— au. 

EHRENSGHILD  (Conrad-Biermarde),  ministre 
danois,  natif  de  Bâle,  qui  s'appelait  proprement 
Conrad  Biermanr,  Son  père  fut  curé  d'Eimeldin- 
gen,  près  de  Bâle,  où  le  fils  naquit  en  1629.  Il  fit 
ses  études  à  Strasbourg,  et  de  là  se  i^ndant  à  l'u- 
niversité de  Giessen ,  il  fut  engagé,  à  Francfort^  à 
suivre  l'ambassadeur  français,  d'Anvangers,  dont 
la  mission  fut  de  pacifier  le  nord.  A  Copenhague, 
il  entra  au  service  de  la  cour,  et  devint  ministre 
d'Etat  et  chevalier.  H  se  trouva,  à  Abo  en  Finlande, 
à  la  tête  des  relations  extérieures  du  Danemarck, 
sous  Frédéric  111  et  Christian  V.  11  mourut  en 
1698.  U— I. 

EHRENSKIO  (Nicolas),  amiral  suédois,  né  à 
Abo,  en  Finlande  en  1674-,  entra  de  bonne  heure 
dans  la  marine,  mais  ses  premières  actions  ne 
sont  pas  connues.  On  sait  seulement  qu'en  1714, 
il  commandait  comme  contre-amiral  une  flotte  de 
vingt  vaisseaux  de  ligne  et  quelques  frégates, 
dans  les  eaux  de  Finlande,  lorsque  Pien-e  h'  pa* 
rut  dans  les  mêmes  parages  avec  trente  vaisseaux 
de  ligne ,  quatre-vingts  galères,  cent  chaloupes 
canonnières  et  20,000  hommes  à  bofd.  L'amiral 
Apraxin  avait  le  commandement  en  chef,  le  czar, 
sur  l'avis,  à  ce  qu'on  prétend,  du  sénat,  s'en  étant 
désisté  pour  servir  comme  contre-amiral.  Les 
deux  flottes  se  rencontrèrent  au  mois  d'août,  à  la 
hauteur  des  îles  Aland,  et  le  combat  s'engagea. 
Les  Suédois ,  quelque  inférieura  qu'ils  fussent  en 
force ,  se  défendii*ent  pendant  trois  heures,  et  en- 
dommagèrent plusieurs  bâtiments  de  la  flotte 
rosse  avant  que  celle-ci  obtint  la  victoire.  Le  czar 
s'était  attaché  principalement  au  vaisseau'  que 
montait  l'amiral  Ehrenskio,  et  parvint  à  s'en  em- 
parer. Cette  victoire,  la  première  que  les  Russes 
rempoilaient  sur  mer,  fut  célébi:^  à  St-Péters- 
bourg  de  la  manière  la  plus  solenneUe.  Pierre  l** 
se  rendit  ensuite  au  sénat,  tenant  l'amiral  suédois 
par  la  main,  et  demanda  aux  sénateurs  s'ils  le 
trouvaient  digne  maintenant  de  commander  en 
chef  ?  Il  n*y  eut  qu'une  voix  pour  applaudir  le 
monarque  et  le  proclamer  vice-amiral.  Ehrenskio 
fut  traité  avec  oistinction  par  le  vainqueur,  qui 
rendit  justice  à  ses  talents  et  à  son  courage.  U 
n'obtint  cependant  la  liberté  de  retourner  en 
Suède,  qu'à  la  conclusion  de  la  paix,  en  1721. 
Lorsqu'il  partit  de  Sl-Pétersboorg,  Pierre  lui  fit 
présent  de  son  porùtiit  richement  orné.  Peu  après 
son  retour,  Ehrenskio  fut  nommé  vice-amiral  et 
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directeur  de  Fainirauté  à  Carlscrona»  où  ii  mourut 
à  la  lin  de  1728.  Il  avait  des  connaissances  pro- 
fondes en  physique,  en  géométrie,  en  astronomie. 
Pendant  son  séjour  à  St-Pélersbonrg,  il  fit  plu- 
sieurs instruments,  parmi  lesquels  on  distingua 
surtout  un  astrolabe  universel,  dont  il  parut  une 
description  dans  les  Acta  litteraria  Suecice, 
1723.  C— AU. 

EHRËNSTEËiN  (Edouard),  secrétaire  d'Etat  et 
chancelier  de  la  cour  en  Suède.  11  naquit  en  1620, 
à  Locknevi  en  Ostrogothie,  où  son  père  Philippe 
Bononius  était  pasteur.  Après  avoir  terminé  ses 
études  à  Upsal,  il  quitta  la  Suède  en  1649  pour 
\isiter  une  partie  de  l'Europe  avec  les  deux  jeunes 
barons  KevenhùUer,  dont  il  avait  fait  l'éducation. 
▲  son  retour  à  Stockholm  au  mois  de  novembre 
1653,  il  obtint  une  place  dans  la  chancellerie,  et 
fut  nommé  l'année  suivante  secrétaire  du  roi 
Charles-Gustave,  et  il  accompagna  ce  prince 
dans  ses  expéditions  militaii-es.  Lorsqu'il  eut  ob- 
tenu des  lettres  de  noblesse,  il  prit  le  nom  d'£h- 
rensteen.  Après  la  mort  de  Charles- Gustave ,  il 
eut  part  aux  négociations  qui  amenèrent  k  paix 
d'Oliva,  en  1660^  et  quelque  temps  après  il  fut 
envoyé  comme  ambassadeur  extraordinaire  en  An- 
gleterre et  en  Hollande.  Outre  les  places  de  secré- 
taire d'État  et  de  chancelier,  il  remplit  pendant 
quelque  temps  celle  de  président  de  la  cour  supé- 
rieure de  Wismar,  qui  était  aloi*s  le  premier  ti> 
bunal  des  possessions  de  la  Suède  en  Allemagne. 
11  moqrut  à  Stockholm  le  30  juin  1686.  Remar- 
quable comme  homme  d'État,  il  Test  également 
comme  écrivain.  On  a  de  lui  :  Disput,  de  forma 

*  substcmtiali^  Upsal,  1642  ;  Oraiio  in  natales  C/irt- 
siinœ  reginœ^  Stockholm,  1648  ;  IndiemcoronatiO" 
nis  e;ii«(2am,Utrecht,  1650;  Episiola  responsoriaad 
Pohnicum  leyatum  Christoph.  Pizimicki  de  orai. 
ad  regem  Sueciœ  habUa,  Stettin,  1 655  ;  Declaratio 
qua  Ordinum  generalium  injuria^  residenti  Apel- 
hom  UkUay  vindieaiur^  Amsterdam,  1657.  C — au. 
ËHRENSTRAHLE  (David),  né  le  14  juUlet  1695, 
k  llalmoe  en  Suède,  sous  le  nom  de  Nehrmany 
qu'il  quitta  lorsqu'il  fut  annobli  en  1746  pour 
pneiidre  celui  d'Êrensirahle,*qui  veut  dire  rasuoo 
d'honneur.  Après  avoir  professé  le  droit  à  Tuni- 
versitë  du  Lund,  il  fut  nommé,  en  1749,  secrétaire 
(k  révision,  et  mourut  le  6  mai  1769. 11  est  sur- 
tout connu  en  Suède  par  les  ouvrages  qu'U  publia, 
tant  en  latin  qu'en  suédois,  sur  la  jurisprudence 
du  pays.  Ces  ouvrages  répandent  beaucoup  de 

.  jour  sur  les  lois  civiles  et  criminelles,  et  ont  été 
utiles  pour  la  rédaction  du  Code  suédois.  C— au. 
EHRËNSTRAL  (David-Klocker  d'),  peintre  de  la 
cour  de  Suède.  11  était  né  à  Hambourg  en  1629,  et 
avait  été  employé  comme  secrétaire  par  les  am- 
bassadeurs de  Suède,  qui  négocièrent  le  traité  de 
WestphaUe.  Son  goût  et  scm  talent  pour  le  dessin 
s'étant  développés,  la  reine  Marie-Eléonore,  veuve 
de  Gustave-Adolphe,  le  lit  voyager  en  Italie,  où  il 
s'appliqua  avec  succès  à  la  peinture ,  sous  la  di- 
rection de  Piètre  de  Gortone.  En  1661,  Ûi  fut  noDUué 
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peintre  de  la  cour  de  Suède,  et  fit  un  grand  nom- 
bre de  portraits,  de  dessins  et  de  tableaux.  Parmi 
ces  derniers,  on  distingue  celui  du  Couronnement 
de  Charles  XI,  qui  se  trouve  au  château  de  Droit* 
ningholm,  et  celui  du  Jugement  dernier,  placé 
dans  l'église  de  St-Nicolas  à  Stockholm.  On  a 
aussi  d'Ehrenstral  plusieurs  figures  d'aninuiux 
peintes  avec  assez  de  vérité.  En  1674,  ce  peintre 
reçut  de  Charles  XI,  qui  l'estimait  beaucoup,  des 
lettres  de  noblesse.  11  mourut  en  4698.  Quelques 
années  auparavant  il  avait  fait  imprimer  en  sué- 
dois une  Description  de  ses  tableaux,       C — ad. 

EHRENSTRGëM  (Johan- Albert) ,  né  en 
Suède,  le  28  août  1762,  était  employé  dans  le 
corps  du  génie,  quand  il  fut  choisi  par  Gus- 
tave III,  pour  être  secrétaire  de  son  cabinet.  11 
fut  bientôt  nommé  colonel,  puis  héros  d*armes 
de  Tordre  des  Séraphins.  Après  la  mort  tragi* 
que  de  Gustave  lit  (voy.  ce  nom) ,  le  duc  de 
Sudermanie  avait  été  nommé  régent.  Au  mois 
de  décembre  1793,  quelques  seigneur»  de  la 
cour  furent  accusés  d'avoir  voulu  faire  déclarer 
Gustave-Adolphe  majeur  avant  l'époque  déter- 
minée par  les  lois,  et  par  le  testament  même  de 
Gustave  III.  D'après  Faccusation,  Ehrenstroem 
était  l'un  des  chefs  de  cette  conspiration ,  dont 
le  baron  d'Armfeldt  était  l'âme  (voy,  Arm- 
feldt).  Ce  dernier,  en  ce  moment  à  Naples,  oà 
il  avait  été  envoyé  chargé  d'une  mission  diplo- 
matiaue  ,  était  protégé  par  la  reine  de  Naples, 
Garohne  d'Autriche,  qui  ne  voulut  pas  per- 
mettre son  extradition.  Toutes  les  rigueurs  du 
prince  régent  retombèrent  donc  sur  ses  com- 
plices. Ehrenstroem  fut  condamné  à  mort.  Sa 
Larbe  rousse,  qu'on  ne  lui  avait  pas  coupée  pen- 
dant neuf  mois  de  prison ,  et  son  maintien  fier 
lui  donnaient  un  air  imposant  et  farouche.  Ar- 
rivé au  lieu  de  l'exécution,  il  se  mit  à  lire  avec 
le  plus  grand  sang-froid  les  inscriptions  affi- 
chées sur  l'échalaud.  Il  était  déjà  entro  les  mains 
de  l'exécuteur  quand  on  lui  apporta  sa  grâce. 
Sa  peine  avait  été  commuée  en  un  emprison- 
nement à  vie  dans  la  forteresse  de  Karlsiein , 
où  il  fut  immédiatement  conduit.  Cet  empri- 
sonnement dura  jusqu'au  jour  où  le  jeune  roi 
Gustave-Adolphe  monta  sur  le  trône.  A  cette 
époque,  le  sort  d'Ehrenstroem  fut  adouci 
comme  celui  de  tous  les  Suédois  qui  avaient  pris 
part  à  la  conspiration.  Il  obtint  une  pension, 
et  dès  lors  vécut  dans  la  retraite  jusc^u'à  Té- 

toque  de  sa  mort,  arrivée  le  15  avril  1847. 
.es  pièces  de  son  procès,  qui  n'a  pas  été  révisé, 
ont  été  imprimées  h  Stockholm  en  plusieurs 
volumes.  Z. 

ËHRENSVARD  (Jban-Jacob),  naquitenAlle- 
magne  en  1666;  il  s'appelait  d'abora  Scheffer, 
nom  qu'il  changea  plus  tard.  Entré  dès  son  jeune 
&ge  dans  Tarmée  suédoise,  il  y  fut  employé  dans 
l'artillerie.  Il  suivit  le  roi  Charles  XII  dans 
tout^s  ses  campagnes,  et  s'y  fit  distinguer  par 
ses  talents  et  sa  bravoure.  U  avait  le  grade  d'en- 


SUR 

geigne  à  Narva  (1701),  et  devenu  lieutenant  ep 
170&,  il  combattit  et  fut  fait  prisonnier  à  la  fu- 
neste bataille  de  Pultava.Etant  parvenu  à  recou- 
vrer sa  liberté,  il  atteignit  Stockholm  au  com- 
mencement de  1710,  et  fut  fait  immédiatement 
capitaine  commandant  du  corps  d'artillerie  ; 
envoyé  dan»  la  Scanie,  envahieen  ce  moment  par 
les  Danois,  il  prit  part  à  la  bataille  donnée  près 
d'Holsinborg.  Ehrensvftrd  suivit  en  1718,  com- 
me lieutenant-colonel,  l'armée  suédoise  dirigée 
contre  laNorwége,  et  fut  témoin  de  la  triste  fin 
du  roi  Charles  XII,  sous  les  murs  de  Frédérik- 
shall.  Il  a  laissé  sur  cet  événement  des  infor- 
mations curieuses  dans  le  journal,  resté  manus- 
crit ,  écrit  par  lui  sur  les  opérations  de  cette 
campagne.  Charles  XII ,  pour  récompenser  les 
services  d'ËhrensvArd  avait  annobli  en  1717, 
cet  QfGcierqui  était  en  1719  colonel  d'artillerie, 
commandant  la  forteresse  de  Carlsten  et  mou- 
rut en  1731.  Il  avait  laissé  de  son  premier  ma- 
riage avec  Anne-Marguerite,  fille  d'Auguste 
Marheim ,  commissaire  de  la  banque ,  annobli 
en  1693  sous  le  nom  de  Mannerjieim,  plusieurs 
enfant^  dont  le  plus  connu  est  le  suivant.  IK-z-s. 

ËHRËNSVABD  (Auguste  comte  o%  feld  maré- 
chal de  Suède,  fils  du  précédent,  naquit  le  29  sep- 
tembre 4710  à  FuUero,  dans  le  Vestmanland,  et 
fut  él^vé  à  Upsal,  où  11  s'attacha  plus  spécialement 
à  Ti^tude  des  mathématiques,  dont  U  lit  l'applica- 
tion aux  différentes  parties  de  la  lactique,  lors- 
qu'il fut  entré  dans  la  carrière  militaire.  U  con^- 
posa  même  sur  l'attaque  et  la  défense  des  places 
forte?,  quelques  ouvrage  présentant  des  vues  nou- 
velles. Mais  ce  qu'il  l'a  surtout  immortalisé  en 
Suède,  c'est  le  plan  qui  donna  de  la  création 
d'une  flotte  composée  de  bâtiments  de  transport, 
de  chaloupes  canonnières  pour  le  débarquement 
des  troupes  et  la  défense  des  côtes.  U  présenta  ce 
plan  aux  états  du  royaume  v^frs  le  milieu  du  der- 
nier siècle.  L'esprit  de  parti  le  fit  accueillir  peu 
favorablement  ;  mais  ËhrensvÂrd  ne  se  laissa  poiut 
décourager,  et  à  force  de  persévérance,  il  parvint 
'  à  son  but.  Son  ^n  fut  approuvé  et  mis  à  exécu- 
tion. La  nouvelle  flotte  reçut  le  nom  de  Fhite  des 
détroits  ou  Fh{U  de  l'année.  6)le  a  rendu  les  plus 
grands  sei'vices  dans  plusieurs  occasions  impor- 
tantes, et  principalement  dans  la  guerre  de  1788. 
Après  avoir  organisé  ce  nouvel  établissement, 
Ehrensvflrd  proposa  la  construction  d'un  bassin, 
Qu  les  bâtiments  seraient  abrités  ei  réparés.  11 
indiqua  le  port  de  Sveaborg  en  Finlande,  et  donna 
le  plan  des  trataux.  Le  bassin  fut  creusé  dans  des 
rochers  granitiques  et  entouré  de  fortifications.  Les 
fortifications  d6  la  place  de  Sveaborg,  qui  est  à 
juste  titre  surnommée  le  Gibraltar  de  la  Baliiquef 
étounent  autant  par  la  hardiesse  de  l'entreprise 
que  par  la  solidité  de  l'exécution.  Le  nom  d'Eh- 
rensvârdest  tracé  en  très-grands  caractères  sur  l'un 
des  rochers  où  le  bassin  a  été  creusé.  A  l'époque 
de  la  guerre  de  sept  ans,  Ëhrensvard  fut  pendant 
quelque  temps  cliargé  du  commandement  en  chef 


ËHR 


317 


de  IV^<^6  suédoise.  11  est  mort  le  4  octobre  1772, 
quelque  mois  après  avoir  été  nommé  feld-maré- 
chai,  il  avait  épousé  en  1739  Catherine-Ëlisabetb, 
fille  du  Lagmi^n  Adlerheim,  dont  il  eut  un  fiis, 
Charles-Auguste  Ëhrensvard  {voy.  liarticle  sui* 
vant).  Les  écrits  qu'il  a  laissés  sur  Tart  militaire 
t»ont  estimés;  parmi  eux  nous  citerons:  1<*  Sur 
l'emploi  et  le  jet  des  bombes,  Stockholm,  1741  ; 
2*  Discours  sur  l'éducation  des  jeunes  gens  qui  se 
destinent  à  l'état  militaire  ,  1743  ;  S""  Discours  sur 
h  farce  maritimede  la  Suède,  etc.,  1766.  Il  a  aussi 
insérè  différents  mémoires  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  des  sciences  de  Stockholm,  et  dans 
d'autres  recueils  scientifiques.  G—au  et  E.  D— s. 
ËHRENSVARD  (Ghables-Augustb),  fils  du 
précédent,  né  le  17  mai  i7/i5,  fut  élevé  par  son 
père,  et  servit  sous  ses  ordres  en  Poméranie;  il 
l'aida  dans  la  construction  de  la  forteresse  de 
Sveaborg,  et  fut  nommé  amiral  en  1788,  lors- 
qu'éclata  la  guerre  de  Finlande.  Vaincu  le 
24  août  1789  à  la  bataille  navale  de  Svensk* 
sund,  il  résigna  le  commandement  en  chef  qni 
lui  avait  été  confié  par  Gustave  III.  Après  la 
mort  de  ce  prince,  il  fut  appelé  en  1792  avec 
le  titre  d'amiral  général  à  la  direction  supé* 
rieure  de  la  marine  suédoise,  mais  il  q'y  resta 
que  peu  de  temps.  Charles- Auguste  EhrensvAr^ 
cultivait  les  beaux  arts  avec  araeur.  U  avait  fait 
en  1780-84  en  Italie  et  dans  plusieurs  autres 
pays ,  un  voyage  dont  il  donna  la  relation  en 
suédois,  Stockholm,  1786,  avec  planches.  L'é- 
dition qu'il  en  doqna  lui-même  ne  fut  tirée 
qu'à  50  exemplaires ,  mais  elle  a  été  réiinpri- 
mée.  On  lui  doit  de  plus  la  Philosophie  des 
beaux-arts ,  ouvrage  de  mérite.  L'auteur  s'y 
passionne  pour  l'antique ,  et  dans  son  enthou<^ 
siasme  pour  les  œuvres  des  anciens ,  n'apprécie 
pas  avec  assez  de  justice  peut-être  l'art  mo- 
derne. On  a  d'Ëhrensv&rd  un  grand  nombre  de 
dessins  remplis  de  goût  et  d'originalité.  H  est 
mort  le  21  mai  1800  à  Orebr»,  en  se  rendant  à 
la  diète  deNorrkoeping.  Il  avait  épousé  Louise- 
Sophie  Sparre,  dame  d'honneur  de  la  princesse 
Sophie-Albertine,  dont  il  avait  eu  un  nls,  mort 
colonel  en  1832;  elle  se  maria  en  deuxième 
noces  au  général-lieutenant  Isaac  Lars  Silfvers- 
parre.  —  Chartes^Frédéric  ëhrensyabd,  frèredu 

Ïirécédent  né  en  Suède,  en  1770,  servait  dans 
'artillerie  lorsqu'il  fut  en  1792,  accusé  d'avoir 
conspiré  avec  Anckarstroem  et  plusieurs  autres, 
contre  Gustave  ni.  Il  fut  conaamné  à  mort , 
maijB  sa  peine  fut  commuée  par  le  prince-ré- 
gent, depuis  Charles  XIII ,  en  celle  d'un  exil 
perpétuel.  U  se  retira  en  Uanemarck,  s'y  occupa 
avec  succès  de  travaux  littéraires  et  d'écono- 
mie politique  et  rurale  et  remporta  plusieurs 
prix  acadéiniques  ;  il  est  mort  vers  1830,  à  Co- 
penhague. E.  D — ^s. 

EHRET  (Georges-Deivis),  artiste  allemand  qui 
s'est  rendu  célèbre  par  son  habileté  à  peindre  les 
plantes  :  il  naquit  dans  le  margraviat  de  BadOi 
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vers  1740y  et  mourut  en  Angleterre  en  septem- 
bre 4770.  Fils  d'un  simple  jardinier  du  prince  de 
Bade  -  Dourlach ,  son  éducation  avait  été  très- 
négligée;  mais  un  goût  naturel  le  porta  à  dessiner 
de  lui-même  toutes  les  plantes  qu'il  rencontrait^ 
et  il  en  avait  déjà  rassemblé  cinq  cents  de  cette 
manière,  sans  qu'il  se  doutât  de  ce  que  valait  cette 
collection  ;  ce  fut  le  hasard  qui  le  lui  apprit  :  à 
son  grand  étounement,  le  docteur  Trew,  célèbre 
médecin  et  botaniste  de  Nuremberg,  qui  en  avait 
eu  connaissance  par  un  de  ses  amis,  frappé  de  la 
vérité  avec  laquelle  elle  était  exécutée,  lui  proposa 
de  Tacheter,  et  il  lui  en  donna  4,000  florins,  prix 
double  de  celui  que  le  jeune  homme  demandait 
en  hésitant.  Ehret,  maître  d'une  pareille  somme, 
dominé  par  la  présomption  et  l'inexpérience  de 
son  âge,  se  crut  riche  à  jamais:  il  se  mit  à  voya- 
ger; mais  bientôt  il  vit  la  fin  de  son  trésor.  Ex- 
cité par  le  besoin,  il  se  fixa  quelque  temps  à  Bâle, 
et  y  exerça  son  ail  avec  quelques  succès;  mais  dès 
qu'il  eût  un  peu  remonté  ses  finances,  il  se  trouva 
de  nouveau  entraîné  par  le  goût  de?  voyages;  il 
s'an'éta  successivement  à  Montpellier,  à  Lyon,  en- 
fin à  Paris,  oïl  son  talent  fui  apprécié  et  mis  en 
œuvre  par  le  célèbre  Bernard  Jussieu.  Celui-ci 
l'employa  quelque  temps  à  peindre  les  plantes  du 
jardin  du  roi,  en  continuant  la  superbe  collection 
des  vélins  commencée  par  Bobert ,  sous  les  aus- 
pices de  Gaston  d'Oriéans.  11  passa  de  là  une  pre- 
mière fois  en  Angleterre  ;  mais  n'y  obtenant  pas 
le  succès  qu'il  avait  espéré,  il  vint  en  Hollande,  où 
il  fut  accueilli  par  Cliffori,  qiii  l'occupa  à  dessiner 
les  plantes  de  sou  jardin.  Jusque-là  Ehret  n'avait 
cherché  qu'à  rendre  l'ensemble  des  objets  qu'il 
peignait  ;  mais  un  nouveau  commensal ,  que  la 
générosité  de  ClifTord  fixa  près  de  lui,  lui  ouvrit 
une  nouvelle  carrière  et  le  rendit  plus  utile  à  la 
science  :  ce  fut  le  célèbre  Linné.  Le  botaniste  fit 
remarquer  au  peintre  les  difl'érentes  parties  qui 
composent  les  fleui*s,  et  lui  en  faisant  sentir  l'im- 
portance, il  lui  apprit  à  ne  plus  les  négliger  ;  par 
ce  moyen  il  fut  un  des  premiers  initiés  dans  le 
système  du  naturaliste  suédois.  Pour  payer  l'hos- 
pitalité dont  ils  avaient  joui,  l'un  employas^ 
génie  et  l'autre  son  talent  pour  élever  un  monu- 
ment éternel  de  leur  reconnaissance  :  ce  fut  par  la 
composition  de  YHortus  Clifforiiawu ,  qui  parut 
en  1737,  un  des  plus  beaux  ouvrages  de  botanique 
qui  aient  encore  paru  (voy,  Clifpord).  Ehret  re- 
passa en  Angleterre  vers  4740.  Bientôt  ses  talents, 
mieux  appréciés,  lui  acquirent  de  nombreux  pro- 
tecteurs, qui  le  fixèrent  le  reste  de  sa  vie  dans  ce 
pays.  De  ce  nombre  fut  la  duchesse  de  Poilland  et 
Je  célèbre  docteur  Mead.  11  fit  pour  eux  des  collec- 
tions de  plantes  où  Ton  admire  le  travail  de  son 
pinceau.  Mais  Sloane  le  produisit  d'une  tnauière 
plus  utile  pour  la  science  :  ce  fut  en  lui  laissant 
dessiner  les  figures  de  plusieurs  Mémoires  qui  pa- 
rurent dans  les  transactions  de  la  société  royale. 
Au  milieu  de  ces  travaux,  il  n'oublia  pas  celui  qui 
l'avait  tiré  de  son  obscurité,  1^  docteur  Ti'^w;  il 


EHR 

peignit  pour  lui  les  plantes  les  plus  rares  qui  se 
trouvaient  alors  en  Angleterre,  et  il  les  lui  fit  pas- 
ser successivement  au  nombre  de  300.  Trev  entre- 
prit de  les  faire  graver,  et  les  fitpai'altre  par  décu- 
rie :  la  première  parut  en  1750,  grand  in-folio  ;  la 
dixième  et  dernière  en  1773  ;  mais  elle  fut  publiée, 
ainsi  que  les  deux  précédentes,  après  la  mort  du 
docteur,  par  les  soins  de  Vogel  :  elles  furent  gra- 
vées et  enluminées  par  Haid.  C'était  l'ouvrage  le 
plus  magnifique  qui  eût  encore  paru,  et  en  même 
temps  le  plus  soigné  du  côté  des  détails  de  la  fruc- 
^tification  ;  en  sorte  qu'il  satisfaisait  à  la  fois  les 
amateurs  de  peinture  et  de  botanique.  Il  n'a  été 
surpassé  que  dans  ces  derniers  temps ,  lorsqii'en 
France  on  s'est  avisé  de  suppléer  à  l'enluminure 
par  le  tirage  en  couleur.  Ehret,  devenu  botaniste, 
rerherchait  toutes  les  occasions  d*être  utile  à  la 
science.  C'est  ainsi  qu'il  dessina  toutes  les  figures 
de  la  Plure  de  ia  Jamaïque^  par  Brown.  Ce  travail 
lui  coûta  sûrement  beaucoup  à  entreprendre  ;  car 
il  n'avait  pour  modèle  que  des  échantillons  de 
plantes  sèches.  EUis  ayant  entrepris  son  Histoire 
dfs  CorallineSf  Ehret  l'accompagna  dans  une 
tournée  qu'il  fit  sur  les  côtes  ,  pour  fixer  par  son 
pinceau  les  découvertes-  de  ce  savant.  Adnôis  dans 
la  société  royale  de  Londres,  il  enrichit  ses  TVan- 
sactions  par  la  description  et  la  figure  de  quelques 
plantes  curieuses  qui  fleurissaient  pour  la  pre- 
mière fois  en  Angleterre,  Vophry$  lilifoliay  le  no- 
lana  et  Varhutus  andrachni.  Il  fit  passer  aussi 
quelques  Mémoires  à  la  société  des  Curieux  de 
la  Nature,  à  Nuremberg,  et  ils  parurent  dans  le 
tome  2  de  ses  Actes  nouveaux,  en  4751.  Ehret 
commença  aussi  à  publier  une  suite  de  plantes  et 
de  papillons  mêlés  ensemble,  gravés  par  lui-même; 
il  en  parut  quinze  de  4748  à  1759:  elles  sont  très- 
recherchées  par  les  connaisseurs.  Suivant  l'usage 
de  Londres,  il  faisait  des  expositions  de  ses  ta- 
bleaux dont  il  retirtit  des  émoluments,  et  il  en- 
seignait les  principes  de  son  art.  Malgixi  cela,  il 
parait  que  pendant  longtemps  il  ne  retirait  de  ses 
talents  que  les  moyens  de  subsister  ;  mais  il  com- 
mençait à  être  plus  favorisé  de  la  fortune,  et  en- 
trevoyait le  moment  où  il  jouirait  d'un  sort  plus , 
indépendant,  loi'sque  la  mort  le  surprit  au  milieu 
de  ses  travaux  et  de  ses  espérances.  Le  docteur 
Trevr  lui  avait  consacré,  sous  le  nom  d'Ehretia^ 
un  genre  qui  comprend  plusieurs  ariires  et  arbustes 
intéressants  qui  ne  croissent  que  di|ps  les  pays 
équatoriaux  ;  il  appartient  à  la  famille  des  borra- 
ginées.  D— P— s. 

EHRHARDT  (Sigismond^ust),  laborieux  théolo- 
gien protestant,  né  en  4733  à  Gemund  dans 
l'évêcbé  de  Wurtzbourg,  exerça  d*abord  les  fonc- 
tions de  ministre  dans  quelques  hameaux  de  la 
Franconie.  Obligé  de  quitter  ce  pays  par  le  sèle 
des  Etats  catholiques,  il  se  retira  sur  les  terres  du 
roi  de  Pi*usse,  occupa  quelques  places  et  fut  chargé 
de  diverses  éducations  particulières.  Nommé,  en 
1774,  pasteur  à  Beschina,  dans  la  principauté  de 
Wohlaui  en  Silésic,  il  y  mourut  le  6  juin  4793, 
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après  avoir  publie,  tant  en  latin  qu'en  allemand, 
une  vingtaine  d'ouvrages  dont  on  peut  voir  le 
détail  dans  le  Dictionnaire  de  Meusel.  Voici  les 
principaux  :  1^  Histoire  abrégée,  et  apologie  de 
Vordre  des  francs-maçons  y  Gobourg^  4752,  in-8^. 
V  Dissertation  sur  f  origine  et  les  antiquiiés  de 
lavilU  deSmalkalde,  Schleusing,  ^56,  in-4Ml 
publia  ce  morceau  comme  un  fragment  d'une 
histoire  ecclésiastique  et  littéraire  de  la  réforma- 
lion,  dont  il  s*bccupait.  3®  Relaticn  historique  de  la 
persécution  exercée  par  le  prince-évéque  de  Wurlz- 
bourg  contre  les  luthériens^  Halle,  4763,  in-4",plu** 
sieurs  fois  réimprimée.  4"*  Le  vieux  et  le  nouveau 
Cuslrin,  fragment  historique^  Glogau,  1769,  in-4". 
5*  Nouveaux  mémoires  diplomatiques  pour  éclaircir 
rhistoire  de  Vancien  droit  de  la  Basse^Saxe,  Bres- 
lau,  1772-74,  in-4%  5  numéros.  &"  Presbytérohgie 
de  la  Silésie  éoangélique,  Liegnitz,  4780-90,  4  par- 
ties, in-4*.  7*  Mémoire  sur  les  idiotismes  usités  en 
SilésiCy  et  un  grand  nombre  d'auti'es  articles,  dans 
l'ouvrage  périodique  intitulé  :  Journal  von  und  fUr 
Teutschland,  Tous  ces  ouvrages  sont  en  allemand. 
Il  a  aussi  travaillé  à  la  Gazette  littéraire  univer- 
selle de  léna^  et  autres  ouvrages  périodiques ,  et  a 
laissé  en  manuscrit  d'autres  écrils  importants  sur 
l'bistoire  du  luthéranisme.  «      C.  M.  P. 

EHRHART  (Baltazar),  médecin  allemand,  qui 
vivait  à  Uemmingen  dans  le  milieu  du  i  8*  siècle, 
se  livra  particulièrement  à  l'étude  des  plantes,  et 
chercha  à  faciliter  les  moyens  de  les  reconnaître  et 
à  les  rendre  utiles;  il  se  ût  connaître  d'abord  par 
une  thèse  inaugurale  sur  un  genre  de  pétrifica- 
tions :  De  Belemnitis  suevicis  dissertatio,  Leyde, 
4724,  in-4*^.  EUe  reparut  augmentée  avec  une  fi- 
gure et  une  nouvelle  préface,  Augsboug,  n27; 
ensuite  il  se  mit  à  faire  des  herbiers  qu'il  vendait 
à  un  prix  fort  modéré,  et  il  en  publia  le  catalogue, 
avec  le  détail  des  procédés  qui  lui  avaient  paru  les 
meilleurs  pour  dessécher  et  conserver  les  plantes, 
ce  qui  forme  l'ouvrage  suivant  :  Maniissa  boiano- 
hgiœ  juvenillis,  Ulm,  4732,  in -8^,  il  en  donna  la 
suite  sous  ce  titre  :  Continuatio  syllabi  plantarum 
quarum  specimina  sicca  botanophilis  offeruntur^ 
Memmingen,  4746,  in-fol.  Il  y  fait  mention  enlre 
autres  de  36  plantes  alpines  assez  rares.  Il  donna 
le  catalogue  des  plantes  qu'il  avait  rencontrées 
dans  le  Tyrol,  dans  un  Mémoire  qui  parut  dans 
les  transactions  de  la  société  royale  de  Londres, 
no  458,  année  4739.  Cherchant  plutôt  à  être  utile 
qu'à  briller,  il  ne  dédaigna  pas  de  se  charger 
d'une  édition  de  l'ouvrage  de  botanique,  ou  plutôt 
de  matière  médicale,  le  plus  ancien  qui  eût  paru 
depuis  la  découverte  de  l'imprimerie,  de  VHortus 
sanitatis;  mais^  comme  on  peut  le  voir  aux  arti- 
cles Cuba,  Loniêer,  Dorstbn,  Hhodion,  Egenolf  et 
Uffenbach,  l'ouvrage  avait  pris,  sous  chacun  de 
ses  auteurs,  des  formes  entièrement  nouvelles  qui 
le  mettaient  successivement  à  peu  près  au  niveau 
des  connaissances  du  moment.  On  ne  peut  donc 
pas  dire  qu'Ehrhail  remplit  exactement  cette  tâche; 
cependant  il  y  fit  de  nombreuses  additions,  et  ?\  il 
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resta  en  arrière,  du  côté  de  la  science,  il  l'ecueillit 
avec  soin  tout  ce  qu'on  avait  découvert  de  positif 
sur  les  vertus  et  les  usages  des  plantes,  depuis  la 
première  publication  de  ce  livre.  H  s'adoune 
ensuite  entièrement  au  projet  qu'il  avait  formé  de 
rendre  ses  connaissances  utiles  à  toutes  les  classes 
de  la  société,  c'est  dans  ce  but  qu'il  publia  d'abord 
ime  Instruction  sur  Vhistoire  des  plantes  usuelles, 
Memmingen,  n52,  in^**  (en  allemand);  mails  en 
4753  il  commença  à  publier,  dans  la  môme  langue, 
un  ouvrage  plus  étendu  sous  le  titre  d'Histoire  éco^ 
nomique  de*  plantes,  dans  lequel  elles  sont  classées 
suivant  l'ordre  des  mois  de  leur  apparition,  et  leur 
lieu  de  naissance.  Dans  le  premier  volume,  après 
avoir  ex  posé  l'utilité  de  la  botanique  d'une  manière 
agréable,  il  passe  en  revue  les  plantes  qui  croissent 
spontanément,  sujet  qu'il  continue  dans  les  trois 
volumes  suivants,  c'est-à-dire  jusqu'au  quatrième, 
qui  parut  en  4756.  Ce  fut  aussi  le  terme  de  la  vie 
d'Ehrhart,  mais  comme  il  avait  laissé  ses  matériaux 
prêts,  l'ouvrage  fut  continué  par  Philippe-Frédéric 
Gmelin,  sur  le  môme  plan  ;  cependant,  dans  le 
septième  il  se  trouve  la  description  d'un  voyage 
dans  la  partie  intérieure  des  Alpes,  etl'énuméra^ 
tion  des  plantes  qu'on  y  trouve,  enfin  le  douzième 
et  dernier  volume,  qui  parut  en  4764,  contient  la 
table  générale.  Cet  ouvrage,  qui  dans  le  fond 
n'est  qu'une  compilation ,  fournit  cependant  une 
lecture  agréable,,  par  la  manière  dont  il  est  rédigé. 
Dans  les  Ephémérides  des  curieux  de  la  nature, 
Ehrhart  a  donné  un  mémoire  sur  la  manière  d'agir 
du  gui.  et  dans  VŒconomische  Nachricht ,  t.  8, 
des  éclaircissements  sur  78  plantes  données  par 
Orthius  comme  nuisibles  (4) .  D— P — s. 

EHRHART  (FRÉoÉnic) ,  naquit  en  4747,  à  Hol- 
darbanc,  village  du  canton  de  Berne,  où  son  père 
était  curé.  U  montra,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse, 
un  grand  amour  pour  les  plantes  et  pour  Vhistoire 
naturelle.  Ayant  perdu  son  père,  et  se  trouvant 
sans  fortune  ,  il  choisit  l'état  de  pharmacien;  il 
étudia  cet  art  à  Nuremberg,  et  servit  ensuite  dans 
divei^ses  pharmacies  de  TAllemagne ,  et  ensuite  à 
Stockholm  et- à  Upsal.  Il  cultiva  la  botanique  ,  et 
sut  mériter  Testime  du  célèbre  Linné,  dont  il  sui- 
vit les  cours,  ainsi  que  ceux  de  ses  collègues  de  la 
faculté  de  médecine  à  l'université  d'Upsal.  C'est 
peut  être  le  seul  Suisse  qui  ait  étudié  à  Upsal.  U' 
parcounit  une  partie  delà  Suède  et  du  Danemarck, 
revint  à  Hanovre  phez  le  savant  pharmacien  An« 
dreae,  dont  il  fut  l'ami  intime.  En  4778,  Charles 
Linné,  le  fils,  le  chargea  de  l'édition  du  Supplé- 
ment du  Système  végétal  de  Linné  le  père,  qui 
parut  quelques  années  après  par  les  soins  d'Erhart 
à  Brunswick.  Il  commença  dès  lors  à  publier  dif- 

(I)  Outre  Ic-s  ouvrages  mentionnés  plus  haut,  on  doit  encore  à 
Ehrhart  :  Explication  phyii^uê  d'une  opinion  nouvellement  étU" 
biiê  mr  V  origine  dee  petrifUationt  oui  ee  rencontrent  dont  la 
terre,  comme  on  le$  trouve  décrite»  aane  l'ouvrage  de  L.  Moro, 
avec  des  observations  (il  est  quesUon  ici  du  livre  de  Moro,  qui  a 
pour  titre  :  Sopra  i  erostaeei  doi  monti,  etc.).  MemmiDgen,  4744, 
in-4*>  (en  allemand;.  Adelung,  Meusel  et  Baader  ont  inséré  le  nom 
d*Ehrhart  dans  les  différents  ouvrages  qu'ils  ont  publiés  sur  les 
écrivains  allemands.  N— d. 
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Mnqneqaïquece  soïilesoonséquence^ieVexégèse, 
e*e$i-à-^re  deve  système  d'interprctatiou  qui  mul- 
tiplie les  (dus  dauget^ux  paradoxes  et  qui  tend  à 
ébranler  les  fondements  sur  lesquels  repose  l'o- 
rigine de  la  révélation  chrétienne.  11  a  dépassé 
les  idées  iitiéndes  de  ses  contemporains^  comme 
ceut-ci  avaient  dépassé  celles  de  leurs  devau- 
eiers,   surtout  des  preoiiers  réformateui^s  qu'ils 
ont  kissés  bien  loin   deniçre   eux«  Quelques- 
mis  de  ceux  fui  avaieiit  fayorisé  ce^e  critique  au- 
dacieuse s'aperçurent  avec  peine  des  ^xcès  dont 
elle  se  rendait  coupable,  et  regretlèient  d'avoir 
percé  la  digue  qui  retenait  ce  torrent  dévastateur. 
^^  IiUrodwUon  am;  livras  apocryphes  de  C Ancien 
Teskment^  Lài^ck,  il9i^i  in-S*".  G»  Introduction 
ou  Nouveau  Testanmit,  ibié^i  i804-i8149  3  vol. 
in-8".  7®  Commentarius.  in  Apooalypsim  Joannis, 
Gceittingue»   1791,  2  vol.  in-8^  Eichborn  voit 
dans  cb  livre  di¥in  un  drame,  un  poème.  C'est  la 
raine  du  judaïsme  représeaté  par  la  Jérusalem 
terfealjre,  et  de.  la  geotiiité  tous  Temblùme  de 
Rome,  capitale  de  Tèmpire;  c'est  Texai  talion  du 
cbristianisBiê,  ou  de  la  Jérusalem  céleste,  sur  les 
débris  du  judaïsme  et  de  Tidolàtirie.  il  y  a  d'abord, 
dit-ril,  te  prologue  adressé  aux  chrétiens  dans  les 
sept  églises  d'Asie,  le  préambule,  et  puis  le  drame 
en  3  actes.  Acte  1"%  Jérusalem  assiégée  et  prise, 
ou  le  judaïsme  vaincu  par  la  religion  cbrétienne. 
Acte  2,  Rome  assiégée  et  prise,  ou  la  gentilité  vain- 
cue par.  la  religion  chrétienne.  Acte  3,  la  Jérusalem 
céleste  descend  du  ciel,  ou  descriptloa  de  l'éterDcile 
Célicité,  épilogue.  En  lisant  ce  passage  de  la  pré- 
face, on  a  une  idée  complète  du  système  de  Vexé- 
yès6  d'Eichhom  :  AdhibuU  quidem  in  kis  et  si- 
milibu$.  locis  H  scenis  tnstruendis  et  ornandis  et 
in  suo$  usus  convertit  copia»  tam  aprophetis  an- 
tiquioribus  quamaJuiœis  recentioribui  paratas, 
magnumque  inveniarum,  commentûrum,notionum 
€t  fabuiarum  apparatum  quem  aliorum  arti  et 
Mgenio  dtbebat;  mi  non  adkibuit  tantum  sed 
ben»  effom  et  êapienieti  eleganter^  prœclare,  egre- 
gie  ^téhtbuitf  ut  pœtam  decet  mognis  animi  et  in- 
génié dotibus  et  juddûio  Mubacto  %nHtr^ctusn;  nec 
■adhfbuit  ùÈntum.quod  illi  aUi  proBiverant,  ned 
iMîfertit  êtiam,  elakorouit^  exornavii^  amplificavit, 
nuUa9it\  multofàeeuUunobUUavit^  ut  mnjoriarte 
Bi$borùtay  otnaitiof^  ehgantior  et  ecûquUUior  pro^  ' 
eeiefet  oroNo.  D'aprèsoèla,  il  ne  faut  pias  s'étonner 
ipi'ilicoinniente  FApdcalypse  c^mme  s'il  oommen- 
•  littaDeit>ièced'AriitophflaeoadeTéreiice.  8^  Tra- 
'4mition  de>  Job  en  aiitmand,  GœUiogue,  18i4, 
inH)$9.  C?eët  le  demio*  ouvrage  qu'il  ait. envoyé  à 
-     société  aiiaiiflue^  9"  L'Homme  de  la  ntUiure^  ou 
\  Biêtoir^^thn'  Ebn'Jùktan,  roanan  orientai  d'Abn- 
.  }afar-BkÂi-jy)faH,  traduit  1  de  aUemand  en  l'ai^abe, 
^BerUn  et  Stsettin,  {783,  ill-8^  iO^*  Histoire  de  la 
iitténiure^  dê/mis  «bn  otigièM  jueqWà  nos.  jow.s^ 
Gœttlngue,  -1805*4840.  Bien  qu'Ëichhom  ne  soit 
^pas  le  seul  auteur  de  est  i  important  .oav«^  ,et 
qnfibaiteu  pour  collaborateurs  les  professeurs  de 
Gœttingue,  il  en  a  cependant  été  le  fondateur,  et 
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oh  lui  doit  la  rédaction  des  trois  premières  parties, 
4  vol.  in-8%et  de  la  cinquième,  qui  forme  VUialoire 
des  langues  modernes,  S  vol.  iu-8*.  L'ouvrage  ne  pa- 
raît pas  avoir  été  tei'miné.  ii^  La  Révolution  fran- 
çaise, coup  d'oeil  historique^  4797,  2  vol.  in-8*. 
i  2°  Histoire  aénérale  de  la  civilisation  et  de  la  litté' 
ramure, Gœttingue,  1796-1799,2  vol.  in.8°.  i S'' His- 
toire universelle,  Gœttingue,  1818-1 820, 5  vol.  in-8», 
3*  édïûaa.  M"  Histoire  des  trois  derniers  siècles,  Ha- 
novre, 1817-1818,  3"  édition,  6  vol.  in-8M 5° .4 n/i- 
qua  historia^  ex  ipsis  veteruin  scriptourmgraoorum 
uarrationibus  contexta,  18H,în-4®.  46°  liépertoire 
de  littérature  biblique  et  orientale,  Leipsick,  4779- 
1786, 18  fascicules,  ou  cahiers  in-8\  «7°  Biblto^ 
thèque  générale  de  littérature  biblique,  Leipsick, 
i787-180I,  10  gros  volumes  in-8°.  C'cstjune  suite 
du  Réptrtoire,  ouvrage  périodique,  précieux  pour 
la  Bibliographie,  4  8*  Histoire  du  19*  siècle,  ser- 
vant de  complément  aux  deux  premières  éditions 
de  son  Histoire  des  trois  derniers  siècles,  4817, 
iu-8^.49°Ics  Prophètes  hébreuqp,  Gœttingue,  1816- 
1820,  3  vol.  in-8°.  iO»  Origine  et  histoire  de 
Villustre  maison  des  Guelfes^  depuis  449  jusqu'à 
10a4,  Hanover,  1817.  2l»  Histoire  littéraire,  Gœt- 
tingue, nouvelle  édition,  1843-1814,  !'•  cl  2-  par- 
tie in-8*'.  Eichhorn  a  été  jusqu'à  sa  mort  un  des 
principaux  rédacteurs  des  Annonces,  ou  journal  de 
Gœttingue,  qu'il  a  enrichi  de  ses  savants  articles. 
On  lit  une  notice  sur  Eichhorn,  par  J.-B.-G.  Boyen, 
dans  le  5"  n°  du  t*  volume  du  Magasin  universel 
pour  les  prédicateurs.  Les  journaux  ilittéraires 
d'Allemagne  lui  ont  tous  consacré  des  articles  plus 
ou  moins  honorables.  L — a — e. 

EICHHORN  (GHABLES-FainéRic),  célèbre  ju- 
risconsulte allemand,  fils  du  précédent,  naquit 
le  20  novembre  1781,  à  léna ,  où  son  père 
était  alors  professeur  de  théologie.  Celui-ci 
ayant  été  appelé  à  Gœttingue  par  George  III, 
c'est  dans  cette  ville  que  le  jeune  Eichhorn 
acheva  ses  études  premières.  Dès  sa  jeunesse  il 
se  distingua  par  son  intelligence  précoce.  Â 
dix-sept  ans,  il  commença  sa  carrière  de  juris- 
consulte, m  suivant  les  cours  de  Putter ,  nunde 
et  surtout  ceux  de  Tillustrc  Hugo.  Bcçu  docteur 
en  droit  à  l'âge  de  vingt  ans,  on  1801,  il  mani- 
festa ripjlention  de  se  consacrer  à  une  carrière 
^académique  ;  mais  la  justesse  de  son  esprit  lui 
iit  voir  hieniôt  que  la  théorie  sans  la  pratiaue 
ne  suffisait  point,  et  ainsi  il  se  décida,  à.se  rcnure 
à  Vienne  et  à  Wetziar.  Il  séjourna  surtout  daus 
cotte  doiTiicrc  vill(^,  siège  du  tribunal  suprême 
de  lempire  germanique  (Reichskammerqericht) 
et  se  rendit,  cpsuile  à  Ratisbonne,  où  il  assista 
ftux  dernières  délibérations  de  la  diète  de  Tem- 
pirQ.Eu  1803,  il  ret,ourna  auprès  de, son  père, 
à  Gœttingue,  s'y  Ot  tpscrire  sur  la  liste  du  corps 
enseignant  (où,  d'après  l'^pressfQi}  àllemando, 
il  s' if. habilita).  Ça  carrière,  brillamment  com- 
mencée dans  le  Uanovre,  y  fut  de  courte,  durée  : 
car  déjà  ou  1805  le  roi  de  Prusse  l'appela  à 
l'université  de  Francfort-sur-l'Oder.    C'est  là 


qu'il  commença  la  publication  de  son  œuvre 
minc\fB\Q(Dpnt!ichpStaatS'Und  ïlechdtfje^chichte) 
dont  la  p^emi^re  édition  parut  en  1808.  Après 
la  fondation  de  la  nouvelle  université  de  Berlin, 
il  fut  transféré  à  la  capitale,  et  c'est  là  qu'il  en* 
<ieigna,  pendant  près  de  trente  ans,  te  droit 
'germanique  public  et  qu'il  fut  nommé  membre 
ae  l'Académie  de  Berlin.  Il  quitta  plus  tard  cette 
résidence,  ainsi  que  le  professorat  et  entra  dans 
la  carrière  de  la  magistrature,  qu'il  parcourut 
encore  avec  distinction  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  à 
Cologne,  le  4  juillet  1854.  Outre  un  grand  nom- 
bre do  petits  écrits  publiés  dans  les  Annales  de 
la  jurisprudence  historiqiie  (Zeitschrift  fur 
gcschichtlichfi  ïicchtswissenschoft)^  fondées,  en 
1815,  par  Eicbhorn  de  Savigny  et  Goëschen, 
et  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  royale  de 
Berlin,  on  doit  à  Ëichhorn  V Histoire  de  fétat 
et  du  droit  germaniques  ^^  Deutsche  StaatS'und 
Ilechtsffeschichté),  C'est  son  œuvre  capitale  ;  elle 
est  encore  classique,  et  a  eu  huit  éditions.  L'é- 
tude du  droit  germanique  a  été  puissamment 
aidée  par  son  Introduction  du  droit  civil  com- 
mun germanique  f  Einlritung  das  gpmcine 
dfutsche  Privatrecht  ) ,  dont  la  1'®  édition 
parut  en  1823  ,  et  qui  est  à  sa  5°  édition. 
En  1831  et  1833,  il  publia  en  outre  :  Elé^ 
ments  du  droit  ecclésiastique  (Grundsiatze  desKir^ 
chenrfchts,  etc.,  etc.).  Charles-Frédéric  Ëi- 
chhorn est  le  créateur  de  la  science  du  droit 
allemand,  et  l'un  des  chefs  de  l'école  de  juris- 
prudence dite  historique.  C'est  lui  qui,  le  pre- 
mier, a  présenté  le  droit  germanique  dans  son 
développement,  et  qui  a  fait  voir  les  bases  du 
droit  en  vigueur  dans  l'histoire  de  la  jurispru- 
dence allemande.  Il  a  combattu  victorieusement 
Topinion  des  jurisconsultes  romanistes  qui  no 
voyaient  dans  le  droit  civil  d'Allemagne  qu'un 
développement  et  souvent  une  aberration  de  la 
loi  romaine  ;  il  a  consulté  les  sources  et  prouvé 
qu'à  côté  de  cette  base  classique  un  autre  élé- 
ment indigène  a  concouru,  indépendamment  de 
ce  premier ,  à  la  formation  du  droit  actuelle- 
ment en  vigueur.  Ainsi  il  est  remonté  à  l'ori- 
gine de  l'état  germanique  et  a  suivi  son  dévelop- 
pement jusqu'à  notre  époque.  II  donne  un 
aperçu  du  droit  allemand  dans  quatre  périodes 
difTérontcs  ;  en  commentant  aux  temps  les  pjus 
anciens,  il  établit  ensuite  le  droit  des  Germains 
après  la  grande  migration  des  peuples  jusqu'au 
partage  de  l'empire  de  Clovis.  La  seconde  épo- 
que va  jusqu'en  888,  la  troisième  jusqu'à  la  ré- 
forme (1517).  11  la  subdivise  par  l'époque  de 
Tavénementae  Rodolphe  deHapsbourg  [1273]. 
La  dernière  s'étend  aepuis  la  réforme  jusqu'à 
1815,  époque  oii  l'auteur  n'avait  pas  encore 
achevé  ce  travail  remarquable.  0 — t. 

ËICHHORN  (Hei^ri),  médecin  allemand,  né  à 
Nuremberg  à  la  fin  du  dernier  siècle,  et  mort  en 
i  8d2>  à  la  fleur  de  Tàge,  était  depuis  deux  ans 
professeur  parjUçiiUer  de  médecine  à  Go^Uingue.  ' 
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Sa  mort  prématurée  a  été  une  perte  réelle  pour  la 
science.  Dans  les  ouvrages  qu'il  a  publiés,  et  qui 
sont  presque  tous  relatifs  à  ki  variole  et  à  la  vac- 
cine, il  a  montré  un  esprit  de  reeherehe  et  d'obser- 
vation et  des  vues  ingénieuses,  mêlées  cependant 
souvent  à  des  idées  systématiques  et  hasardées. 
Voici  la  liste  de  ses  écrits  :  !•  De  l'obliquité  posté- 
rieure de  la  matrice  dans  son  état  de  grossesse  et 
de  vacuité^  dissertation  inaugurale,  Nuremberg, 
1823,  in-8°  (en  allemand).  2«  Nouvelles  découvertes 
sur  la  préservation  de   la  petite-vérole  ch^^z  les 
vaccinés,  et  sur  la  physiologie  pathologique  empi- 
rique de  cette  maladie^  avec  quelques  remarquées 
sur  le  traitement  des  autres  exanthèmes  f&srileSy 
Leipsick,  1829,  in-8»  (en  allemand).  3*  Mesures 
que  les  gouvernements  d'Allemagne  doivent  prendre 
pour  prévenir  complètement  la  ^variole,  avec  quel- 
ques règles  pratiques  que  doivent  suivre  les  méde-^ 
cins  pour  préserver  les  vaccinés  de  la  variole  pen- 
dant toute  leur  vie,  Berlin,  1829,  in-8'  (en  allemand). 
4'  Manuel  sur  le  traitement  et  la  préservation  des 
eoMtnthèmes  fébriles  contagieux,  tels  que  la  variole, 
les  fièvres  scarlatine  etpétéchiale,  la  rougeole,  diaprés 
les  principe^  de  la  physiologie  pathologique  empi- 
rique, Berlin,   1831,   in-8*  (en  allemand).   On 
trouve  une  analyre  de  cet  ouvrage  dans  les  Annales 
littéraires  de  la  médecine  du  professeur  Hecker. 
Le  rédacteur  reproche  à  Tanteur  de  n'avoir  point 
tenu  les  promesses  qu'annonce  le  titre  de  son 
livre,  vu  qu'il  n'a  parlé  que  comme  en  passant  de 
fout  ce  qui  ne  conceme  pas  la  variole  et  la  vac- 
cine. Il  lui  reproche  aussi  d'avoir  un  ton  peu  con- 
venant envers  les  autres  écrivains,  et  d'être  moins 
complet  dans  la  pariie  thérapeutique  que  dans  la 
partie  pathologique.  Cependant  il  avoue  que  l'au- 
teur a  jeté  une  vive  lumière  sur  le  sujet  qu'il  a 
traitéj  et  qu'on  lui  doit  de  la  reconnaissance  pour  ses 
efforts.  Ëichhorn  a  inséré  quelques  mémoires  dans 
des  recueils  périodiques  d'Allemagne.  Ils  traitent 
tons  de  la  variole,  de  la  vaccine  et  des  affections 
de  la  peau,  objet  spécial  de  ses  études.  G— t— r. 
EÏCHLER.  C'est  le  nom  d'une  famille  d'artistes 
d'Augsbourg,  distingués  par  leurs  talents.  Henri 
EicHLER  vint  de  Lippstadl,  en  Misnic,  s'établir  à 
Augsbourg.   Il  était  simple  menuisier;  mais  le 
talent  qu'il  déploya  à  faire  la  chaire  de  l'église  de 
Sle-Anne  à  Augsbourg,  ainsi  que  plusieurs  au- 
tres ouvrages  difficiles,  lui  mérita  d'être  reconnu 
comme  un  habile  artiste.  Il  mourut  à  Augsbourg 
en  1719,  âgé  de  quatre-vingt  deux  ans.  —  Son 
fils,  Godefroi  Eichler,  né  à  Augsbourg,  en  1677, 
fut  un  peintre  célèbre.  Il  étudia  à  Rome  dans 
l'école  de  Carie  Maratte.  H  alla  de  là  à  Vienne 
avec  Kupptzky,  y  resta  pendant  près  de  cinq  ans, 
voyagea  encore  en  Allemagne  pendant  quelques 
années,  et  revint  se  fixer  dans  sa  patrie.  Là  il 
peignit  le  portrait,  et  même  de  gi-ands  tableaux 
de  famille.  Il  composa  aussi  un  ouvrage  qui  orne 
l'autel  d'une  des  églises  d'Augsbourg,  et  qui  lui 
valut  une  place  parmi  les   peintres   d'histoire. 
Eicblei'  obtint  dans  t-a  patrie  le  titre  de  peintre  de 
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la  cour,  et  fut  nommée  en  1742,  dircHîteur  de 
racadëmie  de  peinture  d'Augsbourg.  11  fut  mal- 
heureux et  pauvre  les  dernières  années  de  sa 
vie^  et  mourut  le  8  mai  i757,  âgé  de  82  ans. 
—  Son  fils,  nommé  aussi  Gode f roi  Eichleb,  na- 
quit à  Augsbourg  en  1745^  suivit  les  traces  de 
son  père^  et  se  distingua  surtout  pour  les  gravures 
en  taille-douce.  Il  voyagea  aussi  pendant  long- 
temps>  et  s'arrêta  à  Vienne  et  à  Nuremberg.  De 
retour  dans  sa  patrie^  il  y  travailla  le  i*esle  de  sa 
vie.  11  avait  beaucoup  lu,  et  avait  des  connaissan- 
ces exactes  et  étendues  en  peinture.  On  a  encore 
un  gmnd  nombre  de  portraits  de  sa  main.  11 
excellait  surtout  dans  la  gravure  hachée,  ou  ma- 
nière noire,  et  plusieurs  connaisseurs  conservent 
encore  de  lui  de  très-beaux  ouvrages  en  ce  genre. 
11  mourut  à  Augsbourg  en  1770.  —  Élie  Eichler, 
professeur  et  bibliothécaire  à  Gœrlitz  en  Lusace, 
où  il  mourut  le  23  février  1751,  âgé  de  63  ans, 
est  connu  dans  Thistoire  littéraire  et  la  bibliogra- 
phie par  deux  programmes  ou  dissertations  acadé- 
miques :  De  biblitfthecis  publicis^  sigUlatimque 
fundatorebibliothecœ  Gorlicensis  Joh.  G,  Milichio, 
Gœrlitz,  1734-37.  in-fol.  G— t. 

EICHMANN.  Voyez  Drtandeb. 

EICHNEH  (Ermest),  fameux  musicien,  est  un 
des  meilleurs  bassons  qui  aient  paru,  et  celui  qui 
a  perfectionné  le  plus  cet  instrument.  Il  fut  d*a- 
bord  maître  de  concert  à  la  cour  du  duc  de  Deux- 
Ponts,  et  y  donna  en  1770,  ses  premières  sympho- 
nies, qui  furent  imprimées  à  Paris.  Il  quitta  cette 
cour  la  même  année,  malgré  les  instances  qu*on 
fit  pour  le  i-etenir.  Il  passa  de  là  en  Allemagne,  et 
séjourna  pendant  trois  ans  à  Londres,  où  la  supé- 
riorité de  .son  talent  lui  valut  les  plu«  grands  suc- 
cès. En  4773,  il  quitta  Londres  pour  se  rendre 
auprès  du  pnnce  royal  de  Prusse  à  Polsdam  ;  il  y 
passa  le  reste  de  sa  vie»  qu'il  consacra  à  la  com- 
position, et  il  mourut  à  Potsdam,  au  commence- 
ment de  l'aimée  4776.  Les  ouvrages  qu'il  a  com- 
posés pour  divers  instruments  sont  extrêmement 
répandus  en  Angleterre,  en  Hollande  et  en  Alle- 
magne. Ils  sont  goûtés  pour  leur  simplicité,  et  la 
facilité  qu'ils  offrent  aux  commençants.  Us  consis- 
tent en  symphonies,  concerts,  quatuors,^  trios  et 
solos,  et  forment  une  collection  assez  considéra- 
ble. Z. 

EICK  (Jean  et  Hubert  Van).  Voyez  Etck. 

EIDOUS  (Marc-Antoine),  né  à  Marseille,  fut  un 
traducteur  infatigable,  mais  souvent  peu  exact  et 
surtout  peu  élégant.  Il  servit  quelque  temps  en 
Espagne  comme  ingénieur,  et  revenu  en  France, 
consacra  tous  ses  moments  à  la  littérature.  11  a 
traduit  du  latin  et  de  l'anglais  en  français  plus  de 
quarante  ouvrages  différents  qui  ont  vu  le  jour,  et 
en  a  encore  laissé  en  manuscrit.  La  plus  importante  ' 
de  ces  traductions  est  celle  du  Dictionnaire  de  mé- 
decine ,  à  laquelle  Diderot  a  pris  part.  Eidous  a 
aussi  travaillé  au  Dictionnaire  encyclopédique.  On 
peut  voir  la  liste  de  plusieurs  ouvrages  qu'il  a-fait 
passer  en  notre  langue ,  dans  la  France  littéraire 
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de  M.  Ersch,  et  dans  le  Dictionnaire  des  anonyntes^ 
par  Barbier.  Ce  dernier  observe  que  VHistoire  des 
principales  découvertes  faites  dans  les  arts  et 
les  sciences,  L^on,  1767,  in-12,  quoique  désignée 
sur  le  titre  comme  traduite  de  i'anglaiSy  est  indi- 
quée dans  le  piivilége  comme  étant  de  la  compo- 
sition du  sieur  Eidous.  E— s. 

EIMMART  (Geobge-Christophe),  homme  distin- 
gué par  la  variété  de  ses  connaissances,  naquit  à 
Ratisbonne  le  %%  août  1638.  Son  père  lui  inspira 
de  bonne  heure  du  goût  pour  la  peinture,  et  se 
chargea  de  lui  en  donner  les  premières  leçons. 
Eimmart  quitta  ensuite  Ratisbonne  pour  aller  étu- 
dier les  mathématiques  à  léna.  Rappelé  par  la 
mort  de  son  père,  il  travailla  exclusivement  à  la 
peinture  pendant  quelques  années,  et  quitta  de 
nouveau  sa  patrie  pour  venir  se  fixer  à  Nurem- 
berg, en  1660.  C'est  là  qu'il  fit  preuve  de  talents 
en  traitant  avec  succès  tous  les  genre?  relatifs  à 
son  ai't.  On  a  de  lui  une  suite  de  portraits  d'hom- 
mes et  de  peintres  célèbres,  des  tableaux  d'his- 
toire, des  arcs  de  triomphe  dont  Tinvention  atteste 
autant  de  goût  en  architecture  que  dans  le  dessin, 
et  pl4jisieui*s  sujets  d  histoire  naturelle ,  tels  que 
plantes,  oiseaux,  etc.  L'académie  de  peinture  de 
Nuremberg  honora  sou  mérite  en  l'appelant,  en 
1 674,  aux  fonctions  de  directeur.  Charles  X(,  roi 
de  Suède ,  voulut  aussi  Tattirin'  auprès  de  lui  ; 
Eimmari  résista,  mais  il  n'en  fut  pas  mpins  sen- 
sible à  la  proposition  fialteuse  du  monarque,  au- 
quel il  dédia  plusieurs  de  ses  tableaux,  et  des  es- 
tampes qu'il  avait  gravées  lui  même.  Après  une 
caiTière  aussi  brillante  dans  les  beaux  arts,  on  ne 
s'attend  guère  à  trouver  encore  Eimmai-t  parmi 
les  astronomes  de  son  temps.  11  eut  une  fille 
(Marie-Claire  Eimmart),  distinguée  par  ses  con- 
naissances, qui  l'aidait  dans  ses  observations  et  ses 
calculs.  Ils  ont  dessiné  ensemble,  Hvec  beaucoup 
d'élégance  et  en  manière  noire,  des  figures  d'é- 
clipses,  des  comètes,  des  taches  solaires  et  lunaires 
et  235  phases  de  lune.  L'activité  d'Eimmart  était 
étonnante  :  il  publia  peu  d'ouvrages,  mais  il  a 
laissé  en  manuscrit  près  de  57  volumes,  renfer- 
mant beaucoup  d'observations  astronomiques  qui 
n'ont  point  été  imprimées,  des  observations  et  des 
lettres  de  plusieurs  astronomes  célèbres,  et  un 
grand  nombre  d'observations  météordlogiques.  La 
plupart  de  ces  volumes  sont  in-folio  et  plus  de 
50  sont  consacrés  à  Tastronomie.  Parmi  ceux  qui 
ont  été  imprimés,  on  cite  son  Iconographia  nova 
contemplatio^um  de  sole^  in  desolatis  antiquorum 
philosophorum  ruderibus  concepta^  Nuremberg, 
1701,  in-foL,  que  l'auteur  dédia  à  Louis  XIV.  Eim- 
mart fut  encore  artiste  mécanicien  :  il  a  inventé  et 
exécuté  plusieurs  instruments  astronomiques,  et 
entre  aqtres  une  sphère  armiilaire  représentant  le 
système  de  Copernic,  dont  il  était  ardent  défen- 
seur. 11  a  publié  la  description  de  cet  instrument 
sous  le  titre  de  Sphcerœ  armillaris ,  etc.,  in- 4', 
Altorf,  1695.  Eimmart  mourut  à  Nuremberg  le  5 
janvier  1705,  laissant  ses  instruments  et  ses  ma- 
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Duscrits  à  son  gendre  (Jean-Henry  Muiler).  De  là, 
les  instruments  sont  allées  à  la  bibliothèque  de 
Tuniversltë  d'Altorf  ;  et  les  manuscrits  y  après 
avoir  passé  par  le?  mains  de  Murr  et  du  profes- 
seur Huberti,  sont  enfin  tombés  au  collège  des  je* 
suites  de  Polocz,  en  Litbuanie.  N— t.  ^ 

EINAR^  ou  plutôt  EINARSEN  (Halfdan),  savant 
islandais^  fils  d'Einar  Halfdansen,  prévôt  du  dis- 
trict (Syssei)deSkaftefel,  en  Islande^  et  de  Gudene 
Siverty  dont  le  frère  était  Tévéque  Jon  Amesen, 
naquît  le  20  janvier  1732.  Après  avoir  terminé  ses 
premières  études  à  l'école  de  Skalholt,  il  se  rendit^ 
en  4750,  à  Ck>penhague,  où  il  soutint,  en  1752, 
son  examen  de  philosophie>  et>  en  1754,  celui  de 
théologie,  11  retourna  cette  même  année  en  Is- 
lande, avec  Vévêque  Gisle  Magnusen,  dont  il 
épousa  la  fille,  en  1766.  Il  fut  fait,  en  1755,  rec- 
teur de  l'école  latine  de  Holum,  et,  en  1779,  pré- 
vôt du  chapitre  de  cette  bourgade  qui  a  le  titre 
d'évôchë.  Il  y  mourut  en  1784,  avec  la  réputation 
d'un  bon  littérateur  et  d'un  homme  fort  instruit 
dans  l'histoire  et  les  antiquités  du  Nord.  11  a  été 
l'éditeur  de  quelques  poésies  des  anciens  Scaldes, 
a  traduit  en  latin  quelques  ouvragesjnationaux,  a 
fourni  quelques  articles  à  la  collection  de  Giessing 
et  au  Dictionnaire  de  Worm,  et  composé  en  islan- 
dais un  abrégé  d'histoire  ecclésiastique,  mais  le 
plus  important  de  ses  ouvrages  est,  sans  contredit, 
sa  Sciagraphia  historiœ  litterariœ  hlnndicœ,  Co- 
penhague, 4777,  in-8*  (1).  Danses  livre,  vi-aiment 
curieux,  on  voit  avec  étonnement  que  l'Islande, 
celte  teiTe  désolée ,  cette  uUima  Thuh^  couverte 
de  neige  la  moitié  de  Tannée,  a  une  littérature 
aussi  variée  qu'étendue.  Le  nombre  des  écrivains 
islandais  mentionnés  par  Halfdan  Einar  est  de 
quatre  cent  cinq,  et  il  est  loin  de  les  indiquer  tous, 
n'ayant  voulu  citer  que  ceux  dont  il  avait  vu  les 
ouvrages,  ou  sur  lesquels  il  avait  des  notes  exactes 
et  positives.  Il  a  rangé  son  travail  par  ohire  de 
matières  ;  mais  une  table  alphabétique  des  noms 
des  écrivains,  qui  le  termine,  facilite  les  recher- 
ches. Les  livres  liturgiques,  les  chroniques  et  an- 
ciennes poésies  occupent  la  plus  grande  partie  de 
cette  Bibliographie.  On  y  remarque  une  petite 
Grammaire  hébraïque ,  oh  les  règles  de  la  pro- 
nonciation de  cette  langue  sont  réduites  en  vers 
islandais.  Parmi  les  nombreuses  poésies  natio- 
nales on  distingue  une  tragédie  de  Susanne,  en 
20  scènes  et  en  vers  islandais.  Une  partie  des  ou- 
vrages indiqués  par  Halfdan  sont  encore  manus- 
crits, mais  on  en  trouve  des  copies  dans  plusieurs 
des  bibliothèques  du  Nord  ;  les  autres  sont  impri- 
més, soit  à  Copenhague,  soit  dans  l'île  même,  où 
rimprimerie  fut  introduite  dès  Fan  1531,  par  les 
soins  de  Jean  Ameri,  dernier  évéque  catholique  de 
Holum.  Jean  Mathiae,  pasteur  ou  curé  suédois,  y 

(f)  Jpns  Worm,  qnl  paraît  avoir  été  son  ami,  loi  aUribae,  dans 
son  Foriog  til  0t  Lixieon  over  Damke  etc.,  une  Hittoria  Httt» 
raria  Mandiœ^  imprimée  en'Copenliagoe  en  1777,  in-8».  qui  pa- 
raît être  le  même  on?rage,  ainsi  que  la  publication  da  Spéculum 
Hioale  [Konge-Speil)  en  ancien  nofTégien,  en  danois  et  en  latin 
qoi  a  oarat  avec  des  observations  do  professent  Eriesen,  ii  Soroe, 
47CS  lB-«*.  D— Z— S. 
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impruna,  dans  la  maison  épiscopale,]es  Breviaria 
ad  wsum  riiumqne  sacrosancte  eoclesiœ  Holensts. 
L'impression  fut  achevée  le  1"  mai  4534.  Lors  de 
l'introduction  du  luthéranisme  en  Islande,  la  ty- 
pographie fut  transportée  au  village  de  Breida- 
bolstad,  où  l'on  imprima  plusieurs  ouvrages  de 
4559  à  4570.  Gudbrand  Tborlacius,  curé  de  ce 
village,  ayant  été  fait  évéque  de  Holum  en  4571,  y 
rapporta  l'imprimerie,  l'augmenta  considérable- 
ment, ei  la  laissa,  par  testament,  à  son  église,  où 
elle  n'a  pas  cessé  depuis  d'être  en  activité.  On 
trouve  d'autres  imprimeries  établies  en  Islande  : 
à  Nupufell  dès  4678,  à  Skalholt  en  468H,  à  Hrap- 
pseya,  en  4774,  etc.  Gunnarus  Paul!  a  compose 
une  Historia  typoyniphica  Islandica;  mais  elle 
n'était  pas  encore  publiée  en  1777.  Halfdan  Einar 
dorfhe  aussi,  d'après  iln  manuscrit  inédit  de  Tor- 
fseus,  un  catalogue,  par  ordre  chronologique,  de 
tous  les  anciens  scaldes  ou  poêles  Scandinaves, 
jusqu'à  répoque  de  la  réunion  de  la  Norvège  au 
Danemarck,  à  la  fin  du  1 4*  siècle.  Le  nombre  s'en 
élève  à  cent  soixante-quatre.  Le  premier,  dont  on 
ait  conservé  quelques  vers  est  Starkad  (ou  Stark- 
Odder)  l'Ancien,  qui  est  antérieur  au  règne  de 
Hiamo,  poète  lui-môme,  et  que  les  chroniques 
danoises  font  régner  vers  l'an  21  de  l'ère  vulgaire. 
—  EiNARSEN  (Gissur),  premier  évéque  luthérien  de 
Skalholt,  né  vers  1508  d'une  famille  distinguée 
dMsIande,  avait  été  élevé  par  les  soins  d'Ogmund 
Paulson,  dernier  évéque  catholique  de  cette  bour- 
gade, lequel,  après  l'avoir  fait  voyager  à  ses»  frais 
en  Allemagne,  l'ordonna  prélrc  à  son  relour,  et 
le  choisit  pour  son  successeur.  Gissur  avait  reçu  à 
Wittemberg  les  leçons  de  Luther  et  de  Melanch- 
thon,  et  il  contribua  beaucoup  à  introduire  en 
Islande  la  nouvelle  réforme.  Ce  ne  fut  pas  cepen- 
dant sans  contradictions;  et  après  sa  mort,  arrivée 
à  Skalholdi  en  i548«  son  successeur,  Jon  Areson, 
fil  exhumer  son  corps  dans  l'église  où  on  l'avait 
enterré,  jugeant  qu'il  devait  être  privé  de  la  sé- 
pulture ecclésiastique.  Gissur  avait  traduit  en  is- 
landais les  Proverbes  de  Salomon,  et  cette  traduc- 
tion fut  publiée  par  Gudbrand  Tborlacius,  Holum, 
1580,  in-8*.  On  a  aussi  de  lui  une  lettre  sur  le 
cuUe  des  images  et  des  reliques  insérée  dans  les 
transactions  de  la  société  scientifique  de  Copenha- 
gue, où  l'on  trouve  également  la  plupart  de  ses 
écrits  qui  n'ont  pas  été  imprimés.  —  Martin  Ei- 
NAASEN,  évéque  de  Skalholt.  est  auteur  d'une  col- 
lection d'hymnes  en  islandais  imprimée  à  Copen- 
hague en  1555,  in-8';  il  est  mort  en  1570.  —  Od- 
dur  ou  Oddo  Einarse;«  ,  né  en  1559,  était  fils 
d'Einar  Sigurdson,  fameux  poète  islandais  ;  ayant 
achevé  ses  études  à  Copenhague .  et  étudié  l'as- 
tronomie sous  Tycho  Brahë,  il  fut  nommé  évéque 
de  Skalholt  en  1589,  et  y  mourut  en  1630.  11  avait 
composé  beaucoup  d'ouvrages  ascétiques  ou  histo- 
riques, et  laissé  diverses  traductions;  mai^a  plus 
grande  partie  périt  dans  un  incendie  qui  consuma 
la  maison  épiscopale- l'année  même  de  sa  mort.  Il 
reste  de  lui  une  traduction  islandaise  des  Ordon- 
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nances  de  Christian  IV,  pour  les  églises  de  Dane- 
mark et  de  Norvège,  Holuin,  1635;  septSennoos 
sur  la  Passion,  Hol  irai,  4670,  et  une  traduction 
islandaise  du  Recueil  de  prières  de  Jean  Uaber- 
uann  ou  Avenarius,  Holum,  1576.  souvent  réim- 
primée. Resenius  cite  encore  de  lui  uu  Traetatus 
dt  Mandia.  —  Jean  EiNAAScn ,  recteur  de  l'école 
de  Skalholt,  et  ensuite  de  celle  de  Uolum,  où  il 
mourut,  en  4707,  d'une  petite  vérole  qui  fit  alors 
de  gmnds  ravages,  a  traduit  en  proFe  et  en  vers 
islandais  un  grand  nombre  d'ouvrages  :  les  ^'- 
fnitiua  graca  de  G.  Pasor,  Titr^eni^  de  Barclay, 
etc.  C.  M.  P. 

ËINARSSON  (Baldvin),  fils  d'£inar  Johnsson, 
administrateur  d'Islande,  naquit  en  4801  dans 
l'amt  septentrional  (Nordamt)  de  cette  lie,  et  fut 
envoyé  par  ses  parents  à  Copenhague  afin  d'y 
compléter  son  éducation.  Après  avoir  terminé  avec 
^isUnctton  ses  examens  de  droit,  an  printemps  de 
1831,  il  étudia  à  l'Ecole  polytechnique  de  la  capi- 
tale de  Danemarck,  et  pendant  le  cours  de  ses 
études  comme  après  les  avoir  terminées,  il  fit 
paraître  dans  difTéi^nts  recueils  scientifiques  plu- 
sieurs écrits  remarquables,  tous  relatifs  à  son  ile 
natale,  de  1754-1764.  Le  travail  excessif  auquel  il 
se  livrait,  afTaiblit  sa  santé,  et  il  mourut  à  Copen- 
hague, à  peine  âgé  de  32  ans,  le  9  février  1833. 
6n  lui  doit:  {"»  Armann  à  Alf)ingi,eda  ahiennur 
Fundur  têlendinga,  etc., etc.  Copenr>ague,  4829-32 
(en  Islandais)  ;  2«  Réponse  provisoire  à  la  réponse 
du  professeur  Rask  contre  i'nnnonce  de  la  traduc- 
tion ,  par  le  professeur  Rafn  du  Jomsvikinga  et  Knyt- 
linga^  dans  le  Maaneâskrift  for  fi7«ra(ur,  Copenha- 
gue, 1834.  Réplique  contre  la  réplique  du  profes- 
seur Rask,(en  danois)  avec  un  appendice;  3*  Surles 
états  provinciatix  du  Danemarck,  spécialement  en  ee 
qvi  Cùncême  r Islande,  Cé^enhsLgiie,  f832;  Einars- 
son  a  en  outre  inséré  dons  le  Maanedskrifi  for  Lite- 
rôfur,  un  compte  rendu  du  mémoire  de  H.  Finsen  : 
Sur  la'diminution  de  la popnlcUionde  l'Islande  par 
suUe d'armées  stérileSyeX  âansliA  Juridisk  Tid$krift 
des  remarques  sur  VanciennB  M  islandaise  Graa- 
gaasen,  etc.  D — z— s. 

E1N9IEDEL  (Prédéric-Htldebrand  d'),  grand- 
maitre  de  la  cour  de  Weimar  et  président  de  la 
cour  supérieure  de  justice  des  princes  saxons,  né 
en  1750,  à  Liimpzig,  près  d'Altenbourg ,  chftteau 
de  sa  famille,  fut  page  à  la  cour  du  duc  de  Wei- 
mar, et  se  livra  à  l'étude  des  lettres  avec  la  plus 
vive  ardeur  sons  la  direction  du  célèbre  professeur 
Musœus.  Après  avoir  terminé  ses  études  à  Tuni- 
versité  d'Iéna,  il  fut  nommé  membre  de  la  régence 
à  Weimar  et  ensuite  assesse^ir  de  la  cour  de  jus- 
tice h  léna,'  mais  il  donna  sa  démission  en  1775, 
et  fut  nommé  «;i*and-maître  de  la  cour  de  la  du- 
chesse Amélie,  Ses  liaisons  intimes  avec  Wieland, 
Cœthe,  Herder,  etc.,  ces  boralnes  distingués  qui 
formaient  le  cercle  de  la  duchesse  Amélie ,  et  les 
loisirs  de  son  emploi,  ranimèrent  son  goût  pour 
es  belles -lettres  et  le  décidèrent  à  publier  les 
contes  intitulés:  Jarmora,  la  Lune  passante^  le- 
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Garçon  prudent,  le  Dwly  la  Pxincesse  auruz  long, 
lé  Labyrinthe,  Ar$elmi^Bag9chin,  la  Vallée  des 
Aramandes,  etc.  Le  théâtre  de  famille,  établi  alors 
par  la  cour  dueale,  Uà  donna  beaucoup  4^occupa- 
tion  et  le  décida  à  arranger  ou  i  traduire  plusieurs 
pièces.  Il  accompagna  la  duchesse  dans  900  voyage 
en  Italie,  et  s'instruisit,  sous  la  direction  de  Rci- 
fenstein  et  Hirt,  dans  les  arts  et  tes  antiques.  Re- 
venu de  ce  voyage  de  deux  ans,  il  commença  une 
traduction  libre  en  vers  des  Comédies  de  térence 
et  de  Plante,. qui  lui  a  mérité  lesappi^di^sem^nts 
de  tous  les  savants,  Leipsick,  1808,  2  vol.  On  a 
représenté  plusieurs  des  comédies  de  Térence  au 
théâtre  de  Weimar  d'après  cette  traduction,  et 
même,  pour  compléter  l'illusion ,  avec  les  mas- 
ques des  anciens.  Après  la  roûrt  de  la  duchesse 
Amélie,  Binsiedel  devint  grandHinaitre  de  la  cour 
de  la  grande  duchesse  régnante,  et  lors  de  l'orga- 
ni.sation  de  la  cour  supérieure  de  justice  des  prin- 
ces saxons  à  léna,  en  1816,  il  en  fut  nommé  pré- 
sident. Ëinsiedel  fut  le  premier  qui  entreprit  la 
traduction  des  tragédies  du  célèbre  poète  espagnol 
Caldéron,  dont  plusieurs  furent  jouées  au  théâtre 
de  Weimar  sous  la  direction  de  Goethe,  entre  au- 
Xtes  Zènchie  la  grande;  la  Vie  est  un  songe.  U  a 
de  plus  publié  sous  le  voile  de  l'anonyme  des  £/é- 
'mentsd:'une  Théorie  de  l^art  théâtral,  Leipsick, 
1797.  Il  est  mort  le  9  juUlet  1828.  Z. 

EINZINGER  D'EINZING  (  Jean-Mabtin-Maxi mi- 
LiETï),  jurisconsulte  et  notaire  impérial  à  Munich, 
né  à  Passau  en  1725,  mort  le  14  septembre  1798, 
a  publié  en  allemand,  1®  le  Livre  Bavarois^  re- 
cherches historiques  et  héraldiques  sur  les  tour* 
nois  et  lef  anoiens  peUadins  de  ce  pays,  Mu- 
nich ,  1762 ,  in-40.  2<'  Etat  physique  actuel  de 
^Eleetor^t  de  Bavière,  ibid.,  1767,  in-8«.  Il  en 
donna  la  suite  sous  le  titre  d'Etai  politique,  etc., 
en  1777.  3*  Démonologie,  ou  Traité  systématique 
de  la  nature  et  de  la  puissance  du  DMle^  Augs- 
bourg,  4775,  in-8^.  4^  Easamen  critique  de  la  ques-- 
tion  si  les  Bavarois  descendent  des  Gaulois  Boïens 
ou  des  Lombards,  Ingolstadt,  1778,  in-4<',  et  plu- 
sieurs autres  morceaux  sur  les  antiquités  bava- 
roises. 6*  La  Prise  de  Jérusalem  en  4099,  drame 
héroïque  original,  en  4  acies^  Munich,  1790,  in  8^ 
et  autres  ouvrages,  dont  on  peut  voir  le  détail 
dans  le  Dictionnaire  de  MeuseL  C.  M.  P. 

EIOUB-ENSARi  (Abov)»  l'un  des  saints  les  plus 
vénérés  des  Othomans.  C'était  nn  des  compagnons 
de  Mahomet,  le  prophète-législateur,  et  il  périt 
au  premier  siège  de  Constantinople  par  lès  Arabes, 
sous  Constantin  Pogonat.  en  668.  Son  tombeau 
fut  découvert  près  du  faubourg  des  Blaquemes,  à 
à  l'époque  de  la  conquête  et  de  la  prise  de  celte 
fameuse  viMe  par  Mahomet  il.  Un  scheik,  qu'il 
avait  à  sa  suite,  fit  tomber  ce  hasard  an  profit  de 
la  religion  musulmane,  en  y  ajoutant  le  merveil- 
leux. Sur  la  foi  d'un  songe  dont  il  alla  solennelle- 
ment rendre  '  compte  au  conquérant,  le  scheilL 
Ashams  Addin  se  fit  suivre  d'une  foule  nombreuse 
qui,  creubant  dans  le  lieu  qu'il  indiquait»  trouva 
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une  gran^  tombe,  avec  celte  inscription  :  %  Ici  est 
«  la  sëpalture  d'Biotib-BDsari»  l'ami  constant,  le 
«  conseiller  de  Dicii^  dontFaide  nous  soit  à  jamai» 
«  propice.  »  l^our  que  le  prodige  fût  complet,  il 
s'y  rencontra  une  source  d'ean.  Le  lieu  fut  depuis 
ce  moment  consacré  :  Mahomet  11  y  éleva  un  tom- 
beau et  une  mosquée  qui  i*eçurent  le  nom  d'Eioub, 
ainsi  que  le  faubourg  qui  ne  tarda  pas  à  enviix>nner 
ces  deux  édiflces.  Asham-Addin  y  ceignit  le  sabre 
impérial  à  Mahomet  II,  et  tous  les  sultans  ses 
successeurs  observèrent  depuis  cette  cérémonie, 
qui  leur  tint  iieii  de  sacre  et  de  couronnement. 
L'homrnage  que  les  musulsùans  des  deux  sexes 
rendent  à  Eioub-Ensari  est  accompagné  d^oftran- 
des  en  argent,  en  bois  d'aioès,  en  ambre  gris,  et 
suilout  en  cire  blanche.  C'est  encore  une  recherche 
plus  religieuse  de  dévotion,  que  de  boire  dans  la 
source  d'eau  dont  on  a  formé  un  puits  dans  l'in- 
térieur de  la  chapelle  sépulcrale.  Près  de  la  tête 
d'Eioub,  on  voit  un  étendard  couvert  d'un  drap 
vert,  symbole  de  la  condition  de  ce  saint  fameux, 
qui  avait  été  enseigne  du  prophète,  et  Fêtait  du 
calife  Moavias  1",  lorsqu'il  mourut  devant  Gons- 
tantinople,  assiégée  par  son  fils,  le  prince  Yezid, 
en  668.  S— T. 

EISEMAN.  Voyez  Eisenmantv. 

EISEN  (Charles-Christophb),  né  à  Nuremberg, 
le  26  mai  1649,  étudia  la  médecine  dans  les  uni- 
versités de  léna,  de  Strasbourg  et  de  Bâle.  Cefut  , 
à  cette  dernière  qu'il  obtint  le  doctorat  en  \  673. 
Âggrégé,  deux  ans  après,  au  collège  des  méde- . 
cius  de  Nuremberg,  il  se  rendit,  en  1680,  à  Cu- 
lembach ,  avec  le  titre  de  médecin-physicien.  Il  y 
mourut  de  phthisie,  le  3  féviier  1690,  ne  laissant 
que  de  minces  opuscules  dignes  à  peine  d'être  ci- 
tés :  De  mdanchoXito  et  maniaco  patiente  ;defncn- 
sium  Siippresstone,  eorumqtie  per  aurem  siniHram 
excretione;  De  comate somnolente,  Bâle,  1679.    Z. 

EISEN  (Charles),  dessinateur,  né  à  Partis,  fut 
élève  de  François  Eisen ,  sou  père ,  peintre  de 
genre,  né  à  Bnixelles  en  1700,  et  mort  à  Pa- 
ris en  1777.  Charles  Etsen  s'appliqua  avec  suc- 
cès à  la  composition  de  petits  sujets  destinés  à  ; 
orner  les  ouvrages  de  littérature.  Panni  ses  nom-* 
breuses  productions,  exécutées  presque  toutes  à 
la  mine  de  plomb,  nous  citerons  une  partie  dés 
figures  des  métamorphosés  d'Ovide,  édition  de 
Bàsan;  les  petites  vignettes  et  culs  de  lampes  qui 
01  lient  celle  des  Baisers  de  Dorât,  qui  ont  beaucoup 
contribué  au  succès  deVet  ouvrage;  et  surtout  les 
figures  de  l'édition  des  Contes  de  Lafontaine,  dite 
des  fermiers-généraux.  Si  les  productions  d'EîSen 
sont  en  général  trop  fnaniérées ,  et  dénuées  d'tin 
certain  effet,  le  goût,  la  grâce  et  la  pi'^drgièuse 
variété  qu*il  savait  y  répandre,  rachètent  en  quel- 
que sorte  ces  défauts.  Eisen  a  peint  aiîssi  quelques 
tableaux  qui  ne  sont  pas  dénués  de'méHte  ;  il  est. 
mort  à  Bruxelles  le  4  janvier  (7^8,  dans  Un  étkt 
voisin  de  riudîgaïcc.,  '  'P-^ë. 

EISEN  (Jean-Geo^cje),  né  à  Polsmgeh,  dans  le 
pays  d'Anspach,  le  19^  janvier  1717,  étudia  en 
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théologie,  alla  en  Livonie,  en  4741,  et  y  ftil  pas- 
teur pendant  quelque  temps.  En  1742,  il  fut  fait 
aumônier  d'un  régiment  de  dragons  en  Russie,  et, 
en  1745,  pasteur  à  Torraa.  Mais,  tourooenté  du 
besoin  de  se  livrer  à  des  découvertes  utiles ,  il 
quitta  sa  place  en  1775,  et  fut  nommé»  en  1776^ 
professeur  des  sciences  économiques  à^Mietau.  Il 
ne  demeura  pas  longtemps  dans  cette  nouvelle 
place  :  le  comte  de  Tzernicheff  le  manda  auprès 
de  lui  et  lui  doana  un  traitement  de  400  ducats. 
11  se  fixa  donc  à  léropoltz,  où  il  motmit,  le  15  fé- 
vrier 1779,  âgé  de  U  ans.  11  avait  une  tête  active; 
on  lui  doit  plusieurs  écrits  utiles,  et,  par  ses  aoinis, 
Tinoculation  de  la  petite-vérole  s'étendit  considé- 
rablement. Il  est  surtout  connu  pour  avilir  trouvé 
une  méthode  commode  et  économique  polir  se* 
cher  toutes  sortes  de  légumes  et  les  tratuporter 
ati  loin.  11  a  écrit  lUlBsi  quelques  iiuvrages  théolo- 
giques ,  dans  lesquels  il  s'est  souvent  livré  à  soli 
goût  décidé  pour  les  paradoxes  et  les  opinlioBS 
nouvelles.  Son  principal  ouvrage  théoAogiqfie  esi 
intitulé  .  Le  Christianiâme  diaprés  la  saine  raison 
et  la  Bible ,  Riga ,  1777 ,  in-8«,  en  allemand  ainsi 
que  son  Pft»to«<Arape,  journal  commencé  en  1777, 
qui  n'a  pas  été  continué,  et  ses  autres  opuseules 
d'utilité  publique.  L'Art  de  sécher  les  légumetii 
Riga,  177i,  in-^%  a  eu  plusieurs  éditions  et  a  étë 
traduit  dans  toutes  les  langues  du  nord,  en  anglais 
et  en  espagnol.  Quoique  son  piiocédé  soit  princi- 
palement applicable  à  la  cuisine  russe,  il  reoferme 
plusieurs  détails  d'une  utilité  générale  et  incon- 
testable, surtout  pour  la  marine.  —  Jàat^Godcfrai 
EisBN ,  frère  du  précédent,  extirça  aussi  les  fonc- 
tions du  ministère  évangÂique ,  api^s  avoir  faft 
les  campagnes  de  la  guerre  de  sept  ans,  comme 
aumônier  du  régiment  de  dragons  d'Anspajch.  Il 
mourut  le  10  féviier  1795,  âgé  de  70  ans,  après 
avoir  publié  en  allemand  plusieurs  ouvrages  de 
théologie  et  de  morale  ;  le  plus  intéressant  est  tm 
Parallèle  des  églises  et  des  madsons  de  farce^  sous 
le  rapport  de  l^améliorcUion  des  hommesy  Nui'em- 
berg,  1778,in'8«.  G— ^. 

EISENBECK  (EwéRA'N),  jurisconsulte  et  conseil^ 
ter  de  la  i^pufottque  de  Ratisbomie,  naquit  eh 
1572,  et  mourut  eu  1618.  Outre  diverses  disser- 
tations qui  traitent  du  droit  féodal,  il  a  laissé  des 
poésies  latines  dont  on  faisait  cas  lorsque  ce  genre 
de  littérature  était  en  vogue.  Heu  composa  ntte 
partie  pendant  la  maladie  qui  afOigealesdernièto 
années  de  sa  vie.  Frappé  de  paralysie ,  il  perdit 
l'usage  de  ses  membres  et  de  l'organe  de  la  voix^ 
sans  que  ses  facultés  intellectuelles^ parussent  en 
soulTHr.  Dans  cet  état  il  dictait  ses  ouvrages  a  im 
Seerétalre  qui,  frfaeé  à  côté  du  lit  du  malade  et 
ayant  devant  lui  une  table  od  les  caractères  de 
rdphabet  étaient  tracés,  tâchait  de  deiikier  lés 
mots  qu'il' feHait  écrire,  en  montrant  socce^ve- 
meM  les  liHtres  qui  devaient  y  entrer.  Le  malade 
Marquait  son  approbation  ou  sa  dësapprolNktian 
par  tm  signe  de  tête ,  seul  moirperaest  «hmt  il  fût 
le  maître.  S— l. 
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EISENGREIN  (Guillaumr),  ou  Eyf^engrein,  né 
dans  le  i6*  siècle^  à  Spire,  obtint  un  canonicat  à 
la  cathédrale  de  cette  ville,  et  mourut  vers  1570. 
On  a  de  lui  :  i^  Chronologicarum  rerum  urbis 
Spirœ  Nemetum  AugustoBt  à  Chr.  nato,  ad  annum 
i563,flf<»«<arum,  libri  XVI  ;  Dillngen,  15«4,  in-8«. 
Cette  chronique  contient  beaucoup  de  fables  et 
d'absurdités  ;  2*  Catalogua  ti'Stium  V'^ritatis,  ibid., 
1565,  in-4V  C'est  une  liste  peu  exacte  des  contro- 
versistes  romains  ;  son  but  était  de  l'opposer  à 
celle  que  Franco witz  venait  de  publier  des  contro- 
versistes  prote:^tants  ;  mais  il  n'avait  ni  l'érudition, 
ni  l'esprit  de  critique,  ni  le  talent  de  son  advcr- 
«laire  :  aussi  son  ouvrage  est-il  tombé  dans  l'oubli, 
tandis  que  celui  de  Franco  witz  est  toujours  re- 
cherché des  curieux  ,  3®  Centenarii  XVI,  Rprum 
meworabilium  adversus  Jiisiorinm  ecclesiasticam 
Magdeburgensf m,  luf^olsM^  i^6»  in-fol.  Ouvrage 
dirigé  également  contre  Francowitz  et  les  autres 
centuriateurs  de  Magdebourg.  Ce  volume  ne 'con- 
tient que  le  Centenarius  h' .  Vogt  croit  que  la  con- 
tinuation, ou  le  2*  Centenaire,  a  paru  sous  ce 
titre  :  Opusde  Romanis  Poniificibus^  adversw  f1i$to- 
riam  Magdeburgensiwn, Munich,  1568,  in-f.  W— s. 
EISENHART  (Jean-Frédéric),  jurisconsulte  dis- 
tingué, naquit  en  1720 ,  à  Spire,  où  son  père  était 
archiviste  et  secrétaire  de  la  chancellerie.  11  ût  ses 
études  à  Helmstœdt,  fut  licencié  en  1746,  obtint 
en  1755  une  chaire  de  professeur  ordinaire,  fut 
nommé,  en  1759,  conseiller  à  la  cour  du  duc  de 
Brunswick-Lunebourg ;  en  1763,  membre  delà 
faculté  de  droit  à  Helrastfledt,  et  président  de  la 
société  allemande  de  la  même  ville  ;  il  y  mourut 
le  10  octobre  4783.  Il  était  très-Yei*sé  dans  la  juris- 
pjiidence  et  s'est  acquis  une  assez  grande  réputa- 
tion par  ses  profondes  cormaissances  dans  le  droit 
germanique.  Aussi  a-t-il  laissé  un  grand  nombre 
d'ouvrages.  En  voici  les  principaux  :  1°  Opuscules 
allemands^   (A'/nne  teulsche  schriftm),  Erfurt, 
1751-53,  deux  parties,   in-8°;   2*»  JnstHutiones 
histortœ  juris  litterariœ.  Accessit  Car,  Conradi  de 
fatis  wholœ  juiU  civilis  Romanœ  oratio,  Helms- 
taedt,  1752,  in-8»;  ibid.,  1736,  in-8»,  augmenté; 
3*^  Instiiutiones  juris  Germanici  privali,  Halle, 
i753,  in  8"*,  troisième  édition,  augmentée;  ibid., 
1774,  in-8«;  4®  Spécimen  bibliothecœ  juris  Cam- 
bit! lis.  A  la  tête  des  Elementa  juris  Cambialis 
d'Heineccius,  Francfort  et  Leipsick,  1756,  in-8*; 
idem,  augmenté,  Nuremberg,  1764,  in-8*;  5»  Prin-- 
cipes  du  droit  allemand ^  par  demandes  et  réponses^ 
avec  des  notes,  Helrastœdt,  1759,  in-8®;  6»  Traité 
da^doit  romain ,   dans  les  divers   états  qui  ont 
composé  ce  vaste  empire ,  Franclort  et  Leipsick , 
1760,  in-4^;  V  Recueil  de  quelques  causes  impar- 
tantes. Halle  et  Helmstawit,  1767—77,  10  parties 
in-8^  Ces  trois  derniers  ou  vragessonten  allemimd  ; 
8^  Opuscula  juridica  varii  argumifUi^  Halle,  1771 , 
in^*";  9**  Un  grand  nombie  de  dissertations  acadé- 
miques, uans  le  nombre  desquelles  nous  citerons 
seulement:  Dtspuiatio  de  vestalibuset  jurevestali 
popilirowaniy  H'imslœdl,  n52,in-4'>,  Eisenhart 
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connaissait  à  fond  toutes  les  diverses  bmncbes  du 
droit  ancien  et  moderne.  Son  style  est  clairet 
précis,  ses  discussions  sont  vives  et  animées,  et 
font  preuve  d'autant  de  sagacité  que  de  justesse 
dans  Tesprit.  Aussi  est-il  extrêmement  recherché 
et  consulté  en  Allemagne.  Il  a  donné,  en  outre, 
plusieurs  excellentes  éditions  de  divers  ouvrages  de 
droit,  revues  par  lui  avec  beaucoup  de  soin,  et  a 
concouru  à  la  rédaction  de  plusieurs  journaux 
littéraires.  On  lui  doit  aussi  des  traductions  (ano- 
nymes) de  plusieurs  tragédies  françaises,  en  alle- 
mand. —  Son  aïeul, /é!an  Eisenhart,  professeur  de 
droit  à  HelmstsBdt,  après  avoir  enseigné  successif 
vement  dans  la  même  univei'sité ,  l'histoire,  la 
poésie  et  la  morale,  a  aussi  laissé  un  assez  grand 
nombre  d'ouvrages  sur  la  jurisprudence  ,  tous  en 
latin,  et  peu  consultés  aujourd'hui.  Il  était  né  en 
1643 ,  dans  la  Vieille  Marche  de  Brandebourg,  et 
motuTit  à  Stein,  le  9  mai  1707.  G— t. 

EISENMANN  (George -Heisri),  docteur  en  mé- 
decine, né  à  Strasbourg  le  18  novembre  1693.  mort 
dans  la  même  ville  le  16  septembre  1768.  Il  fit  de 
brillantes  études,  et  se  montra  avec  un  égal  avan- 
tage dans  celles  des  belles-lettres,  de  la  philologie, 
des  mathématiques ,  de  la  philosophie  et  de  la 
médecine.  Il  soutint,  pendant  sa  licence,  deux 
thèses  qui  firent  juger  favorablement  de  ce  qu'il 
deviendrait  par  la  suite.  Avant  de  prendre  le 
bonnet  de  docteur,  Eisenmann  alla  visiter  plu- 
sieurs univci-sités  de  France,  de  Hollande  et  d'Al- 
lemagne, où  il  puisa  de  nouvelles  connaissances. 
De  retour  dans  sa  patrie,  il  continua  à  cultiver  les 
sciences  nalurelles  ;  et  la  chaire  de  physique^  de- 
venue vacante,  en  1733,  lui  fut  confiée.  Cotte 
occupation  ne  put  le  distraire  de  ses  études  médi- 
cales. 11  enseignait , 'dans  des  leçons  publiques, 
l'anatomie  et  la  médecine  avec  autant  de  suc- 
cès que  la  physique.  En  1756 ,  il  fut  élu  à  la 
chaire  de  pathologie,  et  se  consacra,  jusqu'à  sa 
mort,  à  l'enseignement  de  cette  branche  impor- 
tante de  la  médecine.  Quoique  ce  médecin  ait 
enseigné  l'anatomie  avec  distinction,  il  n'a  point 
fait  faire  de  progrès  à  cette  science.  Il  répétait 
dans  ses  leçons  tout  ce  que  contenait  l'excellent 
traité  de  Winslow,  qu'il  savait  par  cœur.  La  mé- 
moii'e  prodigieuse  dont  il  était  doué  contribua 
beaucoup  aux  sucrées  éclatants  qu'il  obtint  dans  la 
carrière  de  l'enseignement.  11  joignait  à  cette 
mémoire  un  esprit  judicieux ,  mais  peu  inventif. 
Il  n'a  publié  que  ses  Tabulœ  anatomicœ  quatuor 
ulcri  duplicis  observaiionem  rariorem  sistcntes , 
Stiasbourg,  1752.  gi:and  In- fol.  Le  même  ouvrage 
a  été  traduit  en  français  et  publié  à  Strasbourg , 
sous  le  même  format  et  dans  la  même  année.  F— a. 

ElSENMENGER(JEAN-AISDRÉ),sa^ant  philologue, 
naquit  à  Manheim ,  en  1654.  U  fit  ses  études  à 
Heidelberg,  et  son  zèle  pour  l'hébreu  fut  si  agréa- 
ble à  l'électeur  Cliarles-Louis,  qu'il  lui  promit  de 
le  faire  voyager  à  ses  fim  dans  les  pays  étran- 
gers, et  surtout  en  Orient.  U  l'envoya  d'abord  en 
Hollande  et  en  Angleterre  ;  pour  qu'il  se  perfec- 
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tionfiAl  encore  dans  l'ëtude  de  cette  langue.  La 
mort  de  Vélecleur,  arrivée  en  i680,  Tèmpôcba  de 
ierminer  le  grand  voyagé  lyu'ii  venait  4'enU:e- 
prendi?e.  Lors  de.  la  prûe  et  de  la  destruction  de 
He^ideUerg  en  i69d,  il  sej^endit  avec  la  cour  de 
réleeteur.àFmncfori  6urleMein,  et  y  obtint  la 
chaîne  d'arctiiviste.  Loisque  réiecteur  palatin, 
Jean  GaiUauine^  eut  appris  qu'il  avait  le  projet  de 
mettfe  au  joiu*  scâi  ouvrage  du  Juddisme  dévoilé , 
il  le  iioRnaa  professeur  de  langues  orientales  à 
à  fleidelber g,  en  1700^  et  c?est  là  qu'Ëisennieager 
mourut,  le  20  décembre  i7(^y  d'une  attaque  d'apo- 
plexie, la  publication  de  son  ouvrage  du  Jud^Unui 
dévoué^  Francfort,  1700, 2  voLin-^";  Kœnigsbei'g, 
1711,  2  vol.  in-4%  eicita  de  vives  rumeurs.  Les 
juifs  obtiment  successivement  trois  mandats  im- 
périaux contre  son  livra,  et  le  i-oi  de  Prusse  le  fit 
ioiprimer  à  ses  frais.  Eiseomenger  y  avait  tra- 
vaillé pendant  dixtbmt  ans.  11  y  déploya  des  con* 
naissances  ti*ès^tendues  ;  mais  on  lui  reproche  de 
s'être  montré  trop  passionné  et  souvent  injuste 
dans  ses  aceosations.  Eisenmgoger  avait  beaucoup 
travaillé  à  un  Létûoicon  onmiale  hartwmiçumj  qvte 
sa  ^ort  l'empècba  de  publier.  G--t. 

ËISËNSCHMID  (lEigs^GASPABD),  célèbre  mathé- 
laaiicien,  naquità  Strasbourg  ,1e  15  novembre  i<l56. 
Sofi  .père,  simple  potier  d'ëtain,  jouissait  d'une 
grai^  considëTaiion  et  avait  lééme  exercé  des 
changes  municipales  ;  en  mourant  il  laissa  à  son 
&ls  L'exemple  de  ses  vertus ,  et  de  bons  parents 
qui  prirent  soin  de  son  éducation.  Le  jeune  Ëisen- 
schmid  eut  teiminé,  en  peu  d'années,  le  cours  de 
^es  études  olassiqMes.  11  fut  admis,  en  i673,  à  sui- 
vre, les  leçons  de  TUniversiié,  et  trois  ans  après,  il 
soutint  une  thèse  Ik  umbilico  ierrm^  avec  un 
succès  qui  présagea  ceux  qu'il  obtiendrait  datns  la 
suite.  Après  avoir  pris  ses  degrés  en  philosophie, 
il  s'appliqua  à  la  médecine,  par  «le  désir  d'avoir 
un  «état  qui  le  rendit  Indépendant,  mais  il  ne  .négli- 
gea pas  les  mathématiques  pour  iesqueUes  son 
penchant  était  déjà  décidé.  En  168i,  il  fut  agrégé 
au  collège  des  médecins  de  Strasbourg  ;  il  se  ren- 
dit, la  même  année ,  à  Paris  où  il  se  lia  d'une 
étroite  amitié  avec  Duvemay  et  Toumefort;  il  vi- 
sita ensuite  les. plus  célèbres  universités  deJrance^ 
d'Italie^  d'Allemagne ,  et  revint  à. Strasbourg  en 
i6M*  Il  y  rcçttt  le  bonnet  de  docteur  en  médecine 
et  se  mavia  peu  après.  Une  chute  très-grave  qa'il 
fit,  en  i606j  le  priva  de  la  faculté  de  n^archer  et 
l'oÂiligea.de  renoncer  à  l'exercice  de  sa  profession. 
Toutes  ses  idées  se  repoilèrentdès  lors  vers  l'étude 
des  nMtthématiques.  L'académie  des  Sciences  de 
Paris  iSe  l'associa  en  1699. 11  entretenait  une  cor- 
respondance. très*Suivie  avec  la  plupart  de  ses 
confrèiies;  Cassini,  Lahire,  Reland  étaient  au 
jxeimbre;de  ses  amis.   Eisenschmid  mourut,  à 
Strasbourg,  le:  4^  décembre  1712,  à  la  suite  d'une 
maladie  qui Juiàvaitôtéies. farces  woa  luiitor 
le  g<Hit.de  It^udeni.la  posnbiliié  de  ^yappli- 
jquer.  Oa  trouve  plusîtiirs. mémoires  de.  ce  savant 
sur  diiréi;9ents.^ets  de  mathématiques ,  d'astro- 
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Qonoie  ou  de  médecine,  d^uis.le  recfieil  d<s  TAca* 
demie  des  sciences,  et  dans  les  journaux  de  Paris 
et  de  Itévoux.  On  a  encore  de  lui  :  i^  JHatribe 
de  figura  teiluris  ellipt'ico^phm'Qide  ^  Strasbourg, 
1691,  10-4*".  «  C'est,  dit  Lajande,  cet  ouvragé  qui 
«  occasionna  la  dispute  sur  le  jM^tendu  allonge- 
«  ment  de  la  terre,  laquelle  n'a  cessé  qu'en  1736.» 
2®  Iniroduciio  nova  ad  tabula»  tnanuaks  lo§ariih' 
tnica»  /.  Kepleri  H  /.  BarUohii,  ibid.,  1700,  in-8% 
en  tète  des  tables  de  Kepler  et  de  Bartsch.  3"^  Jk 
ponderibus  et  mensuria  veterutn  Romanorum^  Grœ^ 
corum^  Hdfrœorwn,  nep  non  de.VQlore  pecuniw  ve* 
teriSy  ibid ,  1708 ,  1737,  ln-3«,  avec  figures;  ou- 
vrage savant  et  un  des  meâleurs  qui  eût  encore 
paru  en  ce  genre.  11  est  calculé  avec  beaucoup  de 
précision,  mais  ses  mesures  sont  en  généi'al  un  ^ 
peu  trop  fortes,  car  il  donne  au  pied  romain  1324  ' 
parties  et  ifi  du  pied  de  roi  dîvbé  en  1440,  tan* 
dis  que  toutes  les  reçhei'dies  postéHeores  le  fixent 
à  peu  près  à  1 306  ou  1 307 .  W— s. 

ËISIMGA  (Eise),  chevalier  du  liourbelgique , 
conseiller  d'État,  mourut  le  27  ao<kt  .13^8 ,  à  Fra- 
neker,  en  Frise ,  âgé  de  84  ans.  11  était  connu 
depuis  un  demi  siède  pour  avoir  inventé  et  coor 
struit  un  |danétan%,  considéré  coumie  une  des  cu- 
riosités du  pays ,  et  qui  mérite  de  Têtre  par  sa 
meneilleuse  grandeur  et  son  ingénieux  méca- 
nisme. Le  professeur  Van  Swinden  fit  imprimer  à 
Franeker  une  description.de  cette  machine,  écrite 
en  hollandais,  1780,  in*8<'.  M.  Jacques  Scheltema 
n'en  a  pas  parlé  d'une  manière  moins  avantageuse 
dans  un  article  de  &2  pa^es  inséré  dans  la  seconde 
partie,,  deuxième  livraison,  de  ses  mélanges  histo- 
riques et  Uitéralres ,  Gesphitden  LeUerkandig 
Mengeiwerk,  1818.  Six  ans  après,  en  1824,  on 
publia  à  Franeker,  chez  T.rJ.  Ti^iâtra,  une  2*  édi- 
ditionde  bi  bï*ocbure  de  Van  Sv?lnden  avec  le 
.polirait d'ELsinga. et  le  planétaire  représenté  en 
3  planches,  le  tout  d'apfès  les  dessins  de  R.-J. 
Sannes,  ami  pafticDlier  d'Gisinga.  On  y  a  ajouté 
quelques,  notes  de  ia  main  jnème  de  celui-ci  et 
une  introduqtion  en.34  pages,  par  le  révérend 
J.  ,Brouwer...Le  gouvernement  des  Pays«Bas  a 
acheté  ce  planétaire  dont  II.  Idsaard  .iISbinga  Van 
llumalda  a  iait  peindre  .Piav^ntetir  par  Vander 
Kobi.  Enfin  ,M.  J.^W.  De  Crâne  a  consacré  à  sa 
nouémoiie  unenotii^e  nécrologique  dans  le  i/^sap^r 
des  aria  et  des  lettres,  1823^  L  2^  p.  152-1 5&;  on 
peut  consulter  aussi,  de  ce  recu^  périodique,  les 
'années  1826,  tofne  2, page  ^95,  et  1827,  tome  2, 
page  338.  R— F— g. 

ë1SLER.(Tobie),. pieux  enthousiaste  protestant, 
né  à  Niirembei^  en  1683,  a;appliqoa  d'abord  à  la 
jurisprudence ,  et  fut  pendant  sept  ans  secrétaire 
de  cabinet  de  Ut  duchesse  douairière  de  Saxe-BisG- 
nadu.  Revenu  dans  sa  patrie  en  1713  ,  il  aban- 
donna le  droit  pour  se  livrer  à  la  première  instruc- 
tion des  enfants»  etse  lia.ii']me.«mttiéi>articulière 
aVeo  le  fameux  viaionnalre  Tennhturdt.  Après  divers 
voyages  entrepris  pour  des  établisaeiœiils.phikn- 
lihropiqiies,  il  (bnda  en  \ 735  à  Helhnstaedt  utoe  éode 
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particulière  pour  les  pauvres  enfants.  Le  duc  de 
Brunswick  favorisa  ce  projet,  et  y  joignit  bientôt 
une  école  pour  les  pauvres  filles.  Tout  le  bien  pro* 
diiit  par  le  zèle  d'Ëisler  n'empêcha  pas  son  piétisme 
et  son  attacliement  à  Tennhardt  de  lui  susciter  dé 
nombreux  adversaires  et  de  le  faire  passer  pour  un 
fanatique.  Il  mourut  le  8  octobre  4753,  après  avoir 
publié  en  allemand  47  ouvrages  ou  opuscules, 
dont  Meuser  dmme  le  détail.  Nous  citerons  seule- 
ment :  i^  Règles  fondamentales  et  remarques  sur 
Vorthographe  allemande  et  sur  les  homonymes.  Nu* 
remberg^  1718,  in -8%  fig.  2^  Le  Christianisme 
actuel  confondu  par  les  Turcs  et  les  païens,  Budin- 
gen,  4720,  2  parties  in-8*.  3«  Description  de  ré- 
cole  des  pauvres  de  Helmstœdt^  avec  une  nuitée 
abrégéedes  principaux  établiffsemfnts  de  charité  du 
même  genre,  Helmstaedt,  1737,  in-8'.  Il  en  publia 
une  deuxième  en  1742,  in-8^  C.  M.  P. 

EIZÀC  BARËCH,  ou  BÀRUGH,  fils  d'un  célèbre 
rabbin ,  mort  à  Constantinople  en  4664^  a  laissé, 
sous  le  titre  de  Semence  bénite,  des  discours  sur  le 
Pentateuque,  qui  ont  été  bien  reçus  des  docteurs 
de  sa  nation,  et  réimprimés  en  divers  lieux.  La 
2*  partie  contient  une  explication  littérale  du  Can- 
tique des  cantiques,  du  livre  de  Buth,  d'Estber  et 
de  rEcclésiàste.  La  3«  partie^  publiée  ensuite,  est 
de  son  neveu.  J~-n« 

EKAMA  (Corneille),  naquit  le  31  mars  1773,  à 
Paesens,  village  de  la  Frise,  sur  le  bord  de  la  mer. 
Son  père,  Jean  Ekaroa ,  était  un  respectable  mi- 
nistre dont  il  eut  à  peine  le  temps  de  recevoir 
quelques  leçons.  H  entrait  dans  sa  septième  année 
lorsque  ce  digne  instituteur  fut  enlevé  à  sa  com- 
pagne et  à  ses  deux  enfants.  Henriette -Léonle 
Posthuma,  chargée  seule  du  soin  de  sa  famiUe,  se 
retira  à  Doccum,  dont  l'école  était  dirigée  par  son 
parent  Jean-Guillaume  De  Crâne,  à  qui  elle  confia 
le  jeune  Coraeille,  son  fils  unique.  Celui-ci  étudia 
sous  ce  maître  à  Doccum  et  ensuite  à  Enkhuisen, 
et  quand  De  Cinne  fut  appelé  à  Franeker,  pour  y 
enseigner  l'histoire  et  la  littérature ,  il  le  suivit 
dans  cette  ville,  où  il  se  fit  inscrire  parmi  les  étu- 
diants en  philosophie,  pendant  le  cours  de  Tannée 
1790.  Là,  il  eut  encore  pour  professeur,  dans  les 
facultés  de  philosophie  et  des  sciences  physiques 
et  mathématiques ,  Verschuir ,  Wassembergh  , 
Chaudoir  et  Tbolen.  Son  premier  précepteur  avait 
remarqué  en  lui  un  penchant  décidé  pour  l'étude 
de  la  natura^  une  adresse  particulière  pour  tout  ce 
qui  tient  à  la  mécanique  et  un  talent  pour  la  pein- 
ture pou  communs  dans  un  enfant.  U  Texhorta 
4onc  à  consacrer  spécialement  une  année  aux  ma- 
thématiques, à  la  physique  et  à  Tastronomie,  et  ce 
conseil,  d'accord  avec  les  dispositions  de  son  élève, 
fut  suivi  sans  objection.  Les  progrès  d'Ekama  ré- 
pondirent à  son  zèle  :  toutefois  il  ne  négligea  pas 
la  théologie  et  fut  nn  des  auditeurs  les  plus  assi- 
dus de  J.A^an  Voorst.  En  i79($,  U  fut  admis  parmi 
les  candidats  au  saint  ministère,  et,  le  9  octobre 
de  la  même  année ,  nommé  pasteur  d'Elkereée , 
dans  rilf?  de  Schouweu.  Pénétré  du  sentiment  de 
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ses  devoirs,  il  s'appliqua  à  remplir  scrupuleuse- 
ment toutes  les  obligations  du  sacerdoce,  mais 
dans  ses  moments  de  loisir  il  i^evenait  avec  délices 
aux  mathématiques  et  aux  sciences  naturelles.  Le 
voyage  qu'il  faisait  deux  fois  par  an  à  Franeker, 
pour  aller  saluer  ses  anciens  professeurs  et  ses 
amis,  le  fortifiait  encore  davantage  dans  ce  goût. 
11  y  avait  alors  à  Zierickzée  une  société  destinée 
à  encourager  la  culture  des  mathématiques  et  de 
la  physique.  Pleine  d*estime  pour  le  savoir  et  le 
caractère  du  nouveau  pasteur,  elle  Tadmit  dans 
son  sein,  et  le  détermina  à  donner  pendant  l'hiver 
quelques  leçons  sur  les  objets  de  sa  pi^dilection. 
Le  17  mai  1800,  à  la  demande,  de  Chaudoir.  l'uni- 
versité de  Franeker  lui  conféra  le  grade  de  maltre- 
ès-arts  et  de  docteur  en  philosophie,  honoris  causa; 
distinction  flatteuse  qui  ne  s'accorde  en  générai 
qu'à  un  mérite  éprouvé.  Les  magistrats  de  Zie- 
rickzée lui  ofirirent  simultanément  le  titre  de  lec- 
teur honoraire  de  physique  et  de  navigation,  et.  à 
cette  occasion  ,  il  prononça  en  hollandais ,  le  30 
mai  1803 ,  un  discours  sur  l'utilité  de  la  science 
nautique  dans  un  gouvernement  bien  réglé.  Cette 
fonction  ,  qui  n'était  pas  purement  nominale,  le 
retenait  à  Zierickzée  quatre  jours  de  la  semaine  ; 
le  reste  de  son  temps  il  le  consacrait  à  son  trou- 
)ieau.  Il  fut  choisi  vers  cette  époque  ponr  secré- 
taire de  la  commission  zélandaise  d'agriculture,  à 
Middelbourg.  Le  27  février  1805,  les  magistrats  de 
Zierickzée,  voulant  s'attacher  plus  étroitement  un 
homme  si  habile  et  si  laborieux ,  le  proclamèrent 
lecteur  effectif  d'astronomie,  de  navigation  d*ana- 
tomie  et  de  physiologie.  En  conséquence,  il  se  vit 
obligé  de  renoncer  à  la  prédication  évangélique. 
La  réputation  qu'il  s'acquit,  comme  professeur, 
engâ!gea  les  curateurs  de  l'uni  versité  de  Franeker 
à  l'appeler  à  une  chaire  où  le  savant  Van  Zwinden 
avait  brillé  pendant  dix-huit  ans  .  et  que  venait 
d'abandonner  Chaudoir.  Il  9e  mil  dès  ce  moment  à 
enseigner  la  logique,  la  métaphysique  et  laslrono- 
mie,  et  prononça  le  l*'  juin  1809,  son  discours 
inaugurai  sur  la  Frise  considérée  comme  fertile  en 
mathématiciens  :  De  Frisùi ,  ingeniorum  mathe-- 
malicorum  imprimis  fertiii.  Il  s'acquitta  avec  dis- 
tinction de  son  emploi  jusqu'en  1811,  qu'un  décret 
impérial  supprima  l'université  de  Franeker.  Ce 
changement,  qui  causa  une  sensation  pénible  dans 
le  pays,  loin  de  nuire  à  Hkama  lui  fournit  l'occa- 
sion de  parutre  sur  un  plus  grand  théâtre.  U  ne 
tarda  pas,  en  effet,  à  être  nommé  professeur  ordi- 
naire de  mathématiques  et  d'astronomie  à  l'uni- 
versité de  Leyde.  Privé  de  sa  mère  et  de  sa  sœur, 
il  épousa  en  1818  Susanne-Comélie  Le  Poole,  dont 
il  eut  trois  enfants  auxquels  la  mort  le  ravit  le 
24  février  1 826.  Ekama  amassait  des  connaissances 
plutôt  pour  les  transmettre  aux  autres  par  la  parole 
que  par  écrit.  Aussi  a-t-il  laissé  peu  d'ouvrages.  Ea 
1803,.  il  envoya  à  la  société  pour  VuiiUié  générale 
(/ot  nut  van't  algemem)  «ne  nouvelle  solution  du 
problème  de  H.  iËneae,  et  en  i 823  il  composa, 
comme  it^cteur,  un  discours /^fifi^â/tMiiniçu»  in 
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scientia  astronoinica  facti  sunt^  progressuuni  fun» 
tiametitis^  a  summis  in  re  mathefiiatica  et  astronch' 
mtca,  vins^  partim  deoimo-Mxto  matcime  decimo 
septimo  seculo^  jam  prœeijiue  jadis,  diecours  qui 
se  trouve  imprimé  dans  les  annales  de  i*univer$itë 
de  Leyde.  En  4812,  il  fut  ëlii  membre  de  ]|i  pre- 
mière classe  de  l'Institut  d'Amsterdam.  11  apparte- 
nait également  aux  sociétés  savanfes  de  Middel- 
bourg,  HarJem,  Utrecht,  Rotterdam^  et  faisait 
partie  du  comité  chargé ,  au  ministère  de  la  ma- 
rine, de  la  rédaction  de  VAnnuaire  nautique.  Le 
Messager  des  lettres  et  des  arts  [Kunsi-en  Letier- 
Oode),  auquel  il  avait  communiqué  plusieui^  arti- 
cles, contient,  dans  son  numéro  du  17  mars  1826, 
des  vers  latitis  de  M.  S.  Speyert  van  der  Eyk  sur 
la  mort  d'Ekama  :  cette  espèce  d'hommage  encore 
usitée  en  Hollande,  pays  de  fi-ancbe  et  naïve  éru« 
dition.  paraîtrait  en  France  une  \ieilierie  de  mau- 
vais goût.  M.  L.  Suringar,  en  déposant  le  rectorat 
de  l'université  de  Leyde,  le  8  février  1827,  a  parlé 
d'Ekama  avec  toute  la  considération  que  le  défunt 
méritait.  R — f — g. 

EKEBERG  [Charles-Gustave],  navigateur 
et  savant  suédois,  naquit  le  10  jum  1716,  près 
de  Stockholm,  dans  la  résidence  seigneuriale  de 
Djorsholm,  d'un  père  attaché  [Fmise-h'amrer)^ 
à  la  maison  des  comtes  Brahe.  A  Tâge  de  onze 
ans ,  il  fut  envoyé  à  Upsal ,  et  après  y  avoir 
consacré  trois  années  à  son  instruction,  il  entra 
chez  un  apothicaire  de  Westeras,  où  pendant 
six  autres  années  il  s'attacha  avec  ardeur,  non- 
seulement  à  rétude\ic  l'histoire  naturelle  et  de 
la  chimie,  mais  à  celle  de  la  médecine,  que  les 
apothicaires  exerçaient  à  cette  époque.  Ses  con<- 
naissances  spéciales  le  firent  nommer  médecin 
d'un  navire  destiné  pour  l'Espagne ,  et  comme 
il  s'était  aussi  appliqué  à  se  mettre  au  courant 
de  tout  ce  qui  concerne  le  maniement  des  pièces 
et  la  navigation^  il  put  faire  deux  autres  voya- 
ges dans  la  Méditerranée  comme  artilleur  et 
comme  pilote.  Cette  variété  de  talent,  icctte  ar- 
deur pour  le  travail ,  et  ce  zèle  si  actif  mani- 
festés par  uu  aussi  jeune  homme,  Ekeberg  avait 
à  peine  alors  25  ans,  ayant  été  signâtes  devartt 
Tamiral  Ankarkrona .  directeur  de  la  Compa- 
gnie des  Indes,  celui-ci  fit  accorder  à  Ekeberg, 
en  i7/i2,  la  place  de  quatrième  pilote  h  bord  du 
navire  de  la  compagnie  Drottningpn.  Ce  début 
ne  fut  pas  heureux,  car  le  navire  toucha  sur  un 
rocher  des  côtes  de  Norvège,  et  il  ne  put  pas  ar- 
river à  sa  destination  en  Chine  avant  Mkki 
dans  rintervallc  ,  le  premier  capitaine  étant 
mort,  et  celui  qui  venait  après  lui  ayant  déserté, 
il  en  résulta  au'Ekeberg  remplit  pour  son  début 
les  fonctions  ûc  second.  A  son  troisième  voyage 
à  Canton  de  1751  à  175^,  il  exerçait  les  fonc- 
tions de  premier  pilote,  et  l'amirauté  le  nomma 
lieutenant  de  vaisseau  en  1756,  puis  deux  ans 
après  capitaine.  Ce  fut  pendant  l'un  de  ses 
nombreux  voyages  en  Chine ,  où  il  s'occupait 
de  botanique ,  tout  en  Teillant  aux  intérêts  de 
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la  compagnie  commerciale  dont  il  était  Tagent, 
et  ^u'ii  contribua  grandement  à  faire  prospérer, 
qu'il  recueillit  et  çnvoya  à  Linné  avec  lequel  il 
était  en  relations  intimes  \k  plants  de  thé  qui 
périrent  en  route  au  grand  désespoir  de  l'illus- 
tre naturaliste.  La  femme  d'Ekeberg,  qui  allait 
rejoindre  son  mari  en  conserva  heureusement 
un  plan  quelle  avait  enveloppé  avec  soin  et  placé 
sur  ses  genoux  .  lequel  a  fleuri  dans  le  Jardin 
botanique  d' Upsal  où  on  l'avait  planté.  Le  bo- 
taniste Sparnman,  qui  l'avait  accompagné  dans 
le  voyage  qu'il  fit  en  176/i,  sur  le  navire  Stoc- 
kholm^ donna  à  une  autre  espèce  d'arbre  ayant 
quelque  ressemblance  avec  le  chêne  rapporté  du 
cap  de  Bonne-Espérance  par  Ekeberg,  le  nom 
de  Ekebergia  CapensiSy  dont  le  genre  a  été  réuni 
depuis  au  Trichilia,  Nommé  capitaine-lieute- 
nant en  1767,  Ekeberg  était  en  1771  comman- 
deur-capitaine dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Terre- 
Neuve  ayant  deux  vaisseaux  sous  ses  ordres  ;  six 
ans  plus  tard,  quoique  sa  santé  fût  altérée,  et 
que  le  repos  lui  eût  été  prescrit,  il  accepta 
néanmoins  le  commandement  de  la  Sophia-Maç" 
dalena  que  la  compagnie  des  Indes  orientales'en- 
voyait  dans  les  mers  du  midi ,  et  dont  le  capi- 
taine Chapman  venait  de  mourir  subitement. 
Ce  fut  pendant  ce  voyage  qu'Ekeberg  reçut  par 
la  poste  à  Cadix,  une  lettre  par  laquelle  le  roi 
lui  annonçait  sa  nomination  dans  l'ordre  de 
Wasa,  distinction  à  cette  époque  assez  rarement 
accordée.  C'était  son  dixième  voyage  au  royaume 
du  Milieu,  et  ce  fut  le  dernier.  Retiré  dans  sa 
propriété  d'Altomta  dans  l'Upland  ,  il  y  passa 
cinq  ans  uniquement  occupé  d'agriculture ,  et 
employant  l'habileté  qu'il  avait  acquise  dans 
l'art  médical  à  secourir  les  malheureux  qui  ré- 
clamaient ses  soins.  Ce  fut  dans  cette  retraite  qu'il 
termina  sa  carrière,  le  U  avril  1784.  Ekeberg, 
que  l'Académie  des  Sciences  de  Stockholm  avait 
admis  au  nombre  de  ses  membres  en  1761  , 
jouissait  dans  sa  patrie  et  à  l'étranger  d'une 
grande  réputation  comme  marin,  comme  obser- 
vateur, et  comme  celui  qui  connaissait  le  mieux 
les  mers  de  Chine.  Le  géographe  anglais  Dal- 
rymple  le  consultait  souvent  sur  les  résultats 
de  ses  excursions  dans  ces  parages.  Il  fut  un  des 
premiers  qui  fit  connaître  la  cause  de  la  phos- 

Ehorescence  de  la  mer  sous  letf  tropiques ,  et 
inné,  auquel  il  apporta  souvent  des  produits 
de  .ses  recherches,  et  entre  autres  la  scolopenda 
phosphorea^  professait  une  grande  estime  pour 
son  savoir  dans  les  différentes  branches  de  l'his- 
toire naturelle.  D'un  autre  côté,  le  monde  com- 
merçant appréciait  à  un  tel  point  ses  connais- 
sances nautiques  et  sa  rare  expérience,  que  les 
primes  d'assurance  sur  les  navires,  commandés 
par  lui,  étaient  toujours  très- inférieures  à  celles  ^ 
au'on  exigeait  pour  les  autres  bâtiments.  Le 
aocteur  Sparrmann,  savant  botaniste,  qui  l'avait 
accompagné  dans  son  voyage  de  l'Afrique  méri- 
dionale, a  composé  soû  éloge  nécrologique  d'à*» 
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près  le  désir  de  TAcadétiiie  des  sciences  de 
Stofckholm  qui  Ta  inséré  dans  ses  mémoTrés,  éh 
1790.  Ékcberg  a  laissé  d*JHôdVig  Erlandt,  qu'il 
arait  épousée  en  176/k,  deux  ftlles  et  un  lits,  Ni- 
colas-Çustavc,  qui  embrassa  la  profession  d'ar- 
thitccfe.  On  a  d'Ekeberg  :  1°  Mémoire  sur  l'é- 
conomie rurale  des  Ckiifioi^,  Stockholm,  1757, 
àéjà  imprimé  efn  1754  dans  les  mémoires  de 
l'Académie  des  sciences  de  Suède,  traduit  en  al- 
lemand, à  la  suite  des  voyages  d'dsbeck.  2°  Vo- 
yage aux  Indes  orientais ,  exécuté  dans  lé^  an- 
nées 1770  et  1771 ,  dans  une  lettre  au  secrétaire 
de  Tacadéhiie  dèâ  Sciences,  Siockholm,  1773, 
accompagné  de  tableaux  gravés  de  sa  propre 
ïtiaih .  BoHuit  mémoires  adressés  à  l'Académie  des 
Sciences  de  Stockholih.etmsérés  dans  son  recueil, 
savoir  :  1 .  Sur  le  métal  Tutenague  (Eutanego)  ; 
2.  Sur  une  aurore  boréale  en  1757;  8,  Sur  l*Ue 
FemanioSoronha  ;  '4.  Sur  ta  préparation  du 
Soja  en  Chine,  etc.  ;  5.  Sur  ta  préparation  de 
C huilé  en  Ch(ne  ;  6.  SiJtr  la  manière  pratiquée  en 
Chine  ^  pour  faire  ici  are  des  œufs  de  cànés  danè 
tesfoUrsp,  Observations  sur  ( aiguille  aimantée j 
et  description  dU  Utroit  de  Bànkà,  avec  une 
carte,  Ékeberg  a  publié  plusieurs  autres  mémoi- 
res dans  le  Journal  de  ta  société  patriotique,  etc.  Il 
àlevé  plusieurs carte&hydrographiques,  peint  des 
portraits  et  appris  enCnine  à  peindre  sur  verre. 
Discours  sur  les  courants  marins  ^  1768.  D — z — s. 
EKEBLAD  (Claude  h  Jeune  {{)  comte  d*). 
sénateur  et  diplomate  suédois  ,  issu  d'une  an- 
cienne famille  de  Suède  qui  fait  remonter  son 
origine  à.  Ingébyorn  d'Orebro,  vivant  en  1800, 
dont  le  fils  fut  é^  1352  gouverneur  de  la  Ifelô- 
carlie.  Claude  le  jeune  eut  pour  mère  Hedvig 

Borher,  fille  du  lieutenaiit  généralJean  George 
ôrtier,  l'un  des  seigneui-s  du  royaume.  Il  na- 
quît à  Élbingen  le  50  mars  1708,  reçu  sa  pre- 
mière éducation  dans  la  maison  de  son  père  et 
la  perfectionna  à  Upsàl  et  à  Abo.  Après  l'avoir 
tet^minée  dans  les  universités  étrangères ,  il 
entra  dans  la  carrière  diplomatique,  on  l'en- 
voya'pour  son  début  au  Congrès  de  Soissons  où 
il  fut  employé  dans  la  chancellerie  des  comtes 
Charles  de  Sparre  et  du  nrésidént  baron  Geddà, 
ambassadeurs  et  conseillers  du  royaume  de 
Suède  qui  se  trouvait  dans  des  rapports  équi- 
voques et  difficiles  avec  les  autres  puissances  de 
l^Europe  depuis  la  mort  de  Charles  XII.  A  la 
clôture  du  congrès,  le  comte  de  Sparré  ajant 
été  chargé  d'une  mission  en  Angleterre,  Eke- 
blad  l'y  suivit ,  et  resta  attaché  pendant  quel- 
ques années  à  la  légation  do  Suède  dans  ce 
pays.  A  son  retour  dans  sa  natrie,  en  1730,  il 
lut  d'abord  nommé  chambellan,  puis  conseiller 

(4)  11  est  appelé  QUdde  le  jeune  U/«n  Cl^eê  Yngre\  pour  le 

dUtÎDguer  de  son  pj&re  nommé  Claude  )e  vieux  (den  alare\  gé- 

ndral  otajor  et  gouvierneor  de  fs  Nértke  et  du  Vermlaiid ,  élevé 

pv  le  roi  .à  la  dignité  de  coDseiUer  du  royaume  et  de  oomte,  et 

mort  le  33  février  4937. 

-  (1)  Apciès  la  mort  de  Charles  7CI1  deux  fcetions  de  la  Diète  de 
Suède  divirôrent  et,  par  leurs  iotrigaes  et  leur  vénalité,  «flisi- 
blirdot  slDgulièremoot  ce  pays.  L'une,  celle  qu'oo  appela  des 
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de  chancellerie  (1741),  et  s'étant  fait  distinguer 
parmi  les  membres  du  parti  des  chnpeawt  (2).  on 
l'envoya  en  qualité  de  ministre  plénipotentiaire 
en  Espagne  et  ensuite  en  France,  où  i!  resta 
jusqu'en  17W.  Rappelé  en   Suède,   Ekcblàd 
devint  en  1747,  conseiller  de  la  chancellerie  du 
royaume,  chargé  en  même  temps  de  la  direc- 
tion des  affaires  étrangères.  Ce  fut  sous  son 
ministère  que  la  Suède  conclut  des  traités  de 
paix  avec  la  Prusse  en  1747,  avec  le  Danemark 
en  1756,  avec  la  France  en  1754,  1757  et  1760, 
avec  la  ftussie  en  1759,  et  enfin  avec  l'Autriche 
en  1757  et  en  1760.  Aux  importantes  fonctions 
confiées  à  Ekeblad  depuis  1747,  il  joignit  celles 
de  grand  maréchal   {Ofverste-Marskaik)  ^  aux- 
quelles il  fut  appelé,  et  qu'il  exerça  en  1751 
aux  funérailles  de  Frédéric  l*',  et  au  couronne- 
ment d'Adolphe  Frédéric.  Ce  fut  en  qualité  do 
président  de   la  chancellerie,    poste   cniincnt 
auauôl  il  fut  appelé  en  1762,  après  là  retraite 
du  Won  de  Hoplten,  son  ami ,  qu  Ekeblad  signa 
un  traité  de  paix  avec  le  Maroc,  et  des  traités 
de  subsides  avec  ta  France.  Il  se  relira  des  aflai- 
res  suivant  les  uns ,  ou  il  en  fut  éloigné,  sui- 
vant d'autres,  lorsque  les  intrigues  de  l'Angle- 
terre et  de  la  Russie   euient  fait  triompher 
niomentanément  en  1766,  le  parti  des  bonnets. 
Mais  en  1769,  après  qucfaùes  débats  orageux 
à  la  diète  convoquée  àWorKôpping,  le  parti  des 
chapeaux  ayant  obtenu   l'avantage ,    Ekeblad 
rentra  dans  les  afi^aîres  puWtquos;  il  ne  paraît 
cependant  pas  qu'il  y  ait  pris  une  part  bien  ac- 
tive, jusqu'à  sa  mort  arrivée  le  9  octobre  1771 . 
Ekeblad  était  membre  de  l'Académie  des  sciences 
do  Stockholm,  de  l'Académie  des  belles- lettres 
et  de  la  Société  des  sciences  d'Upsal  et  chance- 
lier de  l'Académie  d'Abo.  Il  avait  eu  de  son 
mariage  avec  Eva  de  la  Gardîe,  fille  du  sénateur 
de  ce  nom,  un  fils,  Claude  Jules,  parvenu  dans 
l'armée  Suédoise  au   ^rade  de  général-major 
L'éloge   d'Ekeblad  a  été  lu  dans  des  séances 
publiques  de  l'Académie  des  Tselles-lettres  par  le 
naron  Hopkcn,  et  de  TAcadéiiiie  des  sciences  de 
Stockholm,  par  M.  Stockenstrom.   D — z— s. 

EKKARD  (Fbédértc),  savaiit  et  laborieux 
écrivain  danois,  né  le  6  décembre  1744,  à 
Friderichsort  en  Slesvig,  commença  ses  études 
au  gymnase  d'Altona.  Employé  de  1775  à  1781 
à  la  bibliothèque  de  Gottingue,  il  entra  en  1784 
\  la  grande  bibliothèque  de  Copcnhag^ue  dont  il 
devint  secrétaire  en  1790,  et  dont  il  se  retira 
avec  une  pension  en  1814.  Il  avait  75  ans 
lorsqu'il  mourut  le  1«'  novembre  1819.  La 
première  publication  'd*Ekkard  que  nous  con- 
naissions, est  le  Catalngus  bibliothecœ  Joh,  Sam, 
Auyustini^  Copenhague ,  1786.  Ses  autres  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  1®  Bïblioihpcœ  Lorkianœ, 
part.    3,  Copeûhague,   1787;   2*   Bibliothecœ 

Chapeaux  {Baltetha)^  était  dévouée  Ma  France,  et  Vanvir  celle 
d«8  Bann^tê  (Mifsttrnd)^  mmniifim  eitflême^éfveQomAnt  poor 
la  Russie. 


ThôtHanœ,  t.  3,  p.  I-D,  ibid.  1790;  3*  Bi* 
htiothéam  Theôderi  Molmskjotd,  ibid.,  179&, 
/ir*  â^r  let  Httératufê ,  tes  unwétsili^ ,  les  bi^ 
blH>tkèquê9  et  les  fontnûux  soi^UfiqueSj  etc.  , 
Côpenfhagtie;  5"*  Qut^lqHès  mots  sur  les  journaux 
poUtiqueis  n  sur  le  nouveau  journal  ds  Cof)en' 
hague,  ibid.,  1788;  6^  Manuel  complet  sur  lés 
ôùnnëissantés  Utiki  au  peuple  tt  sur  sa  littéral 
ture  (compreui^ttt  différeotes  parties  publiées 
à  Copenhague  en  1788  ,  89,  90,  etc.);  1^  Plan 
dUenf  institution  pour  les  filles  pauvres,  ibid. , 
1789;  8*  Inventaire 'dûêsificatif  des  ouvrages 
les  plus  récents  et  lés  plus  utiles^  et  des  écrits  peu 
f)nliMttneux  qui  ont  paru  depuis  ilS9,  Copen- 
hague ,  1T9&,  en  danois  ;  9»  Sur  la  vie  et  les 
écrits  de  nistoriographe  Stikm,  etc. ,  etc.,  Co- 
penhague, 1799,  en  dllemand  ;  10^  Sur  Vlslande 
et  sur  ses  habitante,  Copenhague,  1813-15, 
ft>ec  de«  cartes  et  des  plans.  Outre  fes  ourrages 
d>dessus,  Ekkard  a  inséré  un  grand  nonibre  de 
mémoires  et  d'articles  dans  les  journaux  danois 
et  allemands.  D — a— s. 

EKSTHÔM   (DANifet),   célèbrt   ïttécanicien 
suédois,  naquit  au  mois  de  novembre   4741  , 

Srès  de  la  forgo  {Jembruft)  d'^Eksag  ,  en  Su- 
ermanie,  où  son  père  travaiHait  comme  ou- 
vrier, fi  perdit  sa  mère  de  bonne  heure,  et  fut 
placé  chez  une  tante  mariée  avec  un  jardin 
nier  de  Stockholm.  Tout  en  se  livrant  aux 
travaux  d'horticuUore  qui  lui  fournissaient  les 
moyens  do  gagner  sa  vie  sans  être  à  charge 
à  sa  famille,  le  jeune  Ëkstrom   montra  une 
grande  prédilection  pour  la  mécanique.  Aussi, 
d'après  ses  déëirs,  crût-6n  devoir  le  placer  en 
apprentissage  cheï  un  fabHcant  d*instruments 
nommé  Rosetfberg,  qui  jiassaitjpour  le  meilleur 
du  pays.  Le  temps  passé  par  Ëkstrom  dans  les 
ateliers  de  ce  fabricant,  fut  fort  bien  eipployé. 
'Il  s'y  fortifia  dans  la  pratique;  mais  comnie  xl 
était  devenu  aussi  habile  que  son  mtfttre  et 
qu'il  désirait  se  perfectionner  davantage,  il 
quitta  Hosenberg  et  do  rendit  à  Jonkogping  oii 
il  obtint  un  emploi  dans  la  fabrique  royale 
d'armes  de  cette  ville.  Après  s'y  être  fait  dis- 
tinguer pour  la  perfection  de  son  travail,  il 
voulut  sortir  de  la  classe  vulgaire  des  ouvriers 
et  s'instruire  datis  les  mathématiques  et  la 
physique,  qu'il  ne  pouvait  apprendre  à  Jon- 
icoppinç.  Il  quitta  en  conséquence  Cette  ville  et 
âe  rendit  à  btockholm,   ne  possédant  aucune 
espèce  de  ressources    pécnUTaires  et  porteur 
seulement  d*uno  lettre  d'ihtràdt^ction  de  son 
ancien  patron  Rosenberg,  pour  Ch.   Norden- 
creutz ,   directeur  de  l'établissement  géodé- 
sique  de  la  capitale,  et  pour  un  M.  Paggot,  qui 
jouissait,  à  ce  qu'il  paraît,  de  quelque  crédit. 
Nordencreutz  et  Faggot ,  tous  deux  passionnés 
pour  tes  bons  instrumei^ts ,   et  reconnaissant 
combien  leur  disette  était  grande  en  Suède, 
accueillirent  parfaitement  le  jemie  et  habile 
ouvrier.  Le  premier  lui  fit  accorder  des  émolû- 
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ments  par  le  bureau  .topographique,  et  le  se* 
Gond  lui  procura,  feveUr  inapprébialyle  aux 
yeux  d'Ekstrom,  renseignement  gratuit  des 
mathématiques.  Avec  le  sfecours  de  ses  deux 
protecteurs,  Ëkstrom  put  se  rendre  à  Upsal  et 
entrer  dans  une  école  pratique  de  mécanique  , 
et  se  fortilier  dans  les  mathématiques.  En  1735, 
il  avait  fait  tant  de  progrès  et  aéqtiis  une  (elle 
réputation,  que  le  bureau  géodésique  le  nomm^ 
son  fabricant  ^'instrutnents ,  et  qu'il  en  cons- 
truisit aussi  pour  Anders  Ge1sit](8.  Ce  célèbre 
astronome,  de  retour  d'un  gre^nd  voyage  qu'il 
•tenait  de  faire  en  Angleterre  oà  ii  avait  connu 
l'habile  artiste  Graham,  conseilla  à  Ëkstrom 
d'aller  à  l'étranger  pour  y  étudier  les  nouvelles 
méthodes  adoptées  pour  la  fabrication  dés  ins- 
truments :  et  de  son  côté  Paggot  lui  fit  accorder 
en  1738  une  somme  annuelle  par  les  états  du 
rovaume.  Ëkstrom  eut  ainsi  les  moyens  do 
ïuîvre  les  conseils  de  Celsius.  Il  se  rendit  à 
londres  oili  il  se  présenta  chez  Graham  avec  Upë 
lettre  de  recommandation  de  l'astronome  sué- 
dois qui ,  pour  le  faire  mieux  accueillir,  l'avait 
chargé  d'acquérir  de  l'artiste  un  de  ses  meil- 
leurs instruments  et  d'en  acquitter  le  prix.  Cette 
recommandation  et  la  précaution  prise  par  Cel- 
sius devrnrent  inutiles ,  car  dès  la  première 
visite,  le  jeune  Suédois  inspira  une  telle  estime 
au  savant  mécaniciefn  anglais,  que  celui-ci  lui 
accorda  son  amitié  iet  le  mit  en  relation  avec 
les  plus  habiles  fabricants  de  Londres,  et  avec 
les  savants  les  phis  distingués.  Ekstrotn  visita 
pins  particulièrement  ces  derniers,  surtout  ceux 
qui  possédaient  des  collections  d'instruments. 
Il  se  rendit  Souvent  aussi  à  l'Obscnratoifo  de 
Greenwich  et  suivait  assidûment  les  cours  do 
Desaguliei*,  sur  la  physique  expérimentale. 
Après  un  séjour  d'une  année  à  Londres,  Ëks- 
trom yirtt  à  Paris  6ii  il  ne  resta  que  quelques 
-mois,  et  il  fut  do  retour  en  l^uède  dans  le  cou- 
rant de  17il.  Désormais  fi^é  dans  ^a  patrie,  il 
y  construisit  une  ipimense  quantité  d'instru- 
ments de  mathématique  et  de  physique,  non- 
"seulement   nour  les  différents  étabfissemettts 

Sublics  4e  la  Suède,  tels  que  l'Ôbservatoii^e 
^Up^al,  l'Académie  et  FEcole  des  Cadets,  etc. , 
Tnafe  attssi  ppuf  le  rOi  Adolphe  iFrédéric,  gValïd 
'Àtnàtenr  de  mécanique,  pour  la  Société  dés 
«cienceS'deSàiht-PétersbourffCt  deCopenhague,  ^ 
'pouî^rAçadémie  de  Greifiswdd'et  pourjlusîeurs 
Éltàis  d'Allemagne.  D.  Antonio  de  Ulloa ,  èê- 
lèbre  marjn  espagnol,  que  ses  travaui  au  Pérou 
"avaient  rendu  excellent  connaisseur  des  instru- 
ments astronomiques,  venu  en  Suède  en  1751, 
déclara  qu'il  n'en  avait  vu  aucun  qui  fût  supô- 
tîeur  à  ceux  qui  sortaient  des  mains  d'Ekstrom; 
il  lui  en  commanda  plusieurs  pour  le  nouvel 
Observatoire  de  Cadix  et  le  roi  de  Suède*,  qui 
avait  été  très-sàtisfait  des  instruments  qu'Ek- 
strom  avait  fabriqués  pour  lui,  récompensai  le 
'riléritc  de  cet    artiste  en  le  nommant   direc- 
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leur  de  la  fabrique  royale  dMnsirumcnts  de 
mathématique  avec  un  traitement  de  six  mille 
rigsdaler,  somme  énorme  pour  le  temps  et  pour 
le  pays.  Ekstrom,  passionné  pour  la  lecture, 
avait  formé  une  collection,  des  meilleurs  ou- 
vrages sur  la  physique  et  la  mécanique,  qu'il 
étudiait  pendant  les  loisirs  que  lui  laissait 
l'exécution  des  travaux  dont  il  était  chargé.  Il 
était  occupé  d'un  travail  que  lui  avait  demandé 
l'Académie  de?  sciences  de  Stockholm,  qui  l'a- 
vait admis  dans  son  sein  dès  17^2 ,  lorsqu'il 
tomba  malade,  et  mourut  avant  de  l'avoir  ter-- 
miné ,  le  30  juin  1755,  dans  la  44*  année  de 
son  âge ,  sans  avoir  été  marié.  Il  était  seulement 
fiancé  avec  une  fille  du  savant  Elvius,  qui 
épousa  plus  lard  le  professeur  Stromer.  Ëkstrom 
lé^ua  à  l'État  par  son  testament  son  atelier 
d'mstruments,  sous  la  condition  qu'il  serait 
placé  sous  l'inspection  de  l'Académie  des  scien- 
ces, qui  fit  frapper  une  médaille  en  son  hon- 
neur. L'astronome  Vargentin  lut  en  1758  son 
éloge  dans  la  séance  annuelle  de  cette  Académie 
dont  les  transactions  contiennent,  outre  plusieurs 
mémoires  et  notes  d'Ekstrom,  la  description 
des  instruments  perfectionnés  par  cet  habile 
artiste.  D — z — s. 

ELAGABALE.  Voyez  Heliogabalb. 

ELBEE  (Gigot  d),  général  vendéen,  naquit 
à  Dresde,  en  1752;  son  père,  ayant  épousé  une 
Saxone,  s*était  fixé  dans  ce  pays  et  il  y  mourut. 
D'Elbée  vint  en  France  et  s  y  fit  naturaliser 
en  1757.  Il  entra  fort  jeune  dans  un  régiment 
français  de  cavalerie,  où  il  était  lieutenant.  Les 
personnes  qui  Tont  conuu  à  cette  époquele  pei- 
gnent comme  un  homme  de  mœurs  plus  réglées 
et  plus  scrupuleuses  que  ne  le  sont  communé- 
ment les  jeunes  officiers.  Sa  fortune,  son  ca- 
ractère, sa  capacité,  ne  lui  donnaient,  du  reste, 
aucune  distinction  parmi  ses  camarades.  En 
1783,  il  donna  sa  démission,  se  maria  et  vécut 
dès  lors  retiré  à  la  campagne,  près  de  Beau- 

fréau  en  Anjou.  Vers  la  un  de  1791,  il  suivit 
exemple  de  beaucoup  de  gentilshommes  et 
quitta  la  France.  Mais,  après  la  loi  qui  ordon- 
nait aux  émigrés  de  rentrer  dans  le  royaume, 
il  revint  paisiblement  à  son  domicile.  Le  13 
mars  i79/i,  les  paysans  des  environs  de  Beau- 
préau,  qui  avaient  pour  lui  de  l'aiTection  et  du 
respect,  ayant  refusé  d'obéir  aux  lois  sur  le 
recrutement,  et  s'étant  soulevés,  vinrent  lui 
demander  de  se  mettre  à  leur  tète.  Sa  femme 
était  accouchée  la  veille,  il  était  auprès  d'elle, 
et  n'avait  contribué  en  rien  à  la  révolte  sponta- 
née des  habitants;  mais  .il  consentit,  sans  au- 
cune résistance,  à  les  commander.  Sa  troupe 
fut  bientôt  jointe  par  celles  de  M.  de  Bonchamp, 
de  Gathelineau  et  deStofflet.  Ils  eurent  d'abord 
des  succès,  prirent  beaucoup  de  munitions  et 
Quelques  canons,  et  chassèrent  du  pays  les 
aétacnements  des  troupes  républicaines.  Une 
colonne  sortie  d'Angers  les  ut  ensuite  reçu- 
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1er  ;  mais  M.  de  Larochejaquelin  ayant  rem- 
porté un  avantage  signalé  aux  Aubiers,  se 
réunit  à  eux,  et  l'armée  vendéenne  qui  com- 
mençait à  devenir  formidable ,  marcha  sur 
Bressuire.  M.  de  Lescure,  qui  était  prisonnier, 
fut  délivré;  tout  le  pays  se  souleva,  et  la  guerre 
civile  prit  de  ce  moment  un  g^and  caractère. 
Cette  grande  armée  vendéenne,  qui  pouvait 
alors  réunir  plus  de  60,000  combattants,  n'a- 
vait pas  un  commandant.  Bonchamp,  Lescure» 
Larochejaquelin,  Gathelineau,  StofUet  et  d'El- 
bée,  marcnaient  chacun  à  la  tête  des  paysans 
de  leur  canton,  La  troupe  de  d'Elbée  était  nom- 
breuse et  fort  dévouée  ;  elle  se  composait  de 
gens  des  environs  de  Beaupréau  et  de  Ghollet. 
Il  en  était  fort  respecté  et  exerçait  sur  eux  une 
influence  complète  par  sa  piété,  son  courage 
constant  et  tranquille.  G'était  là  tout  son  mérite  ; 
il  n'avait  aucune  habitude  des  hommes,  dû 
monde,  ni  des  aifaires.  Son  amour-propre  se 
blessait  facilement  et  s'emportait  sans  propos. 
Il  avait  un  mélange  de  prétention  et  de  politesse 
difficile  et  oérémonieuse.  Il  n'était  pas  sans 
ambition,  mais  faute  d'expérience  de  la  société, 
elle  n'avait  ni  but  précis,  ni  étendue.  Dans  les 
combats,  il  ne  savait  qu'aller  en  avant,  ne  pre- 
nait aucune  disposition  militaire,  et  répétait 
aux  soldats  :  Mes  enfants,  la  Providence  nous 
donnera  la  victoire.  Sa  dévotion  était  bien 
réelle;  mais  comme  il  avait  remarqué  que 
c'était  un  moyen  de  s'attacher  les  paysans  et  de 
les  animer,  il  ne  croyait  Jamais  en  montrer 
assez  et  tombait  dans  une  affectation  quelquefois 
risible.  11  avait  cousu  de  saintes  images  sous  son 
habit.  Sans  cesse  il  faisait  des  exhortations,  des 
espèces  de  sermons  aux  soldats,  et  surtout  leur 

{)arlait  toujours  de  la  Providence;  au  point  que 
es  paysans,  bien  qu'ils  respectassent  fort  tout 
ce  qui  tenait  à  la  religion,  et  qu'ils  aimassent 
beaucoup  d'Elbée,  l'avaient,  sans  y  entendre 
malice,  surnommé  le  yéhéral  la  Providence, 
Mais  en  tout,  c'était  un  si  honnête  homme  et 
si  courageux  que  tout  le  monde,  dans  Tarmée, 
avait  pour  lui  de  l'attachement  et  de  la  défé- 
rence. De  Bressuire  ou  marcha  sur  Thouars, 
3u'on  investit  et  qui  se  rendit  à  la  colonne  de 
'Elbée.  Puis  on  alla  attaquer  Fontenay  ;  cette 
tentative  n*eut  point  de  succès.  D'Elbée  fut 
blessé  à  la  cuisse  et  demeura  quelques  semaines 
sans  suivre  l'armée.  Pendant  ce  temps,  la<  se- 
conde attaque  sur  Fontenay  réussit,  et  de  succès 
en  succès,  on  arriva  jusqu'à  Saumur,  qui  fut 
pris.  Ge  fut  là  l'époque  de  la  prostérité  et  des 
plus  grandes  espérances  des  vendéens.  G' est  à 
ce  moment  que,  sur  la  proposition  de  M.  de 
Lescure,  Gathelineau  fut  reconnu  généralissime 
par  les  chefs  assemblés.  D'Elbée,  que  sa  bles- 
sure avait  retenu,  n'arriva  que  deux  jours  après 
cette  nomination  qu'il  approuva  fort.  De  Saumur 
on  marcha  par  Angers,  sur  Nantes,  où  Toa 
échoua  avec  assez  de  perte.  Gathelineau  mourut 
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des^blessures  qu'il  avait  reçues  dans  cette  af«  i 
faire.  On  songea  à  le  remplacer;  comme  la 
nature  de  cette  guerre  donnait  à  ce  commande- 
ment en  chef  fort  peu  de  réalité,  et  qu'une 
armée  formée  de  la  sorte  ne  pouvait  pas  avoir 
une  discipline  eiacte,  les  principaux  chefs  n'at- 
tachèrent pas  une  grande  importance  à  cette 
affaire.  D'Élbée,  au  moyen  de  quelques  petites 
manœuvres,  se   fit   nommer   presqu'à   Tinsu 
d'une  grande  partie  de  l'armée.  On  s'était  oc- 
cupé en  même  temps  de  choisir  quatre  géné-r 
raux  de  division,  parmi  lesquels  on  ne  comprit 
même  pas  Charette.  Une  telle  élection  ne  chan- 
gea rien  à  l'état  des  choses,  chacun  conserva  le 
mehie  commandement  et  le  même  pouvoir  : 
mais  on  ne  contesta  pas  à  d'Elbée  son  litre  de 
généralissime,  d'autant  que  pour  se  le   faire 
pardonner,  il  montra  une  politesse  et  une  dé- 
férence plus  obséquieuses  que  jamais.  Vers  la 
fin  de  juillet,  on  marcha  vers  le  bas  Poitou,  et 
Ton  perdit  la  bataille  de  Luçon.  Le  42  août, 
toutes    les  forces   des   armées   vendéennes  se 
réunirent  pour  venger  cet  échec  et  attaquer 
de  nouveau  Luçon.  L'issue  ne  fut  pas  plus  heu- 
reuse. On  reprocha  beaucoup  à  d'Elbée  de  n'a- 
voir donné   aucun   ordre,  oe  n'avoir  pas  fait 
une  disposition  pour  exécuter  le  plan  d'attaque 
dont  on  était  convenu.  Mes  enfants ^  alignez^ 
vous  donc  par^ciy  par-là,  sur  mon  cheval^  était 
disait-on,  le  seul  commandement  qu'on  lui  eût 
entendu  proférer  pendant  l'action.  Au  mois  de 
septembre,  la  guerre  devint  plus  terrible  et 
plus  désastreuse  pour  les  vendéens.  Après  une 
défense  héroïque,  après  avoir  fait  éprouver  aux 
républicains   des  défaites  entières  {voy.  Bon- 
champ.],  l'armée  fut  enfin  complètement  battue 
à  GhoUet  ;  d'Elbée  y  fut  blessé  à  mort.  On  le 
transporta  d'abord  à  Beaupréau.  Il  était  dans 
un  tel  état  de  souffrance,  qu'on  ne  put  lui  faire 
suivre  l'armée,  comme  à  Lescureet  à  Bonchamp, 
ainsi  que  lui,  mortellement  blessés.  On  le  cacha 
pendant  quelques  jours;  puis,   après  que  les 
Vendéens  eurent  passé  la  Loire  et  que  Parmée 
républicaine  se  fut  mise  &  leur  poursuite,  un 
frère  de  Gathelineau  rassembla  environ  1,500 
Angevins,  et  conduisit  à  l'armée  de  Charette, 
avec  cette   escorte,   d'Elbée,   sa  femme,   son 
beau-frère,  et  les  officiers  blessés  qui  étaient 
restés  dans  le  pays.  Charette  les  envoya  à  l'tle 
de  Noirmoutier,  dont  il  s'était  emparé,  et  qui 
semblait  le  plus  sûr  et  le  plus  tranquille  refuge. 
Trois  mois  après,  les  républicains  attaquèrent 
Noirmoutiers  et  le  prirent.  Ils  y   trouvèrent 
d'Elbée,  que  ses  blessures  tenaient  encore  entre 
la  vie  et  la  mort.  Quand  les  soldats  entrèrent 
dans  sa  chambre,  il  leur  dit:  «Oui,  voilà  d'Elbée, 
«  voilà  votre  plus  grand  ennemi;  si  j'avais  eu 
«  assez  de  force  pour  me  battre,  vous  n'auriez 
«  pas  pris  Noirmoutier,  ou  vous  l'eussiez  du 
«  moins  chèrement  acheté,  i^  Lès  républicains 
le  gardèrent  cinq  jours,  l'accabiafit  d'outrages 
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et  de  questions.  L'interrogatoire  en  règle  qu'il 
subit  existe  encore.  Ses  réponses  sont  pleines 
de  franchise  et  de  modération.  «  Je  jure  sur 
a  mon  honneur,  ditril,  que  malgré  que  je  dé- 
«  si rasse  sincèrement  et  vraiment  un  gouverne- 
«c  ment  monarchique,  réduit  à  ses  vrais  princi- 
«  pes  et  à  sa  juste  autorité,  je  n'avais  aucun 
«  projet  particulier,  et  j'aurais  vécu  en  citoyen 
«  paisible  sous  tout  gouvernement  qui  eût  as- 
«  sure  ma  tranquillité  et  le  libre  exercice  de  la 
«  religion  que  j  ai  toujours  professée.  »  Il  as- 
sura même  qu'à  ces  conditions,  il  s'efforcerait 
de  pacifier  le  pays.  Mais  on  voit  clairement  que 
cette  offre  n'avait  d'autre  but  que  de  sauver  la 
vie  à  ses  malheureux  compagnons.  Enfin,  lassé 
de  cette  agonie  :  «Messieurs,  dit-il,  il  est  temps 
<i  que  cela  finisse,  faites-moi  mourir.  »  Il  ne 
pouvait  se  tenir  debout.  On  l'apporta  dans  un 
fauteuil  sur  la  place  publique,  et  on  le  fusilla. 
Sa  femme,  qui  pouvant  se  sauver,  n'avait  pas 
voulu  le  quitter,  s'évanouit  en  voyant  porter 
son  mari  au  supplice.  Un  officier  républicain  la 
soutint  et  montra  de  l'attendrissement.  Ses  su- 
périeurs menacèrent  de  faire  tirer  sur  lui,  s'il 
ne  laissait  tomber  cette  malheureuse  femme, 
qui  fut  aussi  fusillée.  M.  d'Hauterive,  frère  de 
madame  d*Elbée,  et  de  Boisy  son  beau-frère, 
périrent  de  même.  On  remplit  une  rue  de  Ven- 
déens fagitifs  et  d'habitants  de  l'tle,  qu'on 
soupçonnait  de  leur  être  favorables,  et  tous 
furent  massacrés,  au  nombre  d'environ  1,500. 
Ce  fut  dans  les  premiers  jours  de  janvier  179fc. 
D'Elbée  a  laissé  un  fils  unique.  A. 

ELBENE  {n^  Voyez  Dblbenb. 

ELBEUF  ou  ELBŒUF,  marquisat,  érigé  en 
duché  le  2/i  mars  1582,  en  faveur  de  Char- 
les !•',  petit-fils  de  Claude,  duc  de  Guise  [voy, 
Guisb).  Charles  naduit  en  1556.  Son  caractère 
et  ses  goûts  le  rendaient  peu  propre  à  figurer 
dans  les  troubles  qui  agitèrent  le  règne  de 
Henri  III.  Rien  ne  prouve  qu'il  ait  pris  part  aux 
projets  ambitieux  des  princes  de  sa  maison,  ni 
même  qu'il  en  ait  eu  connaissance.  Cependant 
à  l'issue  des  États  de  Blois,  il  fut  arrêté  sur  de 
simples  soupçons  et  conduit  au  château  de  Lo- 
ches, où  il  resta  sous  la  garde  du  duc  d'Eper- 
non,  jusqu'en  1591.  Les  ouvrages  satiriques  du 
temps  le  représentent  comme  un  homme  d'un 
espnt  médiore,  insouciant  et  fort  adonné  aux 
plaisirs  de  la  table.  Il  mourut  en  1605.  -— 
Charles  II,  son  fils,  né  en  1596,  mort  en  1657, 
avait  épousé  Catherine-Henriette,  fille  légitime 
de  Henri  IV  et  deGabrielle  d'Estrées.  Sa  femme 
voulut  jouer  nn  rûle  dans  les  intrigues  de  la 
cour  sous  le  ministère  de  Richelieu  :  elle  fut 
exilée  en  1631,  et  le  duc  d'Elbenf  déclaré  cri- 
minel de  lèse-majesté.  II  parvint  cef>endant  h 
rentrer  en  faveur,  et  obtint  le  gouvernement  de 
Picardie.  Le  cardinal  de  Retz  n'en  a  pas  fait  xm 
portrait  avantageux  dans  ses  Mémoires.  —  Ema- 
nubl-Maurig»)  petit-fils  du  précédent,  né  en 
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li577,  pikssa  au  service  de  l'einpeieiir  d'Allo». 
nui^QA,  en  1706,  et  obtint  ua  coniiuatulènp^i 
de  cavalerie  dans  le  royaume  de  Naples.  Il 
rentra  dans  le  duché  d'£lbeuf  en  1719,  par  des 
lettres  d'abolition,  et  nK)urut  en  176^,  dans 
sa  S5^  an&ée.  Pendant  son  séjour  à  Naples,  il 
avait  épousé  l'unique  héritière  de  la  9iavsoû  de 
SaUa.  Tandis  q^u-ii  faisait  travailler  à  des  em- 
hellissements  dans  sou  château  de  Portici,  on 
trpuva,  k  vne  certaine  profondeur,  des  marbres 
précieux.  Le  prince  fit  continuer  les  fouilles, 
et  la  quantité  d'objets  qui  furent  le  fruit  de  ce 
travail,  donna  lieu  à  de  nouvelles  recherches, 
qui  aliénèrent  enfin  la  découverte  d'Iiercula- 
num.  Par  la  mort  de  ce  prince,  le  titre  de  duc 
d'Elbeuf  passa  dans  la  maison  d'Ilarcourt  (voy. 
Harcûuat  \  \y     g 

ËLBÙRCHT  (Jabn  Van),  surnommé  Petit 
/ean.  On  a  sur  ce  peintre  fort  peu  de  détails. 
Il  naquit  à  Elbourg,  j)rès  de  Campen,  s'établit 
à  Anvers,  et  fut  admis,  en  1535,  aans  la  com- 
Qiunauté  des  peintres  de  cette  ville.  Descamps 
dit  que  cet  artiste  entendait  bien  la  figure,  le 
paysage,  et  représentait  bien  une.. mer  orageuse. 
Il  cite  quatre  tableaux  4e  Van  Ëlburoht,  placés 
dans  l'église  NotrC'-Dame  d'Anvers.  L'un  d'eux 
représente  la  Pèche  f/iiraoti/eu«e,  et  se  trouve 
tort  convenablement  placé  à. l'autel  de  la  cha- 

Selle  des  marchands  de  poisson.  Les  trois  autres, 
*une  plus  petite  proportioio,  sont  placés  au- 
dessous.  Ce  sont  :  14»  Chrhi  sur  la  croiœ^  avec 
la  Vierge^  St-Jtan  et  laModelaine;  St-Pierre  à 
gençux  devant  Jérns-Christ^  $wr  les  bords  de  la 
mer;  et  Jésus-ChHt  dans  la  bergerie.  Ils  nesont 
pas  sans  mérile,  mais  on  y  désirerait  un  dessin 
pjyç,  ooulant  et  un  pinceau  moins  sec.  L'année 
de  la  mort  de  Van  Elburcht  est  imcom^me.  i) — t. 
:  ELCANO.  (Juan  SjBiBAsxiam  db]  voyez  Cano 
(S^l)aAtien  del.) 

ËLCI  (le  ehevaiier,  pujs  comte  Angb  d*}, 
pbiloloffue  toscan,  (était  originaire  de  Sietuie  et 
^quita  Florence  eu  176/i.  Noble  et  riche,  au  > 
lieu  de  suivre  la  carrière  des  armes,  du  bairreau 
pu  de  la  diplomatie,  il  s'abandonna  exclusiver- 
jn^ntà^son  goût  pour  la  littérature.  Il  savait  à; 
iond  lies  langues  classiques,  et  jeune  encore  il 
iprit  place  parmi  les  hellénistes  renommés.  A 
,ces  études  de  prédilection,  il  joignit  celle  de  ■ 
l'afiglais  et  du  français,  pour  comparer,  idisent, 
..ses  bicgrauhes,  nous  pourrions  dire' pour  Mcri- 
fier,  les  cnefs-d'œdvre  modernes-  aux  anciens. 
'Admirateur  outré  du  vieil  4ge,  de  ses  idées,  de 
se^  formes,  Slci  n'avait  que  dea  sarcasmes  pour 
lies  temps  modwnes.  Nul  plus^ue  lui  n'était,  le 
cl^evalier  du  Dûn\noèa quid  non.inmtnuit  d-Uo- 
j»ce,  et  il   croyait  très-^sérieuisement  que  la 

f^Uiétation  aatuelle  n'a  fait..q«ie   «sorifompre 
ceuvire  des  géia^i^iioûsîprécédenies.  Nelui  p«r- 
^^z  t^s  4e  la  comédie  db  Moliève^  <de  l'essor  de 
rinaustriê,  des  Odnquètes  de  la  navigation,  des 
immenaes  progrès  qu'ont  faits  lesscien<es,phy-, 
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situes  et  les  axathémaMqU^*  WcAiiii^?  ila  oo^é 
A^'istOipbaue!  L'industrie?  cstn^e  que  les  auciens 
n'avaient  pas  le  Byssusl  La  navigation?  h^lai&l 
oui  :  neq^itcquam  Deus  nÀ^çidiX  prudens  Ooeuno 
dissaciabiU  ierras!  Lesmaibi^matiques?  qu'est- 
ce  que  cela  .prouve?  Ainsi  boudant  contre  le 
moderne,  Elci  aurait  été  infidèle  à  lui-mèfne  si, 
lorsque  le  ricocliât  de  la  révolution  française 
vint  secouer  le  v^eil  édifice  italien,  il  eât  été 
neutre  ou  modéré.  Il  quitta  Jtfilan  aussitôt  que 
l'avant-pgarde  de  Bonaparte  vint  prendre  poste 
dans  cette  ville  ;  il  quitta  Florence  lors  du  coude 
que  le  rusé  général  fit  sur  Flocence,  pour  y 
sarprendre  les  marchands  anglais;  il  .quitta 
Venise  quand  le  coq  gaulois  chanta  devant  Ve- 
nise; il  alla  se  fixer  oans  la  métropole  du  statu 
guo,  dans  la  fiegmatique  Vis^obona,  Là,  marié 
à  ia  comtesise  de  Zinzendorf,  il  passa  paisible- 
ment sa  vie  entre  les  objets  de  son  choix,  la 
rédaction  de  ses  ouvrages  philologiques  et  la 
conversation  des  savants,  les  éditions  magnifi- 
ques ou  rares  et  les  mapuscrits  de  la  Jùbliothè- 
que  de  Vienne.  Il  y  en  avait  poujrtant  alors  de 
bien  beaux  à  la  bibUotbèquc  impériale  de  Paris  I 
Mais  en  homme  qui.  ne  transige  point  avec  sa 
conscience,  il  n'eut  pas  même  la  tentation  de 
yi&iter  ces  richesses  mal  aoqtuises  par  l'usurpa- 
teur de  tant  de  couronnes  et  dejtafît  4*eédtio 
princeps.  Lui-même,  il  avait  une  collection  de 
livres  superbe,  sojt  pour  la  pureté  des  textes, 
soit  pour  la  rareté  des  éditions.  Sa  belle  suite 
d'incunables  surlout  était  réputée  supérieure  à 
celle  du  comte  Rewicaki,  et  ne  .cédait  par  le 
choix  des  volumes,  par  la.  beauté  des  exemplai- 
res, par  la  conservation  et  la  richesse  des  reliures 
<|u'à  celle  de  lord  Spencer.  A  la  qhute  de  l'em- 

Înre  nap<]Jéonien,  Elcircvjt  l'Italie,  mais  sans 
'habiter  constamment;  il  revenait  dans  cette 
ville  iqui,  vingt  ans  auparavant,  avait  été  son 
aaile,  et  c'est  là  qu'il  mourut,  le  20  novembre 
182/i,'aveo  la  réputati4>n  du  premier  helléniste 
;que  possédât  T  Autriche,  depuis  la  .mort  du  ba- 
ron Aloys  deLofoell.  Son  prijocipal  ouvrage, 
comme  philologue,  est  son;. édition  deLucain 
(Xuaatii  Pha^auiia^  isu^anle  Af^Ho  /i^ot'uo), 
Yi!eiine,i18il,  girand  iiH/l^,  avec  12 gravures  de 
Wœchter  et  Leupold.. C'est  un  livre  magAifi<|ue, 
)qui  le  disputé  aux  Bodoni  et^uxi  Didot,  et  c'est 
utm  ohef-cL'œuvre  de  critique  :  l'auteur  a  mis  à 
[Contribution,  p0ur  éj)Qretrson  texte,  deux  nia- 
tt«$ûrits  du.  12*  siôçfe,  h  peine  connus  avant 
l'usage. qu'il  en  a  fait,  et  en  a  tiré  les  .plus 
heureuses  corrections,  les 'Conjectures  les  plus 
lumineusesu  La  versification  avait  aussi  de  temps 
<  à  autre  charinié  «es  iloiisirs,  et  L'on  publia  ,api^ 
ea'moùrt  des  opuscules  (poétiques  do. sa  foçon, 
tant  en  italiea  qu'ea  UtiPi  sous  le  titre  de  Poésie 
ilMdnàe.hUine,  inriUs^  Flocence,  1827«  in-rS*». 
Les  pilus  r^ma^AïaUes  de  «es.  inoreeaUx  eoat  des 
aatires.  L'auteur  s'y  livre  à  son  pessimisme 
^:QM)te«tJéB  Apiniims,  .iQSjéjKén^mentSk^.les  «livres 
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modernes,  et  s*y  montre  fort  partial  ;  mais  sou- 
vent aussi  il  frappe  juste,  et  ne  laisse  pas  que 
d*amuser  lorsqu  on  ne  lit  que  peu  de  temps.  A 
la  longue,  en  revanche,  il  fatigue  :  toujours 
courant  après  Tépigramniatique  et  Tincisif,  il 
devient  monotone  ;  visant  à  la  concision  de  Perse, 
il  tombe  parfois  dans  Tobscurité.  Ses  poésies 
latines  n'ont  ni  les  mêmes  qualités  ni  les  mêmes 
défauts,  et,  nous  sopames  forcés  de  l'avouer, 
cette  fois  il  reste  prouvé  que  le  moderne  ne  vaut 
pas  Fantique  :  Santeul  n'est  pas  le  rival  de 
Pindare;  Elci  n'est  pas  le  rival  de  Santeul.  Elci 
logua  ses  incunables  à  la  bibliothèque  lauren- 
tienne  de  Florence  :  le  grand-duc  régnant  a  fait 
ajouter  au  bâtiment  qui  la  contient  un  pavillon 
exprès  pour  loger  ces  précieux  volumes.  F—  ot. 
JELDâD,  surnommé  DanitOy  parce  qu'il  était 
delà  tribu  de  Dan,  est  l'auteur,  vrai  ou  supposé, 
d'une  Lettre  où  il  traite  des  dix  tribus  qui  sont 
au  delà  du  fleuve  Sabbaiion,  de  leur  puissance, 
de  leur  empire,  de  leurs  rites  et  coutumes  et  de 
leur  manière  de  faire  la  guerre  avec  leurs  voi- 
sins. Cet  auteur  nous  apprend  qu'il  habitait  sur 
la  rive  du  fleuve  merveilleux  le  Sabbation  ou 
Sambation  (1).  Le  désir  de  visiter  ses  frères  ré- 
pandus dans  les  régions  du  globe ,  le  porta  à 
quitter  ce  lieu  et  à  vovager.  Il  partit  avec  un 
autre  juif  de  la  tribu  d  Âser,  et  s'embarqua.  A 
peine  était-il  en  mer  que  son  bâtiment  fut  pris 
par  des  Ethiopiens  à  face  noire ,  et  qui  pis  est 
anthropophages.  Ces  sauvages  le  prirent,  l'atta- 
chèrent par  le  cou  et  l'emprisonnèrent  dans  un 
réduit  étroit,  lui  donnant  ueaucoup  de  nourri- 
ture, afln  que,  de  maigre  qu'il  était ,  il  devint 
gras  et  digne  de  leur  appétit.  Mais  une  troupe 
d'autres  Ethiopiens  vint  fondre  sur  ces  anthropo- 
phages et  délivrer  Eldad.  11  suivit  les  vainqueurs 
dans  leur  pays.  Ceux-ci  ne  mangeaient  point  les 
hommes,  et  étaient  adonnés  à  la  pyrolâtrie. 
Après  l'avoir  gardé  quatre  ans  avec  eux ,  ils  le 
conduisirent  dans  la  terre  d'Atzin  ,  où  un  juif 
l'acheta.  Eldad  navigua  quelque  temps ,  débar- 
qua, puis  tomba  dans  la  tribu  d'Issacner,  établie 
en  la  montagne  d'Abyssi ,  où  elle  vivait  indé- 
pendante, quoique  la  montage  fit  partie  de  l'em- 
pire des  Mènes  et  des  Perses.  Nous  ne  pousserons 
pas  plus  loin  l'analyse  de  cette  lettre,  que  Bar- 
tolocci  [Bibl.  Rabbin,  t.  1,  p.  100  et  suivantes) 
a  réfutée  dans  tous  ses  points.  Elle  fut  sans 
doute  écrite  par  un  imposteur  qui  aura  pris  le 
nom  d'Eldad,  et  l'aura  composée  pour  accroître 
parmi  les  siens  les  récits  faouleux  de  quelques 
rabbins  touchant  le  fleuve  Sabbation  et  les  tri- 
bus ,  et  augmenter  l'espoir  de  leur  délivrance. 
Cette  lettre  fut  imprimée  pour  la  première  fois 
à  Constantinople ,  en  1518,  in-&^.  Depuis  il  en 
a  été  fait  plusieurs  réimpressions  à  Venise,  156^ 
et  ld05,  in-8<>.  Genebrard  l'a  traduite  peufîdè- 

(I)  Des  Rabblos  ont  cru  qne  c«  fleave  n'est  antre  que  la  rivière 
SsèbalifM  dont  parle  Joseplie,  et  qui  aurait  été  transporta  en 
ËUjîopie. 
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lement  en  latin,  et  l'a  publiée  sous  ce  titre  :  Eldad 
Danius  deJudœis  clausis,  ^orumque  in  /Sthiopia 
tmperto,  Paris,  1 563 ;  cette  traduction  dont  Barto- 
locci  a  relevé  les  erreurs,  a  été  réimprimée  dans 
la  Chronographia  jffebrœorum,  du  même  Gene- 
brard. Enfin  il  a  paru  une  nouvelle  édition  du 
texte  hébreu,  à  Isny,  en  1722,  in-12.  Eldad  vi- 
vait vers  le  commencement  du  12^  siècle,  J — n. 
ELDON  (lord  John  Scott),  lord  chancelier 
d'Angleterre.  D'une  famille  probablement  ori- 
ginaire d'Ecosse,  comme  son  nom  l'indique, 
AVilliam  Scott,  père  de  lord  Eldon,  était  établi 
à  Neiwcastle  dans  le  Northumberland ,  et  y  exer- 
çait le  commerce  lucratif  de  coçtl'- fi  tier  ou  facteur 
aux  charbons.  Le  futur  chancelier  naquit  le 
/tjuin  1751,  et  reçut  le  prénom  de  Jonn  ;  il 
était  le  huitième  enfant,  de  treize  qu'eurent  ses 
parents.  John  Scott  fit  ses  premières  études  à 
l'école  élémentaire  de  Newcastle,  dirigée  par  le 
révérend  Hughes  Moises,  excellent  maître,  aimé 
de  ses  élèves ,  justice  que  lui  rend  lord  Eldon , 
le  plus  célèbre  de  tous,  dans  ses  Réminiscences 
(Note-book],  espèce  de  journal  rétrospectif  écrit 
en  1827,  où  il  nous  apprend  néanmoins  que  ce 
révérend  instituteur  aonnait  le  fouet  aux  en- 
fants de  tout  âge  avec  une  véritable  passion  : 
«  Jelesubis,»  dit-il,  «un  jour,  moi  dix-septième; 
heureusement  que  lorsqu'il  vint  à  moi.  sa  main 
s'était  fatiguée  sur  mes  seize  camarades.  »  Le 
facteur  aux  charbons  destinait  le  jeune  John  à 
lui  succéder  dans  sa  profession  qui  était  fort  ^ 
lucrative  ;  mais  par  les  conseils  de  Hughes  Moi- 
ses, son  fils  aîné  William  avait  été  envoyèà  l'uni* 
versité  d'Oxford,  où  il  était  devenu  un  des  lau* 
réatsd'University-colle^e,  et  puis  un  des  mern* 
bres  du  sénat  universitaire.  William  réclama 
John,  promettant,  si  son  père  le  lui  confiait , 
de  lui  faire  obtenir  les  mêmes  honneurs  sous 
sa  tutelle  scolaire.  John  partit  donc  avec  l'in^ 
tention  de  concourir  pour  une  des  bourses  [scho* 
larjihips)  réservées  aux  étudiants  nés  dans  le  dio- 
cèse de  Durham.  Lord  Eldon  racontait  volontiers 
une  anecdote  qui,  selon  lui,  exerça  une  grande 
influence  sur  son  caractère  et  sa  fortune  en  lui 
fournissant  une  maxime  qui  devint  sa  règle  de 
conduite  pendant  toute  sa  vie.  «  Lorsque  je  quit- 
tai Newcastle  pour  me  rendre  à  Oxford,  »  dit-il, 
«  je  fis  le  voyayge  dans  une  voiture  publique,  que 
la  rapidité  de  sa  marche  (rapidité  relative  com- 
me de  raison)  avait  fait  surnommer  ihe  Fly,  la 
Mouche.  Cette  diligence  mettait  alors  quatre 
jours  et  trois  nuits  à  parcourir  la  route  de 
Newcastle  à  Londres.  Grâce  à  la  modération 
de  cette  vitesse,  les  accidents  étaient  en  quel- 
que sorte  impossibles.  Sur  les  panneaux  on 
lisait  cette  devise  latine  :  Sat  oito  si  sat  benê 
(c'est  toujours  assez  tôt,  quand  c'est  asses 
bien).  L'impression  que  fit  cette  inscription 
sur  mon  esprit  ne  s'est  jamais  eflacée,  d'au<- 
tant  plus  que  quelques  circonstances  du  tra- 
jet continuèrent  à  l'y  graver  encore  plus  pro- 
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fondement.  J'avais  pour  compagnon  do  rodage 
un  q(uaker  qui  fit  arrêter  la  voiture  à  l'auberge 
de  Taxford ,  et  qai,  appelant  laset'vante,  lui  donna 
un  demi-shelhng  (six  pence  ou  60  centimes).  — 
Ma  fille,  lui  dit-il  en  la  tutoyant  en  vrai  membre 
de  la  secte  dés  Amis»  il  y  a  deux  ans  que  Je 
passai  la  nuit  dans  cette  auberge  ;  t'en  souviens- 
tu?  Non...  Ëh  bieni   moi,  je  m'en  souviens; 
j'oubliai  le  matin  «n  partant  de  te  donner  la 
petite  gratification  d'usage  ;  la  voici.*— Ami,  lui 
demandai-je  à  mon  tour,  avez-vous  lu  la  devise 
inscrite  sur  tes  panneaux  de  notre  diligence?  — 
Non ,  me  répondit-^l.  —  Lisez-la  donc,  Ami , 
répliquai-je,  car  donner  aujourd'hui  six  pence 
è   cette  pauvre  fille ,  ce  n'est  ni  assez  tôt  ni 
assez  bien  ,  ni  sat  clto  ni  sat  hene.  »  A  mon 
arrivée ,  je  trouvai  mon  frère  qui  m'atteh- 
dait    au    Cheval    blanc,    dans    retter-lane,« 
Holborn,    qui  était  alors  l'bôtel  des  étudiants 
d'Oxford  etoik  Ton  était  tissez  bien.  Nousall&TUes 
ensemble  au  tbéfttrô  ie  Dniitv-  lane.  X^ànd 
à  la  fin  du  spectacle  nous  voulûmes  Sortir,  la 
pluie  tombait  par  totretits.  Les  fiacres  étaient 
rares  alors-  et  l'on  se  servait  encore  de  chaises  à 
porteurs.  Nous  en  prîmes  un€,   mon  frère  et 
moi  ;  è  Tangle  de  la  rue  de  Fetter:^lane  et  de 
Fleet-ôtreet ,  une  rixe  s'éleva  entre  nos  por- 
teurs. Dans  la  lutte  qui  s'ensuivit   notre  chaise 
fut  renversée,   et  nous  tombâmes  avec  elle. 
Ceci,  petisai-je  en  moi-môràfo,  est  plus  que 
^at  etVo,   ce  n*est  certainement   pas  sqt  bene. 
En  un  mot ,  j'appliquai  toujours  dans  ma  car- 
rière professioniielle  et  judiciaire,  comthe  dans 
ma  vie  privée,  cette  maxime  de  là  vohtire  pu- 
blique de  Newcastle^  sat  ctfa,  ni  sat  bfne.  C'est 
rimpression  qu'elle  avait  produite  ^r'moi,  qiii 
mefit  phis  tard  tant  réfléchir,  on  a  même  dit 
trop  réfléchir,   avant  de  prononcer  un  juge- 
ment, et  mes  souvenirs  du  passé  ne  m'autori- 
sent pas  à  prétendre  qu'en  songeant  à  fat  cito^ 
91  sat  bène,  je  ine  sois  en  effet  suffisamment 
rappelé  sat  henPf  si  sat  ciio.  »—  Dès  la  seconde 
année  de  ses  cours,  John  Scott  réalisait  par  ses 
succès  les  espérances  de  son  frère,  quoiqu'il 
trouv&t  aussi  le  temps  de  se  livrer  aux  récréa- 
tions et  aux  exercices  quelquefois  peu  classiques 
deses  contemporains,  edtre  autres  au  braconnage, 
souvenir  qu'il  rappela  eh  souriant  plus  tard, 
lorsque^  parvenu  à  la  présidence  de  la  chambre 
des  lords,  il  donna  la'parole%  lôrd  Abingdon  pour 
développer  uhe  tndtion  sur  les  lois  de  chasse 
^gatht'hUK).  L'ambition  la  plus  sérieuse  du 
jeune  étudiant  le  faisait  aspirer  à  entrer  dans 
les  ordres  ecclésiastiques,  et  àjouii^dés  revenus 
'  i^u^  le  ^rade  dei^octuf  ou  /l^iloto  garantit  aux 
célibataires  dans  les  collèges  des  deux  ^grandes 
universités  anglaises.  11  h'étéit^as  resté  inseti- 
sible  aux  çharrnes  de  Tautro  seie,  mais  aucune 
•beauté'd'Ôxford  ne  l'avait  fait  j)enseraii  «bon- 
heur dans  le  mariage,»  qiiatldétatlt'alfé'passer'^es 
vacances  de  1771  à  Newcàstle,  il  y  vit  pour  la 
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Îremière  fois  Elisabeth  Surteei,  fille  d*un  riche 
anifuier  desa  Ville  natale,  et  0ndêvint  ëpérdd- 
ment  amoureux.  Cjettê  jeune  personne,  âgée  de 
dix-sçpt  ans,  répondit  à  la  passion  qu'elle  inspi- 
rait. En  vain  son  père  s'y  opposa  ;  eh  vain  il  Téloi- 
gna  momentanément  de  Newcàstle;  les  deux 
amants  s'étaient  juré  une  fidélité  à  toute  épreuve, 
et  Elisabeth  consentit  à  se  laisser  enlever  pour 
aller  recevoir  furtivement  la  bénédiction  conju- 
gale sur  la  frontière  d'Ecosse.  Les  deux  pires 
se  montrèrent  d'abord  presque  égalenient  ir- 
rités ;  mais  celui  du  jeune  homme  s'adoucit  le 
premier,  et,  quoique  celui  de  la  jeune  fille  eût 
compris  toute  la  famille  du  ravisseur  dans  son 
indignation,  il  finit  kixssi  par  jpardonher.  Si  John 
Scott ,  qui  se  croyait  réduit  à  accepter  VofTre 
qu'un  ami  lui  fit  de  l'associer  à  son  commerce  d'é- 

Siceries,  n'obtint  pas  précisément  une  dot  digne 
e  la  fille  d'un  banquier,  il  pouvait  du  moins  se 
croire  assez  riche  pour  aspirer  à  une  profession 
libérale.  Par  dn  acte  du  9  janvier  1773 ,  H.  Sur- 
tees  garantit  à  sa  fille  une  somme  de  mille  livres 
sterling,  portant  intérêt  à  cinq  pour  cent  jus- 
qu'au jour  du  payement,  et  M.  Scott  assura  à  son 
nls,  de  la  même  manière ,  deux  mille  livres. 
Les  époux  furent  alors  remariés  à  Têglise,  en 
présence  des  deux  familles,  et  ifs  partirent  pour 
Oxford  ,    d'où  le  futur  chancelier  écrivait   à 
cette  époque  :  «  J'ai  maintenant  deux  cordes  à 
mon  arc.  »  D'après  les  usages  de  l'Université , 
une  année  de  grâce  est  accordée  au  fellow  qui 
se  marie;  si  pendant  ces  douze  mois,  un  béné- 
fice (living)  devient  vacant ,  il  peut  l'accepter  et 
prendre  les  ordres;  telle  était  la  première  corde 
de  Jqhn  Scott.  La  seconde,  il  la  aevait  aux  con- 
seils et  \  Tappui  de  son  frère.  Il  se  fit  inscrire 
sur  les  registres  du  Middle-Temple,   décidé  à 
embrasser  la  carrière  du  barreau  dans  le  cas  où 
aucun  bénéfice  ne  deviendrait  vacant  durant 
l'année  de  grâce.  H.  (depuis  sir  Robert)  Cham- 
bers,  ami  des  deux  frères  Scbtt,  élevé  comme 
eux  à  l'école  de  Nevrcastleet  à  University-col- 
lege  ,  était  à  cette  époque  le  principal  de  New 
InnHall  et  le  professeur  de  législation.  En  cette 
Qualité,  il  avait  le  droit  de  se  faire  remplacer, 
il  choisit  John  Scott  pour  son  suppléant,  et  lui 
donna  des  appointements  de  soixante  livres  par 
an  avec  le  logement  qui  lui  était  réservé  à  New 
InnHall.  John  Scott  n avait  qu^  lire  les  maînus- 
crits  de  Chambers,  dont  il  ne  pouvait  souvent 
nas  comprendre  le  sens,  ainsi  qu'il  nous  l'apprend 
a  ans  ses  EéminiscincêS'ahecaotes.îi  ,  n'eut  pias' 
toutefois  cette  ,mortrfication  le  jour  de'son  entrée 
en  fonctions.'La  leçon,  qui  semblait  choisie  exprès 

5our  lui,  portait  sur  les  statuts  U  et  pi  du  r^e 
e  Philippe  et  Marie  :  2>e  l'enièvêmêHt  de^j^eunex 
filles  par  Us  jeunes; feins.  Le  Bls  atné  de  John  Scott 
naqtiîtdànsNewflbn  Bail,  avant  la  an  de  Faîntiêe 
de.grflçe.  Quand  les  df^uze  mqia  expirèrent,  aucun 
LénéBce  n^étaoît  devenu  vacant,  il  dut  roioacer 
en  conséquence  à  ses  premiers  projets  d^avenir 
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et  a^adionner  icfut  entier  à  l'étude  du  droit.  John 
Scott  ne  quitt»  défiaitivemeot  Oxford  qu'eu 
1775.  A  cette  époque,  il  vint  à  Londres  couti-- 
nuer  ses  études  judiciaires ,  dans  lesquelles  il 
avait  déjà  fait  de  grands  progrès.  Sa  santé  s'al- 
téra par  l'excès  du  travail.  Un  médecin  de  ses 
amis  en  conçut  dé  vives  inquiétudes.  Il  se  levait 
à  quatre  heures  du  matin,  se  nourrissait  à  peine, 
et,  pour  chasser  le  sommeil,  il  veillait  avec  une 
serviette  mouillée  autour  de  sa  tète.  Un  soir, 
en  177(i,  ilarrivaà  Birmingham,  en  compagnie 
d'un  de  ses  amis  nommé  Copkson  ,  qui  com- 
mettait aussi  des  excès  de  travail.  Us  revenaient 
de  Neivcastle  où  ils  étaient  allés  voter  à  une 
élection  générale.  Il  était  onze  heures  :  leur  fi- 

Î;ure  pâle  et  maigre  causa  une  telle  émotion  à 
a  cuisinière  de  l'nôtel ,  qu'elle  insista ,  malgré 
un  premier  refus ,  pour  leur  servir  quelque 
chose  de  chaud.  «  Je  suis  sûre,  leur  dit-elle,  que 
si  vous  ne  mangez  rien  avant  devons  mettre  au 
Ut,  je  ne  vous  reyerrai  jamais.  »  «  Combien  ie 
me  mépiserais,  écrivait  John  Scott  à  un  de 
ses  amis  de  collège,  en  parlant  de  sa  jeune 
femme  si ,  après  avoir  persuadé  à  une  si  ai- 
mable personne  de  faire  en  ma  faveur  une 
démarctie  si  imprudente ,  je  ne  supportais  pas 
joyeusement  tous  les  travaux  9t  toutes  les  priva- 
tions que  je  dois  m'imposer  pour  elle  1  »  A 
Londres ,  il  s'était  logé  dans  Cursitor-street. 
Vers  là  fin  de  sa  vie ,  passant  dans  cette  rue 
avec  son  secrétaire ,  il  s  arrêta  et  lui  dit  :  «  Ce 
fut  là  mon  premier  perchoir.  Que  de  fois  j'en 
suis  descendu  pour  aller  au  marché  voisin  , 
avec  une  pièce  de  six  pence  à  la  main ,  acheter 
des  melettes  pour  mon  souper!  »  Nil  viagntim 
absque  laborê^  telle  était  alors  sa  devise.  Mépri- 
sant les  manuels  et  les  leçons  toutes  faites, 
Suisantaux  vérituhles  sources,  il  construisait  sur 
e  larges  et  solides  bases  Timmense  édjTice  de  ses 
connaissances.  Infornié  de  tous  ces  faits,  M.  Dua- 
ne,  procureur  en  renom'  (cQnveyancer)^  lui  offrit 
une  place  gratuite  dans  son  étude.  Jphn  Scott 
s'empressa  de  l'accepter.  Ayant  obtenu  ,de  son 

Satron  la  communication  d'une  riche  collection 
e  précédents  manuscrits ,  il  en  popia  trois  vou- 
lûmes in«>folio  de  sa  pcopre  maiu  ;  en  un  mot , 
rien  ne  le  rebutait.  «  La  généreuse  conduite  de 
M.  Duane ,  écrivait^il  à  son  frère ,  m'a  délivré 
d'une  grande  pairtie  de  mes  soucis;  j'ai  loué  une 
petite  maison  à  peine  suffisante  pour  moi  et  ma 
petite  famille,  qui  me  coûte  de  loyer  et  d'im«* 
positions  60  guinées.  J'ai  acheté  des  livre» 
pour  plus  de  200  guiuées...  »  Quinze  jour», 
avant  sa  mort,  il  disait  à  un  de  ^  aimis ,  en^ 
parlant  des  services  que  Duane  lui  avait  ren- 
dus :  «  Les  connaissances  que  j'acquis  dans  son 
étude  me  furent  d'une  utilité  infinie  quand 
j'exerçai  les  fomctionis  de  chancelier.  »  Pendant 
plusieurs  années,  lé  pauvre  étudiaKktdeJMiiddleHi 
Tenouple  eut,  sans  aucun  doute ,  des  mojniQiita 
pénible» à  passer; tuais  en  1775,  le  banquier 
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donna  à  sa  fil,le  l'usulruit  d'une  upuirelle  somme 
de  i.pÔO  livres,  et,  à  sa  iport,  qui  eut  lieu  en 
1779,  le  facteur  aux  charbons  de  Nevtrcastle  lé^ 
gua  à  son  fils  une  somme  de  mille  livres.  En 
outre,  William  Scott ,  son  fils  aîné ,  qui  avait 
hérité  de  son  père  de  25,000  livres,  se  montra 
toujours  un  excellent  frère.  Au  mois  de  janvier 
1776,  John  Scott  ayant  terminé  son  stage,  fut 
admis  à  plaider  ;  mais  il  continua  pendant  plu- 
sieurs mois  de  passer  une  partie  de  ses  journées 
dans  l'étude  de  ]d.  Duane.  Sa  correspondance 
prouve  que  les  clients  venaient  rarement  le  dé- 
ranger de  ses  occupations  favorites  :  «  Quand 
je  fus  admis  au  barreau,  écrivait-il  à  sa  nièce, 
Bessy  (Elisabeth)  et  moi  nnus  pensâmes  être 
délivrés  de  tous  nos  embarras.  Les  affaires  al- 
laient venir  en  masse ,  et  nous  aurions  bientôt 
fait  fortune  ;  aussi  la  pren^ière  année  conclû- 
mes-nous un  marché  entre  nous.  Tout  l'argent 
Iue  je  recevrais  durant  les  onze  premiers  mois 
evait  être  pour  moi ,  mais  je  lui  abandonnais 
entièrement  ce  ^ue  je  gagnerais  le  douzième. 
Insensé  que  j'étais  I  commeât  avais-je  pu  faire 
un  traité  aussi  déraisonnable?  J'avais  donné 
ma  parole,  il  fallait  la  tenir.  Quel  fut  le  résultat? 
le  devineriez-vous?  Onze  mois  s'écoulèrent  sans 
que  je  reçusse  un  shelling  ;  le  deuxième  me 
rapporta  une  demi-guinée  pour  honoraires  et 
déboursés.  Bessy  n'eut  que  neuf  shellings.  1»  Vers 
la  fin  d^  cette  anné^,  Bessy,  qui  ne  le  quit* 
tait  jamais  un  |seul  instant,  même  pendant  ses 
plus  longues  veilles,  commença  à  s'effrayer  de 
sa  maigveuF  et  de  sa  pèleur  ;  elle  exigea  qu'il 
vit  ie  docteur  Hçberaen«  En  entendant  pro- 
noncer le  nom  de  J.  Scott,  le  médecin  s'écria  : 
et  Est-ce  vo«s  qui  avez  remporté  le  prix  au  con- 
cours d'Oxford?'*— Oui,  monsieièitr,  répondit  le 
malade.  -—En  ce  cas  ,  répliqua  Heberden-,  je 
ne  vous  prendrai  aucun  boiioraire  pour  l'avis 
que  je^  vais  vous  donner.  Voyagez,  allez  passer 
trois  semaines  à  Bath,  et  si  les  eaux  vous  occa- 
sionnent une  attaque  de  goutte,  je  réponds  de 
voire  santé.  »  John  Scott'  obéit ,  l'attaque  de 
goutte  espérée  eut  lieu,  et  à  dater  de  cette 
époque  sa  constitution  subit  une  heureuse  révo- 
lution. Pendant  quelques  années,  John  Scott 
suivit  les  assises  que  les  doufe  juges  d'Angle- 
terre vont  tenir  périodiquement  dans  les  ifuatre 
circuits  ou  départements  qui  forment  la  division 

t'udiciaire  de  T  Angleterre.  Gomme  tous  les  dé- 
liants du  banreau ,  il  espérait  y  trouver  la 
chance  de  quelque  aflaire au  criminel  pour  faire 
sa  réputation,  mais  ces  voyages,  qui  sont  assez 
dispendieux,  ne  lui  procurant  que  des  clients 
obscurs,  il  y  renonça,  quoique  la  boui*se  de  son 
frère  atné,  mieux  garnie  àuela  sienne,  lui  fût  g^ 
néreusement  ouverte.  Il  ne  commença  à  être 
connu  qu'en  17ëê.  Ayant*  plaidé  devant,  la  Cour 
des  rôles  une  iquestioti  deiocoit  qui  adepuis  fixé 
la  julrispinidetice  sut* -{a  mètière,  au  sortiv  de 
l'audiencie;  il  se  sentit  frapper  sur  l'épaule  par 
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un  vieux  praticien,  M.  Poster,  qui  lui  dit: 
«  Jeune  homme ,  vous  venez  de  gagner  votre 
pain  et  votre  beurre  pour  le  reste  de  votre  vie.  » 
Comme  cetle   prédiction  tardait  encore  à  s'ac- 
complir, John  Scott  allait  accepter  les  fonctions 
de  Recorder  ou  archiviste  à  Newcastle  ,  lorsque 
l'indisposition  d'un  confrère  déjà  ancien  lui  valut 
la  chance  d'être  chargé  de  plaider  l'affaire  de 
l'élection  de  Glitheroe.  Il  s'en   acquitta  avec 
tant  d'éclat  que  les  causes  affluèrent  désoi'mais 
dans  son  étude,  et  en  1783,  devenu  un  des  avo- 
cats du  conseils  du  roi  (charge  qui  donne  le  pri- 
vilège de  porter  une  robe  de  soie) ,    il  gagnait 
annuellement  3,000  livres  sterl.  (75,000  fr.). 
Ce  fut  cette  année-là  qu'il  reçut  du  lord  chan- 
celier Thurlow,  qui  1  avait  remarqué  depuis  le 
procès  Glitheroe,  l'offre  de  représenter   à   la 
chambre  des  communes  le  bourg   pourri  de 
Weobly  ,  dépendant  de  lord  Weymouth.  John 
Scott  accepta  la  candidature  sans  vouloir  pren- 
dre aucun  engagement  politique,  soit  avec  le 
patron  du  bourg,  soit  avec  les  électeurs.  11  ha- 
rangua ceux-ci  du  haut  des  hustings  et  se  fit 
applaudir  :  «  Nous  l'aurions  nommé  rien  que 
pour  le  plaisir  de  l'entendre,  »  s'écriaient-ils.  Le 
nouveau  membre  du  parlement  était  logé  chez 
le  vicaire  du  bourg,  nommé  M.  Bridges.  Cet 
ecclésiastique  était  père  d'une  fille  encore  en- 
fant. «  Elle  épousera  un  jour  un  ecclésiastique, 
dit-il  à  John  Scott.  Quelque  chose  me  dit  que  le 
roi  vous  confiera  tôt  ou  tard  le  sceau  de  1  État. 
Promettez-moi  que ,  lorsque  vous  serez    lord 
chancelier ,  vous  accorderez  à  mon  gendre  un 
des  bénéfices  qui  dépendent  de  la  grande  chan- 
cellerie. «  John  Scott  n'était  pas  de  cas  avocats 
(^ui  se  croient  nésministres.  «  Ma  promessene  vaut 
pas  deux  shellings,  mon  cher  hôte,  répondit-il , 
en  riant,  je  vous  en  préviens,  mais  je  vous  la  donne 
pour  ce  ({u'elle  vaut.  »  Nous  verrons  que  le  ré- 
vérend vicaire  n'eut  pas  tort  de  l'accepter.  — 
L'élu  de  Weobly  fit  à  la  chambre  un  début  qui 
lui  valut  les  compliments  de  Fitt  et  de  Fox  ;  mais 
son  second  discours  dans  lequel  il  se  surpassa 
lui-même,  lui  attira  les  sarcasmes  deSheridan. 
Il  eut  le  bon  esprit  de  convenir  que  Sheridan 
n'avait  pas  eu  tort  de  tourner  en  ridicule  son 
style  trop  déclamatoire  et  trop  fleuri  pour  la 
langue  des  affaires ,  et  il  s'en  corrigea.  11  sut 
aussi  ne  pas  négliger  le  barreau  pour  la  poli- 
tique, et  continua  à  accroître  considérablement 
sa  fortune.  On  a  quelque   peine  à  expliquer 
comment,  à  cette  date ,  il  éprouvait  des  accès 
d'amer  découragement ,   dont  les  traces  se  re- 
trouvent dans  sa  correspondance  et  son  journal. 
Le  succès,  hélas  I  ne  suffit  pas  toujours  au  bon- 
heur. — ^  L'île  de  Man,  si  fameuse  par  ses  contre- 
bandiers, ayant  été  menacée  dans  ses  privilèges, 
choisit  John  Scott  pour  les  défendre  :  «  Il  avait 
lu,  dans  Coke,  que  les  habitants  de  l'tle  ne 
mendient  jamais.  Faisant  allusion  à  cette  jArase 
du  vieux  i^iste,  il  dit  dans  sa  plaidoirie:  Je  ne 
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mendie  pas  les  droits  de  mes  cliAits ,  it*  les  ré- 
clame! »  Un  vieux  contrebandier,  enchanté  de 
cette  phrase ,  le  prit  à  part  après  l'audience  et 
lui  dit  :  «  Jeune  homme  ,  je  donne  à  ma  fille 
une  dot  de  cent  mille  livres  sterling  I  Elle  est  à 
vous  ,  si  vous  voulez  l'épouser.  —  Je» vous  re- 
mercie, répondit  l'avocat,  je  suis  marié ,  et  ma- 
femme  ne  m'a  apporté  qu'une  petite  dot ,  mais 
c'est  justement  pour  cela  que  je  tiens  à  elle.  » 
En  effet,  John  Scott  était  toujours  amoureux  de 
sa  chère  Bessy.  Ce  n'est  pas  non  plus  dans  son 
heureux  intérieur  qu'on  aurait  pu  trouver  la 
cause  de  ses  accès  de  tristesse.  —  Les  honneurs 
de  la  magistrature  militante  devaient  bientôt 
l'en  distraire.  En  1788,  lord  Mansfield  ayant 
donné  sa  démission  de  président  de  la  cour  du 
Banc  du  roi,  lord  Kenyon  lui  succéda ,  et  les 
fonctions  d'avocat  général  (soUicitor  gênerai] 
furent  confiées  à  John  Scott  qui  fut  en  même 
temps  créé  chevalier.  Pitt  eut  à  s'applaudir  de 
ce  cnoix ,  quand  Georges  111  ayant  été  atteint 
d'aliénation  mentale,  une  loi  de  régence  dut 
être  présentée  au  parlement.  Les  Whigs,  trom- 

S es  par  les  gages  qu'ils  croyaient  tenir  du  prince 
e  Galles,  voulaient  lui  conférer  immédiatement 
sans  réserve  aucune  toutes  les  prérogatives  de 
la  royauté.  M.  Pitt  et  sir  John  Eldon  maintin- 
rent dans  la  discussion  les  vrais  principes  de  la 
monarchie  constitutionnelle ,  et  le  roi ,  ayant 
tout  à  coup  recouvré  la  raison,  apprécia  comme 
M.  Pitt  le  nouveau  sollicitor  getifral  par  la  lecture 
qu'il  fit  des  débats.  Sir  John  Scott  aurait  pu  dès 
cette  époque  recevoir  les  sceaux  à  la  place  ae  lord 
Thurlow  à  oui  ils  furent  redemancfés.  Il  crut  ne 
pas  pouvoir  le  faire  sans  manquer  à  la  reconnais- 
sance envers  ce  magistrat,  et  il  voulait  même  se 
démettre  des  fonctions  de  sollicitor  gênerai  qu'il 
ne  garda  qu'avec  l'agrément  de  celui-ci.  L'année 
d'après  il  succédait  à  sir  Archibald  Macdonnald 
en  qualité  de  procureur  général  (attomey  ge^ 
Itérai).  Ce  nouveau  grade  lui  donnait  10,000  li- 
vres sterling  d'émoluments  annuels.  Aussi  il  put 
acheter  en  1792  la  terre  d'Eldon,  dans  le  comté 
de  Durham,  moyennant  une  somme  de  22,000 
livres  sterling.  —  La  crise  de  la  révolution 
française  eut  alors  son  contre-coup  en  Angle- 
terre. La  magistrature  se  vit  appelée  à  réprimer 
des  conspirations,  des  séditions  et  les  délits  de 
la  presse  démocratique.  Home  Tooke,  Hardy  et 
leurs  complices  comparurent  devant  les  tri- 
bunaux défendus  par  un  avocat  puissant,  le  cé- 
lèbre Erskine.  Sir  John  Scott  soutint  en  quelque 
sorte  corps  à  corps  la  lutte  contre  un  tel  adver- 
saire qui  avait  de^son  côté  les  passions  de  la  mul- 
titude et  ces  haines  de  conspirateur  qui  ne 
marchandent  pas  le  crime.  Il  parla  pendant 
neuf  heures  ;  sa  plaidoirie  parut  un  peu  longue, 
et  elle  ne  put  décider  le  jury  à  condamner  les 
accusés  ;  mais  un  discours  si  rempli  de  preuves 
éclaira  tous  ceux  qui  le  lurent  sur  les  dangers 
qui  menaçaient  la  vieille  société  anglaise.  Il  de- 


EU) 

vint  évident  aucune  minorité  factieuse  pactisait 
avec  les  révolutionnaires  du  continent,  et  que, 
sans  une  résistance  énergique ,  elle  pouvait , 
comme  les  Jacobins  français,  s^iniposer  à  la  na- 
tion par  l'audace  et  par  la  terreur.  Cependant  les 
débats  du  procès  avaient  naturellement  attisé 
l'irritation  populaire,  et  Fattorney  général  au- 
rait pu  en  être  victime  sans  une  généreuse  in- 
tervention. —  «Quand  les  jurés  quittèrent  leur 
banc,  raconte-t-il  lui-même  dans  ses  RéminiS' 
cences ,  la  foule  ouvrit  ses  rangs  devant  eux 
et  les  salua  comme  les  sauveurs  de  leur  pays. 
Je  me  préparais  à  partir  ;  M.  Garrow  me  dit  : 
«r  Monsieur  Tattorney,  ne  passez  pas  devant  ce 
grand  individu  qui  se  tient  debout  à  l'extrémité 
de  la  table.  Pourquoi  donc?  demanda  M.  Law,  qui 
marchait  derrière  nous.  — Il  est  resté  à  la  même 
place  pendant  tout  le  procès,  répliqua  M.  Gar- 
row, les  yeux  constamment  fixés  sur  i'attorney 
général.  — Je  passerai  devant  lui,  dit  M.  Lav^. 
—  Et  je  vous  suivrai,  »  ajoutai-je  aussitôt.  Au 
moment  où  nous  nous  approchâmes  de  lui,  cet 
individu  se  retira  en  arrière.  Quand  j'entrai  dans 
ma  voiture,  la  foule  se  précipita  contre  les  por- 
tières en  s' écriant  :  «  C'est  lui,  jetez-le  dehors.  » 
M.  Ërskine,  dont  on  avait  dételé  les  chevaux 
])Our  le  traîner  en  triomphe,  déclara  alors  qu'il 
ne  partirait  pas  sans  Tattorney  général.  Moi- 
même  je  m'adressai  aux  individus  qui  me  me- 
naçaient :  «  Si  vous  me  massacrez,  leur  dis-je, 
pensez-vous  (}u'il  n'y  Sura  plus  d'attorney  gé- 
nérai? Demain  matin,  avant  dix  heures,  je 
serais  remplacé  par  un  autre  attorney  peut- 
être  moins  favorablement  disposé  pour  vous 
que  moi.  »  En  cet  instant  une  voix  s'écria  du 
sein  de  la  foule  :  «  Laissez-le  tranquille,  laissez- 
le  tranquille  I  »  Â  ces  mots,  la  multitude  s'é- 
cartant  me  permit  de  regagner  ma  demeure.  En 
arrivant  dans  Gower-street,  j'aperçus  devant  la 
porte  de  ma  maison  le  même  individu  qui 
m'avait  si  fixement  regardé  pendant  toute  la 
durée  du  procès.  Je  n'avais  pas  d'autre  alter- 
native ,  je  marchai  droit  à  lui  :  «  Que  me  vou- 
lez-vous? lui  demandai-je.  —  N'ayez  aucune 
crainte,  me  répondit-il  ;  j'ai  assisté  à  dessein  à 
toutes  \qs  audiences;  je  connais  ma  force,  et 
j'étais  résolu  à  vous  protéger  contre  toute  atta- 
que. Vous  avez  été  autrefois  très-bon  pour  mon 
père.  Loué  soit  Dieu,  vous  êtes  maintenant  en 
sûreté  dans  votre  domicile  I  Le  ciel  vous  bé- 
nisse et  vous  protège  !  »  En  achevant  ces  mots, 
il  disparut.  En  1799,  les  services  de  Tattorney 
général  reçurent  leur  récompense.  Nommé  pré- 
sident (chief  justice)  de  la  cour  des  plaids  com- 
muns, sir  John  Scott  fut  élevé  à  la  pairie,  avec 
le  titre  de  baron  Eldon.  Une  année  auparavant, 
son  frère,  William,  avait  été  nommé  juge  de  la 
cour  de  l'amirauté  et  conseiller  privé.  Lord 
Eldon  voulut  adresser  à  sa  vieille  mère  la  pre- 
mière lettre  signée  de  son  nouveau  nom. 
m  Je  sens,  •  lui  écrivit-il,  «  ma  chère  mère,  que, 
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Rràce  h  la  protection  de  la  Providence,  je  dois 
le  double  nonneur  que  le  roi  m'accorde  à  une 
vie  passée  en  conformité  de  ces  principes  de 
vertu,  que  la  bonté  de  mon  père  et  de  ma  mère 
m'inculqua  dès  naon  bas  âge,  et  que  les  soins 
alTectueux  de  mon  frère,  sir  William,  ont  déve- 
loppés en  moi.  J'«spère  que  Dieu  me  fera  la 
grâce  de  me  fournir  les   moyens  de  remplir 
mon  devoir  dans  la  position  à  laquelle  je  viens 
d'être  élevé.  Je  vous  écris  dans  une  certaine 
agitation  d'esprit  ;  mais  je  suis  pressé  d'expri- 
mer mon  amour  et  mon  devoir  à  ma  mère,  et 
mon  alTection  à  mes  sœurs ,  en  signant  pour 
la  première  fois ,  votre  aimant  et  affectueux 
fils,  Eldon.  »  —A  cette  date  (1790),  les  douze 
Grands  Juges  de  l'Angleterre  devaient  encore 
se  distinguer  de  leurs  concitoyens,  même  lors- 
qu'ils ne  siégeaient  pas  dans  leurs  cours,  par  un 
costume  particulier.  A  la  ville,  ils  étaient  tou- 
jours vêtus  de  noir  de  la  tête  aux  pieds,  et  ils 
portaient  une  perruque  magistrale.  Lady  Eldon, 
qui  conserva  pendant   toute  sa  vie  une  haute 
admiration  pour  la  beauté  physique  de  son 
mari,  trouva  que  cette  odieuse  perruque  le  dé- 
figurait tellement  qu'elle  le  supplia  de  s'en  dé- 
barrasser. Mais  comment  se  soustraire  aux  im- 
périeuses obligations  d'une  si  ancienne  cou- 
tume? Lord  Eldon  alla  trouver  le  roi.  «  Sire, 
lui  dit-il ,  je  suis  affligé  de  violents  maux  de 
tète  chroniques  ;  ma  perruque  contribue  à  en 
hâter  le  retour  et  à  en  augmenter  l'intensité. 
Accordez-moi  l'autorisation  de  ne  la  porter  que 
sur  mon  siège  de  magistrat.  D'ailleurs  c'est  une 
mode  récente.  —  Non,  non,  répondit  en  sou- 
riant Georges  III,  pas  d'innovations  sous  mon 
règne.  Si  vous  voulez  porter  vos  barbes,  vous 
pouvez  renoncer  à  vos  perruques.  Sinon,  non.  » 
Lord  Eldon  dut  donc  céder  à  la  volonté  de  son 
souverain,  et  lady  Eldon  eut  la  douleur  de  lui 
voir  porter  perruque  jusqu'en  1831,  oii  la  per- 
ruque des   présidents  de   la   cour  à&   plaids 
communs  fut  mise  de  côté,  ainsi  que  maint  au- 
tre débris  d'un  autre  âge.    Dans  ses  nouvelles 
fonctions,  lord  Eldon  accrut  encore  sa  réputa- 
tion d'éminent  jurisconsulte,  si  bien  qu'au  bout 
de  deux  ans  personne  ne  trouva  extraordinaire 
que  le  roi  lui  remît  le  grand  sceau  d'Angle- 
terre. Pendant  tout  le  temps  que  dura  un  nou- 
vel accès  de  la  maladie  ae  Georges  III,  lord 
Eldon  cumula  les  fonctions  de  lord  chancelier  et 
celles  de  président  de  la  cour  des  plaids  com- 
muns, responsabilité  imposante  vis  à  vis    le 
pays  et  le  souverain  quand  il  fallait  épier  les 
courts  moments  lucides   oii  celui-ci   pouvait 
encore  comprendre  et  régler  les  affaires  urgen- 
tes. —  Lord  Eldon  défendit  loyalement  le  mi- 
nistère Addington  dans  la  chambre  des  lords. 
C'est  à  tort  qu'on  Ta  accusé  d'avoir  trempé 
dans  une  intrigue  qui  devait  ramener  Pitt  au 
ministère  au  moyen  d'une  coalition.  Les  coali- 
tions lui  répugnaient.   Aussi ,  en  1806,  à  la 
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mort  du  grand  miwtre.îl  uç.XQ]i^.i^  pf^9  P^\W  \ 
dans  le  cabinet  connp  90us  le  wm  de  AU^'k^li^is  . 
(cabinet  de   tous  W  taleAta).   Il  rési|;na  les. 
sceaux,  quoique  le  roi  refusât  d,e  le^  repreijidre 
de  sa  main  et  lui  dit  :  a  Non,  ,non,  mettez-les 
sur  le  çofa.  »  I^e  ministère  whig  ne  survécut 
pas  longtemps  h  M.  Fox ,  .qi|i  avait.  Iui-q)ème 
suivi  de  près  9on  illustre  nval  dans  la  tpmbe. 
La  question  de  rémancipatiqn  des  catholiques 
fût  la  cause  ou  le  prétexte  dont  le  roi,  protes- 
tant intraitable,  se  servit  pour  dissoudre  une 
administration  qui  avait  eu  cependant  pour  ellp 
la  majorité  électorale.  Lord  jSldop  ,  plus  tory 
que  le  roi  lui-même  et  partageant  sçs  idées  en 
religion  au  point  de  vue  constitutionnel,  s'assit 
de  nouveau  spr  le  sac  de  laine.  Le  décourage- 
ment s'était  encore  eipparé  de  lui  et,  cette  fois, 
par  cuite  d'une  4e  ces  douleurs  trpp  réelles  qui 
nous  détachent,  noq-seulement  des  JionuQuis, 
mais  m.ifue  de  la  vie  ;  il  avait  perqu  squ  fiU 
atné.  Geprges  )U  fut  obligé  de  faire  appel  à 
tout  son  dévouement  pour  le  décider  à  garder 
les  scç.^ux,  lui  disant  qu'il  ^  allait  de  la  conser- 
vation de  sofL  trône  et  qu'il  entendait  n'avoir 
Élus  jamais  d'autre  chancelier  que  U^i.  Lord 
lidon  n,e  pensait  nas  que  sa  faveur  pût  durer 
au  delà  du  règne  pe.  Georges,  IIL  Car  |e  (Us  n',a- 
vait  pas  à  son  égard  le  même  sentin^ent  que 
son  père  et  Georges  IV  lui  avoua  même  pli^s 
tard  qu'il  qvait  été  celui  de  tous  tes  sujets  qu'il 
hîàïasait  le  pluAS.  Vais  une  (ois  ijavesti  d^  la 
souveraine  nuissanpe  comme  prince  régent>  le 
prince  dis  Galles,  passant  tout  à  coup  d'un  parti 
à  l'autre,  reconnut  d'ailleurs  qu'il  avait  eu  tort 
d'accuser  Iprd  Eldqn  de  cheirJier  à  lui  i^uire 
dans  l'esprit  du  roi ,  donna  toute  sa  confiance 
aux  ministres  tprys  ^t  insista  surtout  pour  <|ue 
lord  £Idpn  conservât  ses  hautes  fonctions  au 
momisnt  où  le  lord  chancelier  se  préparait  à  (a 
retraite  et  se  faisait  peindre  avec  les  insignes 
qu'il  pensait  n'avoir  à  porter  que  peu  de  jours 
encore.  Lord  Eldon^e  reditsaps  aoute  pour  réveil- 
ler son  ambition,  ce  qu'il  avait  écrit  qu  iS06,  au 
momentd'entrerdanslecabinetdelordPortland: 
«  Due  seule  pensée  me  satisfait,  c'est  celle  que  je 
pourrai  être  utile  à  quelques  amis.  »  En  eiTet^ 
lo^tègre  d'ailleurs  comipe  juge,  çonscienci^iu 
dans  ses  arrêts ,  n'ayant ,  à  ^e.  reprocher  qpe 
quelques  inexactitudes  et  une  certaine  indéci- 
sion qui  prolqngeait  démesurément  la  procé- 
dure des  grandes  causes  plaidées  en  chancellerie, 
lord,  flldon  cédait  quelquefois  trpp  facilement, à 
|a  recon^niandaiipn  de  la  ^veur  ou  amt  com— 
plaisaACes  de  l'aipit^édans  la  disiribuiion  i^ 
emplois  et  des  bénéfices  qpi  dépendaient  do  son 
patronage.  Un  soir,  on  lui  annonce  la.visîte 
d'un  inconnu  qui,,  refusant  do  dire  son  nom, 
avait  déclaré  au'il  ne  sortirait  pas  sans  .l'avoir 
vu.  Le  chancelier  le  f^it  introduire  dans  son 
cabii^ei  de  toilette  et  recppnalt  le, prince  régppt 
q|ai.  v^ait  aepiaader  pour  i|a  d>o^. protégé 
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la  place  iipp9yrtMte4A  ipi^d;^  do  .dMAQ^Uem. 
Gpmmept  résister  i  i^^  pitrpil  proteoteiur  ?  11  se 
faisait,  dit-on, solliciter  plus  longtemps,  ((uand  le 
mérite  n'était  pas  appuya  p^r  pu  haut  digaiiaire 
ecclésiastique  ou  wa  p^ir  tit^é*  Vais  ses  amis 
avaiept ^ussi  du  crédit  par  eux-mépoies.  «  Un  oaa- 
tin  (c'e^itlui  qui  parle),  pn  domestique  m'annonce 
upe  jpune  et  jolie  femme.  —  Faites-la  entrer, 
dis-je.  La  jeune  et  jolie  femme  entre  en  sou- 
riant, me  fait  force  r<évérence$  et  jne  déclare 
qu'i^lle  voit  bien  qpe  je  ne  la  recQpnaia  pas.  — • 
Vous  ,avez  raison,  lui  dis-je,  wais  aidez  un  peu 
ma  mémoire.  — «  Vous  souvenez-vous  du  vicaire 
de  Weobly ,  de  sa  petite  fille  et  de  la  promesse 
que  vo^a  lui  fîtes?  — Parfaitement,  6t  c'ait  vous 
qui  êtes  cette  petite  fille,  je  suppose .?  — Oui, 
mylord.  —  Et  vous  avez  épousé  un  ecclésiasti- 
que? —  Pas  encore,  répondit-elle  en  rougis- 
sant, mais  j'en  épouserai  un  bientôt,  si  vous 
daignez,  ipylord,  lui  conférer  un  bénéfice.  — 
Sa]is.doute,.reyepez  dans  quelques  jours.  »  Elle 
IIP  vint  après  avoir  laissé  le  nom  de  l'heureux 
mortel  qu'elle  avait  choisi  pour  profiter  de  la 
protection  dû  lord  chancelier,  si  elle  le  trouvait 
fidèle  à  sa  parole.  Lorsqu'elle  revint,  lordEldoa 
Ipi  cemit  la  nomination  de  son  fiancé  au  rec- 
torat de  Stanton.  Malheureusesment  le  déueû- 
mept  de  cet  épisode  est  plus  triste  que  lé  début. 
Une  fois  recteur ,  le  fiancé  refusa  pendant 
deux  ans  d'épouser  celle  à  qui  U  devait  sa  for- 
tune, et  l'ayant  épousée  malgré  lui,  il  la  désola 
par, son  indigne  conduite.  Veuve ,  mais  sans 
res^urce,  la  fidle  du  vicaire  de  Weobly  eut  une 
seconde  fois  i:ecours  à  la  inéou^ire  du  lord  chaa- 
qelier,  qui  la  fit  admettre  dans  uae  maison  de 
refugp  fondée. à, Bath  pour  les  veuves  indigentes 
de  l'Eglise  a^glicape.  —  Gomme  itiagisirat  su- 
prême, lord  Èidon  eut  dans  le  cours  de  sa  vie  à 
prononcer  des  arrêts  qui  eurent  un  grand  re- 
tenM^ement  et  sont,  encore  diversement  jugés, 
entre  autres  ceux  oui  enlevèreat  à  M.  Weueàey 
Pqle  et  au  po^te  Snelley  la  tutelle  de  leurs  en- 
fants, au  premier  pour  cause  d'iaconduite,  au 
seoHiid  pour  cause  d'athéisme.  On  a  critiqué 
au^i  les  sentences  par.  lesquelles  il  protégeait 
le  plagiat  d'un  ouvrage,  tel  que  le  ]Val  Tyier 
deiSottthey  ou  le  Cv^n  de  IpcdiOvron,  sous  pré- 
texte que  l'un  était  un  jpoëme  aémocratiàue  et 
Vautre  un  poëme  contraire  aiil  traditions  bibli- 
ques. Pour  atténuer  les  reproches  adressés  à 
lord  EMon  dans  l'exercice  de  ses  hautes  fonc- 
tions iudiciaires,  peut-être  fantnil  laisser  parler 
ses  adversaires  eux-mêmes.  Un  jour,   dans 
une  affaire  qui  avait  long^temps  ûccupé  la  cour, 
les  plaidoiries  des  avocats  étant  achevées ,  lord 
Éldou  pritla  paxole  et  oésuma  la  discussion  d'une 
manière  si  lucide,,  si  liaisonnalilèi  que  tous  les 
assistants  Técoutaieikt,  avec  admifaiion.  Mais,  à 
leur  grande  .surprise,  àU  l'eoieKldifîBnt  déclarer, 
en  termioant, .  qniil  emporUtiles  pièces  dans 
pmcfÙnsàt.  et.qu^il  pr<ûumcflrail  soa  josèi  un 
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autre  jqvr.  Sir  8aiini«(  Rontiitif  ^  fetK^uiM 
alors  rers  mi  de  «es  cotiiVères  «ans  derrière 
lui  -:   «  Cette  conduite  n'est-elle  pas  fort  ex- 
ti^aèrdinaii^e?  lui  dit -il  ;  jamais  jugement  plus 
satisfaisant  n'a  été  rendu  jpar  un  jugo,  et  pour- 
tant le  chancelier  n'ose  pas  fie  décider  à  ^e  pro- 
noncer. C'est  d'autant  «lusétrange*  que,  quelque 
terops^'il  metieà  étuaier  un  dossier,  il  en  revient 
prestque  toujours  à  sa  première  impression.  » 
«   Aucun  magisti'at ,  disait  lord  Erskinë  à  k 
chambre  des  lords,  en  parlant  de  lord  Eldon, 
n'a  mis  au  service  des  plaideurs  une  connais- 
sance plus  parfaite  de  tous  les  principes  et  de 
toutes  les  formules  délB  lois  de  son  pays  ?  Aucun 
n'est  plus  capable  de  ju^er  promptement  tes 
alTaires  qui  lui  sont  soumises. . .  Que  de  fois  ee- 
]>eDdant  11  S'arrête  en  chemin,  pour  examiner  et 
réexaminer!...  etpourouoi?  Il  obéit  alors  au 
fftltis  juste  et  au  plus  louable  de  totvs  les  mo- 
tifs, il  arme  mieux  quelquefois  s'exposer  à  ée 
faire  accuser  d'inexactitude  et  d*indécision  «oe 
de  compropfiettre  par  une  précipitation  irréwé- 
chie  les  droits  du  plus  infime  des  plaideurs 
dans  le  plus  instgniGant  des  proôès.  fo  Lord 
EMon  se  justifiait  lui-m6meen  disant  :  «  Mes 
prédécesseurs  avaient,  je  le  sais,  admis  enuprin- 
cipequ'iin  magistrat  n'est  tenu  deconnattre  d'uîle 
afiaire  que  ce  que  les  avocats  jugent  convenable 
de  lui  comnluniquer.  Quant  à  moi,  j'ai  toujours 
pensé  et  agi  autrement  ;  et  je  déclare  sur  âer- 
mcnt  <jtte,  si  i*ayais  juçé  souvent  d'anrès  les 
plaidoiries  ou  les  mémoires  des  conseils,  j'au- 
rais diq)bsé  de  grands  biens  en  faveur  de  cer- 
tains ifndividus  qui  n'y  avaient  pas  plues  de 
droits  que  moi  *  aussi  cette  pensée  me  cônsorera- 
t-elle  toujours  dés  accusations  amères  dont  j'ai 
été  poursuivi  pendant  ma  longue  (arrière  de 
magistrat.  »  Il  feut  dire  aussi  que  l'augmenta- 
tion  toujours    croissante  de    l'arriéré    tenait 
5 lus  encore  aux  vices  constitutifs  de  la  cour 
e  Ghaueellerieau'âu  caractère  et  aux  habitudes 
du  dhancelier.  jMpuis  que  lord  Eldon  a  ee^èé 
d'exercer  ces  fonctions,  des  lois  nou relies  0ht 
débarrassé  la  cour  de  Cbancellerie'de  toutes  les 
à&inss  de  banqueroute  et  d'aliénation  mentale , 
et  pourtant  l^aclivité'et  Thabileté  de  ses  succes- 
seiits  n'ont  pu  réduire  à  lâoins  dOttiilte'lenodi-' 
bre  des  prbtès  en  instance.  Le  nombre  d'affaires 
portées  devant  la  cour  suprême  d'Equité  tèttd 
Vmxis  cessée  s'adorettre.  Au  commencement  du 
règne  de  Georges  Ul/les  propriétés  qui  s'y  trôu- 
wieht  éngagétes  ooiiviient  s  estimer  7i, 700, 000 
livres  sterling.  Cette  somme  ferait  atfjOurd^htii 
élevée  à  SS,OOO,0OO.  A  l'épôque  oè  tord  ËMén 
étliit  aVôcataux  eoniteîls  de  la  coutônrie,  Il  n'a- 
vait que  q^ator^  coliques.  Aufjeuf^d^hfiii  il  en 
comptemitdhquôtfte^tfëuf.^Bnfin,  à  mesuYeqte 
les  eàusos  et  les  dvoeftts  *augmeiitai«nt  ^  tié^- 
tbre,  îtès'f^Sidoiri^  s*éttou^éïl^ét)t.  Dans  raffaire 
de  la^ifte  Bdtk'éley,  tord  Btddn  siégea  tretllfe- 
quatro  jours,  et  dans  celle  deRoxbUrgh  il  siégea 
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péndAUt  eretitè-lfit  jAUrs  de  èuit^,  HàiSà  Ifôhhér 
te  plus  légek*  signé  d'impatience  éfu  d'entitii. 
L'attention  àveic  laquelle  il  éèotitàit  \dA  plaîd^- 
riès  lés  plus  longues  et  lès  plu')  fftti^aiftes  faisait 
toujours  l'admiration  des  habitués  de  la  couir  de 
Ghaneelierie.  Jamais,  en  aucune  circonstance, 
avocats,  solicitors,  plaideurs,  n'eurent  h  lui  rè- 
proehet  une  figure  boudeuse,  un  inôi  désobli- 
geant, des  maniérés  dnres  et  grossières;   ses 
plus  grands  ennemis  rendaient  eux-nïêtne^  une 
justice  éclatante  à  sa  patience,  à  sa  politesse  et 
h  son  aménité.  «  8'ii  a  un  défaut,  disait  âir 
Samuel  Rofliilly,  c'ésl  de  trop  craindtc  d'être 
injuste.  »  Enfin  àUx  avocats  qui  ènvièdent  à 
ford  Ëldon  sa  haute  fortune  et  seà  honneurs,  il 
aurait  pu  dii>e   te  qu'il  écrivait  %  sa  nièce 
(miss  ForSier)  pour  !ui  l^contér  la  j,ournéè  d'Uh 
chancelier  d'Angleterre  :  «  Je  suis  tenté,  Vrài- 
tm?nt,  de  me  regarder  coiHme  un  être  extraor- 
diniite,  quand  je  neinse  à  tout  ce  qUe  j'ai  fait. 
Non,  non,  croyei-ie  bien,  ma  vie  n^éura  pas  été 
celle  d'un  o^éif  et  je  Veui  vous  ftire  Thistôirt 
d'une  de  mes  fourt!iées.  J'avkis  la  goutte  au  gros 
orteil,  on  me  fiOrta  dàds  hia  voiture  et  de  ma 
voiture  sur  Ihon  srtége  de  chancelier.  'J'V  de- 
meurai as^is  tout  le  joû^  et  je  rendis  un  jtijge- 
irnent  difficile.  Le  soir,  je  Uie  fis  tAtîSjJortér  %, 
la  bhambre  ^eb  lords ,  où  je  siégeai  jUsqu'% 
dedx'heuTés  du  matin,  le  ihe  préparais  à  sortir, 
lorsOtife  quelques  pairs  s'approdiérent  dé  xtaôî  et 
me  dirent  tout  bas  ^e  h  chancell^i'é  S'âittéh- 
^aifa  me  voir  prendre  la  pârélé.  Je  leUt*  répon- 
dis que  je  me  sentais  incapable  de  me  tenir  de- 
bout ;  ite  iUsîstèreht,  et,  prâce  à  leUr  secours,  je 
me  tratnai ,   cl(min  clopaht ,  jusqu'à  la  place 
d'où  j'aVèis  Tbabitude  ae  prononcer  mes  dîîi- 
cours.  C^était  une  jucstiyin  importante  :  j'ou- 
bliai ma  goutte  et  jepai^ai  pendaut  deuxlieU- 
res  sur  la  paix  d'Amiens.  La  Séance  levée,  on 
itie  l'eporta  chez  moi,  et,  à  six  heures  du  matiii, 
je  me  préparai  à  me  mettre  au  lit.  J'y  avais  à 
peine  plaicé  ma  pauvre -jambe  gauche ,  que  je 
me  rap^lai  que  j'avais  des  papiers  importants 
"à  examiner;  je  me  relevai,  trie  rhabillai  et 'ga- 
gnai péniblement  mon  cabinet.  Ikfdn' examen 
achevé,  je  me  fis  cclnduii^e  de  nouveau  à  la 
Cour,  dû  j^avàis  un  Autre  jugériïent  non  tnèlids 
Idiffîdle  ài^eridreque  celui  de  la  veille.  Delà 
•Cour  j^àtfoi  à  la  chambre  des  IdriSs,  et  ce  ne  fàt 
'qu^afu  miNeU  de  la  seconde  nuit  que  je  pai^ijis 
à  me  coucher.  Ge  sont  là  de  rudes  épreuves,  je 
vMrt  hSStire.  »-— ^Mais  c'étSiitJïon  opinion  d''uWra 
tdi^yblôn  pHs  que  l'eierdrcc'de  Sés'fônètioUs  jd- 
di^idifes  qui  Suscitait  à  loM'Eldon  d^  inithifi^s 
difficiles  à  liofltériir.  Lèrd  Byi'o'n  'et  Thomts 
iMbére'lie  'l'Ont  pris  épargné  dansHetrrs  UWés, 
Ueis  caritéturistés   ^Ont  (^uelleni^ht  {(éffîgiiré 
^édtis  éêtte*  {i^i^niqUe  ïr  odieuse  à'^a  éhère^B^  ; 
h  |5resâe  <tuotidieutife  Se  Véhj^ait -dés  ftbks 
dù*il  lui  faisait  intertfer  foUtés  les  fols  qu'elle 
aonnait  prise  à  la  loi.  Il  ne  s'inquiétait  guère 
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heureusement  de  ces  attaques  personnelles , 
quoiqu'il  ne  se  dissimulât  pas  qu'elles  avaient 
aussi  leur  danger  pour  la  constitution.  Mais  les 
dernières  années  de  sa  carrière  avaient  en  ré- 
serve^ pour  lui  des  désappointements  bien 
amers.  Il  vit  successivement  les  catholiques  ro« 
mains  triompher  par  le  bill  de  l'émancipation 
religieuse,  les  whigs  et  les  radicaux  par  le  bill 
de  la  réforme  parlementaire.  La  mort  de  lord 
Liverpool  (1822)  avant  ouvert  la  porto  du  cabi- 
net à  M.  Caquiog,  lord  Ëldon  remit  les  sceaux  à 
lord  Lyndhurst.  L'avènement  du  cabinet  Wel- 
lington semblait  devoir  lé  rappeler  à  la  chan- 
cellerie et  il  fut  un  peu  surpris  d'apprendre 
que  le  duc  se  privait,  en  le  laissant  à  l'écart,  d'ifti 
collègue  aussi  zélé  que  lui  pour  les  privilèges 
de  l'Eglise  anglicane  et  de  l'aristocratie.  Mais 
c'est  que  lord  Wellington  lui-même  sentait 
bien  qu'il  ne  pouvait  défendre  le  trône  et  V autel 
qu'en  faisant  certaines  concessions,  qui  parais- 
saient desénormités  inconstitutionnelles  à  celui 
que  l'on  appelait  l'homme  fossile  de  la  vieille 
Angleterre.  Il  lutta  comme  simple  pair  dans 
la  chambre  haute ,  alla  conjurer  le  roi  de  res- 
ter immuable,  crut  l'avoir  persuadé ,  en  le 
voyant  pleurer ,  puis  quand  il  apprit  que 
Georges  iV ,  malgré  le  serment  de  son  sacre, 
sanctionnait  les  lois  fatales  conquises  par  l'op- 
position, il  exhala  ce  cri  de  désespoir  :  «  Dieu 
sauve  l'Angleterre  et  son  Eglise  !  »  Les  révolu- 
tions de  la  politique  continentale  n'affligèrent 
f;uère  moins  sa  vieillesse,  quoiqu'on  parlant  de 
a  révolution  de  1830,  il  la  considérât  comme 
moins  grave  que  le  vote  du  bill  de  réforme  par- 
lementaire. Le  trône  de  Louis  XVI,  occupé  par 
le  fils  de  Philippe-Egalité,  n*était  qu'un  pendant 
à  la  révolution  gloneuse  de  1688,  mais  le  bill 
de  réforme,  selon  lui,  détruisait  de  fond  en 
comble  Tédifice  de  la  constitution  anglaise. 
Hélas I  en  vieillissant,  l'homme  politique  ne 
pouvait  être  longtemps  consolé  par  les  félicités 
de  l'homme  privé  :  Sa  compagne  bien-aiméele 
devança  au  cercueil.  Son  frère  William  (devenu 
lord  Stowell] ,  resté  le  meilleur  de  ses  amis , 
mourut  aussi  ;  il  ne  lui  resta  plus  que  sa  iillç, 
lady  Bankes  et  son  petit-fils ,  lord  Encombe , 

Ïui  lui  procura  un  dernier  hommage  public, 
ord  Encombe  le  représentait  au  banquet  de  la 
célébration  triennale  de  l'anniversaire  de  la 
naissance  de  H.  Pitt  et  il  en  était  le  président. 
Lord  Wellington  se  leva  pour  porter  un  toast 
au  jeune  président,  et  dit  :  «  Nous  avons  tous 
conservé  les  souvenirs  les  plus  respectueux  et 
les  plus  tendres  de  lord  Eldon.  L'obligation  de 
l'honorer  et  de  l'aimer  nous  est  imposée  à  tous 
par  notre  Constitution  môme,  i»  Lord  Eldon 
avait  87  ans  lorsqu'il  fut  atteint  de  sa  dernière 
maladie.  Il  vit  approcher  sa  fin  avec  le  calme 
d'une  résignation  toute  chrétienne.  Le  13  jan- 
vier, au  matin,  son  docteur  dit  en  entrant  dans 
sa  chambre  que  la  matinée  était  froide.  —  Peu 
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m'importe,  dit  lord  Eldon,  à  moi  qui  pars  pour 
un  %utre  climat.  »  Il  expira  ce  jour-là,  sans  ago- 
nie. Sa  grande  fortune  s'était  continuellement 
accrue  par  une  économie,  qu'on  ne  trouvait  pas 
digne  ae  l'hospitalité  d'un  ^rand  chancelier 
d'Àngletel-re  et  qui  s'expliquait  par  les  goûts  de 
sa  femme,  aimant  peu  le  monae  et  la  repré- 
sentation. Dans  les  legs  de  son  testament,  on 
retrouva  avec  plaisir  quelques-uns  de  ces  traits 
caractéristiques  qui  prouvent  que  les  grandeurs 
des  plus  hautes  positions  et  les  préoccupations 
de  la  politique  n  étouffent  pas  toujours  les  ten- 
dres instincts  du  cœur.  Les  pauvres  comme  les 
domestiques  avaient  part  à  ses  largesses.  Il  lé- 
guait à  sa  fille  ses  chevaux  et  son  chien  favori, 
Pincher,  à  la  condition  que  les  chevaux  joui- 
raient du  droit  de  paître  librement  les  gazons 
d'Encombe  et  que  le  chien  aurait  pour  sa  noiir- 
riture  une  rente  de  8  livres  sterling.  Pincher 
avait  été  le  chien  du  fils  toujours  regretté  de 
lord  Eldon  ;  Pincher  avait  pleuré  la  mort  de  son 
jeune  maître ,  se  refusant  longtemps  à  quitter 
la  chambre  où  il  avait  cessé  de  vivre.  Lord  El- 
don repose  à  Encombe,  à  côté  de  lady  Eldon, 
sa  Bessy  chérie.  Inférieur  à  son  frère,  lord 
StoTvell,  par  l'imagination,  l'esprit,  l'éloquence, 
il  a  laissé  la  réputation  d'un  jurisconsulte  érudit 
remarquable  par  une  riche  mémoire,  une  mâle 
simplicité,  un  bon  sens  pratique  et  une  lucidité 
d'expression  qui  suppléaient  en  lui  aux  ({ualités 
d'un  ordre  plus  élevé,  moins  nécessaires  au 
juge  qu'à  l'avocat.  Quant  à  ses  opinions  politi- 
ques, s'il  fut  trop  ennemi  des  innovations  et  du 
progrès,  éternelle  loi  de  la  civilisation,  il  eut  du 
moins  le  mérite  de  se  montrer  conséquent  à  ses 
principes  et  de  ne  jamais  se  dégrader  par  ces 
capitulations  de  conscience  qui  trop  souvent 
permettent  aux  ambitieux  de  trahir  impuné- 
ment les  partis  auxquels  ils  doivent  leur  for- 
tune. —  M.  Horace  Twiss  a  publié  en  deux  vo- 
lumes in-8<^  la  vie  de  lord  Eldon  et  de  son 
frère,  lord  Stowel.  Des  articles  biographiques 
très-étendus  sur  ces  deux  frères  parurent  suc- 
cessivement dans  la  Révuè  dT Edimbourg  ,  la 
Quarterly  et  les  divers  magazines  mensuels.  La 
Revue  Britannique  en  a  reproduit  des  extraits 
traduits  par  M.  A.  Joanne,  3*  série,  tome 
23.  Nous  avons  puisé  dans  ces  divers  docu- 
ments. A.  P— c — T. 

ELDON  (Le  second  Lord  Eldon),  comte 
d'Eldon,  vicomte  Encombe  et  petit-fils  du  pré- 
cédent, né  le  10  décembre  1805  et  mort  le  18  sep- 
tembre 1853,  dans  sa  quarante-neuvième  année. 
Son  père  mourut  quinze  jours  après  sa  nais- 
sance et  le  laissa  uniqiie  héritier  des  titres  et  de 
la  fortune  du  lord  chancelier.  Il  était  à  l'école 
de  Westminster  quçind  *la  mort  de  son  père  mit 
en  question  s'il  devait  prendre  le  titre  de  lord 
Encombe  :  —  texte  d'une  longue  discussion.—  II 
termina  ses  études  à  l'université  d'Oxford,  en- 
tra au  parlement  en  1829,  mais  il  n'y  rentra  pas 
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après  U  difliolitf  oa  ie  ÎMA .  En  4fift8  il  fut 
nominé  pfésident  Au  elnb  Piit  (vo^.  l'arlide 
prtcédeDt).  jPlùa  libéral  de  ses  ndiës  revenus 
que  son  père,  il  donna  BOO  livres  sterling  pour 
aider  runivensiié  d'Oiiord  à  9iM]uérir  iee  dessins 
de  Baphaël  ei  de  Michel  AngjB,  de  la  coUection 
de  air  Thomas  l^urence.  'Malheureusement  sa 
raison  sa  dérange^  en  i%B%,  et  il  fut  interdit 
par  une  décision  judiciaire.  U  avait  épousé,  en 
1881,  Fàonorahle'  Loui(|a  Duncombe,  décédée 
en  Ift53,  et  dopt  il  eu^  six  filles,  avec  Un  fils 
oui  lui  suoeéda.  A.  P-i-Gr-rrr. 

BLÉAZAR,  en  hébreu  BLaiXAii  (i^miUum 
Déi),  UPortiure  et  Joaèfbe  signalent  un  grand 
nonobre  de  juife  de  ce  nom  ;  nous  aUon^  faire 
connaître  ries  principaiu  d'entre  eux.  ÉLâiXASi , 
fils  d'Aimon,  ^t  son  suceesàeur  au  poatificaA,  qui 
jnes4a  ,dan£  sa  famille  jusqu'au  temps  d'Héli.  Il 
fut  enterré àGabasth ,iliêtt appartenant  àiPhinées, 
sonfil^  ivoif^  Josué,  e)iapttro.S/i).  --^ELàéiABy 
tûs  d'Ahinadab,  qui  fut  junotifié  pour  èice  gar- 
dian 4e  l'arche  du  fieigneur  (Rois,  livre  1,  cha- 
pitre 7).  t-r  ËuéiiZiA,  éàh  d'Ahod  ,  un  des  trois 
br^ivos  de  'David  qui  éraveraèreût  le  caaip  des 
Philistins  pour  aUar.ehcFcher  à  œ  prince,  ^uisé 
mr  ib  £àtlig^ede8  combats,  de  l'eau  de^açiîerne 
de  Beihlôhem.iDans  ime>batai41e  livrée  aux. i^i- 
listîns  par|les  iIsràAlkes,  ces  derniers ,  affirafés , 
prirent  (la  fuite  de  toutes  .pairts  :  Ëléazar  seul 
•soutint  le ohocdes^nnemis^eten  fitun si.grand 
carnage,  «  que  sa  main,  dit  Td^criture,  demeura 
cdllée  àeott  épée  (ooî/.'lloi»,>livin.!2,  chapitre  23 , 
etpuralip. ,  chapitre>2).  »  ?-:-£LéAZAB,  fils  de 
fiaura,  surnommé  Ahacna,  ou  Auran ,  de  la  fa* 
ttitte  dns  Majûhnbées.  Judas  ,  livrant  bataille  à 
Antioehus  Eupator,  Eléaiar  aperçut  dans  l'ar- 
mée de  ce  dernier,  un  éléphant  pins  grand  et 
pkis  ricbement  enharnaifaé  que  des  autres  ;  il 
crut  qne  cetéiiépluuU  portait  le  roi,  et  se  faisant 
jour  à  travers  les  cnneniis,  il  parvint  jusqu'à 
l'animal  ,)lui  ouvrit  Je  ventre  avacâon  glaive, 
et  périt  jécrasé  (voy.  Maehajb.,  livre  ^,  cfaapi- 
tre«6). —(Elé^aa,  autre  contemporain  desflfa- 
cbabées ,   soufirit  ie   martyre  souit  Antiocbus 
Epiphane.  £n  vain  ,Ge  prince  voulut  4e  -faire 
cenonoep  à  «son  omlle,  et:  lui  donner. à  inanger  de 
la  yiandé  detp(N:c.iJl  aima' mieux jotérir  que  de 
idoler*^foi.  .4-:£ufe^AZAR,  fils.d^<i)nias  i^',  (Ct 
frère  de  Simon  dit  le  Juste,  saeoédaàoeidernier 
dansjhfrandeAacrafica  tarie,  qv'élexei^ça  pendant 
dixr-neif  ans.  On  m)é)^Dd;queiCe>ful  lui  qui  en- 
.TOfaÀ^Ptdlémée^^failaâelptiè  Us  8oixantiê«douze 
inlerprètes  qui  IBmbI lia* version  des- livres  j^- 
<rés,iooiinflie  sens^ie  nom  .de  Version  des  Sep- 
ianléy  enjvnron  2Q7>ansiaYafntiJ.=^G.  iiVoy,  Anis- 
tÉEJ.fiHoiéBlée  )lui  vendit  îles  Jiltfs  ^ui  liaient 
veleqns  captif&idansjseaEtaia.  -«-ioeèiphe  pafle 
.eaebreid'oniauive  Ei4^iUEAR,  magicien,  qui  dé- 
livrait les  possédés  par  :1a  vertu  d'nne  >hert>e 
«colermée  tdans  un  anneau.  Le  démon,  en  ÏFti- 
igne  id'Qh^isMKÇf'Ck^wt  ^iienveraer  une  cmche 
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pfeina  d'0au ,  placée  à  c6té  du  patient.  B.  L. 
ELÉAZAR  00  Garnlîza  ou  de  Wornut,  ahteur 
hébreu ,  disciple  de  Ji|dés ,  fils  de  Kalonymos , 
appartenait  à  une  fiimille  de  juifs  allemands 
trèfr^élèbre.  Il  viv^fit  en  1340,  Qt  a  laissé  plu- 
sieurs ouvrages,  dont  quelques-uns  oot  été  im- 
primés. Voici  les  nrincipaux  :  1?  Le  Livrs  du 
jDro^ttt^^,  qui  traite  de  l'amour  de  Dieu,  de  k 
pénitence,  des  choses  licites  ou  défendues,  etc.^ 
Fano,  1605,  iô^foi.  Ge  traité  a  éié  réimprimé 
plusieurs  fois.  9«  Guide  du  Pécheur,  Venise, 
i5Ad,  in-4f>  ;  etLeyde,  lfi91,  in-12.  U  en  eodste 
encore  d'autres  éditions.  3<>  Comm'enMré  sur  le 
livre  de  Jezira»  Bansdes  diverses  é£  tiens  le  texte 
se  trouve  uni  au  commentaire.  Ii9  Commentaire 
êur  U  Cantique  et  ée  livre  de  Ruth ,  publié  sous 
letitrp  de  Vin  oromaltquf,  Dublin,  li60ë,  in-4". 
Il  n'a  paru  que  cette  '  partie  du  commentaire 
d'Eléazar,  qui  embrassait  les  cinq  Meghillotk. 
Parmi  ses  ouvrages  manuscrits  on  distingue  un 
Trcûté  de  VÀme^  cité  par  Kc  de  la  Miraùdole, 
dans  son  livre  cqntre  les  astrologues,  un  Com*- 
mentoM-e  eabalistique  xur  U  Pentateuque,  un 
Traité  de  Vuniti  ds  i)i>tt,  et  divers  écrits  ca- 
balifitiaues ,  dont  on  trouve  la  nomenclature 
dans  Volf,  Bibl.  Aé6r.,  et  dans  le  Dizionar.  sUh 
rieo  degli  â6ret,  de  M.  de  Rossi.  Ce  i^abbin  fut 
mattre  du  célèbre  Naohmanide.  J— *n. 

ËUSGXUS  DE  LAUeFENBQURG,  capucin, 
exerça  longtemps  les  fonction^  de  mistdonnaire 
dans  rOrient,  et  à  son  retour  en  Allemagne,  il 
s'adonna  au  ministère  de  la  parole.  Consumé 
par  ses  travaux  apfetoliqu^s,  ^.mourut  à  Rot- 
tenbourg,  le  2  mai4é27.  (On  a  de  lui,  en  allé* 
mand  :  Cl»ronique  dé  la  Suista  pendant  qu'elle 
dipeùdait  de  fAutHehe  anlérieurê  ;  Rêlahon  de 
sa  mission  dans  Cé/rtihipâl,  Ces  deux  ouvrages 
80n|t  réélis  manuscrits.  &*8. 

ÉLÉONORE  DEX^Ëraœ,  d'abord  reide  de 
France,  ensuite  reine  d'Angleterre,  étaitfillede 
Guillaume IX ,  .derpier  .dnd  d'Amiifaine.  Guii- 
lainmelX,  en  partant  .peur  .lé>pèleffinage  de  St« 
iacques  en  Gallice ,  la  li^axH  iiéritière  de  ses 
^tàts,  à  condition  qu'eue  épopseraitile  prince 
Louis,  fils  de  Loups  te.Gfbs^Tmjde  France.iLes 
états  d'Aquitaine,  'ayant  .appris'  la  mort  de  Guil- 
lauflfte,  firent  cttniialtre>ras  iâv bières  volontés  à 
:  Louis  leGnps  y  qui  envoya  adn  fits  à  fiordeanx , 
où.  le  mi^riage  projetàfiit  célébré  avec  une  grande 
pon^pe.  ^éonore  iappoetaôt  en'  dot  wx  prince 
îLouis  cette  bçUe  partie  deila  Frenoe  maritime, 
qui,  spostesnoau  deiP5itqu,.dsiS8intonge,  de 
Gascogneetde  paysides'fiasques,  s'étend  depuis 
la  bassjB  Lèise  jnsqu'jUBXiP^Bébées.'  A^peine  re* 
nait^^élle  d'éponsdr  il'héritier  !de  la  eomronne 
de  "France  (i'anilBiT) ,  4^ue ila.mort  doiLonis 
île  tGios/fit  mianier  ;  le  .fMri^ce.  iLoois  .sur*le  tîîô- 
<ne.  :Lès  «pilemièpes  années  >de  ^n  règne<6irent 
ibrillantest  ;  Eléonpré,  4ni  aviitt  augm^ùliô  le 
royaume  ée  son  époux  v  ajoutait  à  l!ëclât  de*  la 
^nouvelle  cour  par  sa.présënceiLareinaBléqttore 
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se  iroufa  au  concile  de  Vézelai ,  où  Si  Bernard 

Îrècha  la  seconde  croisade  ;  elle  reçut  la  croix 
es  mains  du  saint  abbé,  et  contribua  beaucoup 
à  enflammer  par  son  exemple  le  zèle  des  cheva- 
liers et  des  barons.  La  reine  partit  pour  TOrient, 
avec  son  époux,  au  commencementderétéll/i7, 
et  fit  remarquer  sa  beauté  et  les  grâces  de  son 
esprit  à  la  cour  de  Gonstantinople.  Après  avoir 
supporté  avec  résignation   les   fatigues    d'un 
Toyage  périlleux  à  travers  l'Asie  mineure ,  elle 
arriva  à  Antioche,  oij  elle  fut  reçue  avec  de  vives 
démonstrations  de  joie  par  son  oncle,  Raymond 
de  Poitiers.  Raymond,  qui  avait  envie  de  rete- 
nir Tarmée  de  Louis  le  Jeune  pour  faire  laguerre 
aux  princes  musulmans  ses  voisins,  s'efforça  de 
séduire  le  cœur  d'Eléonore  et  de   l'entraîner 
dans  ses  projets.  La  reine,  touchée  des  prières 
de  ce'  prince ,  subjuguée    par   les  hommages 
'é'une  cour  voluptueuse  et  brillante,  et  si  on  en 
croit  les  historiens,  par  des  plaisirs  et  des  pen- 
chants indignes  d'elle ,  sollicita  vivement  le  roi 
son  époux  de  retarder  son  départ  pour  Jérusa- 
lem; comme  elle  ne  put  y  réussir,  elle  annonça 
hautement  le  projet  de  se  séparer  de  Louis  VII 
et  de  faire  casser  son  mariage,  sous  prétexte  de 
parenté.  Raymond  lui-même  jura  d'employer  la 
ibrce  et  la  violence  pour  retenir  sa  nièce  dans 
ses  États.  Enfin  ,  le  roi  de  France  ,  outragé 
comme  souverain  et  comme  époux,   résolu  de 
précipiter  son  départ ,  fut  obligé  d'enlever  sa 
propre  femme  et  ae  la  ramener  la  nuit  dans  son 
camp.  Parmi  la  foule  des  chevaliers  et  même 
des  musulmans  qui ,  au  rapport  de  l'histoire, 
attirèrent  dans  Antioche  les  regards  d'Eléonore, 
en  citait  un  jeune  Turc  dont  elle  avait  reçu  des 
présents.  «  Dans  ces  choses-là,  dit  ingénieuse- 
«  ment  Mézerai,  on  en  dit  souvent  plus  qu'il  n'y 
tf  en  a;  mais  aussi  il  y  en  a  souvent  plus  qu'on 
«  en  dit.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  Louis  YII  ne  put 
oublier  son   déshonneur,  et  cessa  d'avoir  des 
égards  et  de  l'attachement  pour  la  reine.  De  son 
coté,  Ëléonore  traitait  son  époux  avec  la  fierté  la 
plus  insultante,  et  se  plaignait  d'avoir  épousé  un 
moine  plutôt  qu'un  roi.  Louis  consulta  plusieurs 
fois  l'abbé  Suger  sur  le  parti  qu'il  devait  prendre; 
le  sage  abbé  de  St-Denis  conseilla  toujours  à 
son  mattre  de  dissimuler  ses  outrages,  et  surtout 
de  n'en  point  venir  à  un  divorce^  qui  ne  pouvait 
être  que  funeste  à  la  France.  Tant  que  Suger 
vécut,  Louis  lo  Jeune  suivit  ses  conseils  ;  mais 
après  sa  mort,  le  roi  ne  s'occupa  plus  que  de 
rompre  des  liens  qui  lui  devenaient  chaque  jour 
plus  odieux.  Le  divorce,  qui  était  désiré  égale- 
ment par  les  deux  époux,  fut  enfin  prononcé 
en  1152,  dans  le  conciledeBeaugency.  Ëléonore 
quitta  le  royaume,  le  dépit  et  la  vengeance  dans 
le  cœur.  Plusieurs  princes  aspiraient  à  sa  main, 
mais  elle  préféra  celui  qui  pouvait  faire  laguerre 
à  l'époux  qu'elle  venait  de  quitter,  et  fit  tomber 
son  choix  sur  Henri,  duc  de  Normandie,  connu 
depuis  sous  le  nom  d'Henri  II,  roi  d'Angleterre. 
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Ce  mariage  fit  passer  sous  la  domination  du 
monarque  anglais  les  riches  provinces  de  l'A- 
quitaine. Ëléonore  était  pluS  âgée  que  son  nou- 
Teau  mari ,  qui  en  l'épousant ,  n'avait  consulté 
que  son  ambition;  elle  ne  tarda  pas  à  le  tour- 
menter par  les  transports  de  sa  jalousie,  et 
porta  le  trouble  et  la  discorde  à  la  cour  d'An- 
gleterre, comme  elle  avait  porté  le  scandale  à 
la  cour  de  France  :  la  tendresse  d'Henri  II  pour 
la  belle  Rosemonde  et  pour  plusieurs  au  très  fem- 
mes de  sa  cour ,  avait  poussé  jusqu'à  l'excès  le 
dépit  et  l'humeur  vindicative  d'Eléonore.  Enfin 
la  reine  résolut  de  se  venger  des  infidélités  de 
son  époux,  et  semant  partout  les  soupçons  et  la 
haine,  elle  trouva  le  moyen  de  diviser  la  famille 
royale  et  d'armer  les  ms  contre  leur  père.  La 
Normandie,  l'Aquitaine  et  l'Angleterre  furent 
remplies  de  troubles  et  ravagées  par  une  guerre 
impie.  Ëléonore  s'était  préparé  un  asile  dans 
le  royaume  de  Louis,  qu'elle  avait  longtemps 
menacé  de  sa  vengeance,  et  qui  était  devenu  son 
allié  depuis  qu'elle  ne  songeait  plus  qu*à  se 
venger  des  infidélités  de  son  dernier  époux.  Au 
moment  qu'elle  se  disposait  à  quitter  l'Angle- 
terre, déguisée  en  homme,  Henri,  averti  de  ses 
intrigues,  donna  ordre  de  l'arrêter,  et  la  fit  en- 
fermer dans  une  étroite  prison.  La  captivité 
d'Eléonore  dura  depuis  1173  jusqu'à  1188 , 
époque  où  Richard  Cœur  de  Lion  succéda  à 
son  père  et  monta  sur  le  trône  d'Angleterre.  Le 
premier  usa^e  qu'elle  fit  de  sa  liberté  fut  de 
détourner  Richard  du  fnariage  projeté  avec  Alix, 
princesse  de  France,  pour  lui  faire  épouser  Bé- 
rengère,  princesse  de  Navarre.  Pendant  la  3^  croi- 
sade, qui  retint  son  fils  en  Orient,  Ëléonore  fut 
chargée  du  gouvernement  de  l'Angleterre ,  et 
lorsque  Richard ,  à  son  retour,  fut  fait  prison- 
nier en  Allemagne,  elle  implora  tour  à  tour  le 
pape,  l'empereur  Henri  V,  Philippe-Auguste,  et 
tous  les  princes  chrétiens ,  pour  obtenir  la  li- 
berté du  héros  malheureux  de  la  guerre  sainte. 
Quelques  années  après  la  délivrance  de  Richard, 
elle  se  retira  à  Fontevrauld,  et  mourut  dans  cette 
abbaye  en  1 203,  âgée  de  plus  de80  ans.  On  trouve 
trois  de  ses  lettres  au  pape  Gélestin  lU  ,  parmi 
cellesd  e  PierredeBlois  :  on  croit  même  qu'elles  lui 
furent  dictées  par  cet  auteur.  L'histoire  de  cette 
princesse,  publiée  en  1692,  in-12,  à  Rotterdam, 
par  Larrey,  sous  le  titre  de  Vfféritièrêdê  Guyenne^ 
contient  plusieurs  faits  hasardés ,  et  ne  doit  être 
lue  qu'avec  circonspection.  M — d. 

ËLÉONORE  DE  GUZMAN,  maîtresse  d'Al- 
phonse XI,  roi  de  Castille,  célèbre  par  sa  beau- 
té, ses  aventures,  une  faveur  de  vingt  ans  et  sa 
fin  tragique,  était  veuve  de  D.  Juan  de  Velasco, 
et  fille  de  D.  Pedro  Nuiiez  de  Guzman.  Elle 
passait  pour  la  plus  belle  personne  de  l'Espagne  ; 
ses  richesses  et.  son  esprit  relevaient  l'éclat  de 
ses  charmes.  Ëléonore  inspira  au  roi  de  Castille 
l'amour  le  plus  violent,  sans  pouvoir  néaiunoins 
adoucir  son  caractère  impitoyable  qui  lui  avait 
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fait  donner  le  surnom  de  Vtingeur.  Dès  que  le 
roi  en  fut  épris ,  il  ne  garda  plus  de  mesure 
dans  sa  famille  ni  envers  le  puolic  :  il  en  agit 
avec  Eléonore comme  si  elle  eut  été  reine.  Cons- 
tance de  Portugal,  épouse  du  roi,  n'en  avait  que 
le  nom  ;  Eléonore  en  avait  Téclat,  le  crédit  et 
les  honneurs.  Alphonse  fut  tenté  bien  souvent 
de  répudier  la  reine  pour  épouser  sa  mattresse. 
Ce  fut  elle  qui  inspira,  en  1332,  l'idée  d'insti- 
tuer l'ordre  de  la  Bande.  Il  fallait  être  noble, 
avoir  servi  dix  ans,  faire  profession  de  politesse 
et  de  j^alanterie,  pour  être  admis  au  nombre  des 
chevaliers.  Le  but  d'EIéonore  était  de  réformer 
les  mœurs  farouches  de  la  noblesse  castillane  : 
elle  avait  l'art  de  gouverner  le  roi ,  et  en  était 
fière.  Au  milieu  des  troubles  et  des  malheurs 
d*un  règne  agité,  le  roi  de  Castille  ressentit  la 
joie  la  plus  vive  de  la  naissance  de  deux  fils  ju- 
meaux oue  lui  donna  Eléonore.  Ces  deux  princes 
étaient  Henri  de  Transtamare,  qui  fut  depuis  roi, 
et  Frédéric ,  grand  maître  de  St-Jacques.  On 
reproche  à  Eléonore  d'avoir  noirci  et  perdu  à  la 
cour,  par  ses  intrigues,   Martinez  d'Oviedo, 
grand  mattre  d'Aicantara.  Aigri  contre  la  favo- 
rite, il  se  révolta,  fut  pris  et  périt  dans  les  sup- 
plices. A  la  mort  du  roi  de  Castille,  arrivée  en 
1350,  Eléonore  fut  exposée  à  la  vengeance  de  la 
reine,  qui  s'empara  du  gouvernement  :  elle  brû- 
lait de  la  punir  de  l'indifférence  et  du  mépris 
({n'avait  eus  pour  elle  le  feu  roi.  En  vain  les 
jeunes  princes,  fils  d'EIéonore,  prirent  les  armes 
pour  sauver  leur  mère  :  elle  fut  arrêtée  àSéville, 
en  1351,  et  étranglée  dans  le  palais  de  la  reine, 
sous  les  youx  de  cette  princesse  et  du  jeune  roi 
son  fils,  Pierre  le  Cruel.  B — p. 

ELEONORE  TELLEZ,  reine  régente  de 
Portugal ,  fille  de  Martin-Alphonse  Tellez  de 
NuhèS)  était  mariée  à  D.  Juan  d'Acunha,  lors- 
que Ferdinand ,  roi  de  Portugal ,  en  devint 
éperdûment  amoureux.  Ce  prince  l'ayant  de- 
mandée à  son  mari ,  qui  la  lui  céda  ',  rompit 
aussitôt  les  engagements  qu'il  avait  contradtés 
avec  l'infante  de  Castille,  et  après  avoir  fait 
casser  le  mariage  d'EIéonore ,  il  l'épousa  lui- 
même  pour  la  placer  sur  le  trône.  Tout  le 
royaume  gémit  de  ce  lien  inégal.  Le  peuple  de 
Lisbonne  se  souleva  ;  mais  les  chefs  des  révoltés 
furent  punis  de  mort.  Eléonore  fut  proclamée 
reine  de  Portugal  en  1371.  Dès  ce  moment  le 
roi  ne  fut  plus  que  le  jouet  de  cette  femme 
ambitieuse,  qui  abasa  de  sa  faiblesse  pour  gou- 
verner impérieusement.  Sa  conduite  attira  sur 
elle  tous  les  regards  :  maîtresse  de  tout ,  mais 
observé  du  peuple  et  méprisée  des  grands,  un 
instant  pouvait  lui  enlever  le  fruit  de  ses  intri- 
gues, par  la  mort  du  roi,  qui  était  d'une  santé 
faible.  Eléonore ,  qui  avait  acquis  le  trône  par 
ses  charmes ,  voulut  s'en  assurer  la  possession 
par  ses  libéralités.  Après  avoir  élevé  sa  famille 
aux  premières  dignités,  elle  prodigua  aux  grands 
les  honneurs  et  des  bienfaits  au  peuple.  Ibis,  ne 
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pouvant  dissimuler  longtemps  la  perversité  de 
son  âme,  elle  occasionna,  par  de  noirs  artifices, 
la  mort  de  sa  propre  sœur  Marie,  que  l'infant 
D.  Juan  avait  épousée  en  secret,  et  dont  elle 
craignait  la  concurrence  au  trône  ;  pleine  d'om- 
brage et  guidée  par  une  adresse  perfide,  elle 
sut  inspirer  à  ce  prince  un  faux  soupçon  d'in- 
fidélitéNQui  le  porta  à  poignarder  sa  femme.  Au 
mépris  ae  ce  qu'elle  devait'  au  roi,  que  sa  pas- 
sion aveuglait,  Eléonore  éleva  au  faîte  des  hon- 
neurs et  du  pouvoir  D.  Juan  Andeiro,  gentil- 
homme castillan  ,  qui  devint  son  amant  et  son 
favori.  En  1383,  elle  parut  avec  éclat  à  la  cour 
de  Castille,  où  elle  conduisit  l'infante  Béatrix, 
sa  fille,  qui  épousa  D.  Juan,  roi  de  Castille.  Peu 
de  temps  après,  Ferdinand  mourut,  et  déféra  la 
régence  à  Eléonore,  qui  prit  les  rênes  du  gou- 
vernement, dont  elle  partaffea  la  puissance  avec 
Andeiro,  son  favori.  Cependant  l'infant  D.  Juan, 
grand  maître  d'Avis,  ayant  formé  un  parti,  ré- 
solut d'ôter  la  régence  à  Eléonore  ;  il  entra  avec 
ses  partisans  dans  le  palais  royal,  et  poignarda 
Andeiro  dans  les  bras  de  la  reine.  Le  peuple 
ayant   fait  éclater  sa  joie  à  l'occasion  de  ce 
meurtre,  Eléonore  ne  se  crut  point  en  sûreté  à 
Lisbonne,  et  en  sortit  pour  se  retirer  à  Alenquer. 
Ce  fut  alors  que,  se  tournant  vers  la  ville,  elle 
s'écria  :  0  ingrate  et  perfide!  fasse  le  Ciel  que 
je  puisse  te  voir  embrasée  !  d'Alenquer  elle  passa 
à  Santarem.  Le  royaume  fut  divisé,  et  Lisbonne 
livrée  à  l'anarchie.  Eléonore,  toujours  inconscH 
lable  du  meurtre  d' Andeiro,  et  brûlant  de  se 
venger,  pressa  vivement  le  roi  de  Castille,  son 
gendfe,  d'accourir  promptement  en  Portugal 

f>our  s'y  faire  reconnaître  héritier  du  royaume, 
e  roi  Ferdinand  étant  mort  sans  enfants  mâles. 
Elle  attira  ce  prince  à  Santarem,  et  se  dé- 
pouilla imprudemment ,  en  sa  faveur ,  de  son 
autorité,  espérant  qu'il  la  vengerait  du  peuple 
de  Lisbonne  ;  mais  elle  ne  tarda  pas  à  se  re- 
pentir d'avoir  appelé  les  Espagnols  à  son  secours. 
Le  roi  de  Castille. ,  son  gendre ,  craignant  ses 
artifices  et  les  effets  de  son  ambition  trompée, 
la  fit  arrêter  et  conduire  dans  le  monastère  de 
Tordesillas,  près  de  Valladolid,  où,  dévorée  de 
chagrins  et  de  remords,  elle  resta  enfermée 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  vers  l/i05.       B— p. 

ELEONORE  DE  CASTILLE,  reine  de  Na- 
varre, fille  de  Henri  II,  roi  de  Castille,  épousa, 
en  1375,  Charles  III,  dit  ^«  Noble,  roi  de  Na- 
varre, en  exécution  du  traité  de  paix  conclu  en- 
tre les  deux  couronne».  Galante,  inquiète  et 
ambitieuse,  Eléonore  se  brouilla  bientôt  avec  le 
roi  son  époux,  et  se  retira  en  Castille,  oili  elle 
était  recherchée  et  adorée  des  plus  grands  sei- 
gneurs du  royaume.  Benavente,  Yillena,  Gijon, 
Transtamare,  tous  princes  du  sang ,  formaient 
sa  cour  et  la  suivaient  partout.  Naturellement  in- 
trigante, elle  se  mit  à  la  tête  d'un  parti  puissant 
qui  s'éleva  contre  son  neveu,  Henri  UI ,  roi  de 
Castille;  mais  ce  prince  étant  venu  l'assiéger 
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dÂns  le  difttçfia  de^ttoa,  eU\>  Mt  rédnfte  {«r  -b 
foite  des  armes  ^t  i^nvoyée  ensuite  )m  roi  son- 
épôttt.  C'était  la  plus  dure  mortification  à  la- 

Snellé  cette  tirincesse  fût  être  .condamnée. 
barlbs-le-'NoDie ,  qfui  la  demandait  avec  ins- 
tance, ia  reçut  à  Tndeia,  en  ^395,  et  jura  sur 
les  l^angiles,  en  présence  des  ambassadeurs 
castillans,  de  ne  pomt  attenter  à  ses  jours.  Il  la 
traita,  en  eifet,  avec  beaucouj)  de  gâiérostté  et 
d*égàrds  ;  il  loi  confia  même  la  régence  du 
rdybume,  en  iMZy  pendant  son  sénoor  à  la  cour 
de  France.  Ëiéonore  lui  donna  huit  enfenta. 
Elle  mourut  à  ^mpblune,  en  1M6,  aTéc  la  ré* 
putatioh  d'une  dés  Teinmes  les  plus  spirituéUes 
et  les  plus  aimables  de  son  siècle.         B— i>. 

ELBONORË  D'AUTBiCHË,  reine  de  France, 
était  sœur  atnée  de'Gbaties-Quinti  éthafjfaft  à 
Louvain .  en  1^98.  Elle  n^avait  ^iie  huit  ans 
lorsqu'elle  perdît  ton  père,  l'archidiic  Philippe 
d'Autriche.  Elevée  à  la  cour  de  son  frère,  elle 
en  faismt  l'ornement  Frédéric  II,  frère  de  l'é- 
leéteur palatin,  qui  vint  à  cette  cour  en  15i/i«t 
1515,  conçut  pour  Ëlébnore  une  vive  pwsibn, 
et  la  princesse  n'^  fut  pajs  insensiUé  ;  toiàis  leur 
intrigue  fut  découverte  à  Gharles-Qbint ,  et  ce 
prince,  d*après  lea  conseils  de  Ghièvres»,  ju^ 

Siiis  cÀhveniabie  aux  intérêts  de  sa  poiit^ue 
^éloigner  de  sa  c6ur  le  jeune  prince  palatin,  et 
de  marier  âa  sœur  au  roi  de  Portogai.  C'était 
Emmanuel,  dit  ïe  Gtakd  et  Ib  Ft>rtûnéj  qui  avait 
vn  celte  monarchie  s'élever,  sont)  son  règne,  am 
plus  haut  poibC'de  gioire  et  de  puissance  ;  niais 
il  était  déjà'â^é,  intinhev  bossu,  et  pouvait  à 
peine  se  soutehir  sur  ses' jambes.   Le  mariage 
fut  conclu,  et,  nialgré  sa  répugnance,  Elèonore 
l'épotlSàen  1519.  Elle  vécot'afisséz  heureuse  à'  la 
cour  ide  Lisb«>mie;  mais  son*  séjour  n'y  ikxt  'pkA 
l«nç.  ËnMUtxet  étant  mort  Iel5âécembreld21 
et  là  latssalut  mère  de  dcnrx  enfanta,  la  jetfoe 
Teuve  revint  à  la  coar  d'Espagne.  Le  ^râace 
palatin  fit  encoi^emielqdes 'démarches  pourob- 
teAir  latttaitï  der  cette  riche  douaiHère.  Charles 
Quint,  de  son  côté,  eut  ridée  de  la  fseire  épou* 
ser  au  connétable' de  Bourbon,  ëa  érigeant  pour 
eux  cfn  royaume  la  PfoVence ,  ^u'ii  comptait 
l'aider'à  totiquérir,  s'it  ne»  pouvait  lès  faire  ré- 
gner à  Nfaples  ;  mais  l'a  victoire  de  Pavie,  et  la 
captivité  de  Frj^tiçdiirl^i'  firent  éclore  d'autres 
prtyjets;  apVès  bibn'dès'n^ociatiéns,  dêui  prin* 
censeur  (Matgnerite  d'Aéi^ichè)  teinte  de  Chades- 
Quitft,  et  Louise  de  Savoie;  mère  de  François  l^') , 

{itœùrèrefOt  la^jiaik  à-la  chrétienté,  et  une  ft^en 
ut  le'  lieA.  La  liberté  fut  rendlre  an  roi  de 
FlranV^e  dar'le  traité  de  €amln*ai'  (i&  janvier 
15^},  nont  la  première  ctao-^e  fiit-ld  maria^ 
d'Elédnore  avec  ce' monal'qoe  ,  déjà  veuf  delà 
reine  Claude.  Divers  hicidenta  en  retardèrent 
l'etécution,  et  le  marilsge  he  fnt  célébré  que  le 
A  iuHlet  15*30.  ArriTéeà  laconr  de  France,  où 
elle  Ibt 'reçue  par  des  fèttts  magnifiqnes,  tons 
lespioetès  du  temps  céiébrèraDi  à  Tenvi  deUe 
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aiiiaoce.  Uiie  des  meilleures  pièces  qoi  fofreiii 
faites  «en  cette  Occaiion^  eat  IbquatniinsUtvaoi, 
qui  se  trbuve  dans  lés  poésies  de  Th.  de  BèEe  : 

Te,  negina,  mhilpulchrius  orlns  h'abct. 
t7trti£[b«  fbfmote  ekc  ;séà  te ,'  lAtifen  ,'àUetli  MJor  t 
lUtteeril  liie»;  Heleoitoit  fiiBat. 

La  reine  ne 'trouva  pas  auprès  du  ^jenaebt  galant 
François  l^  le  bèiiheur  qti'dle  àwit  fOÛté  à 
Liffboiine.  Il  est  iri*ai  qu^éltë  était  Se  toutes  les 
fêtes  de  la  cour,  et  serrait  d'ornement  éax  par- 
ties que  le  roi  faisait  à  Fonfaainebleiu  où  è  St- 
Germain  ;  mais  œ  priàce  k  flélaîsÉbtt  souvent 
pour  ses  mattressea,  dont  le  crédit  rréâuieait  ce«- 
lui  d'Eiéonoi^  &  peu  de  diose.  «ËBeemploym'le 
sien,  tant  qu'elle  put,- à  maintenir  Tunion  entre 
son  frère  et  son  mari,  ou  à  ^afiprocher  besdeaoL 
poissants' ménarques.  Là  Itoture.etlès  eaercieea 
de  piété  faislaiënt  ^son  occupation  la  iptas  ordi- 
naire, la  chassie  et  ia  pôèhe  lui'servaiehtlie  dé^ 
laèsènient.  C'est  sans  preuves  que  lé  ^présidieat 
Héoanlt  a  supptté  du'eèleavuit' engagé- ie  cmi- 
nétable  ide  Montmofenci  de  déclider  w  roi  à  ee 
(intenter  de  la  parole  de  Gàarkéa'^int ,  sans 
exiger  de  promesse  paV  écrit,  Idniqnelraversaht 
la  Francepour  réduire  les  Gttritois  réviàltéa,  il 
se'cokifia  à  la  loyauté '<d'nn  ri-val  tpi' avait  tant 
à  ae  ^iaindre  de  lui.  Eléondre'trreat •point id' en- 
fants tie  son  seoond  miaribge;  Devemie  veov« 
une  seconde  fois  (1547) ,  ellb  ëé  ratirad'vbord 
datis  les  Paf^Bas  ,  et-ien8in§e:(1556)'«n  Espa- 
gne, où  eHe  miônrut  À  TitlaVèra^  f^rèa<  dé  Mda- 
jbvjie  18  février  1558.  Son  corps  fut  peirté  à 
l'Ëscurial.  On  trouve  decuri^ix  détaifc  sUr  les 

E ornières  années  de  celte  prince^,' âims  Hu- 
ért  Thomas,  Annakê  de  i>ita  Frétfèrtâiiipa- 
UU,  €.tM.  P. 

ELEUTEHS,élu  pape  ii'an  177,  optèsla 
mrort ide  saibtSeiter,  était <3feO'de nation  étvri- 
ginaira  die  l'Ëpite.  Il 'eut  <à  oombattte  les*  er- 
reurs de  Valentiniea.  Le  roidoia  Orabde^Bre- 
(àghe,  Lncins,  lui  envoya  demander  ^des  mis* 
sionbaires  pour  l'histrtrû^e' dans-da  dbotrine 
catholique.' Il  Vécilt  sousillairt-Anlrèle,  et  «eli- 
mt  bn  paix'  soûs  Vcnoipire  de'  Qomtoode  v  l'an 
IM,  après  avoir»  goivomé  l^Ëglise  avecbeau- 
côop  de  sagoèse  ^pendant  quatorze  ans  enVtroo. 
L'Eglise  l^honore  cémme  martyt,  ainsi  ^e 
quelqûes^ns  èe^  sèsprédécesseuTs,  nloin»  pour 
avoir  souffert  due  poorbvoir  eotnbattu  pour  la 
foi:  Il  ent  pour  successeur  aaint  Victor  h'.  D— s. 
ËLEUTHKRfi  ,yeilmiqne  et  okambelhtn  de 
Fempbreur  Héraèlms,  fat  inoihjaié  par"  ce  prince 
à '  Hexareat  de  Ràvtiine  ;  'les  liâbitiuita  de  cotte 
ville  venaient  de  massacrer  LétB(igvust|lonr  exar- 
que r  Eteuthère  punit  de  mort  les  meurtriers  et 
nêtaUit  le  càlmcdansla  vilie^mais  traeautra 
rfivolte  faj^ela  bientôt  dans  la<!!limpa|niiiet  Jean 
do  Oompni ,  "homme  puissant  et  ambitieax , 
a'étnt  '<nq^r»de'Na|iWi;>'Bloallièigi«Biéy»à-ta 
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ville  êi  l'ea  rendit  nialkre.  Jeaa  de  CkraapM  ftit 
tué  oa  Gombaitant.  Mais  fileudifère  ;S6  ténroHa 
bientôt  lui-niénie,  et,  p^oiur  «'assuffer  ikai  pbssds^ 
sion  de  Tltalie,  il  marcha  vere  Aome  à  la  lèle 
d'une  armée.  Ses  aoldaift,  aui  rie  haïfisaieDt,  se 
soulevèreD4  ooolrelui  prèsaeGantiabô  eo'Oflft^ 
brie.  Ils  se  jélèjrentswr  \m  ,  Vaawlsimèreiit  et 
envogièpeat  sa  tète  à  Tenlpereur  Hériictkis,  eo 

6LFLEDË.  Fojféz  EiiafliMBbB. 

SbGBR.  Voyez  Elugar. 

iSkGIN  (Thoma»  fiiiix:&,  cetmteiD'Vet  dè>EJii-« 
cardine.,  phascoilini  «oub  le  neih  de  Lerd),  Tim 
des  seise  pairs  héréditaires  dIÉcosse.,  dont  la 
famille  £ut  renoonterBOQ  origine  à  Robert  Bruee, 
coa)tb||d(in  der6diUauin6>le>CeiMfui6(raBt,^aqnk 
le  w  iuilLét  1760.  U  n  ttvtkit  j^as  encore  ;  est teiiit 
Tâ^è  de  cinq  ans  lorsqu'il  sucdéda  au  ti^re  dt 
pair  et  de  conteipar  la  mort  deison  firère  atiiéi 
arriniée  en  1771.  Après  avoir  terminé  son-ôdu** 
oatioB,  filgin  entra  dans  la  carrière  diptoma^ 
ti^ue.  'Envoyé  en  1790  aunrès  de  la  cour  de 
Vienne  poar  ceniplûnerïter  1  tRnpcreur  Joaepb  H' 
sur  sbn  avénonrent  au  trône  et  pour  sàivrequcl- 
(^ues/négodfttiona  seerètes!.,rn8lative8  à.  la  coaià-j^ 
tien  projetéiB  contre  ta  révokition  française,  ir 
6it  ensuite  chargé  Ide  re^iréseintek-^ia  Gcande^ 
Bretagne  ptès  de  la  gouvernante  des  Pap^'Bas 
mltrieUens;  U  fie  trouvait  etti7Gâ>àrBiruxellBSy 
lorsque  iést  Français  pédétrètciit  dans  les  Pays* 
Bas.  Forcé  desacetirer  à  LafHaye^  il  retourna 
à>  son  I  poste  à  la  suite  des  >  revers  i  éprouvés  par 
leigén^lOiutnounes.  On  assure  ]<fue,  dans  ses 
défièôhea ,  ^gift  Qxaféoaiti  tellement  ks  stcoès 
des  ariaéefi'autriclweBnes^  «ai  die^iiiiulantv leurs 
revers^  ètj^uiliAakt  -si  ^souvent,  déçu  .dan  sea 
caleuk,  >qu'on  finitiparnaphis  ajouter  (bien 
Angleterre ' à  tout  œ quî vem tde cette < soorca. 
Après  une  oo^rie  résidence  à  Beirlin  (179S)y 
Blgkirftitteïito.yé.^ersilarififi  de  i709en  qualité 
d'arfdbassadeur  ei/ttaerdlnaire  ^à  Constaïubiiioplé 
où  dl  iit  een  entrée  le  .:2^  noveMbre.  en  f  ranid 
apparat.  LeSfjoumaïuifiraùçÉis  prétendirent  en 
i^èQ  ^u'il.  avait  étéràépelé  pour  n'avoir  pu 
prévenir  Its  râiultats  ne  r^oupalion  de  r&* 
gypte  ;   du-  fMA  ^  il  lit  tout  aes  èffiorts  pour 
empébher  que  i  la  peux  fât  oéiablîe  entre  la 
France  et  le  Grand  soigneur  qvi  le  décora  ds 
L*Of dre  du  CroissMit..  Àentré  dans  la  vie  priiréo; 
Elgin  visita  la  iGrècaeni  afltateur.pesionné  dô 
taniîquîté;  et  le  gouvernement  anglais  ayant 
refusé  id^agréer  les  proposîlions  iqu'il  lui  avait 
seuQMes.  deiaiielever  èt.rdesainet  Ids  princi** 
paujL  monuments  de^^ectfteicoottée ,  E^n  aié-> 
onlâfoea  IravaHK  à  ses  Sens ,.  avteo  le  concours  de 
plustfliurs  iirtiatès;di$tinnié8,  parmi  lesouels  on 
doii4ntec-'EitàLuMrii>B8le&lia,  litaret  lepem** 
tteirSadniaAk  Foadbr  ivaiÉoMtch  ,:  aviqiiels  la 
PoHe  «ceofda .  :1a  feimiarion  de  aéioiuvier  à 
Athènes.  Grftce  à  ses  efforts  et  aux  sacrifices 
qu'il  8libp^sa/El^hi)àli^ût  klrétlmr  uni  ik<f 
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môBse  et  précieuse  collection  de  atatues,  de  bas^ 
n^efs^  de  aolenaes  et  de  chapitcaua,  .c|t  outre 
leÀ  sculptures  en  «ladbre,  il^  irassenbla  plu» 
si^ufs  èà  ibronze ,  ainsi  que  des  camées  et  une 
grande  quantité  de   Bsénnaies  gvecqqes.   Les 
résulitats  obtenus  furent  ooosignés  dans  un  èmi 
itttiiulé  :  JAmardndum'dmiiba  joéjccl^^of  tAa  Bat^l 
of  Mlpin^  pttrsiM  ta  «n  <^ee«e  »  publié  là  Lqndnea 
an  i8id  ,  dont  la  seconde  é<]^tion  qui  pMrut  en 
1815  a  été  iradUlte  pat*  Batrère  eoos  le  litiB 
d'Ah/i'i^atié^preequas,  etinotïaas  H  tnémoit^ssur 
A»  feihêrûk&s  fqites  an  GHqib  ,  dans  i^lonie  nt 
dans  fiavokîj^^gfêotmi  in9è.€tufmàBs»»uivantei, 
Bnuelte,  ift20,  iu'^*.  En  i»ta,  LoKddSlgin  fit 
transporter  sa  richocollectioneb  Angleterre^mais 
un  idestnaviree  «chargé. de  nombreux  ba»»reiitf£s 
ayant  échonéprès  de:  IIMe  deCétigo,  op«parvint4 
ed  sauver  fiêulèmeat'un  petit  nombre  de  caîsÉes. 
L'aequisitiOB  desdhefsH-d'pauvrft  rapportés  par  le 
comte  :dtElgiiv,  et  dont  ;les  frais  oe  Uranapart 
a^aÂenti(utialtéréisa)fortune)'ayant  été  propos&e' 
jiar  liii  au;gQui«rseneni  anglais,- une  commis»* 
sibn  fdu  ipavlenleni,  ohargéede  les  examiner, 
Lui  offrit  aàbord '31  qaitte  livres 'Sterling  (énvir* 
i;on  87ô^MO  fr;) ,  quoique  ]le%  conDaissaursea 
Qfdtimassent  la  /vakair<àpli|S.du  dmièle.  Noua 
ignm^ns  «fuel  foi  le  prix  dé&iitif  de  œs  im^nr^ 
taates'relMfuesi  déposées  <an  cemMnentattMiJH 
sétttti  hiitasmifflia  de  Leadues  aous  Je  nom 
de  marbflès  dfESgin  '{Blgin  •mfrèles).  Suivant 
6anQva«  >lm  iprn^ipanix  .nsorooauK  •  composent 
tottt^ce  que  tWt  a  produit  de  plus  pasfaity  même 
anxfflus^beaitx  .4eaBps;^e  ifaf Grèce;  <outiia>4ea 
fragiheâtadeiquatorziasAatiies  coniîdéiféescoaMne 
descbtfsfil'céiiviie^oti'^y'tirofUveplusde  soixante 
relièfsiduifartheaon)  une 'Statue  tolesnle  du 
temple  de  TJiràs)dle,!etc.,.etunemukikidede 
visses,  d*umeê,;  des^nscHptions  ide<  taote*  espèce. 
Laootiduste  de  Lord  Blgm<dan6  cette  oiroon- 
stenoe>atétè>jjQigéè  bi8n»divenemant  ptaYidis  que 
les 'lins  pensant  qne^  les  amateursiides  artswui 
doivettt-vntt  vite  f  êconnaipsiattce  pouv-arvoir  \f^ 
sèrté  4'mnedeàtructàen  immin^te,  ^ttsouiftrait 
ail  nandalisme  (des  Tares  les  restas  précieux  de 
L'antiquité  qu'ils  ineoeasaîeiit  de  mutiler  «n  les 
enplayant.auat  'plus:tils  usages,  et  dtfnt  ils 
n.'auiraient' bientôt  laissé. aucune  trace;  d'autres 
racoiisent  lui*  m£tiiode  vanduiismei  Suivanteux, 
ilb-estimonilré  cent  I  fois  phis  vandale  que  les 
Xàccs,  -^en  enlevant  ,non*4)eulen]ent   des  sta-* 
tuesL^^deSiNstes,  destpiàces  diétadiéeti,  naiS'SUiw 
tout  en  ipoiftantiuiie'main  sàèrîlégesuvdûkiédi^ 
fices  imtoie  dont  il  airafit  «onlommé<la  dégifada* 
tion  et  accéléré  la  ruine  totale ,  et  en  détachant 
les  ornements  les  plus  beaux  des  temples  et  des 
autres  constiuetions.  Cori»ich<e3,   bas-reliefs , 
Iriâcs,  entablements ,  rien  n'a  été  épargné  par 
lord  Elgin ,  ajoutent  ses  adversaires,  et  le  mar- 
teau destructeur  did  Tam^eur  anglais,  a  plus 
hit  401  d0urvan9"pôar  démoHt  les  ciéatipns  du 
génie  de  ifôslettài»^n8(Jjs$  AEtaquoJa  iitupida 
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barLariedesTurcsen  plusieurssiècles(1].  Ce  qu'il 
y  a  déplus  déplorable,  disent-ils  encore,  c'est 
qu'en  aégradant  les  plus  beaux  monuments  de 
1  architecture,  il  a  fait  un  tort  irréparable  aux 
artistes  qui  voudraient  les  étudier,  car  les  mor- 
ceaux dont  les  édifices  ont  éié  dépouillés  per- 
dent la  plus  grande  partie  de  leur  fini ,  et  par 
conséquent  de  leur  utilité  comme  modèles  dès 
qu'ils  sont  déplacés  ;  au  lieu  de  décorer  un  mo- 
nument et  d'en  compléter  l'architecture ,  ils 
sont  étalés  dans  un  musée  comme  dans  l'atelier 
du  sculpteur.  Les  propres  compatriotes  de  lord 
Elgin  ne  l'ont  pas  mieux  traité  que  les  étran- 

Sers;  Clarke,  aans  sa  relation  de  ses  voyages  en 
iverses  parties  de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de 
l'Afrique,  l'appelle  un  sacrilège  indigne.  Sui- 
vant Àdolphus  Slade,  oflicier  de  la  marine 
^anglaise,  dans  son  ouvrage  sur  la  Grèce  et  la 
Turquie ,  lord  Elgin ,  lom  de  rendre  service 
aux  beaux  arts ,  leur  a  fait  plus  de  tort  que 
l'action  lente  du  temps  ne  leur  en  aurait  causé 
en  deux  siècles.  On  préférera  toujours,  ajoute 
cet  officier,  un  fragment  brisé  sur  le  temple 
que  le  bas  relief  le  plus  parfait  à  Londres.  A 
Londres,  ce  n'est  qu'jun  morceau  de  marbre, 
admirablement  sculpté ,  il  est  vrai ,  mais  voilà 
tout  ;  aucun  accessoire  ne  vient  compléter  le 
tableau  ou  remplir  le  vide  causé  par  le  temps  ou 
la  violence.  A  Athènes,  une  tète,  un  bras,  pos- 
sédait une  éloquence  entraînante  ;  là  l'imagi- 
nation achève  facilement  ce  qui  manque ,  en 
un  clin-d'œil  elle  replace  chaque  membre, 
chaque  trait  de  la  physionomie.  Au  parlement 
même,  lord  Elgin  fut  fortement  blAmé,  lors- 
qu'il fut  question  de  faire  l'acquisition  des  dé- 
pouilles de  la  Grèce  apportées  par  lui  en  An- 
gleterre, et  lord  Byron  surtout  l'a  attaqué  avec 
une  extrême  virulence  dans  son  Childe-Harold. 
Lord  Elgin  est  mort  le  17  novembre  1841 , 
après  avoir  été  marié  deux  fois;  c'est  de  son 
second  mariage  avec  Elisabeth  Townshend  Os- 
wald  qu'est  né  le  28  juillet  1811,  Jaines  Bruce, 
comte  d'Eigin,  qui  lui  a  succédé  comme  pair 
d'Ecosse  et  pair  d'Angleterre.  On  peut  consul- 
ter :  1°  Outlines  oftke  Elgin  marbles^  parEd- 
win,  Lyon,  Londres,  1816  ;  2^  The  Elgin  wiar- 
hles  from  the  temple  of  Minerva  at  Athena^  Lon- 
dres, 1816  ;  3»  Latorence,  ---'Elgin  marblesfrom 
the  Parthenon  atAthens,  Londres,  181S,  in^fol.  ; 
k"  La  Grèce  et  la  Turquie^  par  Adolphus  Slade, 
officier  de  la  marine  anglaise.       D— s^— s. 

ELHUYAR  Y  DE  SUVISA  (D.  Fausto  db), 
savant  chimiste  et  minéralogiste  espagnol ,  né 

(4)  Si  les  Turcs  en  effet  ont  commis  de  nombreuses  dégra^ 
dations,  n'est-ce  pas  à  eux  qu'on  doit  la  conserTation  de  la  plu- 
part des  monuments  d'Athènes,  d'Argos,  de  CoostaotiDopie?  Et 
a-t-on  oublié  ces  paroles  de  Mahomet  II  à  ses  soldats,  après  la 
prise  do  Coostaniinople  en  entrant  dans  l'église  de  Sie-So- 
pbie:  «  Je  vous  abandonne  les  femmes  et  l'or  ;  mais  les  teœ- 
«  pies,  les  marbres  et  les  colonnes  ro'appartieiment.  »  On  doit 
reconnaître  toutefois  que  si  les  Ottomans  ont  obéi  avec  trop 
d'exactitode  h,  la  première  partie  de  l'allocutioD  de  leur  Souve- 
rain qui  favorisait  leurs  grossiers  penchants,  ils  oot  violé  beau- 
eoop  trop  souvent  ses  deraièref  preforipOon. 
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à  Logrofio  le  11  octobre  1757,  manifesta  de 
bonne  heure  un  goût  très-prononcé  pour  Té- 
tude  des  sciences  exactes  et  naturelles.  Après 
avoir  reçu  une  bonne  éducation  dans  sa  patrie, 
il  se  rendit  à-  Paris  pour  la  perfectionner.  Ses 
remarquables  progrès  dans  la  chimie  et  la  mi- 
néralogie fixèrent  sur  lui  l'attention  de  la  So- 
ciété  de  Biscaye,  qui. le  chargea  de  l'enseigne- 
ment de  ces  sciences  dans  l'école  {seminario)  de 
Vergara,  dont  la  création  était  toute  récente. 
Pour  remplir  convenablement  un  si  honorable 
emploi ,  et  afin  de  compléter  son  instruction , 
Ëlhuyar  se  rendit  à  l'école  théorique  pratique 
de  Freybei^,  en  Saxe ,  et  il  passa  plus  de  trois 
ans  à  visiter  les  célèbres  et  antiques  mines  de 
ce  pays,  ainsi  que  celles  de  Bohème  et  de  Hon- 
grie. De  retour  à  Vei^ara  en  1781 ,  il  ouvrit  sa 
chaire  où  il  professa  avec  beaucoup  de  zèle  jus- 

3u'en  1785,  que  le  gouvernement  le  chargea 
e  la  reconnaissance  géognostiaue  des  frontières 
de  la  Navarre,  afin  d'y  rechercner  des  mines  de 
fer  pour  la  nouvelle  fabrique  de  fonte  de  l'artil- 
lerie qu'on  projetait.  Il  fut  à  cette  occasion 
agrégé  à  l'expédition  de  démarcation,  plac^ 
ousla  direction  du  maréchal  de  camp  D.  Ven- 
..ura  Caro.  Pendant  son  séjour  à  Vergara^ 
Elhuyar  publia  l'analyse. chimique  du  minéral 
appelé  Wolfram ,  dans  lequel  il  découvrit  un 
nouveau  métal  auquel  il  donna  le  nom  de 
Tungstène,  reconnu  et  admis  comme  tel  par  tous 
les  chimistes  et  minéralogistes  modernes  (1). 
Cette  découverte  confirma  les  espérances  qu'a- 
vaient fait  concevoir  ses  premiers  travaux,  et  la 
réputation  laissée  par  lui  en  France  et  en  Alle- 
magne, et  il  fut  placé  dès  ce  moment  au  rang 
des  hommes  les  plus  distingués  de  l'Europe 
scientifique.  Le  gouvernement  espagnol  s'occu- 
pait alors  des  moyens  de  donner  de  l'impulsion 
aux  différentes  branches  de  l'industrie  dans  les 
vastes  domaines  de  la  monarchie.  L'importance 
des  mines  de  la  Nouvelle-Espagne  et  la  recher- 
che des  meilleurs  moyens  pour  en  faciliter  l'ex- 
ploitation avaient  fixé  particulièrement  l'atten- 
tion du  comte  de  Flondablanca ,  placé  à  celte 
époque  à  la  tète  des  affaires  de  l'Etat ,  lors- 
qu'on apprit  en  Espagne  les  résultats  merveil- 
leux produits  par  l'emploi  du  mercure  récem-* 
ment  introduit  en  Hongrie  par  le  conseiller 
Bom.  Elhuyar  fut  chargé  d'aller  étudier  en  Al- 
lemagne les  avantages  de  cette  découverte,  afin 
de  la  faire  adop^r  dans  les  riches  mines  d'Amé- 
rique ,  s'il  reconnaissait  qu'elle  fût  véritable- 
ment utile.  Il  se  rendit  d  abord  en  Hongrie  et 
passa  deux  années  entières  à  l'étudier  et  à  en 
suivre  l'application ,  aussi  bien  dans  les  mines 
de  ce  royaume  que  dans  celles  de  la  Styrie ,  de 
laCarinthie,  de  laCamioleetde  la  principauté 
de  Salsburg  ;  et  écrivit  ensuite  un  traité  sur  la 
théorie  de  l'amalgamation  adopté  dans  ces  pays, 

Cl]  Voir  use  disMiUtioQ  enr  ce  nétol  daos  la  mîDéralosie 
d^HBUf. 
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traité  que  Tauteur  lui-même  de  la  décoQTerte 
rendit  public,  quoique  la  théorie  nouvellement 
établie,  différât  de  celle  qu'il  avait  publiée 
antérieurement.  Elhuyar  se  livrait  à  des  travaux 
laborieux  dans  la  première  fabrique  de  celte 
nature  établie  à  Schemnitz,  lorsque  au  mois  de 
juillet  1786,  il  reçut  une  communication  du 
ministère  des  Indes  qui  lui  annonçait  que  le  roi 
lui  avait  conféré  la  charge  de  directeur  général 
du  corps  royal  des  mines  de  la  Nouvetle-Espa- 

fne,  et  l'invitait  à  revenir  immédiatement  en 
Ispagne  pour  aller  sans  délai  prendre  possession 
du  poste  qu'on  lui  confiait  en  Amérique.  Ce 
poste  important,  et  que  don  Fausto  Elhuyar  n'a- 
vait aucunement  sollicité,  lui  était  confié  d'après 
la  haute  idée  qu'on  avait  conçue  de  ses  talents 
et  quoiqu'il  eût  pour  concurrents  des  hommes 
qui  s'étaient  fait  distinguer  dans  les  carrières 
scientifiques  et  parmi  lesquels  on  citait  son  pro- 
pre frère,  D.  Juan  Elhuyar,  nommé  depuis  di- 
recteur des  mines  de  Santa  Fé  de  Bogota,  D. 
Eugenio  Izquierdo ,  D.  Francisco  Angulo  et 
quelques  autres.  Le  temps  qu'Elhuyar  resta 
encore  en  Allemagne  après  sa  nomination,  fut 
employé  par  lui  à  recnercher  les  moyens  les 
plus  propres  à  atteindre  le  but  qu'il  se  proposait 
et  à  engager  au  service  de  sa  patrie  un  certain 
nombre  d'habiles  mineurs  allemands  afin  qu'ils 
pussent  l'aider  dans  ses  travaux ,  et  former  les 
mineurs  de  la  Nouvelle-Espagne  aux  bonnes 
méthodes  suivies  en  Europe.  Il  en  décida  vingt- 
cinq  à  le  suivre ,  parmi  lesqueb  se  trouvait  un 
homme  particulièrement  distingué,  Sonnen- 
chmit,  auteur  d'un  traité  sur  l'amalgamation  en 
Amérique,  dont  le  mérite  était  généralement 
reconnu.  Au  moment  de  quitter  l'Allemagne  où 
Elhuyar  laissait  un  haut  souvenir  de  ses  talents, 
de  son  instruction  et  de  sa  probité,  le  gouverne- 
ment espagnol  crut  devoir  exprimer  à  l'empe- 
reur sa  reconnaissance  pour  les  faveurs  qu'il  lui 
avait  accordées,  et  se  montra  libéral  envers 
quelques  allemands  qui  lui  avaient  été  utiles ,  et 
en  particulier  envers  le  baron  de  Born,  auquel  il 
fit  remettre  une  lettrede  change  de  6,000  florins, 
sous  le  spécieux  et  délicat  prétexte  d'améliorer 
sa  situation,  alors  peu  favorable.  Avant  de  ren- 
trer en  Espagne,  Elhuyar  épousa  une  demoi- 
selle allemande,  d'une  famille  distinguée,  fille 
du  conseiller  Aulique  Raab,  homme  célèbre  qui 
avait  profité  de  l'estime  particulière  dont  il 
jouissait  auprès  de  l'impératrice  Marie-Thérèse , 
pour  obtenir  l'abolition  de  l'esclavage  en  Bo- 
nème.  Ayant  reçu  à  Madrid  les  témoignages  les 
plus  signalés  de  considération ,  Elhuvar  s'em- 
barqua pour  la  Nouvel le»Espagne  sur  la  frégate 
la  Venus;  et  le  &  septembre  1788  il  prit  posses- 
sion et  commença  à  exercer  les  fonctions  de 
directeur  du  corps  des  mines  et  de  président  de 
son  tribunal.  L'administration  précédente  avait 
laissé  introduire  beaucoup  d'abus  ;  avant  de  les 
corriger,  Elhuyar  étudia  minutieusement  le 
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pays ,  ainsi  que  rétablissement  important  con- 
fié à  ses  soins ,  et  ce  ne  fut  qu'après  avoir  mé- 
dité quelque  temps  sur  les  meilleurs  moyens  à 
employer  pour  rétablir  sa  prospérité,  qu'il 
proposa  au  gouvernement  on  plan  qui  obtint 
son  approbation  et  qui  fixa  l'oi^anisation  et  les 
règles  du  tribunal  et  de  la  direction  des  mines. 
11  serait  trop  long  de  raconter  ici  tout  ce  que  fit 
Elhuyar  pour  l'accomplissement  des  devoirs  qui 
lui  étaient  imposés  ;  et  les  preuves  nombreuses 
qu'il  donna  de  son  bon  esprit  et  Aq  son  désinté- 
ressement. Nous  dirons  seulement  qu'il  visita 
les  mines  royales  les  plus  importantes  de  Zaca- 
tecas,  Guanajato,  Sombrerete,  Bolafios,  Real 
del  Monte ,  Régla ,  Pachuca,  etc. ,  qu'il  y  ré- 
pandit les  bons  principes  ^e  la  science,  y  géné- 
ralisa les  méthodes  les  plus  avantageuses  et 
qu'il  termina  par  son  influence  quelques  graves 
questions  qui  divisaient  depuis  longtemps  les 
membres  au  tribunal ,  au  grave  préjudice  des 
intérêts  des  mines;  qu'il  se  distingua  enfin 
par  l'économie  apportée  par  lui  dans  l'ad- 
ministration des  fonds  publics  confiés  à  sa 
charge.  Nous  ajouterons  qu'il  parvint  à  force 
de  soins  et  de  persévérance  à  fonder  en  1792, 
avec  l'approbation  du  gouvernement ,  l'école 
Royale  oes  mines  dans  laquelle  il  introdui- 
sit l'enseignement  des  sciences  auxiliaires  et 
Êropres  à  cette  branche  du  service  public. 
In  vain  le  prompt  accomplissement  de  ses 
désirs  fut-il  arrêté  dans  cette  circonstance  par 
le  manque  de  maîtres,  d'instruments ,  de  ma- 
chines ,  de  livres,  de  modèles ,  le  zèle  ardent 
d'EIhuyar  vint  à  bout  de  vaincre  toutes  les  diffi- 
cultés qui  auraient  été  insurmontables  pour  tout 
autre.  Cette  école  fut  établie,  des  cours  s'ou- 
lurent,  et  comme  il  n'y  avait  point  de  profes- 
seur qui  put  enseigner  la  chimie,  il  se  cnargea 
lui-même  de  ce  soin  et  fit  un  cours  de  cette 
science,  sans  négliger  pour  cela  les  obligations  que 
lui  imposaient  ses  devoirs  comme  directeur  gé- 
néral et  sans  solliciter  la  plus  légère  récompense, 
exemplededésintéressementquin'a  certainement 

Êas  de  très-nombreux  imitateurs.  Avec  le  temps, 
•Ihuyar  parvint  à  établir  un  laboratoire  complet 
de  chimie,  d'excellentes  collections  minéralo- 
giques,  un  riche  cabinet  de  physique,  et  à  réunir 
une  multitude  de  modèles  construits  à  Me- 
xico même  avec  la  plus  grande  exactitude  aveo 
les  plus  beaux  bois  du  pays.  Il  avait  depuis 
quelque  temps  recueilli  des  notions  sur  la  posi- 
tion dès  mines  de  la  Nouvelle-Espagne  et  sur  les 
trente-sept  districts  dans  lesquels  elles  étaient 
divisées,  ets'occupait  à  faire  construire,  à  l'usage 
du  collège  suprême  appelé  Tribunal  de  liineria^ 
une  carte  détaillée  sur  laquelle  les  exploitations 
les  plus  intéressantes  fussent  marquées  (1).  Ces 
éminents  services  lui  acquirent  une  si  grande 

ri)  Humboldt,  Euai  politique  sur  le  royaume  de  la  Nou' 
Mlle  Eepoffne,  t,  1,  pp.  7, 40S  et  4S9;  t.  9,  p.  935  et  t.  S,  p.  9S6. 


ftUi 

féyvMîêii  dans  Ik  MovvUMSspsrae,  cpie  daqs 
le»  JaiitoB  générales  dé  1797,  les  Jéputés  voyant 
qne  le  terrae  àe$  neuf  ans  peur  lesquelles  Ejhuyâr 
avait  été  noimné  approchait ,  et  reconnaissant 
la  nécessité  de  ses  efforts  et  de  ses  connaissances 
aèéciaies ,  adressèfeat  a«  roi  une  supplique  pour 
ranander  une  prelongation  en  ea  faveur.  En  ae 
ilendant  anx  désirs  de  cette  corporation ,  le  gou- 
vernemerit  espagnol  qm  avait  accordé  aupara^ 
vaut  à  Elhuyar  les  heûdeurs  de  «liûistre  de  la 
junte  royaie*  de  commerce ,  des  monnaies  et 
mines.déelara  qu'il  accordait  cette  prolongation^ 
quelque  contraire  quelle  fû<  ata  ^visions  des 
kMB  et  règknients  spécâeiit  des  oiiiM».  Pendant 
les  années  suivantes,  Elboryar  continua  d'amé^ 
liofi^er  toutes  les  bcanches  de  son  service  ;  il 
perfectionna  en  particulier  la  snéÉliode  de  dés^ 
^BéGhemant  des  «mineB;  établit  ]ct  améliora  la 
machine  de  la  colonne  d'eau  do  fiemoA  del 
Monte,  -en  inventa  une  autre  différente,  plus 
simple  et  d*nne  plus  facile,  application  qneceiies 
-dont  en  faisait  nsi^e  en  'Ëerope,  et  qui  après 
evoir  été  essayée  en  grand,  fut  >placée  dans  les 
«niiies  de  Jésus  del  Real  del  -Monte.  Lies  travaux 
tqpéciauxqui  lui  étaientcoofiés,  n'bccupaôent  pas 
seulement  lesinstavtsd'filhuyar,  il  diweaaussi 
^en  attention  snr  Tim  portante  a&iie  dn  mon- 
nayage, et  écrrvitemr  ce»àujeit  un  Mémoire  qui 
M  mérita  rapprobatidn  igénémle,  <et  a  été  pu- 
Ûié  à  Madrid  en  MAA.  )L'tun)V)ersillité  de  ses 
connaissances ,  sa  «évève  rakon ,  son  «aractère 
btenveillsnt,  égal  et  sociable,  et  sarase  'probité, 
lui  fiffent  eooBtamment  obtenir  Tamitié  «t  Tes- 
4imedè9vice-^rois, qui,toe8|en  faisaient  leplus 
gcand  c^.  Le  gouyememeiit  sefvoposait  de  lui 
'Ojsntérer  les  importantes  fonotioBs  de  surkiten- 
-dont  de  la  naesson  royale  des  «monnaies  qne  les 
troubles  politiques  'snreenos  dans  les.  cplanies 
•espagnoles   rempôchôrent  eedes   de  remplir. 
Outre  le  Mémotre  précédent, lElhuyas*  ena^écrît 
-effacement  un  autre  sur  Tétat  des  usines  de  la 
mniveUe^&pagne  à  AiiSdremtes  époques,  dans  le- 
quel il  démontre  son  inilttence  «ur>les|)rogrès 
respectifs  de  Tindostrie  et  de  :1a  eopubrien  de 
cesmys.  <Ge  Mémoireiqni  'bit  pu<ihé  pilesitavd 
-%tk  Espagne,  est  plein  de  venseignements  sta- 
itistiques  et  d^eied lents  pri^ipes  ëconoaiMpe^. 
-Les  Espagnols  ne  furetnt  ipas  leseeillsqui  appvé- 
cièreiit  le  mérite  d'Elhuyar;  tous  les<étsaogim 
'qui  eurent  ocdasion  de  le  eomnarHre,  purmi  ms-* 
-éuels  nous  notu  faefrneiions  >à  citer  ie  'baron 
lÂlnattdrede  Hnmboldt,'le€omUèranid'iéloges. 
'CétiUustre  voyqgeurtémoigna'Sen  ^trènfesur- 
>prise!en. voyant  1  école  îRoyale  des  m«nes»de Me- 
xico ,  qui  n'avait,  suvva»tiloi,  rîep  Rentier  taux 
établissements  -semblables  dlfiorope  et  |«n* 
dant  son  séjour  dans  'la  Noavelle^BsMgpe,  lil 
•iBontmcta'des  rakitiq8S>aailcateB<iivec  Èthuyar , 
qui   lui  fournit  beaucoup  de  données  intéres- 
santes dont  il  se  servit  pour  écrire  son  Essai 
^poUtiqm  sur  ce  royaume.  Aussi  rend*ilpleine- 
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tient  justice  an  mérite  disttDsnift  dn  savant 
espagnol,  auquel  il  prodigua  aes  éloges,  en 
receunaissant  son  génie  créateur  et  %&i  |frânds 
taieets.   Les   événements    qui    bouleversèrent 
le  NooveU^Espagpe  et  la  sépssèrent  en  dé~ 
finitive  de  la  Péninsule,  forcèrent  £ibnryar  à 
rentrer  en  Espagne,  n'ayant  pour  tontes  res- 
sources que  h  dot  de  sa  femase  et  ses  propres 
collections  minéralosiques.  G'était  tout  ce  qu'il 
avait  pu  conserver  de  sa  fertune,  «près  trente- 
trois  années  de  services  tant  en  E4>agne  qu'en 
Amérique ,  après  avoir  refusé,  par  pur  {NUrio- 
tisme  et  par  loyauté,  non-seolement  les  offres 
dUtnrbide ,  mais  les  furopositioiis  q[oi  \m,  furent 
faites  plus  tard  par  quelques  négocirats  eiiglais, 
de  lester  à  la  tète  des  mines  .de  ia  Nouvelle- 
Espagne,  dont  ils  avaient  acquis  des  «naltres 
actuos  du  pays  le  droit  de  continuer  If  exploi- 
tation .  Peu  de  tem  Ds  api^s  son  arrivée  à  Madrid , 
Elhuyar  a)[ant  eu  l'eccasion  de -fixer  l'attention 
de  don  Luis  Lopex  BaHesteros,  à  cette  époque 
chef  du  ministère  ides  finances,  sur  l'avantage 
quÎTésuHerait  pourFEspagnede  Teitensien  qu'il 
serait  eonvcnonle  de  donner  à  rexploitâtion  des 
mines  de  la  Péninsale,  œ  ministre  le  chargea 
de  visiter -edHes'd'Almadenf  de  Biotinto  et  de 
Guadalcanal.  Nommé  ensuite  membie   de   le 
junte  i(dhi  ^ommUi^^  il  fut  invité  à  donner  les 
direotiens  nécesssiresÀses  travaux.  Le  Mémoire 
qu'il  pn&senta  ^ors  -eu  gouvernement  sur  la 
formation  d'une  loi  eiganîque  destinée  à  ré- 
uir  l'exfl^rtation  des  mines  do  royaume,   et 
dans  kk^uel  il  développa  touies  les  idées  «que 
lui  Avaient  suggérées  sa  (longue  expérience  et 
sa  connaissante  des  Keux,   déterminèrent   le 
minisitèie  à  faire  rapdre  de  décret  du  k  juil- 
let il6Qô,  dans  leqiwl  Jes  vues  et  les  peopo- 
-sitioHS  d!^buyar  furent  consignées.  4}e  «ne  fut 
cependant  au'afu?ès  avoir  eu  à  'surmonter  de 
puissantsiODstacles ,  qu'il  farvist  è  obtenir  ce 
succès  et  1  donner  une  mo table  impulsion  à 
l'exéottlnon  d'un  puojet  qui  intéiussait  à  un  haut 
point  k  richesse  ^publique.  Nnmmé  directeur 
•généml  des  mines,  .et  puis  membreidU'Svpvâme 
conseil  des  •tioanofs  dt  Hmcienàa^  Elhuyar  in'é- 
fargua  «aneun  soin  pour  mettre  en  prMque  la 
nouvelle  législation  dont  lladopikvi  était  due  à 
ses  efforts.  Il  oiganisa  l'admimstration  des  mi- 
nes ,  réunit  tous  les  éléments  néoesiaines  /pour 
i  l'enseignement,!  en  fiusantdans  lojpa^  et  à  l'é- 
tranger l'acquisition  idesTidheseellections  et  des 
objets  que  possède  actuellement  Hécole  spéciale 
du  corps  des  iegénieucs  civils;  et  institua  ^n 
même  temps  .des  .cours  de  chimie.  iElhnyar 
ivoulut  que  les  jeunes  gens  .qui  niontraient 
<hi  goAt  et  des  dispositions  pour  .les  scien- 
ces pbysiooHnatbématiqttes ,  allassent  tappren- 
due,  Jes  uns  .dans  <ies  naues  de   la  réain- 
isule  et  les  autres  dans  les  pays  étrangers,  (sur- 
lout  en  Saxe,  la  science  et  la  pratique  du  travail 
Ides  «nues  <tit  les  moyens  de  tirer  le  meilleur 
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parti  de  leurs  produits.  Cet  homme  si  distingué, 
semblait  approcher  du  moment  où  les  plans  qu'il 
avait  conçus  allaient  êlre  réalisés,  lorsqu  une 
attaque  d'apoplexie  foudroyante  Tenleya  à  la 
science  et  à  sa  patrie,  le  6  janvier  1833.  D—z — s. 
ELIiESEN  (Povbl),  en  him,  Elire  Paulus, 
nomme  ordinairement  Povel  Vendekaabe  ou 
rinconstant,  à  cause  de  ses  fréquents  change- 
ments de  religion,  naquit  à  Yarberg,  dans  le 
Halland ,  de  ihSO  h  1490.  Après  avoir  été  moine 
carmélite  à  Elseneur,  puis  à  Copenhague ,  il 
devint  professeur  de  théologie  de  Tuniversilé  de 
cette  dernière  ville.  Il  fut  un  des  premiers  qui 
firent  conuaUre  les  écrits  de  Luther  ,  mais  sur 
les  représentations  des  évoques  de  Roeskildc  et 
d'Aarnus,  il  revint  au  catholicisme.  Plus  tard 
il  manifesta  des  opinions  luthériennes  qu'il  prê- 
cha même  à  RoesRilde,  où  il  fut  lector  et  prêtre 
de  paroisse.  Olivarius  a  publié  un  Commentaire 
sur  la  vie  et  les  écrits  de  Paul  Eliaesen  ;  Munter 
lui  a  consacré  quelques  pages  dans  son  Histoire 
de  la  reformations  et  Sommelius  lui  donne  une 

Elace  dans  sou  Lecçicon  Eruditorum  scanensium, 
e  premier  ouvrage  qu'on  connaisse  de  lui  est 
Yinstttio  eathetica  ou  avant-goût  du  petit  caté» 
ehismede  Luther  en  Danemark,  publié  à  Copen- 
hague en  1526,  in^2,  réimprimé  dans  la  même 
ville  en  1571  et  1578,  in-8°,  et  sous  le  même 
format,  en  1631,  dans  la  traduction  des  ou- 
vrages de  Luther,  par  Rescnius.  Tous  les  autres 
ouvrages  d'EKaesen  soht  consacrés  à  la  théologie 
et  à  des  discussions  théologiques.  Nous  ignorons 
le  lieu  et  l'époque  de  sa  mort.  D— z — s. 
ELIAN.  Voyez  Elien- 

ELIAS  DÉ  BARJOLS  ,  prêtre  provençal , 
naquit  à  Payols  en  Agenois  ,  vers  la  fin  du  12^ 
siècle.  Son  père,  simple  marchand,  et  non  pas 
gentilhomme,  comme  l'a  dit  Nostradamus,  vou- 
lut lui  faire  embrasser  le  commerce  ;  mais,  lié 
avec  un  certain  Olivier ,  jongleur ,  il  s'associa 
avec  lui  pour  exercer  le  même  métier ,  qui  lui 
parut  préférable  au  négoce.  Dès  lors  les  deux 
aventuriers  se  '  mettent  à  parcourir  le  pays  et  à 
visiter.les  châteaux.  Ils  arrivent  chez  Alphonse II, 
roi  de  t^rovence,  qui  les  prit  à  son  service,  les 
maria  ,  et ,  pour  se  les  attacher  encore  davan- 
tage, leur  donna  d'e^  terres  à  Barjols,  dans  le 
diocèse  de  Riet.  I!  ne  reste  de  cet  Elias  que 
sept  Chansons  qui  se  trouvent  parmi  les  ma- 
nuscrits de  la  bibliôihèqué  impériale,  et  que 
Ton  croît  avoir'  ^té  adressées  à  Garseûde  de  iSa- 
bran ,  veuve  d'Alphonse  ,  dont  le  poëte  aurait 
été  amoureux.  On  igfnôire  la  suite  des  aventures 
de  ce  jongleur;  il  est  seulement  certain  ^u'il  fit 
profession,  en  1222,  chez  les  Hospitaliers  de 
St-Benoft  d'Avignon,  qu'on  appelait  aussi  les 
Frères  Pontifes ^. on  faiseurs  de  ponts.  L'objet 
de  leur  institutiôù  était  de  construire  des  ponts, 
des  chapelles,  et  de  servir  lés  malades  daiis  les 
hôpitaux.  On  ne  doit  nullement  ajouter  foi  à  ce 
que  Nostradamus  rapporte  d'Eliad  de  Barjols, 

XIL 


ELI  ^Û 

auquel  il  attribue  un  poëme  intitulé  :  Guerrà 
dels  Baussencs.  R — t. 

ELIAS  LEVÏT A,  fils  d'Acher,  l'un  des  plus 
habiles  critiques, et, grammairiens  qu'aient  eus 
les  juifs,  naquit,  selon  les  uns,  en  Itali^,  et  selon 
les  autres,  en  Allemagne,  parce  qu'il  prend  sur 
le  titre  de  ses  ouvrages  la  dénomination  d'^- 
chenazy^  a/{/>mane{; dénomination  qui  peut  n'indi- 
quer que  son  origine.  Le  fait  est  qii'Élias  naquit 
en  Italie  en  iU12y  et  fît  des  études  brillantes. 
11  cultiva  d'abord  la  grammaire  et  l'écriture  avec 
tant  d'ardeur  et  de  succès,  qu'il  s'acquit  bientôt 
une  grande  réputation.  On  doit  avouer  que  les 
circonstances  le  favorisèrent.  Paraissant  dans  ua 
temps  où  les  docteurs ,  obligés  de  recourir  aux 
sources ,  aux  textes   originaux  de   l'écriture , 
étaient  ramenés  à  l'étude  de  la  langue  hébraï- 
que, étude  qui  était  même  de  mode  alors,  Elias 
fixa  leurs  regards  et  leur  attention  par  sa  doc- 
trine et  ses  ouvrages.  En  150/i  il  enseignait  à 
Padoue,  et  y  composa  pour  ses  écoliers  l'exposi- 
tion de  la  Grammaire  de  Moïse  Kimchié.  Ôette 
ville  ayant  été  prise  et  saccagée  en  1509,  il  per- 
dit tout  son  avoir,  et  se  retira  À  Venise,  ou  il 
demeura  trois  ans.  En  1512,  il  alla  k  Bome,  et 
y  fît  la  connaissance  du. cardinal  Gilles.  Ce  pré- 
lat le  prit  sous  sa  protection,  le  logea  chez  lui,  et 
fournit  à  tous  ses  oesoins.  Elias  passa  ainsi  treize 
années  de  sa  vie,  pendant  lesquelleis  il  fit  divers 
ouvrages  pour  son  protecteur.  Le  fameux  sac  de 
Rome,  arrivé  en  1527,  le  priva  une  seconde 
fois  de  ce  qu'il  possédait,  et  le  força  à  se  retirer 
à  Venise.  En  15^0,  sur  l'invitation  de  Fagius, 
il  se  rendit  à  Isny,  où  il  publia  quelques  ou- 
vrages, et  revint  à  Venise,  où  il  mourut  en  15^9, 
à  l'âge  de  77  ans.  Il  nous  apprend,  dans  un  de 
ses  ouvrages,  que  dés  princes ,  des  cardinaux, 
des  évoques,  et  même  le  roi  de  France,  lui  firent 
des  offres  très-avantageqses  pour  l'attirer  près 
d'eux;,  mais  il  les  rejeta  toutes.  Avant  de  mou- 
rir ,  ce  savant  homme  eut  la  satisfaction  de 
voir  ses  ouvrages   recherchés,  lus*,  imprimés 
plusieurs  fois,   traduits   et   estimés   des  juifs 
comme  des  chrétiens.   «  Elias, 'dit  le  savant 
«  biographe  des  auteurs  hébreux,  tf.  de  Rossi, 
«'  ne  fut  pas  seulement  hal)ile  grammarieu  et 
«  critique,  mais  bon  poëte,  ainsi  qfue  le  prouvent 
«  ses  poésies  in^primées.  Il  était  doux,  humain, 
«  honnête  et  Vrai.  Sa  complaisance  envers  les 
a  chrétiens/  auxquels  il  enseignait  Thébreu  et 
u  communiquait  ses  connaissances,,  lui  attira  les 
tf  reproches  et  la  haine  3e  plusieurs  rabbins. 
«  Son  habileté  dans  cette  langue  et  ses  ouvrages 
tf  lui  méritèrent  le  titre  de  medakdeky  le  gram^ 
a  m'airien.  Ceux  qui  veulent  connaître  à  fond  U 
tf  langue  hébraïque,  dit  Richard  Çio^on,  doivent 
«  lire  les  Traites  du .  rabbin  Elias  Lévita  ;  ils 
â  sont  pleins  de  réflexions  utiles  et  importantes, 
à  et  absolument  nécessaires  pour  posséder  Tin- 
tf  telligence  du  texte  sacré.  i>  Il  porta  aussi  les 
surnoms  de  Tisbita  et  de  Bachury  ce  qui  a  fait 
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croire  faussement  h  Wolf  qu'il  v^ut  c^^tmtf^re. 
Il  eut  plusieurs  femmes  ei  des  entants.  Ses  itils 
moiirurcnt  4e  son  vivait,  et  il  téinoigioa  dans 
ses  ouvragée  le  regret  de  n'ép  avpir  aucun  pour 
perpétuer  son  nom.  Voici  la  Ifete  de  4ês  princi- 
paux ouvrages  :  !•  Commentaire  sur  la  Gram^ 
maire  de  Moïse  Kimchi  :  il  fut  imprimé  jpp^  la 

S"  remière  fois  à  Pesaro,  en  1508,  soiis  Te  nom 
u  rabbin  Benjamin,  HIs  de  Juda;  réimprimée 
plusieurs  fois,  et  traduit  en  latin  par  Ifunster. 
2"  Le  Choix,  C'est  une  excellente  '  gramuiaire 
hébraïque,  compostée  pour  le  cardins^l  Gilles;  elle 
a  eu  plusieurs  éditioils,  et  Slunster  Ta  traduite 
en  latin  et  commeniée.  3"  La  Conipositiori  : 
traité  dans  lequel  sont  éxpliauès  les  mots  irré- 
guliers  du  texte  sacré.  L'édition  première,  la 

Î)lus  rare,  est  de  Roîhe,  1516,  Uunster  Taéga- 
ement  traduite  en  latin.  U"  Le  Bon  Goili^  Traité 
des  Accents,'  Venise,  1538.  L'année  sîiivan te. 
Munster  en  a  dbnné  une  nouvelle  éditiôji,  à  la 
Wte  de  laquelle  il  a  joint  un  extrait  de  cet 
ouvragé*  écrit  en  latin,  d*  MassoràH  [de  là  Mas- 
iore),  Venise,  1538,  in^**;  et  feâlç,  453?'.  Cep 
ïleux  éditions  sont  très-rares.  11  en  a  Da^rû  deux 
autres  en  17|69  et  17^1  iSulzIbàch.  Ce  traité  a 
pour  objet  ia  criti(|[ue  dû'  texte  sacré,  et  les 
auteur^  qui  en  ont  écrit.  L'édition  de  Bftle  con- 
tieiit  im  abrégé  latin  dé  l'ouvrage  par^ùnstér, 
et  une  traduction  entière  de  la  troisième  préface. 
Les  ti*oià  préfaces,  qui  se  font  lire  avec  intérêt, 
bût  été  triiduités  par  Nagel,  dans  ses  Dissèfta- 
îTionjdit^mc^  publiées  à  Altorf.  Cet  ouvrage  est 
ëelui  qui  fit  le  plus  de  bruit  et  fonda  la  cèlenrité 
d^Elias,  i*  cause 'de  la  doctrine  qu'il  émei  et 
Soutient  touchdht  les  points  voyelles;  cette  doc- 
trine i  été  suivie  dans  la  suite  par  plusieurs 
philologues  catholiques  et  protestants.  On  a 
réimpnmé,  sous  le  titre  de  Pra  étions  dès  Trahies] 
la  dernière  partie  de  cet  ouvrage,  qui  traite  des 
abréviations.  Setnler  a  traduit  Touvragc  entier 
^n  allciilatnd,  et  fa  publié  avec  des  notes  à  Haie, 
en  1772. 6^  Lextque  chaldoique^  targumi(jue^  tal- 
tnudtçutf  et 'ra66tmgue,  Isny,  1541,  et  Venise, 
1560,  hi-fol.  ?•  les  Chapitres  d'Elias,  bu  Traité 
des  lettres,  de  leur  prononciation ^  des  voyettès^ 
des  leti¥és  servîtes  et  gutturdUsy  des  noms,  etc. , 
Pqsaro,  4520.  Munster  Ta  traduit  en  latin,  et 
publfé'  à  B&lé  en  1527:  8»  Tisbi  ou  Dictionnaire 
choisi,  ^ans  lequel  on  ëxpliqtie  712  mots  ap- 
(yartenant  à  diverses  liangues,  'employés  par  les 
rabbiris,  et  t[iii  île  se  trouvent"  ioint  dans  les 
lexicographes,' Btle,  4557  et  1601  ;  et  avec  là 
versïétt'  latWe  de  Faglus,  Isny,  15&^.  On  a  en- 
toté  d'Elias  '  Lëvita   divers   petits  '  Traités  de 

Îrammaire  imprimés 'à  Isnv,  à  Venise,  etc.', 
ont  bti  peut  lire  la  nomenclature  dâîns  le  Ôt- 
ti&n.  W:  êegh  aut.  Sbr.  de  M.  de  Rbssi,  t.  l', 
p.  108  et  suivantes.  La  bîblo'thèque  impériale 
possède  un  Traité  de  de  savant  tabbïn,  întîtulé  : 
tit>té^des  Souvenifs'y  tft  qui  contient  dès  rjgjes 
et  des  observations  touchaiit^U  Mâssoi^e.  L  au- 


ËOAÇ  (K|[ATT^IKu),  peintre,  naquit  au  vil- 
lage de  ^eone,  près  Cassel,  en  1658,  de  pareatf 
très-nauvres.  âf  mère  sujbs^tait  du  ipétier  de 
blancnisseuse  et  ne  ppssédait  qu'une  yact^e  dont 
souiils  était  le  gardien.  Corbeen,  peintre  optUoié, 
passant  un  jour  préside  leur  ij^mei^re,  apç^rçut 
.une  fortification  en  terre  avec  de  petites  figures; 
c'était  l'ouvrage  d'Elias,  .4ont  l'int^lUffflnQe  et 
l'aimable  physioqomie  iotéres^xeut  Tairtiste, 
qui,  du  consentement  de  sa  mère,  l'emmena 
chez  lui  à  Dunkerque  et  le  pl^ça  au  AOip^re  de 
ses  élèves.  Siçs  progrès  furent  t^s  que,  jpour 
mettre  le  comble  à  ,sa  bienfaisance,  Corbeen 
l'envoya  se  perfectionner  à  Paris,  lorsqu'il  fut 

Sarvenu  à  sa  vingtième  année.  Elias  se  montra 
igné  des  soins  àe  son  protecteur.  Il  lui  envoyait 
fréquemment  de  ^es  ouvrages  en  ténoignage 
de  reconnaissance,  ë' étant  marié  à  Paris,  il  fit 
un  voyage  à  JDunkerque,  pour  y  voir  son  maître, 
et  peigmt  alors  dans  cette  ville  un  Martyre  de 
Ste^Barbe,  De  retour  à  Paris,  il  fut  nommé 
professeur  à  l'Académie  de  St-Luc,  et  composa 
quelques  thèses.  Etant  devenu  veuf,  il  revint  à 
$  Dunkerque  où  il  ilt  encore  plusieurs  tableaux, 
tels  que  les  Portraits  en  pied  des  principaux 
mernires  de  la  confrérie  de  St^Sébastien^  dans 
un  seul  tableau  ;  un  Baptême  de  Jésus-Christ^  où 
i).  introduisit,  par  un  de  ces  anachronismes  qui, 
pour  être  comniiins,  ne  sont  p^  moins  répré* 
nensibles.  Si- Louis  en  prières.  Il  se  préparait  i 
retourner  à  Paris,  lorsque  les  sollicitations  de  ses 
compatriotes  le  retinrent  à  DunJLerque.  Il  y 
peignit  enjtre  autres  un  Vosu  du  corps  de  Iq  pillé 
d  la  Vierge,  morceau  remarquable  en  ce  qu'il 
s^y  montra  coloriste  plus  vrai  et  plus  vigoureux 
qu'à  son  ordinaire.  !l  plaça  son  portrait  dans 
cette  vaste  composition.  Les  villes  JdeJ)fenin, 
irpres,.Cassel  etBerg  St-Winocpoçsé4èref|^  aussi 
de  ses  ouvrages.  Descamps,  qui  avait  personnel- 
lement connu  Elias,  donne  les  plus  grands  éloge^ 
à  la  douceur  de  son  caractère,  et  h  1^  pureté 
de  ses  mœurs.  U  mourut  le  i^  avril  17M,  à  82 
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ÉUÇAGABAT  iFabbé  Dominique);  Né  vera 
}760,  dans  le  diocèse  de  Bayônne,  Eliçagaraj 
embrassa  l'état  ecclésiastique,  fut,  d^s  l'âge  de 
yihgt-deux  auï,  professeur  de  philosopliie  à 
Toulouse)  et  en  1790,  officiai  de  la'Basse-N^* 
varrQ.  Les  décrets  de  l'asaemUée  nt^tiôiiale, 
relatifs  %  la  cç^nétitution  civile  dif  cle^^è,  lui 
fournirent  l'occasion  dé  publier  un^cirît  en  /a- 
veur  des  droits  de  Ti^^tûf.  Mais' bientôjt,  ibrcé 
de  s'expatrier,  il  all^chérchef  *im  a^ilp  ep  Es- 
pagne, et  ne  rentra  eji'l^^raifce  que  souf  le  Dti- 
rectoire.  Après  la  création'dlB  l^^niv^^itè^pé- 
riale,  il  fut  nommé  recteur  de  TA^^^mie  de 
pu,  professeur  de  pÙîlosoplîie,  ^^yen  de  la 
acuité  dj^  lettresi  eofia  prQviseiur  du  lycée 
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éHMl  dhm  téité  VÀtë;  et  sëti  abtitité  ëûffit  & 
Texercilsé  simultané  de  ces  différentes  fonctions. 
Le  cardinal  Manry/  &m  Testimait,  et  qui'  pré- 
cédemment lai  avait  énVoyé  des'  lettres  de 
grand  vicaii^e  de  Montéfiascôné  dont  il  était 
év^iie,  rappela  auprès  de  lui  lorsqu'il  eut  été 
nommé  arcnevéqué  de  Paris  par  Napoléon. 
L'abbé  EKçagaray  n'accepta  péls  cette* offre;  ses 
opinions  orthodoxes  sur  lés  affaires  de  l* Église  à' 
cette  époqtiè  nh  pouvaient  plus  être  en  harnib^ 
nie  atec  celles  du  cardinal,  qui  s'était  mis  en 
oppoeAtion  flagrante  aVec  le  saint  Père.  En  1B15, 
pendant  les  cent-jours,  EKçagaray  accompagna 
la  duchesse  d'Angonléme  à  Bordeaux,  s'embar^ 
qua  avec  elle  pour  Londres,  et  lui  servit  d^aii- 
môniér  jusqu'à  son  retour  en  France.  Alors  il 
reprit  ses  fonctions  de  recteur  de  T Académie  dé 
Pau;  et  en  i816,  l'abbé  Frayssinous  ayant 
donné  sa  démission  de  membre  du  conseil  royal 
de  l'instruction  publiqUâ.  qui  n'avait  plus  que 
le  titre  de  commission,  aésigiia  et  fît  agréer 
pour  son  successeur  l'abbé  Eiiçagaray.  La'du^ 
dbessie  d'Ângoulême  et  M.  Laine;  alo^  ministre 
de  i'intérienr,  euiisnt  auskibeancotlp  de  f^art  à 
cette  nomination,  qui  n'était  pas  une  faveur, 
puisque  Eliçagaray  avïit  passé  par  tous  les 
grades  miiversitaires  ;  mais,  comme  il  pi^ofeissàit 
sur  l'instruction  publiquo  des  opinions  bien 
différentes  de  coHësdeia  majorité  de  iacom* 
mission,  il  n'exerça  qtfe  fort  peu  d'influence 
snr  la  direction  des  études.  Le  moment  arriva 
où  MM.  Corbière  et  Frayssinous  devinrent  suc- 
cessivement chefs  du  corps  enseignant.  H  fut 
même  question  de  l'abbé  BHçagaray  peur  ce 
poste  élevé,  on  aime  à  croire  qtMi,  dÀns  des 
circonstances  aussi  difficiles,  la mordèstie  bien 
entendue  de  cet  homme  vénérable,  mais  d'une 
portée  médiocre,  Taurait  engagé  à  nd  pas  ac* 
cepter.  Au  mois  de  mars  1821,  le  Journal  des 
Débats,  rendant  compte  d'un  discours  prononcé 
par  Frayssinous,'  lui  atiait  preste  cette  phrase  : 
«  L'éducation,  pour  être  religiensè,  doit  être, 
«  autant  que  possibU,  confiée  à-  des  homme'S 
«  reK^iBmL.  »  EHçaganiy  s'empressa  de  publier, 
dans  cette  feuille,  une  lettre  pour  attester  que 
Frayssinous  n'avait  admis  dans  cette  proposition 
aucune  restriction  qui  pàt  l'aflaiblir  ou  la  mo- 
difier ;  et  il  aiouta  «  qu'on  né  peut  pas  plus 
«  admettre  qu-une  éducation  religieuise  soH 
«  donnée  par  des  maîtres  irréligieux  qu'on  ne' 
«  peut  soutenir,  suivant  la  judicieuse  observa- 
«  tiovde  Benjaihin Constant,  qu'une  république  ' 
«  poisse  être  saffenHenit  gouvernée  par  aès  hom- 
«  mes  môiiaremques.  »  Une  telle  polémique 
n'était  peut-être  pas  dans  toutes  M  convenances 
de  la'  part  d'ud  haut  fonctionnaire  conraie  l'abbé 
Eliçagaray  :  anssi  ea  recùeiliit-il  dos  firuits'asse^ 
amers,  lorsqu'au^  mois  de  juin  1821'  il  alla, 
aèco]n^agaéae'M.-Daburon,  inspectent  gétiérÉtl, 
fanre^la'  totrhiéë  annuelle  ituné  les  c6lléj^-dés 
dépattements  méi'idionâuk;  Cette  missiott*  lui 


ELI 


3S9 


attfra'bien  dê^débblres.  Un  jôùmstl  d'opposition 
imprimé  à  Sarséillc|,  lé  Caducée^  publia  sous  le 
nom  d'Eliçàgàt^ay.uti  discours  incohérent,  bur- 
lesque, empreint  d'un  royalisme  extravagant, 
comm^  ayant  été  prononcé  par  lui  le  5  juin  au 
collège  de  cette  ville.  Cette  allocfution  dans  la- 
quelle on  lui  faisait  dire  que  l'administration 

■  aevait  avoir  deux  poids  et  deux  mesures  selon 
les  sentiments  religieux  des  individus,  fut  désa- 
vouée formellement  par  Eliçagaray  dans  une 
liettre  insérée  an  Journal  des  Déhais  du  20  juil- 
let. «  En  développant  devant  les  professeurs  et 

!  tf  devant  lès  élèves  des  sentiments  religieux  et 
«  monar'chiqnes',  écrivait-il,  je  n'ai  ni  attaqué 
«  la  Charte,  ni  soutenu  ^arbitraire,  ni  provoqué 
cr  la'  désobéissailce  aux.  lois,  ni  fait  1  éloge  de 
«  l'ignorance^  ni  compromis.  l'Ufiiversité.  »Mal- 
gi*é  ce  désaveu,  ce  prétendu  discours  n'en  fut 

Êas  moins  réimprimé  plusieurs  fois  à  Paris,  à 
farseille,  h  Carcassonne  avec  une  caricature 
!  représentant  l'abbé  tenant  des  poids  et  Une 
j  balance.  Ce  fâcheux  incident  ne  fut  pas  le  seul 
I  qu'on  eût  réservé  à  l'abbé  Eliçiagaray  pendant 
I  cette  pénible  inspection.  A  Montpellier,  une 
allocution  adressée  par  lui  àla  Faculté  de  méde- 
cine fut  interrompue  par  quelques  brouillons, 
au  moment  où  il  prononçait  ces  paroles  :  «  Le 
«  roi  veut  que  dans  ses  écoles  on  joigne  aux 
,«  études  une  conduite  chrétienne  et  des  senti- 
er ments  monarchiques.  »  Eliçagaray   imposa 
silence  aux  perturbateurs  par  la  fermeté  avec 
laquelle  il  répéta  ces  paroles,  en  y  ajoutant  une 
admonestation  pour  le  petit  nombre  de  mauvais 
sujets  qui  se  permettait  de  l'interrompre.  Do 
refour  à  Paris,  il  se  laissa  dominer  par  le  chagrin 
que  lui  avaient  causé  des  scènes  si  violentes  et 
les  attaques  des  journaux.  Il  mourut  le  22  dé- 
cembre 18i2.  Il  était  décoré  delà  Légion  d'hon- 
neur, chanoine  honoraire  de  Paiis,  grand  vi- 
caire de  Reim^,  et  administrateur  de  l'hospice 
dès  Quinze- Vingts,  tf.  Laurentie,  alors  inspec- 
teur à  l'Université,  prononça  un  discours  sur  sa 
tombe.  D — a — a. 

ELICHMANN  (Jean)  ,  savant  médecin  du 
17*  siècle,  naquit  en  Silésie,  et  pratiqua  là 
médecine  à  Leyde,  où  il  moUrutenl639.  Sau- 
maise  assure  qu'il  savait  seize  langues.  Il  s'était 
principalement  occupé  de  la  littérature  orien- 
tale, et  prétendait  que  l'allemand  avait  une 
origine  commune  avec  le  persan,  hypothèse  déjà 
présentée  par  Juste-Lispse,  qui  a  été  plusieurs 
fois  renouvelée  depuis  avec  quelque  fondement. 
«  Èlichmann,  au  dire  de  Saumaise,  étaitl'homme 
«  dé  l'Europe  qui  connut  le  mieux  le  persan.  Il 
«  avait  entrepris  de  grands  travaux  de  littéra- 
«  ture  orientale,  parmi  lesqîïél^  on  distinguait 
<c  les  matériaux  d'un  dictionnaire  arabe  et  per- 
«  San,  très-aniplel  II  s'était  beaucoup  occupé 
«dés  tradif étions  arabS^'déV  ^auteurs  grecs,  et 
«  pi^tendàil,  h  Vaîié de  cÀ  ïradttctions,  rétàmi'r 
«lés  textes  giécs  altérés^  ou  faire  connaître  des 
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«  auteurs  dont  les  ouvrages  ne  soixt  point>  venus^ 
«  jusqu'à  nous.  Upe  mort  prématurée  ne  lui  a 
«  point  permis  de  mettre  la  dernière  main  à 
«  aucun  de  ces  travaux.  »  On  lui  doit  seulement 
une  lettre  arabe  sur  Futilité  de  cette  langue 
pour  ceux  qui  cultivent  l'art  de  guérir,  léna, 
1636;  une  dissertation  De  fatali  vitœ  termina 
secundum  mentem  orientaliuniy  Lcyde,  1639. 
En  16A0,  parut  sa  traduction  latine  et  arabe  du 
tableau  do  Cébès,  avec  Toriginal  grec,  et  une 
préface  longue  et  intéressante  de  Saumaise.  On 
ne  sait  sur  quel  fondement  Jocher,  dans  son 
Gelehrtcn  Lexicon^  dit  qu  Ëlicbmann  est  l'auteur 
de  la  (jrammatVé  persane  publiée  par  L.  de  Dieu. 
Jocber  ne  cite  que  Bayle,  et  ce  dernier  ne  dit 
pas  un  mot  qui  appuyé  celte  assertion.  J^*-n. 

ÉLIE,  fameux  prophète,  que  Dieu  suscita 
surtout  contre  Tidolâtrie,  naquit  à  Thesbé,  ou 
Thisbé,  ville  du  pays  de  Galaad,  siiuée  au  delà 
du  Jourdain.  Achab  et  Jézabel,  son  épouse,  atti- 
raient sur  Israël  toutes  sortes  de  malédictions, 
à  cause  de  leur  impiété.  Elie  leur  prédit  une 
longue  sécheresse,  et  se  retira  ensuite  dans  le 
désert  sur  les  bords  du  torrent  de  Carit.  L'eau 
du  torrent  s'étant  desséchée,  il  alla  chercher  un 
asile  à  Sarepta,  petite  ville  des  Sidoniens.  Ce 
fut  dans  cette  ville  qu'une  pieuse  veuve  voulant 
lui  faire  un  pain  du  peu  de  farine  qu'elle  avait 
encore,  Elie  multiplia  miraculeusement  ce  peu 
de  farine,  et  bientôt  après  ressuscita  le  jeune 
fils  de  la  veuve,  en  se  mettant  trois  fois  sur 
l'enfant  et  se  mesurant  à  son  petit  corps.  Cepen- 
dant la  famine  désolait  la  capitale  du  pays  a  Is- 
raël ;  le  prophète  résolut  d'aller  trouver  Àchab, 
qui  le  prévint  et  lui  reprocha  d'être  un  pertur- 
bateur :  «  C'est  vous-même,  dit  Elie,  qui  avez 
«  troublé  Israël,  lorsque  vous  avez  abandonné 
«  les  commandements  de  Dieu.  »  En  même 
temps  l'homme  de  Dieu  demande  au  roi  d'en- 
voyer sur  le  mont  Carmel  850  faux  prophètes 
qui  appartenaient  au  culte  de  Baal  et  aAstarté  : 
pour  lui,  il  s'y  rend  seul  de  son  côté.  Un  peuple 
nombreux  s'assemble;  Elie  lui  reproche  avec 
amertume  ses  incertitudes  dans  le  service  du 
Seigneur;  le  feu  du  ciel  va  déclarer  quel  est  le 
Dieu  véritable.  Les  faux  prophètes  crient  après 
leurs  idoles,  et  leurs  idoles  ne  les  entendent  pas, 
et  leur  victime  n'est  pas  consumée.  Elie  invoque 
le  Toutr-Puissant,  et  le  feu  céleste  dévore  tout  à 
la  fois  le  bois,  l'holocauste  et  jusqu'à  la  pierre 
du  sacrifice.  Tous  les  faux  prophètes  lurent 
éff orges.  Jézabel,  furieuse  de  la  mort  des  pro- 
miètes  de  ses  faux  dieux,  voulut  faire  périr 
Elie.  Il  se  mit  donc  en  fuite,  se  retira  à  Bersabée, 
s'avança  ensuite  jusque  dans  l'Arabie  Pétrée,  où 
l'excès  de  la  fatigue  lui  fit  désirer  de  mourir. 
Un  ange  du  ciel  lui  apporta  un  pain  cuit  sous  la 
cendre  et  un  vase  d'eau.  Ayant  bu  et  mangé,  il 
marcha  pendant  quarante  jours  et  quarante 
nuits;  il  arriva  jusqu'à  la  montagne  a'Horeb, 
qui  n'est,  à  proprement  parler,  qu'une. partie 
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du  mopt  SinaY,  et  qui  était  aussi  appelée  la 
montagne  du  Seigneur.  C'était  là  que  Dieu 
avait  apparu  à  Moïse  dans  un  buisson;  Elie  vint 
y  habiter  une  caverne,  emportant  avec  lui, 
comme  dit  l'Ecriture,  le  zèle  du  Seigneur  et  la 
loi  de  rbolocau;ste.  Un  souffle  divin  lui  ayant 
annoncé  que  l'Eternel  était  à  l'entrée  de  sa 
demeure,  il  se  couvrit  le  visage  de  son  manteau, 
et  reçut  l'ordre  d'aller  répandre  l'onction  sacrée 
sur  Hazaël,  pour  être  roi  de  Syrie  ;  sur  Jehu, 
pour  être  roi  d'Israël;  sur  Elisée,  pour  être 
prophète.  .Elie  ayant  doAÇ  quitté  la  montagne 
d'Horeb,  alla  en  EphraYm,  où  il  trouva  Elisée 
qui  labourait  la  terfe,  avec  douze  paires  de 
bœufs  ;  il  lui  jeta  son  maateau  sur  les  épaules, 
et  lui  déclara  les  voloptés  du  Seigneur.  Achab 
avait  pris  la  vigne  du  vertueux  Naboth,  que 
Jézabel  avait  fait  périr;  Elie  reçoit  l'ordre 
d'aller  tro^ver  ce  prince  coupable  ;  il  lui  annonce 
quo  les  chiens  lécheront  son  sang,  dans  le  lieu 
même  où  celui  de  Naboth  a  été  répandu,  et 
dévoreront  les  restes  épars  de  sa  criminelle 
épouse.  Achab  s'humilia  par  les  larmes  du  re- 
pentir; les  maux  doikt  il  était  menacé  furent 
réservés  au  règne  de  son  fils.  Celui-ci,  nommé 
Ochosias,  non  moins  impie  que  son  père,  con- 
sultant aussi  les  idoles,  envoya  plusieurs  fois 
des  gens  armés  pour  se  saisir  de  la  personne 
d'Elie;  ils  étaient  tous,  à  la  voix  du  prophète, 
consumés  par  le  feu  du  ciel.  L'humiliation  seule 
du  dernier  des  envoyés  d'Ochosias  arrêta  la 
colère  céleste;  Elie  alla  avec  lui  trouver  son 
maître  pour  lui  annoncer  sa  mort  prochaine. 
Bientôt  il  sut  lui-même  qu'il  aliajt  être  en- 
levé à  la  terre.  Elisée ,  quoique  aon  instruit 
de  cette  séparation  prochaine,  ne  pouvait  plus 
cependant  s'éloigner  de  l'homme  de  Dieu  ;  il  le 
suivait  partout,  à  Béthel,  à  Jéricho  et  vers  le 
Jourdain.  Le  manteau  d'Elie  ayant  touché  les 
eaux,  ouvrit  un  passage  aux  deux  prophètes  ; 
ils  allèrent  au  delà  du  fleuve;  Là,  Elisée  con- 
jura son  maître  dé  lui  laisser  son  esprit.  EUe 
s'éleva  vers  le  ciel,  dans  un  tourbillon,  laissant 
tomber  son  manteau  qui  fut  ramassé  par  Elisée, 
et  les  prophètes  de  Jéricho  reconnurent  que 
sur  lui  s'était  reposé  l'esprit  d'Elie.  Ceci  amva 
l'an  892,  avant  la  naissance  de  Jésus-Christ. 
Huit  ans  après  la  disparition  de  ce  prophète, 
on  remit  de  sa  part  à  Joram,  roi  de  Juda,  des 
lettres  qui  lui  reprochaient  ses  crimes.  Ce  fait 
marqué  dans  les  Écritures,  est  interprété  di- 
versement :  quelques-uns  croient  que  ces  lettres 
avaient  été  écrites  avant  l'enlèvement  d'Elie  ; 
d'autres  ont  dit  que  Joram  ne  les  avait  reçues 
Qu'en  songe.  Les  rabbins,  dans  leur  Seder  Olam 
(la  suite  des  siècles),  assurent  qu'Elie  est  actuel- 
lement occupé  à  écrire  les  événements  de  tous 
Icsàgesdu  monde.  Elie  est,  sans  contredit,  un  des 
plus  grandes  personnages  de  l'ancienne  loi  ;  il 
est  loué  dans .  plusieurs  endroits  des  divines 
Écritures  :  «  Quelle  gloire,  6  Elie^  dit  l'auteur 
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«  de  PEcclésiasie,  ne  vqqs  ètes-vous  pas  acquise 
«I  par  vos  miracles!  »  Le  Sauveur  dans  l'Evan- 
gile, nous  avertit  que  ie  prophète  Elie  est  déjà 
venu  en  esprit  dans  la  personne  de  Jean.  Les 
Musulmans,  croient  cju'Élie  habite  un  jar4in 
délicieux,  dans  un  lieu  retiré,  où  se  trouvent 
l'arbre  et  la  fontaine  de  vie,  qui .  entretiennent 
son  immortalité.  Quelques  ma^es  de  Perse  ont 
cru  que  leur  maître  Zoroastre  avait  été  disciple 
de  ce  grand  prophète.  G — t« 

ELIE,  EUAS  ou  HELEE  (Paul),  né  à  Vard- 
berg,  dans  le  Halland^  vers  1480.  Après  avpir 
terminé  ses  études,  il  entra  dans  l'ordre  des^ 
CarmjBS  à  Elseneur.  La  lecture  des  écrits  de  Lu- 
ther lit  une  impression  très-forte  sur  l'esprit 
du  jeune  religieux;  et  ayant  été  chargé,  en 
1517,  d'expliquer  TÈcriture  sainte  au  collège  de 
Copenhague,  it  laissa  voir  qu'il  n'était  pas  éloi- 
gné de  partager  les  opinions  de  ce  chef  de  la 
Réforme.  Enhardi  par  l'approbation  des  prin- 
cipaux seigneurs  que  la  curiosité  attirait  à  ses 
leçons,  il  cessa  bientôt  de  se  contraindre,  et> 
professa  publiquement  les  principes  du  luthé- . 
ranîsme.  Quelques  années  après  il  se  repentit 
du  scandaie  qu'il  avait  donné,  et  crut  pouvoir 
le  réparer  en  écrivant,  avec  un  Eèle  outré, 
contre  ceux  qu'il  avait  contribué  À  égarer.  Dans 
le  même  temps  le  roi,  qui  estimait  les  talents 
d'Elie,  le  chargea  de  traduire  en  danois  un 
ouvrage  qu'on  soupçonne  être  le  Prince  de  Ma- 
chiavel; Elie  y  substitua  Yimiiiution  d*un 
prince  chrétien  d'Erasme.  Le  roi,  offensé  de 
cette  hardiesse,  lui  ordonna  de  sortir  de  Co- 
penhague, pu, il  obtint  efksuite  là  permission  de 
revenir.  Cette  punition,  ne  ralicntijt  pas  sa  fer- 
veur; ^lle  semblait  croître,  au  contraire,,  par  i 
les  dai^ers  auxquels  elle  l'exposait.  A  l'issue 
d'une  conférence  tenue  au  château  d^  Copenha- 
gue, en  1526,  des  soldats  l'iusultèrent,  quel- 
ques-uns mên(ie  des  plus  furieux,  se  jetèrent  sur 
lui  et  l'auraient  mis  en  pièces,  si  on  ne  l'eût 
arraché  de  leurs  mains.  Après  .tant  de  travaux 
eutrepris  pour  le  maintien  de  la  foi  chrétienne, 
tant  de  persécutions  essuyées  pour  cet  objet, 
Elie  parut  revenir  aux  principes  de  Luther.  On 
assure  même  qu'il  les  enseigna  de  nouveau  à 
Roskild,  où  il  mourut  vers  1536.  Son  incon- 
stance lui  a  fait  donner,  par  ]e&  protestants,  le 
surnom  de  Weiierfahne^  girouette.  On  a  de  lui 
plusieurs  ouvrages  de  controverse,  peu  connus 
et  peu  dignes  de  l'être,  et  des  traductions  en 
danois  :  1^  du  livre  de  la  vertUi.pax  saint  Atha- 
nase,  1528,  in-8<^.  2"*  des  Psaumes  de  David^ 
1528,  in-8*.  S**  de  L* institution  d'un  prince 
chrétien,  par  Erasme,  Koskild,.  1534,  in*4?. 
Christian  Olivarius  «  publié  la  vie  d'Elie,  en 
latin,  Copenhague*  17W,  in-8®#         W— a. 

EUEDEfiiEAUMONT  (Jbav-Baptistb-^ag- 
QUBs),.  né  à  Carentan,  en  Normandie ,  au  mois 
d'oaQ^e.1732,  mprt  à  Paris  le  10  janvier  1786. 
Il  fut  reçu  avocat  en  1752*  Quelques  eaoses 
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Elaidées  sans  succès,  par  défaut  d'omne,  To- 
liffèreoi  de  renoncer  à  la  plaidoiri»..  11  fut  bien 
dédommagé  de  cet  échec  jpar  l'effet  que  produi- 
sirent ses  mémoires;  celui  pour  les  Calas,  sur-' 
tout,  lui  fit  une  réputation  immense  en  France 
et  dans  tonte  l'Europe.  Un  zèle  ardent ,  actif, 
infatigable,  qui  croissait  avec  les  difficultés ,  et 
que  rien  ne  pouvait  décourager ,  beaucoup  d'i- 
magination,  de  chaleur  et  d  espdt  ;  l'art  ne  ti- 
rer d'une  cause  tous  les  moyens  qu'elle  pouvait 
fournir  ;  r art ,  peut-être  plus  rare,  de  les  met- 
tire  dans  tout  l^ur  jour  en  les  réunissant  dans' 
un  .corps  de  nreuves;  tels  étaient  les  principaux 
titres  d'Elie  ae  Beamnont  à  la  confiance  publi- 
que. 11  y  joignit  une  facilité  prodigieuse,  qui 
éplatait  dans  tous  ses  écrits.  Ses  mémoires,  sou- 
vent remplis  d'élégance,  étaient  encore  remar- 
quables par  cet  intérêt  de  style  qui  tient  à  d'in- 
g^ieuses  idées  facilement  exprimées,  et  qui  se 
compose  d'un  mélange  de  chaleur,  de  justesse  et 
de  clarté.  La  multitude  d'af£sires  dont  il  a  été 
surchargé  pendant'  ses  vingt  dernières  années , 
ne  lui  a  pas  permis  de  mettra  autant  de  correc- 
tion dans  les  outrages  de  sa  vieillesse.  Elie  de 
Beaumont  portait  dans  le  monde  beaucoup  de 
simplicité  et  de  bonhomie.  Dans  un  petit  cercle 
d-amis,  il  se  livrait  -sans  réserve  ;  alors  peu  de 
personnes  avaient  une  gaieté  plus  piquante  et 
plus  franche,  et  racontaient  avec  plus  d'esprit  et 
d-originalité  ;  :mais  le  seul  aspect  d'un  homme 
malveillant  le  déconcertait.  Il  manquait  absolu-' 
ment  de  cette  espèce  de  force  qui  fait  qu'on  se 
raidit  contre  les  dégoûts .  ou  leç  préventions  de 
son. auditoire.  Comme  tous  les  hommes  qui  ont 
beaucoup  d'imagination f  il  était  sanscesse  tour- 
meoté.par  la  sienne  :  si  une  idée  triste  venait 
tout  à  ûoup  l'assaillir ,  tout  son  éclat  s'étei- 
gnait à  l'instant,  et  il  n'était  plus  possible 
de  tirer  de  lui  un  seul  mot.  Aussi  y  a-t-il  eu 

5 eu. d'hommes  sur  Fesprit  desquels  on  ait  porté 
es  jugements  plus  divers.  Elié  de  Beaamont 
était  propriétaire  dé  la  terre  de  Canon  en  Nop- 
mfaame,  où  il  établit  en  1777  une  fête  cham- 
pêtre; connue  sous  le  nom  de  Fête  des  bonnes 
gens  (1),  qui  a  fourni  à  l'abbé  Lemonnier  le  su- 
jet de  son  ouvrage  intitulé  :  Fétà  des  bannes 
gens,  de  Canon  et  des  rosières  de  Briquebec  et  de 
St-^Sauviovr^le^Vieomte,  1778,  in-8%  avec  figu- 
res. Parmi  les  mémoires  d'Elie  de  Beaumont,  les 
curieux  recherchent  surtout  :  1^  Mémoire  du 
sieur  Grudon  contre  Ramponneau,  réimprimé 
avec  les  Causes  amusantes;  29  Mémoire  au  sujet 
des  casms  forcées  et  des  vins  pillés ,  deschanoines 
de  là  Ste-Chapelle,  1760,  in-^/i^  3«  Défense  de 
Claudine  Mouge,  1770,  in-tip;  k^  Mémoire  oour 
les  Calas  y  1762 ,  in-4*.  C'est  à  l'occasion  de  ce 
mémoire  ,  qui  fit  beaucoup  de  bruit,  que  Vol- 

(4)  OesX  aussi  lui  qui  flt  le  fonds  (Mù  Wyrti)  dii  prix  prùponè 

Sar  l'Académie  «le  B4>rdeaux,&ut  |1a  manièro  de  Urer  parti  dtes  lait- 
es de  Bordeaux,  quant  ^  leur  culture  et  if  la  population.  |<e  |Bé-  . 
pidlitdéM.  Diefibyr^mportaleprlt  efrITTê.  ' 
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taire  s'écrie  :  «  Voilà  un  véritdila  pUloM^é  : 
9  il  veo^b  L'iÉnoeénbe  o^rinée  ;  ilo'éciit  pée 
«  ooDire  la  cMiiédie;  il  u  à  point  un  orgueil  i^ 
«  voltant.  »  Mai»  Voltaire  ajoute  :  r  JetoiAlrair 
«  bien  qa^avec  une  âme  si  belle ,  si  houkiète  , 
a  cet  hoitiiiie  eûi  un  peu  plus  de  gi^ûty  et  qu'il 
e  ne  mtt  pois  danb  ses  mémoires  tijfki  de  pathoff 
«  de  collège.  »  Uo  Chotœ  deê  Piatéoyert  $t  Mé-^ 
motr«»d'âie  de  Beaulnont,  a  été  publié  avec 
une  netioe  par  Dupiù,  Buis ,  182/li,  in-d».  Ce 
Ck9iœ  des  Plaidayws  ei  Mémoires  a  été  extrait 
idB  Atmtaha  duBarrea»  françaiê;  ei  n'a  été  tiiré* 
qu-à  20  exemplaires.  T— «!»>. 

EUE  DE  BMUMONT  (id<N9-Loui8Baf  omn* 
DimÉNiL,  épouse  du  précédent) ,  aééàCiëneti 
1 7^9 ,  donna  les  Ltlttûs  d%  marquis  ds  RosèUé , 
Paris,  1764,  2  vol.  in«12 ,  très^ouvent  réitn- 

Sriméés.  GefomanaeuBSsesde  sUooès  pour  que 
[.  Desfontaînàs  de  la  Vallée  donnAi  au  public 
les  Le$irm  ds  Sophie  et  du  ehsvalisr  ds  *** ,  pow 
ssroir  de  Suppiémsnt  auac  LsUrss  du  marquisf  ds 
RosslU,  1765,  2  parties  in-12.  Lss  AnsedbM 
de  la  cour  si  ils  règns  d^ Edouard'  II,  roi  d^An^ 
dléleirts^  parurent  en  1776,  in^l2.  ikdamè  de 
Tendn  n  en  ayant  fait  que  les  deux  premières 
parties,  madame  Elle  de  Beaximont  suppléa  la 
troisième.  <  Cette  troisième  paitie,  dit  La  Hap- 
a  pe,  n'est  pas,  à  beaucoup  près,  aussi  bien 
«!  écrite  que  les  deux  premières  :  on  sent  que 
«  c'est  une  main  toute  différente  ;  mais  les  car- 
c  ractères  anaoncés  dans  le  première  partie  sont 
«  soutenus:  dans  la  troièième,  et-les  événemènU' 
a  ^e  dénouent  à  peu  près  ans»  bien  qu'ii  était 
a  possible  en  travaillant  sur  un  plan  donné,  a 
IMame  Fortunée  Briquet  rapporte  qu'après  la 
mort  de  madame  deBeaumontionne trouva plus- 
lemètee  feu  dans  les  ouvra^  dé  aonmari. 
Quoiqu'il  en  soit  dé  cette  remarque ,  madame 
EliedeBeauniont  mourut  près  de  trois  ans  avant 
son  mari,  le  12  janvier  178S.  A.  B-^t. 

EUE  DE  LA  POTERIE  (JgAif-AivionfE) , 
docteurs-régent  de  la  faculté  de  médecine  de  Pa-* 
ris ,  né  vers  1732  ,  mourut  le  23-  mai  17M  à 
Brest,  où  il  exerçait  les  fonctions  de  premier 
médedn  de  la  Marine.  Il  était  frère  d  Elie  de 
Beaumont,  et  comme  lui  il  s'était  dévoué  aux 
intérêts  de  l'humanité.  Très-jeune  encore,  il 
avait  étudié  avec  zèle  les  sciences  naturelles  et 
embrassé  la  profession' de  mlédeèin ,  plus  analo^ 
gue  à  ses  goûts  que  le  banrean.  Son  activité 
égal&it  see* connaissances,  et  sans  les  devoirs 
multipliés  de  sa  place  il  aurait  beaucoup  et'ju>« 
dicieusement  écrit,  comme  il  avait  beaucoup 
étudié  et  beaucoup  obseivé^  Toutefoiè  il  a  laissé 
une  fouk  de  mémoires,  d'obj^ètvations,  dédis*» 
sertations '  et <dôi  rapports,  sop  la.  médecnie,  la 
chimie^  le  service  aëshèmAaot,  eki;  queiques^ 
uns  de  ces  ouvrages  ont  été  publiés  dans  les  Mé- 
moires de  la  faculté  de  médecine  et  dans  ceux 
de  la  société  royale,  dont  il  était  membre.  Il  mit 
au  jour,  en  1784  :  1^  VEwmsn  ds  la  doctrine 
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â'mppoeràte'sH¥Pif^<mtèâ^  éti'ëàdkmês,  sur 
ts»  plfinhipes  MnU/é&smént  ercfé  Ai  titè;  stir  les 
période  âê  la  ^ié'  bmidihs,  pour  ss¥bii^  ùrHiS" 
mi^sdUmajiivétïmeàMrrial,  Brest,  178A,  in-8<». 
Gei  oUvtalgé ,  trèé-^^ant  et  bien  é<5rif ,  qô  le 
sf  Mèlii^  de  Misstne^  i^t  atotélâié  à  sa  juste  va- 
léut* ,  fût  très^bien  abtueitli  de  Buffon ,  qui  7 
vawtttit  la  forcé  de  Pélô^ùence  l'éunie  à  lajus- 
tesae  du  discernement  (lettre  dû  18  avril  1785). 
2^  iJes-  Recherches  sur  Vétat  de  la  médeeHé  dans 
le  âipàrtemeni  dé'  là  Mdrtne ,  qui'  parurent  en 
iiWi  in-40  de  53  pages.  3*» LesRéàhèrefiks sur 
t'éiai  de  fapAdmoteié,  1791^  in-&«  de  109' pa- 
ge!, retifermeUt  beaucoup^  de  détails  savants  et 
curieuïsur  Thi^oire  de  ces  deuk  sciences,  sur  les 
académies  et  les  inirtitûtions  qui  ont  pour  objet 
Téducation  et  rinstnietibn  ,  et'  déterniinent  les 
véritables  principes  de  l'art  de  goérii';  en  offrant 
des  aperçus  piouanttf  stii'  ses  progrès.  Il  avait 
commencé  vers  la  fib  dé  1792  un  ouvrage  étendu 
sur  la  politique  ;  ses  nombreux  oc^^ipations  en 
ralentirent  la  composition',  et  la  taùH  survenue 
à  la  suite  d'utie  fièvre  gangretiëtlèb  l-empècha  de 
lé  terminer.  D— b — a. 

ELIEN  (CLAtiDB],]6rec  de  nation,  rivait  sous 
le  règne  de  l'embéfeur  Adrien  ,  à  qui  il  dédia 
un  ouvrage  sur  la  tactique  grècqtie^,  oui  a  été 
imprimé  plusieurs  fois;  la  meilleure  édition  est 
la  suirante  :  Ci.  JSlianî  ef  Leonis' impèratoHs 
laolicù'*,  gr,  lai.  oum  notis'  SiwH  AYcerii  et  Jo. 
MêuMi,  Leyde,  Èheitif,  1813,  in-^f^o.  Cet  ou- 
vrage a  été  traduit,  a^ecPèljbe,  par  Louis  de 
Maâiault,  Paris,  1815;  in-fbl:,  et  par  Bôuchaud 
de  Bus^y, Paris,  1757, 2  vol. ii](-12.  Il  Pavait  déjà 
été>  avec  VegèceFroûtin  etlfbdeste,  Paris,  1538, 
in^Dh,  golMquet,  avec  un  grand  nombre  de  fi* 
{gures  en  boii^.  La  Bibliothèque  fi/^H^aisé  de  Du- 
vergMr,  édiliott  de  Rigoïey  déJuvigny,  1. 1, 
p.-  577,  attribue  cette  traduction  à  un  nommé 
Nidole  Volldt  on  Vobkir,  seij^eW  dé  Seron- 
vilîe,  né  à  Barr-le-Duc,  qUi  ^  laissé  pluèieurs  ou* 
vrage»en  probeeted  vers;  Cet  aufè^tir  se  donnait 
le  surnom  de  Pilygraphe^  et  c'estsous  cette  qua- 
lité qu41  se  déaigne  siïr*  le  froh^pice  de  la  tra- 
duction dont  il  s'agit.  G-— n. 

EL1BN'(Gla0I>r),  demeurait  à  Rémesoo^  les 
règnes  d'Héiiogabale  et  d'AtekandHa  Sévère.  Il 
se  livra  eei*  goût  4  l'étudéidé  la  langue  grecque, 
et  y  fit  d'améE  gratfdfl  progrè»  pour  mériter  le 
titpede  sophiste;  qv'on  regurdaltalérrs  comme 
honorables  tt  n'avait  écrit  qu'en  grec;  il  nous 
reste  de  lui  les  ouvrages  suivatftd':  1*  Dénkt-^ 
tura  animaliwn  Uh^  XVH-i  ^f^.  Ml.,  euik  no- 
lis  ditérsorum  ei  Ahr.  Qtwèot^,  Lonàteêi  '18U, 
i2vel.  in-4*.  *-  gt^laHl^.f  cutltnétis  Jo.  Gàttl. 
Ssêineiéeri,  Léiplldc ,  179^^  in^a*;  Gomede 
M.  Sébneîder  est  en  mémc^  feny|[]t»  aavuitt  natu- 
raliste et  habile -critique,'  on  fait  le  plus  grand 
cas  de  eette'édîHion;  2^  VëriS'hiHëHts^,  gr.  lat 
cum  eonmmmsrio  Ja»{  '^Pit^MHP,  JLeyidie;  i701 . 

p  toii^  in-4^,-^  tHin^'fioilf /:*SMÎiHr^^ 
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cum  nptia  i^artortffn  ,  .csMra^le  iii^.  Gtonoviio , 
Âm^terdapi,  i7St,  2  vol.  in-k^,  La  première 
édition ,  jdon^ée  par  Caqûlle  Peri^scp  (Rome 
15ft5,  io-fo|.),  i;ie  œo^ewtt  que  le  teiie  grec. 
Cet  ouvrage  n*^  qv*upe  coipi^îlaiicOD ,  souvent 
curieuse,  mais  i^và  serrait  bien  pUia  importante 
si  Elien  avait  eité^es  soui^ces.  G'e&t  le  plus  ao^ 
cieu  des  4fMi,  et  peut-être  Tua  des  meilleurs. 
Ces  bi^ires  diy0rfl^}  l^vec  HéracUd^  de  Pontet 
Nicolas  de  Damas ,  forment  ie  premier  vx^lume 
de  la  bibliotbèqu/8  grecque,  public  par  le  doc- 
teur Cqr9ty  au^  dépeus  des  frères  Zosima.  Ce 
volume  a  paru  sous  ie  titre  de  Prodomti^,  à  Pa- 
ris, Firmin  Didot,  4605,  iu-S**.  la  préface  et  les 
oojt^  soQt  en  grec.  la  traductioa  française 
qu'en  ^  domiée  cormey,  Berlin,  1 7M,  est  moins 
estimée  q^e  cpUe  que  B.-i.  Pacier  a  (ait  pa* 
raître  e^i  1772  (Paris  ,  in-S») ,  avec  des  notes 
pleines  de  goftt  et  d'érudition.  3^  CL  JSUani 
epiftoiœ  ruUiçm  XX f  elles  ^e  trouyei^  dans  la 
collection  de  ses  CKuvres,  publiées  en  grec  et  en 
latin  par  Conrad  Gessner»  Zurich,  1$5§,  in-foL; 
dans  ia collect^pn  intitulée:  Eptstalu»  GrçBçafiiem 
m\iS^€^ -y  gt.^  lat.^  Genève»  1906,  iurfol.  Oa 
ignore  si  notre  Elien  est  le  même  que  celui  dont 
parle  Suidas ,  ^ui  était  né  à  Préneste  en  Ualie,. 
et  était  grandjprétJis  de  quelque  divinité.  U 
av^t  fait  un  Iraité  sur  la  Providence ,  dont 
Suidas  rapporte  beaucoup  de  fragments*   GtR. 

ELIIËZËR,  fils  d'Elias,  Tallemaud,  médecin 
et  rab))in  de  Crémone  ,  squs  Philippe  U ,  fui 
forcé  d'ab^çnaer  cette  vijile  ,  et  se  retira  à 
(SoQstantinonjie,  oi!i  il  obtint  la  direction  de  la 
synagogue  de  l'tle  d^  Naxo.  U  quitta  cette  )le 
pour  venir  en  Pologne,  et  obtint  ie  même  em- 
ploi dans  }^  synagogue  de  Posen.  U  mourut  à 
Cracovie  en  158/$.  Le^  juifs  le  regardent  comme 
un  des  hommes  les  plus  savants  de  i^m  siècle,  et 
qui  n'était  étreiii^er  à  auciine  branche  des  oon-* 
naissances  humâmes.  On  a  de  ce  rabbin  ;  1*  t7om- 
mentapr^sur  h  livre  d*Sstfier^  Crémone  ^  1576, 
et  Hamiiouirg)  17U  :  il  a  été  réimprimé  de  nou- 
veau à  Offembacb.  8?  ifistpfre  de  Dieu^  ouvrage 
dans  Lequj^l  est  exposée  Thistoire  du  Pentat<w- 
que,  Venise,  1583,  at  Cracovie,  158&.      J-r-iv. 

EllsKOUM  I,«^  jprioce  de  la  race  des  (^Pé- 
Iians«  en  Géptgie,  (|lsatnéde  Libarid  H.  Enran 
1167,  George  UI,  roi  de  Géorgie ,  jaloux  de  la 
grande  puissance  da  la  famille  Orpélianne ,  et 
craig^i^it  qu'elle  ne  tentât  démettre  sur  le  tréne 
son  neveu  Tismoa ,  qy'il  aveit  dépouiljé  de  la 
couroni^e,  à  cause  4^  sa  jeunesse,  @t  un  gvand 
armeipent  pôm*.  détruire  le  priiip^e  de  cette  hr 
mille,  qui  s'était  déclaré  le  protecteur  du  jeune 
roi.  Ivape  U,  qui  élait  alprs  cW  fle^  Qrpé^aPS, 
se  p^l^î^:a  à  réaift^.  au  îpi  (jreprAç^  et  U  eavoye. 
son  fr^re  Ubarid,  avec  ses  iib  EU^ouni  et  lYftAe, 
pour,  dfîiQ4Rdf)r  d|i  ^«icour^i  r«ktabek  fildikouz, 
^ultap  4^  1* Adarbaïdiân  ;  pendant  ce  voyage,  le 
roi  deGéorj^ievainquH  iVane,  Uprit  et  1»  ntmour 
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«ir  avec  ious  eeoi  deia  fnoequi  se  'tmovèreitt  au-* 
près  de  lui.  Âwès  ce  désastre,  Elikeum  se  fixa 
à  la  cour  d'Eldikouz,  qui  le  traita  avec  la  -plus 
grande  distinction,  et  le  fit  grand  aiabek  de  la 
ville  de  Hamadan,  puis  gouverneur  pour  do«ze 
ans  de»  villes  de  Rei,  Ispahan  et  Kax^win.  Bldi- 
kouz  promit  encore  à  Elikoum  de  lui  donner  sa 
fille  en  mariage ,  et  de  lui  céder  une  partie  de 
ses  Etats ,  s'il  voulait  abandonner  la  religion 
chrétienne  ;  mais  ce  dernier  ne  voulut  pas  ac- 
cepter celte  dernière  proposition.  Malgré  ce  re- 
fus, ratal)ek  lui  conserva  toujours  son  amitié , 
et  même ,  vers  la  fin  deaa  vie,  en  1172 ,  il  lui 
céda  la  possession  d'une  partie  de  T  Arménie,  si- 
tuée vers  la  ville  de  Nakhidcfaevan,  et  il  le  fit 
tuteur  de  son  file  Pahlavan.  U  périt  longtemps 
après ,  dans  une  expédition  que  ce  nrince  m 
contre  la  ville  deGandsak,  onGandjan,  en  Ar- 
ménie. De  sa  femme  Kfaatheum,  nièce  d'Etîen** 
ne,  archevêque  de  Siounik'*h,  Blikoum  ent  un 
fils,  nommé  Libarid,  qui  lui  succéda.  8.  M— ir . 
ELIKOUM  n,  prince  des  Orpélians.  filsatné 
de  Libarid  lU.  Vers  l'an  1226,  il  succéda  h  son 

S  ère,  dans  la  souveraineté  des  provinces  de 
iounik'fa  et  de  Vaiots  Dsor,  que  le  roi  de  Géor- 
gie, Lascba  George,  avait  rendue  à  sa  famille. 
U  ffouvema  assez  tranquillement  ses  États  jus- 
f  u  à  ce  que  les  Moffols ,  vain<{ueurB  de  Djelai* 
eddin,  sultan  de  Knarizm,  rinrent  attaquer  la 
Géorgie.  Elikoum  se  renferma  dans  le  fort  de 
Krascakaperd,  et  résista  assez  longtemps  aux 
attaques  des  Mogols  ;  mats  à  la  fin  il  écouta  les 
poposition^  de  leur  général,  Arslan  Nevian,  et 
il  s  allda  avec  ces  conauérants.  Après  ce  traité, 
Arslan  Nevian  lui  renait  tous  les  pays  qu'il  pos- 
sédait avant  la  guerre,  et  y  ajouta  mêine  d  au* 
très  possessions,  poor  qu'il  en  jouit  à  perpétuité. 
Elikoum  joignit  ensuite  ses  forces  à  celles  des 
Mogols,  et  il  les  accompagna,  aiusi  que  la  plu- 

5 art  des  antres  princes  Géorgiens,  dans  l'expé- 
ition  qu'ils  firent  en  Syrie.  Il  mourut  jpendant 
le  siège  de  Hiaiarekin ,  en  I2/|3  ,  empoisonné  , 
dit-on,  par  Ava^,  atabek  de  Géorgie ,  qui  avait 
contre  lui  une  violente  haine.  Il  avait  épousé  la 
fille  d'un  noble  géorgien,  nompié  Grigov  Mards- 
netsi  ;  il  en  eut  un  fib  appelé  Peuirthel ,  qu'il 
laissa  en  bas  âge.  Elikoum  eut  pour  succes- 
seur ,  dans  sa  souveraineté ,  son  frère  Sem-* 
pal  U.  S*  M^^N. 

ELIMAND.  Fe^s  H^LiifaiiD. 
fiUO  (FaAHçois-XAViia)»  né  ie  4  mars  17^. 
dans  la  citadelle*  de  Rampelune,  commandée  par 
sen  pêne,  apparltoait  à  rnie  famille  disCIngnëé  de 
la  Navacre,  dont  les  cbéfe  portaient  là  titre  dé 
nwqnie  de  Vésolla.  Entré  fort  jeune  an  service 
inUilatre,  atrec  la  proteption  du  géuénd  O^eflly,  H 
se  distingua  d's^rd  à  Oran  et  à  Geuta  dans  quel- 
ques renconti^  avec  les  B^rbaresques/ et  fit  la 
campagne  de  RonssUlen  «^  ilt^lV  comme  aîde^de' 
camp  de  Diego  Godoî,  frère  du  favori.  Après  quel- 
ques campagnes  insignifiantes,  Blio  fut  envoyé 
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en  1805  À  Buéno»-Ayi«9^poi]r  [Prendre  le  fcooimanv 
dément  des  troupes  espagnoles  réunies  contre  les 
Anglais.  La  défense  de  Buenos-Ayres  et  la  retraite 
de  l'armée  anglaise  avaient  commencé  sa  rëputa* 
tion  militaire,  lorsque  la  nouvelle  des  événements 
de  1808  parvint  dans  le  Nouveau -Monde.  Elio, 
ayant  entravé  les  manœnvres  d'un  émissaire  fran- 
çais que  le  vice-roi  fut  accusé  d'avoir  protégé 
sous  main,  reçut  un  ordre  de  la  junte  de  Cadix 
qui  lui  enjoignait  de  s'embarquer  pour  cette  ville 
où  ses  services  étaient  réclamés.  Malgré  l'opposi- 
tion du  peuple  de  Montevideo,  il  obéit  et  ne  connut 
qu'en  débarquant  en  Europe  U  fausseté  de  cet 
ordre  supposé.  Pendant  son  voyage  il  avait  été 
au  contraire  nommé  capitaine-général  du  Chili, 
(lejeté  ainH  sur  le  théâtre  des  principaux  événe^ 
ments,  Elio  prit  à  Murcie  le  commandement  d'une 
division  de  Tannée  du  centre  sous  les  ordres  du 
général  Biakë  ;  mais  deux  mois  après  la  junte  le 
renvoya  en  Amérique,  où  k  mouvement  contre  la 
métropole  se  propageait^  et  en  janvier  1814  ilre- 
parut  à  Montevideo.  Pendant  son  absence  l'éman- 
cipation des  colonies  espagnoles  avait  fait  de  ra- 
pides progrès,  et  déjà  l'insurrection  s'étendait 
dans  toute  la  contrée.  Elio  se  vit  forcé  de  se  renfer- 
mer dans  Montevideo  avec  une  poignée  de  soldats, 
et  bientôt,  après  quelques  négociations  sans  suc- 
cès^ il  déclara  la  guerre  au  nouveau  gouvernement 
de  Bii^nos-Ayres.  Le  bombardement  do  cette  ville, 
exécuté  avec  audace^  amena  un  traité  de  paix  ; 
mais,  au  moment  où  Elio  atkiit  tenter  de  recueillir 
les  fruits  d'une  pacification  dont  la  sincérité  de- 
vait lui  paraître  douteuse,  des  ordres  pressants  le 
rappelèrent  en  Espagne,  où,  dans  l'état  critique 
des  affaires,  ra,ttendait  le  commandement  de  l'ar- 
mée et  de  la  ligne  de  défense  établie  à  111e  de 
Léon.  Nommé  ^u  de  ternpe  après  son  arrivée  gé- 
néral en  chef  des  troisième  et  qiratrième  corps 
d'armée  destinés  pour  la  Catalogne  et  le  royaume 
de  Valence,  il  exécuta,  après  l'évacuation  de  Ma- 
4rid,  une  savante  retraite  par  les  montagnes  de 
Çuença.  Dans  la  campagne  dé  4813,  il  se  distiiigua 
surtout  par  les  combats  de  Castalla  et  d'Ordal.  Au 
moment  de  la  restauration  de  Ferdinand  VU,  à 
laquelle  il  prit  une  parttrès^ctive,  Elio  f^it  nommé 
gouverneur  et  capitaine-général  de  Valence  et  de 
Murcie.  II. déploya  dans  ce  poste  un  dévouement 
Inflexible  iiux  prérogatives  de  la  royauté.  Les  an-" 
ciens  ennemis  de  l'invasion  impériale  s'étaient  di-, 
visés  en  deux  partis,  le  parti  constitutionnel  et  le 
parti  royaliste  pur.  L^Espagne  fut  bientôt  sliUonnéc 
de  conspiration  et  de  sociétés  secrètes  qui  devaient 
aboutir  en  1820  à  l'insurrection  victorieuse  de 
llle  de  Léon.  Elio  combattit  énergiquement  ces 
symptômes.  Le  t  Janvier  1849,  il  eét  averti  pair 
un  pfûcier  de  la  garnison  qu'un  complot  s'ourdit 
contre  sa  vie  dans  un  café  où  les  conspirateurs 
ét^icfùt  réunis.  Elio  s'y.  rend  accompagné  du  dé-f 
uoneiateur  et  de  quelques  soldats.  En  entrant  il 
aperçoit  le  colonel  en  retraite  Vidal,  qui  lui  était 
signalé  comme  le  chef  du  complot,  et  T^pée  à  la 
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main,  il  le  somme  de  se  rendre^  Loin  d*obéir  le 
colonel  Vidal  se  met  en  défense  et  blesse  à  la  main 
Elio,  qui  le  traverse  de  son  épée.  Les  autres  con- 
jurés se  joignirent  à  cette  résistance,  mais  la  force 
armée  arriva  plus  nombreuse  et  ils  furent  tous 
arrêtés.  Un  seul  s'était  tué  d'un  coup  de  pistolet. 
Les  prisonniers  furent  immédiatement  livrés  à  un 
conseil  de  guerre  et  exécutés  le  21  janvier.  Vidal 
fut  pendu.  Les  complices  an  nombre  de  douze,  sons- 
officiers,  soldats,  négociaiits  et  laboureurs  furent 
fusillés  par  derrière  comme  traîtres.  Les  condamnés 
ne  firent  pas  de  révélations,  mais  Elio,  pensant  par 
les  papiers  trouvés  sur  eux  que  ce  complot  avait 
de  nombreuses  ramifications,  fit  faire  à  Valence  des 
arrestations  nombreuses  parmi  tontes  lès  classes 
de  cette  province.  Dans  ces  entrefaites  i'insurreo- 
tion  de  \H\e  de  Léon  éclata. et  triompha,  et  Elio  fat 
à  Valence  même  arrêté  et  jeté  dans  un  cachot.  Il 
fut  mis  en  jugement  comme  ayant  conseillé  au  roi 
le  rétablissement  du  pouvoir  absolu,  et  condamné 
à  mort  par  le  juge  de  première  instance.  Mais  ce 
jugement  contraire  à  toutes  les  lois  en  vigueur  fut 
cassé  pour  vice  de  forme.  Elio  cependant  ne  fut  pas 
mis  en  liberté.  Trop  de  tiaine  était  accumulée 
contre  lui.  Un  événement  nouveau  détermina  son 
sort.  Le  30  mai  1822,  un  détachement  d'artillerie 
entrant  dans  la  citadelle  de  Valence  où  Elio  était 
prisonnier,  pour  tirer  les  salves  d'usage  à  l'occa- 
sion  de  la  fête  do  roi,  se  souleva,  grossi  d'autres 
individus  réunis  dans  la  forteresse  au  nombre  de 
soixante-dix-huit.  Le  commandant  du  détache- 
ment fut  déposé.  On'mit  à  sa  place  un  soldat  d'ar- 
tillerie et  leS'  insurgés-  proclamèrent  pour  leur 
général  Elio  en  poussant  des  cris  contre  la  consti- 
tution. Le  mouvement  fut  bientôt  et  rapidement 
comprimé  ;  les  insurgés  n'avaient  pas  de  vivres, 
et  la  cItadeDe  se  trouva  promptement  entourée  et 
attaquée  par  le  régiment  de  Zamora,  et  la  milice 
nationale,  à  laquelle  s'étaient  adjoints  les  officiers 
en  activité  et  en  retraite  présents  à  Valence,  et 
même  lies  officiers  du  riment  d'artillerie  dont  un 
détachement  s'était  insm-gé.  Elio  s'était  enfer- 
mé dans  tme=  biasse'-fosse  pour  se  soustraire  au 
pouvoir  dangéi^ux  qui  lui  était  offert.  Après  un 
coiirt  assaut  où  les  insurgés  seuls  pf^rdirent  un 
homme,  le^  miliciens  pénétrèrent  dans  la  citadelle, 
cherchant  partout  Êlio.  Cen  était  fait  de  lui  si  le 
gouverneur  Garcia  de  la  Chica  ne  l'eût  soustrait  à 
leurs  recherches.  Le  bruH  de  son  assassinat  se  ré- 
pandit même  dans  to«ite  ^Espagne,  et  un  député 
de  Valence,  nommé  Salva^  tenta  de  l'excuser  à  la 
tribune,  par  le  motif  de  l'exaspération  trop  fondée 
des  patriotes.  Les  ministres  rendirent  aux  Certes 
extraordinaires  un  compte  succinct  des  événements 
de  Valence,  en  annonçant  que  le  calme  était  ré- 
tabli ;  mais  le  père  d'une  des  victimes  de  l'exécu- 
tion du  21  janvier  1819,  Beltran  dé  Lis,  s'écria  que 
le  sang  versé  demandait  tnen  plus  de  sang,  et  dès 
ce  jour  la  perte  d'Ëlio  f^it  jurée.  Ce  maUieureux 
général,  compris  dans  le  procès  intenté  aux  sol- 
dats d'artillerie^  fut  tradidt  devant  des  juges  mili- 


taires  ;  ie'èôhlmahdàtit-gén^itil  se  dërnlide  soû  âhi« 
ploi  pour  t)e  polrit  pâHiclper  à  ud  résultat  trop 
probable  ;  àon  successeur  prétexta  tine  maladie,  et 
le  défenseur  choisi  par  Taccu^.  n*osa  se  présenter 
devant  les  jug[es.  Ëlio  plaida  lui-tnême  sa  cause, 
la  peine  dé  mort  fut  prononcée  contre  lui  le  28  août, 
et  il  tbt  condainné  au  supplice  de  la  GarrolU.  Le 
commandant  par  Intérim  hésitait  k  confirmer  la 
sentence  ;  mais  un  mouvement  pôpulali^e  éclata  : 
un  M\t  de  Beltran  de  Lis  vint  à  la  tête  de  la  po- 
pulace dehiander  le  supplice,  elles  ordres  de  Texé- 
cution  furent  donnés  sur  la  demande  formelle  de. 
la  municipalité.  On  i%m{(rqua  que  Téchàfaud  fut 
dressé  sur  une  promenade  publique  dont  Valence 
était  redevable  8(u  général.  Elle  mourut  avec  cou- 
rage le  7  septembre  4822.  Le  discours  qu'il  pro- 
nonça devadit  ses  juges  a  été  imprimé  en  1823. 
V^é^  pi'odait  par  cettt  défehse,  à  peu  près  impro- 
visée, ne  se  soutient  pas  à  la  lecture,  mais  rien 
n*est  plus  touchant  que  la  lelttrô  adressée  par  Elio 
à  sa  femme,  la  veille  de  son  supplice  ;  plusieurs 
recueils  l'ont  reproduite.  Léâ  Journaux  espagnols 
ont  aussi  pubbéutic  relation  de  ses  derniers  instants 
faite  par  un  prêtre  qui  l'avait  accompagné  à  l'é- 
chafàud.  Après  Ifei  cotttre-révohilion  de  4823,  !e  ti- 
tre de  marquis  fut  dbnné  par  Ferdinand  Vit  à 
Bernard  Elio,  fils  du  général.    B'^t— e  et  Z— D. 

EUdT  fTfioMAs),  Voyez  EtrtfT. 

ELIOT  KS'BoaGB-ACG'irâTÉ),  lord  Beathfield,. 
baron  de  Gibraltar,  était  le  plus  jeune  des  neuf 
fils  de  »ir  Gilben  EKot ,  de  Stobbs ,  dans  le 
comté  de  BoxBurgh,  énBeo^e  :  sa  famille,  d'o- 
rigine hprmande,  remottte  au  temps  de  la  con- 
quête. Eliot  nkquil  vers  Tan  1)18,  il  reçut  danâ 
la  mài^h  paternelle  Itds  premiers  éléments  de 
l'éducation,  et  fut  mis  de  bonne  tieure  à  T uni- 
versité de  Leyde,  où  il  fit  des  progrès  rapides, 
et  apprit  à  parler  avec  élégance  et  fkcilité  le 
français  et  1  allemand.  Son  père  ,  qui  le  desti- 
nait à  l'état  militaire,  fenvoya  ensuite  à  Técole 
rojalè  du  génie,  à  Id  l^ère.  Aiiisi,  ce  fui  chez 
les  Français  qu'Eliot  re^ut  des  connaissances  qui 
depuis  ont  contribué  &  lui  faire  àcquéi4r  sa  re- 
nommée, ei  Fôul  aidé  h  combattre  ârec  Succès 
les  armes  de  la  Fratice  et  de  son  alliée.  Eliot 
rerint  à  dix-sept  att^  chet  son  pdfe ,  qui  le  fit 
aussitôt  entfef  dàhs  te  23^  ré^mentd'iiifanterie, 
ou  fusilièi"  royal  Gallois;  il  passa  dans  le  corps 
des  îngéni^iurB  à  Wblt^ch  ,  et  te  dlsiihgud  par 
ses  pfbgrè^  jusqu'au  mtimëut  oÛ  le  colonel 
Eliot,  son  ônclé,  le  j^laça  i^ommë  àdjùdatit  du 
second!  iféglinèni  dés  ^retiadië^  à  cheval.  Eliot 
dontia  téutè  §bn  attët^oti  K  la  dlAcipHne  de  eé 
corps,  dtiHl  rendit  nn  des  ptu$  heàux  de  là  grosso 
caTalbm  éUt'ot>éeiiQe,  et  pdssa  avec  lui  en  Alle- 
magfie,  dans  k  ^brre  dé  17&0  i  ilUS,  H  fût 
Ue^è  la  bataille  deOéttlngen. Parvenu  au  ^rade 
de  lietiteMad^-^ldneli  il  tâsigAa  te  commission 
d^tigéiiièfm'.  Il  avatt  fendu  dé  gtâbdsr  sei'Vices  à 
sa  patrie  en  cette  aualité,  et  prouvé,  suivant 
Tdbitervaâoti  d:e  ûott  biographe  anglais ,  qu'il 
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était  un  digne  él^ye  de  Belidor.  tl  fut  epsuite 
aide  de  camp  de  George  II,  qui,  en  1759,  lui 
fit  quitter  le  second  régiment  de  ^enadiers  à 
cheval  pour  lever  et  former  le  premier  régiment 
des  chevau-légérs,  appelé,  de  son  nom,  régiment 
d'Eliot.  Il  fut,  aussitôt  après,  désigné  pour 

f rendre  part  à  Texpédition  contre  les  cOtes  de 
^  rance  (à  St-Gast),  puis  passa  en  AUeinagne,  où 
il  ne  cessa  de  se  signaler.  On  l'en  retira  pour 
l'envoyer  à  la  Havane  ;  son  habileté  aida  le  gé* 
néral  en  chef  à  s'emparer  de  cette  place,  vail- 
làminent  défendue  par  Louis  de  Velasce,  qui  en  ' 
était  gouverneur.  Lorsqu'à  la  paix  son  corps  fut 

Êassé  en  revue  par  le  roi,  œ  prince  demanda  à 
liiot  ce  qu'il  pouvait  faire  pour  ce  régiment 
qui  s'était  si  vaillamment  conduit.  Il  répondit 
que  ce  corj)S  de  bravbs  s'enorgueillirait  d'obte- 
nir de  Sa  Majesté  le  titre  de  régiment  royal.  La 
roi  ayant  ensuite  voulu  donner  à  Eliot  une 
marque  personnelle  de  sa  satisfaction,  celui-oi 
répondit  que  l'approbation  donnée  à  sa  conduite 
par  son  souverain,  était  nour  lui  la  plus  pré- 
cieuse dés  récompenses.  II  lut  nommé,  en  1775^ 
commandant  en  chef  en  Irlande ,  mais  il  ne  fit 
|ue  paraître  dans  cette  lie  ;  ayaàt  vu  que  les 
onctions  qu'il  aurait  à  remplir  seraient  sans 
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cesse  entravées,  il  demanda  son  rappel,  afin  de 
ne  pas  être  obligé  de  déranger  la  marche  des 
choses  dans  ce  pays.  Alors  on  l'envoya  com- 
mander à  Gibraltar,  et  ce  fut  un  heureux  choix 
pour  le  salut  de  cette  importante  forteresse.  Soa 
extrême  vigilance ,  la  aiscipline  sévère  qu'il  y 
établit,  rèxtrème  sobriété  dont  il  donna  l^em« 
pie,  qui  bientôt  fut  suivi.  Tes  préparatib  judi- 
cieux qu'il  fit  pour  se  d^iendrè,  l'habileté  avec 
laquelle  il  employa  les  'moyens  qui  étaient  à  fa 
disposition,  le  mirent  è  même  de  Wver,,])én* 
dant  plusieurs  années,  avec  une  poi^iiée  d'hom- 
mes, les  efforts  réitérée  des  années  espagnoles 
et  de  leurs  atlîés  les  Français.  La  vigueur  des 
attaques  qu'il  eut  fréquemment  à  essuyer  e&t 
suffi  pour  épuiser  fouie  autre  troupe,  conduite 

Sar  un  autre  général.  îoujduris  prudent  et  ré» 
échi ,  Eliot  ne  détruisait  pas ,  j^àr  une  Sortie 
f prématurée,  dès  travaux  qui  devaient  co&ieir  à 
'ennemi  du  temps,  de  la  jpérs^vérânce,  dé  la 
dépense  ;  il  attendait  tranqûinemerit  qu'ils  se 
fussent  approchés  du  corps  ae  la  nlace;  alorSp 
saisissant  le  moineni  ifavorâblé,  u  jjortaît  la 
destruction  dans  leurs  ouvrages.  Jamais  il  n'em- 
ploya ses  mimitions  à  lies  alTairês  de  vaine 
fiaradè  ou  à  des  attaques  insignifiantes;  jamais 
'apparence  dé  la  6écurii^  Âe  (e  détourna  un  mo« 
ment  de  son  assiduité  à  maintenir  là  plus  exacte 


soldats.  Pendant  trbi^  ans  les  yeux  de  l'Europe 
eioftièfe  furent  fixés  snf  le  rocher  de  Gibraltar, 
iiîvesti ,  attaqué  par  des  armées  formidables  ^ 
défendu  par  un  chef  brave  et  déterminé ,  qui 
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avait  su  inspirer  ses  sentiments  aux  hommes 
qu'il  commandait.  Ce  fut  surtout  dans  ]a  fa- 
meuse journée  du  13  septembre  1782  qu'Eliot 
donna  les  preuves  les  plus  signalées  de  ce  sang- 
froid  et  de  celte  intrépidité  si  nécessaires  à 
rhomme  entouré  de  périls  imminents  [voyez 
Arçon].  Son  humanité  ne  fut  pas  moins  remar- 
quable après  ce  jour  si  heureux,  si  glorieux 
pour  lui,  si  funeste  à  ses  ennemis,  qui  avaient 
réuni   tous  les  moyens  d'attaque  ..imaginables 

Sour  emporter  enfin  cette  forteresse  depuis  tant 
'années  en  butte  à  leurs  roups.  il  fit  retirer  de 
la  mer  et  du  milieu  des  bâtiments  enflammés, 
les  soldats  ennemis  dévoués  à  une  mort  cer- 
taine. Sa  conduite  le  fit  dès  lors  placer  parmi 
les  guerriers  les  plus  habiles,  et  son  nom  fut 
cité  partout  avec  éloge  et  admiration.  La  paix 
vint  lui  permettre  enfin  de  se  reposer.  11  en  re- 
çut la  nouvelle  avec  joie,  et  lorsqu'il  revint  dans 
sa  patrie,  les  acclamations  du  peuple,  les  remer- 
ciments  qui  lui  furent  adressés  par  le  parlement, 
lui  prouvèrent  combien  ses  compatriotes  savaient 
apprécier  l'importance  de  ses  services.  Le  roi 
h  nomma  chevalier  du  bain,  le  14  juin  1787, 
le  créa  pair;  enfin,  lui  donnant  un  titre  qui 
rappelait  le  rocher  témoin  de  ses  exploits,  il  lui 
permit  de  prendre  les  armes  de  la  forteresse 
qu'il  avait  si  vaillamment  défendue.  Ce  lieu 
était  sans  cesse  présent  à  sa  mémoire,  il  voulait 
aller  y  finir  ses  jours.  Une  attaque  de  paralysie 
l'engagea  à  prendre  les  eaux  d'Aix-la-Chapelle  ; 
il  devait  ensuite  s'embarquer  à  Livourne  pour 
Gibraltar,  mais  une  seconde  attaque  mit  fin  à 
sa  vie  le  6  juillet  1790.' Son  corps  fut  rapporté 
en  Angleterre,  et  inhumé  dans  sa  terre  de 
Heathfield,  dans  le  comté  de  Sussex^  où  on  lui 
a  élevé  un  monument.  E — s. 

'  ELIOTT  (Jean)  ,  ministre  anglican  dans  le 
17*  siècle,  et  missionnaire  auprès  des  sauvages 
de  l'Amérique  septentrionale,  traduisit  de  l'an- 
glais, dans  ta  langue  des  nations  indiennes,  une 
Bible  qui  fut  imprimée  à  Cambridge  en  1663, 
gros  in-4^.  Outre  la  version  des  psaumes  en 
prose,  il  en  fit  une  autre  en  vers,  qu'on  trouve 
à  la  fin  du  volume.  Cette  Bible  est  de  la  plus 
grande  rareté.  Il  y  en  a  une  à  la  bibliothèque 
impériale,  celle  du  duc  de  la  Vallière  en  ren- 
fermait une  autre,  et  on  en  connaissait  une 
troisième  à  la  bibliothèque  des  Pères  de  l'ora- 
toire de  la  Rochelle.  Le  Nouveau  Testament 
avait  été  imprimé  en  1661  et  dédié  au  roi 
Charies  II.  T— d. 

ELIPAND.  Koy«z  FÉLIX  d'Urgbl. 
ELISABETH  (Ste),  épouse  de  Zacharie,  et 
mère  de  Jean-Baptiste ,  était  de  la  race  d'Aa* 
ron.  Dn  ange  étant  venu  annoncer  à  Zacharie 
qu'Elisabeth,  malgré  son  grand  âge,  enfanterait 
un  fils,  elle  conçut  le  précurseur  du  Messie,  et 
cacha  sa  grossesse  pendant  cinq  mois.  Un  mois 
après,  Marie  ,  sa  parente ,  traversa  les  monta- 
gnes et  vint  &  HébroQ  visiter  Elisabeth  :  a  D'où 
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a  me  vient,  dit  Elisabeth,  ce  bonheur,  que  la 
«  mère  de  mon  seigneur  vienne  ainsi  vers  moi  ?< 
<c  Car  aussitôt  que  votre  voix  a  frappé  mes 
«  oreilles,'  mon  enfant  a  tressailli  de  joie  dans 
((  mon  sein.  »  Marie  resta  encore  avec  Elisabeth 
pendant  trois  mois,  c'est-à-dira  jusqu'à  la  nais- 
sance de  Jean-Baptiste  \  ce  fut  sa  mère  qui  lui 
donna  le  nom  de  Jean  ,  et  Zacharie,  qui  était 
muet,  écrivit  ce  même  nom  sur  des  tablettes. 
Les  Orientaux  croient  qu'Elisabeth  sauva  mi- 
raculeusement son  fils  lors  du  massacre  des  en- 
fants du  pays  de  Bethléem  ,  et  qu'elle  se  retira 
ensuite  dans  le  désert,  où  elle  termina  ses  jours, 
et  où  Jean  -Baptiste  se  forma  à  cette  vie  austère 
qui  lui  mérita  la  gloire  d'être  pris  pour  le  Mes- 
sie lui-môme.  C — ^t. 

ELISABETH  DE  HONGRIE  (Ste.).  fille  du 
roi  André  II ,  naquit  en  1207 ,  et  épousa,  en 
1221,  le  landgrave  de  Thuringe,  Louis  FV,  dit 
le  Sainty  avec  lequel  elle  avait  été  élevée,  d'a- 
près l'arrangement  fait  par  leurs  parents,  qui 
avaient  arrêté  ce  mariage  lorsqu'ils  étaient  en- 
core au  berceau.  Lacour  deMarbourg,  où  rési- 
dait le  landgrave,  oflrit  alors  à  l'Allemagne  le 
spectacle  de  la  pratique  de  toutes  les  vertus 
cnréliennes.  Le  pieux  Louis  laissait  à  son  épouse 
la  plus  grande  liberté  de  se  livrer  à  son  goût 
pour  la  retraite,  la  prière  et  les  mortifications, . 
au  point  que  son  directeur, Conrad  de  Marbourç, 
était  quelquefois  obligé  de  modérer  son  zèle 
pour  les  austérités.  Elle  avait  des  heures  réglées 
pour  le  travail  des  mains,  qu'elle  employait  or-, 
dinai rement  à  carder  ou  filer  de  1^  laine  pour 
habiller  les  pauvres.  Son  revenu  était,  à  la  let- 
tre, leur  patrimoine.  Tous  les  jours  on  distri- 
buait à  sa  porte  des  provisions  à  tous  ceux  qui 
se  présentaient,  dont  le  nombre  s'élevait  quel- 
quefois jusqu'à  neuf  cents  ;  et  comme  les  plus 
infirmes  ne  pouvaient  gravir  le  roc  escarpé  sur 
lequel  est  situé  le  château  de  Marbourg,  elle  fit 
bâtir  au  pied  de  ce  rocher  un  hôpital  pour  les 
recevoir.  Elle  fonda  d'autres  hôpitaux  et  des 
maisons  de  travail ,  et  faisait  élever  un  grand 
nombre  d'orphelins  et  d'enfants  abandonnés. 
L'austérité  de  sa  vie  et  surtout  son  humilité, 
portée  à  un  point  qui  semblait  peu  compatible 
avec  son  ràn^«  faisaient  la  censure  du  faste  de 
la  cour.  Aussi  son  mari,  mort  à  Otranteen  1227, 
au  moment  où  il  s'embarquait  pour  la  croisade 
avec  l'empereur  Frédéric  II,  l'ayant  laissée  veuve 
avec  trois  enfants  au  berceau ,  une  cabale  vio- 
lente se  forma  contre  elle  à  la  cour  pour  la  pri- 
ver de  la  régence,  soi:^s  prétexte  quelle  aurait 
dissipé  en  aumônes  tout  le  domaine  de  l'État. 
Henri  Ra;8pon,  frère  de  Louis,  fut  nommé  ré- 
gent ,  et  poussa  la  dureté  jusqu'à  chasser  la 
princesse  au  château  avec  ses  enfants,  en  lui  re- 
fusant les  choses  les  plus  nécessaires,  et. défen- 
dant à  toutes  les  personnes  de  la  ville  de  les  re- 
cevoir, sous  peine  d'encourir  son  indignation. 
Elle  supporta  ce  mauvais  traitement  avec  une 


EU 

patience  admirable,  se  rendit  dans  une  église 
où  elle  fit  chanter  un  Ti  Deum  en  actions  de 
grâces  de  ce  qu'elle  avait  été  jugée  digne  de 
souifrir.  Après  avoir  erré  quelques  jours  sans 
pouvoir  trouver  d'asile  convenable ,  elle  se  re- 
tira vers  révoque  de  Bamberg,  son  oncle,  qui« 
lui  donna  une  maison  comm.ode  auprès  de  son 

Ealais.  L'année  suivante,  le  corps  du  landgrave 
ouis  ayant  été  rapporté  en  Thuringe,  lorsque 
la  pompe  funèbre  passa  à  Bamberg,  les  princi- 
paux barons  qui  l'accompagnaient  furent  tou- 
chés de  la  vertu  et  des  malheurs  d'Elisabeth,  et 
de  la  dureté  de  son  beau-frère.  Ils  promirent  à 
la  pieuse  veuve  d'agir  en  sa  faveur  et  de  lui  faire 
rendre  justice ,  la  régence  lui  appartenant  de 
droit,  suivant  la  coutume  du  pays.  Mais  elle 
renonça  de  bon  cœur  au  gouvernement ,  et  ne 
demanda  que  son  douaire  et  la  conservation  des 
droits  de  son  fils  au  landgraviat.  Elle  retourna 
donc  à  Marbourg ,  et  quoique  sa  tranquillité  y 
fût  encore  troublée  par  de  nouvelles  persécu- 
tions, elle  y  passa  le  reste  de  ses  jours  dans  la 
pratique  des  vertus  chrétiennes  et  religieuses. 
Elle  y  mourut  à  l'âffe  de  vingt-quatre  ans ,  le' 
19  novembre  1231,  laissant  un  fils  (Herman  II, 
landgrave  de  Thurirfge  ,  mort  sans  postérité  en 
1 241  j  et  deux  filles,  dont  l'aînée  (Sophie)  épousa, 
en  1239,  Henri  II,  duc  de  Brabant  ;  et  l'autre 
(Gertrude),  abbesse  d'Aldenberg,  ordre  de  Pré- 
montré, mourut  en  1297,  et  fut  canonisée  par 
le  pape  Clément  YI.  La  vie  de  sainte  Elisabeth, 
par  Thierri  de  Thuringe  (que  l'on  croit  être  le 
même  que  Thierri  d'Apolda,  biographe  de  saint 
Dominique),  se  trouve  dans  les  Lectiones  anti" 
quœ  de  Canisius.  Il  faut  y  joindre  un  fragment 

f>ublié  par  Lambecius,  dans  le  tome  2  du  Cata- 
ogue  (10  la  bibliothèque  de  Vienne.  Le  détail 
de  ses  vertus  et  de  ses  miracles  a  aussi  été  écrit 
par  son  confesseur  [voy.  Conrad  de  Marpurg). 
Dans  nos  temps  modernes ,  M.  le  comte  de 
Montalembert  a  publié  une  Histoire  de  sainte 
Elisabeth  de  Hangrie ,  Paris ,  1836.  Elle  a  été 
canonisée  en  1235,  par  le  pape  Grégoire  IX,  et 
l'Eglise  célèbre  sa  fête  le  19  novembre.  Les 
femmes  du  tiers-ordre  de  St-François,  érigé  en 
ordre  religieux  longtemps  après  la  mort  de  la 
sainte,  l'ont  choisie  pour  patronne,  et  on  leur  a 
quelquefois  donné  le  nom  de  religieuses  de  Ste- 
Elisabeth.  '    CM.  P. 

ELISABETH  (Ste),  reine  de  Portugal,  née 
en  1271,  était  fille  de  Pierre  IH  d'Aragon,  et  de 
Constance .  fille  de  Mainfroi,  roi  de  Sicile.  Dès  son 
enfance  elle  préféra  les  pratiques  de  dévotion  aux 
études,  aux  dfélassements  convenables  à  son  rang.. 
A  douze  ans  elle  épousa  Denis  I«%  roi  de  Por- 
tugal (voy,  Dbnis).  Ce  fut  plutôt  un  mariage  de 
convenance  qu'une  union  resserrée  par  les  liens 
de  l'amour.  Le  grand  prince,  à  qui  les  Portugais 
décernèrent  le  titre  de  père  de  la  patrie,  laissa 
à  sa  femme  la  liberté  de  se  livrer  à  son  goût 
pour  les  mortifications.  Les  agiographes  rap- 
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(sortent  qu'elle  jeûnait  une  grande  partie  de 
'année,  et  qu'elle  ne  vivait  que  de  pain  et  d'eau 
les  vendredis  et  les  samedis.  Une  conduite  si 
étrangère  aux  usages  du  trône  pensa  lui  être  fu- 
neste. Elle  avait,  dit-on,  un  page  favori,  con- 
fident de  ses  plus  secrètes  pensées,  et  distribu- 
teur de  ses  aumônes.  Un  camarade  de  ce  page, 
jaloux  de  la  faveur  dont  il  jouissait,  le  dénonça 
au  roi  comme  ayant  avec  la. princesse  un  com-;- 
merce  criminel.  Le  monarque  irrité  fait  venir 
un  chaufournier,  et  lui  commande  de  jeter  dans 
son  four  celui  qu'il  enverra  lui  demander  si  seç 
ordres  sont  exécutés.  Le  page  accusé  reçoit  en- 
suite la  fatale  commission.  Il  obéit;  mais,  pas- 
sant devant  une  église ,  il  y  entre  ,  entend  une 
messe,  puis  une  seconde,  puis  se  livre  à  la  prière. 
Le  temps  s'écoule  ;  le  roi,  impatient,  envoie  le 
délateur  au  chaufournier  pour  apprendre  le 
succès  de  sa  ruse.  Le  rustre,  trompé,  prend  ce 
page  et  le  iette  dans  le  four.  Ainsi  périt  Taccu- 
sateur  au  lieu  de  l'accusé.  Elisabeth  avait  eu  de 
Denis  deux  enfants  :  Alphonse ,  qui  succéda  à 
son  père,  et  Constance,  qui  fut  mariée  à  Ferdi- 
nana  IV,  roi  de  Castille.  Alphonse  ayant  formé 
contre  son  père  une  conspiration,  Elisabeth  fut 
accusée  do  favoriser  ses  projets,  et  en  consé- 
quence exilée.  Elle  s'établit  depuis  médiatrice 
entre  le  père  et  le  fils  ;  mais  son  opposition 
constante  aux  vues  grandes  et  libérales  de  De- 
nis, et  ses  mœurs  plus  cénobitiques  qui  faisaient 
la  satire  continuelle  de  celles  de  la  cour ,  ne 
permirent  jamais  qu'il  régnât  entre  les  deux 
époux  une  intime  confiance.  Après  la  mort  de 
Denis,  arrivée  en  1325.  Elisabeth  prit  Thabit 
du  tiers-ordre  de  St-François,  et  se  retira  au 
monastère  des  Clarisses,  qu'elle  avait  fait  b&tir 
à  Coïmbre.  Elle  y  passa  le  reste  de  ses  jours 
dans  de  continuelles  mortifications ,  et  mourut 
le  &  juillet  1336.  Elle  fut  béatifiée  nar  Léon  X, 
en  1516,  et  canonisée  par  Urbain  ViU,  enl625. 
Sa  fôte  est  célébrée  le  8  juillet.  Les  agiographes 
de  cette  princesse  sont  nombreux,  mais  on  doit 
les  lire  avec  circonspection.  On  compte  parmi 
les  principaux,  Pierre  Perpigniani,JeanCarillo, 
Jacques  Fuligati,  Jean  Antoine  de  Vera  y  Zuniga 
et  François  Freira,  tous  jésuites,  à  l'exception 
de  Carillo.  D.  L. 

ELISABETH,  fille  de  Wladislas  Lokietek^  roi  de 
Pologne^  épousa  en  i  319  Cbarobert,  roi  de  Hon- 
grie^  dont  elle  eut  trois  fils  :  Louis^  qui  depuis  fut 
roi  de  Hongrie  et  de  Pologne  ;  Andréa  le  malheu- 
reux époux  de  Jeanne^  reine  de  Naples  ;  et  Etienne, 
duc  de  Dalonatie  et  de  Slavonie.  Elisabeth  pensa 
périr  par  un  événement  que  Dlugosz  raconte  de 
la  manière  suivante  :  «  La  princesse,  dit  cet  histo- 
a  rien^  était  assise  à  table^  au  château  de  Wizgrad 
«(  sur  le  Danube,  le  18  mai  1330^  avec  le  roi  son 
i<  mari  et  les  princes  ses  fils^  Louis  et  André.  Fé- 
«  licien,  un  des  plus  puissants  magnats  du  royau- 
cc  me,  lequel  se  trouvait  dans  la  salle,  tire  un 
«  poignand^  qu'il  tenait  caché  sous  ses  vêtements; 
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re  JB\tfi9\iv  la.reine^àqiii  il  coupa  quçtrç  dpigU 
de  I^  main  droite^ '«^yçc  laqueH^  e|ie  çjîercha^'a 
garantir  sa  têle;  le  roi,  en  dércndaht  son  épouse^ 
fut  blessé  légèrement  au  bras  gauche  :  delà 
^ëlicien  se  précipite  sur  les  deux  jeunes  princes; 
leurs  gouverneurs  le  désannent,  et  la  ganlé  étant 
arrivée,  11  fui  hache  en  pièces.  »  Yoiçi^  à  ce 
que  l'on  râ^opte,  la  cause  qui  porta  ce  malheureux 
à  cette  action  exécrable  :  à  Le  Jeune  prince  Casi- 
inir^  qui  depuis  monta  sur  le  trône  des  Polonais^ 
se  trouvait  à  la  cour  de  Hongrie  près  de  la  reine 
Elisabeth^  sa  sœui;;  il  devint  éperduo^ent  amou- 
reux d'une  jeune  pemnne,  nommée  (ïlaire,  qui 
était  firte  de  Félicien  et  dame  d'honneur .  de  la 
reine.  Le  prince  tomba  malade;  il  découvrit  a 
la  reine  sa  sœur  les  causes  de  sa  maladie.  Cette 
princesse,  qui  aimait  tendrement  son  frère,  vint 
avec  Claire,  sous  prétexte  d'apporter  à  Casimir 
une  boisson  qu'elle  lui  avait  préparée.,  Sortant 
quelque  temps  après,  elle  pria  Clatre  de  rester 
Jusqu'à  ce  qu*elL^mème  rcntr&t.  Se  trouvant 
seul  avec  Claire,  Casiipir  lui  découvrit  sa  pasr 
sion;  ses  prières,  ses  larmes  furent  inutiles: 
il  lui  fit  violence.  Quelques  mois  après,  elle  dé- 
couvrit à  son  p^e  la  honte  dont  6n  venait  de 
couyrir  sa  famille.  Ne  pouvant  se  venger  sûr  Ca- 
simir, qui  était  parti  pour  retourner  en  Polo- 
lognc;  Ffliclen  rtsôlut  d'immoler  la  reine  et  ses 
enfants  à,  son  ressentiment  :  il  périt  en  voulant 
exécuter  ce  dessein  exécrable;  son  fils  fut  arrêté 
et  attaché  à  la  queii^e  d'un  cheval  indompté.  La^ 
garde,  '  après  avoir  roi9  le  père  en  pièces,  se 
précipita  diuis  les  appartements  de  la  reine  ;  on 
arracha  Clsare  du  milieu  des  femmes  :  on  lui 
coupa  le  nez,  les  lèvres,  les  oreilles,  et  on 
;  Texposa  en  cet  état  au  peuple,  n  Du  temps 
d'ÉlisalJeth,  lès  Piaste^»  desquels  elle  descendait^ 
cessèrent  dé  régner'eh  Pologne;  elle  eut  une  part 
tr^-active  k  ce  grancf  événement.  Casimir,  son 
frère,  n'ayant  poibt  d'enfants  m&les,  Elisabeth,  qui 
avait  beaucoup  d'asceudant  sur  son  esprit,  lui  re- 
présenta qu^il  devait  penser  à  se  donner  un  suc- 
cesseur puissant  par  iui-méme,  tel  que  serait  son 
neveu,  fils  (PEUsabeth  >  et  qui,  après  la  mort  de 
son  père,  devait  monter  sqr  le  trôqe  des  Hongrois; 
que  les  princes  de  Mazovie,  de  Cqjâvie  et  de  SSlé^- 
aie,  lesquels  formaient  eu  Pologne  les  branches 
collaléraies  de  la  maison  des  Piastes,  étaient  trop 
faibles  pour  pouvoir  repousser  les  attaqties  des 
voisins  puissants  qui  entouraient  la  Bologne,  et 
pour  contenir  l'ambition  des  grands  dans  l'intér 
rieur:  eBe  flatta  le  prmce;  elle  le  fit  inviter  au 
congrès  qui  se  tint  à  Wizgrad  en  4338.  Casimir 
goûta  le  projet  de  sa  sœur;  il  te  fit  approuver  par 
es  états  du  royaume,  et  tout  ce  qui  tenait  à  cette 
affkire/importànte  ayant  été  enfin  arrêté  dans  le 
congi^  que  les  rois  Gasimir  et  Louis  (qui  avait 
succédé  à  Charles  son  père)  tinrent  en  4355  à 
Bnde,  Ëaisabeth,  munie  des  pleins  pouvoirs  du  roi 
son  flJSj  se  rendit  à  la  diète  convoquée  k  Zantocb, 
<Â^  en  présente  de  Canmir,  eUe  reçut  pour  Louis 
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Ve  serment  de  fidélité  de  la  nattoo.  po^p^i^e.  Ci^- 
sjmir  élajnt  mort  en  1370,  U}u|snômm2^.Elii^abetbL 
régente  du,  royaupa^  de  Polome^  Ceii^  ppgçes^ 
s'abandonna  aux  cpnseMs. j;>ei£4ç^  de  se&  flatûçum; 
les  plaintes  contre  son  ad.n9,ir^i$tdratioQ  se  firent  en- 
tendrç  si  hautj.  elles  d^viprent  si.géuéraifes„quç  le 
roi  son  fils,  en  1378«  la  rappela  en  Uoi^gr^e  ;  pour 
la  dédommager,  il  lui,  assigna  de  riches  domaines 
dans  la  tialmatl^..  Ùn^  apnée  p'ét^it,  p^  encore 
écoulée,  et  Elisabeth^  avait  réussi  à  faire  cbapger 
les  résolutions  de  L^uis:  elle  revint  en  4379  en 
Pologne,  avec  les  menées  pouvoirs  qu'auparavanlL. 
«  Cette  princesse,  dit  Narus^ewiez,  ayai^t  d^à  at* 
«  teint  sa  quatre; vingtième  année^  et  e\ie  se  H- 
<c  vrait,  k  cet  âge,  à  toutes  les  folies  <ie  la  jeuji$!«s8e. 
«  On  n'entendait  au,  château  dé  Çracovie  que 
«  chants,  que  jeux,  que  musique;  les  atTaires 
«  étaient  abandonnées  au  caprice  de  ses  favoris.  Le 
«  jour  de  St-Nico)as,  il  s'éleva  une  dispute  enti-e  les 
«  Hongrois  de  sa  garde  et  quelques  t^abitapt^  de 
«  Cracovie.  Un  gentilhonune  polonais,  fut  blessé; 
«  ce  fut  comme  un.  signal  donné  dans  toute  la 
«  ville  :  on  tomhait  sur  le^  Hongrois  partout  où 
«t  on  les  rencontrait;  on  les  égorgeait  san.s  distinc- 
«  tion  d'âge  ni  de  sexe  ;  on  les  arrachait  des  mai- 
«  sons,  des  caves  où  ils  a1)a.ieDt  se  cacher.  On  avait 
«  annoncé  à  la  princesse  que  deux  de  ses  pages, 
«issus  d'une  des  premières  fafpilles  de  Hpogpe^ 
«  avaient  eu  le  bonheur  d^échapper  à  la. fureur 
«  des  assassins,  qu'ils  s'étaient  réfugiés  en  lieu 
«  sûr;  on  les  avait  découverts,  et  le  lendeo^ain  on 
«  eut  la  cruauté  de  venir  les  egojçger  sous  les  fe- 
«  nôtres  du  château  même.  Ayant  pasisé  quelques 
«  jours  enfermée,  pleurant  et  dévorée  parles-plus 
«  vives  inquiétudes,  Elisabeth  s^enfuit  de  Craco- 
«t  vie,  déguisée  et  suivie  d*ûn  petit  nombre  de  do« 
«  n^esliques.  Elle  revint  en  Hongrie,  ou  el^e  mou- 
ce  rot  au  mots  de  décembre  1381 .  »  On  lui  attribue 
la  recette  de  la  composition  de  l'eau, aromatique 
dé  romarin,  qui,  de  son  nom,  est  encore  appelée 
Eau  de  la  reine  de  Hongrie.  G— t. 

ELISABETH  WPODVILLE,  reine  d'Angleterre, 
était  fille  de  sir  Richard  Woodville,  créé  depuis 
lord  Hivers,  et  de  Jacqueline  de  Luxembourg,  du- 
chesse douaij'ière  dç  Bedford.  Elle  fut,  dans  sa  jeu- 
nesse, demoiselle  d^honneur  de  Marguerite  d'An- 
jou, femme  d'Henri  VI,  et  mariée  à  Page  de  seize 
ahs^  en  premières  noces,  à  sir  John  Gray  de  Groby , 
dont  elle  eut, plusieurs  enfants.  Son  mari,  qui  ser- 
vait dans  le  parti  de  Lancastre,.  fut  tué,  eri^  1461, 
à  la  seconde  ba^jlle  de  St-Àlban^  Ses  biens 
furent  confisqués,  Elisabeth,  n'ayant  dans  cette 
triste  conjoncture  que  la  maison  paternelle  pour 
asile,  se  retira  dans  la  terre  de  Grafton,  que  sir 
Rîehard  possédait  dans  le  Northamptonshire.  Un 
jour  qu'Edouard  IV  chassait  dans  les  environs,  en 
1464,  il  vint  i*endre  visite  à  la  duchesse  de  Bedford. 
L*occasion  parut  favorable  &  EKsabeth  pour  de- 
mander au  roi  iaresUtntion.des biens deson mari, 
et  pour  le  prier  d'avoir  pitié  de.  ses  enfants.  Vive- 
mént^(9mu  de  voir  à  ses  pieds  udc;  si  bette  ftçmme 
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en  pleurs»  Edouai^  la  releva  en  rassiiraot  qdkù 
aur^t  égai^  à  Tobjet  de  ssiSolUnMiQQ*  U«ODi»eff* 
saiîoade  cetl^  fiainisQ  charnuuit^  acheta  laco»* 
qaélSf  que  se^  attraifti^  avaient  couuneiieiieL  La 
pa^sioD  du  ik)i|.s'aQçroi«saU  à  chaque  mOKieiU.  \i. 
desiiUàt  fop  tour  le  su^Uantd'ÉliQatetti^  et  Ikiii 
fit  entendre  que,  moyennant  un  tendue*  retour  de  > 
$a  part,  il  o'auraU  rien  à  lui  refuser»  n^als  iest 
transports^  les  serments  d'un  roi»  jeune^  aimable», 
pressant^  ne  purent  dbraqler  Elisabetbi.  Tant  det 
résistance  iijita  les  désirs  d'Edouarii^  accoutumé  àj 
trouver  un  accès  :  plus  facile  dans  le  cœur  des 
femmes  auxquelles  il  adressait  ses  bomnwig99«  Sa> 
passion  l'en^poria  jusqu'à  oiTmr  sa  couronne' et  sat 
main  à  la.  personne  qui  par  sa  beauté  et  par  sa 
vertu  lui.en  pai'aissait  le  plus  digne.  Agréablejnent 
surprise  de  cette  prqposition»  Elisabeth  i'accepta< 
avec  des  sentiroeiits  de  respect  et  de  reconnaisr 
sance  qui  achevèrent  de  gagner  le  cœur  du  mo- 
narque. Comme  il  voulait  pourtant  garder  des^ 
ménagements  avec  la  duchesse  d'York»  sa  mèr^ 
il  se  décida,  avant  de  terminer,  à  luixommuniqucr 
son  dessein.  Surprise  d'une  résolution  auasi^ré- 
cipilée>  la  duchesse  adressa  à  son. fils. le»  repn^sesh. 
tationsles  plus  capables  de  l'en  détourner.  11  fut 
somxl  à  ses  remontrances  :  vola  à  Graflon  où  le> 
mariage  fut  célébré  si  secrètement»  que  les  oniresf. 
donnés  pour  préparer  le  couronnement  de  la  nov^ 
veije  reine,  en  divulguèrent  sepls  le  secret,  La^ 
surprise  des  grands,  et  du  peuple  fut  exirême  dOi 
voir  le  roi  marié  avec  une  de  ses  sujettes»  dan»  lei 
temps  qu'il  faisait  négocier,  par  Warwick,  à  la; 
cour  de  France!»  so^n  mariage  avec  la  princesse  de- 
SiayQie^iet,  que  ce  .ma|.iage  était  d^  wijéié.  A. lai 
siirpris^.dèSçgi^ands  succéda  leur  jalousie  »  de  voir 
toutes  kis  glaces  et  le»  faveurs  accordées  aux  paT> 
renUf  et  au^  amis^de  la  r^ine  ;  mais  ce  méconten- 
tement fut;  peu  de  chose  en  comparaison  dq  dépit 
que  conçut  Warwick  d'avoir  été  ainsi  joué»  U  re- 
vint en  Angleterre  la  rage  dani  lecoeur»  et  médita 
ses  projets  de.  vengeance  qu'il  parvint  à  exécuter 
en  1470.  Edouard,  poursuivi  par  cet  homme  de- 
venu son.  eni^emi  iioplacable^  fut  contraint  de; 
quitter  le  royaume.  Elisabeth»  instruite  de  sa  fuite^ 
se  retira  dans  Tasile  de  Westminster,  où  elle  fut 
suivie  d'un  très-grand  nomln^  de  partisans  de  la 
maison  d'York.  Ce  fut  là  qu'elle  accoucha  d'uu 
prince  auquel  on  donna  le  nom  d'Edouard»:  et  qui 
naquit  héiitier  d'un  grand  royaumye»  tandis  que. 
son  père  le  perdajt*  Après  qu'Edouard  fut  remonté 
sur  le  trône^  Elisabeth,  qui  n'avait. rieu  perdu  de . 
sou  .empire,  sur  ^n  coeur,  continua  à  n'eu  profiter . 
que  pour  assurer  lafortune  de.sa,fan4ll6f  Cette* 
conduite  excita  le  mécoptsntçm^nt  de  la  nation,, 
qui  lui  reprochait  d'afUeiu;?  un  lu^e  immodéré. 
Parmi  les  gra^nds  qui  nourrissaient  contre  elle  une . 
haine  invéltérée,  le  di|c  de  Clarence,  frère  du.roj, 
nç  prenait  .aucune,  pejune  pour  dissimuler,  ses  sen- 
ti^e^^s,  EMs^beth»  de. son  côt^,.  manifestait  pour 
lui  une  aver^jyQH  qui  fut  encore  augn^eAté^^lorsque:; 
dîww..le9,;W8!iint^  4étet«  q^ui  Pféçipittr^^mOfr.. 
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mentanément  Edouard  du  trdiie,  elle  vit  son  père, 
et  un  dû  ses  frèicsy  traînés  à  l'échalaMd  psr  le< 
paaril  dans  lequel  Glarence  s'élailjeAë.  bes  faîsto- 
niens  prétendent,  que,  profllanÉide  quelques  broiiil- 
leries»  survenues  entre  les  dfiifX:  princes,  eUe  s^nit 
au  duc  de  Giocester»  autre  Crèn  du  roi»  peinr  fwte 
prononcer  la  mort  de  Clarence.  Edouard  inaonnit 
en  i483v  Elisabeth*»  qui»  pendant  1&  vk  de  son 
époux,  avait  profité  de  l'alsoendant  qu-elle  avait  ^ 
sur  son  esprit,  pour  éloigner  de  la  coor  ranei«nne> 
noblesse»  et  y  placer  de»  hommes  qui  lui  devaient 
leurélévatîoni  espérait  par  celie  conduite  et  par» 
son  indulgence  pour  les  fréquents  éeart»  d^Edouard^ 
conserver  son  crédit  tant  qu'il  vivrait»  et  si  elle  lui 
survivait»  s'assurer  le  gouvernement  sous  le  nom 
de  son  fils,  quand  ce  jeune  prince  monterait' sur 
le  trône»  mais^  par  une  fatalité  aasee  ordinaire 
!  aux  projets  les  mieux  combinés»  ce  furent  touteai 
I  ses  précautions  qui'Causèrent  sa  ruine  et  ceilei  de* 
sa  faraitte..Dàs  qu'Edouard:  eut  les  yeux  fermés» 
I  le»  deux  partis  qui  s-étaient  formés  à  sa  cour^  et 
I  qu'il  tâcbn  de  réconcilier  avant  de  mourir,.  ou«^ 
Iblièrent  les  protestations' d'amitié  qu'ik  venaient 
1  de  se  prodiguer  mutunllement^  et  chaeim  songea 
jaqx.  moyens  de  gagner  l'avantage  sur  l'autre^  La-. 
!  reine  dépâeha  un  émissaire  au  oomte  de  Hivers» 
(son  frère,  qui  était  avec  le  jeune  roi  dans  le  pays: 
:4e  Gallesîf  pour  qu'il  levât  un  corps  de  troupes: 
afin  r  d'escorter  le  prince  jusqu'à  Londres,  et  le  pro- 
téger, contre:  les  desseto  de  leurs  adversaires»! 
L'opposition  qu'elle  trouva  à  l'exéenUcm  d«  cette* 
mesure»  et  la  crainte  d^exciter  une:guerre  civile» 
lui  fireut  contremander-lee  ordres  qu^elle  avait 
I donnés.  Ce  premier  fa)»Xipa8  de>  la  reifie  exdta  la 
ljalou3ie  des» grands  et  dui.duc.  de  (^ooesten,  qui. 
j  virent  blea  qu'EUsabeth  avait  vonki  les  exclure 
de  Tadministraitian»  et  gouverner  de  concert  avec 
sa  faillite  et  ses^  créatures^  Glœestari  profila  des 
dispositioQ&.où  il>  vit.rancie&ue  noiilesse»  peur 
s'empsireride  la.  personne  d'Edouard  V,  et  faire 
jarrèterlecomtoRi^ra^iet d'auÉ*es partisans  de  la 
Ireine.  EUsatieHi  ne  fut  pas  plutôt,  instruite  de  ces 
jévéuemeots^  que  se  voyant  privée  du  secours  de 
son  frère  et.de  so^  fils»  elle  se  réfugia  une  seconde 
foisdaiisl^Uede  WestaunsMer»  avec  «on secondais, 
le  duo  d'fYorlcetses  cinq  fiUes,  espérant  trouver 
dans  ce  rebi^  la  même,  sûreté  doal;  elle  y  avait 
jouiauti^ftas  contre  les^furewrs  de  la;mai80B  de 
Lancastre.  Rotheram^.ai^hevêqued'York,  aUala 
tmuverj  et  chea'ha  à  la  ^consoley- .  dans  sou  aiilic- 
tiwv  extrême^  en  lui  oommuMûquafit  un  message 
amical  de  lordDastingf»  un^desaeigneurs  du  parti 
opposé.;  «  Ce  que  vous  me  dites  me  présage  quel« 
'«  que.  nuLlbeur»  s'écriart-elle ,  car  Hastitgs  est 
a  celui  qui  cheicbe  à  me.faûre  pérûr  moi  et  mes 
«  enfants^  »  Alors,  le  prélat»  voûtant  lui  donner 
quelque>  espérance»  lui  dit  qu'il  n'y  avaitrien  à 
craindra  pour  la,  personne  du  roi,  puisque  le  duc 
d'.York  était  ii^vSî  4e  la  puissance  i  de  ceux  qiMle 
r^a^dait  commeses;^ne«iis.i  ^filais,  le  duCide.'Gfe'N 
c^terrncrtardaipafi,  ^lamwceH)  qu!ii:  e«ifil9iomttii 
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tous  les  moyens,  même  les  plus  vîolenls,  pour  que 
le  duc  d'York  fui  réuni  à  son  frère.  Les  deux^ ar- 
chevêques allèrent  donc  pour  persuader  à  Elisabeth 
d^nvoyer  son  jcijne  fils  à  la  cour.  Elle  résista 
longtemps  à  leurs  représentations,  à  leurs  prières, 
à  leurs  supplications,  car  elle  regardait  la  vie  du 
roi  comme  plus  assurée,  tant  que  son  frère  serait 
dans  un  asile  qui  lui  semblait  inviolable^  mais, 
ne  trouvant  personne  de  son  avis,  et  sachant  que 
le  conseil  menaçait,  en  cas  de  refus,  d'en  venir  à 
la  force,  elle  lit  amener  son  fils  aux  prélats,  et, 
conune  frappée  d'un  pressentiment  funeste  sur  le 
sort  qui  attendait  cet  enfant,  elle  Tembrassa  ten- 
drement et  l'arrosa  de  ses  larmes,  lui  dit  triste- 
ment adieu,  et  le  remit  entre  les  mains  des  deux 
prélats,  avec  les  marques  de  la  plus  vive  douleur. 
Elle  ne  revit  plus  ses  deux  Dis.  Le  duc  de  Gloces- 
ter  se  fit  proclamer  roi ,   sous  le  nom  de  Ri- 
chard 111,  et  les  fit  déclarer  bâtards;  une  mort 
violente  mit  fin  à  leurs  jours  ainsi  qu'à  ceux  du 
comte  de  Rivers  et  de  ses  compagnons  d'infortune. 
Elisabeth  était  encore  dans  son  asile  de  Westmins- 
ter, avec  s«s  filles,  déplorant  ses  infortunes,  lors- 
que la  mère  du  comte  de  Richemond  lui  envoya 
son  médecin,  pour  lui  confier  le  projet  formé  par 
quelques  mécontents,  d'élever  le  comte  son  fils 
sur  le  trône  d'Angleterre,  et  lui  dire  surtout  que 
toute  l'espérance  du  succès  consistait  dans  l'union 
des  deux  familles  d'York  et  de  Lancastre,  par  le 
mariage  de  la  princesse  Elisabeth,  fille  aînée  de 
la  reine,  avec  le  comte  de  Richemond.  La  reine 
donna  ^n  consentement  à  tout,  et  ajouta  qu'elle 
souhaitait  que  le  comte  s'engageât,  par  serment, 
d'épouser  Elisabeth,  ou  Cécile  sa  sœur  cadette,  si 
rainée  mourait  avant  le  mariage.  Le  comte  se 
conforma  à  cette  demande,  le  jour  de  Noël  1483, 
dans  la  cathédrale  de  Rouen,  et  tous  les  Anglais 
présents  lui  jurèrent  serment  de  fidélité.  Richard, 
instruit  de  ce  projet  de  mariage,  chercha  à  le  rom- 
pre. 11  parvint  à  persuader  à  EUsabeth  qu'il  sou- 
haitait vivre   en   bonne  intelligence  avec  elle, 
reconnut  qu'eUe  avait  été  traitée  trop  rigoureuse- 
ment, lui  promit  de  sintéresser  au  sort  des  frères 
qui  lui  restaient,  de  prendre  soin  de  ses  filles,  et 
de  les  marier  suivant  leur  rang.  Enfin  il  lui  fit 
insinuer  que  son  dessein  était  d'épouser  la  prin-^ 
cesse  Elisabeth,  dans  le  cas  où  sa  femme,  dont  la 
santé  était  languissante  depuis  la  mort  de  son  fils, 
viendrait  à  mom'ir.  La  reine,  vaincue  par  toutes 
ces  considérations,  ennuyée  de  vivre  dans  son 
astle«  qui  était  réellement  une  prison,  et  croyant 
que  le  complot  du  comte  de  Richemond  était  man- 
qué par  la  mort  du  duc  de  Bucklngham,  son 
principal  soutien,  remit  ses  cinq  filles  à  Richard. 
Sur  sa  demande,  elle  se  prêta  même  à  écrire  à 
son  frère  pour  l'engager  à  quitter  le  paill  opposé 
à  ce  prince.  Walpole  dans  son  ouvrage  sur  Ri- 
chard 111,  cherche  à  expliquer  ces  faiblesses  en 
faisant  considérer  que  probablement  Richard  prou- 
va à  Elisabeth  qu'il  n'avait  pas  assassiné  ses  deux 
fils  et  que  la  mort  de  son  frère  et  de  son  fils  du 
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premier  lit,  était  l'ouvrage  de  Hastings.  11  ajoute 
qu'un  acte  du  Parlement  ayant  déclaré  la  nullité 
de  son  mariage  avec  Edouard  IV,  et  par  consé- 
quent l'illégitimité  des  enfants  qui  ed  étalent  issus, 
l'espoir  de  voir  sa  fille  s'asseoir  sur  le  trône  du 
prince  régnant,  dut  doublement  séduire  sa  vanité. 
Cette  défaillance  d'un  cœur  féminin  oubhant  les 
plus  sanglants  outrages  sous  Tatti-ait  de  ces  roya- 
les amorces  a  fourni  à  Shakespeare  une  de  ses  pro- 
fondes scènes  dans  son  drame  de  Richard  III.  Après 
la  fin  tragique  de  ce  monarque,  Elisabeth  crut 
avoir  des  droits  à  la  reconnaissance  du  comte  de 
Richemont,  dont  elle  avait  la  première  favorisé  les 
projets  et  qui,  devenu  roi  sous  le  nom  de  Henri  VII, 
avait,  accomplissant  son  serment  de  Rouen,  épousé 
sa  fille  aînée.  Mais  ce  prince,  qui  avait  la  préten- 
tion de  ne  devoir  ses  droits  au  trône  qu'à  lui- 
même^  la  négligea.  Quand  Elisabeth  vit  son  crédit 
absolument  tombé  à  la  cour,  sa  fille  traitée  dure- 
ment, tons  ses  amis  dédaignés,  elle  conçut  la  plus 
vive  animosité  contre  Henri,  et  résolut  de  lui  faire 
éprouver  tout  son  ressentiment.  Elle  encouragea 
l'imposture  de  Sinmel,  qui  voulut  se  faire  passer 
pour  le  comte  de  Warwick,  fils  du  duc  de  Cla- 
rence  ;  quelques  personnes  même  conjecturèrent 
qu'elle  avait,  avec  d'autres  partisans  de  la  maison 
d'York,  ourdi  cette  trame  pour  éprouver  l'attache- 
ment de  la  nation  à  la  famiOe  d'Edouard  IV.  Les 
soupçons  de  Henri  le  portèrent  à  assembler  un 
conseil  composé  de  ses  plus  intimes  confidents, 
pour  les  consulter  sur  la  conduite  à  tenir  envers  sa 
belle-mère.  Par  suite  de  ces  délibérations,  Henri 
fit  arrêter  Elisabeth  en  1486,  confisqua  tous  ses 
.  biens,  et  l'enfeima  pour  le  reste  de  ses  jours  dans 
le  couvent  de  Barmondsey.  Comme  il  ne  voulait 
pas  faire  connaître  au  public  la  cause  véritable 
d'un  traitement  si  rigoureux,  il  fit  courir  le  bruit 
que  c'était  en  punition  d'avoir,  malgré  la  conven- 
tion secrète  de  lui  donner  sa  fille  en  mariage,  li- 
vré cette  princesse  et  ses  sœurs  à  Richard  MI.  Mais 
ce  crime,  si  c'en  était  un,  devait  être  oublié  depuis 
longtemps.  Aussi  la  nation  resta-t-elle  persuadée 
que  le  roi,  ne  voulant  pas  accuser  formellement 
sa  belle-mère  de  tremper  dans  une  conspiration 
contre  lui,  cachait  sa  vengeance  ou  ses  précautions 
sous  l'apparence  d'un  grief  ancien  et  connu.  On  ne 
fut  que  trop  confirmé  dans  ce  soupçon  quand  ou 
vit  Henri  continuer  à  traiter  cette  reine  infortunée 
avec  la  même  rigueur  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
en  1488.  Comme  pei*sonne  n'ignorait  qu'elle  avait 
été  un  des  principaux  instruments  de  l'élévation 
de  Henri  au  tiône,  on  le  taxa  de  dureté  et  d'ingra- 
titude, ce  qui  rend  très-probable,  dit  Bacon,  la 
supposition  qu*il  y  avait  quelque  chose  de  plus 
contre  elle,  mais  que  le  roi,  par  raison  d'État,  ne 
voulut  pas  publier.  Peu  de  femmes  ont  offert  un 
exemple  plus  frappant  des  vicissitudes  de  la  for- 
tune. Née  dans  un  rang  qui  ne  devait  pas  lui  faire 
concevoir  l'idée  de  monter  sur  le  trône,  elle  ne  s'y 
assit  et  ne  jouit  pendant  assez  longtemps  de  tous 
les  avantages  ^e  la  grandeur  que  pour  éprouver 
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ensuite  les  revers  les  plus  affî'eQr.  Enfin  Félèvation 
de  sa  fille  fut  la  cause  des  malheurs  qui  empoi- 
sonnèrent la  fin  de  ses  jours.  Elle  fut  enterrée  à 
Windsor^  auprès  du  roi  son  époux.  C'est  à  elle  que 
Ton  doit  le  complément  de  la  fondation  du  collège 
de  la  reine  à  Oxford,  commencé  par  Marguerite» 
femme  d'Henri  VI.  E — s. 

ELISABETH  D'ANGLETERRE,  reine  d'An- 
gleterre, était  fille  d'Edouard  IV  et  4'Elisabeth 
Woodvilte.  Elle  naquit  au  commencement  de 
i/i66,  et  fut  dans  son  enfance  promise  à  Char- 
les YIII,  alors  dauphin.  L'on  a  prétendu  que  le 
chagrin  et  le  dépit  de  Voir  Louis  XI  manquer 
à  la  parole  qu'il  avait  donnée  à  cet  égard,  hâ- 
tèrent la  fin  d'Edouard  IV.  Cette  assertion  est 
peu  probable;  mais  il  est  plus  certain  qu'Edouard, 
pour  se  venger  de  Louis,  avait  le  dessein  de  lui 
taire  la  guerre  quand  il  fut  surpris  par  la  mort. 
Lorsque  les  grands,  mécontents  de  Richard  III, 
commencèrent  à  comploter  sa  ruine,  et  jetèrent 
les  yeux  sur  Henri,  comte  de  Richemond,  pour 
l'élever  au  trône  d'Angleterre,  ils  songèrent, 
pour  corroborer  les  droits  de  ce  dernier,  à  lui 
taire .  épouser  Elisabeth,  afin  que  cette  union 
des  deux  familles  de  Lancastfe  et  d'York  étouf- 
fât tous  les  germes  des  guerres  civiles.  Elisabeth, 
reine  douairière,  alors  renfermée  avec  ses  filles 
dans  l'asile  de  Westminster,  accepta  avec  em- 

Ê ressèment  les  propositions  qu'on  lui  fit  pour 
lisabeth.  Plusieurs  historiens  ont  avancé  que 
Richard,  instruit  de  ce  qui  se  tramait,  s'occupa 
d'empêcher  ce  manage,  jeta  les  yeux  sur  Elisa- 
beth pour  l'épouser;  qu'en  conséquence,  après 
être  parvenu  à  la  faire  sortir  avec  sa  mère  et 
ses  sœurs  de  l'asile  de  Westminster,  dès  que  la 
reine  son  épouse  fut  morte,  en  1^8^,  il  lui  of- 
frit sa  main,  qu'elle  rejeta  avec  horreur;  enfin, 
que  ne  voulant  pas,  à  cause  des  conjectures 
alors  peu  favorables  pour  lui,  user  de  violence, 
mais  croyant  ne  devoir  pas  lui  laisser  la  liberté 
de  se  choisir  un  époux,  il  l'avait  fait  enfermer 
dans  le  château  de  Sfaeriff-Hulton,  dans  l'Yorks- 
hire.  Avant  que  Wafpole,  dans  son  Bègne  de 
Richard  III^  attaquât  l'authenticité  de  ce  récit, 
Tindal,  dans  ses  Remarques  sur  Rapin-ThoyraSy 
avait  déjà  fait  observer  que  Buck,  dans  son 
Histoire  de  Rîcfutrd  III,  cite  une  lettre  originale 
écrite  de  la  main  d'Elisabeth,  et  adressée  au  ' 
cpmte  de  Norfolk.  Elisabeth  le  prie  de  s'entre- 
mettre de  son  mariage  avec  le  roi,  dont  elle 
parte  dans  les  termes  les  plus  passionnés;  ajoute 
qu'elle  ebt  à  |ui  de  cœur  et  de  pensée  ;  finît  par 
observer  qne  la  plus  grande  partie  du  mois  de 
février  est  déjà  passée,  et  témoigne  la  phis  vive 
impatience  de  voir  arriver  le  mois  d'avril.  Or, 
les  médecins  avaient  déclaré  que  la  reine,  dont 
la  santé  était  languissante,  ne  vivrait  pas  jus- 
qu'au mois  d'avril.  Une  chronique  du  temps 
rapporte  qu'à  la  fêle  de  Noël  146&,  on  fut  cho- 
aué  de  voir  la  reine  et  sa  fille  vêtues  toutes 
deux  de  robes  royales.  Toutes  ces  circonstances 
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et  celles  que  nous  avons  rapportées  à  Tartide 

précédent  (voy.  Elisabeth  Woodyille)  donnent 
peu  de  vraisemblance  à  cette  opinion  de  Wal- 
poleaue Richard,  instruit  du  projet  d'union  entre 
Elisaoeth  et  le  comte  de  Richement,  n'aurait 
point  cherché  à  le  rompre  par  des  espérances  qu'il  * 
aurait  données  à  la  jenne  princesse  et  à  sa  mère. 
Cette  politique  était  parfaitement  conforme  au 
caractère  astucieux  du  monarque,  et  il  avait 
sans  doute  le  plus  ^rand  intérêt  à  empêcher  une 
alliance  ati  unissait  contre  lui  les  partisans  des 
deux  malheureux  fils  d'Edouard  et  ceux  de  la 
maison  de  Lancastre.  Est-il  croyable  en  outre 
que  la  jeune  Elisabeth  eût  osé  s  expliquer  aussi 
ouvertement  sur  ses  prétentions,  dans  une  lettre 
adressée  à  l'un  des  confidents  de  Richard,  si 
elle  ne  s'y  fût  crue  autorisée  dans  une  mestire 
plus  où  moins  grande?  On  comprend  dès  lors 
que  craignant  son  dépit  après  l'avoir  ainsi  cbm-> 
promise  aux  yeux  de  son  rival,  et  voyant  com- 
mencer l'exécution  des  complots  tramés  contre 
lui,  Richard  ait  pris  la  sage  précaution  de  l'en- 
fermer sous  bonne  garde  au  cnâteau  de  Sheriff- 
Hulton.  A  peine  Henri  se  fut-il  emparé  du  trûne, 
oue  ne  croyant  pas  à  propos  de  laisser  Elisabeth 
dans  une  province  éloignée,  il  la  fit  prier  de 
venir  à  Londres  auprès  de  sa  mère.  Cependant, 
comme  son  dessein  n'était  pas  d'appuyer  ses 
droits  au  trône  sur  son  mariage  avec  cette  prin-*- 
cesse,  il  ne  l'épousa  que  le  18  janvier  li!i86, 
après  s'être  fait  couronner.  La  joie  ^ue  le  peuple 
témoigna  en  cette  occasion  fut  bien  plus  vive 
que  celle  qu'il  avait  manifestée  à  la  première 
entrée  de  Henri  dans  Londres,  ou  à  son  couron- 
nement. Cette  maraue  de  l'afTection  universelle 
Sour  la  maison  d'York  blessa  viveilient  Henri, 
[algré  la  beauté  et  les  qualités  aimables  d'Eli-' 
sabeth,  il  se  conduisit  envers  elle  avec  une 
froideur  marquée ,  peut-être  se  rappela-t-il 
toujours  la  lettre  au  comte  de  Norfolk.  Il  différa 
deux  ans  entiers  de  la  faire  couronner,  quoi- 
qu'elle fût  déjà  accouchée  d'un  fils,  et  proba- 
blement il  n'y  eût  jamais  consenti,  s'il  n'eût 
cru  porter  du  préjudice  à  ses  intérêts  en  se 
refusant  constamment  à  cette  cérémonie,  -  dont 
le  délai  prolongé  causait  un  mécontentement 
général.  Après  avoir  donné  quatre  enfants  à 
son  mari,  qui  ne  cessait  de  la  regarder  comme 
une  rivale  dangereuse,  Elisabeth,  abreuvée  de 
chagrins,  mourut  le  11  février  1502,  en  couche 
d-une  fille  nommée  comme  elle,  qui  ne  lui  sur- 
vécut pas  longtemps.  Elle  fut  enterrée  à  West- 
minster, dans  la  niagnifique  chapelle  que  son 
époux  avait  fart  construire.  '       E— s. 

ELISARETH  DE  BOSNIE,  reine  régente 
de  Hongrie ,  fille  d'Etienne ,  roi  de  'Bosnie, 
épousa  Louis  le  Grand,  roi  de  Hongrie  et  de 
Pologne.  Déclarée  régent  du  royaume  et  tutrice 
de  Marie  sa  fille,  après  la  mort  de  ce  prince,  en 
1382,  elle  confia  les  rênes  du  gouvernement  à 
Nicolas  Garo,  palatin  de  Hongrie.  Ce  ministre 
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«lipAriéut  fépriai|i.èBB  gffMds,«A«cot«ioBiir«iie 
révolte  :.on  iprii  les  annêt  3e  toutes  parts. 
Charles  de  Duras,  roi  de  Naples,  profitant  de 
ces  àéaoriÊm,  «snrpa  la  couronne  de  Hongrie, 
et  fit  jeter  Elisabeto  etsafitte  dans  «ne  étroite 
prison.  Maïs  le  palatin  Gaxo,  qui  ivgardoit 
Charles  de  Duras  Domme  un  tyran,  le  fit  assas* 
siner,  et  délivra  aussitôt  la  reine  et  sa  fiUe. 
Elisabeth,  a^ant  voulu  ensuite  paiconrir  les 
iiveraes  provinces  du  royaume  avec  son  fidèle 
ministre,  tomba  entre  les  mains  de  Giomsrd, 

Suvenieur  de  la  Croatie,  paptisan  de  Charles 
Duras,  qui,  pour  venger  la  mort  de  ce  prince, 
fit  tuer  le  palatin  Garo,  son  meurtrier,  et  noyer 
Ëliasbetà,  après  l'avoir  fait  enfermer  dans  un 
aac,  en  iS66. 11  se  contenta  de  resserrer  sa  fille 
Marie  dans  une  dure  prison  ;>  mais  Sigismond, 
«Mffqrà  de  Brandebourg,  auquel  eeMe  nrincesse 
avait  été  promise,  vint  la  déliurrer  let  répousa, 
44)rès  avoir  fait  périr  son  persécuteur  par  le 
damier  supplice.  B<^. 

ELISABETH,  reine  ^Angletene>  naqnHle  1  sep- 
teasfare  f588,  du  rd  Henri  VIII  ^  et  de  la  fameuse 
Anne  de  Bowlen,  que  ce  tyran  voluptueux  avait 
épousée  en  secret,  avant  même  d*avsoir  fait  pro« 
nonœr  son  divoros  avec  Catherine  d'Aragon  ,  et 
qu*il  épousa  publiquementie  iO  mas  iS3d,  dix<»sept 
jours  après  le  divorce  prononcé ,  et  trois  mois  et 
demi  avant  la  naissance  d'Blisafaéth.  Lersqu'après 
avoir  répudié  sa  première  fernsne ,  Henri  eut  £ait 
décapiter  la  seoonde ,  pour  en  épouser  une  ixtà- 
sième,  il  déclara  égateoMat  ëlégUimes,  également 
ineapabtes  de  régner,  et  sa  fille  Marie,  née  du  fm- 
mier,  et  sa  fiUe  Gii^abetli,  née  du  second  mariage. 
Le  troisième  lui  donna  un  fils  (Edouard  VI)  qui,  en 
Tonant  au  monde*  coûta  la  vie  à  sa  mère  (Jeanne 
Sefimour).  On  vint  dire  au  roi  que  la  reine  ou  son 
enfsnt  étfijent  dans  un  danger  mortel  el  inévitable  : 
«  Sauves  le  fruit,  répondit  brutalement  le  barbare 
«  époniK,  on  ne  se  donne  point  des  enfantsà  son  gré, 
«  et  Ton  trouve  autant  de  femsies qu'on  en  veut.  » 
En  effet,  il  en  trouva  encore  trois,  Anne  de  Clè<- 
vee,  Catherine  Hovirard  et  Catherine  Fait.  La  pre<- 
raièi?e  fut  répudiée ,  la  seconde  décapitée ,  la  troi* 
sii^ma,  tout  pi>ès  de  l'être,  dut  sonsatut  à  une 
heureuse  adressa  qui  suivit  U9  heureui(  haiand  : . 
aucune  de  ce»  trois  ne  devint  mère.  Menacé  d^uoe 
fin  procbaipe ,  |*épouz  homicide  ne  voulut  eepe»* 
dant  pas  iwHirir  père  d^natur^»  H  fit  un  testameoi 
pour  riglts  la  si|c^«9ion  m  trûn^  ;  véyoqua  la 
chu^^e  d'Incapacité  pf^knoocéo/contm  sesdeqx  filles; 
ne  laissa  point  (^  partemf^t  révoquer  la  çls^use 
d'iUégiti^iité  ;  mais  ordonna  q^'Qdouard  >  Narie  » 
Elisabeth,  régneraient  suca^^sivementj  à  défaut  d^ 
postérité  du  premier  et  èl  la  ^coqd^f  Edpiwd, 
ftgé  aioTf  de  neuf  ans,  movnit  à  quinze,  après  yne 
minorité  rempli  4a  tfv)uhlas  et  de  sc^is  sanglan- 
te ;  1a  destinée  de  r  Angleterre  reposa  sur  les  dm 
té^  de  l^rie  et  d'GUl^heth.  La  fiUe  de  Catherine 
d'Aragon  d^f'vait  être  çatkiolique  par  conviction, 
et  I4  filte  d'Aune  de  Boulen  protestante  par  calcul; 
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U  ëttn  dair  que  la  tnde  des  éMt  religions  alMIt 
décider  des  destins  dupeaple  aurais  ;  que  les  mo- 
numents de  Thistoire  seraient  aux  ordres  du  parti 
eainqueur,  et  que  le  fanatisme  triomphant  reste- 
rait en  possession  de  diffamer  exclusivement  le  h- 
natisne  qui  aurait  succombé  :  c'est  une  réflexion 
qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  quand  on  veut 
suivre  dans  leur  rè^ne,  et  jijger  avec  impartialité 
les  deux  filles  de  Henri  VIiI.  Marie  régna  la  pre- , 
mière,  et  s^abandonna  ans  consefls  de  Gaixliner, 
évéqno  eathoiiqoe  de  Winchester,  qu'elle  tira  de 
prison  ponr  en  faire  son  chanèeller  et  son  premier 
ministre.  Elisabeth,  formée  par  le  dodem*  proter- 
tant  Parker»  à  qui  Anne  de  Bonleù  l'avait  vecom* 
mandée  en  mourant,  laissa  d'abord  pënétror  son 
penchant  pour  la  réfonme.  i^éjà  inquiétée  sons  le 
ràgne  d'Edouard  parTambltieux  duc  de  Norlhiim«> 
heriand,  elk  le  fut  bien  davantage  sous  celui  de 
Marie,  par  l'ambitieux  et  fanatique  Sardiner.  Au 
milieu  des  sanglantes  persécutions  qne  ce  dernier 
suscita  contre  les  partisans  de  la  réforase  ,  il  ne 
cessait  de  répâer  à  la  reine  que  ce  n'était  pas  sen- 
lement  les  membres  du  protestantisme  qirâ  fallait 
couper,  mais  sa  tête  qu'il  Ikllait  abattre ,  et  que  si 
Ton  ne  sacrifiait  pas  Blisabeth.,  le  vétabUasement 
de  la  vraie  religion  ne  serait  que  momenlané.  On 
voulut  impUqaer  la  feone  princesse  dans  la  oon^ 
spiration  de  Wiai^  et  peot4tre  avait-elle  domé  lieu 
à  quelque  soupçon.  Elle  fût  arrêtée  et  conduite  à 
la  Tour,  le  11  bmifs  4ttt4,  igée  alors  de  vingMm 
ans.  Mais  quoique  Wiat  et  ses  complices  eussent 
placé  61»  elle  leur  principale  espérance.  Us  <|écla- 
rèrent  sur  Téchafaud  qu'eUe.avait  ignoré  leur  ré* 
volte.  Elle-même ,  interrogée  parle  ceosdU se  dé- 
fendit avec  une  présence  d^esprit  el  «ne  feraieté 
qui  en  imposèrent.  Enfin  »  par  une  ciroonstance 
bisarre,  elle  eut  pour  protecteur  décidé  œ  PhlUppe 
d'Espagne ,  que  Marie  avait  choisi  pour  époni. 
Plus  ambitieux  encore  que  superstitieux,  et  çneore 
pins  ennemi  de  la  France  qu'ami  de  Rome,  Pbi* 
lippe  ne  voulait  pas^  si  les  deux  sœnrs  venaieiit  à 
mourir  sans  enfants,  que  la  jeune  reine  d^Eoosse» 
héritière  du  sceptro  brltsanique ,  le  p?éunll  à  celoi 
du  dauphin  de  Fiance,  son  époux  désigné.  Elisa- 
beth soxtit  de  la  Tour.  On  lui  proposa  d'épouser  le 
duc  de  Savoie  ;  elle  se  garda  bien  de  consentir  à 
cet  exil  mal  déguisé.  Peut-^tre  amraît-elle  été  plus 
tentée  de  répondre  aux  empressements  d'un  sei* 
gueur  anglais  (Gouiteaay ,  comte  de  Oevonshhne), 
dont  la  royak  origine  était  enoore  embellie  par 
tous  les  dons  de  la  nature,  et  que  la,  reine  Marie 
a^ait  recherché  en  vain  avant  da  prendre  Phi- 
lippe II  pour  époux.  Blis^th  repoussa  cette  sé<* 
duction,  soit  qu'elle  oraignit  dlmter  une  trop  puis*- 
isaaCe  rivale ,  soit  que  d^à  elle  ne  voulàt  pas 
dépendra^  même  quand  eUe  avait  besoin  d'èiro  pro- 
tégée. Quoi  qu'il  en  soit,  n'ayant  pu  ni  la  perdre, 
ni  l'éloigner,  ses  ennemis  Vbumiliàrent  Le  pade* 
inent,  aussi servile  pour  MarieqifilFavatt été  pour 
son  père,  et  qu'il  devait  l'être  pour  sa  sœur,  avait 
pMvert  sa  première  sessioii  en  déclarant  v^e  et 
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iodissoluble  le  mariage  de  Catherine  d'Arragon , 
nul  et  illégal  le  di?orce  de  Henri.  Alors  Anne  de 
Boulen  n'avait  plus  été  qu'une  concubine.  Elisa- 
beth reçut  ordre  de  céder  le  pas  à  des  parentes 
éloignées  du  feu  roi^  attendu  que,  quoique  du  sang 
royal  y  elle  n'était  pas  née  en  légitime  mariage. 
Bientôt  on  la  confina  dans  le  château  de  Wood- 
stock,  où  elle  fut  étroitement  gardée,  tandis  que  le 
comte  de  Devonshire  était  traité  de  même  dans  le 
château  de  footheraingai.  A  tant  de  Texalions  et 
d'outrages,  Elisabeth  opposa  une  fierté  muette  et 
une  résignation  courageuse.  Rendue  encoi-e  à  la 
liberté  par  la  protection  de  Philippe^  elle  s'imposa 
une  Tie  retirée ,  dans  une  campagne  dont  l'accès 
n'était  ouvert  qu'à  un  très-petit  nombre  d'amis. 
Dans  sa  retraite ,  comme  dans  ses  donjons ,  elle 
employa  utilement  les  jours  de  son  infortune  et  les 
loisirs  de  sa  solitude  «  tantôt  à  se  pénétrer  de  cet 
esprit  de  prudence,  de  réserve  et  de  discrétion 
dont  elle  avait  tant  besoin ,  tantôt  à  cultiver  les 
fruits  et  à  augmenter  les  trésors  de  sa  première 
éducation.  Histoire^  philosophie,  politique,  élo- 
quence, poésie  y  musique ,  rien  ne  fut  étranger  à 
ses  études  et  à  ses  succès^  de  tout  ce  qui  peut  or- 
ner Fesprit,  fortifier  le  caractère^  animer  ou  em- 
bellir la  vie  publique  et  privée.  Outre  l'anglais^ 
elle  écrivait  parfaitement  le  grec^  le  latin,  le  fran- 
çais, l'italien;  et  des  autres  langues  de  FEurope^ 
aucune  ne  lui  resta  entièrement  inconnue.  Elle 
porta  tout  cela  sur  le  trône,  en  1558,  et  elle  y  por- 
tait en  même  temps  un  extérieur  majestueux  et 
agréable,  des  yeux  vifs  et  brillants,  un  teint  d'une 
blancheur  éclatante,  enfin,  malgré  quelques  im- 
perfections, quel'œU,  a-t-on  dit,  n'avait  pas  le 
temps  de  saisûr ,  un  ensemble  de  beauté  répandu 
sur  toute  sa  personne,  et  dont  elle  n'était  pas  mé- 
diocrement vaine  :  nous  verrons  cette  vanité  pro- 
duire de  grands  et  de  terribles  efiets  ;  ainsi ,  l'his- 
torien et  le  biographe  doivent  également  la  remar- 
quer^ Ce  fut  le  17  novembre  1558,  qu'expira  la 
reine  Marie.  Le  parlement  était  en  séance.  Les 
communes  s'occupaient  d'un  bill  portant  «  défense 
«  de  rien  imprimer  sans  la  permission  du  roiPhiiip- 
«  pe  et  de  la  reine  Marie ,  expédiée  sous  le  grand 
«  sceau  d'Angleterre  :  premier  exemple,  dit  le 
«  Journal  parlementaire ,  d'une  restriction  mise  à 
«  la  liberté  de  la  presse.  »  La  discussion  fut  inter- 
rompue par  un  message  des  pairs,  qui  requérait 
la  chambre  des  communes  tout  entière  de  se 
rendre  à  leur  barre.  Cétait  pour  y  apprendre  la 
mort  de  la  reine  Marie ,  et  pour  concourir  avec  la 
chambre  haute  à  proclamer  la  reine  Elisabeth. 
Pas  une  voix  ne  s'éleva  dans  tout  ce  parlement  ca- 
tholique pour  contester  ce  qui  avait  éié  réglé  par 
le  testament  de  Henri  VUI.  Le  nouveau  règne  fut 
annoncé;  le  parlement  se  ti'ouva  dissous;  le  bill 
inquisitorial  disparut  avec  les  communes  qui  l'agi- 
taient, et  avec  le  prince  inquisiteur  dont  la  royauté 
prÀ^airc  venait  de  s'évanouir.  L'avènement  d'Eli- 
sabeth excita  une  joie  universelle  dans  tout  le 
royaume.  Les  malheureux  protestants,  dont  le 
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sang  ruisselait  sur  les  échàfauds;  les  catholiques 
sages  et  humains,  qui  gémissaient  de  voir  leur  re* 
ligion  dénaturée  par  la  fureur  et  souillée  par  le 
meurtre  ;  les  Anglais,  jaloux  de  leur  liberté ,  que 
toiumentait  la  seule  idée  de  voir  un  trône  britaQ' 
nique  partagé  pai*  un  prince  espagnol  ;  et  cette 
classe  de  grands  dont  l'ambition  espère  toujours 
dans  un  changement  de  pouvoir,  et  cette  portion 
de  peuple  que  son  incotistance  rend  amie  de  toute 
nouveauté,  accueillirent  avec  des  transports  et  des 
acclamations  universels  leur  nouvelle  reine,  qui, 
de  son  côté,  ne  paria  de  ses  sujets,  ou  à  ses  sujets, 
qu'avec  un  langage  d'amour.  Sa  marche  de  Hat- 
fieid  à  Londres  fut  «une  marche  triomphale.  Elle 
entra  en  souveraine   toute-puissante  dans  cette 
même  tour  où  elle  avait  été  détenue  prisonnière  et 
accusée.  Avec  la  solennité  dont  elle  devait  mar- 
quer tous  ses  discours,  et  avec  l'importance  qu'elle 
savait  attacher  à  sa  personne ,  elle  remercia  pu- 
bliquement l'Être  suprême  de  l'avoir  «  sauvée , 
«  comme  Daniel,  de  la  fosse  aux  lions.  >  N'ayant 
plus  rien  à  craindre  des  instruments  subalternes 
de  la  vexation  qu'elle  avait  essuyée,  elle  affecta 
pour  eux  une  clémence  facile,  et  professa  un  oubli 
absolu  de  toutes  les  injures.  Etablie  dans  son  pa- 
lais, eUe  s'occupa  aussitôt  et  des  affaires  de  Tinté- 
rieur  et  de  celles  du  dehors.  La  première  qui  de- 
vait l'occuper^  la  grande  affaire  de  son  règne,  était 
celle  de  la  religion  nationale.  L'Angleterre  allait- 
elle  rester  cathotique  ou  redevenir  protestante?  telle 
était  la  question  sur  laquelle  il  fallait  se  prononcer 
sans  perdre  de  temps.  L'évèque  Gardiner  avait  pré- 
cédé Marie  dans  le  tombeau;  le  cardinal  Pôle  y 
était  entré  avec  elle  :  c'étaientles>noyens  de  crainte 
et  les  moyens  de  pei^suasion  qui  manquaient  à  la 
fois  au  catholicisme  ;  car  l'évoque  chancelier  s'é- 
tait fait  redouter  môme  par  ceux  de  sa  croyance, 
et  le  cardinal  légat  s'était  fait  révérer  et  chérir 
même  des  protestants.  11  y  avait  bien  un  évèque 
Bonner  plus  cruellement  superstitieux  que  Gardi- 
ner ;  et  l'archevêque  d'York ,  à  qui  les  sceaux 
avaient  été  remis,  possédait  plusieurs  des  qualités 
du  cardinal  Pôle  :  mais  le  premier  n'était  que 
haïssable,  et  aucun  mélange  de  vénération  ne  ve- 
nait tempérer  et,  pour  ainsi  dire,  sanctifier  la  ter- 
reur qu'à  inspirait  ;  le  second  avait  le  mérite  réel 
de  pratiquer  la  vertu,  mais  n'avait  pas  l'heureux 
don  de  la  fau*e  aimer.  Elisabeth  ne  paraissait  rien 
moins  que  décidée.  Depuis  sa  première  jeunesse, 
où  elle  avait  manifesté  du  penchant  pour  la  infor- 
me, elle  s'était  rephée  sur  elle-même,  et,  soit  in- 
certitude ,  soit  artifioe,  avait  étendu  sur  ses  senti- 
ments secrets  lé  voile  d'un  doute  impénétrable.  On 
Tavait  vue  suivix^.publiquement  le  culte  pratiqué 
par  Marie.  A  en  croire  Sfinders ,  appelée  par  sa 
sœur  mourante,  elle  lui  avait  promis  deux  chosea: 
l'une  de  payer  ce  que  Marie  avait  emprunté  à  ses 
sujets  ppiu*  les  gueires  de  Philippe;  l'autre,  de  ne 
jamais  laisser  renverser  la  religion  catholique  qui 
venait  d'être  rétablie.  Entre  Sanders,  qui  assure  ce 
fait,  et  Buruet  qui  le  nie,  on  chercherait  en  vain 
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rimpartialité  d\in  côté  on  dd  Vautre;  mais  <fest 
une  chose  incoutestable  qu'Elisabeth  laissa  dans  le 
conseil  privé  treize  membres  que  sa  sœur  y  avait 
appelés,  tous  appuis  zélés  du  catholicisme  >  et  n*y 
introduisit  que  huit  protestants.  Ce  qui  est  plus 
décisif  et  non  moins  certain,  c'est  qu'immédiate- 
ment après  la  mort  de  Marie,  Elisabeth  écrivit  au 
chevalier  Game,  ambassadeur  d*Âng1eterre  à  Ro- 
me, et  lui  ordonna  de  notiflor  son  avènement  au 
pape.  Assis  sur  le  trône  pontifical ,  le  cardinal  Pote 
eût  sauvé  pour  jamais  la  religion  catholique  en 
Angleterre  :  Paul  IV  la  perdit  sans  retour.  Avec 
une  hauteur  aussi  révoltante  que  ses  prétentions 
étaient  insensées,  il  osa  répondre  à  l'ambassadeur 
d'Elisabeth,  qu'il  la  trouvait  bien  hardie  de  s'être 
déclarée,  de  sa  seule  autorité,  souveraine  de  l'An- 
gleterre ,  qui  était  un  flef  du  Saint-Siège  ;  que  sa 
naissance  d'ailleurs  i'écartait  du  trône,  tantque  lés 
sentences  rendues  par  Clément  VU  et  Paul  111 , 
contre  le  mariage  d'Anne  de  Boulen ,  ne  seraient 
pas  révoquées  :  que  si  Elisabeth  voulait  lui  deman- 
der grâce  et  se  soumettre  à  ce  qu'il  lui  plairait 
d'ordonner,  lestrésors  de  sa  miséricorde  paternelle 
ne  resteraient  pas  fermés  à  de  telles  supplications; 
mais  que  jusque  là  il  n'avait  rien  à  entendre  d'elle 
ni  de  ses  ambassadeurs.  En  blâmant  ici  le  pontife 
avec  toute  la  sévérité  que  méritent  un  tel  oubli  de 
ses  devoirs  et  un  tel  abus  de  son  ministère ,  il  est 
cependant  juste  d'observerque  les  divers  potentats 
européens  ont  trop  souvent  reproché  à  la  cour  de 
Rome  des  attentats  dont  ils  étaient  plus  responsa- 
bles qu'elle.  Ainsi,  dans  la  circonstance  présente, 
la  France,  qui  voulait  que  sa  jeune  dauphine  fût 
reine  d'Angleterre  ainsi  que  d'Ecosse ,  qui  même 
lui  en  faisait  prendre  le  titre,  pressait  ardemment 
Paul  IV  d'excommunier  avec  solennité  la  fille 
d'Anne  de  Boulen,  de  la  déclarer  illégitime  et  m- 
capable  de  régner  :  au  gré  de  cette  puissance,  le 
pontife  était  encore  trop  modéré,  puisqu'il  diffé- 
rait. L'Espagne,  d'un  autre  côté,  adressait  au  Saint- 
Siège  des  demandes  d'un  genre  bien  opposé/  Phi- 
lippe ,  veuf  de  Marie ,  voulait  devenu-  Tépoux 
d'Elisabeth,  et  avec  non  moins  d'ardeur  fi  sollici- 
tait du  pape  une  dispense  pour  se  marier  avec  sa 
belle-sœur,  et  la  reconnaissance  de  son  titre  de 
reine,  ponr  que  par  elle  et  avec  elle  fi  régnât  sur 
l'Angleterre  comme  sur  FEspagne.  Le  pontife  sa- 
vait que  le  monarque  espagnol  avait  adressé  ses 
vœux  directement  à  la  reine ,  et  s'abusait  jusqu'à 
croire  possible  qu'Elisabeth  achetât  sa  couronne  et 
un  mari  au  prix  d'un  acte  de  soumission  à  l'auto- 
rité sacerdotale  du  siège  de  Rome.  Mais  comment 
pouvaK-on  espérer  qu'en  épousant  son  beau-frère, 
elle  voulût  eUe-mème  consacrer  le  mariage  de  Ca« 
therine  d'Arragon ,  annuler  celui  de  sa  propre 
mère,  et  n'être  reine  que  par  la  création  d'un  pape 
«t  la  protection  d'un  inari?  EUe  remercia  PhUlppe 
de  son  appui  généreux  dans  les  temps  passés,  lui 
proposa  pour  l'avenir  les  nœuds  d'une  bonne  et 
sottde  amitié,  mais  éluda  ses  poursuites  amoureu- 
ses. Quant  au  pape,  «  il  veut  tout  perdre,  dit^le. 
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«  pour  me  faire  gagner  beaucoup  »  et  elle  n'hésita 
plus.  Son  ambassadeur  reçut  l'ordre  de  quitter 
Rome.  Elle  choisit  parmi  les  protestants  de  son 
conseil,  pour  garde  des  sceaux,  Nicolas  Bacon,  ju- 
risconsulte aussi  distingué  que  son  fils  devait  être 
grand  philosophe ,  mais  l'un  des  agents  de  Hen- 
ri yin,et  enrichi  par  lui  des  dépouilles  de  l'Église; 
pour  secrétaire  d'État,  GuiUaume  Gécil,  avide  des 
mêmes  dépouUles  ;  homme  dont  tous  les  partis  ont 
dû  reconnaître  les  grands  talents,  mais  dont  l'es- 
prit de  parti  seul  a  pu  défendre  les  principes  ; 
prêt  à  jouer  tous  les  rôles  et  à  paiier  tous  les  lan- 
gages ;  protestant  persécuteur  sous  Henri  et  sous 
Edouard  ,  catholique  superstitieux  sous  Marie  ; 
créature  de  Sommerset  et  confident  de  Dudley; 
serviteur  de  Pôle,  après  avoir  été  l'instrument  de 
Granmer;  revenu  à  son  premier  symbole  dès  qu*U 
pénétra  que  ce  serait  celui  d'Elisabeth ,  et  fidèle  à 
elle  scnfe„  parce  qu'il  la  vit,  seule,  fixer  la  fortune. 
Le  premier  soin  dont  elle  le  chargea  fut  de  diriger 
les  élections  pour  le  nouveau  parlement  qu'elle 
avait  convoqué.  Sans  en  attendre  la  réunion ,  et 
en  vertu  de.sa  seule  prérogative,  quVUe  était  aussi 
disposée  à  étendre,  qu'on  Tétait  peu  à  la  restrein- 
dre ,  elle  ordonna  de  tels  changements  dans  les 
formes  extérieures  du  culte ,  que  tous  les  évêques 
catholiques,  moins  un  seul,  remisèrent  d'officier  à 
8oh  sacre.  Un  seul  lui  suffisait.  On  a  imprimé 
qu'au  raUieu  même  de  cette  solennité  (i5  janvier 
1559)  immédiatement  après  avoir  reçu  l'onctioD 
sainte,  Elisabeth  dit  à  ses  fîUes  d'honneiu:  qui  lui 
présentaient  le  manteau  royal  :  «  Ne  m'approchez 
«pas  ;  cette  huile  puante  vous  ferait  mal  au  cœur.  * 
Des  auteurs  catholiques  et  protestants  ont  publié 
à  l'envi  cette  anecdote ,  les  un?  croyant ,  par  ce 
blasphème^rendTe  la  reine  odieuse,  les  autres  vou- 
lant, par  ce  bon  mot ,  rendre  la  cérémonie  mépri- 
sable. Les  écrivains  sages  des  deux  communions 
se  sont  accordés  à  reléguer  celte  anecdote  parmi 
les  fables  imprimées.  En  retournant  de  l'abbaye 
de  Westminster  à  son  palais,  la  reine,  moins  sur- 
prise qu'elle  ne  le  panit ,  fut  arrêtée  tout  à  coup 
par  un  enfant,  qui,  sous  le  personnage  aUégorique 
de  la  Vérité,  descendit  à  elle  du  haut  d'un  arc  de 
triomphe,  et  lui  présenta  une  Bible.  Elle  prit  le 
livi*e  dans  ses  mains,  le  pressa  siu*  son  cœur, 
comme  pour  s'en  pénétrer.  Elisabeth  savait  qii'k 
une  page  de  ce  livre  était  l'onction  sainte  donnée 
au  roi  Saûl  par  le  grand-prêtre  Samuel  :  comment 
se  serait-eUe  laissée  aUer  à  blasphémer  publique- 
ment et  le  livre  qu*eUe  aUait  poser  sur  son  cœur, 
et  la  consécration  du  diadème  q<ji  venait  d*être 
placé  sur  son  front?  Geux  qui  ont  tant  aimé  à  Fen 
accuser,  avaient  im  reproche  plus  vrai  et  plus 
grave  à  lui  faire,  celui  d'avoir  voulu  être  sacrée 
par  un  évêque  catholique,  suivant  le  rit  romain,  et 
d'avoir  juré  au  pied  des  autels  le  maintien  de  cette 
même  religion  donteUe  méditait  le  renversement^ 
et  que,  dans  dix  jours,  elle  allait  mettre  en  pièces 
avec  une  inconcevable  rapidité.  Le  2^  janvieiriDoQ^ 
I  s'ouvrit  le  parlement  destiné  à  opérer  cette  grande 
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rëTolutioD.  Le  9  fëTrier,  les  deux  chambres  déda- 
rèrent  Elisabeth  reine  de  droit  divin],  et  légitime^ 
ment  issue  du  sang  royal.  Le  18,  la  chambre  haute 
déclara  la  reine  gouvernante  suprême  de  VEglise 
ainsi  que  de  VEiai,  Le  22  mars,  cette  déclaration 
eut  rassentiment  des  communes;  et  la  révolution 
fut  faite.  On  annula  toutes  les  lois  rehgieuses  de 
Marie  ;  on  rétablit  toutes  celles  de  Henri  YllI  et 
d'Edouard  VL  Un  serment  de  suprématie  spirituelle 
de  la  couronne  fut  imposé  à  quiconque  avait  le 
moindre  rapport  avec  le  gouvernement ,  mais , 
avant  tout,  aux  évèques  et  au  clergé  ;  et  pour  fon- 
der Son  Église,  pour  faire  exécuter  ses  décisions,  la 
reine  fÈit  autorisée  à  former  cette  cour  arbitraire 
de  haute  commission ,  que  devait  si  cruellement 
expier  le  plus  vertueux  de  ses  successeurs.  Que  la 
chambre  des  con^munes ,  entièrement  renouvelée 
depuis  le  dernier  parlement,  votât  de  pareilles  lois, 
elle  n'était  pas  du  moins  en  contradiction  avec 
elle-même;  mais  que,  dans  la  chambre  haute,  qui 
n'avait  pas  changé,  deux  pairs  laïques  seuls  eus- 
sent joint  leurs  protestations  à  celles  du  banc  épis- 
copal,  et  que  touF  les  autres  eussent  voté  par 
acclamation  sous  Elisabeth,  précisément  le  contraire 
de  ce  qu'ils  avaient  voté  de  même  sous  Marie,  c'é- 
tait un  excès  d'impudeur  que,  même  aujourd'hui, 
l'on  a  encore  peine  à  concevoir.  Tous  les  évêques, 
à  Texceplion  d'un  seul ,  refusèrent  le  serment,  et 
aimèrent  mieux  sacrifier  leur  fortune  qu'abandon- 
ner leur  foi.  Sur  neuf  mille  trois  cent  quatre -vingt- 
six  ecclésiastiques  du  second  ordre,  il  n'y  eut  que 
cent  quatre-vingt  curés  et  quatre-vingt-quinze  bé- 
néficiers  qui  suivirent  l'exemple  des  évêques.  Eli- 
sabeth n'était  pas  encore  persécutrice;  elle  se  con- 
tenta de  destituer  les  réfractaires ,  en  témoignant 
mêaie  son  estime  à  plusieurs  d'entre  eux.  Elle  ré- 
compensa et  mit  à  profit  la  docilité  des  autres.  La 
séparation  d'avec  Rome  se  trouva  consommée.  A 
travers  toutes  ces  lois  qu'accompagnait  une  grande 
libéralité  de  subsides ,  ceux  qui  décrétaient  les 
unes  et  accordaient  les  autres,  honteux  ^e  Tinsta- 
biiité  qu'entrahiaient  toutes  ces  successions  colla* 
térales  de  la  couronne  ,  songèrent  qu'ils  étaient 
encore  menacés  d'une  nouveUe  métamorphose,  si 
la  reine  cathcdique  d'Ecosse  restait  héritière  pré- 
somptive de  la  reine  protestante  d'Angleterre.  Une 
glande  députation  des  communes  vint  demander  à 
Elisabeth  de  se  donner  à  elle-même  un  appui  con- 
solateur et  à  l'empire  britannique  des  héritier  di- 
rects^. Elle  répondit:  «  que  depuis  longtemps  elle 
eût  joui  des  honneurs  du  mariage,  si  les  instances 
des  plus  puissants  monarques  eussent  pu  ébranler 
ses  résolutions;  mais  qu'elle  était  persuadée  qud 
Dieu  Tavait  mise  dans  ce  monde  pour  s'y  occuper 
de  lui  seul  et  de  sa  gloire  divine;  qu'elle  ne  voulait 
pas  que  les  soins  terrestres  de  l'hymen  la  détour-- 
nassent  de  sa  céleste  mission,  et  que  quand  le  faiv 
deau  de  l'administration  publique  d'un  royaume 
veuait  de  s'y  joindre,  il  serait  trop  inconsidéré  d'y 
ajouter  encore  les  embarras  domestiques  du  ma-* 
riag««»  «Ou  pitttôti*  reprit-elle  en  montrant  l'an- 
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neau  d'or  mis  à  son  doigt  le  jour  de  son  eouronne* 
ment ,  «  je  suis  déjà  mariée  :  «  TÉtat  est  moa 
a  époux,  les  Anglais  sont  mes  enfants  :  voici  mon 
«  anneau  nuptial ,  et  je  suis  surprise  que  vous 
«  rayez  si  tôt  oublié.  Au  moins,  poursuivit-elle, 
«  je  vous  sais  gré  de  n'avoir  pas  été  jusqu'à  me 
«  nommer  un  époux  ;  une  telle  proposition  eût 
«  été  trop  indigne  et  de  moi,  en  qui  réside  la  ma- 
«  jesté  d'une  souveraineté  absolue ,  et  de  vous  , 
«  trop  sages  pour  oubliei  que  vous  êtes  nés  mes 
a  sujets.  Au  surplus,  si  de  nouveUes  inspirations 
«  de  la  divine  Providence  me  portent  jamais  k 
fk  ciianger  ma  vie  en  y  associant  celle  d'un  autre, 
«  comptez  sur  un  choix  dont  la  république  n'aura 
«  rien  à  craindre.  Si  je  persiste,  reposez-vous  sur 
«  cette  Providence  du  soin  de  diriger  mes  conseils 
«  et  les  vôtres,  et  de  me  donner  un  successeur  ping 
a  précieux  pour  vous  peut-être  qu'un  fils  qui ,  né 
«  de  moi ,  pourrait  après  tout  dégénérer  commis 
«  tant  d'autres.  Jusqu'à  présent,  tout  ce  que  je 
«  désire  pour  ma  mémoire  et  pour  ma  gloire,  c'est 
«  qu'on  inscrive  sur  mon  tombeau  :  Ici  repose  EH^ 
^sabeth,  qui  vécut  et  mourut  reine  et  vierge,  » 
Nous  avons  cru  devoir  citer  au  moins  une  partiede 
ce  discoùi*s,  rapporté  tout  entier  par  Camden,  parce 
qu'il  est  caractéristique.  Après  quelques  actes  de 
nUiabilitatiou-'accordés  par  la  reine  à  des  familles 
dont  les  auieurs  avaient  été  condamnés  soit  par 
son  père,  soit  par  son  frère  ou  sa  sœur,  Elisabeth 
mit  fin  à  la  première  session  de  son  premier  par* 
lement  (mai  1559).  En  six  mois  elle  avait  établi  la 
légitioûté  de  son  titre ,  l'état  de  sa  mère ,  la  reli- 
gion de  son  père,  l'indépendance  de  son  sceptre  et 
celle  de  sa  personne.  Elle  avait  terminé  par  une 
paix  honorable  la  guerre  dans  laquelle  Philippe  II 
avait  engagé  l'Angleterre  contre  la  France.  Pour 
jouir  d'une  sécurité  complète,  il  ne  lui  restait  plus 
qu'une  seule  inquiétude  à  écarter  ;  mais  oelle*là 
était  vive  :  elle  tenait  au  voisinage  de  l'Ecosse ,  à 
,  la  naissance  et  à  la  religion  de  sa  reine ,  à  l'union 
de  cette  jeune  princesse  avec  le  dauphin  de  France, 
à  l'ambition  et  à  la  puissance  desGuise,dont  Marie 
Stuart  était  la  nièce,  et  dont  sa  mère,  régente  d'E- 
cosse, était  la  sœur.  L'Ecosse  avait  bien  été  com« 
prise  dans  la  paix  faite  avec  la  France  ;  mais  mal- 
gré le  traité  et  malgré  les  plaintes  de  Throcraor- 
ton ,  ambassadeur  d'Elisabeth ,  le  dauphin  et  la 
dauphine  continuaient  d'obéir  à  l'ordre  du  roi  leur 
père ,  en  écartelant  dans  leur  écusson  les  armes 
d'Angleterre.  Henri  II  mourut  (10  juillet  15d9); 
François  II  et  Marie  Stuart  s'intitulèrent  roi  et  reine 
de  France,  d'Ecosse,  d'Angleterre  et  d'Irlande  ;  ils 
firent  passer  des  troupes  françaises  dans  le  seamcl 
de  ces  quatre  royaiunes,  avec  le  but  de  réprimer 
et  d'abattre  le  parti  presbytérien.  La  Congrigatiùn 
de  Jésus  (nom  que  s'était  donné  à  elle-même 
cette  ligue  de  fanatiques)  rugit  à  l'idée  ul'ètreYaki* 
eue  par  la  Congrégation  de  Saian^  la  proitituéê  de 
BabyUme  et  ïantechrist  de  Rome  :  elle  envoya  des 
ambassadeurs  à  Elisabeth,  gouvernante  de  l'É^e 
sous  le  ChrisU  et  loi  demanda  des  soldats  à  opposer 
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aux  armes  françaises.  Elisabeth  hésita,  dit-oDy  par 
Àïonomie  :  CëcU  la  détermina ,  et  cette  fois  il  eut 
raison.  Sans  les  titres  imprudents  qu'on  avait  fait 
arborer  par  Marie ,  la  reine  d'Angleterre  n'eût  eu 
rien  à  dire  en  voyant  la  reine  d'Ecosse  employer 
une  force  légitime  pour  dompter  des  sujets  rebel- 
les ;  mais  dans  la  circonstance  actuelle,  une  armée 
française  ne  pouvait  pas  entrer  dans  Edimbourg 
sans  menacer  Londres.  Une  fois  résolue  d'agir , 
Elisabeth  voulut  que  son  action  fût  prompte  et  ef- 
ficace :  elle  conclut  une  alliance  avec  la  Ck>ngré- 
gation  d*Ecosse;  envoya  une  armée  de  terre  join- 
dre celle  des  presbytériens,  soutint  l'une  et  Fautrc 
par  une  poissante  flotte,  enferma  les  Français  dans 
Leith,  les  força  de  capituler,  et  les  fit  suMe-champ 
transporter  en  France  sur  ses  vaisseaux.  0eux 
traités  passés ,  Tun  entre  les  commissaires  d'An- 
gleterre et  de  France ,  l'autre  entre  Elisabeth  et 
la  Congrégation,  stipulèrent  que  le  roi  et  la  reine 
de  France  quitteraient  les  armes  et  lés  titres  de 
souverains  d'Angleteire;  qu'un  Ecossais  seul  pour- 
rait occuper  des  places  en  Ecosse  ;  que  sur  vingts 
quatre  personnes  présentées  par  les  Etats,  ^àrie  en 
choisirait  sept ,  les  Etats  cinq ,  et  que  cette  com- 
mission de  douze  serait  chargée  de  toute  Tadml- 
nistration  pendant l'absenee  de  Marie;  que  la  reine 
d^Ecosse  ne  pourrait  faire  ni  la  paix  ni  la  guerre 
sans  le  consentement  des  Etats,  et  que  ceux-ci 
seraient  convoqués  de  droit,  mimédiatement  après 
k  ratification  du  traité.  Rassurée  désormaiscontre 
un  danger  qu'elle  avait  reporté  à  sa  rivale,  chérie 
en  Angleterre ,  puissante  en  Ecosse ,  redoutée  en 
France,  admii^e  de  l'Europe,  Elisabeth  vit  se  re- 
nouveler de  toutes  parts  les  demandes  pour  obte- 
nir sa  main.  Philippe  II  n*y  prétendait  plus  ;  il  s'é- 
tait uni  avec  une  sœur  du  roi  de  France.  Mais  le  roi 
de  Suède,  le  duc  de  Holstein,  onde  du  roi  de  Da- 
nemarck,  l'archiduc  Charles,  second  fils  de  l'empe- 
reur Ferdinand,  Casimir,  fils  de  Téledeur  palatin, 
le  comte  d'Arran ,  héritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne d'Ecosse  api^s  Marie,  et  recommandé  par  la 
Congrégation ,  se  mirent  sur  les  rangs.  Quelques 
seîgneui^s  anglais,  même  de  simples  gentilhommes, 
enhardis  par  ruiustration  de  leur  origine  ou  de 
kurs  talents,  par  le  charme  de  leur  esprit  ou  de 
leur  beauté,  le  comte  d'Arundd,  lord  Robert  Dud- 
ley »  le  chevalier  Pickering  ne  craignh^nt  pas  d'as- 
pirer à  partager  k  trône  et  le  lit  de  leur  souve- 
raine. Elisabeth  distribua  entre  ces  rivaux ,  selon 
ce  qui  convenait  à  chacun  d'eux,  et  des  signes  de 
reconnaissance  qui  attestaient  les  jouissances  de 
sa  vanité,  et  des  refus  qui  ne  pouvaient  blesser  k 
kur ,  tant  ils  étaient  accompagnés  de  regrets  ou 
d'indulgence ,  de  grâce  ou  de  bonté.  Mais  si  un 
mari  pouvait  faire  craindre  un  maître ,  un  favori 
n'était  qu'un  esdave  de  plus  :  le  cours  des  favoris 
commença ,  et  le  trône  de  la  virginité  devint  k 
siège  de  k  galanterie.  Le  premier  aspirant  préféré 
fut  Robert  Dudley  que  nous  venons  de  nommer  : 
il  était  le  plus  jeune  des  fils  de  ce  duc  de  Nor- 
thumberknd  qui, après  kmort  d'Edouard  yi, 
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avait  voulu  exdure  du  trône  les  deux  filles  de 
Henri  VIII ,  pour  y  faire  asseoir  sa  propre  belle- 
fille,  la  malheureuse  Jeanne  Grey.  Par  une  de  ces 
bizarreries  du  sort,  Dudley  qui,  après  k  supplice 
de  son  père,  avait  été  rétabli  dans  les  honneurs  de 
sa  famille  par  k  reine  Marie ,  avait  été  aussi  en- 
fermé par  die  dans  la  Tour  de  Londres  en  même 
temps  que  la  princesse  Elisabeth,  et  leur  première 
connaissance  dakitdece  séjour.  Rien  n'est  plus 
singulier  que  de  voir  Camden,  dans  la  même  page, 
vanter  «  la  rare  clémence  de  la  reine  comblant 
«  d'honneurs  celui  dont  le  père  avait  voulu  la  per« 
«  dre,  »  puis  ne  pouvoir  s'expliquer  k  brûlante 
faveur  de  cette  même  reine  pour  ce  même  favo* 
ri ,  que  par  une  attraction  nécessairement  atta- 
chée à  des  fers  qu'on  a  portés  en  commun ,  ou 
par  l'Influence  secrète  des  astres  sur  deux  êtres 
nés  le  même  jour,  à  la  même  heure,  sous  k 
même  constdktion.  Ce  qu'il  y  avait  de  fâcheux 
et  ce  qui  est  prouvé  par  le  témoignage  una- 
nime de  tous  les  historiens,  même  de  Hume , 
si  partial  pour  Elisabeth,  c'est  que  ce  favori,  dans 
un  des  plus  beaux  corps  sortis  des  mains  de  k 
nature,  recekit,  avec  une  profonde  ineptie,  tous 
les  vices  les  plus  bas  et  les  plus  odieux.  Td  était 
l-'homme  que  choisissait  k  rdne  d'Angleterre  pour 
premier  objet  de  son  affectiout  à  qui  die  avait 
donné  Tordre  [de  la  Jarretière  dès  k  première  an- 
né^  de  son  règne,  qu'elle  devait  bientôt  créer  comte 
de  Leicester,  et  qu'en  attendant  elk  faisait  son 
principal  ministre.  A  la  vérité  elle  eut  soin  qu*ii 
ne  disposât  que  des  'grâces,  et  que  Bacon  et  G£dl 
gardassent  le  département  des  affaires.  Nous  tou- 
chons à  un  événement  aussi  heureux  pour  Elisa- 
beth qu'imprévu  pour  tout  le  monde,  qui  vhit  tout 
à  coup  la  rendre  maîtresse  absolue  de  sa  destinée  : 
à  partir  de  cette  époque,  il  ne  tenait  qu'à  elk 
d'augmenter  de  jour  en  jour,  surtout  de  conserver 
sans  trouble  et  sans  teche  son  bonheur  et  sa  gloire. 
François  II  et  Marie  Stuart  refusaient  de  ratifier  le 
traite  d'Edimbourg,  par  k  raison  que  dès  le  len- 
demain de  sa  conclusion  préliminaire,  k  Congré- 
gation, à  laquelle  on  avait  promis  un  parlement, 
avait  cru  pouvoir  le  convoquer  eUennième  sans 
Fintervention  de  sa  souverahie.   Ce  pariement 
avait  proscrit  d'emblée  k  rdigion  catholique,  et, 
entre  autres  lois  pénales,  infligé  pour  une  messe 
dite  ou  entendue,  la  confiscation  de  tous  les  biens, 
et  une  peine  corporelle  au  choix  des  juges;  pour 
deux  messes,  le  bannissement  à  p^péluité,  et 
pour  trds  la  mort.  En  France,  k  conjuretion 
d'Amboise,   &  kqudie  ËlisabeÔi  n^était  point 
étrangère,  et  où  l'on  ne  s'ékit  proposé  rien  moins 
que  l'arrestation  des  princes  lorrains  et  d»  roi 
lui-même,  avait  échoué.  Tous  les  ressentiments  et 
toutes  les  forces  des  deux  gouvernements  réunis 
menaçaient  donc  les  rebelles  d'Ecosse  et  kur  pro- 
tectrice, lorsque  François  II  mourut  tout  à  coup 
k  4  décembre  1S60,  après  dix-eept  mois  de  règne 
et  i  8  ans  de  irie.  Marie  Stuart,  voyant  ses  liens 
avec  k  France  rompus,  et  n^ayeiit  plasd'oidm  à 
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recevoir  que  d'elle-même^  fit  disparaître  de  son 
écusson  les  armes  d'Angleterre,  et,  prête  à  re- 
tourner en  Ecosse,  crut  pouvoir  demander  passage 
à  travers  les  États  de  sa  cousine  germaine  Elisa- 
beth. Elle  essuya  un  rerus.  Ce  n'était  plus  une  ri- 
vale de  puissance  que  craignait  Elisabeth  ;  c'était 
une  rivale  de  beauté,  et  sa  coquetterie  était  encore 
plus  haineuse  que  son  ambition.  Elisabeth  osa 
bien  plus  qu'interdire  rentrée  de  ses  États  à  la 
reine  d*Écosse'  :  elle  sema  la  mer  de  vaisseaux 
pour  Intercepter  celai  qui  allait  rendre  cette  prin* 
cesse  à  ses  sujets^  et  lorsqu'à  la  faveur  d'un  brouil- 
lard épais^  Marie  eut  abordé  dans  son  i*oyaume, 
Elisabeth  sut  l'y  environner  aussitôt  'de  pièges  et 
de  trahisons,  dont  sa  rivale  devait  tôt  ou  tard  être 
la  victime,  fl  y  eut  cependant  une  réconciliation 
apparente  entre  les  deux  cousines.  Pendant  quel- 
que temps  Elisabeth  travailla  lentement  à  ourdir 
la  trame  qui  devait  envelopper  ses  voisins  de  tant 
de  troubles  et  de  calamités.  Alors  son  habileté 
mieux  dirigée  faisait  fleurir  et  briller  son  royaume 
par  la  culture,  la  navigation,  le  commerce,  l'éco- 
nomie  dans  les  finances,  l'abondance  dans  les  ma- 
gasins, la  discipline  dans  les  armées,  la  création 
de  chantiers,  la  construction  de  vaisseaux.  Elle 
méritait  d'être  appelée  la  restauratrice  de  la  ma- 
rine anglaise,  la  souveraine  des  mers  du  nord;  et 
ces  titres,  cette  souveraineté  qui  devait  un  jour 
s'étendre  si  lom,  compensaient  pour  les  Anglais 
de  ce  siècle  plus  que  des  torts,  plus  que  des  vices  : 
l'orgueil  satisfait  leur  faisait  supporter  même  la 
liberté  blessée.  Catherine  Grey,  sœur  de  l'infor- 
tunée Jeanne,  avait  épousé  secrètement  Seymour, 
comte  de  Hartford,  fils  du  duc  de  Sommerset,  qui 
avait  été  protecteur  pendant  la  minorité  d'E- 
douard VI.  Elle  devint  grosse,  et  sans  autre  crime 
que  son  mariage  et  sa  grossesse,  uniquement 
parce  qu'elle  perpétuait  une  race  qui  pouvait,  un 
jour,  avoir  un  droit  éventuel  à  la  couronne,  Elisa- 
beth fit  enfermer  à  la  tour  la  comtesse  enceinte. 
Son  mari,  alors  en  France,  revint  déclarer  son 
mariage  et  réclamer  sa  femme  :  il  (iit  jelé  dans  la 
même  prison  qu'elle,  et  la  reine  fit  juger  par  son 
archevêque  de  Cantorbéry  que  l'union  était  illicite, 
l'enfant  qui  aUait  naître  illégitime,  ses  père  et 
mère  dignes  de  punition.  La  voie  de  l'appel  leur 
était  ouverte  :  Elisabeth  interdit  l'appel.  Un  juris- 
consulte aussi  courageux  que  savant,  Jean  Halles, 
prouva  la  légitimité  du  mariage,  l'état  de  l'enfant, 
le  droit  des  époux  :  Elisabeth  fit  emprisonner  le 
patron  ainsi  que  les  clients.  Il  y  avait  défense  de 
laisser  les  deux  époux  communiquer  ensemble  : 
Ils  achetèrent  de  leurs  gardes  la  liberté  de  se  voir; 
la  comtesse  devint  encore  mère,*  Elisabeth,  pour 
ce  nouveau  délit,  fit  condamner  le  comte  par  sa 
chambre  étoilée  à  une  amende  de  45,000  livres 
sterling,  cassa  les  officiers  de  la  tour,  et  prit  cette 
fois  des  mesures  si  justes  que,  pendant  neuf  an- 
nées,  ces  malheureux  époux  eurent  le  tourment  de 
se  sentur  enfermés  Tun  près  de  l'autre,  sans  pou- 
voir mtae  espérer  de  se  voir*  Alors  la  cMUesse 
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succomba  sous  le  poids  de  sa  douleur.  Près  d'ex- 
pirer, elle  envoya  demander  à  la  reine  la  liberié 
de  ses  enfants  et  de  leur  père,  quand  elle  ne  pour- 
rait plus  en  jouir,  et  ellef  mourut  sans  savoir 
qu'elle  l'avait  obtenue.  Hume  appelle  tout  cela 
une  sévérité  excessive  ;  il  ne  manquait  plus  que 
d'appeler  du  nom  de  clémence  la  vie  laissée  au 
père  et  aux  enfants.  Et  cependant  il  y  eut  un  par- 
lement cette  année,  et  aucun  de  ses  membres 
n'imagina  de  demander  compte,  ni  au  garde  des 
sceaux  ni  au  secrétaire  d'État,  de  ces  eraprisonne- 
mcnls  arbitraires,  de  cette  grande  chaiie  violée, 
de  cette  justice  intervertie,  de  cette  persécution 
meurtrière  I  Le  parlement,  au  contraire,  devint 
persécuteur  lui-même,  en  étendant  le  serment  de 
la  suprématie  spirituelle  de  la  reine  ;  en  statuant 
que  celui  qui  refuserait  deux  fois  de  le  prêter  se- 
rait coupable  de  trahison.  Un  subside  fut  accordé 
à  la  reine,  q^ii  en  avait  grand  besoin,  parce  qu'en- 
nemie en  tout  lieu  de  la  religion  catholique,  elle 
s'était  confédérée  avec  les  calvinistes  de  France, 
leur  avait  envoyé  de  l'argent  avec  des  troupes,  et 
s'était  fait  livrer  le  Havre  pour  lui  tenir  lieu  de 
Calais,  enlevé  à  sa^  sœur.  Enfin  le  parlement  la 
pressa  de  nouveau  ou  de  se  marier,  ou  de  régler 
qui  lui  succéderait  sur  le  trône.  Revenir  sur  un 
point  aussi  délicat,  quand  elle  s'en  était  expliquée 
aussi  nettement,  lui  parut  une  offense.  Son  hu- 
meur éclata  :  elle  accusa  la  trop  grande  jeunesse 
d'une  partie  des  députés,  dit  qu'elle  était  bien 
sûre  que  parmi  eux  les  graves  personnages  ne  la 
soupçonneraient  pas  d'oublier  un  si  grand  intérêt, 
et  exprima  le  désir  que  les  jeunes  têtes  prissent 
exemple  de  leurs  anciens.  Instruite  cependant  que 
les  communes  étaient  blessées  de  cette  réponse^ 
elle  leur  en  fit  une  plus  douce,  mais  toujours  éva- 
sive,  lorsqu'à  la  clôture  de  la  session,  l'orateur  de 
la  chambre  lui  dit  emphatiquement  :  «  que  parmi 
«  les  grands  législateurs  on  avait  compté  jusqu'ici 
«  trois  femmes  :  la  reine  Palestina,  qui,  avant  le 
«  déluge,  avait  réglé  tout  ce  qui  était  relatif  à  la 
»  guerre;  la  reine  Cérès,  qui  avait  établi  des 
«peines  pour  réprimer  les  malfaiteurs;  et  la 
«  reine  Marie,  femme  de  Bathilaus,  mère  du  roi 
«  Stliicus,  dont  les  lois  avaient  eu  pour  objet  la 
«  conservation  des  hommes  bons  et  vertueux.  ÉU- 
«  sabeth  était  la  quatrième  femme,  [qu'on  join- 
«  drait  désormais  aux  trois  autres.  Ces  trois  autres 
«  avaient  été  mariées;  il  fallait  donc  que  la  qua- 
■  trième  le  fût  aussi.  »  La  pétition  de  la  chambre 
avait  donné  de  beaucoup  meilleures  raisons  que 
son  orateur.  La  reine  n'en  voidut  écouter  aucune, 
et  le  parlement  fut  prorogé  pendant  quatre  années. 
Les  événements  se  pressèrent  dans  cet  intervalle. 
Le  Havi'e,  qu'Éllsabéïb  prétendait  garder  pour  le 
roi  de  France  contre  les  Guise,  fut  repris  par  le 
roi  de  France  et  les  Guise.  Calais  fut  définitivement 
perdu  pour  l'Angleterre.  La  paix  se  fit  entre  les 
deux  puissances,  à  des  conditions  moins  honora- 
bles qu'Elisabeth  n'était  accoutumée  à  les  obtenir, 
et,  pour  comble  de  disgrftce,  les  troupes  qu'elle 
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avait  envoyées  aux  calvinistes  français  rapportè- 
rent avec  elles  une  peste  qui,  dans  Londres  seul, 
enleva  20,000  citoyens  en  moins  d'une  année. 
Cependant  TËcosse  demandait  aussi  h  sa  reine  de 
se  marier.  Bonne  et  facile,  entourée  de  traîtres  et 
de  persécuteurs,  Marie  Stuart  sentait  plus  que  per- 
sonne combien,  dans  son  périlleux  veuvage,  elle 
avait  besoin  d'un  guide  et  d'un  défenseur  au  de- 
dans et  au  dehors.  Ses  oncles  lorrains  négocièrent 
pour  elle  plusieurs  mariages  dans  les  premières 
maisons  souveraines  de  l'Europe  :  Elisabeth  les 
fit  tous  échouer.  Elle  alla  jusqu'à  faire  espérer  sa 
main  à  cet  archiduc  Charles  à  qui  elle  Tavàit  re- 
fusée, et  à  qui  elle  ne  voulait  pas  la  donnef,  dans 
la  crainte  qu'il  ne  demandât  celle  de  Marie.  Elle 
exprima  fortement  le  désir  que  la  reine  dTÊcosse, 
puisqu'elle  voulait  se  marier,  s'unit  du  moins  à  un 
Anglais,  pour  faire  de  son  hymen  le  lien  des  deux 
royaumes.  Elle  lui  proposa  son  favori  pour  époux, 
lui  promit,  à  ce  prix,  de  la  reconnaître  pour  son 
héritière,  et  eut  Tair  de  ne  créer  Dudley  comte  de 
Leicester  que  pour  ce  grand  hymen.  Comme  elle 
trompait  tout  le  monde,  Leicester  se  crut  délaissé, 
accusa  Cécil  et  Bacon  d'avoir  voulu  l'éloigner,  et 
leur  en  fit  de  vives  querelles,  l^  reine  d'Ecosse 
crut  devoir  se  soumettre  à  la  nécessité,  et  accepta 
Ja  proposition.  Alors  Elisabeth  rassura  Leicester, 
dont  elle  n'avait  jamais  songé  à  se  séparer,  et  ne 
voulut  plus  le  donner  à  Marie  dès  que  celle-ci  eut 
consenti  à  le  prendre.  Marie  écrivit  des  plaintes 
amères.  reçut  des  réponses  hautaines,  envoya  un 
ambassadeur  à  Londres  pour  voir  s'il  n'était  donc 
pas  un  moyen  possible  d'établir  un  rapprochement 
durable  entre  les  deux  sT)uveraines.  Melvil,  c'était 
le  nom  de  cet  ambassadeur,  découvrit  bientôt 
qu'autant  Marie  Stuart  était  sincère  daus  son  désir 
d'une  paix  amicale,  autant  la  fille  de  Henri  Vlil 
était  fausse  et  perflde  dans  toutes  ses  démonstra- 
tions d'amilié  pour  sa  rivale,  qu'elle  détestait  en- 
core plus  comme  femme  que  comme  reine.  On 
peut  voir  et  dans  les  Mémoires  de  Melvil  hii-même« 
et  dans  l'Histoii-e  de  Hume,  à  quel  point  Élisabetli, 
pendant  le  cours  de  cette  négociation,  trahit  le 
secret  de  ses  petitesses,  de  sa  vanité,  de  son  envie; 
comme  elle  épuisa  les  recherches  de  la  parure, 
les  costumes  des  difiërenles  nations,  tous  les  arti- 
fices des  coquettes  vulgaires,  pour  faire  impression 
sur  l'ambassadeur;  et  à  l'idée  du  triomphe  qu'an- 
ticipait son  orgueil  se  joignait  sûrement  l'aiTière 
pensée  de  rendre  ce  ministre  infidèle  aux  intérêts 
de  sa  souveraine.  Melvil  revint  à  Edinibourg  avec 
ses  tristes  découvertes.  Le  vœu  général  des  Écos- 
sais indi(]ua  pour  époux  à  Marie  un  Stuart,  lord 
Darnley,  fils  de  ce  comte  de  Lénox  que  les  com- 
motions politiques  avaient  porté  en  Angleterre,  et 
qui,  allié  à  la  couronne  de  ce  dernier  royaume,  en 
était  après  Marie  le  plus  prochain  héritier.  La 
reine  d'Ecosse  se  rendit  au  >œu  de  ses  sujets,  et 
contracta  ce  mariage  qui  devait  lui  être  si  funeste. 
Tout  le  temps  qu'il  s'était  traité,  Elisabeth  l'avait 
encouragé  :  elle  voulut  le  rompre,  dès  qu'elle  le 
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vit  près  de  se  conclure;  elle  s'emporta  et  s'oublia 
quand  elle  le  vît  conclu.  Elle  s'en  prit  à  la  mère 
et  à  un  frère  du  lord  Darnley,  qui  étaient  res- 
tés à  Londres;  les  fit  enfermera  la  Tour;  con- 
fisqua tous  les  biens  qu'avdit  en  Angleterre  la 
maison  de  Lénox;  excita  une  insurrection  parmi 
les  grands  d'Ecosse  ;  leur  mit  les  arme^  à  la  main 
contre  leur  souveraine;  les  désavoua  quand  ils 
furent  vaincus;  leur  promit  en  secret  sa  protec- 
tion, sMls  voulaient  déclarer  publiquement  qu'elle 
n'avait  point  trempé  dans  leurs  complots;  les 
chassa  de  sa  présence,  comme  des  scélérats,  dès 
qu'ils  lui  eurent  accordé  celte  déclaration  :  et  ses 
panégyristes  ont  dit,  et  les  échos  ont  répété  :  la 
Magnanime  Elisabeth!  Marie  Stuart  eut  un  fils.  Ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  de  dire  au  milieu  de  quelles 
horreurs  naquit  cet  enfanL  Un  ambassadeur  écos- 
sais vint  en  porter  la  nouvelle  à  Elisabeth.  L'au- 
dience finie,  restée  seule  au  milieu  de  ses  fenunes, 
la  tête  appuyée  sur  sa  main,  et  avec  l'accent  d'une 
douleur  menaçante,  elle  s'écria  :  «  La  reine  d'ft- 
c<  cosse  est  mère,  et  moi  je  suis  un  arbre  stérile  !  » 
Quel  secret  obstacle  empêchait  donc  la  reine  d'An- 
gleterre de  devenir  ce  qu'elle  regrettait  tant  de  ne 
pas  être?  Son  parlement,  enfin  rassemblé  après 
six  prorogations,  lui  renouvela  ses  instances  à  cet 
égai'd;  et,  cette  fois,  la  demande  était  commune 
aux  deux  chambres.  L'une  et  l'autre  lUe  retentis- 
saient que  des  mots  de  mariage  et  de  succession. 
On  y  accusait  ouvertement  la  reine  de  ne  compter 
pour  rien  le  bonheur  de  son  pays,  et  la  destinée 
de  tout  ce  qui  devait  lui  survivre.  On  faisait  avec 
effroi  rénumération  de  ceux  qui  se  porteraient 
pour  ses  héritiers,  si  elle  mourait  sans  en  avoir 
désigné  un.  Les  ministres,  et  notamment  Gédl 
étaient  traités  de  conseillers  pernicieux.  Leduc  de 
Norfolk,  le  comte  de  Pembroke,  le  favori  lui-« 
même,  qui  voulait  encore  plus  qu'il  n'avait,  osè- 
rent dire  que  si  la  reine  refusait  encore  de  prendre 
un  époux,  le  parlement  devait  lui  nommer  un 
successeur.  Une  promesse  équivoque,  apportée 
par  les  minières,  en  réponse  aux  pétitions  des 
chambres,  ne  satisfit  point.  Paul  Wentworth(Dom 
destiné  à  figurer  dans  les  annales  parlementaires), 
ne  craignit  pas  de  prononcer  que  la  reine,  en 
s'obstinant  à  ne  pas  régler  sa  succession,  avait  tout 
à  la  fois  provoqué  la  colère  du  ciel  et  aliéné  les 
cœurs  du  peuple.  Une  délibération  commune  fut 
annoncée  entre  des  commissaires  des  deux  cham- 
bres. Elisabeth  leur  envoya  une  demande  expresse 
de  s'occuper  plus  longtemps  de  cet  objet.  Went- 
worth  mit  en  délibération  :  a  Si  des  ordres  ou  de; 
a  défenses  envoyés  par  la  reine,  n'étaient  pas  une 
«  infraction  des  libertés  et  privilèges  de  la  cham- 
«  hre?  »  question  qui  n'en  serait  plus  une  aujour* 
d'hui,  et  qui  alors  donna  lieu  à  quinze  heures  de 
débals.  L'orateur  des  communes,  mandé  par  la 
reine»  leur  apporta  le  lendemain  un  nouvel  ordre 
positif,  qui  commandait  le  silence.  11  ne  fut  pas 
plus  obéi  que  le  premier.  Enfin,  la'fière  Elisabeth, 
qui  entandait  la  voix  de  la  nation  s'unir  de  lonles 
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parts  à  celle  de  ses  'représentants,  sentit  qu^l 
fallait  parler  un  autre  langage  que  celui  du  pou- 
voir absolu.  Elle  Ût  annoncer  par  Torateur  qu'elle 
révoquait  ses  deux  ordres  ;  mais  qu'elle  désirait 
que  la  chambre  n'Insistât  pas  sur  cette  question 
pour  le  moment.  Cet  acte  de  condescendance  pro- 
duisit un  effet  magique,  celui  que  produit  presque 
toujours  la  puissance  qui  cède  à  la  raison.  11  ne 
fut  plus  question  dans  la  chambre  que  de  félici- 
tations mutuelles  et  d'actions  ^e  grâces  pour  la 
reine.  On  vola  un  subside  bien  plus  fort  que  celui 
qu'elle  avait  demandé.  Elle  en  remit  une  partie, 
ne  voulant  pas  être  vaincue  en  générosité,  et  di- 
sant qu'elle  aimait  mieux  voir  cet  argent  dans  la 
bourse  de  ses  sujets  que  dans  la  sienne.  Cepen- 
dant, pour  prévenir  le  retour  d'un  nouveau  con- 
flit, elle  vint  en  personne  au  parlement^  non  pas  le 
proroger,  mais  le  dissoudre,  et  avec  des'expressions 
d'aigreur,  qui  témoignèrent  trop  Ja  peine  quelle 
avait  eue  à  se  vaincre.  Pendant  cinq  ans,  depuis 
1566  jusqu'en  4571,  elle  n'assembla  plus  de  par- 
lement. De  cette  période  sortirent  en  Ecosse  les 
événements  extraordinaires  qui  devaient  mettre 
Marie  au  pouvoir  d'Elisabeth,  et  les  rendre  peut- 
être  aussi  coupables  l'une  que  Tautre.  Nous  ren- 
voyons à  rartide  de  Marie  Stuart  les  détails  de  sa 
conduite  et  de  sa  destinée  dans  Tintérieur  de  son 
royaume;  ses  affreux  malheurs  et  ses  fautes  énor- 
mes; Thon-eur  de  ses  tourments  et  le  crime,  si- 
non de  sa  vengeance,  au  moins  de  sa  faiblesse. 
Alors  nous  aurons  à  montrer  le  don  de  sa  main,  de 
son  cœur,  et  de  sa  couronne,  payé  par  la  phis  basse 
et  la  plus  noire  ingratitude  ;  son  vieux  serviteur  de 
confiance,  poignardé  à  ses  pieds,  en  présence  et  par 
ordre  de  son  époux,  quand  elle  était  grosse  de  plu- 
sieurs mois;  cet  époux  meurtrier,  meurtri  à  son  tour 
par  un  ambitieux,  qui,  dansl'excès  de  son  audace,  en- 
lève, subjugue,  épouse  et  déshonore  la  veuve  du  roi 
qu'il  vient  d'assassiner;  des  nobles  qui,  soit  comme 
provocateurs,  soit  comme  instruments  du  crime, 
ont,  par  un  manifeste  signé  d'eux  tous,  commandé 
ou  servi  cet  hymen  coupable,  et  qui  prennent  les 
armes  pour  le  punir;  la  clameur  des  peuplés,  exci- 
tée par  celle  des  factieux;  le  couple  dénoncé,  ne  sa- 
chant plus  où  arrêter  ses  pas  ni  où  reposer  sa  tête; 
Tinfârae  Bothwel,  l'oppresseur  et  le  corrupteur  de 
sa  souveraine,  obligé  de  fuir  pour  jamais  sur  le 
continent,  et  sa  misérable  victime,  femme  pro- 
fanée, reine  avilie,  veuve  sacrilège,  mère  dé- 
pouillée, traînée  en  criminelle  sur  les  routes,  ab- 
diquant sa  couronne  dans  un  donjon,  abandonnant 
son  pouvoii'  et  son  enfant  à  un  frère  naturel,  en- 
nemi envenimé  de  l'un  et  de  l'autre,  secourue  et 
délivrée  pendant  quelques  instants,  mais  ne- comp- 
tant encore  quelques  défenseurs  autour  d^elle  que 
pour  les  voir  dispersés  sans  retour,  et  réduite  en- 
fin à  n'espérer  de  refuge  que  dans  les  États  de  son 
envieuse  rivale  et  de  sa  perfide  ennemie.  A  cette 
dernière  circoostanoe  se  rattache  le  fil  historique 
que  nous  avons  à  suivre  aujourd'hui.  Dès  qn'Eli- 
sabeth  avait  su  Marie  emprisonnée  dans  un  châ- 
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teau  d'Ecosse,  par  ses  propres  sujets,  elle  s'était 
portée  pour  arbitre  entre  la  royale  captive  et  les 
rebelles  confédérés.  Comme  femme,  elle  avait  té- 
moigné, peut-être  senti,  quelque  compassion  pour 
une  rivale  si  humiliée  qu'elle  ne  pouvait  plus  être 
enviée.  Comme  reine,  et  s'adressant  à  des  factieux 
qu'elle  prétendait  pousser  ou  retenu*  à  son  gré, 
elle  leur  avait  fait  dire   par  son  ambassadeur 
Throcmorton  :  «  Qu'apparemment  ils  ne  se  propo- 
«  saient  pas  de  réformer,  et  encore  moins  de  pu- 
«  nir  l'administration  de  leur  souveraine  ;  que  la 
«  prière  et  les  remontrances  étaient  la  seule  dé- 
«  fense  permise  contre  les  actes  injustes  de  l'au- 
<f  torité  suprême,  et  que  si  elles  n'étaient  pas 
«  écoutées,  il  ne  restait  plus  à  des  sujets  fidèles 
«  qu'à  implorer  le  Tout-Puissant ,  qui  change 
et  comme  il  lui  plaît  le  cœur  des  rois  :  »  doctrine 
commode  pour  le  despotisme  d'Elisabeth,  et  qui, 
jusqu'à  celte  dernière  époque^  n'avait  jamais  été 
nécessaire  à  l'administration  juste,  sage  et  tolé- 
rante de  sa  rivale.  Mais  ce  droit  de  juger  Marie, 
qu'Elisabeth  refusait  aux  sujets  de  celte  princesse, 
elle  se  l'arrogeait  à  elle  même.  Pendant  le  peu 
d'instants  où  la  reine  d'Ecosse  avait  rompu  ses 
fers,  révoqué  son  abdication,  et  i^ssemblé  encore 
une  armée,  Elisabeth,  pour  qui  Tincerlitude  des 
événements  venait  de  renaître,  s*était  encore  of- 
ferte à  son  amie  pour  médiatrice;  elle  voulut  être 
juge,  dès  qu'elle  sut  Marie  fugitive  sur  le  territoire 
anglais.  Dans  le  conseil  secret  qu'elle  se  hâta  de 
tenir,  sa  profonde  sensibilité  fut  bientôt  obligée  de 
céder  à  la  politique  plus  profonde  encore  de  Cécil. 
Il  fut  arrêté  que  celte  même  Providence,  qui  ne 
permettait  aux  Écossais  que  l'humilité  des  prières 
pour  se  défendre  des  injustices  de  leur  reine,  per- 
mettait à  Elisabeth  la  violation  de  ll'hospitalitéj 
tous  les  abus  de  la  force,  tous  les  mensonges  de 
l'hypocrisie,  pour  ensevelir  dans  une  prison  per- 
-pétuelle  son  égale,  sa  parente,  sa  sœur,  son  amie, 
à  qui  elle  ne  pouvait  reprocher  aucune  offense,  et 
qui  n'était  pas  sa  justiciable.  Marie  vit  accouru' 
autour  d'elle  une  foule  d'espions  titrés,  qui,  sous 
prétexte  de  lui  rendre  des  hommages  et  des  soins, 
la  gardaient  à  vue,  suivaient  ses  pas,  notaient  ses 
discours,  interrogeaient  ses  regards  et  jusqu'à  son 
maintien.  On  commença  bientôt  à  la  transférer 
de  lieu  en  lieu,  parce  qu'il  fallait  encore  déguiser 
sa  prison,  et  que  les  ombrages  attachés  à  la  tyran- 
nie faisaient  toujoui's  craindre  que  dans  le  séjour 
actuel  il  n'y  eût  des  moyens  d'évasion  pour  la  vio- 
time.  Carlille  était  une  cité  trop  populeuse,  Boltoo 
un  château  trop  écarté;  le  Cumberland  était  trop 
voisin  des  Écossais,  FYorkshh'e  trop  rempli  de  ca- 
tholiques :  partout  la  reine  d'Ecosse  séduisait  trop 
par  les  charmes  de  sa  personne  et  de  son  caractère, 
intéressait  trop  par  ses  malheurs,  persuadait  trop 
son  innocence.  Elle  avait  demandé  à  voir  la  reine 
d'Angleterre  ;  Elisabeth  exprimait  le  même  désir, 
mais,  pour  l'honneur  de  toutes  deux,  voulait  que 
Marie,  avant  cette  entrevue,  fût  purgée  de  cettelac- 
cusation  calomnieuse  que  lui  intentaient  les  rebel* 
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leS;  d'avoir  trempé  dans  le  meurtre  de  son  époux, 
avant  d'en  épouser  le  meurtrier.  La  reine  d'Ecosse 
répliqua  qu'elle  soumettait  volontiers  sa  cause  à 
l'arbitrage  de  sa  bonne  sœur.  Cette  bonne  sœur  prit 
acte  de  cette  soumission  pour  établir  un  procès  con- 
tradictoire^ et  manda  les  accusateurs  de  Marie,  à  la 
tête  desquels  était  le  régent  d*Écosse,  ce  comte  de 
Murray,  frère  naturel  de  lareine^  le  plus  invétéré, 
le  plus  ingrat  et  le  moins  scrupuleux  de  ses  enne- 
mis. Marie,  qui  n'avait  souscrit  qu'à  un  arbitrage 
compatible  avec  sa  dignité,  se  récria  contre  l'idée 
de  la  traduire  pêle-mêle  avec  des  sujets  rebelles, 
devant  le  tribunal  d'une  puissance  étrangère.  On 
lui  répondit  que  ce  n'était  pas  à  elle,  mais  à  euœ 
qu'on  allait  demander  des  comptes,  et  que  la  reine 
d'Angleterre  voulait  non  l'accusation,  mais  la  jus- 
tiûcation  de  son  amie.  Trompée  par  cette  explica- 
tion, Marie  nomma  des  commissaires  pour  confé- 
rer avec  ceux  d'Ëlisabetb.  Le  régent  d'Ecosse  vint 
d'Edimbourg  avec  d'autres  commissaires  de  l'en- 
fant royal,  dont  il  s'était  fait  le  tuteur  et  dont 
Marie  était  la  mère.  Les  délégués  d'Elisabeth  pri- 
rent  le  maintien  de  juges,  et  les  autres  plaidèrent 
devant  eux.  Dans  les  premières  séances  la  cause 
de  Marie  triompha  tellement,  qu'Elisabeth  fut 
aussi  embarrassée  ;de  la  [justification  de  sa  bonne 
sœur,  qu'elle  s*en  était  montrée  avide.  Le  régent 
d'Ecosse  dit  aux  commissaires  anglais,  hors  de 
séance  et  sous  le  secret,  qu'il  ne  lui  serait  pas  im- 
possible de  produire  les  plus  fortes  preuves  contre 
la  reine  sa  sœur,  s'il  pouvait  être  sûr  qu'une  fois 
convaincue  elle  serait  punie,  et  qu'on  n'aurait  ja- 
mais rien  à  craindre  de  ses  ressentiments.  Aussi- 
tôt les  conférences  furent  transférées  dTork  à 
Westminster.  Elisabeth,  qui  ne  s'était  pas  cru  per- 
mis de  recevoir  la  reine  d'Ecosse  tant  que  le  pro- 
cès était  pendant,  eut,  sans  le  moindre  scrupule, 
une  longue  conférence  avec  le  comte  de  Murray. 
Elle  cassa  sa  première  commission,  en  créa  unç 
nouvelle  où  son  favori  et  tous  ses  ministres  furent 
joints  aux  tix)is  membres  de  Tancienne.  Là,  Mui^ 
ray  accusa  positivement  la  reine  d'Ecosse  d'avoir 
été  compUce  de  son  amant  Bothwell,  dans  la  des- 
truction du  roi  son  époux  ;  et  pour  le  prouver,  il 
produisit  ces  lettres,  ces  poésies  phitût  licencieuse^ 
qu'amoureuses,  sans  signature,  sans  dates,  sans 
adi*esses,  mais  prétendues  écrites  de  la  main  de 
la  reme,  et  prétendues  prises  sur  un  domestique 
de  Bothwell  ;  objet  de  controverse  depuis  plus  de 
deux  siècles,  et  que  nous  fâcherons  d'apprécier  à 
leur  juste  valeur  dans  farticle  directement  consa- 
cré à  Marie  Stuart.  Il  suffit  de  dire  ici  qu*à  la  pre- 
mière nouvelle  de  cette  accusation,  Marie,  après 
avoir  récusé  la  seconde  commission  d'Elisabeth, 
requit  :  l<>  la  commiuiicati(m  immédiate  de  toutes 
les  pièces  qui  venaient  d'être  produites  contre  elle; 
2*  la  faculté  de  venir  se  défendre  elle-même  de- 
vant Sa  Majesté  anglaise,  son  conseil,  sa  cour  et 
tous  les  ministres  étrangers.  3»  enfin,  la  détention 
de  tous  ses  accusateurs,  pour  qu'ils  pussent  lui 
être  confrontés,  et  notamment  de  Murray,  qu'elle 
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pouvait  oon^raincre  d*avobr  été  le  premier  artisaji 
de  la  mort  du  roi.  «  Ces  demandes  sont  justes,  » 
dit  le  duc  de  Norfolk,  qui  avait  été  président  de  la 
commission  d'York;  et  Sussex,  Arundel,  le  grand 
amiral  Clinton,  le  comte  de  Leicester  lui-même 
furent  de  son  avis.  «  Tant  que  Norfolk  vivra,  »  dit 
Elisabeth  avec  colère^  «  la  reine  d'Ecosse  ne  man- 
<x  quera  pas  d'avocats.  »  Par  réflexion  cependant 
elle  avoua  qu'elle  aussi  trouvait  ces  demandes 
justes,  et  promit  d'y  penser.  Peu  de  jours  après, 
le  16  janvier  1569,  au  lieu  d'accorder  ce  qui  était 
ji]ste  pour  tous,  eUe  proposa  ce  qui  était  le  meil- 
leur, disait-elle,  pour  sa  bonne  sœur;  non  pas  un 
jugement,  mais  un  accommodement  :  «  Sa  bonne 
«  sœur  devait  haïr  la  conduite  des  Écossais,  qui, 
a  de  leur  côté,  n^aimaient  pas  son  gouvernement. 
«  Ne  valait-il  pas  mieux  pour  elle  déposer  sur  la 
«  tête  de  son  fils  une  couronne  qui  la  fatiguait,  et 
«  passer  en  Angleterre  des  jours  tranquilles,  libre 
«  des  soins  et  à  l'abri  des  orages  d'une  telle 
«royauté?»  Marie  répondit:  «  Plutôt  mourir; 
«  mes  dernières  paroles  seront  celles  d'une  reine 
«  d'Ecosse;  »  et  elle  redemanda  communication  des 
lettres  supposées  qu'on  lui  imputait,  liberté  de  se 
défendre  publiquement  et  de  confondre  ses  ca- 
lomniateurs face  à  face.  Pour  toute  réponse.  Eli- 
sabeth renvoya  Murray  gouverner  l'Ecosse;  lui 
prêta  5,000  livres  sterling  pour  son  voyage,  outre 
des  présents  dont  la  valeur  resta  ignorée;  le  laissa 
emporter  les  originaux  de  ces  fameuses  lettres, 
dont  on  n'a  plus  connu  que  des  copies,  et  dont  on 
ignoi*e  aujourd'hui  jusqu'à  la  langue  primitive; 
arrêta  en  Angleterre  le  duc  de  Chatellerault,  qui 
voulait  ôter  la  régence  à  Murray  ;  commit  enfin  le 
comte  de  Salop  à  la  garde  de  la  reine  d'Ecosse,  et 
la  fit  transférer  au  château  de  Tutbury,  dans  l'in- 
térieur du  comté  de  StaiTord.  U  y  a  là  sans  doute 
pliisieui's  circonstances  qu*ont  omises  Hume  et 
Robertson;  mais  il  n'y  en  a  pas  une  qui  ne  soit 
incontestable.  Ce  qui  a  encore  été  omis,  c'est  que, 
«  malgré  tous  les  genres  de  rivalités  qui  pouvaient 
«  pervertir  son  jugement,  Elisabeth  était  loin  de 
«  croire  à  la  vérité  de  ces  lettres  et  de  ces  poésies 
a  tant  controversées»  (Camden  l'assure  positive- 
ment) (I  )  ;  c'est  qu'avant  le  départ  de  Murray  et  de 
ses  adhérents,  la  reine  d'Angleterre  leur  fit  décla- 
rer officiellement  par  Cécil,  «que  ce  qu'ils  avaient 
a  produit  ne  suffisait  par  pour  que  Sa  Majesté 
a  prît  une  opinion  désavantageuse  de  sa  bonne 
«  sœur;  »  c'est  «  qu'Elisabeth  elle-même  écrivit  à 
a  Marie  pour  la  consoler,  pour  l'assurer  qu'elle  ne 
«  doutait  point  de  son  innocence.  »  Et  Maiie  n'en 
restait  pas  moins  prisonnière!  et  en  lui  faisant  es- 
pérer un  meilleur  sort  dans  l'avenir,  Elisabeth 
l'exhortait,  pour  le  présent,  «  à  supporter  avec 
«  patience  une  détention  qui,  en  cas  d'événement, 
<K  la  rapprochait  de  ce  trône  d'Angleterre  dont  elle 
«  devait  hériter  un  jour!  »  dérision  airocêj  il  faut 

(I)  BpIstoUfl  Two  et  carmiDibQS...  SBitbeAft  vis  ûàtm  adin- 
boit,  lioet  moliebria  mniUatk»,  <|imb  iUmn  samud  tcaoavertim- 
mam  agit,  iotercesseriu  (Gaihnbi,  pig.  iU,  éd.  Logd.) 
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bien  le  dire  avec  le  plus  vertueux  des  historiens  (4), 
mais  qui  nous  avertit  d'être  au  moins  méfiants 
là  où  tant  de  haine  n'a  pas  pu  rendre  Elisabeth 
crédule.  Une  telle  injustice  était  de  celles  qui,  une 
fois  commises,  condamnent  à  en  commettre  beau- 
coup d'autres.  11  devait  en  résulter  des  soupçons 
chimériques  et  des  peines  injustes^  des  conspira- 
tions réelles  et  des  condamnations  justes  peut-être, 
mais  toujours  odieuses  quand  le  délit  a  été  provo- 
qué pari'autorilé  qui  le  punit.  Le  duc  de  Norfolk^ 
le  plus  grand  seigneur  et  i*homme  le  plus  accom* 
pli  de  TAngieterre,  avait  été  en  effet  touché  des 
malheurs,  du  courage  et  de  la  beauté  de  Marie 
Stuart.  Le  perfide  comte  de  Murray^  qui  s'en  était 
aperçu,  et  qui,  pour  retourner  dans  son  pays^ 
avait  à  traverser  les  vastes  domaines  du  duc  et  de 
ses  puissants  amis,  lui  avait  suggéré  Fidée  de  pré- 
tendre à  la  main  de  la  reine  d'Ecosse,  après  la 
dissolution  du  funeste  mariage  qu'elle  avait  con- 
tracté avec  Bothwell.  Norfolk  était  veuf,  et  son 
âge  se  rapportait  à  celui  de  Marie  ;  Tun  avait  une 
fille  qui  pouvait  êtte  destinée  au  jeune  prince  dont 
Tautre  était  mère.  Ce  double  mariage  devait  ren- 
dre à  Marie  son  trône  et  son  fils;  à  l'Ecosse, 
sa  tranquillité  et  la  garantie  de  sa  nouvelle 
Église,  puisque  Norfolk  était  protestant;  aux  deux 
royaumes,  le  moyen  de  fonder  une  alliance  dtw 
rable  entre  Elisabeth,  dont  le  consentement  était 
regardé  comme  nécessaire,  et  Marie ,  qui  désirait 
depuis  si  longtemps  cette  bonne  inteUigence  avec 
sa  cousine.  Norfolk  fut  aisément  persuadé.  Les 
amis  de  la  reine  et  ceux  du  duc  applaudirent; 
môme  parmi  les  amis  d'Elisabeth ,  les  plus  intimes 
entrèrent  avec  chaleur  dans  un  projet  si  propre  à 
finir  de  si  fâcheuses  divisions.  Ce  fut  le  comte  de 
Lelcester  qui  écrivit  à  la  reine  d'Ecosse  pour  l'ex- 
horter à  cette  union ,  pour  lui  en  proposer  les 
articles,  et  l'on  peut  croire  que  les  intérêts  d'Eli- 
sabeth n'y  étaient  pas  lésés.  Marie  consentit  avec 
dignité ,  et  signa  une  espèce  de  contrat.  EUe  écri- 
vit à  ses  agents  d'Ecosse ,  comme  Norfolk  et  ses 
amis  à  leurs  vassaux  anglais,  qu'on  se  gardât 
d^inquiéter  Murray  dans  sa  marche  et  dans  son 
retour.  A  peine  futril  arrivé  dans  Edimbourg,  qu'il 
dépêcha  un  courrier  à  Elisabeth  pour  lui  révéler 
comme  un  complot  ce  qui  devait  lui  être'  proposé 
comme  une  conciliation.  Le  duc  de  Norfolk  fut  mis 
à  la  Tour.  Trois  autres  pairs  furent  prisonniers 
dans  leurs  maisons.  Les  comtes  de  Northumber- 
land  et  de  Westmoreland,  coururent  lever  dans  le 
nord  une  armée  de  vingt  mille  hommes.  Ces  deux 
demierâ  étaient  catholiques  :  ils  publièrent,  dans 
leur  manifeste ,  le  désir  d'obtenir ,  avec  la  liberié 
de  leurs  amjs,  celle  de  leur  religion;  ils  avaient 
ouvert  une  correspondance  avec  ce  fameux  duc 
d'Albe,  le  gouverneur  et  le  fléau  des  Pays-Bas,  en 
avaient  reçu  des  promesses,  mais  n'eurent  pas  le 
temps  de  voir  arriver  les  secours.  Vaincus  sans 
combattrei  ils  se  sauvèrent  en  Ecosse,  d'où  West^ 

(•)  GwUtrdt,  nUalUé  iê  la  Franù*  H  *•  VAnfkl^rri,  I,  •, 
p. 106. 
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moreland  put  gagner  la  Flandre.  Northnmberland 
livré  à  Murray,  le  fut  par  lui  à  Elisabeth,  qui  le 
réserva  pour  un  grand  exemple.  Plus  de  huit 
cents  personnes  périrent  par  la  main  du  bourreau. 
La  pixKédure  prouva  que  Norfolk  s'était  toujours 
opposé  à  toute  ligue  avec  des  étrangers,  et  du  fond 
de  sa  prison  avait  envoyé  à  ses  vassaux  Tordre  de 
se  battre  pour  sa  souveraine  contre  ses  amis.  Eli- 
sabeth lui  accorda  sa  libellé,  en  exigeant«de  lui  sa 
parole  de  rompre  avec  la  reine  d'Ecosse.  Norfolk 
promit,  fut  entraîné  par  son  penchant ,  espéra 
d'autant  plus  pouvoir  rétablir  Marie  sur  son  trône, 
que  Murray  avait  péri  par  un  assassinat.  11  crut 
enfin  la  promesse  par  laquelle  fi  s'était  lié  à  Tin- 
fortunée  Marie,  plus  sacrée  que  cefie  qui  lui  avait 
été  imposée  par  l'impérieuse  Elisabeth,  et  cette  fois 
il  admit  b  nécessité  d'être  aidé  par  des  étrangers, 
non  à  ébranler  le  trône  d'Angleterre ,  mais  à  relever 
celui  d'Ecosse.  L'ardente  vigilance  et  l'habile  es- 
pionnage de  Cécil  devenu  lord  Biu*ieigh,  découvri- 
rent les  nouveaux  projets  de  Norfolk.  Un  de  ses 
domestiques  livra  ses  papiers.  Accusé  de  haute 
trahison  par  ordre  de  la  reine ,  il  fut  condamné, 
exécuté  et  pleuré  de  toute  TAngleterre,  à  commen- 
cer par  ses  juges,  dont  le  président  sanglotta  en 
lui  prononçant  sasentence^Deux  amis  qui  avaient 
voulu  le  délivrer,  périrent  comme  lui.  Norihimi- 
berland,  qui  attendait  encore  la  mort,  la  reçut 
dans  York.  Entre  la  sentence  de  Norfolk  et  son 
exécution,  le  glaive  était re^té  quatre  mois  sus- 
pendu sur  sa  tète.  Elisabeth  voulait  paraître  livrée 
à  de  violents  combats,  avant  de  frapper  une  tête 
si  chérie  et  si  respectée.  Elle  se  fit  arracher  Tordre 
de  mort  par  des  remontrances  de  son  conseil,  des 
adresses  de  ses  communes,  des  sermons  de  ses 
prédicateurs.  Alors  elle  tenait  son  quatrième  par^ 
lement.  Le  troisième  n'avait  duré  que  deux  mois, 
quoique  ayant  à  délibérer  sur  de  graves  circons- 
tances. Le  pape  Pie  V,  après  d'inutiles  essais  pour 
gagner  Elisabeth ,  avait  fulminé  successivement 
contre  elle ,  et  sa  buUe  d'excommunication  et  celle 
de  déchéance  qui  déliait  ses  sigets  du  serment  de 
fidélité.  Un  enthousiaste,  nommé  Felion,  avait  osé 
afficher  ces  buUes  aux  portes  du  palais,  et  maître 
de  rester  inconnu,  avait  intrépidement  provoqué 
et  subi  le  supplice  qui  l'attendait.  Elisabeth  sans 
doute  eût  été  plus  fondée  à  s'indigner  de  ces  actes 
de  la  cour  de  Rome,  si,  de  son  côté,  elle  n'eût  pas, 
à  sa  manière,  délié  les  Écossais,  et  tant  d'aut)«s, 
de  leurs  serments  de  fidélité  envers  leurs  souve- 
rains; mais  enfin,  munie  d'armes  pins  efficaces 
que  les  foudres  du  Vatican,  elle  voulut  que  son 
parlement  de  1574  leiA*  dounAt  encore  plus  de 
foroe,  et  eU6  eut  pleine  saiisfaotion.  Ce  qu'il  y  eol 
de  crimes,  de  trahifton  créées  dans  cette  sessien, 
peut  à  fieiae  se  concevoir.  Ce  fui  trahison  non  plus 
seulement  de  convertir,  mais  d'être  cooTerti  à  la 
fpi  catholique;  trahison  d'appeler  la  reine  kérétiF' 
que  ou  in^dMe  ;  trahison  de  4ir»  que  Is  choix  de 
son  successeur  ne  pouvait  pas  être  déterminé  par 
un  acte  du  parlement.  Enfin,  la  peine  de  confisca- 
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iioD,  jointe  à  une  prison  perpétuelle,  fut  portée 
contre  quiconque  aurait  écrit  deux  fois ,  môme 
sans  le  publier  ;  «  que  personne  pût  succéder  à  la 
«  reine^  autre  que  la  postérité  naturelle,  issue  de 
«  son  corps.  »  Celte  extravagance  de  désigner 
exclusivement  pour  tiéritière  possible  de  la  reine, 
une  postérité  qu'elle  n'avait  pas,  celte  affectation 
dédire  postérité  naturelle,  en  écartant  le  mot  légi- 
Urne,  réclamé  par  plusieurs  voix,  fit  croire  dans 
toute  TAngieterre  que  le  favori  avait  en  réserve 
quelque  enfant  qu'il  voulait  porter  sur  le  trône , 
comme  issu  de  la  reine,  si  elle  venait  à  mourir  ; 
mais  ces  mêmes  communes,  si  dociles  sur  ce  point 
aux  volontés  d'Elisabeth,  lui  parurent  insolenles 
quand  elles  voulurent  prendre  l'initiative  sur  des 
questions  ecclésiastiques.  Un  de  leurs  membres, 
Stnckland;  pour  avoir  proposé  une  réforaie  de  la 
liturgie,  fut  mandé  par  le  conseil  et  reçut  ordre  de 
s'absenter  du  parlement.  11  fut  réclamé  par  sa 
chambre.  Un  Garleton,  un  chevalier  Arnold,  un 
Yelvcrton,  noms  qui  doivent  être  conservés,  posè- 
rent les  grands  principes  «  qu'un  membre  de  la 
«  chambre  des  communes  n'était  plus  un  homme 
a  privé  ;  que  la  représentation  nationale,  à  laquelle 
«  U  appartenait,  ne  devait  pas  le  laisser  aiTacher 
ff  de  son  sein  ;  qu'il  n'y  avait  pas  un  seul  objet 
«  d'intérêt  public  qui  ne  pût  être  pris  en  considé- 
«  ration  par  une  chambre  où  résidait  une  telle 
«  plénitude  de  pouvoir,  que  tout  jusqu'au  droit  à  la 
n  couronne  était  déterminé  par  elle,  et  qu'oser  le 
•f  nier  était  un  crime  de  haute  trahison  (Elisabeth 
•c  était  battue  ici  par  ses  propres  armes);  qu'enfin 
K  la  reine  ne  pouvant  faû*e  des  lois  à  elle  seule,  ne 
«1  pouvait,  par  la  même  raison,  les  annuler  à  eUe 
n  seule  ;  »  et  la  conclusion  de  ces  principes  était 
que  la  chambre  devait  envoyer  chercher  son  mem- 
bre absent.  En  vain  les  ministres  voulurent  dé- 
fendre ce  coup  d'autorité.  En  vain  il  se  trouva  un 
de  leurs  agents  assez  servile  pour  aller  chercher 
dans  les  temps  anciens  sous  Henri  IV,  un  évêque, 
sous  Henri  Y  l'orateur  même  des  communes,  em- 
prisonnés pour  des  opinions  trop  hardies;  les  mi* 
nistres  craignirent  de  laisser  prendre  les  voix, 
rompirent  la  séance,  et  Strikland  reparut  le  len- 
demab.  La  reine,  d'autant  plus  impérieuse  qu'elle 
avait  cédé  une  fois,  fit  signifier  sévèrement  à  la 
chambre  des  communes,  la  défense  expresse  de 
se  mêler  des  afiaires  ecclésiastiques;  et  le  subside 
accordé^  vînt  dissoudre  le  parlement.  Celui  qu'elle 
convoqua  l'année  suivante  (i572)  ne  tarda  pas  à  la 
satisfaire.  Nous  l'avons  vu  demander  le  supplice 
du  duc  de  Norfolk.  Il  ne  s'en  tint  pas  là.  Un  comité 
pour  les  affaires  de  la  reine  d'Ecosse,  fut  composé 
de  quarante-six  membres  des  communes,  et  de 
cinq  pairs,  dont  deux  ecclésiastiques.  Le  28  mai, 
les  deux  chambres  représentèrent  :  «  que  non- 
«  seulemetat  la  justice,  mais  Thonneur  et  la  sûreté 
«  de  la  reine  voulaient  qu'on  procédât  criminelle- 
«  ment,  et  sans  le  moindre  délai,  contre  la  reine 
«  d'Ecosse,  coupable  de  trahison  au  dernier  do- 
it gré»  »  Elisabeth  approuva,  remercia,  mais^  pour 
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des  raisons  à  elle  connues,  décida  qu'il  valait  roieax 
différer,  sans  y  renoncer,  l'ouverture  de  ce  procès, 
et  néanmoins  pi*essa  la  conclusion  d'autres  bills 
"précurseui^s  de  cette  grande  iniquité.  Le  parlement 
en  passa  deux.  L'un  déclara  coupable  de  trahison 
quiconque  entreprendrait  de   délivrer  une  per- 
sonne emprisonnée  par  ordre  de  S.  M. ,  ou  de 
s'emparer  d'ime  maison  royale.  L'autre  statuait 
que  si  Marie,  dite  reine  d'Ecosse,  offensait  la  loi 
d'Angleterre,  il  serait  procédé  contri».  elle  dans  les 
formes  reçues  contre  la  femme  d'un  pair  du 
royaume.  Elisabeth  sanctionna  le  premier  de  ces 
bills,  qui  lui  suffisait,  ajourna  le  second,  dont  elle 
n'avait  pas  besoin,  et  prorogea  le  parlement, 
qu'elle  ne  devait  plus  rassembler  que  dans  trois 
ans.  Elle  était  devenue  despote  si  absolue,  qu'à 
partir  de  cette  époque,  Caraden  fait  à  peine  men- 
tion des  simulacres  de  pariement  qui  se  monirè- 
rent.  «  Il  semblait  (a  dit  naïvement  un  autre  his- 
«  torien),  que  cette  héroïque  personne  voulût 
c  monti-cr  à  ses  sujets  qu'elle  n'avait  pas  besoin 
«  d'eux  pour  les  gouverner.  »^  Cependant  elle  ne 
cessait  d'exciter  des  troubles  dans  celte  malheu- 
reuse Ecosse,  dont  elle  détenait  la  malbeureuse 
reine.  Le  comte  de  Lénox,  régent  après  Murray, 
avait  été  assassiné  comme  lui.  Le  comte  de  Marr, 
successeur  de  Lénox,  ami  de  sa  patrie  et  de  la  liber« 
té,  ayant  vainement  cherché  à  contenir  les  partis 
l'un  par  l'autre,  et  à  conserver  l'indépendance  du 
trône  écossais  pour  quiconque  devait  s'y  asseoir, 
était  mort  de  chagiin  de  voir  le  bouleversement 
de  son  pays.  Elisabeth  était  parvenue  à  le  faire 
remplacer  par  le  comte  de  Morton,  complice  de 
Bothwell,  dans  l'assassinat  du  feu  roi,  et  qui  était 
destiné  à  expier  son  crime  par  le  dernier  supplice. 
Un  brave  guerrier,  Kirkaldie,  restait  fidèle  à  Ma- 
rie et  tenait  encore  pour  elle  le  château  d'Edim- 
bourg. Elisabeth  le  fit  assiéger  par  des  troupes 
anglaises ,  le  réduisit  à  se  rendre,  et  le  fit  livrer  à 
une  populace  furieuse,  qui  le  traîna  sur  i'échafaud. 
Lidington,  son  second,  qui,  de  persécuteur  de  Ma- 
rie, était  devenu  son  défenseur,  se  tua  lui-même, 
et  pendant  que  les  meurtres  se  perpétuaient  en 
Ecosse ,  les  échafauds  en  Angleterre,  la  guerre  d- 
viie  et  religieuse  en  Irlande,  Philippe  II  et  le  duc 
d'Albe  inondaient  du  saiig  des  protestants  les  pro- 
vinces espagnoles  et  flamandes  ;  Catherine  de  Mé- 
dicis  et  Charles  IX  enfantaient  la  résolution  d'é- 
gorger, dans  une  seule  nuit,  tous  les  protestants 
de  France.  Pour  les  attirer  dans  le  piège  que  sa 
mère  leur  avait  préparé ,  Charles  IX  affecta  de 
rechercher  l'aUianre  d'une  reine  protestante ,  et  il 
porta  la  dissimulation  jusqu'à  faire  demander  la 
main  d'Elisabeth  pour  son  frère,  le  duc  d'Alençon. 
Non  moins  fausse  et  non  moins  perfide  que  Char- 
les, mais  bien  plus  astucieuse  et  plus  hypocrite, 
Elisabeth  parut  écouter  cette  proposition ,  et  dans 
le  même  temps  elle  fournit  des  secours  d'hommes 
et  d'argent  aux  pi-otestants  fhmçais  proscrits  et 
soulevés  contre  leur  prince,  par  le  massacre  de 
leurs  frères.  L'horreur  que  cette  atlbeuse  journée 
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de  la  St-Barthéleiny  excita  en  Angleterre,  est  ex- 
primée avec  force  dans  le  rapport  que  l'ambassa- 
deur de  France  6t  bientôt  de  sa  première  au- 
dience. «  Une  sombre  douleur,  dit-il,  élait  peinte 
«  sur  tous  les  visages.  Le  morne  sQence  de  Ja  nuit 
«  régnait  dans  toutes  les  pièces  de  l'appartement 
«  royal.  Les  dames  et  les  coui*tisans  étaient  rangés 
«  en  haie  de  chaque  côté,  tous  en  grand  deuil,  et 
€  quand  |e  passai  au  milieu  d'eux ,  aucun  ne  jeta 
«  sur  moi  un  regard  de  politesse,  ni  ne  me  rendit 
«  mon  salut.  »   L'indignation  générale  que  ce 
massacre  avait  attirée  sur  tous  les  catholiques,  fit 
d'abord  espérer  à  la  reine  qu'en  renvoyant  Marie 
Stuart  en  Ecosse,  pour  y  être  jugée  publiquement, 
et  à  condition  que  la  sentence  serait  exécutée  sans 
délai ,  elle  se  déferait  d'une  rivale  en  rejetant  sur 
les  sujets  de  Marie  tout  l'odieux  de  celte  infâme 
procédure;  mais  le  comte  deMarr,  alors  régent, 
avait  repoussé  avec  tant  de  force  une  proposition 
aussi  ignominieuse  qu'elle  n'osa  la  renouveler.  Ne 
voulant  pas  rompre  toute  liaison  avec  la  France, 
Elisabeth  consentit  alors  à  laisser  entamer  une 
nouvelle  négociation  pour  son  mariage  avec  le  duc 
d'Alençon,  devenu  duc  d'Anjou.  Un  agent  de  ce 
prince,  qui  fut  chargé  de  pénétrer  les  secrets  de  ta 
cour  de  Londres,  découvrit  que  le  comte  de  Lei- 
cester,  qui  passait  pour  Tamant  favorisé  de  la 
reine,  et  qui  se  flattait  de  l'épouser,  avait  une 
autre  femme  (voy.  Duolet]  ,  et  il  s'empressa  de 
faire  à  Elisabeth  une  aussi  importante  révélation. 
Cette  princesse,  dissimulant  toujours ,  parut  fort 
irritée  contre  son  favori.  Le  duc  d'Anjou  cependant, 
obligé  d'aller  ouvrir  la  campagne  en  Flandre, 
attendait  de  la  reine  d'Angleterre  un  secours  d'ar- 
gent. Malgré  sa  sévère  économie,  Elisabeth  ne  put 
se  dispenser   de    lui  envoyer   une  somme  de 
300,000  écus,  avec  laquelle  il  réussit  à  faire  lever 
le  siège  de  Cambrai.  Les  états  le  nommèrent  gou- 
Temeur  des  Pays-Bas.  Il  mit  son  armée  en  quar- 
tier d'hiver ,  et  il  passa  en  Angleterre.  Elisabeth 
alla  au-devant  de  lui ,  et  l'on  crut  généralement 
que  le  mariage  allait  se  conclure  {voif.  Anjou}. 
Après  de  longues  négociations ,  que  Tirrésolution 
vraie  ou  simulée  de  la  reine  rendait  intermina- 
bles, le  prince  se  retira  très-mécontent  (1582), 
maudissant  les  caprices  d'Elisabeth,  accusant  hau- 
tement la  bassesse  de  ses  inclinations.  Cependant 
l'infortunée  Marie  Stuart,  dont  une  rigoureuse 
détention  avait  altéré  la  santé ,  apprit  qu'au  mi- 
lieu des  troubles  que  sa  persécutrice  ne  cessait 
d'exciter  en  Ecosse,  le  jeune  roi  Jacques  était 
retenu   captif  par  les  principaux   seigneurs  du 
royaume  ;  elle  écrivit  à  Elisabeth  la  lettre  la  plus 
énei-gique  et  la  plus  touchante ,  afin  de  demander 
justice  pour  elle  et  protection  pour  son  fils.  «  Si  je 
pouvais,  disait-elle,  consentir  à  descendre  de  la 
dignité  royale  où  la  Providence  m'a  placée,  ou  me 
départir  de  mon  appel  à  l'Etre  suprême  ,11  n'y  a 
qu'un  seul  tribunal  auquel  j'en  appellerais  contre 
tous  mes  ennemis ,-  ce  serait  à  la  justice,  à  Thuma- 
nité  de  Votre  Majesté;  à  cette  bonté  indulgente 
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qu'elle  serait  naturellement  portée  à  exercer  en 
rna  faveui-,  si  elle  n'était  influencée  par  les  sugges- 
tions de  la  malveillance,  etc.  »  Marie  ne  put  rien 
obtenir,  mais  Jacques  ayant  été  délivré  par  le  co- 
lonel Stuart,  commandant  du  château  de  St-Andréi 
Elisabeth  envoya  auprès  de  lui  Walsingham,  en 
qualité  d'ambassadeur,  avec  la  mission  secrète 
d'étudier  le  caractère  et  la  capacité  du  jeune  roi. 
Une  brillante  facilité  d'expression,  une  instruction 
précoce  distinguaient  déjà  le  fils  de  Marie  Stuart, 
La  haine  d'Elisabeth  parut  d'abord  désarmée  par 
ces  heureuses  dispositions,  et  elle  montra  pour  ce 
prince  des  égards  que  l'on  n'avait  point  espérés  ; 
mais  l'ambition  et  la  haine  reprirent  bientôt  leur 
empire;  Elisabeth  ne  pouvait  pas  plus  supporter 
ridée  d'avoir  un  successeur  que  celle  de  se  donner 
un  maître  ;  elle  fit  donc  par  la  suite  tous  ses  eiTorts 
pour  empêcher  le  mariage  de  Jacques,  par  le  seul 
motif  que  Jacques  était  son  héritier  présomptif. 
Elle  essaya  même  de  le  faire  enlever  par  son  am- 
bassadeur Wotton,  et  elle  ne  manqua  pas  de  désa- 
vouer ce  ministre  quand  le  complot  fut  découvert; 
Lorsque  le  jeune  prince  prit  ensuite  la  ferme  réso- 
lution d'épouserla  fille  du  roi  de  Danemarck,  il  ne 
put  triompher  des  obstacles,  que  lui  opposait  sans 
cesse  la  reine  d'Angleterre,  qu'en  déployant  une 
énergie  dont  ou  ne  l'avait  pas  cru  capable.  Mais 
pendant  qu'Elisabeth  se  livrait  à  ses  secrètes  pas- 
sions, le  pape  Pie  V  l'avait  excommuniée,  comme 
onll'a  vu  plus  haut;  Sixte  V  avait  été  jusqu'à  dé- 
lier ses  sujets  du  serment  de  fidélité  :  des  fana- 
tiques conspirèrent  contre  ses  jours,  et  U  n'en 
fallut  pas  davantage  pour  faire  accuser  tous  les 
catholiques  d^étre  leurs  complices.  Les  jésuites 
surtout  furent  poursuivis  à  outrance  (voy.  Cam« 
pun),  et  les  persécutions  recommenceront  avec 
une  nouvelle  fureur.  Quiconque  était  convaincu 
d'avoir  assisté  une  fois  à  la  messe  était  puni  d'un 
an  de  prison  et  de  100  marcs  d'amende.  L'oubli  des 
pratiques  les  plus  minutieuses  de  l'Eglise  angli- 
cane était  puni  d'une  amende  de  20  livros  par 
mois.  Si  l'on  tenait  des  propos  contre  la  roine,  on 
était  condamné  pour  la  première  fois  au  pilori, 
pour  la  seconde  à  perdro  les  oreilles;  la  récidive 
était  félonie,  et  elle  entraînait  la  peine  de  mort. 
Ce  statut  est  de  la  session  de  1582.  Dans  le  même 
parlement,  les  communes,  ayant  ordonné  un  jeûne 
et  des  prières  publiques,  reçurent  une  sévère 
réprimande  par  im  messager  de  la  reine,  comme 
ayant  osé  empiéter  sur  la'  prérogative  royale  et 
sur  ses  droits  de  suprématie.  La  chambre  fut  obli^ 
gée  de  demander  pardon.  Dans  le  discours  qo'Eii- 
sabeth  tint  à  la  fin  de  la  session  de  1584,  elle 
poussa  plus  loin  l'intolérance  :  «  Trouver  quelque 
a  chose  à  blâmer  dans  le  gouvernement  ecclésias* 
«  tique,  est  se  rendro  coupable  de  calomnie  con* 
«  tre  elle  (la  reine],  puisque  Dieu  l'ayant  consti« 
«  tuée  chef  suprême  de  l'Eglise,  aucune  hérésie; 
«  aucun  schisme  ne  pourrait  s'introduire  dans  le 
a  royaume  sans  que  ce  fût  par  sa  permission  ou 
«  par  sa  négligence*  »  Elle  étabUt  ensuite  une 
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commission  ecclésiastique  chargée  de  réfonner 
tofites  les  hérésies^  de  profioncer  sur  toutes  les 
opinions  en  matières  religieuses,  et  de  punir  les 
délinquants^  avec  pouvoir  d^employer  dans  leurs 
inquisitions  toutes  sortes  de  mesures^  même  Tem- 
prlsonnement  et  la  torture!...  Le  parlement  tout 
entier  était  consterné  et  accablé  par  la  tyrannie  ; 
dès  que  Tun  de  ses  membres  essayait  de  résister, 
il  était  aussitôt  enlevé  et  emprisonné.  Cependant 
de  nouvelles  conspirations  se  formèrent,  un  pian 
d'invasion  et  d'insurrection  fut  organisé  par  l'am- 
bassadeur espagnol;  mais  la  trame  fut  découverte. 
Mendoza  reçut  ordre  de  sortir  du  royaume.  Phi- 
lippe 11  repoussa  avec  hauteur  un  message  qui  lui 
fut  adressé  pour  excuser  cette  violence,  et  pour  le 
prier  d'envoyer  un  autre  ministre.  Ces  conspira- 
tions tendaient  presque  toutes  h  la  délivrance  de 
Marie  Stuart;  plusieurs  lettres  qui  lui  étaient 
adressées  furent  Interceptées.  Enfin  l'affection  des 
catholiques  pour  cette  princesse ,  et  jusqu'à  la 
haine  qu'ils  portaient  à  sa  rivale^  amenèrent  la 
catastrophe  que  les  intrigues  d'I^sabeth  prépa- 
raient depuis  si  longtemps.  Antoine  Babington» 
riche  propriétaire  dans  le  Derbysbire^  et  zélé  ca- 
tholique^ apprit  qu'un  fanatique^  nommé  Savage^ 
s'était  engagé  par  serment  à  tuer  Elisabeth.  En 
Angleterre,  comme  en  France,  la  doctrine  du  ty<- 
rannicide  n'avait  que  trop  de  partisans.  Babington 
encourage  l'exaltation  de  Savage;  mais  11  croit 
que  l'entreprise  n'est  praticable  qu'en  y  admet- 
tant dix  autres  conjurés^  et  c'est  ainsi  que  Wal- 
fingham  est  Informé  de  tout  par  un  de  ses  espions. 
Cet  espion^  nommé  Peliy,  n'entre  dans  la  conspi- 
ration que  pour  trahir  ses  associés.  Elisabeth^  pré- 
venue du  complot^  ordonne  qu'on  attende  pour 
le  déjouer  le  moment  de  l'exécution  ;  et  lorsque 
les  conjurés  sont  près  de  frapper,  Ils  sont  arrêtés 
et  mis  à  la  Tour^  à  l'exception  d'un  seul  qui  avait 
pris  la  fuite.  On  se  servit  du  prétexte  de  l'Indigna- 
tion générale  et  du, cri  public  pour  hâter  leur  ju- 
gement et  leur  supplice.  La  conjuration  en  eUe- 
mèrue  est  encore  un  problème,  et  il  est  avéré,  dit 
Gaillard,  a  que  Marie  Stuart  n'y  eut  aucune  part;  » 
mais  pour  la  faire  périr  avec  quelque  appai'cnce 
de  justice,  il  fallait  bien  supposer  qu'elle  avait 
conspiré  contre  les  jours  de  la  reine.  Une  associa- 
tion s'était  formée ,  deux  ans  auparavant,  pour 
protéger  lés  jours  d'Elisabeth  {voy,  Dudlet};  les 
souscripteurs  s'engageaient,  par  les  serments  les 
plus  solennels,  à  défendre  la  reine ,  à  venger  sa 
mort  et  toute  injure  commise  contre  elle  ;  à  exclui'e 
mfime  du  trône  tous  prétendants  en  faveur  des- 
quels aucune  violence  aurait  été  commise  contre 
Sa  Majesté/La  reine  d'Ecosse  avait  elle-même 
demandé  à  signer  l'association,  à  laquelle  des  gens 
de  toutes  les  classes  venaient  en  fouie  donner  leur 
signature.  A  la  publication  de  cette  prétendue 
correspondance,  la  fédération  jeta  les  hauts  cris, 
et  répandit  la  haine  la  plus  violente  et  la  plus  san- 
guinaire coutre  Marie.  Transférée  de  château  en 
château^  cette  malheureuse  reine  est  enfin  amenée 
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dans  la  forteresse  de  Fotberlngay  (comté  de  Nor- 
thampton).  Sans  cesse  Interrogée,  menacée,  elle 
fut  traitée  avec  plus  d'indignité  que  le  dernier 
criminel;  son  implacable  ennemie  essaya  même 
plusieurs  fois  de  la  faii%  assassiner.  On  poussa  la 
cruauté  jusqu'à  lui  refuser  un  avocat  pour  la  dé- 
fendre, et  un  ministre  de  sa  religion  pour  lui  en 
administrer  les  consolations.  Ce  fut  le  18  février 
1587,  que  se  termina  cette  sanglante  tragédie 
{voy.  Mabie  STiiAaT).  Les  intereessions  du  roi  de 
France  en  faveur  Sie  sa  belle-sœur,  le?  remon- 
trances, les  Instances  «  les  menaces  même  du  rei 
d'Ecosse  en  faveur  de  sa  mère,  avalent  été  sans 
effet  ou  n'avaient  obtenu  qu'une  réponse  évaslve. 
Mais/ dès  que  le  crime  fut  consommé,  la  reine  af- 
fecta le  plus  violent  désespoir,  et  elle  bannit  de 
sa  présence  plusieurs  de  ses  conseillers;  Burleigh 
même  se  crut  perdu  et  demanda  la  permission 
de  se  démettre  dé  toutes  ses  places  [voy.  Cecil). 
Le  Secrétaire  d'état  Davisson  fut  destitué,  mis 
à  la  Tour  pour  un  temps  Illimité,  et  condamné  à 
une  amende  de  4  0,000  livres  sterling  (i).  Elisabeth 
écrivit  au  roi  Jacques,  pour  lui  exprimer  sa  pro- 
fonde douleur,  et  ce  prince  parut  y  croire.  Phi- 
lippe II,  provoqué  depuis  longtemps  par  les  entre- 
prises des  armateurs  anglais,  résolut  de  tirer 
vengeance  d'un  attentat  qui  semblait  autant  dirigé 
contre  la  majesté  royale  que  contre  la  religion  ca- 
tholique.  Dès  l'an  1578,  Drake  avait  ravagé  les 
côtes  du  Pérou.  Elisabeth  avait  ordonné,  il  est 
vrai,  d'indemniser  les  négociants  espagnols  qu'on 
avait  le  plus  maltraités,  mais  voyant  que  Philippe 
avait  saisi  cet  argent  et  l'employait  à  solder  les 
troupes  du  prince  de  Parme  qui  s'étalent  réunies 
aux  rebelles  dirlande,  elle  fit  cesser  ces  restitu- 
tions. En  1585,  prévoyant  que  la  rupture  avec 
l'Espagne  serait  Inévitable,  elle  fit  attaquer  de  nou- 
veau les  colonies  d'Amérique.  St-Domingo  et  Car- 
thagène  des  Indes  furent  mis  à  contribution,  et 
d^autres  places  furent  brûlées.  On  croit  que  c'est 
au  retour  de  cette  expédition  que  l'on  doit  l'intro- 
duction de  Tusage  du  tabac  en  Angleterre.  L'dn- 
née  suivante  Drake  insulta  Lisbonne  et  les  côtes 
d^Espagne,  et  détruisit  à  Cadix  une  flotte  entière 
de  bâtiments  de  transport  chargés  de  vivres  et  de 
munitions.  Excité  par  tant  d'injures  et  de  provo- 
cations, animé  d'ailleurs  du  zèle  le  plus  ardent 
pour  la  religion,  Philippe  résolut  d'envahir  l'An- 
gleterre, Il  fit  équiper  la  flotte  la  plus  formidable 
?|u'on  eût  encore  vue  sur  l'Océan.  Cette  flotte,  qui 
ut  nommée  Yinvineible  Armada,  était  composée 
de  152  vaisseaux;  elle  portait  22,000  hommes  de 
débarquement,  et  elle  devait  encore  prendre  à  bord 
25,000  hommes  de  troupes  aguerries  qui  se  trou- 
vaient en  Flandre  sous  les  ordres  d'Alexandre  Far- 

(I)  Ru)in  Toiras,  Hoise,  RobertsoD  n'ùDt  point  hésité  à  regar- 
der DaMMon  oofflBia  on  fidèle  serTitenr,  que,  suiTant  aa  eoa- 
(aroe,  Elisabeth  avait  sacriflé  à  sa  politique.  Caindeo  rapporte  de 
lui  une  letti'e  apologétique  adressée  à  Walsingham,  et  qui  offre 
plusieurs  caractères  d'invraisemblance.  Il  existe  au  Musée  bri- 
tannique  deux  copies  de  cette  pièce;  mais  il  a  été  reconnu 
qu'aucune  des  deux  n'est  origioaîe.  (Voy.  VBiiioirê  d'Angh- 
iêrn,  â«  M.  do  Bertnnd  MolevUU,  U  8.  p.  167,  note  i). 
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nèse.  12^000  Français^  campés  sur  les  côtes  de  Nor- 
mandie, n'attendaienique  cette  occasion  pour  passer 
la  Manche.  Les  retards  ordinaires  à  tous  les  grands 
préparatirs,  surtout  à  ceux  de  la  cour  de  Madrid, 
firent  que  ri4rfmz(fa  n'appareilla  de  Lisbonne  que  le 
««"juin  1588.  Cette  attaque  semblait  devoir  anéantir 
Ja  puissance  de  TAngleteiTe.  Elisabeth  la  "vit  sans 
eflroi,  médita  sa  défense  avec  calme,  parcourut  son 
royaume,  enflamma  tous  ses  sujets.  Cette  époque 
fut  celle  de  sa  véritable  grandeur.  Elle  n'avait  pas 
i 5,000  matelots;  la  seule  ville  de  Londres  arma^ 
à  ses  frals^  38  bâtiments,  dont  le  plus  fort  était  de 
300  tonneaux.  La  reine  en  équipa  34^  dont  un 
seul,  le   Triumph^  de  1,100  tonneaux,  portait 
40  pièces  de  canon.  Le  reste  de  la  flotte  ne  mon- 
tait qu'à  42  navires  de  bas  bord  et  incapables 
d*essuyer  le  cboc  des  immenses  vaisseaux  espa- 
gnols. Mais  les  bâtiments  anglais^  légers  et  d'une 
manœuvre  facile^  étaitconduits  parDrake^Hawkins 
et  Frobiçher,  les  premiers  marins  de  l'Europe^ 
sous  le  cohunandement  général  de  Charles  Howard. 
Les  Hollandais  équipèrent^  de  leur  côté,  une  flotte 
de  90  voiles,  qui,  cix)isant  depuis  l'Escaut  jusqu'au 
Pas-d&Caiais,  empêcha  l'armée  de  Flandre  de  se 
mettre  en  mer.  Tout  sembla  conspirer  à  la  des- 
truction de  V Invincible  Armada.  A  peine  avait-elle 
doublé  le  cap  Finistère,  qu'une  tempête  la  dis- 
persa; plusieurs  vaisseaux  fuirent  sur  le  point  de 
périr  par  Tignorance  des  pilotes  et  la  maladresse 
des  matelots.  Un  forçat  anglais  étant  parvenu  à 
briser  les  fers  de  ses  compagnons,  s'empara  du 
bâtiment  qui  les  portait,  en  attaqua  deux  autres, 
et  les  conduisit  dans  un  port  de  France.  Le  reste 
de  l'escadre,  après  s'être  radoubé  à  la  Corogne, 
remet  à  la  voile,  prend  le  cap  Lézard  pour  celui 
de  Ram,  près  de  Plymouth,  attaque  et  poursuit  en 
vain  quelques  divisions  de  l'escadre  anglaise,  laisse 
enlever,  par  Drake,  deux  galions  qui  portaient  le 
trésor  de  l'armée;  et,  voulant  mouiller  sur  les  côtes 
de  France,  y  est  poursuivi  par  des  brûlots  anglais 
qui  en  détruisent  une  partie  et  dispersent  le  reste. 
Ralliés  devant  Gra vélines,  attaqués  avec  fureur 
par  les  divisions  anglaises  réunies,  les  débris  ds 
la  flotte  ne  songèrent  plus  qu'à  la  retraite.  Mais  de 
nouveaux  désastres  les  attendaient.  Leur  ligne  étaft 
trop  serrée  ;  une  horrible  tempête  fit  aborder  ces 
lourdes  masses  les  unes  contre  les  autres,  plusieurs 
vaisseaux  coulèrent  bas,  et  tous  soufTnrent  de 
grandes  avaries.  Médina  Sedonia,  qui  commandait 
cette  expédition,  fit  alors  la  revue  de  ses  forces,  et 
il  ne  se  trouva  plus  avoir  que  120  voiles.  Il  se  dé- 
cida au  retoiur  en  doublant  les  Orcades  ;  une  troi- 
sième tempête  pousse  la  flotte  entre  les  côtes  d'Ir- 
lande, et  27  navires  sont  encore  fracassés.  Les 
malheureux  qui  purent  gagner  la  terre  à  la  nage, 
furent  impitoyablement  massacrés  par  ordre  du 
vice-roi  (1),  sous  prétexte  qu'ils  pouvaient  se  join- 
dre aux  catholiques  irlandais  mécontents  et  dispo- 
sés à  la  révolte.  Les  débris  de  cette  fameuse  Ar- 
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I)  Grotiaa  n'a  pas  roogi  d'approaver  wtte  terbarie*  {Dejwrê 
"#lfiaei#tt«8»p*4.) 


mada  parvinrent  enûnà  gagner  les  portsd'Espagne, 
où  deux  grands  galions  furent  encore  la  proie  des 
flammes.  Ainsi  se  termina  cette  malheureuse  ex* 
pédition  qui  avait  coûté,  suivant  de  Thou,  120  mil- 
lions de  ducats,  et  dont,  selon  le  même  historien, 
il  ne  revint  que  33  vaisseaux  ;  mais  les  Anglais 
conviennent  eux-mêmes  qu'il  en  échappa  46.  Parmi 
les  moyens  qu'avait  employés  la  reine  pour  exalter 
le  patriotisme  de  ses  sujets  et  animer  tous  les  es- 
prits pour  la  défense  commune,  il  faut  compter  la 
publication  d'un  journal,  intitulé  le  Mercure  anglais 
(English  Mercury)  le  premier  papier-nouvelles  qui 
ait  paru  en  Angleterre  (1}.  On  a  comparé  aux 
triomphes  des  Romains  les  fêtes  par  lesquelles  ce 
succès  fut  célébré  à  Londres,  et  l'on  a  cité  la  mé- 
daille frappée  à  cette  occasion,  avec  la  légende 
Dux  fœmina  facti.  Si  la  reine  parut  oublier  un 
moment  ce  qu'elle  devait  à  la  fortune,  ou  pour  par* 
1er  exactement  (dit  Sainte-Creix)  à  la  providence 
divine,  le  doyen  de  St-Paul  osa  le  lui  rappeler 
dans  un  sermon  prêché  devant  elle,  où  il  avait  pris 
pour  texte  le  verset  du  psaume  126  :  Nisi  Domi^ 
nus  cuitodierit  eivitatem.  Elle  sentit  l'allusion  et 
profita  de  la  leçon  :  une  nouvelle  médaiUe  présenta 
des  vaisseaux  fracassés  par  la  tempête,  avecl'ins'* 
cription  :  Afflavit  Deus  et  dissipantur.  Il  est  vrai 
que  l'enthousiasme  produit  parces  avantages  fut  tel 
qu'au parlementconvoqué  le  4  février  4589,  la  reine 
obtint  à  la  fois  un  secours  de  deux  subsides  et  de 
deux  quinzièmes ,  ce  qui  n'était  jamais  arrivé  « 
mais  on  était  persuadé  qu'elle  avait  épuisé  ses  fi- 
nances pour  la  défense  commune.  Le  peuple  an- 
glais ne  rêvait  plus;  qu'expéditions  contre  l'Es- 
pagne. 20,000  volontaires  s'enrôlèrent  sous  les 
drapeaux  de  Drake  et  de  J.  Norris  pour  aller  ré- 
tablir sur  le  trône  de  Portugal  Dom   Antonio, 
prieur  de  Crato,  qui  prétendait  avoir  un  parti  puis- 
sant dans  ce  royaume  ;  Elisabeth  ne  donna  que 
60,000  livres^  et  elle  ne  fournit  que  cinq  vaisseaux 
pour  cet  armement,  qui  n'eut  d'autre  résultat  que 
de  prendre  Cascaes,  piller  Vigo  et  s'emparer  de 
soixante  bâtiments  dont  il  fallut  restituer  une 
grande  paitie  aux  villes  anséatiques.  Aucun  parti 
en  Portugal  ne  parut  disposé  à  prendre  les  armes 
pour  Dom  Antonio ,  et  une  maladie  contagieuse 
qui  se  mit  parmi  les  Anglais,  les  força  bientôt  à 
se  retirer;  ils  ne  s'enrichirent  pas,  mais  la  perte 
qu'ils  causèrent  à  l'ennemi  fut  immense.  Les  ex- 
péditions de  Drake  et  Hawkins  contiti  TAmérique, 
en  1595,  du  comte  d'Essex  contre  Cadix,  en  1506 
{voy.  Dbake  et  Essex),  eurent  un  succès  plus  décir 

(I)  Od  oonserre  eucore  au  MQsée britannique  un  Numéro  deoe 
journal,  daté  du  S3  juillet  ISSS,  imprimé  eo  letireâ  iDmaiDes  et 
non  goibiquM,  et  on  obserVe  que  les  Numéros  suivants  cootleo- 
neot  quelques  aononces  de  livres,  et  peuvent  passer  pour  le  plos 
ancien  des  journaux  Httéraires.  (Fin/,  la  vie  de  Thomas  Ruddl- 
man,  par  George  GbalmerSi  im«  in>S«.)  Quant  à  la  publication 
d'un  journal  politique,  la  France  peut  réclamer  rapiérioriie  de 
plus  d'un  demî-siecle  ;  car  oh  conserve  a  la  bibliothèque  impé- 
riale un  bulletin  de  la  oiimpagne  de  Louis  XU  en  Italie  (4S09), 
io-S*  de  8  pages,  gothique,  commençant  ainsi  :  «  C'est  la  très  no- 
u  ble  et  très  excellente  vicuiire  du  roy  nostre  sire  Loys  dou- 
m  liesme  de  ce  nom  qu'il  a  heue  moyentiaDt  l'ayde  de  Dieu  sur 
«  les Veniti«iiè.»(N*  111^4% |<.,6aro 
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b\(,  et  la  supériorité  maritime  de  l'Angleterre  sur 
TEspagne  fut  dès  lors  assurée.  La  crainte  de  voir 
les  Espagnols  s'établir  en  France  fut  un  des  prin- 
cipaux motifs  des  secours  qu'Elisabeth  fournit  à 
Henri  IV  contre  la  ligue,  même  après  son  abjura- 
tion ;  car,  dès  1590^  elleFavait  puissamment  assisté 
d'hommes  et  d'argent.  Ce  renfori  avait  permis  de 
marcher  immédiatement  sur  Paris^  et  il  contribua 
au  succès  des  campagnes  suivantes.  Eu  affectant, 
quatre  ans  après,  de  paraître  fort  mécontente  de 
son  changement  de  religion,  Elisabeth  conclut  ayec 
lui  un  nouveau  traité,  et  Norris,  à  la  tête  des  for- 
ces qu'elle  envoya  en  France,  eut  beaucoup  de  part 
à  la  prise  de  Moriaix,  de  Quimper  et  de  Brest, 
dont  les  garnisons  étaient  espagnoles.  Dans  un 
voyage  que  Henri  ût  à  Gaiais  en  1601 ,  la  reine 
d'Angleterre  vint  jusqu'à  Douvres  ;  mais  quelques 
difficultés  qui  survinrent  l'empêchèrent  d'avoir 
une  entrevue  avec  celui  de  tous  les  souverains 
qu'elle  estimait  le  plus.  Sully  se  rendit  à  Douvres 
déguisé,  et  ce  ministre  rend  compte,  dans  ses  Mé- 
moires, de  l'entretien  qu'il  eut  avec  la  reine.  Il  y 
exprime  son  étonnement  de  ce  qu'elle  avait  conçu 
pour  l'équilibre  des  puissances  et  l'abaissement  de 
la  maison  d'Autriche,  le  même  plan  qu'Henri  IV. 
La  mort  de  Philippe  II,  en  1598,  avait  délivré  l'An- 
gleterre du  plus  dangereux  de  ses  ennemis.  Ce 
prince  n'avait  cessé  d'entretenir  des  troubles  dans 
l'Irlande.  Un  corps  de  700  hommes,  italiens  et  es- 
pagnols, qu'il  avait  envoyé  dans  cette  île  dix-huit 
ans  auparavant,  avait  été  foi'cé  de  se  rendre  à  dis- 
crétion ;  le  général  anglais,  embarrassé  de  tant  de 
prisonniers,  avait  fait  passer  au  fil  de  l'épée  tous 
ces  étrangers  et  fait  pendre  environ  1500  Irlan- 
dais. L'insurrection,  comprimée  un  moment,  n'a- 
vait pas  tardé  à  se  ranimer,  par  les  promesses 
continuelles  du  roi  d'Espagne,  et  les  secours  effec- 
tifs qu'il  y  envoyait  de  temps  en  temps.  Elisabeth 
qui  depuis  lors  n'opposait  guère  à  ces  troubles 
que  des  palliatifs,  résolut  enfin  d*agir  avec  vi- 
gueur; elle  y  envoya  son  favori  le  comte  d'Essex 
avec  des  pouvoirs  très-étendus ,  et  dépensa  des 
sommes  considérables  pour  cette  expédition  que 
l'incapacité  du  nouveau  'général  fit  échouer.  Sa 
hauteur  et  ses  imprudences  le  conduisirent  au 
point  de  lever  Fétendard  de  la  rébellion  contre  sa 
souveraine.  11  porta  sa  tête  sur  un  échafaud,  et  la 
douleur  que  la  reine  éprouva  de  s'être  vue  obligée 
à  une  telle  rigueur  contre  un  homme  qui  lui  avait 
été  si  cher,  la  jeta  dans  une  profonde  mélancolie. 
Deux  ans  après,  lorsque  la  comtesse  de  Nottinham, 
au  lit  de  la  mort,  avoua  l'infidélité  dont  son  mari 
l'avait  forcée  à  se  rendre  coupable,  en  l'empêchant 
de  transmettre  à  la  reine  le  fatal  anneau,  témoi- 
gnage du  repentir  d*Essex  et  gage  de  la  clémence 
de  sa  souveraine  (voy.  Essbx),  Elisabeth  ne  fut 
plus  maîtresse  de  retenir  son  émotion.  «  Dieu 
peut  vous  pardonner,  dit-elle  à  la  comtesse  mou- 
rante, pour  moi  je  ne  le  pourrai  Jamais,  m  Dès  ce 
moment,  le  coup  fatal  était  porté  ;  à  peine  con- 
sentit-eUe  à  prendre  quelque  nourriture;  elle  re- 
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fusa  tous  les  remèdes,  disant  qu'elle  ne  désirait 
plus  que  la  mort.  On  ne  put  la  déterminer  à  se 
mettre  au  lit.  Assise  sur  des  coussins,  un  doigt  sur 
la  bouche ,  les  yeux  fixés  à  terre ,  pendant  dix 
jours  elle  sembla,  ne  prêter  d'attention  qu'aux 
prières  que  récitait  aupr^s  d'elle  Tarchevêque  de 
Cantorbéi7.  A  la  fin,  sur  les  instances  de  son  con- 
seil, elle  désigna  le  roi  d'Ecosse  pour  son  succès^ 
seur  (voy.  Jacques  I''),iomba  dans  un  sommeil  lé- 
thargique et  expira  le  3  avril  (nouveau  style)  de 
l'an  1603.  Elle  avait  70  ans  et  elle  en  avait  régné 
plus  de  44,  avec  un  éclat  et  une  gloire  que  deux 
siècles  n'ont  pu  efikcer.  Son  caractère  offre  le  mé- 
lange, peut-être  unique^  des  plus  nobles  qualités 
d'un  sexe,  unies  à  tous  les  faiblesses  de  l'autre. 
Son  nom  réveille  encore  chez  les  Anglais  l'enthou- 
siasme du  plus  ardent  patriotisme.  Le  despotisme 
auquel  Henri  YIII  avait  habitué  ses  sujets,  fut  à 
peine  remarqué  dans  Elisabeth,  parce  qu'on  le 
crut  toujours  dirigé  vers  le  bien  de  l'Etat.  Sa 
fausseté  ne  sembla  qu'un  raffinement  de  politique; 
Ja  vanité  puérile  qui  jusque  dans  ses  dernières  an- 
nées la  portait  à  vouloir  passer  pour  la  plus  belle 
fenunc  de  l'Europe,  ne  semblait  qu'un  petit  ridi- 
cule effacé  par  ses  grandes  qualités.  Melvil,  qui  fut 
envoyé  à  la  cour  de  Londres  en  1564,  chargé 
d'une  mission  diplomatique  de  Marié  Stuart,donne^ 
dans  ses  Mémoires ,  de  singuliers  détails  sur  l'in- 
quiète curiosité  avec  laquelle  la  reine  d'Angleterre 
s'informait  des  moindres  particularités  de  la  beauté 
de  sa  rivale.  L^adroit  courtisan,  intenx)gé  laquelle 
des  deux  était  la  plus  belle>  éluda  cette  question 
délicate  en  disant  qu'Elisabeth  était  la  plus  belle 
personne  de  l'Angleterre  et  Marie  la  phis  belle  de 
l'Ecosse.  On  lui  demanda  ensuite  laquelle  était  la 
plus  grande  ;  il  répondit  que  c'était  sa  maîtresse  : 
«  eUe  est  donc  trop  grande,  dit  la  reine,  car  je  suis 
exactement  de  la  taille  qui  convient  le  mieux  à 
une  femme.  »  Dans  un  &geplus  avancé,  elle  poussa 
cette  prétention  jusqu*à  défendre  par  un  édit  ex- 
près, qu'on  gravât  son  portrait,  jusqu'à  ce  qu'un 
peintre  habile  en  eût  peint  un  duquel  elle  fût  par- 
faitement satisfaite  et  qui  pût  servir  de  modâe  à 
tous  les  autres.  «  Ne  voulant  pas,  disait-elle,  que 
a  par  des  copies  infidèles,  je  puisse  être  représen- 
«  tée  avec  des  imperfections  dont,  par  la  grâce  de 
a  Dieu,  je  suis  exempte.)^  Cette  coquetterie  n'était- 
elle  qu'une  ruse  de  sa  politique?  Sa  répugnance 
pour  le  mariage  ne  tenaitelle  qu'à  la  crainte  de  se 
donner  un  maitre  ou  de  partager  son  autorité? 
Une  conformation  vicieuse  lui  faisait-elle  du  céli- 
bat une  loi  impérieuse,  qu'eUe  n'eût  pu  violer 
sans  perdre  la  vie,  comme  l'ont  dit  quelques  his- 
toriens? Ce  sont  des  questions  qu'il  est  maintenant 
difficile  de  résoudre,  s'il  est  vrai  qu'on  ait  stricte- 
ment exécuté  l'ordre  qu'elle  donna,  dit-on,  que 
son  corps  ne  fût  pas  ouvert  ni  même  examiné 
après  sa  mort.  Les  deux  principes  de  sa  politique, 
dont  elle  ne  se  départit  jamais,  étaient  de  se  con- 
cilier l'affection  de.  ses  sujets  protestants,  et  d'oc- 
cuper ses  ennemis  dans  leurs  propres  BtaU.  Sa 
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maxime  CuToiite  était  que  TargeDl  se  trouvait 
mieux  placé  dans  la  poche  de  ses  sujets  que  dans 
son  éctiiquîer;  aussi  jamais,  sous  aucun  règne,  on 
ne  Yit  autant  d'eflbrts  et  de  sacrifices  de  l'intérêt 
particulier,  soit  pour  dérendre  TÉlat  ou  le  venger, 
soit  pour  tenter  de  nouvelles  découvertes  ou  éten- 
dre le  commerce  de  la  nation.  C'est  presque  en- 
tièrement à  ieurs  frais  que  Cavendish,  Raleigti  et 
Probisher  entreprirent  leurs  mémorables  expédi- 
tions. Plutôt  que  de  solliciter  de  nouveaux  suici- 
des (1),  Elisabeth,  quand  elle  avait  besoin  d'argent, 
préféra  souvent  aliéner  des  domaines  de  la  cou- 
ronne, vendre  des  monopoles,  créer  des  compa- 
gnies exclusives  et  privilégiées,  ou  même  prendre 
d'autres  mesures  qui  nuisirent  souvent  au  com- 
merce ;  mais  son  économie  et  le  bon  ordre  qu'elle 
mit  dans  ses  finances,  lui  donnèrent  le  moyen  de 
payer  les  dettes  de  ses  deux  prédécesseurs  sans 
augmentation  de  taxes.  Elle  rétablit  le  titre  de  la 
monnaie ,  altéré  sous  les  règnes  précédents,  four- 
nit tellement  ses  arsenaux  et  augmenta  tellement 
la  marine  anglaise,  qu'on  lui  a  donné  le  titre  de 
Restauratrice  de  la  gloire  navale  et  de  Reine  des 
mers  septentrionales.  Qu'était  cependant  cette  ma- 
rine, si  on  la  compare  au  point  où  elle  est  parve- 
nue depuis?  En  1578,  elle  envoya  15  bâtiments  à 
la  pèche  de  Terre-Neuve  :  à  la  mort  d'Elisabeth, 
eUe  se  composait  de  42  vaisseaux,  dont  quelques* 
uns  de  40,  50  tonneaux,  ou  moins  encore;  les 
deux  plus  forts  étaient  de  1,000  tonneaux  et  de 
500  hommes  d'équipage.  Un  trait  à  ajouter  au  ca- 
ractère d'Elisabeth,  c'est  que  l'arbitraire  et  la  se- 
Térité  de  sa  justice  ne  l'empêchaient  pas  quelque- 
fois de  montrer  la  clémence  la  plus  généreuse. Une 
Ecossaise  (Marguerite  Lambrun)  attachée  au  ser- 
vice de  Narie  Stuart,  avait  vu  son  mari  exph^r  de 
doiileur  en  apprenant  la  fin  cruelle  de  cette  prin- 
cesse. Déterminée  à  venger  la  mort  de  l'un  et  de 
Fautre,  Mai'guerite  se  rend  à  la  cour,  déguisée  en 
homme,  et  munie  de  deux  pistolets,  épiant  Tocca* 
sion  d'assassiner  la  reine  et  de  se  tuer  ensuite  elle- 
même,  pour  échapper  au  supplice.  Mais  elle  se 
jette  dans  la  foule  avec  trop  de  pi'écipitation,  et 
laisse  tomber  un  dé  ses  pistolets  ;  on  l'arrête  ;  Eli- 
sabeth veut  l'interroger  elle-même,  est  frappée  de 
Faudace  de  ses  réponses,  et  lui  dit  froidement  : 
«  Vous  avez  donc  cru  faire  votre  devoir  et  satls- 
«  faire  à  ce  qu'exigeait  de  vous  l'amour  que  vous 
«  aviez  pour  votre  maîtresse  et  pour  votre  mari? 
«  mais  que  pensez-vous  que  soit  maintenant  mon 
«  devoir  envers  vous  ?  ^-  le  répondrai  franche- 
«  ment  i  Votre  Majesté  ;  mais  est-ce  comme  juge 
«  ou  comme  reiue  qu'elle  me  fait  cette  question? 
c  —  C'est  comme  reine.  —  Elle  doit  donc  me 
«  îaire  grfice.  —  Mais  quelle  assurance  me  don- 
«  nerez-vous  que  vons  n'abuserez  pas  de  cette 
«  grflce  pour  attenter  encore  à  mes  jours  ?  —  Ma- 

(1)  L0  MTÉDU  ordiniire  d'Elisabeth  était  dé  SMMKM  Utrea. 
PaBoaot  qnaitote-qnatm  aaa  de  itene,  elle  reçot  da  parlement 
viugl  aabaidea  et  treme-oeiif  qatoBèmaa,  en  tontenTiroo  8  mil- 
llona;  ce  fpi  ftriaait,  aanéo  coanwDe.  Mviroo  CT^NO  Uvrea  aier- 
l»g.    . 
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«  dame^  une  grâce  acccHrdée  avec  tant  de  précan- 
<K  tion  n'est  plus  ime  grâce  ;  Votre  Majesté  peut 
«  agir  comme  juge.  »  Elisabeth ,  se  retournant 
vers  quelques  courtisans  de  sa  suite,  s'écria  :  «  De- 
«  puis  trente  ans  que  je  suis  reine,  je  n'ai  encore 
a  trouvé  personne  qui  m'ait  donné  une  pareille 
c  leçon,  p  Elle  accorda  la  gi*âce  sans  réserve,  mal- 
gré l'opposition  du  président  de  son  conseil,  et, 
sur  la  demande  de  l'Ecossaise,  elle  la  fit  conduire 
en  sûreté  jusque  sur  les  côtes  de  France.  On  a  vu 
plus  haut  que,  dans  sa  jeunesse ,  Elisabeth  avait 
orné  son  esprit  par  l'étude  des  langues  et  la  cul* 
ture  des  arts  agréables.  Elle  avait  un  goût  pariicu- 
lier  pour  la  musique  bruyante,  et  pendant  ses  re- 
pas, un  concert  de  douze  trompettes  et  de  deux 
timbales,  avec  les  fifres  et  les  tambours,  faisait  re^ 
tentir  la  salle.  Elle  avait  d'ailleurs  la  prétention 
d'exceller  sur  le  clavecin  ;  et  lorsqu'elle  reçut  l'am- 
bassadeur Melvil,  en  1564,  ayant  appris  que  Marie 
Stuail  jouait  de  cet  instrument ,  elle  donna  ordro 
à  lord  Hunsdon  de  conduire  l'ambassadeur,  sans 
affectation,  dans  une  pièce  d'où  il  pût  l'entendre 
jouer  elle-même.  Melvil,  comme  tiansporté  par 
l'harmonie  ravissante  de  ces  accords  •  ouvrit  la 
porte,  et  la  i*eine,  aftectant  d'être  piquée  d'avoir 
été  surprise  ainsi,  n'oublia  cependant  pas  de  lui 
demander  s'il  croyait  que  la  reine  d'Ecosse  fût 
plus  forte  qu'elle  sur  cet  instrument.  Elisabeth 
ne  cessa  jamais  de  charmer  ses  loisirs  par  la  cul- 
ture des  belles-lettres.  Un  jour,  dans  une  conver- 
sation avec  Soffrey  de  Calignon ,  qui  fut  depuis 
chancelier  de  Navarre,  elle  lui  fit  voir  une  traduc- 
tion latine  qu'elle  avait  faite  de  quelques  tragé- 
dies de  Sophocle  et  de  deux  harangues  de  Démos- 
thènes.  Elle  lui  permit  même  de  prendre  copie 
d'une  épigranoune  grecque  qu^elle  avait  composée, 
et  lui  demanda  son  opinion  sur  quelques  passages 
de  Lycophron  qu'elle  lisait  alors,  avec  l'intention, 
disait-elle,  d'en  traduire  quelques  parties.  On  a 
même  prétendu  qu'elle  avait  traduit  Horace  en 
anglais,  et  que  cette  traduction,  imprimée,  a  été, 
de  son  temps ,  fort  recherchée  en  Angleterre.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  que  dans  un  âge  fort  avancé, 
elle  répondit  très-vivement  en  latin  à  un  ambas- 
sadeur polonais  qui,. la  haranguant  dans  cette 
langue,  avait  laissé  percer  des  prétentions  exagé- 
rées. Elle  se  plaignit  ensuite,  en  causant  avec  ses 
favoris,  de  ce  qu'on  l'avait  forcée  à  dérouiller  son 
vieux  latin.  Camden  a  donné,  en  1615,  le  premier 
volume  des  Annales  rerum  anglicarum  et  kibemi- 
carum  régnante  Elisabetha  {voy.  Camden);  Le  ea- 
ractère  de  la  reine  Elisabeth,  par  Edmond  Bohus, 
et  les  Remarques  de  Robert  Naunton  sur  ses  prin- 
cipaux favoris,  parurent  en  anglais,  en  4641.  Ce 
dernier  ouvrage  &été  traduit  en  français  par  Jean 
Le  Peletier  (Rouen,  1683,  in-12),  et  insérée  à  la 
suite  des  Mémoires  de  Walsingham ,  Lyon  et  Co- 
logne, 1698.  On  y  trouve,  sur  ce  règne,  des  anec- 
dotes curieuses ,  ainsi  que  dans  les  Mémoires  de 
Melvil,  pubUés  en  anglais,  1683,  in-foL,  et  traduits 
en  français  par  G.  D,  S.,  La  Haye,  f694,  m-i2; 
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rafondttfl  et  augmentés  par  l'abbë  de  Marsy,  Edinr- 
bourg  (Paris),  4745 ,  3  vol.  in-i2.  Leti  donna  en 
italien,  en  \  693,  une  Vie  d^ Elisabeth  qu'il  traduisit 
en  français  Tannëe  suivante,  Amsterdam,  2  toI. 
în-12  :  c'est  peut-être  le  moins  mauvais  ouvrage 
de  cet  infatigable  romancier.  Duncan  Forbes  donna, 
en  1740,  les  Transactions  publiques  du  règne  d'E- 
lisabeth, en  anglais.  Thomas  Birch  fit  imprimer, 
en  1754,  les  Mémoirs  of  the  reign  of  ihe  Queen 
Elizabeth  {voy,  Birch),  et  il  soigna  I*édition  des 
Papiers  d^état  du  même  règne,  publiés  par  Murden, 
1759,  in-fol.,  en  anglais.  Enûn  mademoiselle  Rera- 
lio  a  fait  paraître  une  Histoire  d* Elisabeth,  reine 
d^Angleterre^  tirée  des  écrits  originaux  anglais^ 
noteSt  iitreSy  lettres^  et  autres  pièces  manuscrites 
qui  n^ont  pas  encore  paru^  1786-87,  5  volumes 
in.8».  L— T— L. 

ELISABETH  de  Valois ,  reine  d'Espagne ,  Me 
de  Henri  II  et  de  Catherine  de  Médicis,  naquit  à 
Fontainebleau  le  13  avril  1545.  Elle  eut  pour  par- 
rain le  roi  d'Angleterre,  Henri  Vlïl,  et  fut  promise 
i  son  fils,  Edouard  VI,  qui  mourut  avant  d'avoir 
atteint  sa  majorité.  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  son- 
gea d*abord  à  cette  princesse  pour  l'infant  don 
Carios  {voy,  ce  nom)  ;  mais  devenu  veuf,  pendant 
la  négociation,  par  la  mort  de  Marie  d'Angleterre, 
sa  seconde  femme,  il  demanda  pour  lui-même  Eli- 
sabeth ,  et  l'obtint.  Ce  mariage  fut  célébré ,  le 
22  juin  1559,  dans  l'église  Notre-Dame  de  Paris. 
Le  fameux  duc  d'Albe,  qui  représentait  Philippe 
dans  cette  cérémonie,  trouva,  dit  Brantôme,  «  la 
«  princesse  extrêmement  agréable  et  advenante, 
«  et  dit  qu'elle  ferait  bien  oublier  au  roi  d'Espa- 
«  gne  les  regrets  de  ses  dernières  femmes,  de 
«  l'anglaise  et  de  la  portugaise.  »  Antohie  de  Bour- 
bon ,  roi  de  Navarre,  le  cardinal  de  Bourbon,  son 
fi^re,  et  le  prince  de  la  Roche-sur-Yon ,  furent 
désignés  pour  l'accompagner  jusqu'à  la  frontière. 
Elisabeth  fut  bien  triste  pendant  tout  le  voyage, 
«  demandant  le  long  du  chemin,  lorsqu'elle  voyait 
«  quelque  beau  château  ou  qu'on  lui  présentait 
«  quelque  chose  de  gentil  :  Y  a-t-U  d'aussi  belles 
«  maisons  en  Espagne  ?  y  a-t-il  de  cela  en  Espa- 
«  gne  ?  Arrivée  à  Ronceveaux,  où  elle  fut  remise 
«  entre  les  mains  des  commissaires  espagnols, 
«  elle  se  pâma  dans  les  bras  du  roi  de  Navarre.  » 
{Chronologie  novennaire  de  Cayet.)  La  réception 
de  Philippe  ne  fut  guère  propre  à  la  rassurer. 
«  J'ay,  dit  Brantôme,  ouy  dire  à  une  de  ses  dames 
«  que  la  première  fois  qu'elle  vit  son  mari,  elle  se 
f  mit  à  le  contempler  si  fixement  que  le  roi  lui 
«  demanda  :  Que  regardez'f)0us  ?  Si  fai  des  che- 
«  veux  blancs  ?  »  Depuis ,  ajoute  Brantôme ,  on 
augura  mal  pour  elle.  On  a  dit  que  don  Carlos  ne 
put  voir  la  princesse  qui  lui  avait  été  destinée  un 
moment,  sans  éprouver  un  vif  sentiment  de  ja- 
lousie contre  son  père  ;  et  qu'Elisabeth,  de  son 
côté,  ne  fut  point  insensible  à  l'amour  que  lui  té- 
moigna le  jeune  prince.  «  U  reine  conserva  tou- 
«  Jours  une  grande  affection  pour  les  Français, 
«  lesquels,  quand  ils  aiTivaient  en  Espagne,  étaient . 
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«  accueillis  d'elle  avec  un  visage  si  bénin,  depuis 
«  le  plus  grand  jusqu'au  plus  petit,  qu'oucques 
«  nul  ne  piriit  d'avec  elle ,  qui  ne  se  sentît  très- 
«  honoré  et  très-content.  »  Brantôme ,  à  son  re- 
tour d'Afrique,  en  1564,  ayant  passé  par  Madrid^ 
fut  reçu  par  la  reine  et  présenté  au  roi,  «  qui  lui 
fit  faire  bonne  chère.  )>  Elisabeth  le  chargea  de 
témoigner  à  la  reine  sa  mère  tout  le  plaisir  qu'elle 
aurait  à  revenir  en  France  ;  telle  fut  la  première 
cause  de  Pentrevue  de  Bayonne,t]ui  eut  lieu  en 
1565.  Charles  IX,  qui,  dès  l'année  précédente^ 
avait,  avec  la  reine  Catherine,  visité  plusieurs  pro- 
vinces de  son  royaume,  arriva  le  6  juin  àBayonne. 
«  Elisabeth  y  fit  son  entrée  le  lendemain  sur  une 
«  haquenée  superbement  et  richement  hanarchée 
«  d'une  garniture  de  perles  tonte  en  broderie, 
c  qu'on  disait  valoir  plus  de  cent  mille  écus.  i»  Elle 
était  accompagnée  du  duc  d'Albe  et  de  plusieurs 
autres  grands  seigneurs.  Les  protestants  crurent 
que  la  réunion  de  Bayonne  cachait  le  projet  d'une 
ligue  contre  eux  entre  les  princes  catholiques,  et 
formèrent  alors  une  alliance  avec  la  reine  d'Angle- 
terre et  les  princes  allemands  {mémoires  de  Cas- 
telnau,  livre  6).Au  bout  d'un  mois  Elisabeth  reprit 
tristement  le  chemin  de  Madrid  ;  elle  venait  de 
voir  pour  la  dernière  fois  sa  mère  et  son  frère, 
qu'elle  aimait  tendrement.  Sans  croire  à  son 
amour  pour  don  Carlos ,  il  est  facile  d'imaginer 
qu'elle  dut  être  très-sensible  &  la  On  tragique  de 
ce  malheureux  prince.  Enceinte  lors  de  cette  ca- 
tastrophe, Elisabeth  n'y  survécutque  peu  de  temps, 
puisqu'elle  mourut  le  3  octobre  1568,  à  l'âge  de 
23  ans.  a  Elle  fit,  dit  Brantôme,  une  fort  belle  fin 
a  et  d'un  courage  fort  constant,  abandonnant  ce 
«  monde  et  désirant  fort  l'autre.  On  parle,  ajou- 
«  te-t-il,  fort  sinistrement  de  sa  mort  pour  avoir 
«  été  avancée.  »  DeThou  {Histoire,  liv.  43)  re- 
pousse l'odîeut  soupçon  qu'Elisabeth  ait  été  em- 
poisonnée par  l'ordre  de  Philippe.  Voltaire  {Essai 
sur  les  mœurs,  chapitre  43],  eu  admettant  que  la 
mort  de  cette  princesse  fût  l'effet  d'un  çrîmfe,  l'at- 
tribue, non  à  la  jalousie,  mais  à  la  politique  (i). 
Elisabeth  laissait  deux  filles  :  Isabelle-Ciaire-Eu- 
génie  {voy.  ce  nom] ,  mariée  h  Tarchiduc  Albert 
et  gouvernante  des  Pays-Pas;  et  Catherine,  femme 
de  Charies-Emmanuel ,  duc  de  Savoie.  Brantôme 
a ,  dans  ses  Vies  des  dames  illustres ,  donné  celle 
d'Elisabeth  de  Valois ,  «  princesse  la  meilleure 
«  qui  ail  été  de  son  temps  et  autant  aimée  de  tout 
a  le  monde,  d  On  en  a  déjà  cité  plusieurs  passages 
dans  cet  article.  Les  suivants  feront,  mieux  que 
tout  ce  qu'on  pourrait  dire,  connaître  la  beauté  de 
cette  princesse ,  eon  esprit  et  son  caractère  géné- 
reux, a  Sa  taille  était  très-belle,  et  cette  taille  elle 
a  raccompagnait  d'un  port  d'une  majesté  incom- 
«  parable Elle  avait  un  beau  bavoir  comaie  la 

(I)  Sdifinc  YolMlra  on  •«  iinolitsani,  fawlMUh  siinlt  &it 
ëihoatar  le  praiet,  fomé  pv  PtiUipp»,  ëmêmv  Bmai  IV  «More 
4aÊuit  et  M  mère  Jtaooe  é»  MavaiT*  poartetlivnr  m  tribooil 
4m  risquiMiiio.  PliUl|ip«  «M  m  dte  Vlàé%  éB  te*  «ttltfcr 
Jeanne,  dod  en  ISM,  oomme  le  dit  Volialre,  mis  eo  ISOt^  m 
tn  après  la  mort  d'Elinbeib,  (foy.  Pnum). 
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«  reynû  sa  mère  l'avait  bien  fait  estudier  par  M.  de 
«  Saint- Estienne  son  précepteur^  qu'elle  a  toujours 
«  aime  et  raspcctë  jusqu'à  sa  mort.  Elle  aimait  fort 
«  la  poésie  et  à  lire.  Elle  parlait  bien,  avec  un  très- 
ct  bel  air,  tant  français  qu'espagnol,  et  y  avait  une 
«  fort  bonne  grâce.  Elle  avait  appris  l'espagnol  en 
«  trois  ou  quatre  mois...  Elle  ne  porta  jamais  une 
«  robe  deux  fois,  et  puis  les  donnait  à  ses  femmes 
«  et  à  ses  ûlles ,  et  Dieu  sait  quelles  robes,  si  ri- 
«  ches  et  si  superbes  que  la  moindre  était  de  trois 
«  à  quatre  cents  écus.  »  W— s. 

ELISABETH  D'AUTRICHE,  reine  de  Fiance, 
née  le  5  juin  1554,  était  fille  de  l'empereur  Maxi- 
milieu ,  et  de  Marie  d'Autriche ,  fille  de  Charles- 
Quint.  L'éducation  qu'elle  reçut  fut  telle  qu'on 
pouvait  l'atteniire  de  la  sagesse  de  son  père  et  de 
la  piété  de  sa  mèi*e;  aussi  passait-elle  pour  la 
princesse  la  plus  vertueuse  et  la  plus  accomplie  de 
son  temps.  Sou  mariage  avec  Charles  IX  avait  été 
projeté  de  bonne  he«re  par  Catherine  de  Médicis, 
dont  les  Lettres,  publiées  par  Le  Laboureur,  dans 
ses  additions  aux  Mémoires  de  Casteinau,  prouvent 
que  les  négociations  étaient  déjà  commencées  pour 
cet  objet  en  1561.  Philippe  11  s'y  opposa  longtemps, 
craignant  que  cette  alliance  ne  mît  la  France  trop 
avant  dans  Tamitié  de  Maximilien ,  alors  roi  des 
Romains,  et  dont  sa  politique  avait  besoin.  Enfin, 
au  bout  de  neuf  ans,  la  reine  mère  l'emporta  sur 
les  intrigues  de  l'Espagne  ;  la  demande  fut  faite 
avec  beaucoup  de  solennité ,  le  duc  d'Anjou  alla 
jusqu'au  delà  de  Sedan  pour  recevoir  la  reine,  et 
Charles  IX  alla  l'attendre  à  Mézières.  Impatient  de 
voir  plus  tôt  son  épouse ,  le  i*oi  se  déguisa  et  se 
mêla  dans  la  foule  pour  l'examiner  à  son  aise , 
pendant  que  le  duc  d'Anjou,  qui  était  dans  Ic^com- 
plot,  dirigeait  les  iiegards  d^Elisabelh  de  son  côté, 
sous  prétexte  de  lui  faire  admirer  l'archileclure 
du  château  de  Sedan.  Il  fut  enchanté  de  sa  bonne 
mine,  et  revint  l'attendre  à  Mézières,  où  les  épou- 
sailles se  firent  le  lendemain,  26  novembre  1570. 
L'acte   fut  rédigé  en  latin  :  la  i^ine  ne  parlait 
qu'espagnol,  et  le  duc  d'Anjou  n'avait  pu  s'entre- 
tenir avec  elle  que  par  l'intermédiaire  du  chance- 
lier Chivenii,  qui  leur  servit  d'interprète.  Les  fê- 
tes qui  eurent  lieu  à  cette  occasion  furent  les  plus 
brillantes  qu'on  eût  vues  depuis  bien  longtemps; 
les.diamantsetles  pierreries  furent  étalés  avec  pro- 
fusion. Le  manteau  royal  de  velours  violet,  à 
fleurs  d'or,  que  portait  la  reine,  avait  une  queue 
de  vingt  aunes  de  long.  Enfin,  Charles  IX  combla 
de  riches  présents  les  princes  et  seigneurs  alle- 
mands, voulant  leur  donner  une  haute  idée  de  la 
puissance  et  des  ressources  d'un  royaume  agité 
depuis  un  demi-siècle  de  guerres   continuelles, 
tant  étrangères  qu'intestines.  On  déploya  la  même 
magnificence  lorsque  la  reine  fit  son  entrée  à  Paris, 
le  29  mars  1574,  a  De  manièi-e,  dit  La  Popelinici'e,^ 
«  que  tel  portait  le  quart,  tel  portait  le  tiers,  et* 
t  tel  le  tout  de  son  revenu  sur  ses  épaules.  »•  Ce 
faste  n'en  imposait  pas  à  Maximilien.  En  faisant 
ses  adieux  à  Elisabeth,  il  lui  avait  dit,  au  rapport 
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de  Brantôme  :  «  Ma  fille,  vous  allez  être  reine  du 
«  royaume  le  plus  beau  et  le  plus  puissant  qui 

c  soit  au  monde Mais  je  vous  croirais  bien 

«  plus  heureuse  si  vous  le  trouviez  aussi  entier  et 
«  aussi  florissant  qu'il  a  été  autrefois.  11  a  bien 
«  perdu  de  sa  force  et  de  son  éclat;  il  est  divisé, 
«  désuni  :  si  le  roi  votre  époux  est  maître  d'une 
«  partie ,  les  grands  sont  maîtres  de  l'autre  :  et 
«  les  guerres  de  religion  y  ont  fait  d'étranges  ra- 
«  vages.  »  L'événement  ne  justifia  que  trop  ces 
inquiétudes  paternelles.  La  vertueuse  reine,  tou- 
jours tenue  éloignée  des  affaires  par  la  politique 
de  Catherine  de  Médicis,  eut  plutôt  l'estime  que 
l'amour  de  son  mari ,  dont  le  cœur  était  déjà  en- 
gagé {voy,  Touchet),  et  elle  ne  comptait  à  la  cour 
d'autres  partisans  que  ceux  que  le  mérite  et  la 
vertu  peuvent  se  faire.  Le  roi  ne  tarissait  pas  sur 
ses  éloges  ;  il  disait  hautement  «  qu'il  pouvait  se 
«  flatter  d'avoir,  dans  une  épouse  aimable,  la 
«  femme  la  plus  sage  et  la  plus  vertueuse,  non 
«  pas  de  la  France  ou  de  l'Europe,  mais  du  monde 
«  entier.  »  11  était  néanmoins  aussi  réservé  avec 
elle  que  la  reine-mère;  aucun  projet  ne  lui  était 
confié,  au  point  que,  le  jour  de  la  St-Barthélemy 
elle  n'apprit  qu'à  son  réveil  ce  qui  s'était  passé 
dans  cette  nuit  funeste,  et  ce  qui  se  passait  encore. 
«  Hélas  !  dit-elle  soudain,^e  roi  mon  mari  le  sait- 
«  il  ?  »  et  comme  on  lui  eut  répondu  que  c'était 
lui-même  qui  en  avait  donné  l'ordre  :  «  0  mon 
«  Dieu  !  s'écriat-elle,  quels  conseillers  sont  ceux* 
«  là  qui  lui  ont  donné  tel  avis?  Mon  Dieu  !  je  te 
((  supplie  et  te  requiers  de  lui  pardonner ,  car  si 
«  tu  n'en  as  pitié,  j'ai  grand' peur  que  cette  of- 
a  fense  ne  lui  soit  pas  pardonnée.  »  Aussitôt  elle 
demanda  ses  heures  et  se  mit  à  prier  Dieu  [Bran^ 
idme).  Entièrement  occupée  de  ses  exercices  de 
piété,  et  du  soin  de  plaire  au  roi,  elle  n'eut  pres- 
que aucune  part  à  tout  ce  qui  se  passa  en  France 
pendant  le  règne  tumultueux  de  Charles  IX.  Sen- 
sible aux'  écarts  de  son  mari,  qu'elle  aimait  et 
qu'elle  honorait  extrêmement,  jamais  elle  ne  lui 
montra  ce  chagrin  jaloux  qui  aigrit  souvent  le 
mai  et  n'y  remédie  jamais.  Sa  vertu  ne  se  démen- 
tit pas  un  moment.  Ses  soins  et  sa  tendresse  pour 
lui  éclatèrent  de  la  manière  la  plus  touchante 
pendant  la  dernière  maladie  du  rei,  et  ce  prince  la 
recommanda  au  roi  de  Navan'e,  dans  les  termes 
les  plus  forts.  Demeurée  veuve  à  l'âge  de  vingt-un 
ans  (157B),  Elisabeth  alla  voir  sa  fille,  qui  était 
élevée  au   château  d'Amboise ,  et  partit  pour  se 
retirer  à  Vienne,  auprès  de  son  frère,  l'empereur 
Rodolphe,  qui  venait  de  succéder  à  Maximilien  If. 
Quoique  recherehée  en  mariage  par  Philippe  11 , 
son  oncle  et  son  beau  frère,  alors  veuf  de  sa  qua- 
trième femme,  rien  ne  put  la  déterminer  à  se  prê- 
ter aux  projets  d'une  nouvelle  alliance.  Elle  passa 
le  reste  de  ses  jours  dans  le  monastère  de  Sfe- 
Claire,  qu'elle  avait  fait  bâtir  à  Vienne,  et  y  était 
l'exemple  des  religieuses  même.  On  lui  avait  a»» 
signé  pour  son  domaine  les  duchés  de  Berrl  et  de 
Bourbonnais^  et  les  comtés  de  Forez  et  de  la  Mar- 
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che.  La  plus  grande  partie  du  revenu  qu'elle  en 
tirait  était  employée  eu  présents  et  gratiûcations 
qu'elle  faisait  aux  personnes  de  mérite  de  ces  pro- 
vinces. Elle  ne  voulut  jamais  y  permettre  la  vente 
des  offices  de  judicature,  mais  les  faisait  conférer 
aux  plus  dignes^  s'en  rapportant  pour  l'ordinaire 
au  choix  de  Busbecq,  son  agent  en  France.  Elle  ût 
bâtir  à  Bourges  un  collège  de  Jésuites.  Elle  paila- 
geait  en  trois  parties  ses  auti*es  revenus  :  un  tiers 
était  pour  les  pauvres,  un  tiers  pour  Tentretien  de 
sa  maison^  et  de  l'autre  eQe  dotait  de  pauvres  de- 
moiselles qui  ne  pouvaient  trouver  un  élablisse- 
loent  digne  de  leur  naissance.  Marguerite  de  Va- 
lois, réduite  à  une  espèce  d'indigence  dans  le  châ- 
teau d'iJsson,  trouva,  dans  la  générosité  de  sa 
bcUe-sœur,  des  ressources  qui  la  mirent  en  élat  de 
soutenir  sa  petite  cour.  Elisabeth  lui  abandonna  la 
moitié  de  ses  rcvenus  de  France ,  et  lui  envoya, 
dit  Brantôme,  deux  ouvrages  de  sa  composition  ; 
Tun  était  un  livre  de  piété ,  Tautre  traitait  de  ce 
qui  s'était  passé  en  France  sous  le  règne  de  Char- 
les IX  et  le  sien  ;  mais  il  ne  parait  pas  que  ces 
deux  écrits  aient  été  imprimés.  Elisabeth  mourut 
Agée  de  37  ans,  le  22  janvier  1592;  sa  fille  unique, 
Marie-Elisabetli  de  France,  était  moi*te  avant  Ti^ge 
de  6  ans,  le  S  avril  1578.  C.  M.  P. 

ELISABETH  STUART,  reine  de  Bohême,  njée 
en  1590,  était  lille  de  Jacques  ]*^  roi  d'Angleterre 
et  d'Anne,  fille  de  Frédéric  11,  roi  de  Danemai^ck, 
'Elle  fut  mariée,  en  1613,  à  l'électeur  palatin  Fré^ 
déric  V  (voy,  ce  nom).  A  cette  occasion,  Jacques 
fit  revivre  l'ancien  usage  qui  autorisait  les  rois 
d'Angleterre  à  lever  sur  leurs  sujets  une  espèce 
de  don  gratuit  pour  subvenir  aux  frais  du  mariage 
de  leur  fille  aînée.  Cette  contribution  volontaire 
produisit  environ  5,000,000;  mais  les  fêtes  qui 
durèrent  près  de  trois  mois  et  dont  rien  n'égala 
la  magnificence,  coûtèrent  quatre  fois  cette  somme 
au  trésor  royal.  Les  deux  époux  quittèi*ent  Lon- 
dres, le  4  mai,  pour  revenir  dans  leurs  États  où 
ils  vécurant  tj-anquillement  quelques  années.  Les 
états  de  Bohême  ayant,  en  liiiO,  prononcé  la  dé- 
chéance de  Ferdinand  II  {voy.  ce  nom),  offrirent 
la  couronne  à  Frédéric,  qui,  tout  eu  la  désii*ant, 
hésitait  à  l'accepter.  Mais  Elisabeth,  plus  ambi- 
tieuse«  et  surtout  douée  d'un  caractère  plus  ferme 
que  son  mari,  lui  dit  :  «  Époux  de  la  fille  d'un  roi, 
«  peux-tu  trembler  devant  une  couronne  que  l'on 
«  t'apporte  Tolontairemenl?  Quant  à  moi,  j'aime- 
«  rais  mieux  ne  manger  que  du  pain  à  la  table 
«  d'un  rot  que  de  vivre  dans  la  déhcalesse  à  la  ta- 
I  ble  d'un  électeur.  »  Ces  mois  décidèrent  Frédé- 
ric :  il  signa  son  acceptation  en  répandant  des 
larmes,  et  fit  peu  de  temps  après  son  entrée  triom- 
phante à  Prague.  Elisabeth  avait  dû  compter  que 
son  père  l'aiderait  à  se  maintenir  sur  un  trône 
environné  d'écueils;  mais  Jacques  ne  tint  aucune 
.de  ses  promesses;  les  autres  alliés  naturels  de 
Frédéric  lui  manquèrent  également.  Foix:é  de  se 
défendre  seul  contre  un  ennemi  puissant,  la  ba- 
taille de  Prague,  livrée  le  8  noveinbre  1620^  lui  fit 
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perdre  avec  le  trône  de  Bohême  ses  États  hérédi- 
taires. Elisabeth,  alors  enceinte,  Youiut  partager 
tous  les  dangers  de  son  mari  ;  elle  le  suivit  dans 
le  Brandebourg,  où  elle  accoucha,  le  27  décembre, 
à  Custiin,  d'un  fils  qui  fut  nommé  Maurice  par  le 
prince  d'Orange.  Dès  qu'elle  fut  rétablie,  elle  ga- 
gna la  Hollande  avec  Frédéric;  tous  deux  y  trou- 
blèrent à  la  cour  du  stalhouder,  leur  proche  parent, 
un  asile  elles  soins  qu'exigeait  leur  position  mal- 
heureuse. Cependant  les  princes  protestants  d'Al^ 
lemagne,  qui  n'avaient  pas  su  défendre  Frédéric, 
armaient  pour  le  remettre  sur  le  trône  de  Bohême. 
L'un  d'eux,  le  duc  Chiistian  de  Brunswick  (voy.  ce 
nom),  prince  aussi  galant  que  brave,  se  dédara 
le  champion  d'Elisabeth  ;  il  reçut  d'elle  un  gant 
qu'il  mit  à  son  q)iapeau,  jurant  de  ne  le  point  ôter 
avant  d'avoir  rétabli  Frédéric  dans  ses  Étais,  et 
rentra  bientôt  en  Allenmgne,  portant  sur  ses  dra- 
peaux cette  devise  :  Tout  pour  Dieu  et  pour  elle. 
Après  quelques  campagnes  où  il  eut  plus  de  succès 
que  de  levers,  Christian  mourut  en  4626.  Frédéric 
lui-raôme   mourut  en  1632,  laissant  Elisabeth 
dans  une  position  difficile,  mais  qui  n'était  point 
au-dessus  de  son  courage.  Cette  princesse  se  dé- 
voua tout  entière  à  l'éducation  de  ses  filles,  et  sut 
trouver,  dans  la  culture  des  lettres  et  de  la  philo- 
sophie, des  consolations  qui  l'aidèrent  à  supporter 
sa  mauvaise  fortune.  A  la  paix  de  Westphalie,  son 
fils  Charles-Louis  fut  réintégré  dans  une  partie 
des  États  de  son  père.  Elisabeth  vint  alors  habiter 
le  Palatinat,  d'où  elle  se  rendit  en  Angleterre  avec 
son  neveu  Charles  II,  en  i660.  Elle  mourut  à  Lon- 
dras  le  13  février  1662,  et  fut  inhumée  à  \¥e5t- 
minster  dans  le  tombeau  de  Henri  son  frère,  vaori 
en  bas  âge.  Elle  avait  eu  de  son  mariage  avec  Fré- 
déric treize  enfants,  parmi  lesquels  nous  citerons  : 
Elisabeth  (voy.  ce  nom),  princesse  célèbre  par  son 
savoir;  Louise-Holandine,  qui  se  fit  catholique  et 
mourut  abbesse  de  Montbrison;  Edouard,  qui  se  ût 
aussi  catholique,  et  fut  le  mari  d'Anne  de  Gonza- 
gue  {voy.  ce  nom),  connue  dans  Thistoira  de  la 
cour  de  France  sous  le  nom  de  princesse  palatine  ; 
Sophie,  mariée  à  Ernest-Auguste,  duc  de  Bruns— 
wick,  électeur  de  Hanovre,  dont  le  fils,  à  la  mort 
de  la  reine  Anne,  monta  sur  le  trône  d'Angleterre, 
sous  le  nom  de  Georges  I*^  Miss  Benger  a  publié 
les  Mémoires  d^ Elisabeth ,  en  anglais ,  Londres  , 
182o,  2  vol.  in-8"  :  c^estj  une  de  ces  composi- 
tions, où  l'auteur,  en  cherchant  à  donner  à  l'his- 
toire l'intérêt  d'un  roman,  s'attache  moins  à  dire 
la  vérité  qu'à  créer  des  scènes  vraisemblablest 
d'après  le  caractère  connu  des  personnages.  W — s. 
ELISABETH  de  France,  reine  d'Espagne,  ûUe 
de  Henri  IV  et  de  Marie  de  Médicis,  naquit  à  Fon- 
tainebleau le  22  novembre  1602.  La  reine,  qui  aa- 
rait  préféré  un  fils,  témoigna  beaucoup  de  peine 
en  voyant  ses  désirs  trompés;  mais  Henri  «prit 
«  gaiement  son  paili  de  ce  mécompte,  disant  qu'il 
«  n'avait  point  faute  de  moyens.  Dieu  merci,  de 
«  pourvoir  sa  fille,  et  que  beaucoup  d'autnes  de- 
«  meureralCQt  là»  si  la  sienne  y  demeurait.  » 
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(Voy.  le  Journal  de  r£stoile).  Par  le  traité  qu'il  con- 
clut quelque  temps  après  avec  Gharles-Einmanuel, 
duc  de  Savoie,  Elisabeth  fut  promise  au  prince  de 
Piémont;  mais,  après  la  moit  de  Henri,  Marie  de 
Médicis  sembla  prendre  à  tâche  de  s'éloigner  en 
tout  des  vues  de  Ce  grand  prince.  Aussitôt  qu'elle 
fut  déclarée  régente  du  royaume,  elle  s'empressa 
de  communiquer  à  son  conseille  projet  du  double 
mariage  qu'elle  venait  d'arrêter  avec  le  roi  d'Es- 
pagne Philippe  III.  En  vain  Sully  tenta  de  ramener 
la  reine  à  des  idées  plus  conformes  à  la  politique 
de  la  France  ;  le  traité,  signé  dans  les  derniers 
jours  de  461 1,  fut  rendu  public  le  So  mars  de 
Tannée  suivante.  A  cette  occasion  des  fêtes  magni- 
fiques furent  célébri^s  tant  en  France  ^u'en  Espa- 
gne (i).  L'extrême  jeunesse  des  deux  époux  força 
de  renvoyer  la  conclusion  du  mariage  à  quelques 
années.  Enfin  Elisabeth  dut  se  rendre  aux  vœux 
des  GastiUans.  Dans  le  chemin  elle  tomba  ma- 
lade; et  là  petite  vérole  s'étant  déclarée,  elle  fut 
obligé^  de  s'arrêter  à  Poitiers  pour  attendre  son 
rétablissement,  qui  fut  assez  prompt.  Btlo  fut  ma- 
riée le  ISoctobre  \Qi^,  dans  la  cathédrale  de  Bor- 
deaux, par  le  cardinal  de  Sourdis;  ce  fut  le  duc  de 
Guise  qui,  dans  cette  cérémonie,  tint  la  place  de 
Tinfaut.  La  fille  de  Henri  IV.  avait  hérité  d'une 
partie  des  vertus  de  son  père  ;  mais  ni  la  beauté 
d'Elisabeth,  ni  ses  qualités  plus  précieuses  encore 
ne  parent  fixer  le  cœur  de  son  volage  époux.  De- 
venu roi,  en  1621,  sous  le  nom  de  Philippe  IV 
(iH>y.  ce  nom),  il  alMindonna  la  direction  des  afian 
res  à  son  ministre  Olivarès,  et  se  livra  tout  entier 
à  son  goût  pour  les  plaisii-s.  Elisabeth,  quoique 
sans  pouvoir  et  sans  crédit,  sut  mériter  l'estime  et 
l'afiection  de  ses  sujets.  Lorsqu'on  1640  l'Espagne, 
attaquée  parla  France,  perdait  le  Portugal  et  pou- 
vait craindre  que  la  révolte  de  la  Catalogne  ne 
s'étendit  à  d'autres  provinces,  la  reine  fit  à  La  fidé- 
lité des  Castillans  un  appel  qui  fut  entendu.  Une 
armée  de  50,000  hommes ,  levée  et  organisée  par 
ses  soins  dans  l'espace  de  quelques  semaines, 
permit  à  Philippe  de  faire  tête  à  ses  ennemis.  La 
reine  alors  enti*a  dans  l'appartement  de  Phihppe, 
les  yeux  baignés  de  larmes  et  tenant  son  fils  par 
la  main  :  Voilà,  lui  dit^elle,  notre  seul  fils;  il  est 
«  menacé  de  devenir  le  plus  pauvre  gentilhomme 
«  de  l'Europe,  si  vous  n'éloignez  le  ministre  qui  a 
«  mis  la  monarchie  à  deux  doigts  de  sa  ruine.  »* 
Le  renvoi  d'Olivarès  fut  aussitôt  décidé;  mais  cette 
mesure  ne  put  rendre  à  l'Espagne  la  supériorité 
qu'elle  avait  depuis  longtemps  perdue.  Elisabeth 
mourut  le  6  octobi*e  1644,  pleurée  de  tous  les  Es- 
pagnols et  de  Philippe,  qui  rendit,  mais  trop  tard, 
justice  à  ses  grandes  qualités.  Elle  laissait  deux 
enfants,  don  Carlos,  qui  ne  lui  survécut  que  de 
quelques  années,  et  Marie-Thérèse,  qui,  pïus  tard, 
monta  sur  le  trône  de  France,  par  son  mariage 
avec  Louis  XIV.  Voltaire,  dans  son  E$$ai  sur  les 

(I)  Il  czisu  on  mnd  nombre  de  detcriptions  de  ces  fêtes, 
dont  on  trouve  nodication  dans  la  ^tbltOl'^M  hitloriqu9de  ia 
Frmncê  du  P.  Lelueg. 
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moiurSt  dit  qu'Ëllsabeh  aimait  passionnément  1» 
comédie,  et  qu'elle  y  menait  son  grave;  mari.  On 
a  la  Vie  de  cette  princesse,  en  espagnol,  par  Mi« 
cfaele,  Madrid,  1644,  in-4^  Son  Portrait  est  gravé 
dans  le  même  foimat.  W— >8. 

ÉLlSÂBETH-CHRlSTINB(/e  Brunswick-  Wolfen^ 
buttelf  impératrice  d'Allemagne,  née  le  28  avril 
1091,  était  fille  de  l>ouis-Rodolphe  de  Blancken* 
bourg  et  de  Christine-Louise,  princesse  d'OEttin* 
gen.  Son  aïeul  paternel,  Antoine-Ulrich,  duc  de 
Bnmswick  (voy.  ce  nom),  partisan  zélé  de  la  mai-- 
son  d* Autriche,  accueillit  avec  empressement  le 
projet  de  marier  Elisabeth  à  Tarchiduc  Charles 
(voy.  ce  nom),  qui  disputait  alors  à  Philippe  V  le 
trône  d'Espagne.  La  dilTéi*ence  des  religions  était 
un  obstacle  à  cette  union;  mais  il  fut  levé  par  la 
déclaration  des  théologiens  de  l'université  d'Helm- 
stadt,  que  la  princesse  pouvait  faire  son  salut 
dans  la  communion  catholique.  Elisabeth  résistait 
encore;  Ulrich  acheva  de  la  décider  en  lui  promet* 
tant  d'embrasser  lui-même  le  catholicisme ,  pro* 
messe  qu'il  accomplit  en  4710.  Elle  fit,  le  4'^  mai 
1707,  son  abjuration  entre  les  mains  de  i'évêqucde 
Bamberg.  Son  mariage  avec  Harchiduc  fut  célébré 
le  23  avril  4708,  à  Vienne;  et  le  13  juillet  elle 
s'embarqua  dans  le  pori  de  Vade  près  de  Gênes, 
sur  un  des  bâtiments  de  la  flotte  qui  portait  des 
hommes  et  des  munitions  à  son  mari.  Des  revers 
venaient  d'obliger  Charles  à  se  réfugier  dans  la 
Catalogne,  seule  province  qui  se  fût  déclarée  fhm- 
chement  en  sa  faveur.  ÉliFabeth  fit,  le  4*'  août, 
son  entrée  à  Barcelone,  avec  toute  la  pompe  que 
les  circonstances  pouvaient  permettre  ;  mais  son 
époux,  dont,  au  premier  moment,  elle  avait  gagné 
l'affection,  ne  cessa  de  lui  en  donner  des  marques. 
Lorsque  Charles  fut,  en  4744,  obligé,  par  la  mort 
de  son  frère  Joseph,  de  retourner  précipitamment 
en  Allemagne  pour  y  faire  valoir  ses  droits  h 
l'empire,  il  établit  Elisabeth  régente  de  la  Catalo- 
gne. Élu  empereur,  il  voulut  conserver  le  vain 
titre  de  roi  d'Espagne,  et  la  régente  ne  put  quitter 
Barcelone  qu'en  i713.  Charles  vint  à  sa  rencontre 
jusqu'à  Lintz;  et  l'année  suivante  fi  la  fit  couron* 
ner  reine  de  Hongrie  à  Presbourg.  Elisabeth  sur* 
vécut  dix  ans  à  son  époux  ;  elle  mourut  le  21  dé- 
cembre 1750.  De  son  mariage  étaient  nées  l'im- 
péi-atrice  Marie-Thérèse  (voy.  ce  nom),  mère  de 
Marie-Antoinette;  et  Marie-Anne,  gouvernante  des 
Pays-Bas,  femme  de  Charles  de  Lorraine,  frère  de 
Tcmperenr  François  !•',  connu  dans  la  guerre  de 
1745  sous  le  nom  de  prince  Charles.        W— s. 

ELISABETH  FARNËSE,  reine  d'Espagne,  fille 
unique  d'Odoard  IT,  prince  de  Parme,  naquit  leS5 
octobre  i69'2.  Comme  elle  était  d'un  caractère  fort 
vif,  sa  mère,  pour  en  réprimer  l'impétuosité,  la 
faisait  renfermer  quelquefois  dans  un  grenier  du 
palais.  Saint-Simon  dit  même  qu'elle  l'éleva  dans 
ime  parfaite  ignorance  de  toutes  choses,  ne  la  lais- 
sant approcher  de  personne.  Une  éducation  si  peu 
libérale  était  plus  propre  sans  doute  à  fortifier  ses 
déikuts  naturels  qu'à  développer  en  elle  le  germe 
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d*aucune  veilii.  Aussi  fut  elle  altière,  ambitieuse, 
inquiète,  dévorée  du  besoin  de  commander,»  et 
sacrifiant  tout  pour  parvenir  à  ce  but.  Mais  un 
sens  droit,  un  esprit  à  la  fois  vif  et  juste,  sup- 
pléaient en  elle  à  la  connaissance  du  monde  et  des 
afiaires  ;  et,  lorsque  la  passion  ou  la  détiance  ne 
i'égaraient  point,  on  admirait  son  adresse  à  saisir 
le  vrai  côté  des  choses.  Elisabeth  ne  paraissait 
guère  appelée  à  de  hautes  destinées,  lorsque  la 
mort  de  Marie-Louise  de  Savoie  laissa  Philippe  V 
en  proie  à  un  tempérament  de  feu,  et  dominé  par 
la  princesse  des  Ursins.  On  crut  d'abord  que  celte 
femme  impérieuse  occuperait  auprès  du  souverain 
la  place  de  la  feue  reine,  et  sans  doute  elle-même 
en  conçut  Tespoir.  Mais  Philippe  parut  offensé  du 
soupçon,  et  la  princesse  pensa  ne  pouvoir  mieujL 
conserver  son  crédit,  qu*en  cherchant  dans  toutes 
les  cours  de  l'Europe  une  épouse  à  son  maître. 
Alberoni  {voy,  Alberoni),  envoyé  de  Parme  en 
Espagne,  fut  employé  pour  celle  affaire,  et  déter- 
mina le  choix  de  la  favorite  sur  la  fille  d'Odoard, 
en  la  lui  peignant  comme  dépourvue  d'esprit,  de 
talents  et  de  volonté.  Le  mariage  fut  célébré  par 
piHx;uration  à  Parme,  le  15  août  1714.  Elisabeth 
part  aussitôt  pour  Madrid,  traverse  une  partie  de 
la  France,  où  Leuis  XIV  lui  fait  rendre  les  plus 
grands  honneurs,  trouve  à  Pampelune  Alberoni, 
puis,  à  Xadraque,  la  princesse  des  Ui*sins,  revêtue 
du  titre  de  sa  camarera  mayor.  Elle  lui  fait  Tac- 
cueil  le  plus  froid,  et,  saisissant  quelques  paroles 
indiscrètes  échappées  à  la  camariste  :  «  Qu'on  me 
«  délivre  de  cette  folle,  »  dit-elle  à  ses  gardes;  et 
sur-le-champ  elle  donne  l'ordre  de  la  conduire  en 
France.  Tout  porte  à  croire  que  cette  mesure  avait 
été  concertée  par  lettres  entre  elle  et  Philippe.  Ce 
dernier  Tattendait  à  Guadalaxara  :  il  lui  donne  la 
main  au  sortir  du  carrosse,  la  conduit  à  la  chapelle, 
y  reçoit  la  bénédiction  nuptiale,  et  s'enferme  aus- 
sitôt avec  elle.  Libre  du  joug  pesant  d'une  femme 
acariâtre  et  surannée,  il  prend  avecjoie  les  chaînes 
de  rhymen,  et  se  livre  impétueusement  à  des 
plaisirs  devcnusdes  besoins  par  une  longue  pri- 
vation. Porté  naturellement  à  la  mélancolie,  dévot, 
scrupuleux  à  l'excès,  faible  et  timide,  paresseux 
d'esprit,  content  de  la  vie  la  plus  triste,  la  plus 
isolée,  n'ayant  d'autre  passe-temps  que  de  tirer 
sur  des  bêtes  qu'on  faisait  défiler  devant  lui,  ce 
prince  éprouva  toute  sa  vie  le  besoin  de  se  laisser 
mener.  Elisabeth,  plus  intéressée  que  tout  autre  à 
le  bien  connaître,  eut  peu  de  peine  à  saisir  les 
traits  de  son  caractère,  et  se  servit  habilement  de 
ces  lumières  pour  s'assurer  un  empire  absolu. 
Philippe  ne  connut  jamais  d'autre  femme  que  la 
sienne.  Des  refus ,  adroitement  ménagés,  arra- 
chaient toujours  au  monarque  ce  qu'il  avait  résolu 
de  ne  point  accorder.  Du  reste,  en  changeant  de 
patrie,  Elisabeth  ne  fit  que  changer  de  prison^  et 
jamais  esclavage  ne  fut  pareil  au  sein.  Le  roi  ne 
la  quittait  pas  un  moment  de  la  journée,  pas  même 
pour  tenir  ses  conseils,  et  le  court  instant  du  lever 
et  de  la  chaussure  était  le  seul  qu'elle  eût  de  li- 
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bre.  Ëlrangèrc  dans  son  royaume,  cl  hâte  des  Es- 
pagnols, qu'elle  détestait,  elle  fut  toujours  livrée 
à  la  cabale  italienne,  et  ne  vit  que  par  les  yeux 
d'Alberoni.  Redoutant  la  triste  condition  de  veuve, 
et  l'isolement  dans  lequel  elles  vivent,  elle  ne  se 
vit  pas  plutôt  mère,  qu'elle  résolut  d'assurer  à  ses 
fils  des  États  indépendants,  qui  pussent  lui  servir 
de  retraite  en  cas  de  veuvage,  et  elle  n^épargna 
rien  pour  parvenir  à  ce  but.  Lorsque  après  la  chute 
d'Alberoni,  le  roi]  se  fut  décidé  à  descendre  du 
trône,  elle  s'opposa  tant  qu'elle  put  à  cette  réso- 
lution. Elle  fut  alors  obligée  décéder  aux  scrupu- 
les de  Philippe;  mais,  à  la  mort  de  Louis  P%  elle 
réunit  toutes  ses  forces  pour  faire  reprendre  au 
faible  monarque  les  rênes  du  gouvernement,  ou 
plutôt  pour  s'en  ressaisir  elle-même.  Elisabeth 
survécut  vingt  ans  à  son  époux,  et  mourut  ea 
1706,  âgée  de  74  ans.  Elle  avait  eu  sept  enfants 
de  Philippe  V  :  !•  Don  Carlos,  né  en  1716,  duc  de 
Parme  en  1751,  roi  de  Naplesen  1754,  et  d'Espa- 
gne en  1759,  mort  en  1788  [voy,  Charles  111). 
2«  Marie-Anne-Victoire,  née  en  illfr,  accordée  à 
Louis  Xy  en  1721 ,  mariée  en  4729  à  Joseph,  prince 
de  Brésil,  depuis  roi  de  Portugal.  3**  François,  né. 
en  1747,  mort  au  berceau'.  4*  Don  Philippe,  né 
en  1720,  duc  de  Parme  en  1749,  mort  en  1765. 
5oMarie-ThérèseAntoinette-Raphaêlle,néeeiin26, 
première  femme  du  Dauphin,  père  de  Louis  XVI, 
qu'elle  épousa  en  1745,  et  dont  elle  n'eut  qu'une 
fille  qui  ne  survécut  que  deux  ans  à  sa  mère, 
morte  en  1746.  6®  Louis -Antoine -Jacques,  né  en 
1727. 7*  Marie- Antoinette-Ferdinande,  née  en  1729, 
marié  en  1750  à  Victor-Amé  llf,  duc  de  Savoie, 
depuis  roi  de  Sardaigne,  morte  en  4785.  On  peut 
consulter  pour  l'histoire  d'Elisabeth  :  Memoirs  of 
Elisabeth  FameHa,  Londres,  4746,in-8';  Mémoires 
pour  servir  à  rhistoire  d'Espagne,  sous  le  règne  de 
Philippe  V,  traduits  de  l'espagnol  du  marquis  de 
Sl-Philippe,  par  Maudave,  Amsterdam  (Paris) , 
1756,  4  vol.  in-12,  etc.  D.  L. 

ELISABETH,  princesse  palatine,  fille  de  Frédé- 
ric V,  roi  de  Bohême  et  d'Elisabeth  d'Angleterre, 
naquit  le  26  décembre  1618.  Elle  annonça  dès  son 
enfance  d'heureuses  dispositions  pour  les  sciences, 
que  sa  mère  cultiva  avec  le  plus  grand  soin.  Elle  ap- 
prit le  latin  et  les  langues  modernes,  s'appliqua  à 
la  philosophie,  et  conçut  tant  d'estime  pour  De?- 
Cartes,  qu'elle  lui  fit  proposer  de  venir  se  fixer  à 
Leyde  pour  lui  donner  des  leçons.  Ses  progrès, 
sous  cet  habile  maître,  furent  très-rapides;  et  Des- 
,cartes,  dans  la  dédicace  de  ses  Principes  de  phi^ 
losophie,  assure  qu'il  n'avait  trouvé  personne  que 
cette  princesse  qui  fût  parvenu  à  l'intelligence 
parfaite  de  ses  ouvrages.  Elisabeth  fut  recherchée 
en  mariage  par  Wladislas  IV,  roi  de  Pologne; 
mais  elle  refusa  d'entendre  à  aucune  proposition 
d'établissement,  dans  la  crainte  d'être  détournée, 
par  là,  de  sa  passion  pour  l'étude.  Cette  résistance 
aux  projets  que  sa  mère  avait  pour  elle,  lui  fil  en- 
courir sa  disgrâce.  Elle  se  retira  en  Allemagne,  où 
elle  obtint,  sur  la  fin  de  ses  jours,  l'abbaye  lu- 


EU 

thërienne  d'Hervorden^  qui  devint,  par  ses  soins, 
la  première  école  du  cartésianisme.  Elle  y  mourut 
en  1680^  à  l'âge  de  6 i  ans.  Cette  princesse  avait 
beaucoup  de  respect  pour  la  i*eligion  catholique  ; 
cependant  elle  fit  constamment  profession,  du 
moins  en  apparence,  du  calvinisme,  dont  lequel 
elle  était  née.  On  dit  que  la  reine  de  Suède, 
Christine,  avait  conçu  une  telle  jalousie  contre 
elle  pour  Testime  que  lui  portait  Descartes, 
qu'elle  ne  pouvait  souffrir  d'en  entendre  parler 
d'une  manière  avantageuse.  W  —s. 

ELISABETH-CHARLOTTE  de  Bavière.    Voyez 

^HÀRI  ATTf*' 

ELISABETH  PETROWNA ,  fille  de  Pierre  le 
Grand  et  de  Catherine  r*.  Elle  naquit  en  n09,  au 
moment  où  son  père  touchait  au  faîte  des  succès 
et  de  la  gloire.  Catherine,  peu  avant  sa  mort,  avait 
réglé  la  succession,  en  vertu  de  la  loi  de  Pierre  le 
Grand,  qui  laissait  au  souverain  régnant  le  droit  de 
nommer  son  successeur  :  Pierre ,  fils  du  malheu- 
reux ezarewitch  Alexis,  devait  hériter  du  trône  ; 
s'il  venait  à  mourir  sans  enfants,  le  testament  de 
Catherine  appelait  à  la  succession  Anne,  tille  ainée 
de  Pierre,  mariée  au  duc  de  Holstein  ;  après  Anne, 
était  nommée  la  princesse  Elisabeth.  Mais  ces  dis- 
positions ne  furent  exécutées  qu'en  partie  :  Pierre 
par\  int  à  régner  à  la  mort  de  Catherine  ;  étant 
mort  lui-même  peu  après,  sans  laisser  de  postérité, 
les  grands  et  te  sénat  choisirent  Anne,  duchesse 
douairière  de  Courlande,  fille  d'iwan ,  et  nièce  de 
Pierre  1*'.  Cette  princesse  disposa  de  la  succession 
en  faveur  du  jeune  prince  Iwan,  fille  d'Anne ,  sa 
nièce,  mariée  à  Antoine  Ulric  de  Brunswick  ,  et 
qui,  à  la  mort  de  l'impératrice ,  ayant  exilé  le  fa- 
meux Biren,  se  fit  proclamer  régente  pendant  la 
minorité  de  son  fils.  Elisabeth  avait  observé  tous 
ces  événements  avec  le  plus  grand  calme  ;  ayant 
un  caractère  peu  actif,  étant  portée  au  plaisir  plu- 
tôt qu'à  l'ambition,  elle  .semblait  être  indiflérente 
à  tous  les  projets  politiques.  Cef^endant  elle  ména- 
geait les  gardes,  et  choisit  même  plusieurs  amants 
parmi  les  officiers  de  ce  corps.  La  régente  ainsi 
que  son  époux ,  qui  avait  le  commandement  des 
troupes,  se  livrait  à  Une  confiance  aveugle ,  et  ne 
prenaif  aucune  précaution  pour  mettre  le  gouver- 
nement à  l'abri  de  ces  révolutions  qui  avaient  éclaté 
si  souvent  en  Russie.  11  se  forma  un  parti  pour 
Elisabeth,  pour  la  fille  de  Pierre  le  Gmnd,  au  nom 
duquel  se  rattachaient  tant  d'illustres  souvenirs.  La 
princesse  ne  se  montra  point  contraire  aux  efforts 
qu'on  faisait  pour  la  conduire  au  trône,  et  s'aban- 
donna aux  conseils  de  Lestocq,  chirurgien  d*origiue 
française,  hopame  inquiet  et  ambitieux,  qui  cher- 
chait à  jouer  un  rôle.  Le  marquis  de  la  Chétardie, 
ambassadeur  de  France  ,  dont  la  figure  distinguée 
et  les  manières  agréables  avaient  captivé  Elisabetli, 
s'intéressa  vivement  &  sa  cause,  et  ne  vit  dans  la 
révolution  qu'on  méditait,  que  l'occasion  d'assurer 
un  allié  à  la  France.  Ce  qui  contribua ,  dans  le 
même  temps,*  à  faire  sortir  Elisabeth  de  son  indo- 
lence, fut  le  projet  qu'eut  la  régente  de  lui  faire 


ELI 


389 


épouser  le  prince  Louis  de  Brunswick,  nommé  duc 
de  Courtaude  ;  projet  qui  contrariait  la  résolution 
d^Élisabeth  de  rester  indépendante  et  de  ne  pomt 
se  marier.  La  Chétardie  noua  de  nouvelles  intri- 
gues, et  il  mit  la  princesse  en  relation  avec  la 
Suède,  dans  ce  moment  très-mécontente  du  cabinet 
de  St-Pélersbourg.  Le  parti  dominant  à  la  diète  fit 
déclarer  la  guerre  aux  Russes,  et  une  armée  sué- 
doise fut  transportée  en  Finlande.  La  conspiration 
eût  pu  être  facilement  découverte  et  déjouée  :  Les- 
tocq était  léger,  indiscret,  et  la  régente  fut  avertie 
plusieurs  fois  ;  mais  elle  avait  les  yeux  couverts 
du  bandeau  de  l'illusion  ,  et  se  laissait  entraîner 
par  la  bonté  naturelle  de  son  caractère.  La  prin- 
cesse, qui  méditait  sa  perte,  n'eut  pas  de  peine  à  la 
rassurer  par  des  protestations  et  des  larmes  hypo- 
crites. Cependant  les  conjurés  eurent  des  inquié- 
tudes, et  I^stocq  pressa  l'exécution  du  projet.  S'é- 
tant  rendu  chez  Elisabeth ,  et  ayant  trouvé  sur  sa 
table  une  carte,  il  y  dessina  une  roue  et  une  cou- 
ronne ,  et  dit  à  la  princesse  :  «  Point  de  milieu  , 
«  Madame,  l'une  pour  vous^  ou  l'autre  pour  moi.» 
Cette  observation  frappante  décida  Elisabeth  ;  tous 
les  conjurés  furent  prévenus ,  et  dans  quelques 
heures  la  conspiration  allait  éclater.  L*époux  de  la 
régente,  averti  du  danger,  proposa  des  mesures  de 
sûreté  ;  mais  Anne  persistait  dans  sa  confiance,  et 
refusa  d'ajouter  foi  aux  rapports.  Le  6  décem- 
bre 1744 ,  à  minuit,  Elisabeth ,  accompagnée  de 
Lestocq  et  de  Woronzow,  se  rend  à  la  caserne  des 
grenadiers  préobajenski  ;  elle  leur  fait  part  de  son 
dessein  ;  ils  jurent  de  la  suivit^  et  de  mourir  pour 
elle.  La  princesse  se  meta  leur  tète,  et  se  rend  au 
palais  ;  trente  soldats  ayant  pénétré  dans  l'appar- 
tement où  couchaient,  dans  le  même  lit,  la  régente 
et  son  époux,  leur  ordonnent,  au  nom  d'Elisabeth, 
de  se  lever  et  de  les  suivre;  on  leur  laissa  à  peine  le 
temps  de  prendre  des  vêtements  ,  et  la  régente 
demanda  en  vain  à  parler  à  Elisabeth.  Le  jeune 
Jwan  était  plongé  dans  le  sommeil  ;  on  respecta 
quelque  temps  le  repos  de  l'innocence.  Quand  il  se 
fut  réveillé,  il  poussa  des  cris  à  la  vue  des  soldats. 
Sa  nourrice,  fondant  en  larmes,  le  prend  dans  ses 
bras  et  veut  le  défendre  ;  mais  les  soldats  s'en  em- 
parent et  l'emmènent.  La  régente,  son  époux  et 
Iwan  sont  transportés  au  palais  d'Elisabeth  ;  en 
même  temps  on  anête  le  maréchal  Munich  ,  le 
comte  son  fils ,  Osterman ,  Golofkin  et  plusieurs 
autres.  Le  jour  même  de  la  révolution ,  Elisabeth 
déclara,  par  un  manifeste,  qu'en  sa  qualité  de  fille 
et  héritière  de  Pierre  1",  elle  avait  pris  possession 
du  trône ,  et  chassé  les  usurpateurs.  Elle  promit 
d'aboixl  de  renvoyer  Anne,  sou  époux  et  ses  enfants 
en  Allemagne  ;  mais  elle  changea  ensuite  de  réso- 
lution :  Anne  et  le  prince  Antoine  Ulric  furent 
transportés  dans  une  ile  de  la  Dwina  ,  près  de  la 
mer  Blanche  ;  Iwan  fut  enfei-mé  dans  le  château 
de  Schlusselboûrg.Une  commission  ayant  été  nom- 
mée pour  juger  ceux  qu'on  avait  an-êtés  le  jour  de 
la  révolution,  le  maréchal  Munich  fui  condamné  à 
être  écartelé,  Osterman  à  périr  du  supplice  de  la 
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roue,  Golofkin,  Loevenvold  et  Mengden  à  avoir  la 
tête  tranchée.  Leur  crime  principal  était  d'avoir 
été  dévoues  à  la  régente,  et  la  sentence  fut  aggra* 
vée  pour  donner  occasion  à  Elisabeth  de  se  mon- 
trer clémente  et  généreuse  ;  elle  leur  fit  grâce  de 
la  vie,  et  les  exik  en  Sibérie.  Le  chirurgien  Les- 
tocq  devint  premier  médecin  de  la  cour«  président 
du  Collège  de  médecine,  et  reçut  le  titre  de  con- 
seiller privé.  Il  voulut  entrer  au  conseil  ;  mais  il 
essuya  un  refus,  et  tomba  marne ,  quelque  temps 
après,  en  disgrâce  (i).  Mais  il  était  parvenu  à  faire 
nommer  chancelier  Bestuchef ,  qui  avait  été  mi- 
nistre sous  rimpératiice  Anne ,  et  qui  prit  bientôt 
nn  grand  ascendant.[Les  Suédois  avaient  commencé 
la  guerre  sous  le?  auspices  d*Elisabeth,  et  ils  comp- 
taient sur  ;ld  reconnaissance  de  cette  princesse  ; 
mais  elle  fît  peu  attention  à  leurs  demandes  et  à 
leurs  manifestes.  S'étant  décidée  à  continuer  la 
guerre,  elle  assembla  ses  généraux.  L'helman  des 
cosaques  du  Don,  appelé  avec  les  autres,  lui  dit  : 
«  Madame,  si  Tempcreur  votre  père  eût  suivi  mes 
«  conseils ,  les  Suédois  ne  nous  feraient  plus  la 
«guerre  aujourd'hui/ —  Et  que  fallait-il  donc 
«  faire  ?  demanda  l'impératrice.  —  Quand  les 
c(  Russes  ont  pénétré  dans  la  Suède ,  répondit 
«  Thetman ,  il  fallait  amener  ici  la  populace  sué- 
«  doise  ,  et  égorger  le  reste.  »  Elisabeth  voulant 
lui  faire  sentir  la  barbarie  de  sacriûer  tant  de  vic- 
times: «  Eh  !  Madame ,  dit  1  hetroan,  ils  sont  bien 
«  Tnorts  sans  cela.  »  Les  Suédois  mal  diiigés ,  et 
recevant  des  ordres  contradictoires  d'un  gouverne- 
ment divisé  en  factions,  avaient  eu  des  i%vcrs  dès 
la  première  campagne.  Attaqués  pai*  le  général 
Lascy,  ils  reculèrent  jusqu'à  Helsingfoi's,  et  furent 
réduits  à  capituler.  Le  roi  de  Suède,  Frédéric  de 
Hesse-Cassel,  était  avancé  en  âge,  et  n'avait  point 
d'enfants.  Les  députés  de  la  diète,  pour  faciliter  la 
paix,  proposèrent  d'assurer  la  sucx'ession  au  trône 
à  Charles-Pierre  Ulric,  de  la  maison  de  Holstein- 
Gottorp,  et  dont  la  mère  était  fille  de  Pierre  l*'  ; 
mais  l'impératrice  venait  de  le  désigner  pour  son 
successeur  en  Russie.  Le  choix  des  députés  tomba 
ensuite  sur  Adolphe-Frédéric,  d'une  branche  ca- 
dette de  la  même  maison  de  Ilolstein-Gotlorp,  et 
Timpérati-ice  entra  en  négociation.  Elle  eût  pu 
garder  toute  la  Finlande,  mais  elle  crut  devoir  .se 
montrer  plus  modérée,  et  par  l'intervention  de  la 
France  la  paix  fut  conclue  dans  la  ville  d'Abo,  en 
1743,  à  des  conditions  moins  dures.  La  Suède  ne 
perdit  qu'une  très-petite  partie  de  la  Finlande,  et 
peu  après  elle  fit  avec  la  Russie  une  alliance  dé- 
fensive. La  paix  extérieure  était  nécessaire  à  Eli- 
sabeth ;  son  trône  semblait  encore  chanceler,  et 
une  conspiration  se  formait  conlre  elle.  Cette  cons- 
piration était  principalement  dirigée  par  le  mar- 
quis de  Botta^  alors  envoyé  de  la  reine  de  Hongrie 
h  Berlin,  et  qui  Tavait  été  auparavant  à  St-Pé- 
tersbourg.  Les  plus  remarquables  des  conjurés 

(O  Enfermé  en  4748,  dans  U  forteresse  d'Ousiioug-Weliki. 
remis  en  liberté  par  Pierre  111,  à  son  avènement  au  trône,  il 
mourut  dana  robactiriié  1«  ta  juin  4  7«7  ;  il  éttiU  né  à  C«ile  en  4««ft. 
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étaient  Lapoukin  et  sa  femme ,  distinguée  par 
l'esprit  et  la  beauté,  madame  Bestucbef,  belle- 
sœur  du  chancelier,  et  sœur  de  Golofkin,  relégué 
en  Sibérie,  le  chambellan  Lillienfeldt,  et  le  li4»u- 
tenant  Lapoukin.  Ils  espéraient  d'être  appuyés 
par  la  reine  de  Hongrie  et  par  le  roi  de  Prusse, 
bean-fVèredu  prince  Antoine  Ulric ,  qui  languissait 
dans  les  prisons,  avec  Anne  son  épouse  ;  mai?  les 
conjurés,  qui  n'avaient  ni  prudeïice  ni  fermeté, 
furent  trahis.  Elisabeth  se  montra  d'autant  plus 
irritée,  qu'elle  était  jalouse  de  la  beauté  de  roa« 
dame  Lapoukin,  et  qu'elle  la  regardait  comme  une 
rivale  dangereuse.  Elle  condamna  cette  femme 
aimable  et  spirituelle,  son  mari,  son  fils,  et  ma- 
dame Bestuchef  à  recevoir  le  knout,  à  avoir  le  bout 
de  la  langue  coupée,  et  à  être  exilés  en  Sibérie.  La 
reine  de  Hongrie  désavoua  son  ministre ,  le  Ot 
enfermer  quelque  temps  dans  une  forteresse  {voy. 
Botta),  et  se  rapprocha  d'Elisabeth  en  gagnant 
le  chancelier  Bestuchef;  mais  l'impératrice  con- 
serva les  plus  fortes  préventions  contre  le  roi  de 
Prusse.  La  guerre,  occasionnée  pai*  les  prétentions 
de  plusieurs  puissances  à  l'héritage  de  l'empereur 
Charles  VI,  fixait  l'attention  de  l'Europe.  Louis XV, 
qui  était  entré  dans  cette  guerre  malgré  lui,  conune 
auxiliaire ,  désirait  de  la  voir  finir  :  il  s'adressa  à 
Elisabeth,  et  demanda  sa  médiation.  Il  fit  retour* 
ner  é  St-Pétersbourg  le  marquis  de  La  Chétardie, 
qui  avait  joui  de  la  bienveillance  de  la  souveraine, 
et  qui  avait  contribué  à  son  élévation  ;  mais  Besiu* 
chef,  contraire  à  la  France,  était  tout-puissant,  et 
peut  être  le  marquis  s'était-il  rendu  coupable  de 
quelques  indiscrétions.  U  eut  ordre  de  partir  dans 
vingt-quatra  heures,  et  fut  conduit  sous  escorte 
jusqu'à  la  frontière,  comme  un  prisonnier  d'Etat  ; 
mais  d'autres  intérêts  changèrent  la  face  des 
afl*aires.  La  France  et  l'Autriche  s'allièrent  en  1756. 
Le  roi  de  Prusse  se  déclara  pour  l'Angleterre,  lors- 
qu'il eut  eu  connaissance  des  plans  de  i'Autrkhe 
et  delà  Saxe  :  Elisabeth  qui  persistait  dans  ses  pré- 
ventions contre  lui ,  entra  dans  les  projets  des  puis- 
sances qui  voulaient  l'abaisser  ;  mais  le  grand-duc 
Pierre  était  très-attaché  à  Frédéric,  et  tes  gêné* 
raux,  les  ministres,  crurent  devoir  ménager  l'hé- 
ritier du  trône.  Le  feld-marécbal  Apraxin  entra 
dans  le  royaume  de  Prusse  à  la  tête  d'une  armée, 
s'empara  de  la  ville  de  Mémel,  et  défit  le  général 
Lebwald,  près  de  Gros-Jaegersdorf.  On  s'attendait 
à  le  voir  avancer;  mais  il  se  replia  vers  la  Cour- 
lande,  et  fit  prendre  à  ses  troupes  les  quartiers 
d'hiver.  Bestuchef  fut  accusé  de  lui  avoir  écrit  une 
lettre  pour  l'engager  à  retarder  les  opérations.  Le 
générai  fut  rappelé  et  rois  en  jugement,  mais  il 
mourut  pou  après.  Bestuchef,  dépouillé  de  ses 
charges,  eut  ordre  de  partir  pour  la  Sibérie.  Le 
général  Feimor  remplaça  Apraxin.  Il  prit  Kœnigs- 
berg,  Custriu,  et  gagna  près  dfe  cette  ville  une  ba- 
taille sur  les  Prussiens.  Peu  après  il  demanda  sa 
retraite,  alléguant  l'affaiblissement  de  sa  santé, 
mais  ayant  principalement  pour  but  de  ne  pas  dé- 
plaire au  grand-duc,  en  combattant  le  héros  dont 


ELI 

ce  prince  était  radmirateur.  Le  oommandement 
fut  donné  à  SoUikor,  qui  reçut  l'ordre  de  se  con- 
certer avec  les  généraux  de  Timpératrice-reine.  Le 
roi  de  Prusse  voulut  empêcher  la  jonction  des 
arméeif^  mais  il  ne  put  y  parvenir.  Sollikof  se  réu- 
nit à  Laudon,  et  le  12  août  4759,  fut  livrée  la 
sanglante  bataille  du  Kunersdorf;  Fiiidéric  eut 
l'avantage  pendant  plusieui-s  heures;  mais  les 
Russes  excitèrent  son  impatience  par  leur  attitude 
imperturbable,  et  leur  constance  à  ravenir  à  la 
charge.  L'armée  prussienne  fut  ébranlée,  et  prit  la 
fuite.  Soltikof  gagna  vingt-six  drapeaux,  deux 
étendards,  près  de  deux  cents  canons,  et  des  mu- 
nitions de  toute  espèce.  Cependant  cette  victoire 
n'eut  point  de  résultats ,  parce  que  les  Russes  et 
les  Autrichiens  ne  pouvaient  s'entcndi*e  sur  les 
opérations.  Le  général  russe  Tottleben  entra  dans 
Berlin,  mais  il  ne  put  s*y  maintenir.  Le  siège  de 
Colberg  n'eut  point  de  succès.  Bouthourlin  qui 
commanda  en  1761,  lit  peu  de  progrès.  Romanzof 
fut  plus  heureux  et  s'empara  de  Colberg.  Elisa- 
beth ne  renonçait  pas 'au  projet  de  pousser  la 
guerre  contre  Frédéric,  majs  sa  santé  était  lan- 
guissante pendant  plusieurs  années;  le  S9  dé- 
cembre 1701 ,  elle  mourut  à  l'âge  de  52  ans,  après 
vingt  années  de  règne.  Pierre  monta  sur  le  trône, 
et  le  roi  de  Pi'usse  se  vit  délivré  d'un  de  ses  plus 
redoutables  ennemis  ;  la  Russie  devint  son  alliée,  et 
la  paix  fut  conclue.  Elisabeth  fonda  l'université  de 
Moscou  et  l'académie  des  beaux-aris  de  St-Péters- 
bourg  ;  elle  lit  aussi  travailler  au  code  de  lois  com- 
mencé sous  le  règne  de  Pierre  l*',  mais  ce  code  ne 
fut  point  achevé.  Elisabeth  avait  fait  le  serment 
que  sous  son  règne  aucun  de  ses  sujets  ne  serait 
puni  de  mort  ;  mais  elle  laissa  subsister  des  sup- 
plices plus  cruels  peut-être  que  la  mort  même ,  le 
knout,  la  toriure,  et  l'usage  barbare  de  couper  les 
oreilles  et  la  langue.  Elle  versait  des  larmes  sur 
les  malheurs  de  la  guerre,  et  des  flots  de  sang  cou- 
lèrent pendant  une  partie  de  son  règne  sur  le 
théâtre  des  combats.  Douce,  clémente,  généreuse, 
elle  était  en  même  temps  trop  indolente  pour  se 
livrer  au  travail,  pour  Uitter  contre  les  abus,  et 
pour  mettre  un  frein  aux  passions  de  ses  ministres. 
L'amour  était  son  penchant  dominant.  Elle  disait 
à  Ms  confidentes  :  «  Je  ne  suis  |contente  que  lors- 
«  que  je  suis  amoureuse.  »  Elle  avait  l'ambition 
de  passer  pour  la  plus  belle  femme  de  son  pays, 
et  quelque  modération  qu'elle  eût  dans  le  caractère, 
elle  était  très-susceptible  sur  ce  point.  Elle  ne  put. 
pardonner  à  Frédéric  les  railleries  qu'il  s^était 
permises,  et  madame  de  Lapoukin  expia  cruelle- 
ment le  tort  de  passer  pour  plus  belle  que  l'impé- 
trice.  Les  amants  d'Elisabeth  furent  d'ailés  avec 
une  munificence  qui  approcha  quelquefois  de  la 
prodigalité,  et  la  souveraine  descendait  avec  eux 
à  des  intrigues  peu  dignes  de  son  rang.  Au  milieu 
de  la  vie  voluptueuse  qu*elle  menait,  l'impératrice 
avait  des  terrciu*s  superstitieuses  qu'elle  apaisait 
par  les  pratiques  de  la  dévotion.  En  résumant  son 
règne,  on  trouve  qull  fut  glorieux  pour  la  Russie, 
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et  que  la  douceur  qui  en  fut  le  caractère  dominant 
contribua  aux  progrès  de  la  civilisation.  Les  Rus- 
ses ont  donné  à  la  Ûile  de  Pierre  i*'  le  surnom  de 
Clémente,  et  ils  chérissent  sa  mémoire.  Les  détails 
les  plus  intéressants  sur  la  vie  et  le  règne  d'Elisa- 
beth, se  trouvent  dans  VHisioireAe  la  Russie  mo^ 
deme,  par  Leclerc,  où  on  lit,  entre  autres  mor- 
ceaux curieux,  le  portrait  de  rimpérâtrice,  tracé 
parle  maréchal  Munich  ;  dans  le  Voyage  de  Sibérie, 
par  Chappe  d'Auteroche,  et  les  Mémoires  d^Mans- 
tein.  Dans  ce  dernier  ouvrage  il  est  dit  qu'il  avait 
été  question  de  marier  Elisabeth  à  Louis  XV,  que 
Pierre  Jl  en  avait  fait  les  avances,  mais  que  la 
cour  de  France  les  avait  éludées  {voy.  Bestuciief, 
Munich,  IwAN,  Tarrakanof  et  Anne).        C— au. 

ELISABETH- CHRISTINE,  reine  dç  Prusse,  était 
fille  de  Ferdinand  Albert,  duc  de  Brunswick  Wol- 
fenbuttel,  et  naquit  le  8  novembre  1715.  A  Tâge 
de  dix-sept  ans,  elle  fut  fiancée  au  prince  royal  de 
Prusse,  depuis  Frédéric  le  Grand  ;  et  peu  après, 
la  célébmtion  du  mariage  eut  lieu  au  château  de 
Salzdahl.  Ce  fut  le  fameux  Mosheim,  alors  prédi- 
cateur de  la  cour  de  Brunswick,  qui  donna  la  béné* 
diction  nuptiale;  le  discours  qu'il  prononça  a  été 
imprimé  dans  le  recueil  de  ses  sermons.  Après 
avoir  fait  une  entrée  solennelle  à  Beriin,  les  au- 
gustes époux  établirent  leur  résidence  à  Rheins- 
berg.  Frédéric,  en  épousant  Elisabeth  Christine, 
avait  obéi  aux  ordres  de  son  père,  et  avait  fait  le 
sacriGce  d'une  passion  qu'il  nourrissait  depuis  plu- 
sieiu^' années.  11  ne  put  offrir  à  son  épouse  les  sen- 
timents de  la  tendresse  et  de  l'amour;  mais,  aussi- 
tôt qu'il  eut  apprécié  st^s  qualités,  il  lui  donna  sa 
confiance  et  son  estime.  On  ci-atgnait  que,  devenu 
roi,  il  ne  prit  des  résolutions  peu  agi^éables  à  la 
princesse,  mais  il  lui  écrivit,  en  montant  sur  le 
trône,  la  lettre  la  plus  flatteuse,  et  la  présenta  à 
la  cour  assemblée  autour  de  lui,  en  disant:  a  Voilà 
votre  reine.  »  Elisabeth  n'avait  reçu  de  la  nature 
ni  l'éclat  de  la  beauté,  ni  les  dons  brillants  d'un 
esprit  supérieur;  mais  sa  douceui*,  sa  modestie, 
sa  patience,  sa  généresité,  captivaient  tous  ceux 
qui  approchaient  de  sa  personne.  EUe  faisait  con- 
sister son  plus  grand  bonheur  à  faire  du  bien,  sans 
en  tirer  vanité.  Sa  cour  était  l'asile  de  la  vertu,  et 
la  jeunesse  même  y  montrait  le  plus  grand  res- 
pect pour  les  convenances.  Une  éducation  très-soi- 
gnée avait  donné  à  la  reine  le  goût  de  Tinstruction, 
et  la  lecture  avait  le  plus  grand  charme  pour  elle. 
Les  livres  consacrés  à  développer  les  principes  de 
la  morale,  et  les  véiités  de  la  religion  étaient  ceux 
dont  elle  s*occupait  de  préférence.  Cependant  elle 
n'était  point  étrangère  à  la  littérature,  et  connaissait 
les  bons  écrivains  de  son  pays  et  ceux  de  la  France. 
Les  académiciens  de  Beriin  étaient  admis  à  sa  cour 
et  à  sa  table  ;  elle  aimait  à  s'entretenir  avec  Lam- 
bert, Formey,  Mérian,  et  les  engageait  même  sou- 
vent à  se  rendre  au  château  de  Schoenhausen,  si- 
tué près  de  Berlin,  et  où  elle  passait  l'été.  Elle 
aimait  beaucoup  cette  retraite  champêtre,  qu'elle 
embellit  autant  que  le  permettait  un  soi  aride  et 
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sablonneux.  Quoique  sesprincipes  religieux  fussent 
très-difTérents  des  opinions  qu'avait  adoptées  Fré- 
dëriCy  Elisabeth  Christine  leur  resta  toujours  fidèle, 
et  le  ix)!  les  respectait,  parce  qu'il  en  connaissait 
la  pureté;  ils  étaient  en  eilet  dégagés  de  toute  hy- 
pocribie^  de  toute  ostentation,  et  ne  se  manifes- 
taient que  par  les  sentiments  nobles,  par  les  actes 
de  bienfaisance  de  celle  qui  les  professait.  Le  roi  ne 
voyait  point  la  reine  à  Potsdam;  mais  il  paraissait 
au  cercle  de  la  cour  avec  elle,  lorsqu'il  séjournait  à 
Berlin.  Dans  son  testament  il  la  recommanda  à 
sou  successeur,  lui  enjoignant  de  ne  rien  changer 
à  rélat  de  sa  maison,  de  lui  conserver  son  revenu 
annuel  de  40,000  écus,  et  d'en  ajouter  annuelle- 
ment 10,000.  a  Pendant  tout  mon  i*cgne,  continuait- 
«  il,  elle  ne  m'a  donné  aucun  chagrin,  et  ses 
a  inébranlables  vertus  sont  dignes  d*estime,  de 
«  dévouement  et  d'hommages.  »  Elisabeth  Chris- 
tine vécut  encore  plusieurs  années  depuis  la  mort 
de  son  époux.  Elle  les  passa  comme  celles  de  sa 
vie  entière,  à  cultiver  son  esprit,  à  soulager  les 
malheureux,  et  à  faire  régner  autour  d'elle  le 
contentement  et  le*  bonheur.  On  lui  proposait  un 
jour  d'acheter  un  collier  de  perles  d'une  grande 
beauté  ;  elle  l'examina  et  en  parut  frappée  ;  mais, 
après  quelques  moments  de  réfleiion  :  «  Emportez- 
«  le,  dit-elle  à  ses  femmes,  je  pounai  secourir 
a  plus  d'un  pauvre  avec  l'argent  qu'il  coùtemit.  » 
Elle  vit  sa  fin  approcher  avec  la  plus  touchante 
résignation.  Le  13  janvier  1797,  elle  expira  après 
avoir  donné  sa  bénédiction  à  ceux  qui  l'entouraient. 
Elle  était  parvenue  à  lâge  de  82  ans  et  deux  mois. 
Elisabeth  Christine  a  laissé  des  traductions  fran- 
çaises de  plusieurs  ouvrages  allemands;  les  plus 
remarquables  sont  :i^  le  Chrétien  dans  la  solitude, 
parSturm,  Berlin,  1776, in  8'; 2* cfc /a Destinalionde 
l'homme,  ouvrage  classique  de  Spalding,  Berlin,  1 776; 
3**  Considérations  sur  les  œuvres  de  Dieu,  par  Sturm, 
La  Haye,  i  777  ;  3  vol.  in-8°;4°  JfanuW  de  la  Religion, 
par  Hermès,  Berlin,  1789;  2  vol.;  5*  Hymnes  de  Gel-- 
lert,  ibid.,  1790.  On  lui  attribue  aussi  un  ouvrage 
intitulé  :  Réflexions  sur  Vétat  des  affaires  politiques 
en  \11%,  adressées  aux  personnes  craintives.  C— au. 
ELISABETH  (Philippine-Mai  ie-Hélène  de  France, 
Madame),  sœur  de  Louis  XVI,  née  à  Versailles, 
le  3  mai  1764,  fut  le  dernier  enfant  du  Dauphin, 
fils  de  Louis  XV.  Privée  de  son  père  et  de  sa  mère 
avant  de  les  avoir  connus,  elle  fut  confiée  aux  soins 
de  la  comtesse  de  Marsan,  gouvernante  des  enfants 
de  France.  Le  respectable  abbé  de  Montégut,  mort 
à  Chartres  en  1794,  fut  son  instituteur.  Madame 
Elisabeth  n'avait  pas  reçu  de  la  nature  celte  dou- 
ceur et  cette  Hexibilité  de  caractère  qui  rendent 
les  vertus  faciles  ;  eUe  annonçait  plus  d'un  trait  de 
ressemblance  morale  avec  le  duc  de  Bourgogne, 
l'élève  de  Fénelon;  l'éducation  et  la  piété  agirent 
sur  elle  comme  sur  ce  prince  ;  les  leçons  et  les 
exemples  dont  on  l'entoura  ne  lui  laissèrent,  de 
ses  premiers  penchants,,  qu'une  aimable  sensibi- 
lité, de  vives  impressions,  et  une  fermeté  qui  sem- 
blait faite  pour  les  malheurs  terribles  auxquels  le 
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Ciel  la  réservait.  Dès  les  pi'cmièi^es  années  de  sa 
jeunesse,  au  milieu  des  séductions  de  la  flatterie 
et  des  dangers  de  la  grandeur,  elle  fit  remarquer 
la  justesse  de  sa  raison  et  la  droiture  de  son  cœur» 
par  le  choix  des  personnes  auxquelles  elle  accorda 
sa  confiance  et  sa  protection;  des  femmes  distin- 
guées par  leurs  sentiments  et  par  leur  conduite, 
devinrent  ses  amies  intimes;  des  hommes  d'un 
caractère  recommandable,  des  serviteurs  dévoués 
partagèrent  cette  bienveillance.  Chaque  jour  on 
aurait  pu  citer  un  trait  de  sa  piété  ou  de  sa  cha- 
rité ;  la  reconnaissanse  en  révélait  quelques-uns  ; 
sa  modestie  en  a  dérobé  le  plus  grand  nombre.  On 
n'a  point  oublié  que,  pour  doter  une  jeune  per- 
sonne  qu'elle  honorait  de  son  amitié,  efie  obtint 
du  roi  son  frère,  d'employer  à  cet  usage,  pendant 
plusieurs  années,  le  présent  annuel  de  diamants 
qu'il  lui  faisait  aux  étrennes,  et  qu'elle  ne  voulut 
pas  laisser  remplacer.  Lorsque  le  dérangement  des 
finances  obligea  de  songer  à  des  projets  de  réforme, 
Madame  Elisabeth  fit  venir  le  premier  écuyer,  et 
demanda  que  les  premiers  chevaux  supprimés 
dans  les  écuries  du  roi,  fussent  les  siens;  elle  exi- 
gea en  même  temps  le  secret  sur  ce  sacrifice  qui 
la  privait  d'un  exercice  favori.  Lorsqu'elle  se  déro- 
bait à  la  représentation  et  aux  hommages  d'une 
cour  qui  l'adorait,  c'était,  ou  pour  se  rendre  à 
St-Cyr,  dont  elle  encourageait  les  pensionnaires 
les  plus  recommandables,  ou  pour  se  livrer,  dans 
sa  maison  de  Monlreuil,  à  Tinlimité  de  ses  amis  et 
à  de  douces  études;  c'était  là  que  le  savant  et  res- 
pectable I^monnier,  premier  médecin,  lui  donnait 
des  leçons  de  botanique,  science  qu'elle  aimait 
avec  ardeur,  et  qu'elle  cultivait  axec  succès.  Pleine 
de  respect  pour  le  roi  son  frère,  eUe  ne  se  mêlait 
jamais  des  afiaires  du  gouvernement  ou  des  intri- 
gues de  la  coiu*,  et  ne  prêtait  son  appui  qu'à  des 
personnes  sans  reproches.  De  si  hautes  qualités 
devaient  faire  rechercher  la  main  de  Madame  Eli- 
sabeth par  tous  les  princes  de  l'Europe.  On  croit 
en  efiet  qu'il  fut  successivement  question  de  son 
mariage  avec  un  prince  de  Portugal,  avec  le  duc 
d'Aoste  et  avec  l'empereur  Joseph  11.  Des  raisons 
politiques  mirent  des  obstaclesàces  diverses  unions, 
qu'elle  ne  parut  pas  regretter.  En  1789,  un  hiver 
long  et  rigoureux  la  mit  dans  le  cas  d'exercer  son 
active  bienfaisance  :  elle  épuisa  tous  ses  moyens 
pour  arracher  à  la  misère  ou  à  la  mort,  les  mal- 
heureux qui  ne  pouvaient  j-ésister  à  l'àpreté  du 
froid  ;  mais  des  circonstances  plus  teiribles  allaient 
la  livrer  elle-même  aux  plus  affreuses  calamités, 
et  faire  ressortir  dans  tout  leur  éclat,  la  force,  la 
résignation,  la  générosité  de  son  âme.  L'orage  qui 
grondait  depuis  quelques  années  sur  la  France, 
s'amoucela  bientôt  autour  du  trône  et  de  la  famille 
i*oyale,  et  le  14  juiUet  1789  vit  ouvrir  cette  scène 
sanglante.  Madame  Elisabeth,  forcée  de  porter  ses 
regards  et  son  attention  sur  Jes  événements  politi- 
ques, jugea  dès  lors  avec  sagacité  toutes  les  cir- 
constances qui  se  pressaient  devant  elle,  et  les 
conséquences  qui  pouvaient  l'ésulter  de  chaque 
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événement.  Lice  au  sort  du  roi  et  de  ia  neine,  dé- 
vouée à  leurs  enfants,  elle  se  prépara  à  traverser 
ia  l'évolution,  en  s'atlachaut  à  leurs  malheurs,  en 
partageant  toutes  leurs  disgrâces;  toutefois,  ses 
conseils  prii*ent  dès  lors  un  caractère  de  force  et  de 
fermeté,  qui  prouvait  l'étendue  de  ses  vues  et  la 
rectitude  de  son  jugement.  Elle  conjura  souvent  le 
roi  d'user  de  son  autorité  et  d'opposer,  tandis  qu'il 
en  était  encore  temps,  une  digue  au  torrent  révo- 
lutionnaire. Le  5  octobre,  lorsque  la  populace  se 
porta  sur  Versailles,  Madame  Elisabeth  insista  pour 
que  le  roi  s'éloignât;  elle  sauva  plusieurs  gardes 
dii  corps  de  la  fun*ur  populaire.  Conduite  à  Paris 
avec  la  famille  royale,  les  applaudissements  qu'elle 
entendit  prodiguer  au  roi  ranimèrent  un  instant 
ses  espérances  ;  mais  elle  connut  bientôt  toute  la 
violence  du  parti  qui  menaçait  le  trône,  et  Tinu- 
lilité  des  faibles  bairièrcs  que  Tinduigencc  du  roi 
cherchait  à  lui  opposer.  Ce  prince  venait  d'exiger 
de  ses  tantes  de  s'éloigner  de  cette  scène  tumul- 
tueuse :  il  aurait  voulu  que  Madame  Elisabeth  les 
accompagnât;  elle  refusa  d'obéir,  et  se  dévoua, 
pi^s  de  son  frère  et  de  son  roi,  à  tous  les  dangei^ 
dont  elle  le  voyait  entouré.  Dès  lors  elle  assista 
aux  cotiseils  secrets  que  la  famille  royale  était 
foreéc  de  tenir  pour  examiner  les  partis  qu'il  y 
avait  à  prendre  dans  des  moments  aussi  pétilleux. 
Elle  fut  initiée  dans  le  projet  du  départ  pour  Mont- 
médy,  et  partagea  les  fatigues,  les  dangers  et  les 
humiliations  de  ce  voyage  (toi/.  Loues  xvi).  Madame 
Elisabeth  a  depuis  assuré  qu'un  secret  pressenti^ 
ment  lui  avait  fait  craindre  la  fatale  arrestation  dès 
le  moment  de  son  départ,  et  qû*elle  croyait  avoir 
reconnu  un  des  chefs  de  la  gaixle  nationale  qui  se 
glissait,  à  la  faveur  des  ombres,  dans  le  corridor 
que  le  roi  et  sa  famille  traversèrent  en  partant  des 
Tuileries*  De  retour  au  milieu  de  ses  geôliers^ 
Madame  Elisabeth,  moins  surveillée  que  le  roi, 
trouva  le  moyen  d'entretenir,  par  l'entremise  de 
quelques  serviteurs  dévoués,  une  correspondance 
suivie  avec  les  princes  ses  frères,  sortis  de  la  France^ 
à  diverses  époques.  Cependant  chaque  jour  les 
dangers  augmentaient,  et  son  courage,  sa  piété,  sa 
résignation  semblaient  s'accroître  en  môme  temps  : 
la  jouniée  du  20  juin  1792  les  fit  paraître  dans 
tout  leur  éclat;  le  peuple  ayant  pénétré  de  tous 
côtés  dans  les  appartements  des  Tuileries  pour  se 
porter  aux  dernières  violences  contre  la  famille 
royale.  Madame  Elisabeth  parut  divaut  les  factieux 
à  côté  du  roi  :  on  la  prit  pour  la  reine,  et  déjà  on 
la  menaçait,  sans  qu'elle  songeât  à  les  détromper; 
un  de  ses  écuyers,  le  chevalier  de  St-Pardoux,  se 
jeta  au-devant  d'elle,  en  s'écriant  :  a  Non,  ce  n'est 
«  pas  la  reine.  »  —  «  Pourquoi  les  détromper,  dit 
«  Madame  Elisabeth,  vous  leur  auriez  épargné  un 
n  plus  grand  crime.  »  Pendant  trois  heures  elle 
partagea  les  dangers  du  roi,  et  la  fermeté  de  son 
âme  ne  l'abandonna  point.  Le  10  août  suivit  de 
bien  près  cette  journée.  Au  milieu  du  carnage  et 
de  rincendie,  Madame  Elisabeth  quitta  les  Tuile- 
ries avec  le  roi  et  la  famille  royale,  pour  se  rendi*e 
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à  l'assemblée  nationale.  Rcnfei-mée.  pendant  le 
reste  du  jour,  dans  la  loge  des  journalistes,  elle 
entendit  prononcer  la  déchéance  de  Louis  XVI, 
passa  trois  autres  journées^  non  moins  cruelles, 
dans  l'enceinte  des  bâtiments  de  l'assemblée,  et 
fut  conduite  au  Temple,  où  nulle  personne  de  sa 
maison  ne  put  obtenir  de  la  suivre.  Madame  Eli" 
sabeth,  oubliant  ses  privations  et  ses  propres  maux, 
ne  songea  qu''à  diminuer  ceux  du  roi  et  de  la  reine  ; 
elle  devint  comme  une  secohde  mère  pour  leurs 
enfants,  et  descendit  pour  eux  aux  soins  lès  plus 
délicats.  Séparée  totalement  du  roi,  pendant  son 
procès,  elle  ne  le  revit  que  pour  recevoir  ses  adieux; 
scène  déchirante,  qui  devait  encore  se  renouveler 
le  2  août  1793,  lorsque  la  reine  fut  enlevée  du 
Temple  pour  être  conduite  à  la  Conciergerie,  et  de 
là  sur  i'échafaud.  Madame  Elisabeth  resta  seule 
avec  Madame  tille  du  roi  (car  on  leur  avait  enlevé 
le  Dauphin  dès  le  mois^de  juillet  de  cette  fatale 
année).  Cette  affreuse*  captivité  durait  depuis 
vingt -un  mois,  et  devenait  de  jour  en  jour  plus 
étroite  et  plus  rigoureuse,  lorsque,  le  9  mai  1794, 
on  vint  arracher  Madame  Elisabeth  des  bras  de 
Madame.  Elle  fut  conduite  à  la  Conciergerie,  et  le 
lendemain  jugée,  condamnée,  exécutée.  En  mar- 
chant au  supplice,  elle  ne  cessa  d'exhorter  à  la 
résignation,  au  repentir,  les  autres  victimes  qui 
devaient  périr  aussi.  Les  femmes  qui  se  trouvèrent 
avec  elle,  et  dont  on  la  força  de  voir  le  supplice^ 
la  saluèrent  avec  respect  eu  passant  devant  elle  ; 
elle  les  embrassa  avec  une  touchante  aflection,  et 
ne  cessa  d'adresser  ses  prières  au  Ciel,  qu'au  mo- 
ment où  sa  moit  termina  cette  horrible  scène. 
Madame  Elisabeth  avait  trente  ans;  ses  restes  ont 
été  portés  sans  pompe  près  de  Mousseaux,  et  con- 
fondus avec  ceux  qu'on  entassait  journellement 
après  tant  de  sanglantes  exécutions.  Un  magistrat 
recommandable,  Ferrand,  depuis  mini&tre  d'État, 
a  consacré,  à  la  mémoire  de  cette  princesse,  un 
Eloge  historique,  dont  le  style,  le  ton  et  les  sen- 
timents sont  dignes  d^un  si  noble  sujet.  Cet  ou- 
vrage, plein  d'intérêt,  forme  un  volume  in-8*, 
Paris,  18U,  de  l'imprimerie  royale;  à  la  suite  de 
réloge,  se  trouvent  94  lettres  de  Madame  Elisa- 
beth. L— S— E. 

ELISABETH.  Voyez,  Isabelle. 

ELISABETH-ALEXIEVN A, impératrice  de  Rus- 
sie. Catherine  II  avait  appelé  à  sa  cour  trois  prin- 
cesses de  Darmstadt,  aQn  de  choisir  parmi  elles 
une  épouse  pour  son  fils  le  grand-duc  Paul,  légi- 
time héritier  de  son  père  Piene  lll.  Son  choix  fut 
malheureux  ;  mais  un  choix  d'une  tout  autre  na- 
ture devait  avoir  lieu  quand  le  prince,  devenu  veuf, 
fut  uni  à  la  vertueuse  et  bienfaisante  Marie-Feo- 
dorovna,  de  la  maison  de  Wurtemberg,  l'une  des 
femmes  les  plus  distinguées  comme  épouse,  mère 
et  souveraine.  De  ce  second  et  fécond  mariage  était 
né,  le  23  décembre  1777,  époque  remarquable  par 
une  des  plus  épouvantables  inondations  de  St-Pé* 
tcrsboui*g,lc  grand-duc  Alexandre-Paolovitch,  dont 
la  puissance  devait  peser  d'un  si  grand  poidsdaBsles 
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deslin(5es  du  monde.  Pour  marier  ce  jeune  grand- 
duc  (il  n'avait  alors  que  seize  ans),  son  aïeule  fit 
venir  à  St-Pétersbourg,  en  1793,  trois  princesses 
de  la  maison  de  Bade;  et,  le  9  octobre  de  cette 
même  année,  elle  conclut  Thymcn  de  son  petit- 
fils  avec  Louise-Marie-Âuguste,  qui,  en  embras- 
sant la  religion  russe,  prit  le  nom  d'Elisabeth- 
Alexievna,   La    nouvelle   grande- duchesse,    née 
le  24  janvier  1779,  était  sœur  du  prince  hérédi- 
taire de  Bade;  de  Frédérique-Clémcntine,  plus 
tard  reine  de  Bavière  ;  de  Frédéricjue-Doi-olhée, 
reine  de  Suède;  de  Wilhelmine,  landgrave,  puis 
grande-duchesse  de  Darrastadt,  et  de  deux  autres 
non  mariées,  dont  Tune,  la  princesse  Amélie,  était  sa 
.  sœur  chérie,  et  vint  habiter  près  d'elle.  La  grande 
duchesse,  qui  n'avait  pas  encore  accompli  sa  quin- 
zième année,  réunissait  pourtant  déjà  tout  ce  qui 
pouvait  assurer  le  bonheur  de  celui  auquel  on  l'u- 
nissait. Doué  d'une  figure  charmante,  d'une  tour- 
nure élégante  et  noble,  d'tm  caractère  enchanteur, 
elle  avait  de  l'esprit, des  talents,  l'amour  des  beaux- 
arts,  mais,  par  dessus  tout,  possédait  une  inépui- 
sable générosité,  et  cette  extrême  délicatesse  qui 
en  double  le  prix.  Elle  ne  voulut  pas,  quand  elle 
devint  impératrice,  que  l'empereur,  ajoutât  rien  à 
ce  qu'elle  recevait  en  qualité  de  grande-duchesse; 
les  malheureux  pourtant  n'y  perdirent  rien,  car 
ses  dépenses    pei'sonnelles   ne    montaient  qu'à 
10,000  roubles,  et  tout  le  reste  était  employé  en 
actes  de  bienfaisance.  Cette  princesse  n*eut  jamais 
que  deux  filles,  mortes  toutes  deux  en  bas  âge,  et 
ne  put  consoler  la  douleur  que  leur  perte  lui  causa 
qu'en  consacrant  à  Téducation  de  jeunes  orpheli- 
nes les  sommes  économisées  sur  celles  qui  étaient 
attribuées  à  Tentrelien  de  ses  enfants.  Son  carac- 
tère se  développa  avec  autant  de  courage  que  de 
dignité  lors  des  malheurs  et  des  craintes  de  la 
Russie  en  1812;  sa  fermeté,  à  celte  époque,  ras- 
sura les  esprits  abattus,  et  quand  l'horizon  politi- 
que devint  plus  serein,  elle  voyagea  pour  visiter 
sa  famille  et  se  rapprocher  de  TEropereur.  Elle 
fonda,  après  la  paix,  VInstilut  patriotique  destiné 
à  recevoir  et  à  élever  les  jeunes  orphelines  que  les 
désastres  de  la  gueiTe  avaient  faits.  La  santé  de 
celte  princesse  était  minée  depuis  quelques  années 
par  une  maladie  chronique,  reconnue  impossible 
à  guérir  tant  qu'elle  respirerait  Tair  âpi-e  de  Sl- 
Pétersbourg.  Un  climat  plus  doux  fut  conseillé  par 
les  médecins  de  la  cour,  etlaganrok,  ville  située  au 
47me  degré  12  minutes  40  secondes  de  latitude,  fut 
choisie  comme  le  séjour  le  plus  favorable  à  son  état. 
En  eflel,  l'impératrice  semblait  renaître  au  souffle 
doux  et  vivifiant  qu'elle  y  respirait;  Tempereur 
Alexandre  était  venu  l'y  rejoindre.  Miné  lui-même 
par  une  mélancolie  incurable,  sa  santé  déclinante  ne 
tarda  pas  à  inspirer  les  plus  vives  inquiétudes.  L'im- 
pératrice s*oubliant  elle-même  épuisa  à  Tentourer 
de  ses  soins,  les  restes  de  sa  vie.  Ne  quittant  le 
malade  que  pour  donner  de  ses  nouvelles  à  l'im- 
pératrice-mère,  elle  lui  écrivait  la  veille  du  jour 
fatal  :  «  Chère  maman,  je  n'ai  pas  été  en  état  de 
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a  vous  écrire  par  la  poste  d'hier;  aujourd'hui, 
«  grâces  en  soient  rendues  mille  et  mille  fois  à 
a  Tii^tre  suprême  !  il  y  a  du  mieux  très-décidé  dans 
«  l'état  de  l'empereur,  de  cet  ange  de  bienveil- 
«  lance,  au  milieu  de  ses  maux.  Pour  qui.  sur  qui 
«  Dieu  manifesterait-il  son  infinie  miséricorde,  si 
«  ce  n'était  sur  lui  ?  Mon  Dieu  !  quels  cruels  mo- 
«  ments  j'ai  passés  !  Et  vous,  chère  maman,  je  me 
«  figure  vos  inquiétudes  ;  vous  recevez  le.s  buUc- 
a  tins,  vous  avez  donc  vu  à  quoi  nous  en  étions 
«  réduits  hier  :  cette  nuit,  encore..  1  M.  Willie  dit 
«  lui-même  que  l'état  de  notre  cher  malade  est 
«  satisfaisant  ;  il  est  faible  à  l'excès  ;  chère  maman, 
((  je  vous  avoueque  je  n'ai  pas  la  tète  à  moi  ;  je  ne 
«  puis  Vous  en  dire  davantage  ;  priez  avec  nous, 
0  priez  avec  cinquante  millions  d'hommes ,  que 
«  Dieu  daigne  achever  la  guérison  de  notre  bien- 
<f  aimé  malade.  »  Mais  le  lendemain  de  cette  dé- 
pêche rassurante  elle  écrivait  :  «  Maman  !  notre 
«  ange  est  au  ciel,  et  je  végète  encore  sur  la  terre  ! 
«  Qui  aurait  pensé  que  moi,  faible  malade,  je 
«  pourrais  jamais  lui  survivi-e?  Maman,  ne  m'a- 
tt  bandounez  pas,  car  je  suis  absolument  seule 
«  dans  ce  monde  de  doideur.  »  Après  ce  coup 
terrible,  l'impératrice  ne  formait  plus  qu'un  seul 
vœu  :  c'était  de  finir  ses  jours  dans  les  bras  de  la 
mère  d'Alexandre.  Le  voyage  était  long  et  péni- 
ble, elle  se  résigna  à  vivre  pour  l'exécuter  ;  prit 
soin  de  sa  sanlé^  chercha,  durant  deux  mois,  à 
raviver  son  existence  défaillante,  se   crut  enfin 
assez  forte  pour  se  mettre  en  Voûte,  et  partit  de 
Taganrok,  espérant  au  moins  atteindre  Kalouga, 
où  elle  l'ecevrait  les  tristes  embrassements  de  Tim- 
pératrice-mère.  Cependant,  arrivée  entre  Orel  et 
Kalouga,  dans  une  petite  ville  nommée  BélêfT,  elle 
sentit  ne  pouvoir  pas  aller  plus  loin,  fit  inviter 
verbalement  (car  elle  n'avait  plus  la  force  d'écrire) 
sa  belle-mère  à  venir  lui  fermer  les  yeux  ;  mais, 
avant  son  arrivée,  elle  expira,  ou  plutôt  s'éteignit 
doucement,  le  4-l()  mai  1826  à  l'âge  de  47  ans.  Sa 
vie  tout  entière  avait  été  consacrée  à  ses  devoirs 
d'épouse  et  à  la  soufirance.  A— l — e. 

ÉLISE  (en  arménien,  Éguischê),  l'un  des  plus 
célèbres  historiens  de  l'Arménie,  naquit  vers  le 
commencement  du  5*  siècle.  Il  étudia  sous  le  cé- 
lèbre patriarche  Sahak,de  la  race  des  Areacides,  et 
sous  le  savant  Mesrob,  inventeur  de  l'alphabet  ar- 
ménien. 11  devint  ensuite  secrétaire  de  Vartan, 
prince  des  Mamikonians,  général  des  armées  ar- 
ménienne et  géorgienne.  Après  avoir  rempli  pen- 
dant longtemps  cette  place  avec  distinction,  il  fut 
sacré,  en  l'an  449,évêque  du  pays  possédé  par  les 
princes  de  la  famille  des  Amadouni.  Il  assista  à  un 
grand  coUi:ile  tenu  dans  la  ville  d'Ardaschad,  pour 
répondre  au  roi  de  Perse,  lezdedjerd,  qui  voulait 
forcer  les  Arméniens  d'embrasser  la  religion  de 
Zoroastre.  Élise  mourut  vers  l'an  480,  dans  la  pro- 
vince de  Rbeschdounik'h.  Il  a  composé  des  Com- 
mentaires sur  plusieurs  livres  de  l'Ecnture,  des 
Homélies,  et  d'autres  ouvrages  théologiques;  mais 
le  plus  important  de  ses  écrits  est  une  histoire  ti'ès- 
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éloquente  de  la  guerre  du  général  Vartan  contre 
le  roi  de  Perse,  avec  la  narration  de  la  défaite  et 
de  la  mort  de  ce  général.  Cet  ouvrage,  divisé  en 
sept  [>artie$,  a  été  imprimé  à  Constanlinople,  M^i, 
in-4®.  On  n'en  connaît  point  de  traduction.  S. M— n. 
ELISÉE  hérita  du  manteau  et  du  double  esprit 
prophétique  qui  avaient  distingué  le   prophète 
Élie,  11  naquit  dans  la  ville  d'Abelmeûla,  qu'on 
croit  avoir  existé  dans  la  tribu  de  Manassé,  à  dix 
milles  de  Scythopolis.  Après  avoir  vu  son  maître 
s'élever  vers  les  cieux,  il  revint  pour  passer  le 
Jourdain,  et  le  manteau  de  ce  grand  prophète, 
ouvrant  un  passage  à  son  disciple,  le  fit  recon- 
naître pour  le  dépositaire  de  l'esprit  d'Élîe  :  il 
opéra,  comme  lui,  uii  grand  nombre  de  prodiges  ; 
il  adoucit  les  eaux  anières  de  Jéricho,  en  y  jetant 
du  sel  ;  deux  ours  vinrent  à  sa  voix  du  fond  de  la 
forêt  dévorer  les  enfants  de  Béthel,  qui  mécon- 
naissaient son  caractère  et  sa  dignité  ;  il  remplit  les 
citernes  d'eaux  miraculeuses  pour  soulager  les  rois 
dlsraêl,  de  Judaet  d'Édom,  qui  combattaient  dans 
les  déserts  contre  le  roi  de  Moab  ;  il  muhiplia  d'une 
manière  toule  merveilleuse  Thuile  de  la  veuve  qui 
était  menacée  de  se  voir  enlever  ses  deux  fils  pour 
payer  ses  créanciers;  il  récompensa  la  Sunamite 
qui  lui  avait  donné  l'hospitalité  ;  il  lui  rendit  un 
fils  que  la  mort  venait  de  moissonner,  et  dont  il 
avait  lui-même  annoncé  la  naissance.  11  nounit, 
par  un  prodige^  les  prophètes  qui  étaient  à  Gai- 
gala,  et  multiplia  de  même  vingt  pains  d'orge  que 
lui  présenta  le  voyageur  de  Baalsalisa.  Naaman, 
général  du  roi  de  Syrie,  fut  guéri  ds  la  lèpre,  en 
se  baignant  sept  fois  dans  le  Jourdain,  par  ordre 
du  prophète.  11  vint,  pénétré  de  reconnaissance, 
oiTrir  des  présents  à  Elisée,  qui  les  refusa,  et  lui 
parla  avec  une  gi-^de  indulgence  au  sujet  de  l'i- 
dolàtrie  qu'il  avait  commise  en  allant,  avec  le  roi 
son  maître,  adorer  les  idoles  dans  le  temple  de 
Remmon.  Mais  quelques  interprètes  pensent,  avec 
fondement,  que  cette  indulgente  bonté  de  notre 
saint  prophète  était  un  pardon  pour  l'idolâtrie  dont 
Naaman  s'était  déjà  rendu  coupable,  et  non  une 
permission  de  s'en  rendre  encore  coupable  à  l'a- 
venir. Giézi,  serviteur  d'Elisée,  n'imita  pas  le  dé- 
sintéressement de  son  maître  ;  au  contraire,  il  se 
servit  de  son  nom  pour  demander  à  Naaman  deux 
talents  et  deux  habits,  et  la  lèpre  dont  venait  d'ê- 
tre délivré  cet  étranger,  s'attacha  pour  toujours  au 
seniteur  du  prophète,  dont  il  fut  dès  lors  obligé 
de  s'éloigner.  En  plongeant  un  morceau  de  bois 
dans  l'eau,  Elisée  fit  surnager  miraculeusement  le 
fer  de  la  coignée  qu'avaient  perdue  les  enfants  des 
prophètes  qui  coupaient  du  bois  dans  le  voisinage. 
il  frappa  d'aveuglement  et  traita  ensuite  avec 
bonté  les  soldats  qu'avait  envoyés  contre  lui,  à 
Dothaïn,  Benadad,  roi  de  Syrie,  qui  s'était  per- 
suadé que  le  prophète  révélait  ses  desseins  au  roi 
d'Israël  ;  il  prédit  à  ce  dernier  la  prochaine  levée 
du  siège  et  la  cessation  de  la  lamine  qui  désolait 
Samarie.  Il  alla  vers  Damas  déclarer  Hazacl  roi  de 
Syrie  ;  il  annonça  à  ce  prince  les  maux  qu'il  ferait 
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à  Israël  ;  et  Hazaël,  de  retour  chez  lui,  étouffa , 
Benadad,  et  n'accomplit  que  trop  sa  destinée.  Jéhu, 
fils  de  Josaipliat,  devait  réaliser  contre  la  famille 
d'Achab  loules  les  calamités  prédites  par  Élie.  Éli- 
.sée  envoya  un  des  enfants  des  prophètes  donner  à 
Jéhu  l'onction  royale.  Cet  homme  de  Dieu,  près  de 
terminer  une  vie  féconde  en  prodiges,  reçut  dans 
sa  maladie  la  visite  de  Joas,  roi  d'Israël  ;  il  ordonna 
à  ce  prince  de  tirer  une  flèche  par  la  fenêtre  de  la 
chambre  qui  était  du  côté  de  l'Orient  ;  «  C'est,  dit 
«  le  prophète,  la  flèche  du  salut  contre  la  Syrie.  » 
Joas  tiré  jusqu'à  trois  fois,  puis  s'arrêta.  L'homme 
de  Dieu  se  mit  en  colère  ;  «  Si  vous  eussiez,  dit-il 
«  à  ce  jeune  prince,  frappé  la  terre  cinq,  six  et  sept 
«  fois,  vous  auriez  battu  la  Syrie  jusqu'à  l'exter- 
«  miner  ;  mais  vous  ne  la  battrez  que  trois  fois.  » 
jCet  illustre  prophète  mourut  dans  un  âge  fort 
avancé,  vers  l'an  835  avant  J.-C.  L'année  de  sa 
mort,  des  voleurs  de  Moab  vinrent  en  Israël.  Des 
hommes   qui  portaient  un  mort  au  tombeau, 
ayant  vu  ces  voleurs,  s'enfuirent,  et  jetèrent  dans 
le  tombeau  d'Elisée  le  corps  qu'ils  portaient.  Le 
mort  ayant  touché  les  ossements  du  prophète,  res- 
suscita et  se  leva  sur  ses  pieds.  C'est  au  sujet  de 
ce  prodige,  rapporté  au  4'  Uvre  des  Rois,  qu'il  est 
dit  dans  l'Ecclésiastique  que  le  corps  d'Elisée  pro- 
phétisa après  sa  mort.  Ce  prophète,  aiijsi  qu'il  a 
été  dit  de  Jésus-Christ  ressuscitant  tous  les  hommes 
par  sa  mort,  a  en  quelque  sorte  créé  la  vie  dans 
le  tombeau.  Son  nom  est  inséparable  de  celui  d'É- 
lie,  dont  il  reçut  la  puissance  et  dont  il  imita  les 
vertus  {voyez  ÉLfK).  C— t, 

ELISÉE  (jEAPîFnANÇOis  Copkl,  connu  sous  le 
nom  de  Père  ),  célèbre  prédicateur,  naquit  à  Besan- 
çon, le  21  septembre  1726,  de  parents  vertueux,  et 
qui  ne  négligèrent  rien  pour  lui  donner  une  bonne 
éducation.  11  fit  ses  premières  études  au  collège 
de  celte  ville,  dirigé  par  les  Jésuites,  et  s'y  distin- 
gua par  les  progrès  les  plus  rapides.  Ses  maîtres, 
prévoyant  qu'il  serait  un  jour  propre  à  faire  hon- 
neur à  la  Société,  cherchèrent  à  lui  inspirer  le  dé- 
sir d'y  entrer.  Le  jeune  Copel,  incertain  sur  le 
choix  d'un  élat,  obtint  la  permission  de  faire  une 
retraite  dans  la  maison  des  Cannes,  pour  exami- 
ner sa  vocation.  Dès  ce  moment,  ses  in*ésolutions 
cessèrent,  et  il  prit  l'habit  de  cet  ordre  le  25  mars 
17 io.  Ses  supérieurs  le  chargèrent  d'abord  d'ins- 
truire les  novices,  et  il  s'acquitta  de  ce  devoir  pen- 
dant six  années,  avec  beaucoup  de  zèle  et  de  suc- 
cès. II  employait  ses  loisirs  à  la  lecture  .des 
orateurs  anciens  et  modernes,  et  se  préparait  par 
la  méditation  et  l'examen  de  leurs  ouvrages,  à  mar- 
cher un  jour  sur  leui's  traces.  La  timidité  naturelle 
du  P.  Elisée,  la  faiblesse  de  son  organe,  la  négli- 
gence de  son  débit,  ne  pcraiircnt  pas  d'apprécier 
toute  l'étendue  de  son  talent  pour  la  chaiie.  On 
l'envoya  cependant  dans  la  maison  de  son  ordre 
à  Paris,  et  ce  fut  par  une  espèce  de  faveur  qu'il 
obtint  de  prêcher  dans  quelques  paroisses.  Un 
hasard  singulier  commença  sa  réputation.  Un  jour 
qu'il  prêchait  dans  une  église  assez  peu  fréquen- 
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tée,  Diderot,  curieux  d'entendre  un  sermon,  qu'il 
supposait  d'avance  médiocre,  y  entra  accompagné 
d'un  de  se?  amis.  Le  philosophe,  placd  en  face  du 
prédicateur,  l'écoiita  avec  attention,  ef  fut  frappé 
de  Tordre,  de  la  clarté,  de  la  méthode,  de  la  lo- 
gique vive  et  pressante  qui  régnaient  dans  son 
discours.  Le  seraion  fini,  il  suivit  le  P.  Elisée  à  la 
sacristie,  et  lui  demanda  si  c'était  lui  qui  avait 
composé  le  sermon  qu'il  venait  de  prononcer? 
Le  P.  Elisée  lui  en  donna  l'assurance.  Diderot,  en- 
chanté de  ce  qu'il  nommait  sa  découverte,  parla 
du  nouveau  prédicateur  avec  enthousiasme,  et 
inspira  à  chacun  le  désir  de  l'entendre.  Bientôt 
l'église  qu'avait  choisie  le  P.  Elisée,  fut  trop  petite 
pour  contenir  le  nombre  de  ses  auditeurs,  et  cé- 
dant aux  invitations  qu'on  lui  adressait  de  toutes 
parts,  il  parut  successivement  dans  les  chaires  les 
plus  brillantes  de  la  capitale.  Désigné  pour  prê- 
cher devant  le  roi,  il  eut  l'honneur  de  le  compli- 
menter dansdeuxcirconstancesbien  remarquables  : 
la  première  fois,  après  la  signature  de  la  paix  avec 
l'Angleten-e,  en  1763,  et  la  seconde  Tois,  après  la 
mort  du  dauphin,  père  de  Louis  XVl.  Le  P.  Elisée, 
bon  et  indulgent  envers  les  autres,  était  très-sé- 
Tère  pour  lui-même  ;  la  pâleur  de  son  visage 
annonçait  ses  austérités  ;  il  jeûnait  continuelle- 
ment, et  consacrait  à  la  prière  tous  les  moments 
qu'il  ne  donnait  pas  à  l'étude.  L'excès  du  travail 
affaiblil  sa  santé,  et  les  médecins  lui  conseillèrent 
de  prendre  quelque  repos  dans  sa  famille.  Il  cédait 
à  leurs  invitations,  à  celles  de  ses  parents,  mais 
Tévêque  de  Dijon  le  retint  pour  prêcher  le  Cai'ême 
dans  sa  cathédrale;  les  efforts  qu'il  fut  obligé  de 
faire,  achevèrent  de  l'épuiser.  Il  mourut  le  1 1 
juin  n83,  à  Pontarlier,  en  allant  en  Suisse,  pren- 
dre les  eaux  de  la  Brevine.  Son  corps  fut  rapporté 
à  Besançon,  et  inhumé  dans  Téglise  des  Carmes- 
Décbaussés.  Les  Sermons  du  P.  Elisée  ont  été  re^- 
cueillis  par  le  P.  Césaire,  son  cousin,  et  publiés  à 
Paris,  i784-t786,  4  vol.  in-t2,  avec  la  vie  de  l'au- 
teur. Us  ont  été  Iraduils  en  allemand,  Bamberg, 
1786,  4  vol.  in-8%  et  en  espagnol,  Madrid,  4787, 
4  vol.  in-4'*;  le  quatrième  volume  contient  les 
Panégyriques,  parmi  lesquels  ou  distingue  celui 
de  St-Louis  ;  et  les  Oraisons  funèbres  du  Grand 
Condé,  de  Stanislas  !•',  roi  de  Pologne,  et  du  dau- 
phin, père  de  Louis  XVI  (1).  On  n'a  pas  la  préten- 
tion d'assigner  ici  la  place  que  doit  occuper  le 
P.  Elisée  parmi  les  orateurs  chrétiens; on  se  conten- 
tera de  dire  que  ses  sermons  se  distinguent,  de  la 
plupart  des  productions  de  ce  genre,  par  la  sa- 
gesse de  la  composition,  l'enchaînement  des  pen- 
sées, par  la  pureté  et  l'élégance  de  style  ;  et  que 
la  lecture  en  est  aussi  agréable  qu'utile  aux  per- 
sonnes qui  aiment  à  réfléchir  .«^ur  elles-mêmes.  On 
y  trouve  quelques  morceaux  dignes  de  Bo«suet  et 
de  Massillon;  mais,  en  général,  on  désirerait  chez 

(l)Un  choix  des  serroonn  du  P.  Elisée  a  été  publié  en  1828 
tous  le  titre  :  OEuvren  choisies  du  P.  Elisée,  Paris,  Salmon, 
1828, 1  vol.  in-18  ;  précédées  d'une  nulice  bioarapliique.  Ce  vo- 
lume fait  partie  d'une  petite  collectloD  iotitulée  :  Bibliothèque 
d$9  orafnir<  chritUru,  E.  D— s. 
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lui  une  connaissance  plus  gi^ande  des  livres  saints  ; 
plus  de  force  et  de  justesse  dans  le  raisonnement; 
plus  d'abondance  dans  ses  preuves;  une  onction 
plus  pénétrante  ;  une  éloquence  plus  douce  (i)  ; 
plus  de  majesté  ;  plus  d'élévation  ;  des  idées  moins 
vagues  ;  des  traits  plus  marqués.  ]a  contenance 
modeste  du  P.  Elisée,  l'air  de  mortification  qui 
paraissait  sur  son  visage,  commençaient  par  ins- 
pirer une  prévention  favorable;  la  simplicité  de 
son  débit  forçaîtscs  auditeurs  à  redoubler  d'atten- 
tion, et  cette  négligence  était  assortie  à  l'espèce 
d'éloquence  qu'il  avait  adoptée.  Peu  d'art,  de  la 
précision  dans  l'exposition  de  son  sujet,  de  la 
simplicité  dans  ses  plans,  un  style  pur,  clair  et 
élégant;  presque  point  de  figures  et  de  mouve- 
ments, il  n'a  ni  la  logique  pressante  et  la  raison 
profonde  de  Bourdaloue,  ni  le  pinceau  magique  et 
le  brillant  coloris  de  Massillon.  Quoiqu'il  ne  man- 
que pas  de  sVlever  contre  les  systèmes  de  la  phi- 
losophie moderne,  il  porte  dans  ces  morceaux  qni 
semblent  exiger  une  certaine  véhémence,  plutôt  le 
sentiment  de  la  douleur  qui  s'en  afflige,  que  celui 
de  l'indignation  qui  les  combat  et  les  anéantit. 
Dans  l'endroit  de  son  sermon  sur  Vincrédulité,  où 
il  trace  le  tableau  de  l'orgueil  de  Tesprit  et  de  cette 
inquiétude  qui  le  porte  à  secouer  le  joug  de  la 
religion,  on  trouve  une  imitation  trop  marquée 
de  Bossuet,  dans  l'endroit  de  l'Oraison  funèbre  de 
la  reine  d'Angleterre,  où  ce  grand  évêque  dit  des 
protestants  ce  que  le  P.  Elisée  applique  aux  incré- 
dules. Le  portrait  qu'il  fait  de  Bayle  dans  le  ser- 
mon qui  a  pour  titre  :  Faussttê  de  la  probité  sans 
la  religion,  rappelle  aussi  un  peu  trop  celui  que 
Bossuet  a  tracé  de  Cromwell.  Les  principes  de  la 
morale  sont  présentés,  dans  ses  sermons,  d'une 
manière  trop  bénévole,  sans'qu'il  entré  dans  aucun 
détail  particulier,  ce  qui  ne  jeflD  pas,  à  beaucoup 
près,  autant  d'intérêt  dans  ses  discussions,  que 
sMl  luttait,  pour  ainsi  dire,  corps  à  corps  avec  les 
obstacles  qu'il  combat.  Il  est  rare,  par  conséquent, 
de  trouver  chez  lui  de  ces  morceaux  pleins  de  force 
et  de  vigeur,  qui  subjuguent  l'esprit  et  dominent 
la  volonté  ;  de  ces  tirades  où  régnent  l'aflection  et 
le  sentiment,  qui  pénètrent  le  cœur  et  l'embrasent, 
qui  le  touchent  et  Tatlendrissent.  C'est  moins  à 
présenter  à  chaque  individu  le  miroir  de  ses  pas- 
sions, que  l'orateur  semble  s'être  appliqué,  qu'à 
peindre  les  funestes  effets  qu'elles  produisent  dans 
la  société.  Or  cette  seconde  étude  est  beaucoup 
plus  facile  que  la  première,  et  il  est  plus  aisé  de 
saisir  ces  résultats  généraux  que  de  descendre 
dans  le  cœur  de  l'homme,  d'en  sonder  les  plus 
sombres  replis,  et  de  les  exposer  au  grand  jour. 
On  trouve  cependant  quelquefois  de  la  force,  de 
l'élévation  et  de  la  profondeur,  comme  dans  le 
sermon  sur  la  fausseté  de  la  probité  sans  la  reli^ 
gion  ;  une  connaissance  plus  développée  des  pas- 
sions, comme  dans  celui  sur  la  vis  religieuse,  où 

(I)  II  est  quclqueroia^ustique  ;  dans  son  sermon  surlemaa- 
^vais  riche,  il  s'eiprime  ainsi:  «  Le  riche  inourat, etcofut  le 
«  premier  service  qu'il  rendit  à  la  société.  » 
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en  opposant  partout  le  calme  de  la  solitude  au 
tumulte  du  monde^  il  peint  supi^ricuiemcnt  le 
\ideetic  nëant  des  plaisirs  et  des  honneui's.  Son 
sermon  sur  la  mort  et  celui  sur  les  afflictians,  sont 
ceux  où  l'ordonnance  est  la  plus  belle  et  les  déve- 
loppements plus  lumineux.  W— s. 

ELISEE  (Marie-Vincent  TalacvoNi  copnu  sous 
le  nom  de  père),  chinirgien  du  roi  Louis  XYllI  ; 
né  à  Lagny  en  4753,  entra  jeune  encore  dans  la 
maison  des  Frères  de  la  Charité^  et  s'y  livra  avec 
quelques  succès  à  Télude  de  l'art  de  guéiir.  Ayant 
pris  l'habit  de  l'ordre,  il  devint  professeur  de  chi- 
rurgie dans  les  hôpitaux  de  cet  utile  institut,  et 
résida  successivement  à  Niort,  à  Grenoble  et  à  l'Ile 
de  Ré.  Fort  opposé^  dès  le  commencement,  aux 
principes  de  la  révolution,  il  émigra  en  1792,  et 
\int  à  l'armée  des  princes,  dont  il  .fut  aussitôt 
nommé  chirurgien  en  chef.  Il  y  rendit  beaucoup 
de  services  dans  les  premières  campagnes,  et  après 
le  licenciement  il  fut  appelé  à  Berlin,  où  il  guérit 
d'une  maladie  grave  le  favori  du  roi,  Bischofswer- 
dcr,  et  ensuite  à  St-Pélcrsbourg  et  à  Vienne,  où 
Ton  fit  d'inutiles  elTurts  pour  le  fixer.  Dévoué  à 
tous  ses  compatriotes  exilés  et  surtout  à  Louis  XVII  I> 
il  le  suivit  en  Pologne  et  en  Angleterre  :  sa  prin* 
ci  pale  occupation  fut  de  soigner  les  plaies  de  ce 
prince,  qui,  en  1797,  l'avait  décoré  du  cordon  de 
St-Micbel  et  nommé  son  premier  chirurgien.  Dès 
lors  il  ne  le  quitta  plus,  rentra  en  France  avec  lui 
en  i814,  et  par  un  privilège  très-rare  fut  logé  aux 
Tuileries.  Il  accompagna  de  nouveau  Louis  XVlIf 
dans  la  Belgique  en  1815  ;  revint  encore  une  fois 
avec  lui,  et  reprit  ses  fonctions  et  son  logement  au 
château,  où  il  mourut  le  29  septembre  i817.  Son 
corps  fut  aussitôt  transféré  dans  une  maison  voi- 
sine, suivant  Tétiquette  qui  veut  qu'aucune  céré- 
monie funèbre  n'ait  lieu  dans  les  demeures  royales. 
11  mourut  environné  des  faveurs  de  la  cour  ;  ses 
obsèques  furent  célébrées  en  grande  pompe,  et  les 
gens  lés  plus  distingués  se  firent  un  devoir  d*y 
assister.  C'était  le  dernier  de  ces  Frères  de  la  Cha- 
riié  qui  se  livraient  autrefois  avec  tant  de  zèle  et  ' 
de  succès  à  l'exercice  de  l'art  de  guérir,  et  qui 
avaient  découvert  un  grand  nombre  d'instniments 
et  de  pratiques  très-utiles,  surtout  pour  l'opération 
de  la  pierre.  Le  pèi*e  Elisée  fut  en  1813  l'éditeur 
d'un  recueil  intitulé  :  les  Panégyristes  de  saint 
Louis^  roi  de  France  y  imprimé  enAnglelerra.  Il  a  fait 
imprimer  à  Paris^  en  i  815,  son  Discours  prononcé 
par  le  premier  chirurgien  du  roi,  à  la  première 
sé'Jnce  de  la  commission  nommée  par  S.  M.,  à  iV/*- 
fi't  de  lui  rendre  compte  de  Véiat  actuel  de  l'ensei- 
gnement dans  les  écoles  de  médecine  et  de  chirurgie 
du  royaume,  in -4°.  M — d  j, 

ËLISIO,  en  latin  ëlysius  (Jean),  médecin,  né, 
vers  le  milieu  du  lo*  siècle,  dans  le  royaume  de 
Naples,  était  savant  dans  les  langues  orientales, 
avait  des  connaissances  fort  étendues  pour  son 
temps  dans  plusieurs  bi-anches  de  l'histoira  natu-- 
relie,  et  fut  médecin  du  roi  Ferdinand  d'Aragon. 
On  a  de  lui  :  1*  Brevê  campmuliMm  de  balneis  lo* 
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tius  Campania,  Cet  opuscule  fait  partie  du  recueil: 
Debalneis  quœ  exstant^  etc.,  Venise,  Giunti,  4553, 
in-fol.,  rare  et  recherché  ;  d'une  autre  collection 
publiée  par  J.-F.  Lombardo  :  Synopsis  eorum  quœ 
de  balneisy  aliisque  miraculis  puteolanis  scripta 
sunt,  ibid.,  4556.  Enfin  il  a  été  publié,  par  Scipion 
Mazella,  Naples,  1590,  in-8%  avec  l'opuscule  su i« 
vaut.  2*  De  Maria  insula  ejusdemque  mirabili  in* 
cendioy  dans  les  recueils  des  Giunti  et  de  Lom- 
bardo ;  a  la  suite  de  l'ouvrage  de  Jules  Jasolini  : 
De'rimedi  naturali  che  sono  nell'isola  di  Pithe- 
cusa,  oggi  delta  Ischia,  Naples,  4689  et  i7o4, 
in  4°  ;  et  dans  le  tome  9  du  Thésaurus  aniiqaitat. 
Jlaliœ  do  Grœvius.  3*  De  curalione  morbi  gallici 
contra  barbaros  et  vulgares  empyricos.  Cet  ouvrage 
est  si  rai^  ({uHl  n'a  pas  été  connu  d'Astruc^  et  n'est 
pas  cité  dans  les  catalogues.  4*^  De  prœsagiis  sa- 
pientum  ;  non  moins  rare  que  le  précédent.  C'est 
probablement  un  recueil  de  pronastics.    W — s. 

ELIUS  (Lucius  iCtius  CiCSAa),  fils  de  Céjonius 
Commodus,  fut  adopté  par  l'empereur  Adrien  :  on 
n'est  pas  d  accord  sur  l'époque  précise  de  son  adop- 
tion ;  il  paraît  qu'elle  eut  lieu  en  Tan  135.  i£lius 
portait  alors  les  noms  de  Lucius  Aurelius  Yerus, 
qu'on  donnait  à  son  père.  Adrien,  dont  la  santé 
s'affaiblissait  tous  les  joui-s,  voulut  désigner  son 
successeur.  Après  avoir  jeté  les  yeux  sur  plusieurs 
de  ses  parents  et  de  ses  amis,  il  choisit  enfin  Lu- 
cius VeruSy  que  sa  complexion  délicate  aui^t  seule 
dû  écarter  du  trône.  Adrien  ne  se  contenta  pas  de 
le  créer  César,  il  Tadopta  comme  son  fils,  et  lui 
donna  le  nom  d'iElius,  qu'il  portait  lui-même. 
C'est  pourquoi  Spartien  compare  cette  adoption  & 
celle  de  Galère  Maximien  et  de  Constance  Chloïc, 
qui,  en  devenant  Césars,  devinix^nt  aussi  les  fils  des 
empereurs.  i£lius  avait  un  grand  ascendant  sur 
l'esprit  d^Âdrien,  qui  le  fit  ensuite  préteur  et  con- 
sul, et  lui  donna  le  gouvernement  de  la  Pannonie. 
Spartien^  fait  l'éloge  de  sa  conduite  et  nous  vante 
sa  justice  et  son  habileté.  Néanmoins  la  fiiiblesse 
de  sa  constitution  fit  quelquefois  regretter  à  Adrien 
cette  adoption.  On  dit  que  l'empereur,  qui  l'ai- 
raait  passionnément,  n'avait  consenti  à  le  créer 
César  que  pour  tenir  la  promesse  qu'il  lui  avait 
faite  en  secret  ;  mais  qu'il  savait  bien  qu'^Elius  no 
vivrait  pas  assez  longtemps  pour  régner.  (Adrien 
était  fort  adonné  à  la  magie,  et  avait,  dit-on,  tiré 
l'horoscope  d'.^lius.)  Les  destins  de  Rome  réser- 
vaient à  l'empire  un  prince  dont  les  vertus  de- 
vaient rappeler  l'âge  d'or.  i£lius,  après  un  séjour 
d'environ  deux  ans  en  Pannonie,  revint  à  Rome, 
et  le  1*'  janvier,  au  moment  même  où  il  se  dis- 
posait à  prononcer  un  discours  qu'il  avait  pré- 
paré pour  l'empereur,  il  mourut  presque  subite* 
ment  :  ce  fut  Antonin  le  Pieux  qui  lui  succéda 
comme  césar.  On  donne  à  iElius  plusieurs  brillan- 
tes qualités  ;  il  était  instruit  dans  les  belles-lettres  ; 
il  cultivait  l'éloi]uence  et  la  poésie  ;  mais  quelques 
personnes  prétendent  qu^il  était  plutôt  chéri  d'A* 
drien  à  cause  de  sa  belle  figure  que  pour  ses  ver- 
tus. U  était  fort  recherché  dans  sa  toilette  et  dans 
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ses  plaisirs.  On  lui  reproche  de  les  avoir  aimés  jus* 
qu'^la  volupté.  Spartien  nous  dil  qu'il  faisait  quel* 
quefois  mettre  des  ailes  à  ses  coureurs,  et  qu'il 
leur  donnait  le  nom  des  vents,  Borée,  Aquilon,  etc. 
Quoiqu'Adrien  s'attendît  à  ne  pas  conserver  long- 
temps iEllus,  sa  perte  lui  fut  sensible  ;  et  s'il  ne  le 
pleura  pas  comme  prince,  il  donna  des  larmes  à 
son  fils,  et  le  fit  ensevelir  avec  toute  k  pompe  l'é- 
servée  aux  empereurs,  dans  le  même  tombeau 
qu'il  avait  fait  construire  pour  lui-même.  Il  lui  dé- 
cerna des  statues  et  des  temples,  et  ce  fut  en  mé- 
moire de  ce  prince  qu'il  exigea  qu'Antonin,  son 
successeur,  adoptât  le  Ûls  d'^Ëlius^  qui  régna  en- 
suite avec  Marc-Aurèle.  ^Elius  avait  épousé  Domi- 
tia  Lucilla,  fille  de  Nigrinus,  qui  lui  donna  Lucius 
Verus,  dont  nous  venons  de  parler,  el  Fabia  ou  Fa- 
dia,  qui  fut  fiancée  à  MarcAurèle.  ifllius  ne  vécut 
pas  assez  longtemps  comme  prince  pour  nous 
avoir  laissé  une  grande  variété  dans  les  types  de  ses 
médailles.  Le  symbole  de  la  Pannonie,  qu'il  gou- 
verna, est  le  sujet  qui  s'y  trouve  le  plus  fréquem- 
ment. Les  autres  sont  généralement  peu  commu* 
nés,  surtout  les  grecques.  Il  n'y  prend  que  le 
nom  de  Lucius  ^ius^  et  n'y  porte  que  le  titre  (je 
césar.  T— n. 

ÉLIUS-GALLUS.  Voyez  Gallus. 

ÉLIZABETH.  Voyez  Elisabeth. 

ELLAIN  (Nicolas),  né  à  Paris  en  4534,  s'appli- 
qua d'abord  à  l'étude  du  droit,  et  se  fit  recevoir 
avocat  au  parlement.  Au  bout  de  quelques  années, 
il  renonça  à  la  jurisprudence  pour  étudier  la  mé* 
decinc,  acquit  en  peu  de  temps  la  réputation  d'un 
praticien  habile,  et  mourut  en  4621  doyen  de  la 
faculté  de  Paris,  à  l'âge  de  87  ans.  Ellain  avait  du 
goût  pour  la  littérature,  et  il  a  cultivé  la  poésie 
avec  quelque  succès.  On  a  de  lui  :  i*  des  Sonnets^ 
Paris,  1564 ,  in-8^  L'abbé  Goujet  trouve  du  naturel 
et  de  la  facilité  dans  sa  versification;  2?  Discoun 
panégyrique  à  Pierre  de  Gondy ,  évéque  de  Paris, 
fur  son  entrée  dans  cette  ville,  ibid.,  4570,  in- 4*. 
Celte  pièce  est  en  vers  ;  3*  Ad  cardinalem  Reiten- 
sem  nuper  pileo  cardinalitio  donatum,  carmen, 
ibid.,  4618,  in-4*.  Le  seul  ouvrage  de  médecine 
qu'il  ait  publié  est  un  Advis  sur  la  peste,  Pa- 
ris, 4606,  in-8«,  réimprimé  en  4623,  in-42,  avec 
celui  d'Antoine  Mizauld,  intitulé  :  Divers  Remèdes 
et  Préservatifs  contre  la  peste,  W— s. 

ELLEBODE  (Nicaise  Van),  en  lutin  Ellebo- 
dius,  né  à  Cassel  en  Flandre,  au  commencement 
du  46*  siècle,  fit  ses  études  à  l'université  de  Pa- 
doue,  et  y  prit  ses  grades  en  médecine  avec  dis- 
tinction. 11  acquit  une  connaissance  profonde  des 
langues  anciennes,  et  particulièrement  de  la  hn- 
gue  grecque.  Il  mérita  par  ses  talents  la  protection 
du  cardinal  Grandvelle  et  l'estime  des  savants, 
entre  autres  de  Vincent  Pinelli  et  de  Paul-Manuce. 
Radecius,  évêque  d'Agria,  lui  fit  obtenir  un  cano- 
nicat  de  sa  cathédrale.  11  mourut  à  Pres})ourg  d'ime 
fièvre  pestilentielle  le  44  juin  4577.  C'est  à  Elle- 
bode  qu'on  doit  la  première  édition  du  texte  grec^ 
de  l'ouvrage  de  Ncmésius  sur  la  nature  de  l'homme.  ' 


ELL 

Il  le  publia  à  Anvers,  4565,  in-8^  aTeciinetra' 
duction  latine  supérieure  à  celle  de  Valla,  et  réim- 
primée dans  le  tome  8  de  la  Bibliotheea  Pairum, 
Lyon,  4677.  Ou  trouve  quelques  lettres  d'Ellebode 
dans  les  Epislolœ  illustr.  Belgarum,  publiées  par 
Bertius,  4617,  et  quelques  pièces  de  vers  dans  les 
Poëtar,  Belgar,  deliciœ,  de  Gruter.  W — s. 

ELLENBOROUGH  (Edouard  Law,  baron),  lé- 
giste anglais,  était  le  sixième  fils  d'Edmond  l^w, 
évêque  de  Carliste,  et  naquit  en  1748  h  Great- 
Salked,  avant  que  son  père  eût  obtenu  l'épiscopat. 
11  commença  ses  études  à  Bottsam  sous  les  auspi- 
ces d'un  oncle  maternel,  entra  ensuite  (vers  4761) 
à  la  Chartreuse,  puis  en  1768,  passa  au  collège  de 
St-Pierre,  donnant  partout  des  manjues  de  cette 
aptitude  et  suriout  de  cette  patience  persévérante 
qui  seules  conduisent  à  l'énidition.  Quittant  en- 
suite l'université  de  Cambridge  avec  le  grade  de 
bachelier,  il  se  rendit  à  Londres  afin  d'y  suivre  les 
cours  de  droit  et  la  plaidoirie  à  Lincoln's  Inn.  Il  ne 
taixia  point  à  plaider  lin-même,  gratis  sans  doute 
le  plus  souvent,  et  même  il  prit  des  élèves  pour 
les  initier  à  l'intelligence  des  lois  et  à  la  pratique. 
Il  dut  à  ce  double  exercice  une  connaissance  appro- 
fondie du  droit  et  des  mille  détours  du  labyrinthe 
de  la  Thémis  anglaise.  Familiarisé  à  fond  avec  ces 
éléments  de  la  science  du  barreau,  mais  moins 
habile  à  manier  l'arme  de  l'éloquence  que  celle 
de  la  chicane,  et  à  emporter  d'assaut  les  causes 
par  ces  mouvements  pathétiques  ou  grandioses  qui 
semblent  partir  du  cœur,"  qu'à  bien  se  servir  des 
nœuds  coulants  et  des  échappatoires  que  peut 
fournir  la  loi,  il  eut  alors  le  bon  esprit  de  sentir  que 
la  capitale  était  un  théâtre  trop  vaste  pour  qu'il  y 
brillât  de  prime  abord,  et  il  se  détermina  pnidem- 
ment  à  chei'cher  des  clients  en  province.  C'est  au 
Westmoi*eland,  sa  terre  natale,  qu'il  donna  la  pre- 
férence.  Son  père,  un  des  riches  dignitaires  de 
l'Église  anglicane,  y  jouissait  d'une  influence  pro- 
portionnée à  son  rang  ;  et  sa  nombreuse  famille 
tenait  par  une  foule  de  liens  aux  notabilités  du 
pays.  Malgré  ces  heureuses  circonstances,  son  ca- 
binet ne  fut  guère  qu'une  sinécure  ou  qu'une  lande 
en  friche  pendant  plusieurs  années.  Deux  hommes, 
Lee  et  Wallace,  accaparaient  toutes  les  affaires  im- 
portantes. Mais  enfin  Wallace  devint  son  beau- 
frère,  et  dès  lors  la  scène  changea.  Puis,  pour 
comble  de  bonheur,  et  Wallace  et  Lée  devinrent 
procureurs  généraux.  Ce  fut  alors  à  Law  de  s'em- 
pariT  de  toutes  les  riches  clientèles ,  et  d'affamer 
ses  ci-devant  camarades  d'inforiune,  sauf  un  seul 
pourtant,  le  subtil  Scott,  qui  plus  tard  devait  por- 
ter la  simarre  de  chancelier,  (voy,  Eldo?i).  Une 
affaire  d'assurances  à  Guildhall,  dans  laquelle  il  fit 
preuve  d'une  rare  habileté  à  fouiller  le  vieil  arse- 
nal des  lois  anglaises  et  à  en  faire  chatoyer  les 
couleurs,  eut  un  grand  retentissement  dans  tous 
les  comtés  septentrionaux  ;  petit  à  petit  son  nom 
franchit  les  limites  du  Westmoreland  et  du  Cum- 
berland.  Les  procureui's  du  nord  avaient  leurs  cor- 
respondants, leurs  amis  à  Londres.  Alors  Law  vint 
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se  ûxer  dans  la  capitale,  que  jadis  il  avail  quittée 
avec  raison^  et  il  y  eut^  sinon  des  triomphes  écla- 
tantSy  au  moins  des  succès  d*eslime  et^  ce  qu'il 
aimait  encore  mieux,  des  succès  d'argent.  11  était 
bien  pâle  pourtant  auprès  d'Erskine,  et  de  plus  il 
avait  le  dësavanlage,  tant  que  lord  Kenyon  présida 
le  Banc  du  roi,  de  déplaire  à  ce  magistrat.  Une  fois 
même  il  y  fit  allusion  dans  un  plaidoyer,  en  lan- 
çant à  l'adresse  de  ce  lord  un  et  Jupiter  hostis  /qui, 
bien  que  Tépigrammc  ne  fût  pas  très -fine,  avait 
^pendant  de  la  portée  :  Jupiter  n'est  pas  le  destin, 
et  le  jury,  comme  l'assemblée  des  dieux^  contre- 
carrait souvent  les  vœux  du  maître  par  ses  verdicts. 
D'un  auli'e  côté,  l'avocat  n'était  pas  mai  avec  tous 
les  coryphées  de  la  magistrature,  et  l'amitié  des 
Butler,  des  Willes,  compensait  plus  que  suffisam- 
ment l'humeur  hostile  de  Kenyon.  C'est  sur  ces 
entrefaites  que  l'ex-gouverneur  général  des  Indes, 
Hastings,  revint  en  Europe  en  1785,  accueilli  par 
des  panégyriques  enthousiastes  et  par  des  invec- 
tives furibondes,  qui  bientôt  se  transformèrent 
en  accusations  formelles,  puis  en  bill  é'impeach- 
ment.  Les  uns  et  les  autres  étaient  parfaitement 
fondés,  et  quelque  parti  que  prissent  en  cette  cir- 
constance les  orateurs  parlementaires  ou  les  avo- 
cats, ils  devaient  avoir  les  plus  belles  choses  à 
dire.  Law  fut  un  des  trois  légistes  auxquels  le  cé- 
lèbre fondateur  de  l'empire  anglais  aux  Indes  con- 
fia le  soin  de  sa  défense.  Ce  n'est  point  à  lui  qu'il 
avait  songé  d'abord  ;  et,  pour  que  cette  grande 
cause  vint  eu  ses  mains,  il  fallut,  outre  les  recom- 
mandations de  Rumbold,  un  de  ses  beaux-frères, 
et  de  son  frère  Thomas  Law,  tout  récemment  élu 
membre  du  conseil  financier  du  Bengale,  le  refus 
formel  d'Erskine.  Ce  brillant  avocat,  l'aigle  du  bar- 
reau britannique,  crut  probablement  que  jamais 
éloquence  humaine  n'était  de  force  à  faire  tomber 
des  charges  aussi  écrasantes  que  celles  qui  de  tou- 
tes parts  pesaient  sur  Hastings;  c'est  qu'il  ne  comp- 
tait là  comme  force  que  l'éloquence,  et  qu'à  son 
sens  le  différend  se  viderait  en  une  ou  deux  ba- 
tailles; c'est  aussi  qu'il  voulait  vaincre.  Law  par- 
tait d'idées  moins  hautes  :  il  comprenait  que 
vainqueurs  ou  vaincus  les  défenseurs  auraient  tout 
gain  dans  cette  affaire  ;  il  sentait  surtout  que  plus 
elle  dureiuit,  plus  les  honoraires  seraient  grandio- 
ses :  dès  lors  pourquoi  si  viteen  venir  aux  batailles 
rangées,  batailles  qui  peuvent  d'ailleurs  être  dé- 
cisives contre  le  client,  et  le  perdre  sans  retour? 
Qu'au  contraire  il  traîne  la  guerre,  qu'il  achète  les 
sursis  ,  qu'il  fasse  surgir  les  incidents  dilatoires, 
qu'il  éparpille  et  fourvoie  les  efforts  de  ses  adver- 
saires, voilà  la  vraie  stratégie.  Au  bout  de  trois 
ans,  de  quatre  ans  au  plus,  on  dira  encore  suh 
judice  lis  êst,,.  Mais  est-il  possible  d'acheter  ainsi 
les  délais,  les  consciences  ?  Et  pour  qui  l'illustre 
client  aurait-il  donc  rançonné  le  Mogol,  réduit  à 
mendier  la  fii mille  royale  d''Aoude,  pillé  le  Ben- 
gale, le  Behar,  l'Oirssa,  Bénares?  où  son  excel- 
lence compte-t-elle  donc  épancher  le  trop  plein  de 
ses  sacs  de  roupies?  Elle  a  plus  de  génie,  a-t-elle 
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donc  moins  d'esprit  que  Verres,  qui,  en  revenant 
de  Sicile,  faisait  trois  parts  de  ses  trésors,  une  pour 
ses  avocats,  une  pour  ses  juges,  une  pour  lui? 
C'est  sur  ces  principes,  parfaitement  en  harmonie 
du  reste  avec  les  idées  de  Tex-gouvemeur  des 
Indes,  ou  plutôt  soufflés  par  l'ex-gouvemeur  lui- 
même,  bien  que  sous  d'autres  formules,  que  Law 
dirigea  le  procès.  Ses  deux  collègues  le  secondè- 
rent habilement;  mais  c'est  à  lui  qu'échut  le  rôle 
ostensible  principal.  On  sait  que,  entre  autres  ad- 
versaires foraiidables,  il  eut  à  combattre  Burke, 
Fox  etShéridan;  et  souvent  il  passa  des  heures 
amères  sous  le  feu  redoublé  de  cette  triple  batte- 
rie. Presque  tout  le  monde  d'ailleurs  trouvait  sa 
manière  bien  froide  et  bien  mesquine,  quand,  aux 
déclamations  ou  aux  argumentations  énergiques 
de  Burke,  il  répondait  par  des  subtilités  d'avocat 
stagiaire  et  voulait  toujours  ramener  le  débat  du 
terrain  politique  au  terrain  judiciaire  et  aux  for- 
mes des  tribunaux  inférieurs,  tandis  qu'au  con- 
traire du  sein  même  de  la  procédure  surgissait 
spontanément  la  discussion  politique,  et  que  la 
gloire  de  l'accusé  c'était  de  pouvoir  dire  comme 
Scipion  :  a  A  pareil  jour,  je  défaisais  Annibal;  al- 
«  ions  au  Capitole  rendre  grâces  aux  dieux.  »  Fort 
souvent  les  altercations  entre  Burke  et  son  adver- 
saire dégénérèrent  en  disputes,  en  personnalités 
aigres,  et  l'urbanité  fut  oubliée  par  Lavv  au  point 
qu'A  fallut  le  rappeler  à  l'ordre.  Souvent  aussi  il 
quitta  la  chambre  tout  meurtri  des  sarcasmes  que 
Shéridan  décochait  sur  lui,  trouvant  toujours  le 
défaut  de  sa  cuirasse  et  perçant  à  jour  son  armure 
de  statuts  et  de  gloses  mi-latines,  mi-anglaises; 
et  nul  baume  ne  pouvait  guérir  ses  plaies  que 
la  vue  de  son  coffre-fort.  D'incidents  en  inci- 
dente, la  rédaction  définitive  du  bill  d'impeach^ 
ment  par  les  communes  absorba  quatre  ans  ;  puis 
plus  de  trois  ans  encore  se  passèrent  avant  que  la 
chambre  des  lords  se  formât  sérieusement  en  tri- 
bunal pour  porter  son  jugement.  La  curiosité 
alors  était  éteinte,  les  impressions,  si  vives  d'abord, 
s'étaient  émoussées,  l'indignation  avait  fait  place 
à  une  improbation  molle  ;  enfin  l'opinion  n'était 
plus  là  prêle  à  stigmatiser  ceux  qui  voteraient  l'ac- 
quittement; vingt-une  voix  sur  vingt  neuf  pro- 
noncèrent la  non-culpabilité  de  l'accusé.  Sons 
doute  Erskine  n'eût  pas  voulu  de  cette  victoire  due 
à  l'insouciance  publique  qui  semblait  gracier  plu- 
tôt qu'acquitter  Hastings.  Mais  Law  ne  s'en  croyait 
pas  moins  le  premier  légiste  de  Londœs,  puisqu'il 
triomphait  i  de  difficultés  qu'Erskine  avait  jugées 
insunnontables.  Cette  affaire  lui  valut  d'ailleurs 
près  de  500,000  francs,  sur  les  1800,000  qu'elle  fit 
débourser  patemment  à  son  client;  et  de  plus, 
comme  le  ministère  avait  toujours  favorisé  ce  der- 
nier, elle  lui  fraya  le  chemin  des  honneurs.  En 
1801,  il  fut  nommé,  sans  avoir  langui  dans  les 
charges  intermédiaires,  procureur-général  et  bien- 
tôt avocat  général.  La  même  année  lui  vit  donner 
le  titre  de  knigth  (chevalier)  qui  le  rapprochait  de 
la  haute  noblesse.  La  mort  de  Kenyoo,  enl802; 
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lô  porta  plus  haut  encore  :  il  reçut  en  mftme 
temps  sa  nomination  à  la  présidence  au  Banc  du 
roi  et  le  litre  de  lord  Eilenborough,  nom  d*[ïn 
petit  village  habité  par  des  pêcheurs  et  qui  avait 
été  le  séjour  de  ses  ancêtres.  Pins  tard,  il  fit  partie 
du  cabinet,  mais  sans  porte-feuille  spécial  :  ce 
fut  pendant  l'administration  de  lord  Grenville, 
c'est-à-dire  pendant  fort  peu  de  temps.  Son  rôle 
à  la  chambre  haute  fut  celui  d'un  whig  imbu, 
comme  les  plus  déterminés  lorys,  des  idées  d'un 
autre  âge.  Il  s'opposa  surtout  aux  bills,  aux  péti- 
tions en  faveur  des  catholiques  d'Irlande.  Lors  de 
la  procédure  contre  Melvillc,  il  le  déclara  cou- 
pable quant  à  six  des  chefs  de  l'accusation,  et  à 
cette  occasion  il  eut  avec  le  chancelier  une  alter- 
cation dans  laquelle  il  ne  fit  preuve  ni  de  modéra- 
tion ni  de  savoir-vivi*e.  Membre  de  la  commission 
chargée  d'une  enquête  sur  la  conduite  de  la  prin- 
cesse de  Gafies,  il  se  montra  très-favorable  à  celte 
héritière  présomptive  du  trône,  et  ce  procédé,  où 
quelques-uns  trouvèrent  de  la  noblesse  et  de  la 
fermeté,  fut  aux  yeux  des  autres  de  l'adulation  et 
de  la  partialité.  Le  fait  est  qu'il  opina  pour  des 
conclusions  plus  graves  que  celles  qui  furent  con- 
signées dans  le  rapport  de  la  commission,  et  qui 
tout  en  improuvant  la  princesse  ne  l'accusaient  que 
de  légèreté.  Dans  ses  fonctions  comme  magistrat, 
le  lord  chef  de  la  justice  (tel  était  le  titre  de  lord 
Ellenborough)  déployait  une  parfaite  connaissance 
des  lois,  un  vrai  zèle  pour  la  justice,  et  une  es- 
pèce de  dignité  ;  mais  le  pédantismc  judiciaire 
perçait  dans  ses  moindres  phrases,  et,  dès  qu'il 
s'agissait  de  matière  gouvernementale,  la  passion 
se  glissait  sous  son  hernu'ne.  Cette  irascibilité,  qui, 
lorsqu'il  fut  sexagénaire,  devenait  presque  de  la 
monomanie,  accéléra  l'heure  de  sa  mort.  I^rs  des 
trois  accusations  lancées  en  même  temps  sur  Ilone 
pour  ses  trois  pamphlets^  Catéchisme  de  feu 
Jean  Wilkes,  la  Litanie  politique,  le  Credo  du 
sinécuriste,  fâché  du  premier  acquittement,  il 
voulut  présider  aux  deux  dernières  affaflts,  et  il 
eut  le  désappointement  non-seulement  de  voir 
à  chaque  fois  le  jury  répondre  no7i  aux  questions 
par  lui  posées,  mais  encorc  d'entendre  l'auditoire, 
en  dépit  des  shériffs  qu'il  avait  solennellement 
placés  dans  la  safie,  se  livrer  à  de  bmyants  ap- 
plaudissements (19  et  20  décembre  1817).  Tou- 
jours malade  ou  souflrant  depuis  ce  temps-là,  il 
finit  par  résilier  ses  em'plois,  et  trois  semaines 
après  il  expira,  le  31  décembre  1818.  P— ot. 
ELLER  (Eme)  né  en  1690,  dans  le  duché  de 
Berg,  apprit  le  métier  de  tisserand,  qu'il  exerça 
,  dans  la  petite  ville  d'Elverfeld.  On  a  souvent  fait 
l'observation  que  les  hommes  de  cette  profession 
sédentaire,  se  livrent  facilement  aux  rêveries  des 
idées  théosophiques.  Eller  en  fut  un  exemple  re- 
marquable. 11  s'imagina  d'abord  avoir  des  révéla- 
tions et  se  persuada,  à  la  fin,  qu'il  était  le  Christ 
en  personne.  11  se  faisait  appeler  le  Père  de  Sion. 
L'enthousiasme  qui  i-égnait  dans  ses  discours  et  la 
régulaiité  de  sa  vie  hii  pix)curèrent  des  adhérents, 
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dont  il  l'éunlt  le  troupeau  dans  la  ville  de  Rens- 
dorlT,  que  l'électeur  palatin,  souverain  de  Berg^, 
venait  de  fonder,  cl  dont  Eller  avait  été  nommé 
premier  bourgmestre.  Cette  secte  est  connue  dans 
Thistoin)  du  luthéranisme  sous  le  nom  de  com- 
munion de  Rensdorff'.  Nous  pensons  qu'elle  s'est 
éteinte  bientôt  après  la  mort  de  son  chef,  qui 
arriva  le  16  mai  iloO.  La  considération  dont  jouis- 
sait ce  visionnaire  en  imposa  tellement  au  premier 
roi  de  Prusse,  qu'il  l'avait  nommé  agent  des  églises 
protestantes  des  duchés  de  Juliers  et  de  Berg.  Il 
avait  consigné  ses  rêveries  dans  un  écrit  intitulé  : 
la  Panetière,  en  allemand,  Hirten-Tasche.  (  Voy. 
p.  Ht,  t.  10,  livraison  30«,  édition  nouvelle  des 
Cérémonies  religieuses,  1809,  ou  l'Histoire  des  sectes 
religieuses,  par  M.  Grégoire,  1. 1,  p.  307.)     S— t. 

ELLER  DK  BROCKHUSEN  (JBAif.TaéoDoitE), 
né  le  26  novembre  1689  à  Pleskau,  dans  la  princi- 
pauté d'Anhalt-Bernbourg,  devint  en  1735  premier 
médecin  du  roi  de  Prusse,  Frédéiic-Guillaumc.  Le 
grand  Frédéric  joignit,  en  1783,  à  ce  titre,  celui 
de  conseiller  privé  et  de  directeur  du  collège  mé- 
dico-chirurgical de  Berlin,  dont  il  était  professeur 
depuis  plus  de  trente  ans.  Il  fut  aussi  un  des 
membres  les  plus  laborieux  de  l'académie  des 
sciences  de  Berlin,  qui  le  perdit  le  31  septem- 
bre 1760.  Parmi  ses  ouvrages,  les  uns  sont  écrits 
en  latiii,  quelques-uns  en  français,  et  les  autres 
en  allemand  :  1°  Gazophylacium,  seu  Catalogus 
rerum  mineralium  et  metallicarum,  Bembourg, 
1723,  in-8»  ;  2«  Observations  médicales  et  c/itrur- 
gicales,  Beriin,  1730,  in-8*  (en  allemand);  3» 
Physiologia  el  Pathologia  medica,  seu  philosophia 
corporis  humani  sani  et  morbosi,  c'est-à-dire  Phy- 
siologie  et  Pathologie,  de,  Schneeberg,  n48,  2  vol. 
in-8®.  Ce  livi-e  allemand,  qui  n'a  de  latin  qu'une 
portion  du  titre,  a  été  publié  par  le  docteur  Jean- 
Chrétien  Zimmermann  :  il  offre  le  recueil  des  le- 
çons faites  par  Eller  aux  chirurgiens  militaires, 
depuis  4726  jusqu'à  1734,  mais  tellement  mutilées, 
que  le  professeur  le  désavoua.  4**  Observationes 
de  cognoscendiset  curandis  morbis  prœserlim  aeutis 
Kœnigsberg^  1762,  in-8*»;  Amsterdam  (Genève), 
1766,  in-8V  Cet  ouvrage  estimé,  quoique  incom- 
plet, a  été  traduit  en  français  par  Jacques-Aga- 
thangeLe  Roy,  Paris,  1774,  in-1 2;  nouvelle  édition, 
4785  in-12.  Presque  tous  les  mémoires  présentés  par 
Eller  à  l'académie  des  sciences  de  Berlin  ont  pour 
objet  des  i-echerches  curieuses,  des  expériences 
utiles  ;  dans  presque  tous  on  reconhalt  la  sagacité 
de  l'auteur  ;  les  principaux  traitent  :  1®  de  la  sépa- 
ration de  l'or  d'avec  l'argent,  1747  ;  2*  de  la  fertilité 
des  terres  et  do  la  végétation  des  plantes,  1749;  3* 
de  la  dissolution  des  sels  dans  l'eau  commune,  i  750  ; 
4«»  de  l'analyse  du  sang  humain,  1751;  5"»  du  pouvoir 
de  l'imagination  des  femmes  enceintes  sur  le  fcB- 
tus,  1756.  Le  docteur  Charles-Abrah.  Gerhai-d  a 
extrait  des  mémoires  de  l'académie,  et  traduit  en 
allemand,  tous  ceux  qu'Eller  avait  insérés  dans 
cette  importante  Collection  ;  Berlin,  1764,  in-8*, 
fig.  En  1763  on  pubUa,  sous  le  nom  de  ce  médecin, 
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une  ChtTurqie  cùmplèu,  Qi  ^x\  1767  xm^  Médecine 
fffùiique,  ëcriles  Viine  et  l'autre  en  allemand.    Z. 

ELLERS  (Jean),  conseiller  delà  chancellerie  en 
Suède  el  che\alier  de  l'ordre  de  TÉtoile  polaire.  11 
se  distingua  dans  le  dernier  siècle  par  son  habi- 
leté dans  les  affaires  et  par  ses  talents  pour  les 
lettres.  Gustave  111  lui  avait  donné  sa  confiance  et 
remploya  dans  plusienrs  occasions  importantes. 
11  est  auteur  d'un  poème  suédois  intitulé  :  Mes 
larmes,  qui  se  trouve  en  français  dans  les  Mélan- 
ges de  littérature  suédoise,  publiés  à  Paris  (1788, 
in-8«)  par  Àgander.  Peu  avant  sa  mort,  Ellei-s 
donna  une  Description  de  Stockholm,  en  4  volumes, 
remplie  de  recherches  et  de  faits  intéressants^  mais 
écrite  d'un  style  diffus.  C~au. 

ELLEVIOU  (Jean)^  excellent  acteur  et  chanteur 
dans  Topéra-comique,  naquit  à  Rennes  le  14  juin 
1769. 11  était  fils  d'un  chirurgien  de  cette  ville  qui  le 
destinait  à  la  même  profession  pour  laquelle  il 
avait  la  plus  vive  répugnance,  tandis  qu'il  mon* 
trait  pour  la  comédie  une  véritable  passion,  cher- 
chant toutes  les  occasions  qui  se  rencontraient  de 
la  jouer  en  société.  Cette  passion  et  son  aversion 
pour  la  chirurgie  augmentant  chaque  jour,  il  finit 
par  s'échapper  de  la  maison  paternelle  et  s*enga* 
gea  pour  le  théâtre  de  la  Rochelle  ;  son  père  s'é- 
tant  opposé  à  ses  débuts,  il  reprit  ses  études  chi- 
rurgicales, mais  envoyé  à  Paris  pour  les  terminer, 
jl  n'y  fut  pas  plutôt  qu'il  s'occupa  d'obtenir  a  l'O- 
péra-€omique  un  début  qui  eut  lieu  le  4  ®'  avril  1 79(r 
par  le  rôle  du  Déserteur  dans  la  pièce  de  ce  nom. 
Ce  rôle  appartient  au  baryton  et  telle  était  alors 
la  voix  d'Elleviou  ;  mais  les  études  vocales  déve- 
loppèrent en  peu  de  temps  la  partie  aiguë  de 
son  organe  qui  perdit  ses  tons  graves  et  acquit 
l'étendue  du  ténor  dont  il  prit  l'emploi  en  1792. 
Ses  C4)mmencements  n'avaient  pas  été  aussi  heu- 
reux qu'on  semblait  l'espérer,  mais  dès  lors  il  ob- 
tint les  plus  grands  succès  auxquels  contribuaient 
une  figure  charmante,  une  taille  élégante,  un  jeu 
plein  d'esprit  et  de  finesse.  Il  reçut  les  plus  vifs 
applaudissements  dans  tous  les  rôles  écrits  pour  lui 
depuis  cette  époque,  suriout  dans  Gulnare,  Trente' 
et- Quarante,  Zoràime  et  Zulnare,  le  Prisonnier ^  le 
Cabriolet  jaune^  VlratOy  Adolphe  et  Clara^  Picaros 
et  Diego,  le  Calife  de  Bagdad^  Maison  à  vendre.  Lors 
de  la  réunion  en  1801  des  théâtres  Favart  et  Fcy- 
deau,  il  devint  un  des  cinq  administrateurs  et  eut 
l'idée  de  remettre  au  théâtre  les  plus  beaux  opéras 
du  vieux  répertoii*e:  la  musique  de  Monsigny  et 
de  Grétry  obtint,  grâce  à  lui,  de  nouveaux  triom- 
phes. 11  contribuait  en  même  temps  en  grande  par- 
tie à  la  réussite  de  pièces  nouvelles  telles  que 
Françoise  de  Foix^  les  Maris  garçons^  Une  folie, 
Joseph,  Jean  de  Paris.  Ses  appointements  s'étaient 
accrus  avec  ses  succès  et  il  touchait  par  an 
84,000  francs:  il  annonça  tout  à  coup  qu'il  vou- 
lait se  retirer  si  l'on  ne  lui  en  donnait  120,000: 
ces  sommes  étaient  vraiment  fabuleuses  en  1812, 
cependant  l'administration  était  toute  disposée  à  la 
nouvelle  concession  et  il  est  certain  qu'elle  y  eût 

XII. 


ELL 


iOl 


trouvé  de  l'avantage.  Napoléon,  qui  s'immisçait  dans 
les  administrations  théâtrales  comme  dans  tout  le 
reste,  intervint  pour  empêcher  l'arrangement  et 
voulutmémequclesappointementsde  84,000  francs 
fussent  réduits  ;  il  fallut  obéir  et  le  théâtre  fut  ruiné. 
Elleviou  épousa  en  le  quittant  la  fille  d'un  receveur 
général  et  se  retira  dans  une  magnifique  propriété' 
appelée  les  lioncières  près  de  Tarare,  département 
du  Rhône  ;  il  s'y  occupa  de  belles-lettres  et  d'a- 
giiculture.  Après  la  révolution  de  juillet  il  fut 
nommé  membre  du  conseil  départemental;  il  as- 
pirait à  l'honneur  d'être  député  et  comptait  se 
présenter  aux  élections  de  1842.  Venu  à  Paris  pour 
annoncer  cette  intention  à  ses  amis,  il  voulut  faire 
une  visite  aux  rédacteurs  du  Charivari,  sans  doute 
dans  l'intention  de  prévenir  les  plaisanteries  du 
malin  journal  et  pour  déclarer  avant  tout  qu'avec 
la  position  qu'il  avait,  ce  que  l'on  devait  suriout  re- 
marquer dans  sa  candidature,  c'était  l'avantage  de 
faire  entrer  à  la  chambre  un  ancien  comédien  et 
de  donner  ainsi  un  nouveau  relief  à  cette  honora- 
ble profession.  En  descendant  Tescalier  il  tomba 
frappé  d'apoplexie  foudroyante  dont  il  avait  eu 
quelques  années  auparavant  une  première  attaque; 
tous  les  secours  furent  inutiles,  la  mort  ayant  été 
instantanée.  Cet  événement  arrivait  le  6  mai  1842, 
Elleviou  était  donc  âgé  de  73  ans.  On  a  de  lui  les 
livrets  de  trois  opéras-comiques:  Le  Vaisseau  ami- 
ral, Délia  et  Werdikan  et  l'Auberge  de  Bagnères^ 
joués  tous  les  trois  au  théâtre  Feydeau.  Le  der- 
nier,  dont  la  musique  est  de  Catel^  est  le  seul  qui 
ait  obtenu  du  succès  :  le  poème  avait  été  annoncé 
sous  le  nom  de  Jalabert,'  J. — A.  de  L. 

ELLICOTT  (André),  savant  américain,  né  en  1753 
dans  la  Pcnsylvanie,  professeur  de  mathématiques 
à  l'école  militaire  de  West-Point ,  fut  employé 
comme  ingénieur  lors  de  la  fondation  de  la  ville 
de  Washington.  En  1796,  il  coopéra  à  la  fixation 
des  limites  entre  les  possessions  des  Etats-Unis 
et  celles  de  l'Espagne,  et  mourut  à  West-Point 
le  28  août  i  820  à  l'âge  de  67  ans.  Il  a  publié  en  1 806 
un  Journal  accompagné  d'une  carte  de  l'Ohio, 
du  Mississipi  et  d'uiie  partie  de  la  Floride  ;  et  a 
fait  paraître  des  mémoires  sur  l'astronomie  et  sur 
d'autres  sujets  dans  les  transactions  d'une  société 
scientifique.  D— z— s. 

ELLIES  DUPIN  (Louis).  Voyez  Durm. 
ELLIGER  ou  ELGER  (Otmar),  peintre  suédois, 
naquit  à  Gothembourg,  en  1032  ou  1633.  Son  père 
était  médecin,  et  lui  fit  apprendre  les  langues. 
Quelque  sagacité  qu'il  eût,  son  goût  pour  la  pein- 
ture ralentit  ses  progrès  dans  toute  autre  étude. 
Sa  mère  se  montra  très-éloignée  de  seconder  son 
penchant  ;  mais  un  mendiant  ayant  un  jour  exposé 
sa  misère  au  médecin,  en  difiérentes  langues,  la 
femme  de  celui-ci  dit  à  son  mari,  que  puisqu'il  se 
trouvait  des  savants  aussi  pauvres  que  des  pein- 
tres, il  lui  était  indifférent  quel  état  prendrait  son 
fils.  Elliger,  au  comble  de  ses  vœux,  se  mit,  à  An- 
vers, sous  la  conduite  du  jésuite  Daniel  Zeghers, 
habile  peintre  de  fleurs  et  de  fruits,  qu'il  parrinl  & 
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égaler.  Appelé  à  Berlin^  il  fut  nommé  peintre  de 
rélecteur  Frédéric-Guillaume.  L'agrément  de  la 
conversation  de  rai-tiste  le  rendit  cher  au  prince, 
à  la  cour  duquel  il  passa  ses  jours  dans  Taisance 
et  la  considération.  On  ignore  en  quelle  année  il 
mourut.  La  plupart  de  ses  tableaui  sont  en  Alle- 
magne^  et  y  sont  très  estimés.— Otmar  Elliger, 
fils  du  précédent,  naquit  à  Hambourg,  en  4666. 11 
reçut  d'abord  des  leçons  de  son  père,  puis  celles 
de  Michel  Van  Musscber,  peintre  d\\msterdam  ; 
mais,  à  la  vue  des  ouvrages  de  Lairesse,  il  désira 
entrer  dans  son  école,  et  y  parvînt  en  1686.  Il  ga- 
gna Taftection  de  son  maîtie,  et  doué  d'un  esprit 
qu'il  avait  eu. soin  de  cultiver  parTétude^  il  par- 
"vint,  en  une  année,  à  composer  des  sujets  très- 
intéressants.  Sa  manière  était  grande  et  ses  fonds 
û'^m  belle  architecture.  Par  des  bas*reliefs  ingé- 
nieusement placés  dans  ses  compositions,  il  indi> 
quaità  propos  si  les  sujets  en  étaient  égyptiens, 
grecs  ou  romains.  De  grands  sujets  et  des  plafonds 
qu'il  peignit  à  Amsterdam,  plurent  tellement  à 
rélecteur  de  Mayence,  que  ce  prince  lui  demanda 
deux  glands  tableaux:  la  Mort  d'Alexandre  et 
les  Noces  de  Thélis-et  de  Pelée,  Outre  le  paiement, 
ces  ouvrages  lui  méritèrent  un  liche  présent.  L'élec- 
teur lui  otTrit,  de  plus,  la  place  de  son  premier 
peintre  et  une  pension;  mais  Elliger  refusa  le 
tout,  préférant  Tindépendance  à  ces  avantages. 
De  retour  chez  lui,  il  exécuta,  pour  la  typographie, 
des  compositions  ingénieuses  ;  mais  il  ne  put  alors 
peindre  beaucoup  de  grands  tableaux  ;  cependant 
on  donna  de  grands  éloges  à  un  Fesiin  des  Dieuit, 
qui  seul,  dit  Descamps,  suffit  pour  l'immortali- 
ser. Les  ouvrages  qu'il  fit  en  petit  furent  toujours 
estimés.  Le  goiit  de  la  débauche  vint  lui  ôter  la 
considération  dont  il  avait  joui  longtemps,  et  al- 
téra son  talent  au  point  qu'il  ne  produisit  plus  que 
des  ouvrages  maniérés  et  d'une  mauvaise  couleur. 
H  mourut  le  24  novembre  1732,  à  l'âge  de  près  de 
67  ans.  D— t. 

ELLINGER  (ÀnDRÉ),  né  en  15S6  à  Oriemunde 
dans  ia  Thuringe,  sut  de  bonne  heure  associer  le 
goût  de  la  littérature  à  celui  des  sciences  exactes. 
Après  avoir  achevé  d'une  manière  distinguée  le 
cours  de  ses  humanités,  il  embrassa  l'élude  de  la 
médecine.  En  4549  il  obtint  ses  premiei*s  degrés 
àTuniversité  de  Wittemberg,  et,  en  1554,  celle  de 
Leipstck  l'admit  au  nombre  de  ses  professeurs.  11 
remplissait  honorablement  cet  emploi  depuis 
quinze  années  lorsqu'il  fut  appelé  par  l'électeur 
de  Saxe  à  l'université  de  léna,  dont  il  occupa  la 
première  chaire  dans  la  faculté  de  médecine,  et 
ensuite  le  rectorat.  Il  accompagna  ce  corps  savant 
à  Salfeld,  où  il  fut  momentanément  transféré 
pendant  que  la  peste  désolait  léna  en  1578.  De  re- 
tour dans  cette  dernière  ville,  Ëllinger  continua 
d'unir  à  l'exercice  de  ses  fonctions  les  travaux  du 
cabinet.  11  termina  sa  carrière  le  12  mars  1582, 
laissant  quelques  ouvrages  qui  prouvent,  sinon  de 
vastes  connaissances,  du  moins  un  talent  réel  pour 
la  vorsiôcation  latine  :  /fi>pooratw  aphorismorum^ 
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idestselectafum  maximequerararum  êenientiarum 
paraphrasis  poeiica,  Francfort  1570,  in-8<>.  Cette 
traduction  des  Aphorismee  fut  bientôt  suivie  de 
celle  des  Pronoitics  ;  mais  Ëllinger  ne  se  borna 
pas  à  exercer  sa  verve  poétique  sur  des  sujets 
médicaux,  il  mit  en  vers  les  Evangelia  domi^ 
nicalia  (Evangiles  des  dimanches),  et  rectifia 
la  prosodie  des  hymnes  ecdéstastiqnes.  Parmi 
les  discours  inauguraux  de  ce  professeur  on  doit 
en  distinguer  deux,  l'un  sur  les  aphorismes 
d'Hippocrate,  l'autre  sur  la  belle  maxime  de  ce 
père  de  la  médecine  :  t«rpc;  ^iXoco^eç  ivcOioç.  Enfin 
le  seul  travail  tout  à  la  fois  original  et  médical 
d*ËUinger  se  borne  à  un  petit  nombre  de  oonsul- 
talions  qui  font  partie  du  recueil  publié  en  1604  à 
Leipsick  par  Jean  Wittich.  G. 

ELLIOT  (Guillaume),  dessinateur  et  graveur 
anglais,  né  à  Hamptoncourt  en  1717,  a  gravé  le 
paysage  avec  beaucoup  de  goût  et  de  talent,  et 
surtout  une  grande  facilité,  quoique,  peiit-étre, 
avec  un  peu  de  manière.  La  mort  qui  l'enleva  au 
milieu  de  sa  carrière,  l'empêcha  de  multiplier 
beaucoup  ses  productions.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  un  riche  paysage  d'un  Site  de  l'Angleterre^ 
d'après  le  tableau  de  G.  Smith,  qui  avait  rem- 
porté le  prix  de  la  Société  d'encouragement  de 
Londres:  une  FuHe  en  Egyple  elune  Vue  de  Tivoli, 
d'après  Pôlembourg  :  une  Vue  de  Maê$tricht,  d'a- 
près Ad.  Cuyp.  :  le  Printemps  et  VÉié,  deux  paysa- 
ges d'après  Van  Goyen  :  plusieurs  estampes  re- 
présentant des  chevaux,  d'après  Th.  Smilh;  le 
portrait  de  la  seconde  femme  de  Rubens,  diaprés 
le  tableau  de  ce  maître.  Strutt  fait  le  plus  grand 
éloge  des  qualités  morales  de  cet  artiste,  qui  mou- 
rut à  Londres,  en  1 766.  P — e. 

ELLIOT  (Jean)  ,  médecin  anglais ,  né  en  1747 
à  Chard,  dans  le  comté  de  Somerset,  reçut  sa  pre- 
mière éducation  de  M.  Haro  de  Crewkeme,  au- 
teur de  quelques  productions  littéraires,  et  fut  mis 
à  quatorze  ans  en  apprentissage  chez  un  apotbi* 
caire  à  Londres.  H  ouvrit  une  pharmacie  vers  1777, 
et,  dans  les  heures  de  loisir  que  lui  laissait  le 
soin  de  sa  boutique,  encore  peu  achalandée,  s'oc- 
cupa de  recherches  scientifiques  et  d'expériences 
chimiques,  dont  il  a  depuis  consigné  les  résultats 
dans  plusieurs  ouvrages .  Dans  le  cours  de  ces  ex-  * 
périences,  il  crat  reconnaître  qu'une  certaine  pré- 
paration saline  de  magnésie  était  un  remède  con- 
tre quelques  genres  de  fièvres.  Après  s'être  assui^ 
de  l'efficacité  de  ce  remède  par  des  succès  multi- 
pliés, obtenus  sur  des  pauvres  de  son  voisinage, 
il  se  procma  un  diplôme»  et  commença  vers  1780 
à  exereer  la  médecine  dans  un  local  particulier, 
en  se  bornant  d'abord  à  l'administration  de  son 
remède,  et  sans  abandonner  son  premier  état. 
Voici  la  liste  des  ouvrages  qu'il  a  puUiés  : 
1«  Observations  philosophiques  sur  les  sens  de  la  vue 
et  de  i'otiie,  1780,  in-S";  2»  Recueil  des  ouvrages 
du  docteur  Poihergill,  précédé  d'une  Notice  sur 
la  vie  de  ce  médecin  philanthrope,  1781,  io-8\ 
Cette  édition  des  Œuvres  de  FoDlMrgill  est  moàoê 
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complète  que  celies  qu*a  données  le  docteur  Jean 
Coakley  Utt«om  (47g3, 3  vol.  in-8«; et  1784,  in-4«. 
3*  Livre  portûtif  de  médeciM  ;  4*  ÏVi6/eau  de  la 
nature  et  des  vertus  tnédioinales  des  jirincipales 
sauai  minérales  de  la  Grande-Bretagne  H  de  flr^ 
lande,  ainsi  que  de  celles  du  continent  qui  sont 
le  plus  renommées^  etc.,  1781,  in  8*.  Ce  tableau, 
présenté  dans  Tordre  alphabétique,  est  précédé 
du  Traité  du  docteur  Pricstley,  sur  la  manière  de 
faire  des  eaux  gazeuses  artificielles.  5*  Essais  sur 
dessujettt  physiologiques ^  1781 ,  in-8o  ;  G""  Eléments 
des  branches  de  la  phihsophie  naturelle  qui  sont 
liéet  avec  la  médecins  ;  savoir  :  la  chimie,  Fop^i- 
qne,  elc.f  suivis  des  tableaux  des  attractions 
électives,  de  Bergman,  avec  des  explications  et 
des  améliorations^  1782,  in-8";  T  Observations  sur 
les  affinités  des  substancei  dans  V esprit  de  vin 
(Transactions  philosophiques  pour  1786)  ;  8"*  Ex- 
périences et  Obnervaiions  sur  la  lumière  et  les 
èoulêurs,  et  sur  f  analogie  qui  existe  entre  la  cha- 
leur  et  le  mouvement ,  i786  ou  1787,  in-8o.  On 
trouvait  dans  la  plupart  de  ces  ouvrages  des  ex- 
périences nouvelles,  des  vues  Ingénieuses,  et  la 
daité  et  la  simplicité  de  style  qui  conviennent  au 
sujet.  Elliot  s'était  toujours  fait  remarquer  par  la 
douceur  de  son  caractère,  et  par  une  grande  assi- 
duité à  ses  devoirs  et  aux  études  qu'il  chérissait, 
lorsqu'à  l'âge  de  quarante  ans  ,  une  passion 
malheureuse  vint  détruire  le  i*epos  dont  il  jouis- 
sait. U  eut  occasion  de  voir  miss  Boydell,  nièce  du 
célèbre  alderman  de  ce  nom,  et  conçut  pour  elle 
on  amour  qui  devint  bientôt  insurmontable,  mais 
qui  ne  parait  pas  cependant  avoir  été  encouragé 
par  ceUe  qui  en  était  l'objet^  Son  caractère  en  fat 
altéré}  on  le  voyait  tomber  quelquefois  dans  un 
état  de  mélancolie  profonde.  Au  commencement 
de  l'année  1787,  il  alla  prendre,  sous  le  nom  de 
Corden,  un  logement  à  Westham,  chez  le  jardinier 
de  Josiah  Boydell,  dans  la  maison  duquel  sa  soeur 
faisait  de  fréquentes  visites.  Nous  ignorons  les 
démarches  qu'il  fit  auprès  de  miss  BoydeH;  mais 
il  paraît  qu'il  n'en  rapporta  que  le  désespoir.  Il 
forma  dès  ce  TTioment  la  réMAution  de  lui  donner 
la  mort  de  sa  pi^opre  main,  et  de  se  punir  ensuite 
kit-méme  ;  if  adreta,  dam  cette  vue,  deux  paires 
de  pistolets.  On  peut  juger  de  ses  combats  avec 
Ifit^méme  et  de  9cs  irrésolutions,  s'il  est  vrai, 
comme  il  le  déclara  depuis  et  comme  on  est  pot*té 
à  le  croire,  qo'il  écrivit  à  l'aidennan  phisieuiis 
lettres  pour  Tinformer  de  son  afPipeux  dessein,  et 
ponr  l'engager  à  en  prévenir  l'accomplissement  eti 
s'assurmrt  de  sa  personne.  L'alderman  négligea 
cet  avertissement.  Le  9  jnîllet,  an  maieu  du  jonr, 
EUlot  revfconttant  dans  la  rue  miss  BoydeH,  tenant 
le  bras  de  ÎWcol ,  libraire  du  roi ,  lui  tira,  avec 
la  maladresse  d'un  homme  égai'é,  nn  co«ip  de 
pitstôlet  qui  Ifii  tft  seidement  deux  légères  blessu- 
res aU'dessfifns  de  l'épaule,  en  mettant  le  fen  h 
une  partjjC  de  ses  vêtements.  U  ne  fit  aucune  ten- 
tative pour  échapper.  Nicol,  le  prenant  à  la  gorge, 
lui  dit  :  ('  Eteft-Tous  le  scélérat  qiri  a  fait  le  coup? 
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«  —  Oui,  »  répondit  Elliot.  Ayant  été  conduit  ches 
un  juge  de  paix,  outre  les  deux  pistolets  qu'il  avait 
à  la  main,  et  qui  étaient  fortement  liés  ensemble, 
on  en  trouva  dans  ses  poches  une  seconde  paire, 
chargée  à  balles,  et  qu'il  avait  destinée  pour  lui- 
même.  U  s'applaudissait  de  son  crime,  et,  croyant 
avoir  tué  sa  victime,  disait  a  qu'il  mourrait  main- 
«c  tenant  en  paix,  puisqu'il  l'avait  envoyée  devant 
«  lui.  D  Sa  joie  cessa  avec  son  erreur.  On  vint  an- 
noncer que  miss  B7)ydell  n'était  pas  dangereuse- 
ment blessée  :  «  Est-ce  qu'elle  n'est  pas  morte  1  » 
s'écria-t-il  en  faisant  des  mouvements  convulsifs, 
et  en  proférant  des  injures  contre  elle  et  sa  fa- 
miUc.  Il  fut  jugé  à  Old-Bayley,  le  16  juillet,  ne  dit 
rien  pour  sa  défense,  et  montrn  beaucoup  d'abatte- 
ment. On  essaya  de  le  sauver  par  des  témoignages 
qui  constataient  l'aliénation  de  son  esprit.  Le  doc- 
teur Symmons«  médecin,  qtii  le  connaissait  depuis 
longtemps,  appuya  cette  opinion,  et  ajouta  que  le 
docteiu*  Elliot  lui  avait  adressé,  il  y  avait  six  mois, 
une  lettre  sur  un  sujet  philosophique,  en  le  priant 
de  la  soumettre  à  la  Société  royale;  mais  que 
cefle  lettre  portait  si  évidemment  la  marque  d'un 
cerveau  dérangé,  qu'il  avait  cru  devoir  la  suppri- 
mer par  intérêt  pour  son  auteur.  U  en  cita  seule- 
ment un  passage  qni  pouvait  en  donner  une  idée. 
Le  docteur  Elliot  prétendait  que  «  la  lumière  du 
«  soleil  ne  vient  pas  du  feu>  mais  d'une  aurore 
<x  dense  et  universelle  qui  peut  donner  une  grande 
M  lumière  aux  habitants  de  la  surface  inférieure, 
«  et  se  trouver  cependant  à  une  assez  grande  distance 
«  au-dessus  d'eux  pour  qu'ils  n'en  soient  pas  incom- 
«  modes.  Aucune  objection,  écrivait-il,  ne  s'élève 
«  contre  l'opinion  que  les  grands  corps  lumineux 
«  sont  habités.  La  végétation  peut  y  être  ausai 
«  féconde  que  sur  le  globe  où  nous  sommes;  H 
«  peut  s'y  trouver  de  l'eau  et  de  la  terre  ferme, 
«  des  montagnes  et  des  vallées,  de  la  pluie  et  du 
«  beau  temps  ;  et,  de  même  qi»e  la  lumière,  l'été 
«c  y  doit  ètt«  éternel;  il  est  donc  aisé  de  concevoir 
«  que  ce  serait  sans  aucune  comparaison  le  séjour 
«  le  plus  hcfireux  de  tout  le  système  du  monde.  » 
Le  rapporteur  lit  observer  que,  quelque  absurde 
qu'on  jugeât  cette  hypothèse  en  elle-même,  là 
manière  dont  elle  était  présentée  et  soutenue  ti'au^ 
nonçait  pas  du  tout  un  cerveau  dérangé  ;  et  il 
demanda  malignement  au  docteur  SymnKms  ce 
qu'il  pensait  du  cerveau  de  BofTon  et  du  docteur 
Bumet,  qui  avaient  soutenu  des  théories  non 
moins  extravangantes  que  celle-là.  Le  doctecd*  se 
dispensa  de  répondre  à  cette  question  embarras^ 
santé.  La  seule  circonstance  qui  sauva  au  coupa- 
ble la  condamnation  à  la  peine  capitale,  c'est  qufl 
ne  fut  pas  évidemment  démontré  que  le  pistolet 
qu'il  avait  tiré  sur  miss  Boydell  fût  chargé  à  balle.  ' 
L'intérêt  que  le  public  lui  portait  se  manifesta 
par  les  applaudissements  qui  suivirent  la  décision 
du  tribunal  ;  mais  la  justice  se  réservait  de  le 
juger  pour  le  fait  de  l'agression.  Il  fut,  en  consé- 
quence ,  ramené  à  la  prison  de  Newgate  :  ayant 
persisté  à  ne  prendre  aucune  nouiTiture^ilfROurnt 
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quelques  jours  après,  le  22  juillet  4787.  11  parut, 
peu  de  temps  après  sa  mort,  un  écrit  intitulé  : 
Relation  de  la  vie  et  de  la  mort  de  Jean  hlliot,  etc., 
avec  un  examen  de  ses  ouvrages,  et  une  Apologie 
écrite  par  lui-même,  dans  l'attente  de  sa  condamna- 
tion, Londres,  1787,  in-4*.  Cette  relation  est  un  li- 
belle contre  miss  Boydell  et  contre  son  oncle,  à  qui 
on  peut  toutefois  reprocher  une  négligence  bien  cou- 
pable. L'Apologie  d'EUiotestim  écrit  supposé.  X-^s. 

ELLIOT  (GEonGE-AuGusTE).  Voyez  Eliot. 

ELLIOTT  (Elbenezer),  poète  populaire  anglais, 
né  le  17  mars  1781  à  Masbrough,  village  près  de 
Sheilield.  Rien  dans  ses  premières  années  n'annon- 
çait  le  poêle  futur  :  la  timidité  d*bn  caractère  peu 
communicatif,  encore  augmentée  par  le  sentiment 
d'une  laideur  qui  lui  a  aiTaché  plus  tard  ce  cri 
douloureux  :  «  Heureux  les  beaux ,  »  une  éduca* 
tion  manquéc  par  sa  négligence  et  son  inaptitude 
le  tirent  reléguer  dans  des  travaux  rudes  du  for- 
geron ;  il  travailla  dms  la  fabrique  de  son  père , 
c  de  16  à  23  ans,  aussi  dur  que  pas  un  des  ou- 
irricrs.  »  Pendant  ce  temps-là,  une  de  ses  tantes, 
en  lui  donnant  le  goût  de  la  botanique,  remuait  à 
on  insu  les  richesses  de  sa  nature  enfouies  au  fond 
de  son  cœur  ;  son  aversion  pour  les  livres  conti- 
nuait encore ,  les  classifications  savantes  des  au- 
leurs  lui  «  paraissaient  des  réquisitoires  destinés  à 
mettre  les  ûeui's  en  prison.  »  La  botanique  prati- 
que>  c'est-à-dire  la  plante  cueillie  dans  les  champs 
qu'il  s'amusait  ensuite  à  peindre ,  pouvait  seule  le 
charmer.  Sa  vive  admiration  pour  les  fleurs  le 
prédisposa  heureusement  à  la  poésie ,  et  lorsque 
plus  tard,  comme  John  Clare  le  ;  paysan,  auteur  du 
Ménestrel  du  village,  il  entendit  lire  quelques  pa- 
ges des  Saisons  de  Thompson,  il  sentit  qu'il  était 
aussi  poète,  et  refit  alors  avec  ardeur  son  éduca- 
tion, sans  se  laisser  rebuter  par  aucune  difficulté. 
La  bibliothèque  d'un  pasteur  protestant  dont  son 
père  hérita,  vint  favoriser  ses  bonnes  intentions. 
Seul,  sans  maître,  sans  conseil ,  il  forma  son  in- 
telligence par  la  lecture  assidue  de  quelque.s-uns 
des  chefs-d'œuvre  de  l'esprit  humain,  mêlés  à 
des  auteurs  inférieurs  (1).  Ces  études  ne  le  détour- 
naient cependant  pas  de  la  vie  positive:  c'est  ainsi 
qu  EUiott  s'établit  comme  négociant  à  Rotterdam, 
xnait»  il  fut  malheureux  dans  ses  spéculations,  et 
lox-sque  en  i821 ,  il  vint  s'établir  ù  Shefiield  counne 
marchand  de  fer  en  barres,  il  n'avait  qu'un  capital 
de  100  livres,  prêté  par  quelques  amis.  Beaucoup 
d'efforts,  de  privations,  une  grande  prudence  domp- 
tèrent enfin  la  fortune  rebelle,  et  ainsi  que  Ta  dit  un 
biographe,  il  est  avec  Samuel  Rogers  une  preuve 
que  a  les  Muses  et  Mercure  peuvent  habiter  le 
«  même  temple,  et  sourire  au  même  prêtre.  »  En 
1841,  il  se  retira  avec  une  assez  grande  aisance  à 

(i)  Voici  duel  fut  pendant aases  longtemps  le  fonds  de  sa  bi- 
blii.lbN]UC:  les  Sermons  de  Barruw,  la  Sagene  divine  de  Ray, 
tes  Nuits  a'Vonng,  les  MéJitaiiong  d'Hervcy,  Voyages  de  Hei> 
nepin,  Milton,  Oâ&ian,  Shakespeare..  Jenius«  le  Sens  commun 
de  Paine,  \e  Tonneau  de  Sw;fi,  la  Lénore  ûc  Bmger,  les  Bri- 
aandê  de  Schiller,  Gibbon,  Tasse,  Dante,  madame  de  Staël, 
Scblegel,  UMiUlt,  Westmioater  Review  et  la  Bible. 
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Great-Houghton,  près  de  Barnsley,  et  là  se  donna 
tout  entier  à  Tagriculture.  Daus  un  âge  assez  avan* 
ce,  il  a  raconté  sa  jeunesse  avec  ce  charme  paviicu- 
lier  d'épanchement ,  ce  doux  et  triste  accent  de 
regrets  que  la  vieillesse  jsait  trouver  d'ordinaire 
pour  cette  époque  de  la  vie,  sur  laquelle  on  aime 
d'autant  plus  à  revenir  qu*on  s'en  éloigne  davan- 
tage ;  sa  nature  honnête  et  digne  lui  a  permis  de 
se  «  révéler  au  vif,  sans  ménagement,  ni  réticen- 
«  ces.  )>  Gomme  écrivain,  Elliott  débuta  par  une 
imitation  rimée  de  la  Tempête ,  décrite  en  vers 
blancs  par  Thompson ,  début  malheureux ,  ainsi 
que  son  poëme  Vemal  IValk  (la  Promenade  prin- 
tanière);  du  reste  daus  la  dernière  édition  de  ses 
œuvres ,  il  s'excuse  avec  bonhomie  de  ces  essais 
qui  lui  firent  sentir  «la  saveur  amère d'une  impi* 
toyable  critique.  »  Vint  ensuite  Night  (la  Nuit), 
poème  dont  une  partie  seule  a  été  réimprimée 
sous  te  titre  de  Legend  of  Wharncliffe;  en  1823  , 
Love  (l'Amour),  puis  des  contes  en  vers  (Botktvell^ 
the  Exile,  Second  Nuptial).  Les  critiques  de  la  presse 
anglaise  ne  lui  furent  pas  plus  favorables  qu'à  ses 
premiers  ouvrages  ;  du  reste ,  il  s'était  attiré  ces 
duretés  par  le  ton  méprisant  avec  lequel  il  les  traita 
dans  une  préface  sous  forme  de  lettre,  de  Pierre 
sans  défaut  à  son  frère  Simon.  Il  est  vrai  aussi 
qu'EUiott  n'avait  pas  encore  rencontré  sa  veine  poé- 
tique. —  Son  éducation  par  un  père  a  ultra-<:alvi- 
a  niste ,  au  cœur  indompté  ,  grand  partisan  de 
«  Cromwell  le  calomnié ,  et  de  Washington  le  re- 
«  belle,  )>  et  ses  longs  frottements  avec  les  ouvriers 
des  manufactures  l'avaient  fait  incliner  vers  des 
opinions  radicales  assez  prononcées  ;  il  appartint 
même  longtemps  au  parti  des  chartisles ,  mais  il 
abandonna  ces  idées  de  reforme  générale ,  de 
constitution  politique,  pour  diriger  tous  ses  efforts 
vers  un  seul  point,  l'impôt  sur  le  blé.  Déjà  avant 
la  gi*ando  Anti^orn4aW'league  (ligue  contre  la  loi 
des  céréales),  il  avait  fondé  à  Sheflield  une  société 
dans  le  même  but;  Elliott  se  tix>uvait  naturellement 
disposé  à  devenir  le  poète  de  cette  cause,  qui  a  eu 
pour  orateurs  Ch.  Villiers,  Gibson,  Cobden,  Bdght, 
pour  publicistes^  le  colonel  Thompson,  le  docteur 
Bowriug,  James  WUson,  A.  Prentice  et  Paulton,  et 
qui  a  triomphé  de  nos  jours,  grâce  au  puissant  ap- 
pui que  vint  lui  apporter  un  grand  ministre,  Robert 
Peel.  Celte  cause  populaire  fut  la  véritable  muse 
d'Elbenezer,et  U  y  trouva  sou  veut  de  grandes  Inspi* 
rations.  Le  forgeron  de  Sheffield,  comme  Ch.  Coo- 
per,  le  cordonnier  de  Manchester,  peignit  en  traits 
passionnés  les  souffrances  des  classes  ouvrières  en 
Angletene.  Ses  Corn -law-rhy mes  (1831)  sont 
comme  un  écho  des  orages  qui  grondent  sourde- 
ment dans  le  sein  d'une  partie  des  populations  in- 
férieures de  la  Grande  Bretaf;ne.  Dans  ce  livre,  la  vi- 
gueur du  style,  la  véhémence,  une  passion  ardente 
mais  .sincère  (4),  un  talent  naturel  font  un  peu  ou- 
blier les  nombreuses  taches  de  mauvais  goût  qui  le 

(0(?êtait  àses  yenx  l'accomplissement  d'un  deroir  : 

»  For  iliee,  my  country,  ihee,  do  I  perform 
«  Sicroly,  Uie  daiy  ofa  mau  boro  free. 
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déparent^ C'esl  Geoi*ges  Crabbe,  avec  plus  de  feu , 
mais  plus  de  cynisme  ;  il  peint  cependant  avec  bon- 
heur et  émotion  les  tableaux  d  intérieur^  les  aflec- 
tions  domestiques,  les  humbles  et  modestes  vertus  ; 
ses  descriptions  sont  frappantes  de  vérité  et  de  res- 
semblance^ quelquefois  même  il  s'élève  jusqu'à  Té- 
loquence  ;  nous  citerons  en  ce  genre  :  Excursion,  di- 
gression touchante  sur  sa  femme  et  ses  enfants,  la 
peinture  du  dimanche  de  l'ouvrier  ;  un  hymne  en 
rhonneur  des  génies  pauvres  où  il  salue  Hogaiih, 
Arkwright,  Burns^  le  paysan  Clare,  Shakespeare  ; 
son  Apostrophe  à  la  Pusiéri  é^  et  surtout  la  Prière  du 
Poète,  empreinte  d'un  profond  amour  de  la  nature. 
Outre  ses  poèmes  (  Pœticalworks,  Edimbourg,!  840)^ 
EUiott  a  laissé  divers  articles  dans  les  revues  de  l'é- 
poque, entre  autres  son  autobiographie  dans  Tact*s 
Magazine,  i840,  et  dans  VAtlienœum,  1851 ,  et  des 
œuvres  posthumes  (More  verse  and  prose,  2  vol., 
Londi^s,  1850).  Il  s'éteignit  tranquillement  dans  sa 
ferme  de  Bamsley  ,  le  premier  décembre  1849; 
quinze  jours  avant  sa  mort,  il  mariait  sa  dernière 
fille,  il  laissa  deux  fîUes  et  cinq  fils  dont  deux  con- 
tinuent de  diriger  la  fonderie  de  ShefGeld,  et  deux 
autres  sont  ministres  anglicans.  M.  John  Watkin:* 
a  publié  :  Lt/e,  poetry  and  lelters  of  E.  EUiott , 
withan  abstract  ofhis  politics,  Londres,  1850,  in-8^. 
M.  January  Searie  a  donné  également  :  life,  cha- 
racler  and  genius  of  EUiott,  Londres,  1850,  in-i8; 
il  a  été  publié  eu  outre  :  Memoirs  of  EUiott,  the 
Corn-Law-Rhymer,  with  criticisms  upon  his  wri- 
îings,  Huddersfield,  1852,  in-8«.  A.  F-l-t. 

ËLLIS  (Guillaume),  cultivateur  anglais,  né  vei*s 
la  fin  du  47"  siècle,  offrait,  sous  des  formes  rudes 
et  grossières,  un  esprit  enrichi  par  une  longue 
expérience,  quoique  obscurci  par  tous  les  préjugés 
de  sa  situation.  Il  conduisit  pendant  près  de  cin- 
quante ans  une  ferme  à  Little-Gaddesden ,  pj'ès 
de  Hampstead,  dans  le  comté  de  Hertford,  et  pu- 
blia plusieurs  ouvrages  où  Ton  remarquait  beau- 
coup d'observations  utiles,  des  méthodes  nouvelles 
et  des  principes  excellents  d'agriculture,  particu- 
lièrement sur  les  engrais,  sur  la  culture  des  tin*- 
nepset  de  la  luzerne,  sur  les  instruments  aratoires, 
sur  le  gouvernement  des  troupeaux,,  etc.  Ces  ou- 
vrages eurent  d'abord  beaucoup  de  succès;  un 
grand  nombre  de  propriétaires  des  divers  comtés 
de  l'Angleterre  vinrent  consulter  un  homme  qui 
paraissait  aussi  instruit,  ou  l'appelaient  auprès 
d'eux  pour  lui  confier  la  direction  de  leurs  fermes, 
de  sorte  qu'il  eut  occasion  de  comparer  les  diver- 
ses oiéthodes  d'agriculture  en  usage  dans  les  diffé- 
rentes parties  du  royaume,  il  avait  inventé  de 
nouveaux  instruments  aratoires  et  autres,  qu'il 
n'employait  guère  à  la  vérité  lui-même,  mais  dont 
il  faisait  un  commerce  lucratif.  Ses  ouvrages  ont 
été  cités  avec  distinction  par  plusieurs  des  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  l'agriculture,  en  Angleterre  et 
sur  le  continent  ;  mais  d'autres  écrivains,  profitant 
de  l'oubli  où  iissont  tombés  aujourd'hui,  ont  préféré 
s'empai^er  de  ses  idées,  sans  le  citer.  Les  défauts 
qui  déparent  les  ouvrages  d'Ëllis  sont  tels  qu'ils 
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justifient  en  quelque  sorte  cet  oubli.  Le  style  en 
est  pitoyable  ;  ils  sont  remplis  de  contes  de  voleurs, 
de  recettes  de  bonne  femme,  de  secrets  contre  les 
sorciers  et  autres  absuitlités.  Le  succès  qu'obtint 
sou  traité  sur  les  bois  de  charpente  ayant  excité  la 
cupidité  du  libraire  Osborae,  celui-ci  l'engagea  à 
composer  pour  lui  d'autres  ouvrages  du  même 
genre.  Eilis,  qui  travaillait  pour  vivre,  songea  plus 
à  faire  vite  qu'à  bien  faire,  et  entassa  volume  sur 
volume.  Il  eut  le  chagrin  de  survivre  à  sa  réputa- 
tion, déprimée  aussi  par  les  rapports  de  ceux  qui, 
pendant  ses  longues  absence»,  étaient  venus  visi- 
ter sa  ferme  de  Gaddesden,  dans  l'espoir  d'y  voir 
pratiquer  les  règles  si  recommandées  dans  ses 
écrits,  et  qui  l'avaient  toujours  trouvée  dans  le 
plus  grand  désordre.  Nous  ignorons  la  date  de  sa 
mort;  mais  il  paraît  quil  vivait  encore  en  1755. 
Voici  les  titres  de  quelques-uns  de  ses  ouvrages  : 
1*  Traité  sur  Vamétioration  des  bois  de  charpenté. 
Ce  traité  a  le  mérite  d'avoir  éveillé  l'attention  des 
Anglais  sur  un  objet  d'une  si  grande  importance 
pour  eux.  2*  Le  parfait  Planteur  et  Faiseur  de 
cidre  ;  3**  Chacun  son  propre  maréchal.  On  a  fait 
un  abrégé  de  ses  ouvrages,  imprimé  en  1772, 
2  vol.  in-8«,  sous  ce  titre  :  Agriculture  abrégée  et 
méthodique,  comprenant  les  articles  les  plus  utiles 
d'agriculture-pratique.  Cet  abrégé  est  purgé  des 
absurdités  du  texte  original,  et  des  longues  descrip- 
tions des  instruments  aratoires,  que  l'auteur  prô* 
naît  pour  les  mieux  vendre,  et  qui  d'ailleurs  ont 
été  bien  surpassés  depuis.  On  regrette  que  l'abré- 
viateur  se  soit  presque  borné  à  retrancher,  et 
qu'il  n'ait  pas  redressé  toutes  les  incorrections  du 
style.  W— s. 

ELUS  (Jeak),  négociant  anglais,  qui  s'est  rendu 
célèbre  vei-s  le  milieu  du  48*  siècle,  par  ses  re- 
cherches sur  les  coralines  et  autres  productions 
mannes,  regardées  jusqu'alors  comme  plantes.  11 
parait  que  depuis  longtemps  il  s'occupait  d'histoire 
naturelle  en  simple  amateur,  qui  recherche  plutôt 
l'agrément  que  l'utilité  ;  mais  une  circonstance  le 
détermina  à  s'y  livrer  d'une  manière  plus  solide. 
Ayant  reçu  une  collection  nombreuse  de  coralines 
et  de  plantes  marines  de  l'ile  d'Anglesey,  il  la 
prépara  très-élégamment  en  forme  de  tableaux  : 
elle  frappa  si  vivement  le  docteur  Haies,  son  ami 
particulier,  qu'il  l'engagea  à  l'étendre  davantage, 
et  à  en  faire  hommage  à  la  princesse  douanière 
de  Galles.  Ellis,  avant  goûté  cet  avis,  voulut  visiter 
lui-même  les  côtes  d'Angleteire.  Un  motif  de  plus 
vint  le  déterminer.  Peyssonel  ayant  reconnu  que 
les  coi-aux  n'étaient  autre  chose  que  des  habitations 
de  polypes,  on  présuma  qu'il  devait  en  être  de 
même  de  plusieure  autres  substances  qu'on  con- 
fondait avec  les  plantes.  Ellis  voulut  donc  vérifier 
par  lui-même  celte  grande  découverte,  et  ce  fut 
dans  ce  double  but  qu'il  fit  un  premier  voyage  à 
l'île  de  Sheppey  (à  l'embouchure  de  la  Tamise), 
accompagné  de  Broodking,  habile  dessinateur.  Il 
eu  fit  un  autre  en  1754,  sur  les  côtes  de  Chester, 
avec  le  célèbre  Ehi'et.  Les  résultats  de  ces  diffé- 
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rentes  tournées  étaient  trop  importants  pour  ras- 
ter  enfouis  dans  un  cabinet,  Ëiiis  en  Qi  part  à  la 
8ociëlé  royale  de  Londres  par  plusieui^  mémoires^ 
et  elle  récompensa  son  zèle  en  l'altlmettant  dans 
son  sein  ;  le  premier  parut  dans  le  n**  48  des  Trans- 
actions philosophiques ,  publié  eu  1753  ;  il  les 
i^unit  dans  un  seul  corps  d'ouvmge  sous  ce  litre  : 
Essay  toward  a  naturnl  hisloty  of  Corallines^  Lon- 
dres, 1754,  in-4»,  avec  39  planches  très^bien  gra- 
vées sur  les  dessins  d'Ehret.  Il  fut  traduit  tout  de 
suite  en  français  par  le  professeur  Allamand,  La 
Haye,  1756,  in-4«,  édition  augmentée  d'une  expli- 
cation de  la  planche  38,  d'après  une  lettre  de  Tau- 
teur  à  l'éditeur,  qui  n'a  pas  été  insérée  dans  l'é- 
dition' anglaise.  Krunits  traduisit  l'ouvrage  en 
allemand,  Nuremberg,  1767,  in-4%  avec  47  plan- 
ches et  des  augmentations  par  Schlôsser  et  autres. 
Ellis  avait  aussi  réuni  dans  un  seul  volume  les  dé- 
couvertes qu'il  avait  faites  sur  les  autres  Koophytes, 
qui  avaient  paru  successivement  dans  les  Trans- 
actions ,  mais  sa  mort  en  retarda  la  publication, 
en  sorte  qu'il  ne  parut  qu'en  1786,  par  les  soins 
de  sir  Joseph  Banks  et  de  Solander,  sous  ce  titre  : 
The  natural  hislory  of  many  ûuriow  ànd  uncom- 
mun  Zoophytès,  Londres,  in-4*,  avec  63  planches, 
il  y  en  avait  six  de  plus,  mais  elles  se  sont  trouvées 
perdues,  il  n'en  existe  plus  que  les  épreuves  qui 
sont  dans  la  bibliothèque  de  Banks.  Ce  sont  là  les 
travaux  les  plus  Importans  d'EUIsj  leur  plus  grand 
mérite  a  été  de  déterminer  Tadoptlori  d'une  véHté 
du  plus  grand  intérêt,  c'est  elle  qui  est  venrte  poser 
les  limites  entre  la  ïoologic  et  la  botanique.  Ainsi, 
par  cela  seul  il  a  rendu  service  à  cette  science, 
mais  il  s'en  occupa  encore  plus  directement,  d'a- 
bord en  publiant  les  moyens  de  conserver  long- 
temps la  faculté  germinative  aux  graines,  et  de 
ies  rendre  par  là  susceptibles  d'être  transportées  à 
de  grandes  distances  ;  après  avoir  rendu  compte 
des  expériences  qu'il  avait  faites  à  ce  sujet,  dans 
un  mémoire  publié  en  1760,  il  on  annonça  le  suc- 
cès en  1768.  Il  s'ocaipa  aussi  des  moyens  de  trans- 
porter à  de  grandes  dislances  les  végétaux  vi- 
vants ;  c'est  ïe  sujet  d'un  auti'e  mémoire  qui  parut 
en  1770,  sous  ce  titre:  Directions  for  bringiih^ 
over  seeds  and  plants,  etc.,  in-4%  fig.  ;  Il  fut  réim- 
primé dans  le  tome  i^  des  Transactions  de  lu  so- 
ciété américainey  et  Tauleur  y  ajouta  urt  supplé- 
ment en  1773,  în-4»  ;  le  tout  a  été  li-adult  en  alle- 
mand, Leîpsick,  1775,  in-8%  fig.  ,•  l'ouvrage  a  aussi 
été  traduit  en  français.  On  y  trouve  la  figure  du 
Mangoustan,  arbre  fruitier,  encore  peu  connu  à 
celte  époque.  Ellis  fit  aussi  connaîtœ  phislcurs 
autres  plantes  très-curieuses  ;  c'est  ainsi  qu'il  pu- 
blia, en  1769,  des  détails  sur  la  Dionée,  une  des 
plantes  les  plus  éminemment  sensitives,  puisque  le 
poids  d'une  mouche  qui  se  pose  sur  ses  feuilles, 
suffit  pour  là  mettre  en  jeu,  et  qu'alors  elles  se 
contractent  si  promptement  que  l'insecte  se  trouve 
pris  ;  de  là  le  surnom  de  Uuscipula^  ou  attrape- 
mouches  ,  qu'on  lui  donne  ;  sur  un  Illtcium,  ou 
Anis  étoiU,  trouvé  en  Caroline  ;  sur  VHalesia^ 


ELL 

genre  de  plantes  qu'il  dédia  à  son  ami  Haies.  Enfin 
on  lui  doit  un  traité  sur  le  café,  An  hisî.  ûccouni 
of  coffets  with  botanical  description  of  the  tree, 
Londres,  1774,  in-4*.  Il  faisait  part  de  toutes  ses 
découvertes  au  céfôbro  Linné,  avec  qui  il  entre- 
tint toute  sa  vie  une  correspondance  suivie  ,*  celui- 
ci  récompensa  à  sa  manière  son  cèle  pour  la 
science  *,  ce  fut  en  donnant  le  hom  û'Elliiia  h  tm 
genre  de  la  famille  des  Borraginées.  Ellis  mourut 
à  Londres  le  5  octobre  1776.  Les  curiosités  d'hls- 
ioire  naturelle  dont  il  a  enrichi  le  Musée  britanni- 
que, remplissent  une  des  grandes  salles  de  ce  vaste 
établissement.  D-*P— s. 

ELLIS  (Henri),  voyageur  anglais,  servait  dans 
la  marine.  Il  fit  partie  de  l'expédition  qui  alla 
en  1746  chercher  par  la  baie  d'Hudsori  un  passage 
au  nord-ouest.  Le  comité  chargé  de  diriger  Vett- 
treprlse,  lui  proposa  de  prendre  le  cotnmandemeut 
d'un  navire.  Quoiqu'Ellis  eût  déjà  navigué,  il  re- 
fusa cette  olft'e,  parce  qu'il  ne  connaissait  nulle- 
ment les  mei*s  septentrionales.  Alors  on  loi  donna 
la  qualité  d'agent  du  comité,  avec  des  instructions 
particulières  qui  lui  recommandaient  de  noter 
soigneusement  tout  ce  qui  concernait  la  géogra- 
phie, l'art  nautique  et  l'histoire  naturelle,  et  le 
nommaient  tnembre  des  comités  chargés  de  dé- 
cider les  difficultés  et  les  dout'es  qui  pourraient  s'é- 
lever  sur  la  meilleure  manière  de  procéder  à  là 
découverte  pi'ojetée.  L'expédition  était  composée 
delà  galiote  lô  D06&5,  commandée  parle  capi- 
taine G.  Moore,  et  de  la  Californie,  capitaine 
Smith.  On  partit  de  Gravésend  le  24  mai,  on  passa 
par  le^  Oivades.  Le  27  juin,  on  aperçut  par  les 
58*  30'  de  latitude  boréale  des  glaçons  flottants  ; 
bientôt  on  fut  au  milieu  des  biiimes  épaisses^  on 
vit  des  masses  énormes  de  glace  et  des  boid  flot- 
tants. Le  8  Juillet,  on  eut  connaissance  des  Iles  de 
la  Résolution,  à  l'entrée  du  détroit  d'Hudson.  Arri- 
vés à  la  côte  occidentale  de  la  baie  de  ce  nom,  paf* 
les  64«  près  de  lllc  de  Marbre,  les  Anglais  mirent 
les  canots  à  la  mer  pour  explorer  les  côtes.  Lé 
l'apport  unanime  dit  détachement  qui  fut  envoyé 
à  la  découverte  et  dont  Efils  faisait  partie,  ftit  que 
Ton  avait  l'émarqué  plusieurs  grannes  ouvertures 
â  l'ouest  de  lllc,  et  que  la  marée  venait  du  nord- 
fcst,  partie  dans  laquelle  cofuait  la  côte.  On  était 
au  49  août  ;  la  saison  parut  si  avancée,  qne  Ton 
remit  an  printemps  suivant  la  poni-suite  des  dé- 
couvertes, et  que  l'on  prit  le  parti  d'aller  hîvemer 
au  fort  Nelson,  situé  plus  au  sud  sur  la  même 
côte,  parce  qu'il  est  le  premier  débarrassé  de§ 
glaces.  Le  gouverneur  du  fort  d'York  reçîut  asset 
mal  ses  compatriotes,  qui  conduisirent  lem^s  bâti- 
ments dans  une  anse  sûre  de  îa  rivière  Hayes, 
cinq  milles  au-dessus  du  fort  d'York,  parles  57*  ^(ï 
de  latitude.  On  construisit  une  maison  pour  y 
passer  l'hiver.  Ello  fut  terminée  le  l*'  novembre. 
L'hiver  avait  commencé  longtemps  avant  cette  épo- 
que, et  bientôt  il  fut  d'une  rigueur  extrôUfiê.  On 
avait  dans  la  traversée  cassé  16  thermomètre  dont 
on  s'était  muni  ^^u  départ  d'Ângleten-e,  de  sorte 
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qu'il  fut  impossible  de  détermiaer  avec  précision  le 
degré  du  froid.  L'hivpr  Tinit  euûa  le  6  msA  1747  ; 
cependant  il  tomba  encore  plusieurs  fois  de  la 
neige.  I^e  24  juin>  les  Angle^is  voguèrent  au  nord  ; 
dès  le  lendemain,  ils  se  trouvèrent  au  milieu  des 
glaces»  dont  ils  ne  furent  débarrassés  qu'au  nord 
du  cap  Churchill.  Étant  à  64°  i\  Eilis,  le  capi- 
taine Moore  et  dix  hommes  s'embarquèrent  dans 
le  grand  canot  qpe  Ton  av^it  ponté^  et  longèrent 
la  côte  de  près.  Parvenus  au  milieu  d'un  groupe 
dlles  près  du  62%  les  aiguilles  magnétiques  per- 
dirent tout  à  coup  de  leur  vertu,  l^  Californie 
avait  de  son  côté  envoyé  un  canot  à  la  découverte. 
Toutes  ces  tentatives  ne  donnèrent  connaissance 
aue  d'ouvertures  qui  ne  répondirent  nullement  à 

I  attente  des  navigateurs,  Eilis  découvrit  à  la  côte 
Welcome  le  cap  Fry,  par  les  6o»  5'  ;  enfin  on  s'a- 
vança à  trente  lieues  dans  le  détroit  de  Wager.  EUis 
reconnut  que  la  largeur  de  ce  bras  de  mer  dimi- 
nuait de  dix  lieues  à  une.  Enfin  le  cours  de  l'eau 
fut  resserré  de  dhaque  côté  par  des  rochers  affreux, 
et  coupé  par  une  barre  qui  produisait  une  cata- 
racte. Ellis  la  franchit  ;  la  profondeur  de  l'eau  qui 
baissait  à  chaque  instant,  le  détermina  à  descen- 
dre à  teire  au  06°  et  à  grimper  sur  une  éminence. 

II  i-econnut  que  le  prétendu  détroit  se  teiminait  par 
deux  petites  rivières,  dont  Tune  venait  directe- 
ment d'un  grand  lac,  éloigné  de  quelques  lieues 
dans  le  sud-ouest.  Toute  espérance  de  trouver  im 
passage  s'étant  ainsi  évanouie,  il  reprit  avec  son 
canot  le  chemin  des  bâtiments.  On  fit  encore  une 
tentative  à  la  côte  nord  de  la  baie  Wager  n  elle  ne 
fut  pas  suivie  de  plus  de  succès  que  les  précédentes. 
Ellis  voulait  absolument  que  Ton  fit  de  nouvelles 
recbei'ches  le  long  de  la  côte  de  la  baie  Repuise. 
On  n'eut  aucun  égard  à  ses  représentations,  et 
le  la  août  on  soitit  du  port  Douglas^  situé  dans  la 
baie  Wager.  Le  29  on  entra  dans  le  détroit  d'Hud- 
son.  Une  tempête  afireuse  sépara  les  deux  bâti- 
menis,  qui  ne  se  rejoignirent  que  le  6  octobre  aux 
Orcades,  et  mouillèrent  le  14  à  Yarmouth.  Ellis 
pnblia  en  anglais  la  relation  de  ce  voyage,  sous 
ce  titre  :  Voyage  à  la  baie  d^Hudsonj  fait  par  la 
galiote  le  Dobbs  et  la  Californie  en  1746  et  1747, 
pour  la  découverle  d'un  passage  au  nord-ouest,  avec 
une  de$çription  exacte  de  la  côte  et  un  abrégé  de 
Vhistoire  naturelle  du  pays,  Londres,  1748,  1  vol. 
in-8°,  cartes  et  figures  :  cette  relation  a  été  assez 
mal  traduite  en  français,  Paris,  1749, 2  vol.  in-12, 
6g.  ;  Leyde»  1750,  2  vol.  in-S^",  fig.  ;  en  allemand, 
avec  des  notes  tirées  du  Voyage  du  capUnine  Smith^ 

Gottingue,  1750,  in-8s  fig.;  en  hollandais 

Amsterdam,  1750,  1  vol.  in-8%  fig.  On  trouve  des 
extraits  de  la  relation  d'EUis  dans  les  tomes  14  et  15 
de  V Histoire  générale  des  voyages  et  dans  plusieurs 
lecueils.  L'oMvrage  d'ElUs  commence  par  une  his- 
toire des  tentatives  faites  jusqu'en  1746  pour  la 
découverte  du  passage  du  nord-ouest.  Malgré  le 
mauvais  succès  de  l'entreprise,  il  revint  en  Angle- 
terre, convaincu  que  l'on  n'avait  pas  pris  tous 
ka  nof ens  de  s'assitfer  de  la  réalité  du  passage. 
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11  termine  «en  livre  ^r  l'exposition  des  motifs  qui 
le  faisaient  persister  dans  son  opinion.  Il  ne  man- 
qua pas  de  contradicteurs,  même  parmi  ceux  qui 
avaient  fait  le  voyage  avec  lui.  Un  anonyme  fit  pa- 
raître l'ouvrage  suivant:  Relation  d*un  voyage 
entrepris  pour  la  découverte  d'un  passage  au  nord- 
ouest^  pour  pénétrer  par  U  détroit  d'Hudson,  à  )'<h 
céan  occidental  et  méridional,  par  Cécrivain  de  Ic^ 
Californie,  Londres,  1749, 2  vol.  in-8%  avec  cartes 
et  figures  :  ce  livre  n'ofire  en  quelque  sorte  d'un 
bout  à  l'autre  qu'une  réfutation  de  celui  d'EUis. 
L'auteur  manifeste  beaucoup  d'aigreur  contre 
Ellis  et  contre  le  capitaine  du  Dobbs,  et  l'intention 
de  prouver  que  le  capitaine  et  l'équipage  de  la 
Californie  ont  rendu  de  plus  grands  services  dans 
cette  expédition.  U  assure  qu'il  a  dès  le  principe 
éait  de  sa  main  ou, aidé  à  rédiger  tous  les  docu- 
ments originaux  relatifs  à  ce  voyage,  tandis  qu'El* 
lis  n'a  eu  en  main  que  les  copies  ;  enfin,  que  ce 
dernier  n'était  pas  l'agent  du  comité  du  nwé* 
ouest,  et  qu'il  n^élait  parti  qu'en  qualité  de  dessin 
nateurct  de  minéralogiste.  L'anonyme,  en  parlant 
des  sauvages,  a  copié  de  longs  passages  de  Lafitau. 
Sa  carte  des  pai'ages  du  nord-ouest  de  la  haie 
d'Hudson  est  plus  exacte  que  celle  d'Ellis.  U  est 
d'ailleurs  d'accord  avec  ce  dernier  pour  les  faits 
principaux,  et  convient  que  l'on  n'a  pas  exploré 
assez  soigneusement  toutes  les  ouvertures  qui  se 
sont  présentées.  Du  reste,  il  partage  l'idée  du  capi- 
taine Middleton  sur  l'existence  d'une  mer  glaciale, 
qui,  partant  de  la  baie  Repulee,  unit  la  baie  Wel- 
corne  à  celle  de  Baffin  et  au  détroit  d'Hudson.  Ce- 
pendant il  croit  à  la  réalité  du  passage,  qu'il  fonde 
sur  la  relation  de  Tamiral  de  Fonte.  Aujourd'hui 
l'on  n'a  plus  à  conciUer  des  opinions  opposées 
concernant  ce  passage.  I^s  voyages  de  Heame  et 
de  Mackenzie  ont  prouvé  qu'il  n'existait  pas  dans 
les  parages  où  ses  partisans  le  supposaient,  et  que 
si  l'Océan  baigne  de  tous  côtés  l'Amérique  au  nord, 
c'est  à  une  latitude  si  élevée,  que  cette  communi- 
cation d'une  mer  à  l'autre  ne  peut  servir  à  la 
navigation  (t).  Ellis  fut  récompensé  de  ses  servi* 
vices  dans  la  marine  par  les  places  de  gouverneur 
de  la  Nouvelle-York,  et  ensuite  de  la  Géorgie.  Étant 
dans  cette  province,  il  écrivit  à  Jean  Elhs  une  let- 
tre sur  la  chaleur  qui  y  règne.  EUe  est  insérée  dans 
VAnntêal  register  de  1760.  Sa  santé  l'ayant  forcé 
de  revenir  en  Europe,  il  parcourut  le  midi  de  la 
France  et  l'Italie,  où  il  parait  qu'il  se  fixa.  Sulzer, 
célèbre  littérateur  allemand,  le  rencontra  à  Mar- 
seille en  1775.  Ellis  lui  dit  qu'il  avait  renoncé  aux 
courses  maritimes,  et  qu'il  consacrait  son  loisir 

(i)  Après  de  fréqueotes  et  iofraetueqRes  lentatiTCS  fiittes  par 

des  marins  célèbres,  au  iMunbre  desquels  on  voit  flgurer  lesca^ 
piUiines  Parry,  Lynn,  Back/John  Ross  et  James  ClaiiL  Russ,sod 
neveu,  l«  -roaUieureux  -sir  Jobn  Franklin,  dont  le  sort  iospirs 
tant  d'inquiétudes,  le  capitaine  Inglefleld,  etc.,  etc.,  la  certitude 
du  passage  Nord -Ouest  a  été  dëiluitivemenl  constatée  en  f  S5I  : 
oeite  découverte  est  due  au  capitaine  anglais  llttC-Clnre,  entré 
en  4  850  dans  les  mers  arctiques  par  le  détroit  de  Behring,  avec 
le  navire  Vinvestigator.  Après  avoir  longé  les  côtes  septen- 
trionales de  rAmerique,  et  contourné  111e  Baring,  Mac-Glure 
est  parvenu  dons  le  détroit  de  Melviile,  d'oIi  il  s*est  rendu  ea 
Angleterre  sur  un  autre  bâtiment  par  le  détroit  de  Barrow  et  do 
UncutMetl»baiedeBafiUi.  *^   -    . 


408 


ELL 


aux  voyages  sur  le  continent.  11  était  à  Naples 
en  1805,  et  s'y  occupait  encore  de  i-echerches  rela- 
tives à  la  marine.  Il  était  membre  de  la  société 
royale  de  Londres.  E— s. 

ELUS  (Guillaume),  chirargien  anglais^  élevé 
à  l'université  de  Cambridge,  dont  il  parait  qu'il 
fut  associé,  accompagna  le  capitaine  Cook  dans  son 
troisième  voyage,  en  qualité  d'aide-chirurgien  d<*s 
'  deux  bâtiments  de  cette  expédition.  Deux  ans  après 
son  retour,  il  publia  la  relation  de  ce  voyage  soue 
le  titre  suivant  :  RécU  authentique  d'un  voyage  fait 
par  le  capitaine  Cook  et  le  capitaine  Clerke  dans 
les  vaisseaux  du  roi  la  Résolution  et  la  recouverte, 
durant  les  années  4776, 1777,  1778,  1779  et  1780, 
à  la  recherche  cl* tin  passage  au  nord-ouest  enlre 
les  continents  d'Asie  et  d'Amérique,  contenant  un 
exposé  fidèle  de  toutes  leurs  découvertes,  et  de  la 
mort  malheureuse  du  capitaine  Cook^  Londres,  1782, 
2  vol.  in-8%  avec  une  carte  et  des  planches  gra- 
vées. D^ux  au  très  relations  de  ce  voyage  mémorable 
avaient  déjà  été  imprimées,  et  celle  qui  était  rédi- 
gée d'après  les  journaux  des  capitaines  de  Texpé- 
dition  n'avait  pas  encore  paru,  lorsqu'Ellis  publia 
la  sienne.  Elle  est  de  beaucoup  préférable  aux  deux 
qui  Tavaieut 'précédée.  On  reconnaît  en  la  lisant 
que  l'auteur  avait  tenu  durant  le  voyage  un  jour- 
nal bien  en  règle,  qui. a  servi  de  base  à  son  livre. 
Elle  est  écrite  avec  méthode,  oflre  les  objets  sous 
leur  véritable  point  de  vue,  ne  fatigue  pas  le  lec- 
teur de  réflexions  ois-euses,  et  a  pour  les  personnes 
qui  cultivent  l'étude  de  Thistoiœ,  Tavantage  bien 
réel  de  désigner  les  productions  de  la  nature  par 
des  dénominations  convenables.  Le  style  en  est 
simple  et  généralement  pur,  coulant,,  grave  et 
adapté  au  sujet.  Les  gravures  sont  bien  dessinées 
et  exactes,  les  portraits  des  naturels  du  pays  décrit 
ont  le  caractère  propre  qui  les  distingue  chacim. 
La  carte,  qui  est  de  petite  dimension,  ne  contient 
que  la  partie  du  voyage  qui  a  eu  lieu  entre  le  100^ 
et  le  160^  degré  de  longitude  à  l'ouest  de  Green- 
wich  :  on  pourrait  y  désirer  plus  de  précision  dans 
la  position  de  plusieurs}  points,  qui  n'est  pas  tou- 
joui*s  bien  d'accord  avec  celle  que  leur  assigne  le 
texte.  Ellis  assure  que  ce  qui  hâta  la  mort  de  Cook, 
fut  qu'à  l'instant  où  ce  navigateur  voulait  conduire 
à  bord  le  roi  d'Owbyhée,  les  naturels  apprirent 
qu'un  de  leurs  chefs  venait  d'être  tué  dans  une 
autre  partie  de  111e.  Cook  ne  voulut  pas  non  plus 
écouter  les  représentations  réitérées  du  lieutenant 
Philips  :  il  semblait  que  la  fatalité  l'aveuglait.  La 
relation  d'EUis  lut  ayant  acquis  la  réputation  d'un 
bon  observateur,  Joseph  H  lui  fit  proposer  des 
conditions  avantageuses  pour  s'embarquer  sur  un 
navire  impérial  destiné  à  enti'eprendre  un  voyage 
de  découvertes.  Ellis  vint  en  conséquence  à  Oslende 
en  1785  ;  mais  il  eut  le  malheur  de  tomber  du 
haut  du  grand  mât  d'un  navire,  et  mourut  des 
suites  de  cet  accident.  E— s. 

ELLIS  (Jean),  poète  anglais,  né  à  Londres 
en  1698,  fut  élevé  dans  diverses  écoles  particu- 
lières où  il  manifesta  son  goût  précoce  pour  la 
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poésie,  par  des  traductions  du  latin  en  vers  anglais. 
U  entra  ensuite  en  qualité  de  clerc  chez  un  notaire 
qui  lui  laissa  son  étude  conjointement  avec  son 
fils.  L'assiduité  d'Ellis  aux  travaux  de  sa  profession 
ne  Tcmpécha  pas  de  se  livrer  à  son  goût  pour  la 
littérature,  et  de  cultiver  la  société  des  gens  de  let- 
tres et  des  gens  du  monde  les  plus  distingués, 
tels  que  le  docteur  King  et  le  lord  Orrery  son 
élève,  MosesMendez,SamuélJohrison,  Roswell,etc. 
Samuel  Johnson,  qui  dînait  chez  Ellis  une  fois 
par  semaine,  remarquait  comme  une  chose  singu- 
lière, que  c'était  à  la  table  d'un  notaire  qu'il  avait 
entendu  la  convei-sation  la  plus  approfondie  sur 
des  objets  de  littérature.  Ellis  avait  une  mémoire 
très-heureuse,  et  on  l'a  entendu  plus  d'une  fois, 
à  l'âge  de  plus  de  quaire-vingt-huit  ans,  réciter 
de  suite,  avec  beaucoup  d'exactitude,  d'énergie  et 
de  vivacité,  des  morceaux  de  poésie  d'une  centaine 
de  vers.  11  fut  choisi,  en  1750,  membre  du  conseil 
commun,  fut  nommé  quatre  fois  maître  de  la  com- 
pagnie des  notaires,  et  revêtu  de  plusieurs  distinc- 
tions honorables.  11  mourut  en  1792,  âgé  de  94 
ans,  généralement  estuné  pour  ses  qualités  mo- 
raies  et  surtout  pour  sa  bienfaisance  envers  les 
pauvres.  On  lui  a  reproché  cependant  une  teinte 
d'irréligion.  Le  docteur  Wright,  pasteur  de  la  con- 
grégation de  Black-Friars,  refusa  un  jour,  sur 
quelques  rapports  peu  fondés  ou  peu  importants, 
d'administrer  la  cène  à  une  femme  qui  se  trouvait 
être  pai*ente  d'Ellis  :  «  Tu  n'as  point  de  droit  ici, 
«  lui  dit  le  pasteur,  Jésus  connaît  son  troupeau.  » 
Ce  refus,  et  la  manière  dont  il  était  exprimé,  frap- 
pèrent tellement  cette  femme  qu'elle  en  devint 
Iblle.  Ellis  la  fit  recevoir  à  Bedlam,  où  elle  mourut  ; 
et  il  écrivit  à  cette  occasion  une  pièce  de  vers  sati- 
riques intitulée  :  La  congrégation  de  Black-Priars, 
qui  parut  dans  un  journal  du  temps,  et  dont  quel- 
ques membres  de  cette  congrégation  se  vengèrent 
en  cassant  ses  vitivs.  HUis,  indifférent  à  la  réputa- 
tion littéraire,  a  fait  imprimer  fort  peu  de  ses 
productions.  Le  plus  considérable  de  ses  ouvrages 
est  une  traduction  des  épîtres  d'Ovide,  dont  le 
docteur  Johnson  faisait  beaucoup  de  cas;  le  docteur 
King  disait  que  :  «  ce  n'était  pas  ïïllis,  mais  Ovide 
«  lui-même  qu'on  lisait.  »  Cette  traduction  ne 
paraît  pas  avoir  été  imprimée,  non  plus  que  le  Rêve 
de  la  mer  du  Sud,  en  vers  hudibrastiques,  écrit  en 
1720;  la  traduction  du  Templum  liberiatis  du  doc- 
teur King  ;  celle  de  quelques  parti  es  des  Métamor- 
phoses d'Ovide;  Esope  et  Caton  mis  en  vers  anglais, 
et  .nombre  d'autres  écrits.  Parmi  ceux  qui  ont  été 
rendus  publics,  on  cite  :  1*  la  Surprise,  ou  U  Gen- 
tilhomme devenu  apothicaire,  d'après  une  traduc- 
tion latine  d'un  conte  en  prose  écrit  originairement 
en  français,  1739,  in-i2  ;  2«  Une  parodie  du  diarU 
ajouté  à  V Enéide,  par  Maffée,  1758  ;  3«  Quelques 
pièces  fugitives  dans  le  recueil  de  Dodsiey.  S— d. 
ELLIS  (George),  littérateur  anglais,  né  vers 
1745,  joignit  à  l'érudition  le  talent  d'écrire  avec 
esprit  et  élégance.  Dans  les  premières  années  de 
la  révolution,  il  se  rangea  parmi  les  adversaires 
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du  ministère  anglais,  en  prenant  part  à  des  satirei 
politiques,  la  Rolliade,  et  les  Essais  lyriques  (Pro- 
bationary  odes),  qui  firent  alors  beaucoup  de  sen- 
sation ;  mais  le  satirique  s'attacha  plus  tard  aux 
hommes  qui  avaient  été  en  butte  à  ses  sarcasmes. 
U  accompagna,  en  1707,  lofd  Malmesbury  dans  sa 
mission  à  Lille  ;  et  de  retour  en  Angleterre  fut  pré- 
senté à  l'illustre  William  Pitt,  contre  lequel  il  avait 
particulièrement  dirigé  ses  traits  ;  celui-ci  s'em- 
pressa, dit-on.  de  le  mettre  à  son  ax^e  relativement 
à  ses  antécédents.  Ce  fut  sans  doute  afin  de  les 
expier  qu'EUis  s'engagea  à  cette  époque  parmi  les 
rédacteurs  du  journal  l'Anti-jaçchin.  S'occupant 
en  même  temps  de  travaux  qui  devaient  lui  pro- 
curer une  réputation  plus  solide,  il  avait  publié 
dès  4700  les  Spedmens  ofthe  early  english  poets. 
Ce  livre,  qui  était  borné  alors  à  un  choix  fait  en- 
tre les  petits  poèmes  publiés  en  Angleterre  pen- 
dans  le  46*  et  le  17'  siècle,  prit  ensuite  plus  d'ex- 
tension, et  offrit  beaucoup  plus  de  variété  dans  le 
choix  des  pièces  admises.  Une  seconde  édition  pa-, 
rut  en  4801 ,  sous  ce  titre  :  Spécimens  des  plus  an- 
eiens  poëies   anglais,  précédés    d'une  Esquistte 
historique  suri* origine  et  les  progrès  de  la  langue  el 
de  la  poésie  anglaises ^  Londres,  3  vol.  in-8^.  On  y 
trouve  de  courtes  notices  biographiques  ainsi  que 
despotes  explicatives.  George  Ellis,  qui  ne  prend 
ici  que  le  modeste  titre  d^éJiteur^  voulant  remplir 
une  lacune  de  ce  premier  ouvrage,  donna  ensuite 
des  Spécimens  of  early  englhk  metricaî  romances 
(Spécimens  (|es  plus  anciens  romans  en  vers  an- 
glais, écrits  principalement  dans  la  première  partie 
du  46*  siècle;  précédés  d'une  Introduction  histori- 
que ayant  pour  objet  d'illustrer  l'origine  et  les 
progrès  de  la  composition  romantique  en  Finance 
et  en  Angleterre),  Londres,  2*  édition,  1814, 3  vol. 
ia-8*.  L'éditeur  a  suivi  h  peu  près  le  plan  adopté 
par  Legrand  d'Aussy,  dans  son  édition  des  Fabliaux 
français,  et  a  fidèlement  donné,  dans  une  prose 
toute  simple,  non-feulement  l'esquisse  générale, 
mais  même  les  moindi'es  incidents  de  chaque  his- 
toire ;  de  plus  il  a  jugé  nécessaire  d'intercaler  dans 
la  narration  les  passages  des  originaux  qui  lui  ont 
paru  mériter  d'être  conservés.  Les  romans  sont 
divisés  en  six  classes:  4<^  Romans  relatifs  au  rui 
Arthur;  2®  Anglo-Saxons;   3*  Anglo-Normands; 
4*  relatifs  à  Charlemagne;  5'  d'Origine  orientale; 
6"  Romans  divers.  On  cite  encore  de  lui  des  Essais 
sur  la  formation  et  les  progrès  de  la  langue  anglai^s», 
G.  EUis,  qui  avait  le  titre  d'écuyer  (esquire),  et 
qui  fut.  membre  de  la  société  royale  et  de  celle 
des  antiquaires  de  Londres,  mourutle  40  avril  4845. 
U  compta  parmi  ses  amis  Walter  Scott,  qui,  dans 
l'introduction  au  %*  chant  de  Marmion,  a  rendu  un 
éclatant  hommage  à  son  mérite.  L. 

ELLISTON  (Robert-Guillaume),  célèbre  acteur 
anglais,  naquit,  à  Londres,  le  7  avril  4774.  Son 
père,  qui  était  horloger,  lui  fit  donner  une  éduca- 
tion assez  soignée  au  collège  St-Paul,  et  son  oncle, 
professeur  au  collège  de  Sidney-Sussex,  voulait  le 
pousser  dans  la  earrièiv  de  linstruction  publique. 

XIL 


ELL 


400 


Il  fut  question  à  cet  effet  de  le  préparer  à  suivre 
des  cours  an  séminaire;  mais,  soit  que  cette  pers* 
pective  des  fonctions  ecclésiastiques  pour  lesquelles 
il  ne  se  sentait  nulle  vocation  l'eût  tout  à  coup 
refroidi  pour  la  profession  de  son  oncle,  soit  qu'il 
eût  senti  son  génie  se  révéler  à  lui  lors  des  repré- 
sentations théâtrales  auxquelles  il  était  admis  dans 
le  collège,  il  se  prit  de  belle  passion  pour  la  scène. 
11  avait  alors  dix-sept  ans.  Sa  première  tentative 
devant  un  public  payant  eut  lieu  à  Bath>  où  pro- 
visoirement il  était  entré  à  titre  de  clerc  dans  une 
étude.  Il  débuta  dans  l'humble  rôle  de  Trcssel  de 
Richard  IJl  (24  avril  4704),  et  ^'en  tira  parfaite- 
ment. Malgré  ce  succès,  le  directeur  du  théâtre 
ne  put  lui  offrir  d'engagement  permanent  ;  et, sans 
une  lettre  de  l'ecommandation  qu'un  ami  lui  donna 
pour  le  directeur  du  théâtre  d'Yoi^^  l'artiste,  lé- 
ger d'argent,  eût  été  obhgé  de  revenir  au  plumi- 
tif et  au  grimoire.  Heureusement  le  personnel  co* 
mique  à  York  n'était  pas  tellement  au  complet 
qu'un  survenant  ne  pût  trouver  à  se  loger  dans 
ses  vides.  Les  grands  emplois,  il  est  vrai,  se  trou- 
vaient tous  pris  ;  mais,  faute  dç  mieux  et  en  atteof 
dant,  il  se  contenta  d'être  une  utilité.  Cela  dura 
un  an,  pendant  lequel  il  acquit  l'habitude  de  la 
scène,  et  probablement  un  talent  de  beaucoup  su* 
périeur  à  la  figure  qu'il  faisait  sur  les  planchcfi. 
C'est  du  moins  ce  qu'il  disait  ;  mais  soit  que  le  di- 
recteur fût  d'un  autre  avis,  soit  plutôt  qu'Ëlliston 
eût  déplu  en  accompagnant  ses  propres  éloges  de 
la  critique  de  ses  camarades,  il  demanda  en  vain, 
lorsque  la  saison  théâtrale  fut  dose,  un  engage* 
ment  plus  avantageux.  Las  d'un  sumumérariat  à 
peu  près  stérile,  il  prit  le  parti  de  se  replier  sur 
la  maison  paternelle.  Son  onde,  auquel  il  écrivit^ 
se  fit  Tavocat  de  son  escapade  seénique  auprès  de 
son  père,  et  l'éponge  fut  passée  sur  les  niéfaitsdu 
jeune  homme,  liais  si  Elliston  s'imaginait  être  dé-  , 
goûté  du  théâtre,  il  se  trompait;  il  ne  Tétait  que 
de  la  camaraderie  et  des  bâtons  jetés  dans  ses 
roues.  II  airiva  ce  qui  ne  manque  pas  d*arriver  : 
la  brebis  déserta  de  ni^uveau  là  bercail.  EUiston 
parut  à  Bath,  pour  la  seconde  foia,  en  4793,  et, 
après  avoir  reçu  les  applaudissements  du  parterre 
dans  le  rôle  de  Roméo,  il  continua  toute  la  saison 
à  jouer  l'opéra,  la  comédie,  la  ti^gédie,  la  panto- 
mime. Son  succès  dans  cette  quadruple  carrière 
fut  complet  ;  dès  cette  époque,  il  fut  classé  parmi 
les  artistes  remarquables  de  son  pays,  et  son  nom 
franchit  les  boraes  de  la  province.  Un  oncle,  moins 
curieux  de  cléricature  que  i'onde  de  Cambridge, 
voulait  dès  lors  le  faire  entrer  à  Drury-Lane  ;  mais 
les  conditions  offertes  pesèrent  trop  peu  dans  la 
balance,  au  gré  de  l'artiste,  et  il  accepta  un  enga- 
gement pour  quatre  ans  à  Bath.  Quatre  ans,  c'était 
bien  long  I  aussi  eut-ii  soin  d'avojr  set  congés. 
En  4700,  il  vint  à  Londres,  enlevant  au  beau 
monde  et  au  beau  sexe  de  Bath  miss  Bundall,  leur 
maîtresse  de  danse,  laquelle  au  reste  devint  bien- 
tôt sa  femme  ;  et,  le  24  juin  suivant,  il  débuta  sur 
le  théâtre  do  Hay-Market,  dansles  rôles  d'Oetavien 
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des  Montagnards f  et  de  Vapeur  de  Ma  grand* mère. 
Les  applaudissements  qu'il  y  recueillit  le  délermi- 
nèrent  à  ne  reparaître  à  Bath  que  le  temps  néces- 
saire pour  remplir  son  engagement.  En  cfFel  aus- 
sitôt qu'il  fut  libre,  il  revint  dant  la  capitale,  et 
fut  engagé  tantôt  au  théâtre  de  Hay-Market,  tan- 
tôt à  Dmry-Lane.  Il  eût  sans  dotite  donné  la  pré- 
férence au.  dernier;  mais  des  difficultés  qu'il  eut 
avec  l'administrateur  en  chef  Barris  le  firent  reve- 
nir à  Hay-Market.  Ses  talenls ,  qui  chaque  jour 
semblaient  s'accroître,  le  rendirent  aloi*s  l'idole 
du  public  et  Tobjet  d'un  enthousiasme  qui  dura  au- 
tant que  sa  vie.  11  est  superflu  d'ajouter  que  ses 
appointements  étaient  très-forts  et  lui  promet- 
taient, pour  peu  qu'il  eût  voulu  faire  des  écono- 
mies, une  prochaine  opulence.  Mais  il  crut  arriver 
plus  vite  à  ce  but  en  se  faisant  spéculateur;  il  se 
chargea  donc,  en  1803,  de  la  direction  du  théâtre 
de  Hay-Market,  à  laquelle  renonçait  Colman,  puis 
11  remplaça  Kem We  dans  le  gouvernement  de  Dru- 
ry-Lane;  enfin,  par  suite  d'un  différend  avec  Shé- 
ridan,  il  abandonna  ce  théâtre,  ou  plutôt  la  com- 
pagnie théâtrale,  unique  débris  du  théâtre  après 
l'incendie  de  la  salle  ;  et,  tandis  que  les  comédiens 
jouaient  au  Lycée,  il  entreprit  de  ramener  la  foule 
au  Cirque,  dont  il  commença  par  changer  le  nom 
en  celui  de  théâtre  de  Suri-ey,  et  où  il  fit  représen- 
ter avec  succès  des  opéras  et  des  pièces  de  Shakes- 
peare, modifiées  de  manière  à  les  faire  rentrer  dans 
la  sphère  du  privilège  qu'il  exploitait.  La  manière 
dont  il  remplissait  lui-même  les  rôles  principaux, 
entre  autres  ceux  de  Macbeth  et  de  Macheath,  ne 
contribua  pas  peu  à  la  vogue  que  prit  ce  théâtre. 
Mais  c'était  pourEUiston  un  empire  trop  éli'oitque 
le  Ciixjue.  11  se  hâta  de  reparaître  à  Drury-Lane 
dès  que  ce  théâtre  sortit  de  ses  ruines  :  c'est  lui 
qui  débita  le  prologue  aux  spectateurs  composé 
par  lord  Byron.  Sa  manie  d'administration,  de  di- 
rection, ne  tarda  point  à  le  reprendre.  En  i  819,  il 
se  rendit  adjudicataire  du  privilège  et  du  loyer  de 
la  salle  pour  une  somme  de  250,000  francs,  et  il 
continua  six  ans  de  suite  cette  spéculation  oné- 
reuse; le  résultat  fut  une  faillite  éclatante.  Obligé 
de  se  retourner  d'un  autre  côté,  il  daigna  descen- 
dre alors  à  la  direction  du  théâtre  Olympique,  et 
il  s'y  serait  peut-être  i*efait  de  ses  pertes,  sMl  n'eût 
eu  perpétuellement  un  vieux  déficit  à  combler,  des 
créanciers  exceptionnels  à  satisfaire  par  des  à- 
compte,  et  ses  passions  à  défrayer.  11  est  dur, 
après  avoûr  roulé  sur  l'or,  d'en  revenir  à  l'argent 
et  même  au  cuivre.  Il  dit  donc  bientôt  adieu  au 
théâtre  Olympique,  et  reprit  en  main  ce  Cirque 
jadis  dédaigné  et  hautainement  abandonné  pour 
Drui7-Lane.  Ces  oscillations  de  la  capricieuse  for- 
tune frappèrent  rapidement  sur  la  ifanté  d'EUis- 
ton  ;  et  un  coup  de  sang  mit  fin  prématurément 
(le  7  juillet  4831)  à  cette  vieillesse  semée  de  soucis 
et  si  joviale  encore,  si  gaie  aux  yeux  du  public. 
L'Angleterre  le  regi'etta  vivement,  étions  les  jour- 
naux et  recueils  bntanniques  retentirent  simulta- 
nément de  ses  louanges  :  on  le  proclama  le  comé< 
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dien  le  plus  accompli  qu*aient  produit  les  Trois - 
Rpyaumes.  Cette  explosion  de  l'enthousiasme  pu- 
blic n'e^t  point,  comme  on  pourrait  le  soupçonner, 
une  exagération  :  c'est  la  vérité  même.  Quelques 
tragédiens  peut-être  Tout  surpassé  en  majesté,  en 
profondeur;  quelques  comédiens,  Leinis  à  leur 
tête,  l'ont  laissé  bien  loin  derrière  eux  pour  la  vi  - 
Vacité;  mais,  somme  toute,  aucun  acteur  en  An- 
gleterre n'a  réuni  au  même  degré  et  en  même 
nombre  les  qualités  qui  font  le  grand  acteur.  11 
excellait  dans  tous  les  genres  :  pantomimes  et  scè- 
nes parlées,  comédies  et  tragédies;  et, de  la  bluette 
la  plus  légère,  il  passait  sans  peine  à  l'expression 
de  la  mélancolie  et  de  la  fureur.  On  ne  peut  se 
dissimuler  pourtant  que  c'est  surtout  dans  la  co- 
médie qu'il  était  sans  égal,  et  que  la  tragédie  pour 
lui  n'était  que  la  haute  comédie  dans  une  sphère, 
ou  plus  sublime  ou  plus  typique,  plus  idéale.  Tal- 
ma  partait  de  la  tragédie  pour  aller  à  la  comédie, 
témoin  le  rôl^de  Danville  dans  VEcole  des  vieil- 
lards ;  EUiston  au  contraire  partait  de  la  comédie 
pour  s'élever  au  genre  tragique.  L'un  est  plus  haut 
peut-être,  mais  l'autre  est  plus  vrai,  et,  si  l'on 
songe  à  ce  qu'est  la  tragédie  anglaise,  certes  plus 
réelle  que  la  nôtre,  on  trouvera  tolérable  le  point 
de  vue  ellistonique.  Ce  qu'Elliston  excellait  sur- 
tout à  l'endre,  c'étaient  les  belles  façons,  Taisance 
parfaite  et  la  grâce  légèrement  hautaine  du  gent- 
leman ;  c'était  la  gaîté  mi  peu  maligne,  telle  que 
la  donnent  un  tempérament  sanguin  et  la  bonne 
santé  ;  c'était  cette  galanterie  en  même  temps  vive 
comme  la  poudre  et  bridée  par  le  respect.  Per- 
sonne peut-être  n'a  si  délicieusement  approché  de 
sa  dame  qu'Elliston  :  il  semblait  couver  du  regard, 
envelopper  de  la  pensée,  étreindre  à  demi  par  le 
désir;  on  eût  dit  qu'il  louvoyait  en  spirale  autour 
de  l'objet  de  ses  amours  ;  siu*  ses  lèvres  muettes 
respiraient  ces  mots  :  «  Je  brûle  et  je  n'ose.  »  Ses 
moindres  gestes,  un  salut,  la  manière  de  glisser 
un  billet,  ses  plus  simples  inflexions  de  voix,  son 
silence,  tout  était  nuancé  avec  la  même  exquise 
délicatesse.  Non  moins  parfait,  mais  parfait  d'une 
autre  façon  dans  d'autres  l'oies,  tantôt  c'était  la 
plus  ravissante  nature  aristocratique,  tantôt  c'était 
la  plus  réjouissante  et  la  plus  rabelaisienne  des 
figures;  alors  surtout  il  était  parlant  avant  d'avoir 
ouvert  la  bouche  :  ses  yeux  peu  grands,  et  dont  li 
bonne  humeur  rapetissait  la  dimension,  pétillaient 
de  malice,  les  ondulations  de  ses  narines  annon- 
çaient une  explosion  d'espièglerie,  les  courbes 
fantasques  que  formaient  les  coins  de  sa  bouche 
semblaient  autant  d'épi  grammes.  Outre  la  finesse 
d'organisation  que  supposent  ces  tours  de  force 
mimiques,  outre  la  sensibilité  profonde  dont  ce  jeu 
si  délicatement,  si  puissamment  accentué  nous  offre 
la  preuve,  EUiston  avait  la  rare  faculté  de  s'iden  - 
tifier  complètement  aux  rôles  dont  il  était  chargé  ; 
cette  propension  à  l'illusion  allait  au-delà  de  tout 
ce  qu'on  peut  imaginer.  En  général,  chaque  fois 
qu'il  avait  en  tête  un  rôle  nouveau  ou  important, 
il  revêtait,  pendant  un  temps  plus  on  moins  long. 
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non  pas  au  théâtre  seulement  ^  mais  dans  son  in- 
térieur et  avec  tout  ce  qui  l'approchait,  les  ma- 
nières. Je  caractère,  Tesprit,  la  voix,  les  gestes  du 
héros.  Aussi  étail-ce  un  mot  bien  juste  que  ce  qu'il 
répondait  nn  jour  à  cet  homme  de  lettres  qui  se 
félicitait  de  le  trouver  le  môme  homme  à  la  scène 
que  chez  lui  :  a  Oui,  dit  Elliston,  je  suis  le  même 
9  personnage  chez  moi  qu'à  la  scène.  »  Un  trait 
bizarre  du  caractère  d'EUiston,  c'est  que  cet  or- 
gueil, dont  plus  que  tous  les  artistes  les  acteurs 
ont  riche  dose,  il  en  laissait  échapper  l'expression 
naïve  bien  plus  comme  directeur  que  comme  ar- 
tiste dramatique.  Son  bonheur  était  d'avoir  l'air  de 
se  mouvoir  au  milieu  d'un  dédale  immense,  et 
d'être  comme  l'Âlias  d'un  monde  tout  entier  basé 
sur  lui.  On  l'eût  beaucoup  flatté  en  prenant  les 
bureaux  d'Hay-Market  pour  un  ministère,  et  si 
quelque  plaisant  eut  comparé  Drury-Lane  à  l'em- 
pire de  Nicolas  ou  de  Napoléon,  il  n'eût  pas  vu  la 
raillerie.  Cette  envie  de  se  poser  puissance  lui  fit 
souvent  commettre  ou  dire  des  choses  vraiment 
burles<iues.  Un  jour,  un  acteur  de  province  s'offre 
a  lui  au  moment  où  il  est  dans  les  coulisses  pré- 
sidant à  la  mise  en  scène  de  je  ne  sais  quel  ou- 
vrage :  Eilistonraccueille  avec  toute  Turbanilé  que 
mérite  un  talent  qu'il  apprécie  et  qu'il  veut  s'atta- 
cher; mais  il  s'aperçoit  que  Tartiste  n'est  pas  assez 
pénétré  de  son  importance  à  lui  directeur  d'un 
théâtre  de  premier  ordre,  et  de  son  bonheur  à  lui 
nouveau  venu  dans  cette  ^nceinte  ;  il  entame  une 
dissertation  surTélat  actuel  de  l'art,  sur  la  néces- 
sité d'ime  régénération,  mais  en  s'interrompant  de 
trois  en  trois  mots  pour  appeler  le  machiniste, 
l'aide-machiniste,  le  souffleur,  le  régisseur,  l'alhj- 
meur,  en   un  mot  tous  ses  employés,  petits  ou 
gl-ands  ;  puis,  quand  il  les  a  réunis  ainsi  autour 
de  lui,  et  que  la  provincial  a  pu  se  faire  une  idée 
de  sa  vaste  puissance,  n'ayant  point  d'ordre  à  don- 
ner à  tout  ce  monde  qui  attend  un  mot  de  sa  bou- 
che, il  coupe  court  à  l'embarras  de  sa  situation 
par  un  majestueux  «  Suivez-moi  »  qu'il  jette  à 
l'acteur  en  sortant  théâtralement  des  coulisses,  et 
laissant  ses  très-humbles  et  obéissants  serviteurs 
se  morfondre  à  l'attendre.  Un  autre  jour,  un  de  ses 
amis  s'extasiait  sur  la  multiplicité  de  ses  travaux, 
sur  l'activité  de  son  esprit  qui  suffisait  h  tout .... 
«  Oui,  dit  gravement  Elliston,  j'ai  pris  pour  mo- 
«  dèle  le  grand-pensionnaire  de  Witt.  »  Un  autre 
jour  encore,  on  admirait  en  sa  présence  le  porti- 
que ajouté  à  la  façade  de  Drury-Lane,  et  l'on  di- 
sait que  cette  annexe  s'était  élevée  comme  par  en- 
chantement. «  L'enchantement,  s'écrie  aloi's  le 
«  directeur,  c^st  la  volonté  !  J'ai  dit,  et  la  chose 
«  s'est  faite  :  c'a  été  le  souffle  de  Bonaparte  !  » 
Mais  où  le  féal  directeur  se  surpassait,  c'est  quand 
il  avait  en  main  ce  pauvre  théâtre  Olympique, 
véritable  île  d'Elbe  pour  un  ex-empereur  de  Dru- 
ry-Lane :  il  y  déployait  les  mêmes  formes  solen- 
nelles, le  même  luxe  de  majesté. que  lorsqu'il  trô- 
nait sur  le  gi^nd  théâtre.  C'était  Berthier  dans  les 
glaces  de  la  Russie,  faisant  des  écritures  pour 
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400,000  huinraes ,  quand  350,000  gisaient  sous 
les  neiges.  —  On  a  d'Elliston  :  1^  Une  bi-ochure 
fort  spirituelle  sur  le  droit  qu'a  tout  directeur 
d'arranger  les  ouvrages  tombés  dans  le  domaine 
public,  de  manière  à  les  accommoder  aux  con- 
ditions de  son  théâtre.  Ce  petit  écrit,  qui  date 
du  temps  où,  pour  la  première  fois,  il  dirigeait  le 
Cirque,  a  pour  but  de  répondre  à  quelques  critiques 
soulevées  par  les  modifications  qu'il  se  permettait, 
et  qui,  suivant  les  Aristarques,  étaient  à  la  fois  des 
fautes  de  goût  et  des  usurpations.  2®  Un  drame 
en  3  actes  :  VOutlaw  vénitien,  i  805,  in-8® ,  imité 
du  mélodrame  français  :  Abellino,  le  grand  bandit. 
3"  Ses  mémoires  (1774-1810)  publiés  à  Londres, 
4  844-45,  2  vol.  in-8».  P— ot. 

ELLROl)  (Germain-Auguste),  savant  philolo- 
gue, et  professeur  d'éloquence  et  de  poésie  à  Bey- 
reuth  et  àErlang,  en  1742,  nommé  surintendant- 
général  de  la  principauté  de  Beyreùth  en  1 748,  était 
né  dans  la  même  ville  le  22  septembre  1709,  et  y 
mourut  le  5  juillet  1760.  On  a  de  lui  73  opuscules 
ou  dissertations  académiques,  dont  on  peut  voir 
les  titres  dans  le  dictionnaire  de  Meusel.  Nous 
indiquerons  seulement  les  suivants  :  i^  De  co- 
dente  latinitate  orlhodoooiœnoxiaf  Beyreùth,  1727, 
in-4'*  ;  2*^  De  Memorabiliims  bibliothecœ  Heilsbron» 
nensiSy  ibid.,  1739-41,  3  parties  in-fol;  3^  Num 
M.  T,  Cicero  inveniendœ  lypographiees  occasùmem 
dederit,  ibid.,  1741,  in-fol.  On  peut  voir  son  éloge 
funèbre  publié  sous  ce  titre  :  L.  /.  /.  Langii  oratio 
panegyrica  piis  manibus  Ellrodi  dicta,  Beyreùth, 
1760,  in-fol.  C.  M.  P. 

ELLSWORTH  (Olivier),  était  fils  d*un  simple 
fermier.  11  consacra  alternativement  sa  jeunesse  "^ 
aux  travaux  de  l'agriculture  et  aux  études  libéra- 
les, magistrat  et  homme  d'État  américain,  l'un  des 
auteurs  de  la  constitution  des  Etats-Unis,  né  le  29 
avril  1745  à  Windsor  dans  le  Connccticut.  Après 
avoir  pris  (en  1776),  ses  degrés  au  collège  du  New- 
Jei'sey,  il  suivit  la  carrièredu  barreau  où  il  ne  tarda 
pas  à  se  faire  distinguer  par  son  éloquence.  Choisi 
en  1777  comme  délégué  du  congrès,il  fut  élu  en  1780 
dans  le  conseil  du  Connecticut  et  continua  d'être 
membre  de  ce  corps  jusqu'en  1784,  époque  où  il 
devint  juge  de  la  cour  supérieura.  Trois  ans  après 
(4  787),  il  fut  élu  membre  de  la  convention  chargée  de 
préparer  la  constitution  fédérale,  et  occupa  un  rang 
éiâinent  dans  cette  assemblée,  où  figuraient  plu- 
sieurs hommes  illustres  par  leur  talent,  leur  éru- 
dition et  leur  patriotisme.  Nommé  immédiatement 
après  la  confection  de  cet  acte  important  membre 
de  laconvenlion  d'Etat,  il  contribua  par  ses  efforts 
à  le  faire  ratifier.  Lorsque  le  gouvernement  fédéral 
fut  organisé  en  1789 ,  Ellsvirorth  fut  élu  séna- 
teur, position  élevée  qu'il  ne  cessa  d'occuper, 
que  lorsqu'au  mois  de  mars  1796  Washington  le 
nomma  président  de  la  cour  suprême  des  EtatS" 
Unis.  Quoique  resté  étranger  pendant  plusieui's 
années  à  l'étude  des  lois ,  il  n'en  présida  pas 
moins  cette  cour  avec  le  plus  grand  succès,  et 
se  fil  remarquer  par  se^f  résuiucs   (charges)  qu'i 
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présentait  au  juff.  Vers  la  thi  de  Tannée  4790  4e 
président  A  dams  l'énroya  en  France  pour  y  ré- 
gler, de  concert  avec  MM.  Davie  et  W.  Vans 
Murray,  de  sérieux  dltrérends  survenus  entre  les 
deux  goUyernements.  Cette  mission  heureusement 
terminée,  ^sworth  se  rendit  en  Angleterre  pour 
y  prendre  des  eaux  minérales  afin  de  rétablir  sa 
santé  gravement  altérée  par  son  voyage  en  Eu* 
i*ope.  Gontaincf]  de  Timpossibilité  où  ses  infirmités 
le  mettaient  de  présider  désormais  la  cour  su- 
prême, il  donna  sn  démission  à  la  fin  de  1800. 
A  son  retour  dans  le  Gonnecticat^  ses  compa-^ 
triotes  désirant  utiliser  sa  grande  capacité  l'élurent 
membre  du  conseil  et  le  nommèrent  au  mois  de 
,  mai  i807  président  de  la  cour  de  cet  Etat,  office 
qu'il  refusa  d'accepter  par  suite  d'une  grave  mala- 
die (la  gravclie)  à  laquelle  il  succomba  le  26  no* 
membre  de  la  même  année.  Ellsworth,  placé  pen- 
dant trente  ans  dans  des  postes  élevés,  s'est  fait 
distinguer  dans  tous  par  ses  talents,  sa  droiture 
et  son  impartialité.  Les  honneurs  que  son  pays 
accumula  sur  lui  ne  l'enorgueillirent  point  et  il  fut 
dans  tous  les  actes  de  sa  vie  privée  un  (modèle  de 
bonhomie  et  de  simplicité  républicaine.  Malgré 
ses  occupations  multipliées,  il  fit  une  étude  spé- 
ciale de  la  théologie  et  fut  un  des  membres,  émn 
nents  delà  société  missionnaire  de  Connecticut.  Les 
discours  qu'il  prononça  dans  la  convention  de  cet 
État  en  faveur  de  la  constitutioti  sont  conservés 
dans  le  troisième  volume  dn  Mtuéutn  américain 
de  Carey.  D— z— s. 

ELLWOOD  (Thoiiias)^  un  des  premiei-s  quakers 
qui  se  soient  fait  connaître  par  leurs  écrits ,  na- 
quit en  4  639  au  village  de  Growelli  près  de  Thame, 
dans  le  comté  d'Oxford.  Son  père  était  un  juge 
de  paix  connu  par  sa  sévérité  ;  après  l'avoir  mis 
dans  une  école,  n*ayant  pas  de  quoi  Ty  soutenir, 
11  l'en  retira ,  en  sorte  qu'Ellwood  perdit  bientôt 
le  peu  de  connaissances  qu'il  avait  pu  y  acquérir  ; 
à  l'Age  de  vingt-nn  arts,  invité  à  une  assemblée  de 
.  quakers,  il  en  reçut  une  telle  impression  qu'il  em* 
brassa  bientôt  après  leurs  opinions,  non  sans  une 
violente  oppoeiltioti  de  la  part  de  son  père,  qui 
entrait  soriout  en  fureur  lorsqu'il  le  voyait  s'as-* 
seoir  à  sa  table  le  chapeau  sur  la  tête  et  sentent 
dart  tutoyer  par  lui«  Ëllwood  en  essuya  les  plus 
mauvais  traitements,  et  fut  presque  tout  un  hiver 
prisonnier  dans  sa  chambre.  Rendu  à  la  liberté, 
il  passait  son  temps  dans  la  cuisine  de  son  père» 
pour  lui  épargner  les  accès  de  colère  où  le  met-* 
tait  la  vue  de  l'incivil  chapeau.  En  1660,  n'ayant 
que  vingtrun  ans,  Ëllwood  publia  un  morceau 
intitulé:  Alarme  donnée  aux  prétref,  ou  Message  du 
eiet  fxmr  les  ûviftir^  Vers  cette  époque,  commen- 
cèrent contre  lui  les  persécutions,  mais  sans  beau- 
coup de  rigueur.  Mis  en  prison  plusieurs  fois.  Il  en 
sortit  très  promplement  ;  et  une  fois,  selon  les 
principes  des  premiers  quakers,  ayant  refusé  de 
donner  caution^  M  fut  laissé  en  liberté  sur  sa  simple 
promesse.  Ardent  pour  la  défense  de  la  cause  qu'il 
avait  embrassée,  et  voulant  remédiera  sou  dédiût 
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d'éducation^  il  obtint  que  Milton,  iilotis  aveugle,  le 
prit  pour  son  lecteur.  11  lui  lisait  des  livres  latins. 
«  L'oreille  délicate  de  Milton,  dit  Ellwood,  savait 
«  démêler,  au  ton  de  ma  voix,  quand  je  n'enten- 
«  dais  pas  clairement  ce  que  je  lisais  ;  dans  ces  oc^ 
■  casions,  il  m'arrêtait  pour  m'interroger,  et 
a  m'expliquer  les  passages  difficiles.  »  Kllwood 
assure  que  c'est  à  une  observation  qu'il  fit  à  Milton 
sur  le  Paradis ^perdu,  que  le  poète  a  dû  l'idée  du 
Paradis  reconquis,  La  santé  d'EUwood,  qui  ne 
pouvait  s'accommoder  de  Tàlr  de  Londres^  l'ayant 
obligé  à  quitter  Milton,  il  fut  quelque  temps  pré- 
cepteur des  enfants  d'isaac  Pennington,  person- 
nage considérable  parmi  les  quakers.  11  se  maria 
en  1069,  et  son  pèi^,  qui  avait  promis  de  lui  assu- 
rer quelque  bien,  ayant  Appris  que  ce  mariage  se 
ferait  suivant  l'usage  des  quakers,  et  non  suivant 
la  liturgie  établie,  se  rétracta  et  ne  voulut  f^us 
rien  donner.  Il  publia,  en  1705,  la  première  partie 
de  l'Histoire  sacrée,  ou  la  partie  historique  de  l^An» 
cien  Testament^  et  en  1709  la  seconde  partie  qui 
contient  le  Nouveau  Testament.  Ses^utres  ouvra* 
ges  sont  des  écrits  de  controverse.  On  y  trouve  de 
l'esprit  et  une  assez  grande  connaissance  de  l'his- 
toire ecclésiaslique4  11  a  fait  aussi  des  vers  beau- 
coup plus  pieux  que  poétiques,  entre  autres  une 
Davidéide  en  5  \i\tesy  1742. 11  mourut  le  !•'  mars 
4743,  âgé  d'environ  74  ans.  C'est  lui  qui  trans- 
crivit et  prépara  pour  l'impression  le  journal  que 
George  Fox  a  laissé  surjies  événements  de  aa  vie, 
et  qui  a  été  publié  en  1694^  avec  une  kmgue  pré- 
face par  Guillaume  Penn.  X-o-s. 

ELLYS  (AntoiNE,)  théologien  anglais,  naquit  en 
1693,  fut  élevé  à  Cambridge,  prit  les  ordres  et  fut 
nommé  euccessivement  à  plusieurs  bénéfices.  Son 
premier  ouvrage  fut:  Une  Défense  de  l'eesamen 
sacramentel,  comme  étant  une  juste  sécurité  pour 
r Église  établie,  1736,  in-4«.  Cet  ouvrage  était  di- 
rigé contre  les  dissenters,  en  faveur  de  l'Église 
anglicane,  qu'il  passa  sa  vie  à  défendre,  soit  con- 
tre eux,  soit  contre  les  catholiques,  mais  avec  une 
modération  bien  rare  parmi  les  contre versistes. 
a  11  pensait,  disent  les  éditeurs  de  ses  œuvres  pos- 
«  ihumes,  que  persécuter,  eût*on  la  raison  de 
<c  son  côté,  est  bien  pis  que  d'avoir  tort;  »  prin- 
cipe méritoire  dans  un  homme  qui  défendait  la 
religion  domioaiitc.  Du  reste,  on  peut  dire  qu'il 
n'assista  pas  au  combat,  ayant  employé  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  à  consigner  ses  opinions 
dans  un  ouvrage  qui  ne  parut  qu'après  sa  mort, 
et  dont  cependant  la  réputation,  répandue  de  mm 
vivant,  lui  valut  l'évéché  de  St-David,  auquel  il  fut 
nommé  en  1782.  11  mourol  à  Glocester  en  1761, 
âgé  de  68  ans.  En  1763  parut  in-4'>  la  première 
partie  de  son  ouvrage,  sous  le  titre  de  :  Traité  sut- 
la  liberté  spirituelle  et  temporelle  des  protestants 
en  Angleterre.  La  seconde  panit  en  1765,  et  fut  in« 
titulée  Traité  sur  la  liberté  spirituelle  et  temporelle 
des  si^ets  en  Angleterre  ;  la  première  ayant  princi* 
paiement  pour  objet  d'établir  le  droit  qu'avaient 
eu  les  protestants  de  changer  leur  doctrine,  coatis 
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le»  prétentions  de  l'Église  de  Borne  ;  la  seconde, 
destinée  à  maintenir  la  liberté  religieuse  dans  les 
rapports  des  sujets  avec  le  gouvernement.  Cet 
ouvrage  est  estimé  des  protestants.  On  a  aussi 
d'Ellys  des  Remarques  sur  un  essai  de  David  Hume, 
concernant  lés  miracles,  1752,  in-4%  et  quelques 
sermons  imprimés  séparément.  X— s. 

ELMAGIN,  ou  ELMÂKYN  (George),  connu  en 
Orient  sous  le  nom  d'Ibn-Amid,  chrétien,  d'Egyp- 
te, naquit  en  620  de  l'tiégire  (1223  de  Jésus- 
Christ),  et  mourut  à  Dataas  en  673  de  la  môme 
ère(1373de  JésusChrisl).  Il  occupa  la  place  dé 
ketib  ou  écrivain  à  la  cour  des  sultans  d'Egypte; 
c'était  un  genre  d'emploi  qui  était  ordinairement 
rempli  par  des  chrétiens.  Elmacin  est  auteur  d'une 
histoire  arabe  très  célèbre  en  Europe,  qui  com- 
mence à  la  création  du  monde  et  arrive  jusqu'au 
milieu  du  13«  siècle  de  notre  ère.  Erpenius  en  a 
publié  une  partie  sous  ce  titre  :  Historia  sarace- 
nica  qua  rts  gestœ  Muslimorum^  inde  à  Mufiam- 
mede  primo  imperii  et  religionis  Muslimicœ  au- 
ctore^usque  ad  initium  imperii  Atabecdi,  perXLIX 
imperatorum  suoeessionem  fidelissime  explicantur, 
inserlis etiam  possim  chtistianorum  rébus  in  Orien- 
tis  polissimum  eûclesiis  eodem  tempore  geslis.  Ara- 
bice  olim  exarata,  à  G.  Elmacino  et  latine  reddita, 
Leyde,  i  62S,  in-8<^.  Le  texte  latin  a  été  imprimé 
séparément  la  même  année,  ibid.,  in-4^.  11  existe 
une  édition  qui  ne  contient  que  le  texte  arabe,  et 
parait  avoir  été  Taite  pour  les  chrétiens  du  Levant  ; 
elle  est  précédée  d'une  épître  arabe  adressée  au 
docteur  Lancelot  Andrews,  Leyde,  1623.  L'épître 
est  dé  Golius.  Cette  traduction,  ainsi  que  l'indi- 
que le  titre,  commence  h  la  naissance  de  Maho- 
met. Dans  le  manuscrit  de  la  bibliothèque  d'Hei- 
delberg,  dont  Erpenius  s'est  servi,  elle  finit  à  Tan 
573  de  l'hégire  (lt97  de  Jésus-Christ);  mais  dans 
le  texte  imprimé  elle  s'arrête  à  l'an  542  (Hi8).  La 
mort  du  traducteur  en  ût  suspendre  l'impression  à 
cette  époque.  Ce  fut  Golius  qui  la  mit  au  jour  et 
en  composa  la  préface.  On  peut  juger  cette  histoire 
imprimée  sous  le  rapport  de  son  mérite  Intrinsè* 
que  et  sous  le  rapport  de  la  fidélité  de  la  traduc- 
tion et  de  la  pureté  du  texte.  Elmacin  a  été  jugé 
très  sévèrement  pai*  Renaudot.  «  11  doit,  dit  ce  sa- 
«  vant,  sa  grande  réputation  en  Europe  à  Erpe* 
«  nius,  et  cette  réputation  est- très-Faible  ou  même 
«  nulle  en  Orient,  non  point  à  cause  de  la  religion 
«  de  l'auteur,  mais  parce  que  son  histoire  man- 
«  que  de  cette  variété  qui  charme  les  Arabes  ;  à 
«  peine  parie-t-il  des  plus  grands  hommes.  »  Ce 
reproche  est  facile  à  repousser.  Elmacin  n  a  point 
écrit  précisément  une  chronique,  m^îs  une  hls- 
toire,et  ht  marcheqd'il  a  suivie  ne  Tobligeait  point 
à  rapporter  à  la  fin  de  chaque  année  la  mort  des 
pérsofmages  de  distinction.  Hirkhond,  l'un  des  his« 
tof  ieiis  pei*sans  les  plus  estimés,  parle  rarement  et 
par  occasion  seulement  des  grands  hommes  ou  des 
écrivains  célèbres,  sans  que  son  ouvrage  en  ait 
moins  de  mérite.  Elmacin  a  suivi  pour  guide  le 
Tabari,  l'un  des  plus  célèbres  historiens  qu'aient 
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eus  les  Arabes;  sll  a  donné  ttt)p  peu  d'étendue  k 
son  histoire,  elle  n'en  est  pas  moins  précieuse  et 
importante  par  les  faits  dont  elle  nous  transmet 
les  époques  ;  et  jusqu'à  ce  que  Ton  pul)lie  quel- 
ques-uns des  grands  monuments  littéraires  et  his- 
toriques laissés  par  les  Arabes,  cet  if  uvragc  sera 
consulté  avec  fruit.  Les  repi^oches  adressés  par  le 
même  savant  et  par  Reiske  au  traducteur  sont 
plus  fondés.  La  traduction  d'Erpenius  et  le  texte 
publié  par  lui  ofTk*ertt  beaucoup  d'erreurs  et  de 
contre-?ens;  mais  n'oublions  point  qu'Erpenuts 
tmvaiJla  sur  un  manuscrit  fautif  sans  pouvoir  le 
coUtitionner  ;  MouvdnonS-nous.  qu'à  l'époque  ou  11 
vécut,  la  critique  orientale  n'était  point  née,  et 
qu'il  avait  très  peu  de  secours  pour  s'éclairer  et 
se  guider  dans  ses  travaux.  Reiske,  dans  ses  notes 
sur  Aboulfeda  et  ailleurs,  a  corrigé  souvent  le' 
texte  d'Elmacin,  ainsi  que  Kôhler  à  la  suite  de  ses 
notes  sur  Théocrlle,  Lubeck,  17B7,  in-B«.  Ce  der- 
nier critique  a  publié  des  observations  beaucoup 
plus  amples  sur  le  texte  arabe,  dans  le  répertoire 
d'Eichhoi-n,  parties  2,  7,  g,  9,  14,  i7.  On  conserve 
à  Oxford  les  notes  manuscrites  d'Ei-penius  sur 
Elmacin,  et  la  Bibliothèque  de  Maph .  Pinelli  ren^ 
fermait  un  exemplaire  de  Sédition  imprimée, 
chargé  de  notes  marginales  (Ju'on  croit  êtt-e  d'Er- 
penius. La  chrestomathie  arabe  d'Hezel  contient 
quelques  fragments  de  Thistoire  d'Elmacin,  dont 
Hottinger  a  fait  un  fréquent  usa^e  dans  ses  ouvra- 
ges, et  qui. existe  manuscrite  dans  quelques  bi- 
bliothèques de  l'Europe.  Enfin  Vattier  a  traduit  et 
publié  la  partie  donnée  par  Erpenius  sous  ce  titre  : 
VHistoire  mahométane^  ou  les  quarante-neuf  Kha^ 
lifes  du  JHaeinCy  etc.,  Paris,  1657,  în-8«.  U  est  fa- 
cile de  s'apercevoir  qu'il  a  suivi  fidèlement  la  tm- 
duction  latine.  Th.  Hyde,  dans  le  CatalôgtAe  des 
livres  imprimés  de  la  Bibliothèque  dfOxford,  faîc 
mention  d'une  traduction  anglaise,  Londres,  1626, 
in-8«.  J— PI. 

ELMENHORST  (Géverhakt  ou  Gëarart],  criti- 
que distingué,  et  célèbre  philologue,  naquit  à  Ham- 
bourg vei-s  la  fin  du  16*  siècle,  et  mourut  en  t62l. 
II  avait  étudié  à  Leyde.  Voét  rend  hommage  à 
l'exactitude  laborieuse  de  sa  critique  et  à  sa  vaste 
érudition:  Virum diligentissimum  et  diffusissimœ 
tectionis.  On  a  de  lui  :  !•  DeS  notes  sur  Arnobe  , 
Hanau,  1603,  in-8«;  2»  Sur  le  traité  de  Gennade,  De 
eoclesiasticis  dogmatibuSy  Hambourg,  1614,  in-4*'; 
^^  Sur  Minucius  Félix  ;  ce  dernier  ou\Tage  Suscita 
une  querelle  entre  Elmenhorst  et  Jean  Wouwer, 
qui  publia  priBsque  en  même  temps  un  commen-' 
taii*e  sur  cet  auteur.  Les  deux  savants  s'en  rappor- 
tèrent à  Scalfger,  dont  la  décision  ne  fut  point 
favorable  à  Ëlmenhofst.  L'un  et  l'autre  commen- 
taires se  trouvent  réunis  dans  le  Minucius  vario^ 
rum,  Leyde,  1672,  in-8*;  4*  Des  Notes  sur  les  deux 
lettres  de  St-Martial,  évêque  de  Limoges,  à  ceux 
de  Bordeaux  et  de  Toulouse  ;  ^^  h  Tableau  de 
Cébès,  avec  la  version  latine  et  les  notes  de  Casé- 
lius  (voy,  Chesskl),  Leyde,  1618  ;  6*>  enfin,  un 
Commentaire  sur  Apulée,  Francfort,  i  62i ,  in-8«.  El- 
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inenhorst  mourut  pendant  Timpression  de  Tou- 
vrage.  On  lui  doit  encore  les  éditions  des  opuscules 
de  Proclus,  de  Sidoine  Apollinaire,  et  du  Synteigma 
de  Jean  Wouwer,  sur  la  traduction  grecque  et  la- 
tine de  la  Bible.  Il  avaii  laissé  en  manuscrits  les 
actes  latins  du  concile  de  Chalcédoine^  et  les  sept 
livres  de  Thistoire  de  Paul  Orose,  collationnée  sur 
d'anciens  manuscrits.  A — D — b. 

ELMSLEY  (Pierre),  savant  anglais,  né  en  1773, 
fit  à  Hampstead,  à  Westminster  et  à  l'université 
d'Oxford  ses  études  avec  un  éclat  extraordinaire, 
mais  sans  obtenir  des  doctes  corps  un  seul  de  ces 
avantages  qui  d'ordinaire  sont  la  récompense  des 
élèves  remarquables.  On  prétexta  pour  les  lui  re- 
fuser sa  grande  jeunesse.  La  vraie  raison  fut  pro- 
bablement Tan  tipathic  ou  larraiute  qu'il  inspira  par 
•  sa  propension  à  décocher  des  sarcasmes  beaucoup 
trop  justes  pour  ne  pas  blessera  vif,  beaucoup  trop 
spirituels  pour  ne  pas  faire  écho.  11  changea  plus 
tard  de  manière  d'agir,  et  l'on  s'adoucit  pour  lui  ; 
mais  il  fallut  d'abord  qu'il  fit  pénitence.  Avant  reçu 
les  ordres  vers  1796  et  le  degré  de  maître  es -arts 
en  1797,  il  devint,  l'année  suivante,  chapelain  du 
petit  Horkesley  (Essex),  et  remplit  plusieurs  an- 
nées, sans  en  toucher  les  modiques  honoraires,  les 
fonctions  de  cette  place.  Heureusement,  il  avait 
un  oncle  riche,  le  libraire  Pierre  Elmsiey^  lequel^ 
de  son  vivant,  faisait  honneur  aux  traites  de  son 
neveu,  et  qui  à  sa  mort  lui  laissa  toute  sa  fortune. 
L'anti-univei*sitaire  jeune  homme  se  voua  tout  en- 
tier dès  lors  aux  sciences  un  peu  profanes  de  This^ 
toire  et  de  la  philologie  grecques,  s'embarrassant 
bien  moins  des  Pères  de  TÉglise  que  de  Sapho,  et 
de  théologie  que  d*edUio  princeps.  Cela  ne  Tem- 
pécha  pas,  longues  années  après,  de  se  faire  con- 
férer le  diplôme  de  docteur  en  théologie.  Mais, 
provisoirement,  il  écrivait  dans  la  Revue  d'Edim- 
bourg et  dans  la  Revue  trimestrielle;  il  éditait  de 
.  l'Aristophane,  de  l'Euripide,  du  Sophocle  ;  il  col- 
lalionnait  les  manuscrits,  il  visitait  le  continent. 
Toutefois,  il  attendit  pour  commencer  ces  excur- 
sions philologiques  la  fin  des  guerres  napoléonien* 
nés.  Jusque-là  sa  vie,  depuis  1802,  s'était  passée 
dans  Edimbourg  d'abord,  ensuite  à  Londres,  puis 
(1807)  dans  une  maison  de  campagne  à  St-Mary- 
Cray.  Au  commencement  de  1816,  il  prit  la  route 
de  France  et  d'Italie  pour  ne  revenir  qu'en  48r7. 
Il  repartit  encore  l'année  suivante,  et  passa  l'hi- 
ver entier  à  Florence,  compulsant  des  manuscrits 
delà  bibliothèque  Laurentîne.  Lorsqu'il  reparut 
en  Angleterre  en  1819^  il  reçut  du  gouvernement 
commission  d'accompagner  Davy  à  Naples  pour  l'y 
seconder  dans  ses  tentatives  de  déroulement  :  le 
chimiste  n'avait  d'autre  tâche  que  celle  de  trouver 
moyen  de  rendre  lijsibles  les  manuscrits  ;  à  l'hellé- 
niste revenait  celle  de  diriger  les  recherches  en 
décidant,  sur  le  vu  des  premières  lignes  qu'il  pour- 
rait déchiffrer,  quel  livre  valait  là  peine  d'être 
traité  chimiquement,  quel  livre  en  était  indigne. 
On  sait  que  les  manuscrits  carbonisés  résistèrent 
aux  réactifs  de  sir  Humphry,  et  lanaisslop  d'Elms*- 
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ley  se  trouva  une  sinécure  11  eût  sans  doute  pré- 
féré avoir  beaucoup  à  faire,  et  voir  renaître  de 
leurs  cendres  ces  phénix  de  l'antiquité  qu'il  regar- 
dait comme  les  modèles  éternels  et  inûnitables  du 
beau.  Il  revint  donc  en  Angleterre  avec  autant  de 
résultats,  mais  non  avec  autant  d'agréables  souve- 
nirs qu'un  écolier  en  vacances.  Une  maladie,  que 
probablement  il  devait  à  l'excès  de  son  zèle  philo- 
logique, l'avait  forcé  de  s'aliter  à  Turin,  et,  depuis 
lors,  il  fut  en  proie  à  de  fréquentes  indispositions. 
Cependant,  il  fit  un.  voyage  en  Allemagne  durant 
Tété  de  1823.  Réconcilié  dans  ses  dernières  années 
avec  l'université  d'Oxford,  où  il  fut  promu  au 
grade  de  docteur,  il  y  cumula  les  deux  places  de 
principal  de  St-Alban-Hall  et  de  professeur  d'his- 
toire ancienne,  et  il  avait  la  promesse  du  premier 
canooicat  vacant  à  Christ-Chureh,  lorsqu'il  suc- 
comba le  8  mars  1825.  Une  connaissance  appro- 
fondie des  langues  anciennes  et  de  l'antiquité,  un 
jugement  sain  et  exereé,  un  goût  pur,  un  style 
clair,  l'ail  de  disposer  tout  méthodiquement,  clas- 
sent Elmsley  à  un  très  haut  rang  parmi  les  criti- 
ques et  les  hellénistes  du  secoud  ordre.  Il  possédait, 
outre  les  connaissances  strictement  philologiques, 
une  foule  de  notions  sur  toute  espèce  d'objets. 
C'était  un  homme  d'esprit  au  moins  autant  qu'un 
sa\ant;  on  citerait  ses  saillies  pins  qu'il  n'a  cité 
les  tragiques.  La  découverte  du  moindre  lambeau 
grec  l'eût  sans  doute  comblé  de  joie  ;  mais  c'est 
Ménandre  surtout  et  Aristophane  qu'il  eût  voulu 
retrouver  sous  les  croûtes  de  la  fumée  du  Vésuve. 
11  avaii  heaucoup  du  genre  d'esprit  et  de  l'incisive 
vivacité  de  Porson^  quoique  son  caractère  ne  pré- 
sentât pas  les  travers  qui  rendaient  ce  savant  into- 
lérable à  tous  ses  amis.  Voici  les  éditions  données 
par  Elmsley  :  i*  les  Achamiens,  1809,  2'  Œdipe, 
tyran,  4811;  3'  les  Héraclides,  1815;  A"*  Médée^ 
1 81 8  ;  5'  les  Bacchantes,  1 821  ;  6"  Œdipe  à  Colone, 
i  828.  Parmi  ses  articles dansla  Revue  d'Edimbourg, 
nous  indiquerons  ceux  où  il  juge  :  4*  V Homère  de 
Heyne  (dans  le  n*  4);  2*  VAthétiée  de  Schwei- 
ghœuser  (no  5)  ;  3^  le  Prométhée  de  Bloomfieid 
(no  3o)  ;  4^»  i'Hécube  de  Porson  (no  37).  A  la  Re- 
vue trimestrielle  (Quarterly  Review),  il  a  donné, 
entre  autres  morceaux,  un  ariiclc  sur  les  Sup-' 
pliantes  de  Markiand.  P  — ot. 

ELOi  (St.),évêque  de  Noyon,  naquit  à  Cadillac, 
à  deux  lieues  de  Limoges^  vers  Tannée  588.  Ayant 
manifesté,  dès  sa  jeunesse,  un  penchant  décidé 
pour  les  arts  du  dessin,  son  père  le  plaça  chez  le 
préfet  de  la  monnaie  de  Limoges,  où  en  peu  de 
temps  il  Gt  de  très  grands  progrès  dans  Torfèvre- 
rie.  Etant  entré  ensuite  chez  Bobbon  trésorier  du 
roi  Ciotaire  U,  ce  prince  qui  avait  été  à  portée  de 
l'apprécier  le  nomma  son  monétaire,  et  Dagobert^ 
son  successeur,  le  fit  son  trésorier.  Ces  deux  sou- 
veraias  lui  fournirent  les  moyens  de  développer  ses 
talents  en  lui  cdnGant  Texécution  de  très-riches 
et  de  très-importants  ouvrages.  Il  fut  chargé,  en- 
tre autres  objets,  de  la  composition  des  bas  reliefs 
qui  ornaient  le  tombeau  de  St-Germain  ,  é\éq\ie 
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de  Paris,  mort  en  576.  Il  exëcnta,  pour  le  roi 
Clotaire,  deux  sièges  d'or  enrichis  de  pierreries, 
qui  passèrent  alors  pour  des  chefs-d'œuvre,  ce  qui 
prouve  qu'à  cette  époque  le  luxe  avait  dëjà  fait  de 
grands  progi'è?  en  France.  Dégoûté  de  la  vie 
raq^idaine,  Ëloi^  de  tout  temps  très  pieux,  voulut 
se  retirer  du  monde,  et  alla  s'ensevelir  dans  un 
monastère,  d'où  cependant  il  fut  tiré,  en  Tannée 
640  pour  être  placé  sur  le  siège  de  Noyon.  Malgré, 
son  exactitude  à  remplir  tous  les  devoirs  de  Tépis* 
copat,  il  trouva  encore  le  temps  de  se  livi-er  à  ses 
occupations  ordinaires,  et  il  exécuta  à  cette  épo- 
que  un  grand  nombre  de  châsses  destinées  à  ren- 
fermer les  reliques  des  saints.  Plusieurs  de  ses 
ouvi*ages  existaient  encore  avant  la  révolution. 
Ce  pieux  évoque  cessa  de  vivre  le  !•' décembre  659. 
Il  prêchait  avec  beaucoup  d'onction,  et  parut  avec 
éclat  dans  le  concile  de  Châlons  en  644.  Il  Gt  plu- 
sieurs excursions  évangéliques,  pour  aller  prêcher 
la  foi  aux  idolâtres,  notamment  dans  le  Brabant. 
St-Oiien  ,  contemporain  et  ami  de  St-Eloi,  a  écrit 
sa  Vie.  L'abbé  la  Roque  en  a  donné  une  traduc- 
tion, en  4693,  qu'il  a  enrichie  de  46  Homélies  qui 
portent  le  nom  de  ce  saint  évêquc*,  et  dont  plu- 
sieurs, sans  contredit,  sont  sorties  de  sa  plume. 
Récemment  M.  Parenly  en  a  donné  une  nouvelle 
traduction  annotée.  Plancy,  4852,  in-42;  Tournay, 
4853,  in-42.  P— e. 

ELOY  (Nicolas-Francois- Joseph),  né  à  Mons  le 
29  septembre  4744,  fut  médecin  ordinaire  du 
princeCharles  de  Lorraine  etde  Bar,  et  pensionnaire 
de  la  ville  de  Mons.  Il  y  est  mort  le  40  mai-s  4788. 
On  a  de  lui  :  4*»  Réflexions  sur  r usage  du  thé,  Mons, 
1750,  in-42  ;  2o  Dictionnaire  historique  de  la  mé- 
decine avec  rhistoiro  des  plus  célèbres  médecins^ 
Liège,  4755,  2  vol.  in-8°  :  c'était  un  essai  que  fai- 
sait l^auteur,  qui  depuis  a  reproduit  cet  ouvrage 
sous  le  litre  de  Dictionnaire  historique  de  la  mé- 
decine ancienne  et  moderne,  Mons,'i778, 4  vol.  in-4'*. 
On  peut  dire  que  c'est  un  ouvrage  nouveau;  l'au- 
teur lui-même  l'a  tellement  senti,  qu'il  ne  donna 
pas  cette  édition  comme  une  seconde.  Le  Diction- 
naire d*£loy  a  sur  la  Bibliothèque  de  Carrèrc  \voy. 
Carrère)  l'avantage  d'être  achevé  :  Eloy  convient 
avoir  profité  quelquefois  du  travail  de  son  concur^ 
rent.  Il  en  relève  assez  aigrement  les  eiTeurs,  mais 
n'en  est  pas  exempt  lui-même.  Eloy  n'a  pas  com- 
mis de  fautes  aussi  graves  que  Carrèrc;  c'est  donc 
à  tort  que  l'on  a  fait  dire  à  un  bibliographe  que 
les  articles  de  ce  dernier  étaient  plus  exacts  et  plus 
complets.  Il  existe  une  traduction  italienne  de  la 
première  édition  de  l'ouvrage  d'Eloy  :   les  addi- 
tions du  traducteur  ont  porté  ce  dictionnaire  à 
7  volume  in-8®,  qui  ont  paru  en  4761  et  années 
suivantes.  3*  Cours  élémentaire  des  accouchement,^, 
Mons,  4775,  in-42  ;  4».  Mémoire  sur  la  marche,  la 
nature,  les  causes  et  le  traitement  de  la  dyssenterie, 
Mons,  4780,  in-8°;  5®  Question  médico-politique  :  Si 
l'u^ge  du  café  est  avantageuxà  lasanté,  et  s*ilpeut 
se  concilier  avec  le  bien  de  l* État  dans  les  provinces 
belgiques  ?  Mons,  4784 ,  in-S».  A .  B— t. 
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ELPHINSTON  (Guillaume),  naquit  à  Glascow, 
vers  l'an  4134.   Il   fut  élevé  dans  Tuniversilé  de 
cette  ville;  il  vint  ensuite  étudier  à  l'université  de 
Paris,  où  il  fut  nommé  professeur  de  droit  canon. 
Il  exerça  celte  fonction  durant  six  années  avec  un 
grand  succès,  après  quoi,  étant  retourné  dans  son 
pays  natal  où  il  prit  les  ordres,  il  fut  nommé  of- 
ficiai de  Glascow,  ensuite  de  St-André,  puis  mem- 
bre du  conseil  du  roi  Jacques,  en  France,  avec 
l'évêque  de  Dunkeld  et  le  comte  de  Buchan,  pour 
concilier  les  difféi*ends  qui  s'étaient  élevés  entre 
Louis  XI  et  le  ix)i  d'Ecosse.^En  récompense  de  sa 
conduite  dans  cette  affaire,  il  obtint  à  son  retour 
l'évêché  de  Ross,  d'où  il  passa,  en  4484,  à  l'évô- 
ché  d'Aberdeen.  11  fut  fait  en  même  temps  chan- 
celier du  royaume  ;  mais  il  se  retira  des  affaires 
dans  le  temps  des  troubles  qui  agitèrent  la  fin  du 
règne  de  Jacques  111.  Jacques  IV  remploya  comme 
ambassadeur  auprès  de  l'empereur  Maximilien, 
dont  il  demandait  la  fille  en  mariage.  Cette  négo- 
ciation échoua  ;  la  princesse  était  déjà  promise  ; 
mais  ElphinstOH  rendit  ce  voyage  utile  à  son  pays 
par   les  négociations  qu'il   y   entama  avec  les 
14ollandais,  depuis  longtemps  ennemis  des  Ecos- 
sais.  Il  jouit  le   reste  de   sa  vie  d'une  haute 
considération   à  la  cour,  et  eut  part  à  toutes  les 
grandes  affaires  qui  s'y  traitèrent  de  son  temps. 
11  protégea  les  sciences,  et  contribua  beaucoup, 
tant  par  son  crédit  (jue  par  ses  soins  et  ses  bien- 
faits, à  élever  l'université  d'Aberdeen  à  un  degré 
de  prospérité  dont  elle  n'avait  pas  joui  jusqu'alors. 
Encore  plein  de  force  et  de  vie,  malgré  son  grand 
âge,  il  mourut,  en  454  4,  du  chagrin  que  lui  causa 
la  perte  de  la  bataille  de  Flodden-Field.  Il  était 
alors  âgé  d'environ  83  ans.  C'était  un  homme  d'un 
caractère  respectable,  et  assez  savant  pour  son 
temps.  Il  a  laissé  une  histoire  de  son  pays  qui  n''a 
jamais  été  imprimée,  et  dont  le  meilleur  manus- 
crit est  déposé  à  la  bibliothèque  Bodléienne,  à 
Oxfoi-d.  ,  S— D. 

ELPHINSTON,  célèbre  marin,  était  né  vers  4720, 
dans  les  montagnes  de  l'Ecosse.  Entré  jeune  dans 
la  marine  anglaise,  il  parcourut  toutes  les  mei*s, 
prit  part  à  un  grand  nombre  de  combats,  et,  sans 
avoir  jamais  commandé  en  chef,  s'acquit  une  brii- 
tante  réputation.  A  la  prise  de  la  Havane,  en  1762, 
il  avait  conduit  les  chaloupes  de  débarquement 
dans  les  passages  les  plus  dangereux,  et  contribué 
plus  que  personne  à  la  reddition  de  cette  île.  Et- 
phinston  fut  au  nombre  des  officiers  que  le  gou- 
vernement anglais  mit  à  la  disposition  de  l'impé- 
ratrice Catherine,  lorsque  cette  princesse,  ayant 
résolu  d'expulser  les  Turcs  de  l'Europe,  sentit  la 
nécessité  de  se  créer  d*abord  une  marine.  A  son 
arrivée  en  Russie,  il  alla  visiter  les  chantiers  et 
les  ports,  s'établit  de  sa  propre  autorité  directeur 
de  tous  les  travaux,  et  fit  si  bien  qu'en  fort  peu  de 
temps  laflotte  destinée  contre  les  Turcs  fut  prête  à 
mettre  à  la  voile.  En  prônant  congé  de  l'impèra- 
tricc,  il  lui  jura  de  ne  revenir  qu'après  avoir  brûlé 
Constitntinople.  Un  hiver  moins  rigoureux  que  de 
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coutuipQ  lui  parmit  de  sortir  de«  ports  de  Russie 
avec  son  escadre,  au  mois  de  décembre  1769,  et 
de  la  conduire  dans  les  ports  d'Angleterre  pour  y 
attendre  le  retour  du  printemps.  11  était  si  certain 
du  succès  de  Tcxpëdition  qu'il  ne  craignait  point 
d'en  faire  connaître  le  but  dans  les  tavernes  de 
Londres  :  a  11  y  aura,  disait-il,  un  combat  naval  ; 
«  mais  nous  le  gagnerons  si  Dieu  le  veut  ;  et  de 
«  là  nous  passerons  ces  fameuses  Dardanelles 
«  aussi  facilement  que  je  bois  ce  pot  de  bière.  » 
Son  escadre  se  composait  de  huit  bâtiments,  trois 
vaisseaux  de  ligue,  trois  frégates  et  deux  trans- 
ports. H  quitta  l'Angleterre  le  13  avril  1770  ;  et, 
après  trente-cinq  jours  de  la  navigation  la  plus 
heureuse,  il  entra  dans  le  golfe  de  Misistra  sur  les 
côtes  de  la  Morée.  Alexis  Orloff  (voi/.  ce  nom),  chef 
suprême  de  l'expédition,  l'avait  précédé  dans  la 
Morée,  dont  il  essayait  de  soulever  les  habitants 
amtre  les  Turcs.  Elphinston  venait  de  mettre  à 
terre  les  troupes  de  débarquement  lorsqu'il  fut  in- 
formé par  Psaros ,  l'un  des  chefs  mainotes,  que  la 
Qotte  tiirque  paraissait  à  l'orient  ;  il  lui  <!crivit  à 
la  hâte  ce  billet  :  «  Faites  dire  au  comte  Alexis 
«  que  je  pars  pour  le  déban^asser  de  la  flotte  ot- 
«  tomane,  et  qu'il  envoie  promptement  à  mon 
«  secours.  »  Aussitôt  il  marche  à  la  rencontre  de 
cette  flotte.  Forte  de  viugt  vaisseaux,  elle  était 
commandée  par  le  capilan-pacha  en  personne,  qui 
avait  sous  ses  ordres  le  brave  et  malheureux 
Gasi-Hassan  (voyez  ce  nom),  Tun  des  plus  grands 
hommes* de  mer  dont  les  annales  tui^ques  fassent 
mention.  Six  vaisseaux  commandés  par  Hassan,  et 
qui  foimaient  Tavant-garde,  étaient  à  la  cape  de- 
vant Napoli.  Elphinston  s'en  approche  sous  pavil- 
lon vénitien  ;  et  dès  qu'il  est  à  la  portée  de  canon, 
arborant  le  pavillon  misse,  il  commence  l'attaque 
avec  le  courage  le  plus  déterminé.  Hassau,  avec 
une  bravoure  égale,  engage  le  vaisseau  que  mon- 
tait Elphinston  ;  mais  abandonné,  dès  le  commen- 
cement de  l'action,  par  ses  cinq  autres  vaisseaux 
qui  vont  chercher  un  refuge  dans  le  port  voisin, 
il  est  forcé  lui-même  de  se  retirer  sous  le  feu  de 
la  forteresse  qui  défend  l'entrée  du  port.  Elphins- 
ton l'y  poursuivit,  et  tint  son  escadre  bloquée  pen- 
dant deux  jours  ;  mais,  craignant  d'être  jeté  contre 
les  rochers  par  un  vent  violent  du  nord  qui  portait 
à  la  côte,  et  l'un  de  ses  vaisseaux  ayant  touché  sur 
des  bas- fonds,  il  se  contenta  de  ce  premier^van- 
tage  ;  et,  proQtant  de  la  nuit,  quitta  le  golfe  de 
Napoli  pour  aller  au-devant  du  secours  qu'il  at- 
tendait. La  grande  escadre  était  commandée  par 
Famiral  Spirito£f  ;  Elphinston,  homme  violent  et 
grossier,  qui  ne  voulait  point  reconnaîtra  de  supé- 
rieur sur  me^  exigea  que  le  pavillon  amiial  fût 
arboré  sur  son  vaisseau.  Théodore  ou  Féodor  Oi^ 
loffy  consentit;  mais  lorque  Alexis  eut  rejoint  la 
flotte  près  de  Paros,  il  fit  reporter  le  pavillon  ami- 
ral sur  le  vaisseau  de  SpiritoflT,  malgré  les  empor- 
tements d'Elfihinston,  indigné  de  se  voir  soumis  à 
des  chefs  incapables  de  commander,  et  qui  ne  se 
enduisaient  que  pai^  les  avis  d'ofticiera  anglais. 
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ses  subalternes.  Pendant  ces  débats,  on  apprit  que 
la  flotte  turque  se  trouvait  dans  les  eaux  de  Scio, 
et  l'ordre  fut  aussitôt  donné  de  la  pounuivre.  A 
rappit)che  des  Russes,  le  capitan-pacba  se  fit  des- 
cendre à  terre  sous  un  de  ces  prétextes  dont  les 
lâches  ne  manquent  jamais,  et  laissa  le  comman- 
dement à  Gaai-Hassan.  Le  combat  acharné  qui 
s'engagea  entre  les  deux  vaisseaux  amiraux  n'eut 
d'autra  résultat  que  la  perte  de  ces  deux  bâti- 
ments ;  mais  après  le  combat,  la  flotte  turque  dis- 
persée s'étant,  contre  l'avis  de  Hassan,  retirée 
dans  la  baie  étroite  de  Tschesné,  où  elle  ne  pou* 
valt  faire  aucune  manœuvi-e  et  d'où  elle  ne  pouvait 
plus  sortir;  lilphinston  proposa  de  l'incendier  avec 
des  brûlots,  et  ce  conseil  eut  tout  le  succès  qu'il 
avait  annoncé.  Il  voulait  que  l'on  profitât  de  la 
destruction  de  cette  flotte  pour  forcer  le  passage 
des  Dardanelles  et  aller  bombarder  Coustantino- 
ple,  ainsi  qu'il  l'avait  promis  à  Catherine;  mais 
Alexis  OrloflT,  qui  détestait  l'amiral  anglais,  refusa 
de  lui  laiï^ser  tenter  une  entreprise  dont  le  succès 
presque  infaillible  aurait  mis  le  comble  à  sa  répu- 
tation d'intrépidité.  Cependant  Elphinston,  déta- 
ché pour  intercepter  le  passage  des  Dardanelles 
aux  bâtiments  turcs,  résolut  de  prouver  qu'il  n'a- 
vait rien  avancé  que  ce  qu'il  était  en  état  d'exé- 
cuter. Le  26  juillet,  il  entre  dans  le  canal ,  passe 
sous  le  feu  des  batteries  turques  sans  être  atteint, 
et  s'avance  tranquillement  ;  mais  voyant  qutl  n'est 
suivi  par  aucun  bâtiment  russe,  il  jette  l'ancre  dans 
le  canal  même,  se  fait  servir  du  thé,  fait  sonner 
les  trompettes  et  battre  les  tambours,  puis  revi- 
rant de  bord  se  laisse  ramener  par  les  cotirants 
sur  son  escadre,  satisfait  de  pouvoir  rejeter  sur 
Orloff  la  perte  d'une  occasion  aussi  favorable  d'a- 
néantir la  puissance  turque  en  Europe.  Cette  oc- 
casion ne  devait  plus  se  repi'ésenler  ;  car  les  Tui*cs^ 
avertis  du  danger  qu'avait  couru  leur  capitale,  en- 
voyèrent Tott  (voy,  xe  nom),  visiter  l'entrée  des 
Daixiandles,  et  quelques  semaines  lui  suffirent  pour 
la  rendre  inexpugnaUe.  Elphinston,  voyant  toutes 
ses  espérances  déçues,  brisa,  dans  un  accès  de  co- 
lère, son  vaisseau  sur  un  écueil  ;  et,  s'étant  fait 
conduire  en  Italie  par  un  bâtiment  anglais,  revint 
à  St-Pétersboin^g  exhaler  son  humeur  contre  Or- 
lofl.  Ce  n'était  pas  un  moyen  de  plaire  à  Cathe- 
rine, qui  venait  de  décerner  au  frère  de  son  favori 
le  surnom  glorieux,  mais  si  peu  mérité,  de  Tsches- 
minski.  Indigné  de  voir  que  l'impératrice  ne  par- 
tageait pas  ses  ressentiments,  il  repartit  pourl'An- 
gleteire,  et  il  y  mourut  \en  1774,  laissant  trois 
fils.  Les  deux  plus  jeunes  vinrent  quelque  temps 
après  offrir  leurs  services  à  Catherine,  qui  les  ac- 
cueillit avec  empressement.  L'un  d'eux,  gendre  de 
l'amiral  Kruse,  commandait  un  vaisseaii  à  la  ba- 
taille da  Hogland,  où  il  combattit  pendant  quatre 
heures  l'amiral  suédois,  qui  ne  >oulut  se  rendre 
qu'à  l'amiral  russe.  Affecté,  plus- vivement  qu'il 
ne  l'aurait  dû  de  ce  qu'il  regardait  comme  un  af- 
front, il  mounit  peu  de  temps  après  de  chagrin,  à 
Cronstadt.  Rulhières,  dans  son  tiisiaire  4e  VaMtr^ 
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ehie  de  Pologne,  a  donné  des  détails  intéressants 
sur  l'expédition  de  l'amii^l  Eiphinston  contre  les 
Turcs.  W— s. 

ELPHINSTON  (Jacques),  grammairien^né  à  Eklim- 
bourg  en  1721  ^  étudia  à  l'uni vei*sité  de  cette  ville, 
et  fut,  dès  rage  de  dix-sept  ans,  gouverneur  de 
lord  Blantyre.  11  parcourut  la  Hollande  et  le  Bra- 
bant,  et  résida  assez  longtemps  à  Paris,  dans  la 
maison  de  Thomas  Carte,  l'historien,  son  compa- 
triote el  son  compagnon  de  voyage;  il  y  acquit  Tu- 
sage  de  la  langue  française,  au  point  de  pouvoir 
*  récrire  (suivant  Nichols,  son  ami)  avec  autant  de 
«  facilité  et  d'élégance  que  les  Français  qui  écri- 
«  vent  le  mieux.  »  Etant  revenu  en  Ecosse^  il  reprit 
son  premier  emploi  d'instituteur.' Le  zèle  qu*ilmit, 
en  1750,  à  répandre  dans  son  pays  ]e  Banéki^  lui 
gagna  Tamitié  du  célèbre  docteur  Johnson.  Une 
partie  seulement  des  vers  latins  qui  servent  d'épi- 
graphes aux  essais  qui  composent  cet  ouvrage  pé* 
riodique,  étaient  accompagnés  de  traductions  tirées 
de  Dryden,  Pope,  Cruch,  etc.  Eiphinston,  en  pu- 
bliant une  nouvelle  édition  du  Rambler,  suppléa  à 
ce  qui  manquait  à  cet  égard,  et  ses  traductions, 
remarquables  par  une  précision  énergique,  ont 
été  depuis  adoptées  par  Johnson,  qui  les  a  conser- 
vées dans  les  éditions  suivantes  de  son  ouvra^çe. 
Eiphinston  vint  s'établir  quelque  temps  après  en 
Angleterre,  d'abord  à  Brumpton,  et  ensuite  à  Ken- 
sington,  où  il  tint  une  école  jusqu'en  1776.  En 
47od,  il  publia  une  traduction  en  vers  du  poème 
de  la  Religion,  de  Louis  Racine  ;  traduction  qui 
eut  le  suffrage  d'Young  et  de  Ricbardson.  11  publia 
en  1755,  en  2  volumes  iu-12.  une  Analyse  des 
Langues  française  et  anglaise  \  en  1763,  un  poème 
sur  VEducation  ;  et  en  1764,  un  Reeueil  de  poëmes 
tirés  des  meilleurs  auteurs,  adaptée  à  tous  les  âges, 
mais  particulièrement  destinés  à  former  le  goût  de 
la  jeunesse,  1  vol.  in-^*^.  Ce  n'est  pas  une  légère 
présomption,  même  dans  un  Ecossais,  que  d'avoir 
admis,  conune  il  Ta  fait,  ses  propres  poésies  parmi 
celles  des  meilleurs  auteurs.  Mais  Eiphinston,  en 
ne  prenant  pas  ce  qu'il,  y  avait  de  meilleur  dans 
les  meilleur  auteurs,,  s'est  moins  exposé  à  perdre 
par  le  voisinage.  11  fit  paraître  en  1764,  les  Prinr- 
cipes  raisonnes  de  la  langue  anglaise,  ou  la  Gramr 
maire  anglaise  réduite  à  l'analogie,  2  vol.  in-42. 
Cet  ouvrage,  où  l'on  trouvait  des  recheix:hes  in- 
téressantes sui*  la  langue  anglaise,  avait  pour 
objet  essentiel  de  changer  le  système  de  l'ortho- 
graphe, en  la  rendant  absolument  conforme  à  la 
prononciation^  sans  aucun  respect  pour  Vétymo- 
logie.  Les  yeux  anglais  furent  choqués  d'une  pa- 
reille innovation,  et  rien  n'était  plus  propre  à  la 
faire  rejeter  promptement,  que  l'application  qu'EI- 
phinston  lui-même  en  fit  non-seulement  à  ses  ou- 
vrages, mais  encore  aux  éditions  qu'il  a  données 
d'ouvrage  anciens.  11  publia  l'année  suivante  un 
abrégé  des  Principes  raisonnes  de  la  langue  an^ 
glmse^pour  Vusage  des  écoles;  et  en  1767,  unrecueil 
intitulé  :  Vers  anglais,  français  et  UAins,  in-fol. 
Ayant  fait  un  voyage  en  Ecosse^  il  donna  publique- 
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ment,  vers  l'an  1779,  une  suite  de  leçons  suris  lan- 
gue anglaise^  d'abord  à  Edimbourg,  et  ensuite  dans 
l'université  de  Glascow.  Il  a^•ait  annoncé  en  1776 
une  traduction  en  vers  des  Epigrammes  de  Martial, 
avec  un  commentaire  :  elle  parut  eu  1782,  en  un 
volume  in-4*;  et  il  donna  en  1783  une  édition  de 
l'auteur  original,  où  les  éprgrammes  sont  classées 
dans  un  nouvel  ordre,  et  qui  est  précédée  d'une 
introduction  à  la  lecture  des  poètes.  Eiphinston 
développa  davantage  son  système  d'orthographe 
dans  uu  traité  qui  parut  en  1786,  sous  un  titre  que 
nous  n'essayerons  point  de  traduire  :  Propriety 
ascertained  in  her  picture,  or  english  speech  and 
spelling  reduced  mufual  guides,  2  vol.  in-4'.  Un  des 
ouvrages  qu'on  doit  le  plus  regretter  de  voir  défi- 
guré par  sa  méthode  d'orthographier,  est  sa  coi^ 
respondance  avec  des  hommes  très^stingués  dans 
les  sciences  et  dans  les  lettres  ;  elle  fut  impvlmée 
en  1791,  en  6  volumes  in-8%  mais  fut  ensuite 
augmentée  de  deux  autres  volumes,  et  publiée 
en  1 794,  sous  le  titre  suivant,  que  nous  donnons 
d'abord  en  anglais,  comme  un  échantillon  de  son 
orthographe  :  Fifty  years  eorrespondence,  inglish 
french  and  lattin,  in  proze  and  verse,  betupeen  ge- 
nittssesAm  boath  sexes  and  James  Eiphinston.  (Ck)r'- 
respondance  de  cinquante  années,  en  anglais,  en 
français  et  en  latin,  en  prose  et  en  vers,  entre  des 
littér<xteurs  des  deux  sexes  et  Jacques  Eiphinston, 
avec  un  portrait  d'Elphinston  et  un  autre  de  Mar- 
tial). On  y  remarque  particulièrement  des  lettres 
de  Samuel  Jc^nson,  du  docteur  Jortin,  de  Benja- 
min Fiunckiin  et  de  Mackenzie,  auteur  de  l'Homme 
sensible  (the  man  of  feeling),  et  quelques  lettres  en 
français,  par  DelleviÛe,  membre  de  la  convention. 
Eiphinston  donna,  la  même  année,  une  Traduc- 
tion en  vers  anglais,  avec  le  texte  en  regard,  des 
poètes  moralistes  latins,  Publius  Syrus,  Laberius, 
Sénèque,  Caton,'  etc.,  in>12.  En  1784,   il  avait 
'épousé  en  secondes  noces  une  femme  beaucoup 
plu?  jeune  que  lui,  et  avec  laquelle  il  vécut  encore 
vingt-cinq  ans  dans  l'union  la  plus  parfaite.  Il 
mourut  à  Hammersmith,  le  8  octobre  1809,  âgé  de 
près  de  89  ans.  C'était  un  homme  d'une  société 
agréable,  quoiqu'un  peu  original  dans  son  exté- 
rieur. Il  y  avait  trois  choses  qui  ne  manquaient 
jamais  de  le  faire  sortir  de  son  cai*actère,  un  ju- 
rement, .une  prononciation  défectueuse,  et  une 
tenue  indécente  chez  les  femmes/ La  mode  n'avait 
,  aucune  influence' sur  la  farine  de  ses  habits,  tou* 
jours  faits  sur  le.modèle  de  ceux  qu'il  portait  à  son 
retour  de  Fmnce.  «  Le  temps,  écrivait-il  à  un  de 
a  ses  amis  en  1782,  le  temps  n'a  pas  plus  changé 
«  mou  cœur  que  mon  costume.  »  On  rec(Hmait 
dans  ses  ouvrages,  et  surtout  dans  ses  lettres,  de 
ia  sensibilité  et  du  talent  conune  écrivain,  malgré 
le  désavantage  que  lui  àmne  l'emploi  trop  fré- 
quent des  inversions.  Mais  ce  qui  a  sans  doute  le 
plus  nui  à  sa  réputation  littéraire,  à  laquelle  il  sur- 
vécut longtemps,  c'est  son  orthographe^  qui  a 
rendu  la  lecture  de  ses  ouvrages  rebutante  pour 
ses  compatriotes.  Cependant  l'application  qu'il  en 
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a  faite  n'est  pas  ud  trayait  inutile  ;  et^  comme  Ta 
observé  un  critique  anglais,  ce  sera  pour  les  étran» 
gers  et  pour  la  postérité  un  type  de  ce  qu'était  la 
prononciation  anglaise  au  temps  oii  l'auteur  a  écrit. 
On  cite  aussi  de  lui  une  traduction  d'un  ouvrage 
de  Bossuet,  et  quelques  écrits  polémiques  en  ré* 
ponse  à  certains  journalistes  qui  lui  avaient  mon^ 
tré  une  grande  malveillance.  Peu  de  temps  après 
le  second  mariage  d'Ëlphinston,  son  frère,  alors 
embarqué  pour  les  Grandes-Indes,  voulant  écrire 
à  sa  belle-^Œur*  mais  manquant  des  moyens  de 
lui  faire  parvenir  sa  lettre,  s'avisa  de  la  renfcitner 
dans  une  bouteille  vide  qu'il  jeta  à  la  mer.  Cette 
bouteille  fut  retirée  neuf  mois  après  par  des 
pêcheurs  sur  la  côte  de  Normandie,  près  de 
Bayeux.  X— s. 

ËLPIDIUS  ou  HELPIDIUS  (Rusticus)  ,  diacre  de 
l'église  de  Lyon  dans  le  6e  siècle,  s'appliqua  à  la 
médecine,  et  y  fit  des  progrès  très-remarquables 
pour  cette  époque.  Théodoric,  roi  des  Ostrogoths, 
le  Qt  venir  a  sa  cour,  où  il  le  traita  avec  la  plus 
grande  distinction;  on  croit  même  que  ce  pnnce 
le  revêtit  de  la  charge  de  questeur.  Thécxlorie, 
comme  on  sait,  était  arien  ,*  mais  on  ne  voit  pas 
que  son  estime  pour  Ëlpidius  ait  souiTert  de  la  dif- 
férence de  leurs  opinions.  Les  devoirs  de  sa  place 
obligèrent  Ëlpidius  à  iuer  sa  demeure  à  Arles, 
où  il  connut  saint  Césaire.  11  était  lié  avec  les  saints 
Avite^  évéque  de  Vienne,  et  Ennodîos,  évêque  de 
Pavie.  Une  lettre  que  lui  écrivitsaintAviteetqu'on 
a  conservée,  prouve  que  sa  réputation  comme 
médecin  était  fort  étendue.  Saint  Ennodius  leloue, 
dans  les  siennes,  de  l'agrément  de  son  style  et  de 
la  chaleur  de  ses  discours.  Ëlpidius,  sur  la  fin  de 
sa  vie,  se  retira  à  Spolète;  il  obtint  de  Théodoric 
une  soouQe  pour  réparer  les  édifices  de*  cette  ville 
endommagés  par  les  guerres,  et  mourut  vers  533. 
11  n'a  laissé  que  deux  ouvrages,  très-courts;  le 
premier  est  un  recueil  des  passages  de  la  Bible  que 
les  saints  Pères  ont  reconnu  s'appliquer  à  Jésus- 
Christ;  le  second,  un  poème  sur  In  bienfaits  du 
Satweur.  La  versification  de  ces  deux  pièces  est 
assez  boQDe,  au  jugement  des  critiques.  Elles  ont 
été  imprimées  dans  le  Poëtarum  ecotesiastie. 
tkeêmmi$  de  George  Fabricius,  Bâle,  1562,  in-4*, 
dans  la  BibliUh.  polmm,  et  enfin  dans  le  Carfnù 
mum  ipecimm  d'André  Rivinus,  Leipsick,  1652, 
mi^ni.  Alb.  Fabridufl  pense  que  Ton  doit  distin- 
guer Ëlpidius,  médecin  de  Théodoric,  d'Elpidius 
^juesteur,  auquel  il  attribue  les  deux  poèmes  qui 
viennent  d'Ôtre  cités;  mais  il  ne  donne  aucune  mi- 
ma à  Fappui  de  son  sentiment.  W— s. 

ËLPIDIUS,  rebeUe,  gouverneur  de  Sicile,  fut 
ebargé  pour  la  seconde  fois  de  cette  place  impor- 
tante en  781,  sous  le  règne  d*lrène  et  de  son  fils 
Constantin.  A  peine  arrivé  dans  son  gonremement, 
Ëlpidius,  gagné  par  les  mécontents  que  le  despo- 
tisme et  les  cranaotés  d'Irène  avaient  formés,  fo* 
menta  lui-même  la  révolte  desSidilefMr.  L'impéra- 
trice, avertie  de  ce  complot,  ènvôjà  l'écuyer 
Thëoptrilo»  avec  ordre  cPaitêter  El^pma.  Les  Siet- 


ELR 

liens  s'opposèrent  à  Felécutioa  de  cet  ordre^  et 
coururent  aux  armes  ;  mais  la  femme  et  les  en- 
fants dlSlpidius,  qui  étaient  restés  à  Constantino** 
pie,  furent  ari^tés,  rasés,  battus  de  verges  et  je- 
tés en  prison.  Ueunuque  Théodore,  patrice  et 
grand  homme  de  guerre,  débarqua  en  Sicile  Tan- 
née suivante,  dans  le  dessein  de  réduire  Ëlpidius; 
celui-ci  se  défendit  avec  valeur  ;  mais,  vaincu  dans 
plusieurs  combats,  il  rassembla  ce  qui  lui  restait 
de  richesse  et  d'ami?,  et  s'enfuit  avec  eux  ches  les 
Sarrasins  d'Afrique,  qui  lui  mirent  sur  la  tète  la 
couronne  impériale,  et  le  traitèrent  toute  sa  vie 
comme  empereur.  Vain  honoeur,  qui  ne  put  le 
dédommager  de  la  perte  de  sa  famille  et  de  la 
chute  de  sa  puissance.  L— S— e. 

ELPINICE,  fiUe  de  Miltiades,  était  mariée  à 
Gimon  son  frère,  lorsque  celui-ci  fut  mis  en  prison 
pour  le  payement  de  Taraende  à  laquelle  son  père 
avait  été  condamné.  Gallias,  le  second  de  ce  nom, 
étant  devenu  amoureux  d'elle,  lui  offrit  de  payer 
'  cette  amende  si  eUe  voulait  l'épouser  ;  Elphiice  y 
consentit.  Tel  est  le  récit  de  Cornélius  Népos,  que 
beaucoup  de  raisons  doivent  faire  rejeter.  Ceux 
qui  avalent  été  condamnés  à  une  amende  perdaient 
leurs  droits  de  citoyen  lorsqu'ils  ne  la  payaient  pas 
dans  le  terme  fixé;  mais  on  ne  connaît  aucune  loi 
qui  permit  de  les  emprisonner.  D'un  autre  côté^ 
Miltiades  avait  laissé  une  foriune  considérable, 
ainsi  qu'on  l'a  vu  à  l'article  Cinoti .  On  ne  croira 
donc  pas  davantage  ce  que  dit  Piutarque,  d'après 
d'autres  auteurs,  que  Gimon  l'épousa  parce  que  sa 
paiivreté  l'empêchait  de  trouver  un  parii  convena- 
ble à  sa  naissance.  Il  serait  peut-être  téméraire 
de  nier  son  mariage  avec  son  frère;  il  parait  cer- 
tain en  eiïei  qu'à  Athènes,  la  loi  permettait  d'é- 
pouser sa  sœur  de  père.  D'autres  prétendent 
qu'elle  vivait  avec  lui  dans  un  commerce  illégitime 
et  l'auteur  du  discours  contre  Alcibiades,  fausse- 
ment attribué  à  Andocldes,  dit  que  ce  fut  la  cause 
de  l'exil  de  Gimon.  Mais  la  cause  de  cet  exil  est 
connue,  et  on  Ta  vue  à  Fariide  de  ce  général.  Sui- 
vant Piutarque  et  Athénée,  elle  se  prêta  sox  dé- 
sirs de  Péridès,  pour  qu'il  ne  s'opposât  pas  au 
retour  de  son  frère.  Ils  oublient  que  ce  rappel  est 
postérieur  à  l'an  456  avant  l-G.,  et  que  Miltiades 
est  mori  l'an  4S9  ;  de  sorie  qu'Elpinice  devait  avoir 
au  moins  cinquante  ans,  puisqu'elle  avait  épousé 
Gimon  peu  de  temps  après  la  mori  de  son  père. 
Piutarque  dit  que  ses  mceors  n'étaient  pas  très- 
réglées,  que  le  peintre  Poiygnote,  qui  avait  été 
son  amant,  Tavait  représentée  sous  la  figure  de 
Laodicé,  fiUe  de  Priam,  dans  un  des  tableaux  du 
Pœcile  ;  mais  on  voit  par  les  remarques  précéden- 
tes, qu'il  n'y  a  rien  de  certain  sur  sa  vie.  C— b. 
ELR1GHSHAUSEN[(Chàrles  baron  de),  général 
autrichien,  était  né  dans  le  pays  de  Wurtemberg. 
Il  s'était  distingué  dans  la  guerre  de  Sept  ans 
comme  major-général^  et  avait  obtenu  le  grade  de 
général  de  cavalerie,  dans  la  gueire  pour  la  suc- 
cession de  Bavière  ?  il  commandait,  en  i77S,  un 
ccfTps  nombreux  avec  iequd  il  arrêta  les  Prussiens 
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qui  tombaieût  lur  la  Moravie  et  les  repouMa.  A. 
Jaegehidorf  et  à^^ppau,  il  les  cerna  si  bteti 
qu'Us  eurent  beaucoup  de  peine  à  se  retirer.  L'em^ 
pereur,  pour  le  récompenser  de  ce  service  signale, 
lui  donna  la  croix  de  commandeur  de  Tordre  de 
Marie  Thérèse,  qu'il  accompagna  d'une  lettre  de 
sa  main.  Elnsdishausen*,  consumé  par  les  fati' 
gues>  mourut  &  Prague  le  9  juin  1779 1  son  sou- 
verain lui  fit  élever  un  tombeau  avec  une  épitaphe 
à  sa  louange.  E— s. 

ELSE  (Joseph),  chirurgien  anglais,  attaché  h 
rhôpital  St*Thoaias>  et  membre  de  l'académie 
royale  de  chirurgie  de  Paris,  jouissait  de  beaucoup 
de  réputation  dans  son  art,  et  a  publié  quelques 
écrits  estimés,  sur  des  sujets  de  chirurgie,  parti- 
culièrement un  Traité  sur  l'hydroeèle  (1170),  où 
11  recommande  le  traitement  par  le  caustique. 
11  mourut  le  iû  mars  1780.  Ses  ouvrages  ont  été 
réimprimés  ensemble,  après  sa  mort,  1782.  1  vol. 
in-êo,  par  les  soins  de  George  Vaux,  chirurgien, 
qui  Y  a  ajouté  un  appendix,  contenant  des  Observa^  ' 
tîons  tur  Vhydrœèiëj  avec  une  comparaison  des 
différentes  méthodes  dé  traiter  cette  maladie  ftar 
le  caustique  et  le  eeUm.  Vaux  y  donne  la  préfé- 
rence à  la  première.  X^s. 

BLSHBIMBR  ou  Eurbih»  (Adam),  peintre  cé^ 
lèbre,  queToncoittiaU  aussi  sous  les  noms  d'Adam 
Tedesco  et  d*Adam  de  Francfort,  était  né,  dans  cette 
\iiie>  en  4074»  Son  père,  riche  tailleur,  ayant  re- 
marqué'son  goût  pour  les  arts,  le  plaça  dans  l'a« 
telier  de  Philippe  Uffenbach,  habile  peintre  (4), 
qui  Hnitia  promptement  dans  tous  les  secrets  de 
la  peinture*  11  se  rendit  ensuite  à  Rome,  où  son 
talent  se  développa  par  l'étude  des  ouvrages  des 
grands  maîtres.  IVun  caractère  mélancolique,  il  se 
plaisait  au  milieu  des  ruines  et  des  sites  sauvages 
qui  donnent  aux  environs  de  Rome  un  aspect  si 
remarquable.  C'est  là  que,  pendant  des  journées 
entières,  il  méditait  sur  les  beautés  agrestes  de  la 
nature,  et  cherchait  des  sujets  de  composition.  Sa 
raémotn)  était  si  fidèle  qu'après  plusieurs  jours  il 
rendait  avec  une  exactitude  étonnante  les  moindres 
objets  qui  l'avaient  frappé  dans  ses  promenades 
solitaires.  Quoique  ses  tableaux  fussent  irès^re-^ 
cherchés  des  amateurs,  comme  il  travaillait  lente- 
ment, il  gagnait  à  peine  pour  subvenir  aux  besoins 
de  sa  fanûlle.  L'état  malheureux  dans  lequel  il 
voyait  Éês  enfants  vint  aggraver  ses  dispositions  à 
la  tnélatieoHe,  et  il  mourut  de  chagrin,  à  Rome, 
en  4620,  à  Fâge  de  46  atts.  Les  tableaux  d'Elshei- 
mer  sont  d'un  fini  précieux.  Us  sont  peu  nombreux 
et  presque  tous  de  petite  dimension.  Cet  artiste 
entendait  parfaitement  le  clairosbcur;  aussi  pei- 
gnit-il souvent  des  effets  de  nuit.  Ses  passages  soht 
admirables,  et  l'on  voit  dabs  là  p\upart  de  petites 
figures  touchées  avec  beaucoup  d'esprit  et  de  vi- 
vacité. Un  de  ses  élèves,  lacques-Emest-Thotnas 

(O  JmpM^  nom  n'a  été  plui  souvent  défiguré  qoe  celui  de  cet 
artiste  :rlor.  Lecomte  le  nomme  Oudmbach  [Cnbtnet,  t.  % 
a  317)  :  Pft^lloo  de  la  Pérté,  Offtnbaeh  {Extrait  des  ùwaraoti, 
i.  s,  p.  43);  le  DiziofMTio  di  BoisonOf  Vuenbach;  et  le  Dic- 
tionnaire univerBély  Olflmhach. 


ELS 


419 


Hagelsteen  de  Lindau,  a  si  bien  saisi  sa  manière 
que  souvent  d'habiles  connaisseurs  y  ont  été  trom- 
pés. On  a  d'Elsheimer  quelques  estampes  à  Teau* 
forte  très-estimées.  Dans  Tancienne  galerie  du  duc 
d'Orléans,  on  voyait  deux  tableaux  de  ce  maître  : 
un  Clair  ds  lune,  et  des  Bateliers  se  chauffant,  pen» 
dont  la  nuitf  sur  le  bord  tTun  canal.  Avant  4  81 5,  le 
Musée  de  Paris  en  possédait  cinq  :  la  Rencontre  du 
prophète Élie  et  d'Aôdias  ;  le  Samaritain;  la  Fuite 
en  Egypte^  tableau  regardé  comme  le  chef-d'œu« 
vre  d'Elsheimer;  un  Paysage,  avec  des  ruines, 
éclairé  par  le  soleil  couchant  ;  et  Stellio  changé  en 
lézard  par  Oêrès.  *Ces  trois  derniers  tableaux  ont 
été  gravés.  On  a  le  portrait  d'Elsheimer  gravé  par 
HoUar.  W— s. 

ELSHOLZ  (JEA7«-SiGisifoin>),  médecin  allemand 
qui  cultiva,  dans  le  iV  siècle,  la  botanique  et  la 
chimie.  11  naquit  à  Francfort-sur-POder,  en^623, 
étudia  dans  Tuniversité  de  Padoue,  où  il  se  fit  re-^ 
cevoir  docteur  en  médecine  en  4653,  et  mourut  à 
Berlin  le  19  février  4688.  11  y  avait  été  appelé 
en  16B6  par  l'électeur  de  Brandebourg  Frédéric- 
Guillaume,  qui  le  nomma  son  premier  médecin, 
et  lui  donna  la  direction  d'un  jardin  de  botanique, 
qu'il  venait  de  fonder,  il  en  publia  le  catalogue 
sous  ce  titre  :  Flora  marchica,  sive  eatalogus  plan- 
tarum  quœ  partim  in  hortis  electoralibus  Marehim 
Branddmrgicœ ,  Berolinensi,  Aurangiburgieo  et 
Postdamensi  incoluntur,  partim  sud  sponte  prove^ 
niunt,  Berlin,  4663,  in-8«.  Comme  on  voit  par  ce 
titre,  il  annonçait  le  catalogue  des  plantes  indigè*' 
nés  de  cette  contrée;  mais  il  en  indiqua  fort  peu, 
et  ne  profita  pas  même  du  Puaillus  de  Mentzell, 
qui  l'avait  précédé.  D'un  auti*e  coté  il  donna  comme 
spontanées,  des  espèces  qui  n'y  ont  jamais  végété. 
Ori  y  trouve  un  très-petit  nombre  de  remarques, 
entre  autres  sur  les  variétés  du  seigle  et  de  l'orge. 
En  f666  il  publia  un  traité  complet  du  jardinage  t 

Neu   Angelegter   GartenbaU ,  etc.,    distribué 

en  6  livres,  Berlin,  4666,  in-*".  Dans  le  4"  livre  il 
traite  des  Instruments  et  des  généralités  de  cul» 
ture  ;  dans  le  2*  des  Fleurs,  dont  il  donne  tin  ca- 
talogue, rangé  suivant  uue  espèce  de  méthode  ; 
le  3«  des  Légumes  ;  le  A*  des  Arbrts^  tant  fruitiers 
que  forestiers,  avec  le  détail  des  différentes  opéra^ 
tiotis  dont  ils  sont  l'objet,  telle  que  la  greffe; 
le  5«  de  la  Vigne  ;  le  6*  des  Plantés  médicinales^ 
tant  cultivées  que  spontanées.  Il  en  expose  les 
vertus  brièvement;  mais  avec  bonne  foi  et  darté. 
Il  y  a  quelques  planches,  mais  qui  ne  concernent 
presque  que  les  instruments.  Cet  ouvrage  a  été 
très-€stimé  en  Allemagne,  ce  que  témoignent  ses 
nombreuses  éditions  :  la  demiètift  eSt  dé  Léipsick, 
4716,  in-fol.  Onlul  doit  etitore  :  4^  Anthropometridi 
sive  de  mutuâ  membrorum  corporis  humani  pro^ 
portions,  item  de  neti^orum  harmmid  libellus,  Pa- 
dotie,  4664,  in.4»  ,^  Id.  4661  ;  Prancfort-sur-l'Odef 
4663,  in-8%  fig.  ;  2«  De  phosphoris  obstreationes, 
Berlin,  4674,  tn-fol-;  3«  Diœteticon  oder  Neues 
Tischbuch,  Berlin  4682;  Leipslck,  4745,  in  fol. 
C'est  un  traité  des  aliments,  distribué  en  6  livres. 
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Dans  le  i*'  il  parle  des  végétaux;  des  animaux 
dans  les  suivants,  avec  quelques  planches;  dans 
le  5'  il  traite  des  aromates  et  des  assaisonnements, 
et  dans  le  dernier  des  boissons.  Enfin,  dans  un 
Appendix,  il.expose  les  principes  de  Tari  de  la  cui- 
sine. Il  donna  aussi  l'art  de  la  distillation  dans  un 
traitéparticuller:/)i$tti/a<ortacurt(»a,  Berlin,  1 674, 
in-12,  iig.  Etant  reçu  membre  de  l'académie  des 
curieux,  il  lit  paraîtœ  plusieurs  dissertations  dans 
les  mémoires  de  cette  société  :  dans  la  première 
décurie,  sur  une  espèce  d'équisétum,  sur  la  ba- 
diane ou  anis  étoile^  sur  la  graine  de  Cina,  sur  le 
moxa  des  Chinois,  qu'il  regardait  comme  un  bon 
préservatif  contre  la  goutte.  Dans  la  quatrième 
collection  de  Uook,  il  publia  plusieurs  secrets  pour 
perfectionner  les  vins  et  il  enseigna  la  manière  de 
préparer  des  essences  des  végétaux.  Enfin,  suivant 
Moellon,  il  avait  préparé  20  planches  pour  former 
un  appendix  à  V  Hortus  Eystettensis  :  elles  sont  res- 
tées déposées  dans  la  bibliothèque  de  Berlin.  11  ^vait 
laissé  aussi  un  manuscrit  sur  les  plantes  médicina- 
les, avec  un  herbier  correspondant,  contenant  440 
échantillons.  On  voit,  par  ce  détail,  qu'Elsholz  a 
cherché  à  être  utile  pendant  tout  le  cours  de  sa  vie. 
Boedikera  publié  sa  Vie  ou  Eloge  :  Ehrengedascht^ 
niss,  Berlin  ,1688,  in-fol .  Wildenow  a  rendu  un  bom* 
mage  tardif  à  sa  mémoire^  en  donnant  le  nom 
d'Elsholzia  à  un  nouveau  genre,  composé  d'espè* 
ces  détachées  de  Vhysope,  D— P— s. 

ELSIUS  (Philippe),  religieux  Augustin,  né  à 
Bruxelles  vei*s  la  fin  du  16*  siècle,  professa  pen- 
dant plusieurs  années  les  humanités  au  coUége 
de  son  ordre,  dans  cette  ville,  et  y  mourut  en  1654. 
On  a  de  lui:  Encomiastieon  Augustinianum  in  quo 
perswœ  ord,  erem,  S.  P.  N,  Augustini  sanctitate, 
prœlaturay  kgationibus^  scriptis^  etc.,  prœstantes 
enarrantur^  Bruxelles^  1634,  in-fol.  Dans  l'épltre 
au  lecteur,  Fauteur  avoue  qu'il  a  fait  quelques 
doubles  emplois  lorsqu'il  a  trouvé  le  nom  d'un 
même  personnage  écrit  de  différentes  manières 
dans  les  sources  qu'il  a  consultées.  11  déclare  aussi 
qu'il  a  cm  devoir  joindre  aux  illustres  de  son  ordre 
tous  les  fondateurs  ou  réformateurs  d'ordres  et 
congrégations  religieuses,  par  la  raison,  dit-il,  que 
tous  ont  plus  ou  moins  emprunté  à  la  règle  de 
St-Augustin.  Uouvrage  est  par  ordre  alphabétique 
des  prénoms,  et  contient  près  de  2,500  articles;  la 
plupart  sont  fort  succincts,  et  ne  donnent  que  des 
notices  assez  insignifiantes.  Les  anonymes,  for- 
mant 87  articles,  sont  placés  à  la  fin  de  la  lettre 
N.  La  partie  bibliographique  y  est  traitée  avec 
beaucoup  de  négligence,  et  sous  ce  rapport  la  ^t- 
hlioiheca  AugtAstiana  d'Ossinger,  qui  d'ailleurs  est 
plus  moderne  d'un  siècle,  est  infiniment  préféra* 
ble.  W— s. 

ELSNER  (Jacques),  savant  théologien  de  l'E- 
glise réformée,  docteur  en  théologie,  conseiller 
du  consistoire  royal  de  Prusse,-  premier  prédica- 
teur de  la  cour  et  de  l'église  métropolitaine  des 
réformés  à  Berlin^  et  directeur  de  la  classe  de 
belles-lettres  &  Tacadémie  royale  des  sciences,  na« 
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quit  au  mois  de  mars  1692,  à  Saalfeld,  petite  ville 
de  Prusse.  Son  père,  originaire  de  la  Bohême, 
voyant  son  goût  pour  les  sciences,  lui  fit  donner 
une  excellente  éducation.  11  alla  achever  ses  étu- 
des à  Kœnigsberg,  et  y  fut  ensuite  nommé  recteur 
de  l'école  des  réformés.  Il  alla  de  là  à  Dantzig,  à 
Berlin,  à  Gève,  à  Utrecht  et  à  Leyde.  En  1720,  le 
roi  de  Prusse  le  plaça  à  Lingen,  où  il  fut  fait  pro- 
fesseur de  théologie  et  de  philologie.  Il  obtint 
bientôt  une  chaire  de  pasteur;  mats  en  1*722,  il  fut 
appelé  à  Berlin,  pour  être  recteur  du  collège  de 
Joachimsthal,  qu'il  rétablit  dans  tout  son  éclat. 
Après  la  mort  de  Scbmidtmann,  il  fut  nommé  se- 
cond pasteur  de  l'église  consistoriale,  et  obtint  en- 
suite la  première  place.  11  mourut  à  Berlin  Le  8 
octobre  1750,  Âgé  de  58  ans.  Les  ouvrages  qui  lui 
ont  acquis  le  plus  de  réputation  sont  ceux  où  il 
a  cherché  à  expliquer  le  nouveau  Testament  à 
Taide  des  anciens  auteurs  profanes  et  des  témoi- 
gnages de  l'antiquité.  Le  principal  est  divisé  en  2 
volumes,  intitulés  :  Observationet  sacrœ  in  Novi 
fœderis  libros,  tomus  !»•  libros  historicos  ccmple^ 
œus^  Utrecht,  1720,  itt-8o  ;  tomus  2»*  êpistola$ 
ApoBtoloTum  et  Apocalypsin  complexus,  ibid. 
i728,in-8<'.  Cet  ouvrage  (dont  J.-V.  Stosch  a  donné 
une  édition  très- augmentée,  Zwoll  et  Utrecht, 
1767-1773, 3  vol.  in-4o)9  fut  la  cause  d'ime  looRue 
discussion  que  J.-George  Stoer  engagea  contre 
Eisner,  et  plusieurs  disciples  de  ce  dernier  ré- 
pondirent pour  lui,  et  soutinrent  sa  querelle. 
Parmi  ses  autres  écrits,  on  remarque  encore  : 
i\Oratio  inaug.  deZelo  tkeologi,  dicta  in  illusiri 
atheneo  Lingenfi y  4  îanvier  1721,  Utrecht,  1721, 
in-4<*;  2^  VEpUre  de  saint  Paul  aux  Pkilippiens, 
eoDpliquée  en  discours  morauœ^  suivis  de  remarques 
et  d'observatiimsy  Berlin  1741,  in-4o,  en  allemand, 
30  Schediasma  eriticum,  quà  aulores  aliaque  anti- 
quitatis  monumenta^  inscriptiones,  item  et  numis- 
mata  emendantury  et  indicantur  et  exponuniury 
inséré  dans  le  tome  7  des  Miscelkmea  Berolinensia^ 
1744,  in-4^.  4**  Nouvelle  description  de  ^Eglise  des 
Chrétiens  grecs  en  Turquie,  avec  des  notes,  Berlin, 
1739,  in-8%  en  allemand,  avec  10  planches.  On  a 
prétendu  que,  dans  cet  ouvrage,  il  s'en  était  laissé 
imposer  par  un  Archimandrite  grec,  nommé  Atha- 
nase  Dorostanus,  sur  la  relation  verbale  duquel  il 
Ta  écrit.  50  Continuation  du  même  sujet,  ibid.  4747, 
avec  2  planches.  U  y  a  joint  une  dissertation  sur 
rexeellence  et  la  fertilité  de  la  Palestine^  morceau 
qu'il  avait  déjà  donné  en  français  dans  l'Histoire 
de  V Académie  de  Berlin,  1748.  60  Du  40*  Chapitre 
de  Tacite  sur  les  moeurs  des  Germains,  et  surtout 
de  la  Déesse  Hertha,  dans  l'Histoire  de  V Académie 
de  Berlin,  1747.  T*  De  la  Déesse  Hertha  ou  Erdanna 
ibid.,  1748.  Son  éloge,  par  Formey,  se  trouve  dans 
la  Nouv,  Biblioth.  Germ.,i.  9  ,2« partie.     G— t. 

ELSNER  (Jean-Theophilk),  théologien  unitaire, 
né  en  17  n,  à  Wengrow,  dans  la  Grande-Pologne, 
devint  adjoint  del'ËglJse  allemande  et  du  Gymnase 
de  Lissa  en  1743,  pasteur  de  l'église  bohémienne 
réformée  deBethléhem,  à  Berlin,  en  1747,  et  Senior 
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des  Unitaires  Bohémiens  de  Pologne  et  de  Prusse 
en  176i,  et  mourut  le  21  avril  1782.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  1^  Miphiboseih,  traité  histo- 
rico-philologique^  Leipsick^  4760,  in-8*.  11, y  fait 
voir  beaucoup  d'érudition.  2o  Essai  d'une  Histoire 
des  traductions  bohémiennes  de  la  Bible  et  des  Edi^ 
tions  du  Nouveau'Testament  dans  la  même  lan- 
gucy  Halle,  1765,  in-8^Ces  deux  ouvrages  sont  en 
allemand.  3^  Brevis  et  succincta  Biographia  Jacobi 
Elsneriyddins  la  Biblioth  .Bremens.  nov.  deBarkley. 
11  a  aussi  traduit  en  allemand  le  Martyrologium 
bot^emicum^  donné  de  nouvelles  éditions  de  quel- 
ques ouvrages  bohémiens  de  Comenius,  et  fourni 
plusieurs  morceaui  intéressants  pour  l'histoire 
des  Unitaires  de  Bohême,  dans  le  Scrinium  anti- 
quarium  de  Gerdes.  —  Jean^George  Elsnrr,  ma- 
gistrat et  historien  de  Thorn,  né  dans  cette  ville 
en  1710^  y  entra  dans  le  conseil  des  Seize  en  4736, 
y  occupa  depuis  quelques  emplois  judiciaires,  et 
mourut  le  11  mars  1753.  11  a  publié  en  allemand  : 
1*^  Observations  historiques  sur  la  dignité  de  Bourg- 
meslre  à  Thortè ,  Thorn,  1738,  in-4o.  2«  Sur 
Vorigine  de  la  ville  de  Thorn ,  inséré  dans  le  Dank 
und  Denkmahl  de  Dittmann,  dans  lequel  on  trouve 
aussi  quelques  notes  sur  sa  vie.  Il  a  encore  laissé 
en  manuscrit  quelques  opuscules  sur  la  noblesse 
de  Pologne,  et  sur  Tétat  des  sénateurs  protestants 
dans  ce  royaume.  C.  M.  P. 

ELSNËR  (N.  d')>  général  prussien  né  vers  1734, 
commandait  en  1794  une  division  de  Tarmée  prus- 
sienne contre  les  Polonais.  Il  se  signala  aux  af- 
faires de  Sportowa  et  de  Michalowina  (6  et  14 
juin),  et  les  succès  qu'il  obtînt  contre  la  cavalerie 
polonaise ,  lui  facilitèrent  l'entrée  de  Gracovie, 
dont  il  se  rendit  maître  le  1 5. Le  roi  de  Prusse,  pour 
reconndtre  ce  ser\ice,  lui  accorda  la  décoration  de 
rAigle-Rouge,etl'autorisa  à  porter  pour  armoiries 
celles  de  la  ville  conquise.  11  est  mort  à  Opeln  dans 
la  Haute-Silésie  au  moi  d'août  4802.  Z. 

ELSNER(GaR]STOPHE*FRÉDÉRic),  médecin,  né  en 
1749,  à  Rœnlgsberg,  où  il  fit  ses  études  et  oiiil  fut 
reçu  docteur  eu  1773,  était  professeur  de  médecine 
dans  l'université  de  cette  ville  en  1785,  et  devint 
plus  tard  conseiller  du  roi  de  Prusse.  Il  mourut 
le  19  avril  4  820.  Ses  écrits  sont  :  !<"  Dissertalio  de 
magnesia  Edimburgensiy  Kœnig^berg,  1773,  in-4*. 
2«  Diss,  analecta  de  methodis  determinandi  medi- 
camerUorum  virtutes,  ibid.,  4774,  in4°.  3**  Diss. 
ditquiêitionem  exhibens  num  sulphur  interne  adhi" 
bitum  jure  medicamentum  habeatur,  ibid.  «1774» 
in-4*.  4*  Traité  sur  r angine  de  poitrine,  premier 
essai,  ibid.,  in  •  8"*  (en  allemand).  S""  Mémoires  sur  la 
doctrine  des  fièvres^  cahier  1—3,  ibid.,  4782,  1789, 
in-8®  (en  allemand).  6^  Bibliothèque  médico-légale , 
ibid.,  1784-89,  2  vol.  in-8«  (en  allemand).  V  Quel- 
quêsmots  sur  la  variole  et  r  inoculation^  ïbià.t  1787, 
in-8**  (en  allemand).  8^  Sur  les  rapports  entre  le 
médecin^  le  malade  et  ses  parents^  ibid.,  4794,  in-8'* 
(eu  allemand).  9**  Opuscula  acadetnica,  ibid.  1800, 
in-8*.  40**  Rapport  sur  l^état  sanitaire  de  la  Prusse 
orientale  et  de  laLithuanie  en  mi,  ibid.;  4802, 
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in-8^  (en  allemand).  1 1«  Oratio  d$  novœ  pestis  ame- 
ricanœ  ortu,  ibid.,  1804,  in-8'».  G— t— r. 

ELSNER  ( Christophe-Jean-Henri )  ,, médecin 
prussien,  issu  d'une  famille  médicale ,  naquit  le 
14  janvier  1777  à  Bartenstein,  où  son  père  exerçait 
la  médecine  avant  d'avoir  une  chaire  à  Kœnigs- 
berg.  H  étudia  successivement  à  Barrenstein,  à 
Kœnigsberg,  à  Berlin,  suivit  surtout  les  leçons  de 
Michaelis,  revint  se  faire  recevoir  docteur-méde* 
cin  à  Kœnigsberg,  puis  crut  devoir  metti'e  la  der- 
nière main  à  son  éducation  scientitlque  en  visitant 
les  hôpitaux  de  Paris  et  de  Vienne ,  si  riches  en 
faits  et  en  anomalies  du  plus  haut  intérêt  pour  la 
science.  De  retour  à  Kœnigsberg,  il  ne  tarda  pas  à 
se  distinguer  parmi  ses  nombreux  confrères.  Peu 
de  médecins  avaient  autant  vu  que  lui ,  et  peu 
avaient  son  sang-froid,  son  bon  sens.  Toujours  en 
garde  coiïlre  les  systèmes ,  et  au  fond  mépriiant 
les  idées  théoriques  trop  absolues,  ilétait  essentiel- 
lement de  l'école  éclectique,  qui  prend  à  toutes  ce 
qu'elles  ont  de  bon,  et  de  l'école  expectante,  qui, 
observant  avec  la  dernière  délicatesse  le  malade, 
et  sachant  que  les  ressourees  de  la  nature  sont  in- 
finies en  même  temps  que  variées ,  épie  eu  quel 
sens  se  prononcent  les  velléités  de  couvalescence 
et  seconde  la  marche  du  principe  sauveur.  Des 
succès  éclatants  le  placèrent  bientôt  au  premier 
rang,  et  sa  clientèle  devint  une  des  tneilleures  de 
Kœnigsberg.  11  avait  des  notions  étendues  Sur  tou- 
tes les  sciences  qui,  de  près  ou  de  loin,  se  lient  à 
la  médecine,  et  il  se  tenait  soigneusement  auxou- 
rant  de  tout  ce  qui  se  faisait  ou  s'essayait  de  nou- 
veau dans  la  science.  Cette  attention  constante, 
jointe  à  l'expérience  qu'il  avait  acquise  au  chevet 
des  malades,  l'eût  mis,  bien  plus  que  tant  d'autres, 
à  même  de  rendre  de  grands  services  par  ses 
écrits.  Mais,  soit  qu'il  eût  de  la  difficulté  à  manier 
la  plume,  soit  que  la  multiplicité  des  malades 
absorbât  tous  ses  instants,  il  n'a  laissé  que  deux 
opuscules.  En  1815,  il  reçut,  sans  l'avoir  sollicitée, 
sa  nomination  de  professeur  ordinaire  et  de  direc- 
teur de  ringtttut  de  clinique  à  l'université  de  Ber* 
lin.  La  première  de  ces  places  lui  convenait  peu,  et 
il  ne  la  remplit  que  pour  répondre  à  la  bonne  vo- 
lonté qu'on  lui  témoignait  et  ne  pas  décliner  une 
offre  honorable;  enfin  ses  liens  furent  brisés  en 
4825,  et  il  ne  garda  que  les  fonctions  de  directeur 
de  clinique,  dont,  malgré  son  peu  d'éloquence  et 
d'aplomb  en  présence  d'un  aiiditoii*e,  il  se  lira  to- 
lérablemeut.  Elsner  est  mort  le  27  avril   1834, 
plutôt  avec  la  réputation  d'un  praticien  qu'avec 
le  renom  d'un  professeur  ou  la  gloire  d'un  écri- 
vain. On  a  de  lui  :  lo  De  incerti  in  arte  medica 
fonte^  thèse  d'inauguration  dans  laquelle  il  déve- 
loppe déjà  sa  manière  de  comprendre  la  maladie 
et  de  faire  la  médecine.  2^  Sur  lecholéra,  Kœnigs- 
berg, 1831.  P— OT. 

ELSTOB  (Guillaume),  antiquaire  anglais,  na- 
quit, en  1673,  à  Newcastle-sur-Tyne.  Il  fut  élevé 
d'abord  à  Cambridge,  puis  à  Oxford,  où  il  fut  en- 
suite prefesseur.  11  prit  les  ordres,  fut  nommé  rec- 
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teur  dt8  paroiMts  Jaunies  de  flUSwiUiin  et  St** 
Marie  Boihaw  de  Londres,  et  mourut  en  17i4^  âgé 
de  4i  ans.  U  était  ti'ès^versé  dans  la  connaissance 
des  antiquités  de  son  pay8>  et  de  la  langue  anglo^ 
saxonne.  U  a  traduit  de  cette  langue  en  latln>  pour 
le  docteur  HickèS)  llioaiélie  de  Lupus,  aTec  des 
note'k,  1701  »  et  i'iiomélie  du  jour  de  saint  Grégoire^ 
qu'il  a  publiée  avec  le  texte,  1709,  in«8*.  U  avait 
le  projet,  si  la  mort  ne  Teût  surpris,  de  donner 
une  édition  des  lois  saxonnes  avec  beaucoup  d'ad* 
ditions,  etc.  Cet  ouvrage  a  été  exécuté  et  publié 
par  David  Wîlkins  en  1721.  On  conserve  à  Ih  Bi- 
bliothèque de  la  Société  des  antiquaires,  une  dis^ 
sertation  manuscrite  sur  Tusage  de  la  littérature 
anglo-saxonne,  par  Elstob,  destinée  à  servir  de 
préface  à  une  traduction  qu'il  comptait  donner  de 
la  version  paraphrasée  d'Orots,  par  Alfred  le 
Gnund»  On  a  aussi  de  lui  des  Sermons^  un  Traité 
sur  rafflnité  qui  existe  entre  la  profession  de  juiis* 
consulte  et  celle  de  théologien»  etc«        X-^s. 

ELSTOB  (Elisabeth),  sœur  du  précédent,  etcom* 
pagne  assidue  de  ses  études^  naquit,  en  1663,  à 
NeM^caetle«sUr-Tyne«  Elle  avait  reçu  de  sa  mère  le 
goût  de  l'étude  et  de  la  science  ;  l'ayant  perdue  à 
huit  ans,  elle  résista  aux  efforts  de  ses  tuteurs 
pour  la  détourner  d'une  carrière  si  peu  oitiinaire 
à  son  sexe.  On  la  laissa  enfin  libre  de  suivre  un 
goût  si  déterminé  (  il  parait  qu'elle  partagea  à 
Oxford  l'éducation  de  son  frère,  et  qu'elle  le  suivit 
ensuite  à  Londres»  Elle  Faida  dans  ses  travaux,  et 
accompagna  son  édition  anglo-saxonne  et  latine 
de  l'homélie  du  jour  de  Bt-Grégoire  (Londres»1709, 
in^6^)«  d'une  traduction  anglaise  et  d\ine  préface 
en  rhonneur  des  femmes  savantes.  Elisabeth  fils^ 
tob  publia  ensuite  utie  traduction  de  VEsiûi  tur 
ia  Gloire  par  mademoiselle  de  Scudéry.  Elle  avait 
transcrit  de  sa  main»  probablement  pour  un  des 
ouvrages  que  projetait  son  frère,  toutes  les  hym* 
nés  contenues  dans  un  ancien  manuscrit  de  la  ca- 
thédrale de  Saiisbury.  Elle  entreprit,  pour  son  pro- 
pre compte,  un  recueil  û'Hotnélies  êoafonnêij  avec 
la  traduction  anglaise,  des  notes  et  des  variantes  ; 
mais  les  moyens  pécuniaires  manquaient  à  Élisa- 
-beth  pour  l'exécution  de  ses  projets  littéraires.  Elle 
avait  possédé,  dit^n,  une  fortune  honnête>  qu'elle 
avait  laissé  périr  par  sa  négligence  et  par  son  peu 
d'attachement  aux  choses  temporellesi  Ce  détache- 
ment se  portait  jusqu'à  un  excès  dont  on  sait  rare- 
ment gnft  à  une  femme,  quelque  savante  qu'elle 
soft.  Uh  de  ses  contemporains  parle  d'une  visite 
qu'il  lui  fit,  et  où  il  là  trouva  ensevelie  dans  hs 
Hvres  et  la  mùlpfopnté.  Aussi  Elisabeth  savait^ 
elle  huit  langues,  sans  compter  la  sientaei  Deux  ou 
trois  de  moins^  et  un  peu  plus  d'argent,  ne  fût-ce 
que  pour  faire  hnprlmer  ses  traductions,  auraient 
rendu  sa  science  plus  Utile  aux  autres,  et  à  elle* 
même.  Le  lord  trésorier  lui  procura  quelques  bb^ 
cours  à$  la  reine  Anne  peur  llmpreâsion  de  ses 
Homéliêi  ;  mais  cette  princesse  mourut,  et  ses  se- 
ootti^  cessèrent^  en  sorte  qu'on  n'imprima  qu'un 
petit  nombre  des  floméi^es  (Oxford,  in-fol.).  Eli- 
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Mibéth,  ayant  à  peu  près  dans  lé  mêâiè  temps 
perdu  son  fVère,  se  trouva  dans  un  dénûment 
complet.  Cependant  elle  fit  paraître,  en  1715,  une 
Grammaire  êaco&nney  dont  les  caractères  furent 
gravés  aux  frais  du  lord  Chief  Juâtioe  Parker,  de- 
puis comte  de  M&oclesfied.  Elle  se  retira  à  Eves- 
faam,  où  elle  tint,  pour  subsister,  une  petite  école. 
On  obtint,  pour  elle,  de  la  reine  Caroline,  une 
pension  annuelle  de  20  guinées  ;  mais  la  mort  de 
cette  princesse  vint  encore  lui  enlever  cette  modi- 
que ressource.  Alors  elle  chercha  une  place  dé 
gouvernante.  U  semblerait  que  l'espèce  de  décousu 
savant  qu'elle  portait  dans  Tensembie  comme  dans 
les  détails  de  sa  vie,  dût  la  rendre  peu  propre  à 
des  fonctions  de  ce  genre.  Cependant  elle  entra,  en 
cette  qualité,  en  1730,  chez  la  duchesse  douairière 
de  Portland,  où  elle  demeura  jusqu'à  sa  mort,  ar- 
rivée le  30  mai  1756.  X^^. 

ELSYNGB  (Hxnai),  naquit  en  1598,  à  Battersea, 
dans  le  comté  de  Surrey.  Après  avoir  étudié  à  Ox- 
ford, il  voyagea  durant  plus  de  sept  années.  Son 
esprit  et  ses  connaissances  le  firent  rechercher  par 
tout  ce  qu'il  y  avait  alors  de  plus  distingué  en 
Angleterre.  L'archevêque  Laud,  entre  autres,  le 
l^rit  en  grande  faveur,  et  le  fit  nommer  secrétaire 
de  la  chambre  des  communes.  U  s'y  fit  remarquer 
autant  par  son  aptitude  à  remplir  ces  difficiles 
fonctions,  oue  par  une  modération  et  ime  droiture 
qui,  au  milieu  des  fiictions  qui  agitaient  le  Umg 
parismau,  lui  ccmservèrent  TesUme  générale.  C'est 
ce  qui  a  fait  dire  que  son  tabouret  était  plus  res- 
pecté que  le  fauteuil  de  l'orateur^Lenthab.  Lors- 
qu'il vit  une  partie  des  membres  âe  ce  parlement 
emprisonnés  ou  expulsés^  et  le  reste  se  disposant  à 
faire  le  pitioès  au  roi,  il  se  retira  sous  prétexte  de 
santé  ;  mais  bientôt»  réduit  à  une  vie  trop  séden- 
taire, malheureux  dans  sa  fortune  par  la  perte  de 
sa  plaee>  et,  parniessus  tout,  aocablé  des  maux  de 
son  pays  et  de  la  mort  du  roi,  il  mourut  en  1654, 
ftgé  de  56  ans.  On  a  de  lui  t  r^fietenite  Mimiàre  de 
tenir  le$  parlements  eH  Angleterre^  Londres^  1663. 
Cet  ouvrage  a  eu  plusieurs  éditions  |  la  dernière 
est  de  1768k  Wbod  le  croit  tiré  en  partie  d'un  ma- 
nuscrit du  père  de  l'auteur^  intitulé  s  Jfodiis  Isnendt 
parliamenênm  tipad  Angloié  Elaynge  a  laissé  d'au- 
tlres  écritd,  mais  qui  n'ont  pas  été  puMîés.  X— s. 

ELTE8TE  (FR*DÉRio<}ODEFaei) ,  ministre  luthé- 
rien à  Zorbig,  prè^  de  DelitssCh,  dans  l'électoral 
de  ëaxe,  né  à  Caibe  sur  la  Saale^  le  26  janvier  1 684, 
mort  le  1"'  janvier  1751 1  a  publié  en  allemand  : 
|«  Topùgrafkia  8orbigenii$f  l)eUttsch>  If  1 1,  ib-4''; 
i*etouché  et  tràs-augmenté»  Lefpsick>  17S7,  iii-8*. 
On  y  trouvé  des  kcd^erches  curieuses  sur  les  Wen- 
des  ou  fidavons  de  la  Lusacêv  2^  N^tiee  détmiiUe 
de  ta  fHlk  de  Merbig^  pnmUre  (oentimMien^  les- 
niU,  l18ll)ln^8^  fig.  )  3*.  Idem^  deuwiême  cmiIi- 
nuatimi^  Iblil.^  1785,  in^«,  fig^  ;  4^  BiêimeruitMh 
tleùiuè  et  illuetraJtUêi  Leipsick,  1735^  in-8o.  C'est 
un  Cours  d'histoire  universelle  en  104  leçons»  par 
questions,  suivant  la  méthode  d'Huboeri  Sehu- 
mann  en  a  donné  une  nouvelle  édition  avec  une 
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conUnuatioD^  ibido  i^^^»  ia*8«,  B<»  Quelques  Ser- 
mons et  Discours  oratoires.  — Son  père,  Godtfroi 
Elteste,  fils  d'un  cordonnier  de  Zorbig,  où  il  na* 
quit  en  1653,  y  fut  fait  archidiacre  en  1699,  et 
mourut  en  1706.  On  a  de  lui,  sous  le  titre  de  Pres^ 
byteroiogia,  une  description  du  monastère  de  la 
Grâce  Dieu,  près  de  Galbe.  G,  M.  P- 

ËLYER  (Jérôme),  jurisconsulte  allemand,  né 
vers  le  milieu  du  16*  siècle.  Son  mérite  le  fit  ap- 
peler à  la  cour  de  l'empereur  lAatbias,  qui  le 
nomma  conseiller  aulique,  dignité  qui  lui  fut  con- 
servée en  1619  par  son  successeur  Ferdinand  II. 
11  avait  beaucoup  voyagé,  et  le  fruit  de  ses  obser- 
vations, contenu  dans  une  suite  de  lettres,  fut  mis 
au  jour  par  J,  Fridetich  sous  ce  titre  :  Syllogeepis^ 
tolica  in  peregrinatione  iîalo^allobelgiO'germaniGti 
etpolonioa  nata,  Leipsick,  1611,  in-S»,  avec  i|ne 
préface  de  Téditeur.  11  parait  qu'Elver  se  dérobait 
le  plus  souvent  qu'il  pouvait  au  fracas  de  la  cour 
pour  vivre  dans  la  solitude  à  la  campagne.  Dans 
les  moments  de  loisii*  qu'il  y  goûta,  ii  composa  un 
ouvrage  latin,  dans  lequel  il  chercha  à  fahe  valoir 
tous  les  avantages  de  la  vie  rustique  ;  il  fut  publié 
à  Francfort*su]^-le-Mein  par  les  soins  de  Gurtner, 
qui  l'orna  d'une  préface  ;  il  parut  sous  ce  titre  : 
^îkambulationes  vema  quitus  ruralis  philosophia 
ad  unguern  disoutitur,  etc.,  1620^  in-folio  de  450 
pages  ;  il  est  divisé  en  deux  parties,  contenant  en- 
semble 187  arUdes  ou  chapitres,  dans  lesquels 
l'auteur  passe  en  revue  sans  beaucoup  d'ordre  tous 
les  plaisirs  que  peut  procurer  là  contemplation  des 
trois  règnes  de  la  nature  ;  ii  cherche  ensuite  à  dé» 
montrer  l'utilité  qu'on  peut  retirer  en  suivant  les 
travaux  de  l'agriculture  ;  mais,  phfiosophe  chré» 
tien,  son  dernier  but  est  de  remonter  par  le  speo> 
tacle  de  la  nature  à  la  connaissance  du  Gréateur. 
On  doit  donc  regarder  Elver  plutôt  comme  un 
mondifite  qoi  cherche  à  appuyer  les  préceptesqu'il 
donne  par  des  exemples,  que  comme  un  physicien 
qui  tend  par  l'observation  de  la  nature  à  recon- 
naître sesioiis  ;  aussi  ne  met-U  pas  beaucoup  de 
discernement  dans  les  traits  qu^iicite  :  les  puisant 
dans  une  vaste  érudition,  il  choisit  toujours  les 
plus  singuliers  ;  en  sorte  que  le  plus  grand  nombre 
est  maintenant  relégué  parmi  les  fables.  Cest  de 
là  vraisemblablement  qu'est  vernie  l'obscurité  dans 
laquelle  est  plongé  son  livre,  quoique  estimable  à 
beaucoup  d'égards  ;  obscurité  qu'a  partagée  l'au* 
leur,  sur  la  vie  duquel  on  n'a  conservé  aucune 
particularité.  On  doit  cependaiit  le  considérer 
comme  un  digne  précurseur  des  Derbam,  dés  Plu* 
chc  et  des  Bernai^din  de  Salrit-Plèrrc.  D— P— s. 

ELYIUS  (Pierikb),  professeur  d'astronomie  à 
Fnniversité  d'Upsal,  dans  le  dernier  siècle.  Oufat 
rastronomie>il  cultivaitlà  minéralogie,  la  physique 
et  rdeonomie  politique.  Oh  a  de  lui  :  1^  Delineatio 
magnœ  fodinm  cupromonianm  {Pahlun)^  Upsal, 
ncn,  in-8*,'  2»  Schediasma  de  re  tnetallica  Sueo- 
goihomm,  tjpsâl,  1103,  in-8*  j  ^  Diêjput  de  navi- 
gaHoné  tri  lildiûM  per  stpterurionèmtentaia,  ibid., 
1704^  in-8*  ;  f  Idea  scipionis  Runici,  ibid.,  1703^ 
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in*8*  ^  S®  Dtsp.  de  Suionum  in  Am§riw  colonto; 
ibid.,  1709,  in«8o,  etc.  G<<«au. 

ELVIUS  (PtERRB),  fils  du  précédent,  naquit  & 
Upsai  au  mois  d'août  1710.  H  étudia  sous  les 
meilleurs  maîtres  les  mathématiques,  dont  il  fit 
Fapplication  à  plusieurs  objets  d'utilité  publique. 
Ayant  entrepris,  en  1743,  un  voyage  dans  la  Suède 
aux  frais  du  bureau  des  manufactures,  il  examina 
plusieurs  districts  sous  le  rapport  des  travaux  hy- 
drauliques qu'on  se  proposait  d'y  faire,  et  dressa 
des  cartes  pour  faciliter  l'exécution  de  ces  travaux. 
Un  second  voyage  qu'il  entreprit  avec  le  baron  de 
Hârleman  lui  fit  connaître  cette  partie  de  la  Suède 
que  baignent  les  lacs  Wetter  et  Wenner  et  la  ri- 
vière de  Gothie.  11  examina  les  chutes  de  cette  ri- 
vière, et  fit  des  observations  importantes  sur  les 
canaax  de  navigation  intérieure  que  l'art  pouvait 
construire  pour  faire  communiquer  la  (Baltique  à 
rOcéan.  11  détermina  aussi  les  hauteurs  du  pdlele 
long  des  côtes  et  à  Gothenbourg.  Arrivé  à  ille  de 
Huen,  fi  chercha  à  découvrir  les  restes  des  édifices 
élevés  autrefois  par  Tycho  Brahë,  et  il  répéta  les 
observations  de  ce  (kmeux  astronome  parmi  les 
ruines  d'Uranibourg.  La  relation  de  ce  voyage  pa- 
rut après  sa  mort,  en  1751,  et  fut  ti*adifite  en  alle- 
mand. En  1747,  Elvius  avait  été  nommé  secrétaire 
de  l'Académie  des  sciences  de  Stockholm.  Il  rem- 
plit cette  place  de  la  manière  la  plus  distinguée, 
et  ce  fut  lui  qui  proposa  à  cette  société  savante  de 
faire  élever  un  observatoire.  Elvius  mourut  le  21 
septembre  1749,  n'étant  âgé  que  de  38  ans.  L'Aca- 
demie  fhippa  une  médaille  à  son  honneur,  et  se 
chargea  de  l'impressioin  de  son  outrage  sur  lès 
Effets  de»  farœs  de  ^eau.  11  eut  pour  successeur, 
dans  la  place  de  secrétaire,  Pierre  Wargentîn,  qui 
habita  Tobservatoire  dc^t  Elvius  avait  proposé  la 
tonstructioil,  et  le  rendit  fameux  par  des  observa- 
tions importantes.  G— aô. 

ELWES  (Jeatv),  Anglais  fkmeux  par  son  avarice, 
mais  en  qui  ce  vice  odieux  était  en  (Juelcjue  sorte 
balancé  par  lapins  scrupuleuse  probité,  et  parles 
vertus  d'un  stokien,  était  fils  d'un  brasseur  nom- 
mé Meggot,  et  naquit  à  Lonm^es  vers  1744.  Il  n'a- 
vait que  quatre  ans  quand  il  perdit  son  père.  Sa 
mère,  maîtresse  d'une  fortune  considérable,  se 
laissa  mourir  de  faim.  Jean  Meggot  fit  ses  études 
à  l'école  de  Westminster,  où  ii  resta  dli  ou  douze 
ans;  mais  son  goût  le  portait  davantage  aux  exer- 
cices corporels.  Etant  allé  à  Genève,  le  maître  de 
l'académie  d'équitation  de  celte  ville  le  jugea  bien- 
tôt comme  le  meilleur  écuyer  oui  fût  peut-être 
en  Europe,  et  c*était  toujours  à  lui  que  l'on  don- 
nait à  rompre  les  chevaux  les  plus  indomptables. 
Il  retourna  en  Angleterre  trois  ans  après,  et  se  fit 
remarquer  dans  le  grand  monde  par  son  élégance, 
par  l'affabilité  de  ses  manières  et  par  la  douceur 
de  son  caractère.  Sir  ftarvey  Elwes,  son  oncle, 
homme  que  la  plus  sordide  avarice  avait  conduit 
à  l'opulence,  vivait  alors  retii-é  dans  sa  ferme  à 
Stoke,  comté  de  Suflblk.  Meggot  lui  fendit  quel- 
ques visites,  ayant  soin  de  ne  se  présenter  chez 
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lui  que  sous  des  habits  déguenillés^  qu'il  revêtait 
dans  une  auberge  située  sur  la  route.  G'pst  ainsi 
qu'il  s'attira  TaiTection  de  ce  parent^qui  lui  laissa 
tous  ses  biens,  en  exigeant  par  son  testanient  qu'il 
prît  le  nom  d'Elwes  avec  les  armoiries  de  sa  fa- 
mille. Ces  biens  s'élevaient  à  la  valeur  de  250,000 
livres  sterling,  et  Meggot  en  avait  à  peu  près  au- 
tant par  lui-même.  Plusieurs  fermes  lui  appaile- 
naient  dans  différents  comtés.  11  avait  à  cette  épo- 
que plus  de  quarante  ans,  et  c'est  surtout  Tàge 
des  passions  intéressées  ;  mais  Elwes  ne  fut  point 
un  avare  vulgaire.  Réunissant  des  penchants  qui 
semblent  incompatibles  dans  le  même  individu^  il 
eut  quelque  temps  la  plus  belle  meute  et  les  plus 
beaux  équipages  de  chasse  de  toute  l'Angleterre. 
L'entretien  ne  lui  en  coûtait  que-  300  livres  par 
année»  y  compris  celui  du  seul  domestique  qui 
avait  le  soin  de  toute  la  maison.  11  conserva  plus 
longtemps  la  passion  du  jeu.  C'était  quelquefois  ^ 
après  avoir  passé  la  nuit  à  jouer  avec  des  personnes 
de  la  plus  haute  distinction,  après  avoir  perdu  et 
payé,  sans  montrer  d'humeur,  des  sommes  assez 
considérables,  qu'il  se  nlettait  en  route  à  pied  à 
quatre  heures  du  matin,  bravant  le  froid  et  la 
pluie,  pour  se  rendre  au  marché  de  Smithfield^ 
où  11  attendait  l'arrivée  du  bétail  que  devaient 
amener  les  gens  de  sa  ferme  du  comté  d'Essex;  là 
il  disputait  plusieurs  heures  avec  un  boucher, 
pour  gagner  peut-être  un  scheling  sur  la  vente. 
Il  faisait  cependant  presque  tous  ses  voyages  à 
cheval  ;  et,  pour  éviter  de  payer  le  droit  aux  bar- 
rières, il  prenait  les  sentiers  les  phis  difGciles^  au 
risque  de  se  rompre  le  cou.  Quelques  œufs  durs» 
des  croûtes  de  pain  souvent  moisi  dans  ses  poches 
*  faisaient  toute  sa  provision;  il  partageait  Teau 
d'un  luisseau  avec  son  eheval,  qui  se  nourrissait 
de  l'berbe  d'autrui.  Elwes  avait  hérité  de  son  père 
plusieurs  maisons  à  Londres.  Il  en  fit  bâtir  de  nou- 
velles, et  des  portions  de  rues  furent  entièrement 
construites  à  ses  frais.  Il  devint  ainsi  propriétaire 
de  plus  d'une  centaine  de  maisons  qu'il  louait, 
n'occupant  jamais  lui-même  que  celle  qui  se  trou- 
vait vide,  préparé  à  9n  déloger  aussitôt  qu'un  lo- 
cataire se  présentait.  Il  est  vrai  que  son  déména- 
gement ne  devait  pas  lui  donner  beaucoup  de 
peine.  Deux  lits,  deux  chaises,  une  table  formaient 
son  ameublement.  11  était  très-difficile  de  Tamener 
à  faire  la  moindre  réparation  à  celles  de  ses  mai- 
sons qui  étaient  endommagées  :  les  bâtiments  de 
ses  fermes  tombaient  en  ruine.   Quoique  Elwes 
paraisse  avoir  été  peu  accessible  à  la  cx>mpassioQ 
pour  l'indigence  et  le  malheur,  c'est  particulière- 
ment pour  lui  seul  qu'il  était  sans  pitié.  Ayant 
reçu^  un  jour  qu'il  était  à  la  chasse,  un  violent 
coup  de  pied  de  cheval  qui  lui  entama  la  jambe 
jusqu'à  Tos,  à  peine  sembla-t-il  y  faire  attention, 
et  ce  ne  fut  que  la  crainte  d'une  amputation  dou- 
loureuse, mais  coûteuse  surtout,  qui  put  l'enga- 
ger, après  plusieurs  jours,  à  se  rendre  à  Londres, 
pour  consulter  un  homme  de  l'art.  Cette  indiffé- 
rence pour  la  douleur  physique  se  monti-a  d'une 


ELW 

manière  plus  noble  dans  une  auti^  occasion.  Il 
chassait  en  compagnie  avec  un  homme  qui,  après 
avoir  manqué  beaucoup  de  gibier,  eut  encore  la 
maladresse,  en  tirant  à  travers  une  haie,  de  Fat- 
teindre  à  la  joue.  Elwes,  blessé,  le  voyant  s'avan- 
cer en  tremblant,  prévint  son  embarras  :  «  Je  vous 
a  félicite  de  vo9  progrès^  lui  dit-il  ;  je  savais  bien 
«  que  vous  attraperiez  quelque  chose  à  la  fin,  n  Ce 
trait  de  sang-fix)id  autant  que  de  bon  naturel  est 
admirable,  et  peut-être  supérieur  au  mot  célèbre 
d'Epictèle  à  Epaphrodite.  Le   moyen   d'obtenu- 
quelque  chose  d'Ëlwes  était  de  flatter  sa  vanité  ou 
de  tromper  son  avarice.  Quand  on  lui  avait  fait 
un  petit  présent,  ou  qu'on  avait  travaillé  pour  lui 
gratuitement,  on  pouvait,  avec  confiance,  lui  em- 
prbnter  une  somme  considérable.  Il  fut  souvent 
dupe  des  escrocs  et  des  gens  à  projets  :  on  a  sup- 
posé qu'il  perdit  environ  150,000  livres  par  des 
duperies  de  toute  espèce.  Cela  est  peu  surprenant 
dans  un  homme  qui  savait  à  peine  compter,  qui 
n'écrivait  rien  de  ses  aflaires,  et  qui  s'en  rappor- 
tait sur  tout  à  sa  mémoire.  On  prétend  qu'il  n'a- 
vait pas  ouvert  un  livre  depuis  sa  sortie  de  l'école 
de  Westminster.  Son  argent  ne  fut  pas  toujours, 
il  est  vrai,  aussi  mai  placé.  Ayant  appris  qu'un 
M.  Tempest,  avec  lequel  il  avait  diné  plusieurs 
fois,  et  qui  lui  avait  plu  par  des  manières  aima- 
bles, avait   besoin  d'une  certaine  somme  pour 
acheter  un  majorât  vacant,  il  la  lui  envoya  le  len- 
demain matin,  et  ne  voulut  accepter  aucune  sû- 
reté.  Cet  argent  lui  fut  rendu  quelque  temps 
après,  sans  qu'il  le  réclamât.  Sachant  une  autre 
fois  que  lord  Abington,  qu'il  connaissait  d'ailleurs 
assez  peu,  avait  fait,  avec  beaucoup  de  chance  de 
succès,  un  pari  de  7,000  livres  pour  une  course 
de  chevaux  à  New-Market,  mais  que  l'état  actuel 
de  ses  affaires  ne  lui  permettait  pas  de  le  tenir, 
il  lui  envoya  cette  somme,  et,  le  jour  fixé  pour  la 
course,  se  mit  en  route  pour  New-Mariiet  :  lord 
Abington  gagna  de  pari.  En  4774,  Elwes  fut  élu, 
sans  aucune  brigue,  membre  du  pariement  pour 
le  comté  de  Berks;  il  se  vantait  de  n'avoir  dépensé 
que  18  souspourson  dîner  d'élection.  Pendant  douze 
ans  qu'il  siégea  dans  trois  parlements  successifs,  il 
fut  constamment  remarqué  pour  l'indépendance 
de  ses  opinions.  Telle  était  sa  réputation  d'inté- 
grité qu'on  le  choisissait  presque  toujours  pour 
juge  des  différends  qui  s'élevaient  entre  ses  cons- 
tituants. Sous  l'administration  de  lord  North,  la 
pairie  lui  fut  offerte  ;  mais  il  refusa  cette  distinc- 
tion, qui  ne  pouvait,  à  la  vérité,  être  héréditaire 
dans  sa  famille  ;  il  était  alors  père  de  deux  fils, 
fruit  d'un  commerce  illégitime  avec  sa  servante; 
il  n'eut  jamais  de  liaisons  intimes  qiu'avec  des 
femmes  de  cette  classe.  Ce  n'est  que  vers  la  fin  de 
sa  vie  que  sa  passion  pour  le  jeu  cessa  tout  à  fait 
Lorsqu'il  perdait,  il  payait  immédiatement  en  trai- 
tes sur  son  banquier;  mais  il  était  rarement  payé 
des  sommes  qu'il  gagnait  aux  autres.  Le  principe 
qu'il  avait  adopté,  et  qu'il  ne  viola  jamais,  qu'il 
est  impossible  de  demander  de  VargerUà  t(»  gentk^ 
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mon,  était  d'un  homme  plein  du  sentiment  de 
rhooneur.  Des  pereonnagfes  d'un  rang  élevé  n'a- 
vaient pas  honte  d'en  abuser.  11  se  lassa  enfin  d'è* 
tre  dupe,  et  le  dépit  qu'il  conçut    de   perdre 
4,000  francs,  après  une  séance  non  interrompue  de 
deui  jours  et  une  nuit  au  piquet,  auquel  il  croyait 
être  cependant  très  habile,  le  dégoûta  pour  tou* 
jours  de  cette  funeste  habitude.  Son  avarice  piit 
un  caractère  plus  prononcé  avec  Page,  et  sa  dé« 
pense  diminuait  en  proportion  de  raccroissement 
de  sa  fortune.  Maître  de  près  d'un  million  de  ster- 
ling de  biens,  il  exprimait  sans  cesse  la  cramte  de 
tomber  dans  Findigence  .  on  le  vit  souTcnt  man- 
ger de  la  viande  longtemps  après  que  la  putréfac- 
tion s'y  était  manifestée  ;  on  le  vit  fairt  un  repas 
du  reste  d'une  poule  d'eau  qu'un  rat  avait  rapporté 
de  la  rivière.  Un  jour,  on  retira  de  ses  filets  un 
brochet  d'une  grosseur  peu  commune,  qui  tenait 
encore  un  autre  poisson  dont  il  avait  avalé  la  moi- 
tié  :   Quelle  aubaine  !  s'écria  Elwes  ;  c'est  faire 
d*une  pierre  deux  coupe  ;  et  il  dina  de  la  moitié  du 
poisson  que  le  brochet  n'avait  pas  encore  digérée. 
Il  ne  voulait  point  qu'on  rejetât  à  l'eau  un  seul 
des  petits  poissons  qui  tombaient  quelquefois  en 
abondance  dans  ses  filets,  jugeant  qu'il  ne  les  re- 
verrait plus  :  le  bon  La  Fontaine  pensait  comme 
luk  Elwes  se  couchait  avec  le  jour  pour  épargner 
la  chandelle  ;  il  aUait  ramasser  du  bois  et  des  os 
pour  entretenir  le  peu  de  feu  qu'il  faisait,  seule- 
ment lorsqu*il  recevait  des  visites;  il  avait  retran- 
ché les  draps  de  son  lit.  Il  ne  voulait  pas  qu'on 
nettoyât  ses  souliers,  de  peur  de  les  user.  Un 
homme,  qui  Ta  bien  connu,  raconte,  dans  la  no- 
tice de  sa  vie,  un  trait  dont  il  fut  témoin.  Lui  et 
Elwes  se  promenaient  ensemble  à  cheval,  lorsque 
cdui-ci  descendit  du  sien  :  c'était  pour  aller  ra- 
masser une  vieille  perruque  qu'il  avait  aperçue 
dans  une  ortiière;  cette  perruque  il  la  porta  pen- 
dant quinse  jours.  Au  temps  de  la  moisson,  on  lé 
voyait  glaner  le  blé  de  ses  propres  fermiers.  Il 
résidait  habituellement  à  Londres,  souvent  sans 
que  ses  parents  même  passent  l'y  découvrir.  On 
fut  une  fois  obUgé  de  faire  sauter  la  seiTure  de  sa 
porte  pour  parvenir  jusqu'à  hii  ;  une  autre  fois 
d'escalader  le  mur  du  jardin.  Des  sons  plaintifs 
dirigèrent  les  recherches  :  le  malheui-eux  vieillard 
fut  trouvé  dans  son  lit,  qu'il  était  trop  faible  pour 
pouvoir  quitter,  n'ayant  sur  sataMe  qu'une  cmûte 
de  pain  et  un  verre  d'eau  ;  sa  vieille  senante, 
disait-il,  «tait  été  malade  aussi,  mais  devait  être 
rétablie  :  il  ne  l'avait  pas  vue  depuis  plusieurs 
jours,  et  il  jugeait  qu'eÛe  l'avait  abandonné.  On 
trouva  cette  malheureuse  étendue  sans  vie  sur  le 
plancher  dans  un  grenier  de  la  maison.  Elwes 
ayant  confié  à  ses  fils  la  surveillance  de  ses  deux 
principales  fermes,  Georges  Eh^es,  qui  était  marié 
et  habitait  celle  de  Marcham,  l'engagea  à  venir  y 
demeurer  ;  le  vieiOard  y  aurait  bien  consenti,  mais 
le  voyage  de  Londres  à  Marcham  lui  coûtait  quatre 
seheiîngs,  et  c'était  une  grande  considération  pour 
hil.  Un  avocat,  qui  devait  fail^  le  même  voyage, 
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se  chargea  de  toute  la  dépense,  Elwes  apporta 
avec  lui  quelques  guinées,  qu'il  cachait  avec  les 
plus  grandes  précautions  comme  si  c'eût  été  toute 
sa  fortune  ;  il  y  pensait  le  jour  et  la  nuit;  on  fut 
alors  à  poi'tée  de  juger  de  l'anxiété  de  son  esprit  ; 
au  milieu  de  la  nuit,  on  l'entendait  se  débattre 
contre  des  fantômes  que  lui  forgeait  son  imagina  - 
tion  alarmée  :  Je  veux  garder  mon  argenti  disait-il, 
je  veux  le  garder;  personne  ne  peut  me  ravir  ma 
propriété.  11  se  levait  pour  visiter  son  trésor;  une 
fois,  il  ne  le  trouva  point  où  il  croyait  l'avoir  dé- 
posé. Les  plaintes  éveillèrent  l'avocat  qui  était 
couché  dans  une  chambre  voisine,  et  qui,  enten* 
dant  quelqu'un  marcher  nu-pieds,  demanda  qui 
c'était.  Une  voix  faible  répondit  :  Je  m'appelle 
Eltoes  ;  j'ai  eu  le  malheur  d'être  volé  dans  cette 
maison  de  tout  l'argent  que  j'avais  au  monde^  cinq 
guinées'  et  demie  et  une  demt-oouronne.  —  J^on 
cher  monsieur,  vous  vous  méprenez,  ne  vous  affli- 
gez pas  inutilement,  —  Ohl  non,  non^  c'est  Us 
vérité,  cinq  guinées  et  demie  et  une  demi-couronne 
tout  juste.  Le  sujet  d'un  si  grand  chagrin  fut  re- 
trouvé dans  un  coin  quelques  jours  après.  Malgré 
les  privations  et  l'inquiétude,  compagne  étemelle 
de  l'avarice,  Texercice  et  la  frugalité  lui  avait  for- 
mé une  constitution  robuste.  Ce  n'est  qu'eu  i788, 
à  Tâgcde  quatre-vmgts  ans,  qu'il  ressentit  pour  la 
premiùi-e  fois  des  infirmités  corporelles  ;  et,  à  cet 
âge  môme,  un  exercice  violent  et  prolongé  était  le 
seul  moyen  de  soulagement  auquel  il  avait  recours* 
Une  courte  maladie  vint  de  délivivr,  le  26  novem- 
bre 1789,  d'une  existence  qui  n'était  qu'on  tour- 
ment. 11  laissa  à  ses  deux  fils  tous  ceux  de  ses 
biens  qui  n'étaient  pas  substitués,  et  qui  poii^ 
vaient  valoir  500,000  lifvres  sterling.  Sa  vie  a  été 
publiée  à  Londres,  en  un  volume  in-l)S  1790, 1791 
et  1805.  S— 0. 

ELYE  (Elias,)  natif  de  Laufien,  doit  être  comp- 
té entre  les  pTemiei-s  restaurateurs  des  lettres  en 
Suisse,  s'étant  chargé,  nonobstant  la  qualité  de 
chanoine  et  un  âge  de  soixantednr  ans,  d'établir 
une  imprimerie  en  1470,  la  pé'emièrc  en  Suisse. 
Uon  a  de  loi  un  Dictionnaire  de  la  Bible,  intitulé  : 
Mamotrectus,  de  cette  année,  et  le  Spéculum  viiai 
humanœ  en  1473. 11  était  chanoine  de  Munster  en 
Ergovie,  canton  de  Lucenie.  Le  fameux  Ulrich 
Gering,  premier  imprimeur  de  Paris>  a  été,  selon 
toutes  les  appai'ences,  son  élève.  U— i. 

ELYMAS  ou  BAR*JESU,  Juif  qui  se  mêlait  de 
magie  et  faux  prophète.  On  croit  qu'il  demeurait 
dans  Pile  de  Gitte.  Il  était  avec  le  proconsul  Ser^^ 
gins-Paulus,  lorsque  saint  Paul  vhità  Paphos.  1^ 
proconsul,  homme  sage  et  prudent,  disent  les 
Actes,  désirait  d'entendre  la  parole  de  Dieu,  et 
envoya  chercher  Barnabe  et  Saul  ;  mais  Blymas 
s'etforçait  de  l'en  détourner.  Alors  Saul,  étant  rem- 
pli du  Si-Esprit  et  regardant  fixement  cet  homme, 
lui  dit  :  «  0  homme  plehi  dastuce  et  de  trom- 
«  perie,  enfant  du  diidde,  ennemi  de  toute  justice  I 
«  ne  c»îsseras-lu  pas  de  détruire  les  voies  droites 
«  du  Soigneur?  Mais  maintenant  voici  que  la  main 
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«  du  Seigneur  est  sur  toi  :  tu  vas  devenir  aveugle, 
ff  et  tu  ne  veiras  point  le  soleil  jusqu'à  un  certain 
<r  temps,  m  Aussitôt  ses  yeux  furent  obscurcis,  et, 
environné  de  ténèbres,  il  cherchait  quelqu'un  qui 
lui  donnât  la  main.  Le  proconsul  ayaiit  vu  ce  mi- 
racle, embrassa  la  foi,  et  il  admirait  la  puissance 
du  Seigneur  (1).  Les  Pères  prétendent  que  c'est  à 
cette  occasion  que  Sdul  changea  son  nom  eu  celui 
de  Paul,  en  mémoire  de  la  conqijête  qu'il  venait 
de  faire  à  la  foi,  dans  la  personne  de  Serge  Paul. 
Saint  ChrysostomeetOrii^ène  croient  qu'Eiymas  se 
convertit  aussi,  et  que  saint  Paul  lui  fendilla  vue. 
Elymas  est  un  nom  arabe  qui  signifie  magicien  ; 
Bar-Jesu  était  le  nom  du  Juif.  L— y. 

ELYOT  (sir  Thomas),  savant  auteur  anglais, 
issu  d'ime  bonne  famille  du  comté  de  SufTolk,  étu- 
diait à  Oxford  vers  Tannée  1514.  Au  retour  de 
ses  voyages  sur  le  continent,  il  fut  introduit  à  la 
cour  de  Henri  Vlll,  qui  le  créa  chevalier  et  le 
fjomma  à  divei^ses  ambassades,  enti*e  autres  à  celle 
de  Rome  dans  Tafiaire  du  divorce  en  1532.  Wood 
et  Leland  parlent  avec  les  phis  grands  éloges  de 
son  savoir,  de  ses  talents  littéraires  et  de  son  ca- 
ractère moral.  11  possédait  des  biens  assez  consi- 
dérables dans  les  comtés  de  Cambridge  et  de 
Hamp;  il  résida  longtemps  à  Cambridge  où  il 
exerça  les  fonctions  de  shériff,  et  mourut  en  154C. 
On  a  de  lui  :  i^  Le  Château  de  santé,  1541,  réim- 
primé plusieurs  fois;  espèce  de  traité  d'hygiène. 
2«  Le  Gouverneur,  en  3  livres,  1544;  3<'  de  f  Edu- 
cation des  enfants;   4°  le  Banquet  de  Sapience; 
5®  Préservatif  contre  la  crainte  de  la  mort  ;  6*  De 
rébus  mirabilibus  Angliœ;  1^  r Apologie  des  bon^ 
nés  femmes;  8^  Bibliotheca  Eliotœ,  Bibliothèque  ou 
Dictionnaire  d'Eliot,  1541.  C'est,  à  ce  qu'on  croit, 
le  premierdictionuaire  latin-anglais  qui  aitpani  en 
Angleterre;  il  a  été  augmenté  et  perfectionné  de- 
puis (voy.  Th.  Cooper).   9«  V Image  du  gouverne- 
ment^  tirée  des  actions  et  paroles  notables  de  Vem- 
pereur  Alexandre  Sévère,  1549.  Cet  ouvrage,  qu'il 
prétendit  avoir  traduit  sur  un  manuscrit  gi*ec 
^  d'Encolpius,  que  lui  avait  prêté  un  gentilhomme 
napolitain^n'est  qu'une  compilation  de  faits  qu'il  a 
tirés  de  Lampridius  et  dWrodien,  et  auxijuels  il  en 
a  ajouté  quelques-uns  de  son  invention.  10<»  Ser^ 
mons  sur  la  mortalité  de  l'homme,  traduit  du  latin 
de  St-Cyprien,  1534.  1  i«  Bèglede  la  vie  chréliervie, 
trad.  de  Pic  de  la  Mirandole,  1534.  De  tous  ces 
ouvrages,  le  Dictionnaire  d'Elyot  est  le  seul  qui 
soit  connu  aujourd'hui.  Les  biographes,  même 
•  anglais,  ont  fait  deux  articles  différents  pour  cet 
auteur,  en  écrivant  son  nom,  tantôt  Eliot  et  tan- 
tôt Elyot.  X-s. 

ELYS  (Edmoud),  ecclésiastique  et  écrivam  an* 
glais  du  17*  siècle,  étudia  à  Oxfonl,  et  se  fit  une 
assez  mauvaise  réputation  par  quelques  folies  de 
jeunesse;  mais  étant  entré  dans  les  ordres,  et 
ayant  en  1659  succédé  à  son  père  dans  la  cure 
d'East  Allington  dans  le  comté  de  Devon,  il  répara 
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ses  premici*s  torts  par  nne  meilleure  conduite.  On 
a  de  lui  un  gi*and  nombre  d'ouvrages  qui  prou- 
vent beaucoup  de  talent  et  d'érudition.  Nous  ne 
citerons  que  les  suivants.  1^  Des  Poésies  sacrées, 
en  2  petits  volumes  publiés  successivement  en  1 655  et 
en  1658.  2°  Miscellanea,  eif  vers  latins  et  anglais, 
suivis  de  quelques  essais  en  prose  latine,  1658, 
réimprimé  en  i  662.  3°  Un  pamphlet  contre  les 
sermons  du  docteur  TiUotson  sur  l'incarnation. 
4*^  Un  volume  de  Lettres  estimées.  On  ne  connaît 
point  la  date  de  sa  mort.  On  sait  seulement  qu'il 
vivait  encore  en  1693,  dans  une  retraite  studieuse, 
ayant  refusé  alors  de  prêter  le  serment.  X^s. 

ELZEMAGH.  Voyez  Sahah  (al)  vêtu  melik. 

ELZEV4R  est  le  nom  sous  lequel  sont  connus 
des  imprimeurs  célèbres  dont  le  véritable  nom  est 
Elzevier;  en  latin,  Elseverius.  Cette  famille  était 
originaire  de  Liège   ou   de  Louvain,   peut-être 
même  d'Espagne.  Louis,  le  premier  de  son  nom 
qui  soit  connu,  paraît  n^avoir  été  que  libraire. 
C'est  chez  lui  que  se  vendait  VEutropius,  Leyde, 
1592,  in-8°.  Son  nom  se  trouve  sur  des  livres  de 
1617;   sur  quelques-ims  il  est  annoncé  comme 
associé  de  Maire  (Jean),  et  sur  quelques  autres  son 
nom  est  uni  à  celui  d'Isaac  Eizevir,  son  petit-fils. 
Cette  année  1617  fut  la  date  de  la  mort^u  tout 
fm  moins  de  la  retraite  de  Louis,  dont  la  devise 
était,  dit  M.  Adry  :  Concordid  re^  parvœ  crescunt^ 
et  qui  laissa  quatre  fils:  Matthieu  ou  Mattbys, 
Gilles,  Arnoust  et  Jobst  ou  Just  ;  ces  deux  derniers 
ne  suivirent  pas  la  profession  de  leur  père.  — 
Matthieu,  né  en  1565,  était  libraire  à  Leyde  en  161 8, 
et  associé  de  Bonaventure,  son  fils.  On  ne  connaît 
que  deux  ouvrages  portant  leurs  noms;  savoir;  la 
Castramélation  de  Stevin,  et  la  nouvelle  Fortifica- 
tion par  écluses,  du  môme  auteur.  Matthien  mou- 
rut le  6  décembre  1640,  laissant  six  ou  sept  en- 
fants, dont  cinq  fils  :  Isaac,  Arnoust  lî,  Abraham, 
Bonaventui^  et  Jacob.  .^ —  Gilles,  second  fils  de 
Louis,  fut  libraire  à  La  Haye  dès  1599.  —  Isaac, 
fils  aîné  de  Matthieu,  fut  le  premier  imprimeur  de 
cette  famille;  il  imprima  de  1617  à  1628,  qui  pa* 
raît  être  Tannée  de  sa  raprt.  —  BoNAVE!<rn7Rc« 
frère  d'Isaac,  fut,  comme  on  Ta  vu,  associé  dans 
la  librairie  de  son  pèi-e  en  1618  ;  il  s'associa  en  1626 
avec  son  frère  Abraham,  et  cette  association  dura 
jusqu'en  1652.  Ce  furent  eux  qui  publièrent  la 
collection  connue  sous  le  nom.ule  Petites  Républi- 
ques, collection  siu*  laquelle,  ainsi  que  sur  les  ou* 
vrages  qu'on  y  joint,  on  trouve  des  détails  dans  les 
Mémoires  de  littérature  de  Sallengre,  t.  2, 2»  par* 
tie,  pages  149  à  191.  C'est  à  eux  que  l'on  doit  les 
chefs-d'œuvre  de  typographie  qui  ont  immortalisé 
leur  nom  ,  ils  ont  donné  à  eux  seuls  plus  d'ouvra- 
ges que  tous  les  auti*es  Eizevir ,  et  plusieurs  de 
leurs  éditions  ont  le  plus  grand  mérite.  La  beauté 
des  caractères  qu'ils  employèrent  est  reconnue; 
et  l'on  a  exagéré,  quand  on  a  accusé  leurs  éditions 
d'être  en  général  incorrectes  :  il  faut  convenir 
cependant  qu'on  fait  justement  ce  reproche  au 
Vii-gile  de  1636,  petit  in- 12.  Un  reproche  d'on 
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autre  genre^  et  qui  porte  sur  leur  caractère,  pa* 
raît  bien  fonde:  c'est  la  grande  avidité  qu'ils 
avaieut  pour  le  gain,  et  dont  se  sont  plaints  plu- 
sieurs hommes  de  lettres  qui  eurent  affaire  à  eux. 
Abratiam  Ëlzevir  mourut  le  14  août  1652^  et  Bo- 
naventure  ne  peut  lu»  avoir  survécu  que  deux 
ans  ;  le  catalogue  de  leui*  vente,  qui  parut  en  1653, 
in-4*  de  113  pages  à  deux  colonnes,  est  intitulé  : 
Ca(alogt4S  variorum  et  insignium  in  quàvis  facul- 
taU,  materià,  et  lingud  librorum  Bonaventurœ  et 
Abrûhami  EUevir^  quorum  auciio  fiabebitur  Lug- 
duni  Batavorum  in  of/kinâ  defunctarum  addiem  1 6 
aprilis  stilo  novo  et  sequerUibus  1653.  Ils  avaient 
donné  précédemment  Catalogus  librorum  qui  in 
bibUopolio  Elseviriano  vénales  extant,  Leyde,  1634, 
Jn-4*  de  80  pages  à  deux  colonnes.  11  paraît  que 
leurs  enfants  publièrent  encore  quelques  ouvra- 
ges en  1 653,  sous  le  nom  de  leurs  pères.  —^  Jacob, 
cinquième  fils  de  Matthieu,  était  imprimeur  à 
La  Haye  :  on  ne  connaît  de  lui  d'autre  livre  que 
la  Table  des  Sinus,  d'Albert  Girard ,  1626.  —  Jean 
Elzevir,  fils  d'Abraham,  naquit  le  27  février  1622, 
fui  associé,  en  1 652, 4653  et  1554,  avec  Daniel,  son 
cousin.  C'est  de  leurs  presses  que  sortit  le  livre  de 
Imitatione  Christi,  iii-12,  sans  date,  mais  qui  ne 
peut  être  que  d'une  des  trois  années  que  dura  la 
société  des  deuxcousins.  Jean  imprima  seul  de  1655 
à  1661,  et  mourut  le  8  juin  de  cette  dernière  an- 
née, laissant  deux  fils  ;  savoir  :  Daniel,  qui  mounit 
le  26  février  1688,  avec  le  titre  de  vice-amiral,  et 
Abraham,  échevin  de  Leyde,  qui  paraît  aussi  avoir 
renoncé  à  l'impiimerie,  mais  qui  probablement 
était  libraire  en  1702.  Eve  van  Aiphen,  veuve  de 
Jean  Elzevir,  continua  pendant  quelque  temps  le 
commerce  en  son  nom  et  en  celui  de  ses  enfants, 
sous  la  raison  de  la  veuve  et  les  héritiers  de  Jean 
Elzevir,  On  a  un  catalogue  de  J.  Elzevir,  sous  ce 
titre  :   Catalogus  variorum  et  rariorum  in  omni 
facullateet  lingud  librorum  iam  compactorum,  quàm 
non  compactorum  officines  Johannis  Elsevirii^  acad. 
typographi  quorum  auctio  habebitur  ad  diem  10 
februarii  1659,  stylo  novo^  Leyde,  1659,  in-4'^de 
107  pages  à  longues  lignes.  —  Pierre  1*%  né  en 
mars  1643, 'était  fils  d'Arnout  II,  qui  était  second 
fils  de  Matthieu.   11  fut  imprimeur  à  Utrecht 
en  1669;  il  éprouva  des  pertes  considérables  par 
suite  de  -la  conquête  de  la  Hollande,  faite  par 
par  Louis  XIV.  Il  existait  encore  en  1680,  mais  on 
ignore  l'année  de  sa  mort.  —  Louis  II,  fils  d'Isaac, 
fut  d'abord  capitaine  de  vaisseau,  puis  s'établit 
libraire  à  Amsterdam  en  1638.  Daniel,  en  quit- 
tant la  société  de  Jean,  vint  en  1655  se  joindre  à 
Louis  11,  qui  mourut  le  21  juillet  1662.  —  Daniel, 
déjà  mentionné,  était  fils  de  Bonaventure,  et  na- 
quit le' 26  novembre  1617;  il  eut  pour  pan*ain 
Daniel  Heinsius,  et  pour  marraine,  la  femme  de 
Meursius.  11  fut,  comme  nous  l'avons  dit,  associé 
pendant  trois  ou  quatre  ans  avec  son  cousin  Jean 
à  Leyde,  et  alla  ensuite  contracter  société  avec 
Louis  II  à  Amsterdam.  A  la  mort  de  son  second 
associé  (1662),  il  continua  seul  k  commerce  jus- 
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qu'à  sa  mort,  arrivée  le  13  septembre  1680. 11 
laissa  des  enfants;  mais  il  ne  parait  pas  qu'ils 
aient  été  imprimeurs,  et  Daniel  passe  pour  le  der- 
nier de  sa  famille  qui  ait  exercé  cet  art.  Sa  veuve 
continua  son  commerce,  ou  du  moins  publia  le 
Corpus  juris  oivilis,  1681,  2  vol.  in-4°;  enfin,  le 
Tibère  d'Amelot  de  la  Houssaye^  1682,  in-4*,  porte 
le  nom  des  héritiers  de  Daniel.  On  a  plusieui'S 
catalogues  de  Daniel  :  i^  Catalogus  librorum  qui 
in  biblhpolio  D.  Elsevirii  vénales  exiant,  1674, 
in-12,  divisé  en  7  parties,  savoh:  :  Libri  theologici^ 
libri  juridici  ;  livres  français  en  théologie,  en 
droit,  en  médecine,  en  humanités  ;  livres  italiens, 
espagnols  et  anglais;  livres  allemands;  libri  me- 
dici  ;  tibri  misceUanei;  chaque  partie  a  sa  pagi- 
nation particulière,  dont  le  total  est  de  770  pages  ; 
et  les  livres  sont,  dans  chaque  partie  ou  sous-di- 
vision, rangés  par  ordre  alphabétique  des  auteurs 
ou  des  titres  de  Uvres.  2*  Catalogus  librorum  of* 
ficinœ  Danielis  Elsevirii,  designans    libros  qui 
ejus  typis  aut  impensis  prodierunt^  aut  quorum 
aliàs  magna  ipsi  copia  suppetU,  1674,  in-12  de 
36  pages.  Les  livres  y  sont  rangés  par  ordre  al- 
phabétique. 3®  Catalogus  librorum  qui  in  bibliopo* 
lio  D.  Ehevirii  vénales  extant  et  quorum  auctio 
habebitur  in  œdibus  defuticti,  1681,  in-12  de  491 
pages.  Catalogue  rangé  par  ordre  alphabétique  des 
auteurs  ou  des  titres  de  livres,  mais  chaque  lettre 
est  subdivisée  en  /t6rt  theologi,  juridici,  medici 
misceUanei;  livres  en  droit,  en  médecine,  en  hu- 
manités. Les  livres  italiens,  espagnols,  anglais, 
forment  un  cahier  à  part  de  22  pages,  dans  lequei 
Tordre  alphabétique  recommence  à  chaque  langue. 
Il  existe  aussi  un  Catalogus  librorum  officines  Lu^ 
dovici  et  Danielis  Elseviriorum,  désignant^  eicr. 
1661,  petit  in-g"*  de  10  feuillets,  rangé  par  ordre 
alphabétique,  et  qui  avait  été  précédé  par  un  que 
les  deux  associés  avaient  publié  en  1656.-- Pierre  II 
imprima  en  1692,*  à  Utrecht,  les  Mélanges  de  Colo- 
mié^,  in-12.  On  croit  qu'il  était  fils  du  Pierre  déjà 
mentionné  plus  haut.  On  a  lieu  de  croire  qu'Isaac 
Daniel,  indiqué  sur  le  frrfbtispice  des  derniers  Dis^ 
cours  de  M.  Morus,  Amsterdam,   1680,  in-8^  n'a 
pas  existé.  11  en  est  de  même  de  Gabriel  et  de 
Louis,  dont  on  lit  les  noms  sur  l'édition  des  Mé- 
moires de  la  RochefoucauU,  Amsterdam,  1665, 
in-12.  M.  Adry  n'hésite  pas  à  les  qualifier  de  faux 
Ëlzevirs.  Ce  savant  a  fait  le  Catalogue  raisonné 
de  toutes  les  Editions  qu'ont  données  les  Ëlzevirs; 
l'auteur  a  publié  dans  le  Magasin  encyclopédique, 
août  et  septembre  1806,  une  Notice  sur  les  Impri- 
meurs de  la  famille  des  Ëlzevirs,  Cette  Notice,  dont 
on  a  tiré  des  exemplaires  à  paft^  et  qui  fait  partie 
de  rintroduction  du  Catalogue  raisonné,  a  été 
notre  guide.  Dans  le  Manuel  du  libraire,  par 
J.-C.  Brunef,  2«  édition,  1814,  on  trouve  (t.  4, 
à  la  fin),  une  Notice  de  la  collection  d'auteurs  kh 
tiîis,  français  et  italiens ^  petit  ir^i2,  par  les  Ëlze- 
virs, A.  B — T. 

EMAD-EDDIN  ZENGUI.  Voyez  Samgcjin. 

EMAD-EDDIN.  Voyez  Imad-Edpin. 
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ËMADi>  célèbre  poëte  persan,  sumommé  Sché- 
hériariy  pai*ce  qu'il  vint  s'établir  dans  la  \ille  de 
Scbëhériar,  vivait  sous  Teinpire  de  Malek  H^  sultan 
de  la  race  des  Seldjoucîdes,  et  a  publié  un  Divan^ 
ou  recueil  de  quatre  mille  vera,  qui  lui  mérita  le 
surnom  de  Princes  des  PoëteSé  Après  avoir  résidé 
quelque  temps  à  la  cour  du  sultan  de  Mazandcran^ 
à  qui  il  écrivait  :  «  Les  mauvais  génies  se  sont  H- 
a  gués  contre  vous,  mais  Tempire  de  Salomon  ne 
a  peut  manquer,  c'est-à-dire  la  monairhie  univer- 
tt  selle,  pourvu  que  vous  ayee  soin  de  ne  pas  per- 
«  dre  son  anneau,  qui  est  le  véritable  synobole  de 
a  la  sagesse.  »  Emadi  revint  dans  sa  patrie,  où 
Hakim  Senaî,  son  ami,  lui  apprit  si  bien  les  prin- 
cipes de  la  vie  dévote,  qu'il  abandonna  entièrement 
le  monde  pour  s'y  livrer.  U  mourut  l'an. 673  de 
rhégire.  Z. 

EMANUEL,  roi  de  Portugal,  sumommé   le 
Grandy  né  à  Alconchète,  le  31  mai  1469,  était  ûls 
de  Ferdinand  duc  de  Viseo,  d'une  branche  cadette 
de  la  maison  i^égnante.  Jacques*  frère  d'Emanuel, 
ayant  échoué  dans  le  projet  de  détrôner  Jean  H 
(voy,  Jbam  11),  CB  prince  crut  devoir  à  sa  sûreté 
d'éloigner  de  sa  cour  tous  ceux  qui  pouvaient  avoir 
eu  connaissance  du  complot  tramé  contre  lui.  Ce* 
pendant  Emanuel  fut  désigné,  eu  1400,  pour  aller 
recevoir^  sur  la  frontière  du  royaume»  Isabelle  de 
Castilie,  fiancée  à  l'infant  Alphonse;  mais  dans  les 
fêtes  auxquelles  ce  mariage  donna  lieu,  le  roi  le 
traita  avec  une  politesse  froide,  qui  fut  remarquée 
de  tous  les  courtisans.  L'infant  mourutl'année  sui- 
\ant6  d*une  chute  de  cheval,  et  par  la  mort  de  ce 
prince,  Emanuel  devint  l'héritier  présomptif  de  la 
couronne.  Jean  résolut  de  Fen  priver  pour  la  faire 
passer  sur  la  tête  de  George,  $:on  Bis  naturel  4  En 
conséquence*  il  felgdit  de  reconnaître  les  dh)ltB 
que  l'empereur  Uaximilien  pi*étendait  avoir  sur  le 
Portugal,  pensant  quales  grands  du  royaume  pré* 
fendraient  son  fils  à  Un  prince  éti*anger»  Ce  moyen 
ne  lui  ayant  pas  réussi^  et  prévoyant  qu 'Emanuel* 
aimé  de  la  nation,  triom  plierait  de  tous  les  obsta- 
cles quW  lui  opposerait,  il  se  décida  à  le  déclarer 
son  successeur  par  un  testament  authentique.  Dès 
qu'il  avait  appris  la  maladie  du  roi,  Emanuel  s'é* 
lait  rendu  à  Lisbonne,  pour  s'assurer  de  la  dispo- 
sition des  esprits  à  son  égard.  A  la  nouvelle  de  la 
mort  de  Jean,  il  se  hâta  de  convoquer  les  état»- 
généraux,  et  leur  lit  adopter  divers  règlements  de 
tinances.  U  montiu  l'intention  de  faire  cesser  les 
vexations  que  les  Juifk  avaient  éprouvées  sous  lô 
règne  de  son  prédécesseur,  et  ordonna  qu'à  l'ave- 
nir ils  ne  coniribueraient  pour  les  besoins  de  l'état 
que  dans  la  même  proportion  que  les  autres  habi* 
tants.  Cette  sage  décisloki  fut  sans  effet»  Isabelle, 
veuve  d'Alphonse,  qu'Emanuel  avait  demandée  en 
mariage,  ne  consentit  à  lui  donner  sa  main  qu'à 
la  condition  que  les  Maures  et  les  Juifs  seraient 
bannis  du  Portugal.  En  vain  les  états  s'élevèrent 
contre  une  mesure  qui  privait  le  royaume  d'une 
foule  de  sujets  soumis  et  industrieux,  Emanuel  ne 
consultant  que  son  amour,  ivndit  une  ordonnance 
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conforme  au  désir  de  la  prinoesse;  les  Maures  obéi- 
rent et  se  retirèrent  en  Afrique,  la  vengeance  dans 
le  cœur  ;  mais  on  défendit  aux  Juifs  d'emmener 
avec  eux  leurs  enfants*  Tintention  de  la  princesse 
étant  qu'ils  fussent  instruits  des  vérités  du  chris^ 
tianisme  ;  la  plupart  refusèrent  de  souscrire  à  cette 
oixionnance,  quelques-uns  même  égorgèrent  leurs 
enfants  et  se  tuèrent  ensuite  pour  échapper  à  la 
violence  qu*on  leur  faisait;  alors  Emanuel  publia 
un  édit  qui  obligeait  les  Juifs  à  se  faire  baptiser; 
et  cet  acte*  si  opposé  au  véritable  esprit  de  la  reli- 
gion, loin  de  rendre  la  paix  à  son  royaume,  comme 
il  l'avait  espéré,  fut  au  contraire  une  des  principa- 
les causes  des  troubles  et  des  divisions  qui  ont  agité 
le  Portugal  pendant  trois  siècles  (i?oy.  Pohiial). 
Isabelle  mourut  au  bout  de  dix-huit  mois  de  ma- 
riage, en  mettant  au  monde  un  fils  nommé  Michel, 
qui  ne  vécut  que  deux  années.  Peu  de  temps  après» 
Emanuel  épousa  Marie  de  Castille,  sœur  d'Isabelle, 
princesse  d'un  caractère  doux,  d'une  piété  éclairée, 
et  qui  se  bornant  à  remplir  ses  devoirs,  ne  prit 
aucune  part  ni  aux  intrigues  de  la  cour  ni  aux 
affaires  de  l'État»  La  découverte  de  l'Amérique 
avait  signalé  le  règne  de  Jean  H,  et  une  bulle  du 
pape  Alexandre  YI  avait  réglé  le  partage  du  Nou- 
veau-Monde entre  les  Espagnols  et  les  Portugais. 
Emanuel  avait  trouvé  la  marine  dans  un  état  flo- 
rissant (voy.  Dbtus  et  Hesri  de  Portugal).  L'espoir 
de  la  foriune  s'était  emparé  de  tous  les  esprits;  il 
profita  de  cette  disposition  pour  faire  entreprendre 
de  nouveaux  voyages*  et  presque  tous  furent  cou- 
ronnés par  le  succès.  Sous  le  règne  de  ce  prince, 
Vasco  de  Gama  doubla  pour  la  première  fois  (1497) 
le  cap  de  Bonne-Espérance,  reconnut  la  côte  orien- 
tale de  l'Ethiopie,  et  aborda  à  Calicut,  sur  la  côte 
de  Malabar;  Alvarès  de  Cabrai  arriva  au  Brésil, 
déjà  visité  par  Améric  Vespuce,  fit  alliance  avec 
les  souverains  du  pays  (1500)*  y  construisit  des 
forts,  et  assura  au  Poriugal  la  possession  de  cette 
riche  contrée  ;  François  d'Almeyda,  envoyé  dans 
les  Indes  avec  le  titre  de  vice-roi  (1506),  y  soutint 
avec  gloire  l'honneur  des  armes  portugaises,  et  son 
fils  y  forma  des  établissements  dans  les  Maliiiveset 
àCeylan;  Alphonse  d'Albuquerque  B*erapara(l507) 
de  111e  d'Ormus;  Jacques  Sigueira  (1510)  de  celle 
de  Sumatra;  Albuquerque  surprit  llle  de  Goa  (4914), 
et  obligea  les  habitants  de  la  presqullede  Malaca  à 
se  ranger  sous  la  domination  portugaise;  Antoine 
Corréa(1520),  parcourut  en  vainqueur  le  royaume 
de  Pégou .  C'est  à  cet  accroissement  rapide  de  la  puis- 
sance du  Poriugal  qu'Emanuel  dut  le  siutiem  de 
Grande  moins  mérité  peut-être  que  celui  dé  Très- 
Heureux,  que  luidonnënt  Goêset  d'autrea  histo- 
riens* La  seule  guerre  qu'il  eût  à  soutenir  ftit  contre 
les  Maures  d'AfVique;  dans  une  circonstance  difficile 
il  voulut  se  mettre  à  la  tête  de  l'armée,  mais  son 
conseil  l'en  empêcha»  de  sorte  qu'il  manqua  l'occa- 
sion de  faire  connaître  s'il  avait  les  qualités  propres 
à  un  général.  La  reine  Marie  étant  morie  en  1517, 
Emanuel  épousa  deux  ans  après  Eléooore  d'Autri- 
che, sœur  de  GharlesHJulnt,  et  qu'il  avait  d'aiionl 
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deniàiHlëé  pôttr  9tm  fUi.  U  était  k\tm  âgé  de  pld» 
de  Hnquânte  atiè,  et  en  dit  qu'il  fit  ce  maHâge 
pour  imposersilenee  ftut  coiirtisatis  qui  s'égayaient 
fur  sa  TieUlesse  prématurée.  Ou  croit  que  les  excès 
auxquel(i  il  se  livra  pour  faire  oublier  sou  âge, 
tiâtèrent  sa  fnort,  arrivée  le  43  décembre  4521. 
Emanuel  aimait  les  lettres,  et  ob  assure  qu'il  avait 
composé  une  Hiêtoire  dê9  Irutts^  dont  on  a  eon^ 
serve  des  fragments.  Son  zfele  pour  la  religion  était 
ardent  ;  non*seulement  il  contribua  à  la  répandre 
dans  les  Indes  tet  dans  l'AfHque,  mais  il  chercha  à 
empêcher  les  progrès  de  l'hérésie  en  Allemagne,  et 
il  écrivit  une  lettre  très^vive  à  l'électeur  de  Saxe 
pour  Texhorter  à  abandonner  Luther.  Ce  prince 
était  laborieux,  sobre,  d'un  accès  facile  ;  on  res«- 
pecte  encore  les  ordonnances  qu'il  a  laissées  sur 
difl^mntes  parties  de  Tadminislration  ;  en  un  mot 
l'histoire  ne  lui  reproche  que  sa  violence  contre 
les  JuifS)  dont  lef  suites  furent  la  dépopulation  de 
son  royaume;  et  sa  parcimonie  qui  lui  fit  perdre 
Yeepuce  et  d'autres  ofûcien  qui  portèrent  leurs 
services  en  Espagne.  Jean  Ifl^  son  fils,  lui  succéda. 
La  vie  d'Bmanuel  a  été  écrite  en  portugais,  par 
Dam.  de  Ooês^  Lisbonne,  f  566  et  4  567  »  a  vol.  in-fol. , 
retouehéepari.B.Lavatiha,Lisbonne,46l9,in*fol.) 
celte  édition  est  tronquée,  et  Ton  préfère  la  pre» 
mière  ;  maison  fait  encore  plus  de  cas  de  l'ouvrage 
d'Osorlo^  intitulé  A»  re6iM  ËmmanuêUë  LuHtlgmiœ 
rs^iS)  Lisbonne,  4574,  in-foL»  qui  à  eu  de  nom- 
breuses éditions,  et  a  été  traduit  en  français,  en 
allemand,  en  anglais>  en  hollandais  et  en  portu*- 
gais.  Simon  Goulart  Ta  traduit  en  français,  Ge^ 
nève,  4584,  in-foi.^  et  Paris.  4587^  in-8*.  On  a  in- 
séré dans  le  tome  %  de  l'If&peiiio  iUtuirûta,  une 
Lettre  de  ce  prince^  adressée  à  Léon  X^  dans  la-» 
quelle  il  lui  rend  compte  des  victoires  remportées 
par  ses  armes  sur  les  Maures  d'Afrique.  W— s. 

EMANUEL  PHILlBBRt.  Voyê%  Savoik. 

BMAMUEL,  fils  de  Salomon,  le  plus  élégant  et 
le  meilleur  des  poètes  qu'ait  produits  la  nation 
liébraique  depuis  sa  ruine  et  sa  dispersion,  était 
Romain  de  naissance,  ainsi  qu'il  nous  l'apprend 
dans  plusieurs  de  ses  ouvrages,  et  vivait  à  Rome 
vers  la  fin  du  43*  siècle*  Il  nous  apprçnd  aussi 
dans  une  de  ses  pféfaces,  qu'il  habita  longtemps 
FermBy  ville  de  la  marche  d'Ancone^  et  y  compoiMi 
la  plus  grande  partie  de  ses  poésiesi  Emanuel  était 
encore  habile  grammairien,  bon  critique  et  exceL 
lent  interprète^  ainsi  que  le  prouvent  ses  divers  ou- 
vrages ;  en  voiei  la  nomenclature  :  4*  Uethabliérolh 
{wmpoMiiwns  paéft^UM),  Bresda,  4494,etCons- 
tantinople,  4635,  in'*4*.  Ces  deux  éditions  tout  très-- 
nu*es.  Les  bibliographes  plaçaient  la  première  en 
4  49S1  \  mais  de'  Rossl  a  prouvé  dans  ses  AWnaUk 
iypogrûpkl&U99^  qu'il  fallait  en  reculer  la  date 
d'une  année*  Ce  volume  oilïis  un  recueil,  riche 
de  28  pièces  écrites  partie  en  prose  rimée,  partie 
en  vers  très*élégants,  et  de  différents  mètres  |  elles 
traitent  de  divers  sujets,  et  particulièrement  de 
l'amourt  des  pAssîons  humaines,  des  délices  de  ce 
monde  qui  attirent  et  dominent  les  hommes  |  la 
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dernière  pièèé,  oh  le  poète  décrit  l'enfer  et  lé  pa- 
radis, a  été  réimprimée  séparément  à  i^tigue, 
en  4559,  et  à  Prancfort-sur-le-Mein,  en  4743.  On 
ne  sera  peut-être  point  fâché  de  lire  ici  le  jugement 
que  porte  de  ce  recueil  le  savant  abbé  Andrès  : 
«  Mais  parmi  toutes  ces  poésies  hébraïques,  le  re- 
«  cueil  ou  Machbéroth  du  R.  Emanuel,  est  particu- 
«  Itèrement  digne  d'attention  :  ce  poëte  qui  vécut 
«  dans  le  42*  siècle,  a  obtenu  un  concours  unanime 
«  de  louanges  pour  la  vivacité  de  son  imagina- 
c  tion,  riieureux  choix  de  ses  idées  et  la  clarté  de 
«  ses  vers  :  ses  poésies  se  conmosent  d'odes,  de 
«  chansons ,  de  madrigaux  ;  elfes  se  distinguent 
a  surtout  par  des  détails  sur  différents  points  de 
«  physique  et  de  morale,  par  des  descriptions  de 
«  l'enfer  et  du  paradis,  par  de?  éloges  du  vin  et 
«  des  femmes.  Je  sais  que  les  rabbins  télés  regar- 
tx  dent  ce  poète  comme  un  libertin,  un  impie,  un 
c  esprit  fort.  On  peut  l'appeler  l^Aboulola  ou  le 
«  Voltaire  des  Hébreux  ;  aussi  ses  ouvrages  sont-iU 
te  sévèrement  condamnés,  et  la  lecture  en  est- 
a  elle  prohibée  par  le  sanhédrin  ;  mais  Je  sais 
(t  aussi  que  ces  mêmes  ouvrages,  imprimés  h 
«  Brescia  et  à  Constantinople,  ont  été  très-loués 
«  par  les  critiques  hébreux  ;  et  qne  récemment 
«  Elias  de  Matiourg  a  affirmé  ouvertement  qu'É- 
K  manuel  réussit  également  dans  le  sacré  comme 
«  dans  le  profane,  dans  le  genre  héroïque  comme 
«  dans  le  burlesque.  {DclV  orig.  e  de'  progr.  d'o- 
«  gni  HHêr.,  t.  2,  partie  l'*,  p.  45).  »  2*  Corn- 
mentaife  sur  les  Proverbes  ;  il  a  été  imprimé  avec 
le  texte,  àNaples,  sans  indication  de  lieu  ni  de 
date,  en  4487  selon  de'  Rossi,  avec  divers  autres 
agiographes;  3*  Commentaire  sur  le  PeHtaiêuque; 
ce  commentaire,  asset  diffus,  dans  lequel  est  jointe 
à  l'interprétation  littérale  une  analyse  gramma- 
ticale du  texte,  existaient  manuscrit  en  S  Volumes 
in-fol.,  dans  la  bibliothèque  de  de'  Kossi  ;  4°  Corn- 
dentaires  sur  tes  prophètes^  manuscrit  entièrement 
inconnu  aux  bibliographes  hébreux  et  chrétiens; 
5®  Commentaire  sur  les  psûumes;  de*  Rossi  possé- 
dait le  seul  manuscrit  que  l'on  en  connaisse; 
6*  Commentafres  sur  Job,  le  Oemtigue,  le  Livre  de 
Ruth  et  Esther;  ces  commentaires  sont  tous  iné- 
dits, et  la  plupart  étaient  ignorés  des  bibliogra- 
phes avant  que  de'  Rosi  les  eût  fait  connaître; 
7"  Even  Bàehen  {Pierre  de  touehe),  traité  inédit, 
quoiqu'entlèrement  de  gràmmait^  et  de  critique 
sacrée,  et  tout  à  fait  inconnu  des  bibliographes. 
il  se  divise  en  quatre  parties,  dont  chacune  se 
subdivite  en  plusieurs  sections  ou  chapitres.  La 
4'*  traite  des  mots  ou  des  lettres  qui  manquent 
dans  le  texte  sacré  ou  sont  sous-entendues  ;  la  2* 
des  lettres  ou  mots  redondants)  Isl  3*  de  ceux  que 
Ton  peut  mettre  ou  supprimer  à  volonté;  enfin 
la  4*  ofi're  dilTérentes  remarques  touchant  la  lan- 
gue hébraïque  et  le  texte  de  l^ficriture.     J— n. 

EMËLRAET  ( ),  peintre,  né  à  BHitelles, 

Vers  4842,  voyagea  beaucoup  pour  étudier  le  pay- 
sage, et  fit  en  Itflilie,  et  surtout  à  ttome,  un  long 
séjour.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  fixa  son  séjour 
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dans  Anvers^  et  travailla  principalement  pour  les 
églises  ;  regarde  comme  un  des  meilleurs  paysa- 
gistes de  la  Flandre^  surtout  en  grand,  il  peignit 
souvent  des  fonds  de  paysages  dans  les  tableaux 
des  autres  artistes.  Descamps  regarde^  comme  ce 
qu'il  a  fait  de  mieux^  un  tableau  placé  dans  la  cha- 
pelle de  St-Joseph  des  carmes  déchaussés  à  An- 
vers; il  vante  la  manière  large  el  le  bel  effet  de 
cet  ouvrage.  L'année  de  la  mort  d'Ëmeliaêt  est 
inconnue.  D — t. 

EMERl.   Voyez  Emert. 

EMëRJAU  (Maurice-Julien,  comte), vice-amiral 
et  pair  de  France»,  né  à  Carhaix  (Finistère)  le  20  oc- 
tobre 1762.  Ses  parents  le  destinaient  au  génie 
militaire,  mais  une  vocation  prononcée  le  poussait 
à  être  homme  de  mer.  À  Page  de  16  ans,  Emériau 
s'engageait  comme  volontaire  d'honneur  dans  la 
marine  royale,  et  peu  de  temps  après,  en  1778,  il 
débutait  par  la  campagne  de  la  guerre  d'Améri- 
que. Il  s'y  signala  dans  les  grades  inférieurs  sous 
les  yeux  du  comte  d'Estaing,  entre  autres  aux 
combats  de  la  Grenade  et  de  Savanab,  pris  part  à 
douze  sièges  ou  combats  et  reçut  trois  blessures. 
Ceiie  conduite  lui  valut  le  grade  de  lieutenant  de 
frégate  et  la  décoration  de  l'ordre  deCincinnatus,  à 
l'âge  de  17  ans.  En  1786.  il  fut  nommé  sous-lieu- 
tenant de  vaiseau  et  lieutenant  en  1791.  Dans  ce 
grade  il  fut  promu  au  commandement  d'une  cor- 
vette de  la  station  de  St-Domingue  et  dans  une  la- 
borieuse campagne,  tant  dans  les  eaux  de  cette  île 
que  sur  les  côtes  des  États-Unis  rendit  d'importants 
services  lors  de  la  révolte  des  nègres.  11  flt  la  même 
année  partie  de 'l'escorte  qui  sous  les  ordres  de 
l'amiral  Vanstabel  conduisit  du  Cap  en  France 
un  liche  et  nombreux  convoi  de  bâtiments  mar- 
chands. Dans  les  premières  années  de  la  guerre  de 
la  révolution  française,  Emériau  se  distingua  par 
plusieurs  croisières  fructueuses  sur  les  côtes  de 
l'Océan.  Nommé  capitaine  de  vaisseau,  puis  chef 
de  division,  il  fit  partie  de  l'expédition  d'Egypte, 
d'abord  comme  chef  de  file  de  la  flotte,  et  com- 
manda ensuite  la  première  division  4e  Tavant- 
garde.  Il  entra  le  fv^emier  à  Malte  sur  son  vaisseau 
le  Spartiate.  Au  combat  d'AboukU-,  il  fut  l'un  des 
officiers  qui  ?e  distinguèrent  par  leur  résistance 
héi-oïque,  et  sur  ce  même  vaisseau  combattit  à  la 
fois  quatre  vaisseaux  anglais  dont  l'un  était  monté 
par  Nelson  en  pei*sonne.  11  désempara  mêmp  le 
vaisseau  amiral,  reçut  deux  blessures  très  graves, 
et  ne  cessa  le  combat  qu'après  avoir  été  entière- 
ment démâté,  avoir  eu  le  corps  et  la  carène  de  son 
vaisseau  criblés  de  boulets,  les  poudres  noyées 
dans  neuf  pieds  d'eau  qui  avaient  pénétré  dans  la 
cale,  et  avoir  perdu  plus  de  la  moitié  de  ses  offi- 
ciers et  matelots.  Ce  brillant  fait  d'armes  lui  va- 
lut le  grade  de  contre-amiral  et  il  remplit  quel- 
que temps  les  fonctions  de  chef  militaûre  et  de 
préfet  maritime  à  Toulon.  Les  services  qu'il  avait 
déjà  rendus  à  St-Domingue  et  l'expérience  qu'il 
avait  de  ces  parages  le  firent  choisir  pour  le  com- 
mandement d'une  expédition  dans  cette  colonie 
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dont  le  but  était  de  rétablir  les  communications 
françaises  avec  le  sud  de  d'île  ;  il  y  réussit,  et  con- 
tribua à  la  délivrance  du  Port-au-Prince  assiégé 
par  Dessalines.  A  son  retour  dans  sa  patrie,  il  fut 
succesivemeut  investi  du  commandement  de  Taile 
droite  de  la  flottille  de  Boulogne,  de  celui  de  l'es- 
cadre de  l'île  d'Aix,  et  enfin  en  1803  de  la  préfec- 
ture maritime  de  Toulon.  11  administra  ce  grand 
port  pendant  huit  ans,  y  déploya  des  talents  et  une 
activité  dans  les  constructions  qui  contribuèrent 
fortement  à  réparer  une  partie  des  pertes  qu'a- 
vait essuyées  noire  marine,  et  sut  se  faire  consi* 
dérer  autant  par  sa  probité  que  par  ses  qualités 
administi-atives.  En  1811,  il  avait  formé  dans  ce 
port  une  escadre  de  15  superbes  vaisseaux,  et 
de  1 0  fi'égatesi  construits  sous  sa  direction  et  qu'il 
avait  fait  équiper.  Il  fut  dans  cette  année  appelé 
par  l'empereur  au  commandement  de  toutes  les 
forces  de  la  méditerranée,  et  poiiant  sa  flotte  à  21 
vaisseaux,  sans  compter  les  bâtiments  inférieurs, 
il  ne  cessa  de  manœuvrer  devant  une  escadre  an- 
glaise supérieure  à  la  sienne  et  avec  laquelle  il  eut 
des  engagements  qui  lui  furent  toujours  honora- 
bles. 11  couvrît  efficacement  la  marine  de  com- 
merce, fit  entrer  à  Toulon  en  présence  de  l'emiemi 
plusieurs  convois  anxieusement  attendus  et  jusqu'à 
la  paix  tint  la  flotte  en  respect  sans  perdre  un  seul 
de  ses  navires.  En  récompense  de  ces  nouveaux 
services,  il  était,  le  7  avril  1813,  élevé  au  grade  de 
\ice-amiral  et  nommé  inspecteur-général  des  cô- 
tes de  la  Ligurie.  En  181 4,  l'invasion  de  la  France, 
la  supériorité  de  plus  en  plus  marquée  des  enne- 
mis, ofliirent  au  vice-amiral  Emériau  de  nouvelles 
occasion  de  se  distinguer.  Bloqué  dès  le  comjnen- 
cernent  de  cette  année  par  une  escadre  beaucoup 
plus  forte  que  la  sienne,  montée  par  18,000  hom- 
mes de  débarquement,  il  dirigea  et  oi*ganisa  lui- 
même  les  travaux  de  défense  destinés  à  couvrir  la 
rade  et  le  littoral  de  Toulon,  imposa  à  Tennemi, 
et  conserva  intact  à  la  France  le  port  de  Toulon 
et  la  plus  belle  moitié  de  la-marine  française.  A,la 
paix  il  appliqua  tous  ses  soins  à  la  prompte  déli- 
vrance des  4,000  Français  détenus  dans  ille  de  Ca- 
brera, devenue  célèbre  par  leurs  soufii'ances.  A  la 
Restauration,  il  fut  nommé  membre  de  plusieurs 
commissions  ayant  pour  objet  l'organisation  du 
corps  de  la  marine  et  les  différentes  parties  de  ce 
service,  créé  le  9  juin  chevalier  de  l'ordre  de 
Saint-Louis,  et  le  24  août  suivant  grand  cordon  de 
la  Légion  d^honneur.  Après  le  retour  de  l'Ile 
d'Elbe,  Napoléon  le  nomma  membre  de  la  cham- 
bre des  pairs,  mais  il  ne  parait  pas  avoir  assisté  à 
aucune  des  séances  de  cette  assemblée.  Mis  à  la 
retraite  par  la  seconde  restauration,  au  mois  de 
juiUet  1816,  il  resta  dans  l'inactivité  jusqu'en  1830; 
à  cette  époque  le  gouvernement  de  juillet  l'appela 
de  nouveau  à  la  pairie,  et  U  exerça  ses  fonctions 
législatives  jusqu'à  sa  mort,  ai*rivée  à  Toulon  le  2 
février  1 845,  à  l'âge  de  83  ans.  E.  D— s. 

EMERIC,  ou  HENRI ,  roi  de  Hongrie,  Ûis  de 
Bélalll,  lui  succéda  eu  1196,  du  consentement 
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unanime  de  la  dîète,  et  commença  son  règne  par 
faire  exécuter  rigoureusement  les  lois  que  son  père 
avait  portées  contre  les  meurtriers  et  les  brigands. 
Son  frère  André,  s'étant  fait  un  parti  dans  la  no- 
blesse, se  révolta  et  prit  ouvertement  les  armes. 
I^  roi  marcha  aussitôt  contre  les  rebelles,  et  les 
deux  armées  étant  en  présence,  il  s*avança  seul  au 
milieu  des  ennemis,  la  couronne  sur  la  tête,  le 
sceptre  à  la  main,  et  par  une  harangue  à  la  fois 
noble  et  touchante,  désarma  les  rebelles,  qui  lui 
livrèrent  son  frère  André,  leur  chef,  auquel  il  eut 
la  générosité  de  pardonner.  Tandis  qu'Emeric  était 
engagé  dans  cette  guerre  intestine,  les  Vénitiens 
lui  enlevaient  plusieurs  places  qu'ils  avaient  pos- 
sédées autrefois  sur  la  côte  de  Dalmatie.  Ce  prince 
parvint  cependant  à  conclure  la  paix  avec  Venise. 
11  mourut  peu  de  temps  après,  en  1204,  laissant 
la  couronne  à  son  fils  Ladislas,  qui  ne  régna  que 
six  mois,  et  eut  pour  successeur  André  II,  son 
onde.  B p, 

ÉMËHIC  (Jrak-Josbph),  avocat  né  à  Eyguières 
en  Provence,  vers  1755,  a  publié  :  t«  La  térité  et 
la  justice,  ou  le  cri  des  royalistes  français,  Avignon, 
1816,  in-8»de24pages;  2°r^rmrta  du  Vaucluse 
ou  souhaitdebonne  année  pour  1818,  Avignon,  1 822, 
in-8%*  3o  Béponse  aux  réflexions  faites  par  Agri- 
cole Moureau  sur  les  protestations  du  pape^  et 
pour  servir  d'introduction  à  l'histoire  d'Avignon  et 
du  Comtat  venaissin,  et  de  suite  à  l'Ermite  du 
Vanduse,  Avignon,!  81 8,  in-8o:  4o  La  sainte  alliance 
où  le  tonU)eau  des  Jacobine^  servant  de  suite  à 
l'Ermite  du  Vauduse,  Avignon,  1818,  in-8o  de 
16  pages.  On  ignore  la  date  de  sa  mort.        Z. 

ÉMiîRIC  (Louis-Damiew),  littérateur,  frère  du  pré- 
cédent,né  vers  1765,  à  Eyguières,  vint  à  Paris  perfec- 
tionner ses  dispositions  dans  la  société  des  savants  et 
des  hommes  de  lettres.  Quelques  iSpt^ rommw  imi- 
tées de  Catulle,  de  Martial  et  d'Owen,dans  VAlma" 
naeh  des  Muses,  et  des  articles  dans  les; journaux, 
parmi  lesquelson  distingue  sa  Notice  sur  le  tableau 
historique  et  généalogique  de  la  maison  de  Bourbon ^ 
par  son  compatriote,  le  marquis  de  Fortiad'Urban, 
composèrent  assez  longtemps,  avec  trois  épilres 
(1806,  in-8'»)  tout  son  bagage.  Plus  tard  il  publia  : 
De  la  politesse,  ouvrage  critique,  moral  et  philoso- 
phique avec  des  notes,  snivi  d'un  précis  littéraire  : 
Paris,  1819,  in-8^;  et  sous  le  tkre  :  Nouveau 
guide  de  la  politesse,  Paris,  4821,  in-8».  Cette  édi- 
tion, annoncée  comme  la  seconde,  ne  diflère  pour- 
tant de  la  première  que  par  le  frontispice.  On  voit 
que,  malgré  les  articles  bienveillants  des  journaux, 
l'ouvrage  n'eut  pas  de  débit.  C'est  moins  un  code 
des  mœurs  et  des  usages  de  la  société  qu'un  cadre 
dans  lequel  Fauteur  a  fait  entrer  le  fruit  de  ses 
lectui'es.  Ainsi  le  chapitre  qui  traite  des  jeux  est 
précédé  de  leur  histoire,  et  celui  du  tabac  de  la 
découverte  de  cette  plante,  de  son  inti'oduction  en 
Europe*  Eméric,  chargé  par  le  gouvernement  de 
mettre  en  ordre  la  bibliothèque  de  l'école  d'Alfort 
voulut  revenir  à  pied,  s'échauffa  dans  le  chemin 
et  mourut  à  Paris,  au  mois  de  septembre  1825>  âgé 
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d'etiviron  60  atis.  Il  laissait  en  portefeuille  une  5a. 
tireei  3  comédies  en  H  actes,  dont  une  fut  lue  au 
comité  du  Théâtre-Français.  L'article  nécrologique 
qui  lui  a  été  consacré  dans  le  Mercure  du  19«  siè- 
cle et  dans  la  Revue  encyclopédique  contient  l'éloge 
des  qualités  de  son  cœur  et  de  son  esprit.  W— s. 
EMÉRIC-DAVID  (Toussaint-Bernard)  est,  sans 
contredit,  l'écrivain  français  qui  a  le  plus  fait  pour 
l'histoire  de  l'art  et  surtout  de  l'art  en  France. 
Ses  patientes  recherches  et  ses  études  assidues 
n'ont  pas  eu  d'autre  but  que  d'éclairer  et  d'illus- 
trer cette  histoire,  qui  n'existait  pas,  pour  ainsi 
dire,  avant  lui,  dans  notre  pays,  où  les  grands 
artistes  ne  manquèrent  jamais,  bien  que  les  his- 
toriens de  l'art  aient  toujours  manqué.  S'il  avait 
pu  achever  son  œuvre,  nous  n'aurions  rien  à  en- 
vier aux  Italiens,  qui  comptent  tant  d'excellents 
livres  sur  les  beaux-arts  :  Éméric-David  serait 
notre  Vasari.  Né  à  Aix  en  Provence,  le  20  août 
1755,  il  appartenait  à  une  famille  honorable  ori- 
ginaire de  Brignoles,  où  elle  avait  possédé  long- 
temps la  terre  de  Néolies.  Ayant  perdu  son  père  à 
l'âge  de  dix-huit  mois,  il  fut  élevé  par  sa  mère, 
femme  d'un  mérite  distingué,  et  par  ses  oncles^ 
MM.  Esprit,  Joseph  et  Antoine  David,  imprimeurs 
du  roi  et  du  parlement  à  Aix.  Il  fit  ses  études  avec 
succès  dans  le  collège  de  cette  ville,  dirigé  alors 
par  les  Pères  de  la  doctrine  chrétienne.  Le  jeune 
Eméric  n'avait  qu'à  chercher  dans  sa  famille  ma- 
teraelle,  pour  y  trouver  des  modèles  à  imiter,  des 
hommes  instruits  et  leMrés  (voy.  Antoine  David). 
Sous  là  direction  de  ses  oncles,  il  reçut  une  éduca- 
tion solide  et  brillante  à  la  fois  :  reçut  docteur  en 
droit  le  44  juin  1775 ,  il  n'avait  pas  vingt  ans 
lorsqu'il  vint  à  Paris  pour  y  suivre  le  palais  et  les 
conférences  des  jeunes  avocats.  Plus  tard,  il  par- 
tit pour  l'Italie,  et  séjourna  principalement  à  Flo- 
rence et  à  Rome.  C'est  dans  cette  capitale  du 
monde  ou  plutôt  de  l'art,  qu'il  se  lia  avec  les  élè- 
ves de  l'école  française,  et  plus  intimement  avec 
les  peintres  David  et  Peyron,  avec  le  statuaire 
Segias;  c'est  à  Rome,  en  présence  des  chefs-d'œuvre 
de  la  peinture  moderne  et  de  la  sculpture  antique, 
que  se  développa  en  lui  cet  amour  de  l'art,  qui  fut 
la  passion  exclusive  de  tout^  sa  vie.  De  retour  à 
Aix,  où  le  rappelait  la  santé  chancelante  de  sa 
mère,  il  y  exerça  avec  distinction  la  profession 
d'avocat  jusqu'à  la  mort  de  son  oncle  Antoine  Da- 
vid, auquel  il  succéda  comme  imprimeur  du  roi 
et  du  parlement.  Ce  fut  à  cette  époque,  en  1*787, 
que,  pour  honorer  la  mémoire  de  ses  oncles,  il 
ajouta  au  nom  d? Eméric  le  Yiom  de  David,  qui 
était  celui  de  sa  mère  et  qui  avait  eu  tant  d'éclat 
dans  rimprimerie  d'Aix.  La  révolution  de  4789 
éclata  ;  Éméric^avid  en  adopta  franchement  les 
principes  avec  cette  modération  éclairée  et  intelli- 
gente qui  était  le  fond  de  son  caractère.  En  4790, 
ses  concitoyens  le  nommèrent  officier  municipal, 
et  le  43  février  4791  il  fut  élu  maire.  Dans  ces 
temps  difficiles,  il  sut  maintenir  l'ordre,  autant 
qu'il  était  possible  de  le  faire,  au  milieu  d'émeu- 
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tes  sans  cesse  l'enaissantes  ;  il  osa  tenir  tête  aux 
factions  et  plusieurs  fois  son  énergie  et  sa  présence 
d'esprit  empêchèrent  des  collisions  sanglantes.  Ce 
fut  dans  Texercice  de  ses  fonctions  municipales 
qu'il  recueillit  ses  Recherches  sur  la  répartition  des 
contributions  foncière  et  mobilière  faite  au  conseil 
général  d'Aix,  k  42  novembre  4794  (Aix,  4794, 
in-4^  de  39  p.]^  ouvrage  consciencieux  où  sont 
établis  les  point  principaux  de  la  statistique  du 
département  des  Bouches-du-Rhône,  et  que  l'ad- 
mirable Statistique  de  ce  département  par  M,  de 
Villeneuve-Bargemont  n'a  pas  fait  complètement 
oublier.  Désespérant  de  pouvoir  résister  aux  fac" 
tieux  qui  s'agitaient  dans  le  sein  de  la  ville  d'Aix, 
et  ne  voulant  pas  s'associer  davantage  à  une  révo* 
lulion  qui  reniait  son  origine,  il  quitta  la  mairie 
le  27  novembie  1791,  et  pour  échapper  à  la  haine 
des  sociétés  démagogiques,  qui  lui  gardaient  ran- 
cune, il  s'éloigna  de  ht  Provence.  11  croyaiti  en 
venant  à  Paris,  se  mettre  à  l'abri  des  proscrip* 
lions;  mais  en  1792  il  fut  accusé  de  m/odérantisme, 
et  ou  lança  contre  lui  deux  mandats  d'arrêt,  aux- 
quels 11  parvint  à  se  soustraire  en  changeant  de 
résidence  à  diverses  reprises  et  en  se  cachant  enfin 
dans  une  ferme  des  environs  de  Bondi.  Le  9  ther- 
midor lui  rendit  un  peu  de  tranquillité,  et  vers 
cette  époque,  il  céda  son  imprimerie  à  un  de  ses 
parents  pour  ne  .  plus  s'occuper  que  d'art  et  de 
littérature.  Depuis  son  arrivée  à  Paris,  il  s'était 
livré  avec  ardeur  à  son  goût  pour  les  arts;  il  avait 
fréquenté  les  artistes  et  les  gens  de  lettres  ;  il 
avait  retrouvé  ses  anciens  amis  de  Rome  :  il  sa 
prépara  dès  lors  à  écrire  sur  la  théorie  de  l'art, 
quoiqjie  la  pratique  lui  en  fût  à  peu  près  étran- 
gère. Il  publia  en  i79(^  (Paris,  Plassan,  in-S''  de 
SI  p.)  le  Musée  olympique  de  l'École  vivante  des 
Beaux-Arts.  Il  s'efforçait,  dans  ce  mémoire,  de  dë^ 
montrer  la  nécessité  d'un  musée  destiné  à  servir 
d'exposition  permanente  aux  ouvrages  les  plus 
estimés  des  artistes  vivants  et  aux  modèles  des  îih 
ventions  de  llndustrie  contemporaine.  Ce  mémoire, 
lu  à  la  classe  des  beaux-arts  de  Hnstitut,  parvint 
au  ministre  de  rintérieurrqui  fut  frappé  des  idée» 
neuves  qu'il  renfermait.  On  créa  bienlôt  après  le 
musée  du  Luxembourg  et  le  conservatoire  des 
arts  et  métiers.  En  Fan  vm,  Fbistttut  ayant  mié 
au  concours  cette  question  :  Quelles  onS  été  Iss 
causes  de  la  perfection  de  la  seulpture  antique,  et 
et  quels  seraimt  les  moyens  d'y  aUemdre^  Enaériè* 
David  concouruti  et  son  mémoire  fut  couronné 
le  15  vendémiaire  au  ix  (6  octobre  1801),  Cet 
excellent  mémoire,  qui  est  encore  le  meittefur 
traité,  le  plus  savant  et  le  plus  Ingénieux  que  nous 
possédions  sur  la  matière,  ne  fut  pourtant  im- 
primé qu'en  1805/ seins  ce  Mire  :  Beeherches  sur 
Vart  du  stafuaite  considéré  cto  les  anciens  et  les 
moderne*  (Paris,  ¥•  Njoti,  m*8»).  Cetic  publication, 
accueillie  avee  empressement  par  les  értidits  el 
les  artistes,  amena  une  pdléiiiiqoe  à  laquelle 
Ëméric-David  était  loin  de  s'attendre,  et  qui  hii 
fut  dottUenieiit  8eDsîbie>  en  le  Uessant  à  la  foi» 


EMÉ 

dans  son  caractère  d'écrivam  et  dans  ses  senti- 
ments d'ami.  Le  sculpteur  P.  Giraud,  à  qui  Émë« 
dic-David  avait  demandé  de  simplesirenseignemenis 
techniques  pour  la  composition  de  son  mémoire 
couronné,  s'irrita  de  ce  qu'on  ne  lui  eût  ims  fait 
une  plus  large  part  dans  le  succès  de  ce  mémoire, 
et  ne  se  contenta  pas  des  paroles  flatteuses  que 
l'auteur  lui  a  consacrées  dans  la  préface  des  ite* 
cherches  sur  Vartdu  statuaire.  Il  revendiqua  doiic 
en  quelque  sorte  le  titre  d'auteur  dans  un  Appen^ 
dice  à  l'ouvrage  intitulé  Recherches,  etc...|  ou 
Lettre  à  M.  Èmério-David  (Paris,  H.  L.  Peron- 
neau,  en  xiu,  in-d*").  A  cette  attaque  imprévue  et 
violente,  qui  tendait  à  faire  passer]  Emério-David 
pour  un  plagiaire  de  la  plus  odieuse  espèce,  celui- 
ci  répondit  amèrement,  mais  avec  une  noble  di- 
gnité, qui  mit  de  son  c6td  tous  les  hommes  justes 
et  sages  ;  Réponse  au  libelle  intitulé  hsUre  de 
M.  Giraud,..  (Paris,  4806,  in-a"»).  P.  Girattd  ne  ae 
tint  pas  pour  battu,  et  lança  une  seconde  lettre 
plus  vive  et  plus  ridicule  que  la  première*  Bméric* 
David  ne  fit  pas  attendre  sa  réplique,  et  imposa 
silence  à  son  ingrat  adversab'e  par  la  Réponse  à  un 
écrU  intitulé  Seconde  leUre  de  M.  Giramd  (Paris, 
1  %0$f  2  part.  in-8'').  La  fin  de  cette  qu^^lle  ne  fut 
malheureusement  pas  la  réconciliation  de  deux  amia* 
ËmériC'David,  encouragé  par  son  premier  succès, 
s'essaya  de  nouveau  dans  un  concours  que  Tlnsti* 
tut  (classe  des  beauxHirts)  avait  proposé  en  1803 
sur  cette  questioii  :  Quelle  est  l'infiuenoe  de  la  peén* 
ture  sur  les  arts  d^industrie  conmereiaUf  H  quels 
seraient  les  moyens  d'augmenter  cHte  ênfleiaiee? 
Cette  question  était  en  quelque  sorte  la  aoHe  de 
celle  qu'Éméric-David  avait  traitée  avec  une  supé- 
riorité incontestable  dans  le  concours  précédent; 
mais  cette  fois  le  prix  ne  lui  fut  pas  aoeordé,  mal- 
gré rérudition  et  l'étoquence  de  son  mémoiFe,  qol 
portait  cette  épigraphe  empruntée  à  Pindare  :  «  Le 
«  jour  que  les  Rhodiens  élevèrent  un  autel  à  Mi* 
«  uerve,  il  tomba  sur  File  une  pluie  d'or.  »  Oe 
mémoire  n'obtint  quel' accessit,  et,  suivant  le  rap- 
port du  aecrétahie  perpétuel  Lebreton,  s'il  eût  été 
d'usage  de  donner  des  seconde  pria  dans  les  0011- 
ooura  de  cette  noHifv,  la  ohsse  des  beauoharle  ek 
aurait  décerner  un  à  VdsOeur.  La  distinction  qu'elle 
en  faét^  ajouta  le  rapporteur,  équivaeâ  éems  «an 
optutofi;  Amaary<^Duval«  qui  avait  eu  le  prix,  em 
fit  jamais  paraître  son  mémoire,  et  Émâric-Da- 
vid,  par  respect  peur  la  décision  de  l'Institut,  îmita 
la  prudente  réserva  dé  son  ooncurrent,  sans  cesser 
néanmoins  de  corriger  et  de  revoir  son  otirrage. 
Les  concours  académique*  avaient  été  trop  favo» 
râbles  à  Éméric-Davld  potir  qu'il  ne  saHAt  pas 
toiitesles  occasions  de  s'y  distmguerdatis  les  ques- 
tions qui  se  rattachaient  aux  arts.  Soù  Éloge  de 
Puget  remporta  le  prix  décerné  par  l'académie  de 
Marseflley  en  1807  ^  son  Éloge  du  Poussin^  le  prix 
décerné  en  181 1  par  la  société  Philot#cbnîqae  de 
Paris.  Ces  deux  âogea  sont  des  nioroeaux  achetés 
de  biographie  et  de  eritiqaie.  feméiic4>a;v}d  ne  tou- 
pas  les  publier  sans  les  aocompagner  des  gra- 
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vures  qui  lui  semblaient  nécessaires  pour  faire 
apprécier  les  principales  compositions  de  Puget  et 
du  Poussin.  Ils  n'ont  paru  qu'après  sa  mort.  Les 
R^herches  sur  {"ari  du  statuaire  avaient  sufÛ  pour 
recommander  l'auteur  auprès  de  toutes  les  per- 
sonnes qui  s'occupaient  d*art.  En  4806,  les  édi- 
teurs du  Musée  Napoléon^  MM.  Robiilard-Péron- 
ville  et  Laurent,  ayant  présenté  leur  premier 
volume  à  Tempereur,  celui-ci  désira  que  Visconti 
et  Denon  fussent  consultés  sur  le  choix  d'un  rédac- 
teur pour  les  notices  des  statues  antiques  et  des 
tableaux  modernes.  Croze^Magnan,  qui  avait  été 
chargé  de  ce  travail  et  qui  s'en  était  acquHté  avec 
peu  de  talent,  se  trouva  écarté  par  l'avis  de  Vis- 
conti et  de  Denon,  qui,  d'un  commim  accord  et 
sans  s'être  communiqué  leurs  pensées,  désignèrent 
pour  le  remplacer  Fauteur  des  Recherches  sur  Varl 
du  statuaire,   Éméric  David ,  averti   d'un  choix 
aussi  honorable,  qu'il  n'avait  pas  sollicité  ni  même 
prévu,  déclara  qu'il  ne  consentirait  jamais  à  com- 
poser des  descriptions  de  statues  antiques,  tant 
que  Visconti,  l'illustre  auteur  de  VIconographie 
grecque  et  romaine^  serait  à  Paris.  Visconti,  pour 
vaincre  la  résistance  d'Ëméric- David,  consentit  à 
partager  avec  lui  la  rédaction  du  texte  du  Musée 
Napoléoriy  qui  devint  depuis  le  Musée  français  : 
Visconti  devait  écrire  les  notices  des  statues  ; 
Éméric-David  celles  des  tableaux;  il  devait,  en 
^outre,  terminer  le  discoui-s  historique  sur  la  sculp- 
ture ancienne,  que  Croze-Magnan  avait  laissé  ina- 
chevé^  et  composer  deux  discours  historiques  pré^ 
liminaires,  Tun  sur  la  gravure  en  taille-douce  et  la 
gravure  en  bois,  et  l'autre  sur  la  peinture  mo- 
deine.  Éméric-David,  se  trouvant  à  Tétroit  pour  ce 
dernier  discours  dans  quatre-vingts  pages  in-folio 
qu'il  ne  pouvait  dépasser,  le  divisa  en  quatre  par- 
ties, dont  la  première,  cpnsacrée  à  l'histoire  de  la 
peinture  au  moyen  âge  depuis  Constantin  jus- 
qu'au xii*  siècle,  a  seule  paru  en  1811  et  1812  ;  la 
seconde  aurait  conduit  l'histoire  de  raj*t  jusqu'à  la 
mort  de  Raphaël  ;  la  troisième  jusqu'à  la  mort  de 
Poussin,  et  la  quatrième  jusqu'à  l'appaiition  du  ta- 
bleau des  Horaces.  «  Ce  plan,  dit-it  dans  une  note 
«  de  sa  Réponse  à  Jf.  RatHAl  Rochette,  m'offrait  l'a- 
«c  vantage  1<*  de  détruire  Terreur  qui  a  fait  croire 
«  que  la  peinture  avait  presque  cessé  dans  te 
«  moyen  âge,  ou  était  réduite  à  des  miniatures; 
«  2**  de  remplir  une  lacune  historique  restée  à  peu 
a  près  entière,  malgré  les  travaux  de  Fioriilo,  sa- 
«  vant  professeur  de  Gottingue  ;  3°  de  montrer  les 
«  origines  d'un  grand  nombre  d'allégories  chré- 
a  tiennes  employées  dans  les  rites  modernes  ; 
«  A^  enfin  de  faire  remarquer  la  continuation  des 
«  procédés  de  l'art  antique  au  travers  des  neuf 
«  cents  années  écoulées  depuis  Constantin  jusqu'à 
«  Giiido  de  Sienne  et  à  Cimabué.  »  Le  premier  de 
ces  discours,  intitulé  Discours  historique  sur  la 
peinture  moderne^  et  réimprimé  sous  ce  titre  dans 
le    Magasin  encyclopédique ^   serait   donc  mieux 
appelé  Histoire  de  la  peinture  au  moyen  dge^  sui- 
vant l'opinion  d'Ëméric-David  lui-même.  Il  ne 
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cessa  de  travailler  au  Musée  français  pendant  plus 
de  sept  ans,  et  il  publia  dans  ce  bel  ouvrage  non- 
seulement  la  fin  du  discours  historique  sur  la 
sculpture  ancienne,  le  discours»  sur  la  gravure,  le 
premier  discours  sur  la  peintui*e  moderne  et  ï Es- 
sai sur  le  classement  chronologique  des  sculpteurs 
grecs  les  plus  célèbres,  mais  encore  cent  quarante 
notices  de  tableaux,  dont  quelques-unes  sont  des 
chers-d'œuvre  de  goût  artistique  et  d'élégance  lit- 
téraire. Quinze  de  ces  notices  ont  été  insérées  dans 
\e  Moniteur  en  1812,  et  il  existe  des  exemplaires 
d'un  tirçige  à  part  sous  ce  titre  :  Choix  de  notices 
sur  des  tableaux  du  Musée  Napoléon,  extrait  du 
Musée-Français  (Paris,  1812,  in-8*  de  66  p.).  Quel- 
ques autres  notices  ont  été  réimprimées  dans  des 
recueils,  notamment  dans  Us  Quatre  Saisons  du 
Parnasse^  maison  ne  les  a  pas  encore  réunies  en  un 
seul  corps  d'ouvrage,  classé  par  écoles  de  peinture. 
Éméric- David  présenta  sou  Choix  de  notices  et  le 
Premier  Discours  historique  sur  la  peinture  mo-' 
deme,  au  Corps  Législatif,  dont  il  était  membre, 
dans  la  séance  du  16  mara  1813,  en  prononçant  un 
discours,  où  il  se  plut  à  mettre  l'histoire  de  Tart 
sous  la  protection  des  représentants  de  la  France. 
Cependant  les  services  incontestables  qu'Éméric- 
David  avait  rendus  à  cette  entreprise  nationale  ne 
déconcertèrent  pas  une  intrigue  qui  lui  fit  enlever  le 
travail  que  l'empereur  avait  confié  à  son  savoir^ 
sous  les  auspices  de  Visconti  et  de  Denon  :  M.  Guizot 
fut  chargé  de  rédiger  les  textes  de  la  suite  du  Mti- 
sée  français,  Éméric-David,  blessé  de  cette  injus- 
tice, se  plaignit  hautement  à  M.  de  Montalivet,  mi- 
nistre de  l'intérieur,  qui  reconnut  l'erreur  qu'on 
avait  commise  par  des  raisons  de  coterie  indignes 
de  lui  ;  il  en  témoigna  ses  regrets  personnels  à 
Éméric-David,  mais  il  lui  fit  cette  réponse  qui  ca- 
ractérise bien  les  hommes  de  l'époque  :  «  Quand 
«  un  ministre  a  pris  un  arrêté  injuste,  il  peut  en 
«  avoir  du  regret,  mais  il  ne  revient  pas  sur  un  fait 
«  accompli.  »  Éméric-David  faisait  alors  partie  du 
Corps-Législatif,  où  il  avait  été  appelé  en  1809  par 
le  vœu  des  électeurs  du  département  des  Bouches- 
du  Rhône  et  par  le  choix  du  sénat.  11  y  siéga  jus- 
qu'à la  dissolution  de  la  Chambre  en  1819.  Il  avait 
adhéré  le  13  avril  1814  à  la  déchéance  de  Napo- 
léon Bonaparte.  Dans  le  cours  de  cette  législature, 
qui  avait  changé  le  Corps  Législatif  en  Chambre 
des  députés,  il  monta  plusieurs  fois  à  la  tribune 
pour  lire  des  rapports  et  des  discours  qui  prouvè- 
rent avec  quelle  sagacité  il  comprenait  les  ques- 
tions les  plus  arides  de  Tadministration,  avec  quelle 
science  il  les  approfondissait,  avec  quelle  habileté 
il  les  discutait.  Le  22  septembre,  dans  un  long 
rapport  sur  plusieurs  pétitions  relatives  à  la  fabii- 
cation  des  étoffes  de  coton,  il  évoqua  toutes  les  lois 
commerciales  de  la  révolution,  il  s'étendit  sur  leur 
influence,  il  s'attacha  à  démontrer  que  les  fautes 
des  gouvernements  précédents  étaient  caut-e  des 
pertes  que  les  pétitionnaires  se  plaignaient  d  avoir 
éprouvées,  et  proposa  néanmoins  de  passer  à  Poi^ 
dre  du  jour  sur  les  réclamations  d'indemnité  ^  en 
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faisant  obserrer  que  le  maintien  de  la  prohibition 
serait  pour  les  fabricants  français  un  dédommage- 
ment  suffisant.  Le  4  octobre,  il  s^ëleva  fortement 
contre  l'effet  rétroactif  du  projet  ^^  ^>  <">*  ^''™' 
portatîon  des  fers  étrangers.  Le  5  novembre^  il 
prononça  un  discours  contre  le  projet  d'un  impôt 
sur  les  boissons,  et  rappelant  la  parole  donnée  par 
le  comte  d'Artois  pour  la  suppression  de  la  régie, 
il  désapprouva  cnergiquement  les  exercices  vexa- 
toiresque  Ton  allaitconsacrerde  nouveau.  Le  48  no- 
vembre, iJ  prononça  im  discours  sur  les  douanes, 
dans  lequel  il  discuta  quelques  propositions  du 
tarif  qu'il  trouvait  en  opposition  avec  les  principes 
libéi^aux  mis  en  avant  par  le  rapporteur  du  projet 
de  loi  ;  11  entra  ensuite  dans  des  détails  techni- 
ques, bistoiiques  et  commerciaux  sur  Torigine  et 
remploi  des  soudet^,  des  natrons  et  cendres  de  Si- 
cile, dont  la  prohibition  avait  été  proposée  ;  il  pré- 
senta, au  contraire,  ces  objets  comme  un  moyen 
d'échange  a\ec  nos  produits  manufacturés,  et 
demanda  qu*ils  fussent  soumis  seulement  à  un 
droit  de  balance.  Le  6  décembre ,  il  parla  en  fa* 
veur  du  rétablissement  de  ia  franchise  du  port 
de  Marseille.  Le  même  jonr,  il  développa  les  mo- 
tifs d'une  proposition  qu'il  avait  faite  dans  l'in- 
térêt de  plus  de  dix-sept  cent  cinquante  pétition- 
naires, tendant  à  ce  que  le  roi  fût  investi  du  droit 
d'autoriser  par  dispenses  les  mariages  entre  beaux- 
Crères  et  belles-sœurs,  proposition  qui  depuis  a  été 
convertie  en  loi.  Retiré  ée  la  scène  politique,  Émé- 
rie-David  fut  nommé,  le  14  avril  1816,  membre 
de  l'Institut  royal  de  France,  classe  de  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles- lettres,  où  ses  savants 
travaux  marquaient  sa  place.  L'empereur  lui  avait 
accordé  Tordre  de  la  Réunion  ;  le  roi  le  nomma 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  au  commence- 
ment de  la  Restauration.  Il  n'eut  pourtant  pas  à 
se  louer  de  la  justice  de  la  Restauration  à  son 
égard,  plus  qu'a  n'avait  fait  de  celle  de  l'Empire. 
«  La  moiide  liiUin  ayant  laissé  vacante  en  1848 
«  une  des  places  de  conMrvateur  du  cabinet  des 
«  médailles  et  antiques  delà  Bibiiothèqoe  du  roi^ 
ft  et  celle  de  profesa^ur  d'antiquités  près  du  même 
€  établissemeiii,  Ëméric-David  se  mit  sur  les  rangs 
a  pour  la  pt^emière  de  ces  places,  à  laquelle  son 
«  âge,  ses  eooBaissaaces,  ses  écrits,  lui  donnaieni 
«  de  justes  droits,  et  que  lui  faisaient  espérer  les 
«  suffra^s  ptxxnis  de  k  majorité  des  conserva- 
it ieurs  et  la  bienveillance  du  mmistre  de  l'inté- 
«  rieur,  M.  Laine,  son  ancien  collègue  an  Corps 
«  Législatif  ;  mais  il  ent  la  générosité  ou  plutôt  la 
«  faiblesitt  de  céder  aox  instances  de  M.  Raoul  Ro- 
«  chette,  en  faveur  duquel  il  renonça  à  être  porté 
«  sur  la  liste  des  tixMs  candidats,  et  M.  RaonlRo- 
«  cbette  fut  élu.  Restait  la  chaire  d'antiquités  à 
«.laquelle  oelui-ci  avait  promis  de  ne  pas  préten- 
«  dre  ;  oiaia  de  nouvelles  intrigues  suspendirent  la 
«  nomioatioQ  du  professeur  pendant  le  ministère 
tt  de  MM.  DecajBBs  et  SinéâB,  qui  préférèrent  laisser 
«  vaquer  la  plaee  plutM  que  4e  omiiiiettf^  mie 
«  iojuatioe,  et  ce  n'est  que  sous  le  mitti^lère  de 


«  M.  Gortiièro  que  la  phna  a  été  donnée  eoeore 
«  à  M.  Raoul  Rocfaette ,  oomme  tappléaiit  de 
«  M.  Quatremère  de  Qulocy,  titulaire,  et  à  Tex- 
«  dusion  d'£ménc*Davtd.  »  C'est  la  BiogropMe 
poriaiive  ée$  eontempàrains^  qui  raconte  cette  cnee- 
dote.  Une  mésintdligence  fh)ide  et  polie  régna 
longtemps  entre  ces  deux  «avants  evtimables,  si 
dignes  de  s'apprécier  mutuellement,  et  cette  més- 
intelligence éclata  une  seule  fois  en  pleine  acadé- 
mie, dans  la  fameuse  querelle  engagée  entre 
MM.  Letronne  et  Raoul  Kocfaette  au  sujet  de  la 
peimure  sur  ronr  chez  les  anciens.  A  la  suite  d'nne 
vive  dinrussion  archéologique,  dans  laquelle  Émé- 
ric-David  soutint  avec  beaucoup  d'érâdltion  q>ie 
les  grands  peintres  de  la  Grèce  avalent  peint  sur 
mur,  à  IVncaustique,  an  pîneean,  M.  Raoul  Ro- 
cbette  et  lui  restèrent  vis-à-vis  Tnn  de  Tantre  dans 
les  termes  d'une  trêve  amiable,  qui  ne  devfnt 
traité  de  paix  que  dans  les  derniers  temps  de  la  vie 
de  l'auteur  du  Discours  historique  sur  la  peinture 
moderne.  Éméric-David  était  d*im  caractère  doux, 
modeste  et  conciliant  ;  mais  il  ne  refmait  pas 
néanmoins  d^acrepter  an  combat  littéraire  et  aclen* 
tifîque,  même  contre  le  plus  redoutable  adversaire, 
lorsque  la  cause  quil  avait  à  défendre  lut  parais- 
sait la  meilleure  et  la  plus  Juste.  Ainsi,  le  comte 
Cicognara,  dans  sa  grande  Histoire  de  la  scnipturo 
(Stofta  detla  scutlura^  éal  suo  resorgimefUo  in  /kl- 
lia,  sino  a  secolo  xix,  per  servire  ai  conh'mitfstona 
alie  opère  di  Winkelmtmn  e  éi  Agincouri  ;  Ve- 
neda,  1813-46,  3  vol.  in  fol.),  ayant  attaqué  les 
artistes  français  pour  relever  à  lenrs  dépens  la 
gloire  des  artistes  italiens ,  Éméric-David,  indigné 
de  la  partialité  aveugle  du  président  de  rAcadémie 
des  beanx-arts  de  Venise,  lui  répondit  dans  la 
ilsvtis  Encyclopédique,  en  rendant  compte  de  son 
ouvrage  avec  autant  d'équité  que  de  convenance. 
Malheureusement,  nne  partie  de  cette  réponse, 
dans  laquelle  il  trace  nne  histoire  complète  de  la 
sculpture  Ijrançaise  depuis  Clovis  jusqu'à  Louis  XIV, 
et  offinfi  le  tableau  chronologique  des  momîments 
de  cet  art  en  France  pendant  cette  période,  n'a  pas 
été  publiée.  Celle  qui  te  fut  en  1820  lui  valut  les 
sympatliies  et  les  suffrages  de  tous  les  artistes,  et 
i'Acad^ie  des  beanx-arts  lui  vote,  dans  la  séance 
du  fO  octobre ,  d'tmanimes  remerdments  snr  te 
aète  qu'il  avait  mis  à  soutenir  l'honneur  de  la 
sculpture  française,  mitmgensement  sacrifiée  à  la 
sculpture  Haltenne.  Éméric-David  éteit  certaine- 
ment l'écrivain  te  plus  capable  d'entamer  cette 
polémique  ;  il  avait  eu  occasion  de  se  former  à  ce 
genre  de  critique,  en  prêtant  sa  collaboration  au 
Moniteur  universel,  où  tous  les  ariides  d'art  pu- 
bliés dans  te  cours  des  années  481*7-4821  sortaient 
de  sa  plume.  Parmi  ces  articles  cxcellents.  on  dis- 
tingua patliculièrement  un  Tableau  historique  Je 
la  riformaîion  de  la  peinture  depuis  f époque  de 
Vien  jmqu'aujourd'hui,  et  nn  examen  des  ta- 
bteant  composant  le  musée  de  la  (Chambre  des 
imlrs  à  l'époque  de  son  ouverture,  ta  série  d'aili* 
des  quH  donna  sur  les  salons  ^  iSH  et  1819  sa- 
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tiffit  iilmeioeiil  les  f eas  de  goât,  qui  n'avalent 
{MIS  renGODtré  une  apprécialion  de  Târt  aussi  sa^ 
vante  et  aussi  éclairés  depuis  que  dachaumont, 
Grimni  et  Diderot  u'exislaient  plus.  Ce  fut  cette 
oompéteoce  généralement  reconnue  en  matière  de 
peinture, qqi le fitckiaisir  pour  rédigerie  texte  d'une 
Suite  €féiud€$  calquées  et  desëinées  cPaprès  cinq  (a* 
6/eattâ»  de  Raphaël,  par  M.  Bonnemaison  (Pa- 
ris, «818-20,  5  )ivr.  grand  in-foL).  Ces  tableaux, 
appartenant  au  roi  d'Espagne,  et  confiés  à  M.  Bon- 
ncmaison,  qui  les  restaura  et  qui  en  conserva  au 
moins  la  gravure  à  la  France,  étaient  :  le  Spaeimo^ 
ou  le  PorttmefU  de  Croix;  la  Fûtta/tofi,  la  Vierge 
dite  à  la  Perle  ;  la  Vierge  au  poisson,  et  une  SairUe 
FamiUe^  terminée  par  Jules  Romain.  Dès  les  pre- 
miers volumes  de  la  Biographie  universelle,  Émé- 
ric-Oavid  avait  été  spécialement  chargé  des  articles 
les  plus  importants  sur  les  artistes  célèbres  des 
temps  anciens  et  modemes  ;  on  peut  avancer  que 
jamais  la  biographie  de  ces  artistes  ne  fut  écrite 
av^c  autant  de  soin  et  de  lumières.  Ces  articles, 
dont  quelques  uns  sont  tout  à  fait  neufs,  compose- 
raient k  eux  seuls  une  histoire  à  peu  près  complète 
des  artsdu  dessin  :  on  en  compte  environ  cinquante 
dans  Ib Biogr^phie etson  Supplément,  auquel  bmé- 
ric  travaillait  encore  la  veille  de  n  mort.  D'autres 
articles  biographiques,  moins  remarquables  pour^ 
tant,  étaieut  fournis  en  même  temps  à  un  autre 
recueil  égaleiDent  célèbre.  Êmério-David  avait  été 
nommé,  dans  le  sein  de  l'Académie,  membre  de  la 
commission  chargée  de  continuer  V Histoire  UUé- 
raire  de  (a  France  commencée  par  les  Bénédic^ 
tins^  Les  notices  qu'il  a  fait  paraître  dans  les  to- 
mes 17,  18  et  19  de  ce  grand  ouvrage  et  ceux  qui 
furent  insérés,  depuis  sa  mort,  dans  les  volumes 
suivants»  par  les  soins  de  Fauriel,  qui  lui  avait 
succédé  à  la  commission  de  VHistoire  littéraire, 
ne   concernent   que  des  troubadours;  il   faut 
avouer  que,  dsp9  la  plupail  de  ces  articles,  Emé- 
rio-David  est  resté  inférieur  à  lui-même.  Mais  il 
s'occupait  depuis  longtemps  d'un  travail  beaucoup 
plus  considérable  qui  allait  mieux  à  son  genre  de 
talent  ;  il  avait  conçu  un  système  entier  sur  la 
mythologie  des  anciens,  qu'il  regardait  comme  une 
vaste  allégorie  de  la  nature  i-epi'ëseotée  par  des 
dieux  et  des  déesses  :  ïe»  œuvres  de  Tart  antique 
étaient  pour  lui  la  clef  de  ce  système  cosmoguni* 
que  qui  est  sommairement  analysé  dans  le  pros- 
pectus de  son  ouvrage,  publié  en  1833  {Jupitvr, 
reckereheê  sur  es  éieu^  sur  son  culte  et  sur  les  mo^ 
numents  qui  le  représentent,  ouvrage  précédé  d'un 
Eseai  sur  l'esprit  de  ta  religion  grecque.  Imprime- 
rie royale,  t  vol.  in-8*).  Cet  ouvrage,  qui  ^tail  en 
quelque  sorte  le  résumé  de  toutes  ses  études  sur 
Tari  des  anciens,  produisit  parmi  les  savants  de 
rAllemagne  une  sensation  que  le  temps  n'a  pas 
même  aflaiblle  ;  mais  il  fut  jugé  légèrement  par 
les  savants  de  la  France,  qui,  tout  en  reconnais- 
sant les  prodigieuses  recherches  de  l'anteur,  lui 
reproehèrent  de  s'être  trop  abandonné  à  son  ima- 
gination de  pofta.  L'illustre  helléniste  M.  Hase, 
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qui  rendit  compte  du  Jupiter  dans  le  Joumaè 
des  Savante,  mitigea  ces  critiques,  et  trouva  en- 
suite une  opposition  occulte  à  l'insertion  d'un 
second  article  qu'il  avait  promis  pour  terminer 
l'analyse  de  l'important  ouvrage  d'Éméric-David. 
Ëméiic-David  ne  se  découragea  pas,  malgré  Tin- 
difiérence  et  même  rhostilité  des  savant?  français; 
il  poursuivit  son  œuvre,  et  en  étendant  sa  disser- 
'  talion  sur  TApollon  sauroctone,  lue  à  l'Académie 
le  29  octobre  4824,  dissertation  dans  laquelle  il 
établit  que  cet  Apollon  tuant  un  léiard  représente 
le  soleil  réchauffant  la  nature  au  printemps,  et 
ranimant  les  animaux  engom'dis  par  Thiver  il 
prépara  un  nouveau  volume  intitulé  :  Essai  histo- 
nque  sur  Apollon;  essence  de  ce  dieu;  origine  d$ 
son  culte,  esprit  de  guelques^ns  de  ses  surnoms; 
principaux  monuments  gui  le  représenient.  11  ne 
jugea  pas  néanmoins  cet  ouvrage  assez  achevé 
pour  voir  le  jour,  et  il  publia  d'abord  :    Vuleain, 
recherches  sur  ce  dùti,  sur  son  culte^  et  sur  les 
principaux  monuments  qui  le  représentent,  1838, 
imprimerie  royale,  in-8*.  «  L'auteur  de  cet  ouvrage, 
<x  disait-il  dans  un  prospectus  qu'il  avait  préparé, 
«  persiste  avec  fermeté  dans  une  opinion  qu'il  n*a 
a  pas  entièrement  inventée,  mais  qu'il  s'est  rendue 
«  propre  en  l'agrandissant,  l'appliquant  à  tous  les 
«  deux,  et  ta  prouvant  beaucoup  mieux  qu'on  n'a- 
<x  vait  fait  avant  lui  ;  c'est  que  dans  la  religion  égyp- 
«  tienne  et  dans  la  religion  grecque  il  y  avait  des 
«  divinités  de  deux  genres,  savoir,  des  dieux  réels, 
a  objets  d'unculle  direct,  etdesdieux  fdifsj  objets 
«  d'un  culte  symbolique.  Les  dieux  réels  éuient 
«  les  éléments  et  les  astres';  les  dieux  fictifs  étaieut 
«  des  personnages  supposés,  qui  tenaient  la  place 
c  des  dieux  réels.  Tels  étaient  Jupiter,  Junon,Nep- 
«  tune,  etc.  »  U  ne  lui  fut  pas  donné  de  vov  paraître 
la  suite  de  sa  mythologie  arehéologique,  et  ce  fut 
son  fils  '  qui  corrigea  les  deraières  épreuves  de 
Neptune,  qu'on  imprimait  à  riroprimerfe  royale. 
Le  Journal  des  Savants  se   contenta  d'annon- 
cer Neptune  et  Vuleain,  sans  daigner  leur  ac- 
corder Ihonneur  d'une  analyse  raisonnée!  Le 
volume  consacré  à  Apollon  est  encore  à  publier. 
Éméric-David  a  écrit  quelques  dissertations  qui 
figurent  ou  doivent  figurer  dans  les  Mémoires  de 
V Académie  des  Inscriptions  et  BelleS'Lettres  :  1« 
Examen  des  inculpations  dirigées  contre  Phidias 
extrait  de  son  premier  mémoire  sur  la  sculpture 
grecque,  lu  à  la  séance  publique  du    Sd  juillet 
4817;  2o  Histoire  des  progrès  de  la  sculpture  de^ 
puis  la  jeunesse  de  Phidias  jusqu'à  la  mort  de 
Praxitèle,  autre  extrait  du  même  mémoire  lu  dans 
une  séance  particulière  en  I8i8  ;  3^  Mémoire  sur 
la  statue  de  femme  appelée  /a  Vénus  de  Milo  (qu'il 
croit  être  la  nymphe  protectrice  de  cette  ile),  lu 
en  1821  ;  4®  Mémoire  sur  Iss    Centaures,  lu  aux 
séances  des  15,  22  et  27  mars  1839  ;  le  8^  Mémoire 
sur  la  dénomination  et  sur  les  règles  de  Parchiteo- 
ture  dite  gothique,  lu  à  la  séance  publique  du  mois 
de  juillet  1838  et  publié  dans  le  5«  volume  du  Bul- 
letin monumental  de  M.  de  Caumont.  On  en  a  fait 
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un  tirage  à  part  (Caen,  A.  Hardel,  4839,  in-S^* 
de  22  p.)  Mais  déjà  Éméric-David  n'était  plus  ca- 
pable d'écrire  lui-même  ses  ouvrages  ;  il  les  dic- 
tait à  sa  fille  ou  à  son  tils,  qui  recueillaient  pieu- 
sement ses  dernières  pensées  littéraires.  Il 
avait  ressenti  une  attaque  d'apoplexie  à  la  fin 
d'août  1837.  Cette  attaque,  en  paralysant  sa  jambe 
et  son  bras  droits,  n'avait  pas  atteint  ses  facultés 
inlellectuelle^.  11  conservait  toute  son  ardeur  pour 
le  travail,  et  il  s'y  livrait  avec  ime  soi-te  de  pas- 
sion, lorsqu'une  nouvelle  attaque  d*apopleiie  le 
frappa^  le  31  mars  1839.  Il  vécut  jusqu'au  2  avril 
suivant,  et  son  calme  ne  s'altéra  pas  pendant 
cette  longue  agonie.  Il  mouiut  dans  les  bras  de 
sa  famille,  à  Tàgede  qualre-vingl-ti'ois  ans  et  huit 
mois.  Ce  fut  M.  Raoul  Rochelte,  vice-pi-ésident  de 
TAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  qui 
conduisit  les  funérailles  de  son  vénérable  collègue, 
et  qui  prononça  un  discours  sur  sa  tombe.  Le 
conseil  municipal  d'Ai'x  a  fait  placer  dans  la  salle 
de  ses  réunions,  à  l'hôtel  de  ville,  le  portrait  d'É- 
meric-David;  son  buste  enmarbe,  par  Petitot, 
est  dans  la  salle  des  séances  de  Tlnstitut  de 
France  ;  son  ancien  ooilègue  le  baron  de  Walcke- 
naer,  depuis  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  a  fait  son  éloge, 
lu  à  la  séance  annuelltt  du  I*'août  1845  et  impri- 
mé dans  le  Recueil  de  l'Académie.  Nous  avons  cité, 
dans  le  cours  de  cette  notice,  presque  tous  les  ou- 
vrages publiés  par  Éméric-David  de  son  vivant,  ou 
laissés  inédits  et  inachevés  après  sa  mort  ;  ces 
ouvrages,  à  l'exception  des  Recherches  sur  fart 
statuaire  et  des  trois  monographies  mythologi- 
ques de  Jupiter,  deVulcain  et  de  Neptnne,  étaient 
dispersés  dans  des  recueils  et  dans  des  journaux 
peu  connus  ou  rarement  consultés;  on  pouvait 
craindre  qu'ils  ne  fussent  bientôt  oubliés,  quoique 
la  plupart  des  personnes  qui  écrivaient  sur  This- 
toire  de  Tart  ne  se  fissent  aucun  scrupule,  de  les 
copier  sans  façon,  sans  même  nommer  l'auteur 
qu'ils  prenaient  pour  guide  et  pour  autorité.  L'au- 
teur de  cet  article  a  eu  Tiniention  de  rassembler 
les  travaux  si  précieux  d'Éméric-David  et  de  les 
mettre  en  valeur,  pour  ainsi  dire,  l'un  par  l'au- 
tre, en  les  réunissant  dans  un  ordre  méthodique. 
Quatre  volumes  seulement  de  cette  collection  in* 
téressaute  ont  paru  :  le  premier,  publié  en  1842, 
sous  le  titre  d'Histoire  de  la  peinture  au  moyen 
âge,  renferme  le  Discours  historique  sur  la  pein- 
ture moderne,  le  Discours  sur  la  gravure  en  taille- 
douce  et  sur  la  gravure  en  bois,  tous  deux  tirés 
du  Musée  Français,  le  Discours  sur  l'influence 
des  arts  du  dessin  qui  n'avait  jamais  été  imprimé,  et 
le  mémoire  intitulé  Musée  olympique  de  l* École 
vivante  des  beaux  arts;  le  second  volume,  publié 
eu  1853  ainsi  que  les  deux  suivants,  porte  le  titre 
d'Histoire  de  la  sculpture  française;  cette  hisr 
toire,  dont  Éménc-David  n'avait  mis  au  jour  qu'un 
seul  chapitre  dans  sa  Réponse  à  Cicognara,  n'est 
pas  moins  remarquable  que  l'Histoire  de  la  pein- 
ture au  moyen  âge,  sous  le  double  rapport  des 
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recherches  d'érudition  et  de  la  critique  d'art  ;  elle 
s'arrête  malheureusement  au  temps  de  Louis  XIII, 
mais  elle  se  trouve  complétée,  depuis  l'époque  de 
U)uis  XVI  jusqu'à  nos  jours,  par  un  tableau  de  la 
sculpture  contemporaine ,  qui  avait  paru  dans  le 
Moniteur  Univei'sel  ;  le  volume  est  teiminë  par 
la  Réponse  à  Cicognara,  où  l'on  a  retranché  la 
partie  historique ,  qui  est  rétablie  à  sa  véritable 
place  dans  l'Histoire  de  la  sculpture  française.  Le 
troisième  volume  sous  le  titre  de  Vies  des  artistes 
anciens  et  modernes,  comprend  les  notices  biogra* 
phiques  consacrées  aux  architectes,  aux  sculpteurs, 
aux  peintres  et  aux  archéologues  ;  ces  notices 
étaient  éparses  non-seulement  dans  cette  Biogra» 
phie,  mais  encore  dans  une  foule  de  recueils  tels 
que  Y  Histoire  littéraire  de  la  France^  le  Magasin 
encyclopédique,  le  Moniteur,  etc.  L'éditeur  a  eu 
le  bonheur  de  pouvoh*  y  ajouter,  d'après  les  ma- 
nuscrits autographes  d'Ëroéric-David,  les  Éloges 
de  Nicolas  Poussin  et  de  Pierre  Puget,  que  l'ciuteur 
hésitait  toujours  à  publier,  quoiqu'il  les  eût  re« 
travaillés  et  perfectionnés  depuis  que  ces  morceaux 
de  biographie  et  d'esthétique  avaient  été  couronnés 
dans  deux  concours  académiques.  Le  quatrième 
volume  est.  consacré  à  la  sculpture  ancienne  :  il 
contient,  outre  l'Essai  sur  le  classement  chrono* 
logique  des  sculpteurs  grecs^  une  histoire  inédite 
de  la  sculpture  grecque  depuis  Phidias  jusqu'à 
Praxitèle,  le  mémoire  sur  la  Vénus  de  Milo, 
celui  sur  l'Apollon  sauroctone,  également  inédits, 
et  divers  écrits  relatifs  aux  antiquités  grecques  et 
romaines.  11  reste  encore  à  publier  environ  4  vo- 
lumes des  œuvres  archéologiques  d'Éméric- David, 
dans  lesquelles  une  nouvelle  édition  des  Bêcher- 
ches  sur  l^art  statuaire  présentera  un  grand 
nombre  de  corrections  et  d'additions  de  l'au- 
teur. P.  L— T. 

EMÉRIGON  (Balthazak-Marie),  avocat  distin- 
gué né  le  4  décembre  1719,  mort  à  Marseille 
le  2  avril  1784, a  publié:  1*  Nouveau  Cammentatré 
sur  l'ordonnance  de  la  Marine  du  mois  d'atêût  1681 
(anonyme).  Marseille,  1780.  2  vol.  in-i2.  M.  Pasto- 
ret  en  a  donné  une  nouvelle  édition  augmentée, 
Paris  et  Marseille,  an  xi  (1 803),  3  vol .  in-i2.  t>  Traité 
des  assurances  et  des  contrats  à  la  gro9se^  conféré 
et  mis  en  rapport  avec  le  nouveau  Cote  de  commerce 
et  la  jurisprudence,  Marseille.  4783-1784,  S  vol. 
in-4*.  M.  Boulay-Paty  en  a  donné  une  nouvelle 
édition.  Rennes  et  Pans,  «826-1827,  2  vol.  iu-4^ 
Cet  ouvrage  est  suivi  d'un  vocabulaire  des  termes 
de  marine,  et  des  noms  de  chaque  partie  du  navire. 
Emérigon  a  laissé  outre  ces  deux  ouvrages  divers 
mémoires  et  recherches  sur  des  contestations  ma- 
times.  z. 

EMERSON  (Guillaumr),  mathématicien  anglais, 
naquit  en  1701  à  Hurtworih,  dans  le  comté  de 
Dnrham.  Son  père  ,qui  était  maître  d'école,  et  le 
curé  de  son  village  lui  donnèrent  toute  rinstniction 
qu'il  ne  dut  pasi  lui  seul.  11  se  livra  pendant  quel- 
que temps  h  l'enseignement  des  sciences  mathé- 
matiques; mais  ayant  hérité  d'une  petite  fortune. 
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où  sa  modëraUoD  lui  fit  troiiYcr  rindëpendance, 
il  put  se  linrer  sans  obstacle  à  son  goût  pour  Të- 
tude.  On  peut  juger  de  son  assiduité  au  travail  par 
les  ouvrages  qu'il  a  laissés,  et  dont  voici  les  titres: 
!•  la  Doctrine  des  fluxions,  1748,  in-8%'  2*»  la  Prch 
jeclion  de  la  sphère,  ilA9,  in -8°;  3*  Éléments  de 
trigonométrie,  1749,  in-8*;  A*  Principes  dé  la  mé- 
canique^ 1754,  in -8^;  5®  un  Traité  de  navigation, 
17o5Jn-12;  6*  un  Traité  d'algèbre,  1765,  in-8'; 
1^  Méthode  des  incréments,  in-8%  %^  Arithmétique  des 
infinis,  méthode  différentielle,  éclaircie  par  des 
exemples^  et  éléments  des  sections  coniques,  1767, 
in-8*  ;  9°  Mécanique  ou  doctrine  du  mouvement, 
avec  les  lois  des  forces  centripéie  et  centrifuge, 
1769,  in-8«;  10«  Eléments  d'optique,  1768,  in-8°; 
11*  Système  d'astronomie,  1769,  in-8*;  42*  Prin- 
cipes mathématiques  de  géographie,  de  navigation 
et  de  gnomonique,  1770,  iu-8*;  13*  Cyclomathesis, 
ou  Introduction  facile  aux  diverses  branches  des 
mathématiques,  1770,- 10  vol.  in-8-  ;  14*  Petit  Com- 
mentaire sur  les  '  Elémenls  de  Newton,  avec  une 
défense  Àe  hewton  contre  les  objections  faites  sur 
différentes  parties  de  ses  ouvrages,  1770,  in-8*;  cet 
ouvrage  a  été  réimprimé  dans  l'édition  donnée  en 
1 803  (Londres,  3  vol .  in-8*)  par  William  Davis,  de  la 
traduction  en  anglais  des  Eléments  et  du  système  du 
monde  de  Newton;  15*  Un  volume  de  Traités,  1770, 
in-8*  ;  4  6*  un  volume  de  Mélanges  concernant  divers 
sujetsdif  mathématiques,  4776,  in'8*.  On  trouve  dans 
tous  ces  ouvrages  une  connaissance  apprafondie  des 
sujets  que  traite  l'auteur,  beaucoup  de  clarté  et  de 
concision,  mais  peu  d'invention,  et  une  sorte  de  ru- 
desse de  styleconforme  à  ses  manières,  qui  étaient 
rarement  celles  d*un  homme  bien  élevée  et  dont  il 
se  plaisait  à  exagérer  la  grossièreté,  par  nne  affec- 
tation de  singularité.  Ses  vêtements  étaient  d'or- 
dinaire malpropres  et  ridicules  ;  on  lui  vit  porter 
les  mêmes  habits  avec  la  même  perruque  pendant 
vingt  années  de  suite.  Ses  délassements  favoYis 
étaient  de  travailler  à  la  terre,  de  pêcher,  enfoncé 
dans  Teau  jusqu^'à  la  ceinture,  ou  d'aller  au  pre- 
mier cabaret  à  bière,  boire  et  causer  avec  le  pre- 
mier venu.  Le  duc  de  Manchester,  qui  aimait  sa 
société,  faisait  souvent  avec  lui  de  petites  prome- 
nades champêtres,  et  l'accompagnait  ensuite  jus- 
qu'à sa  demeure;  mais  ce  seigneur  ne  put  Jamais 
le  déterminer  à  monter  dans  sa  voiture  :  «  Au  dia- 
«  ble  soit  votre  babiole!  disait  alors  Emerson, 
«  j*aime  mieux  marcher,  d  11  avait  un  cheval  qu'il 
ne  montait  jamais,  et  qu*il  conduisait  par  la  bride 
quand  il  allait  au  marché  faire  sa  provision.  Lors- 
qu'il voulait  faii'e  imprimer  un  de  ses  ouvi*ages,  il 
allait  à  Londres  le  porter  lui-même  ài'lmprimeur, 
et  ne  se  reposait  que  sur  lui  seul  pour  la  correc  - 
tioo  des  épreuves.  11  écrivait  avec  une  précipitation 
qui  le  fit  tomber  plus  d'une  fois  dans  des  inexac- 
titudes impardonnables,  surtout  dans  des  traités 
élémentaires.  Quelques-unes  ayant  été  relevées 
par  des  critiques  anonymes,  il  inséra  dans  la  pré- 
face de  ses  Mélanges  l'avertissement  suivant  :  «  Si 
a  quelque  écrivain  jaloux,  injurieux  et  lâche,  s'a- 
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«  vise  dorénavant  de  se  tapir  dans  un  trou  pour 
a  m'insulter  et  provoquer  la  risée  à  mes  dépens, 
((  sans  oser  montrer  son  visage  comme  un  homme 
a  de  CŒur^  je  déclare  que  je  ne  ferai  pas  la  moin- 
«  dre  attention  à  cet  animal,  et  que  je  le  coubi- 
a  dérerai  comme  étant  même  au-dessous  du 
«  mépris.  »  Voilà  sans  doute  une  disposition  phi- 
losophique annoncée  d'un  style  qui  ne  l'est  guère. 
Dans  le  temps  qu'il  travaillait  à  son  Traité  de  Na- 
vigation, il  loua  un  jour  avec  qiielques-uns  de  ses 
écoliers  un  petit  bâtiment  qu'ils  dirigèrent  si  mal, 
qu'il  se  trouva  bientôt  échoué,  a  Ce  n'est  pas  mon 
«  exemple,  ce  sont  mes  préceptes  qu'il  faut  sui- 
«  vre,»  leur  dit  Emerson  en  souriant.  L'embarras 
qu'il  trouvait  dès  qu'il  voulait  développer  verba- 
lement ses  idées,  lui  fit  abandonner  la  carrière  de 
renseignement.  Cependant  son  esprit  et  Tinstruc- 
tion  qu'il  avait  acquise  sur  un  grand  nombre  de 
sujets,  auraient  pu  rendre  encore  sa  conversation 
intéressante,  s'il  ne  l'eût  gâtée  par  un  ton  tran- 
chant, par  des  jurements  presque  continuels,  et 
par  cette  impatience  de  caractère  qui  ne  lui  per- 
mettait pas  de  souffrir  la  contradiction.  Il  était 
profondément  versé  dans  la  théorie  de  la  musique, 
mais  très-malheureux  dans  l'exécution.  L'impos- 
sibilité qu'il  trouvait  à  accorder  à  son  gré  son  vio- 
lon, auquel  il  avait  appliqué  quelques  innovations, 
faisait  un  des  tourments  de  sa  vie.  H  mourut  en 
proie  aux  douleurs  de  la  pierre,  le  26  mai  4782, 
âgé  de  84  ans.  S— d. 

EMERY  (Michel-Particelli,  sieur  d'),  surin- 
tendant des  finances,  descendait  d*une  famille  d'I- 
talie, établie  à  Lyon  daus  le  45*  siècle.  Son  père, 
qui  avait  fait  une  fortune  considérable  par  le  com- 
merce, quitta  les  affaires  et  acheta  une  charge  de 
trésorier  du  roi.  Michel,  l'aîné  de  ses  enfants,  hé- 
rita de  cette  charge  et  vint  à  Paris,  où  il  ne  tarda 
pas  à  se  faire  connaître  dans  les  bureaux  du  minis- 
tre. Doué  d'un  esprit  actif  et  fécond  en  ressources, 
indifférent  sur  les  moyens  pourvu  qu'ils  le  menas- 
sent au  but,  souple  avec  les  grands,  dur  avec  ses 
inférieurs,  inaccessible  à  tout  autre  sentiment  que 
celui  de  Tambition,  d'Emery  réunissait  toutes  les 
qualités  propres  à  lui  faire  faire  un  chemin  ra- 
pide. Il  eut  la  place  d'intendant  de  l'armée,  dans 
la  guerre  pour  la  succession  du  duché  de  Mantoue, 
et  fut  chargé,  en  même  temps*  de  travailler  à  dé- 
tacher le  duc  de  Savoie  de  l'alliance  qu'il  avait 
formée  avec  l'Autriche,  en  faveur  de  Charles  de 
Gonzague,  héritier  légitime  de  ce  duché.  D'Emery 
ne  réussit  point  dans  cette  entreprise,  au  succès 
de  laquelle  le  ministre  attachait  un  grand  intérêt; 
cependant  il  ne  perdit  rien  de  son  crédit,  et  à  la 
paix  il  resta  ambassadeur  en  Piémont.  Richelieu 
estimait  les  talents  de  d'Emery,  et  l'employait 
dans  l'occasion  ;  mais  ce  ne  fut  que  sous  le  minis- 
tère de  Mazarin  qu'il  parvint  à  la  plus  haute  fa- 
veur. Nommé  surintendant  des  finances  dans  un 
moment  où  toutes  les  ressources  étaient  épuisées 
par  des  guerres  continuelles,  il  sut  en  créer  d'au- 
tres, mais  ce  ne  pouvait  être  sans  exciter  de  grands 
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mécontentements.  loaensUile  bmi  piaintea  qui  lut 
revenaient  de  toutes  parts,  au  ridicule  même  dont 
on  cbeixrliait  à  raccabler>  d'Emery  ne  s'occupait 
qu*à  inventer  de  nouvelles  taxes,  qu'à  imaginer 
de  nouveaux  moyens  de  procurer  des  rentrées 
d'argent  au  trésor  royal  ;  mais  ayant  ordonné  une 
retenue  sur  les  gages  des  ofûciers  du  parlement, 
cette  mesure  souleva  cette  compagnie  jalouse  de 
ses  privilèges,  et  Mazarin  se  vit  obligé  de  sacrifier 
à  sa  propre  conservation  un  homme  qui  le  secon- 
dait si  bien.  D'Emery  fut  privé  de  ses  emplois  et 
exilé  dans  ses  terres^  où  il  mourut  de  chagrin,  au 
bout  de  deux  ans,  en  1650.  On  cite  une  anecdote 
très-propre  à  faire  connaître  jusqu'à  quel  point 
d'Emery  poussait  rindifTérence  pour  Topinion  pu* 
blique.  Bautru  lui  présenta  un  jour  un  poêle  de 
ses  amis,  en  lui  disant:  «  Voilà  un  homme  qui 
«  peut  vous  donner  Tinamortalité,  mais  il  faut  que 
«  vous  lui  donniez  de  quoi  vivre.  -*  Monsieur,  ré- 
«  pondit  d'Emery,  je  serai  utile  à  votre  protégé, 
«  si  je  le  puis,  maû^  à  la  condition  qu'il  ne  me 
«  louera  point,  I^s  surintendants  ne  sont  fkits  que 
«  poiu-  être  maudits.  »  On  a  de  d'Emery  :  ï His- 
toire de  ce  qui  s'est  passé  en  Italie  pour  le  regard 
des  duchés  de  Manloue  et  de  Montferrat,  depuis 
4628  à  1030,  imprimée  avec  les  Diverses  relations, 
Bourg,  1632,  in-4\  On  conserve  manuscrits  ses 
Lettres  et  Afémoires  relatifs  à  son  ambassade  en 
Piémont.  W-s. 

EMERY  (jEAN-ÂNTomE-XAViER],  conseiller  à  la 
cour  des  aides  de  Montpellier,  naquit  à  Beaucaire 
en  1756.  Son  ouvrage  intitulé:  Traité  des  Succes- 
sions, Obligations  et  autre$  matières  conteniACs  dans 
le  3'  et  le  4*  livre  des  Instiiutes  de  Justinien^  enri- 
chi d'un  grand  nombre  d'arrêts  récents  du  parlement 
de  Toulouse,  Avignon,  1787,  in-4%  prouve  l'étendue 
et  la  solidilé  de  son  savoir  en  matière  de  juris- 
prudence. 11  avait  aussi  composé  un  Traité  des 
Testaments,  mais  la  l'évolution,  survenue  au  mo- 
ment où  il  l'achevait,  Tempêcha  de  le  livrer  à 
l'impression.  Jeté  dans  les  priions  de  Nîmes,  Emery 
y  mourut  le  30  juillet  1794.  Z. 

EMERY  (Jacques-Andrb],  supérieur  général  de 
la  communauté  de?  prêtres  de  St-Sulpice,  naquit 
à  Gex,  le  27  août  1732.  Il  éUit  le  second  fils  du 
lieutenant  général  criminel  au  bailliage  de  cette 
ville.  Il  étudia  d'abord  chez  les  jésuites  de  Màcon, 
et  entra,  vers  1750,  à  la  petite  communauté  de 
St-Sulpice,  à  Paris,  Ordonné  prôtre  en  1756,  on 
renvoya,  trois  ans  «près>  professer  le  dogro^  au 
séminaire  d'Orléans,  d'où  il  paissa  à  celui  de  Lyon 
pour  y  enseigner  la  morale.  11  prit  alors  iies  degrés 
dans  l'univei-slté  de  Valence,  et  (ut  reçu  docteur 
en  théologie  en  1764,  Ce  fut  pendant  son  séjour  à 
Lyon  qu'il  publia  ses  deux  premiers  ouvrages: 
VEsprit  de  leibnitz,  Lyon,  1772,  %  vol*  inU.et  V£s' 
prit  de  Ste-Théré$e.  L'auteur  se  proposa  de  réunir 
dans  le  premier,  tout  ce  que  Leibnita  avait  écrit 
sur  la  religion.  Affligé  de  l'esprit  de  son  siècle,  il 
voulait  le  ramener  à  la  religion  par  une  grande 
autorité,  et  lui  prouver  que  rincrédulité  n'était 


pas,  eomme  on  a'en  vantait,  le  partage  de  touta 
tète  pensante,  et  qu'on  pouvait  ici  opposer  philo- 
sophe à  philosophe.  Il  rapporte  en  effet  une  foule 
de  passages  qui  montrent  combien  Leibnitz  était 
attaché  à  la  révélation,  et  combien  il  était  mèwe 
instruit  dans  la  théologie  proprement  dite.  VEs* 
prit  de  sainte  Thérèse  est  dans  un  genre  différent, 
c'est  un  recueil  de  ce  que  l'éditeur  a  trouvé  de  plus 
usuel  et  de  plus  pi*atique  dan&lesécrits  delà  sainte. 
Il  y  en  a  plusieurs  éditioas,  Lyon,  1775;  ibid.,  1779, 
in-8^.  On  en  a  donné  aussi  une  édition,  à  laquelle 
on  a  joint  les  opuscules  de  sainte  Thérèse,  corrigée 
et  augmentée  d'une  notice  sur  l'auteur,  Avignon. 
182a,  2  vol.  in-12;ibid.,  1829,2  vd.  in-12  ;  Paris, 
1836,  2  vol.  in-12.  En  1776,  Emery  fut  fait  su- 
périeur du  séminaii^  d* Angers  et  grand-vicaire  de 
ce  diocèse.  11  fut  chargé  plus  d'une  fais,  et  pres- 
que seul,  des  détails  de  l'administration,  soit  à 
cause  des  absences  de  M.  de  Grasse,  évêque  d'An- 
gei's,  soit  en  raison  de  sa  mort,  qui  arriva  au  oom- 
meucement  de  1782.  Cette  même  année,  sur  la 
démission  de  M.  le  Gallic,  il  fut  nommé  supérieur 
général  de  sa  congrégation.  Il  était  digne  de  suc- 
céder aux  Olier  et  aui  Tronson.  Esprit  d'ordre^ 
coup  d'œil  juste,  connaissance  des  aflaires«  dis- 
cernement des  hommes,  mélange  heureux  de 
douceur  et  de  fermeté ,  telles  étaient  ses  prin- 
cipales qualités,  }l  était  d'usage  que  les  supé- 
rieurs génér^tu  de  St-Sulpice  eussent  une  abbaye. 
Le  roi  le  nomma,  en  1784,  à  celle  de  Boisgroland, 
au  diocèse  de  Luçon.  Elle  était  d'un  revenu  peu  con- 
sidérable,maisquisufûsaitàrambitiond'un  homme 
plein  de  Tesprit  de  son  état,  modeste,  désintéressé. 
En  1789,  lors  des  premiers,  orages  de  la  révolu- 
lion,  il  établit  un  séminaire  de  sa  congrégation,  à 
Baltimore,  qui  venait  d'être  érigé  en  évèché.  Il  y 
envoya  plusieurs  de  ses  prêtres,  qui  y  travaillè- 
rent avec  zèle  à  étendre  la  religion.  La  révolution 
vint  l'enlever  à  des  occupations  qui  lui  étaient 
chères.  Son  séminaire  fut  dispersé,  et  lui-même 
fut  enfermé  deux  fois  ;  la  première,  à  Ste-Péla- 
gie,  où  il  ne  resta  que  six  semaines;  la  seconde,  à 
la  Conciergerie,  où  il  passa  seize  mois,  il  vit  se 
renouveler  souvent  cette  prison,  qui  était  comme 
le  vestibule  de  l'écbafaud,  et  où  arrivaient  chaque 
jour  les  victimes  destinées  à  une  mort  procbaipe. 
On  dit  que  Fouquier-Thinville  se  proposait  bien 
de  lui  faire  avoir  aussi  son  toiir,  mais  qu'il 
le  laissait  par  calcul,  parce  que«  fuivant  soa 
expression,  ce  petit  prêtre  empéchc^it  ks  autres  de 
crier,  Emery  fut  utile  dans  sa  prison  à  plusiaurs 
oondamnési  et  il  reçut,  entre  autres,  l'expresiion 
du  repentir  dp  Claude  Fagchet  et  d  Adrien  Ijumu- 
rette,  qu\  avaient  donné  dans  plus  d'une  erreur, 
et  pris  part  au  schisme.  Repdt^  à  la  libçrlé  api^ 
la  terreur,  il  devint  un  de#  prinçipana  iidn>ipif  tffk* 
leurs  du  diocèse  dç  Paris,  dont  M.  de  Juigné,alûr9 
en  exil,  l'avait  nommé  grand-vicaire.  Ses  connais» 
sauces,  sa  sagesse,  Testime  dont  il  jouissait,  le 
rendirent  en  quelque  sorte  le  conseil  du  clei^gé  et 
des  Ûd^lei •  Sa  correspondance  était  trèsfétendue« 
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€t  il  n'y  pouvait  lufiftre  qoé  par  une  vie  active^ 
par  une  sage  dittrihution  de  tous  ees  nuMnents  et 
par  une  grande  facilita  à  ëcrfi«.  De  longues  étu- 
des, un  jugement  eain,  an  tact  tûr,  l'avaient  pré- 
paré de  bonne  heure  k  répondre  sur  une  foule  de 
questions  relatives  à  son  ministère.  Il  tavait  com- 
biner rattachement  aux  règles,  avec  les  tempéra- 
ments que  nécessitaient  les  circonstances.  H  no- 
tait point  ami  des  mesures  ettrèmes,  et  se  déâait 
de  réxagération  en  toules  choses  :  quelques-uns 
lui  ont  même  reproché  d'avoir  poussé  trop  loin  la 
condescendance  et  la  modération  ;  mais  dans  tout 
le  cours  de  la  révolution^  il  marcha  constamment 
sur  la  même  ligne.  Il  ne  fut  point  ardent  dans  un 
temps  et  modéré  dans  un  autre  ;  il  n'allait  pas 
chercher  l'orage»  mais  il  l'attendait  sans  crainte  ; 
il  ne  bravait  pas  l'injustice  des  hommes,  mais  il  ne 
s'en  laissait  pas  intimider  :  l'intérêt  de  la  religion 
le  guidait  toujours.  Ceux  qui  ne  jugent  que  d'a- 
près Timpudsion  du  moment,  lui  trouvèrent  trop 
de  fermeté  quand  ils  en  manquaient  eux-mêmes, 
no  trop  de  mollesse  quand  ils  étaient  exaltés  ;  mais 
c'étaient  eux  qui  changeaient.  Pour  lui,  il  fut  tou- 
jorn-s  le  même,  sage,  égal,  mesuré  ;  sachant  cé- 
der lorsqu'il  le  croyait  utile  ;  mais  sachant  aussi 
résister  avee  force  quand  il  le  jugeait  nécessah^. 
Au  milieu  de  ses  nombreuses  occupations^  et  mal- 
gré les  inquiétudes  et  les  troubles,  fruit  des  cii^ 
constances,  il  trouva  le  moyen  de  composer  plu^ 
sieurs  oinTages.  Lors  du  serment  prescrit  par 
PasseraMée  constituante^  Il  fit  une  réponse  k  un  ; 
ouvrage  en  faveur  de  la  constitution  civile  du 
deiigé.  Comme  tt  parut  alors  beaucoup  d'écrits  de 
ce  genne^  <m  ne  saurait  dire  précisément  quel  était 
le  titre  du  sien.  Il  donna,  en  1797,  un  mémoire 
«ur  cette  question  :  Lbs  religiiwêê  pefêvent'tlteê  oti- 
j^urd'bui,  fané  btêêser  lewconseieneey  reeueUlir  deê 
nKcê$iim$tt  disposer  par  iftstmnml?  in-8*.  Il  publia 
l'écrit  intitulé  :  Conduite  ie  lÉ^ise  dans  la  réoep^ 
tùm  des  miniÊires  de  ia  reUgion  qui  remenmnt  de 
rkérésie  ùu  du  sckùme.  Une  eecoiide  édition  de  ce 
livre  est  de  180!,  in-it.  11  insère  pluMeurs  mor- 
ceaux dans  les  AunalH  wnhùliques^  ouvrage  pé- 
riodique en  43  volumes  ifi*#*,  q«d  a  pam  sons  di- 
vers titres.  L*abbé  fimery  aimait  la  lîtiérature,  et 
quand  il  eut  peidu^  par  la  révolution,  la  bifoliothè* 
que  de  «a  maison,  Il  sut  en  fomaer  une  autre  avee 
beaucoup  de  cboix.  Il  acheta  les  manuscrits  origi» 
naux  de  Féoeten,  qui  ont  servi  à  M.  de  INMeet, 
évêque  d'Alais,  «on  ami,  pour  eompoKer  nvMiut 
de  nilnstre  archevêque.  La  re<raile  où  le  cMi* 
danmala  jonroéedu  4  aepleiWbNi  1791  (19  fructi*^ 
ésr^,  rengagea  k  mettre  la  dernière  main  à  son 
«rmge  sur  Bacon.  Il  le  publia  en  4799^  sons  4è 
titre  de  Christianisme  ds  François  Bacen^  Paris, 
t  vd.  in-lt.  Le  discours  préliminaire^  la  vie  de 
Hucon,  et  deux  éclaircissements,  qui  sont  à  la  Ha 
ie  4*<Nm«ge,  attestent  la  sdiAté,  la  sagesse  et  la 
critique  de  Tauteur.  On  4993  il  donna  une  fkoth 
v«Ue  édition  de  ÏJEsprit  de  leibnUz^  et  l'iolitula  : 
Pensées  de  Leibnitz  sur  la  reUgion  et  tu  mof«le> 
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Parts,  2  vol.  in-ê".  Il  devait  y  joindre  un  BcMreis- 
sement  sur  la  mitigaiion  des  peines  de  V enfer  ;  mais 
après  avoir  fait  imprimer  cet  écrit,  il  en  arrêta  la 
distribution,  et  il  ne  s'en  est  répandu  qu'un  très- 
petit  nombre  d'exemplaires.  Depuis*  il  s'était  en- 
core procuré  de  nouvelles  pièces  sur  Leibnitz,  et 
entre  autres  un  manuscrit  de  la  main  du  philoso- 
phe sur  les  points  controversés  entre  les  catholi- 
ques et  les  protestante,  manuscrit  dans  lequel 
Leibnits  se  déclarait  en  faveiir  des  premiers.  Il  se 
proposait  de  publier  cette  pièce  importante.  11  se 
rendit  éditeur  de  la  Défense  de  la  révélation  contre 
les  objections  dês  esprits  farts,  par  M.  Euler,  sui* 
f>ie  des  Pensées  de  cet  auteur  sur  la  religiony  sup» 
primées  dans  la  dernière  édition  de  ses  Lettres  à  une 
princesse  â^ Allemagne ,  Paris,  1805,  in-8*  (ooy. 
CoNDOacrr  et  Bclier).  En  1807  11  fit  paraître  les 
Nouveaux  Opustutes  de  Pleury,  Paris  i  vol.  in-12. 
Il  mit  en  tête  de  ces  opuscules  une  préface  qui  mé- 
contenta le  gouvernement.  Emery,  pour  se  justi- 
fier publia  des  Corrections  et  Additions  qui  déplu* 
rent  au  moins  autant  que  la  préface  (1).  Son  dei^ 
nier  ouvrage  est  les  Pensées  de  Descartes ,  1811, 
1  vol.  in -80.  U  se  proposait  de  joindre  Newton  aux 
philosophes  dont  H  arait  fait  connaître  les  senti- 
ments, et  de  OMmtrer  que  ce  grand  homme  avait 
été  aussi  attaché  à  la  révélatton  ;  mais  il  n'a  pas 
eu  le  temps  d'achever  cet  ouvrage,  et  n*a  laissé 
que  des  notes  Imparfaites.  Il  a  été  l'éditeur  de 
plusieurs  des  ouvages  de  M.  de  Luc^  ainsi  que  des 

(I)  Void  1«  JaoeiMnt  qui  porte  Butitr  (EtfonMn  eriVIaiÊÊ  au 
Dictionnaire*  hutoriqua,  1. 1;  p.  904  M  3ttS)  tur  1m  différeiMli 
qui  se  Bont  élevés  entre  le  guuvernément  et  Emery,  aa  sujet  de 
kl  poMicadoB  4m  iVowcfimitf  Optucutaê  de  Flêuni  :  «  Oo  maH 
«  lieu  de  a'étoonerde  voir  r«ocien  supéneard'ane  comauiieiité 
«  et  qtri  l'était  alor»  da  séminaire  de  Paris,  s'efforcer  de  prouver 
«  qte  Fleury  et  BoMntt  n'étalent  pM  aaui  attachés  ou'ea  le 
«  croit  oommuoément  à  la  doctrioe  dM  quatre  arUdee  de  l'as* 
«  semblée  da  clergé  de  rrarice  de  l'année  468S.  Oo  pouvait  dooc 
«  considérer  M.  umn  eopsM  le  chef  du  parti  ultranonialR, 


«  Fleury,  cherchait  à  prouver  que,  daîia  oeruioes  diooiuetaoceay 
«  la  piMisance  âe$  Papes  $$t  eouveraîne,  et  qu'elle  s'élève  au- 
m  émem  ée  êout  Le  Buttent  était  Msât  mal  cbeisi  pour  rappeler 
«  des  masimM  dont  la  cour  de  B*»me  a  ahuaé  ai  aouveot,  et  oos 
«  rie  VI  venait  de  ndre  revivre  par  ses  protestations  contre  im 
«  lois  DrowftqoM  du  Commbl  de  lan,  et  partkalièrMMnt  oon^ 
«  ti«  la  ooctriDe  de  I6SS.  U  y  «vtiit  dam  cette  ouudpite  de  quoi 
«  Inquiéter  le  gouvernement  le  moins  ombrageux.  M.  Emery 
«  était  d^UMC  plushtàaaMe.  que,  longtempa  auparavant,  e^ceU 
«  h-dire  en  477a,  daM  la  préfa4:e  de  eon  Esprit  de  Lsibniti,  il 
m  S'était  déclaré  le  partisan  sincère  des  lib«*rtée  de  TEglise  gai- 
«  Ikane.  VoM  Mae&proMieM:  «  Noai^oatom.  p6firéearier}ua»> 

•  qu'aux  pies  légers  soupçons  d'ultramontanismit  que  ooas 
«  sommes  très-attaché  aux  maximes  du  clergé  de  Fiance*  con- 
u  eigDéw  dtt»  k  déclaration  de  ISSt.  Nous  la  regardoM,  cetli 
«  d^araiiou.  comme  un  moDumeot  prédeex,  méoie  au  Saiow 
«  Siège,  dont  nous  ne  doutons  pas  qu'il  ne  loue  an  luur  la  sa- 
«  gi«M  fi  M  réeUae  l'katortté  :  paras  qa^a  même  mttpaqe'ea 
«  y  raette  dM  préregatives  qui  o'opt  pas  de  rendement  deM 
«  l'Evangile,  oo  y  éubltt  celles  qui  sont  de  droit  divin,  et  sur 

•  lesqueUM  fepoM  namuaUlf  «reiideiir  do  SaAufrëiége:  m,  al 
a  r Eglise  gallicAne  y  indique  d'une  roain  la  partie  de  rédîflce 
«  que  1*00  peut  abattre,  die  montre  de  l'autre  celle  qui  doit  être 
«  à  )«Mla  sacrée  et  ioviolahle.  Le  mottent  s'eai  peet-ètre  pM 
«  éloigné  oh  l'on  adoptera ,  dans  Im  E^U  catlioliquM  de  rEu- 
«  rope,  noM  maximes,  et  la  crainte  qn^en  poussant  préciuitam- 
«  ment  la  juiidiction  du  pape,  M  m  U  fra«e  reculer  aiMMlà  de 
«  ses  jusiM  horees,  oous  a  donné  lieu  de  fitire  roHernMieo  pré>- 
m  cédente.»to  faisant  réimprimer,  en  1SD3,rE4pWl  tf»  tetbnitx 
«  éuoi  le  aoB  d0  i^tissdslMtmlU^  M.  Otter^  a%  pts  repro» 
«  diilt  ce  bel  éloge  de  dm  libertéa}  il  pt  orwgBSii  donc  dm  dèo* 
«  ion  de  ptMer  pour  ntlrtmoDisln.  »  B.1>->i. 
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Lettres  à  un  évéque  sur  divers  points  de  morale  et  de 
discipliné,  par  M.  de  Pompignan,  4802,  1  vol. 
in  8o.  Le  désir  de  parler  de  suite  de  tous  ses  ou- 
vrages nous  a  fait  intervertir  un  peu  l'ordre  chro- 
nologique. Après  la  chute  du  Directoire,  Emery 
repaient  et  donna  dans  les  Ànnaies  quelques  écrits 
en  faveur  de  la  soumission.  Quelques  personnes 
crurent  pouvoir  l'accuser  d'ambition  ;  mais  il  fit 
tomber  ces  vains  reproches  en  refusant  Févèché 
d'Arras  en  1802,  et  il  fut  même  arrêté  quelque 
temps,  lors  de  la  signature  du  concordat.  11  ne 
demandait  qu'à  reprendre  ses  fonctions  de  supé- 
rieur de  séminaire.  Il  rassembla  en  effet  quelques 
jeunes  gens,  acheta  une  maison  à  Paris,  et  en 
établit  plusieurs  autres  dans  les  provinces.  Dépo- 
sitaire des  anciennes  traditions,  il  les  perpétuait 
dans  le  nouveau  clergé.  Il  avait  la  confiance  des 
évéques,  et  entre  autres  d'un  prélat  qui  avait 
alors  du  crédit,  et  qui  lui  fut  utile  :  ce  fut  par  son 
influence  qu'il  fut  nommé  conseiller  de  l'univer- 
sité. Le  cardinal  de  Belloy  l'avait  fait  un  de  ses 
grands  vicaires.  En  1809  on  l'adjoignit  à  une  com- 
mission de  deux  cardinaux  et  de  cinq  évéques, 
qui  étaient  chargés  de  répondre  à  différentes  ques- 
tions sur  les  affaires  de  l'Église.  Il  parla  toujours 
dans  celte  commission  avec  beaucoup  de  liberté, 
et  refusa  de  souscrire  à  Ta  vis  arrêté  le  11  jan- 
vier 4840;  ce  qu'on  ne  lui  pardonna  point.  Il  eut 
ordre  de  quitter  son  séminaire.  On  le  savait  fort 
attaché  au  Saint-Siège.  Personne  ne  ressentait  plus 
vivement  que  lui  les  troubles  de  TËglise  et  les 
malheiu^  du  souverain  pontife,  et  il  n'en  parlait 
qu'avec  douleur.  On  l'adjoignit  encore  à  une  se- 
conde commission  où  il  montra  toujours  la  même 
fermeté.  H  eut  même  une  occasion  éclatante  de 
manifester  ses  sentiments.  Mandé  aux  Tuileries 
avec  les  autres  membres  de  la  commission,  il  parla 
librement  à  un  homme  auquel  il  n'était  pas  aisé 
de  faire  entendre  la  vérité,  exposa  la  doctrine  vé- 
^ritable  de  Bossuet,  et  osa  même  réclamer  en  fa- 
veur de  la  souveraineté  temnoreUe  des  papes.  Sou 
courage  mesuré,  sa  gravité  modeste,  ses  raisons 
déduites  avec  force  et  présentées  avec  sagesse, 
en  imposèrent  au  perturbateur  de  l'Église,  qui  ne 
se  montra  point  offensé  de  sa  liberté.  Emery  mé- 
ritait de  finir  par  là  sa  carrière  :  il  tomba  malade 
peu  de  mois  après,  et  mourut  le  28  avril  4814 .  Ses 
obsèques  furent  honorées  par  la  présence  de  plu- 
sieurs cardinaux  et  prélats,  et  par  les  larmes  de 
ses  élèves  et  de  ses  amis.  Il  fut  enterré  dans  sa 
maison  d'issy.  Les  séminaristes  voulurent  y  porter 
eux-mêmes  son  corps.  L'auteur  de  cet  article  pu- 
blia en  4844,  sur  la  vie  et  les  écrits  de  ce  digne 
ecclésiastique,  une  notice  assez  étendue,  que  la 
police  fit  saisir  et  mettre  au  pilon.  En  4842  (sans 
lieu)  il  a  été  publié  une  Biographie  du  prêtre  et 
professeur  Emery,  in-8o.  p— c— t. 

EMILE  Voyez  Paul-Emilb. 
EMIU  (Paul),  en  latin  Paulus  Mmilius^  au- 
teur italien  d'une  histoire  de  France  écrite  en  la- 
tin dans  le  46*  siècle,  était  de  Vérone,  H  était  fixé 
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à  Rome,  et  y  jouissait  d'une  réputation  de  savoir 
qui  engagea  Etienne  Poncher,  évéque  de  Paris, 
à  conseiller  au  roi  Louis  XII  de  le  faire  venir  en 
France.  Ce  fut  par  ordre  du  roi  qu'il  entreprit 
d'écrire  notre  histoire,  depuis  le  commencement 
de  la  monarchie  jusqu'à  son  règne.  H  obtint  pour 
encouragement  un  canonicat  dans  l'église  cathé- 
drale de  Paris.  11  se  retira  au  collège  de  Navarre, 
où  il  fut  uniquement  occupé  de  la  composition  de 
son  ouvrage.  11  en  fit  paraître  d'abord  les  quatre 
premiei'S  livres  :  De  rébus  gestis  Francorum  li- 
bri  I  Vy  Paris,  in-fol.  Cette  édition  est  sans  date  ; 
mais  elle  est  probablement  du  commencement  de 
l'au  454 6,  car  Erasme,  dans  une  lettre  écrite  d'An- 
vers le  2  février  de  cette  année,  dit  qu'il  apprend 
que  Paul  Emili  publie  enfin  son  histoire  de  France; 
il  ajoute  que  ce  ne  peut  être  qu'un  excellent  oa- 
vrage,  puisqu'un  homme  aussi  savant  et  aussit  la- 
borieux y  a  consacré  plus  de  vingt  ans.  Si  cette 
dernière  circonstance  était  vraie,  ce  ne  serait  point 
vers  4499,  comme  le  dit  Tiraboschi  (4),  que  cet 
écrivain  aurait  été  appelé  en  France,  mais  vers 
l'an  4495,  ou  même  plus  tôt,  par  conséquent  sous 
le  règne  de  Charles  VIII  et  non  de  Louis  XII  ; 
nftiis  il  parait  constant  que  ce  fut  sous  ce  dernier 
roi,  et  il  faut  croii*e  qu'Erasme  s'est  trompé.  Dans 
une  autre  édition  Emili  ajouta  deux  li^Tes  aux  qua- 
tre premiers  :  cette  édition  est  aussi  sans  date  ; 
mais  Pierre  Gilles  en  parle  dans  une  lettre  à 
Erasme  datée  du  49  juin  4549,  et  dit  que  Paul 
EmUi  vient  de  livrer  à  l'imprimeur  la  suite  de  son 
histoire.  Il  continua  son  travail,  et  écrivit  encore 
quatre  livres;  le  quatrième  n'était  pas  achevé 
lorsqu'il  mourut  le  5  mai  4529.  On  trouva  ce  li- 
vre imparfait  et  fort  en  désordre  parmi  ses  pa- 
piers ;  il  fut  terminé  par  Daniel  Zavarisi,  vérouais 
comme  lui,  et  qu'on  croit  même  son  parent. 
L'histoire  entière,  qui  s'étend  jusqu'à  la  cinquième 
année  du  règne  de  Chariee  VIIL  fut  publiée  à  Pa- 
ris en  4539.  Elle  y  fut  réimprimée  in-8*et  in  folio 
en  4543  par  Vascosan,  et  ensuite  à  Bâle  en  4601, 
in-fol.  L'auteur  fut  enterré  dans  l'église  de  No— 
tre-Dame,  dont  il  était  chanoine,  avec  une  inscrip- 
tion qui  ne  loue  pas  moins  sa  piété  que  son  savoir. 
Il  est  possible  qu'on  ait  exagéré  dans  son  temps 
le  mérite  de  cet  auteur,  qui  débrouilla  le  premier 
le  chaos  de  notre  ancienne  histoire  ;  mais  on  ne 
peut  disconvenir  que  son  style  n'ait  la  gravité  con- 
venable, et  qu'il  ne  soit  communénoent  assez  pur, 
quoique  un  peu  sec,  et  quelquefois  visant  trop  à  la 
concision.  Paul  Emili  est  pourtant  diffus  dans  les 
récits,  et  encore  plus  dans  les  discours  quil  intro- 
duisit à  l'exemple  des  anciens.  On  lui  a  reproché 
de  la  partialité  pour  les  Italiens  ;  mais  ce  reproche 
ne  lui  a-t-il  pas  été  fait  par  la  partialité  française? 
Et  si  un  auteur  italien,  quoique  payé  par  le  roi  de 
France,  n'a  pu  approuver  aucune  des  guerres 
faites  en  Italie  par  les  Français,  doit-on  lui  en  faire 
un  crime  ?  11  est  d'ailleurs  peu  probable  qu'écri- 
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vant  en  quelque  sorte  pour  le  roi  de  France,  et 
sous  ses  yeux^  il  ait  pu  montrer  contre  les 
Français  une  partialité  injuste.  Quafit  aux  erreurs 
oti  il  est  tombé,  on  ne  doit  en  accuser  que  ies 
mauvais  mémoires,  les  Tausses  ctironiques  et  les 
i-enseignements  incompiets  qui  lui  Furent  fournis. 
Un  savant  étranger  ne  pouvait  avoir  d'autres  gui- 
des, et  ce  n'est  pas  à  lui  qu*il  faut  s'en  prendre 
s'ils  l'ont  souvent  égaré.  Celte  histoire  a  eu  dans 
Amauld  Duferron  un  mauvais  continuateur,  et  un 
médiocre  traducteur  dans  Jean  Renard,  dont  la 
traduction  française  panit  en  1581,  Paris,  în-fol., 
et  fut  réimprimée  plusieurs  fois;  elle  fut  aussi 
traduite  en  italien,  Venise,  1549,  in-4%  en  alle- 
mand, Bâle,  4372,  in-fol.  G-^. 

EI^ILIÂNI.  Voyez  Jerome-Emtliani. 

EMILIANO  (Jean),  médecin  du  16»  siècle  était 
de  Ferrare.  11  n'est  connu  que  par  un  ouvrage 
intitulé  ;  Naturalis  de  ruminantibus  historia,  Ve- 
nise, 1584,  in-4*'.  On  cherciierait  vainement  dans 
ce  livre  des  connaissances  exactes  d*histoire  natu- 
relle, d'anatomie  et  de  physiologie.  L'auteur 
s'abandonne  aux  écarts  d'une  imagination  déré- 
glée, et  surcharge  de  nouvelles  hypothèses  la 
théorie  galéhique,  déjà  si  obscure  et  si  compli- 
quée, .  C. 

EMILIEN    (MARCUS-JcLIUS-iEMILIUS-iEMILlANUS), 

naquit  en  Mauritanie.  Sa  famille  était  obscure, 
son  mérite  seul  l'avança  dans  la  carrière  des.  ar- 
mes, qu'41  embrassa  de  bonne  heure.  11  parvint 
aux  premiers  emplois  de  Farmée,  et  se  trouvait 
gouverneur  de  Mésie  sons  Gallus.  Quelques  succès 
brillants  obtenus  sur  les  Goths,  qu'il  chassa  des 
terres  de  l'empire,  lui  donnèrent  un  grand  crédit 
auprès  des  soldats,  et  pendant  que  Gauius  vivait  à 
Rome  dans  la  mollesse,  l'armée  proclama  Emilien 
empereur,  Tan  253.  Lorsque  Gallus  eut  connaissance 
de  cette  révolte,  il  fit  marcher  contre  lui  Valérien, 
Tun  de  ses  généraux;  mais  ni  les  protestations  du  sé- 
nat contre  le  choix  de  l'armée ,  ni  les  efforts  de 
Gallus,  ne  purent  arrêter  les  progrès  de  son  concur 
rent.  Emilien  se  dirigea  sur  Rome,  battit  complète- 
ment Gallus  et  Volusien  son  fils,  qui  marchaient 
à  sa  rencontre  avec  une  nombreuse  armée,  mais 
qui  fui-ent  abandonnés,  et  ensuite  massacrés  par 
leurs  propres  soldats  au^près  de  Terai.  Emilien 
vainqueur,  vint  se  faire  reconnaître  par  le  même 
sénat  qui  peu  de  jours  auparavant  l'avait  déclare 
ennemi  de  la  patrie;  mais  bientôt  il  fut  lui-même 
forcé  de  descendre  de  ce  trône  qu'il  venait  d'usur- 
per. Les  troupes  que  Valérien  amenait  au  secoui's 
de  Gallus,  ne  voulurent  point  reconnaître  Emilien 
pour  empereur,  et  revêtirent  leur  chef  de  la  pour- 
pre. Emilien  qui  peut-être  n'avait  pas  justifié 
toutes  les  espérances  de  ses  soldats,  fut  massacré 
par  eux  auprès  de  Spolcte,  au  moment  où  il  se 
disposait  à  combattre  son  rival.  Le  lieu  de  sa  dé- 
faite prit  de  cet  événement  le  nom  de  Pont  sàn- 
glant.  Tel  est  au  moins  le  récit  de  Victor  dans  son 
Epilome^  car  l'autre  Victor  prétend  qu'Emilien 
mourut  de  maladie.  La  plupart  des  historiens  sont 
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à  cet  égard  d'accord  avec  le  premier.  Emilien, 
suivant  l'expression  d'Eutrope,  obscurissime  na^ 
tus,  obscurius  imperavit.  Il  faut  convenir  aussi 
qu'il  n'eût  guère  le  temps  d'illustrer  son  règne, 
qui  ne  dura  que  quatre  mois.  11  nous  reste  néan- 
moins plusieurs  de  ses  médaUles,  tant  romaines 
que  des  colonies,  surtout  de  celles  qui  avoisincnt 
les  lieux  où  il  fut  proclamé  empereur.  Les  grec- 
ques sohl  beaucoups  plus  rares.  On  donne  à  Emi- 
lien  les  prénoms  de  Caius  et  de  Marcus.  Victor  le 
nomme  iEmilius  iCmilianus;  Banduri  cite  deux 
médailles  sur  lesquelles  il  a  vu  ceux  de  Julius  et 
de  Sailustius  ;  mais  nous  ne  les  avons  point  sous 
les  yeux.  Emilien  ne  peut  pas  avoir  porté  tant  de 
surnoms  difiérents;  dans  le  nombre  des  médailles 
que  Ton  cite,  il  y  en  a  sûrement  quelques-unes  qui 
sont  apocryphes;  nous  croyons  qu'il  en  est  de 
même  de  celles  qui  ont  été  publiées  pari  dvers 
antiquaires,  avec  la  désignation  de  son  consulat. 
Nous  avons  examiné  avec  beaucoup  de  soin  une 
assez  grande  quantité  de  médailles  d'Emilien,  au- 
cunes ne  font  mention  de  son  consulat,  et  nous 
n'y  avons  trouvé  que  les  noms  de  Marcus ,  jEmi- 
lius,  jEmilianus,  Le  burin  des  faussaires  s'est  si 
souvent  exercé  sur  les  médailles  d'Emilien,  sur- 
tout en  grand  bronze,  qu'elles  demandent  d'être 
examinées  avec  sévérité.  L'historien  qui  veut 
appuyer  un  fait  sur  ces  monuments,  doit  avant 
tout  s'assurer  de  leur  authenticité.  Les  médailles 
d'or  d'Emilien  sont  fort  suspectes,  celle  qui  est  au 
cabinet  impérial  est  de  ce  nombre,  de  sorte  que  Ta 
tête  de  ce  prince  manque  à  la  suite  d'or^  qui  est 
cependant  la  plus  riche  de  l'Europe.       T— 5. 

EMILIEN  (Alexander-^miliakus)  ,  gouvernait 
TEgypte  pour  Gallien,  sous  le  règne  duquel  on 
sait  qu'il  s'éleva  de  toutes  parts  des  tyrans  qui 
usurpèrent  son  autorité.  Les  Egyptiens  étaient, 
plus  que  tout  autre  peuple,  endlns  h  la  révolte. 
Le  prétexte  le  plus  frivole  suffisait  pour  les  y  dis- 
poser. Un  jour  qu'excitée  par  un  châtiment  trop 
sévère  infligé  à  un  particulier,  la  populace  s'était 
soulevée,  elle  se  rendît  au  palais  d'Emilien  pour 
le  massacrer;  celui-ci,  afin  de  se  tirer  d'embarras, 
se  hâta  de  gagner  les  soldats  qui  avaient  à  se 
plaindre  de  Gallien,  et  se  revêtit  de  la  pourpre. 
Les  troupes  le  reconnurent  sur-le-champ,  et  apai- 
sèrent la  révolte.  Trébellius  Pollio,  qui  seul  nous 
a  conservé  ces  détails,  dit  qu'Emilien  ne  manquait 
pas  d'une  certaine  vigueur  pour  gouverner.  Il 
donna  des  preuves  de  bravoure,  en  conduisant  son 
armée  contre  les  barbares  qui  avaient  pénétré  en 
Egypte  ;  il  les  chassa  de  la  Thébaïde,  et  les  Egyp- 
tiens, par  reconnaissance,  l'appelèrent  Alexandre 
ou  Alexandrin.  Le  nom  du  héros  qui  avait  autre- 
fois délivré  leur  pays  du  joug  des  Perses,  était  le 
plus  beau  qu'ils  pussent  donner  au  vainqueur. 
Etnilien  fut  arrêté  au  milieu  de  $à  course  victo- 
rieuse par  Théodote,  que  Gallien  envoya  contre 
lui  :  il  fut  pris  et  étranglé  dans  sa  prison  après 
un  règne  fort  court.  Les  médailles  qu'on  lui  attri- 
bue sont  fausses.  Celles  qui  sont  citées  par  Pellerin 
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et  par  Beauvais,  nous  paraissent  sortir  de  la  fa* 
brique  de  Cogornier  {ix>y.  Cavino).  T— n. 

EMILiUS-MÂCER.  Voyez  Macer. 

EMIR-GIUN-OGLI,  favori  d'Amuralli  lV,cora- 
mandait  pour  le  sopbi  de  Perse  dans  la  ville  de  Levan^ 
lorsque  Amurath  IV  vint  l'assiéger  l'an  de  Thégire 
1044  (ou  1635).  Le  persan,  gagné  sans  doute,  Uvra 
la  place  sans  l'avoir  défendue.  Sa  trahison  lui  ga- 
gna Ja  bienveillance  du  sultan  ;  la  conformité  de  vi- 
ces lui  acquit  toute  sa  faveur.  Emir-Giun  aimait 
le  vin  avec  aulanl  d'excès  que  son  nouveau  mallre. 
AmuraUi  allait  souvent  le  voir  dans  son  palais, 
situé  sur  le  Bosphore,  et  qui  subsistait  encore 
dans  le  siècle  deraier,  sous  le  nom  d'Emir-Giun- 
Ogli  Yaiisi  ;  ils  ne  buvaient  pas  d'autre  vin  que 
celui  de  Ténédos,  le  plus  excellent  et  te  moins  fu- 
meux de  tous  ceux  des  îles  de  l'Archipel.  Emir- 
Giun -Ogli  partageait  avec  Becri-Mustapba  la  fa- 
veur du  sultan  ;  il  survécut  à  ce  fameux  compagnon 
des  débauches  d'Amui-ath;  il  survécut  même  à 
son  maître,  dont  il  avança  la  mort  en  l'engageant 
à  de  nouveaux  excès  à  la  suite  d'une  maladie  qui 
en  était  le  fruit.  Emir-Giun-Ogli  ne  trouva  chez 
Ibrahim  ni  la  même  faveur  ni  Ja  même  protection. 
Le  sopbi  de  Perse  n'avait  pas  oublié  sa  trahison  ; 
il  ûl  de  son  châtiment  la  première  condition  de 
la  paix  que  la  Porte  ottomane  proposa  à  la  mort 
0'Amurath  IV,  et  Emir-Giun-Ogli  fut  sacrifié  sans 
difficulté.  Connu  dans  l'histoire  par  sa  perfidie  et 
par  ses  vices,  qui  associèrent  un  nom  méprisa- 
ble au  nom  illustre  d'A mu rath  IV,  son  ami  et 
son  protecteur,  Emir-Giun-Ogli  fut  étranglé 
en  1641.  S— Y. 

EMLYN  (Thomas),  théologien  anglican,  naquit 
en  1663  à  Stamford,  dansle  comté  de  Lincoln.  En 
1683  il  entra  en  qualité  de  chapelain  chez  la  com- 
tesse de  Donegal,  mariée  peu  après  à  sir  Vi^illiam 
Francklin.  Ayant  quitté  sir  William,  il  se  mit  à 
voyager  en  Angleterre  et  en  Irlande,  prêchant  en 
différents  lieux,  jusqu'à  ce  qu'enfin  en  1691  il  s'at- 
tacha à  la  congrégation  de  non  conformistes  de 
Wood-Street  à  Dublin.  11  y  épousa  une  veuve  qui 
lui  apporta  quelque  fortune,  et  y  vécut  tranquille 
et  respecté  pendant  plusieurs  années,  jusqu'au 
moment  où  ses  opinions  religieuses  attirèrent  sur 
lui  la  persécution.  S'étant  en  efiet  déclaré  contre 
la  Trinité  et  pour  la  prééminence  du  Père  sur  le 
Fils  et  le  St-Esprit,  il  fut  d'abord  privé  de  ses 
fonctions,  puis  condamné  à  un  an  de  prison  et  à 
une  amende  de  4,000  livres,  qui  furent  ensuite  lé- 
duites  à  70,  au  moyen  de  quoi  Emlyn  put  enfin 
sortir  de  prison  après  plus  de  deux  ans  de  déten- 
tion. 11  continua  à  prêcher,  mais  sans  aucun  sa- 
laire, parmi  se^  partisans,  et  à  publier  divers  ou- 
vrages pour  établir  ou  défendi*e  son  système.  On 
essaya,  mais  en  vain,  d'élever  contre  lui  de  nou« 
velles  persécutions.  Il  mourut  le  30  juillet  1743, 
âgé  de  près  de  80  ans.  De  ses  nombreux  ouvrages 
de  controvei*se  le  plus  soigné  est  une  Défense  du 
euUe  de  iV.  S,  J.^C,  dan$  les  principes  des  unitai- 
reSf  1706.  Le  plus  curieux  est  celui  quMl  a  inti- 
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tulé  :  Considératiùns  sur  la  question  préliminaire 
aiix  diverses  qtiestions  reUUives  à  la  validilé  du 
baptême,  etc.,  1710,  et  cette  question  préliminaire 
est  de  savoir  si  le  baptême  d'un  premier  chrétien 
ne  suffit  pas  à  toute  sa  postérité,  et  s'il  est  néces- 
saire d'en  renouveler  la  cérémonie  à  chaque  géné- 
ration. L'auteur  de  sa  vie  prétend  que  cette  doctri- 
ne, peu  goûtée  dans  le  temps,  a  fait  postérieurement 
quelques  progrès.  Emlyn,  quoique  poursuivi  pour 
ses  innovations  dans  le  dogme,  a  été  estimé  comme 
un  homme  d'une  vie  exemplaire,  ferme  aulant 
que  modéré  dans  ses  opinions.  11  fut  intimement 
lié  avec  le  fameux  Samuel  Clarke,  sur  la  vie  du- 
quel il  a  écrit  des  mémoires  qui  n'ont  paru  qu'a- 
près sa  mort,  en  1746,  dans  la  collection  complète 
des  ÛEuvres  d'Emlyn,  3  vol.  in-8?,  où  l'on  trouve 
sa  vie  écrite  par  son  fils,  SoUoiû  Emlyn.  Ce  der- 
nier, savant  jurisconsulte,  mort  en  1756,  a  pu- 
blié l'Histoire  des  plaids  de  la  Couronne  par  le 
lord  Chief  Justice  Hale^  1736,  2  vol.  in-fol.,  avec 
une  préface  et  des  notes.  X— s. 

EMMA.  Voyez  EGiNARD,.et  Edouard  le  Comfgs* 

SEUR. 

EMMANUEL.  Fovc2  Ennauel. 

EMMERICH  (George),  né  à  Kœnigsberg ,  en 
Prusse,  le  5  mai  1672.  étudia  la  médecine  à  l'uni- 
versité de  Leyde,  où  il  obtint  le  doctorat  en  1692. 
L'année  suivante  il  fut  nommé  professeur  extra- 
ordinaire, et  en  4710  professeur  ordinaire  de  mé- 
decine dans  sa  ville  natale.  Elu  bientôt  après  maire 
(bourgmestre)  de  Lœbenicht,  il  fut  appelé  avec  le 
même  titre  à  Kœnigsberg,  en  1724,  et  remplit 
ces  honorables  fonctions  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
le  40  mai  1727.  Ce  médecin  n'a  point  composé 
d'ouvrages  volumineux,  mais  il  a  publié  un  grand 
nombre  de  dissertations,  dont  plusieurs  méritent 
d'être  signalées  ,*  elles  ont  été  imprimées  à  Kœnigs- 
berg, sous  le  format  in  A^  :  i^  De  ratione  et  expert' 
enlia^ medica,  1 693  ;  2*  Thesium  medicai  um  pentas^ 
et  totidem  ptiradoza^  4698;  il  y  traite  principale- 
ment de  l'action  comprimante  que  Tair  exerce  sur 
toutes  les  parties  de  notre  corps.  3^  Teologia  f  jus- 
que infusurriy  icu  de  usu  potus  theœ,  1698  ;  4*  De 
morbo  marina  navigantibus  prima  imprimis  vice 
familiari^  1700;  5»  De  friyore  &Ar eplis, -  ilOi  ; 
6°  Ds  duumviratu  helmontiano^  venlriculo  tiimi- 
rum  et  splene,  1702;  V  De  febre  virginum  amaiO' 
ria,  1708;  S*'  De  conjugio  Aslreœ  cum  Apolline^ 
circa  medioam  forensem;  Pars  prima ^  De  inspe^ 
ctione  cadaveris,  4710;  Pars  secunda^  De  vulnere 
lethali  in  génère,  1711  ;  Pars  tertia,  De  vulneribus 
lethalibus  in  specie,  G. 

EMMERICH  (FRÉDÉnic-CHARLES-TiMOTHÉE) ,  sa- 
vant dont  la  mort  a  excité  des  regrets  d'autant  plus 
vifs  qu'il  n'avait  pas  eu,  dans  sa  trop  courte  car- 
rière, le  temps  de  réaliser  les  espérances  que  ses 
talents  faisaient  concevoir,  était  né,  le  15  fé- 
vrier 1786,  à  Strasbourg,  de  parents  protestants. 
Après  avoir  achevé  ses  premières  études  au  Gym- 
nase, il  fréquenta  les  coui*s  du  séminaire  et  de  l'a- 
cadémie, avec  un  succès  qui,  de  bonne  heure, 
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attira  sur  lui  ^attention  publique.  Une  thèse  quMl 
soutint  en  1807  :  DeEvangeliis  secundum  Hebrœos 
et  MgyjAioSy  atqiie  Justini  martyris,  accrut  encore 
Ja  haute  idée  que  Ton  avait  de  son  érudition  pré- 
coce. 11  vit  ensuite  une  partie  de  TAUemagne  et  de  la 
France,  visitant  les  bibliothèques  et  les  niusëes,  et 
recherchant  la  société  des  savants^  qui  partout 
Taccueillirent  avec  empressement,  et  dont  plusieurs 
restèrent  ses  amis.  Revenu  à  Strasbourg,  quoique 
Lien  jeune  encore,  il  fut  mis  à  la  têle  du  sémi- 
naire prolestant.  En  i809,  il  se  chargea  de  donner 
au  Gymnase  des  leçons  de  latin,  de  gi'ec  et  d'hé- 
breu. Trois  ans  après,  il  reçut,  avec  le  titre  de  pro- 
fesseur agrégé,  la  mission  de  faire  les  cours  d'his- 
toire ecclésiastique  au  séminaire.  A  l'organisation 
de  la  faculté  protestante,  en  1819,  il  7  fut  nommé 
professeur  d'histoire.  Le  consistoire  l'avait  établi, 
l'année  précédente,  prédicateur-vicaire  à  St.  Tho- 
mas. Doué  d'un  tempérament  robuste  et  d'une 
activité  infatigable,  il  se  crut  en  état  de  soutenir  ce 
double  fardeau.  L'affluence  qui  se  portait  à  ses 
cours  n'était  pas  moins  grande  à  ses  sermons  ; 
mais  obligé  sans  cesse  à  de  nouveaux  efforts  pour 
se  maintenir  à  la  hauteur  à  laquelle  il  était  par- 
venu si  rapidement,  il  y  succomba  le  1"  juin  t820, 
âgé  seulement  de  34  ans.  De  ses  immenses  tra- 
vaux historiques,  il  n'est  resté  que  quelques  thèses 
soutenues  sous  sa  présidence  et  des  notes  sur  les 
questions  qu'il  se  proposait  d'approfondir.  Comme 
prédicateur,  il  avait  fait  imprimer  deux  Sermons 
(en  allemand)  sur  les  fêtes  du  jubilé  de  la  réfor- 
mation en  1817.  Les  Sprmofw  d'Emmerich  (Predig- 
ten)  ont  été  publiés  à  Strasbourg,  4  8*24, 2  vol.  in-8<*  : 
le  docteur  Redslob  en  avait  donné  précédem- 
ment un  Choix  avec  une  préface,  ibid.,  1821, 
in-8».  W— s. 

EMMERY  (  Jean  -  locis  -  Claude  ) ,  comte  de 
Grozyeulx,  pair  de  France,  naquit  le  26  avril  1752, 
à  Metz,  d'une  famille  d'origine  juive.  Son  père 
était  procureur  au  parlement;  il  embrassa  la  profes- 
sion d'avocat,  et  ne  tarda  pas  à  se  faire  uAe  répu- 
tation par  ses  talents  et  sa  probité.  Honoré  de  la 
confiance  du  maréchal  d'Armentières,  gouverneur 
de  Metz,  il  se  trouva  dans  la  nécessité  de  faire  une 
étude  spéciale  des  lois  et  règlements  militaires  ;  et 
les  connaissances  qu'il  acquit  dans  cette  partie  lui 
furent  très-utiles  dans  la  suite.  Député  du  tiers 
état  de  Metz  aux  états  généraux,  en  1789,  il  s*y 
montra  partisan  fle  toutes  les  réformes  que  l'expé- 
rience faisait  juger  nécessaires,  mais  en  même 
temps,  ennemi  des  excès  qui  souillèrent  la  révo- 
lution dès  son  principe.  Le  12  janvier  4790,  il  pro- 
voqua une  loi  qui  réglât  l'exercice  de  la  liberté  de 
la  presse,  dont  il  déplorait  déjà  les  abus.  Lorsque 
Louis  XVI  eut  prêté  le  serment  civique,  il  fit  décré- 
ter qu*à  l'aipnir  aucun  député  ne  serait  admis 
qu'après  avoir  prêté  le  même  serment.  Lafayelte, 
qui  le  jugea  propre  à  gagner  Bouille  à  la  cause 
constitutionnelle ,  le  mit  en  relation  avec  ce 
général  ;  et  dès  lors  il  s'établit  entre  le  député 
de  Metz  et  le  commandant  de  cette  ville  une  cor- 
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respondance  assez  suivie,  mais  qui  n'eut  pas  le  ré- 
sultat qu'on  en  avait  espéré.  Dans  le  mois  de  juillet, 
Emmery  fit^  au  nom  du  comité  militaire,  un  rap- 
port sur  l'orgasination  de  l'armée,  dans  lequel  il 
développa  des  connaissances  qui  surprirent  d'au- 
tant plus  qu'on  devait  le  croire  étranger  à  cette 
partie.  Le  28  du  même  mois,  il  accusa  le  cardinal 
de  Rohan  et  les  princes  possessionnés  en  Alsace 
d'y  favoi'iser  les  troubles.  I^  16  août,  il  fit  un  pre- 
mier l'apport  sur  l'insurrection  de  la  garnison  de 
Nancy  (voy.  Bouille  et  .Malseigne),  et  fit  décréter 
que  des  poursuites  seraient  dirigées  contre  les  pro- 
vocateurs d^un  mouvement  qui  pouvait  avoir  les 
conséquences  les  plus  graves.  Le  31,  il  proposa 
d'approuver  les  mesures  prises  par  Bouille  pour 
comprimer  l'insurrection,  fit  l'éloge  de  ce  général, 
et  se  rendit  garant  de  son  attachement  au  nouvel 
ordre  de  choses.  11  fut  élu  président  le  26  septem- 
bre ;  plus  tard  il  continua  de  prendre  part  à  toutes 
les  discussions  relatives  à  la  réorganisation  de  Tar* 
mée  ;  et,  le  7  décembre,  it  fit  décréter  qu'il  ne  se- 
rait pas  donné  suite  aux  procédures  concernant  les 
événements  de  Nancy.  Elu  pour  la  seconde  fois 
président  le  3  janvier  1791,  en  quittant  le  fauteuil, 
il  obtint  un  congé  de  quelques  jours  pour  aller  ré- 
gler à'  Metz  ses  aflkires  personnelles.  C'est  alors 
qu'il  eut  avec  Bouille  la  conversation  si  remarqua- 
ble que  ce  général  a  consignée  dans  ses  Mémoi- 
res (p.  206  ,  édition  de  MM.  Bairière  et  Berville) , 
où  d'ailleurs  il  rend  une  complète  justice  aux  ta- 
lents et  à  rhonnêteté  d'Emmery  :  «  Mais,  mon- 
«  sieur,  lui  dit  Emmery,  qu'êtes  vous  dans  tout 
«  ceci  ?  car  personne  ne  connaît  vos  opinions.  »  — 
«  Je  ne  suis,  répondit  Bouille,  ni  aristocrate,  ni 
a  démocrate  :  je  suis  un  royaliste  obéissant  à  votre 
«  constitution  que  je  trouve  détestable,  paree  que 
a  le  roi  Ta  reconnue  ;  mais  si  le  roi  s'en  détachait, 
a  je  l'abandonnerais  avec  lui.  »  —  «  Vous  avez 
«  mison,  reprit  Emmery  ;  si  j'étais  né  gentil- 
<K  homme,  je  penserais  et  j'agirais  comme  tous  ; 
«  mais  un  avocat  comme  moi  a  dû  désirer  ^une 
«  révolution,  et  s'attacher  à  une  constitution  qui 
ff  le  fasse  sortir  ainsi  que  les  siens  de  l'état  d'avi- 
a  llssement  oti  on  les  tenait.  »  Emmery  fui  du 
nombre  des  députés  vraiment  constitutionnels  qui 
tentèrent  de  raffermir  le  trône,  en  faisant  restituer 
au  roi  une  partie  des  prérogatives  dont  il  avait  été 
dépouillé  avec  une  si  grande  imprévoyance.  Lors 
de  l'arrestation  de  ce  malheureux  prince  à  Va- 
rennes,  il  fit  décréter  l'envoi  de  trois  commissaires 
chargés  de  le  ramener  dans  la  capitale,  et  de  le 
garantir  dans  le  voyage  des  insultes  d'une  populace 
furieuse.  11  fut  aussi  le  rapporteur  de  la  commis- 
sion qui  provoqua  le  décret  d'arrestation  contre. 
Bouille  ;  mais  on  peut  croire  que,  s'il  l'avait  pu,  il 
se  serait  dispensé  de  cette  tâche  pénible.  Il  parut 
encore  plusieurs  fois  à  la  tribune  pour  lire  des 
rapports  sur  l'armée,  sur  l'ordre  judiciaire  et  sur 
les  colonies.  A  la  fin  de  la  session  il  fut  élu  mem- 
bre du  tribunal  de  cassation  ;  et,  le  10  mai  4792, 
il  vint  à  l'assemblée  législative  rendre  compte  dos 
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travaux  ùù  celte  compagnie  Jepui&  son  oi'gauisa* 
tion.  Jeté  dans  les  cachots  de  la  terreur  en  ITOa, 
il  n'en  sorti  qu'après  le  9  thermidor.  En  1797,  il 
fut  député,  par  le  département  de  la  Seine,  au  con- 
seil des  cinq-cents.  Le  30  juin^  il  attaqua,  dans  un 
discours  très-remarquable,  la  loi  draconienne  qui 
dépouillait  les  parents  d'émigrés  d'une  partie  de 
leur  fortune  ;  et,  le  14  août  suivant,  il  eut  la  gloire 
de  faire  abroger  cette  loi  monstrueuse,  contre  la- 
quelle il  avait  soalevé  tout  ce  qui  restait  d'hommes 
généreux.  Élu  secrétaire  le  19  juillet  précédent,  il 
entra  depuis  dans  la  commission  des  Inspecteurs 
dont  il  faisait  partie  au  18  fructidor.  Cependant  il 
ne  fut  pas  compris  dans  ta  mesure  qui  condam- 
nait la  plupart  de  ses  collègues  à  la  déportation  : 
le  parti  vainqueur  dans  cette  jouiiiée  se  contenta 
de  déclarer  son  élection  nulle,  comme  ayant  été 
faite  sous  l'influence  des  royalistes.  Après  le  1 8  bru- 
maire, Bonaparte  ayant  témoigné  le  désir  d'avoir 
des  l'enseignements  sur  les  hommes  qu'il  pourrait 
employer  dans  son  gouvernement,  Begnaud  de 
St-Jean-d'Angély  lui  remit  sur  Emmery  la  note 
suivante  :  a  Réunissant  h  des  connaissances  éten* 
a  dues  en  législation  et  en  administration  le  patrio- 
«  tisme  le  plus  vrai  ;  une  grande  inflexibilité  de 
c  principes,  beaucoup  de  courage,  une  âme  éle- 
•  vée  et  les  talents  de  l'orateur.  »  (Voy.  Mé- 
moirei  de  Baurnenne  ^  t,  3,  p.  150.),  Nommé 
membre  du  conseil-d'Etat,  à  son  organisation ,  il 
fut  d'abord  chargé  d'examiner  les  papiers  saisis 
chez  M.  Hyde  de  Neuville,  et  dont  une  partie  a 
été  publiée  sous  le  titre  de  Compiraiion  anglaise. 
On  a  quelque  raison'de  penser  qu'Enomery,  natu* 
rellement  tolérant,  et  repoussant  toute  idée  de 
persécution,  atténuai  autant  qu'il  lui  fut  possible, 
les  charges  qui  pouvaient  exister,  contre  t)lusieurs 
individus,  dans  ces  papiei-s  qu'une  excessive  in^ 
prudence  avait  mis  dans  les  mains  de  la  police 
consulaire.  Emmery  prit  ensuite  beaucoup  de  part 
aux  discussions  sur  le  Code  civil.  Le  20  août  4S02, 
il  fut,  sur  la  présentation  de  son  département, 
Donimé  membre  du  sénat  conservateur.  En  1814, 
il  adhéra,  comme  tous  ses  collègues,  à  la  dé- 
chéance de  Napoléon,  et,  le  4  juin,  fut  nommé 
pair  de  France.  Resté  sans  fonctions  pendant  Tin- 
terrègne  des  cenl-jours,  après  le  second  retour  du 
roi  il  reprit  sa  place  dans  la  chambre  haute,  où  il 
vota  constamment  avec  l'opposition  constitution- 
nelle. Déjà  malade  lors  de  la  discussion  de  la  pix>- 
pofiilion  de  Barthélémy  (voy.  ce  nom)  qui  ten- 
dait à  modifier  k  système  électoral,  il  se  fit  porter 
au  Luxembourg  pour  en  voter  le  rejet.  Peu  de 
temps  api'ès,  il  se  retira  dans  sa  terre  de  Grosyeuli 
près  de  Meti;  et  il  y  mourat,  le  15  juillet  1823, 
Membre  de  iVadémie  4e  Metz,  il  a  laissé  des 
Recherchée  $ur  Us  aiUiquUés  du  pay*  Messin,  qu'il 
avait  commeneéesdans  sa  jeunesse,  et  qu'il  aoon* 
tinuées  à  différentes  époques  de  sa  vie.  il  en  a 
publié  un  court  Fragment  en  1788,  in-8<^  sous  k 
voile  de  l'anonyme.  U  est  édUear  du  Becueil  des 
édits,  déeksrolions,  etc.,  enregistrée  au  parlement 
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deMelz,  MoU,  1774-88,  5  \ol.  in-4^  U  sixème 
volume  de  cette  collection  importante  parut  en 
1790  ;  mais  l'imprimeur  en  vendit  tous  les  exem- 
plaires au  commandant  de  Técole  d'artillerie  pour 
faire  des  gargousses ,  et  si  l'on  en  croit  Barbier 
(Dictionnaire  des  anonymes,  n°  15581),  il  n'en  se- 
rait pas  échappé  un  seul  à  la  destruction.  M.  Mi-* 
chel  Berr,  compati'iote  d  Emmery  a  publié  sur  ce 
magistrat  une  Notice  dàna  la  Revue  encyclopédique^ 
t.  19,  p.  773,  dont  il  existe  un  tirage  k  part. 
M.  Mahul  Ta  reproduite,  avec  quelques  additions, 
dans  V Annuaire  nécrologique,  1823,  On  a  des  por- 
traits d' Emmery  dans  divers  fornuits.       W — s. 

EMMERY  DE  SEPT  FONTAINES  (HBNai-Ciua- 
LES),  hé  à  Calais  le  19  avril  1789,  entra  fort  jeune 
à  l'Ecole  polytechnique.  Les  succès  qu'il  y  obtint 
attirèrent  sur  lui  l'attention  de  M.  Bruyères,  in- 
specteur des  ponts  et  chaussées,  qui ,  sous  sa  di- 
rection, lui  confia  l'exécution  du  canal  St*Maur. 
Cette  enti^eprise  importante  dont  Emmery  prépara 
les  projets,  et  qu'il  ne  quitta  qu'après  son  parfait 
achèvement,  lui  valut  le  titre  d'ingénieur  en  chef. 
Dans  ces  nouvelles  fonctions,  il  fut  choisi  par  une 
compagnie  pour  ouvrir  la  route  qui  traverse  la 
plaine  d'ivry  et  aboutit  à  Maisons-Alfort.  Le  pont 
qu'il  eut  à  bâtir  sur  la  Seine  lui  fournil  l'occasion 
de  faire  valoir  ses  Talents  d'ingénieur  et  de  con- 
stnictçur.  U  a  publié  à  ce  sujet:  Pitnt  d^ivry,  en 
bois,  sur  piles  en  pierre,  traversant  la  Seine  près  du 
confluent  de  la  Marne,  Paris,  4832,  in-4*,  avec 
atlas  composé  de  18  planches  in  fol.,  travail  qui 
se  fait  remarquer  par  ses  détails  pratiques.  Dès  ce 
moment  une  position  brillante  était  assurée  à  Em* 
mery.  11  fut  chargé  du  senice  municipal  de  la 
ville  de  Paris,  et  dans  l'espace  de  huit  années,  il 
dirigea  la  construction  de  80,000  mètres  d'égouts, 
de  100,000  mètres  de  conduits  et  de  vastes  rëseï^ 
voirs  pour  la  distribution  des  eaux.  11  surveilla 
enfin  les  travaux  du  puits  de  Grenelle.  Emmery 
quitta  la  dilution  du  service  de  la  ville  de  Paiîs, 
à  la  suite  de  sa  nomination  au  grade  d'inspecteur 
divisionnaire  des  ponts  et  chaussées.  Le  cooseil 
municipal,  voulant  reconnaître  dignement  les  ser- 
vices qu'il  avait  rendus  à  la  ville  de  Paris,  lui 
offrit  un  vase  d'argent,  avec  cette  inscription  :  La 
ville' de  Paris  à  Henri^Charles  Emmery.  Outre 
l'ouvrage  mentionné  plus  haut.  Font  J^Ivry  en 
bois^eic.  Emmery  a  publié  :  1*  Coneessiim  des  eaux 
de  laviUe  de  Faris,  Paris.  18d3f  in-8*;  2^  Egouts 
et  bomeS'-fontaines,  Paris,  183i,  in-8'*;  3*  Statisti- 
que des  égouts  de  la  ville  de  Faris  en  1836,  Paris, 
1837,  in'8^  avec  un  tableau,  extrait  dt$AftnaUsdes 
ponts  et  Chaussées  ;  4<*  Puits  artésien  d'absorption, 
forage  ordoimé  par  la  ville  de  Paris,  et  exécuté 
par  le  sieur  Mulot,  sur  les  boulevards  extérieurs, 
près  la  barrière  du  Combat  ,*  expëf^ces  sur  U 
puissance  d'absorption  de  ce  forage,  Paris,  1836, 
in-8%  également  eztrait  des  Annales  des  ponts  H 
^Mussées.  5*  Camaux  etohemins  ds  fer  des  Etaie^ 
Unis  d'Amérique,  analyse  et  extrait  des  Lettres  eut 
r Amérique  du  nord,  par  M.  Michel  Chefalier,  et 
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des  deux  ouvi*age«de  M.  Poussin  ;  Ttaoaitanltami' 
liorationê  intérieures  et  ohemins  d^  fer  9méricQ\n$'y 
Paris,  1837,  in*^«,  avec  planches  ;  iy»  Améliaraiion 
du  sort  d9$  ouvriers  dans  les  travaux  publies^  Pa- 
ris, 1838,  in-8«^  7»  Porte^marinière  à  aiffuilhs 
verticales^  formant  la  fermeture  du  pertuis  établi 
dam  la  Marne,  au-dessous  de  la. prise  d*eau  dtt 
canal  dé  Sl-Maur,  Paris,  1838,  brochure  in-^';  8^ 
Travaux  publies  de  l'Amérique  du  Nord,  traduc* 
tiou  des  observations  de  David  Stevenson,  ingé- 
nieur anglais,  sur  les  ports,  la  navigation  des  lacs 
et  rivières surles  bateaux  à  vapeur,etc.  Paris,1830, 
in-8%  avec  planches  j  9^  Statistique  des  eaux  de  la 
viUe  de  Paris  en  1839,  Paris,  1840,  in-8«.  10»  Il 
a  traduit  avec  M,  Mary  de  Fanglais  de  John  Rus- 
sell:  Bateaux  rapides,  recherches  (xpérimeniales 
sur  les  lois  de  certains  phànamènts  hydrodfnami^ 
ques  qui  accompagnent  le  mouvement  des  corps 
flottantes  Paris,  inS^  avec  planches.  H*  U  a 
fourni  un  grapd  nombre  de  mémoires  aux  Annales 
des  ponU  et  chaussées  {voy.  pour  l'indication  dé- 
taillée de  ces  mémoires,  les  tables  des  Annales  des 
ponts  et  chaussées  de  1840),  dont  il  peut  éli-e  re- 
gardé comme  un  des  fondateurs:  il  avait  été 
nommé  secrétaire  de  la  commission  chargée  d*oi^ 
ganiseï*  cet  utile  recueil.  Emmery  de  Sept  Fontai- 
nes a  laissé  la  réputation  de  Tun  des  ingénieurs 
les  plus  habileset  plus  probes  qui  aient  été  attachés 
au  service  municipal  de  Paris.  Cette  ville  a;récom- 
pensé  ses  services  en  faisant  frapper  [une .[médaille 
en  son  honneur.  11  est  mort  à  Paris,  à  l'âge  de  Slans 
seulement,  au  mois  de  mai  1849.        £.  D— s. 

EMMëT  (TaoMAS-AïkDis),  le  parent,  mais  non, 
comme  on  Ta  dit,  le  frère  du  suivant,  naquit,  en 
1763,  à  Dublin.  Après  avoir  étudié  la  médecine  il 
prit  en  4784  ses  degrés  à  l'université  d'Edimbourg , 
et  voyagea  ensuite  en  Italie  et  en  Allemagne  pour 
visiter  les  plus  célèbres  écoles  du  continent  ;  à  la 
mort  de  son  frère  aine,  qui  s'était  fait  une  répnta^ 
lion  comme  avocat.  Il  résolut  de  suivre  la  carrière 
du  barreau,  et  vint  étudier  le  droit  à  Londres.  De 
retour  en  Irlande,  il  fut  admis  en  1791  au  barreau 
de  Dublin  et  ne  tarda  pas  à  s  y  placer  au  premier 
rang;  à,  l'époque  où  commençaient  à  s'y  organi- 
ser les  associations  contre  TAngleterre  ;  il  s'y  fit 
agréger.  Toutefois,  s'il  partagea  les  vœux  et  les 
espérances  de  ses  compatriotes,  il  ne  prit  aucune 
part  ostensible  aux  mouvements  insurrectionnels 
qui  foix:èrent  le  gouvernement  anglais  à  des  mesu- 
res de  rigueur.  Emmet,  à  qui  ses  talents  oratoires 
pouvaient  donner  une  grande  influence,  fut  arrêté 
dans  le  courant  de  1801,  et  traduit  devant  le  con* 
seil  privé  ;  mais  comme  il  ne  put  être  convaincu 
d'avoir  favorisé  lesinsurrections  qui  venaient  d'écla- 
ter simultanément  sur  divers  points  del'Iriande,  on 
se  contenta  de  l'enfermer,  par  mesure  de  police^ 
avec  une  vingtaine  de  patriotes,  au  fort  St-Geor- 
ges,  en  Ecosse,  iia  détention  durait  depuis  deuy 
ans  et  demi  lorsque  le  gouvernement  anglais  le 
fit  transporter  à  Hambourg,  où  lui  fut  signifiée  la 
défense  de  reparaître  dans  le  Royaume-Uni,  sous 
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peine  de  mort.  Eromet,  dont  la  femme  obtint  la 
permission  de  le  joindre  dans  son  exil»  ne  tarda 
pas  à  sVmbarquer  pour  l'Amérique.  A  son  arri- 
vée à  New-York,  en  1804, 11  y  fut  accueilli  de  la 
manière  la  plus  honorable.  Il  reprit  aussitôt  Texer- 
cice  de  la  profession  d'avocat,  et  se  distingua 
tellement  au  barreau  de  New-York  qu'en  1812  il 
fut  revêtu  de  l'emploi  d'avocat-général  de  l'État. 
Emmet  mourut  dans  cette  ville  le  14  novem- 
bre 4827:  Outre  quelques  Thèses  médicales,  on  lui 
doit  un  Essai  sur  V)iistoire  de  V Irlande  (en  an- 
gbiis).  Cet  opuscule  fait  partie  du  Recueil  de  piè- 
ces hittoriques,  publié  à  New-York,  en  1807,  par 
Mac-Neven,  son  compatriote  et  son  compagnon 
d'exil.  N.  Samuel  MItchill  prononça,  le  f  mars 
1828,  à  l'Hôtel  Hie-Ville  en  présence  d'un  nom- 
breux auditoire,  un  Discours  sur  la  vie  et  le  ca- 
ractère de  Thomas-Addis  Emmet,  qui  a  été  im- 
primé, Edimbourg,  New-York  1 828»  in-8*.M.  Bar- 
bier neveu,  i'un'de  nos  collaborateurs,  en  a  donné 
un  extrait  dans  la  Revue  encyclopédique,  tome  40, 
p.  649.  W— s. 

EMMET  (Robekt),  l'ime  des  plus  Intéressantea 
victimes  des  troubles  de  l'Irlande,  était  né| 
vers  1780,  à  Cork,  de  la  même  famille  que  le  pré-> 
cèdent.  Fils  d'un  médecin,  qui  s'était  acquis  une 
assez  grande  réputation  dans  l'exercice  de  son 
état,  il  pn^féra  cependant  la  carrière  du  baireau, 
et  vint  à  Dublin  étudier  le  droit.  Depuis  phisieiirs 
années,  il  existait,  dans  cette  ville,  sous  le  nom 
des  Irlandais-unis,  une  association  nombreuse 
dont  les  membres,  excités  par  le  succès  des  colo- 
jDies  d'Amérique,  n'attendaient  qu'une  cii^onstance 
favorable  pour  tenter  de  soustraire  l'Irlande  à  la 
domination  anglaise.  Le  jeune  Emmet,  initié  dans 
les  secrets  de  cette  association,  en  devint  bientôt 
l'un  des  chefs.  11  fut  l'un  des  provocateurs  de  l'in- 
surrection qui  éclata  le  23  juillet  1803,  à  Dublin, 
dans  laquelle  périrent  lord  Kilwarden  et  plusieurs 
autres  personnes  de  marque.  Arrêté  peu  de  jours 
après,  il  fut  amené,  le  14  septembre,  devant  la 
commission  royale  instituée,  pour  juger  les  au- 
teurs de  cette  tentative.  Emmet  nia  d'abord  toutes 
les  charges  qui  s'élevaient  contre  lui;  mais,  lors* 
que  le  président  lui  eut  annoncé  que  la  commis- 
sion hii  accordait  un  délai  de  cinq  jours  pour  pré- 
parer sa  défense,  il  répondit  qu'il  serait  prêt.  Eo- 
mené  le  1 9  devant  ses  juges,  il  leur  adressa,  non  sa 
dérense,  mais  Tapologie  de  l'insurrection,  qu'il  ter- 
mina par  des  vœux  pour  la  prospérité  de  l'Irlande. 
Ce  discours  produisit  une  vive  sensation,  mais 
n'empêcha  pas  sa  condamnation.  Robert  subit  le 
lendemain  son  supplice  avec  un  courage  remar^ 
quable.  Il  était  à  peine  ftgé  de  23  ans.  M.  Madden 
a  publié  sur  Robert  Emmet,  Ufe  antimes  of  Em* 
met,  Dublin,  1847,  in-8«.  W— s. 

EMMIUS  (Urao),  né  à  Gretha  ou  Griettyl,  vilo 
lage  de  la  Frise  orientale,  en  1547,  d'une  famille 
dont  le  nom  patronymique  était  eriul  de  Diken^ 
fut,  dès  son  enfance,  consacré  aux  lettres,  par  son 
père,  ministre  du  St-Bvangile  et  pasteur  à  Gretha, 
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qui  lui-même  était  disciple  de  Luther,  de  Méian- 
chthoD,  et  ami  de  l'illustre  Polonais  Jean  à  Lasco. 
Après  de  longues  études  théologiques,  philosophi- 
ques et  littéraires,  commencées  à  Embden,  conti- 
nuées à  Brème,  à  Norden,  à  Rostoch,  et  terminées 
à  Genève,  où  il  s'attacha  surtout  à  Théodore  de 
Bèze,  il  eut  à  opter,  à  Tâge  de  vingt-neuf  ans, 
entre  Je  ministère  sacré  et  la  carrière  de  Tinstruc- 
tion  publique  :  il  se  décida  pour  celte  dernière,  et 
accepta  le  rectorat  de  l'école  latine  de  Norden'en 
Osl- Frise.  Des  tracasseries  théologiques  le  firent 
renoncer  à  ce  poste  en  1587.  La  petite  ville  de 
Leer  le  "posséda  ensuite  ;  mais,  en  1  ^94,  s'ouvrit 
pour  lui  un  théâtre  plus  digne  de  son  mente.  Les 
magistrats  de  Groningue,  occupés  de  réorganiser 
leur  collège,  jetèrent  les  yeux  sur  Emmius  ;  et, 
en  1614,  ce  collège  ayant  été  érigé  en  université, 
ils  Ten  nommèrent  recteur  et  lui  conférèrent,  con- 
curremment avec  les  curateurs  académiques,  le 
pouvoir  d'en  désigner  les  professeurs,  dans  les  dif- 
férentes facultés.  Emmius  s'acquitta  honorable- 
ment de  cette  commision  ;  il  rédigea  aussi  le  rè- 
glement organique,  et  l'université  de  Groningue  a 
toujours  figuré  depuis  avec  distinction  parmi  les 
corps  enseignants  des  Pi'ovinces-Unies  des  Pays- 
Bas.  La  chaire  d'histoire  et  de  langue  grecque  fut 
celle  qu'orna  spécialement'Emmius.  Le  uombre  et 
le  mérite  de  ses  disciples,  la  bonne  intelligence 
où  il  vivait  avec  ses  collègues,  l'étendue  de  ses 
correspondances  littéraires»  l'estime  particulière 
que  faisait  de  lui  le  prince  Guillaume-Louis  de 
Nassau,  gouverneur  de  la  province,  tout  concou- 
rait à  jeter  un  édat  peu  commun  sur  ce  savant, 
également  recommandable  par  ses  qualités  mo- 
rales, civiles  et  httéraires.  11  joignait  à  beaucoup 
de  science  une  grande  modestie,  et  relevait  le  tout 
par  une  douce  et  profonde  piété.  Les  quatre  der- 
nières années  de  sa  vie,  où  il  se  vit  empêché  par 
ses  infirmités  de  continuer  ses  fonctions  professo- 
rales, furent  consacrées  avec  d'autant  phis  de  zèle 
au  travail  du  cabinet.  11  mourut  le  9  décem- 
bre 4626,  ayant  i*efusé  plus^ieurs  fois  les  proposi- 
tions les  plus  engageantes  qui  lui  avaient  été  fai- 
tes pour  se  transporter  ailleurs.  Ses  obsèques  fu- 
rent un  deuil  public,  et  le  prince  Louis-Guillaume 
de  Nasf>au)les  honora  de  sa  présence.  Les  plus 
illustres  étrangers,  tels  que  Scaliger,  de  Tbou^ 
Chytrseus,  et  antres  correspondants  d'Emmius, 
ont  exprimé  pour  lui  la  même  admiration  et  la 
même  estime  que  ses  compatriotes  Dousa,  Hein- 
sius,  Scriverius,  etc.  Les  principaux  ^écrits  qu'il  a 
laissés,  sont  :  i^  O^us  chronohgicum,  Groningue, 
4619,  in  fol.  ;  à  la  suite' duquel  ont  paru  Cjitnon 
ehronicus  compendiosus;  Canon  efironiciiS  plenior  ; 
Chronologia  veierum  Romanorum^  eiAppendix  ge- 
neologica.  2*  Velus  grœcia  iUusirafay  Leyde,  1626, 
in- 8*;  Gronovius  l'a  réimprimé  dans  ses  Antiqui- 
tés grecques,  t.  4.  3*  Rerum  Frisicarum  hisloria, 
partagée  en  six  décades,  qui  ont  d'abord  paru  sé- 
parément, de  (096  à  1616,  et  ensuite  réunies,  à 
Leyde,  1616,  in-foL  Emmius  s'attacha  à  purger 
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rhistoire  de  la  Frise  de  beaucoup  de  fables  accré- 
ditées par  Furmerius,  Suflridus  Pétri  et  autres.  Il 
avait  déjà  publié  auparavant,  et  dans  les  mêmes 
intentions  :  De  origine  atque  aniiquitate  Fristtrum, 
Groningue,  1603,  in-12,  et  De  agro  Prisiœ  inter 
'  Amasum  (l'Ems),  et  Lavicam  (le  Lauwer)  de  que 
urbe  Groningâ  in  agro  eodêm,  ibid.,  1605,  in -8% 
fig.,  suivi  des  annales  de  celte  ville^  depuis  l'an 
1260.  4o  Historianostri  iemporis;  il  n*y  est  ques- 
tion que  de  disputes  locales  entre  les  villes  de 
Groningue  et  d'Embden.  Cet  ouvrage  n'a  paru 
qu'en  1732,  à  Groningue,  in-4o.  George  Albert, 
prince  d'Ost-Frise,  dont  il  blessait  les  prétentions, 
le  fit  brûler  par  la  main  du  bourreau,  à  Aurich, 
en  1733.  Emmius  avait  débuté  par  deux  ouvrages 
de  théologie  polémique,  l'un  dirigé  contre  Daniel 
Hoffmann,  professeur  à  Helmstanlt,  Herbom,  1601^ 
in*12  ;  l'autre  contre  l'illuminé  David-Geoi-ge 
{voy,  David-George).  La  traduction  hollandaise  du 
dernier  a  paru  à  La  Haye,  en  1603.  Enfin,  nou!« 
avons  d'Ëmmius  une  Oraison  funèbre  et  une  Bio^ 
graphie  de  Guillaume-Louis,  comte  de  Nassau, 
1621,  iu-4^,  et  un  morceau  sur  l'inauguration  de 
Tacadémle  de  Groningue,  en  tête  du  livre  intitulé  : 
Effigies  et  vitœ  profe$8orum  Groningensium,  où 
nous  avons  principalement  puisé  nos  matériaux 
pour  cet  article.  Voyez  aussi  Elogium  Ultb.  Em- 
mtï,  id  est,  de  ejus  vità  rt  scriptis  narratio  bre* 
vis  ab  amico  oontecota^  ibid.,  1628,  m-4**  de  80 
pages.  M — on. 

EMO,  premier  abbé  de  Werum,  ordre  de  Pré- 
montré, dans  la  Frise,  près  Groningue,  avait  fait 
de  la  transcription  des  manuscrits,  soit  sacrés, 
soit  profanes,  la  principale  occupation  de  ses  reli- 
gieux, et  ^  lui-même  leur  donnait  l'exemple  de  ce 
travail,  auquel  il  employait  tout  le  temps  qui  s'é- 
coulait depuis  les  matines,  récitées  à  minuit,  jus- 
qu'au jour  ;  par  ce  moyen  il  enrichit  considéra- 
blement la  bibliothèque  de  son  abbaye.  Il  mourut 
saintement  en  1237.  L'abbé  Emo  est  auteur  de 
plusieura  ouvrages,  parmi  lesquels  on  se  bornera 
à  citer  une  Chronique,  depuis  1203  jusqu'en  1237, 
laquelle  a  été  continuée  jusqu'en  1272,  par  Menko, 
3*  abbé  de  Werum,  et  ensuite  par  un  anonyme 
jusqu'en  129i.  Cette  chronique,  restée  inédite,  fut 
imprimée  en  1700,  et  insérée  par  Antoine  Mathieu 
dans  le  3*  tome  de  ses  Analectcs,  et  réimprimée 
par  l'abbé  Hugo,  avec  des  notes  dans  le  premier 
volume  de  ses  Antiquités  sacrées.  —  H  ne  faut 
point  confondre  l'abbé  Emo  avec  un  autre  Emo, 
son  cousin  germain,  qui  fonda  de  ses  biens  l'ab- 
baye de  Werum,  y  prit  aussi  Thabit  de  l'ordre  de 
Prémontré,  et  mourut  à  Rome  en  1215.  L— t. 

EMO  (Angelo),  le  dernier  amiral  et  le  plus 
grand  homme  d'état  que  Venise  ait  eu  dans  les 
années  qui  précédèrent  la  fin  de  son  existence 
comme  république,  naquit  le  3  janvier  1731 ,  d'une 
iUuslre  famille,  dans  laquelle  il  aurait  pu  trouver, 
s'il  en  eût  eu  besoin,  des  exemples  de  patriotisme 
et  de  dévouement.  Jean  Emo,  son  père,  après  avoir 
rempli  des  ambassades  avec  distinction  dans  diver- 
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ses  cours,  était,  depuis  474 8,  revêtu  de  la  dignité 
de  procurateur  de  St-Marc^  Tune  des  plusémineiK 
tes  de  raristocratie  vénitienne.  Angelo,  son  oncle, 
avait,  en  1745,  préservé  la  Dalmatie  de  l'invasion 
des  Turcs,  et  détruit,  à  la  vue  de  leur  flotte,  Na- 
renta,  qui  servait  d^entrepôt  et  d'asile  aux  coi:sai- 
res.  Emo  termina  ses  éludes  sous  la  direction  du 
pieux  et  savant  Stellini,  dont  lesle^ns  et  les  exem- 
ples développèrent  dans  son  jeune  disciple  le  germe 
de  ces  vertus  si  communes  dans  les  républiques 
anciennes,  mais  si  rares  dans  les  modernes,  le 
patriotisme  et  le  désintéressement.  Entré  dans  la 
marine  militaire  à  vingt  ans,  il  fit  sa  première 
course  sur  mer  en  4754,  et  fut,  en  4755,  nommé 
capitaine  d'un  vaisseau  de  haut  tiord,  qu'il  con- 
duisit, pour  l'éprouver,  jusqu'à  la  pointe  de  TA- 
driatique,  et  le  ramena  chargé  de  bois  de  construc- 
tion. Les  nobles  vénitiens,  appelés  par  leur  nais  - 
sance  à  l'administration  de  l'état,  devaient'passer 
successivement  dans  toutes  les  parties  dont  plus 
tard  ils  pouvaient  avoir  la  direction.  Emo'.fut  donc, 
en  1760,  nommé  provéditeur  de  la  santé,  c*e$t-à- 
dire  chargé  de  la  surveillance  des  lazarets  et  de 
lexécution  des  règlements  sanitaires;  mais,  dès 
l'année  suivante,  il  reçut  l'ordre  de  prendre  le 
commandement  d'un  vaisseau  et  de  deux  frégates^ 
pour  donner  la  chasse  aux  Barbares(jues,  dont  les 
bâtiments  infestaient  la  Méditerranée,  et  mena- 
çaient d'anéantir  le  commerce  de  Venise.  L'activité 
qii'Ângelo  déploya  dans  cette  première  expédition, 
son  sang-froid  dans  le  danger  et  la  couûance  qu'il 
sut  inspirer  à  tous  ceux  qui  servaient  sous  ses  or- 
dres, firent  pressentir  aux  Vénitiens  tout  ce  qu'ils 
auraient  pu  tenter  si  leur  marine  avait  été  main- 
tenue sur  un  pied  plus  respectable.  Ils  se  rappelè- 
rent alors,  avec  un  sentiment  d^'orgueil  mêlé  de 
dépit,  qu'ils  avaient  eu  jadis  des  flottes  nombreu- 
ses, et  que  Venise  avait  été  longtemps  l'enti'epôt 
du  commerce  du  monde  ;  et  le  sénat,  cédant  à  l'o- 
pinion publique,  se  déteitnina  sans  peine  à  pren- 
dre les  mesui*es  nécessaires  pour  recréer  une  ma- 
rine que  la  plus  coupable  incurie  avait  laissée 
s'anéantir.  De  4762  à  4767,  Augelo  fut  employé 
soit  à  de  nouvelles  excursions  contre  les  pirates, 
soit  à  Venise,  dans  différentes  provéïlitures;  mais 
on  ne  doit  pas  oublier  que  c'est  dans  ce  temps-là 
qu'il  rendit  à  sa  patrie  l'important  service  de  faille 
lever  le  plan  des  lagunes  dont  Venise  est  entourée. 
Cet  utile  travail  fut  exécuté  dans  l'espace  de  six 
mois,  avec  une  exactitude  et  une  perfection  qui  -ne 
laissent  rien  à  désii-er.  X|ce-amiral,  depuis  4765, 
il  recommença  deux  ans  après  à  poursuivre  les 
pirates;  mais  cette  fois  il  les  suivit  jusque  dans 
leur  repaire,  et  força  le  dey  d'Alger  à  signer  un 
traité  dont  les  conditions  étaient  également  hono- 
rables et  avantageuses  à  Venise.  En  conséquence, 
il  fut  fait  chevalier  de  l'Etoile-d'Or,  distinction 
fort  ambitionnée  alors  ;  et^  bientôt,  il  reçut  le  titre 
de  capitaine-général  et  d'amiral  en  chef  de  toutes 
les  forces  maritimes  de  la  république.  Lorsqu'en 
4769,  une  flotte  russe,  commandée  par  Alexis  Oi^- 
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loff  {voy.  ce  nom),  pénétra  dans  TArchlpel,  avec 
l'intention  de  soulever  les  Grecs  et  de  chasser  les 
Tuix»  de  l'Europe,  Angelo  établit  une  croisière 
destinée  à  protéger,  en  cas  de  besoin,  les  sujets 
vénitiens  ;  et,  par  une  bienveiUance  dont  Louis  XV 
le  fit  particulièrement  remercier,  étendit  sa  solli- 
citude aux  Français  que  leurs  affaires  commercia- 
les avaient  appelés  dans  le  Levant.  Il  dut,  au  mois 
de  juin  4772,  quitter  momentanément  les  fonctions 
d'amiral,  pour  entrer  au  sénat,  dans  le  conseU  de 
censure  ;  et  la  même  année,  ayant  obtenu  l'auto- 
risation de  faire  un  voyage  en  Allemagne,  U  y  re- 
çut un  accueil  distingué  de  tous  les  princes  qu'il 
alla  visiter,  et  notamment  du  grand  Frédéric.  Du 
conseil  de  censure,  il  passa  en  4774  dans  celui  des 
finances  ;  et,  comme  toutes  les  parties  de  Tadmi- 
nistration  avaient  été  pour  lui  l'objet  d'une  atten- 
tion sérieuse,  il  fit  aussitôt  adopter  divei-ses  mesu- 
res propres  à  faciliter  le  recouvrement  des  impôts, 
sans  augmenter  la  charge  des  contribuables.  Mem- 
bre du  conseU  de  commerce,  en  4776,  son  passage 
y  fut  marqué  par  l'établissement  d'écoles  de  cons- 
truction, de  navigation  et  de  pilotage,  deatinées 
aux  élèves  du  commerce  ;  il  s'occupa  diuis  le  même 
temps  de  ranimer  les  manufactures,  et  parvint  à 
convaincre  les  négocriants  de  l'avantage  qu'ils  trou- 
veraient à  n'employer  pour  le  fret  de  leurs  mar- 
chandises que  des  vaisseaux  d'un  plus  fort  tonnage. 
Gréé  conseiller  en  4780,  il  entra  bientôt  au  terri- 
ble conseil  des  Dix  ;  et  le  premier,  peut-être,  il  y 
fil  entendre  la  voix  de  l'humanité,  demandant  que 
le  sort  des  condamnés  pour  crimes  d'État  fût 
adouci,  et  que  le  trésor  fût  chargé  de  fournir  aux 
besoins  de  leurs  famiUes.  Il  fut,  en  4782,  nommé 
inquisiteur,  c'est-à-dire  directeur-général  de  l'ar- 
senal, et,  sous  sa  trop  courie  administration,  cet 
étabtissement,  le  plus  important  de  la  république, 
changea  de  face.  Aux  anciennes  méthodes  dont  le 
temps  et  l'expérience  avaient  fait  reconnaître  les 
impeifectious,  il  en  substitua  de  nouvelles  en  rap- 
port avec  les  progrès  de  la  science.  Les  vaisseaux 
ne  furent  plus  construits  que  d'après  les  modèles 
qu'il  fit  venh*  d'Angleterre;  et  des  ouvriers  formés 
par  ses  soins  furent  bientôt  en  état  de  rivaliser 
avec  les  meilleurs  constructeurs  étrangers.  Chargé 
par  le  sénat,  en  4783,  de  se  concerter  avec  le  comte 
de  Coblcntz,  commissaire  de  l'Autriche,  pour  met- 
tre un  terme  aux  difficultés  qu'éprouvait  la  navi- 
gation sur  les  côtes  de  la  Dalmatie  et  de  l'istrie, 
il  s'acquitta  de  cette  commission  délicate  avec  un 
plein  succès.  11  s*occupait  d'un  projet  qui  devait, 
en  assainissant  les  parties  bassfes  et  humides  du 
Véronais,  rendre  à  l'agricuituVe  des  terrains  im- 
menses, lorsqu'il  reçut  l'ordre  d'armer  une  flolille 
pour  aller  châtier  les  Tunisiens  de  leurs  continuel- 
les agressions.  Il  quitta  Venise,  qu'il  ne  devait 
plus  revoir,  le  27  juin  4784>  et  se  trouva  quelques 
jours  après  en  vue  du  littoral  d'Afrique.  Il  ruina 
Sousa,  Diserte,  bombarda  la  Goulette,  que  les 
Tui'cs  abandonnèrent,  et  sut  pendant  trois  ans, 
avec  quatiiî  bâtiments,  forcer  les  Tunisiens  à  res- 
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ter  dao6  leun  ports.  Mais  cette  guerre,  qui  pou-  1 
vait  $e  prolonger  encore  plusieurs  années,  avait 
déjà  coûté  des  sommes  considérables,  et  les  an- 
ciens conquérants  de  Gonstantinople  achetèrent  la 
paix  en  souscrîTant  avec  le  dey  de  Tunis  un  traité 
par  lequel  ils  se  reconnaissaient  ses  tributaires. 
Aogeio  conduisit  abrs  sa  flottille  dans  l'Archipel, 
et  choisit,  pour  y  rester  en  croisière,  le  lieu  qui 
lui  parut  le  plus  favorable  à  son  projet  d'assurer 
la  navigation  de  TAdriatique.  Mais,  poussés  par  la 
tempête  sur  un  des  écueils  dont  la  mer  de  Çrèce 
est  semée,  deux  de  ses  vaisseaux  s'y  brisèrent.  Le 
sénat  de  Venise,  oubliant  alors  les  services  randus 
par  ce  grand  citoyen,  fit  saisir  et  vendre  ses  biens, 
dont  le  produit  fut  versé  dans  le  trésor  public,  pour 
dédommager  l'état  de  la  perte  de  ses  deux  bâti- 
ments. Atteint  quelque  temps  après,  en  vue  do 
Malte,  de  douleurs  dont  la  cause  est  encore  incon- 
nue, Aogeio,  cédant  aux  sollicitations  de  son  équi- 
page, consentit  à  se  laisser  descendre  h  terre,  où 
iâ  devait  espérer  d'être  plus  prompiement  secouru. 
Le  consul  vénitien  le  reçut  dans  sa  maison,  et  lui 
prodigua  ses  soins.  Angelo  faisait  ses  dispositions 
pour  retourner  à  son  bord,  qu'il  avait  quitté  mal* 
gré  lui,  lorsque,  saisi  de  nouvelles  douleurs,  il  ex* 
pira,  le  f  mars  4792.  Le  sénat  de  Venise,  ren- 
dant une  justice  tardive  aux  vertus  d'Angelo, 
ordonna  qu*un  monument  lui  serait  élevé*  dans 
l'arsenal.  L'exécution  en  fut  confiée  à  Ganova  (twy. 
ce  nom),  qui  se  défendit  de  recevoir  le  prix  de  cet 
ouvrage.  M.  Spiridione  Castelli  a  consacré  une 
longue  et  intéressante  notice  à  l'amiral  Bmo  dans 
la  Biogra/ia  italiana.  C'est  à  l'amiral  vénitien  que 
Cesarotti  («oy.  ce  nom),  a  dédié  sa  traduction  ita- 
lienne d'Homère.  W— s. 

EMONNOT  (IcAN-BAPTfSTe),  médecin,  naquit 
le  26  juin  1761  à  Saint-Loup  de  la  Salle,  bailliage 
de  Chèlons-sur*Satoe.  Après  avoir  achevé  ses  étu- 
des médicales  et  reçu  le  doctorat  à  la  faculté  de 
Caen,  il  vint  à  Paris,  où  U  eut  le  bonheur  d'éti« 
accueilli  par  Vicq-d*Azyr,  qui  Paida  de  ses  conseils, 
guida  ses  premiers  pas  dans  la  carrière,  et  ne  cessa 
de  lui  donner  des  marques  de  son  affection.  La 
mort  prématurée  de  ce  grand  anatomiste  ne  laissa 
pas  Emonnol  lâns  appui.  Modeste  et  laborieux,  il 
avait  su,  par  sa  douceur  et  par  son  désintéres- 
sement, mériter  Testime  de  tous  ses  confk^ères  ,*  et 
sa  réputation  d'habile  praticien  s'étendit  de  plus 
en  plus.  Ayant  fait,  des  devoirs  du  médecin  envers 
sec  malades,  l'objet  particulier  de  ses  réflexions, 
il  s'étonnait  que  Ton  n'insistât  pas  davantage  sur 
ce  point  dans  les  écoles  ;  et  cette  partie  de  la 
science  médicale  lui  semblait  d'une  telle  impor- 
tance qu'il  eût  désiré  qu'elle  fût  enseignée  dans 
un  cours  spécial,  et  que  «  nul  ne  pût  être  admis  à 
«  l'exercice  de  l'art  de  guérir,  sans  avoir  préala- 
«  Mement  justifié  qu'il  avait  fréquenté  ce  eoui*s 
«  pendant  au  moins  une  année  (i  ).  »  Membre  de 
la  société  iibre  de  médecine  de  Paris,  depuis  1906, 
il  en  ftit  élu  président,  et  continué  plusieurs  années 

(I)  Voyei  la  préface  de  la  tradacUon  de  Qaario,  p.  1S. 
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dans  cette  charge  honorable,  par  le  suffrage  una* 
nime  de  ses  confrères.  A  la  création  de  l'académie 
royale  de  médecine,  il  en  fut  nommé  membre  ho- 
noraire. Emonnot  mourut  le  47  février  1823,  vi- 
vement regretté  de  tous  ceux  qui  Ta  valent  connu. 
Trop  occupé  par  sa  clientèle  pour  avoir  en  le 
temps  d'ajouter  à  sa  réputation  par  ses  ouvrages, 
il  n'a  laissé  que  des  Rapports  à  la  société  de  mé- 
decine, et  deux  Mémoires  sur  la  vaccine,  qu'il 
contribua  beaucoup  à  propager,  imprimés  dans  le 
Journal  de  Sédillot.  Enfin  on  lui  doit  la  traduction 
du  traité  de  QuRvin  (voy.  ce  nom),  Des  fièvres  et 
des  inflammations,  Paris,  1800,  2  vol.  in-8*.  Le 
traducteur  y  a  joint  une  préface  qui  mérite  d'être 
lue,  et  des  notes  fort  intéressantes,  dans  lesquelles 
il  rend  compte  de  ses  propres  observations,  dans 
des  cas  analogues  à  ceux  qui  sont  rapportés  par 
Quarln,  ainsi  que  des  motifs  qui  ne  lui  permettent 
pas  d*êire  toujours  de  Tavls  de  son  auteur.  Emon- 
not annonça  que  cette  traduction  serait  suivie  de 
celle  du  TVaiié  des  maladies  chroniques  de  Quarin; 
mais  celle«lè  est  encore  inédite.  M.  Double  et  M. 
Nacqiiart  ont  prononcé  Y  Eloge  d'Emonnot  à  ses 
obsèques.  W — s. 

EMPECWADO  (l)  (Don  Juaîï  Marti»,  sur- 
nommé El),  général  espagnol,  était  fils  d'nn  pay- 
san du  alliage  de  Castrillo,  dans  la  Nouvelle- 
Castllle,  et  fil  d'abord  comme  simple  soldat  la 
campagne  de  4793.  Lorsque  la  paix  eut  été  conclue 
entre  la  France  et  l'Espagne,  il  retourna  à  ses  tra- 
vaux agricole?,  et  ne  reprit  les  armes  qu'en  4808, 
à  l'invasion  de  la  Péninsule  par  Napoléon.  Pendant 
cette  guerre,  il  devint  chef  d'un  corps  nombreux 
de  partisans  connus  sous  le  nom  de  Guérillas,  qu'il 
organisa  d'après  le  plan  tracé  par  Dumouriex  dans 
un  ouvrage  publié  à  Londres,  sur  la  formation  dos 
corps  francs  en  Espagne,  et  que  le  comte  de  la 
Romana  fit  connaître  à  l'Empecinado.  Retranché 
dans  les  deux  Castilles,  U  sut  s'y  maintenir  contre 
les  attaques  réitérées  des  Français,  qu'il  désolait 
par  des  incursions  fréquentes,  et  dont  il  détniisit 
souvent  des  détachements  considérables.  Pour  le 
récompenser  de  ses  exploits,  la  régence  de  Cadix 
lui  conféra  le  grade  de  colonel,  puis  celui  de  ma- 
réchal-de-camp.  En  janvier  t8H,  il  occupa  suc- 
cessivement les  villes  de  Siguenza  et  Cuença  à  la 
tête  d'un  corps  de  5  à  «,000  hommes,  harcelant 
continuellement  les  postes,  percevant  les  contri- 
butions, et  forçant,  par  des  moyens  quelquefois 
très-rigoureux,  les  autorités  à  évacuer  toutes  les 
communes  où  les  Français  étaient  sur  le  point 
d'entrer;  ce  qui,  en  désorganisant  toute  espèce  ÏÏe 
service,  meltail  ceux-ci  dans  le  plus  grand  embar- 
ras. Souvent  attaqué  par  des  forces  supérieures, 
il  dispersait  sa  troupe  après  lui  avoir  indiqué  un 
lieu  de  réunion  ;  et,  des  le  lendemain,  il  allait 
tomber  à  rimproviste  sur  un  point  éloigné  de  quinze 
ouvingt  lieues  de  celui  où  11  se  trouvait  la  veîUe. 

(4)  Ce  iiiM  espagnol  «Ignlie  mittit  êè  pois.  CeA  trti  «obrf- 
q««t  oonsaB  au  li«trtlMi§4>GiairUlBV4til  aeiil*  po«r  la  -^- 
pari,  cordonniên,  • 
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Uoe  de  ses  divisions,  sous  les  ordres  de  Zayas^  eut 
uo  engagement  très-vif  avec  les  troupes  du  géné- 
ral français  Lahoussaye,  qui  néanmoins  restèrent 
maîtresses  du  champ  de  bataille.  Don  Juan  prit  sa 
revanche  quelque  temps  après^  en  enlevant  un 
convoi  considérable,  et  en  détruisant  la  cavalerie 
qui  Tescortait.  Lorsque  la  ville  de  Madrid  fut  éva- 
cuée par  les  Français,  FEmpecinado  y  entra  le 
premier  avec  son  corps.  Ferdinand  Y 11^  à  son  retour 
en  Espagne  en  1814^  le  confirma  dans  son  grade, 
et  lui  permit  de  transmettre  à  ses  descendants  le 
surnom  à^Empecinado  sous  lequel  il  s'était  illustré. 
Mais  cette  faveur  ne  fut  pas  de  longue  durée.  En 
J815,  ayant  adressé  au  roi  un  mémoire  pour  le 
rétablissement  delà  constitution  de  4812,  décrétée 
par  les  Gortès,  il  fut  arrêté,  puis  exilé.  11  se  trou- 
vait en  surveillance  à  Valladolid  au  moment  de  la 
révolution  de  4820,  el  devint  alors  gouverneur  en 
second  de  la  ville;  bientôt  il  fut  nommé  gouirer- 
neur  de  Zamora.  Ayant  ensuite  obtenu  un  com- 
mandement militaire,  il  se  réunit  à  l'armée  cons- 
titutionnelle du  comte  de  rAbisbal,  et  combattit 
vivement  Mérino.  Mais  après  l'entrée  des  troupes 
françaises  en  Espagne  (1823),  et  le  renversement 
des  Certes,  TEmpecinado  fut  arrêté,  détenu  deux 
ans,  mis  en  jugement  et  condamné  à  être  pendu. 
Ses  parents  et  ses  amis  implorèrent  vainement  en 
sa  faveur  la  clémence  de  Ferdinand.  Le  jugement 
fut  exécuté  à  Bueda  le  49  août  1825.  Les  ecoploits 
militaires  de  don  Juan  Martin  VEmpeoinado  (pu- 
bliés sans  doute  originairement  dans  sa  patrie)  ont 
été  traduits  en  anglais  par  un  officier  général^  Lon- 
dres, 1 823,  in-8».  M— d  j. 

EMPËDOCLES,  célèbre  philosophe  gi*ec,  était 
d'une  des  principales  familles  d'Agrigente  en  Sicile. 
Buton,  son  père,  était  fils  d'un  autre  Empédodes, 
qui  avait  remporté  à  Olympie  le  prix  de  la  course 
des  chars  en  la  71«  olympiade,  Tan  496  avant 
J.-C.  On  n'est  point  d'acconl  sur  le  nom  de  ceux 
qui  furent  les  maîtres  d'Empédocles.  11  ne  peut 
pas  avoir  été  le  disciple  de  Pythagore«  qui  était 
mort  longtemps  avant  lui,  mais  il  avait  vraisem- 
blablement reçu  des  leçons  de  quelques  pythagori- 
ciens, car  on  reconnaissait  leur  doctrine  dans  ses 
écrits.  11  avait  réuni  l'étude  de  la  médecine  à  celle 
de  la  philosophie,  et  il  y  avait  fait  de  grands  pro- 
grès. Une  femme  d'Agrigente,  nommée  Panthéa, 
était  tombée  dans  un  état  ^e  léthargie  tel,  qu'elle 
avait  perdu  le  mouvement,  et  n^avait  point  de 
respiration  apparente.  Les  médecins  la  croyant 
morte  Pavaient  abandonnée.  Empédoclesla  rappela 
à  la  vie  au  bout  de  trente  jours.  Cette  cure  le  fit  ]*e- 
garder  comme  un  dieu,  et  s'U  n'accrédita  pas  cette 
idée,  il  chercha  toutau  moins  à  se  faire  passer  pour 
un  homme  spécialement  favorisé  pai*  les  dieux,  car 
il  ne  se  montrait  en  public  que  vêtu  de  pourpre, 
avec  une  ceinture  d'or,  les  cheveux  flottants  et  la 
tête  ornée  d'une  couronne,  telle  que  celle  de  la 
Pythie  ;  il  se  faisait  suivre  par  des  esclaves,  et 
avait  toujours  un  maintien  grave  et  sérieux.  11 
s'acquit  aussi  une  grande  influence  dans  la  repu- 
XU. 
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blique  d*Agrlgente,  étant  au  premier  rang  par  sa 
naissance  et  par  ses  richesses;  il  refusa  la  tyran- 
nie qu'on  lui  offrait,  et  ayant  découvert  une  con- 
spiration qui  tendait  à  la  donner  à  un  autre,  il  en 
fit  punir  les  auteurs.  Il  y  avait  à  Agrigente  un  sé« 
nat  de  mille  personnes,  qui  s'était  arrogé  toute 
l'autorité,  il  le  renversa  au  bout  de  trois  ans,  et  fit 
adopter  le  gouvernement  populaire.  11  vivait  en- 
core lorsque  la  ville  d'Agrigente  fut  prise  par  les 
Carthaginois,  Tan  403  avant  J.-C,  car  Diogène 
Laerce  dit,  d'après  Timée  l'historien,  que,  lors- 
qu'on la  fonda  de  nouveau,  les  descendants  des  en- 
nemis d'Empédodes  s'opposèrent  à  son  retour,  et 
q  u'il  alla  s'établir  dans  le  Péloponèse,  où  il  ter- 
mina ses  jours,  on  ne  sait  comment  ni  à  quelle 
époque.  On  ne  connaissait  pas  même  son  tom- 
beau. Timée  s^élevait  fortement  contre  le  conte 
qu'on  faisait,  qu'Empédodes  s'était  précipité  dans 
l'un  des  cratères  de  l'Etna,  et  conmie  il  était  Si- 
cilien lui-même,  il  est  \\ïk%  croyahle  que  les  au- 
tres auteurs.  Empédodes  avait  fait  plusieurs  ou- 
vrages, dont  le  pluscélèbre  était  un  poème  intitulé  : 
Classica,  c'est-à-dire,  de  la  Nature  des  principes 
des  choses*  U  admettait  quatre  éléments,  le  Feu, 
l'Eau,  FAir  et  la  Terre  ;  et  deux  causes  primitives 
et  prindpales,  la  Hame  et  l'Amitié,  l'une  qui  les 
divise,  l'autre  qui  les  uniL  U  appelait  le  feu  Jupi- 
ter ;  la  terre  Junon  ;  l'air  Pluton  et  l'eau  Nestis,  et 
il  paraît  un  des  premiers  qui  aient  allégorisé  la 
mythologie  :  il  y  expliquait  les  principes  de  la 
métempsycose  ;  il  prétendait  que  la  partie  supé- 
rieure 4e  rame  était  d'origine  divine,  qu'elle  avait 
été  reléguée  dans  un  corps  pour  la  punh*,  et  qu'elle 
passait  successivement  dans  plusieurs,  jusqu'à  ce 
qu'elle  fût  entièrement  purifiée.  Les  fragments 
des  écrits  d'Empédocles  ont  été  réunis  par  M.  Sturz, 
dans  le  recueil  intitulé  :  Empedoclis  Agrigentini, 
de  vitd  et  philosophie  ejus  exposuitt  carminum  re* 
liquias  collegit,  M.  Frid.  Guill.  Sturz^  Leipsick, 
4805,  2  vol.  in-8.  U  faut  y  joindre  :  Empedoclis  et 
Parmênidis  fragmenta,  ex  codiee  bibliothecœ  Tau- 
rinensis  restituta  ab  Amedeo  Peyron.,  Leipsick, 
1810,in-8\  C— R. 

EMPEREUR  (Constantin  l^),  orientaliste  hol- 
landais, l'un  des  élèves  les  plus  distingués  du  cé- 
lèbre Erpenius,  naquit  à  Oppyck,  et  vécut  dans 
le  iV  siède.  11  unit  à  Tétude  du  droit  et  de  la 
théologie  celle  des  langues  orientales,  dont  il 
acquit  une  grande  connaissance.  Apres  avoir  pro- 
fessé la  théologie  pendant  huit  ans  à  Harderwick, 
il  obtint  la  chaire  d'hébreu  de  l'uni vei'sité  de  Leyde 
en  1627,  et  prononça  pour  l'ouverture  de  ses 
cours  une  harangue  latine,  Dedignitateetutilitate 
linguœ  hebraïcœ,  qui  a  été  imprimée  la  même 
année.  En  4639  le  comte  Maurice  le  nomma  son 
conseiller;  il  mourut  à  Leyde  en  4648,  peu  de 
temps  après  avoir  été  nommé  professeur  de  théo- 
logie dans  l'université  de  cette  ville.  Le  désir  de 
répandre  la  connaissance  de  l'hébreu  parmi  les 
chrétiens,  et  de  répondre  aux  objections  des  juifs, 
I  dirigea  toujours  l'Empereur  dans  les  travaux  qu'il 
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entreprit.  On  lui  doit  plusieurs  traductions  de 
livres  judaïques  et  talmudiques,  qui  ont  joui  de 
Testime  des  savants.  Voici  la  liste  de  ses  princi- 
paux ouvrages  :  1**  Talmudis  Babylonici  codex 
middoth^  sive  de  mensuris  templi^  hebr.  cum  vers, 
et  cammenL^  Leyde,  1 630^  in-4'*  ;  2<*  Nota  ad  David 
Kimchi  c^ciiropiav  ad  scientiam  introduction  ibid., 
1634^  in-8'  ;  3^  Porta  anterior^  sive  de  legibus  He- 
brœorum  forensibus,  cum  versione  et  commentariis, 
ibid,^  1637,  in-4<';  4»  Clavis  talmudioa  hébrma  et 
lat,,  ibid.,  1634,  in-4»;  b*"  Liber  Halicoth  olam,  R. 
Jeshuœ  levitœ  et  lib,  Maro  Haggemaza,  R.  Samue". 
lis  Hannagid,  hebr.  lat.,  ibid.,  1634,  in-4^  6»  Con- 
suUatio  Abarbanielis  etAlsheichi  in  cap,  53  Jsaiœ; 
V  Versio  et  notœcui  Josepki  Jechiadœ  paraphrasin 
in  Danielem,  Amsterdam,  4633;  8*  Disputationes 
theologicœXVm, Leyde.  4648,  in-8«» ,•  9»  Comment, 
ad  Bertramum  de  repubL  H^œorum,  Leyde,  4644, 
in-8<*.  Ou  doit  encore  à  l'Empereur  une  édition  es- 
timée de  l'Itinéraire  de  Benjamin  de  Tudèle,  avec 
une  version  latine  et  des  notes,  Leyde,  4633, 
in-8«.  J— K. 

EMPIRICUS  (  Sextcs  )•  Voyez  Sextus. 
EMPOU  (Jean  d'),  Florentin,  facteur  de  la  ma- 
rine du  roi  de  Portugal,  a  écrit  la  relation  du  pre- 
mier voyage  d'Aipbonse  d'Albuquerque  aux  Indes. 
Elle  est  intitulée  :  Navigation  des  Indes,  sous  la 
charge  du  seigneur  d'Albuqtterque,  et  se  trouve  en 
italien  dans  le  premier  volume  de  Etamusio,  et 
traduite  en  français  dans  le  deuxième  volume  du 
recueil  du  Tempoi*al.  Quoique  extrêmement  suc- 
cincte, elle  se  fait  lire  avec  plaisir,  parce  qu'elle 
donpe  une  idée  de  la  manière  de  naviguer  et  de 
l'état  des  connaissances  géographiques  à  cette 
époque.  La  flotte  d'Albuquerque,  composée  de 
quatre  vaisseaux,  partit  de  Lisbonne  le  6  avril 
4503,  alla  du  cap  Vert  au  Brésil ,  appelé  alors 
Terre  de  la  Vraie-Croix ,  aborda  près  du  cap  de 
Bonne-Espérance,  et  à  Géphale  (Sofala),  fut  dis- 
persée par  la  tempête  ;  une  partie  relâcha  à  Me- 
linde,  afin  d'y  atteindre  le  capitaine  en  chef; 
t  mais,  dit  d'Erapoli,  nous  fûmes  frustrés  de  notre 
a  expectative  ;  ce  qui  nous  advint  mal  à  propos , 
«  car  le  temps  commode  pour  passer  par  le  golfe,. 
«  droit  chemin  pour  aller  en  Indie,  était  pi^sque 
«  expiré,  qui  est  devant  le  mois  de  septembre, 
«  après  lequel  il  n*est  question  de  passer  par  ce 
«  golfe,  durant  sept  toms  entiers  et  consécutifs.  » 
Ces  vaisseaux  se  rejoignirent  en  mer,  gagnèrent 
Pont-Deli,  et  arrivèrent  à  Cananorle  44  septem- 
bre. On  traita  des  épiceries.  La  flotte  trouva  à  Ca- 
licut  François  d'Albuquerque,  parti  de  Lisbonne 
huit  jours  après  elle.  On  fournit  des  secours  au 
roi  de  Cochin  contre  ses  ennemis,  et  l'on  bâtit  un 
fort  dans  ses  États.  Enfin  Ton  aborda  â  une  terre 
appelée  Golom,  «  lieu  incongneu  et  non  découvert 
«  jusqu'aujourd'hui.  »  C'est  Coulan.  Sa  distance 
de  Cochin  est  notée  avec  exactitude.  Eropoii  fut 
envoyé  à  terre  pour  reconnaître  le  pays.  Les  Por- 
tugais trouvèrent  le  rivage  gami.de  plus  de  400 
hai)itaBts  du  lieu  ;  ils  leur  firent  dire  qu'ils  étaient 
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chrétiens  ;  ces  derniers  répondirent  qu'ils  l'étaient 
pareillement  depuis  le  temps  de  St-Thomas,  et  que 
leur  nombre  total  s'élevait  à  3000.  Le  roi  païen 
accueiUit  les  Européens,  flt  chai*ger  de  poivre  les 
navires  des  Portugais,  et  signa  avec  eux  un  traité 
par  lequel  il  s'engageait  à  leur  livrer,  i  un  prix 
convenu,  toutes  les  épiceries  qui  croissaient  dans 
ses  États.  La  flotte  retourna  ensuite  à  Cananor, 
toucha  à  Mozambique,  fut  prise  par  le  calme  so^s 
la  ligne,  et  perdit  tant  de  monde  qu'elle  fut  obligée 
de  i^enforcer  ses  équipages  à  St-lago,  et  rentra  à 
Lisbonne  le  46  septembre  4504.  Erapoli  s'excuse 
d'avoir  oublié  de  décrire  les  mœurs  des  Malabai'es. 
Le  peu  qu*il  en  dit  annonce  qu'il  les  a^'ait  bieç 
observées.  E— s. 

£MPORAGRIUS(ËRic),  docteur  en  théologie 
et  évéque  de  Strengnes,  en  Suède,  mort  l'année 
4674.  Avant  de  parvenir  à  l'épiscopat^  il  avait  été 
professeur  à  Upaed,  et  pasteur  à  Stockholm.  Pen- 
dant qu'il  occupait  cette  dernière  place,  il  fut 
question  d'un  projet  de  réunion  entre  les  luthé- 
riens et  les  réformés,  proposé  par  un  Ecossais 
nonmié  Dury.  Eroporagrius,  strictement  attaché  à 
la  confession  d'Augsbourg,  s'opposa  à  la  réunion, 
et  se  mit  à  la  tète  du  clergé  de  la  capitale  pour 
donner  une  protestation  solennelle.  Il  publia  même 
à  ce  sujet  un  ouvrage  contre  l'évêque  Mathis, 
qui  penchait  pour  les  opinions  de  Dury.  Peu  après 
la  raori  de  Gustave-Adolphe,  Emporagrius  fît  pa- 
raître un  discours  intitulé  :  Oratio  in  que  tyranni- 
dem  pontificiamy  quœ  divum  Gwtavum  de  medio 
sustulitf  et  martyrio  coronavit^  est  pie  détesta- 
tus,  etc.,  Upsal,  4636,  in-fol.  Lorsque  ce  théolo- 
gien fut  devenu  évéque  de  Strengnes,  il  publia  un 
catéchisme  bien  conforme  à  la  doctrine  luthé- 
rienne ,  mais  qui  fut  cependant  supprimé,  parce 
que  révêque,  en  pariant  des  femmes,  les  avait 
appelées  des  immeubles  domestiques,  expression 
qui  déplut  beaucoup  à  la  raine  Hedwige  Eléo- 
nore.  C — au. 

EMPORIUS,  rhéteur  célèbre , et  contemporain 
de  Cassiodore,  au  6*  siècle.  U  nous  reste  de  lui 
quelques  traités  sur  le  bel  ail  qu*il  avait  exercé  : 
i^  De  Ethopoid  ae  loco  communi;  ^  Demonstra- 
tivœ  materiœ  prcscepta.  Gibert  a  donné  une  courte 
analyse,  mais  une  idée  satisfaisante  de  ces  divers 
écrits,  dans  ses  Jugements  des  savants  sur  les  au- 
teurs qui  ont  traité  de  la  rhétorique,  t.  2.  Les  ouvra- 
ges d'Emporius  se  trouvent  dans  les  Veterum  de 
arte  rhet,  traditiones,  Bâle,  4521 ,  in-4<*,  et  dans  les 
Rhet,  latin,  soripta,  Paris,  4599,  in-4®.      A.  D—b. 

EMPORTES  (  Duput  d'  ).  Voyez  Duput. 

EMPSON  (Richard).  Voyez  Dudlct  (Edm.) 

EMSER  (Jérôme),  théologien  catholique  alle- 
mand, fameux  conU*oversiste,  et  Pun  des  plus  ar- 
dents adversaires  de  Luther,  naquit  à  Ulm,  en 
4477.  Après  avoir  fait  ses  premières  études  à  Tu- 
bingen,  où  il  montra  pour  la  poésie  latine  des  dis- 
positions peu  communes,  il  alla  les  continuer  à 
Bâle,  où  il  étudia  le  droit,  la  théologie  et  l'hébreu. 
Nommé,  en  4500,  secrétaire  et  chapelain  du  car- 
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dinal  Raymond  de  Gurk,  il  accompagna  pendant 
deux  ans  ce  prélat  dans  les  voyages  qu'il  fit  en 
Allemagne  et  en  Italie.  Après  cette  tournée,  Emser 
se  fixa  pour  quelque  temps  à  Strasbourg^  et  y  fit 
imprimer,  en  (504^  quelques  écrits  du  fameux 
Pic  de  la  Mirandole,  qu'il  orna  d'une  préface  où 
les  louanges  sont  prodiguées  à  l'auteur.  De  Stras- 
bourg il  se  rendit  à  Erfurth,  et  y  enseigna  quelque 
temps  les  humanités;  mais  la  protection  du  cardi- 
nal Raymond  le  fit  bientôt  appeler  à  Leipsick ,  oit 
il  fut^  la  même  année,  i*eçu  membre  de  Funirer- 
sité^  et  se  consacra  particulièrement  à  renseigne- 
ment du  droit  canonique^  quoiqu'il  n'en  fût  pas 
professeur  ordinaire^  n'ayant  pris  que  le  degré  de 
licencié.  Le  duc  George  de  Saxe,  vers  le  même 
temps,  le  prit  pour  son  secrétaire  et  son  orateur 
dans  la  ville  de  Dresde.  Les  recherches  que  son 
emploi  lui  donna  occasion  de  faire  dans  les  an- 
ciennes archives  du  pays,  lui  firent  découvrir  quel- 
ques pièces  importantes  relatives  à  la  canonisation 
de  St-Bennon,  évêque  de  Meissen.  Après  son  retour 
de  Rome,  où  il  fit  un  voyage  en  1510,  le  duc  de 
Saxe  lui  donna  quelques  bénéfices  à  Dresde  et  à 
Meissen  ;  on  croit  même  qu'il  y  obtint  un  canonl- 
cat.  Il  essuya  peu  de  temps  après  une  maladie 
dangereuse,  et  résolut,  après  sa  guérison,  de  ne 
plus  s'occuper  que  d'afiaires  relatives  à  la  gloire 
de  Dieu  et  au  bien  de  l'Église.  C'est  alors  que  le 
duc  George  l'engagea  à  écrire  contre. le  luthéra* 
nisme,  dont  les  premières  étincelles  commençaient 
à  se  répandre  dans  ses  États.  Emser  commença  par 
avoir  quelques  entretiens  particuliers  avec  Luther, 
qui  jusqu'alors  (1519)  avait  été  son  ami.  N'ayant 
pu  rien  gagner  sur  lui,  il  prit  la  plume  et  le  com* 
battit  à  outrance  ;  il  ne  se  montra  pas  moins  zélé 
adversaire  de  Garlostad  et  de  Zwingle.  Les  détails 
de  ces  querelles  théologiques  n'ofirent  plus  d'in- 
térêt  aujourd'hui  ;  l'âcreté  qu'on  y  mit  de  part  et 
d'autre  n'était  pas  propre  à  amener  une  concilia- 
tion.   Emser  mourut  subitement,  probablement  à 
Leipsick,  le  8  novembre  1527.  Le  premier  ouvrage 
qu'il  publia  contre  Luther  est  intitulé  :  Ans  was 
Grund^  etc.  ;  c'est-à-dire,  Motifs  pour  lesquels  la 
traduciion  du  Nouveau  Testament,  par  Luther^ 
doit  être  défendue  au  commun  des  fidèles,  Leipsick, 
4523,  in-4%  réimprimé  avec  augmentation  sous 
le  titre  ûÀnnotaticfns  sur  la  traduction,  etc., 
Dresde,  1524,  in-8».  Cet  écrit  n'ayant  fait  que  don- 
ner plus  de  vogue  à  la  version  de  Luther,  en  ex- 
citant la  curiosité  du  public,  le  duc  de  Saxe  enga- 
gea Emser  à  publier  lui-même  une  traduction 
allemande  du  Nouveau  Testament,  pour  l'opposer 
à  celle  du  réformateur  :  elle  parut  trois  ans  après, 
sous  ce  titre  :  Das  naw  Testament  nach  lawt  der 
iihristliche  kirehen  beu^erten  Teœt,  etc.,  Dresde, 
4527,in-fol.,réimprimée  à  Paris  en  1630  :  elle  l'a- 
vait été  très-souvent  en  Allemagne.  Dans  sa  préface, 
Emser  avoue  qu'il  a  comparé  l'ancienne  et  la  nou- 
velle version  allenîande,  prenant  pour  base  la  Y ul- 
gate,  et  notant  en  marge  les  variantes  que  le  texte 
grec  ofSre  avec  cette  dernière.  11  ajoute  qu'il  a 
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,  partout  réfuté  les  fausses  gloses  de  Lnlber,  pour 
y  en  substituer  d'autres  conformes  an  sens  de 
l'Église.  Les  luthériens  prétendirent  qu'Emser 
n'avait  pas  assez  d'érudition  pour  avoir  pu  consul- 
ter le  texte  grec,  et  que  sa  version  n'était  autre 
chose  que  celle  de  Luther,  dont  il  avait  seulement 
changé  les  passages  sur  lesquels  s'appuyait,  la 
nouvelle  réforme,  et  adouci  quelques  expressions 

,  qui  ne  lui  paraissaient  pas  avoir  la  décence  con- 
venable. Quoi  qu'il  en  soit,  cette  traductiop  eut 
pendant  plus  d'un  siècle  beaucoup  de  cours  dans 
l'Allemagne  catholique;  mais  ayant  été  faite  à 
une  époque  où  la  langue  était  loin  d'être  fixée,  le 
style  en  est  devenu  suranné,  et  des  versions  plus 
récentes  l'ont  fait  abandonner.  On  peut  voir  à  cet 
égard  R.  Simon,  le  P.  Lelong,  Zeltner,  Panser  et 
les  antres  auteurs  qui  ont  écrit  l'histoire  des  tra- 
ductions de  la  BiUe.  Nous  ne  donnerons  pas  la 
liste,  assez  nombreuse,  des  autres  écrits  d'Emser; 
ils  sont  à  peu  près  oubliés,  à  l'exception  de  son 
Histoire  de  la  vie  et  des  miracles  de  St-Bennon^ 
qui  parut  à  Leipsick  en  1512,  et  fut  réimprimée  à 
Dresde,  4694,  in-4'.  On  trouve  de  plus  grands  dé- 
tails sur  Emser  dans  la  Vie  de  Luther,  par  Go- 
chlée,  et  surtout  dans  la  Notice  sur  la  vie  et  les 
écrits  de  Jérâme  Emser,  par  G.  C.  Waldau,  An- 
spach,  1783,  in-8»,  brochure  d'environ  80  pages, 
tirée  de  la  suite  du  Recueil  concernant  les  affaires 
théologiques]anciennes,  et  modernes,  1720.  Ces  deux 
ouvrages  sont  en  allemand.  G.  M.  P. 

ENAMBUC  (Vaudrosques-Diel  d'],  fondateur 
des  colonies  françaises  dans  les  Antilles,  était 
cadet  d'une  maison  de  Normandie.  Ses  beUes  ac-> 
lions,  sa  prudence,  son  courage  l'avaient  rendu  fa- 
meux sur  mer,  et  lui  avaient  valu  le  grade  de  ca- 
pitaine de  vaisseau.  Le  désir  d'être  utile  à  son 
pays,  et  de  travailler  à  améliorer  sa  fortune,  très- 
mince  d'après  les  lois  particulières  de  la  province 
qui  l'avait  vu  naître,  le  porta  à  équiper  à  ses  frais 
un  brigantin  de  quatre  canons  et  de  quelques  pier- 
riers.  Il  y  embarqua  une  quarantaine  de  marins 
braves,  aguerris  et  disciplinés,  et  partit  de  Dieppe, 
en  1625,  pour  aller  faire  des  prises  sur  les  Espa- 
gnols, dans  les  mers  des  Antilles.  Arrivé  aux  îles 
du  Gayman  pour  s'y  radouber,  il  fut  découvert 
dans  une  bafe  par  un  galion  espagnol  de  trente- 
cinq  canons.  Il  se  battit  avec  une  telle  valeur,  pen- 
dant trois  heures,  contre  cet  ennemi  si  supérieur 
en  force,  qu'il  le  contraignit  à  prendre  la  fuite. 
Maltraité  lui-même  dans  cette  action  glorieuse 
pour  lui,  il  atterrit  après  quinze  jours  de  naviga- 
tion à  St-Ghristophe,  où  quelques  Français,  établis 
depuis  divers  temps,  vivaient  en  bonne  intelll* 
gence  avec  les  sauvages.  D'Enambuc»  pendant 
que  l'on  travaillait  à  son  bâtiment,  parcourut  111e  ; 
l'air  en  était  sain,  le  sol  lui  parut  excellent,  le 
tabac  que  les  indigènes  cultivaient  pour  leur  usage 
était  très-beau,  d'une  qualité  supéileure,  et  ve- 
nait presque  sans  culture.  11  regarda  cette  île  comme 
un  port  excellent  pour  s'y  établir;  sonda  l'esprit 
des  Français  qu'il  y  avait  rencontrés»  et  les  ayant 
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trouTé?  disposés  à  y  demeurer  sous  sa  conduite^ 
il  leur  promit  d'aller  en  France  demander  au  roi 
la  permission  de  former  une  compagnie  pour  sou- 
tenir la  colonie,  et  de  revenir  vivre  et  mourir  avec 
eux.  Dans  le  même  temps,  des  Anglais,  arrivés 
dans  une  autre  partie  de  l'île,  après  ime  aventure 
pareille  à  celle  qui  y  avait  amené  d'Enambuc,  s'y 
établissaient  de  leur  côté.  Les  deux  nations  réso- 
lurent de  la  partager ,  ne  doutant  point ,  dit  le 
P.  Labaty  que  les  Indiens  ne  le  leur  peimissent, 
ou  qu*au  pis  aller  ils  ne  se  trouvassent  bientôt  en 
état  de  les  en  chasser  s'ils  étaient  trop  revêches. 
Tous  vivaient  en  bonne  intelligence,  quand  les 
sauvages,  excités  par  un  de  leurs  Boyez,  ou  mé- 
decins, résolurent  de  massacrer  tous  les  étrangers. 
Une  femme  sauvage  révéla  le  complot  aux  Euix)- 
péens,  qui  punirent  les  Indiens  et  les  exterminè- 
rent. Bientôt  après,  3,000  sauvages,  auxquels  les 
autres  avaient  mandé  de  venir  les  aider,  débar- 
quèrent dans  rUe,  et  attaquèrent  les  Européens; 
Us  se  rembarquèrént  après  avoir  perdu  les  deux 
tiers  de  leur  monde.  L'Ile  fut  dès  lors  tranquille. 
D*Enambuc,  pendant  un  séjour  de  huit  mois,  avait 
fait  cultiver  du  tabac,  et  abattre  du  bois  d'acajou. 
Il  chargea  de  ces  objets  son  navire,  qui  arriva 
heureusement  à  Dieppe,  où  le  tabac  fut  vendu 
dix  francs  la  livre.  Le  bel  équipage  dans  lequel 
d'Enambuc  et  quelques-uns  des  siens  parurent 
ensuite  à  Paris,  fit  naître  à  bien  du  monde  l'envie 
de  le  suivre  dans  son  établissement.  D'Enambuc  fut 
présenté  au  cardinal  Richelieu,  qui  goûta  ses  pro- 
jets, fit  dresser  dans  son  palais  un  acte  d'associa- 
tion pour  le  commerce  des  Antilles,  signa  le  pre- 
mier cet  acte,  et  en  sa  qualité  de  surintendant  du 
commerce  de  France,  délivra  à  d'Enambuc  et  à 
Durossey,  son  compagnon,  une  commission  qui 
leur  permettait  d'établir  une  colonie  française 
dans  nie  de  St-Christophe,  ou  dans  toute  autre 
qu'ils  choisiraient  depuis  le  11*  jusqu'au  18*  degré 
de  latitude  septentrionale.  D'Enambuc  et  Duros- 
sey  partirent  du  Havre  avec  deux  vaisseaux  le 
14  février  1627.  Le  voyage  fut  malheureux,  il  pé- 
rit beaucoup  de  monde  dans  la  traversée.  Les 
Anglais  avaient  eu  plus  de  succès.  Cette  différence 
n'empêcha  pas  d'effectuer  amicalement  lé  partage 
de  rîle  et  de  le  consolider  par  un  traité.  Durossey 
fut  expédié  en  France  pour  y  chercher  des  secours. 
Les  Anglais,  profitant  du  mauvais  état  des  Français, 
s'emparèrent  d'une  partie  de  leurs  terres.  La  pru- 
dence et  la  valeur  d'Enambuc  les  continrent;  lui- 
môme  vint  en  France  exposer  le'triste  état  de  la 
colonie.  Le  cardinal  de  Richelieu,  instruit  en  même 
temps  que  les  Espagnols  aimaient  une  escadre 
pour  chasser  les  Français  de  St-Christophe,  en- 
voya dans  cette  île  un  renfort  de  six  vaisseaux  du 
roi,  et  six  bâtiments  de  transport.   Ce  secours 
arriva  à  temps  pour  mettre  les  Anglais  à  la  raison  ; 
leur  flotte  fui  défaite.  Us  firent  la  paix.  Les  vais- 
seaux français  avaient  quitté  Tile  lorsque  les  Es- 
pagnols parurent  et  firent  une  descente.  Une  par- 
tie des  Fiançais  se  défendit  mal.  D'jrossey  était 
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d^avis  que  l'on  abandonnât  llle,  malgré  les  repré- 
sentations d'Enambuc  qui  voulait  que  l'on  tint  irân  ; 
Popinion  du  premier  fut  suivie,  on  s'embarqua  sur 
deux  vaisseaux  pour  aller  habiter  l'Ue  dlAntigue. 
Après  avoir  battu  la  mer  pendant  trois  semaines, 
les  Français  abordèrent  à  St-Mariin.  Durossey  dé- 
baucha quelques  officiers  et  fit  appareiUer  un  des 
navires  pour  la  France,  où  le  cardinal  de  Riche- 
lieu donna  ordre  de  renfermer  à  la  BastiUe.  D'E- 
nambuc rendit  le  courage  à  ceux  qui  restaient,  et 
partit  pour  Antigue.  11  trouva  cette  Ue  malsaine, 
revint  à  St-Christophe  après  trois  mois  d'absence, 
et  travaiUa  avec  un  zèle  infatigable  à  relever  la 
colonie  qui  lui  devait  Texistence.  Il  réunissait  en 
lui  tous  les  pouvoirs,  et  les  employait  avec  tant 
de  sagesse  que  chacun  se  soumettait  avec  joie  à 
ce  qu'U  ordonnait.  «  Ceux  de  la  colonie,  dit  le  P. 
«  Dutertre,  vivaient  dans  une  si  parfaite  union  les 
«  uns  avec  les  autres,  qu'on  n'avait  pas  besoin  de 
«  notaires,  de  procureurs,  ni  de  sergents.  »  D'E- 
nambuc, non  content  de  faire  prospérer  cette  co- 
lonie naissante,  et  de  la  défendre  des  usurpations 
des  Anglais,  résolut  de  former  des  établissements 
dans  les  fies  voisines  avant  que  ces  derniers  s'en 
missent  en  possession.  Ayant  été  supplanté  par 
un  de  ses  lieutenants  auquel  U  avait  communiqué 
son  projet  sur  la  Guadeloupe,  U  prit  avec  lui  cent 
habitants,  bons  cultivateurs,  et  alla,  en  1635,  les 
instaUer  à  la  Martinique,  où  U  bâtit  le  fort  St- 
Pierre,  et  revint  à  St-Christophe.  Le  gouverneur 
quMl  y  avait  laissé  sut  en  imposer  aux  sauvages  et 
vivre  en  bonne  inteUigence  avec  eux^  S'étant  em- 
barqué pour  venir  conférer  avec  d'Enambuc,  il 
fut  jeté  par  les  vents  sur  les  côtes  de  St-Domingue, 
où  les  Espagnols  le  retinrent  trois  ans  prisonnier. 
D'Enambuc,  qui  le  croyait  pris  en  mer,  envoya 
poiu*  gouverner  à  sa  place  son  propre  neveu  Du- 
parquet  qui,  élevé  sous  ses  yeux  et  dans  ses  prin- 
cipes, fit  prospérer  cette  colonie  (voy.  Duparqcet). 
Les  habitants  de  St-Christophe  commençaient  à 
jouir  du  fruit  de  leurs  travaux,  et  à  vivre  dans 
l'abondance  et  dans  la  paix,  lorsque,  vers  la  fin  de 
4636,  ils  eurent  là  douleur  de  perdre  d'Enambuc 
qui  succomba  enfin  à  ses  faUgues  ;  le  cardinal  de 
Richelieu  dit,  en  apprenant  sa  mort,  que  le  roi 
avait  perdu  un  des  plus  fidèles  serviteurs  de  son 
État.  «  Les  habitants  Tont  pleiu*é  comme  leur 
«  père ,  dit  le  P.  Dutertre  ,   les  ecclésiastiques 
«  conmie  leur  protecteur  ;  et  les  colonies  de  St- 
«I  Christophe,  de  la  Guadeloupe  et  de  la  Mariini- 
«  que,  Pont  regretté  comme  leur  fondateur.  »  Le 
P.  Bouton  représente  d'Enambuc  comme  homme 
d'esprit  et  de  jugement,  et  fort  entendu  à  faire  de 
nouveUes  peuplades  et  établir  des  colonies.  E — s. 
ENARD  (Jean-Baptiste),  religieux  bénédictin, 
naquit  à  Stenay  en  1.749.  Livré  dès  sa  jeunesse  à  l'é- 
tude des  sciences  physiques  et  mathématiques,  Ufut 
appelé  au  collège  de  Metz  pour  les  enseigner,  eloccu- 
pa,  vingt-quatre  ans  une  chaire  qu'U  n'abandonna 
qu'en  1792,  à  la  suppression  de  tous  les  établisse- 
ments d*in$trucUon  publique.  A^aut  refusé  de  prêter 
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le  «ennent  prescrit  par  la  coDstitutloo  civile  du  cler- 
gé, il  épjouva  quelques  persécutions  qui  le  portè- 
rent à  ëmigrer.  Revenu  à  Stenay,  après  le  concor- 
dat de  1801,  il  fut  attaché  comme  vicaire  à  la  pa- 
roisse de  cette  ville;  mais  son  caractère  inflexible 
ne  lui  permit  pas  de  vivi*e  en  bonne  intelligence 
avec  le  curé.  Son  opposition  éclata  même  d^une 
manière  fâcheuse  pour  lui,  quoique  plaisante  en 
elle-même.  Un  jour  le  curé  avait  adressé,  au 
prône,  une  allocution  à  ses  ouailles;  à  peine  était-il 
descendu  de  la  chaire  que  Dom  Enard  y  monte  et 
dit  r  «  Mes  chers  frères,  je  vais  vous  prouver  que 
«  tout  ce  que  vous  a  débité  M.  le  curé  n'est  que 
c  mensonge.  >»  Après  une  telle  incartade,  il  ne  lui 
était  plus  permis  de  se  maintenir  dans  sa  nouvelle 
position.  Le  gouvernement  l'envoya  en  surveillance 
à  Besançon.  11  était  encore  soumis  à  cette  mesure 
de  haute  police,  lorsque  Fontanes  le  nomma  cen- 
seur des  études  au  lycée  impérial  de  Nancy.  Mais, 
n'ayant  pu  obtenir  la  levée  de  sa  surveillance,  il 
fut  obligé  de  renoncer  à  cette  place,  après  Tavoir 
-remplie  peu  de  temps.  Les  événements  de  1814 
furent  plus  favorables  à  ses  opinions  et  à  sa  for- 
tune. 11  obtint  la  place  d'aumônier  de  la  chambre 
des  députés,  véritable  sinécure  dans  laquelle  il  se 
reposa  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1829.  Sa  fran- 
chise et  son  inflexibilité  lui  suscitèrent  beaucoup 
d'ennemis.  11  se  qualifiait  de  dernier  des  bénédio- 
tins  français,  même  du  vivant  de  Dom  Brial  et 
Oom  Druon.  Enai*d  a  publié  divers  écrits  de  polé- 
mique :  r  L'abbé  Grégoire  jugé  par  lui-même,  Pa- 
ris, 48U,  in-8^  C'est  une  attaque  des  plus  violen- 
tes contre  l'ancien  député  à  la  Convention  natio- 
nale. V  Le  grand  travail  de  M.  tabbé  de  Pradi 
sur  les  quatre  concordats,  corrigé  et  amendé^  Paris, 
Adrien  Le  Clère,  1819,  in-8'*.  L'auteur  ne  garde 
pas  plus  de  ménagements  avec  lancien  arche- 
vêque de  Malines  qu'avec  l'évêque  constitutionnel 
de  Loir  et-Cher.  Lui-même  qualifie  son  ouvrage  de 
pamphlet  (p.  3).  On  chercherait  en  vain,  dans 
cette  réfutation,  une  critique  bien  raisonnée.  Enard 
suit  son  auteur  chapitre  par  chapitre,  ou  pourrait 
dire  phrase  par  phrase,  et,  dans  cette  guerre  de 
-  détails,  il  se  montre  plutôt  pointilleux  censeur 
que  juste  et  impartial  appréciateur.  11  gâte  d'ail- 
leurs quelques  bonnes  observations  par  un  vernis 
de  style  injurieux  qui  semble  emprunté  au  père 
Garasse.  L — ^m— x. 

ENAUX  (Joseph),  chirurgien,  naquit  à  Dijon  le 
5  juillet  1726.  Après  avoir  achevé  ses  études,  et 
suivi  quelque  temps  les  leçons  d'un  chirurgien,  il 
vint  à  Paris,  où  il  fréquenta  pendant  trois  ans  les 
cours  d'anatomie  de  Winslow,  et  les  cours  pratiques 
de  la  Charité.  De  retour  dans  sa  ville  naùle,  il  s'y 
fit  agréger,  en  4755,  au  collège  de  chirurgie,  et 
s'acquit  bientôt  la  réputation  d'un  bon  praticien 
par  la  justesse  de  son  coup  d^œil  et  par  sa  dexté- 
rité dans  les  opérations  les  plus  difficiles.  Les  élus 
de  Bourgogne  ayant,  en  (773,  établi  un  coui*s  gra- 
tuit d'accouchement  à  D^on,  Enaux  fut  pourvu  de 
la  place  de  démonstrateur^  qu'il  remplit  avec  au- 
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tant  de  zèle  que  de  succès.  Deux  shs  après,  il  y 
joignit  celle  de  chirurgien  en  chef  de  l'Hôtel-Dieu. 
L'estime  universelle  dont  il  jouissait  le  maintint 
dans  l'exercice  de  ce  double  emploi  aux  époques 
les  plus  orageuses  de  la  révolution.  Il  mourut 
presque  subitement  le  27  novembre  4798.  Membre 
de  l'académie  de  Dijon  depuis  1775,  il  a  publié 
dans  les  Mémoires  de  cette  compagnie  :  Observa- 
tions  sur  différentes  tumeurs  polypeuseSy  année 
4783,  t.  4,  p.  64—76;  sur  VopératUm  du  bec  de 
lièvrey  t.  S,  p.  1 9 — ^26  ;  sur  la  luxation  des  os  du 
bassin,  1784,  t.  4,  p.  454 — 59.  Son  principal  ou- 
vrage, qu'il  entreprit  à  la  demande  des  élus  de 
Buui*gogne,  et  dans  lequel  il  eut  pour  collabora- 
teur Chaussier  (voy.  ce  nom),  est  le  suivant  : 
Méthode  de  traiter  les  morsures  des  animaux  enrcH 
gés  et  de  la  vipère,  suivie  d'un  précis  sur  la  pu«- 
tule  maligne,  Dijon,  4785,  in*42  de  275  pages.  Cet 
ouvrage,  destiné  surtout  aux  habitants  de  la  cam- 
pagne, est  rédigé  d'une  manière  claire  et  précise. 
Andry,  chargé  par  la  Société  royale  de  médecine 
de  l'examiner,  en  rendit  un  compte  très-avanta- 
geux; il  loua  les  auteurs  d'avoir  insisté  principale- 
ment sur  le  traitement  externe  dans  la  curation  de 
la  rage;  d'avoir  Indiqué  les  précautions  à  prendre 
en  se  servant  de  l'alcali  volatil,  et  d'avoir  enfin 
prescrit  des  remèdes  simples  et  peu  dispendieux  : 
cet  ouvrage  est  devenu  très-rare.  Le  buste  d'Enanx, 
exécuté  par  une  souscription  volontaire,  esâ  un  de 
ceux  qui  décorent  la  salle  des  séances  publiques 
de  l'académie  de  Dijon.  W — s. 

ENCINA.  Voyez  Enzitia. 
ENCINAS.  Voyez  Dryaivoer.  ^ 

ENCISO  (MARTin-FEii!<Ain»GZ  de),  navigateur  et 
cosmographe  espagnol,  dont  le  nom  ne  figure  dans 
aucune  biographie  ,  quoique  Herrera  le  cite  sou- 
vent et  d'une  manière  fort  honorable  (4) .  que  don 
Luis  Maria  de  Salazar  le  place  en  tête  des  cosmo- 
graphes  espagnols  qui  ont  écrit  sur  les  mathéma- 
Ibiques  appliquées  à  l'art  nautique  (2) ,  que 
M.  de  Navarrete  professe  pour  lui  une  grande  es- 
time (3),  et  enfin  que  M.  le  baron  Alexandre  de 
Humboldt  lui  prodigue  les  éloges  (4),  est  le  premier 
Espagnol  qui  coordonna  les  éléments  de  la  science 
hydrographique  dans  un  Traité  méthodique  de 
l'Art  de  la  navigation  et  qui  le  fit  imprimer  en 
1549,  naquit  à  Séville  vers  le  milieu  du  45*  siè- 
cle. De  même  qu'on  ignore  l'époque  précise  de  sa 
naissance,  on  ignore  également  en  quelle  année , 
en  queUe  qualité,  etaveè  qui  il  passa  en  Amérique. 
Ce  qui  parait  certain,  c'est  qu'en  1508  Enciso  se 
trouvait  établi  à  Vile  Espagnole  (Saint-Domingue), 
où  il  avait  acquis  une  certaine  fortune  en  exer- 
çant la  profession  d'avocat,  et  qu'on  lui  donnait 
la>  qualification  de  bachelier  et  de  lettré  {BachiUer 
y  letrado)  (5).  Le  gouvernement  de  la  partie  du 

(i)  Deicripcinn  de  lai  India»  occiderUaltM. 
(9)  i>tjcur«o  fo6r«  (o«  pro^fiMO*  y  Mkuto  aciwil  de  la  Hi» 
drograAa  en  EepaAa. 

(3)  IsoHcia  eoore  loi  progresse  qme  ka  tenido  en  £«paAa  et 
arte  de  nanegar. 

(4)  Bittoire  de  la  ghgraphie  d^  Nawbeau  Centinent. 

(A)  Bavia  ganado  aabogar  doi  mil  ocuMlanos  (pftM),  que 
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continent  d'Amérique  longeant  i'isthroe  de  Darittti, 
et  situé  à  Test  du  golfe  de  Uraba^  venait  d'êlre 
accordé  (1509]  à  Alonzode  Hojeda,  aventurier  espa- 
gnol renommé  par  son  audace  et  par  la  ténacité  de 
son  caractère.  Mais  pour  prendre  possession  des 
terres  qui  lui  avaient  été  concédées  et  pour  les 
coloniser,  il  manquait  des  fonds  nécessaires.  U 
s'adressa  à  Enciso^  qui  passait  pour  un  homme 
riche^  habile  et  aventureux,  en  le  priant  de  l'aider 
de  son  industrie  et  de  sa  bourse.  Uo  accord  fut 
bientôt  fait  entre  eux.  Hojeda  donna  à  Enciso  le 
titre  et  les  fonctions  d'alcade  mayor  (1)  de  son 
gouvernement,  et  celui-ci  s'engagea  à  fournir  un 
navire^  avec  des  provisions  et  des  hommes.  Peu- 
dant  que  le  second  terminait  ses  {H-éparatifs,  Ho- 
jeda se  rendit  dans  le  golfe  de  Uraba,  où  il  trouva 
ses  compagnons  en  proie  à  la  famine.  Pour  calmer 
leur  irritation  et  les  empêcher  de  se  mutiner,  Ho- 
jeda se  détermina  à  partir  lui-môme  pour  111e 
Espagnole,  afin  d'activer  l'arrivée  des  secours  pro- 
mis par  Enciso;  il  nomma  en  attendant  Francisco 
Pizarre  pour  son  lieutenant  dans  la  nouvelle  colo- 
nie, qu'il  ne  devait  plus  i*evoir  {voy»  Hojeda). 
Près  de  deux  mois  s'étaient  déjà  écoulés ,  lorsque 
Enciso  parut  enfin  dans  les  parages  de  Carthagène 
avec  un  navire  chargé  de  vivres ,  et  ayant  à  son 
bord,  outre  12  juments^,  quelques  étalons,  des 
truies  avec  leurs  verrats  pour  en  multiplier  la 
race^  plusieurs  charges  de  poudre,  des  lances,  des 
épées  et  autres  armes,  et  de  plus  ISO  hommes. 
En  route ,  Enciso  ayant  appris  qu'il  avait  à  son 
bord,  sans  qu'il  l'eût  autorisé  et  même  sans  qu'il 
s'en  doutât,  un  aventurier  espagnol,  Vasco  Nunez 
de  Balboa,  devenu  depuis  si  célèbre  par  la  décou- 
verte de  la  mer  du  Sud,  et  qui  pour  échapper  à 
ses  créanciers  s'était  caché  dans  un  tonneau  du 
bâtiment,  menaça  de  le  laisser  dans  la  première 
ile  déserte  qu'ils  apercevraient.  11  s'apaisa  cepen« 
dant  et  se  laissa  désarmer  par  les  humbles  prières 
de  Balboa.  A  Carthagène  on  rencontra  un  navire 
qui,  sous  les  ordres  de  François  Pisarre ,  avait 
quitté  rUraba  cinquante  et  quelques  jours  après 
le  départ  de  Hojeda,  et  emmenait  à  l'Ile  Espagnole 
le  petit  nombre  des  compagnons  de  celui-ci  qui 
avaient  pu  résister  aux  ravages  de  la  famine  dans 
la  nouvelle  colonie,  qui  avait  reçu  le  nom  de 
Ca$tiHa  del  Oro  (GastiUe  d'Or).  Persuadé  qu'ils 
désertaient  le  service,  Enciso  allait  faire  châtier 
les  fuyards,  lorsque  Pizarre  lui  ayant  montré  sa 
patente  de  lieutenant  de  Hojeda  (2),  il  s^apaisa , 
mais  en  exigeant  néanmoins  leur  retour  dans. 
llJraba.  En  s'y  ren'dant,  et  avant  de  quitter  Car- 

tran  mai  enaatul  Uempo^  ove  aora  diex  fnil,  »  «  Il  atait  ga- 
g;në  à  exercar  la  profession  a*avocat  deux  mille  castillans,  qal 
▼alaient  plus  b  cette  époque  (1508)  qn'aujourd'hai  (1730)  dix 
ipille.  M  Ce  qui  éqaivauaraità  environ  54,000  francs,  en  évaluant 
le  castillan  a  87  francs.— Herrera.  Dtscripcion  de  lai  Indias 
occidentales^  t.  1,  dec.  I,  cap.  xi,  p.  IM. 

(1)  «  Ojeda^  dont  le  nom  s'écrit  le  plus  souvent  Hojeda,  le 
nombro  por  su  alcade  VAToa  m  su  ^ovemucton,  dit  Her- 
rem.  Dec.  4,  cap.  XI,  p.  499,  4  ;  d'autres  lui  donnent  le  titre 
de  alguacil  mayor.  » 

(9)  Ces  fonctions  de  Pisarre  cessdeot  par  U  fait  de  U  pré- 
•ance  de  Paleade  major. 
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thagène,  Enciso  eut  des  démêlés  avec  les  Indiens, 
qui  finirent  par  lui  procurer,  avec  Teau  dont  il 
avait  un  indispensable  besoin,  du  poisson  et  quel* 
ques  autres  provisions.  Ce  ravitaillement  ne  lui 
fut  cependant  d'aucune  utilité,  car  au  moment 
d'entrer  dans  le  port,  où  il  avait  été  attendu  avec 
tant  d'impatience,  son  navire  ayant  touché  sur  uu 
écueil  fut  mis  en  pièces ,  et  il  ne  put  parvenir  à 
sauver  que  l'équipage  à  moitié  nu,  quelques  ar- 
mes, un  peu  de  farine,  du  biscuit  et  du  fromage. 
Peu  de  jours  après  être  débarqués  à  terre ,  ces 
provisions  se  trouvant  épuisées,  les  Espagnols 
n'eurent  plus  pour  soutenir  leur  existence  ^que 
quelques  palmistes  et  de  petits  cochons  dont  ils 
eurent  le  bonheur  de  prendre  un  assez  grand 
nombre.  Lorsque  cette  dernière  ressource  leur  eut 
manqué,  et  que  la  famine  menaça  de  les  décimer 
de  nouveau,  Enciso  se  décida  à  pénétrer  dans  Tin- 
térieurdu  pays  avec  cent  hommes  bien  armés. 
Mais  ils  n'eurent  pas  à  se  féliciter  de  leur  entre- 
prise, car  les  Indiens',  infiniment  plus  nombreux, 
ne  se  laissant  pas  intimider  par  les  armes  à  feu , 
les  accueillirent  à  coups  de  flèches  et  les  for- 
cèrent à  prendre  la   fuite.  Par  le  conseil  de 
Balboa,  qui  avait  accompagné  Enciso,  on  quitta 
celte  contrée  funeste  dont  les  habitants  empoi- 
sonnaient leui*s  flèches,  et  on  s'avança  du  côté 
opposé,  près  d'une  rivière  que  les  indigènes  appe- 
laient Darien,  Les  Indiens  de  ce  nouTcau  pays, 
que  Balboa  avait  représentés  comme  pacifiques , 
s'étant  montrés  aussi  hostiles  que  les  premiers^  les 
Espagnols  se  virent  réduits  à  prendre  un  parti  dé- 
sespéré pour  sortir  de  cette  triste  situation.  Se  re- 
commandant donc  à  Dieu,  après  avoir  fait  vœu  de 
consacrer  à  la  Vierge  la  première  église  et  le  pre- 
mier lieu  qu'Us  construiraient,  et  auxquels  ils 
donneraient  le  nom  de  Santa-Maria  el  antigua 
del  Darieriy  ils  fondirent  sur  leurs  ennemis  et  les 
mirent  en  pleine  déroute.  Ils  les  poursuivirent  en- 
suite jusqu'à  leurs  villages  dont  ils  s'emparèrent, 
et  dans  lesquels  ils  trouvèrent^  outre  des  vivres, 
des  ustensiles  de  ménage,  du  coton  filé  et  beau- 
coup d'or.  Ce  fut  dans  ces  lieux,  où  les  Espagnols 
avaient  résolu  de  construire  une  ville ,  qu'Enciso 
excita  un  vif  mécontentement  parmi  eux ,  en  dé- 
fendant sous  peine  de  mort  de  troquer  de  l'or 
avec  les  Indiens.  Balboa ,  qui  s'était  déjà .  fait 
beaucoup  de  partisans  par  l'utile  conseil  qu'il  avait 
donné  et  qui  était  l'oine  des  causes  de  leur  salut, 
profita  de  l'état  d'exaspération  des  compagnons 
d'Enclso  pour  les  exciter  à  la  révolte.  Ils  se  muti- 
nèrent ,  déclarèrent  leur  chef  déchu  de  tout  pou- 
voir et  élurent  ensuite  pour  les  gouverner  deux 
alcades,  dont  l'un  fut  Balboa,  et  des  corrégidors. 
Celui-ci  chercha  à  justifier  la  révolte  en  disant 
qu*ils  ne  se  trouvaient  plus  dans  les  limites  du 
gouvernement  de  Hojeda  de  qui  seul  Enciso  tenait 
son  autorité  (4),  et  que  d'ailleurs  Hojeda  lui-même 

(4)  Les  motifs  que  Balboa  et  ses  ^lariisans  fiiisaient  valoir 
paraissent  fondés  Josan'à  un  certaio  point,  en  ce  sens  qae  le  rai 
Ferdinand  avait  divise  en  deux  ^ûaveroemenia  cette  patiîe  da 
oûotineot  litttée  le  long  de  l'isthme  de  Darien,  ajaot  pour  ligne 
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avait  cessé  de  vivre.  Herrera  et  Pizarre  f4aceDt 
en  eflet  en  15iO  la  mort  de  Hojeda^  qui  ne  serait 
cependant  arrivée,  suivant  Navarrete  (Colecoion 
de  los  Viajep,  etc. ,  t.  3^  p.  176)  ^  qu'à  la  tin  de 
1515  ou  pendant  le  cours  de  Tannée  suivante. 
Quoi  qu'il  en  soit,  à  peine  cette  révolte  fut-elle 
consommée ,  que  plusieurs  de  ses  auteurs  com- 
mencèrent à  regreitei*  leur  conduite  envers  Enciso^ 
et  qu'un  parti  se  dédain  en  sa  faveur.  Mais 
Tannée  suivante  (1511),  Balboa,  qui  craignait 
les  effets  de  son  ressentiment^  le  Ôt  arrêter  et 
mettre  en  jugement  comme  s'étant  arrogé,  sans 
y  être  autorisé  par  le  roi,  le  iitre  et  les  fonc- 
tions d'alcade  major,  et  prononça  la  confisca- 
tion de  ses  biens.  11  parait  que  Ballioa  manifesta 
ensuite  l'intention  de  se  réconcilier  avec  son  en- 
nemi sous  la  condition  que  celui-ci  lui  laisserait 
exercer  les  fonctions  d'alcade  major.  Comme  En- 
ciso  ne  voulut  pas  y  consentir,  Balboa,  tout  en  lui 
accoitlant  sa  mise  en  liberté,  sur  l'intervention 
d'amis  communs,  le  fit  transporter  sur  une  petite 
caravelle  dans  VÛe  de  Cuba ,  d'où  il  se  rendit  à 
TUe  Espagnole,  et  de  là  en  Espagne.  Dès  son  arri- 
vée, Enciso  fit  retentir  la  cour  de  ses  plaintes 
contre  la  conduite  arbitraire  et  les  injustices  de 
Balboa.  Ce  furent  en  partie  ces  accusations  de 
Enciso,  et  les  rapports  officiels  de  Miguel  de  Pasa- 
moote,  trésorier  de  Santo-Domingo,  qui  lui  étaient 
tous  favorables,  qui  déterminèrent  le  roi  à  envoyer 
en  45U,  comme  gouverneur  du  Darien,  Pedrarias 
Davila,  frère  du  comte  de  Punon-Rostro ,  et  ami 
de  Tévêque  de  Burgos.  Le  nouveau  gouverneur , 
chargé  par  ses  instructions  de  faire  droit  aux 
plaintes  d'Enciso  contre  Baiboa  en  procédant  im- 
médiatement contre  celui-ci,  partit  le  42  avril  1514 
de  la  Barre  de  San-Lucar  pour  se  rendre  à  sa  des- 
tination, accompagné  d'Enciso,  qui  remplissa^^t  au- 
près de  lui  les  fonctions  d'alguacil  mayor^  et>|ui  ob- 
tint peu  après  son  arrivée  en  Amérique  un  jugement 
de  Pedrarias  qui  condamna  Balboa  à  payer  quel- 
ques miUiers  de  castellanos  pour  indemniser  En* 
ciso^'des  torts  qu'il  avait  injustement  éprouvés.  Un 
cousin  de  Pedrarias  ayant  été.envoyé  en  1515  avec 
deux  caravelles  et  400  hommes  dans  la  province  de 
Cenu,  où  Ton  avait  répandu  le  bruit  qu'il  se  .trou- 
vait beaucoup  d*or,  pour  vérifier  .le  fait  et  s'em- 
parer de  cet  or,  fut  battu  par  les  Indiens  et  forcé 
de  prendre  la  fuite  ;  une  nouvelle  expédition  fut 
alors  confiée  à  Enciso.  Vainement,  avant  de  com- 
battre, celui-ci  chercha-t-U  à  gagner  les  caciques 
et  à  les  déterminer  à  se  soumettre  au  roi  d'Espagne. 
«  Nous  sommes  les  malti^  du  pays,  lui  l'épondi- 
«  rent  constamment  ces  chefs  indiens,  ainsi  qu'il  le 
«  raconte  lui-même  dans  sa  Suma  de  geografia,  etc.  ; 
«  nous  n'avons  besoin  d'aucun  autre  souverain,  p 
Dès-lors  il  fallut  recourir  aux  armes,  et  les  Indiens 

de  partage  celle  qoi  pawe  par  le  milieu  du  golfe  de  Uraba.  La 
partie  orientale  s'étendant  iusqa'au  cap  Vela,  appelée  d'abord 
NoaTelle-Andalousie,  devait  former  le  gouvernement  d'UoJeda, 
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et  la  partieocddentale,  renfermant  Veragua  et  atteignant  le  cap 

"  ^"    *  la  Jamaïque 
était  commune  aux  deux  gouvernements  pour  s'y  procurer  des 


GraciBa  à  Dioe,  était  assignée  à  Nioueaa.  Ltle  de 

était  commi 

prorisions. 


furent  encore  vainqueurs.  A  partir  de  cet  événe- 
ment, ni  Herrera,  ni  les  autres  chroniqueurs  de 
l'Amérique,  ne  font  aucune  mention  d*Enctso, 
qui  ne  tarda  probablement  pas  à  retourner  en 
Espagne.  Herrera  nous  apprend  seulement  que  peu 
après  son  arrivée  dans  sa  patrie,  Enciso  fit  arrêter 
à  Séville  François  Pizarre  et  le  licencié  Corral,  ses 
débiteurs,  auxquels  on  accorda  la  liberté  sous 
caution.  Dès  lors  Enciso,bon  observateur  et  homme 
instruit,  consacra  tous  ses  instants  à  la  rédaction 
et  à  la  publication  des  matériaux  qu'il  avait  re- 
cueillis pendant  son  séjom*  dans  le  Nouveau-Monde. 
C'est  ainsi  quil  fit  paraître  un  Mémoire  en  faveur 
des  commanderies  établies  et  à  établir  dans  les 
Indes  occidentales,  qu'il  parvint  à  publier  malgré 
l'opposition  des  moines  franciscains,  qui  soute- 
naient que  les  conquérants  espagnols  ne  pouvaient 
et  ne  devaient  pas  jouir  de  semblables  concessions. 
Mais  son  principal  ouvrage,  celui  qui  a  établi  sa 
réputation,  ouvrage  aujouixThui  fort  rare,  très-- 
remarquable,  suivant  M.  le  baron  Alexandre  de 
Humboldt  (1),  et  qu'Hen-era  cite  plusîeui's  fois  dans 
sesDécades,  estla  Sumade  geografia,  etc., etc.  (2);  im- 
primé à  Séville,  en  1 51 9,  en  un  vol.  in-f<>,  réimprimé 
dans  le  même  format^  en  1530  et  en  i549,  suivant 
Pinèlo  (3).  Enciso,  dit  M.  de  Navarrete  (4),  a  réuni 
dans  cet  ouvi'age,  destiné  à   l'empereur  Charles- 
Quint,  tout  ce  qu'on  connaissait  alors  sur  la  théo- 
rie et  la  pratique  du  pilotage.  L^auteur  commence 
par  une  description  succincte  de  la  partie  connue 
du  Nouveau-Monde,  et  signale  la  position  des  points 
principaux  d'après  les  rumbs  et  la  direction  que 
suivent  les  embarcations  {derrotas)  et  les  latitudes; 
il  donne  ensuite  un  véritable  traité  de  la  sphère  sui- 
vant le  système  de  Ptolémée,  avec  des  tables  de  dé- 
clinaison, la  méthode  pour  prendi*e  la  hauteur  po- 
laire et  son  emploi,  la  construction  de  la  boussole 
avec  les  32  rumbs  de  vent;  il  fait  connaître  le  che- 
min parcouru,  par  degrés,  suivant  Tangle  formé  par 
le  rumb  de  vent  et  le  méridien.  Il  traite  de  la  longi- 
tude, c'est-à-dire  de  la  navigation  d'est  à  ouest, 
mais  d'après  des  méthodes  encore  imparfaites,  et 
ne  manque  pas  de  Taire  observer,  en  parlant  de 
l'estime,  qu'elle  ne  peut  guère  servir  qu'aux  marins 
qui  connaissent  bien  la  marche  de  leurs  vaisseaux. 
Il  a  soin  d'appeler  Tattention  sur  la  dérive,  et 
traite  en  outre  de  la  connaissance  des  étoiles  cir- 
cumpolaires, pour  prendre  la  hauteur  et  savoir 
Theure  de  la  nuit,  de  Tusage  de  Tastrolabe  et  du 
quart  de  cercle  pour  déterminer  chaque  jour  la' 
déclinaison  du  soleil  et  le  point  d'arrivée,  de  Tem* 

(\)  Uiit,  de  la  géofir,  du  N,  Continent,  t.  4,  p.  8i)6. 

(33  Nous  cruvons  utile  de  donner  ici  le  titre  entier  de  l'important 
ouvrage  d'EoGUo  (non  paginé),  dont  noua  venons  de  terminer  la 
traductiqp  que  nous  publierons  peutrétre  un  jour  avec  des  notes. 
Suma  dé  geogra^  que  trata  de  toda*  lae  partidat  e  provincieu 
del  munao  ;  en  eepecial  de  iae  Indiat  e  trctta  largamente  del 
arte  del  marear:  juntamente  con  la  ««p«ra  en  romanœ  :  con  el 
regimiento  del  toi  y  del  norte  :  nuevamente  hecha.  Con  prtvtfe* 

Sio  re€U,  fue  imvreeea  en  la  nobilieeifna  y  muy  hal  ciudad  de 
evillapor  Jacobo  Cronbergeff  aUman^  en eî aûo  de  la  Encama- 
don  deNuettroSeflordemil  e  auinientoee  diexentàeee  (1619). 
fS)  Biblioteca  oriental,  p.  1378, 1379. 
(4)  Noticia  hietorica  loore  îoe  progretsot  que  ha  tenido  en 
Etpafia  el  arte  de  navegar. 
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pioi  des  tables  de  latitude,  etc.  Divisant  le  globe 
par  la  ligne  équinoxiale  et  le  méridien  qui  passe 
par  rUe  de  Fer,  il  pense  qu'on  devrait  prendre 
pour  base ,  dan^  la  construction  des  cartes,  les 
quarts  de  cercle  compris  dans  cette  division ,  et 
cite  à  Fappui  celle  qu'il  dressa  d'après  ce  pro- 
cédé et  qu'il  présenta   à  Fempereur.  Toutefois 
Enciso  n'ignorait  pas  les  inexactitudes  quirésul* 
tent  de  ces  projections^  et  la  difficulté  de  repré- 
senter sur  un  plan  une  ûgure  sphérique  ;  mais  il 
ne  pouvait  encore  trouver  le  mo^en  de  correction. 
Lorsqu'on  réfléchit  sur  Timperfection  de  ces  pre- 
mières métbodesy  et  sur  les  erreui's  qui  doivent  en 
être  la  suite  inévitable,  ou  admire  bien  davantage 
•encore  la  hardiesse  de  ces  navigateurs  qui,  daus 
les  trente  premières  années  du  15*  siècle,  osèrent 
traverser  l'Océan  poiu*  aller  reconnaître  les  îles  et 
les  côtes  du  Nouveau-Monde  depuis  le  cap  Uom 
jusqu'au  delà  de  Terre-Neuve.  La  partie  géogra- 
phique est  résumée  dans  l'ouvrage  d'Enciso  avec 
une  grande  exactitude  et  contient  la  première 
description  des  terres  découvertes  de  son  temps 
dans  les  mers  occidentales,  c'est-à-dire  le  résultat 
des  explorations  des  Espagnols  jusqu'à  l'année 
4519.  Ënciso  a  fixé,  dans  sa  Suma,  les  latitudes 
des  lies  découvertes  et  celles  de  plusieurs  points 
de  la  Côte-Ferme.  I^  cap  Higuey,  de  Vile  Espa- 
gnole, s'y  trouve  indiqué  par  20®,  le  cap  de  Gruz 
par  23%  etc.,  et  ces  positions,  bieg  que  défec- 
tueuses, le  sont  moins  que  celles  qu  on  remarque 
dans  les  cartes  de  Jean  Ruysch,  de  Pierre  Martyr 
de  Ânghierra,  etc.  L'auteur  de  la  Suma ,  qui  pas- 
sait pour  l'un  des  hommes  les  plus  érudits  de  son 
siècle  et  qui  prenait  rang  parmi  les  grands  letiréSt 
consulta,  pour  VUlustration  de  son  ouvrage,  non- 
seulement  les  écrits  de  ses  devanciers,  mais  aussi, 
comme  il  le  dit  lui-même,  Vexpérience  des  temps, 
qui  est  la  mère  de  toutes  choses  (1).  Nous  ignorons 
l'époque,  même  approximative,  de  la  mort  d'En- 
ciso, qui  a  dû  terminer  sa  carrière  en  Espagne,  pro- 
bablement àSéville,  lieu  de  sa  naissance.  D— z— s. 
ENCKEVOIRT  (Guillaume  VAn),  originaire  de 
Maêstricht,  naquit  à  Mierlo,  village  du  Brabant.  On 
croit  qu'il  eut  d'abord  un  canonicat  à  Anvers.  Il 
obtint  plus  tard  la  prévôté  de  St-Rombaud,  à  Mati- 
nes, et  fut  doyen  de  St-Jean- Baptiste  à  Bois-le-Duc. 
Le  cardinal  Florisz,  depuis  pape  sous  le  nom  d'A- 
drien VI,  se  démit  en  sa  faveur  de  la  prévôté  de 
St-Sauveur  à  Utrecht.  Lorsque  ce  protecteur  eut 
obtenu  la  tiare,  il  appela  près  de  lui  Enckevoirt, 
dont  il  appréciait  tout  le  mérite,  et,  pour  l'attacher 
plus  spécialement  à  sa  personne,  le  nomma  chef 
de  sa  daterie  ou  chancellerie.  A  toutes  ces  faveurs, 
il  joignit  le  siège  épiscopal  de  Tortose,  en  Espa- 
gne, qu'il  avait  occupé  hii-même;  enfin,  treize 
jours  avant  sa  mort,  l'an  1523,  au  mois  de  sep- 
tembre, il  lui  donna  la  pourpre,  sous  le  titre  de 
cardincd-prètre  des  SS.  Jean  et  Paul.  Cette  promo- 


(I  )n  est  firobtble  que  les  relatioD»  intimes  d'Endso  tTee  Josn 
de  U  Coaa  ne  lui  turont  pu  ét4  inatiles  et  qu*il  aura  mis  à  pro- 
fil ses  oonTersations  avec  ce  saTant  et  laborieux  hydrographe. 
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tion  eut  cela  de  particulier  qu'elle  concernait  Enc- 
kevoirt seul.  Clément  VII,  successeur  d'Adrien,  lu 
conféra  Tévêché  d'Utrecht,  auquel  avait  renonce 
Henri  de  Bavière  en  1529.  Enckevoirt  fit  prendre 
possession  de  son  siège  par  procureur  ;  mais  pen- 
dant sept  ans  qu*il  fut  censé  Toccuper,  il  resta 
toujours  à  Rome,  ayant  constitué  pour  son  vicaire 
Jacques  Van  Utening.  U  mourut  dans  la  capitale 
du  monde  chrétien  en  1534,  et  fut  enterré  dans 
Téglise  de  Ste-Marie  de  anima,  U  avait  désigné 
pour  son  exécuteur  testamentaire  Pierre  Vander 
Voorst  d'Anvers,  référendaire  et  vice-président  de 
rote.  Le  collège  du  pape,  à  l'université  de  Lou 
vain,  le  regarde  avec  raison  comme  un  de  ses 
bienfaiteurs.  Dans  la  liste  des  cardinaux,  imprimée 
à  Toulouse  en  1614,  on  lui  attribue  un  discours  à 
la  faculté  de  théologie  de  Louvain  :  Oratio  ad  fa- 
cultatem  S.  theohgiœ  Lovaniensis.  Sweert  et  Fop- 
pens  répètent  la  même  chose  :  l'un  et  l'autre 
donnent  également  l'épilaphe  du  cardinal.  Il  est  à 
remarquer  que,  dans  les  notes  d'Auberi  Lemire, 
sur  la  bulle  de  Clément  VIT  en  faveur  du  collège 
'  du  pape,  et  par  laquelle  il  lui  incorpora  l'église 
d'Asch,  il  y  a  une  faute  d'impression  qui  substitue 
l'année  1536  à  l'année  1534,  date  réelle  delà  mort 
d'Enckevou*!.  Celui-cijaissa  pour  héritière  sa  sœur 
Isabelle,  qui  se  maria,  mais  sur  la  postérité  de  la- 
quelle on  n'a  point  de  renseignements.    R— f— c. 
ENCOLPIUS.  Voyez  Eltot. 
ENCONTRE  (Daniel),  professeur  à  la  faculté 
de  Montauban,  naquit  à  Nîmes  en  1762.  Il  était 
le  cadet  des  trois  fils  de  Pierre  Encontre,  ministre 
du  saint  Évangile,  qui  destinait  ses  enfants  à  le 
remplacer  dans  une  carrière  semée  de  continuels 
dangers  depuis  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes. 
Comme  ses  deux  autres  frères,  Daniel  fut  dirigé 
dans  ses  premières  études  par  son  père,  homme 
très- instruit,  mais  qui  s'était  fait  une  méthode 
d'enseignement  très-propre  à  rebuter  des  élèves 
moins  dociles.  Par  exemple,  il  leur  enseigna  le 
latin  en  leur  faisant  apprendre  le  Dictionnaire^ 
dont  Us  devaient  chaque  jour  lui  répéter  un  cer- 
tain nombre  de  pages.  Un  jour,  Daniel,  fatigué  de 
cette  étude  aride,  s'échappa  de  la  maison  pater- 
nelle; mais  il  reconnut  promplement  sa  faute,  et 
s'empressa  d'implorer  son  pardon.  Avec  le  secours 
de  son  frère  aine,  qui  lui' donnait  en  secret  des  le- 
çons, il  triompha  bientôt  de  toutes  les  difficidtés 
dont  rétude  des  langues  est  hérissée,  et  se  rendit 
fort  habile  dans  le  latin,  le  grec  et  l'hébreu.  En 
même  temps,  il  apprit,  sans  maître,  les  mathéma- 
tiques qu'il  poussa  jusqu'au  calcul  infinitésimal. 
Envoyé,  vers  1780,  à  Lausanne,  puis  à  Genève, 
pour  y  faii^  ses  cours  de  philosophie  et  de  théo- 
logie, la  rapidité  de  ses  progrès  étonna  ses  maî- 
tres, qui  devinrent  tous  ses  amis,  et  lui  valut  les 
plus  brillants  succès.    En  attendant  qu'il  eût 
atteint  l'âge  fixé  pour  recevoir  les  ordres  sacrés, 
il  crut  devoir  s'exercer  à  la  prédication  dans 
les  assemblées;  mais  U  sentit  bientôt  que  la  fai- 
blesse de  son  organe  et  le  manque  de  dignité 
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]e  rendaient  peu  propre  à  la  chaire  :  sans  re- 
noncer à  sa  vocation  y  il  profita  de  ses  loisirs 
pour  se  perfectionner  dans  les  mathématiques  et 
pour  cultiver  Thistoire  naturelle  et  la  littérature. 
Un  attrait  irrésistible  l'attirait  à  Paiis/où  il  devait 
trouver  plus  de  ressources  pour  son  instruction. 
Il  y  arriva^  pour  la  première  fois,  en  n83,  au 
moment  où  Montgolfier  répétait  l'expérience  de 
son  aérostat;  et,  si  l'on  en  croit  Tauteur  de  la  No- 
tice  citée  à  la  un  de  cet  article^  Encontre,  quoique 
privé  d'Instruments,  calcula  Vascension  et  la  mar- 
che de  ce  globe  avec  une  précision  admirable.  Il 
fut  rappelé  peu  de  temps  après  en  Languedoc, 
pour  y  prendre  la  direction  d'une  paroisse  ;  mais 
une  extinction  de  voix  qui  dura  cinq  ans,  et  repa- 
rut dans  la  suite  à  plusieurs  reprises^  le  força 
bientôt  de- suspendre  l'exercice  du  ministère.  Il  se 
disposait  à  le  reprendre,  lorsque  la  persécution 
qui  s'étendit  sur  les  ministres  des  différents  cultes 
l'obligea  d'abandonner  sa  paroisse  et  de  chercher 
un  asile  à  Montpellier.  Sans  fortune  et  sans  res- 
source, Encontre  y  vécut  quelque  temps  du  pro- 
duit des  leçons  qu'il  faisait  aux  ouvriers  sur  la 
coupe  des  pierres.  11  eut  part  à  la  réorganisation 
de  l'église  protestante  de  Montpellier,  et  devint 
membre  du  consistons.  A  la  formation  de  Pécole 
centrale  du  département  de  l'Hérault;  il  obtint  la 
place  de  professeur  de  belles-lettres,  qu'U  remplit 
avec  un  succès  croissant  jusqu'à  la  suppression  de 
cette  école  et  sa  transformation  en  lycée.  Encon- 
tre eut  alors  la  générosité  de  renoncer  aux  droits 
qu'il  avait  sur  cette  chaire,  que  sollicitait  un  père 
de  famille,  homme  de  mérite,  et  concourut  pour 
celle  de  mathématiques  transcendantes.  Il  fut,  en 
1808,  nommé  professeur  et  doyen  de  la  faculté 
des  sciences  à  l'académie  de  Montpellier.  Entouré 
de  l'estime  générale,  et  jouissant  d*une  existence 
aussi  douce  qu'honorable,  il  n'hésita  cependant 
pas  à  faire  le  sacrifice  de  tous  ces  avantages,  pour 
aller,  en  1814,  remplir  à  Montauban  la  chaire  de 
dogme  à  la  faculté  de  théologie,  dont  il  fut  nommé 
doyen.   Le  zèle  qu'il  apporta  dans  ces  nouvelles 
fonctions,  et  les  contrariétés  qu'il  eut  à  vaincre, 
altérèrent  bientôt  sa  santé  naturellement  délicate. 
Après  avoir  lutté  vainement  pour  arrêter  les  pro- 
grès de  la  maladie,  prévoyant  l'issue  qu'elle  devait 
avoir,  il  prit  la  résolution  de  se  faire  transporter 
à  Montpellier,  pour  y  être  enterré  près  d'une  fille 
chérie,  qu'il  avait  eu  le  malheur  de  perdre  quel- 
ques années  auparavant.   Parvenu  mourant  au 
terme  de  son  voyage,  U  y  expira  le  16  septem- 
bre 1818.  Pour  le  faire  apprécier  comme  savant, 
il  suffit  de  rapporter  ce  que  Fourcroy  disait  d'En- 
contre  :  «  J'ai  vu,^  en  France,  deux  ou  trois  têtes 
«  comparables  à  la  sienne  ;  je  n*y  en  ai  trouvé 
«  aucune  qui  lui  fût  supérieure.  »  A  des  talents 
éminents  et  variés,  il  joignait  toutes  les  vertus 
chrétiennes,  et  les  vifs  regrets  que  sa  mort  excita 
parmi   ses  coreligionnaires   furent  sincèrement 
partagés  par  tous  ceux  qui  Pavaient  connu.  Mem- 
bres des  académies  deMontpellier,  de  Nîmes  et  de 
XII. 
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Montauban,  la  plupart  des  morceaux  échappés  à 
«a  plume  sont  disséminés  dans  les  recueils  de  ces 
compagnies.  On  cite  d'Encontre  :  \^  Mémoire  sur  la 
théorie  des  probabilités.  On  en  trouve  un  extrait  dans 
le  Bulletin  de  la  société  de  Montpellier  pour  Tan  8. 
2*  Mémoire  xur  un  cas  particulier  de  l'intégration 
des  quantités  angulaires^  ibid.,  an  9.  L'auteur  se 
proposait  de  l'insérer  avec  quelques  développe- 
ments dans  un  ouvrage  sur  le  Calcul  différentiel 
et  intégral.  3**  Mémoire  sur  V inscription  de  fennéa' 
gone  et  sur  la  division  complète  du  cercle ^  ibid. 
an  10;  imprimé  séparément,  Montpellier,  I80i, 
in-8%  avec  une  planche,  traduit  en  allemand.  4® 
Lettre  sur  différents  problèmes  relatifs  à  la  théorie 
des  combinaisons.  5»  Essai  de  critique  sur  un  pas- 
sage de  Platon  (  la  conclusion  du  Gorgias),  traduit 
par  Laharpe.  6®  Mémoire  sur  le  théorème  fonda^ 
mental  du  calcul  des  sinus.  1^  Nouvelles  recher" 
ches  sur  la  composition  des  forces.  L'auteur  y  dé- 
montre, contre  l'opinion  de  Bailly  et  de  Montucla, 
que  les  anciens,  et  particulièrement  Aristote,  ont 
connu  le  parallélogramme  des  forces.  8**  Eléments 
de  géométrie  plane,  9**  Théorie  de  fintérét  composé, 
et  son  application  au  calcul  de  la  différence  des 
niveaux,  d'après  les  observations  du  baromètre. 
10®  Examen  de  la  nouvelle  théorie  du  mouvement  de 
la  terre,  proposée  par  le  docteur  Wood,  dans  les 
Annales  mathémat,  de  M.  Gcrgonne.  11®  Mémoire 
sur  nie  de  Blaseon,  Encontre  y  donne  son  opinion 
sur  les  causes  de  l'ensablement  du  port  de  Cette 
et  sur  les  moyens  d'y  remédier.  42®  Mémoire  sur 
les  principes  fondamentaux  de  la  théorie  des  équo" 
lions,  { 3®  Addition  à  la  Flore  bliblique  de  Sprengel, 
Aux  75  articles  de  cette  Flore,  Encontre  en  ajoute 
quinze,  et  proiive  qu'elle  serait  susceptible  d'une 
plus  grande  augmentation.  14®  Recherches  sur  la 
botcmique  des  anciens,  Montpellier,  in -8*.  U  n'a  paru 
qu'une  seule  livraison  de  cet  ouvrage  qu'Encontre 
avait  entrepris  avec  Decandole.  15®  Dissertation 
sur  le  vrai  système  du  monde,  comparé  avec  le 
récit  que  Moïse  fait  de  la  création,  Montpellier, 
4807,   in-8»  ;  Avignon,  1 808,  in-8%    16®  Lettre  à 
M.  CombeS'Dounous,  auteur  de  TEssai  historique 
sur  Platon,  Paris  et  MontpeUier,  481 1,  in-8®.  C'est 
un  modèle  de .  logique  et  de  la  convenance  qu'il 
faudrait  apporter  dans  les  discussions  sérieuses. 
iT*  Discours  prononcé  à  Couverture  des  cours  d$ 
la  faculté  de  Montauban,  Montauban,  4816,  in -8®; 
traduit  en  anglais.  Encontre  est  auteur  de  quel- 
ques pièces  de  théâtre  dont  une  seule  a  été  jouée  et 
imprimée  :  c'est  M,  Boucacot*s,  ou  l'S  et  le  T,  co- 
médie en  i  acte  et  en  vers,  qu'il  avait  composée 
dans  une  promenade.  Il  a  laissé  manuscrits  plu- 
sieurs ouvrages  parmi  lesquels  on  cite  un  Com^ 
mentaire  presque  achevé  sur  la  Mécanique  céleste 
de  La  Place,  et  des  Mémoires  de  sa  vie,  qui  pré- 
senteraient sans  doute  un  grand  intérêt.  M.  Juille- 
rat-Chasseur,  l'un  des  pasteurs  de  l'Église  de  Pa- 
ris, a  publié  :  Notice  sur  la  vie  et  les  écrits  de 
Daniel  Encontre^  1821,  in-8o.  M.  C.  Coquerel  a 
aussi  publié  une  Notice  sur  le  même.      W— s. 
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END  (Chiustophe)^  artiste  allemand^  chercha  à 
représenter  les  plantes  d'une  manière  particulière: 
ce  fut  par  des  découpures  de  papier.  Il  existe  de 
lui  un  manusciit  de  ce  genre  à  la  bibliothèque  de 
Berlin^  qui  contient  150  plantes^  et  un  autre  115. 
Moehseu  a  fait  connalti^e  dans  ses  lettres  ce  chef- 
d'œuvre  de  patience;  il  est  intitulé  :  /.  Christo- 
phori  End  450  krœuter  aud  Gewachse  nach  ihrer 
*  Gestaltf  durch  einem  besonders  Runstschitt  obgebil- 
dei  M.  S,  anno  iCtSi,  in-4«.  D— P— s. 

ENDE  (Frédéric-Albert,  baron  d'),  général 
prussien,  né  à  Celle  dans  le  Hanovre,  le  18  février 
1765,  était  fils  d'un  ministre  d'Etat,  et  de  la  fille 
du  comte  de  Schulenbourg,  qui,  le  drapeau  à  la 
main,  trouva  une  mort  glorieuse  sur  le  chatnp  de 
bataille  de  Wolnitz.  Ende  commença  sa  carrière 
militaire  à  l'âge  de  douze  ans  dans  un  régiment 
d'infanterie  hanovrien,  et  passa  plus  tard  dans  la 
cavalerie.  En  1792,  il  fut  successivement  aide  de 
camp  des  feld-maréchaux  Reden,  Freitag  et  Wal- 
moden,  puis  officier  d'état-major  en  4798.  L'armée 
hanovrienne  ayant  été  liceuciée  en  1803,  Ende  fut 
obligé  de  quitter  les  drapeaux  sous  lesquels  il  avait 
servi  avec  honneur  pendant  vingt-six  ans.  Durant 
cette  longue  période,  ilavait  fait,  en  1789  et  4790, 
les  campagnes  de  Brabant  comme  volontaire  et 
commandant  d'un  régiment  sous  les  ordres  des  géné- 
raux Meersch  et  Schonfeld,puis  celles  de  Franconie, 
des  Pays-Bas  et  de  la  Hollande,  en  1792  et  1793; 
il  avait  assisté  aux  batailles  et  aux  sièges  les  plus 
remarquables  de  cette  époque,  et  s'était  parti- 
culièrement distingué  au  combat  de  Yelp,  près 
d'Amheim.  Le  roi  Frédéric-Guillaume  11  le  décora 
de  l'ordre  du  Mérite,  pour  sa  brillante  conduite 
au  combatde  Bockenheim.  En  1794  et  4795,  il  fut 
chargé  de  missions  diplomatiques  en  Angleterre 
et  en  Suisse,  pour  y  traiter  de  l'échange  des  pri- 
sonniers avec   l'ambassadeur  de  la  république 
française,  Barthélémy,  et  le  commissaire  Backer, 
échange  qui,  non  sans  de  grandes  difficultés,  com- 
mença par  celui  de  Rochambeau  contre  le  général 
Ohara^  tombé  au  pouvoh*  des  républicains  devant* 
Toulon.  En  1803,  Ende  entra  au  service  de  Prusse 
dans  les  gardes  du  corps;  et,  dans  la  célèbre  cam- 
pagne de  4806,  il  fit  partie  de  l'a  vaut-garde  com- 
mandée par  le  duc  de  Saxe-Weimar,  et  fut  fait 
prisonnier  avec  Blûclier.  A  la  j^aix  de  Tilsitt,  il 
passa  au  service  du  duc  de  Saxe-Weimar,  qui  le 
nomma  maréchal  du  palais  du  prince  héréditaire. 
Rentré  au  service  de  Prusse  en  1813,  il  fut  d'abord 
attaché  au  corps  d'armée  de  Blûcher,  et  ensuite  à 
celui  du  comté  de  Wittgenstein.  Après  la  suspen- 
sion d'armes,  le  roi  de  Prusse  l'envoya  en  mission 
à  Stralsund,  près  du  roi  de  Suède.  A  son  retour,  il 
suivit  le  général  Langeron,  et  concourut  à  toutes 
les  opérations  de  l'armée  de  Silésie.  En  décembre 
1813,  il  fut  nommé  colonel,  et  en  1815  général- 
major,  commandant  de  Cologne  et  chef  d'une 
division  de  landwehr.  En  1825,  le  roi  de  Prusse  lui 
accorda  le  grade  de  lieutenant  général,  et  bientôt 
il  fut  mis  à  la  retraite  après  quarante-huit  ans  de 
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service.  Ende  *se  retira  à  Berlin,  où  il  mourut  le 
4  octobre  1829.  M— Dj. 

ENDEL,  ou  HENDEL  MANOACH,  rabbin  polo- 
nais, mort  en  1585,  est  auteur  de  plusieurs  ouvra- 
ges dont  quelques-uns  ont  été  imprimés  après  sa 
mort,  par  les  soins  de  Moïse  son  fils.  En  voici  les 
titres:  1®  Sagesse  de  Manoach,  c'est-à-dire  corrcc^ 
lions  et  leçons  thalmudiques  diverses,  touchant  la 
Gemare,  Prague,  1585,  in-4';  2«  Bepos  des  cœurs ^ 
c'est-à-dire  commentaire  sur  le  titre  intitulé  : 
Chovad  allevavoth,  Lublin,  4596,  in-4'»;  3*  Expo- 
sition du  commentaire  du  rabbin  Bêchai,  sur  la  loi, 
Prague,  1585,  in-fol.;  il  n'a  paru  que  dix  feuUles 
de  cette  exposition  :  dans  la  préface  qui  est  en 
tête  de  l'ouvrage,  l'éditeur.  Moïse,  fils  d'Endel, 
annonce  qu'il  publiera  les  autres  écrits  de  son  père, 
touchant  le  texte  sacré,  le  Thalmud,  ses  livres 
cabalistiques  et  astronomiques.  J—w, 

ENDELECHIUS,  ou  SEVERUS  SANCTOS,  rhé- 
teur et  poète  chrétien,  né  dans  le  4*  siècle,  était  de 
Bordeaux,  et  quelques  critiques  le  croient  fils  de 
Flavius  Sanctus,  beau-frère  d^Ausone,  qui  lui  a 
consacré  une  épitaphe  dans  ses  ParentaUa,  Lié 
depuis  son  enfance  avec  St-Paulin,  évèque  de 
Noie,  à  son  exemple,  il  embrassa  le  christianisme. 
On  conjecture,  d'après  les  lettres  de  St-Paulin, 
qu'il  avait  deux  amis  du  même  nom,  mais  on  ne 
peut  savoir  lequel  lui  a  fouini  le  plan  de  son  apo- 
logie pour  Théodose  le  Grand.  Sidoine  Apollinaire 
fait  mention  d'un  Endelechius  qui  enseignait  la 
rhétorique  à  Rome  ;  son  nom  se  retrouve  dans  la 
souscription  d'un  manuscrit  d'Apulée,  conservé  à 
la  bibliothèque  de  Florence,  et  Reinesius  pense 
que  ce  pouvait  être  le  fils  de  celui  qui  fait  l'objet 
de  cet  article.  Endelechius  passa  ses  derniers  jours 
dans  la  retraite,  et  on  a  même  des  raisons  ie 
croire  qu'il  avait  pris  l'état  ecclésiastique.  L^abbé 
Longchamp  place  sa  mort  à  l'année  409.  St- 
Paulin  cite  avec  éloge  les  hymnes  qu'Endelechius 
avait  composées  sur  la  parabole  des  dix  vierges  de 
l'Évangile.  Elles  sont  perdues,  mais  on  a  conservé 
de  lui  une  églogue  intitulée  :  De  mortibus  boum 
(sur  la  maladie  des  bestiaux).  Elle  fut  faite  à  l'oc- 
casion d'une  maladie  contagieuse  qui  causa  de 
grands  ravages  dans  la  Turquie,  l'Ulyrie  et  la 
Flandre,  vers  377.  Le  thème  choisi  parle  poëte  est 
fort  simple  :  trois  bergers  parlent  entre  eux  des 
maladies  qui  attaquent  la  race  bovine;  l'un  de  ces 
bergers,  qui  est  chrétien,  dit  que  le  moyen  le  plus 
sûr  de  garantir  de  la  peste  ces  animaux,  c'est  de 
leur  placer  entre  les  cornes  : 

Signum  qood  perhibeot  Mse  cruciB  Dei, 
Magois  qui  colitur  solui  in  urbibos. 

En  même  temps,  il  recommande  si  fort  à  ses  amis 
le  culte  de  ce  Dieu  unique  et  souverain,  qu'ils  se 
joignent  à  lui  pour  aller  adorer  Jésus-Christ  dans 
la  ville  prochaine.  Pierre  Pithou  fit  imprimer  cette 
pièce,  pour  la  première  fois,  en  1 590,  dans  le  tome  2 
des  Épigrammata  et  poemata  veterum,  p.  448  et 
suiv.  Elle  a  reparu  depuis  in-4%  sans  date  et  sans 
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nom  de  ville;  Francfort^  4642,  iti*8%  avec  des  no- 
tes de  Jean  Weitz,  et  Leyde,  4714,  iii-$*,  avec  les 
notes  de  Weitz  et  de  Wolfgang  Sëber  :  cette  édition 
est  la  plus  estiiùée.  Elle  a  été  insérée  dans  la 
Bibliotheoa  pairum^  et  dans  dilTérents  recueils  de 
poésies  chrétiennes.  Souvent  imprimé  et  commen- 
té, ce  poème  d'Endelechius  le  fut  de  nouveau,  en 
1835,  et  avec  beaucoup  de  soin,  par  M.  Piper,  sous 
ce  titre  :  Severi  Sancti  Endelechii,  rketoris  et  poetœ 
chrisiiani,  carmen  bueoUcum  de  Mortibus  boum, 
latine  et  germanice  edidit ,  vertit ,  illustravit 
Perdinandus  Piper;  Goltingue,  4835^  petit  in- 
8*.  On  trouve  le  poëme  d'Ëndelechius  réimpri- 
mé et  traduit  en  français  dans  les  notes  du 
4*  volume  des  Lettres  de  St-Jérâme ,  édition* 
traduction  de  F.  Z.  GoUombet.  Lyon,  Périsse, 
1 838,  Jn-8».  W— s  et  C— l— t. 

ENDLICHER  (Btibtitœ-Ladislas),  un  des  plus 
grands  botanistes  de  notre  époque,  naquit  le  26 
juin  1804,  à  Presbourg  (Hongrie),  où  son  père  était 
un  des  médecins  les  plus  distingués.  Le  jeune  En- 
diicber  reçut  une  éducation  soignée  et  il  fut  des- 
tiné d'abord  à  Tétat  ecclésiastique.  En  effet,  il 
reçut  les  ordres  mineurs;  mais  sentant  peut-être 
qu'il  avait  plus  de  vocation  pour  la  science  que 
pour  le  sacerdoce,  il  jeta  le  froc  aux  orties  à  Tàge 
de  vingt-deux  ans.  11  se  voua  dès  loi*s,  avec  une 
prédilection  marquée,  aux  sciences  naturelles, 
surtout  à  la  botanique  ;  mais  il  cultiva  aussi  avec 
succès  rbistoiredudroitet  leslangtiesde  l'extrême 
Orient.  Nommé  en  4828,  à  l'âge  de  vingt-six  ans, 
à  la  bibliothèque  de  la  cour  de  Vienne  (Bt6/îo- 
theca  palatina)^  il  s'occupa  d'abord  de  travaux 
locaux  de  botanique,  publia  plusieurs  flores  spé- 
ciales, et  obtint  en  4836,  par  la  réputation  que  lui 
firent  ces  travaux,  la  place  de  conservateur  du 
Cabinet  d'histoire  naturelle  de  la  capitale.  Quel- 
ques années  plus  tard  (en  1840),  il  fut  nommé 
directeur  du  jardin  botanique,  qu'il  réorganisa 
complètement,  et  en  même  temps  professeur  de 
botanique  à  l'université  de  Vienne  ;  ces  nomina* 
lions  furent  le  prix  de  son  grand  travail  sur  la 
classification  de  toutes  les  plantes  de  l'univers.  11 
consacra  les  années  stiivantes  à  la  science  qu'il 
professait  avec  tant  de  talent;  mais,  poussé  par  un 
penchaut  qui  semble  difficile  à  concilier  avec  le 
goût  de  l'histoire  naturelle,  il  se  livra  aussi,  mais 
sans  le  même  éclat,  à  Tétude  de  la  langue  chi- 
noise. La  science  si  aride  de  la  classification  des 
végétaux  n'avait  pourtant  pas  desséché  son  cœur. 
Les  sentiments  généreux  que  révèlent  toutes  ses 
préfaces  le  poussèrent  avec  ardeur  à  s'engager 
activement  dans  les  ?ifiraires  de  la  révolution  de 
1848,  à  laquelle  l'Autriche  doit,  en  effet,  les  pro- 
grès gigantesques  qu'elle  a  faits  depuis  dans  la 
voie  de  la  civilisation.  11  fit  partie  de  ladéputation 
de  Vienne  chargée  de  remettre  la  couronne  des 
anciens  empereurs  d'Allemagne  entre  les  mains  de 
l'assemblée  nationale  de  Francfoil.  Mais  bientôt  la 
réaction  arriva,  l'armée  de  Windischgraetz  prit  la 
capitale.  Eodlicher,  affecté  dans  ses  sentiments  par 
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les  horreurs  qui  malheureusement  ont  signalé  ce 
fait  d'armes,  tomba  dans  une  mélancolie  profonde, 
et  11  mit  fin  à  sa  vie  le  28  mars  1849,  qui,  par  une 
coïncidence  très-remarquable,  fut  le  jour  même  où 
l'assemblée  nationale  décenia  la  couronne  impé* 
riale  au  roi  de  Prusse.  Le  nombre  des  écrits  de  ce 
malheureux  savant  est  prodigieux  ;  il  étonne  par 
la  vaste  étendue  de  sa  science,  par  la  fécondité  de 
ses  idées  et  par  Tindépendance qu'il  savait  conser- 
ver, même  en  s'appropriant  les  idées  d'autrui.  II 
débuta  dans  la  carrière  linguistiqtie,  dont  nous  par- 
lerons d'abord,  par  une  œuvre  ayant  trait  à  la 
philologie  ecclésiastique,  dans  son  Examen  crttt- 
cum  codieis  JV  Evangeliorum  Byzaniino.,,  Corvi^ 
niani  (Leips.  1825).  Son  Catalogus  codicum  phih' 
logieorum  latinorum  bibliotheeœ  palatinœ  Vindo* 
bonensis  {Vienne^  1836)  prouve  sa  profonde  con- 
naissance delà  littérature  classique.  11  s'est  occupé 
de  l'histoire  du  droit  romain  et  du  droit  hongrois, 
ainsi  que  de  Thistoire  de  la  Hongrie.  Nous  cite- 
rons :  De  Ulpiani  Institutionum  fraamentom  Les 
lois  de  Saint-Etienne^  Vienne,  1849  (ouvrage  in- 
spiré par  le  mouvement  politique).  Rerum  Hunga- 
ricarum  monumenta  Arpodiara^  St-Gall,  1849. 
Des  circonstances  particulières  ,  la  présence  à 
Vienne  de  la  grande  carte  de  Chine  par  les  jésui- 
tes, le  portèrent  à  s'occuper  spécialement  de  la 
géographie  chinoise.  11  donna,  en  1843,  un  atlas 
d'une  partie  de  la  Chine,  d'après  les  données  des 
RR.  PP.  11  fut  conduit  alors  à  étudier  la  langue  du 
Céleste  Empire;  et,  sans  être  arrivé  dans  cette 
branche  au  premier  rang,  il  a  aidé  puissamment 
les  études  par  ses  Eléments  de  grammaire  chinoise. 
Mais  la  véritable  gloire  d'Endlicher  réside  dans  ses 
œuvres  sur  la  botanique  ;  et,  sur  ce  domaine,  il  a 
légiféré.  Avec  des  travaux  tels  que  Flora  Posa- 
niensis  (Pesth,  1830);  Prodromus  florœ  I^orfolkicœ 
(1833);  Flora  Brasiliensis,  4840  et  suiv.  (Ce  der- 
nier ouvrage  ensemble  avec  Martius.)  11  faut  citer 
surtout  sa  grande  œuvre  :  Gênera  plantarum  se^ 
cundum  ordines  naturales  disposita  (1836-1840), 
dans  lequel  il  a  décrit  près  de  sept  mille  genres  de 
végétaux,  sans  compter  les  espèces.  11  publia, 
comme  illustration  de  cet  ouvrage  :  Iconographia 
generum  plantarum  (1838),  et  une  introduction  à 
la  botanique,  Enchiridion  botanieum  (1841).  Il 
rédigea  avec  Poeppig  le  Nova  gênera  et  species  plan- 
tarum,  et  il  est  un  des  créateurs  des  Annales  du 
muséum  d^histoire  naturelle  de  Vienne,  et  en  dehors 
de  ses  propres  travaux,  il  trouva  encore  le  temps 
de  publier  ceux  des  autres,  en  concourant  avec 
Neesd'Esenbeck  à  l'édition  des  Œuvres  diverses  de 
Robert  Brovrn.  0— t. 

ëNÉE  le  tacticien,  qu'on  croit  le  même  qu'Enée 
de  Stymphale,  dont  parle  Xénophon,  et  qui  était 
général  des  Arcadiens  vers  Tan  361  avant  J.-C, 
avait  fait  un  traité  siu*  les  connaissances  nécessai- 
res à  un  général  d^armée,  dont  les  anciens  faisaient 
beaucoup  de  cas.  Cynéas,  qui  vivait  à  (a  cour  de 
Pyrrhus,  en  fit  un  abrégé,  que  les  généraux  ro- 
mains portaient  assez  ordinairement  avec  eux,  et 
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qui  nous  est  l'esté,  le  grand  ouvrage  s'ëtant  perdu. 
Il  a  été  publié  pour  la  premièi'e  fois  par  Isaac 
Casaubon,  à  la  suite  de  son  édition  de  Polybe, 
Paris,  4609^  in-fol.,  et  réimprimé  dans  les  éditions 
de  ToUius,  Amsterdam,  1670,  3  vol.  in-8^  et 
Leipsick,  1763,  3  vol.  in  8^.  U  ne  se  trouve  point 
dans  celle  de  M.  Schweighœuser.  Il  serait  à  sou- 
naiter  qu'on  en  donnât  une  nouvelle  édition,  pour 
laquelle  on  ferait  bien  de  consulter  les  manuscrits 
de  cet  auteur,  qui  se  trouvent  dans  la  Bibliothèque 
impériale.  G— r. 

ENËE  DE  GAZA,  philosophe  chrétien,  de  la 
ville  de  Gaza  en  Palestine,  vivait  sur  la  fin  du 
5*  siècle.  Nous  avons  de  lui  un  dialogue  intitulé 
Tkéophraste^  sur  l'immortalité  de  Tàme  et  la  ré- 
surrection des  corps,  dans  les  principes  de  la  reli- 
gion chrétienne.  U  a  été  pubhé  pour  la  première 
fois  en  grec  et  en  latin  dans  une  collection  d'an- 
ciens théologiens  grecs  imprimée  à  Zurich,  chez 
André  Gessner,  1 559  et  1 560  ;  mais  la  version  latine 
par  Ambroise  le  camaldule  avait  déjà  paru  à  Bàle 
en  1546.  U  a  été  réimprimé  depuis  dans  dififéren- 
tes  bibliothèques  des  saints  Pères,  mais  toujours 
d'une  manière  très-incorrecte.  La  dernière  édition 
est  ceUe  que  Gasp.  Barthius  a  donnée  avec  des  no- 
tes assez  amples,  Leipsick,  1655,  in-4®;  elle  est 
encore  plus  incorrecte  que  les  précédentes  (4).  Il 
serait  à  souhaiter  qu'on  donnât  une  nouvelle  édi- 
tion de  ce  dialogue,  qui  est  très-bien  écrit  et  assez 
intéressant.  Il  y  en  a  un  fort  bon  manuscrit  à  la 
Bibliothèque  impériale.  On  a  encore  d'Enée  de 
Gaza  25  Lettres  grecques,  insérées  dans  le  recueil 
d'auteurs  grecs  publié  par  Aide  Mannce,  1499, 
in-4^.  On  les  retrouve  avec  une  version  latine  dans 
l'édition  qui  porte  le  nom  de  Gujas  (Genève],  1606, 
in-fol.  C— R. 

ENÉE  SYLVIUS.  Voye»  Pik  IL 
ENEMAN  (Michel),  né  en  Suède  dans  la  ville 
d'Enkoeping  en  4676,  étudia  La  théologie  et  les 
langues  orientales  d*abord  à  Upsai  et  ensuite  à 
Greifsvrald.  En  1707  il  fut  nommé  secrétaire  du 
consistoire  établi  par  Charles  XIl  près  de  l'aimée 
suédoise,  et  il  accompagna  ce  prince  à  Bender. 
Pendant  quelque  temps  il  fît  les  fonctions  d'au* 
mônier  de  l'ambassadeur  de  Suède  à  Constanti- 
nople.  En  1714  U  entreprit  aux  frais  du  roi  un 
voyage  en  Asie  et  en  Egypte.  Pendant  qu'il  pa]>- 
courait  ces  contrées,  Charles  lui  assura  une  récom- 
pense honorable  en  le  nommant  professeur  des 
langues  orientales  à  Upsal  ;  mais  il  mourut  immé- 
diatement après  son  retour  en  Suède,  Tannée  17U. 
La  relation  de  son  voyage  en  suédois  ne  fut  publiée 
qu'e  1740  à  Upsal.  On  a  aussi  de  lui  une  disser- 
tation latine  ;  De  8(UuU  infoniutn  Btnê  baptismo 
decedentium  Chriêtianorum  ac  Gentilium,  Greifs- 
wald,  1706,  in-4*.  C— au. 

ENFANT  (Jacques  l').  Voyez  Lrufaivt. 
ENFIELD  (Guillaume),  écrivain  anglais,  né  à 
Sudbury  en  4741,  fut  élevé  au  collège  de  Daven-- 

ri)  DMoit,  M.  Werosdoff  a  donni  «d  1117  :  Diiputollo  dé 
JEnea  GajMO ,  NavoU).,  iii-4».  Z. 


ENG 

tryt  dans  les  principes  des  protestants  non  coofor» 
mistes.  11  fut  nommé  en  1763  pasteur  d'une  con- 
grégation de  non-conformistes  à  Liverpool.  En 
1770  il  fut  choisi  pour  remplir  la  chaire  de  belles- 
lettres  à  l'école  de  Warrington  dans  le  Lancashire, 
et  depuis  cette  époque  il  pariagea  son  temps  en- 
tre le  ministère  ecclésiastique,  Féducation  de  la 
jeunesse,  soit  publique,  soit  pariiculière,  et  la  cooh 
position  d'ouvrages  utiles,  parmi  lesquels  on  re- 
marque les  suivants  :  i^  Sermons  à  Vusage  des  fa^ 
milles,  1779, 2  vol.  in-8«  ;  2*  Le  Prédicateur  anglais^ 
ou  Sermons  sur  les  princifMux  sujets  de  la  reli^ 
gion  et  de  la  morale^  choisiSy  revus  et  abrégés  de  dt- 
vers  auteurs,  1773, 4  voL  in-12;  ^'^  Essai  sur  Vhis- 
toire  de  Liverpool,  tiré  en  partie  des  papiers  inédits 
de  George  Perry,  4774,  m-fol.;  4''  Observations 
sur  la  propriété  littéraire,  1774,  in-4'';  ^•V Orateur 
(the  Speaker),  choix  de  morceaux  tirés  des  meil- 
leurs écrivains  anglais,  1775,  in-^*  et  réimprimé  à 
Paris  en  1823,  in-12;  6^  Sermojfis  biographiques, 
ou  suite  de  discours  sur  les  principaux  personno' 
ges  de  ^Ecriture' Sainte,  1777,  iu-12;  7*  Exercices 
d'élocution,  1780,  in- 12,  pour  servir  de  suite  à 
VOraleur  ;  S"  les  Insiitutes  de  la  philosophie  naiur 
relie,  théorique  et  expérimentale^  1785, 1800,  in-4®; 
9^  Histoire  de  la  philosophie,  depuis  les  premiers 
temps  jusquau  commencement  du  siècle  présent^ 
diaprés  l'ouvrage  de  Bruoker  {Historia  critica  philo- 
sophiœ)  ,1794,2  vol.  iu-4'>.  Cet  abrégé,qui  n^est  point 
une  simple  traduction  de  celui  q  ue  Brucker  a  donné 
lui-même  de  son  volumineux  ouvrage,  est  très-bien 
fait  et  très-bien  écrit;  40<^  les  articles  signés  de  la 
lettre  initiale  de  son  nom  dans  le  premier  volume 
de  la  Biographie  universelle,  par  J.  Aikin,  G.  En- 
fieid,  etc.  (1799,  in-4<»),  articles  qui  forment  plus 
de  la  moiiié  de  ce  volume.  Cet  homme  estimable 
mourut  le  3  novembre  4797  à  Norwich,  où  il  était 
alors-pasteur  de  la  congrégation  des  non-confor- 
mistes. On  publia  Tannée  suivante  trois  volumes 
in-8**  de  Sermons  sur  des  sujets  pratiques,  compo- 
sés et  préparés  par  lui  poiur  Timpre8sk)n,  et  pré- 
cédés de  Mémoires  sur  sa  vie,  par  J.  Aikin.  Ces 
sermons,  comme  tous  ses  ouvrages,  sont  écrits 
d'un  style  simple,  clair,  élégant,  qui  s'élève  quelr 
quefois  avec  le  sujet.  On  a  cru  y  reconnaître  la 
manière  de  Blair  un  peu  affaiblie  et  moins  charge 
d'ornements  ;  la  morale  y  est  présentée  sans  aus- 
térité, et  ils  paraissent  encore  plus  propres  à  for- 
mer l'esprit  et  le  goût  qu'a  élever  l'âme  à  la 
piété.  X— s. 

ENGAU  (Jkan-Rodolpie),  savant  jurisconsulte 
à  léna,  naquit  à  Erfurthie  28  avril  1708«  Ses  heu- 
reuses dispositions  le  'firent  distinguer  dans  les 
premières  écoles  par  Langguth  son  maître,  homme 
de  mérite,  qui  le  prit  sous  sa  protection.  En  1720 
il  alla  continuer  ses  études  à  Weimar,  dont  Tuniver- 
sitéalors  étaitdirigée  par  le  fameux  Jean-Matthieu 
Gessner,  qui  reconnut  dans  ce  jeune  homme  un 
mérite  supérieur,  et  le  fit  travailler  avec  lui  au 
catalogue  de  la  grande  bibliothèque  qu'il  était 
chargé  de  mettre  en  ordre.  Six  ans  après,  le  jeune 
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Engaa  se  rendit  à  léna^  où  il  s'occupia  avec  pas* 
sion  de  Tëtude  des  scietTces.  Il  se  livra  ensuite  à  la 
jurisprudence»  et  fit  des  progrès  sous  la  direction 
du  professeur  Brunquell,  dont  la  maison  et  la  bi- 
bliothèque lui  étaient  toujours  ouvertes.  Aidé  de 
cette  pix>tection  et  iort  de  ses  connaissances  il  fut 
nommé  docteur  en  4734^  et  obtint  en  1740  une 
chaire  de  professeur  ordinaire  à  l'université  d'Iéna. 
En  1743  il  fut  -nommé  échevlp,  en  1746  on  le  dé^ 
cora  de  la  dignité  d^ancien,  et  en  1748  on  le  ût 
conseiller  de  la  cour  de  Saxe-Weiroar  et  d'Eisenach. 
il  remplit  à  deux  reprises  la  charge  de  recteur  de 
l'université,  avec  autant  de  zèle  que  de  himièivs. 
Les  villes  de  Tubingen,  de  Francfort  et  de  Halle 
lui  firent  plusieurs  fois  des  ofires  avantageuses 
pour  Tattirer  dans  leur  sein;  mais  il  préféra  rester 
dans  celle  qui  avait  la  première  reconnu  son  mé- 
rite et  l'en  avait  récompensé  ;  aussi  il  finit  ses  jours 
à  léna,  âgé  seulement  de  47  ans,  le  18  janvier 
1755.  Engau  fit  toujoiu^  preuve  d'un  grand  zèle 
pour  la  prospérité  et  la  réputation  des  collèges  et 
des  académies  dont  il  était  membre.  Ses  écrits 
nombreux  attestent  ses  vastes  connaissances,  et 
sont  fort  estimés  en  Allemagne.  Voici  les  princi- 
paux :  1°  Traité  des  prescriptions  en  matière  crtmi- 
nêlle,  léna,  1733,  in-8®;  édition  revue  et  augmen- 
tée, ibid.,  1737,  in-8';  1749,  in-8*;  1772,  in-8*; 
%^  Ekmenla  juris  Germanici  civilis,  léna,  1736, 
in-8»;  1740, 1747,  1752,  in-S*.  L'auteur  a  su  dans 
cet  ouvrage  distinguer  habilement  le  véritable 
droit  allemand  du  faux,  l'ancienne  jurisprudence 
de  la  nouvelle,  et  le  droit  commun  du  droit  parti- 
culier de  chaque  province  ou  de  chaque  ville. 
Stolle,  dans  son  Introduction  à  l'histoire  delà  ju- 
risprudence, dit,  p.  173  :  a  Engau  dans  son  ou- 
«  vrage  sur  les  EÙments  du  droit  civil  en  AHetna" 
«  gne  a  donné  le  traité  le  plus  complet  de  l'origine, 
«  des  progrès  et  des  vicissitudes  de  la  jurisprudence 
«  civile  en  Allemagne,  et  cet  ouvrage  est  aussi 
«  remarquable  par  sa  concision  que  par  la  clarté  et 
«  Tordre  avec  lesquels  il  est  composé;  »  3®  Ele- 
menta  juris  criminalis  Germanico-^Carolini^  léna, 
i'738,17i2,  1748,  1753,  in-8'';  Edit.  seplima  cum 
observationibus ,   HcUfeld.,    ibid.,    1777,  in-8''; 
4®  Elementa  juris  canonico-pontificio^ccUsiastici, 
léna,  1739,1743,  1749,  1753,  in-8*;£(ftf /o  nova, 
curd  Joach.  Erdm.  Schmidt,  léna,  1765  in-8^  Cette 
édition  est  recommandable  pai*  les  additions  de 
Schmidt,  qu'on  a  imprimées  avec  l'ouvrage  comme 
wie  espèce  de  commentaire;  5*  Traité  du  droit 
des  chefs  de  V Eglise  s^r  Zes  docteurs  qui  occupent 
de<c^atrei,Weissembourgd8ns  le  Nordgau,  1787, 
3  vol.  in«8'*.  L'auteur  avait  d*abord  écrit  cet  ou- 
vrage en  allemand;  mais  en  1752  il  l'augmenta 
de  beaucoup,  et  le  mit  en  latûi.  La  quantité  des 
éditions  de  ses  éaits  suffit  pour  prouve|:  combien 
ils  sçnt  estimés  en  Allemagne.  G— t. 

ENGEL  (Arnold),  jésuite,  mal  nommé  par  Sôt- 
-fél. Angélus,  né  à  Maêstricbt  en  16iO,  professa  la 
rhétorique  pendant  plusieurs  années ,  fut  ncttnmé 
préfet  des  classes>  emploi  qu'il  renaplit  avec  autant 
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de  xèle  que  de  capacité,  et  se  consacra  ensuite  aux 
missions.  Il  mourut  à  Prague,  vers  1676,  dans  un 
âge  peu  avancé.  On  a  de  lui  des  ouvrages'de  piété 
et  des  poèmes  sur  des  sujets  spirituels;  les  princi- 
paux sont  :  4  *  Jndago  tnonocerotis  ab  naturâ  humand 
deitatis  sagadssimâ  venatrice^  per  quinque  sen~ 
suum  desideria  amanter  adomatœ,  Prague,  4658, 
in-4\  Cet  ouvrage  est  écrit  en  vers.  2«  Virtutis 
et^honoris  ades  in  heroibus,  et  poematibus  XXV 
grcBco'latinis  ittustrat.,  ibid.,  1671.  3»  Un  Pané- 
gyrique (en  latin)  de  la  Ste  Vierge;  un  autre  de 
St^François  Xavier;  VOraison  funèbre  de  VEmpe* 
reur  Ferdinand  III .  Ces  diiTérends  ouvrages  sont 
peu  estimés.  W— s. 

ENGEL  (Samocl)  ,  géographe,  naquit  à  Berne 
en  1 702.  Dès  sa  jeunesse,  il  se  voua  à  la  culture  des 
lettres,  et  leur  resta  fidèle  toute  sa  vie.  Il  voyagea 
d^abord  en  Allemagne  et  en  Italie ,  fut  ensuite 
nonuné  bibliothécaire  de  sa  ville  natale ,  puis  oc- 
cupa des  places  dans  les  bureaux  de  Fadrainis- 
tralion.  11  entra  dans  le  conseil  souverain,  en  1745, 
et  il  obtint  successivement  les  baillages  d'Aarberg, 
d'Orbe,  d'Echallens  et  de  Tschariitz.  Il  contribua  à 
faire  adopter  le  système  des  greniers  d'abondance, 
dans  sa  patrie ,  et  en  surveilla  la  construction. 
Réuni  au  célèbre  Haller,  il  favorisa  l'établissement 
de  l'hôpital  des  orphelins,  et  la  fondation  de  la  so- 
ciété [économique  |de  Berne.  Il  se  montra  bon  pa- 
triote dans  toutes  les  occasions ,  et  chercha  enfin 
à  propager  les  bons  principes  en  agriculture.  Il 
mourut,  dans  sa  patrie,  le  28  mars  1784.  C'était 
un  homme  très-instruit  et  doué  de  sagacité.  11  s*est 
principalement  occupé  des  questions  relatives  à  la 
navigation  du  nord-ouest.  Dès  1735,  il  inséra,  dans 
le  Journal  helvétique ,  un  mémoire  dans  lequel  il 
développait  les  raisons  qui  lui  faisaient  regarder 
le  passage  du  (grand  Océan  dans  la  mer  du  Nord, 
par  la  mer  Glaciale,  comme  possible.  Ce  fut  cette 
production  qui  parut  ensuite  sous  le  titre  suivant* 
1**  Mémoires  et  Observations  géographiques  et  eri^ 
tiques,  sur  la  situation  des  pays  septentrionauai 
d^Asie  et  d^ Amérique^  etc.,  Lausanne,  1765,  in-4*, 
avec  cartes.  Il  le  traduisit  lui-même  en  allemand, 
Leipsick,  1772,  in-4*.  Après  avoir  soigneusement 
comparé  entre  elles  toutes  les  relations  des  voya- 
ges dans  le  Norà ,  Engel  cherche  à  prouver  qu'il 
est  possible  de  gagner  le  grand  Océan  en  naviguant 
par  le  nord.  Son  hypothèse  se  fonde  sur  une  opi- 
nion dont  la  fausseté  a  depuis  été  reconnue,  c'est 
que  l'eau  de  la  mer  ne  peut  geler.  Le  livre  d'Engel 
ayant  produit  une  certaine  sensation  en  France  et 
en  Angleterre ,  et  plusieurs  pei*sonnes  ayant  sou- 
tenu que  la  mer  n'était  pas  navigable  dans  les  pa- 
rages septentrionaux,  la  société  royale  de  Londres 
invita  le  roi  à  oi*donner  une  expédition  maritime 
au  pôle  arctique.  L'expédition  eut  lieu  sous  le 
commandement  du  capitaine  Phipps  (tHH// Phipps), 
et  son  résultat  ne  fut  pas  favorable  aux  assertions 
d'Engel.  11  fit  sous  ses  yeux,  traduire  en  allemand 
la  relation  de  ce  voyage ,  et  y  ajouta  des  notes  et 
des  obsenations.  Cette  version  parut  à  Berne,  en 
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i  777,  in*4S  avec  figares.  2*  Essai  sur  eHte  qusstion  : 
quand  et  comment  VAmériqfie  a-t-elle  été  peuplée 
d'hommes  et  cTantmaiiflD  ?  par  L.  B.  D.  E.,  Amster- 
dam,  1767,  iD-4%  ou  5  vol.  in-12.  Engei  soutient, 
dans  ce  livre,  qu'avant  le  déluge  les  eaux  n'étaient 
pas  aussi  abondantes  qu'elles  le  sont  aujourd'hui, 
et  que  les  deux  hémisphères  n'étant  pas  séparés 
par  une  distance  aussi  considérable,  le  passage  de 
l'ancien  au  nouveau  monde  était  plus  facile.  11 
ajoute  que  l'Atlantide  des  anciens  était  située  entre 
l'Arrîque  et  l'Amérique ,  et  servait ,  par  consé- 
quent, à  rapprocher  les  deux  continents  ;  qu'il  y 
avait  aussi  aJors  un  passage  de  Tocéan  Boréal  dans 
le  grand  Océan,  que  l'Amérique  avait  eu  des  ha- 
bitants dès  les  temps  les  plus  anciens,  qu'il  lui  en 
était  plus  arrivé  du  midi  que  du  nord  de  l'Asie,  et 
que  le  déluge  n'avait  pas  été  universel.  Beaucoup 
de  discussions  relatives  à  l'éclaircissement  de  la 
Bible  sont  aussi  traitées  dans  ce  livre,  où  la  ques* 
tion  qui,  d'après  le  titre  ,  en  devrait  faire  le  sujet 
principal,  n'occupe  que  très-peu  de  place,  ce  qui  a 
fait  dire  à  quelqu'un  que  l'auteur  s'y  occupait  de 
tout,  excepté  de  ce  qu'il  annonçait.  3®  Mémoire  sur 
la  navigation  dans  la  mer  du  Nord^  depuis  le  63*^  de 
latitude  vers  le  pôle,  et  depuis  le  iO^  au  400^  de  lon- 
gitude, Berne,  1779,  un  vol.  in-4*,avec  une  carte. 
Engel  en  revient  toujours  à  la  possibilité  de  la  na- 
vigation dans  l'océan  Boréal.  11  indique  «ne  route 
qu'il  croit  sûre  pour  y  parvenir,  et  donne  d'ailleurs 
des  renseignements  curieux  sur  les  pays  situés 
daqs  ces  parages  glacés.  4^  Remarque$  sur  la  partie 
de  la  relation  du  voyage  du  capitaine  Cook  qui 
concerne  le  détroit  entre  F  Asie  et  P  Amérique ,  avec 
une  carte,  Berne,  178t,  i  vol.  in-4».  Ces  remar- 
ques avaient  paru  en  allemand,  l'année  précédente, 
en  un  volume  in-8®.  Engel  se  défend,  en  homme  qui 
est  pénétré  de  la  bonté  de  sa  cause,  contre  les  rai* 
sonnements  de  Cook.  Ces  deux  ouvi*ages  ,  et  en 
général  tous  ceux  qu'Engel  a  écrits  en  français  , 
sont  si  remplis  de  germanismes  que  la  lecture  en 
est  très-fatigante.  5^  Biblioiheca  selectissima,  sive 
catalogus  librorum  in  omni  génère  scientiarum  ra- 
rissimorum^  quos  nunc  veûum  exponit,  cum  notis 
perpetuis,  Berne,  n43,  in-8**.  Ce  catalogue  est  ei>- 
core  estimé  à  cause  des  anciennes  anecdotes  et  des 
notes  qui  s'y  trouvent  répandues.  6*  Instructions 
sur  la  pomme  de  terre,  Benie,  i  77 2-74, 2  vol.  in-8«, 
en  allemand.  7**  Mémoire  sur  la  rouille  du  fro- 
ment, Zurich,  4758.  D'après  cet  ouvrage ,  écrit  en 
allemand,  U  parait  que  cette  maladie  des  blés  avait 
été  inconnue  en  Suisse  jusqu'alors.  8*^  Plusieurs  au- 
tres ouvrages  sur  l'économie  rurale,  imprimés  sé- 
parément ou  insérés  dans  les  mémoires  de  la  so- 
ciété économique  de  Berne,  in-8»,  1760  et  années 
suivantes.  Les  soins  d'Engel  pour  faire  réussir, 
pendant  la  disette  de  1772,  la  culture  des  pommes 
de  terre^  lui  valurent,  de  la  part  de  la  ville  de 
Nyon,  une  médaille  avec  cette  inscription  :  In  sig- 
num  graiitudinit  etreverentiœeives  Nevidunenses  ; 
on  voit  sur  le  revers  les  symboles  de  l'agriculture 
avec  ces  mots  :  Aller  Triptolémus  nobis  hœc  otia 


fecU  ;  ^exergue  porte  ceux-ci  :  Sam,  Engel  Urh,  et 
Seal,  praef,  ipoy,  Ebulo.)  E— s. 

ENGEL  (JEAN-JACQtJEs) ,  né  le  11  septembre 
1741,  à  Parchim,  petite  ville  du  duché  de  Mec- 
klembourg-Schwerin,  où  son  père  était  pasteur. 
Depuis  l'âge  de  neuf  ans  il  fréquenta  d'abord  le 
gymnase ,  et  plus  tard  l'université  de  Rostock. 
Quoiqu'il  se  destinât  au  ministère  de  l'Évangile,  il 
s'occupa  de  préférence  de  philosophie,  de  mathé- 
matiques et  de  physique  ;  il  renonça  même  tout 
à  fait  à  la  théologie ,  vers  1765,  et  se  rendit  à 
Lepsick  pour  s'y  Uvrer  exclusivement  à  l'étude  de 
la  philosophie  et  de  la  littérature  ancienne.  Les  ou- 
vrages qu'il  fit  imprimer  assurèrent  son  indépen- 
dance'et  le  firent  connaître  au  public  d'une  manière 
très-avantageuse.  On  lui  offrit  une  chaire  à  l'uni- 
versité de  Gottingue  et  la  direction  de  la  bibliothè- 
que de  Gotha;  la  piété  filiale hii  fit  préférer  l'em- 
ploi de  professeur  de  morale  et  de  belles-lettres  à 
un  des  gymnases  de  Berlin ,  qui  le  rapprochait  de 
sa  mère.  Il  remplit  les  fonctions  de  cette  place 
depuis  1776  jusqu'en  1787.  Dans  les  dernières 
années  de  la  vie  du  grand  Frédéric ,  il  fut  choisi 
pour  enseigner  les  belles-lettres  aux  enfants  du 
prince  de  Prusse,  neveu  du  roi.  Ce  prince,  étant 
parvenu  au  trône ,  en  1787,  chargea  Engel  et  le 
célèbre  poète  Ramier  de  la  direction  du  théâtre  de 
Berlin,  poste  qije  sans  doute  il  jugea  convenir  à 
l'écrivain  qui  venait  de  tracer  avec  succès  la 
théorie  de  l'art  théâtral.  Mais  les  intrigues  des 
coulisses  fatiguèrent  bientôt  le  savant,  vain,  hypo- 
condre  et  incapable  de  supporter  la  contrariété. 
Dégoûté  du  théâtre  et  de  la  capitale ,  il  donna  sa 
démission  en  1794,  et  se  retira  à  Schwerin ,  où  il 
vécut  dans  la  société  de  son  frère  et  de  quelques 
amis  ;  mais  il  ne  put  se  refuser  à  l'invitation  ho- 
norable que  lui  adressa  Frédéric-Guillaume  HT , 
immédiatement  après  son  avènement  au  trône.  H 
retourna  à  Berlin,  et  le  roi  assura  à  son  ancien 
maître  une  pension  qui ,  sans  l'assujettir  à  aucun 
travail  réglé,  rattacha  à  l'académie  des  sciences , 
et  lui  permit  de  donner  tout  son  temps  aux  lettres 
et  au  soin  que  demandait  la*  publication  d'une  édi- 
tion complète  de  ses  œuvres  ;  le  destin  lui  permit 
à  peine  de  voir  le  commencement  de  cette  publi- 
cation. Sa  mère,  âgée] de  soixante-dix-huit  ans, 
ayant  désiré  qu'il  vint  la  voir  encore  une  fois,  il  ne 
se  laissa  pas  retenir  pftr  le  mauvais  état  de  sa 
santé,  qui  était  délabrée  par  suite  des  travaux  for- 
cés auxquels  U  s'était  livré.  Il  fit  le  voyage  de  Par- 
chim, mais  il  y  arriva  très-affaibli,  et  y  mourut,  le 
28  juin  1802 ,  sans  avoir  jamais  été  marié.  Nous 
avons  indiqué  les  principaux  défauts  qui  déparaient 
le  caractère  d'Engel;  nous  ajouterons  que,  quoiqu'il 
aimât  la  bonne  société,  il  ne  connut  pas  l'art  d'y 
plaire  en  faisant  valoir  le  mérite  des  autres  ;  que 
sa  vanité  voulait  dominer  partout,  et  que  son  hu- 
meur, irascible  donna  lieu  à  des  scènes  désagréa- 
bles ;  mais  ces  défauts  étaient  rachetés  par  de 
grandes  qualités.  La  piété  filiale ,  la  bienfaisance, 
la  constance  daxis  ses  amitiés ,  un  respect  inalté- 


ENG 

rable  pour  la  vérité^  une  haine  profonde  pour  Tin- 
trigue,  un  grand  zèle  pour  le  progrès  des  lettres; 
telles  sont  les  vertus  que  ses  ennemis  mêmes  re- 
œnnurent  en  lui.  La  nature  lui  avait  donne  une 
tigure  assez  belle  et  des  traits  agréables  ;  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie^  le  défaut  d'exercice  et 
un  sommeil  souvent  ti'op  prolongé  fu^nt  naître  un 
embonpoint  qui  lui  devint  à  charge.  Engel  est 
compté,  avec  raison,  parmi  les  éaivains  classi- 
ques de  sa  nation.  S'il  ne  fut  pas  un  homme  de 
génie,  il  se  distingua  par  un  excellent  jugement, 
par  une  sagesse  et  un  goût,  par  une  élégance  de 
style  et  une  pureté  de  diclion  qui  sont  rares  en  Al- 
lemagne. La  collection  de  ses  OEuvres,  qu'Q  avait 
préparée  hii-même  et  qui  parut  à  Berlin  de  1801 
à  1806,  forme  it  volumes  in-8o.  Elle  renferme 
très-peu  d'ouvrages  qu'une  critique  sévère  eût  pu 
être  tentée  d'exclure  d'un  pareU  monument.  Nou? 
n'indiquerons  ici  que  les  principales  productions 
de  cet  écrivain,  non  d'après  l'ordre  où  elles  sont 
placées  dans  ce  recueil,  mais  d'après  les  dates  des 
premières  éditions.  Doux  petites  comédies,  le  Fils 
reconnaisiant  et  le  Page^  commencèrent  à  fonder 
la  réputation  de  l'auteur  ;  il  les  fit  imprimer  en 
4770  et  1774.  Elle  placèrent  Ëngel  à  côté  des  meil- 
leurs auteurs  dramatiques  allemands.  L'une  et 
et  l'autre  out  été  traduites  en  français  ei insérées 
dans  le  Théâtre  allemand  de  Friedel.  Le  Page  est 
Toriginal  de  la  comédie  des  Deux  Pages  (voy.  De- 
zÈDif).  L'auleur  de  la  pièc«  française  y  a  ajouté  le 
rôle  du  second  page  et  quelques  autres  rôles  qui 
ne  se  trouvent  pas  dans  l'allemand;  la  comédie 
d'Ëngel  est  plus  simple  et  plus  régulière  que  l'i- 
mitation française.  En  4775,  Engel  publia  son  Phi- 
losophe du  monde^  en  2  volumes  in-8^.  C'est  un  re 
cueil  de  morceaux  sur  diverses  questions  de  philo- 
sophie ,  de  morale  et  de  littérature ,  qui  y  sont 
traitées  dans  une  forme  qui  doit  plaii*e  aux  gens 
du  monde  et  les  instruire  en  les  amusant.  Un  petit 
nombre  de  ces  morceaux  estd'Ëberhard,  de  Garve, 
de  Friedlœnder  et  de  Mendelssohn.  Il  existe  peut- 
être  peu  d'ouvrages  allemands  aussi  bien  écrits  que 
ces  deux  volumes  ;  il  y  règne  la  plus  grande  clar- 
té, une  facilité  et  une  élégance  à  laquelle  les  écri- 
vains allemands  n'ont  pas  souvent  atteint  :  la  lec- 
ture de  ce  recueil estaussi  attrayante  qu'instructive. 
En  1785,  parutla  Théoriedela  mimique,  2  vol.  in-8^, 
ornés  de  gravures  au  trait.  L'auteur  y  recherche 
le  principe  d'après  lequel  les  passions  s'expriment 
sur  la  physionomie  et  par  les  gestes ,  et  en  tire 
des  règles  pour  l'orateur  et  l'acteur  qui  veulent 
imiter  les  mouvements  de  la  nature.  La  forme 
épistolaire  qu'il  choisit  lui  permit  de  donner  à  ses 
raisonnements  une  variété  et  un  intérêt  dont  on  ne 
croirait  pas  cette  matière  susceptible.  Une  traduc- 
tion française  assez  médiocre  de  cet  ouvrage,  sous 
le  titre  d  Idées  sur  le  geste,  a  été  insérée  par  Jan- 
sen  dans  son  Recueil  de  pièces  intéressantes,  con» 
cernant  les  beaux-Qrts,  les  beUes-lettres  et  la  p&i- 
losophie,  traduites  de  différentes  langues,  Paris, 
1787,  5  vol.  in-8^.  La  première  édition  du  Miroir 
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des  princes  d*Engel  parut  en  4796.  Sous  ce  titre 
l'auteur  a  réuni  une  suite  de  morceaux  de  morale, 
destinés  à  l'instruction  des  princes ,  et  surtout  de 
ceux  qui  doivent  régner  un  jour.  Le  roman  de 
Lorenz  Stark  fut  la  dernière  production  de  cet 
écrivain  ;  il  avait  près  de  soixante  ans  lorsqu'il  le 
composa.  Ce  Voman  eut  un  très-grand  succès  en 
Allemagne,  et  il  le  méritait,  sans  doute,  par  cette 
admirable  pureté  de  diction  qui  distingue  tout  ce 
qui  est  sorti  de  la  plume  d'Engel  ;  on  y  rencontre 
des  caractères' bien  tracés  et  parfaitement  soutenus 
jusque  dans  leurs  plus  petites  nuances,  des  obser- 
vations fines  et  spirituelles,  une  excellente  morale, 
et  un  grand  art  dans  le  dialogue;  mais  l'intérêt  est 
faible  et  l'action  languît  souvent.  S— l. 

ENGEL  (Charles-Christian),  frère  puîné  du 
précédent,  naquit,  comme  lui,  à  Parchim,  le  12 
août  1752,  et  mourut,  le  4  janvier  1801,  à  Schv^e- 
rin,  où  il  avait  exercé  la  médecine.  Il  a  publié 
quelques  poésies  et  ouvrages  de  littérature  qui  lui 
ont  fait  une  certaine  réputation,  sans  qu^il  ait 
réussi ,  cependant ,  à  s'élever  au  rang  d'écrivain 
classique  que  son  frère  occupe.  Une  petite  bro- 
chure qu'il  fit  imprimer,  en  4787,  et  qui,  depuis, 
a  eu -plusieurs  éditions,  fit  dans  le  temps  une 
grande  sensation ,  parce  qu'elle  traitait ,  dans  une 
forme  populaire,  une  question  intéressante  qui 
cependant  a  rarement  occupé  les  philosophes.  Il 
y  examine  de  quelle  manière  l'âme  existera  après 
sa  séparation  du  corps,  et  comment  elle  continuera 
à  communiquer  avec  les  âmes  de  ceux  qu'elle  a 
connus  sur  la  terre»  Cet  ouvrage  est  intitulé  : 
Nous  nous  reverrons,  Engel  lui  a  donné  la  forme 
dramatique;  mais  il  est  bieninférieur  à  son  frère 
dans  l'art  du  dialogue.  Il  a  donné  quelques  piè- 
ces de  théâtre,  Biondetta,  en  4  actes,  imitée 
du  roman  de  Cazottc,  l'Anniversaire  de  nais^ 
sance,  ou  les  Surprises^  en  1  acte  ;  V Erreur,  en 
1  acte,  etc.  S— l. 

ENGEL  (André).  Voyez  Angélus. 
ENGELBERT,  abbé  d'Aimont»  ordre  de  St-Be- 
noit,  dans  la  Styrie,  mourut  en  1331 ,  après  avoir 
administré  sagement  ce  monastèi^e  pendant  trente- 
quatre  ans.  11  a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges; mais  on  se  contentera  de  citer  les  plus  im- 
portants :  i**  De  ortu,  progressu  et  fine  imperii 
Romani,  Gaspard  Brusch  {voy.  Brusch)  publia  cet 
ouvrage  à  Bàle  en  1553,  in-8o;  une  2*  édition  pa- 
rut à  Mayence,  1603,  in-8^;  Joachim  Clutenius  en 
donna  une  3« ,  Ofienbach  ,  1610 ,  in-8<»  ;  et  enfin  ' 
André  Schott  l'in.séra ,  avec  des  additions ,  dans 
son  Supplementum  ad  Bibl,  Patrum,  Cologne,  1 622. 
La  fin  du  monde  y  est  annoncée  comme  très-pro- 
cbaine  ;  2^  Panegyricus  in  coronationem  Radulphi 
Hahspwrgensis.  Cave,  et  après  lui  Oudin,  assurent  * 
que  ce  poème  a  été  imprimé  dans  la  plupart  des 
collections  relatives  à  l'histoire  de  l'Allemagne; 
mais  J.  A.  Fabridus  déclare  qu'il  ne  l'a  trouvé 
dans  aucune.  3®  Epiatola  EngeWerti  de  studiis  et 
scriptis  suis^  Elle  est  adressée  à  Ulrich,  scolas- 
tique  de  Vienne.  Le  Père  Pez  l'a  insérée  dans  ses 
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AneedoUiy  t.  1".  Les  ouvrages  d'Engelbert^dont 
eUe  contient  la  liste ,  sont  au^  nombre  de  trente- 
sept  ;  les  suivants  ont  été  publiés  dans  les  Anec- 
dota  et  dans  la  Bibl.  asceiica  de  Pez.  4<*  De  gratiis 
et  virlutibiu  B,  Mariœ  virginis,  Anecdot.,  t.  !•'. 
5**  TrtKtatus  super  passionemsecundum  iiatthcBum; 
Bibl.  ascét.,  t.  8.  Q^  De  libero  arbitrio  tractatus; 
Anecd.,  t.  4.  7^  De  jprovidenUà  ;  Bibl.  asc.^  t.  6, 
8**  De  statu  defunotorum;  Bibl.,  t.  9.  9^  De  causa 
longœvitatis  hominum  ante  dUuvium  ;  Anecd. , 
t.  f .  ^0^  Spéculum  viriutum.  Cet  ouvrage  >  di- 
visé en  i2  parties,  foyme  le  3*  volume  de  la 
Bibl.  asc.  11®  Eœpositio  super  ptalmum  :  Beati 
immaculati,  L'inbx)duction  qu^ngelbert  avait  pla- 
cée en  tête  de  ce  commentaire  a  été  imprimée  par 
le  Père  Pez  dans  son  Codex  diplomatico^hisiorico' 
epistolaris.  W—s. 

ENGELBRECHT  (Jean),  fameux  visionnaire 
allemand,  naquit  à  Brunswick  en  1599.  Son  père, 
qui  était  tailleur,  ne  l'envoya  que  peu  de  temps 
aux  écoles ,  de  sorte  qu'il  en  sortit  sachant  à  peu 
près  lire  et  signer  son  nom.  On  le  mit  ensuite 
pendant  trois  ans  en  apprentissage  chez  un  fabri- 
cant de  drap  ;  mais  sa  mauvaise  santé  le  força  à 
revenir  chez  lui,  où  il  eut  bien  de  la  peine  à  ga- 
gner sa  vie  à  Hier  de  la  laine.  Cet  état  lui  causa 
une  si  profonde  mélancolie  et  de  si  cruelles  an- 
goisses qu'il  éprouva  fréquemment  des  tentations 
de  s'ôter  la  vie  pa^  toutes  sortes  de  moyens;  sou- 
vent il  courait  dans  les  rues  au  milieu  de  la  nuit 
pour  se  dérober  aux  terreurs  dont  il  était  assailli. 
Ne  trouvant  ni  repos  ni  consolation,  il  allait  tous 
les  jours  à  Téglise  demander  à  Dieu*  d'avoir  com- 
passion du  malheureux  état  oii  il  se  trouvait.  Cinq 
fois  par  jour  il  priait  à  genoux  pendant  une  demi- 
heure.  Cette  habitude  fit  prendre  à  sa  maladie 
mentale  une  direction  vers  les  rêveries  religieuses. 
En  1622,  le  second  dimanche  de  TA  vent,  ayant 
vu  raprès-mldi  fort  peu  de  monde  à  Téglise,  il  en 
fut  tout  à  coup  saisi  d'une  mélAncoHe  profonde. 
De  retour  chez  lui  il  se  mit  au  lit,  et  conçut  une 
telle  horreur  pour  toute  espèce  de  nourriture  qu*il 
ne  put  rien  avaler.  Enfin  au  bout  de  trois  jours  il 
essaya,  pour  faire  plaisir  à  sa  mère,  de  manger 
un  peu  de  poisson  rôti;  mais  ce  mets  s'arrêta 
dans  son  œsophage  ,  et  il  eût  été  sufioquéj  s'il  ne 
l'eût  rendu.  Croyant  qu*il  allait  raoimr,ii  de- 
manda la  cène.  Il  avala  sans  obstacle  le  pain  et  le 
vin  ;  mais  ensuite  il  ne  put  absolument  rien  pren- 
dre. U  poussa  des  ciis  si  lamentables  qu'on  put 
Fentendre  de  plusieurs  maisons  éloignées ,  ce  qui 
engagea  les  ecclésiastiques  à  faire  pour  lui  des 
prières.  Son  jeûne  dura  huit  jours ,  et  peut-être  il 
yentra.de  la  supercherie.  Cependant  ses  forces 
diminuaient  graduellement;  on  s'attendait  à  cha- 
que instant  à  le  voir  mourir.  Effectivement  ses 
extrémités  se  refroidirent,  l'insensibilité  gagna 
.  tout  son  corps  ;  il  devint  roide  et  immobile  ;  il 
perdit  la  parole  et  l'usage  de  ses  sens.  U  lui  sem- 
bla vers  minuit  que  son  corps  était  emporté  à 
travers  les  airs  avec  la  rapidité  d'uue  flèche.  Après 
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un  voyage  très-court  il  arriva  à  la  porte  de  Pen- 
fer,  où  régnait  une  obscurité  profonde  et  d'où 
s'exhalait  une  puanteur  à  laquelle  il  n*y  a  rien  h 
comparer  sur  terre.  U  entendit  les  cris  et  les  gé- 
missements des  damnés  ;  une  légion  de  diables 
voulut  l'entraîner  dans  l'ablrae  ;  il  se  débarrassa 
de  leurs  griffes,  pria;  tout  cet  horrible  spectacle 
s'évanouit.  Le  Saint-Esprit  lui  apparut  sous  la 
forme  d'un  homme  blanc,  et  le  condnisit  en  para- 
dis. Quand  Engelbrecht  se  fut  rassasié  de  toutes 
les  délices  du  séjour  divin.  Dieu  lui  ordonna,  par 
le  ministère  d'un  ange,  de  retourner  sur  la  teire 
pour  y  annoncer  ce  qu'il  avait  tu,  entendu  et 
senti.  Le  Saint-Esprit  l'avait  tout  d'un  coup  com- 
plètement instruit,  et  l'avait  chai*gé  de  la  mission 
d'exhorier  les  hommes  à  la  pénitence.  Alors  En- 
gelbrecht revint  graduellement  à  la  vie  en  raconr 
tant  sa  vision.  Dans  un  de  ses  ouvrages  il  dit  que 
tous  les  assistants  sentirent  la  puanteur  horrible 
de  l'enfer,  et  que  lui-même  en  sortant  de  son  lit 
en  était  encore  afiîscté  ;  mais  personne ,  excepté 
lui,  ne  sentit  les  parfumf  suaves  de  la  demeure 
des  bienheureux.  U  annonça  dès^lors  hautement 
qu'il  était  réellement  mort  et  ressuscité,  et  fonda 
sur  ce  prodige  la  vérité  de  ssi  mission.  Quoique 
après  sa  prétendue  résurrection  il  se  trouvât  sain 
et  vigoureux,  l'appétit  ne  lui  revint  pourtant  qu'au 
bout  de  six  joui*s,  et  encore  ce  ne  fut  que  lorsqu'il 
l'eût  ardemment  demandé  à  Dieu;! mais  il  passa 
encore  plusieurs  semaines  sans  dormir,  ce  qui 
produisit  de  nouveaux  incidents  que  ce  rêveur 
donna  encore  pour  des  prodiges  et  des  visions.  11 
prêchait,  enseignait,  chantait  et  fredonnait  toute 
la  journée.  Le  soir  il  ne  se  sentait  nullement  fati- 
gué, et  passait  la  nuit  sans  dormir.  Il  entendit 
pendant  quarante  nuits  une  musique  céleste  si 
harmonieuse  qu'il  ne  pût  s'empêcher  d'y  joindre 
sa  voix.  Son  insomnie  dura  trois  mois  malgré  les 
potions  somnifères  que  lui  fit  prendre  un  médecin. 
Pour  obéir  à  l'ordre  qu'il  avait  reçu  de  Dieu,  il 
prêcha  d'abord  dans  sa  maison  devant  un  grand 
concours  de  monde;  mais   ses  amis  craignant 
qu'il  ne  devint  fou  à  force  de  trop  parler,  parce 
que  la  canicule  avait  déjà  agi  sur  son  cerveau,  ne 
laissèrent  entrer  personne  chez  lui  ;  alors  il  alla  de 
maison  en  maison,  et  prêcha  comme  il  put.  Il 
parlait  de  visions,  de  révélations  extraordinaires, 
mais  peu  surprenantes,  puisqu'il  passait  souvent 
trois  semaines  sans  prendre  presque  aucune  nour- 
riture. A  Brunsv^ick  on  se  moqua  de  ses  discours 
décousus.  Tant  qu'il  n'attaqua  pas  les  ecclésiasti- 
ques, il  y  en  eut  qui  reconnurent  chez  Engelbrecht 
quelque  chose  de  surnaturel;  mais  ayant  déclamé 
contre  leur  avarice  et  leur  orgueil,  ils  déclarèrent 
que  tout  n'était  que  l'œuvre  du  démon.  Comme 
l'on  se  contenta  de  l'exclure  de  la  cène,  il  soutint 
que  l'on  était  persuadé  de  la  divinité  de  sa  doc- 
trine ;  laais  il  aspirait  à  la  persécution,  c*est  pour- 
quoi il  quitta  en  1624  sa  ville  natale,  et  erra  long- 
temps d'un  lieu  à  Tautre,  dans  la  Basse-Saxe  et 
dans  le  duché  de  Schlcswig,  racontant  ses  visions. 


ses  exiase»,  etc.  Urt  jour  il  dît,  entre  aatirtte  extra- 
vaganees,  cju'il  avait  vu  les  âmes  des  bienheureux 
vokiger  autour  de  lui  comme  les  ëtincefles  d'un 
grand  incendie ,  et  que ,  voulant  se  mêler  à  leur 
danse,  iï  prit  le  soleil  dans  une  main,  la  lune  dans 
une  autre^  et  commença  alors  à  cabrioler  avec  ces 
âmes.  Tontes  ces  absurdités  ne  Fempôcbèrent 
pourtant  pas  de  faire  des  prosëlytes.  A  Nortorf, 
dans  le  Holslein,  il  gagna  le  prédicateur  Paul 
Egards  qui  dit  hautement  que  tout  cela  était  une 
œuvre  de  Bien.  Dans  d*autiies  endroits  on  lui  fit 
snbff  des  interrogatoires,  on  le  traita  de  fou ,  on 
le  chassa.  Engelbrecht,  étant  à  Hambourg  en  4631, 
chercha  à  confirmer  par  un  miracle  la  vérité  des 
révélations  qu'il  obtenait  de  Dieu.  Il  passerait, 
disait-ii,  quinee  jours  sans  manger  ni  boire.  11 
supporta  ce  jeûne,  ce  qui  produisit  beaucoup 
d'ellet  snr  la  multitude.  Cependant  des  libertins, 
des  incrédules;prétendffent  que  la  nuit  il  se  faisait 
apporter  de  la  nourriture  en  cachette;  quelques- 
uns  soutinrent  même  qu'ils  l'avaient  vu  manger. 
II  demanda,  pour  les  confondre,  qu'on  renfermât 
dans  la  maison  de  force,  où  l'on  pourrait  le  garder 
à  vne^  mats  les  magistrats  le  chassèrent  de  la 
vîHc.  Après  avoir  longtemps  erré  de  tous  côtés, 
Engelbrecht  tomba  dans  un  épuisement  total,  et 
vînt  mourir  dans  sa  patrie  au  mois  de  février  1 642. 
Le  clergé  refusa  d'assisler  à  son  enterremenl,  qui 
eut  lieu  sans  aucune  des  cérémonies  usitées  par 
régllse.  Quoique  Engelbrecht  ne  sût  pas  trè^bien 
lire,  et  prétendit  par  conséquent  qu'avant  1640  il 
n'avait  pas  In  la  BibJe,  il  a  cependant  laissé  divers 
ouvrages,  dans  lesquels  il  a  ramassé  plusieurs 
passages  de  l-Ecriture-Sainte.  Tous  sont  en  alle- 
mand ;  I"  Vériiablevuê  et  Histoire  du  del,  Bruns- 
wick, 1625,  1640;  Amsterdam,  1600,  in-4*.  C'est 
le  récit  de  son  excursion  en  enfer  et  en  paradis. 
SI*  Mandat  et  ordre  divin  et  céleste  déUvrés  par  la 
chancellerie  céleste,  Brème,  1625,  in-4«.  Cet  écrit 
est  le  seul  qui  manque,  dans  le  recueil  intitulé  : 
Œuvres,  Visions  et  Révélations  divines  de  Jean 
Engeîbreckt,  1625,  in-8«  ;  Brunswick,  1640  ;  Ams- 
terdam, 1680,  tn-4».  Traduit  en  anglais  (478 1, 
t  vol.  in-8*),  par  Fr.  Okely,  qui  y  a  johit  une  no- 
tice sur  la  vîe  et  les  écrits  de  l'auteur.  Ce  recueil 
avait  aussi  été  traduit  en  hollandais,  Amsterdam, 
f097,  in-8®;  en  français,  ibid.,  in-H'*.  Quelques- 
unes  de  ses  productions  se  trouvent  en  français 
dans  les  Œuvres  de  mademoiselle  Bourignon.  Un 
anonyme,  probablement  Paul  Egard,  a  publié  la 
vie  d'Engelbrecht,  1084,  in-S*».  E— s. 

ENGELBRECïlT(IÏERMAw-ITEpnu),  jurisconsulte, 
publieisteet  littérateur  allemand,  né  à  Greifswald 
le  27  juin  1709,  fut  fait  professeur  en  droit  et  as- 
sesseur du  consistoire  suédois  dans  sa  patrie  en 
4737,  et  Vice-président  du  tribunal  d'appel  dé  Wis- 
mar  en  1750.  Il  mourut  le  4  mars  1760.  Voici  ses 
principaux  ouvrages  :  De  meritis  Pomeranorum  in 
jtptispfudentiam  naturalem,  Greifswald,  1721 ,  in-4*; 
2^  Ddineatio  stcttûs  Pomeraniœ  Saethicœ,  ibid,  1741 , 
in-4*'  ;  3^  Selectiores  consuUationes  collegiî  jure- 
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eonsuftoruin  acadêmitBOrypHswatdenis^Siinîsimâi, 
1741 ,  itt-fol.  ;  4»  des  Lettres  sur  lliistoire  littéraire 
de  la  Suède,  sur  Fétat  de  l'université  de  Lun- 
den,  etc.,  insérées  dans  Pour  et  Contre ,  ouvrage 
périodique.  Voy.  sa  Vie,  publiée  par  Daenhert, 
Greifswald,  4760 ,  in-4*».  C.  M  P. 

ENGELBRECHT-ENGELBRECHTSON,adminis- 
trateur  de  Suède  au  15'  siècle.  Il  était  né  dans  la 
province  de  Dalécarile,  d'une  famille  qui  avait  part 
à  l'exploitation  des  mines  de  cuivre.  Marguerîte, 
fille  de  Valdemar,  étant  morte  en  1|12,  Eric  Xlfl, 
son  artière-neveu,  hérita  des  trois  couronnes  du 
Nord  en  vertu  du  traité  dé  Calmar;  mais  il  ne 
possédait  aucune  des  qualités  de  la  reine  illustre 
à  qui  il  devait  son  élévation  ;  lâche,  irrésolu  et  en 
même  temps  jaloux  de  son  pouvoir,  il  ne  sut  se 
concilier  rattachement  d'aucun  des  peuples  dont 
il  était  le  chef.  Il  irrita  surtout  les  Suédois  en  les 
accablant  d'impôts,  quil  (kisait  lever  par  des  Al- 
lemands et  des  Danois.  Joss  Ericson  fut  envoyé  de 
Danemarck  en  Dalécarlie  pour  être  Tadministrateur 
de  cette  province,  et  il  en  devînt  le  fléau.  Après 
avonr  enlevé  aux  habitants  leurs  chevaux  et  leurs 
bœufs,  il  Iqs  fit  atteler  eux-mêmes  à  la  charrue. 
Ceux  qui  résistaient  étaient  condamnés  à  périr 
sous  le  fouet  ou  dans  une  épaisse  fumée,  supplice 
alors  usité.  Indignés  de  ces  traitements  barbares, 
les  Dalécarliens  se  rassemblèrent  pour  délibérer 
sur  le  parti  qu'ils  devaient  prendre.  Leur  désespoir 
était  tel,  dit  un  historien  suédois,  qu'ils  répandaient 
des  larmes,  et  faisaient  retentir  les  montagnes  de 
leurs  cris.  Ils  eurent  enfin  recours  à  Engelbrecht, 
né  parmi  eux  et  connu  par  sa  valeur  autant  que 
sa  prudence.  Pour  calmer  leiw agitation  Engelbrecht 
leur  promit  de  se  rendre  à  Copenhague,  où  résidait 
le  rot,  et  de  porter  leurs  plaintes  au  pied  du  trôné. 
Admis  devant  Eric,  il  tra^  le  tableau  des  malheurs 
de  ses  compatriotes,  et  offrit  de  se  constituer  pri- 
sonnier jusqu'à  ce  que  la  conduite  du  gouverneur 
eût  été  examinée.  Ses  plaintes  ayant  été  trouvées 
justes,  le  roi  promit  d'y  avoir  égard.  Cependant  le 
gouverneur  fut  maintenu,  et  recommença  bientôt 
ses  exactions.  Engelbrecht  s'étant  rendu  une  se- 
conde fois  à  Copenhague,  Erîc  refusa  de  le  voir, 
et  lui  fit  défendre,  soiis  peine  de  mort,  de  repa- 
raître à  la  cour.  Trompés  dans  leurs  espérances, 
les  Dalécarliens  recounirent  aux  armes,  et  Engel- 
brecht se  mit  à  leur  tête.  Il  chassa  les  gouver- 
neurs danois,  s'empara  de  plusieurs  forteresses, 
et  ses  succès  entraînèrent  dans  son  parti  la  plupart 
des  provinces.  Le  sénat  et  les  étal?  s'étant  assem- 
blés dans  la  ville  de  Vadstena,  le  général  victoriciii 
parut  au  milieu  des  mandatants  de  la  nation,  et 
appuyé  dîme  armée  de  100,000  hommes,  il  exi- 
gea qu'Eric  fût  déposé  pour  avoir  violé  ses  pro- 
messes et  enfreint  les  stîpolations  dn  traité  de 
Calmar.  Eric  instruit  de  ces  événements  se  hâta  de 
rassembler  des  troupes,  et  se  rendît  en  Suède,  oti 
quelques  places  fortes  étaient  encore  occupées  par 
ses  partisans.  Il  s'aperçut  cependant  bientôt  que  la 
force  ne  réduirait  point  un  peuple  soiileté  cti 
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masse,  et  il  eut  recours  aux  négociations.  Un  tiaité 
fut  signé  à  Stockholm,  par  lequel  le  roi  renouve- 
lait ses  engagements.  Mais  ce  traité  ayant  été  bien- 
tôt perdu  de  vue  par  un  prince  aveuglé  sur  ses 
propres  intérêts,  Engelbrecht  réparait  à  la  tête 
d*une  armée,  s'empare  de  plusieurs  places  impor- 
tantes, et  assiège  la  citadelle  de  Stockholm.  Une 
diète  convoquée  dans  la  ville  d*Arboga  décréta  que 
Tobéissance  serait  refusée  au  roi,  s'il  ne  se  con- 
formait à  ses  engagements.  Abattu  par  ce  revers, 
Eric  ne  sut  prendre  aucune  mesure  convenable, 
et  peu  après  il  perdit  la  couronne.  La  fermenta- 
tion des  esprits  et  le  choc  des  passions  avaient 
cependant  fait  naître  des  partis  dont  les  intérêts 
étaient  difficiles  à  concilier.  Lorsqu'on  procéda  à 
l'élection  d'un  administrateur,  les  suffrages  furent 
partagés  entre  Engelbrecht,  appuyé  par  le  peuple, 
et  Charles  Canutson,  soutenu  par  les  grands.  Pour 
prévenir  la  guerre  civile,  il  fut  arrêté  que  le  pouvoir 
serait  partagé  entre  les  deux  concurrents.  Mais 
Charles  fut  bientôt  délivré  d'un  rival  dont  il  crai- 
gnait rinfluence  sur  la  multitude,  et  l'on  prétend 
même  qu'il  eut  part  à  la  trahison  dont  ce  rival  de- 
vint la  victime.  Engelbrecht,  appelé  à  Stockholm 
par  des  soins  importants,  s'était  mis  en  route  mai- 
gre la  faiblesse  qu'une  maladie  lui  avait  laissé.  11 
n'était  accompagné  que  de  sa  femme  et  de  quel- 
ques domestiques.  En  passant  le  lac  de  Hielmar, 
il  descendit  vers  le  soir  dans  une  île  de  ce  lac  pour 
y  prendre  du  repos.  Magnus  Bengtson,  d*une  fa- 
mille considérable,  parut  tout  à  coup  dans  un  ba- 
teau. Ne  soupçonnant  point  ses  intentions,  l'admi- 
nistrateur lui  fit  indiquer  un  abordage,  et  fut 
au-devant  de  lui.  Bengtson,  après  avoir  éclaté  en 
menaces,  saisit  la  hache  dont  il  était  armé,  et  en 
frappa  Engelbrecht,  qui  expira  aussitôt.  Cet  assas- 
sinat eut  lieu  le  4  mai  4436.  L'assassin  prit  la 
fuite,  et  se  cacha  dans  son  château,  voisin  du  lac. 
Les  paysans  de  la  contrée  l'ayant  poursuivi  pour 
venger  la  mort  de  celui  qu'ils  regardaient  comme 
leur  protecteur,  il  chercha  un  asile  plus  écarté,  et 
peu  après  Charles  Canutson  le  prit  sous  sa  protec- 
tion. Les  paysans  se  rassemblèrent  cependant  de 
nouveau,  et  transportèrent  solennellement  le  corps 
d'Engelbrecht  à  la  ville  d'Oerebro,  où  il  fut  déposé 
dans  le  temple  principal  avec  tous  les  honneurs  fu- 
nèbres. L'insurrection  provoquée  par  un  gouver- 
neur tyrannique,  et  dirigée  par  Engelbrecht,  devint 
le  signal  de  ces  mouvements  et  de  ces  catastrophes 
dont  la  Suède  fut  le  théâtre  pendant  plus  d'un  siè- 
cle, et  qui  ne  se  terminèrent  que  lorsque  Gustave 
Yasa  fut  monté  sur  le  trône.  C — ^au. 

ENGELBRECHTSEN.  Voyez  Coriulle. 

ENGELGRAVE  (Henri  ),  savant  jésuite  de  là  Bel- 
gique, né  à  Anvers  en  1610,  entra  dans  la  société 
de  Jésus  à  dix-huit  ans  ,  et  y  fit  bientôt  les  quatre 
vœux  qui  y  étalent  d'usage.  Le  goût  que  ses  maî- 
tres développèrent  en  lui  pour  les  auteurs  profanes 
de  l'ancienne  Rome  ne  préjudicia  point  aux  pen- 
chants religieux  qui  l'avaient  fait  entrer  dans  cet 
ordre,  et  ne  diminua  point  son  ardeur  pour  les 
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études  ecclésiastiques.  La  lecture  des  saints  Pères 
et  des  auteurs  théologiques  allait  de  pair  chez 
lui  avec  celle  des  écrivains  du  Latium,  et  son 
excellente  mémoire  conservait  également  ce 
qu'il  avait  lu  dans  les  uns  et  dans  les  autres.  11 
fut  de  bonne  heure  promu  à  une  chaire  d'hu- 
manités dans  l'un  des  collèges  publics  tenus  par 
les  jésuites,  et  son  mérite  l'y  fit  bientôt  élever  à  la 
charge  de  recteur.  On  le  vit  gouverner  successive- 
ment ceux  d'Oudenarde,  de  Cassel,  de  Bruges  et 
d'Anvers ,  se  montrant  partout  aussi  zélé  poiu*  in- 
spirer la  piété  aux  jeunes  gens  et  régler  leurs 
mœurs  suivant  la  morale  de  l'Evangile,  que  pour 
accélérer  leur  progrès  dans  la  connaissance  et  l'a- 
mour des  belles-lettres  latines.  Lors  même  qu'il 
n'était  plus  chargé  de  les  enseigner  directement,  il 
ne  pouvait  s'empêcher  d'en  donner  des  leçons  jus- 
que dans  les  prédications  qu'en  sa  qualité  de  rec- 
teiu*  il  était  obligé  de  faire  aux  étudiants  les  diman- 
ches et  fêtes,  et  dans  ces  eî^pècesde  sermons,  tous 
assez  longs  et  en  latin,  composés  ordinairement  de 
trois  pariies,  il  amenait  d'heureuses  citations  de  Vir- 
gile. d'Horace,  d'Ovide, de  Lucrèce,  deCicéron,  de 
Sénèque,  de  Pline,  de  Valère-Maxime,  etc.,  qu'il  as- 
sociait à  des  passages  bien  choisis  de  St-Augustin, 
de  St-Léon,  de  St-Chrysostôme,  etc.  Le  tort  de  ce 
mélange,  si  à  la  mode  dans  son  siècle,  se  fait  assez 
généralement  pardonner  ici  par  le  bon  choix  et  Ta- 
propos  des  citations,  parmi  lesquelles  il  s'en  trouve 
encore  d'auteurs  qui  avaient  traité  en  latin  des  ma- 
tières scientifiques.  On  voit  Engelgrave  presque 
médecin  dans  son  discours  sur  rAnnondation  de 
la  bienheureuse  Vierge  Marie  et  IHftcamation  du 
Verbe  (  Ckelum  empyreum,  part,  i  ),  où  il  expose 
aux  jeunes  gens  les  maux  physiques  dans  lesquels 
entraine  le  libertinage  ;  et  ce  n'est  pas  le  seul  en- 
droit curieux  des  prédications  de  ce  jésuite.  11  était 
versé  dans  presque  toutes  les  sciences  ;  on  lui  don- 
nait, du  moins  parmi  ses  confrères,  la  qualifica- 
tion de  Officina  scientiarum,  La  passion  de  l'étude, 
sans  laquelle  il  n'aurait  pu  acquérir  des  connais- 
sances aussi  étendues  et  aussi  variées,  ne  l'empê- 
cha cependant  point  de  remplir  les  devoirs  parti- 
culiers qui  lui  étaient  prescrits  par  la  règle  de  son 
ordre,  ni  de  vaquer  aux  fonctions  du  ministère 
sacerdotal,  même  au-delà  des  collèges.  Alors  même 
qu'il  y  était  recteur,  et  qu'il  prêchait  avec  tant 
d^assiduité  et  de  soin  aux  écoliers,  il  dirigeait  une 
de  ces  congrégations  de  séculiers  que  les  jésuites 
formaient  dans  tous  les  lieux  où  ils  avaient  des  éta- 
blissements. Engelgrave  fut  pendant  quinze  ans  le 
directeur  de  celle  des  hommes  mariés  d'Anvers,  et 
dans  le  même  temps  il  allait  prêcher  chez  les  re- 
ligieuses et  diriger  leur  conscience.  On  le  trouvait 
encore  au  confessional  toutes  les  fois  qu'on  y  avait 
besoin  de  lui.  Devenu  presque  sexagénaire,  et  ne 
pouvant  plus  s'adonner  autant  à  la  prédication,  il 
entreprit  d'écrire  un  Commentaire  sur  Us  Évangi- 
les du  carême  ;  mais  la  mort  vint  arrêter  ce  tra- 
vail. U  finit  ses  jours  à  Anvers  le  8  mara  4670, 
après  avoir  vu  ses  sermons  imprimés  plusieurs  fois^ 
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et  lus  partout  a^ec  le  plus  vif  intérêt.  Ce  som  : 
1^  Lux  Evangelica^  sub  vélum  8a4srorum  emblema- 
tum  reeondita  in  anni  dominicain  selectà  historid 
€t  morali  doctrinà  varié  adumbrata,  en  2  parties 
ou  tomes,  in-4%  imprimés  à  Anvers,  le  i*'  en  4648 
et  le  second  en  1651.  Il  s'en  fit  ensuite  sept  autres 
réimpressions  sous  différents  formats,  notamment 
une  à  Amsterdam,  1655,  2  vol.  in-12.  2*  Ltêcis 
Evangeiieœstêb  vélum  sacrorum  emblematum  recon- 
ditœ  pars  tertia,  hoe  est  cœleste  Panthéon,  sive  cœ- 
lum  novum  in  festa  et  gesta  sanctorum  totius  anni 
selectà  historid  et  morali  doctrind  varié  illustratum, 
i  vol  in-foi.,  imprimé  par  J.  Busée  à  Cologne,  en 
i  647  ;  réimprimé  par  le  même,  Anvers,  i  658,  in-4^; 
Amsterdam,  1659,  in-8^  3<^  Cœlum  empyreum 
non  vanis  et  fietis  constellationum  monstris  bellua- 
rum  sed  divûm  domus  Domini  Jesus-iJhristi,  ejus'- 
que  illibakB  Virginis  matris  Mariœ,  sanctorum 
apostolorum^  marlyrum^  confessorum,  Virginum 
splendidè,  e\c,,illustratum.„  morali  doctrind,  sa- 
crd  ac  profond  hittorid  lucubrcUum,  in-fol.,  im- 
primé par  J.  Busée  à  Cologne,  en  1668,  réimprimé 
in-i*  par  le  même,  et  ensuite  à  Amsterdam  en  1 669, 
2  vol.  in-i2.  4^  Calum  emptfreum,  pars  altéra,  etc. 
Cologne,  1669,  i  vol.  in-fol.,  réimprimé  par  le 
même  en  in-4*,  et  encore  par  un  autre  à  Amster- 
dam, in-8o,  la  même  année.  Cette  édition  d'Ams- 
terdam sert  de  suite  à  celles  des  précédente  ouvra- 
ges imprimés  dans  la  même  ville  par  la  même 
imprimerie.  Us  forment  une  jolie  collection  de  sii 
volumes,  ornés  d'emblèmes  ou  vignettes  gravées 
en  taille-douce  avec  la  plus  grande  netteté.  Les 
idées  de  la  plupart  sont  aussi  délicates  qu'ingé- 
nieuses, et  il  est  évident  que  c^st  Bngelgrave  qui 
les  a  fournies.  On  voit,  par  exemple,  au  sermon 
sur  la  Circoncision ,  un  ange  qui,  avec  un  instru- 
ment tranchant,  écrit  un  nom  sur  Técorce  d'un 
jeune  arbre  ;  au  dessus  de  la  vignette  sont  ces  mots 
de  l'évangéliste  St-Luc  :  Vocatum  est  nomen  ejus 
Jésus,  et  au  dessous  est  ce  demi-vers  de  l'Enéide  : 
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Pulchram  properai  per  Tulnen  Domeo. 


L'emblème  du  discours  sur  la  Trinité  est  le  soleil 
se  triplant  en  quelque  sorte  sans  cesser  d'être  uni- 
que, en  se  réfléchissant  dans  un  miroir  placé  au 
bord  d'un  lac  tranquille  qui  répète  son  image  ;  au 
dessus  sont  ces  paroles  de  l'épitre  de  St-Jean  :  Hi 
très  unum  sunt.  En  citant  ces  emblèmes  heureuse- 
ment trouvés,  nous  conviendrons  toutefois  qu'il 
y  en  a  plusieurs  de  ridicules  et  de  puérils.  Henri 
Engelgrave  a  encore  publié  des  Méditations  sur  la 
passion  de  Notre-Seigneur  ;  mais  elles  sont  en 
flamand.  Elles  furent  Imprimées  in-8®  à  Anvers  en 
1 670.  — 11  eut  un  frère  nommé  Jean-Baptiste,  aussi 
jésuite,  qui  était  son  aîné  ;  il  avait  vu  le  jour  en 
1601,  dans  la  même  ville.  On  a  de  lui  un  ouvrage 
ascétique  intitulé  :  Meditationes  per  totum  annum 
in  omnes  dominieas  et  festa^  Anvers,  4654«in-4<». 
Ce  jésuite  jouissait  d'ime  grande  considération 
dans  son  oi*dre  ;  après  avoir  gouverné  le  collège 
de  Bruges^  il  fut  à  deux  reprises  dififérentes  admi- 


nistrateur des  maisons  jésuitiques  de  la  province 
de  Flandre,  alla  à  Rome  comme  député  de  l'ordre 
à  la  neuvième  congrégation  générale  des  jésuites, 
où  il  assista  en  cette  qualité,  et  devint  enfin  supé- 
rieur de  la  maison  professe  d'Anvers.  Ce  fut  là 
qu'il  mourut  le  3  mai  1658.  Scrupuleux  observa- 
teur de  sa  règle,  il  poussait  l'observance  du  vœu 
de  pauvreté  au  point  que  si  on  lui  donnait  une  sou- 
tane neuve,  quoique  d'une  étoffe  simple  et  gros- 
sière, il  la  trempait  dans  l'eau  pour  quMl  n'j 
restât  absolument  rien  du  lustre  delà  fabrique. 
Il  ne  soufirait  pas  que  l'on  mit  dans  sa  chambre 
des  tableaux  ou  des  images  passablement  dessinées, 
de  crainte  qu^elles  ne  parussent  avoir  une  certaine 
valeur,  et  lorsqu'il  était  malade,  il  ne  permettait 
pas  qu'on  substituât  aucun  met  délicat  à  ceux  de 
la  nourriture  commune  du  réfectoire.  —  Àssuérus 
Engelgrave,  frère  des  deux  précédents,  bachelier 
en  théologie  et  prédicateur,  qui  eut  dans  son  temps 
quelque  célébrité ,  entra  dans  l'ordre  de  St-Domi- 
nique,  et  mourut  à  la  fleur  de  son  âge  le  21  juÔ- 
let  4640.  11  a  laissé  des  Sermons  qui  se  sout  long- 
temps conservés  en  manuscrit  dans  les  maisons 
de  son  ordre  à  Bruges  et  à  Anvers.  G — n. 

ENGELHARD  (Nicolas),  naquit  à  Berne  le  3 
septembre  1696,  et  s'appliqua  avec  succès  aux 
mathématiques  et  à  la  philosophie.  Après  avoir 
fait  un  voyage  en  Hollande,  il  fut  nommé  profes- 
seur de  mathématiques  à  l'université  de  Dulsburg» 
en  1723.  Cinq  après  il  devint  professeur  de  Ta 
même  science  à  Groningue,  où  il  mourut  le  f  0 
juillet  1764.  Outre  plusieurs  dissertations,  il  a 
publié  des  Remarques  sur  la  physique  de  MuS" 
schenbroëk,  en  1738;  des  Institutions  de  philoso- 
phie, en  1732  ;  VOtium  Groninganum,  etc.     U— i. 

ENGELHARD  (Régnier),  natif  de  Cassel,  le  30 
octobre  1717,  étudia  à  Marburg,  à  léna  et  à  Leip- 
Kick,  passa  sa  vie  à  remplir  diverses  charges  dans 
l'administration  de  la  guen*e,  et  s'en  acquitta  de 
manière  à  être  toujours  distingué  par  les  princes 
de  Hesse-Cassel,  qui  lui  confièrent  plusieurs  opé- 
rations importantes.  Il  a  donné  une  description 
géographique  de  son  pays,  avec  des  notes  et  des 
commentaires  d'après  les  chroniques.  Cet  ouvrage 
est  estimé  pour  la  précision  des  détaUs.  11  se  livra 
aussi  à  l'étude  du  droit  naturel,  et  a  laissé  quel- 
ques ouvrages  dont  les  principaux  sont  :  1*  Spe* 
cimen  juris  feudorum  naturalis,  Leipslck,  1742, 
in-4®  ;  2®  Spécimen  juris  mililum  naturalis,  me- 
thodo  scientificd  conscriptum,  ibid.,  1754,  in-4<*; 
3*  Essai  sur  le  droit  pénal  universel  d*après  Us 
principes  du  droit  naturel,  ibid. ,  1751 ,  in-8®; 
4**  Description  géographique  du  pays  de  Hesse,  Cas- 
sel,  1776,  in-8«.  Ces  deux  ouvrages  sont  en  alle- 
mand. Engelhard  mourut  à  Cassel,  le  6  décembre 
1777,  âgé  de  60  ans.  G— t. 

ENGELHARDT (Daniel).  Voyez  Awgelocratob. 

ENGELHARDT  (Charles-Auguste),  écrivain  al- 
lemand, né  le  4  février  1768,  à  Dresde,  d'une  fa- 
mille noble  originaire  de  Hongrie,  n'avait  que  onze 
ans  lorsqu'il  perdit  son  père,  et  ne  parvint  qu'avec 


des  peiqes  «i^cessives  à  faire  à  peu, près  ses  ét^es  , 
complètes.  A  Fàge  de  quinze  ans,  il  remporta  le 
prix  fondé  par  un  riche  septuagénaire  de  Dresde, 

r»ur  le  meilleur  cantique  sur  Fart  de  se  préparer 
la  mort  ;  mais  il  ne  le  toucha  pas  :  enlevé  par 
unQ  fin  subite,  le  fondateur  n'avait  pas  eu  le  temps 
4e  mettre  les  fonds  pour  le  prix  à  raVi  des  héri- 
tiers. te{,[e  épisode  de  la  jeunesse  d'Engelhardt 
était  le  présage  de  toute  sa  v\e.  Trop  modeste  pour 
crier  son  éloge,  trop  timide  pour  exiger  sa  i*écûm- 
pense,  ou  trop  peu  ambitieux  pour  aspirer  à  de 
hautes  destinées,  il  fut  un  de  ces  laboiieux  ilotes 
dont  les  humbles  mais  utiles  travaux  sont  faible- 
ment rétribués  par  la  société.  Sa  mère,  lorsqu'il 
eut  gagné  le  prix  pai*  son  cantique,  crut  que  sa 
Tocation  était  l'église,  et  l'envoya  étudier  la  théo- 
logie au  séminaire  en  1786.  En  1790,  il  fut  reçu 
docteuren  cette  faculté^  et,  quelques  années  plus 
tard,  il  fut  pourvu  d'une  place  qu'il  pouvait  re- 
garder comme  la  garantie  de  sa  prochaine  nomi- 
nation à  quelque  fonction  apostolique,  pour  peu 
qu'il  voulût  entrer  dans  les  ordres.  Mais  il  ne 
tarda  pas  à  s'apercevoir  que  la  carrière  ecclésias- 
tique ne  cadrait  avec  aucun  de  ses  goûts,  et,  en 
it94,  il  se  voua  exclusivemcint  à  la  littémture.  Les 
pombreuses  excursions  qu'il  fit  en  Saxe  et  dans  les 
diverses  parties  de  rAllemagne  l'avaient  rendu  fa- 
milier avec  les  beaux  site»,  avec  les  vieilles  tra- 
ditions et  les  souvenirs,  avec  les  faits  statistiques 
et  contemporains  de  cette  vaste  région.  G^est  sous 
cette  triple  influence,  à  laquelle  nous  devons  ajou- 
ter celle  de  son  amour  pour  les  enfants,  que  sont 
écrits  les  ouvrages  d'Engelhardt.  S'il  offre  souvent 
des  lacunes,  s'il  se  borne  à  des  notices  saperfi- 
çieUes,  en  général  il  est  attrayant,  U  ne  conte  que 
des  choses  intéressantes  ou  saillantes,  et  supprime 
le  reste  ;  il  instruit,  car  on  le  lit  :  ses  composi- 
tions d'ailleurs  ne  sont  pas  toutes  enfantines;  la 
plupart  au  contraire  sont  fort  sérieuses,  et  con- 
viennent parfaitement  aux  adultes.  Les  nom- 
breuses pentions  et  anecdotes  historiques  dont 
ses  écrits  sont  semés  ont  été  pour  quelque  chose 
dans  le  mouvement  qui  s'est  prononcé  dans  tous 
les  coins  de  l'Allemagoe,  pour  les  recherches  re- 
latives à  rhistolre  locale,  et  c'est  encore  là  un  de 
ocs  nombreux  exemples  qui  montrent  la  frivolité 
ouvrant  la  voie  à  de  profondes  investigations  : 
ainsi  la  vue  de  l'enfant  qui  court  après  un  papil- 
lon éveillera,  chez  un  Fabricius  futur,  le  génie  de 
Tentomologie.  Engelhardt  a  fait  aussi  des  vers  en 
assez  grande  quantité  :  la  versification  en  est  cor- 
recte, le  style  sage,  le  ton  celui  d'une  honnête  et 
lK)nne  prose  assi^ettie  à  la  mesure  et  parfois  à  la 
rime  ;  mais  ce  n'est  pas  de  la  poésie.  Malgré  le 
nombre  de  ses  ouvrages,  Engelhardt  était  peu 
riche,  et  il  souhaitait  avoir  sa  part  au  banquet  des 
places.  C'est  dans  cette  espéiunce  qu'en  1805  il 
entra  en  qualité  d*aide  à  la  bibliothèque  de  Dresde; 
nniis  ce  surnumérariat  sans  appointements  dura 
^ix  ans  sans  amener  de  résultats.  Alon  il  entm 
aux  archives  de  la  chancellerie  de  la  guerre,  d'a- 


bord  comme  aide,  puis  bientât  4X>iiuq9  :MMiUtce 
(1811),  et  au  milieu  des  mutations  fréquentes  qui 
eurent  lieu  dans  l'organisation  de  la  dënoaiinatîon 
des  bureaux,  il  resta  toujours  dans  celte  place  : 
depuis  1818,  il  fut  chargé  de  la  rédaction  du  re- 
cueil de^  lois.  A  diverses  époques  on  voulut  k 
nommer  censeur,  mais  il  déolina  toujours  ces  fonc- 
tions. Engelhardt  mourut  le  28  janvier  1834.  Après 
la  mort  de  son  collaborateur  Merkel,  il  se  montra 
plein  de  générosité  pour  sa  veuve,  et  la  fit  parti- 
ciper aux  bénéfices  des  volumes  auxquels  le  défunt 
n'avait  pas  mis  la  main.  En  1814,  il  oélôbra  par 
un  poème  l'anniversaire  du  roi  de  Saxe,  alors  pri- 
sonnier, et  cet  hommage  d'un  Saxon  à  son  roi  trou>'a 
en  Saxe  taqt  d'échos  et  de  sympathies  panai  les 
masses  que  le  gouvernement  militaire  alors  im- 
posé au  pays  en  fut  inquiet,  et  fit  des  recherches 
fori  actives  pour  en  découvrir  l'auteur.  On  a  d'En- 
gelhardt, outre  beaucoup  d'articles  dans  les  jour- 
naux :  i^  Le  nouvel  Ami  des  enfants,  1798  et  an^ 
nées  suivantes,  12  vol.  Cet  ouvrage  lui  fut  inspiré 
par  l'Ami  des  enfants  de  Weisse  qui,  aux  jours  de 
son  extrême  jeunesse,  avait  produit  sur  lui  la  plus 
vive  impression.  Il  a  eu  les  honneurs  de  fréquentes 
éditiqns  en  Allemagne,  et  a  été  traduit  en  ^glaif 
et  en  français.  2®  Correspondanoe  de  la  famille  du 
nouvel  Ami  des  enfants ,  h^paxcV ,  il9% ,  2  voL 
3**  Tableaux  tirés  de  l'histoire  d'Allemagne  à  Prnage 
de  la  jeunesse,  ibid.,  1799.  4*^  Opuscules  pour  un 
théâtre  delà  jeunesse,  Gorlitz,  1803.  5°  Les  Soirées 
des  jours  de  fête  chez  lepère,  Pyroa,  i812.  6^  Char^ 
les  Bruckmçmn  ou  William  Sieme,  l'isnfant  trouvé 
des  monts  du  Oartz^  Zittau,  1791—1801,  5  voL 
7"*  L'Anathème  du  lit  nuptial^  roman  de  chevalerie 
du  temps  des  tribunaux  secrets,  Chenmitz,  1794. 
8°  La  Fc^seuse  de  paniers  punie,  badinage  tiré  de 
l'anglais,  Leipsick,  1798. 9»  Erdmann,  ibid.,  «800, 

3  vol.  10°  Divers  ouvrages  de  circonstance  :  1°  Le 
Camp  devant  Dresde,  du  ii  auflO  septembre  1802, 
tableau  historique,  etc.,  Leipsick,  1802;  2»  Le 
grand  campement  à  Zeithayn  et  à  Redewitz,  Mûhl- 
berg,  1 803  ;  3®  Les  trois  jours  de  grande  fêle  en 
réjouissance  de  /a  paiof  et  de  Panéuemmt  iu  duc 
de  Saœe  au  titre  ivyal,  MûMberg,  i80«;  4''  Six 
jours  mémorables  de  la  vie  de  Napoléon,  du  il  au 
22  juillet  1807,  Dresde^  1807;  5»  Z^)  jubilé  de 
S,  U,  R>  Prédério*Auguste  k  Juste  eéiébré  par  ses 
fidèles  sujets  les  Saocons^  Leipsick,  1618 — 19, 3  vol. 
1 1^'  Contes  (  SDus  le  pseudonyme  de  Richard  Bous, 
nom  qu'il  prenait  dansses  poésies),  Dresde,  41^20: 
2^  édition,  18^4.  2  vol.  12^  Didier  de  Barras  ou  te 
SaiU  du  chevalier  et  le  Précepteur^  nouvelles  tirées 
de  légendes  historiques,  Dresdo,  1822;  t^  édition, 
1824,  mais  avec  les  Cmies  dont  elles  forment  le 
second  vohune.  13^  La  Cigogne  d'a/rgent  et  les  heu- 
res d^  angoisses  dm  chante^,  Dresde,  1825.  ii^'Poé- 
sies,  ibid.»  1823,  2  voL  là*"  Pierrss  bigarrées,  ra- 
m(iS9tes  sur  la  grande  route  de  Vimagination  et  de 
Vhistoire^  Leipsick,  182i,  t  vol.  i^  Traits  mémo^ 
râbles  de  Phistoire  de  la  Sawe,  ibido  4797—90^ 

4  vol.  17*  Histoire  des  pays  qui  composent  l'éiocUh 


rat  ^  Ifis  duchés  de  Saxe,  Dresde,  1802^3,  2  vol. 
18»  Ëphâmériâes  de  l'histoire  de  Saxe,  Dxeède  et 
Leipsick,  i809— iî,  3  vol.  19*»  Voyages  pittores- 
ques en  Saxe,  avec  gi^avures  de  Vcith,  1794  et  1795, 
2  vol.  20''  Feuille  hebdomadaire  géographique 
(  uomme'e  aussi  Voyage  géographico- statistique  en 
Italie),  Dresde,  i794,  i  vol.  21°  Voyages  géogra- 
phicQ'StatistiqueSy  élaborés  d'après  les  ouvrages 
les  plus  récents  et  les  plus  exacts,  1"  vol.,  Dresde, 
1794;  2-4  vol.,  Schneeberg,  1794.  22<»  Les  tomes  3 
et  6  de  la  Géographie  de  l'électorat  de  Saxe^  coai- 
mencés  par  Merkel.  U  refoBdit  même  cet  ouvrage 
tout  entier  pour  les  éditions  subséquentes,  entre 
autres  celle  de  Dresde,  1804—1811  (3«  édition),  et 
c'est  de  là  qu'a  été  tiré  le  Manuel  de  la  géographie 
des  pays  de  Saxe,  Dresde,  1801  ;  5«  éditioû,  1823; 
C""  édition,  1834.  23<>  Traits  de  caractères  bizarres 
des  originaux  anglais,  Uipsick,  4796.  24°  Réper- 
toire chronologique^  méthodique  et  alphabétique  du 
recueil  des  lois  saxonnes  y  compris  la  période  de 
1818  à  1823,  Uipsick,  1825.  25*  Répertoire  alpha- 
bétique  et  méthodique  des  lois  pénales  pour  les  trou- 
fies  du  roi  de  Saxe»  ibld.,  4  826.  26»  Répertoire 
pour  la  troisième  continuation  du  Code  Auguste, 
ibid.,  1326. 27»  BibUothecm  Riegeriana  in  ordinem 
scientificum  redacta.  Dresde,  1808.  P-«ar. 

ENGELHUSEN  (Thiebui  o'),  né  dans  le  duché 
de  Hanovre,  prêtre  chanoine  d'Hildêsheim,  et  en- 
suite supérieur  d'un  monastère  h  Witenborch, 
mourut  en  4420.  Il  est  auteur  d'une  Chronique  en 
latin  qui  détend  depuis  la  création  jusqu'à  l'année 
4420,  et  que  Miathias  Donng  a  continuée  (voy. 
DoBjNc)^  Jean  flerold  et  Guillaume  Budd  avaient 
annoncé  1^  projei  de  mettre  au  jour  cette  Chroni- 
que. Joach.*iean  Mader  en  inséra  des  e^i^traits  dans 
ses  AntiquUaUs  Brim&wicenses,  et  la  publia  dix  ans 
après,  Helmstasd,  4674,  in-4",  après  en  avoir  revu 
le  texte  sur  quatre  inanusuits  différents.  Leibnitz 
Ta  insérée,  avec  une  purtie  de  la  continuation  de 
Doring,  dans  ses  Scriptores  rerum  Brunemcei^ 
sium^  i,  2,  et  a  placé  à  la  suite  une  courte  généa- 
logie des  ducs  de  Brumwiok^  dont  il  regarde  En- 
gelbusen  comme  l'auteur.  Fabricius  a  donné  dans 
la  BibL  mêd,  et  infhn.  latinitatis  la  liste  des  ou- 
vrages cités  par  Engelhusen  dans  sa  Chronique,  et 
eu  la  parcourant  on  ne  peut  qu'être  étonné  du 
choix  et  du  nombre  de  stts  lectures,  surtout  si  Ton 
se  reporte  à  l'époque  ou  il  vivait,  c'est<^-dire  à  un 
temps  où  les  moyens  d'instruction  n'avaient  pas 
encoi-e  été  multipliés  par  rimprimerie.  On  attri- 
bue encore  à  Engelhusen  un  Commentaire  sur  les 
psaumes  et  un  Vocabulaire  latin^  que  le  P.  Rhet* 
meyer  assure  «voir  vu  manuscrit  dans  la  bibliothé* 
que  de  Tabhaye  de  Si^Blaise.  W— s. 

ENGELMANN  (GooEfaoi),  TintradMcteur  de  la 
lithçgjaphie  en  France,  naquit  à  Mulhouse  le 
46  août  4788«  Les  premières  années  de  sa  vie  n'of* 
frent  au  biographe  aucune  particularité.  A  L'âge 
de  25  ans,  il  se  tixituvait  4  la  tête  d'une  des  plus 
anciennes  manufactures  d'indiennes  do  sa  ville  na* 
)akj  quand  des  éprwkv^  Uthogiiaphiques  rappoiw 
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tées  d'AUemagne^  tombèrent  par  hasard  entre  ses 
mains,  et  le  décîcîèrent  à  s'ôcciiper  d*un  art  dont 
il  devait  doter  la  France,  A  cette  époque(4813),  l(Ç 
zèle  infatigable  de  àenrfelder  {voy.  ce  nom) 
avait  déjà  fait  faire  des  progrès  sensibles  à  la  litho- 
graphie .Cependant  elle  n'avait  encore  reçu  de  déve- 
loppements sérieux  qu'en  Allemagne.  Des  établis- 
sementsavaienléléfondésà  Munich,à  Vienne,etc., 
et  ils  avaient  prospéré  avec  des  fortunes  diveràe^. 
Si  des  essais  avalent  été  aussi  tentés  en  France  et 
en  Angleterre,  Hs  étaient  jusqu'alors  restés  stéri- 
fes.  Dès  .1800  un  jeune  étudiant  de  Strasbourg, 
nommé  Nicderoiayer,  lié  d'amitié  avec  les  frères 
de  Senefelder,  près  desquels  il  avait  étudié  la  litho- 
graphie à  Munich,  avait  été  appelé  à  Paris  par 
M.  Pleyel,  éditeur  de  musique,  pour  s^occuper  de 
l'impression  de  la  muifique  au  moyen  de  la  litho- 
graphie. Un  commencement  d'établissen^ent  fut 
organisé;  il  n*eut  qu'une  durée  éphémère»  Le  prix 
trop  élevé  auquel  revenaient  les  pierres  de  Sôlen- 
hofen  rendues  à  Paris  avait  forcé  réditçur  à  aban- 
donner son  projêl.  Plus  tard,  en  4842,  M.  le  comte 
de  Lasteyrie  s'était  occupé  de  lithographie.  Comme 
M.  Pleyel,  il  ^voulut  organiser  une  irûpnmerie  11- 
thugiaphique  à  Paris;  des  ouvriers  de  Jl^unich 
furent  même  engagés  par  lui.  Mais  M.  de  Lasteyrie, 
malgré  la  brillante  position  qu'il  occupait  dans  le 
monde,  ne  réussit  pas  mieux  alors  que  l'éditeui*  de 
musique.  11  était  un  savant  et  non  un  industriel,  et 
ce  ne  fut  qu'en  4847  qu'il  parvuit  à  fonder  réel- 
lement un  établissement  qu'il  céda  à  des  tiers  apr^s 
l'avoir  dirigé  pendant  quelques  années.  En  4843 
donc,  la  lithographie  n'avait  produit  en  France 
rien'de  sérieux,  rien  de  positif,  quand  EngeUnann 
vint  à  s*en  occuper.  Ëpris  tout  d'abord  de  pas- 
sion pour  un  art  qu'il  devinait  plutôt  qu'il  ne  le 
connai:>sait,  Engelmann  n'hésita  pas  à  faire  venir 
à  ses  fi^s  à  Mulhouse  des  pierres  de  Solenhofen, 
et  avec  l'aide  seulement  du  traité  que  Senefelder 
avait  écrit  sur  la  lithographie,  et  qui  avait  été  pu- 
blié à  Tubingen  par  Cotta,  il  p<u*vint  à  faire  des 
épreuves  lithographiques  qui  réussirent  au  delà 
de  ses  espérances.  Il  comprit  toutefois  que  pour 
arriver  à  de  bons  résultats  il  devait  joindre  la  pra- 
tique à  la  théorie.  H  résolut  d'étudier  la  lithogra- 
phie à  sa  source  même,  et  en  1814  il  se  rendit 
à  Munich.  Bientôt  de  retour  à  Mulhouse  avec  une 
presse  et  une  provision  de  pieri'es^  il  organisa  une 
petite  knprimerie,  fit  des  épreuves,  et  dès  le  vaoïs 
d'octobre  181 5,  il  put  adresser  à  la  Société  d'encou- 
ragement de  Paris  une  collection  de  ses  produits 
qui  fut  remarquée  et  lui  valut  des  éloges  mérités. 
Encouragé  par  ce»  succès,  Engehnano  se  i*endit 
à  Paris  au  mois  de  juin  4846. 11  y  fonda  une  im* 
primerie  qui  prit  d'assee  grands  développements, 
et,  au  mois  d'août  de  k  même  année,  il  adressait 
une  nouvelle  collection  de  lithographies  à  l'Acadé- 
mie des  beaux-ai*ts.  Cette  coUeotion  se  composait 
en  partie  de  dessins  dus  aux  crayons  d'artistes  dis- 
tingués. Elle  prod>ii&it  une  certaine  sensation* 
ft  Toutefois^  dit  Engelmann  loi-ttème  dans  son 
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Traité  9ur  la  Uthographief  dont^ous  aurons  à 
«  parler  tout  à  l'heure ,  p.  39^  ce  ne  fut  pas  sans 
«  de  graves  difflcultés  que  je  parvins  à  réhabiliter 
«  auprès  des  artistes  de  Paris  la  réputation  déjà 
«  si  compromise  des  procédés  lithographiques. 
«  Les  essais  peu  satisfaisants  faits  avant  mon  ar- 
«  rivée  avaient  dégoûté  le  peu  de  dessinateurs 
«  qui  avaient  confié  leurs  ouvrages  à  l'impression 
«  sur  pierre,  et  tous  paraissaient  avoir  renoncé  à 
«  une  méthode  qui  semblait  parodier  le  crayon. 
«  11  me  fallut  vaincre  bien  des  répugnances  avan| 
«  de  mettre  cet  art  en  crédit,  et  ce  ne  fut  que  la 
«  réussite  régulière  et  constante  des  planches  qui 
«  furent  confiées  à  mes  presses  qui  engagea  les  ar- 
«  tistes  à  revenir  à  un  procédé  dont  le  mérite 
«  principal  est  de  multiplier  les  originaux  avec 
«  tout  l'esprit  et  le  talent  du  maître.  »  Grâce  aux 
efforts  persévérants  d*Engelmann,  grâce  aussi  à 
l'impulsion  puissante  qu'elle  reçut  de  la  Société 
d'encouragement  et  de  l'Académie  des  beaux-arts^ 
la  lithographie  se  naturalisa  en  France.  Le  com- 
merce et  l'industrie  s'emparèrent  de  ses  produits 
qui  bientôt  purent  lutter  avec  avantage  avec  ceux 
de  l'Allemagne.  Assuré  dès  lors  de  l'avenir  qui 
s'ouvrait  à  la  lithographie  dans  son  pays,  Engel- 
manu  ne  s'occupa  plus  que  d'apporter  de  nou- 
veUes  améliorations  aux  procédés  connus.  Il  per- 
fectionna les  crayons,  les  encres,  les  transports. 
En  1819  il  trouva  le  lavis  lithographique.  Cette 
découverte,  aujourd'hui  d'une  utilité  secondaire 
par  suite  des  progrès  de  l'art,  fut  à  son  origine 
presque  une  révolution  dans  la  lithographie.  Elle 
permettait  d'exécuter  des  teintes  légères  et  unies 
et  par  suite  de  donner  au  dessin  un  caractèra  qu'il 
n'avait  pu  avoir  jusque-là.  Elle  valut  à  son  auteur 
une  mention  honorable  à  l'exposition  de  1819.11 
n'entre  pas  dans  notre  cadre  de  passer  en  revue 
toutes  les  améliorations  diverses  que  la  lithogra- 
phie doit  à  Engelmann  ;  mais  nous  ne  devons  ni 
ne  pouvons  passer  sous  silence  la  plus  belle  de  ses 
inventions,  la  Chromolithographie  ou  impression  en 
couleurs.  —  Dès  1828  la  Société  d'encouragement 
de  Paris  avait  proposé  un  prix  de  2,000  fr.  pour  la 
découverte  d'un  bon  procédé  pour  l'impression  en 
couleurs.  Phisieurs  essais  furent  tentés,  notam- 
ment en  Allemagneen  1 832  et  en  \  833  par  M.  Hilde- 
brand  de  Berlin.  Ce  lithographe  parvint  mêmeà  pro- 
duire des  œuvres  assez  remarquables  dans  ce  genre. 
Mais  les  difficultés  nombreuses  qu'il  éprouvait  à 
les  composer,  l'adresse  pour  ainsi  dire  manuelle 
qu'il  fallait  déployer,  les  retouches  que  devait  su- 
bir le  dessin,  rendaient  les  produits  difficiles  à  ob- 
tenir et  de  plus  extrêmement  coûteux.  En  un  mot, 
il  était  impossible  d'appliquer  les  procédés  de 
M.  Hildebrand  à  la  multitude  des  besoins  journa- 
liers. Engelmann  le  comprit  et  s'occupa  active- 
ment de  rechercher  des  moyens  plus  simples  que 
ceux  de  M.  Hildebrand  pour  arriver  au  même  but 
que  lui.  A  la  fin  du  mois  de  décembre  1836,  ses  ef- 
forts furent  couronnés  de  succès,  et,  le  15  janvier 
suivant,  il  prit  un  brevet  d'invention  pour  un  nou« 
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veau  procédé  d'impression  sur  pierre  en  couleurs, 
auquel  il  donna  le  nom  de  Chromolithographie.  Ce 
procédé  était  simple.  Il  consistait  en  une  machine, 
permettant  au  moyen  de  points  de  repère  d'im- 
primer un  nombre  de  couleurs  illimité  avec  une 
exactitude  mathématique,  d'une  manière  facile  et 
suivie.  Cette  machine  est  lombée  actuellement 
dans  le  domaine  public  et  est  généralement  em- 
ployée par  les  lithographes.  Le  papier  humide  était 
remplacé  parle  papier  sec  et  glacé.  L'artiste,  pour 
faciliter  son  travail  de  repérage,  recevait  des  pierres 
sur  lesquelles  des  décalques  d'un  trait  avaient  été 
faits  de  façon  qu'il  n'avait  plus  qu'à  suivre  les 
contours.  La  chromolithographie  occupe  aujour- 
d'hui, à  Paris  seulement,  plus  de  cent  presses.  En- 
gelmann n'eut  pas  le  bonheur  de  jouur  longtemps 
des  fruits  de  sa  nouvelle  découverte  ;  il  mourut 
à  Mulhouse,  le  24  avril  1839,  des  suites  d'une  tu- 
meur qui  depuis  quelques  années  lui  était  survenue 
au  cou.  —  On  doit  à  Engelmann  :  1*  Manuel  du 
dessinateur-lithographe^  ou  Description  des  meil- 
leurs moyens  à  employer  pour  faire  des  dessins  sur 
pierre  dans  tous  les  genres  connus,  Paris,  1823, 
in-8*;  2*  édition  suivie  d'une  Instruction  sur  le 
nouveau  procédé  du  lavis  lithographique,  Pa- 
ris, 1824,  in-8%  avec  planches;  3*  édition,  Paris  et 
Mulhouse,  1830,  in- 8^,  avec  planches.  2^  Traité 
théorique  et  pratique  de  lithographie,  Paris  et 
Mulhouse,  1830-1840,  in-4o,  avec  planches,  fron- 
tispice et  portrait.  Cet  ouvrage,  dont  l'impression 
n*a  été  achevée  qu'après  la  mort  d'Engelmann,  est 
l'un  des  plus  complets  qui  aient  été  publiés  sur  la  li- 
thographie. Les  deux  premiers  chapitres  sont  con- 
sacras à  l'histoire  de  la  lithographie,  les  suivants 
traitent  des  drogues  employées  en  lithographie,  de 
la  théorie  de  cet  art,  du  papier,  des  pierres,  des 
outils,  de  l'impression,  des  retouches,  etc.  Le 
chapitre  15  contient  les  lois  et  ordonnances  sur  la 
presse  accompagnées  d'observations.  Le  chapi- 
tre 16  donne  Lel  nomenclature  des  récompenses 
accordées  à  la  lithographie,  et  le  chapitre  17  et 
dernier  la  liste  des  ouvrages  publiés  sur  la  lithogra- 
phie. On  trouve  une  notice  biographique  sur  Engel- 
mann dans  le  numéro  du  mois  de  novembre  1845 
du  Lithographe.  E.  D — s. 

ENGELSCHALL  (Joseph-Frédébic),  né  le  16  dé- 
cembre 1739,  à  Marbourg,  dans  la  Hesse,  où  son 
père  était  surintendant  des  églises  protestantes, 
fut  un  de  ces  hommes  qui,  peu  favorisés  par  les 
circonstances,  doivent  tout  ce  qu'ils  sont  à  leurs 
propres  efforts.  L'éducation  qu'il  reçut  ne  fut  pas 
telle  qu'elle  pût  développer  le  germe  du  génie  que 
la  nature  lui  avait  accordé,  et  le  malheur  qu'il  eut, 
à  l'âge  de  treize  ans,  de  perdre  l'ouie  par  suite 
d'un  accident,  retarda  le  développement  de  ses  fa- 
cultés. La  philosophie,  les  sciences  humaines, 
mais  siu'tout  la  poésie  et  l'art  du  dessin  et  de  la 
peinture  eurent  beaucoup  d'attraits  pour  lui,  et 
devinrent  ses  occupations  hai  'tuelles.  Son  goût  se 
forma  par  la  lecture  des  ouvrages  de  Winkeimann 
et  de  Lesbing  ;  plus  tard  il  connut  aussi  les  anciens. 
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et  s'attacha  beaucoup  à  Homère.  La  fortune  ne  se- 
conda pas  son  zèle  :  pour  gagner  sa  Tie^  il  était 
obligé  de  passer  une  grande  partie  de  son  temps 
à  montrer  le  dessin^  et  ce  ne  fut  qu*en  1788,  lors- 
qu'il avait  déjà  quarante-neuf  ans^  qu'on  le  nomma 
professeur  extraordinaire  de  philosophie  et  de 
belles-lettres  à  l'université  de  Marbourg  (place  à 
laquelle  ne  sont  pas  attachés  des  appointements), 
et  maître  salarié  de  dessin  auprès  du  même  corps. 
Le  travail  assidu  auquel  il  se  livra  pendant  toute  sa 
Tîe  épuisa  de  bonne  heure  ses  forces^  et  il  mourut 
le  18  mars  1797.  Engelschall  était  un  homme 
doux  et  aimable  ;  la  probité  la  plus  scrupuleuse,  la 
justice  et  la  générosité  faisaient  la  base  de  son  ca- 
ractère. Il  eut  le  rare  mérite  de  savoir  supporter 
les  critiques,  et  d'en  profiter  pour  corriger  ses  ou- 
vrages; lui-même  jugeait  ceux  des  autres  avec 
candeur  et  bienveillance.  Gomme  écrivain,  il  ne 
peut  pas  être  compté  parmi  les  auteurs  classiques 
de  sa  nation  ;  mais  il  occupe  une  'place  distinguée 
dans  le  second  rang.  Il  possédait  un  jugement 
droit,  une  mémoire  heureuse,  ornée  de  connais- 
sances multipliées,  et  une  imagination  vive,  mais 
réglée  par  un  excellent  goût;  son  style  pur  et  sim- 
ple est  exempt  de  l'affectation  et  du  néologisme 
qui  commencèrent  à  avoir  de  la  vogue  parmi  ses 
contemporains.  Ses  ouvrages  ne  sont  pas  nom- 
breux, puisque  tous  parurent  d'abord  dans  des  al- 
manachs  et  des  jouniaux  littéraires.  En  1738  il  fit 
un  Recueil  de  ses  poésies,  en  1  volume  in-8*;  Q 
renferme  des  morceaux  lyriques,  des  ballades,  des 
contes,  des  épitres  et  des  épigrammes.  Ces  poésies 
sont  agréables,  mais  elles  n'iront  probablement 
pas  à  la  postérité.  Après  sa  mort,  M.  Justi,  profes- 
seur à  Mai'bourg,  publia  la  Vie  de  Jean-Henri 
Tischbein,  le  plus  célèbre  des  peintres  de  ce  nom, 
dont  Engelschall  avait  mis  le  manuscrit  au  net. 
Elle  parut  en  4797  à  Nuremberg,  en  i  volume 
in- 8%  et  est  comptée  parmi  les  meiUeures  biogra- 
phies que  les  Allemands  possèdent.  Justi  recueillit 
aussi  les  autres  ouvrages  en  vers  et  en  prose  d'En- 
gelschall;  il  les  publia  en  4805,  en  -2  petits  volu- 
mes in- 12.  Parmi  les  morceaux  en  prose  que  cette 
collection  renferme,  on  en  trouve  plusieurs  qui 
ont  les  beaux-arts  pour  objet  :  il  y  a  des  contes, 
des  traités  philosophiques,  etc.  Justi  devint  aussi 
le  biographe  de  son  ami  :  il  fit  insérer  dans  le 
Nécrologe  de  Schlichtegroll,  de  1797,  une  notice 
sur  la  vie  d'Engelschall,  dont  nous  nous  sommes 
servis.  S — l. 

ENGENIO  (César-Caracciolo  d'),  gentilhomme 
napoiitain,  vivait  au  commencement  du  47*  siècle, 
et  s'appliqua  à  des  recherches  sur  l'histoire  et  la 
topographie  de  sa  patrie.  Ses  écrits,  quoique  effa- 
cés par  ceux  qui  ont  paru  depuis  sur  la  même  ma- 
tière, ne  laissent  pas  d'offrir  encore  quelque  inté- 
rêt pour  connaître  l'état  du  royaume  de  Naples, 
sous  les  rois  d'Espagne,  successeurs  de  Charies- 
Quint.  On  ne  sait  d'ailleurs  aucune  circonstance 
de  sa  vie.  Ses  ouvrages  sont  :  4*  La  Napoli  9acra, 
Naples,  Beltrano,  1624,  in«4*.  L'épltredédicatoirc, 
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adressée  à  Ottavio  Giraldi,  est  datée  du  45  décem- 
bre 4623  ;  2*  Brève  descrizione  del  regno  di  NapoH, 
divisa  in  dodici  provineie,  réimprimée  plusieurs 
fois,  et  toujours  avec  de  nouvelles  corrections  et 
augmentations  de  D.  Joseph  Mormile,  et  ensuite 
d'Oclavien  Beltrano,  Naples,'1648,  in-4^.  Ces  deux 
ouvrages,  rares  et  peu  connus  en  France,  se  trou- 
vent à  Rome  dans  la  bibliothèque  de  la  Casa- 
nota.  G.  M.  P. 

ENGESTRGEM  (Jean),  docteur  en  théologie, 
évêque  de  Lund  en  Suède,  et  vice-chaucelier  de 
Fuuiversité  de  cette  ville,  mort  en  4777,  à  Tâge  de 
78  ans.  Il  était  très-versé  dans  la  philologie  et  dans 
les  langues  orientales.  Outre  plusieurs  disserla- 
tions  savantes,  on  a  de  lui  Grammatica  Hd^rœa  bi- 
blieOy  Lund,  4734.  Les  fils  de  Tévêque  Engestroem 
furent  anoblis,  et  entrèrent  dans  la  can*ière  des 
charges  civiles,;cuUivant  en  même  temps  les  scien- 
ces et  les  lettres.  G— ad. 

ENGESTRGEM  (Gustave  d*),  savant  suédois, 
conseiller  au  coUége  des  mines,  fils  du  précédent, 
naquit,  le  4*'  août  4738,  à  Lund.  Son  père,  évêque 
de  cette  ville,  lui  fit  faire  ses  éludes  et  subir  son 
examen  à  l'université.  Le  jeune  Engestrœm  obtint^ 
en  1756,  un  emploi  au  collège  des  mines  de  Sto- 
ckholm ;  là,  sous  le  célèbre  conseiller  Brandt,  di- 
recteur du  laboratoire  chimique,  il  se  livra  à  l'é- 
tude de  la  chimie  et  de  la  minéralogie.  Ses  progrès 
dans  ces  deux  sciences  lui  Valurent  l'amitié  de 
A.-J.  Ghronstedt,  un  des  plus  savants  minéralo- 
gistes de  cette  époque.  Engestrœm  fut  chargé, 
en  1758,  par  le  collège  des  mines,  de  se  rendre  en 
Smalandie ,  pour  juger  de  l'état  où  se  trouvait  la 
mine  d*or  d'Edelfors.  Deux  ans  après,  une  mission 
plus  étendue  lui  fut  confiée,  et  il  dut  entreprendre, 
aux  frais  de  l'État,  un  voyage  dans  les  différentes 
mines  de  Norwège.  A  son  retour,  il  fut  nommé 
essayeur,  et  partit,  en  4764,  pour  Londres.  11  pu- 
blia, dans  cette  viUe,  un  ouvrage  sur  VutHité  du 
chalumeau  dans  la  minéralogie^  qu'il  écrivit  en 
anglais.  Après  un  séjour  de  peu  d'années  en  An- 
gleterre, il  reprit  la  route  *de  Suède,  et  s'arrêta 
en  Hollande  et  en  Prusse,  où  il  fut  accueiUi  avec 
la  distinction  la  plus  honorable.  De  retour  à  Sto- 
ckholm, il  fut  nommé,  en  4768,  conservateur  des 
monnaies,  et  reçut,  en  4774,  le  grade  d'assesseur 
au  collège  des  mines.  Les  talents  d'Engestrœm  le 
firent  parvenir,  sept  ans  plus  tard,  au  rang  de  con- 
seiller à  ce  collège.  En  1794,  sentant  la  nécessité 
de  prendre  le  repos  que  réclamaient  son  âge  et 
les  grandes  fatigues  qu'il  avait  éprouvées,  il  donna 
sa  démission.  L'académie  des  sciences  de  Sto- 
ckholm, qui  le  comptait  au  nombre  de  ses  mem- 
bres, l'élut  deux  fois  son  président.  Les  ouvrages* 
qu'il  a  publiés  sont:  1*  Guide  des  voyageurs  aux 
carrières  et  mines  de  Suède^  à  Vusage  des  étrangères 
curieux,  des  mineurs  et  minéralogistes  ;  2*  Labora- 
torium  chemicum  ;  3**  Traduction  en  anglais  du  Sy- 
stème du  règne  minéral^  par  Ghronstedt.  11  a  aussi 
donné  un  grand  nombre  de  traités  sur  divers  sujets, 
dans  les  Mémoires  de  l'académie  des  sciences  de 
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Stockholm,  entre  antres  :  Essai  gu,r  ^n  boraœ  de 
la  Chine;  Notices  sur  des  fourneaux  ehiniiques 
fiortalifs  y  Essai  sur  un  alcali  minéral  de  la  Chine^ 
nqmmé  ^ien\  De  Vutilité  du  hepar  sulphuris  dans 
la  fi(iêtallurgie\  Essai  sur  un  flos  zinci  naturel  de 
la  Chine  ;  Notice  $ur  U  pakfong,  métal  blanc  de 
la  Chine^  Engestrœm  se  retira,  dans  les  dernières 
anr^éeade  sa  vie  à  ta  campagne,  et  il  mourut  le  12 
août  1813.  Bl—u, 

ENÇESTRCEM  (Laurent,  comte  d*),  n^inistre  sué- 
dois, frère  du  précédent,  né  à  Stockholm  le  24  dé- 
cembre 1751,  nf  ses  études  à  l'université  de  Lund, 
sous  les  yeux  de  son  père,  évêqne  de  cette  ville  et 
distingué  par  des  connaissances  étendues  dans  les 
langues  anciennes  et  modernes.  Engestrœm  fut 
reçu,  au  mois  de  novembre  1770,  c|âns  la  chan- 
cellerie royale,  après  avoir  subi  Texamen  exigé 
pour  cette  admission.  Le  12  juin  1771,  il  fut  em- 
pbyé  con^me  copiste  aux  archives  du  royaume. 
Jusqu'à  la  fin  de  1773.  S'élant  fait  remarquer  par 
(les  talents  diplomatiques,  |1  fut  nonimé  presque 
aussitôt  secrétaire  du  cabinet  du  n^inistère  des  af- 
fjgiires  étrangères,  et  en  1776  occupa  la  place  de 
premier  secrétaire.  Peu  de  temps  après  cette  der- 
n^èrenonjjnatjpn,  il  dut  se  rendre  à  Vienne  comme 
chargé  d'affaifes,  et  il  conserva  cet  emploi  jus- 
qu'en 1788.  A  cette  époque  les  événements  graves 
<fui  avaient  lieu  en  Pologne  exigeant  la  présence 
d'un  diplomate  habile  et  éprouvé,  Éogestrœn^  fi^t 
choisi  pour  aller  à  Varsovie  en  qualité  d'envoyé 
extraordinaire  et  de  ministre  plénipotentiaire.  Sur 
ces  entrefaites  eut  lieu  la  mort  tragique  de  Gus- 
tave 111.  Engestrœm,  dont  les  services  et  la  pré- 
sence furent  jugés  plus  i^tiles  en  &iède  qu'à  Té- 
tranger,  se  vit  rappeler  par  le  duc  de  Sgdermanie, 
tuteur  de  Gustave  IV,  et  régent  du  royaume.  H 
fut  aussitôt  nommé  chancelier  de  la  cour,  membre 
du  comité  général,  de  celui  des  finances  et  de  ce- 
lui des  aiTaires  de  la  Poméranie.  Par  le  talent  et 
l'activité  qu'il  déploya  dans  toutes  ces  fonctions, 
il  s'acquit  Féstime  de  son  pays  et  du  sonveraip, 
qui  nç  crut  pouvoir  mieux  le  récompenser  qju'en 
te  nommant  mmistre  à  la  cour  de  Londres.  Il  se 
rendit,  en  1793,  à  ce  poste,  qu'il  occupa  pendant 
deux  ans,  jusqu'au  moment  ou  il  fut  désigné  pour 
l'ambassade  d'Autriche,  qu'il  refusa.  Au  mois 
d'avril'  1798,  il  partit  pour  Berlin^en  qualité  d'en- 
voyé extraordinaire  et  ministre  plénipotentiaire. 
Peu  de  mois  après  son  anivée  dans  cette  ville,  il 
donna  sa  démission  de  chancelier  de  la  cour  ;  mais  il 
resta  à  sa  nouvelle  place  pendant  cinq  ans,  et  se 
fit  remarquer  par  son  habileté.  Sentant  sa  santé  af- 
fkiblie  et  désirant  jouir  d'un  peu  de  repos,  il  de- 
manda son  rappel,  que  Iç  monarque,  quoique  à 
regret,  ne  voulut  pas  lui  refuser.  Engestrœm  se 
disposait  à  entreprendre  un  nouveau  voyage  à 
l'étranger,  lorsque  les  évén/enjents  qui  eurent  heu 
en  Suède  à  cette  époque  l'obligèrent  de  rentier 
dans  les  aOkires.  n  fut  nommé,  le  46  mai  1809, 
I|ré«ïdenl  de  la  chancellerie,  titre  changé  peu  de 
temps  après  en  celui  de  ministre  des  afiTau'es  étran- 
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gères^  et  fVitmdme  encore  chargé  dn  difpartement 
de  l'inténeui  dans  le  conseil  dTtat  (1).  En  1810, 
11  fut  élevé  à  la  dignité  de  chancelier  <}e  l'univer- 
sité de  Lund.  Deux  motifs  puissants  l'attachaient  à 
cette  université;  d'abord  le  souvenir  de  ses  pre- 
mières études,  ensuite  son  ardeur  pour  le  tra- 
vail et  les  progrès  des  sciences.  Après  ls{  mort 
du  directeur  en  chef  des  postes  Benielstjema,  En- 
gestrœm hérita  de  sa  bibliothèque  fort  considérable, 
qu'il  mit  à  la  dîsppsîtion  du  public,  et  qu'à  diver- 
ses époques  11  augmenta  d'un  grand  nonibre  d'ou- 
vrages de  littérature  modpme.  Le  28  avril  1790, 
11  avait  été  nommé  chevalier  de  l'ordre  de  l'Etoile- 
Polaire,  et  le  1*  m^^rs  1805  commandeur  do  même 
ordre.  Il  reçut  le  titre  de  baron  le  29  juin  1800, 
et  la  décoration  de  Tordre  du  Séraphin  la  même 
année.  Au  mois  de  mai  1814,  il  fut  nommé  cheva- 
lier de  Charles  XIIT,  et  deux  ans  pbis  tard  il  fut 
élevé  à  la  dignité  de  comte.  A  tant  de  distinctions, 
il  faut  ajouter  celles  qu'il  reçut  de  divers  pays 
étrangers.  Plusieurs  sociétés  savantes  ou  philan- 
thropiquesle  comptaient  au  nombre  de  leurs  mem- 
bres. Le  comte  d'Engestrœm  avait  énousé,  en  1700, 
une  comtesse  polonaise  de  la  famille  Chlapowka, 
dont  il  eut  quatre  enfants,  et  reçut  en  1791  une 
grande  marque  d'estime  et  de  considération  de  la 
pari  des  états  de  Pologne,  qui  lui  envoyèrent  des 
lettres  de  noblesse.  11  ne  put  les  accepter  qu'après 
avoir  obtenu  le  consentement  de  son  soa>'erain. 
Une  distinction,  peut-être  encore  plus  flatteuse, 
lui  fut  offerie  cette  même  année  :  il  fut  le  seul 
étranger  autorisé  à  porter  au  doigt  la  bague  en 
or,  semblable  à  celle  des  chevaKers  romains,  que 
les  plus  iltutres  pa|riotes  polonais  avaient  adoptée 
en  signe  d'union.  Le  souvenir  de  ce  fait  est  con- 
servé dans  les  armes  de  la  famille  du  comte  d'En- 
gestrœm,  Sa  devise  qu'il  avait  adoptée  :  Speravit 
infestis,  montrif  assez  quels  étaient  ses  sentiments 
comme  homme  privé.  Il  institua  à  Stockhohn  un 
asile  pour  les  pauvres  catholiques,  en  mémoire 
d'une  fille  chérie  qu'il  eut  la  douleur  de  perdre 
en  181o.  Après  avoir  donné  sa  démission  de  tontes 
ses  fonetiops  publiques  en  1824,  il  se  rendit  en 

(0  Engestvœin»  ea  sa  qiiBlité  de  ministro  des  affaires  étrao- 
gèfes,  re^dt  de  Cïiiirie»  XIU  la  mission  aVimonoer  le  19  no- 
vembre 48fU,  ao  ministre  de  Fltnoe,  le  bar<Ni  Alqnier,  ^e  \ê 
gouvernement  suédois  était  prêt  à  recopoaltre  les  preuves  dV 
ttiHié  qu'il  avait  Mtaes  de  la  France,  en  dédaraot  la  gût/fre  k 
1- Angleterne,  et  q\yiï  allait  ordonner  la  sbiaie  de  tous  mm  bAii- 
ments  anglais  en  ce  moment  dans  les  ports  de  la  Suède.  Peu 
de  temps'  après»  les  relations  amicales  qui  unissaient  la  Buèdê 
et  la  France  furent  tout  d'wn  o^up  rompues.  L'ecoipation  en 
pleine  paix  de  la  Poméranie  suédoise'  par  les  troupes  Trançai- 
ses,  les  captures  fV'éqvefites  des  vaisseaux  suédois  par  les  oor^ 
saine  français,  les  dénis  d«  jusHieedi»  oon^il  des  pnaag  seaat 
à  Paris,  le  refus  de  solder  les  fournitures  faites  à  la  France  par 
des  partlctrliers  suédois,  (exfgeaiest  nn  changement  œmptec 
dans  la  polUi<yie  do  gouvernement*  Eng^strceio  eut  alei-s  un 
nouveau  rôle  à  remplir,  tl  f\it  chargé  de  preserlter  à  Cbarles  Xlll 
un  rapport  détaillé'  sur  les  relations  poKtiqoM  de  la  Pranae  et 
delà  Suède  en  4S1f  eilMSL  Uno  rupture  éoUtanie  eut  lieu  en- 
tre les  deux  pays  à  la  suite  de  ce  rapport  (7  janvier  I9f^};  la 
Suaneftit  deelarée  ;  et  les  titHjpes  suédoises,  so«  le  aemÉiaH- 
ement  du  priooe  roval,  se  p^répArèrant  à  cooibatire  leurs  an- 
ciens alliés,  avec  Taide  d'amis  nouveaux.  Toutefois,  comme  on 
le  sait,  elles  s*anrèlèfent  sur  les  frontières  de  l*aiiciemie  Fii^iie», 

Sn^s  f^TQlv  (^t^M  il|»>lKp9#e  «o^lqoM'f^W^i  iifliflVl- 
nts.  bT  D.  a. 
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Pologne  pour  y  habiter  sa  terre  nommée  Yanko- 
witZy  où  il  mourut  le  49  août  1826.       Rl~v. 

ENGHIEN  (Louis-AisTOiNE -Henri  de  Bourbon  ^ 
duc  d')  en  qui  s'est  éteint  le  dernier  rejeton  du 
grand  Condé.  naquit  au  château  de  Chantilli  le 
2  août  4772,  de  Louis-Henrï- Joseph,  duc  de  Bour- 
bon, et  de  Louise  Thérèse-Mathilde  d'Orléans.  Sa 
naissance  fut  accompagnée  des  plus  tristes  présa- 
ges. Sa  mère  ne  le  mit  au  monde  qu'après  qua- 
rante-huit heures  de  souffrances  cruelles.  Lorsque 
l'enfant  sortit  du  sein  qui  l'avait  conçu,  son  corps 
était  tout  noir  et  il  donnait  à  peine  quelques  si- 
gnes d'existence.  I^s  soins  les  plus  énergiques 
purent  seuls  le  sauver  et  ces  soins  eux-mêmes 
failli lent  être  la  cause  de  sa  perte.  11  avait  été 
enveloppé  de  linges  fortement  imbibés  d'esprit-de- 
vin ;  une  étincelle  vola  sur  ces  langes  inflammables, 
et  les  secours  les  plus  prompts  eurent  peine  à  le 
préserver  de  la  mort  la  plus  affreuse.  De  ce  double 
malheur  il  lui  resta  une  constitution  faible  et  ma- 
ladive. Son  éducation  fut  confiée  au  gouverne- 
ment du  comte  de  Virieu  et  le  célèbre  abbé  Millot 
fut  son  précepteur.  L'un  s'attacha  et  parvint  à  le 
fortifier  et  le  développer  par  les  exercices  du  corps, 
et  l'autre  cultiva  avec  succès  en  lui  les  facultés 
du  cœur  et  de  lesprit.  Doué  d'une  imagination 
vive,  qu'il  tenait  de  sa  mère ,  dès  son  enfance  il 
montra  une  propension  déterminée  pour  les  ar- 
mes. Ce  goût  était  entretenu  par  l'exemple  du 
grand  Condé  qu'on  plaçait  constamment  sous  ses 
yeux,  et  cette  ardeur  il  l'exprimait  déjà  à  l'âge  de 
neuf  ans  dans  une  letti'e  qu'il  écrivait  à  son  père 
au  camp  de  Gibraltar,  et  aux  jeunes  espérances  de 
laquelle  sa  fin  tragique  devait  donner  un  si  mé- 
lancolique démenti.  «  Acquéœz  de  la  gloire,  disait- 
«  il ,  battez  bien  les  Anglais ,  prenez  Gibraltar,  et 
«  venez  nous  revoir.  Eusuite ,  partez,  allez  en 
«  Amérique ,  et  montrez  que  vous  êtes  Condé. 
a  J'espèi'e  aussi  pouvoir  le  montrer  un  jour,  et 
«  j'attends  ce  moment  avec  impatience.  Le  grand 
«  Condé  s'appelait  duc  d'Enghien  quand  il  gagna 
a  la  bataille  de  Rocroi  ;  peut  être  que  ce  nom  me 
«  portera  bonheur  ;  car  tous  les  Enghien  sont 
«  heureux  :  celui  de  la  bataille  de  Cérizoles,  celui 
«  qui  gagna  la  bataille  de  Rocroi.  J'espèi*e  l'être 
«  aussi.  »  En  4788,  il  fut  reçu  chevalier  de  l'ordre 
du  Saint-Esprit.  Il  siégea  quelques  jours  après  au 
parlement  de  Paris,  assisté  du  prince  de  Condé  et 
du  duc  de  Bourbon,  ce  qui  donna  lieu  au  premier 
président  de  faire  observer  que  pour  la  première 
fois,  la  cour  des  pairs  voyait  siéger  ensemble  dans 
son  sein  le  grand-père ,  le  père  et  le  petit-fils.  La 
révolution  de  4789  éclata;  après  la  prise  de  la 
Bastille,  le  comte  d'Artois,  le  46  juillet  4790, 
donna  le  signal  de  l'émigration  avec  le  prince  de 
Condé  suivi  de  toute  sa  famille.  Les  princes  se  ren- 
dirent à  Bruxelles,  puis  à  Turin.  De  là-,  le  jeune 
duc  d'Enghien  parcourut  différents  États  du  conti- 
nent ,  et  en  4792,  lorsque  la  guerre  fut  déclarée 
par  la  Prusse  et  TAutriche ,  il  alla  se  placer,  en 
Flandre,  sous  les  ordres  de  son  père ,  le  duc  de 
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Bourbon ,  qui  faisait  partie  du  corps  dVmée  du 
général  autrichien  Clairfayt.  L'année  suivante , 
4793,  le  corps  commandé  par  son  père  ayant  été 
dissout,  il  rejoignit  celui  du  prince  de  Condé  qui 
était  en  Brisgau,  et  ne  le  quitta  que  lorsqu'il  fut 
licencié.  Dans  les  nombreuses  actions  qui  signalè- 
rent cette  longue  période  de  combaL^,  le  duc  d'En- 
ghien ne  cessa  de  se  distinguer  par  ses  talents 
mUitaires,  par  ton  courage  quelquefois  trop  ardent, 
et  aussi  par  son  humanité  envers  les  prisonniers 
républicains  que  le  sort  des  armes  fit  tomber  entre 
ses  mains.  Il  se  fit  surtout  remarquer  au  siège  de 
Mayence  (juillet  4793) ,  à  l'attaque  des  fameuses 
lignes  de  Weissembourg  (4  août),  et  à  la  journée 
de  Berstheim,  où  l'on  vit  à  la  fois  trois  générations 
des  Condé  combattre  avec  la  plus  brillante  bra- 
voure. Le  prince  de  Condé  commandait  l'infanterie 
des  émigrés ,  le  duc  de  Bourbon  et  le  duc  d'En- 
ghien étaient  à  la  tête  de  leur  cavalerie.  Une  bles- 
sure sérieuse  obligea  le  duc  de  Bourbon  à  quitter 
son  commandement  au  commencement  de  l'action; 
son  fils  le  remplaça  et  fit  plusieurs  charges  bril- 
lantes à  la  tête  de  ses  troupes.  Dès  que  l'affaire 
fut  finie ,  il  se  rendit  à  Haguenau  pour  s'assurer 
par  lui-même  de  l'état  de  son  père  dont  la  blessure 
n'eut  aucune  suite  fâcheuse.  Le  père  et  le  fils 
combattirent  ainsi  à  côté  l'un  de  l'autre  jusqu'en 
4795.  Dans  le  mois  de  juillet  de  la  même  année , 
le  duc  de  Bourbon  pariit  pour  l'Angleterre  où  l'ap- 
pelait le  comte  d'Artois,  pour  prendre  part  à  l'ex- 
pédition pi-ojetée  de  Quiberon,  et  le  duc  d'Enghien 
resta  sur  le  continent.  Son  grand -père ,  le  prince 
de  Condé ,  lui  confia  le  commandement  de  son 
avant-garde.  11  fut  chargé  entre  a^utres  de  la  prise 
du  fort  de  Kehl;  mais  abandonné  par  le  contingent 
du  cercle  de   Souabe,  chargé  de  le  soutenir, 
il  fut  obligé  de   se  replier  sur  Ofienbourg;  le 
surlendemain  il  reprenait  sa  ligne  de  bataille  en  se 
réunissant  au  prince  de  Condé.  Il  fit  encore  briller 
ses  qualités  militaires  à  Oberkamlach,  à  Schussen- 
ried,  à  la  défense  du  pont  de  Munich  où  on  se  bat- 
tit pendant  dix-huit  jours.  Sa  bravoure  avait  ob- 
tenu l'estime  de  l'armée  républicaine.  Ses  qualités 
naturelles  s'étaient  perfectionnées  dans  le  coui*s  de 
ces  grandes  campagnes.  On  avait  remarqué  en  lui 
plus  de  sang-froid;  il  se  laissait  moins  entraîner  à 
son  ardeur,  son  coup-d'œil  s'était  développé ,  et  si 
les  attributions  de  son  conunandement  n'étaient 
pas  étendues,  elles  étaient  du  moins  dans  leurs  li- 
mites remplies  avec  distinction.  Après  le  traité  de 
Léoben  ,  en  4797,  et  en  vertu  de  ce  traité,  l'Au- 
triche licencia  le  coi-ps  de  Condé  qui  passa  au  ser- 
vice de  Russie.  Le  duc  d'Enghien  fut  chargé  de 
conduire  ce  corps  en  Volhynie  où  des  cantonne- 
ments lui  étaient  assignés.  En  4799,  la  Russie,  s'u- 
nissant  à  l'Angleterre  et  à  l'Autriche ,  déclarait  la 
guerre  à  la  république  française,  et  envoyait  en 
Italie  une  ai*mée  commandée  parle  général  Suwa  • 
row  (rot/,  ce  nom);  sous  ses  ordres,  le  général.Kurza- 
kôff  opérait  une  puissante  diversion  en  Suisse.  Le 
corps  de  Condé  fit  partie  de  l'armée  de  Korzakoff 
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et  après  U  iéUi^  ^  (^]virci  à  Imki^k  ^9W%  9^ 
relraite  ep  dt^fend^nt  coq^  les  efiqirt»  du  v«if>r 
queur  la  yiïl^  de  Gonf^tauoe  dont  la  gaide  lui  ^^it 
été  confiée.  Le  duc  d'Ën^hien  comfQandail  ceUe 
défense.  Il  ne  se  montra  pa^  ipoias  t^'iOiint  daod 
ràfiaire  de  Rosenh^m  où,  à  la  tête  i'um  poignée 
d'homn^eç,  U  soq^nt  pendant  aept  h^res  Tat^ 
taque  dQ  1^  djvi&ipn  Ii.Qcpuri)e.  On  raçoqte  que 
dans  cette  cirponstaoce  il  reopootra  uo  jeun^  hui^ 
sard  faisant  partie  de  Tarméo  républicaiiie  et  qui;, 
I)lessé,  s'était  réfugié  daps  ux\  charnp  ;  il  i^rocueÎK 
lit,  le  niit  dajQs  i^oa  propre  Ut,  ooniia  sa  guérisou 
à  son  chii^urgieu,  et  quplquies  Jours  après  Iç  fit 
conduire  au^  avant-postes  français.  Ut  se  batiit. 
eucore  avec  la  même  bravoure  d$ins  la  campagne 
de  1 800,  n^ai^  tout  ce  courage  devait  rester  siévil<^« 
Par  suite  des  dispositions  du  traité  d^  LqQévmo, 
en  \  801  ;  le  corps  de  Condé  fut  une  seconda  fo^ 
licencié.  Le  prince  de  Condé  sa  réfugiai  qp  Angt^ 
terre  ;  le  duc  d'Enghien  se  rendit  àk  Etteinh^im^  U. 
était  attiré  dans  cotte  r4sid^nce  qu|  (tevait  lui  être 
si  fatale  par  les  charn^^  d<  une  pass^i^  ramçw^apt. 
déjà  à  quelques  anpées.  ya  propijer  si^jour  dAP^^ 
cette  ville  lui  ^vait  fait  connaîtr,e  la  prioa?as^ 
Charlotte  de  Hoban-Bochefort,  nièce;,  du  fainow 
cardinal  de  Hohap,  le  héros  de  l'a£fai;ie  4m  coflifr 
de  la  reine  ;  ih  lor^  il  s'étfti^  sen^  captivé  par  le^ 
attraits  de  l'esprit  et  de  1^  persgnoo  4^  Qett^  prin-» 
cesse;  q^à  il  avait  vqmIm  1  ^pQuser^,  i^&  il  avait 
été  sûreté  par  l'opposition  dM  l'oi  Louis  X,V.UI|,  qui 
espérant  s  assurer  p^r  lui  upe  allidACi^  i4t||e  t^v^c 
une  maison  spqveraine  avait,  cpi^staPiimei^f^r^fus^ 
son  conseptemisnt  à  c^We  uqion.  LC;  jeune  prince 
cependant  Q^avait  poipt  reqQpf:é  à  sa  p^f)?4ft.  et 
quoiqu'on  n*en  ait  aucgjf^e  pre^yjve,  il  n^  parajitp«^s 
moins  certain  que  ce  ipariagi^  fut  consacré:  e^.héni) 
à  sop  retour,  par  le  cardinal  de  Rq^an.  P§  i8ftl  àr 
1804,  le  prince  se  laissa,  aller  t^u^  Qpti|^|i  a^^ 
douceurs  de  cette  union;  la  chasse ,  queVm^ 
courts  voyages,  achevaienide  rexôplir  sa  vie  yvfim 
il  sentait  le  relour  de  ses  houjllounempTUs  guer-* 
riei-s  et  il  atteudaitt»  il.  cherchait  avec  impati^^ce, 
le  moment  d^  corahaflre  de  u9Uv.Qau  cpuj^  qu'ij 
regardait  comme  les  uçprpateiv^s  des  droits  d,ç  s^ 
maison.  Les  événements  pi^  tardèrent  point  à 
donner  quelque  ajimept  à  cet(e4i>kur.  U  p«ix  ()^ 
Lunéville  n'avajt  été  qp'uRO  cpwj-t^  tr$v^.  I/^pgJpr 
terre,  majçié  les  échecs  nonîJ>reuj,  qu'elle  avai| 
essuyés,  poursuivait  avec  obstination  sa.  lutt^.cop,-. 
tre  la  France  ;  elle  pour^pivajt  aurtgqt  de  sqs  ipr 
trigues  et  de  sa  hfupe  rbojmp^  ext«aQr(}ina|ri^  qi|l^ 
le  18  brumaire  et  çn,«>pjtQ  1^  viçto^rç  d^.  ^Ifii]Wgp 
avaient  porté  au  somn^at  di^  1^  grapijeifr  ^t*  d^  û 
puissance.  Le  gouyemem^nf,  dp  pren^ier  couspi 
était  harcelé  de  complots  de  lojjte  espèce  dif;^gés 
par  les  agents,  spuaoyé^  par  ïor  àp  cabinf^t  hiir 
tannique.  L'explpsipn  d^  la  machine  pif/çfnajè 
avait  déjà  montr/iî  à,  quels  moyens  prj  ne  qt^iÇff^it 
point  de  recourir  pour  se  débarras^,er  d'up  fûiJin|r 
dable  adversaire,  ilai^à  l'^ppquqou  i)ous  î\op[HUi?j 
arrivés,  ces  comglp^  ayaijiut  i;e4f|ujbJi(J  d'a^Hvi^i.ç< 
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de  èiDgertk.  Wickhiun OialiâeiSq^itti kp  wgdltf^ 
saien|<souB  le  manteau  d^agentsdiplDiiMitiqutf  doiw 
l^idleiuagne  méndionak  ;  Biche|$nidëbiar%uailsur 
les  côtes  de  Ffançe  dons  le  mois  de  jfbnrier  1864, 
et  Georges  Cadoudali  aoeompagné  d'hommes  faitré* 
pideset  dévoué9>  ^t  arrivé  à  Paris.  De» oorre» 
pondaaceB  royalistes  avaient  été  saities  au  Tnépoul 
et  à  AhbeviHe  ;  des  agents  avaient  été  anétéi,  mlie 
aulr^^Onoreliesetaiprès  lui  Bouvet  de  Loner;  ei^ 
un  agent  de  la.polioe  ÊroAçaise*  nononié  Méhëe  Da^ 
latouehe»  avait  trouvé  le  oAoyea  de  se  meitie  en 
rapport  av«q  le  gouvernement  anglais»  avec  Drake 
l4]i<'iDâme>  dtt  gagner  leur  oeaGaoee,  et  livrait  au 
premier  consul  ime  partie  des  secrats  de  cea  iaat< 
chinatioiis.  D!auli«s  révélationa  appriMst  les  e»- 
ti^vues  de  I^^kiegru  et  de  Moreau,  qui  pooitaol 
n'avaient  pas  pu  s'eateudiB)  et  on  savait  eain  que 
Georges  Cadoudat  ^t  k  Paris  avec  l'inteatioB 
d'atâallUr  le  promier  oansui  à  maii»  année  et 
d'^QU  Hnir  aYQ(  lui.  Tous  oes  détafts  oepaidant 
ét9^nt  encore  otiacuos,  mêlés  d^^erreuis.,  d'exagé* 
qitious  et  i^  ventés  :  mais  il  était  certain  qufuœ 
rudoutable  et  prafondô  conspiratîoii  était  ourdie 
po^r  atitaqf^er  et  Peaveraen  Iq  gouvememeat  noi»* 
veau.  £^  osême  temps,  on  apprenait  que  lBSiémi«> 
grés  se  rassemblaient  en  grand  nombre  de  l^tre 
côté  du  Rhii^  ;  que  des  ofl^ers  giénéraïu.  de  l'an** 
ci^  eorp^  de  (ioudé  étaient  réunis  à  Oifienhourg^ 
et  qu'ils  client  l'ordre  de  s'enfcendt»  avec  le  due 
d'iinghieu  ppur  W  mpm^nt  oii  il  faudrait  tenter 
quelque  ^i^tp^pirtse  sur  notre  frontièi-e.  Georges  Ga^ 
4Quds^i  hû-mômo  fut  arrêta  le  9  mara>  etdiéclam 
qu'il  n'aprait  ^i^écuté  «on  entreprise  qp-aAitant 
qu'il  aurait  v<u  à  Pans  un^  prince  français  deol  la 
présence  luI  était  gconnse^  Queiquosrunsi  de  sas 
con)p9igni9U9  d^  captivité,  trompés  pai'  une  eroeur 
et  ayant  pi^i^  ^  comte  de  PoUgnac  puuR  le  pnece 
annoucé,  pi^t^udai^nt  qu*il  él^it  venu  à  IPani^*  1-^ 
police  du  gpuYi^ru<^ment  français  sa,vait  qufaucun 
des  membres  de  la  fan^iile  di^s  Boi^rbons  hahitfmt 
TAngleteiTe,  n'avait  quitté  sa  résidence;  il  supposa 
dès  lors  que  q^Uii  qui,  da  sa  persQpue,  df^vsM^  ^îenir 
diriger  la  m^in  des  conjprés  ét4ijt  le  im  à'Ex^ 
ghiep  qui,  p^cé  h  um  courte  distance  i»lfk  Crour 
tière^  pouvait  plps  facilement  9t,aivec  plu^  de  secret 
qu'aucun  4^%  ui^n^J^ijes  de  sa  famille  arriver  à 
Paris.  Toutf^s  ces  conjectures ,  tous  ces  rensei- 
gpem^nts  portèrent  4u  plu^haut  d^gré  lîïmMim 
du  premier  copsul  et  d0  ceu|i  qui  l^intounsienL 
ifexfx  honapies  enti;^  aul|^  le  peuisaient  au^ 
pl^s  t^iriijka  i^p^ésiMikâ,  SouclwE,  etsurlnat 
Talleymnd.  Il  est  cei;ta|n  qyk'm  i»pi)art  qui  a  oii>- 
culé,  qui  a  été  conpu  d^  plusipufs  personneSk 
adressé  a^i  pii^pii^  cfmwl  p^^  son  miqislie  é9^ 
rcla^ipp^  ei^térÂQ^i^^i  ^  4oiit  V,.  4e  Mennevel  a 
pu)^i4  une  s^ns^se  4m^  s(^  Mémoixes  (vof/.  Hm^ 
ifi^YB^Ni^) ,  ex^t^it  le  cl^ef  dju  gpu^eraeffnenl  à 
prendre  d^s  n^^ur/^st  pn^'ipUéea  et  imeltoyid>Ies. 
Le  pren^i^r  cqui^l  s\^  ï4^U  n9#isî  4^vti4  dfi  k$ 
^j^écuter,  il  vo^Jrtt  |}an§,  Hp,  ^Q|i;i|e|t.p6i^  rÇQHeiBir 
l)fpqp|pii}ps  dA4«)SMsin^sfp«u9HW8dill«l»^  Q^^mm 


fui  cofo^s^^loftileiix  ceiinds/€ambaoM8*et^ 
bruD^  de  Talteyrand,  liilfit$tredâ8  relatîoBs  t9xlé- 
jieures)  dse  IVégnier,  f^nfud^juga,  mlnislre  ife  la 
•  justice,  ei  de  Fouohé.  G«  fut  Bégiiier  ^ui  {Présenta 
le  rapport.  Il  exposa  Jes  intrigués  ^%s  nnoistres 
iiDgitti^,  Tagitalion  des  comités  royidistes  siir  le 
Rbin^  les  rosseaibleDietits  iks  éAiigréfe^  leurs  obr- 
resposdc^iiees  avec  Fintérienr,  leurs  rdppoils  avec 
le  duc  d'^Eugbien,  san  s^j^tir  &  ËCtéinàieiin  oit.  par 
iia4|uiproquotqtie  nous^JopÛqaenMustoilt  àTheure, 
on  croyait  que  DmiKMUies  était  veim  le  i^joàndre. 
Le  rapport  coacluaii  à  kKpropèsiOon  de'lesenieYer 
tous  4e  vive  fore&  Qt  tte  ies  faille  «juger  en  Ptiaâoe, . 
nÛB,  ■di«6Dit4lv  ^'en  éair  utec  tous  ces  ceniplots,  de  [ 
HUNHrer  «nx  enniemtB  duîginiVerneineiit  cfàtt  'ëa> 
jttodéralion  n-étftit  §»>  de  laliBiblem,  «t  île; 
IsûrB  taire  Ceux  <[ui  pnèftaient  an  premier  tonmi! 
k. pensée  du rèle  de* M6pk. Toutefois  une  faanlel 
iXMoÙBtdëjratioadeëroittmhlic  8érti)tait  s'ofipoéerài 
«opiviiet^ci'étaitlaviolàtiftei  d^iinterritdreiétraiiger, 
et  Moi  ;  mfiti»  k  gf andii^pe  ijouiÉU  t  qfue  la  donspim-  : 
tion  était  eiHagrtintei^se  le  grtné'dac  ne  poinTait{ 
ae  fefiider  mx  preuve^  «pi'on  mettrait  sous  ses 
yeux>  et  qfy a^d'fttUeur^  il  était  coopalblede  fiennettre 
que  ^e  pareiscomplots  sbiindisse^t  dans  ses  États . 
Oemljaoéi*ès  fit  à  ees  cotffcki^oiïs  deS'obfeetions 
assez  Mildee.  il  pensait  qn^  yavttit  îles  moj^èns 
IMÎns  viblanls  dWriver  «à  Fa^reetàlion  dn  duc 
d'finghtdD«  etRégmér  luf^ntêmerappû^a;  hnis 
'Balleyiand  ioiMa  sui*  les  diffieilhés  que  oetteàf - 
restfttton  ajournée  poaTatt  relnoonti^er.  Femtté 
njOHla  que  l'enièvenaent  i|^s  papiers  n'était  pas 
moinis  importafil  que  eelni'  des  personlies,  et  le 
conseil,  à  rwmniinîlé^  -finit  par  se  ranger  à  l^opi- 
aion  de  TaUey#âiid.  Le  générai  Bonaparte,  avec 
cette  «ctivité  «qui  k  eaiàctmsait,  voulut  doMe- 
«liaaip  preeéder  à  FexécUttmi,  «t,  «e  retirant  dans 
aon  cabJnety  il  ^  dicta  lai4négne  les  ordres  et  tes 
înstf  uetions  de&ûnéa'  aux  deux  faomhnes  iqu'tl  allait 
charger  de  remplir  eette  mission,  H.  ée  Oaidain- 
eourt«  son  atdeée  camp,  et  le  générai  Ordenér, 
alors  colonel  de^i  grenadiors  à  ohieM  de  la  *garde 
consulaire.  Ces  instnletionii^  nèàB  les  avons  snils 
iâs.yeuxj  elles  Bout  rédigées  aVec  eiatte  ^éemitMi, 
cette  aagBAîilé.  et*  en  même  ^mps  b»  détails  ni- 
milieux  dont  Bonaparte  aedompagtiâit  tous  les 
«rdresà  l'mbseution  deeqnels  il  attachait  es  Viiû- 
•portance.  La  mislion'de  M.  de  GaolaiBCOurll était  à 
la  fois  militaire  et  dipIdmAUqiie.  11  déVait,  à  la 
tête  de  200  dingone,  se  diriger  éùlv  Oifënbourg, 
cerner  la  viUe«  y  ftUtHer  les  agents  royalÎBtes  et 
anglais  qu'il  y  tronvelrait;  et  dbmiBémeAt  la  bA- 
ronne  de  Refiwh,  niàeedekiflgUn,  qtei*ptt»fiaitpoUr 
avoir  été rintennédiaire  de^pnsmià^ iielatioos de 
Pickcgru  avec  ce  généial  'autrichien,  et  qui  étttit 
l'âme  des  comités  et  des  correspondances  roya- 
listes d'outre-Rbin.  Après  son  expédition  et  celle 
du  Relierai  Ordeoér,  il  devait  se  rendre  &  la  cour 
du  gmndJdnc  et  prédefiHer  à  te  ministre  une  let« 
tre  dans  laquelle  Tatteyrand  expliquait  et  moti- 
vait rinva^iônd^ane  troupe  françafse  dur  te  ter- 
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itOriHe  'AUddis.'fm'iiiisnDn  te  fénéral  Ordëner 
dtsit  la  pluB  iiapdrMnfe  ^ei  la  méins  compliquée. 
A  la'Cète  de  960  dragons  et  d'nne  trentaine  de 
gendarmes,  il  devait  passer  le   Rhin  en  hateau 
'Itu'bac  de  'Rheinau,  un  peu  au-dessous  d'Ëttein- 
heira,  o  âe  dhigtir  droit  à  Etleinheim,  marcher 
«  droit  à  la  floalson  du  duc  d'Ënghien  et  à  celle  de 
cc-Dumtonez,  »  et  opérer  sou  retour  srur  Stras- 
botlfg'dvec  ses  prisonniers.  Cependant^  étranger  à 
tontes*  les  titaies  de  conjuration  et  d'assassinat 
aukqUeUeswU  tiomseitouvàit  si  fatalement  mété, 
le  duc  d'Epghififn  viciait  dans  la  phis  dangereuse 
sëeurité.  Etfèinfaeim  avait  fait  partie  des  États  afle- 
mands  fonrmatkt  l^véché  de-Strasbourg  et  apparle- 
itaitt,  par'iïoilsé^ueirt,  an  caidinal«évèque  souve- 
rain de  cétle  ville.  L'onde  de  la  princesse  Char- 
lotte s'y  était  réffigié  ftpliès  les  explosions  de  la  ré- 
voluliao  fraAçaiee^  et  nous  avons  déjà  dit  l^isile 
qd'y  aVait  tr^ivé  le  jeune  i^ince.  En  1  èùi,  le  cardi- 
nal de  Rohanétail  mort,  et^  par  snUe  àes  traités,  ses 
Etats  ^-étànt  hnoïkvés  twmpris  dans  les  indenlnités 
promiies  «nx  princes   allemands ,   le  territoire 
d'Etttittheim  fut  adjoitit  dix  teititoire  badois.  Le 
pridce  a^^t  demandé  au  granid^uc  Paatorisation 
d'y  contimier  son  séjour,  et  celui-ci,  qui  connais- 
sait tons  ks  Mens  qui  rtltaehaieot  à  tiette  rési- 
dence, non-seulement  la  lui  avait  accordée,  mais 
encore,  sachaot  ecm  goût  passionné  jpour  la  chasse, 
lui  avait  ouvert  ses  pares  et  ses  forêfs«  Le  duc 
d'finghten  se  croyait  doilc  à  l'abri  de  toute  sur- 
prii»e  ;  pouilafet  ses  serviteurs  autour  de  loi  ne 
partageaient  point  0on  'aveuglement,  et  voici  à 
quelle  occasion  kmrs  appréhendions  avaient  été 
éveillées.  Le80i«s-offi<fier  de  gendarmerie  Lamothe 
avait  été  chaiigé  d'aller  reconnaître  si  le  duc  d'En- 
gbien  continuait  à  résider  à  Ettelnheim  et  de  qnds 
personnages  il  était  entouré.  Son  rapport,  exact 
sur  beaucoup  de  points,  signalait  l'airivée  de  Lon- 
dres anprès  du  prince  du  colonel  Grdnstein,  qui 
efiectivemeut  avait  une  mission  auprès  de  lui,  et 
la  présence  du  général  Dumouriez.  Quand  ce  rap- 
port parvint  au  premier  consul,  le  nom  de  Dmnou- 
riez,  dont  la  capacité  militaire  et  le  dévouement  à 
l'AnglelexTe  lui  étaient  connus,  dut  frapper  son 
attention  et  la  frappa.  Ce  n'était  cependant  qu'une 
de  ces  erreiars  si  tjréquentes  dans  lès  rapports  des 
agents  de  police»  La  personne  qui  se  trouvait  au- 
près du  duc  d'Ëngbien  n'était  point  Dumouriez, 
n^ais  le  général  Thuraery,  ancien  lieutenant-colo- 
nel de  son  régiment  et:qui  depuis  longtemps  habi- 
tait l'Etat  de  Bade.  Le  défaut  de  la  prononciation 
allemande  ût  traduire  à  l'agent  Thumery  par  Du- 
mouriez,  et  de  là  une  erreur  qui  peut-être  acheva 
de  déterminer  le  premier  consul  dans  ses  résolu- 
tions extrêmes.  Les  démarches  de  Lamothe  n'a- 
vaient pu  ètvG  31  secrètes  et  si  bien  combinées  que 
malgré  toute  son  habileté  elles  n'eussent  donné 
lieu  à  de  premiers  soupçons;  mais  au  mom^t  où 
l'enlèvement  fut  résoly»  un  maréchal  des  logis  du 
même  corps,  nommé  Pferdsdoi'ff^  accompagné 
d'un  agent  nommé  Stobl ,  s'était  rendu  à  Ëtteii^ 
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heim  afin  de  conDaitre  avec  exactitude  l'habitation 
du  prince,  de  s'assurer  s'il  s'y  trouvait,  si  ses  offi- 
ciers et  domestiques  étaient  nombreux,  s'ils  lo- 
geaient avec  lui,  s'ils  étaient  sur  leurs  gardes,  et 
si  Ion  avait  quelque  résistance  à  craindre  soit  de 
leur  part,  soit  de  celle  des  habitants.  L'entourage 
du  prince  et  le  prince  lui-même  étaient  déjà  aver- 
tis. On  avait  su  que  divers  agents  avaient  été  en- 
voyés de  Strasbourg  sur  la  rive  droite  du  Rhin. 
Plusieurs  hauts  personnages,  et  entre  autres  le 
roi  de  Suède,  gendre  du  grand-duc,  qui  était 
alors  à  Carlsruhe,  lui  avaient  écrit  pour  le  te- 
nir en  éveil,  et  enfin  la  princesse  GhjBirlotte  elle- 
même  avait  reçu  d'un  gendarme  de  Strasbourg, 
autrefois  attaché  à  sa  maiscm,  l'avis  secret  de  la 
sur>'eillance  exercée  sur  son  époux.  L'arrivée  des 
deux  inconnus,  leurs  observations  autour  de  la 
maison  du  prince  éveillèrent  donc  les  soupçons. 
Caché  demère  une  fenêtre,  son  valet  de  chambre 
Féron  observa  les  deux  inconnus  faisant  le  tour  de 
l'habitation  et  l'examinant  attentivement  ;  il  appela 
un  autre  des  serviteurs  du  prince,  qui  déclara  que 
la  figure  de  Pferdsdorfi*  ne  lui  était  pas  inconnue,  et 
qu'elle  appartenait  à  un  gendarme  déguisé  des 
brigades  de  Strasbourg.  On  courut  avertir  le  prince, 
qui  se  rit  de  ces  inquiétudes,  mais  qui  pourtant 
promit  aux  instances  de  sa  femme  de  s'éloigner 
dans  peu  de  jours.  C'était  à  l'instant  même  qu'il 
fallait  s'éloigner.  En  elTet,  dans  la  nuit  suivante, 
dès  cinq  heures  du  matin  (15  mars),  la  ville  était 
ceniée  par  la  troupe  du  général  Ordener,  qu'ac- 
compagnait le  général  Fririon,  chef  d'état-raajor 
du  général  Levai,  commandant  la  division  de  Stras- 
bourg, et  le  chef  d'escadron  Chariot,  à  la  tête  de 
ses  gendarmes.  Pendant  que  ce  dernier  faisait  cer- 
ner la  maison  qu'on  lui  avait  désignée  comme  celle 
de  Dumouriez,  celle  du  duc  d'Enghien  était  égale- 
ment entourée.  Il  devait  ce  jour-là  aller  à  la  chasse 
avec  le  colonel  Grunstein,  et  il  était  déjà  même 
habillé  et  prêt  à  partir.  Féron  vint  l'avertir  que  sa 
demeure  était  enveloppée  et  qu'on  frappait  violem- 
ment aux  portes  en  menaçant  de  les  enfoncer  :£à 
bien  !  défendons-nous  y  dit-il  ;  et  il  courut  à  la  fenêtre 
avec  un  fusil  de  chasse  double,  tandis  qu'un  de  ses 
plus  braves  serviteurs,  Canone,  qui  lui  avait  sauvé 
la  vie  en  Pologne,  prenait  place  et  s'armait  de  la 
même  façon  à  ses  côtés.  Déjà  le  prince  couchait  en 
joue  l'officier  qui  avait  fait  la  sommation,  lorsque 
Grunstein,  voyant  pénétrer  dans  le  logis  par  les 
derrières  le  maréchal  des  logis  Pferdsdorff,  accom- 
pagné de  gendarmes  et  de  dragons»,  mit  la  main 
sur  la  garde  du  fusil  prêt  à  faire  feu  :  «  Monsei- 
«  gneur,  lui  dit-il,  vous  êtes-vous  compromis  ?  — 
«  Non,  répondit  le  prince.  —  Aiors  toute  résistance 
«estinutUe;  nous  sommes  cernés  et  j'aperçois 
a  beaucoup  de  baïonnettes.  »  Le  «chef  d'escadron 
Chariot  entra  presque  en  même  temps,  et  le  prince 
fut  an^té  avec  le  colonel  Gnmstein,  le  général 
Thumery  et  ses  trois  domestiques.  La  confusion  de 
Dumouriez  avec  le  général  Thumery  fut  bientôt 
expliquée.  On  procéda  encore  à  quelques  autres 
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arrestations,  entre  autres  à  celles  de  deux  ecclé- 
siastiques autrefois  attachés  au  cardinal  de  Rohan. 
Malgré  quelque  courte  émotion  qui  s'éleva  dans  la 
ville,  les  prisonniers  restèrent  au  pouvoir  de  la 
colonne  française.  Le  seci-étaire  du  prince,  le  che- 
valier Jacques,  qui  était  malade,  vint  lui-même  se 
livrer.  On  lui  prit  la  clef  de  sa  chambre,  on  en  en- 
leva tous  les  papiers  ;  on  saisit  également  et  on 
scella  ceux  qui  étaient  dans  le  cabinet  du  prince, 
et  on  se  disposa  au  dépari.  Ce  fut  sous  l'escorie 
pailiculière  de  la  gendarmerie  que  le  prison- 
nier et  les  officiers  de  sa  maison  quittèrent 
Etteinheim.  La  princesse  de  Rohan,.  prévenue  de 
cette  catastrophe,  le  vit  passer  sous  ses  fenêtres  et 
le  vit  pour  la  dernière  fois.  Sortis  d'Etteinheim, 
es  captifs  furent  déposés  provisoirement  dans  im 
moulin  nommé  la  Tuilerie.  Là,  peu  s'en  fallut  que 
le  prince  ne  parvînt  à  s'échapper.  Une  des  portes 
de  la  pièce  oîi  il  était  gardé  donnait  au  dehors  sur 
une  planche  à  l'aide  de  laquelle  on  traversait  le 
coiu-s  d'eau  qui  faisait  marcher  le  moulin.  Son  se- 
crétaire qui  connaisisait  les  lieux  lui  fit  signe  d'ap- 
procher. «  Ouvrez  cette  porte ,  dit-il  rapidement , 
a  franchissez  la  planché  ,  poussez-la  dans  l'eau , 
d  moi,  je  leur  barrerai  le  passage.  »  Le  prince  suit 
cet  avis.  Un  enfant,  efirayé  par  la  vue  des  soldats, 
s'était  enfui  en  poussant  le  verrou  au  dehors.  Le 
passage  fut  inunédiatement  gardé  par  deux  senti- 
nelles. L'occasion  était  perdue.  On  marcha  vers  le 
Rhin  en  toute  hâte.  Le  prince  et  deux  de  ses  offi- 
ciers furent  placés  sur  une  chairette  entourée  de 
gendai'mes,  le  reste  des  prisonniers  suivit-de  loin  à 
pied  (1).  Pendant  ce  trajet  le  captif  crut  remarquer 
dans  son  escorte  des  signes  de  sympathie  qui  lui 
donnèrent  espérance  de  pouvoir  s'échapper  au  mo- 
ment où  on  entrerait  dans  les  bateaux  ;  mais  les 
dispositions  étaient  trop  bien  prises,  et  cette  der- 
nière illusion  s'évanouit.  En  débarquant ,  on  ne 
trouva^point  de  voitures,  et  les  prisonniers  firent 
près  d'une  lieue  à  pied  avant  de  rencontrer  les 
chariots  qui  devaient  les  transporter  à  Strasbourg. 
Le  prince  était  sur  le  premier,  ayant  à  son  côté  le 
fidèle  Canone.  11  fut  déposé  à  la  citadelle.  On  s'em- 
pressa de  faire  le  dépouillement  de  ses  papiers 
parmi  lesquels  on  trouva  son  testament.  Procès- 
verbal  en  fut  dressé  ;  au  bas  de  ce  procès-verbal, 
le  prince  écrivit  et  signa  une  note  pour  le  premier 
consul. — De  son  côté,  M.  de  Caulaincourt  avait  fait 
son  expédition  sur  OiTenbourg,  où  il  s'était  empai^é 
de  quelques  officiers  importants  du  parti  royaliste, 
sans  pouvoir  mettra  la  main  sur  la  baronne  de 
Reich,  chez  laquelle  cependant  on  saisit  une  cer- 
taine quantité  d'anciens  papiers.  Pendant  son  court 
séjour  à  la  citadelle  de  Strasbourg,  le  duc  d'En- 
ghien eut  la  douceur  de  rester  au  milieu  de  ses 


(4)  Les  personnes  arrêtées  étaient  au  nombre  de  15  :  le  doc 
d'Engbien;  le  ffénéral  marquis  de  Tbumery;  le  culonel  baroo 
,de  Grunstein;  scbmidt,  lieutenant  de  l'armée  de  Gondé;  l^bë 
Wemborn,  anden  promoteur  de  l'évâcbé  de  Strasbourg;  l'abbé 
Michel,  secrétaire  de  l'abbé  Wemborn;  le  cheralier  Jacques, 
secrétaire  du  dut-.;  Féron,  Poulain,  Joseph  Canone,  domes- 
tiques. 
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fidèles  serviteurs  etdesescompagnonsd'infortnne. 
Son  esprit  n'allait  pas  au  delà  de  la  crainte  d'une 
détention  indéfinie,  mais  celte  perspective  lui  était 
insupportable.   Le  colonel  Grunstein  lui  exprima 
l'appréhension  que  les  papiers  saisis  à  Etteinheim  ne 
pussent  rimpliquer  dans  le  procès  de  Georges.  «  Us 
«  ne  renferment  que  ce  qu'on  sait  déjà,  lui  répondit 
ce  le  prince.  Ils  attestent  que  je  me  suis  battu ,  et 
t  que  je  suis  prêt  à  me  battre  encore.  Je  ne  sup- 
<(  pose  point  qu'ils  veuillent  ma  mort;  mais  ils  me 
c(  garderont  comme  otage  dans  une  forteresse  ; 
et  j'aurai  de  la  peine  à  m'habituer  à  cette  vie-là.  » 
Il  déclara  même  au  commandant  Gbarlot  qu'il  re- 
grettait de  ne  s'être  point  défendu  à  outrance, 
<«  Du  moins,  ajouta-t-il,  mon  sort  eût  été  décidé 
a  par  les  armes.  »  Son  pi'emier  soin  fût  d'écrire  à 
la  princesse  Charlotte  une  lettre  touchante.  Le  18, 
ses  papiers  reconnus  et  classés  avec  le  procès-ver- 
bal d'ouverture  furent  envoyés  directement  par  un 
courrier  extraordinaire  à  Talleyrand.  Cependant 
la  dépêche  télégraphique  écrite  de  StraslMurg, 
dans  la  journée  même  du  15,  pour  annoncer  au 
premier  consul  les  captures  d'Etteinheim,  était 
arrivée  à  Paris  dans  la  même  journée.  Un  cour- 
rier extraordinaire  avait  été  immédiatement  ex- 
pédié, portant  au  général  Levai  Tordre  de  diriger 
le  prince  seul  sur  Paris  et  en  poste.  Il  devait  voya- 
ger sous  le  nom  de  Plessis.  Le  courrier  arriva  dans 
la  nuit  du  17  au  18.  Une  voiture  fut  aussitôt  pré- 
parée, et  à  une  heure  du  matin ,  le  commandant 
Chariot  alla  réveiUer  le  prisonnier.  Voici  en  quels 
termes  il  raconte  lui-même  cet  incident  dans  son 
journal,  remis  après  sa  mort  au  premier  consul. 
<t  Dimanche,  18,  on  vient  m'enle ver  à  une  heure 
((  et  demie  du  matin;  on  ne  me  laisse  que  le  temps 
ce  de   m'habiller  ;  j'embrasse   mes   malheureux 
«  compagnons,  mes  gens  ;  je  pars  seul  avec  deux 
et  officiers  de  geudaimerie  et  deux  gendarmes.  Le 
«  colonel  Chariot  m'a  annoncé  que  nous  allons 
«  chez  le  général  de  division  qui  a  reçu  des  ordres 
tf  de  Paris  ;  au  lieu  de  cela,  je  trouve  une  voiture 
«  avec  six  chevaux  de  poste  sur  la  place  de  Té- 
«  glise ,  on  me  campe  dedans  ;  le  lieutenant  Pe- 
a  termann  monte  à  côté  de  moi,  le  maréchal  des 
a  logis  BlitersdoHTsur  le  siège;  les  deux  gendarmes 
«  un  dedans,  l'autre  dehors.  »  En  route,  il  apprit 
enfin  avec  joie  qu'il  était  conduit  à  Paris.  «  Un 
a  quart  d'heure  de  conversation  avec  le  premier 
«  consul ,  répétait-il  souvent ,  et  tout  sera  arran- 
«  gé.  »  Le  20  mars  1804,  à  trois  heures  de  l'après- 
midi  ,  la  chaise  de  poste  arrivait  à  la  barrière  de 
la  ViUette;  là,  tournant  le  mur  d'enceinte  par  les 
boulevards  extérieurs  ,  elle  pénétra  dans  la  ville 
par  la  rue  de  Sèvres  et  s'arrêta  dans  la  cour  d'un 
hôtel,  rue  du  Bac,  n*"  84.  C'était  l'hôtel  du  minis- 
tère des  relations  extérieures.  La  portière  fut  ou- 
verte :  le  prince  se  disposait  à  descendre ,  un  in- 
connu sortit  précipitamment  de  Thôtel,  disant  qu'il 
n'était  pas  temps  encore;  quelques  minutes  après, 
une  voiture  s'approchait  du  perron  et  emportait 
rapidement  une  personne  qui  l'attendait  Unedemi- 
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heure  après,  le  postillon,  qui  n'avait  pas  quitté  sa 
seUe  recevait  l'ordre  de  se  diriger  sur  Vincennes.  A 
cinq  heures  et  demie,  le  duc  d'Enghien  y  était  reçu 
par  Harel,  commandant  de  cette  prison  d'État,  qui 
l'invitait  à  se  réchauffer  et  à  se  reposer  dans  son 
appartement ,  en  attendant  que  son  logement  fût 
disposé.  Ce  temps  d'arrôÇchez  Talleyrand  est  d'au- 
tant plus  extraordinaire  que  dès  le  16,  le  château 
de  Vincennes  était  arrêté  dans  la  pensée  du  géné- 
ral Bonaparte  comme  étant  la  destination  du  pri- 
sonnier. Déjà  les  plus  grandes  précautions  étaient 
prises  pour  le  secret  le  plus  absolu.  Le  premier 
consul  avait  ordonné  à  Real ,  directeur  général  de 
la  police,  de  demander  à  Harel  un  état  détaillé  do 
toutes  les  personnes  habitant  le  château.  Le  gou* 
vemeur  avait  répondu  en  envoyant  le  détail  de  sa 
petite  garnison.  Le  premier  consul  n'avait  pas  été 
compris.  Dans  une  seconde  note  «  pressée  et  se- 
ft  crête  »  il  réclama  «  l'état  circonstancié  et  nomi- 
«  natif  des  bourgeois  logés  au  château,  femmes, 
«  enfants  et  domestiques  ;  la  désignation  des  lo- 
ti gements  qu'ils  occupaient ,  depuis  quand ,  par 
«  quels  motifs,  par  quelle  autorité.  »  Cette  note 
était  du  18  mars  ,  et  Harel  y  répondit  le  même 
jour.  Le  20,  Real  donnait  avis  au  général  Murât, 
gouverneur  de  Paris,  que  le  ducd'Enghien  devait 
être  conduit  à  Vincennes,  et  en  même  temps  il 
adressait  à  Harel  lui-même  les  instnictions  suivan- 
tes :  «  Un  individu,  dont  le  nom  ne  doit  pas  être 
«  connu ,  doit  être  conduit  dans  le  château  dont 
«  le  commandement  vous  est  confié  ;  vous  le  pla- 
a  cerez  dans  l'endroit  qui  est  vacant  en  prenant 
<K  des  précautions  pour  sa  sûreté.  L'intention  du 
«  gouvernement  est  que  tout  ce  qui  lui  est  relatif 
a  soit  tenu  secret,  et  qu'il  ne  lui  soit  fait  aucune 
«  question,  ni  sur  ce  qu'il  est,  ni  sur  les  motifs  de 
t  sa  détention  ;  vous  même  devrez  ignorer  qui  11 
«  est.'  Vous  seul  devez  communiquer  avec  lui,  et 
«  vous  ne  devez  le  laisser  voh:  à  qui  que  ce  soit 
tx  jusqu'à  nouvel  ordre  de  ma  part.  Il  est  probable 
tx  qu'à  arrivera  cette  nuit.   Le  premier  consul 
«  compte,  citoyen  commandant ,  sur  votre  discré- 
«  tion  et  sur  votre  exactitude  à  remplir  ces  difié- 
«  rentes  dispositions.  »Quoi  qu'il  en  soit,  Talleyrand 
fut  incontestablement  le  premier  à  connaître  l'ar- 
rivée du  prince  à  Paris.  C'était  aussi  à  Talleyrand 
que  les  papiers  saisis  à  Etteinheim  avaient  été  di- 
rectement expédiés  de  Strasbourg;  ce  fut  lui  qui 
en  fit  le  choix  et  les  porta  à  Bonaparte.  La  pre- 
mière pensée  de  ce  dernier  avait  été  de  faire  juger 
publiquement  le  duc  d'Enghien  par  un  grand  con- 
seil de  guerre^  composé  de  tous  les  généraux  fai- 
sant partie  du  sénat;  mais  il  avait  proxnplement 
abandonné  cette  conception  et  s'était  arrêté  au 
projet  d'une  simple  commission  militaire.  Dans  la 
matinée  du  20  mars ,  toutes  les  mesures  furent 
prises  pour  la  former  et  la  réunir.  Le  premier 
consul  ordonna  au  ministre  de  la  guerre  d'inviter, 
aux  termes  de  la  loi,  le  gouverneur  de  Paris  à  en 
désigner  les  membres.  Il  fit,  pour  cette  commis- 
sion,  rédiger  par  Real  un  rapport  de  tous  les 
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faits  lioi^  à  la  cbafge  du.  duc  ^'fioghMn  &k  fontmÊL 
fe  rattacher  à. ces  charges;  et  emin  une déiibéWi- 
tioD  des  consuls,  en  date  du  30  mars^  arrêtait  : 
«  Que  te  ci-devant  duc  d^Eoghien,  prévenu  d'kvoir 
a  porte  les  ariiiescontre  la  RépuÛique,  d'avoir  été 
«  et  d'être  encore  à  la  solde  de  T Angleterre,  de 
«  faire  partie  des  edmi^ots  tramés  par  cette  der- 
«  nière  puissance  contre  la  sûreté  intéridure  tt 
«  extérieure  de  la  République ,  serait  traduiit  % 
«  une  commission  militaire  composée  ée  sept 
«  membres,  nommés  par  le  général  gouvetneor 
«  de  Pariç,  et  qui  se  réuniraient  à  Vincennes*»  Cet 
arrêté  était  ^igoé  fiorsAPARTE^et  contresigné  Buoues 
Maret.  Ajoutons,  et  ceci  est  uxie  circoastanOe  im- 
portante de  notre  récit,  que  M^  Real  reçut  otdrê 
de  se  tenir  au  courant  de  l'arrivée  du  (Hisonnier, 
et  d'aller  Tinterroger  (immédiatement  lui-même 
pour  en  rendre  compte  au  premier  codsuI.  D'un 
autre  côté  Savary,  confident  et  ministre  ordinaire 
des  mesures  rigoureuses,  était  chaîné  de  présider 
et  de  veiller  a  l'exécution  de  Tarrèté  des  consuls. 
La  garde  du  château  fut  placée  sous  le  comman* 
dément  supérieur  de  ce  général,  et  oa  y  envoya 
sous  ses  ordres  le  piment  de  gendarmerie  d'élîDe 
dont  Q  était  colonel^  et  une  brigade  d'inlanterie.  Si 
Paris  était  dansKignorance  de  tous  cesévéoement^^ 
il  n'en  était  pas  de  même  autour  du  premier  cùth 
sul  ;  on  y  connaissait  l'arrestatiou  du  doc  d'Eb>> 
ghien.  L'irritation  du  maître  y  faisait  craindre  des 
extrémités  terribles.  Murât  murmivait  contre  le 
rôle  qu'on  lui  doimait  dans  cedrame,  et  M.  Tfaiers(l) 
rappoiie  que ,  montrant  les  basques  de  son  uni- 
forme^  il  disait  à  ses  confidents  :  «  On  veui  mettre 
«  des  taches  de  sang  sur  cet  habit.  »  Joséphine  et 
sa  ûlle  Hortense  se  jetèrent  en  vain  aux  pieds  du 
premier  consul  pour  implorer  sa  générosité;  loseph 
aussi  y  échoua.  Un  écrivain  qui  s'est  donné  pour 
but  Timpossible  justification  de  cetie  triste  catas- 
trophe ,  mais  dont  le  travail,  rempli  d'ailleurs  de 
détail?  intéressants  et  de  pièoes  officielles(2),aété 
évidemment  puisé  aux  sources  elles-mêmes,  nous 
fournit  le  récit  des  efforts  tentés,  des  moyens  em- 
ployés par  oe  prince  honnête  et  bon.  De  sa  splen- 
dide  résidence  de  Morfontaine,  Joseph  rendait  de 
fréquentes  visites  h  son  frère  à  la  Malmaison.  Le 
20  mars,  il  y  était  à  midi,  environ  quatre  heures 
avant  l'arrivée  du  piisonnier  à  l'hôtel  des  relations 
extérieuj'es,  et  il  entrait  au  salon,  tandis  que  le 
premier  consul  s'entretenait,  loin  des  regains  et 
des  oreilles,  avec  Talleyrand  en  se  pixmienant 
dans  une  aûéo  du  parc.  Joséphine  eourut  au  de- 
vant de  lai  :  «  Le  duc  d'Ënghien,  lui  difc-eUe,  vient 
«  d'être  arrêté  à  la  frontière,  et  le  premier  conscd 
K  est  fort  irrîté  contre  les  tentatives  des  émigrés, 
t  Je  sais  qu'il  est  généi'eux;  mais  ce  sont  ses  eon* 
«  seilloi's  que  je  crains,  et  surtout  oe  maudit  boi- 
«  teux.  Le  premier  consul  vous  entretiendra  pro* 
a  bablement  de  cette  affaire  >  tâchez  de  le  porter  à 

'    M)  Histoire  du  Consulat  $t  èe  i'Êmpirf.  ,     .    , 

nri  Kv^heréhes  hièîôtîhueé  éuT  le  pf 6ééi  et  la  cèMomnOtim 


«  Tous  en  tti  phi4è.  ^  Joéèfph  lie  m^  i'ét^s  Wa 
frère  qiii ,  en  l'»per(îëvttnl,  «ibrt^édia  TaTI(?vVrftia. 
te  premier  couMl,  ëh  ëffèt,  hilt  intfMéai'dti^&^t 
la  conveMtlbh  étfr  l'dbjm  de  sa  ti^ébe6iipatiofl,  et 
lUi  eieprifnà  léb  réèolùtioi^s  àrtigiéës.  ïoi^ep/h  mit  fe 
fléebir  en  rapélatn  t)u*étàht  an  diStë^  fi'Âitfuh 
it  diit'ati  tM'iâce  de  €ondé,  ^atid-J)èhi  dh  Uuc  dtn- 
gtifen>'ie£iti^e»sdVntèef  dahs  l'^fflférie  et  d'a- 
bandonner FétlEtt  et^léifàsti^tie  kvtqtiX  ^  fehiMfe 
le  rësei^dh.  Or,  dette  cMônétabte  aVàît  eu  nife 
actibn  inMfien^  Mr  lëUk'  Hestihée  ,  fn/isqûe ,  à  lù 
suite  et  à  d^cfee  U'élle,  Tf Ht>6léoh  M-ihéttie  àvaft 
renont^à  la  citrriëre  de  la  hiarihë  qb'ii  vonlàit 
d'abdrd  embnisèer,  pbur  être  dcltis  fa  ttiêrrfe  ïhn'è 
que  son  frère.  En  hiv(A]iiflm  eés  sdtt^Értr^.  ^JèMph 
l\Bitsait  ai^pel  à  Ih  mddéttttfon  et  à  là  efêMiëticis. 
<c  Qui  nous  etit  dit  alors,  ajoulii4-H^  que  hb/ts  &u- 
a  rions  à  dëybérer  ent)*e  ifïou^\suf  la  vie  ou'Di  hiort 
«  du  petit-OlB  du  pHiite  de  GoUdidé.  i>  Hkisle  $ort 
enëtakjeté.  {le  inôme  Jiou^,  dès  qtialre  heures,  h 
oommissiDn  miUttiire  émit  à'^ni^  9e  ^è  réhdre 
chex  le  général  Mbrat  et  d'y  prendre  ^s  ordres. 
Sous  la  t>réfiiÉBiKe  du  généi^i  Hulfti,  ëoitinlfthdàm 
les  grenadietY  i  fiied  idha  la  g«irde  ^ès  MUMs,  elle 
était  bonipofl^  dé  six  eolonels  :  6iiit<ifn,  dU  4*'  de 
ouirasBieni;  Baatneourt,  du  4^  et  Ravier,^  lïl* 
d'infanterie  légère;  Ban'ois,  du  9«  d^fantérfe  de 
ligne  ;  RaMie,  du  â«  régimetiide  M'gaitie  nitihid- 
pale.  DantaocQurt^  ihia|or  de  la  f^endann^rie  d'é- 
lite, ramplisifoit  les  fonctiohs  de  vtppdtlétlfr.  Un 
ordre  de  MuM  enjoignait  à  k  edmmfssibii  de  it 
Hsndre  imMdiatemildt  à  Vincenne?,eC4è  Jdgeria 
cause  saas  désem|ku«r.  Oel  ordre^  'appMé  ^  le 
chef  d'escadron  Bt-onet,  aide  de  cam)^  es  Wurat , 
trouva  la  ooromiasion  déjà  réunie  au  èliâieau.Ëlle 
ignorait  encoiv  dans  quel  bot  elle  était  asMfflblëe. 
Elle  prit  eomœiinieation  de  Tarpèté  du  gouverne*' 
ment  et  du  rtppoH  dressé  par  te  dii^cténr  jjénd^ 
rai  de  la  poliee.  A  onze  heures^  le  rappofttvr  fut 
chargé  d'interroger  le  prisdnnicl'  dans  une  salle 
attenante  à  cette  oà  siégeait  iaconriiisslon.  Diuis 
son  interrogatoire,  itrebonnnt  hautement  avoir 
combattu  contre  la  république,  nmts  il  rtpoiissa 
avee  autant  d'énei^ie  que  d'indignation  tmite  par- 
tieipation  à  des  cdftiplots  ayant  pour  but  d'attenter 
aux  jours  du  ptetnier  consul.  Il  disait  vrai;  ttei 
dans  ses  papiers  saisis  ne  prêtait  à  un  ihdice  ou  à 
une  présomption  de  cette  nature,  et  dans  une  lettre 
publiée  depuis ,  fl  écrivait  à  ^on  père  chrec  une 
fierté  méprisante,  en  faisant  aUuSion  adx  rumèors 
qui  étaient  venues  jusqu'à  lut.  K-Ges  moyens  ae 
«  sont  pasde  mon  genre.  »  Après  liaterrsgalbire, 
il  demanda  ù  parler  au  premier  oonttiL  Le  rap- 
porteur rinvtta  à  cdûsigner  cette  demande  par 
écriti  et  il  écrivit  t  «  Avuât  de  signfer  le  pi^ésent 
«  pr(x:ès*verbal ,  je  fais   avec  instance  la  de- 
a  mande  d^avoir  une   audience  partiknilière  du 
«  premier  consul.  Mon  rang,  mon  nom,  sa  ftiçon 

I€  de  penser^  et  |^horreur  de  ma  situation,  me  fout 
a  espérer  qu'il  m  se  i«fuaeni  pas  àniÉ^deiaftnde. 
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%  ^  A*  H*  Wi  QiCffAiir)*)^  A.Yec lIoABnxigatoAre,  ie 

5mP(0^<|i'  ^  Gmmmmr  &  la  «eiQsûMîon  te 
çsûr  (H^B^ë  Qt  eîgpé  piuit  1«  prhice.  Le  coftonei 
^«^  pwBjOfft  d#.  wi^m^Âr  jusqu'à  ce  qu'A  en  fût 
r4f4if  au  ni*eixii?i:  c^wl»  L'Ho^^aamble  Saw? 
cpqî:q|t4  i^ppiiait  qu'.j||n9.|^(Aiti>aft  qpe  oeUe 
^^arch^  plût  à,  $pp  iwîtrfl,  eirQfi,|»»céda  au  ju- 
genr^^t.  ;i  iuf;  d^^bifi^^  tnK  a^eoé  detani  la 
comppi^pipp,  t'ai<te.4ft  WW  8wiot.et  le  général 
^Si^m  ^ift^i^^ayi^  ^tib  çftluirci  4Bb6i^t,  der- 
rim  li;.f4utQi|i}  ^  ké^i'^i^nt  el se; cbauSaot  au 
fçu  d^.l#  ch^in^^.  M^q^  dQnrièrft  oe  Dauteuil: 
%  U  BVinfie,*^  WWrtfl  k  pu&idePlttiiMn ,  «se 
fl  pi:4f^ta  ave<;  uqe  nph^  aa^UTMce.  U  contint» 
^  qqiflmp  iU'ayaif,  f^t  #11;^  $(in  iwtefffPgalûire»  qu'il 
n  ï«îcpvai|:  up  tf^jfpqient  4^  l'A^gtetewe.,  qrfU 
Il  a»vja^t  fait  ^t  étaif  RrÂt  epiiprft  ji  J^  ta  gp^'^  aa 
«  gQ^vQi:n/^^(  r^p^b^f;^l>  pQuj-  eogAeni]?  le« 
9  aroit^  ^  sa,  f«tipi)le  et  4^1  s<^i  r^^g^  i|  QiiaïUaui^ 
complût»  secrets  et,  su^ioi^  ^  ijp^  tmrne9  4faia«wi<» 
i){U,  il  if»sr^ppu^  (le  noMVfiau  enroine  uœ  espèce 
fl'in^ultq,  8!étoi»wpt  mlipe  qu!QQei)it  iMiluien 
çippp^f;  la  p^éç.  I^s  ^^^9  fu«»nt  «Ourls.;  la 

çopflawqé  à  mort  ^  V^p^HiQ^té,  l'teixain  que 
1101^3  ^yof^a^liQtt^  i>r4ieff4>qM  l^  pièces,  fiouroies 
&  la  con^nu^îQP  i^Uta^i;e  ^t4k9l  i^dig^^  4e  telle 
pprte  ^^^.  ipa^tp^é  Ip^  prolçs^tlqng  de  Ta^cas^  et 
Içgr  sfric^rité  réellp,  le^  J^g^çs  vptèr^pt;  CQRv^jri. 
çu^  de  la  p9j:ticipation  d|B  1^.  yiçlipi^  à  de«  pipjets 
tf  aiîs^na^.  ^vçrti  î^  ç^tte  4i^i^()p,  le  gâ^éiia^ 
Sayary  d^tp^oc^er  ipq^m^i^teinfi;)!  aux  appi:êU 
du  ^ppWçe,  D^sJ'i|Pf;èsrniidi,  qp,ûpvrjpruoin«i^ 
Qouhelêi  ayait  reç^i  l!ofd^  ^e  creui^  uqe  &>9$e 
au  pfed  du  paviflop  de  I4  Seipe  (|).  Xoute^  1^$ 
disposUipn^  prjçe» ,  Har^  alla  i^  ppuye^q  cher- 
cher lè  çondapipé.  Il,  le  trouva  qi),iwt  c^yec  le 
ljeulenar?f^9jrat,  deljigepfjanueriç  d'iUite,  auquel 

sa  g^rdjç  dtÀi/r  ÇWp^!?-  ^  W  i»^»})^  supj^no^ 
îj  avilit  gfudp  tout  ^ôn  ca,lnie  et  s^  m>ei:t^  4'efih- 
jjn't.  pi'um) voix  enr^uç  HjBi,re).||'inYit^  ifc  SHiYre,et  le 
guida  d^us  les  (^toqrç  tQ);tueia,  i^laifë  d'uqe  (anr 
terpç  et,  suivi^  p^  dés  gehcfai^ôies  et  IHoirpI;  Arrivé 
^  \a  tQuv  du  méiW>  sçule  issue  sur  les  fios^és  dAi 
château,  çt  vpyant  l'escaliçr  étroit  ejt  funèbre,  où  il 
allait  ^^eng^^pçr  •  a  Ou  n^^'çyfvjluisez-^q»^?  ^'é«fria 
«  le'  princij;.  si  je  (Jpjs.  ^t,re  epseveji  vivait  d^PS  uri 
«  cachot,  i'aihj'jé  ïp^eûx  woyfif  5i|r-)^rc)?|imR.  » 
«  VçgilJef  ijvB  sqiVï:e,  ^i  Jts^r^J^  ej  rappplez  to^t 
«  vQtre  courage.  »  Qu  enti^a  q&ns  )e  (os$é«  la  ni4^ 
était  obsciut  ;  i\  t9i:ul^ri^pie,  (4uie  1^  et  frpide- 
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4  hiiHi0ni)HaiiùttttMI«^ierUél(l»olilietfriwtapfHtliidl,O*dféfe 
«  dû  creuser  uiw  fpvM;  ppur  j  rMiror  Jas.  dé^ambfea  MllpiMm- 
tf  dtces  Tdi^frttte  par  Ai^  mât  de  4  a  Sf  ^feds  de  haut  au  bas  du  pà- 
*  ▼Hk^ifta^i'lltidEB  ;^'iiiy  llwiiKJlralviaiRé.M|Nlls  liiéUHM  ^rl% 
lidi  juMu'à  la  fiadi^  Jqus,  «t.  <}u;>L  y  «wai|  dm  fat»  d«-9 


ii  ^ï6dè'l)1«^otl(SeuTçd^3  de  larkeur,  et)j  à  6  de  longueur. 
t  "  tj>n  li  Irniftwwilirl'intinrf nf ••  *'^^'»-'  itant-ëfé  hiieHiUe, 
«  ce  o'esl  qae  le  garleiideroain  qu'il  a  pu  aller  voir  la  foese  qu'il 
«  avail  faite;  qu'il  Pa  trouvée  comblée  et  la  terre  releTée  par- 
ti dessus  en  forme  de  sépuLu^.  »  CflSâH^^  JoiA^  >^^  P^^^P^^ 


Gm  num^  eA  siieneê  le  long  tfn  mur  jusqu'au 
fàéâ)  dn  parUloii  de  la  Ref ne.  Aili  totirnaqt , 
k  prince  ie  trouva  en  face  âa  piqnét  chargé  de 
L'exéenter-  ^  santenoe  lui  ftit  lue/ et  alors  seii^ 
kn^ent.  il  apprit  ie  soft  qui  hii  était  réservé. 
«  Qoelqu'un,  dilkU,  veut-il  me  i^endre  nn  demfèr 
<  service  ti>  Udemandà  otie  paire  de  ciseaux  ;  un 
gsndMine  en  avait,  û  coupa  une  boucle  dé  ffet 
oheveiir>,  l'enveloppa  dans  dn  papier  avec  un  an- 
neau d'6r  et  une  kttre,  et  les  remit  au  lieutenant 
Moirot  à  à^dresse  de  la  princesse  Ctiarlott^.  Oelui' 
et  remit  ce  dépôèau  général  Hulin,  qvi  k  transmit 
an  directaur  géiséntl^ie  la  poHce.  Après  ce  dernier 
ékn  dé  son  cœur,  ilsoUiciia  l'assistance  d^un  pré- 
tse;  U  fut  refusé»  il  se  rdeoeilllt  un  instant,  et  sur 
UBâigpalde  IfoffîckrcpmtnandAit  il  to«nba  frappé 
de  plMsienES  balks  (i).  C*élaH  k2l  mars  lë04,  h 


Cl)  t!ea  de  jours  après,  le  général  Horeau  obtint  dmn  gen- 
^anpe  prÔMAt  ^  Vw^^iioa  f^  «f^,  se-  ttowffrt.  in  ^ird*  Èapaàk 
de  luil  le^  détails  de  ce'  qui  sV.iait  pfiMé,  Gctte  relation,  rer 
enelHië  4é  1*  hoociè  â»  Méreliff  pèfltf  A^Bergh^  M  coùi(- 


«  ceuef,  uosi  qn^  pUMAcjacf  d^a  iM  ovnmH^  J9  M  scftiB 
«  nunémcni,  ni  eux  noù  plus,  de  auol  il  euu  questipn.  Vf fs  Jns 
k  oape  béwu^  soir;  ndlis  ftpprtmei,*Aitfi8îiotifBiettiënt,  que  Te 
w  duc  d'fiij|(hi^  (ZMiv^nca  d.avojij'  >noul»ft  (aifs'  «ssMi^oBr^Bil 
«  napartc.  lAcénaier  Paris,  etc..  etaii  dana  le  cbàteap  pour  j 
K  être  Jugé  ceita  noii  ibSmei  À  vtAt  hëdre*  dn  nitocin,  scÂré 
u  d:en^  QpqiL  d«  nom))ra <iesmlf(  j^i^  naùnM^tu^  da 
«  prendre  et  cbatger  ries  arroçs.  On  nous  m  ensuite  dépendre 
M  dans  lea  Ibsiéa  du  ohâtsM  en  obNr«wil  le  plss  gHâsd  UHenc* 
«  et  sans  ooiu  ioformer  de  œ  qu^  Ton  se  prf  pf^saîi.  Aivrivéa  i 
<{  S  od  4  pas  au  premier  ai^gle.  ou  nous  fli  faire  halte,  l'arme  au 
«  pied.  La  iioH  était  lifcitt^  filiiiletse'  et  irès^bsem^.  Au  IkOm 
«  d'ooe  tfro&se  dsmir^çiine  de  stl^oo^  ef  d'^f^mobUfl^  tn»  «mi 
w  nous*  m  paniUre  plas' longue,  on  nous  dit  enfin  qu'un  opnspt* 
«c  rateur,  biifti  cocviincii  d'Wvèir  voulu  tooi  boiAèverAfer  «t*  r^ 
«  plonger  la  F^tmoe  dao^  1^  horreun  dsa  derqiars  tenips  ^i 
M  Robes|){erré,  et  lrès-]osteitaent  condamne  à  mort,  allais  être 
«  aanno  sous  peu  d'iostaata  Hs»a^vie  de  iioM,'  à  la  distanci 
«  de  qunire  ou  eif»q  I 
u  par  un  ofltder  lait 
«rait:  «•  dt  pûner 

«  U  téta.  On  no^s  recommanda,  de  nouveau  de  ne^  pM  bomici), 
w  d'observée  coniUin)mebtlè  pio»  grand  siledce,  et  oe  n'avoir 
Md*7eQxqu6pouMBalgnal  et»  IsoriittUie},  eic.  Queltjufs^nb 
«  observèrent  que  Vobacurité  à»  U  naib  ne  pniMttaL'  naa  qv9 
«  l'on  V)t  H  dn^Bs  deVantsbi;  on  leur  répoodit 'qu'il  y  serait 
«  pi^va  torsqnli  0"  Mnâlj  tentbs,  ^  ^rféwK  He  serslbnl  pas  vtifi, 
«  mais  qu'ils  vepTsieHi  tc^biea.  —  Chacun  S0  Uyl,  el  le  rio^ 
à  morne  silence  mdcéda.  J^en  les  deux  neores  du  matin,  nods 
M  «ateadliaB»  narébt r  Yers-jnna,  «t,  ranfoUnéoiMit  b  mt  »t|fnal 
«  convenu  d'avance  (séparés  eo  deux  parties  de  huit  hommes 
«  chaque),  nous  nous  préparâmes...  Bientôt,  à  la  faible  lueur 
«  d'une  sorte  de  l^terpe  sounle  à  demi  oawaitB^  q««  pottalt 
m  un  acUudant  gâbértfl  enveloppé  dMv  maatoaa^  nous  vfniea 
«ce même  a^pdant  général  dép^er  l'angA*éQmtti>  drtirrtroii 
««  sept  ou  huit  p^8,  suivi  i^  peu  près  à  la  même  diatanee  par  un 
«  homme  (c'était  la  maibeureux-prioee)  qu'on  it  anréier  nrécf^ 
«  sèment  vis-krvis  de  nous»  àqinq  paa  UnMatt  plu8«  L^(qndBot 
«  général  tenait  sa  laocerne  de  manière  qu'on  ne  powait  effbo- 
«  tivement  pas  nous  voir,  quoique  nous  vissÎMii  diatiÉctenent 
«  non-seu>ement  les  deux  pecaonniia  dénommées,  msleeneore 
«  quelques  autres  (prin<apalemeot  des  geadsnnen)qai  fermaient 
«  la  murcbe  et  oe  taitUrenl  pas  à  se  reiMrer46  quelques  pas 
M  aussitôt  que  le  prince  se  fui  arrêté*  Aàon  aussi»  nous  obaer- 
«  vàmes  qu^uo  trou  fraîchement  fouillé  ae  irouvaiL  antre  le  pHnos 
«  et  nous  (il  ue  pouvait  pas  m»  pluale  Toir).  L'edjnësnt  géiié^ 
«  rai,  s'étsat  arrêté,  se  cetourns.  pour  fiMire  Csoe.aa  prince^  ou- 
«  viil  sou  manteau  ei,  s'éclairent  de  sa  Unième,  lut  raoted'ad- 
M  cusatiou  et  la  sentence.  LorKou'il  eM  inL  le  priaoe,  qpi  était 
«debout,  demanda  qu'il  lui. fv|t  aoa>rdé<ia  veirBonepert»  et 
«  cle  lui  parler.  L'adiuoant  géneml,  sana  dnreté.  dane  ses  •!«- 
«  pressions  ou  d^ns  le  too  de'  sa  toi»,  répeaidit  qaeeeja  ne  ee 
«  pouvait  pf^.  Le  prince  demanoA  qiu'U  lui  ttt>  an  moina  per^ 
m  mis  d^éciire  à  Bonaparte.  Geiie  seupndo  demanda  tal  ralMe 
H  de  mèaie  que  1^  preraièrew  Alors  I  illustre  v^eiime  eiprtae 
^  le  désir  quoo  luS  Wicon)^  up  eqrVéïiiiilwnft  peer.lol:adnl- 
«  nistfèr  les  secours  de  la  religion,  lémoiguaM  ea  même  temps 
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trois  heures  du  inatiii.Son  cadavre  fut  porté  enfoufè 
hâte  dans  la  fosse  creusée.  Tout  dans  ce  drame  lu- 
gubre devait  avoir  un  tel  caractère  de  précipitation 
qu'il  y  fut  enfoui  tout  habillé,  avec  ses  bijoux,  ses 
bagues,  une  chaine  d'or  au  cou,  sa  bourse  et  jusqu'à 
un  rouleau  d'or  qu'il  avait  apporté  de  Stras- 
bourg (4).  Dans  la  matinée  suivante,  une  voiture 
l'arrêta  devant  la  porte  d'un  restaurant  à  Vincen- 
nes  ;  une  dame  voilée  en  descendit  accompagnée 
d'un  autre  personnage  d'une  quarantaine  d'années. 
Celui-ci  s'informa  avec  anxiété  si  un  prisonnier 
n'était  pas  arrivé  la  veille  au  château  ^  et  si  les 
bruits  qui  couraient  sur  son  exécution  étaient  véri- 
tables. Sur  la  réponse  doublement  affirmative,  ces 
inconnus  parurent  frappés  de  consternation  Us  se 
firent  montrer  dé'loin  le  pavillon  que  le  prince 
avait  habité,  la  tour  où  il  venait  d^être  jugé,  la 
fosse  où  il  gisait  ;  puis  ils  remontèrent  en  voiture 
et  disparurent.  —  Après  avoir  achevé  sa  sanglante 
mission  et  donné  ses  ordres  pour  la  rentrée  des 
troupes,  le  général  Savary  à  cheval  se  rendait  seul 
à  Paris.  Avant  d'atteindre  la  barrière  du  Trône^  il 
rencontra  M.  Real,  dans  sa  voiture,  en  costume  de 
conseiller  d'État,  et  faisant  arrêter,  s'mforma  de  lui 
où  il  allait.  Le  chef  de  la  police  répondit  qu'il 
allait  exécuter  les  ordres  qu'il  avait  reçus  la  veille 
du  premier  consul  eiinterroger  le  duc  d'Enghien.  En 
apprenant  qu'il  n'était  plus  temps,  Real  resta  stu- 
péfait. Il  dit,  pour  sa  justification,  avoir  envoyé  un 
gendarme  à  Pantin,  dernier  relai  sur  la  route  de 
Strasbourg,  avec  mission  expresse  de  l'avertir  dès 
qu'une  chaise  de  poste  escortée  par  la  gendarmerie 
y  serait  arrivée.  Le  gendarme  avait  fidèlement 
accompli  sa  consigne.  Le  20,  vers  quatre  heures,  il 
en  rendait  compte  au  cabinet  du  directeur  général 
qui  fut  aussitôt  prévenu  «  que  le  prisonnier  était 
«  arrivé.  »  Real,  qui  n'aurait  attendu  le  prince  que 
dans  la  nuit,  aurait  supposé  qu'il  s'agissait  d'un 
complice  de  Georges  qu*on  attendait  aussi,  aurait 
répondu  qu'on  s'adressât  à  l'un  de$  employés  de 
sa  confiance  (Desmarest)  et,  épuisé  d'un  travaU  de 
plusieurs  nuits,  il  serait  aller  s'abandonner  à  un 
sommeil  qui,  sans  doute  dans  la  8uite,dut  lui  causer 


m  quelque  oooflaoce  qn*0De  demande  si  juBte  ne  pourrait  Atre 
«  rerusée,  obsenrsnt  d'ailleurs  qu'une  ou  deux  neures  sulB- 
«  raient.  L'adjudant  général ,  paraissant  ému  ou  humilié,  lui 
m  répondit  d'une  Toiz  fiiibl^  et  altérée  quMl  était  peiné  de  de- 
«  voir  réviser  même  cette  dernière  demande,  mais  que  ses  or- 
«  dres  étaient  posiiifsi..  Alors  monseigneur  le  duc  d'Enghien, 
«  lerant  les  yeux  vers  le  ciel  et  élevant  la  voix,  s'écria  :  «  Com- 
«  bien  il  est  affreux  de  périr  ainsi  de  la  main  des  Français  !...  m 
«  En  ce  moment,  l'adjudant  général  portant  vivement  la  main 
«  à  son  chapeau,  comme  s'il  eût  craint  ce  que  pourrait  ajouter 
«  le  prince,  et  se  découvrant  aussii5t.  huit  gendarmes  firent  feu. 
«  Le  prince  tomba  DX>rt  et  fut  aussitôt  mis,  tout  habillé,  dans  la 
«  fosse  qui  lui  avait  été  préparée.  L'adjudant  général  ne  se  re- 
«  tira  qn^après  Tayoir  fait  combler.  » 

(I)  Ces  détails  sont  attestés  et  fournis  par  le  procès- verbsl  de 
l'exhumation  du  corps,  sous  la  date  du  48  mars  1816.  Les  ob- 
jets qui  furent  reirowés  dans  la  fosse  étaient  :  1«  une  chatne 
d'or  avec  son  anneau,  que  le  chevalier  Jacques,  assistant  à  l'ex- 
humation, reconnut  pour  celle  que  le  prince  portait  habituelle- 
ment; S*  une  boucle  d'oreille  :  la  seconde  ne  fut  pas  retrouvée; 
!•  un  cachet  d'argent  aux  armes  de  Condé  et  une  petite  clef, 
également  reconnus  par  le  chevalier  Jacques;  4*  une  bourse  de 
maroquin  contenant  onxe  pièces  d'or  et  dng  pièces  d'argent  on 
de  cuivre;  5»  soixante-dix  pièces  d'or  mèlé«i  à  dM  fragments 
do  papier  et  de  cfre  rouge. 
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bien  des  insomnies.  Â  dix  heures,  une  lettre  de 
Maret  lui  apportait  le  décret  des  consuls ,  l'avis  que 
le  duc  était  à  Vincennes,  et  l'ordre  itératif  de  se 
rendre  immédiatement  auprès  de  lui  pour  l'inter- 
rogatoire dont  il  était  chargé  et  dont  il  devait  sur- 
le-champ  rendre  compte.  Par  une  fatalité  nouvelle, 
ses  gens  auraient  voulu  respecter  son  repos  et  il 
n'aurait  reçu  ce  dernier  avis  qu'en  s'éveillant  de 
lui-même  à  trois  heures  du  matin.  On  sait  le  reste. 
Ces  explications  eurent  quelque  peine  à  persuader 
le  premier  consul  ;  elles  y  parvinrent  toutefois  et 
Real  ne  perdit  rien  de  sa  faveur.  Après  leur  ren- 
contre, Real  et  Savary  so  hâtèrent  de  se  rendre  à 
la  Malmaison  chacun  de  leur  côté.  Savary  arriva 
le  premier;  quand  il  se  fit  annoncer,  il  n'était 
que  six  heures  et  demie  ;  le  premier  consul  était 
déjà  levé.  Savary  fit  son  rapport^  pendant  lequel 
entra  Real.  Il  essuya  des  reproches  de  sa  négli* 
gence  et  s'en  excusa  par  un  récit  que  Bonaparte 
écouta  avec  une  silencieuse  attention.  Ensuite  : 
«  C'est  bien  »  dit-il  d'un  air  sombre  à  ces  deux  mi- 
nistres de  sa  volonté  ;  et  les  laissant  troublés,  il 
monta  dans  sa  chambre  où  il  resta  longtemps 
enfermé.  Le  lendemain^  Talleyrand  lui  porta  le 
reste  des  papiers  et  le  procès-verbal  d'ouverture 
des  papiers  d'Etteinheira  envoyés  de  Strasbourg. 
Âiors  le  premier  consul  vit  pour  la  première  fois 
la  note  écrite  le  17  à  Strasbourg  par  le  prince,  et 
qui,  dit-il  à  Sainte-Hélène,  eût  changé  toutes  se& 
résolutions.  Le  boiteux,  pour  nous  servir  de  l'ex- 
pression de  Joséphine^  l'avait  oubliée  ou  reléguée 
parmi  les  pièces  sans  importance.  Le  matin  du  21, 
Paris  entier  apprenait  à  la  fois  cet  enlèvement, 
cette  accusation,  ce  jugement  et  ce  supplice.  L'é- 
motion fut  profonde,  les  ennemis  du  gouverne- 
ment se  réjouirent  ;  la  partie  calme  de  la  popula- 
tion fut  effrayée.  Le  parti  royaliste  se  crut  un 
instant  menacé  de  proscriptions  nouvelles.  Il  ne 
tarda  pas  à  se  rassurer;  plusieurs  même  prirent  le 
deuil  et  la  police    toléra    cette  manifestation, 
ff  Quoique  le    premier  consul,  dit  M.  Nouga- 
«  rède  (1),  ne  pût  ignorer  ni  l'impression  produite 
«  par  la  condamnation  du  duc  d'Enghien,  ni  les 
«  bruits  divers  et  contradictoires  auxquels  son 
«  exécution  avait  donné  lieu,  il  ne  jugea  pas  à 
•r  propos  d'y  répondre  et  de  donner  des  éclaircis- 
<K  sements  sur  ce  qui  s'était  passé  ;  au  contraire, 
<K  le  silence  le  plus  absolu  fut  ordonné  et  la  dé- 
«  fense  la  plus  expresse  envoyée  à  tous  les  jour- 
«  naux  de  rien  publier  autre  chose  que  le  texte 
«  de  l'arrêt  tel  qu'il  avait  été  inséré  au  Moniteur,  » 
La  désapprobation  néanmoins  perça  jusque  dans  les 
régions  officielles.  Appelé  le  21  mars  à  la  Malmai- 
son, le  président  du  sénat,  Fontanes,  ne  craignit 
pas  d'exprimer  ses  regrets.  Quelques  jours  après 
il  prononça  même  à  l'occasion  de  la  promulgation 
du  code  civil  un  discours  où  la  malignité  publique 
crut  trouver  de  nombreuses  allusions  à  l'événement 


(h)Bteherchêt  hitioriq^m  iwr  la oondcmnaUon  «f  la  mort 
4u  ave  d^BngMtn,  t.  S,  p.  77. 
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de  ViDcennes.  Effraye,  il  s'empressa  de  désavouer 
ces  interprëlations  par  un  autre  discours  contre  les 
émigrés  et  leurs  projets.  Le  jeune  Chateaubriand, 
récemment  nommé  secrétaire  de  légation  en  Suisse, 
avait  de  son  côté  envoyé  sa  démission  ;  mais  cet 
exemple  ne  trouva  pas  d'imitateurs.  Cependant 
rémotion  s'accroissait  de  l'obscurité  même  dont 
s'enveloppait  la  catastrophe.  La  crédulité  publique 
se  prêtait  à  toutes  les  rumeurs.  Le  premier  con- 
sul résolut  d'y  mettre  un  tenue  par  un  de  ces 
grands  coups  soudains  qui  lui  étaient  familiers. 
Le  1*'  germinal  il  parut  bnisquement  au  milieu 
du  conseil  d'État.  «  Je  sais,  dit-il,  tous  les  bruits 
qu*on  fait  courir  sur  le  duc  d'Engbien.  Ce 
n'est  pas  la  première  fois  que  je  m'aperçois 
que  la  population  de  Paris  est  un  composé 
de  badauds  toujours  disposés  à  ajouter  foi 
aux  contes  les  plus  ridicules...  On  parle  de  la 
violation  du  droit  des  gens?  A-t-il  élé  res- 
pecté à  Vienne  à  l'égard  de  notre  ambassadeur 
Bemadotte,  lorsque  le  drapeau  national  arboré 
à  son  bôtel  avait  été  enlevé  par  une  foule  mena- 
çante ?  L*était-il  par  les  Français  qui  venaient 
jusque  sur  la  frontière  conspirer  contre  la 
France  et  contre  le  chef  de  son  gouvernement. 
Je'suis  prêt  à  respecter  les  jugements  de  l'opinion 
publique  quand  ils  seront  légitimes;  mais  elle 
a  ses  caprices  qu'il  faut  savoir  mépriser.  Cest 
au  gouvernement  et  à  ceux  qui  en  font  partie 
de  réclairer  et  non  de  la  suivre  dans  ses  écarts. 
J'ai  pour  moi  la  volonté  de  la  nation,  et  une  ar- 
mée de  500,000  hommes ,  je  saurai  avec  cela 
faire  respecter  la  république.  J'aurais  pu  faire 
exécuter  publiquement  le  duc  d'Engbien  jugé  et 
condamné  par  un  tribunal  compétent  ;  si  je  ne 
l'ai  point  fait,  ce  n'est  point  par  crainte;  c'est 
pour  ne  pas  donner  aux  partisans  de  cette  fa- 
mille l'occasion  d'éclater  et  de  se  perdre  :  ils  sont 
tranquilles^  c'est  tout  ce  que  je  leur  demande. 
Je  ne  veux  point  poursuivre  les  regrets  au  fond 
des  cœurs.  Aucune  plainte  ne  m'est  portée  con- 
tre les  émigrés  amnistiés.  Ils  ne  sont  pour  rien 
dans  la  conspiration  ;  ce  n'est  point  chez  eux 
que  Georges  et  les  Polignac  ont  trouvé  un  asile, 
mais  chez  les  filles  publiques  et  chez  quelque? 
mauvais  sujets  de  Paris.  Je  n'ai  garde  de  reve- 
nir aux  proscriptions  en  masse,  et  ceux  qui 
affectent  de  le  craindre  ne  le  croient  pas; 
mais  malheur  à  ceux  qui  se  rendront  indivi- 
duellement coupables  :  ils  seront  sévèrement 
châtiés.  »  — Malgré  tous  ses  efforts,  l'opinion  ne 
lui  revint  pas  sur  ce  fait,  et  à  Sainte-Hélène  l'empe- 
reur captif  consignait  en  ces  termes  sur  un  manu- 
scrit de  Fleury  de  Chaboulon,  les  résultats  qu'il 
avait  eus  pour  son  gouvernement,  a  La  mort  du 
«  duc  d'Engbien  nuisit  à  Napoléon  dans  l'opinion 
«  publique  et  ne  lui  fut  d'aucune  utilité  politique.  » 
Ajoutons  qu'elle  lui  attira  les  plus  graves embieirras 
extérieurs.Les  partisans  et  les  parents  du  duc  d'En- 
gbien remplirent  l'Europe  de  leurs  cris  ;  les  cours 
étrangères  en  furent  toutes  vivement  affectées; 
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les  unes  dissimulèrent  tandis  que  les  autres  lais- 
sèrent éclater  leurs  sentiments.  A  pari  l'acte  en  lui- 
même,  elles  s'appuyaient  surtout  sur  la  violation 
d'un  territoire  indépendant.  La  Russie,  dont  l'hos- 
tilité était  mal  déguisée,  attisait  tous  ces  méconten- 
tements. Le  C4)ntre-coup  le  plus  immédiat  se  fit  res- 
sentir en  Prusse .  Lecabinet  de  Berlin,  dbigé  alors  par 
le  premier  ministre,  comte  d'Haugwitz  (voyxe  nom), 
avait  laissé  voir  une  tendance  prononcée  à  s'unir 
par  une  alliance  au  gouvernement  français.  La  vive 
opposition  que  ce  projet  avait  rencontrée  autour  du 
roi  hii  avait  perdre  du  terrnin,  mais  M.  d'Haug- 
witz y  persévérait  et  ne  désespérait  pas  de  le  réa- 
liser. On  apprit  toutà  coup  l'enlèvement  d'Ettein- 
heim,  et  bientôt  après  la  nouvelle  foudroyante  de 
l'exécution.  L'ambassadeur  français,  M.  La  Forêt, 
et  M.  d'Haugwitz  en  furent  également  déconcertés. 
La  réaction  fut  si  violtmte ,  que  M.  La  Forêt  écri- 
vait au  ministère  des  relations  extérieures  :  «  Per- 
c  sonne  ici  ne  veut  plus  me  parler.  »  M.  d'Haugwitz, 
déjà  fort  ébranlé,  ne  tarda  pasà  abandonner  les  affai- 
res, et  la  Pntssese  jeta  dans  les  bras  de  la  Russie. 
L'empereur  Alexandre,  de  son  côté,  en  apprenant 
cette  mort,  prit  le  deuU,  le  fit  prendre  à  toute  la 
cour  et  à  tous  ses  ambassadeurs,  et  adressa  au  gou- 
vernement français  une  note  contre  la  violation  du 
territoire  de  Bade.  Cette  note  avait  été  suivie  d'une 
protestation,  présentée  le  7  mai  àla  diète  d'Allema- 
gne par  le  ministre  russe  et  portant  :  «  que  son 
«  auguste  maître  protestait  contre  la  violation  du 
«  tei'ritoire  de  Télecleur  de  Bade  ;  qu'il  avait  été 
«  d'autant  plus  affecté  de  cette  transgression  cri- 
«  minelle  du  droit  des  gens  et  des  nations ,  qu'il 
«  devait  moins  s'y  attendre  de  la  part  d'une  puîs- 
«  sance  qui  de  concert  avec  la  Russie  avait  dirigé 
«  l'arrangement  des  affaires  de  rÂileuiagnc ,  et 
«  qui  par  conséquent  s'était  engagée  à  partager 
«  ses  soins  pour  le  bonheur  et  la 'tranquillité  de 
«  l'Empire  germanique.  »  Le  gouvernement  fran- 
çais fit  répondre  à  la  note  russe  par  Talleyrand 
avec  non  moins  de  vivacité.  «  De  quel  droit,  disait 
«  la  note  française,  lorsque  les  souverains  alle- 
«  mands  gardaient  lesUence,  l'empereur  de  Russie 
«  venait-il  prendre  part  à  cette  mesure,  et  exiger 
«  pour  leur  satisfaction  plus  qu'ils  ne  réclamaient 
«  eux-mêmes  ?  Si  l'objet  de  S.  M.  l'empereur  de 
«  Russie  était  de  former  en  Europe  une  nouvelle 
«  coalition  et  de  recommencer  la  gueiTe,  à  quoi 
«  serviraient  de  vains  prétextes  et  pourquoi  ne 
«  pas  agir  ouvertement?...  »  Et  cédant  aux  ardeurs 
de  la  polémique  :  a  La  prétention  que  la  Russie 
«  élève  aujourd'hui,  ajoutait  la  note,  conduirait  à 
«  se  demander  si,  lorsque  l'Angleterre  médita  l'as- 
«  sassinat  de  Paul  I«%  les  auteurs  du  complot  se 
«  fussent  trouvés  à  une  lieue  de  la  frontière,  l'em- 
«  pereur  Alexandre  ne  se  fût  pas  empressé  de  les 
«  faire  saisir,  et  s'il  eût  vu  de  bon  œil  qu'on  lui 
«  eûtdemandé  des  explications  sur  cette  violation 
«  de  territoire.  »  Après  réchange  d'une  pareille 
correspondance,  la  rupture  des  relations  amicales 
entre  les  deux  pnissancei''  était  tracée;  aussi  le  gé- 
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nëral  Hédouville^  alors  ambassadeur  français  en 
Russie^  reçut-il  de  Talleyrand  Tordre  de  quitter 
Saint-Pëtersbourg  dans  les  quarante-huit  heures , 
sous  prétexte  toutefois  d'un  congé ,  et  en  laissant 
pour  veiller  aux  intérêts  français  M.  de  Reineval, 
premier  secrétaire,  et  le  personnel  de  l'ambassade. 
Mais  la  guerre  était  dès-lors  au  fond  de  ces  dispo- 
sitions réciproques,  elle  en  devait  sortir^  et  dès  ce 
jour  la  coalition  fut  de  nouveau  formée.  Les  grands 
événements  qui  se  succédèrent  depuis  cette  épo- 
que firent  oublier  le  drame  de  Vincennes  jusqu'^au 
moment  où  la  famille  du  duc  d'Enghien  remonta 
sur  le  trône  de  France.  En  181 6,  une  lettre  de 
Louis  XVill,  en  date  du  15  mars,  au  garde  des 
sceaux,  ordonna  l'exhumation  des  restes  de  ce 
prince,  et  l'érection  d'une  chapelle  à  Vincennes  où 
son  corps  devait  être  déposé.  L'exhumation  eut 
lieu  le  20  du  même  mois,  juste  au  douzième  anni- 
versaire du  jugement  de  1804.  Un  conseiller  d'Etat, 
M.  Laporte-Lalanne,  chef  du  conseil  du  prince  de 
Condé,  et  un  maître  des  requêtes,  M.  Héricart  de 
Thury,  membre  de  la  chambre  des  députés,  prési- 
dèrent à  cettç  opération.  Depuis  ce  temps  ces  restes 
reposent  dans  la  chapelle  que  lui  a  consacrée  la 
piété  de  sa  famille.— Le  duc  d'Enghien  avait  laissé 
en  manuscrit  un  journal  de  ses  campagnes  et  de 
ses  voyages ,  et  sur  ce  manuscrit ,  M.  le  comte  de 
Choulot  a  fait  paraître  en  1 841 ,  à  Moulins-sur- 
Allier,  en  un  volume  in-8*»  :  Mémoires  et  voyages  de 
monseigneur  le  duc  d'Enghien;  ces  mémoires  sont 
précédés  d'ime  notice  sur  la  vie  et  la  mort  du  duc 
d'Enghien.  De  nombreux  ou\Tages  et  opuscules 
ont  été  publiés  sur  le  duc  d'Enghien,  sur  sa  vie , 
et  notanmient  sur  le  drame  lugubre  de  Vincennes. 
Plusieurs  personnes  qui  y  figurent  cherchèrent  à 
expliquer  leur  participation  ou  à  la  contester,  ces 
récits  donnèrent  naissance  à  une  abondante  polémi- 
que; nous  citerons  plus  particulièrement  :  V  De  Vas- 
sassinat  de  M.  le  duc  d'Enghien  et  de  la  justification 
de  M.  de  Caulaincourt,  Paris,  1814,  in-8«;  Orléans 
et  Paris,  1824,  in-8V  Cet  ouvrage,  quia  été  publié 
sous  le  voile  de  l'anonyme,  est  de  Marguerit.  V  No- 
tice historique  sur  L.  A.  H.  de  Bourbon-Condé,  duc 
d*Enghien  ,  prince  du  sang  royal ,  suivie  de  son 
oraison  funèbre,  jprononcée  dans  la  chapelle  de  Saint- 
Patrice,  à  Londres,  en  présence  de  la  famille  royale, 
par  Tabbé  de  Bouvens  ;  cette  notice  est  due  à 
M.FhTnas-Periès,Paris,  1814,  in-8»;  VOraison  fu- 
nèbre de  l'abbé  de  Bouvens  a  été  réimprimée  sépa- 
rément en  1 824  à  Paris,  in-8».3*  Extrait  des  Mémoi- 
res de  M,  le  duc  de  Rovigo,  concernant  la  catastrophe 
de  M.  le  duc  d'Enghien,  Paris,  1823,in-8*.  Il  a  été 
répondu  à  cette  publication  par  :  4*  Réfutation  de 
décrit  publié  par  M.  le  duc  de  Rovigo  sur  la  catas- 
trophe de  M.  le  duo  d'Enghien,  Paris,  1823,  in-S*». 
Cette  réfutation  est  accompagnée  de  pièces  justifi- 
catives et  suivie  de  V Eloge  du  due  d^Enghien,  par 
M.  Maquart.  S*'  Pièces  judiciaires  et  historiques  re- 
latives au  procès  du  duc  d'Enghien,  avec  le  journal 
de  ce  prince  depuis  l'instant  de  son  arrestation , 
par  l'auteur  de  l'opuscule  intitulé  :  De  la  libre 
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défense   des  accusés  (M.  Dupin);  Paris,   1823, 
in-8®.  Ces  pièces  sont  précédées  de  la  discossioa 
des  actes  de  la  commission  militaire  qui  a  jugé 
le  duc  d'Enghien  ;  elles  ont  été  traduites  en  al- 
lemand et   publiées  à  Leipsick ,  1824,   iiH8*. 
6^  Conduite  de  Bonaparte^  relativement  aux  mmu- 
sinats  de  monseigneur  le  duc  d'Enghien  et  du  m/or- 
quis  de  Frotté,  par  M.  Gauthier  (du  Var),  Paris, 
1823,  in-8®.  V  Mémoires,  lettres  et  pièces  authenii» 
ques  touchant  la  vie  et  la  mort  du  duo  d'Enghien, 
publiés  par  M.  Boudard  (de  THérault),  Paris,  1823, 
in-S"";  Bruxelles,  1823,  in-12.  8''  Explications  of- 
fertes  aux  hommes  impartiaux,  au  sujet  de  la  com- 
mission militaire  instituée  en  l'an  xii  pour  juger  le 
duc  d'Enghien,  par  M.  le  comte  Hiilio,  Paris,  1823, 
brochure  in-8*.  Ces  explications  ont  été  rédigées 
par  M.  Dupin.  9^  Mémoires  historiques  sur  la  ca- 
tastrophe  du  duo  d^Enghien,  (anonyme),    Pa* 
ris,  1824,  in-8*.  10*  Recherches  histijriques  sur  le 
procès  et  la  condamnation  du  duc  <fEnghien,  Paris, 
4844,2  vol.  ia-S"";  ibid.,  1847,  2  vol.  in-S»,  par 
M.  Nougarède  de  Fayet.  Cet  ouvrage,  que  nous 
avons  plus  d'une  fois  mentionné  dans  le  cours  de 
notre  article,  est  le  plus  complet  de  tous  ceux  que 
nous  venons  de  citer.  On  peut  consulter  encore  un 
Éloge  funèbre  du  duc  d'Enghien ,  par  M.  le  comte 
de  Dion,  Londres,  1824,  in-8^  et  plusieurs  Éloges 
dus  à  M.  Maquart,  Paris,  1817,  in-8«;  à  M.  Guil- 
laume, Paris,  1818 ,  in-8*;  à  M.  Roux  de  Laborie, 
Paris,  1827,  in-8*  (couronné  par  la  Société  royale 
des  bonnes-letti^s);  à  M.  Flayol ,  Paris,  1 827,'iD-8*;  à 
M.  de  la  Ponneraye,  Paris,  1827,  in-8<»  ;  à  M.  l'abbé 
de  ViUefort,  Paris,  1827 ,  in-8%  etc.        E.  D— s. 

ENGLISH  ou  ANGLOIS  (Esthek),  fran^se  d'o- 
rigine, qui  ayant  passé  une  partie  de  sa  vie  en  An- 
gleten'e  et  en  Ecosse,  sous  les  règnes  d^îsabeth  et 
de  Jacques  I*',  s'y  est  distinguée  par  son  talent 
dans  l'ait  de  l'écriture.  Après  avohr  vécu  dans  le 
célibat  jusqu'à  l'âge  de  quarante  ans,  elle  épousa 
im  M.  Kello,  dont  elle  eut  un  fils,  qui  entra  dans 
la  carrière  ecclésiastique.  On  a  conservé  en  An- 
gleterre  dans   diverses   bibliothèques  plasieurs 
échantillons  curieux  de  son  talent,  entre  autres, 
Historiœ  memorabiles  Gcnesis  per  Esteram  JngUs 
Gallam,  Edemburgi,  anno  1 600  ;  ainri  qu'un  volome 
in-8*oblong,  en  français  et  en  anglais,  intitulé 
Octaves  (OctonaLties)  «  sur  la  vanité  et  l'inconstance 
a  du  monde,  écrites  par  Ester  Inglis  le  i^âe  jan* 
«  vier  1600.  i>  Ce  recueil  est  orné  de  fleurs  et  de 
fruits  peints  à  l'aquarelle;  sur  la  première  feuille 
on  vdt  son  portrait  en  petit,avec  cette  devise: 

De  ntea  le  bien, 
Da  moy  le  rien. 

Elle  paraît  avoir  été  étroitement  liée  avec  Joseph 
Bail,  évèque  de  Norwich.  Dans  un  manuscrit  dont 
elle  lui  adresse  la  dédicace  en  1617,  lorsqu'il  était 
encore  doyen  de  Worcester,  elle  l'appelle  my  very 
singular  friend^  mon  très-uitime  ami.  Quelques- 
uns  des  ouvrages  de  cette  dame  se  trouvent  à  la 
Biblioth.  bodléienne.  Walckenaer  possédait  l'ou- 
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vrage  de  cette  célèbre  calligraphe ,  le  plus  cu- 
rieux soit  pour  la  beauté  et  la  variété  des  écrituresi 
soit  pour  le  portrait  de  l'auteur,  dessiné  à  la  plume 
par  elle-même.  Ce  précieux  manuscrit  contient, 
i^  Le  livre  de  VEceléeiaste^  de  la  main  d*E$ther 
Anghiê^  française^  à  Lislebourg  en  Ecosse,  ce  xxi 
aorilidiO  ;  2*  le  Cantique  des  Cantiques,  traduit 
paiement  en  français,  le  tout  accompagné  de  plu- 
sieurs pièces  de  vers,  françaises  et  latines,  d'An- 
dré Mdvinus  et  autres  versificateurs  du  temps, 
in  Esteram  Anglam  rarissimam  feminam.  On  y 
trouve  aussi  la  devise  favorite  de  Tauteur^  en  ces 
termes  : 

])al*Èt6rn«l 

Le  bien. 
De  moy  le  mal 

Oarien. 

Pour  la  délicatesse  de  l'écriture,  ce  pettt  chef-d'œu- 
vre peut  soutenir  la  comparaison  avec  les  ou- 
vrages de  Jarry  et  des  autres  calligraphes  du 
sîède  de  Louis  XIV.  S— d. 

ENGRA.MELLE  (MARiB-I>oiiimoinE-JosEPH),  reli- 
gieux de  Tordre  de  St-Augustin,  né  à  Nedoochal 
en  Artois  le  24  mars  4727,  se  livra  à  Kétude  des 
sciences,  et  particulièrement  de  la  musique.  11 
s'occupa  surtout  des  instruments  à  touches  et  de 
leur  construction.  Gomme  il  se  trouvait,  vers  1757, 
à  la  cour  du  roi  Stanislas,  un  virtuose  italien  fit 
entendre  à  ce  prince  des  sonates  de  clavecin  qu'il 
admira  beaucoup,  mais  dont  il  ne  put  obtenir 
communication.  Instruit  des  regrets  de  Stanislas, 
Engramelle  voulut  les  faire  cesser,  et  imagina  une 
mécanique  qui  notait  les  pièces  touchées  sur  un 
clavecin  au  fur  et  à  mesure  de  leur  exécution.  Le 
virtuose  revint  à  quelque  temps  de  là,  toucha  les 
pièces  désirées,  et,  peu  de  jours  après,  le  P.  Engra- 
melle lui  fit  entendre  une  serinette  qui  non-seule- 
ment répétait  ses  sonates,  mais  rendait  même  fidè- 
lement la  manière  et  les  agréments  propres  à 
l'exécutant.  L'invention  du  moine  consistait  dans 
un  clavier  de  rapport  placé  sous  le  véritable,  et  dont 
les  touches  fhippaient  sur  un  cylindre  couvert  de 
deux  papiers,  l'un  blanc,  l'autre  noirci.  Le  cylindre 
était  mis  en  mouvement  par  une  mécanique  qui, 
à  chaque  tour,  le  faisait  dériver  de  côté.  La  révo- 
lution totale  était  de  quinze  tours,  et  durait  trois 
quarts  d'heure.  Une  semblable  mécanique  fut  in- 
yentée  par  Unger,  conseiller  secrétaire  de  la  cour 
de  Brunswick-Lunebourg;  mais  il  parait  que  la 
priorité  appartient  au  P.  Engramelle  (1).  Ce  der- 
nier, en  1775,  rendit  public  le  fruit  de  ses  travaux 
et  de  ses  observations  dans  un  ouvrage  intitulé  : 
la  TùnoUehnie,  ou  Y  Art  de  noter  /et  cylindres  et 
touicequi  est  siuœplible  de  notage  dans  les  intnt- 
menis  de  concerts  mécaniques^  in-S",  fig.  Lama- 
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(4)  M.  Gattey  timoiiçaii  daof  le  Jowfial  de  Parié  CITSS, 
n.  SS)  rinteotion  d'ezécater  une  macbine  de  ce  senre  qu'il  aTait 
iorenlée  ;  il  en  flit  détoanié  par  la  crainie  de  passer  poor  pla- 
fpaife,  loraqu'oo  loi  eot  appiia  qu'un  pareil  mécaniame  avait 
déjà  été  fiait  par  UD  facteor  de  Beruo  aul,  comme  loi.  n'avait  aa- 
eaoe  eonoaiaaance  d*one  OMchlne  semblable  qui  est  décrite  dans 
]m  Tres^acÊiçnt  philotopkiqusê. 


tière  était  neuve  (1),  eties  luthiers  faisaient  un 
mystère  de  cet  art.  C'est  également  au  P.  Engra- 
melle qu'appartient  tout  ce  qui  a  rapport  au  notage 
dans  rArt  du  facteur  d'orgues  de  dom  Redos.  11 
est  encore  auteur  d'un  instrument  qui  donne  la 
division  géométrique  des  sons  de  manière  à  6xer 
l'incertitude  des  accordeurs.  On  lui  doit  en  outre 
la  description  des  Insectes  de  F  Europe,  peints  d'après 
nature  par  Emsl,  in-4*,  i^  partie,  contenant  les 
chenilles,  chrysalides  et  papillons  de  jour.  Le 
Dictionnaire  universel  lui  attribue  quelques  ou- 
vrages sur  les  Sourds  et  Muets,  Engramelle  mou- 
rut en  1780.  (Voy,  Hohlfeld).  D.  L. 

ENGRAND  (Henri)  naquit  à  St-Fiacre,  près  de 
Meaux,  le  12  décembre  1753.  Se  destinant  à  l'état 
ecclésiastique,  il  entra  dans  la  congrégation  de 
St-Maur,  et  professa  successivement  la  rhétorique 
à  Laon,  la  philosophie  et  la  théologie  à  l'abbaye 
de  St-Nicaise  de  Reims,  où  il  se  trouvait  en  1789. 
La  suppression  des  établissements  religieux  l'em- 
pêcha de  suivre  sa  première  vocation  ;  mais  il 
n'en  continua  pas  moins  de  se  consacrer  à  rensei- 
gnement, en  dirigeant  les  études  d'un  pensionnat 
de  demoiselles  à  Reims.  Nommé  conservateur  des 
dépôts  httéraires  de  cette  ville,  il  en  remplit  long- 
temps les  fonctions  gratuitement,  et  dressa  le  ca- 
talogue de  la  bibliothèque  publique.  11  mourut  le 
10  octobre  4823.  On  a  de  lui  :  i^  Leçons  éUmen" 
taires  sur  la  mythologie,  suivies  d'un  traité  somr 
maire  de  t^apobgue^Rtàms,  i809',in-i2, 4"  édition; 
13*  édition,  revue,  corrigée  et  augmentée,  ibid» 
4834,  in-1 2;  nouvelle  édition,  Limoges  et  Pans, 
1844,  in-18*  S*"  Leçons  élémentaires  sur  l'histoire 
ancienne  et  V histoire  grecque,  ibid.,  1809,  in-12, 
3*  édition;  nouvelle  édition,  1813. 3<*  Leçons  élémen- 
taires sur  l'histoire  romaine,  ibid.,  1809,  in-lS, 
3*  édition.  4*  Leçons  élémentaires  sur  l'histoire  de 
France,  depuis  le  commencement  de  la  monarchie 
jusqu*au  48  brumaire  an  y  m,  ibid.,  4809,  in-'i2, 
2'  édition;  la  5%  publiée  en  1822,  va  jusqu'en 
1817.  5**  Principes  de  la  langue  française,  rappelés 
à  leurs  plus  simples  éléments,  ibid.,  1809,  iD-42, 
2*  édition  ;  nouvelle  édition,  1813.  D'après  une 
notice  sur  Engrand,  insérée  dans  V Annuaire  du 
département  de  la  Marne,  pour  1824,  la  plupart 
de  ses  ouvrages  ont  eu  des  éditions  postérieures 
à  celles  que  nous  avons  indiquées,  mais  nous  n'en 
connaissons  pas  les  dates.  Engrand  a  en  outre 
laissé  des  manuscrits  qui  sont  déposés  à  la  biblio- 
thèque de  Reims.  P—- bt. 
ENGUERRAND.  {Voyez  Goucr,  Maright,    et 

MOffSTRELRT.) 

ENJEDIN  (Grorge)  ou  ENYEDIN,  en  latm  En» 
jedinus,  célèbre  unitaire,  prit  son  nom  de  celui 
d'Enyed,  petite  ville  de  Transylvanie,  sur  les 
bords  de  la  rivière  de  Maros,  où  il  naquit  vers  le 
milieu  du  16*  siècle.  Ses  talents  lui  méritèrent  la 

(4)  Diderot  avait ,  en  4718,  proposé  un  moyen  fort  ingénieux 
de  noter  1  volonté,  sor-le-champ.  tout  ce  que  l'on  voulait  sur  les 
aerioettes  ou  orgues  dila  da  Barbarie;  mais  ce  mofea  n*Mt  pas 
d'une  nécutioa  très-tecUe. 
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confiance  générale  dans  son  parti  ;  il  fut  nommé 
surintendant  des  églises  des  unitaires  dans  la 
Transylvanie^  et  directeur  du  collège  de  Clausem- 
bourg.  Il  mourut  le  28  novembre  i597,  dans  un 
ftge  peu  avancé.  On  a  de  lui  :  Explieationes  loco- 
rum  Scripturœ^  Veterix  elNovi  Testamenti^  ex  qui- 
bfis  Trinitaiis  dogma  stnhiliri  solet,  in-4**.  11  com- 
posa cet  ouvrage  dans  l'intention  de  prouver  que 
les  catholiques  donnent  une  fausse  interprétation 
aux  passages  des  Écritures  dont  ils  se  servent  pour 
établir  le  dogme  de  la  Trinité  ;  et,  dit  David  Clé- 
ment, il  n*épargna  ni  subtilité,  ni  critique,  pour 
venir  à  bout  de  son  dessein.  La  première  édition 
fut  imprimée  en  Transylvanie,  peu  de  temps  avant 
la  mort  de  Fauteur.  Les  magistrats  en  prononcè- 
rent la  suppression,  et  tous  les  exemplaires  saisis 
furent  brûlés,  en  sorte  qu'elle  est  devenue  très- 
rare.  La  réimpression  de  Hollande  présente  une 
copie  très-exacte  de  l'édition  originale.  Fabricius 
a.<«sure  qu'elle  vit  le  jour  à  Groningne,  en  1670. 
L'ouvrage  d'Enjedin  a  été  solidement  réfuté  par 
Richard  Simon,  dans  son  Hinioire  critique  des 
commentateurs  du  Nouveau  Testament.On  attribue 
encore  à  Enjedin  i^  De  divinate  Chrisii.  So  Expli' 
catio  loearum  catechesis  RaeoviensiÈ.  3*  Frœfatio 
in  Novum  Testamentum  veraùmie  Raeovianœ.  Le 
premier  de  ces  ouvrages  parait  n'avoir  jamais  été 
imprimé^  et  Sandius  (BibL  anti-Trinitar,)  prouve 
par  de  bonnes  raisons  qu'il  est  très-douteux  qu'En- 
jedin  soit  l'auteur  des  deux  autres.  W— s. 

ENNEMOND.  Voyez  Chamont  (S'r-). 
ENNERY  (MiCHELCT  d'),  naquit  à  Metz,  en  n09, 
d'une  famille  distinguée  ;  il  commença  ses  études 
au  collège  des  jésuites  de  cette  ville,  et  les  conti- 
tinua  à  Paris.  Ses  parents  le  destinaient  à  la  ma- 
gistrature, mais  un  de  ses  oncles,  qui  lui  céda  sa 
charge  de  trésorier  de  la  ville  de  Metz,  le  fit  renoncer 
à  l'étude  du  droit,  pour  revenir  dans  sa  ville  na- 
tale. Les  loisirs  que  lui  laissaient  ses  nouvelles 
fonctions,  et  la  connaissance  qu'il  fit  d'un  habile 
antiquaire,  son  premier  guide  dans  la  science  nu- 
mismatique, développèrent  en  lui  un  goût  qui  le 
détermina  à  renoncer  à  sa  charge,  pour  se  livi*er 
tout  entier  à  la  recherche  des  médailles.  11  se  ren- 
dit à  Paris,  afin  d'être  plus  à  portée  de  former  les 
suites  qui  ont  illustré  son  cabinet.  Les  nombreux 
amateurs  qui  s'occupaient  alors  de  ce  genre  d'éru- 
dition semblaient  exciter  le  zèle  d'Ennery.  11  n'é- 
pargna rien  pour  enrichir  sa  collection,  il  voyagea 
en  Italie,  en  Allemagne,  et  fit  partout  des  acqui- 
sitions importantes.  Les  cabinets  de  Duvau,  capi- 
toul  à  Toulouse,  du  président  de  Maison,  du  duc 
du  Maine,  d'Havercamps,  de  Douxménil,  de  l'abbé 
Favard,  du  prince  de  Rubempré,  de  Gbamiliy, 
archevêque  de  Tours,  des  jésuites  de  Paris,  du 
marquis  de  Beau  vau,  de  Houdenc  et  de  tant  d'au- 
tres, vinrent  se  fondre  dans  celui  d'Ennery.  11  ne 
se  borna  pas  à  un  seul  genre  de  médailles,  il  vou- 
lut tout  posséder,  médailles  grecques,  de  villes,  de 
peuples,  de  rois,  médailles  romaines,  etc.  Il  s'atta- 
cha à  former  toutes  ces  suites.  Son  catalogue,  nV 


digé  après  sa  mort  par  MM.  de  Tersan  et  Gossei- 
lin,  atteste  la  magnificence  de  ce  cabinet,  et  le 
goût  épuré  de  son  possesseur.  Il  y  sacrifia  presque 
toute  sa  foriune.  D'Ennery,  au  milieu  de  toutes 
ses  richesses,  se  contenta  d'en  jouir,  sans  se  livrer 
à  Texplication  des  monuments  qu'il  possédait  ;  il 
n'a  rien  publié  de  son  vivant  et  n'a  laissé  aucun 
mémoire  après  sa  mori.  11  se  contentait  d'amasser, 
et  de  faire  voir  noblement  son  cabinet,  qui  ne 
manquait  pas  d'être  visité  par  les  étrangers  de 
distinction  qui  venaient  à  Paris.  11  attachait  à  cela 
son  plaisir,  et  il  y  borna  son  ambition.  11  avait  ce- 
pendant foimé  le  projet  de  rédiger  lui-même  son 
catalogue  ;  mais  une  attaque  d'apoplexie  l'enleva 
le  8  avril  1786,  à  Tâge  dé  77  ans.  Ge  fut  Rome  de 
Lille  qui  fut  son  exécuteur  testamentaire.  G'est 
avec  le  secours  de  ce  cabinet  que  celui-ci  a  per- 
fectionné son  ouvrage  sur  la  métrologie,  et  c'est 
aussi  parles  conseils  d'Ennery  que  Beauvais,  dans 
son  Histoire  des  Empereurs,  a  fixé  le  prix  de  cha- 
que médaille  romaine,  suivant  sa  rareté  et  l'espèce 
du  métal  dans  lequel  elle  a  été  frappée.  Aucune 
collection  de  particulier  n'avait  égalé  la  sienne,  un 
pnnce  aurait  pu  montrer  avec  orgueil  ce  trésor 
d'érudition,elle  montait  à  plus  de  22,000  médailles, 
dont  environ  20,000  antiques.  Cette  collection  fut 
vendue  publiquement  ;  tout  fut  disperse,  et  ses 
débris  allèrent  embellir  plusieurs  cabinets,  riches 
seulement  de  cette  acquisition  ;  les  Anglais,  les 
Hollandais,  et  les  nombreux  amateurs  que  possé- 
dait la  France,  se  disputaient  le  fruit  de  tant  de 
travaux.  Les  principaux  acquéreurs  furent  le  ca- 
binet du  iDi,  MM.  Haumont,  Xaupy,  de  Tersan, 
l'abbé  d'Hauteville,  de  Milly,  etc.,  etc.,  à  Paris; 
Vandamme,  en  Hollande;  Knigth,  Tovniley,  à 
Londres.  Nous  nommons  ici  les  principaux  acqué- 
reurs de  ces  collections,  ainsi  que  les  personnes  qui 
ont  enrichi  les  suites  de  d'Ennery,  parce  qu'il  est 
essentiel  de  connaître  la  filiation  de  tous  les  cabi- 
nets, par  rapport  aux  médailles  qui  se  trouvent 
publiéesipar  de  nouveaux  possesseurs,  etqu'dn  peut 
prendre  pour  des  pièces  nouvellement  découvertes. 
Le  catalogue  d'Ennery,  publié  à  Paris,  1788, 1  vol. 
in-4o,  avec  figures,  tient  un  rang  distingué  dans 
les  bibliothèques,  parmi  les  ouvrages  numismati- 
ques.  T — w. 

ENNETIËRES  (Jean  d')  ,  chevalier ,  sieur  de 
Beaumetz,  né  à  Tournai,  vers  la  fin  du  16*  siècle 
cultiva  la  poésie  française  avec  plus  d'ardeur  que 
de  succès,  et  mounit  dans  sa  patrie  vers  1650,  âgé 
d'environ  60  ans.  On  a  de  lui  :  i*  les  Amours  de 
Theagènes  et  de  Philoœènes^  suivis  de  poésies. 
Tournai,  4616.  jn-16.  2<»  Boëee,  De  la  consolation 
de  la  philosophie,  traduit  en  français,  en  prose  et 
en  vers,  ibid.,  1628,  in-8«,  assez  rare.  3*  Le  Cheva- 
lier sans  reproche,  Jacques  de  la  Laing,  poème  en 
t6  chants,  Ibid.,  1633,  in -8*,  c'est  de  tous  les  ou- 
vrages d'L'nnetières  le  seul  qui  soit  recherché  des 
curieux.  4<>  Les  quatre  Baisers  que  l'âme  dévote  peut 
donner  à  son  Dieu  dans  le  monde,  ibid.,  1641,  io- 
12. 5»  Ste-Aldégonde,  tragédie,  ibid.,  4645Jn-8o.-* 
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Enngtiêres  (Marie  d')  ,  de  la  inêrae  famille  que  le 
précédent,  se  fit  quelque  réputatiou  pour  son  sa- 
voir et  pour  sa  piété.  Le  seul  de  ses  ouvrages  qui 
ait  été  imprimé  est  une  EfAtre  en  ven  françaiê^ 
contre  les  Turcs,  Juifs,  infidèles,  faux  chrétiens, 
etc.,  1539,  in-8o.  W-s. 

ENNIUS(QuiNTDs),  poète  latin,  naquit  à  Rudies, 
ville  de  la  Calabre,  l'an  240  avant  J.-C,  sous  le 
consultât  de  Q.  Valerius  Faltcm  et  de  C.  Mamilius 
Turrinus.  H  vécut  en  Sardaignejusqu*à  l'âge  de 
quarante  ans;  ce  fut  dans  cette  île,  soumise  aux 
Romains,  qu'il  se  lia  d'amitié  avec  Caton  l'ancien, 
lequel  gouvernait  alors  la  Sardaigne  avec  le  titre 
de  préteur.  La  liaison  qui  exista  entre  Ennius  et 
Caton  fnt  si  grande,  que  le  poète  offrit  volontiers 
ses  bons  offices  à  Caton  pour  lui  euseigner  la  lan- 
que  grecque.  Caton  Tétudia  avec  fruit,  et,  pour 
témoigner  sa  reconnaissance  à  Ennius,  il  l'em- 
mena à  Rome,  et  lui  donna  une  maison  située  sur 
le  mont  Aventin.  L'acquisition  qu'il  fit  d'un  poète 
aussi  célèbre  me  paraît,  dit  Cornélius  Népos,  com- 
parable aux  plus  beaux  triomphes  que  la  conquête 
de  la  Sardaigne  aurait  pu  lui  mériter.  Ennius  ob- 
tint par  son  génie  le  droit  de  bourgeoisie  romaine  : 
c'était  un  honneur  fort  recherché,  qu'on  n'accor- 
dait alors  qu'aux  étrangers  d'un  rare  mérite.  Le 
style  d'Ennius  a  toute  la  rudesse  du  siècle  où  11 
vivait  ;  mais  le  défaut  de  pureté  et  d'élégance  est 
racheté  chez  lui  par  la  force  des  expressions.  En- 
nius tira  la  poésie  latine  du  fond  des  forêts  pour 
la  transplanter  dans  les  villes;  et  le  poète  par  ex- 
cellence, Virgile,  en  confessant  qu'il  a  transporté 
dans  son  Enéide  des  vers  tout  entiers  d'Ennius, 
disait  souvent  que  c'étaient  des  perles  qu'il  tirait 
du  fumier  Au  jugement  de  Lucrèce,  Ennius  est 
le  premier  d'entre  les  Latins  qui  ait  obtenu  sur  le 
Parnasse  une  couronne  immortelle  : 

PrimuB  aroœoo 
Detnlit  exHelioooe  perenui  fronde  ooroDam 
Per  geatM  Italas. 

Le  judicieux  Quintilien  a  fait  un  grand  éloge  du 
poète  Ennius  :  «  Révérons,  a-t-ii  dit,  cet  homme 
«  célèbre ,  comme  on  l'évère  ces  bois  sacrés  par 
«  leur  propre  vieillesse,  dans  lesquels  nous  voyons 
«  de  grands  chênes  que  le  temps  a  respectés,  et 
«  qui  pourtant  nous  frappent  moins  par  leur 
«  beauté,  que  par  je  ne  sais  quel  sentiment  de 
«  religion  qu'ils  nous  inspirent.  »  Ennius  fut  re- 
cherché par  tous  les  grands  hommes  de  son  siècle. 
Caton,  dont  nous  avons  parlé,  attachait  tant  de 
prix  à  l'estime  d'Ennius,  qu'il  la  mettait  au-dessus 
de  l'honneur  du  triomphe.  Scipion  l'Africain,  fati- 
gué des  troubles  de  Rome,  avait  emmené  Ennius 
dans  sa  maison  de  campagne  de  Litemc  ;  Il  avait 
une  telle  vénération  pour  ce  poète,  qu'il  voulut 
être  déposé  avec  lui  dans  le  même  tombeau.  En- 
nius mourut  environ  dix-huit  ans  après  Scipion , 
d'un  violent  accès  de  goutte  ;  il  fut  honoré  d'une 
statue  élevée  sur  le  tombeau  des  Scipions,  dont  il 
avait  chanté  les  exploits.  Ennius  a  mis  en  vers 


ENN 


485 


héroïques  les  annales  de  la  république  romaim*  ; 
il  a  composé,  en  outre,  quelques  satires  et  plu- 
sieurs comédies  qui  annonçaient  une  profonde 
connaissance  du  cœur  humain  ;  mais  il  ne  nous 
reste  de  ses  ouvrages  que  des  fragments  qu'on  a 
recueillis  dans  le  Corpus  poetamm,  et  dont  Hesse- 
lius  a  donné  une  excellente  édition  in-4°  (Amster- 
dam ,  4707).  Sa  tragédie  de  Médée  a  été  donnée  à 
part,  avec  un  choix  de  ses  autres  fragments  et 
un  savant  Commentairo  par  M.  H.  Plauck,  Hano- 
vre, 1807,  in-4<».  Ennius  était  tellement  convaincu 
de  son  talent  pour  la  poésie  épique,  qu'il  s'appe- 
lait l'Homère  des  Latins.  Voici  Tépitaphe  qu'il 
composa  pour  lui-même . 

Aspidte,  ô  cives,  senis  Ennii  imaginis  formam; 

Hic  Testrom  pinxit  maxima  facta  patrum. 
Nemo  me  laciTmis  deooret,  aeque  funera  fletn 

Faxic  ;  cur  ?  voUto  Tivus  per  ora  Tiram.  — rs. 

ENNODIUS(Magnus-Félix),  était  né  à  Arles, 
vers  Tan  473,  d'une  famille  illustre;  il  comptait 
parmi  ses  parents  les  Faustus,  les  Boêce,  les 
Avienus,  et  Caroillus,  son  père,  avait  exercé  lui- 
même  des  charges  honorables;  il  fut  dépouille 
de  ses  biens  par  les  Visigoths,  lorsque  les  barbares 
s'établirent  dans  la  partie  méridionale  des  Gaules. 
Une  de  ses  tantes,  qui  demeurait  à  Milan,  se  char- 
gea de  pourvoir  à  son  éducation.  Cette  circons* 
tance  a  fait  croire  à  quelques  écrivains  qu'il  était 
né  dans  cette  ville.  Ennodius  annonçait  d'heureuses 
dipositions  pour  l'éloquence  et  pour  la  poésie ,  et 
d'habiles  instituteurs  les  cultivèrent  avec  soin.  Il 
perdit  sa  tante  à  l'âge  de  seize  ans,  et  retomba 
dans  la  situation  malheureuse  dont  elle  l'avait 
tùré.  Une  dame  d'une  haute  distinction,  nommée 
Milanide,  touchée  de  son  mérite,  répara  les  torts 
de  la  fortune  à  son  égard  en  l'épousant.  Enno- 
dius alla  habiter  ensuite  Pavie.  St-Epiphane,  qui 
en  était  alors  évêque,  apprécia  ses  talents,  et  l'en- 
gagea à  les  faire  tourner  à  l'avantage  de  la  reli- 
gion ;  il  céda  avec  peine  aux  pressantes  invitations 
du  saint  évêque  ;  il  ne  consentit  qu'à  regret  à  se 
séparer  d'ime  épouse  qu'il  aimait  tendi*ement; 
et  ce  fut  pour  ainsi  dire  malgré  lui  qu'il  fut  or- 
donné diacre  à  l'âge  de  vingt-un  ans.  Après  son 
admission  dans  les  ordres  sacrés  il  ne  changea  pas 
aussitôt  de  conduite  :  mais  enfin  la  grâce  toucha 
son  cœur,  et  dès  lors,  renonçant  aux  vanités  du 
monde,  il  s'appliqua  tout  entier  à  la  science  du  sa- 
lut. En  494,  il  suivit,  à  la  cour  de  Gondebaud, 
roi  de  Bourgogne,  St-Epiphane,  chargé  par  les 
Églises  d'Italie  du  rachat  des  captifs.  Ce  saint  pré- 
lat étant  mort,  il  se  retira  à  Rome,  où  il  continua 
de  partager  ses  loisirs  entre  l'étude  et  la  pratique 
de  ses  devoirs.  Parmi  les  ouvages  qu'il  composa  à 
cette  époque,  on  remarque  V Apologie  pour  le 
pape  Symmaque  et  le  4*  ConcUe,  dont  les  Pères 
ordonneront  l'insertion  dans  les  actes  de  cette  as- 
semblée; et  le  Panégyrique  de  Théodoric,  roi  des 
Visigoths,  qu'il  prononça  en  507.  Les  talents  d'En- 
nodius  et  l'emploi  qu'il  en  faisait  pour  rutilité  de 
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rÉgUse  lui  méritèrent  restime  des  pontifes  et  la 
yénéraUoa  des  peuples.  En  SH,  U  fut  placé  sur  le 
siège  épiscopal  de  Pavie,  et  peu  de  temps  après  le 
pape  Hormisdas  le  chargea  de  traTailier  à  la  réu- 
nion des  églises  d'Oriem,  divisées  par  l'hérésie  des 
eutychiens  (voy,  Euttchës).  U  se  rendit  deux  fois 
pour  cet  odjet  vers  l'empereur  Marrien;  mais  ce 
prince,  qui  favorisait  les  erreurs  qu'Ennodius  ve- 
nait combattre,  résolut  de  le  faire  périr,  en  le  for- 
çant de  se  rembarquer  stir  un  vaisseau  en  mauvais 
état.  Sa  criminelle  espérance  fut  trompée  :  Enno- 
dius  arriva  heureusement  en  Italie  ;  il  reprit  l'ad- 
ministration de  son  diocèse,  qu'il  gouverna  sainte- 
ment plusieurs  années,  et  mourut  le  17  juillet  52i. 
L'Église  honore  sa  mémoire  le  même  jour.  Les 
CEuores  de  St-Ennodius  ont  été  recueillies  et  pu- 
bliées par  André  Schott,  Tournai,  1611,  in-8*,  et 
par  Sirmond,  Paris,  même  année  et  même  for- 
mat :  elles  Tavaient  été  {M^oédemment  dans  le 
Recueil  des  i^ut^ore*  orthodoxographi^  Bâle,  1569, 
in-fol.  ;  et  elles  Tout  été  depuis  dans  les  différentes 
éditions  de  la  Biblioth.  Patrum^  et  séparément,  à 
Venise,  1729,  in-fol.  La  meilleure  édition  est  celle 
qui  fait  partie  des  Optra  varia  SS.  Patrum  {voy. 
Snuioin>)  ;  le  texte  en  a  été  collationné  sur  deux  ex« 
oeUenta  manuscrits,  et  les  notes  placées  |aa  bas 
des  pages  offirent  tons  les  éclaircissements  néces- 
saires. Elle  renferme  :  I*  des  Lgttrês^  au  nombre 
de  297,  divisées  en  9  livres  :  le  style  n'en  est  pas 
exempt  de  recherche  ni  de  mauvais  goût;  mais 
elles  respirent  la  piété  la  pins  tendre;  2*  le  Pinté^ 
gyrique  de  TModme,  pièce  utile  pour  l'histoire  : 
elle  a  été  imprimée  dans  les  premières  éditions 
des  Panêffyrici  veteres ,  et  en  dernier  lieu  dans 
VBistoire  de  FEmfrire  des  OHrogoiks ,  de  Manso, 
Breslau,  1824  ;  3*  VAfoiogie  de  Symmaque  et  du 
4*  eondlê  de  Rome^  remarquable  par  Tenchaine- 
ment  des  moyens  et  la  solidité  des  raisonnements, 
mais  trop  favorable,  de  Tavis  même  des  critiques 
les  moins  prévenus,  aux  prétentions  de  la  cour  de 
Rome  ;  4o  la  Vie  dé  S^Epiphane,  évéque  de  Pavù, 
estimée  par  l'exactitude  des  faits  et  par  la  con- 
naissance qu'elle  donne  de  différents  points  histo- 
riques; lestyle  en  est  plus  correct  et  plus  agréable 
que  celui  des  autres  ouvrages  d'Ennodius  ;  elle  a 
été  insérée  dans  les  Aeta  sanctorum^  au  17  janvier, 
avec  des  notes  de  BoUandus  ;  Amauld  d'Ândilly  l'a 
traduite  eu  français  ;  5o  la  Km  de  St-AtUoine,  moine 
de  L&rin»  ;  c'est  plutôt  un  panégyrique  de  ce  sahit  ; 
6*  plusieurs  Opuscules  peu  importants ,  entre  le^ 
quels  on  remarque  celui  que  le  P.  Sirmond  a  inti- 
tulé Eiuhafieticwn,  parpe  que  Ennodius  y  rend 
grAcesà  Dieu  de  sa  miséricorde;  7*  des  Discours 
ou  Allocutions,  au  nombre  de  vingt-huit,  sur  des 
sujets  de  piété»  etc.  Dom  Ifartène  a  inséré,  dans 
le  tome  5  du  Theammu  aneedoioruMy  deux  pièces 
de  ce  genre  qui  avaieqt  échappé  aux  ^recherches 
de  Sirmond  ;  8"*  des  Poésies,-  divisées  en  deux  par- 
ties :  la  première  contient  des  Hymnes,  un  Eloge 
de  St^Epipkaney  etc.  ;  la  seconde,  des  Epitaphss^ 
des  InseripUonSf  des  Epigrammesyéic.  On  retrouve 
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quelques  pièces  d'Ennodius  dans  le  Chorus  poe* 
tarum.  W— s. 

ENOC,  ou  ENOCH  (Louis),  né  à  Issoudun  au 
46*  siècle,  embrassa  la  réforme  de  Calvin,  et  se 
retira  à  Genève  vers  1550.  Il  remplit  avec  distinc- 
tion une  place  de  régent  au  collège  de  cette  villCi 
et  en  fut  nommé  principal  en  1556.  La  même  an- 
née il  reçut  la  boiu*geoisie,  et  peu  de  temps  après 
fût  promu  au  ministère.  U  a  écrit  des  Commen- 
taires sur  Cicéron,  que  Robert  Etienne  a  publia 
avec  les  Œuvres  de  cet  orateur.  On  a  encore  de 
lui  :  lo  Privna  infantia  lingua  grœcœ  et  UUinœ  si^ 
mul  et  gallieœ,  Paris,  1547,  in-4*;  2^  De  pueriU 
grcBcarum  litterarum  doetrind  liber ^  Paris,  1555, 
in-H«»;  d^Partitumes  grammaticœ,  Genève,  in-4".— 
Enoc  (Pierre),  sieur  de  la  Mesohinière^  fils  du  pré- 
cédent, né  dans  le  Daupbiné,  cultiva  la  poésie 
française,  mais  sans  grand  succès.  On  a  de  lui  : 
4"»  Opasçules  poétiques,  Genève,  1572,  in-S^";  2*  la 
Ciocyre ,  contenant  151  sonnets,  des  odes,  des 
chansons,  des  élégies,  des  bergeries,  Lyon,  1578, 
in-4*.  Il  célèbre  dans  cet  ouvrage  les  charmes 
d'une  jeune  demoiselle  qu'il  nonmie  Céooyre,  de 
deux  mots  grecs  qui  signifient  brûle-cœur  ;  3*  Tch 
bleauœ  de  la  vie  et  la  mort.  Ce  sont  des  réflexions 
morales  sur  les  misères  de  la  nature  humaine, 
divisées  en  500  quatrains.  Les  bibliographes  qui 
font  mention  de  cet  ouvrage  n'en  indiquent  ni  la 
date  de  l'impression,  ni  le  format.  W— s. 

ENOCH,  patriarche,  fils  de  Jared,  naquit 
l'an  3378  avant  J.-C.  11  engendra  Mathusala,  lors- 
qu'il était  âgé  de  soixante-cinq  ans,  et  vécut  en- 
core trois  cents  ans  après.  Alors  «  il  ne  parut  plus, 
«  dit  TEcriture,  parce  que  le  Seigneur  l'enleva  du 
«  mondè.9  St-Paul,  dans  sa  belle  Epitre  aux  Hé- 
breux, où  il  célèbre  avec  magnificence  la  foi  des 
patriarches,  parle  ainsi  de  celui  qui  est  le  sujet  de 
cet  article  :  «  C'est  par  la  foi  qu'Enoch  fut  enlevé, 
«  afin  qu'il  ne  vit  point  la  mort;  et  on  ne  le  vit 
«  plus,  parce  que  le  Seigneur  le  transporta  ail- 
«  leurs.  »  Les  docteurs  de  l'Eglise  et  les  plus  sages 
interprètes  de  l'Ecriture  ont  donc  enseigné  que  le 
patriarche  Enoch  n'est  pas  mort,  et  que  Dieu  l'a 
enlevé  tout  vivant  du  milieu  des  hommes,  comme 
11  a  transporté  longtemps  après  le  prophète  Elle, 
sur  un  chariot  de  fen  (voy^  Elie.).  St-Jérôme, 
dans  son  Commentaire  sur  Âmos,  dit  qu'Enoch  et 
Elie  ont  été  transportés  au  ciel  dans  leurs  corps. 
Les  juifs  et  les  chrétiens  croyent  unanimement 
que  ces  deux  saints  personnages  existent  encore 
aujourd'hui,  et  que  c'est  à  eux  que  s'appliquent 
ces  paroles  de  l'Apocalypse  :  «  Je  susciterai  mes 
«  deux  témoins,  et  ils  prophétiseront,  couverts  de 
«  sacs,  pendant  1,260  jours.  »  il  existait  dans  les 
premiers  siècles  de  l'Eglise,  sous  le  nom  d'Enoch, 
un  livre  devenu  fameux  par  l'embarras  qu'il  a 
causé  àious  les  interprètes.  Tertullien  en  a  fait 
un  grand  éloge ,  et  avant  lui  Tapôtre  St-Jude, 
dans  son  Epitre  canonique,  en  cite  un  passage  où 
il  est  question  du  jugement  que  Dieu  doit  exercer 
contre  les  impies,  C'est  dans  ce  livre  gu*ll  est  dit 
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qtie  les  anges  se  sont  alliés  avec  les  filles  des  hom* 
mes^  et  en  ont  eu  des  enfants.  Au  reste,  il  est  pro- 
bable qu'il  y  avait  dans  le  livre  d'Enoch  plusieurs 
vérités  dont  St- Jude  a  pu  faire  usage  ;  mais  ce 
livre  n'en  a  pas  moins  été  rejeté  par  TÉglise^ 
comme  apocryptie,  et  les  plus  illustres  des  anciens 
docteurs  en  parlent  comme  d'un  ouvrage  qui  ne 
doit  pas  faire  autorité.  Le  célèbre  Peiresc,  Tun  des 
plus  illustres  savants  du  commencement  du  17*  siè* 
de,  ayant  appris  par  le  P.  Gilles  de  Loche,  mis- 
sionnaire capucin,  que  les  Abyssins  possédaient 
ce  livre  en  langue  éthiopienne^  mit  tout  en  œu- 
vre pour  se  le  procurer ,  et  obtint  en  effet  un 
manuscrit  qui  devait  le  contenir  ,  mais  qui  n'é- 
tait que  le  livre  d'un  imposteur  nommé  Bahaîia 
MlchaB.  Ludolf  reconnut  la  supercherie  dont  le 
savant  avait  été  dupe,  et  comme  le  moine  abys- 
sin Grégoire^  dont  il  avait  reçu  ses  connaissan- 
ces en  éthiopien,  ne  lui  avait  point  parlé  de  ce 
livre  d'Enoch ,  non -seulement  il  publia  la  fausseté 
du  manuscrit  de  Peiresc,  mais  il  nia  môme  l'exis- 
tence du  livre.  Cette  opinion  fut  adoptée  par  tous 
les  érudits  ;  mais  le  chevalier  Bruce»  étant  en  Abys- 
sinie  en  1769,  s^  procura  trois  manuscrits  du  livre 
d'Enoch.  A  son  retour  en  Europe^  il  en  donna  un 
exemplaire  au  roi  de  France,  et  rapporta  les  deux 
autres  en  Angleterre.  Woide,  qui  s'était  livré  à 
rétude  du  copte  pour  parvenir  à  une  plus  grande 
connaissance  des  livres  saints,  n'attendit  point  le 
retour  de  Bruce  et  vint  à  Paris,  où  IL  copia  le  livre 
d'Enoch  ;  il  en  communiqua  au  célàbre  Michaélis 
une  notice  qui  se  trouve  imprimée  dlins  la  corres- 
pondance de  ce  savant.  L'étude  de  ce  manuscrit 
ne  laissa  plus  aucun  doute  sur  l'existence  du  livre 
d'Enoch,  ou  du  livre  apocryphe  qui  porte  son  nom, 
et  que  les  Ab][ssins  placent  inmiédiartement  après 
le  livre  de  Job,  dans  le  canon  des  livres  saints.  Sil- 
vestre  de  Sacy  a  donné  une  notice  assez  détaillée 
et  la  traduction  latine  de  plusieurs  chapitres  du 
manuscrit  de  la  bibliothèque  du  roi,'  dans  le  Ma^ 
gasin  encyclopédiquey  6*  année,  t.  1^  p.  309.  Ce 
savant  y  a  prouvé  que  ce  livre  est  le  même  que 
celui  qui  est  cité  dans  la  fameuse  épître  de  St-Jude 
et  dans  les  anciens  écrivains.  Son  opinion  est  que, 
quelque  obscur  qu'il  soit,  il  mériterait  d'être  tra- 
duit et  publié  avec  le  texte,  à  cause  de  son  anti- 
quité,  de  l'usage  qu'en  ont  fait   des  écrivains 
respectables,  de  l'autorité  dont  il  a  joui,  et  des  dis- 
cussions auxquelles  il  a  donné  lieu  •    C--t  et  i — n. 

ENOCH,  fils  d'Abraham,  rabbin  de  Gnese  et  de 
Posen,  a  publié  les  ouvrages  suivants  :  1®  Commeih 
taire  sur  le  psaume  83  >  extrait  du  Commentaire 
entier  fait  par  le  même  auteur  sur  tous  les  psau- 
mes ;  t^  Dispute  de  Joseph  avec  ses  frères;  3*  Dis^ 
cours  sacrés  sur  divers  îîetMO  du  Pentateuque ,  im- 
primé à  Amsterdam.  M.  de  Rossi,  qui  nous  a  fourni 
cet  article,  n'indique  ni  le  lieu  ni  la  date  de  la  mort 
d*£noch.  J — ^n. 

ENS  (Gaspaed),  né  vers  1570  à  Lorch,  dans  le 
Wurtemberg ,  renonça  à  l'étude  du  droit  après 
avour  reçu  ses  premiers  grades,  afin  de  se  livrer  à 
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sa  passion  pour  les  voyages.  Il  se  fixa  à  Cologne 
en  1603,  et  s'y  mit  aux  gages  d'un  libraire.  Ens 
paraît  s'être  moins  inquiété  d'obtenir  une  réputa- 
tion  durable  que  d'amasser  de  l'argent  ;  aussi  les 
volumes  se  multipliaient-ils  sous  sa  plume  avec 
une  rapidité  inconcevable  ;  souvent  il  en  publiait 
huit  ou  dix  dans  une  année,  et  sur  des  objets  en- 
tièrement opposés.  11  quitta  Cologne  après  y  avoir 
demeuré  vingt-cinq  ans,  et  on  ignore  ce  qu'il  de- 
vint depuis  cette  époque  ;  mais  il  parait  qu'il  vivait 
encore  en  16  36.  Le  rédacteur  des  tables  de  la  BibL 
histor,  de  France  le  nomme  mal  Gaspard  ItorcA^m; 
cette  erreur  méritait  d'être  relevée.  On  ne  citera^ 
parmi  les  ouvrages  d'Eus ,  que  ceux  qui  peuvent 
présenter  quelque  intérêt;  on  en  trouvera  une 
foule  d'autres  indiqués  dans  la  Bibliothéca  reaUs 
de  Lipenius  :  i*  Éistoria  bellonun  Dithmarsieo* 
rum  seu  Danorum  sub  Frederieo  Jl,  Francfort,  1 593» 
in-fol.  2*  Mercurius  Galto-Belgicus,  Cologne,  1604 
et  années  suivantes,  in-i  2.  Ens  en  a  publié  six  volu* 
mes,  depuis  le  quatrième  jusqu'au  neuvième;  Mi- 
chel dlsselt  est  le  rédacteur  des  trois  premiers; 
Gqthard  Arthus  et  iean-Philippe  Abelin  ,  succes- 
seurs d'Eus,  ont  porté  cet  ouvrage  à  35  volumes. 
C'est  une  compilation  faiblement  écrite  et  mal  di« 
gérée  des  événements  qui  se  passaient  en  Europe. 
{voy.  d*IssBLT  et  J.-Ph.  Abblui).  3*  Rerum  Hungm* 
ricarum  historia^  Ubris  IX  comprehensa^  Cologne, 
1 604,  petit  in-8®,  réimprimée  avec  des  additions  et 
une  suite,  1648,  traduite  en  allemand,  1605,  'ut^\ 
Les  bibliographes  hongrois  trouvent  à  cet  histo- 
rien compilateur  plus  d'élégance  que  d'exactitude, 
et  lui  reprochent  de  n'avoir  point  indiqué  les  sour*> 
ces  où  il  a  puisé,  et  de  n'avoir  point  mis  de  tahks 
à  hon  ouvrage.  4^  Annales  sive  oommentaria  de 
bello  Gallo-Belgico,  ibid.,  1606 ,  in-8».  5"»  Delicim 
Germaniœtam  inferioris  quàm  superiofis,  ibid.  ^ 
1 608,  in-8®.6®  Deliciœ  Gernumiœ  transmarinœ^ihid, 
1610,in-8*.  1^  Belli  civilis  in  Belgio  per  XLannos 
gesti  hiOoria  usque  ad  annum  1609,  ew  Belgiois 
Meterani  commentariis  coneinnata,  ibid.,  1610,  io* 
fol.  8*  Elogium  duplex  funèbre  et  historicum  Hen* 
rici  IV,  ibid.,  1611 ,  in-4*.  9«  Jndiœ  occidentalis 
historia  ex  variis  authoribus  collecta,  ibid.,  1612, 
in-go.  10*  MaurUiados  libri  VI  in  quibus  Belgica 
desoribitur,  oivilis  belli  causes,  illustr.  Mauritii 
natales  et  victoriœ  explieantur,  ibid.,  1612,  ln-8\ 
4r  Magnœ  Britanniœ  delida,  ibid.,  1613,  in^8*. 
12*  Thésaurus politicusexitalicolatinèversus^d,, 
1613-18-19,  3  vol.  in-4*.  Kahle  parle  avec  éloge  de 
cet  ouvrage  (^t6^  Struo.,  2  part,  p.  228).  Jean* 
André  Bosio  en  avait  annoncé  une  continuation  qui 
n'a  point  paru.  1 Z* Spidorpidum  librilV  in  quibus 
muÙasapienter^  graviter,  argutè,  salsè,  jocosè  al* 
que  etiam  ridcndè  dicta  et  facta  eontinmitur,  ibid., 
1613,  in-42: 1624,  4628,  in-lS;  4648, 4  vol.  in^l2« 
On  refondit  dans  la  dernière  édition  le  supplément 
intitulé  :  Epidorpismatum  reliquiœ.  44*  Adparatuê 
comnvales  juowiuiiê  narraUonibus,  êalubrÙim  nuh 
nitis  et  mirandis  historiis  instruUi,  ibid.,  1645^ 
in-12.  A^^Nuclcus  historico^liticus,  ibid.,  4620, 
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ia-it,  '^*  (>artie ,  i624.  Les  deux  réunies^  Ulm, 
1653,  in-42.  Itt*  Morosophia  sive  stuUœ  aapientiœ 
et  sapierUiê  stultitiœ  UM  duo,  ibid.,  1620,  4621, 
ia-8*.  C'est  peut-être  une  traduction  de  l'ouvrage 
que  Spelte  avait  publié  sous  le  même  titre  en  ita- 
lienyPavie,4606,  in-4«.  47»  Mantissa  apophlkegma- 
hàm,  Ibid.,  4620,  vol.  in-42.  48»  Ueraclitus  de  mt- 
seriis  vitœhumanœ,  ibid.,  4622,  in-42.  19*  Pausi- 
lypus  twe  tristium  cogitaiionum  et  molestiarum 
ipongia,  ïbid.,  in-42.  20*  Principis  eonsiliarius^ 
ibid.,  4624,  in-8*.  24*  Fama  Austriaca,  ibid.,  1627, 
in-foU  (en  allemand) ,  fig.  22*  Thaumaturgus  ma* 
ihematicus^  id  êst ,  admirabilium  effecluum  ê  ma" 
thematicarum  diiciplinamm  foniibus  pdvfluentiutn 
sylloge,  ibid.,  4628,  in-8*.  Cette  édition  est  la  se- 
condet  et  on  en  connaît  deux  autres  de  4636  et  de 
4654 ,  même  format.  C'est  une  traduction  des  A^ 
eriationê  mathématiques,  dont  la  pi'emîère  édition 
française  indiquée  par  Murhard  est  celle  de  Rouen, 
1628^  in-8*.  L'édition  latine  de  4636  poi-te  sur  le 
titre  Gasparo  Ens  L,  collectore  et  interprète.  On 
n'y  trouve  guère  que  la  première  des  trois  parties 
que  contient  l'édition  française  de  Rouen ,  1643  ; 
mais  on  a  ajouté  à  la  fin  quelques  problèmes ,  et 
l'ouvrage  se  termine  par  la  description  du  singe 
ou  pantograpbe.  On  remarque  encore  parmi  les 
OQvragesd'Ens  une  traduction  du  roman  deGus- 
man  d^Alfarache,  sous  le  titre  de  Proscenium  vitœ, 
1623,  in-8*,  et  des  poésies  latines,  dont  une  partie 
a  été  insérée  dans  les  Deliciœ  poetarum  GertifOr 
noTum^  t.  2,  p.  1236  et  suivantes.  W— s. 

ENS  (Jean),  théologien  protestant,  né  le  9  mai 
1682,  à  Quadick  dans  la  Westfrise ,  acheva  ses 
études  à  l'univeraité  de  Leyde,  et  se  rendit  habile 
dans  les  langues  anciennes  et  dans  Thistoire  ec- 
clésiastique. Après  avoir  été  élevé  au  .saint  minis- 
tère, il  fut  d'abord  envoyé  à  Béets,  et  ensuite  à 
Lingen,  où  il  professa  la  théologie  avec  distinction. 
Il  fut  placé  en  1709  à  la  tête  de  l'Église  d'Otrecht, 
et,  l'année  suivante,  nommé  professeur  extraordi- 
naire à  l'école  de  cette  ville.  11  obtint  en  1723  une 
chaire  vacante  à  la  même  école ,  et  mourut  le 
6  janvier  4732.  On  croit  que  le  régime  bizarre 
qu'il  suivait  contribua  à  abréger  ses  jours.  On  a 
de  lui  :  4*  Biblioiheca  sacra  sive  diatribe  de  libro- 
rumNovi  Testamenti  canone,  Amsterdam,  4710, 
in-8*;  2*  des  Observations  (en  hollandais)  sur  le 
1 1  *  rUe  1 2*  chapitres  d'istiie ,  Âmstenlam ,  1743, 
in-8*  ;  3*  Oralio  de  persecutione  Juliani ,  Utrecht , 
1720,  in-4*  ;  4*  be  <Kademiarum  omnium  prœstan' 
iissimd ,  ibid. ,  1728 ,  in-  i*  :  ce  sont  deux  thèses 
inaugurales;  5*  des  Formules,  1733,  in-4*,  en  hol- 
landais, et  d'autres  ouvrages  dans  la  même  lan- 
gue, dirigés  contre  Woêt,  Fniglice  et  leurs  adhé- 
rents. W— s. 

ENSE  (Rachel-ântonie-Frédérique-Marcus,  da- 
me YARNHAGEN  D')est  unedes  femmes  allemandes 
les  plus  remarquables  par  Toriginalité,  la  franchise 
et  la  souplesse  de  leurs  pensées,  et  une  de  celles 
qui,  placées  plus  haut,  auraient  le  plus  puissam- 
ment  agi  sur  la  masse  de  leurs  contemporains. 
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Vue  extérieurement,  sa  vie  n'offre  que  peu  de  cir- 
constances qui  sortent  du  cercle  conmiun  des  évé- 
nements. Nan*ée  avec  les  détails  nécessaires,  sa  vie 
intime  serait  toute  une  Odyssée,  et  attacherait  plus 
que  tel  roman  en  vogue,  que  tel  drame  à  sa  cen- 
tième représentation.  Rachel  naquit  à  Berlin  le 
jour  même  de  la  Pentecôte  177  i.  Son  éducation 
dans  la  maison  paternelle  fut  brillante,  et  l'on  dut 
voir  en  elle  une  enfant  extraordinaire,  non  seule- 
ment sous  le  rapport  de  la  mémoire  et  des  succès 
en  quelque  sorte  mécaniques,  mais  encore  pour  la 
vivacité  des  aperçus,  la  profondeur  des  réflexions, 
et  la  vigueur  des  méthodes.  Arrivée  à  seize  ans , 
elle  fut  sur  le  point  de  se  marier  avec  un  jeune 
gentilhomme  ;  mais,  tout  à  coup ,  les  parents  du 
futur  ayant  avisé  que  cette  union  serait  une  mé- 
salliance, et  la  résolution  du  prétendu  ayant  un 
moment  faibli  devant  cette  déclaration,  Rachel  ne 
daigna  pas  dii*e  le  mot  ou  lancer  l'œillade  qui  eût 
ramené  l'infidèle  à  ses  pieds  ;  elle  était  encore  en 
âge  d'attendre.  11  parait  cependant  que  sa  déler^ 
mination  lui  fut  amère  au  cœur,  et  longtemps  elle 
enveloppa  dans  une  profonde  antipathie,  dans  une 
superbe  pitié,  indices  certains  de  la  fierté  blessée^ 
toutes  ces  combinaisons  pécuniaires  ou  nobiliaires 
qui  trop  souvent  président  à  la  rédaction  d'un  con- 
trat de  mariage.  La  Pnisse  venait  de  conclure  la 
paix  avec  la  république  française  :  la  jeune  fille 
vint,  en  compagnie  de  la  comtesse  de  Schlaben- 
dorf,  visiter  la  France,  encore  ballotée  parles  flots; 
puis,  de  Paris,  où  eUe  resta  un  an ,  eUe  se  rendit 
en  Belgique  et  en  Hollande,  et  enfin  reprit  la  route 
de  sa  ville  natale.  Son  esprit,  le  plaisir  de  l'enten- 
dre parler  de  la  France,  alors  l'objet  d'un  immense 
intérêt,  maisVarement  encore  l'objet  de  beaucoup 
de  visites,  la  fiient  remarquer  dans  les  cercles. 
Parmi  ses  admirateurs ,  il  faut  compter  surtout 
Louis-Ferdinand  de  Prusse.  Le  coup  qui  frappa  ce 
jeune  prince,  à  Saalfeld,  fut  doublement  cruel  pour 
celle  qu'A  appelait  son  amie,  et  qui  alors  s^écria  : 
a  Oh  !  je  ne  savais  pas  combien  j'aimais  ma  pa- 
«  trie  !  »  Effectivement,  pendant  les  tristes  années 
qui  suivirent  pour  la  Prusse  les  journées  d'iéna  et 
de  Friedland  ,  mademoiselle  Marcus  développa 
l'activité  la  plus  noble,  soit  pour  préparer  l'opmion 
à  la  résistance,  soit  pour  animer  et  conseiller  les 
combattants,  secourir  les  blessés,  pourvoir  d'argeut 
et  de  secours  les  établissements  publics.  Lors  de 
l'annistice  de  4843,  elle  était  à  Prague,  où,  bien 
que  malade,  elle  avait  probablement  un  petit  rôle 
d'observation  diplomatique  à  remplir.  Son  charme 
physique  ou  moral  était  encore  assez  puissant 
pour  qu'elle  inspirât  une  vive  passion  à  un  homme 
plus  jeune  qu'elle  de  treize  ans,yamhagen  d'Ense, 
qu'après  cinq  ans  de  refus  ou  de  délais  elle  épousa 
en  4814  ,  et  qu'eUe  suivit  d'abord  au  congrès  de 
Vienne,  puis  à  Francfort-sur4e-Mein,  et  ensuite  à 
Garl8ruhe,oùi1  futsuccessivementchargé  d'affaires 
et  ministre  résident.  En  1819,  tous  deux  revinrent 
à  Berlin,  et  s'y  fixèrent,  ne  quittant  cette  capitale 
de  la  Prusse  que  pour  quelque^  cxairsions  à  To^ 
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plitz^à  Dresde^  à  Bade^  soit  pour  cause  d'agrément, 
soit  coniine>moyende  santé^  et  circonscmant  leurs 
relations  intimes  dansun  cercle  d'élite.  Des  conver- 
sations élégantes  et  savantes^  tant  sur  la  littérature 
et  les  arts  que  sur  la  politique,  une  correspondance 
vaste  avec  des  hommes  de  cœur  et  d'esprit,  adou* 
dssaient  ainsi  pour  madame  d'Ense  le  soir  de  la 
vie,  et  rendaient  son  salon  un  des  plus  désirables 
de  Beriin.  Sa  mort  eut  lieu  le7  mars  1833,  et  causa 
un  grand  vide.  Oi^lut  avec  avidité  l'ouvrage  que 
quelque  temps  après  son  mari  donna  au  public 
sous  le  titre  de  Rachel,  1834.  U  était  question  de 
mettre  au  jour  toute  sa  correspondance ,  laquelle 
iraity  dit-on,  au  moins  à  dix  volumes,  et  tomerait 
un  précieux  recueil  pour  Thistoire  de  la  physiono- 
mie politique  et  littéraire  du  temps.  On  n'en  a  que 
quelques  morceaux:  1®  Dans  le  MorgenblaUde  48i2 
(sur Gœthe);  2* dans  le  Muséesuisse  de i 81 6;  3*  dans 
la  Bahneê  de  18i9;4®  dans  les  Feuillesdes  Dames, 
de  Fouqué,  de  1830.  On  ne  peut  que  regretter  de 
ne  pas  voir  celte  correspondance  tout  entière  mise 
au  jour;  ce  serait  à  coup  sûr  une  des  productions 
les  plus  dignes  de  figurer,  reliées  avec  luxe ,  sur 
les  tablettes  d^acajou  d'une  bibliothèque  de  dames, 
et  ce  serait  pour  tous  ceux  qui  s'occupent  d'hit»* 
toire  littéraire  une  pièce  essentielle  du  procès 
qu'ils  instruisent.  Outre  ce  que  matériellement  on 
peut  apprendre  dans  leslettres  de  madame  d'Bnse, 
il  s'y  trouve  bien  des  germes  de  fraîches  sensa- 
tions à  percevoir,  d'idées  latentes  à  démêler.  Pour 
la  verdeur  et  la  vivacité,  pour  Texaltation  et  la  no- 
blesse des  sentiments,  on  ne  saurait  mieux  la  com- 
parer qu'à  madame  Roland  ;  mais  elle  est  plus  sa- 
vante et  plus  de  son  siècle  :  c'est  une  Européenne, 
non  une  Spartiate,  et  l'art ,  à  ses  yeux,  est  chose 
sainte  autant  et  plus  que  la  politique.  P— ot. 
ENSENADA  (D.  Zemon  de  Somodcvilla  t  Ber- 
<;obcheà,  marquis  de  la),  célèbre  ministre  espagnol, 
né,  le  26  avril  1702,  à  Hervias,  petite  ville  de  la 
province  de  Rioja,  où  ses  parents  se  trouvaient 
momentanément,  était  fils  de  Francisco  de  Somo- 
devilla  y  ViUaverde,  natif  d'Alesanco,  et  de  Fran- 
cLscade  Bengoechea  y  Martinez,  de  la  ville  d'Aiofra, 
ainsi  que  cela  résulte  des  recherches  faites  au 
ministère  de  la  marine  d'Espagne  (1).  Par  le  fait 
de  l'admission  de  SomodeviUa  dans  les  ordres 
militaires  de  Calatrava  et  de  St-Jean-de-Jéru- 
^alem,  on  croit  pouvoir  presque  affirmer  que  sa 
famille  appartenait  à  la  noblesse  (2)  ;  mais  l'opinion 
générale  la  représente  comme  peu  favorisée  des 
biens  de  la  fortune.  Les  premières  informations 
exactes  qu'on  ait  pu  recueillir  sur  la  vie  de  Zenon 
de  SomodeviUa  ne  remontent  qu'à  l'année  1720, 
époque  à  laquelle  il  fut  nommé,  parle  secrétaire 
d'Etat  PatSio,  successeur  d'Alberoni,  employé 

<l)  Biat  féoéni  éù  Vuaéo  navile  (Bêal  orvMUki),  an- 

(i)  On  doit  fiSfe  riiiisrq|iiM*  Béamaoiiit  qu'en  refusant  la  di* 
aitédecaidiui,  Smenada,  dans  nne  lettre  écnie  pur  lut 
ftT'aoditeor  de  rote  don  Manuel  Ventura,  chargé  de  lui  offrir  le 
^apeau,  eartede  aon  buiabWitafilMnoi  CkmuUk  nacimimUo) 
«'il  met  en  eppwHion  eTfC  la  fortune  cotoaaale  qu'il  afait  (aita 
(la  mofulruoia  forfwia  quê  né  Mchfo). 
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surnuméraire  de  la  marine.  Gomme  il  n'avait  en  ce 
moment  que  dix-huit  ans,  il  est  difficile  de  croire 
qu'il  ait  pn,  à  un  âge  aussi  peu  avancé,  avoir  eier* 
ce  la  profession  de  professeur  de  mathématiques, . 
rempli  les  fonctions  de  teneur  de  livres  dans  une 
maison  de  commerce,  ou  avoir  donné  ^rhospitalité 
dans  sa  demeure  au  ministre  devenu,  par  ce  motif, 
son  protecteur,  ainsi  que  l'ont  supposé  légèrement 
plusieurs  biographes  étrangers.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  zèle  actif  et  les  talents  de  Zenon  ne  contribué* 
rent  pas  peu  à  rendre  son  avancement  rapide. 
Commissaire  de  matricules  sur  la  côte  de  Catalo» 
gne  en  1725,  et  chargé,  pendant  les  années  sui- 
vantes, de  différentes  commissions  importantes, 
toutes  relatives  à  la  marine,  il  fut  nommé,  à  la  fin 
de  4732,  administrateur  [miniétro)  de  l'escadre  qui, 
sous  les  ordres  du  général  D.  Francisco  Comejo, 
transporta  l'expédition  destinée  à  faire  le  siège 
d'Oran.  Aprè^  la  prise  de  cette  place,  D.  Zenon 
devint  commissaire  ordonnateur,  et,  en  1733,  il 
remplit  les  fonctions  d'intendant  de  l'armée  com- 
mandée parle  duc  de  Montemar,  qui  conquit  pour 
rinfant  D.  Carlos,  depuis  Charles  III  en  Espagne, 
les  royaumes  de  Naples  et  de  Sicile.  A  la  suite  de 
ces  glorieux  événements,  et  pour  récompenser  les 
services  rendus  par  D.  Zenon  de  SomodeviUa,  le 
nouveau  monarque  lui  accorda  le  titre  de  marquis 
de  la  Ensenada  (1),  et  il  continua  d'accompa^r 
Tarmée  dans  ïes  expéditions  de  Lombardie  et  de 
Savoie.  Près  d'un  au  après  la  mort,  dans  la  rési- 
dence royale  de  St-Udefonse,  de  son  grand  protec- 
teur Patiîo  (3  novembre  1736),  le  roi  ayant  créé 
un  tribunal  ou  conseil  d'amirauté,  en  déclarant, 
le  14  mars  1737,  l'infant  D.  Philippe,  fils  de  Phi- 
lippe y,  amiral  général  de  l'Espagne  et  des  Indes 
et  protecteur  du  conunerce  maritime,  Ensenada 
fut  nommé  secrétaire  de  ramirauté,  et  peu  après 
intendant  de  marine;  c'est  à  lui  qu'on  doitprinci-' 
paiement  les  importantes  améliorations  qui  furent 
introduites  à  cette  époque  dans  les  divers  services 
de  l'armée  navale,  tant  en  Europe  qu'en  Amérique. 
Lorsque,  par  suite  des  prétentions  qu'excita  la 
mort,  arrivée  le  20  octobre  1740,  de  Tempereur 
Charles  VI,  dernier  mâle  de  la  maison  d'Autriche, 
rinfant  D.  Philippe  partit,  en  février  1741,  pour 
ritalie  en  emmenant  avec  lui,  pour  appuyer  ses 
droits  sur  la  Lombardie,  une  armée  de  quinze 
mille  hommes,  commandée  par  le  duc  de  Monte- 
mar, le  marquis  de  la  Ensenada,  qui  avait  déjà 
la  dignité  d'amiral,  raccompagna  comme  son 
secrétaire  d'Etat  et  de  la  guerre.  11  fit  toute  la 
campagne  à  côté  de  l'infant,  qui  le  nomma  con- 
seiller de  la  guerre.  Ensenada  se  trouvait  à  Cbam- 
béri,  ne  songeant  aucunement  à  la  nouvelle  destinée 
qui  se  préparait  pour  lui,  lorsqu'il  reçut  dans  cette 
vflle  la  visite  du  marquis  de  Scoti,  chargé  de  lui 
annoncer  la  mort  du  mhiistre  Campillo.  Ce  sei- 
gneur avait  l'ordre  de  lui  remettre  en  même  temps 

(i)  La  litre  de  aon  namiiat  lui  fin  demné,  dit-eo.  aurimiià 
cauae  de  lea  traranx  pour  l'amélioration  dea  poru  d'Eapagoe, 
du  mot  Ennnaâa  qui  ai^ifle  btUê  ou  port  de  leAige. 
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un  décret  du  roi,  du  14  mai  1743,  portant  qu'en 
considération  de  son  zèle  pour  son  service,  et  de  sa 
grande  expérience,  Sa  Majesté  Tavait  nommé  se- 
crétaii^  d'Etat  et  ministre  de  la  guerre  (del  despa- 
cho  de^ii(Tra)delamarine.  des  Indes  et  des  finan- 
ces, et  en  outre  gouverneur  du  conseil  et  lieute- 
nant général  de  l'amirauté,  etc.  Etrangement  sur- 
pris à  la  réception  d'une  semblable  nouvelle,  la 
Ensenada  supplia  Tinfant  de  demander  au  roi  de 
le  décharger  d'un  si  lourd  fardeau^  mais  Phi- 
Lippe  V  n'eut  aucun  égard  à  ses  prières,  et  lui  fit 
transmettre,  au  contraire,  l'ordre  de  se  rendre  en 
Espagne  dans  le  plus  bref  délai.  11  obéit  et  arriva 
bientôt  à  Barcelone,  d'où  il  adressa  de  nouvelles 
suppliques  qui  ne  furent  pas  mieux  accueillies 
que  la  première.  11  les  renouvela  néanmoins  la 
première  fois  qu'il  se  trouva  en  présence  du  roi, 
dont  la  réponse  ne  lui  permit  plus  d'insister  doré- 
navant. Lorsque  Ensenada  parvint  au  ministère,  la 
guerre,  commencée  sur  mer  en  1739,  s'était  suc- 
cessivement étendue  à  toute  l'Europe  avec  des 
succès  divers;  car  si  les  Anglais  pouvaient  se  glo- 
rifier des  résultats  de  leurs  invasions  à  Puerto- 
Cabello  et  en  d'autres  parties  des  possessions  de 
l'Espagne  en  Amérique,  de  son  côté  cette  dernière 
puissance  avait  à  citer  l'héroïque  défense  de  Gar« 
thagène  des  Indes,  le  mémorable  combat  de 
Toulon,  si  glorieux  pour  le  général  don  Juan  José 
Navarro,  et  les  succès  obtenus  par  les  armes  espa- 
gnoles en  Halle.  Quoique  Ensenada  eût  désiré 
mettre  un  terme  à  la  guerre  qui  désolait  l'Europe, 
ce  ne  fut  que  deux  ans  après  la  mort  de  Philippe  V, 
arrivée  le  1 1  juillet  1746,  qu'il  fut  possible  de  com« 
biner  les  intérêts  et  les  prétentions  des  différentes 
nations  au  congrès  tenu  à  Aix-la-Chapelle,  qui  se 
termina  par  le  traité  de  paix  du  18  octobre  1748. 
En  montant  sur  le  trône,  Ferdinand  VI,  fils  aîné 
et  successeur  de  Philippe  V,  avait  conservé  à  En- 
senada, avec  la  confiance  que  lui  accordait  son 
père,  la  direction  de  toutes  les  affaires,  à  l'excep- 
tion toutefois  des  affaires  d'État  (  los  négocias  de 
Estado),  confiées  à  don  José  de  Carvajal  y  I^ancas- 
ter,  nouveau  ministre,  jouissant  auprès  de  lui  d'un 
grand  crédit.  Tous  deux  concouraient  à  établir  le 
système  pacifique  du  roi,  quoique  par  des  moyens 
différents.  Carvajal  croyait  que  l'alliancç  seule  avec 
FAngleterre  pourrait  maintenir  la  paix  et  la  neu- 
tralité en  Espagne,  tandis  que  Ensenada  pensait 
qu'on  ne  pouvait  attendre  de  tels  bienfaits  que  de 
l'union  avec  la  France,  à  laquelle  l'Espagne  était 
déjà  liée  par  des  relations  de  famille  et  par  des 
intérêts  réciproques.  Cette  opposition  de  vues  en- 
tre les  deux  ministres  influents  devait  faire  prévoir 
une  rupture  qui  éclaterait  dans  un  temps  plus  ou 
moins  éloigné.  En  attendant  ce  moment,  Ensenada 
profita  de  la  paix  et  déploya  son  génie  pour  rele- 
ver la  nation  de  l'abaissement  dans  lequel  elle 
était  tombée.  U  dirigea  d*abord  son  attention  sur 
l'administration  des  finances,  où  régnait  le  plus 
grand  désordre.  Tous  les  revenus  {las  rentas)  de 
la  couronne  étaient,  depuis  le  siècle  précédent^ 
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dans  les  mains  de  fermiers  qui,  dans  les  besoins 
trop  fréquents  du  trésor  public,  lui  faisaient  des 
payements  par  anticipation,  à  des  intérêts  usurai- 
res,  en  sacrifiant  le  peuple  aux  exactions  les  plus 
violentes.  Les  ministres  Patino  et  Campillo  avaient 
compris  la  nécessité  de  la  réforme  de  ces  abus  ;  ce 
fut  Ensenada  qui  l'exécuta.  11  rétablit  ainsi  les 
droits  du  trésor,  améliora  la  mauvaise  constitution 
des  provinces,  abolit  les  impôts  existant  pour  le 
transport  des  grains  d'une  province  à  l'autre,  sim- 
plifia le  recouvrement  des  revenus  {de  las  renUu) 
en  mettant  en  administration  les  impôts  des  pro- 
vinces, en  créant  une  banque,  etc.  Il  conçut  l'idée  de 
venir  au  secours  de  la  couronne  de  Castille  en 
même  temps  que  de  l'agriculture,  par  l'établisse- 
ment d'ime  contribution  unique,  projet  qu'il  pré- 
para, mais  qu'il  n'eut  point  le  temps  de  mettre  à 
exécution.  Considérant  les  métaux  précieux  comme 
de  simples  marchandises,  il  dérogea  aux  décrets 
qui  en  défendaient  l'exportation,  et  les  revenus  de 
l'État  furent  augmentés  par  l'exécution  de  cette 
mesure  ;  il  s'occupa  de  l'abolition  de  l'esprit  de 
monopole  produit  par  les  restrictions  sur  le  com- 
merce d'Amérique,  par  l'établissement  de  navires 
appelés  Registres,  qui  pouvaient  s'y  rendre  indé- 
pendamment et  sans  être  tenus  de  faire  partie  des 
flottes  et  des  galions,  et  il  prouva  que  t'exécuUon 
de  cette  mesure  avait  procuré  à  l'État  un  bénéfice 
considérable.  Tout  son  système  d'administration 
tendait  aux  progrès  de  l'agriculture  et  à  l'industrie. 
Pour  atteindre  ce  but,  il  était  indispensable  d'amé- 
liorer les  communications  intérieures,  afin  de 
rendre  plus  prompte  la  circulation  de  leurs  pro- 
duits. Aussi  entreprit-il  le  canal  de  Castille,  sous 
la  direction  du  brigadier  D.  Carlos  Le  Maur,  habile 
ingénieur  français  admis  au  service  d'Espagne,  et 
qui  fut,  suivant  un  juge  compétent,  le  comte  de 
Cabarrus,  Tune  des  acquisitions  les  plus  utiles  à.la 
monarchie  faites  par  Ensenada.  Ce  canal,  le  che- 
min du  port  de  Guadarrama,  terminé  en  moins  de 
cinq  mois,  celui  de  Puerto  del  Rey  et  d'autres  tra- 
vaux semblables,  commencés  ou  projetés,  furent 
abandonnés  à  l'époque  où  Ensenada  tomba  en  dis- 
grâce. 11  ne  se  dissimulait  pas  les  difficultés  que 
ses  entreprises  devaient  nécessairement  rencontrer, 
et  il  ne  cachait  pas  ses  craintes  au  roi,-  mais  il  sa- 
vait vaincre  tous  les  obstacles  par  sa  persévérance, 
en  présentant  des  plans  sagement  conçus  dont  il 
confiait  l'exécution  et  la  direction  à  des  gens  ha- 
biles et  expérimentés  qu'il  s'attachait  à  attirer  ea 
Espagne.  «  Je  sais,  disait-il  dans  un  rapport  à 
«  Ferdinand  Vl^  que  pour  rendi-e  les  rivières  navi- 
«  gables  et  les  chemins  viables,  il  faut  un  grand 
a  nombre  d'années  et  beaucoup  d'argent;  mais^ 
tf  Sire,  ce  qui  ne  se  commence  pas  ne  peut  pas 
Cl  s'achever  ;  il  faut  donc  commencer.  »  Tout  ea 
s'occupant  des  communications  intérieures,  Ense- 
nada portait  aussi  son  attention  sur  les  communi- 
cations extérieures;  et  d'abord,  pour  augmenter  la 
consommation  des  productions  de  l'Espagne  et  la 
richesse  de  la  nation,  11  s'attachait  à  favoriser  la 
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marine  marchande  en  créant  ainsi  les  éléments 
d'une  maiine  respectable  et  puissante.  Prétendre 
que  TEspagne  doit  avoir  des  forces  de  terre  égales 
à  celles  de  la  France*  et  ime  marine  aussi  nom- 
breuse que  ceUe  de  l'Angleterre,  c*était,  suivant 
lui^  du  délire;  mais  il  y  avait  néanmoins  quelque 
chose  à  faire  à  ce  sujet,  et  il  le  tenta;  il  Fexécuta 
même  en  partie.  H  créa  un  collège  de  gardes  ma- 
rines, à  la  tète  duquel  il  plaça  le  célèbre  Louis 
Godin,  l'un  des  académiciens  français  qui  avaient 
fait  partie  de  l'expédition  scientifique  du  Pérou 
(voy.  GoDiif )  ;  il  fit  venir  de  l'étranger  d*habiles 
constnicteurs,  établit  les  arsenaux  du  Ferrol  et  de 
Carthagène,  répara  celui  de  la  Carraca  et  les  ap- 
provisionna tous,  porta  à  quarante-neuf  les  vais- 
seaux de  guerre,  dont  le  nombre  ne  s*élevait  pas, 
avant  lui,  à  plus  de  dix-huit,  et  il  avait  pris  les 
dispositions  nécessaires  pour  en  construire  jusqu'à 
soixante.  Il  ne  se  borna  pas  à  ces  améliorations 
matérielles  que  réclamaient  les  besoins  du  pays,  et 
DH  négligea  pas  les  sciences  et  la  littérature,  qu'il 
couvrit  de  sa  protection.  Outre  le  collège  de  mé- 
decine qu'il  fit  construire  à  Cadix,  et  qui  est  le  plus 
ancien  de  l'Espagne,  aidé  par  D.  Jorge  Juan,  il 
fonda  dans  la  même  ville,  en  1753,  le  célèbre  ob- 
servatoire astronomique  de  marine.  G*est  sur  sa 
proposition  et  avec  ses  encouragements  que  les 
voyages  scientifiques  et  littéraires  de  D.  Jorge 
Juan,  Ulloa  et  Burriel  furent  entrepris;  et  les  lit- 
térateurs de  même  que  les  artistes,  parmi  lesquels 
on  peut  citer  Ferez  Bayer,  Gasiri,^  Mayans,  Vêlas- 
quez,  Valdeflores,  Isla,  Feijoo,  Flores,  Carmona, 
0.  Tomas  Lopez  et  un  grand  nombre  d'autres,  pu- 
rent se  livrer  à  leurs  utiles  travaux,  sûrs  d'obtenir 
d'honorables  .secours.  Ce  fut  enfin  à  Ensenada  que 
l'Espagne  dut  le  concordat  signé,  en  1753,  avec  le 
pape  Benoit  XIV,  et  à  l'occasion  duquel  ce  pontife 
lui  fit  offrir  le  chapeau  de  cardinal,  proposition 
qu'Ensenada refusa  avec  beaucoup  de  modestie.  Il 
se  proposait  d'abolir  la  législation  antérieure  et  de 
la  remplacer  par  un  nouveau  code  plus  approprié 
aux  besoins  de  l'époque,  dans  lequel  auraient  été 
fondues  et  coordonnées  toutes  les  lois  anciennes, 
et  de  faire  dresser  une  carte  générale  et  officielle 
de  l'Espagne,  pour  laquelle  D.  Jorge  Juan  lui  avait 
fourni  un  projet;  mais  sa  position  devenait  chaque 
jour  plus  critique  par  la  faiblesse  du  roi  et  parles 
intrigues  qui  entouraient  le  trône.  Ainsi  qu'on  l'a 
déjà  dit,  la  politique  d'Ensenada  était  favorable  à 
une  alliance  étroite  entre  l'Espagne  et  ta  France, 
en  consei*vant  toutefois  Findépendance  de  chacune 
de  ces  puissances.  Cette  opinion  était  fortement 
combattue  par  deux  personnages  espagnols.  Tun 
d'origine  anglaise,  c'était  le  ministre  Carvajal,  et 
l'autre,  D.  Ricardo  Wall,  ancien  ambassadeur 
d'E.spagne  à  Londres,  né  en  France,  mais  dont  les 
ancêtres  étaient  Irlandais,  et  qui  attribuait  son 
rappel  à  Ensenada.  Unis  à  Benjamin  Reene ,  am- 
ba!ssadeur  d'Angleterre  à  Madrid,  que  les  écrivains 
espagnols  appellent  homme  funestement  célAre,  et 
qu'ils  accusent  des  menées  les  moins  justifiables, 
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Ensenada  avait  eu  eux  de  puissants  antagonistes, 
lorsque  la  mort  de  Carvajal,  qui  semblait  rafier- 
mir  son  pouvoir  en  le  délivrant  de  son  adversaii^e 
dans  le  gouvernement,  précipita  au  contraire  sa 
chute.  Un  nouveau  complot  fut  formé  contre  lui 
entre  les  ambassadeurs  d'Angleterre  et  d'Autriche. 
Ricardo  Wall,  qui  ne  tarda  pas  à  être  nommé  mi- 
nistre d'Etat,  le  duc  de  Huescar,  majordome  major 
du  palais,  et  le  comte  de  Vtilparaiso,  écuyer  de  la 
reine,  étant  parvenus  à  obtenir  de  cette  princesse 
qu^elle  conserverait  la  neutralité  et  leur  laisserait  le 
champ  libre  pour  agir  auprès  du  roi ,  les  conjui^s  se 
mirent  à  l'œuvre.  Mais  cène  fut  qu'au  bout  de  plu- 
sieurs jours,  et  en  revenant  à  différentes  reprises 
à  la  charge  que,  dans  la  nuit  du  24  juillet  1754,  ils 
l'emportèrent  dans  l'esprit  de  Ferdinand  VI  contre 
un  ennemi  qui  méprisait  letu^  secrètes  calomnies 
et  leurs  intrigues,  et  dédaignait  de  s'en  défendre. 
Ils  avaient  manœuvré  avec  tant  de  mystère  et  de 
précautions  que  tous  les  courtisans  et  l'ambassa- 
deur de  France  apprirent  tout  à  coup,  et  avec  la 
plus  extrême  surprise,  que  Ensenada  avait  perdu 
tous  ses  emplois,  et  venait  d'être  exilé  à  Grenade. 
Ses  ennemis  étaient  si  acharnés  qu'ils  voulaient  lui 
faire  faire  un  procès  criminel  ;  mais  la  reine  s'y 
opposa  formellement,  et  une  pension  annuelle  de 
dix  mille  ducats  lui  fut  même  accordée  pour  main- 
tenir convenablement  sa  dignité  de  chevalier  de 
Tordre  de  la  Toison  d'Or.  Tel  fut  le  résultat  de  la 
lutte  opiniâtre  engagée  au  moins  autant  entra  la 
France  et  TAngleterre  qu'entre  Ensenada  et  ses 
ennemis,  et  dans  laquelle  la  victoire  resta  aux 
Anglais  (1).  Elle  fut  célébrée  à  Londres  par  des  ré- 
jouissances publiques,  et  l'ambassadeur  Keene, 
en  en  rendant  compte,  faisait  sans  s'en  douter, 
le  plus  bel  éloge  du' ministre  disgracié,  lorsqu'il 
disait  «  que  les  projets  d'Ensenada  sur  la  marine 
«étaient  évanouis,  qu'on  ne  construirait  plus  de 
«  vaisseaux,  qui  n'avaient  jamais  ou  n'aiiratent  ja- 
«  mais  d'autre  objet  que  de  nuire  à  la  Grande- Bre- 
«  tagne....  p  De  Grenade,  Ensenada  passa  quelque 
temps  au  port  Ste-Marie,  où  il  se  trouvait  en- 
core à  la  mort  de  Ferdinand  VI  (  40  août  1759  ). 
Charles  III,  frère  du  monarque  défimt  et  son  suc- 
cesseur, à  peine  arrivé  de  Naples  à  Madrid,  s*em- 
pressa  d'appeler  auprès  de  lui  le  ministre  qui  lui 
avait  rendu  jadis  tant  de  sen'ices,  et  pour  lequel 
il  professait  une  si  grande  estime.  11  ne  lui  donna 
cependant  pas  là  direction  des  affaires,  qu*il  avait 
confiée  à  un  Italien,  le  marquis  d'Esquilacbe  ;  et 
même,  lorsqu'aux  cris  poussés  par  le  peuple  de 
Madrid  contre  ce  ministre  étranger,  des  impru- 
dents mêlèrent,  au  milieu  du  tumulte,  le  nom  du 
marquis  de  la  Ensenada  en  l'accueillant  par  leurs 
applaudissements,  cette  démonstration,  et  l'amitié 

(I)  Quelques  écmains  anglai»,  parmi  lesquels  nous  dteroDi 
W.  Coie,altribueiit principalement  la  disgrâce  d'Eosenada  à  nne 
grave  meaare  prise  par  ce  ministre  sans  en  informer  le  roi.  Ils 
prétendent  qu'Ensenada  avait  ordonné  d'attaquer,  quoique  en 
pleine  paix,  les  établissements  anglais  de  Honduras,  ordre  que 
le  roi  ne  connut  que  par  on  document  authentique  que  Keene 
s'était  procuré  et  mit  sons  ses  yeux. 
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qu'on  savait  qu'Ensenada  professait  pour  les  jé- 
suites, déterminèrent  le  comte  de  Aranda  à  lui 
ordonner  de  sortir  de  la  cour  et  de  se  retirer  à 
Médina  deiCampo*  11  y  était  néanmoins  consulté  par 
le  roi  par  Tinterroédiaire  du  duc  de  Losada,  favori 
du  monarque,  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  2  dé- 
cembre 1781,  à  l'â^e  de  79  ans»  7  mois,  7  jours. 
Par  son  testament  Ensenada  demanda  à  être  en- 
terré sans  pompe,  comme  le  plus  simple  particu- 
lier. Après  sa  mort,  le  roi  Charles  111  ordonna,  en 
1782,  que  le  titre  qu*il  avait  donné  à  Ensenada 
pendant  les  campagnes  d'Italie  serait  considéré 
comme  titre  de  Çastill^  pour  ses  héritiers  et  suc- 
cesseurs, sans  avoir  aucun  droit  à  payer  par  le 
premier  successeur,  et  en  4791  ce  souverain  éten- 
dit à  perpétuité  cette  faveur  extraordinah^.  Outre 
les  titres  et  dignités  dont  il  a  déjà  été  parlé,  Ense- 
nada avait  ceux  de  capitaroe  général  de  mer  et 
de  terre,  de  secrétaire  de  la  i^eine,  les  commande- 
ries  de  Pletra-Buena  et  de  la  Peôa  de  Martos  de 
Tordre  de  G^atrava,  le  collier  de  la  Toison  d'Or, 
le  gratid  cordim  {banda)  de  Str Janvier  et  la 
grand'croU  de  St-Jean-de-Jérusalem.  Par  une 
anomalie  et  une  contradiction  extraordinairea,  cet 
honune  religieux,  modeste  et  désintéressé,  aimait 
à  faire  parade  sur  sa  personne  d'une  magnificence 
et  d'un  luxD  poussés  en  certaines  oocasioDs  jus- 
qu'à Textravagance.  Ses  chemises  étaient  cousues 
et  repassées  à  Paris;  et  les  jours  de  cour  <t  de 
gala,  il  se  présentait  au  paJatis  avec  plus  de  croix, 
de  diamants,  de  décorations  et  de  cordons  qu'au- 
cun grand  d'&pagne,  et  la  valeur  de  ce  qu'il 
portait  sur  sa  personne  s'élevait  quelquefois  à  plus 
de  509,000  duros.  ( près  de  3  millions  de  francs). 
Aussi  Ferdinand  VI,  qui  attachait  beaucoup  de 
prix  à  la  simplicité,  lui  ayant  dit,  un  jour  qu'il 
l'aperçut  supettement  paré  avec  ses  plus  ri- 
ches décorations  :  «  Zenon,  Zenon,  c'est  un  luxe 
«  excessif!  •—  Sire,  répondit  \é  ministre,  par  la  li- 
«  vrée  du  domestique»  on  connaît  la  grandeur  du 
«  ttaitre.»  Ensenada  a  laissé  un  ûls  qui  s'est  fait  dis- 
tinguer dans  les  armées  espagnoles.  RnU,  écrivain 
dramatique,  auteur  de  la  Roue  de  la  Fortune  (  La 
Ruedu  de  la  Fonuna  ),  a  consacré  sa  lyre  à  l'éloge 
d'Ensenada,etD.  Martin  Femandez  de  NavaiTete  a 
publié  une  longue  biographie  de  ce  célèbre  mi- 
nistre dans  laquelle  nous  avons  amplement  puisé, 
en  nous  aidant  d'une  autre  notice  insérée  dans  le 
Semanario  pinUHreseo  espa&ol,  qui  offre,  nous  de- 
vons le  £re,  peu  de  faits  que  Ntivarrete  n'ait  point 
rapportéa  en  entrant  dans  phis  de  développe- 
ments. D— z — s. 

ENT  (George),  médecin  anglais,  né  en  lë03  à 
Sandwich,  et  fils  d'un  négodimt  flamand  qui  avait 
fui  en  Angleterre  pour  se  soustraire  à  la  tyrannie 
du  duc  d*Albe,  fut  élevé  à  Gambrige,  alla  étudier 
la  médecine  et  prendre  ses  degrés  de  docteur  à  Pa- 
doue.  Revenu  à  Londres,  il  fut  admis  dans  le  col- 
lège des  médecins,  et  fut  l'an  des  premiers  mem- 
bres de  la  Société  royale.  U  se  lia  intimement 
avec  Harvey,  et  se  dédara  poor  sa  découverte  de 
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la  circulation  du  sang,  dans  un  ouvrage  intitulé  : 
Apologia  prociretdationesanguinis,  qudresponde^ 
tur  ^milio  ParisanOy  i  644  ;  réimprimé  en  1 685  avec 
des  additions  considérables,  Ent  a  joint  daas  cet 
ouvrage,  aux  vérités  découvertes  par  Harvey,  qu'il 
expose  et  défend  avec  beaucoup  d'esprit,  des  idées 
bizaiTes  tirées  de  son  propiv  fonds,  telles  que  celle 
d'un  feu  inné  et  d'une  fermentation  du  sang  dans 
le  cœur,  cause  première  de  son  mouvement.  11  fut 
créé  chevalier  par  Charles  11,  à  Tissue  d'une  de 
ses  leçons  publiques  à  laquelle  ce  prince  avait 
assisté.  Il  a  laissé,  outre  V Apologia^  un  traité  inti- 
tulé :  Antidiatriba  in  Malachiam  Thrustan  de  tes- 
fArationis  wu  primario^  4  679,  et  quelques  mor- 
ceaux insérés  dans  les  Transactions  philosophiques. 
C'est  lui  qui  a  publié  les  manuscrits  d'Harvey  sur 
la  génération  animaU,  Les  ouvrages  de  Ent  sont 
réunis  sous  le  titre  de  Opéra  omnia  medico-^hysioa, 
observationibuSt  ratiociniisque  ex  solidiori  et  expe- 
rimentali  phUosophid  petiiis^  nunc  primàm  june^ 
tim  édita j  Leyde,  4  687,  in-8®.  Il  momiit  le  1 3  octo- 
bre 1689,  ftgé  de  86  ans.  X— s. 

ENTINOPUS,  architecte,  né  dans  Hle  de  Can- 
die, n'est  célèbre  que  par  la  fondation  de  Venise. 
Suivant  les  plus  anciennes  archives  de  Tétat  véni- 
tien, il  parait  qu'en  405  les  Visigoths,  conduits 
par  Radagaise,  ayant  porté  la  terreur  en  ItaUe  et 
forcé  les  habitants  à  se  réfugier  loin  d*eux,  Enti- 
nopus  fut  le  premier  qui  songea  à  se  retirer  dans 
les  marais  du  golfe  Adriatique,  et  sa  maison  y  fut 
la  seule  jusqu'en  443,  où  l'invasion  d'Alaric  et  le 
sac  de  Padoue  obligèrent  quelques  habitants  de 
cette  dernière  ville  à  suivre  l'exemple  d'Entinopus. 
Ils  construisirent  vingt- quatre  maisons  autour  de 
la  sienne.  On  rapporte  qu'en  420,  le  feu  ayant 
pris  dans  ces  constructions,  Entinopus  fit  vœu  de 
consacrer  sa  maison  au  culte  divin  si  elle  échap- 
pait aux  flammes.  Elle  demeura  intacte,  et  l'archi- 
tecte fut  fidèle  à  sa  promesse.  Les  magistrats  que 
les  réfugiés  avaient  établis  parmi  eux  contribuè- 
rent à  embellir  la  nouvelle  église  :  elle  fut  dédiée 
à  St-Jacques.  On  la  voit  encore  aujourd'hui  dans 
le  Rialto,  L— S — e. 

ENTIUS,  roi  de  Sardaigne,  fils  naturel  de  Fré- 
déric II,  empereur,  un  des  héros  de  la  Secchia  ro- 
pita,  sous  le  nom  d'fnzto.  Entius  était  né  à  Pa- 
ïenne en  1225  de  l'une  des  nombreuses  maîtresses 
que  Frédéric  11  entretenait  dans  son  palais.  On 
pense  qu'il  était  fiils  de  la  belle  Bianca  Lanzia  (1). 
Son  vrai  nom  était  probablement  Bans  ou  Jean, 
Les  Italiens  l'ont  encore  appelé  En%o  et  Henri. 
Il  fut  dès  son  plus  jeune  ftge  le  compagnon  d'ar- 
mes de  son  père,  avec  qui  il  assistait,  dès  l'an  1237, 
à  la  bataille  de  Cortenueva,  livrée  contre  les  Lom- 
bards révoltés.  En  4238  son  p^re  le  maria  avec 
Adélaïde,  marquise  de  Massa,  héritière  de  Gallura 
et  d'Orlstagni  en  Sardaigne,  et  veuve  d'Ubaldo  Yis- 
conti  de  Pise.  La  moitié  de  la  Sardaigne  lui  était 

(1)  Vovex  une  notice  hiitoHqae  pleine  de  recherchai  curiea- 
Mt  (NiblMe  lor  EntiM  pat  M,  Monah,  aoBA  le  Uf  de  :  Kûml§ 
Sntim  (le  roi  Ensioâ).  touieboorg,  4897,  in4*. 
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soumise,  et  Frédéric  II  en  prit  occasion  pour  nom- 
mer son  dis  roi  de  cette  Ile.  Gomme  iîne  parait 
pas  qu'il  l'ait  jamais  habitée  et  qu'il  n'eut  point 
d'enfants  d'Adélaïde^  l'héritage  de  celle-ci  revint 
après  sa  mort  à  la  maison  de  Visconti  de  Pise. 
Mais  Entius,  l'un  des  plus  actifs  et  des  plus  Tail- 
lants parmi  les  fils  de  Frédéric^  fut  employé  par 
lui  dans  ses  guerres  contre  l'Église.  11  se  distingua 
en  1239  par  ses  conquêtes  dans  la  Marche  d' An- 
cône  ;  aussi  fut-il  excommunié,  à  cette  occasion, 
par  le  pape  Grégoire  IX.  Il  commanda  en  1241  la 
flotte  sicilienne  et  pisane  qui  remporta  le  3  mai  une 
grande  victoire  sur  les  Génois,  et  qui  fit  prison- 
niers les  prélats  appelés  au  concile  par  Grégoire  IX 
pour  condamner  l'empereur.  Dans  les  années  sui- 
vanteSj  il  porta  la  guerre  dans  toutes  les  parties 
de  la  Lombardie.  Un  poète  buriesque  (le  Tassoni) 
s'est  fait  le  chantre  de  ses  exploits.  Sa  destinée  a 
été  cependant  assez  malheureuse  pour  que  le  récit 
en  fût  réservé  à  des  poètes  plus  sérieux.  Il  fut  fait 
prisonnier  par  les  Bolonais  dans  la  bataille  de 
Fossalto,  le  26  mai  4247,  et  conduit  en  triomphe 
dans  leur  ville  :  il  y  fut  condamné  à  une  pilson 
perpétuelle.  Il  était  alors  âgé  de  vingt-cinq  ans  ; 
ses  cheveux  d'un  blond  doré  tombaient  jusqu'à  sa 
ceinture,  sa  taille  surpassait  celle  de  ses  compa- 
gnons d'infortune  et  de  ?es  vainqueurs  ;  sa  mâle 
beauté  attirait  tous  les  regards,  et  sur  son  noble 
visage  on  lisait  et  son  courage  et  son  malheur. 
Frédéric  essaya  vainement  d^obtenir  la  liberté  de 
son  fils,  tantôt  par  les  offres  les  plus  brillantes, 
tantôt  par  la  force  ou  les  menaces.  Entius  fut 
pendant  vingt-deux  ans  enfermé  dans  le  palais  du 
podestat,  au  milieu  de  la  grande  place  de  Bolo- 
gne. 11  y  apprit  successivement  les  malheurs  et  la 
mort  de  son  père,  de  ses  frères,  et  du  dernier  des- 
cendant de  son  Ulustre  famille,  l'infortuné  Conra- 
din.  Enfin  fi  mourut  lui-même  dans  sa  prison, 
le  14  mars  4272.  La  famille  Benlivoglio,  qui  par- 
vint un  siècle  et  demi  plus  tard  à  la  souveraineté 
de  Bolofçne ,  a  prétendu  tirer  son  origine  d'un 
fils  naturel  qu'Entius  aurait  eu  durant  sa  cap- 
tivité. S.  S— î. 

ENTRAGUES  (CATHERmE-HENRiEiTE  DE  Balzac 
d')  (  Voyez  Yerneuil)  . 

ENTRAIGUES  (Emmaitoil-Louis-Henri  de  Lau- 
!HET,  comte  d'),  député  aut  états-généraux  de  1789 
par  la  sénéchaussée  de  ViUeneuve-de-'Berg ,  était 
né  dans  le  Vivarais  et  neveu  du  comte  de  St-Priest, 
l'un  des  derniers  ministres  du  roi  Louis  XVI.  T^ 
fameux  abbé  Maury  fut  son  précepteur,  et  lui 
inspira  le  goût  de  cette  éloquence  d'apparat  qui 
séduit  et  entraine  le  plus  grand  nombre  des 
hommes,  mais  qui  opère  plus  difficilement  la  con- 
viction dans  les  esprits  sages  et  réfléchis.  La  sa- 
gesse ne  fut  pas  ordinairement  l'apanage  des  ta- 
lents à  répôque  où  vécut  lé  comte  d'Entraigiies-, 
et  lui-même  en  fournit  un  exemple  frappant  :  il 
publia  en  4788,  sur  les  états-généraux,  un  mé- 
moire qui  produisit  un  efi'et  prodigieux  sur  les 
imaginations  ardentes,  et  alors  rexaltation  était 
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arrivée  h  son  dernier  terme  ;  tous  les  Français  ne 
demandaient  que  réformes  et  changements,  et 
dans  l'opinion  du  plus  grand  nombre,  rien  de  ce 
qui  existait  n'était  plus  digne  d'être  conservé. 
L'ouvrage  du  comte  d'Entraigues,  appuyé  de  tout 
le  prestige,  de  toute  la  force  de  son  éloquence, 
peut  être  considéré  comme  un  des  premiers  bran- 
dons jetés  au  milieu  de  la  France  pour  opérer  le 
vaste  incendie  qui  l'a  si  longtemps  dévorée.  11  avait 
pris  pour  épigraphe  la  formule  employée  par  le 
justicier  d'Arragon,  lorsqu'il  prête  serment  au  roi, 
au  nom  des  cortez  :  «  Nous  qui  valons  chacun  au- 
«  tant  que  vous,  et  qui,  tous  ensemble,  sommes 
«  plus  puissants  que  vous,  nous  promettons  d'o- 
«  béir  à  votre  gouvernement,  si  vous  maintenez 
«  nos  droits  et  nos  privilèges  ;  sinon  :  non.  »  L'en- 
semble de  l'ouvrage  n'est  que  le  développement 
de  ce  texte  :  on  y  trouve  tous  les  principes  dont 
les  conséquences  si  imprudemment  appliquées 
causèrent  depuis  tant  de  désastres  ;  Tinsurrectfon 
des  peuples  contre  leurs  souverains  y  est  légitimée 
en  termes  positifs,  et  lorsqu'un  personnage  fa- 
meux l'appela  le  plus  saint  des  devoirs,  U  ne  fit 
que  reproduire  une  pensée  qu'il  avait  recueiUie 
dans  le  mémoire  du  comte  d'Entraigues.  «  En  An- 
«  gleterre,  dit  d'Entraigues,  l'insurrection  est  pér- 
it mise;  elle  serait  sans  doute  légitime,  si  le  parle- 
«  ment  voulait  détruire  lui-même  une  constitution 
«  que  les.  lois  doivent  conserver.  »  L*auteur  vou- 
lait qu'on  rétablit  la  constitution  que  la  France 
avait  sous  Chariemagne  :  il  attaquait  tous  les  sou- 
verains qui  avaient  régné  depuis  ce  grand  prince , 
et  disait  que  sa  place  était  isolée  dans  l'hisfoire 
depuis  la  chute  de  l'empire  romain  ;  U  déclarait  la 
guerre  aux  ministres  de  tous  les  rois,  livrait  à  la 
haine  publique  la  noblesse  héréditaire,  et  l'appe- 
lait le  présent  le  plus  funeste  que  le  ciel  irrité  ait 
pu  faire  à  l'espèce  humaine.  Enfin,  U  paraît  que  U 
monarchie  constituée  en  France,  même  d'apiîs  les 
principes  qu'il  manifestait ,  n'était  pas  encore  son 
gouvernement  de  prédilection,  et  les  républicains 
de  la  Convention,  Brissotins,  Girondins  et  autres, 
auraient  pu  trouver  dans  sa  profession  de  foi  des 
arguments  très-propres  à  justifier  leurs  systèmes  ; 
voici  quelques-unes  de  ses  réflexions:  «  Ce  fut 
«  sansdoute  pour  donner  aux  plus  héroïques  vertus 
c  une  patrie  digne  d'elles,  que  le  ciel  vouhit  qull 
«  existât  des  républiques  ;  et  peut-être,  pour  punir 
«  l'ambition  des  hommes,  fi  permit  qu'U  s'élevât 
«  de  grands  empires,  des  rois  et  des  maîtres,*  mais 
«  toujours  Juste,  même  dans  ses  châtiments,  Dieu 
«  permit  qu'au  fort  de  leur  oppression  U  existât 
«  pour  les  peuples  asservis  des  moyens  de  se  régé^ 
«  nérer,  et  de  reprendre  l'éclat  de  la  jeunesse  en 
«  sortant  des  bras  de  la  mort.  »  Après  avoir  dirigé 
contreltous  les  gouvernements  les  attaques  les  plus 
vives,  d^Entraigues  ajoute  t  «  Instruite  par  les 
«  écrits  de  quelques  bonunes  nés  libres  au  sein  de 
«  la  servitude ,  la  génération  actueUe,  malgré  ses 
«  vices,  s'est  imbue  de  leurs  maximes  ;  le  génie 
«  est  venu  embefiir  les  travaux  de  rérudition  pour 
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«  la  rendre  populaire,  et  sous  les  ruines  ëparses 
t  de  notre  antique  gouveraement,  il  a  su  démêler 
«  les  droits  imprescriptibles  de  la  nation,  nous 
«  apprendre  ce  qu'elle  fut  et  ce  qu'elle  doit  être.  » 
Le  comte  d'Entraigues  avait  Timagination  telle- 
ment remplie  de  toutes  ces  idées,  que  ioi*sque  de 
St-Priest,  son  oncle,  fut  appelé  au  ministère,  il 
lui  adressa  une  lettre  de  félicitation,  non  pas  sur 
la  confiance  que  le  roi  venait  de  lui  accorder, 
mais  parce  qu'il  s'assurait,  disait-il,  que  le  nou- 
veau ministre  emploierait  tous  ses  moyens  auprès 
du  pinnce  pour  faire  rendre  au  peuple  son  indé- 
pendance et  ses  droits.  De  St-Priest  répondit  sim- 
plement qu'il  n'oublierait  rien  de  ce  qui  pourrait 
être  utile  au  service  du  roi.  Au  surplus,  les  princi- 
pes que  professait  alors  le  corale  d'Entraigucs  sont 
ceux  de  tous  les  hommes  qui  ont  voulu  faire  des 
révolutions  ;  mais  ce  qui  est  plus  remarquable  ici, 
c'est  que  l'auteur  fut  à  peine  arrivé  aux  états-géné- 
raux,dans  lacbambre  de  son  ordre,  qu'on  l'entendit 
défendre  de  tous  ses  moyens  une  doctrine  bien  dif- 
férente. Lorsqu^on  discuta  dans  les  trois  chambres 
la  question  :  si  les  pouvoirs  des  députés  seraient 
vérifiés  dans  une  salle  commune  ou  dans  les  salles 
particulières  de  l'ordre  auquel  ils  appartenaient,  le 
comte  d'Entraigues  fut  choisi  par  la  noblesse  pour 
défendre  les  anciens  usages,  dans  les  fameuses 
conférences  qui  eurent  lieu  à  ce  sujet  entre  les 
délégués  des  trois  ordres  ;  il  y  soutint  avec  beau- 
coup de  vigueur  les  intérêts  de  ses  commettants, 
de  cette  noblesse  hérédilaîre  qu'il  avait  proscrite 
quelques  mois  auparavant,  et,  de  concert  avec  le 
marquis  de  Boutbillier  et  son  collègue  Cazalès 
{voy.  Càzalès)^  il  fit  prendre  peu  de  jours  après, 
par  son  ordre,  un  arrêté  portant  que  la  séparation 
des  ordres,  ayant  le  veio  l'un  sur  l'autre,  était  un 
des  principes  constitutifs  de  la  monarchie,  et  que  la 
noblesse  ne  s'en  départirait  jamais.  Pendant  le  peu 
de  temps  qu'il  fut  dans  l'assemblée  constituante 
après  la  réunion  des  ordres ,  il  resta  fidèle  à  son 
nouveau  système  :  il  fut  néanmoins  d'avis  que  la 
constitution  dont  on  allait  s'occuper  fût  précédée 
d'une  déclaration  des  droits ,  mais  il  défendit  la 
sanction  royale  et  les  prérogatives  qui  y  sont  atta- 
chées, comme  des  principes  essentiels  du  gouver- 
nement monarchiqui'  ;  il  s'opposa  aux  systèmes 
d'empnmts  proposés  par  le  ministre  Necker,  dont 
le  peu  de  succès  amena  la  spoliation  du  clergé,  et 
par  suite  la  création  des  assignats.  A  cela  près,  le 
comte  d'Entiaigues  se  fit  assez  peu  remarquer  dans 
l'assemblée  constituante ,  et  plusieurs  députés  qui 
avaient  bien  moins  de  réputation,  et  entre  autres 
son  collègue  Cazalès ,  y  parurent  avec  bien  plus 
d'éclat,  11  quitta  l'assemblée  sur  la  fin  de  4789,  et 
n'y  revint  plus  ;  bientôt  il  passa  chez  l'étranger,  et 
s'attacha  d'abord  à  la  cour  de  Russie,  qui  l'em- 
ploya dans  divei*ses  missions  secrètes  :  il  alla  en- 
suite à  Vienne  ,  où  il  jouit  pendant  quelque 
temps  d'un  traitement  de  36.000  francs,  que  lui 
faisaient  différentes  cours  pour  les  services  qu'il 
devait  leur  rendre.  Pendant  tout  le  temps  de  son 
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émigration,  le  comte  d'Entraigues  eut  le  sort  te 
plus  brillant,  et  il  n'est  peut-être  pouit  de  Français 
dont  les  écrits,  dans  l'origine  des  troubles,  aient 
été  plus  funestes  aux  systèmes  que  soutenaient  les 
ëmigrants.  Il  avait  proclamé  des  principes  des- 
tructeurs de  tous  les  gouvernements  alors  existant^ 
on  Europe,  et  il  fut  accueilli  par  tous  les  souve- 
rains :  lis  semblaient  se  disputer  à  qui  emploierait 
ses  talents.  Dans  les  mémoires  qu'il  publia  chez 
l'étranger  >  il  demandait  une  contre- révolution 
tout  entière.  Dans  son  opinion,  toutes  les  réfor- 
mes, toutes  les  améliorations  devaient  être  aban- 
données, et  il  ne  fallait  rien  consener  de  cette  li- 
berté civile  et  politique  que  lui-même  avait  pré- 
conisée avec  tant  de  véhémence  :  elle  lui  était 
devenue  aussi  odieuse  que  peu  de  temps  aupara- 
vant elle  lui  avait  été  chère.  Il  n'oublia  rien  pour 
faire  adopter  ses  nouveaux  principes  en  France,  et 
profila,  pour  cela,  des  difitîrents  moyens  que  lui 
fournissaient  les  travaux  diplomatiques  auxquels 
il  était  employé.  Il  fit  tous  ses  efforts  pour  être 
utile  à  la  maison  de  Bourbon  ;  et  l'on  trouve  dans 
la  correspondance  d'un  sieur  Lemaitre,  publiée  à 
l'époque  des  événements  du  1 3  vendémlaù^  (8  oc- 
tobre 1795),  qu'il  voulut  attirer  dans  les  intérêts 
de  cette  illustre  famille  plusieurs  révolutionnaires 
importants,  entre  autres  le  député  Gambacérès, 
qui  devait  jouer  ensuite  un  très-grand  rôle,  mais 
qui  repoussa  vivement  et  toute  idée  d'une  liaison 
quelconque  avec  le  comte  d'Entraigues,  et  les 
éloges  qu'il  en  avait  reçus.  Bonaparte,  qui  crai- 
gnait beaucoup  le  comte  et  surtout  le  prince  légi- 
time dont  celui-ci  voulait  faire  triompher  la  cause, 
le  fit  arrêtera  Milan,  en  1797,  et  fit  le  plus  grand 
bruit  d'une  conspiration,  dont  on  avait,  disait-on, 
trouvé  les  preuves  dans  son  portefeuille.  On  ne 
parlait  en  France ,  à  cette  époque ,  que  du  porte- 
feuille du  comte  d'Entraigues  :  les  uns,  parce  qu'ils 
redoutaient  les  conséquences  de  son  entreprise  ; 
les  autres,  parce  qu'ils  en  désiraient  le  succès. 
D'Entraigues  brava  dans  sa  prison  les  menaces  de 
Bonaparte,  et  lui  répondit  avec  beaucoup  de  no- 
blesse et  de  fermeté.  11  s'était  fait  naturaliser  sujet 
de  l'empereur  de  Russie,  et  réclama,  en  cette  qua- 
lité, le  droit  des  gens  qui  avait  été  violé  dans  sa 
personne.  Mais  de  pareilles  réclamations  ne  pou- 
vaient pas  produire  beaucoup  d'effet  sur  l'homme 
auquel  il  avait  affaire.  L'adresse  de  la  dameSt-Hn- 
berti,  devenue  sa  femme  après  avoir  été  long- 
temps sa  maîtresse,  le  servit  beaucoup  mieux  qua 
toutes  ses  protestations  comme  sujet  russe  :  elle 
parvint  à  lui  fournir  les  moyens  de  s'évader.  U  se 
rendit  en  Allemagne,  résida  quelque  temps  à 
Vienne,  où  il  vécut  des  récompenses  ou  des  bien- 
faits de  plusieurs  souverains,  comme  on  l'a  dit 
plus  haut,  et  retourna  ensuite  en  Russie,  où  il 
avait  obtenu  en  1 803  le  titre  de  conseiller  de  l'em- 
pereur :  il  eut  ensuite  une  mission  à  Dresde,  où 
il  publia  un  écrit  violent  contre  Bonaparte,  qui  de- 
manda impérieusement  son  renvoi  de  cette  ville 
et  de  toute  la  Saxe.  La  cour  de  Dresde  céda,  et 
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d'Eotraigues  retourna  en  Russie,  et  y  trouva  la 
source  d'une  haute  fortune  :  il  y  eut  connaissance 
des  articles  secrets  du  traité  de  Tilsitt.  Muni  de 
cette  riche  confidence,  il  se  rendit  à  Londres  et  en 
fit  part  au  ministère  anglais,  qui,  en  échange 
d'un  tel  présent,  lui  assura  une  pension  très-con- 
sidérable. On  prétend  qu'alors  le  comte  d*Entrai- 
gues  eut  la  plus  grande  influence  dans  les  délibé- 
rations du  gouvernement  anglais,  en  tout  ce  qui 
pouvait  concerner  les  afiaires  de  France,  au  point 
que  M.  Canning  ne  faisait  jamais  rien  sans  le  con- 
sulter. Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  le  comte 
d'Entraigues  passait  alors,  même  en  Angleterre, 
pour  un  homme  des  plus  forts  en  politique.  Malgré 
cela  il  vécut  éloigné  d'Hartwel^  où  Louis  XVHl  te- 
nait sa  cour.  Il  paraît  que  ce  prince  craignit  de  lui 
donner  une  entière  confiance,  et  l'on  doit  dire 
qu*il  avait  d'assez  bonnes  raisons  poiu-  la  refuser, 
n^lgré  toutes  les  preuves  de  dévouement  que  pou- 
vait donner  le  comte.  On  prétend  qu'avant  les 
événements  qui  ont  replacé  le  chef  de  la  maison 
de  Bourbon  sur  le  trône  de  France,  d'Entraigues 
avait  à  Paris,  avec  de  grands  personnages,  des 
relations  suivies  qui  n'ont  pas  peu  contribué  à  ce 
grand  changement,  et  qu*ainsi  il  n'y  fut  pas  étran- 
ger ;  mais  Ù  ne  devait  pas  voir  la  restauration  de 
cette  famille  dont  ses  premiers  écrits  avaient  peut- 
être  préparé  les  malheurs,  quoique  sa  constance 
à  en  défendre  les  intérêts  pendant  vingt-cinq  ans 
eût  dû  lui  faire  pardonner  ses  erreurs  :  il   fut  as- 
sassiné au  village  de  Bame,  près  Londres,  le  22 
juillet  1842,  lorsqu'il  allait  monter  en  voiture,  par 
un  Italien  à  son  service,  nommé  Lorenzo.  Suivant 
les  papiers  anglais  qui  rendirent  compte  de  cet 
événement,  le  cocher  du  comte  en  fut  le  seul  té- 
moin, encore  la  déposition  de  cet  homme,  ainsi 
qu'ils  l'ont  rapportée,  paraît-elle  fort  embarrassée  : 
le  cocher  a  vu  Lorenzo  tirer  sur  son  maître  un 
coup  de  pistolet  qui  ne  l'a  pas  blessé;  il  a  vu  en- 
suite l'assassin  donner  au  comte  un  coup  de  poi- 
.gnard  qui  lui  a  traversé  l'épaule,  et  madame 
d'Kntraigues,  mortellement  blessée  par  le  même 
scélérat,  revenir  vers  sa  voiture,  chanceler  et  tom- 
ber; enfin,  ce  cocher  a  vu  le  comte  d'Entraigues, 
qui  était  remonté  dans  sa  maison,  étendu  mourant 
sur  son  lit,  ayant  perdu  l'usage  de  la  parole,  et 
Lorenzo  mort  sur  le  plancher  :  il  présume  que  cet 
assassin  s'était  tué  lui-même  d'un  second  coup  de 
pistolet  dont  il  avait  entendu  le  bruit  avant  d'avoir 
quitté  sd  voiture  pour  secourir  ses  maîtres.  Le  jury 
anglais,  devant  lequel  l'affaire  fut  portée,  dédara 
constant  l'assassinat  du  comte  et  de  la  comtesse 
d'Entraigues  dont  le  suicidé  Lorenzo  s'était  rendu 
coupable.  Quoi  qu'il  en  soit,  cet  événement  ne  pa- 
rut point  suffisamment  éclairci  ;  on  prétendit  que 
toutes  les  circonstances  n'en  avaient  pas  été  exa- 
minées et  recherchées  avec  assez  de  soin;  on 
crut  enfin  que  si  Lorenzo  fut  réellement  l'assassin, 
il  reçut  lui-même  la  mort  par  Tordre  ou  de  la 
main  de  ceux  qui  l'avaient  fait  agir.  On  voit,  par 
ce  qu'on  vient  de  lire,  que  le  comte  d'Entraigues 
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pouvait  être  dépositaire  des  secrets  les  plus  im- 
portants de  la  haute  politique;  et  l'on  a  dit  que  le 
meilleur  moyen  de  le  faire  taire  était  de  l'assassi  « 
ner.  Mais  qui  doit-on  soupçonner  coupable  d'une 
action  aussi  violente?  Après  l'événement,  le  gou- 
vernement anglais  fit  faire  une  perquisition  dans 
la  maison  du  comte,  et  s'empara  de  tous  ses  pa- 
piers. Ainsi  finit  ce  personnage  dont  la  vie  fut  un 
des  tableaux  les  plus  frappants  de  l'inconstance  de 
l'esprit  humain;  il  était  plein  de  talent  et  même 
d'érudition  :  ses  écrits  en  font  foi  ;  mais  son  ima- 
gination violente,  quelquefois  délirante,  ne  lui  per- 
mit jamais  de  se  renfermer  dans  les  bornes  que  la 
perspicacité  de  son  esprit  et  ses  connaissances 
devait  lui  faire  découvrir.  Quoique  appartenant  à 
la  noblesse  d'épée,  il  n'avait  point  les  goûts  mili- 
taires, et  on  ne  le  vit  pas  parmi  les  hommes  qui 
voulaient  rentrer  en  France  les  armes  à  la  main  ; 
il  préféra  les  moyens  dont  on  vient  de  parler  dans 
cet  article.  11  était  très-bel  homme,  et  avait  le 
regard  plein  de  vivacité  et  d'expression.  Les  avan- 
tages de  son  esprit,  les  agréments  de  sa  figure,  le 
faisaient  recevoir  dans  les  plus  hautes  sociétés; 
mais  malheureusement  il  n'y  parlait  presque  ja- 
mais que  de  ses  projets  de  réforme.  Le  succès  de 
son  fameux  mémoire  l'avait  en  quelque  sorte  mis 
hors  de  lui-même,  et  il  ne  craignit  pas  un  jour  de 
demander  à  la  reines!  elle  l'avait  lu.  La  princesse 
lui  répondit  qu'elle  ne  s'occupait  pas  de  discussions 
politiques.  Outre  le  fameux  mémoire  dont  il  a  été 
parlé  plus  haut(l),  d'Entraigues  a  publié:  i^  un 
écrit  sur  cette  question  :  Quelle  est  la  siltuUion  de 
f  Assemblée  nationale,  1790,  in-8*.    2®  Exposé  de 
notre  antique  et  seale  règle  de  la  constitution  fran» 
çaise^  d'après  nos  lois  fondamentales  y  1792,  in-8*. 
3®  Mémoire  sur  la  constitution  des  états  de  la  pro- 
vince  de  Languedoc.  4^  &r  la  régence  de  Louis^ 
Stanislas-Xavin,  1793,   in-8».  5»  Lettre  à  M.  de 
L.  C.  sur  l^état  de  la  France,  179«,  in-8».  6»  Di-^ 
nonciation  aux  Français  catholiques  des  moyens  «m- 
ployés  par  C Assemblée  nationale  pour  détruire  en 
France  la  religion  catholique  •  4791 ,  in-8*.  4*  édi- 
tion; 1792,  in-8®;  ouvrage  publié  sous  le  pseudonyme 
d'Henri-Alexandre  Audainel.  7**  Discours  d'un  mem^ 
bre  de  f  Assemblée   nationale  à   nés    co-tiéputés^ 
1789,  in-8* de  38  pages,  qui  a  été  suivi  d'un  second 
eu  46  pages.  8*  Des  Observations  sur  la  conduite 
des  princes  coalisés,  1795,  in-8*.  9*  Une  Réponseau 
Coup  S  œil  deDumouriez.  des  Réflexions  sur  le  di" 
vorc^^  une  Adresse  à  la  noblesse  française  sur  les 
effetsd^unecontre-révolution,  et  des  Poésies  fugitives 
répandues  dans  divers  Recueils.  Il  écrivait  quelque- 
fois son  nom  lyAntraigues,  et  un  de  ses  ouvrages 
porte  sur  le  frontispice  :  par  le  comte  D.A.N.- 
T.R.A.l.G.U.E  S.  (avec  un  point  après  chaque 
lettre).  *  B— u. 

ENTREGASTE AUX  (Joseph-Antoine  Bbuni  d'),  né 
àAix^  en  1739,  étaitfils  d'un  président  du  parlement 

(i)  Tntltalé  Mémoire  mr  (m  Etati-Généraux,  Uurê  4roiU,§i 
la  manière  dt  U»  eomoqmr^  f)ar  M.  U  comté  d'Ànt,.*  4788, 
io-8*,  sans  ochd  d«  viUe  ni  d'ioprimeur. 
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de  PrOTence.  Il  fit  ses  premières  études  chez  les  Jésui- 
tes. Les  dispositions  qu'il  manifesta^  et  une  solidité 
déjugeaient  qui  avait  eu  lui  devancé  les  années,  le 
firent  remarquer  par  cette  société.  Son  caractère 
doux  et  naturellement  bienveillant  l'avait  rendu 
propre  à  recevoir  les  impressions  religieuses  qu'on 
lui  avait  inspirées  dans  son  enfance ,  et  il  conserva 
toujours  des  sentiments  de  piété  que  ni  la  vie 
d'un  jeune  militaire,  ni  Pexemple  de  ceux  avec 
lesquels  il  a  vécu,  n'ont  jamais  pu  altérer.  Une 
grande  justesse  d'esprit,  jointe  à  des  vues  très- 
étendues,  le  rendaient  propre  à  appliquer,  avec 
un  égal  succès,  ses  études  à  tous  les  objets;  et 
c^est  par  ces  deux  qualités  qui  distingijaient  prin- 
dpaiement  son  mérite,  qu'il  a  paru  avec  tant  d'é- 
clat dans  la  maiîne,  où  il  a  toujours  été  autant 
considéré  comme  officier  par  ses  talents»  que 
chéri  de  ses  égaux  et  de  ses  subordonnés  pour 
ses  vertus  et  une  douceur  dans  le  commerce  de  la 
vie  qui  ne  s'est  jamais  démentie.  Son  début  dans 
la  carrière  militaire  n'offrit  rien  de  remarquable. 
Il  fit  son  premier  apprentissage  sous  les  ordres  du 
bailli  de  Suffren,  son  parent.  Pendant  que  le  ma- 
réchal de  Vaux  travaillait  à  soumettre  nie  de 
Corse,  il  croisa  sur  les  côtes  de  cette  île,  avec  une 
barque  qui  lui  fut  confiée,  quoique  depuis  très-peu 
de  temps  enseigne  de  vaisseau  ;  et  il  confirma  la 
bonne  opinion  qu'on  avait  conçue  de  ses  talents.  Au 
commencement  de  la  guerre  de  1778,  il  eut  le 
commandement  d^une  frégate  de  d2  canons  de 
huit  livres  de  balle,  destinée  à  convoyer  plusieurs 
bâtiments  marchands  du  port  de  Marseille  dans 
les  différentes  échelles  du  Levant.  Il  rencontra 
deux  corsaires,  dont  chacun  était  plus  fort  que  sa 
frégate.  En  couvrant  son  convoi,  et  s'opposant  à 
leurs  attaques  avec  habileté,  il  parvint  à  en  sau- 
ver tous  les  bâtiments.  Sa  réputation  1^  fit  choisir 
quelques  temps  après  pour  être  capitaine  de  pa- 
villon sur  10  Majestueux,  vaisseau  de  110  canons, 
monté  par  M.  de  Rochechouart.  La  bravoure 
ftoide  et  les  talents  dont  il  donna  de  nouvelles 
preuves  le  rangèrent  dès  lors  au  nombre  des  of- 
ficiers les  plus  distingués.  Ses  services  n^eurent  pas 
moins  d'utilité  pendant  la  paix  que  pendant  la 
guerre;  son  esprit,  soutenu  par  une  application 
continuelle,  avai^  embrassé  toutes  les  parties  de 
la  théorie  du  métier  de  marin,  et  il  les  possédait 
toutes;  mais  Celle  dans  laquelle  il  se  fit  remaitiuer 
avec  le  plus  d'avantage  fut  l'administration  des 
ports  et  des  arsenaux  du  roi,  parce  qu^elte  semble 
exiger  au  plus  haut  degré  cette  réunion  d'inté- 
gtiiéy  de  justesse  d'esprit  et  d'étendue  de  vues, 
dont  il  était  particulièrement  doué.  Le  maréchal 
de  Gaistries,  qui  avait  été  frappé  de  ces  qualités,  le 
choisit  pour  être  directeur  adjoint  des  ports  et 
des  arsenaux  de  la  maiine.  C'est  pendant  qu'il 
exerçait  les  fonctions  de  cette  place,  où  il  sut  nde- 
ver  ses  talents  et  ses  vertus  de  Téclat  d'une  consi- 
dération méritée,  qu*il  fut  frappé  du  coup  le  plus 
terrible  et  en  même  iemps  le  plus  sensible  pour 
un  honome  de  bien.  Un  malheur  inoui,  arrivé  dans 
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sa  famille,  faillit  priver  la  marine  du  secours  de 
ses  lumières.  La  délicatesse  qui  n'appartient  qu'à 
rbonneiu*  et  à  la  vertu  le  détermina  à  demander 
sa  retraite.  Le  maréchal  de  Castries  ne  voulut  pas 
que  les  services  qu'il  pouvait  encore  rendre  à  sa 
patrie,  fussent  perdus,  et  refusa  sa  demande  ;  mais 
il  ne  songea  qu'à  s'éloigner  des  lieux  où  tout  de- 
vait réveiller  en  lui  l'idée  de  ses  malheurs  et  aug- 
menter ses  chagrins.  Le  commandement  des  for- 
ces navales  dans  Flnde  lui  fut  confié  en  1785,  et 
lorsque  le  terme  de  ce  commandement  fut  expuré, 
il  prolongea  son  séjoiu*  dans  ces  contrées  ;  par  une 
marque  de  considération  plus  éclatante  encore, 
fl  se  fit  nommer  gouverneur  de  l'Ile  de  France. 
C'est  pendant  sa  campagne  dans  l'Inde  qu'il  alla  en 
Chine,  à  contre-mousson,  en  s'avançant  d'abord  à 
l'est,  par  le  détroit  de  la  Sonde,  et  en  passant  à 
travers  les  lies  de  la  Sonde  et  les  Moluques.  il  pé- 
nétra ensuite  dans  le  grand  océan  d'Asie,  et  arriva 
à  Canton  après  avoir  contourné  par  l'est  et  par  le 
nord  les  lies  Mariannes  et  les  Philippines.  Les  ta- 
lents qu*il  montra  pendant  cette  navigation  dange- 
reuse le  firent  choisir  pour  aller  à  la  recherche 
de  Lapérouse,  En  efl^et,  la  route  qu'il  avait  suivie 
était  nouvelle,  et  la  manière  dont  il  s'était  dirigé 
Je  désignait  comme  un  des  honmies  les  plus  capa- 
bles de  commander  une  campagne  de  découverte. 
Il  partit  pour  remplir  cette  glorieuse  mission,  au 
mois  de  septembre  1791 ,  avec  ordre  de  visiter  tou- 
tes les  côtes  que  Lapérouse  devait  parcourir  après 
son  départ  de  Botany-Bay,  pour  tâcher  de  décou- 
vrir quelque  trace  de  cet  infortuné  navigateur,  et 
compléter  les  découvertes  qui  lui  restaient  à  faire. 
Le  chevalier  d*Entrecasteaux  ne  perdit  jamais  ces 
deux  importants  objets  de  vue  ;  par  sa  hardiesse  à 
s'approcher  de  terre,  il  prolongea,  toutes  les  fois 
que  le  temps  le  lui  peiinit,  les  côtes  où  il  pouvait 
espérer  de  le  trouver  d'assez  près  pour  qu'aucun 
des  signaux  que  de  malheureux  naufragés  auraient 
pu  faire  ne  lui  eût  échappé.  Si  ses  efforts  ont 
manqué  de  succès  à  cet  égard,  et  s'il  n*en  a  trouvé 
aucune  trace,  on  doit  Tattribuer  à  ce  qu'il  n'aurait 
pu  en  rencontrer  que  par  un  de  ces  heureux  ha- 
sards inattendus,  qui  Taurait  conduit,  ainsi  que  le 
navigateur  devenu  l'objet  de  ses  recherches,  sur  la 
même  Ue  ou  La  même  côte  inconnue.  Les  nombreu- 
ses découvertes  quUl  a  faites  rendent  sa  campagne 
une  des  plus  brillantes  qui  aient  été  entreprises.  La 
côte  occidentale  de  la  Nouvelle-Calédonie  a  été  re- 
connue en  entier,  ainsi  que  la  côte  occidentale  de 
nie  Bougainville  et  la  partie  nord  de  Tarchipelde 
la  Louisiade.  Le  contre  -amiral  d'Entrecasteaux  a 
découvert,  au  sud  de  la  terre  de  Dlemen,  une  suite 
de  canaux,  de  rades  et  de  beaux  ports,  dans  les- 
quels de  belles  rivières  viennent  se  jeter.ilareconnu 
près  de  trois  cents  lieues  de  côtes  au  sud-ouest  de 
la  Nouvelle-Hollande,  c'est-à-dire  toute  la  terre  de 
Lecuvrin  et  presque  la  totalité  de  celle  de  Nuits. 
C'est  lui  qui  a  constaté  l'identité  des  Iles  Salomon 
de  Mendana,  avec  les  terres  vues  par  Surville  et  le 
lieutenant  Shortiand,  qui  avait  été  soupçonnée  par 
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le  savant  Buache^  et  qui  avait  été  iudiquée  pius 
en  détail  par  Fleurieii^  dans  son  ouvrage  intitulé  : 
Découvertes  des  Français  au  sud-est  de  la  Nouvelle- 
Guinée^  Pari^,  1793.  Dès  qu'il  eut  terminé  ses  bel- 
les découvertes,  et  un  peu  avant  d'arriver  à  llle 
de  Java,  il  fut  attaqué  du  scorbut,  et  y  succomba 
le  20  juillet  4793,  à  Vàge  de  54  ans.  Sa  perte  excita 
une  douleur  universelle  dans  les  équipages  des 
deux  frégates.  Les  talents  qu'il  développa  dans 
cette  campagne  doivent  le  ranger  au  nombre  de 
nos  plus  illustres  navigateurs.  Son  voyage,  im- 
primé à  Paris  en  1808,  2  vol.  gr.  in-4*»,  a  été  ré- 
digé par  l'auteur  de  cet  article,  qui  était  son  capi- 
taine de  pavillon  et  servait  sous  ses  ordres  depuis 
huit  ans  ;  il  est  accompagné  d'un  recueil  des  obser- 
vations qui  ont  servi  à  fixer  la  position  des  îles  et 
des  côtes.  On  y  a  joint  un  atlas  rédigé  par  M.  Beau- 
temps-Beaupré,  ingénieur-hydrographe  de  l'expé- 
dition, où  se  trouvent  tracées,  avec  une  exactitude 
inconnue  jusqu'alors,  les  côtes  qui  ont  été  visitées 
pendant  cet  intéressant  voyage.  R— l. 

ENTRECOLLES  [V^ez  Dentrecolles). 

EN  VILLE  (duc  d'),  voyez  Aif  ville. 

ENZINA  (Jeatv  de  la),  naquit  dans  la  Vieille- 
Castille,  d'une  famille  illustre,  vers  Tan  1446. 11  fit 
ses  études  à  Salamanque,  et  dès  ses  plus  tendres 
années  il  montra  un  goût  décidé  pour  la  poésie. 
Ses  premiers  essais,  dans  quelques  poésies  légères, 
eurent  beaucoup  de  succès.  Dans  l'espoir  d'avancer 
sa  fortune^  il  passa  à  la  cour  de  Ferdinand  le  Ca- 
tholique, où  son  amabilité  et  ses  talents  lui  pro- 
curèrent d'utiles  protecteurs,  parmi  lesquels  il 
compta  bientôt  son  souverain  lui-même.  On  peut 
dire  que  laEnzina  fut  véritablement  le  premier  qui 
jeta  les  fondements  du  théâtre  espagnol.  Ses  piè- 
ces furent  jouées  devant  le  roi  et  chez  les  princi- 
paux seigneurs  de  la  cour,  comme  le  duc  d'Albe, 
le  marquis  de  Coria,  etc.  La  première  pièce  qu'il 
composa  fut  àToccasion  du  mariage  de  Ferdinand 
avec  Isabelle  de  Castille,  l'an  1474.  Un  Art  poétique 
(Arie  de  Trovar),  qu'il  dédia  au  prince  don  Jean, 
mort  en  1437,  augmenta  de  plus  en  plus  sa  répu- 
tation. Dans  cet  ouvrage,  le  second  de  ce  genre  qui 
paraissait  en  Espagne,et  qu'il  faut  placer  entre  ceux 
que  composèrent  le  marquis  de  Villeua  (4420)  et 
le  Piniano  (153...),  il  réunit  les  principaux  précep- 
tes des  auteurs  grecs  et  latins,  dans  l'étude  des- 
quels il  était  très-versé.  La  Enzina  s'appliqua  par- 
ticulièrement à  concilier  ces  préceptes  avec  le 
rhythme  et  le  génie  de  la  poésie  espagnole.  Quoi- 
que son  Art  poétiquen'^i  pas  le  mérite  de  ceux  que, 
dans  le  siècle  suivant,  publièrent  Salas,  Espinel, 
Cascales,  etc.,  on  devait  le  regarder  de  son  temps, 
et  on  le  regarda  en  effet,  comme  une  production 
aussi  utile  que  recommandable.  La  Enzina  était 
surnommé  le  poëte  par  excellence^  et,  arrivé  au 
faite  de  la  gloire  littéraire,  il  obtint  la  même  ré- 
putation dont  jouit  Lope  de  Vega  sous  les  règneis 
de  Philippe  111  et  de  Philippe  IV.  Mais  il  ne  se 
distingua  pas  seulement  dans  la  carrière  des  belles- 
lettres;  Ferdinand  le  chargea,  pour  la  cour  de 
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Rome  et  pour  Naples,  de  plusieurs  missions  impor- 
tantes, dont  il  s'acquitta  en  habile  diplomate.  La 
première  édition  de  ses  ouvrages  fut  imprimée,  de 
son  vivant,  à  Salamanque  en  1507  :  elle  était  com- 
posée de  plusieurs  volumes  contenant  son  Art  poé- 
tique, quelques  petits  poèmes,  des  odes,  des  chan- 
sons, etc.,  et  douze  comédies,  parmi  lesquelles  il 
faut  distinguer  celle  qui  a  pour  titre  :  Placida  y 
Victuriano,  que  l'on  considéra  alors  comme  un 
chef-d'œuvre  de  l'art  dramatique.  Dans  tous  ses 
ouvrages  on  remarque  un  style  pur,  des  images 
vraieS)  des  pensées  brillantes,  et  une  élégance  jus- 
qu'alors inconnue  et  qui  fut  si  bien  imitée  par 
Boscan,  qui  réussit  à  la  fin  à  surpasser  son  modèle. 
Don  Juan  de  la  Enzina,  comblé  d'honneui'S  et  de 
richesses,  mourut  dans  les  premières  années  du 
règne  de  Charles-Quint.  B— s. 

ENZINAS  (François  do).  Espagnol,  né  à  Vilchès 
en  Andalousie  en  1 570,  jésuite  à  dix-sept  ans,  fut 
pendant  trente  ans  missionnaire  aux  Philippines, 
chez  les  Bisayas.  Envoyé  par  sa  province  à  Rome 
en  i  628,  il  fut  pris  dans  la  traversée  par  les  Hol- 
landais, qui  le  mirent  en  prison.  Sorti  de  captivité, 
il  retourna  à  Manille,  et  y  mourut  le  42  janvier 
1632.  Il  a  laissé  un  Panégyrique  de  la  Vierge ,  une 
Grammaire  bisayenne  et  un  Examen  de  conscience 
ou  Confessionnaire  dans  la  même  langue.  Ces  ou- 
vrages, dont  on  trouvait  des  copies  dans  plusieurs 
collèges  des  jésuites  et  dans  tes  maisons  de  leurs 
missions  espagnoles,  sont  recherchés  des  amateurs 
des  langues  de  l'Asie  orientale.  E — s. 

ENZINAS,  Voyez  Dryander. 

ENZIUS  OU  ENZO.  Voyez  Entius. 

EOBANUS  HESSUS  (Helius).  Son  surnom  indi- 
que sa  patrie.  Il  naquit  dans  la  Hesse,  le  9  jan- 
vier 1488,  peut-être  àBockendorp,  peut-être  à 
Halgehausen.  Ses  biographes  ne  sont  pas  d'accord 
sur  ce  point,  et  la  variété  de  leur  récit  est  facile  à 
expliquer.  La  mère  d'Eobanus,  surprise  par  les 
douleurs  de  l'enfantement,  accoucha  au  pied  d'un 
arbre.  Elle  habitait  ordinairement  Bockendorp  ; 
mais  l'arbre  pouvait  être  sur  le  territoire  de  Hal- 
gehausen  :  de-là  l'incertitude.  Eobanus,  qui,  dans 
ses  ouvrages,  parle  souvent  de  lui-même,  n'a  pas 
peu  augmenté  l'embarras.  Dans  une  de  ses  lettres 
il  s'écrie  :  a  0  ma  patrie  I  ô  noble  séjour  de  ma 
«  jeunesse  I  ô  collines  !  ô  forêts  I  ô  fleuves  !  6  fral- 
«  ches  sources  !  quand  vous  reverrai-je ?»  et  c*est 
à  la  ville  de  Franckenberg  qu'il  adresse  ces  pathé- 
tiques exclamations.  Dans  ses  Hérdïdes  il  dit,  tou- 
jours au  sujet  de  Franckenberg,  qu'il  y  est  né, 
qu'il  y  a  respiré  pour  la  première  fois  l'air  vital  : 

niic  Tiules  primam  deoerpaimiiB  auras, 
Nascenti  prinum  prsbnit  illa  diem. 

Cela  paraît  positif;  mais,  d'un  autre  côté,  on  nous 
raconte  que  souvent  il  se  donnait,  en  riant,  le  sur* 
nom  de  Tragoeomensis.  Il  était  donc  né  dans  un 
village  dont  le  nom  était  formé  du  mot  allemand 
qui  signifie  bouc;  U  était  donc  né  à  Bockendorp. 
Ces  nouvelles  difficultés  se  peuvent  encore  expli- 

63 


49S 


EOB 


quer.  Il  se  disait  né  ^  JEjockendorp,  parce  que  s£^ 
famille  y  demeurait;  à  Franckenberç,  parce  que 
c'était  la  ville  là  plus  voisine  de  son  village.  Ses 
parents,  qui  étaient  de  pauvres  gens,  avaient  nom 
GoEBBEHEisN.  ILs  étaient  protégés  par  le  couvent  de 
Heine,  et  ils  durent  l'éducation  de  leur  fils  à  la 
bienfaisance  des  moines.  Ce  fut  le  prieur  qui  lui 
donna  les  premiers  élément??  des  lettres.  Du  cou- 
vent, il  entra  dans  Técole  de  Gemund,  puis  danq 
celle  de  Franckenberg.  Horlaeus,  qui  la  dirigeait, 
remarqua  dans  le  jeune  élève  une  inclination 
heureuse  pour  la  poésie  latine,  et  il  s'attacha  k  la 
cultiver.  Aidé  de  ses  conseils  et  de  ses  leçons,  Epba- 
nus  Ot  de  rapides  progrès.  A  seize  ans  il  fut  admis 
à  Tuniversilé  d'Erfurt,  et  il  composa  xevs  cette 
époque  deux  pièces,  oîi  Ton  peut  entrevoir  ce 
grand  talent  qui  le  plaça  depuis  au  premier  rang 
des  poètes  latins  de  son  siècle,  la  pastorale  de 
Philéias  et  le  poëme  sur  les  Malheurs  des  Amants. 
En  sortant  de  l'université»  Eobanus  voyagea  pour 
augmenter  ses  connaissances  et  visiter  les  hommes 
célèbres.  Après  avoir  parcouru  une  grande  partie  de 
TAllemagne  septentrionale,  la  Poméranie,  la  Prusse, 
la  Pologne,  il  se  rendit  à  Riesebqrg  où  résidait  alor^ 
révoque  de  Poméranie,  auquel  il  avait  été  recom- 
mandé. Ce  prélat  aimait  les  lettres  et  protégeait  Je$ 
httérateurs.  Il  fut  touché  du  mérite  du  jeune  vpya- 
geur,  et  s'étanl  convaincu  qu'il  joignait  à  l'esprit 
le  plus  brillant  et  le  plus  orné  un  caractère  sûr  et 
estimable,  il  remploya  comme  secrétaire  dans  des 
affaii-es  délicates,  lui  donna  une  mission  auprè$  du 
roi  de  Pologne,  et,  bientôt  après,  dans  le  dessin 
qu'il  avait  de  se  rattacher  pour  toujours,  et  de  lui 
confler  des  places  importantes^  il  l'envoya  à  Leip- 
sick  pour  y  apprendre  le  droit  civil  et  le  droit  ca- 
non. L'imagination  poétique  d'Eobanus  ne  trou- 
vait pas  dans  Tétude  de  la  jurisprudence  Taliment 
qui  lui  convenait  ;  accoutumé  à  cueillir  les  fleurs 
les  plus  brillantes  de  la  littérature,  il  se  dégoûta 
d\in  travail  plein  de  sécheresse,  et  avec  la  pernjjis- 
sion  de  Tévêque  de  Rieseburg,  il  retourna  à  Erfurt. 
On  le  mit  à  la  tête  de  l'école  de  St-Sevère.  Çllç  pros- 
péra sous  son  adoiinislration.  Ce  succès  fit  naître 
l'envie,  et  un  rival  jaloux  et  méchapt  parvint,  à  force 
d'artifices  et  de  calomnies,  à  lui  nuire  sérieusement  ; 
mais  les  magistrats  d'Erfurt  le  vengèrent  d'une 
manière  éclatante,  en  lui  donnant,  dans  l'univer- 
sité, la  chaire  d'éloquence.  Bientôt  les  troubles 
nés  de  la  réforme,  an-êtèrent  à  Erfuii  le  cours  des 
études  ;  l'université  fut  abandonnée ,  et  Eobanus, 
qui  n'avait  jamais  eu  beai^coup,  d'aisance,  se  treuva 
réduit  à  une  extrême  misère.  Par  le  conseil  de  ses 
amis,  il  chercha  une  ressource  dans  la  médecine. 
Cette  étude  était  toute  Qpuvelle  pour  lui  ;  mais  il 
s'y  apphqua  avec  une  si  vive  ardeur  qu'il  fit  en 
peu  de  temps  assez  de  prpgrès  pour  composer, 
sur  l'art  de  conserver  la  santé,  le  Traité  Dt  diœid, 
qui  eut  un  grand  succès,  et  a  été  souvent  réim- 
primé. Ce  fut  vers  cette  époque  que  les  magistra.ts 
de  Nuremberg  établirent  dans  leur  ville  une  école 
public^ue^  et,  sur  la  recommandation  de  Mélan- 
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chthon,  ils  offrirent  à  Eobanus  lachah^  de  rbéto- 
rique  et  de  poésie.  Eobanus  accepta,  et  II  passa 
sept  ans  à  Nuremberg.  Cependant  le  sénat  d'Erfurt 
songeait  à  rétablir  l'imiversité,  et  pour  y  réussir  il 
ne  voyait  pas  de  plus  sàr  moyen  que  d'attirer 
d'habiles  professeurs,  et  surtout  de  rappeler  Eoba- 
nus. On  lui  fit  des  propositions  honorables;  les  con- 
ditions les  plus  avantageuses  lui  furent  offertes  ; 
il  refusa  d'abord,  enfin  il  céda;  mais  ses  espéran- 
ces ne  furent  point  réalisés.  Les  troubles  qui  avaient 
dérangé  les  études,  et,  en  quelque  sorta,  req versé 
l'université,  étaient  loin  d'être  appaisés,  et  il  ne  lui 
fut  pas  possible  de  réparer  un  mal  dont  la  cause 
existait  toujours.  Après  quatre  ans  dé  séjour  à 
Erfurt,  il  quitta  cette  université  pour  celle  de 
Marbourg,  où  le  landgrave  de  Hesse  l'avait  nommé 
professeur.  Il  y  passa  quelques  années  dans  l'inti- 
mité du  prince.  La  goutte,  née  peut-être  de  son 
excessive  intempérance,  le  tourmenta  vivement  vers 
sa  ai* année  ;  elle  fut  suivie  d'une  maladie  de  lan- 
gueur dont  il  mourut  le  5  octobre  1540.  Au  milieu 
d'une  vie  très-agitée,  Eobanus  avait  trouvé  le  temps 
de  composer  un  assez  grand  nombre  de  poèmes 
latins,  et  d'entretenir  des  relations  avec  les  savants 
les  plus  célèbres  de  l'Allemagne  protestismte.  Sa 
correspondance  a  été  publiée  sous  ce  titre  :  Rtssi 
et  amicorum  epistolarum  fumiiiarium    h'bri  xii, 
Marbourg,  4543,  in-fol.;  ellen*est  pas  sans  intérêt 
pour  l'histoire  littéraire.  Ses  poésies,  dont  il  laissa 
un  choix  intitulé  :  Operum   Helii  Eohani  Hessi, 
farragines  duœ.  Halle  (en  Souabe),  4539,  in-8% 
comprennent  trois  livres  d'fiérot'des,  à  l'imitation 
de  celles  d'Ovide;  dix-sept  Eglogues;  des  Sihes 
en  9  livres  ;  une  traduction  des  Idylles  de  Théocrite 
[Haguenau^  1530),  une  de  l'Iliade^  souvent  re'ira- 
primée.  M.  Kuinôl  dit  qu'«n  lisant  l'Iliade  d'Eoba- 
nus on  croit  lire  Virgile.  Nous  nous  en  rapportons 
à  M.  le  professeur  Kuinôl;  mais  il  est  Hessois,  et 
peut-être  l'amour  du  pays  l'a-t-il  un  peu  aveuglé 
sur  le  mérite  de  son  compatriote.  Eobanus  est 
encore  auteur  d'une  traduction  en  vers  élégiaques 
des  Psaumes  de  David.  Sa  vie  a  été  écrite  par  Ca- 
merarius,  son  contemporain  et  son  ami.  Ëû  1801, 
M.  Kuinôl  a  prononcé,  dans  l'univei*stté  de  Gie.«sen, 
un  discours   latin  sur  les  services  qu'Eobanus  a 
rendus  aux  lettres.  Ce  discours,  et  Camerarius, 
nous  ont  fourni  les  matériaux  de  cet  article.  Nous 
avons  aussi  été  aidés  par  deux  dissertations  de 
Ayrmann  sur  la  naissance,  le  nom  et  le  nnariage 
d'Eobanus.  Nos  lecteurs  pourront^  si  plus  de  re- 
cherches leur  semblent  nécessaires,  consulter  en- 
core. Melcbior  Adam,  Burigny,  dans  la  vie  d'Erasme, 
la  Bibliothèque  grecque,  t .  i  ^  et  Tou^Tageque  M.  Los- 
sius  a  publié  à  Gotha,  en  1797,  sous  lé  titre  de 
H,  Eoban  Hesse  und  seine  Ztitgenossen,  «(c,  c'est- 
à-dire,  Eobanus  et  ses  contemftàrains .        B — ss. 

E06AN,EOGHAlNN,EOGHANNouEOAN.  Les 
anciennes  annales  irlandaises  nous  offrent  trois 
princes  de  ce  nom.  Le  preniier  est  Eoghann^-Mor^ 
ou  Eoghann^-lè'Grandi.  Nous  avons  parïé  aîlleurB 
(voy.  Brieih-Boibroirhh)  de  ces  dynasties  mile- 
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siennes  d^Irlandie,  qui  préten<^aient  toutes  remon- 
ter à  un  ancêtre  commun  {Miléagh),  ainsi  que  de 
cette  échelle  féodale  qui^  à  paiiir  des  Toparques^ 
arrivait  graduellement,  à  travers  des  roLsde  (iislricts 
et  des  rois  de  provinces,  jusqu'au  monarque  suprême 
de  rile^  avec  une  souveraineté  héréditaire  dans  les 
races,  mais  élective  dans  les  individus.  Eoghann- 
Mor^  delà  dynastie  des  rois  de  Mumman  (Munster  ou 
Momonie),  après  avoû'eu  à  conquérii' sa  province  sur 
des  difnasties  Conaciennes  qui  l'avaient  envahie, 
eut  à  la  défendre  contre  Coilnn  ou  (i^onn,  surnommé 
des  Cent  Batailles^  non  seulement  cheiT  de  toutes 
les  dynasties  de  Connacht  (Connaught  ouConhacie), 
inais  monargiie  d'Irlande  avant  le  3*  siècle.  Le 
sort  des  armes  ne  fut  pas  d'abord  favorable  à 
Ëoghann,  il  fut  obligé  d'abandonner  ses  ét^ts  et  de 
se  réfugier  en  Espagne.  U  épousÀ  la  fille  d'im  des 
souverains  de  cette  contrée,  revint  eh  Irlande  avec 
une  armée  espagnole,  fut  rejoint  par  ses  vassaux 
bdèles,  et  après  dix  victoires,  non-seulement  re- 
couvra la  Momôuie,  mais  força  le  superbe  guerrier 
des  Cent  Batailles  à  partager  avec  lui  la  souverai- 
neté de  llle  entière.  Une  ligue  fut  tracée  de  Gallway 
à  Dublin)  coupant  l'Irlande  par  la  moitié.  Conn  fut 
monarque  de  la  partie  septentrionale,  Eoghann  de 
celle  du  midi.  Après  avoir  ainsi  maintenu  èl  agrandi 
sa  souveraineté  par  son  courage,  Eoghann  fltfleurir 
ses  États  par  les  arts  de  la  paix,  préserva  de  la  fa- 
inine,  dans  une  disette  ailreuse,  non-seulement 
ses  sujets,  mais  ses  voisins,  porta  enfin  l'agricultui*e 
à  un  tel  point  <ie  perfection,  qu'à  son  premier  sur- 
nom de  Grand  les  peuples  en  ajoutèrent  un  autre 
qui  ne  déparait  pas  le  premier,  celui  de  Moyha- 
huad,  ou  U  Fort  Laboureur.  Ce  dernier  même  a 
tellement  prévalu,  que,  dans  les  tenaps  plus  mo- 
dernes, où  la  division  de  l'Irlande  entre  deux  mo- 
nai*ques  s'est  renouvelée,  la  pairie  du  Nord  a  tou- 
jours été  appelée  la  Moitié  de  Coinn,  et  celle  du 
Sud  la  Moitié  de  Moyha  {leath-Coinn^  leatk-Mogha), 
Un  vieux  poëme  tiré  par  Keating  des  ténèbres  de 
l'antiquité,  décrit  pathétiquement  Thiande  septen- 
trionale en  proie  aux  horreurs  de  la  famine  ;  les 
peuples  exténués,  se  traînant  aux  frontières,  et 
invoquant  l'humanité  du  souverain  de  leath-Mogba, 
et  ce  prince  tout  à  la  fois  sage,  humain  et  juste, 
leur  ouvrant  ses  greuiers  depuis  longtemps  remplis^ 
mais  imposant  aux  provinces  qii'il  secourt  un  tribut 
modéré  envers  la  sienne.  Les  premiers  moines  qui, 
dans  le 5'  siècle,  ont  recueilli  ces  monuments  histo- 
riques, ont  eu  besoin  d'iutroduire  quelque  chose 
de  merveilleux  dans  des  événements  qui  leur  pa- 
raissaient trop  simples;  et,  tout  pleins  ae  l'histoire 
de  Joseph,  ils  ont  voulu  qu'un  druide  vint  prédire  à 
Ëoghann  une  terrible  famine  sept  années  à  l'avance, 
u'Eoghann  employât  ces  sept  années  à  conMruire 
jes  greniers  et  à  les  remplir,  et  que,  cette  famine 
arrivée  h  point  nommé,  il  recueillît  le  fruit  de  sa 
prudence  et  de  sa  foi  aiix  prophéties.  Au  milieu 
de  ce  beau  règne  i'aml>ition  excita  une  nouvelle 
guerre  entirele  héros  des  Cent  Batailles  et  le  héros 
Laboureur.  Ce  dernier^  surpris  pendant  une  nuit 
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obscure,  ne  put  que  vendre  cher  sa  vie,  et  tomba 
percé  de  coups,  ainsi  que  le  prince  espagnol  son 
beau-frère,  sur  le  monceau  d'ennemis  qu'ils  avaient 
étendus  à  leurs  pieds.  Son  corps  fut  élevé  sur  des 
boucliers,  et  les  deux  armées,  dit  0-Halloran,  répé- 
tèrent dans  leurs  chants  funèbres  :  «  Uepos  au 
«  roi  de  Momonie,  car  il  est  mort  comme  un  hé- 
«  ros  devait  mourir.  »  L — T — l. 

EÔGHAN,  petit-fils  du  précédent,  eut  pour  père 
OilioU  Olum,  roi  de  la  Momonie  entière,  et  qui  la 
partagea  en  cinq  districts  :  Desmond,  Thomond, 
Ormond,  Sannond  et  Medmoud,  c'est-à-dii-e  Momo- 
nie du  Midi,  du  r^ord,  de  l'Est,  de  l'Ouest  et  du 
Centre.  OilioU,  père  de  dix-neuf  fils,  en  eut  neuf 
de  Saba,  fille  du  monarque  Conn  des  Cent  Ba- 
tailles, car  il  devint  le  gendre  du  meurtrier  de  son 
père;  slu*  ces  neuf,  sept  furent  tués  dans  le  teiii- 
ble  combat  de  Moycruim,  qui  fit  époque  en  Irlande. 
Eoghann,  F^îné  de  tous,  qui  commandait  les  trou- 
pes de  son  père  dans  cette  funeste  journée,  et  que 
sa  valeur  avait  déjà  fait  désigner  Thaniste,  ou  hé- 
ritier présomptif  de  la  couronne,  fut  du  nombre 
des  tués  ;  et  des  deux  frères  qui  survivaient,  Cor- 
mas-Cass  était  le  premier.  Il  naquit  un  fils  pos- 
thume d'Ëoghann,  qui  fut  nommé  Fiacha-Muilea- 
tan.  Oilioll  régla  que  le  district  de  Desmond  .serait 
sous  )e  sceptre  de  Fiacha,  et  celui  de  Thomond 
sous  le  sceptre  de  Cormac-Cass  ;  que  CormaQ,  son 
fils,  aurait  après  lui  la  souveraineté  de  toute  la 
Momonie  ;  qu'après  Goimac  elle  appartiendrait  à 
son  petit-fils  Fiacha,  et  qu'ainsi  de  suite  les 
deux  races  alterneraient  sur  le  trône  provincial  de 
toutes  les  Momonies.  Les  rejetons  des  deux  souches 
se  multiplièrent;  les  descendants  d'Ëoghann  fui-eni 
appelés  du  nom  générique  d'Eoghanachts,  dont  on 
a  fait  Eugenii,  les  Eugéniens  :  ceux  de  Cormac-Cass 
se  nommèrent  DalcàisSy  Dalcassii^  Dalcassiens.  Les 
Mac-Carthys  furent  les  aînés  des  Eoghanachts,  les 
0-Brien,  des  Dalcaîss.  L*ordonnance  et  les  derniè- 
res volontés  de  Cormac-Cass  réglèrent  pendant 
assez  longtemps  la  succession  qu'il  avait  établie  ; 
une  fois  violées,  elles  le  furent  sans  cesse.  Le  sort 
des  armes  décida  presque  toujours  de  la  suzeraineté 
entre  les  deux  maisons  rivales,  et  il  fut  plus  sou- 
vent favorable  aux  0-Brien  qu'aux  Mac-Carthys  : 
les  Dalcaîss  paraissent  avoir  été,  parmi  les  Irlandais, 
ce  qu'éta,it  parmi  les  Grecs  la  phalange  macédo- 
nienne. SousHenriVIlI  et  sous  Elisabeth,  le  balcaïs- 
sieti  0-Brien,  roi  de  Thomond,  et  l'Eugénien  Mac- 
Cailhy,  roi  de  Desmond,  échangèrent  leur  titre 
immémorial  contre  celui  de  pail*s  d'Irlande,  et  se 
laissèrent  créer  comtes,  l'un  d^  Thomond,  l'autre 
de  Clancariy.  Le  superbe  et  farouche  Ô-Neili,  qui 
alluma  une  guerre  de  quarante  ans  contre  Elisa- 
beth, reprochait,  avec  indignation,  à  ces  det]X  chefs 
de  l'antique  Èrin,  d'avoir  pu  accepter  ces  honneurs 
crées  de  la  veille.  Mac-Carthy,  pour  perpétuer  tout 
à  la  fois  et  Tancienneté  et  la  primatie  de  son  ori- 
gine, prit  pour  devise  de  son  nouvel  écusson  : 
Sinsior  Clannà  Mileagh  iJÀinée  de  toutes  les  races 
milésiennes  ).  L— T— L. 


500 


EON 


EOGHANN  ou  EOANN,  prince  d'Irlande  vers  le 
5*  siècle.  L'histoire,  qui  ne  nous  a  conservé  aucune 
de  ses  actions,  nous  a  cependant  transmis  son 
nom,  à  raison  de  ses  ancêtres  et  de  sa  postérité.  11. 
était  Tahié  des  huit  fils  de  ce  fameux  Niall  des  neuf 
Otages,  monarque  d'Irlande^  tué  sur  les  bords  de 
la  Loire  vers  l'an  406,  et  dont  les  descendants, rois 
provinciaux  d'Ultonie.  possédèrent  exclusivement 
pendant  six  siècles  le  sceptre  monarchique  de  toute 
hle.  Eoghann,  auteur  des  0-Neills  proprement 
dits,  eut  pour  frère  immédiat  Conail  Gulban,  an- 
cêtre des  0-Donnel,  qui  disputèrent  souvent  à  leurs 
aines  le  trône  d'Ultonie,  et  comptèrent  plusieurs 
monarques  dans  leur  ligne.  Les  uns  furent  rois 
patrimoniaux  du  district  de  Tyr-Eoghann.  et  les 
autres  du  district  de  Tyr-Conneil.  L'0-Neill  et  l'O- 
Donnel,  qu'on  voulut  proscrire  sous  Jacques  l*', 
et  sur  lesquels  on  confisqua  encore  500,000  acides 
de  terre,  avaient  consenti  à  être  faits  pairs  d'Ir- 
lande après  leur  soumission  à  la  couronne  d'An- 
gleterre, et  avaient  été  créés,  le  premier  comte  de 
Tyrone,  el  le  second  comte  de  Tyrconnel.  Par  cet 
article  et  par  les  deux  qui  précèdent,  on  vçit  que, 
malgré  le  mélange  des  fictions  nécessairement  in- 
troduites dans  des  antiquités  qui  ont  eu  des  bardes 
pour  premiei*s  historiens,  il  est  cependant  indispen- 
sable d'y  fouiller,  lorsque  les  noms  propres  de  fa- 
milles ou  de  lieux,  lorsque  les  usages  locaux  et  des 
coutumes  nationales,  lorsqu*enfin  mille  circons- 
tances de  tout  genre  qui  durent  encore,  se  ratta- 
chent soit  aux  monuments,  soit  aux  traditions  de 
ces  antiquités.  On  ne  peut  assurément  pas  douter 
q'ue  Tyr-Connell  vient  de  Tyr-Coneil,  autiement 
pays  de  Connell  ;  et  pour  faire  concevoir  comment 
on  arrive  de  Tiir-Eoghann  à  Tyrône^  il  suffit  d'ob- 
server que,  selon  l'idiome  irlandais,  toute  lettre 
suivie  d'un  H  étant  éteinte,  Tyr-Eoghann  se  trouve 
réduit  dans  la  prononciation  à  Tyreoann,  bien  voi- 
sin de  Tyrone  ;  comme  0  Conchobhair  est  réduit 
à  0  Conoair,  dont  les  Anglais  ont  fait  0  Connor  ; 
comme  0  Reighalaidh,  0  Cealaidh,  0  Moëlfhalaidh 
se  réduisent  à  0  fieialai,  0  Cealai,  0  Moëlalai, 
dont  les  Anglais  ont  fait  0  Reilly.  0  Kelly,  0  Mul- 
lally,  L— T— L. 

EON,  fanatique  imbécile,  ne  doit  qu'à  l'exacti- 
tude de  la  nomenclature  d'occuper  une  place  dans 
cette  Biographie.  11  se  qualifiait  gentilliomme  bas- 
breton  ,*  l'on  croit  en  effet  qu'il  était  d'une  noble 
famille,  et  que  son  vrai  nom  est  Eon  de  l'Estoile, 
Cet  homme  un  jour  rêva  qu'il  était  le  fils  de  Dieu, 
appelé  pour  juger  les  vivants  et  les  morts  :  mais 
la  cause  de  cette  vision  est  au  delà  de  toute  extra- 
vagance. Ayant  lu<lans  notre  liturgie  cette  formule 
per  eam  qui  venturus  est  judicare,  etc.,  l'homo- 
phonie  de  son  nom  et  de  l'accusatif  eum  lui  per- 
suada que  c'était  de  lui  que  l'Église  avait  voulut 
parler.  Avec  moins  d'ignorance  il  pouvait  s'assi- 
miler plus  naturellement  aux  JSons  des  Yalenti- 
uiens.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fou  trouva  d'autres 
fous  ;  et,  ce  qui  arrive  presque  toujours,  séduisit 
la  mtdtitude,  On  prétend  qu'il  s'entourait  de  pres- 
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tiges,  qu'il  faisait  paraître  subitement  des  tables 
bien  garnies,  et  que  quiconque  touchait  à  ces  mets 
était  saisi  d'une  fureur  divine.  Pour  accroître  le 
nombre  de  ses  prosélytes  il  parcourut  diverses  pro- 
vinces ;  mais  ses  succès  l'abandonnèrent  en  Cham- 
pagne. L'archevêque  de  Reims,  qui  n'entendait 
pas  raillerie,  le  fit  arrêter  et  comparaître  aii  concile 
qui  s'ouvrit  dans  cette  ville  le  22  mars  il48.  Le 
pape  Eugène  fil,  qui  se  trouvait  alors  en  France, 
présidait  au  concile.  Eon  parut  devant  ses  juges  ap- 
puyé sur  un  bâton  fourchu.  On  lui  demanda  ce  que 
signifiait  ce  support  d'un  nouveau  genre.  «  C'est 
«  un  grand  mystère,  répondit-il;  lorsque  je  tiens 
tt  ce  bâton  les  deux  pointes  en  l'air.  Dieu  a  en  sa 
«  puissance  les  deux  tiers  du  monde  et  m'en  aban- 
«  donne  l'autre  tiers  :  mais  si  je  renverse  ces  deux 
<f  pointes,  alors,  plus  riche  que  mon  père,  je  corn- 
et mande  aux  deux  tiers  du  monde,  et  Dieu  n'a 
«  plus  que  l'autre  tiers.  »  A  ce  propos,  on  conclut 
sagement  qu'il  fallait  enfermer  l'homme  au  bâton 
fourchu  ;  mais  il  mourut  peu  de  jours  après,  des 
suites  des  mauvais  traitements  que  lui  firent  éprou- 
ver ses  gardes.  Le  concile  ne  se  montra  pas  si  mo- 
déré envers  ses  disciples.  Ils  furent  tou^  d'abord 
exorcisés  par  précaution,  puis  livrés  aux  flammes. 
Ces  disciples  avaient  reçu  de  leur  maître  de  très- 
beaux  noms,  tels  que  la  Sagesne,  la  Terreur^  le  Ju- 
gement, Le  Jugement^  en  marchant  au  supplice, 
invoqua  sur  ses  juges  le  châtiment  qu'éprouvèrent 
Coré,  Dathan  et  Abiron,  mais  la  terre  ne  s'ouvrit 
point,  et  lui  seul  périt.  On  trouvera  des  détails 
sur  Eon  dans  les  ouvrages  d'Othon  de  Fresingue, 
de  Baronius,  de  Génébrard,  de  'Sandenis,  de  Du- 
pin,  etc.  D.  L. 

EON  DE  BEAUMONT  (CharleStGeneyiève-Loui- 
se-Auguste-André-Tuiothêe  d'),  naquit  à  Tonnerre 
le  5  octobre  1728,  et  fut  baptisé  le  7  du  même 
mois  (t),  à  l'église  de  Notre-Dame  de  cette  viUe. 
Louis  de  Beaumont,  son  père,  était  avocat  au  par- 
lement, conseiller  du  roi,  et  subdélégué  de  l'inten- 
dance de  la  généralité  de  Paris.  Sa  mère  se  nommait 
Françoise  deCharenton.  Peu  d'hommes  ont  joui, 
pendant  leur  vie,  d'une  aussi  grande  célébrité  que 
lui.  Les  qualités  brillantes  qui  le  distinguèrent  et  les 
différents  rôles  qu'il  joua  dans  le  monde  politique 
y  contribuèrent  sans  doute  ;  mais  ce  qui  dut  y 
mettre,  et  ce  qui  y  mit  efiectivement  le  comble, 
fut  le  mystère  dont  des  circonstances  impérieaies 
le  forcèrent  un  jour  de  couvrir  son  sexe.  La  curio- 
sité publique,  excitée  par  Tordre  qui  lui  fut  intimé, 
de  la  part  du  roi,  de  prendre  des  habita  de  femme, 
après  avoir  glorieusement  figuré,  dans  le  cabinet 
et  sur  le  champ  de  bataille,  sous  ceux  d'un  diplo- 
mate ou  d'un  guerrier,  fit  retentir  son  nom  dans 
l'Europe  étonnée.  On  eut  peine  à  concevoir  les 
raisons  d*état  qui  faisaient  exiger  du  chevalier 
d'Eon  un  si  grand  sacrifice  d'aroour-propre,  et  l'on 

(I  )  Sar  les  registreB  de  la  paroisse,  on  lui  donne  le  nom  de 
Charlotte,  etc.,  mais  cette  pièce  est  remplie  de  fautes  d'ortho- 
graphe ou  de  contradictions,  peut-être  Ciites  à  desteio.  On  y  lit 
né  d'hier...  a  été  baptisée  par  noua...  (Vojei,  à  cet  égard,  la 
Bibliogr.  agronom.,  n*  2560). 
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se  mit  l'esprit  à  la  torture  pour  les  découvrir.  De- 
là  des  conjectures  de  toute  espèce,  des  paris  ou- 
verts, des  confidences  dévoilées,  et  tous  les  propos 
qui  émanent  de  la  diversité  des  opinions.  Chacun 
prétendit  être  le  mieux  instruit,  et  cependant  on 
resta  dans  le  doute.  Aujourd'hui  que  la  vérité  est 
reconnue,  et  qu'un  concours  de  témoignages  irré- 
vocables a  fixé  toutes  les  incertitudes,  il  devient 
plus  facile  de  rendre  au  chevalier  d'Eon  le  tribut 
d'éloge?  qui  lui  est  dû,  et  de  le  peindre  à  la  pos- 
térité sous  des  couleurs  inefTaçables.  Sa  jeunesse 
fut  consacrée  à  Fétude  ;  il  s*y  adonna  avec  ardeift*, 
et  de  rapides  progrès  couronnèrent  ses  efibrts.  Reçu 
docteur  en  droit  avant  l'âge  auquel  on  a  coutume 
d'obtenir  ce  grade,  il  ne  tarda  pas  à  faii-e  partie 
du  corps  des  avocats  au  parlement  dé  Paris.  Mais 
cette  profession  ne  satisfaisant  pas  ses  vues  am- 
bitieuses, il  en  employa  les  loisirs  à  l'élude  de  la 
politique  et  des  belles-lettres,  et  publia  un  Essai 
historique  sur  Us  différentes  Situations  de  la 
France,  par  rapport  aux  finances,  1754,  %  vol. 
in-12,  qui  fut  suivi  de  2  volumes  de  Considérations 
politiques  sur  F  administration  des  peuples  anciens 
et  modernes.  C'est  à  ces  deux  ouvrages  qu'il  dut  le 
commencement  de  sa  réputation,  et  l'honneur  d'ê- 
tre proposé  au  roi  par  le  prince  de  Conti,  direc- 
teur en  chef  du  ministère  secret  de  Louis  XV,  pour 
remplir  une  mission  délicate  à  la  cour  de  Russie. 
Muni  des  instructions  nécessaires,  il  partit  pour 
Sl-Pétersbourg,  et  y  fut  attaché  au  chevalier  de 
Douglas,  qui  travaillait  sans  relâche  à  faire  adop- 
ter un  traité  d'alliance  entre  les  deux  couronnes. 
L'esprit  insinuant  du  chevalier  d'Eon  lui  attira  les 
bonnes  grâces  de  l'impératrice  Elisabeth,  et  un 
an  n'était  pas  encore  écoulé  qu'il  revint  à  Versail- 
les pour  y  rendre  compte  de  l'issue  favorable  que 
les  négociations  entamées  laissaient  entrevoir.  Son 
séjour  en  France  ne  fut  pas  de  longue  dun^e,  et 
on  le  revit  bientôt  à  St-Pétersbourg,  où  il  fut 
chargé,  pendant  cinq  ans  consécutifs,  de  la  corres- 
pondance secrète  entre  Fimpératrice  et  le  ix)i  de 
France.  La  prudence  et  l'activité  de  ses  démar- 
ches ne  laissèrent  rien  à  désirer.  Un  traité  défini- 
tif d'alliance  entre  la  France  et  la  Russie;  la  re- 
nonciation de  la  pari  de  cette  dernière  puissance 
aux  subsides  qu'elle  recevait  de  l'Angleterre;  l'en- 
gagement de  faire  marcher,  en  faveur  des  cours 
de  France  et  de  Vienne,  les  80,000  Russes  assem- 
blés en  Livonie  et  en  Courlande  pour  soutenir  les 
intérêts  de  la  Prusse  et  de  FAngleterre;  enfin  la 
ratification  d'Elisabeth  au  traité  de  Versailles, 
du  4"  mai  1756,  en  furent  les  heureux  résultats. 
Le  roi  lui  témoigna  combien  il  était  satisfait  de 
son  zèle,  et  Fen  récompensa  en  lui  donnant  une 
riche  tabatière  d'or  om^  de  son  portrait,  et  en  le 
nommant  lieutenant  de  dragons  dans  le  Colonei- 
Général,  et  secrétaire  de  l'ambassade  de  Russie. 
11  ne  s'agissait  pas  moins  que  de  perdre  dans  l'es- 
prit d'Elisabeth  le  grand  chancelier  Beslucheff,  et 
d'informer  cette  princesse  des  moyens  criminels 
qu'employait  son  premier  ministre,  afin  de  détour- 
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ner  ses  bonnes  intentions  en  faveur  de  ses  alliés. 
Grâce  au  chevalier  d'Eon,  cette  afiaire  si  difficile 
à  conduire  réussit  au  gré  des  cours  de  France  et 
de  Vienne.  Le  grand  chancelier  fut  arrêté,  et  rem- 
placé par  le  comte  de  Woronzovr,  qui  était  dans 
les  intérêts  de  la  France.  De  nouvelles  faveurs  fu- 
rent le  prix  de  ces  nouveaux  services.  Le  chevalier 
d*Eon  fut  promu  au  grade  de  capitaine  de  dragons, 
et  porié  sur  l'état  des  pensions,  pour  ime  somme 
de  2,400  livres.  Peu  de  temps  après,  sa  santé  s'al- 
téra au  point  qu'il  fut  forcé  de  solliciter  son  rap- 
pel. L'impératrice  lui  témoigna,  dans  les  termes 
les  plus  flatteurs,  la  peine  qu'elle  éprouvait  à  le 
voir  s'éloigner  de  ses  États.  Le  comte  de  Woronzovr, 
dans  l'audience  de  congé  quMl  lui  donna,  lui  dit, 
en  lui  rappelant  les  effets  de  l'alliance  entre  les 
cours  de  Vienne  et  de  Versailles:  «  Quoique  votre 
«  premier  voyage  ici  avec  le  chevalier  de  Douglas 
«  ait  coûté  plus  de  200,000  honunes  et  de  15  mil- 
«  lions  dé  roubles  à  ma  souveraine,  je  n'en  suis 
■  pas  moins  fâché  de  vous  voir  partir. — Eh  quoi  I 
c  répondit  spirituellement  le  chevalier,  Fimpéra- 
«  trice  et  votre  excellence  pourraient-elles  regretter 
«  les  sacrifices  qu'elles  ont  faits  pour  acquérir 
«  une  réputation  et  une  gloire  qui  dureront  autant 
c  que  le  monde?  »  Accoutumé  à  ne  porter  que 
de  bonnes  nouvelles,  le  chevalier  d'Eon  revint  dans 
sa  patrie  avec  la  ratification  de  Fimpératrice  au 
nouveau  traité  du  30  décembre  1758,  et  à  la  con- 
vention maritime  faite  avec  la  Russie  et  les  cou- 
ronnes de  Suède  et  de  Danemarck.  Sa  carrière  po- 
litique se  trouvant  alors  interrompue,  il  se  jeta 
dans  ceUe  des  armes,  et  s'y  distingua  d'une  ma- 
nière non  moins  éclatante.  Hoxter.  Ultrop,  Eim- 
beck  etOsterwick  furent  successivement  le  théâtre 
de  ses  exploits.  La  paix  survint.  U  quitta  sur  le 
champ  Fépée  pour  reprendre  la  plume,  et  fut 
envoyé  à  Londres  en  qualité  de  secrétaire  d'ambas- 
sade du  duc  de  Nivernais.  Toujours  plein  de  pré- 
voyance et  de  zèle  pour  son  roi  et  sa  pairie,  il 
employa  l'adresse  pour  se  rendre  maître  de  plu- 
sieurs papiers  intéressants,  et  en  fit  faire  une  copie 
qui  fut  À  l'heure  même  envoyée  à  Versailles  par 
un  Courier  extraordinaire.  La  croix  de  St*Louis  fut 
la  récompense  de  ce  service  important.  Le  retour 
du  duc  de  Nivernais  en  France  éleva  le  chevalier 
d'Eon  en  dignité.  U  fut  d'abord  nommé  résident 
auprès  du  roi  de  la  Grande-Bretagne,  et  ensuite 
ministre  plénipotentiaire.  Tout  lui  prospérait,  lors- 
que de  sourdes  intrigues  renversèrent  tout  à  coup 
sa  fortune  et  ses  espérances.  Une  paix  honteuse 
avait  été  signée;  ceux  qui  l'avaient  négociée  étaient 
intéressés  à  ce  que  leur  conduite  ne  fût  pas  mise 
au  grand  jour.  Le  chevalier  d'Eon  était  le  confi- 
dent secret  de  Louis  XV;  il  correspondait  et  tra- 
vaillait directement  avec  ce  prince.  Il  pouvait  dé- 
couvrir tout  ce  qui  sYtait  passé  et  le  révéler  à  son 
auguste  maître  :  c'en  était  assez  pour  consommer 
sa  ruine.  Les  caresses,  les  injures,  les  menaces,  et 
jusqu'aux  voies  de  fait,  tout  fut  employé.  Des  let- 
tres de  rappel  lui  furent  expédiées;  mais  comme 


il  tiô  jiigéa  paâ  pnidéhi  dé  répasser  la  mer  et  de 
fètdurheï  eii  f  ràrice,  il  resta  à  Londres  pendant 
t  ^espacé  de  quatorze  ans,  dans  une  espèce  de  prçs- 
cHptîon.  Cependant  le  roi,  en  consentant  i  sa  dis- 
^âce,  cbéix:ba&  )*éh  consoler  eh  lui  taisant  re- 
hietttë  par  son  ministre  le  brevet  siiivant  :  a  Ëiî 
«  i^ëconii()étisé  dés  services  que  le  siéur  d'Ëon  'm'a 
'«  tendUs,  tant  en  huissie  que  dans  niés  armées, 
i  et  d'autres  côihmiséiohs  que  j'é  lui  ai  données, 
«(  je  vëUx  Bien  lui  assurer  un  traiténient  àiinuel 
«  dé  45,ÔdO  livrés,  que  je  lui  réiai  payer  exacte- 
«  ment  tôlis  lés  six  niois,  dans  quelque  pays  qu'il 
«  sbit,  hormis,  en  leraps  de  guerre,  chez  mes 
t  exlhémfs,  et  ëé  jusqu'à  ce  que  je  juge  à  propos 
it  de  lui  dbhtîer  quelque  poste  dont  les  appointe- 
^  mehis  séràieht  \i\\i^  considéralilés  que  le  présent 
i  Iraitettiétit.  À  yérsàitles,  lé  l*  avril  1766.  St- 
À  ^n^  Louis*  »  Le  Séjour  dii  chevalier.  (i^Ëon  eQ 
Angleterre  né  tiît  pas  perdu  pour  là  France,  et 
quoiqu'il  n'eût  pliis  aucun  caractère,  il  ne  s^en 
occupa  pas  mbîhé  dé  toiit  ce  qui  pouvait  tourner 
à  i^avàntàge  dé  sa  patrie  ;  il  liai  demeura  inviola- 
jMéhietit  attaché,  et  refusa  jeis  offres  l>rillantes  qui 
lui  titrent  faites,  sll  voulait  preiidre  des  lettres  dé 
naturalisation.  Le  i*oi,  instruit  de  sa  généreuse 
Conduite,  désii^t  àrdébiment  réaliser  ce  quil  lui 
avait  t)h)nii^;  ixiais  lé  chevalier,,; qui  tenait  forte- 
hiëdt  à  ce  que  son  innocence  fût  publiquement 
recônhué,  S^obstbîa  k  né  point  accepter  les  faveurs 
qui  Idi  fiireUt  proposées.  Cette  résistance  retarda 
son  rétolji^  éh  France  jusqu'à  la  rooii  de  Louis  X  V, 
époqiie  a  laquelle  les  comtes  àé  Alaurepas  et  dé 
Vergebiieé  songèrent  â'autatit  plus  sérieuserherit  à 
lé  rappeler,  que  lès  discussions  ei  les  paris  énor- 
hiés  âui  venaient  d'avoir  lieu  à  Londres  siir  son 
sexe,  letjr  partirent  uii  prétexte  plausible  pour  vain- 
été  ce  qu'ils  regardaient  comme  Une  opiniâtreté 
déplacée  dé  sa  part.  En  conséquence,  Louis  XVl 
signa,  le  ^5  août  1775,  une  permission  par 
laquelle  il  fut  libre  &  d^Eoh  de  revenir  éh  France, 
oii  de  choisir  tel  autre  pays  qu'il  lui  plairait,  sous 
èonditioh  dii^il  garderait  lé  silence  le  plus  absolu, 
lui  prbitiétUnt  assistance  et  protection,  et  faisant 
expresse  défense  de  le  troubler  dans  son  honneur, 
ik  personne  et  sék  biens.  Deux  ans  s'élcôulèrent 
^aiiê  qiié  le  clievàlier  profitât  de  cette  faveur  du 
rdi,  et  ce  ne  tut  que  le  13  août  1777  qu'il  se  décida 
à  quîlter  Londres,  après  avoir  reçu  de  M.  de  Vër- 
eeîinés  la  lettre  suivante,  èii  date  du  12  juillet  dé 
Ik  même  année  :<tJ^ài  reçu,  monsieur,  la  letti^ë 
À  que  voiii?  m'avez  fait  rhohneuf  de  m^écrir-é  le 
«  premier  de  ce  mois.  Si  vous  hé  vous  y  étiez  pas 
i  ïivi'é  â  des  impressions  de  défiance,  que  je  suis 
«  peirsiiàdé  que  vous  ii^àvéz  pas  puis^  dans  vos 
«  propres  sentihiënts,  il  y  a  longtemps  que  vous 
«  jouiriez  dahs  votre  pairie  de  la  trànqiiUlité  qiù 
it  doit  aujourd'hui^  plii^s  qiie  jàiiiàis,  faire  l'objet 
«  dé  vos  désii's.  Si  c'est  séiiëûsémëht  qiié  vous 
«  pensez  y  revènii^,  les  portés  vous  en  seront  en- 
«  core  ouvertes.  Vous  connaissez  les  conditions 
t  qu'on  y  a  mises  :  le  silence  le  plus  absolu  sur 
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c  lé  passif;  éviter  dé  vous  rencontrer  avec  les 
«  personnes  que  vous  voulez  regarder  comme  les 
«  caiises  de  vos  malheurs;  et  en6n  de  reprendre 
ff  les  habits  de  Votre  sexe.  La  publicité  qu'on  vient 
«  de  lui  donner  en  Angleterre  né  peut  plus  vous 
«  permettre  d*liésiter.  Vous  n'ignorez  pas  sans 
«  doute  que  nos  lois  ne  sont  pas  tolérantes  sur  ces 
â  sortes  de  déguisements.  Il  me  reste  à  ajouter 
a  que  si,  après  avoir  essayé  du  séjour  de  la  France, 
«  vbus  ne  vous  y  plaisiez  pas,  on  ne  r opposera 
«  pas  à  ce  que  voué  vous  retiriez  où  vous  voudrez. 
«  C'est  par  ordre  dii,  roi  que  je  vous/mande  tout 
«  ce  que  dessus.  J'ajoute  que  le  sauf-conduit  qui 
«  vous  a  été  réhils  votis  suffit  ;  ainsi  rien  ne  s'op- 
«  pose  au  parti  qu'il  vous  conviendra  de  prendre: 
«  si  vous  vous  arrêtez  au  plus  salutaire,  je  vous 
«  eh  féliciterai;  sinon  je  ne  pourrai  que  vous  plaio* 
«  dre  de  n'avoir  pas  répondu  à  la  bonté  du  makre 
<K  qui  vous  tend  là  main,  ^yez  sans  inquiétude; 
«  une  fois  en  France,  vous  pourrez  vous  adres.ser 
«  directement  à  mot.  sans  le  secours  d'aucun  in- 
îc  terhaédiaire.  J'ai  l*nonneûr  d'être  avec  line  par- 
«  faite  considé^dtio[l,  etc.  »  Sur  la  foi  de  celte  let- 
tre, le  chevalier  d'Ëon  arriva  à  Versailles,  où  le 
ministre  l'accueillit  avec  une  distinction  particu- 
lière ;  mais  tout  en  lui  renouvelant  1  ordre  de  pren- 
dre des  habits  de  femme,  i^eu  pressé  d'of)éir,  le 
chevalier  alla  à  tonnerre  sans  se  prêter  à  la  mé- 
tàn^brphosé  qui  lui  était  commandée»  et  ce, ne  fut 
qii'à  l'époque  d'un  second  voyage  qu'il  ût  dans  la 
capitale,  qu'il  se  décida  à  devenir  femme^  et  à  ne 
paraître  dans  le  nîonde  que  sous  le  titre  de  che 
volière  d'Eon,  Ce  changement  d'état  lui  attira  une 
vive  querelle  à  l'Opéra.  On  en  craignit  les  suites, 
et  on  l'envoya,  poui^  calmer  sa  juste  colère,  au 
château  de  Dijon,  où  M.  dé  Changé,  qiii  en  était 
alors  gouverneur,  le  traita  avec  tous  les  égards 
qiii  lui  étaient  dus.  Son  eiil  fini^  il  se  retira  à  Ton- 
nerre. En  1783  il  se  rendit  à  Londres^  sur  l'invita- 
tion du  baron  de  âreteuil.  Là  révolution  française 
éclata.  11  revmt  dané  sa  patrie,  offrit  ses  services 
au  gouvernement,  fut  refusé,  retourna  en  Angle- 
terre, et  fut  niis,  vu  son  absence,  sur  la  liste  des 
émigrés.  De  ce  moment  son  existence  ne  fut  plus 
qu'une  série  de  malheurs.  Privé  s^ns  espoir  de  sa 
pension,  et  réduit  lé  plus  souvent  à  un  état  voisin 
de  la  détresse^  il  tut  fprcé  d'avoir  recours  à  i^ou 
industrie.  Son  habileté  dans  l'art  de  l'escrime  lui 
fournit  quelqiies  ressources  en  faisant  publique- 
ment assaut  avec  le  fameux  Si-George.  Mais  l'âge 
et  les  intirmités  ayant  exercé  sur  îiii  leurs  ravages, 
des  ainis  généreux  vinrent  à  son  secours,  et  ren- 
dirent ses  derniers  moments  nloihs  pénibles.  De 
pénombre  fut» lé  P.  ÉUsée^  premier  chirurgien  de 
Louis  J^Vltl.  C'est  sur  le  témoignage  dé  cet  homme 
recommandable,  t^moiguagç  auquel  il  nous  a  au- 
torisé à  donner  la  plus  grande  pubUcité,  que  nous 
affiiinons  que  k  cliévalier  d'Eoh,  malgré  tout  ce 
qu'on  a  pu  dire  et  écrire  sûr  ion  compte,  appar- 
tenait exclusivement  au  sexe  màscuUn.  C'est  après 

ravoir  assisté  jusqu'au  21  mai  1840,  jour  de  sa 
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mort^  et  ayoir  été  présent  à  Tinspection  et  à  la 
di»aectioB.  ^e  son  cor|>$,  qni  eut  lieu  le  23  du 
Baéme  mois,  que  le  P.  BKsëe  ne  cpamt  pas  de 
lever  îrrévocaûement  tous  les  doutes.  A  ceè  preu- 
ves irrécusables  nous  ajouterons  que  nous  avons 
\ii  chez  M.  Marron^  ministre  du  culte  protestant  et 
littérateur  distingué,  une  gravure  représentant  le 
torse  du  chevalier  d'Eon,  de  manière  à  éclairer  les 
plus  incrédules.  Au  bas  de  cette  gravure,  qui  a  paru 
en  Angleterre,  cM  l'attestation  suivante  :  /  hêreiy 
eertify  tAol  i  havê  inwpecied  the  body  oflhê  eheva- 
lier  cfEon^  in  tA«  prasencs  ofM.  Àdair^  M.  fVilstm 
H  1$  /\  hilysée^  and  hâve  found  thé  mate  organs  in 
evenftêspàct  perfeotiyfonmed.  Ifay  23, 48iO,  Golden- 
Square  ;  Th.  CoPELAND,  etc.  —  «  Je  certifie,  par  le 
«  présent,  avoir  inspecté  le  corps  du  chevalier 
«  d'ËûD,  en  présence  de  M.  Adair,  M.  Wilson  et  du 
«  P.  Elysée,  et  avoir  trouvé  ka  organes  masculins 
«  parfaiteiqeQt  formés,  etc.  »  —  /n  eonsequenoe 
ofanotefrom  ^u  abouê  genthmen^  1  eœaminedthe 
body  whieh  was  (i  maie.  The  original  drawing  was 
mode  by  if.  C.  Twmer ,  in  nw  fjresencê.  Dean 
stieet  Soho,  May  24,  1810.  —  «  En  conséquence 
«  de  la  nota  des  personnes  nommées  ci-dessus^  f  ai 
<  examiné  le  corps  qui  était  du  sexe  masculin.  Le 
«  dessin  qriginal  a  été  fait  par  M.  G.  tumer,  en  ma 
présence,  elxx  »  Après  nous  élre  si  grandement 
étendus  sur  les  particularités  de  la  vie  du  chevalier 
d'Eon,  il  est  fàcbeux  sans  doute  de  ne  pouvoir  ré- 
pandre la  lumière  sur  cette  qui  doit  encore  pkis 
piquer  la  curiosité  publique.  11  nVst  personne  qui 
ne  voulût  connaître  les  raisons  i>olitique6  qui  ont 
pu  forcer  un  hopime^  im  miKlaire^  un  cbevaMer 
de  Si-Louisde  prendre  des  habits  de  femme.  Dirons- 
nous,  avec  quelques  auteurs  de  biographie,  que  le 
chevalier  d'Eon  servit  son  rot  sous  les  habits  des 
deux  sexes  t  Le  fait  ne  nous  semMe  pas  assez 
prouvé.  Contehton^nous  donc  de  l'assurance  qui 
nous  est  donnée  par  des  témoins  dignes  de  4bi,  et  ne 
faisons  pas  de  vains  èHorts  pour  soulever  un  voile 
impénétrable.  D*aillours,  à  quelque  sexe  que  d^n 
eût  réellement  appartenu,  sa  mémoire  serait  encore 
exempte  de  toute  maligne  atteinte.  En  i?75  ses 
ouvrages  ont  été  recueillis  et  publiés  à  Amster- 
dam en  43  volumes  in-8*,  sous  le  titre  de  Loiairs  du 
ehevalier  d'Eon.  Us  se  composent  :  f^  de  Mémoires 
9ur  ses  différends  avec  M-,  dé  Guerehy;  t*  d'une 
Jiiêtowe  des  ^pes;  3^  d'une  Histoire  politique  de 
la  Pologne;  4^  de  Recherches  sur  ks  royaumes  de 
Naples  et  de  SioUe  ;  ^*de  Recherehes  sur  le  commerce 
et  la  navigation;  &*  de  Pensées  .sur  le  célibat^  et 
lesmauœqu'il  a  causés  à  laFrance  ;  V  de  Mémoires 
sur  la  Russie^  et  son  commerce  avec  les  Anglais; 
8^  d'une  Histoire  d^Eudoosie-Fcsderouma  ;  9*  d^Oh- 
servalionis  sur  le  royaume  d'Angteterre^  son  gou- 
vernement, sês  grande  officiers^  etc.;  lO^de  Détails 
sur  V Ecosse  et  sttr  les  possessions  de  P Angleterre 
en  Amérique  ;  i  f  *  de  iSémoires  sur  la  régie  des  blés 
en  France,  les  mendiants,  le  doniaine  des  rois,  etc., 
12*  de  Déiaih  sur  toutes  les  parties  des  finances  de 
Fraincey  etc.;  13*  d'un  Mémoire  sur  là  sHuaHon  de 
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la  France  dans  Tinde  avant  la  paix  de  4763,  etc. 
M.  de  la  Fortelle,  lieutenant  du  roi  de  St.-Pîerre- 
lé-Moutfer,a  publié  ii  Parts,  ep  4779,  un  volume 
in-8*  de  i76  pages,  intitulé  :  La  Vie  militaire,  po- 
litique et  privée  de  demçisflle  Çb(irl^9:Çi^r\et,ifve' 
Louise-Auguste- Andrée-Thimothée  ^onou  o'ElqN  de^ 
Beauxout,  écuyer,  chfvalier,,,  ci-devant  doc^uir  en 

droit avoc4fL^,,  censeur  royal  pour  f  histoire  et 

les  belles  'lettres,  envoyée  en  Russi^,,,  ,  etc.^  ^i  con- 
nue jusque  en  4777  sot»  U  nom^  de  chevalier  n'Eori. 
La  curieuse  liste  des  qualités  du  cbexaller  d^n 
occupe  plus  de  seize  ligues  sur  le  titré,  en  face  du: 
quel  est  une  gn^vure  ofiVant  en  médaillon  le  porr 
trait  de  d'Epn,  avec  cette  inscriptfon  i  A  la  che- 
valière d'Bon,  et  on  Ut  au-dessous  :  composé  par 
J,-B.  Bradel,  qui  a  ^ravé  en  grand  le  pyrtr^ii  de 
mademoiselle  tTEon,  communiqué  ppr  elle  à  ce  seul 
artiste.  Une  nouvelle  ^itiou  ^e  cette  Vie,,  publiée 
en  1779,  M^  vrécédée  d'v^ne  Epitre  ^  M.  pi)raf  4 
rhérdt'ne,  et  suivie  de  pièces  relatives  à  ses  déméléii 
avec  Beaumarchais.  D^Eon  fivait  une  bibliothèque 
précieuse  parles  ^amiscrt^s  ;  ses  besoins  le  forcè- 
rent de  la  vendrçen  1791.  L^  çatalpgue  in-8*,  qui 
en  fut  imprimé  la  même  année,  est  très-rare  en 
France;  il  est  précédé  d'un  Exposé  6en  anglais 
et  en  français]  qui  contient  ^es  détails  curieux 
sur  les  allures  privées  de  ce  personnage  singu- 
lier. P-c. 

EOSANDER  (JEANrFaÉD^Ric),  né  en  Suède  ver9 
la  fin  du  47*  siècle.  11  se  rendit  jeqne  à  Bçflin^  et 
ses  dispositions  pour  les  arts  ayant  été  reconnues, 
Mecleur  FrédéHc,  depiiîs  roi  de  Pruss.e,  le  fit 
voyager  en  Italie  et  eii  France.  Il  s'appliqua  sur- 
tout à  Karchilectu^,  et  revenu  ^  Berlin  il  fut 
chargé  {le  plusieurs  travaux  importants.  11  donna  le 
plan  d^une  partie  du  palais  de  la  capit^e,  et  diri- 
gea la  coiisthiction  du  château  de  Charlpttenboiirgj. 
âon  orgueil  et  sa  jdiousie  l'entraînèrent  à  des  pro- 
cédés peu  généreux  envers  les  autres  artistes  em- 
ployés parle  roi,  et  il  causa  surtout  des  chagrins 
très-vifs  à  Schluter,  qui  avait  dominé  le  pran  d^es 
décorations  de  Tarsenal  et  le  modè(e  4^  Ifi  statue 
du  Rrapd  électeur.  Frédéric  ne  cessa  pas  néanmoins' 
de  le  protéger,  et  lui  accorda  une  forte  pension, 
ainsi  que  le  titre  de  colonel.  U  Tenvoya  môme 
comme  ambassadeur  auprès  de  Charles  XII.  pour 
négocier  une  alliance  politique.  Frédéric  étant  mort, 
Eosander  se  ressentit  des  réformes  que  le  succes- 
seur de  ce  prince,  le  sévère  Fréc|énc-Guillaume, 
introduisit  à  la  cour.  Mécontent  de  sa  situation  à 
Beiiin,  il  entra  au  sei-vice  de  Suède,  et  fut  employé 
peu  après  à  la  défense  de  Stralsund,  dont  les  Da- 
nois, les  Russes  et  les  Prussiens  avaient  entreptis 

I  le  siège.  La  place  s'étant  rendue,  il  devint  prison- 
nier des  Prussiens;  mais  il  obtint  ht  permission  de 
se  retirer  à  Francfort-sur-le-Mein,  où  sa  femme, 

,  de  la  famille  Merian,  possédait  un  fonces  de  librai- 
rie. Les  revenus  de  ce  fonds  n'ayant  pu  sufftre  à 
son  goût  pour  le  faste,  il  chercha  du  service  en 
Saxe,  où  il  fut  nommé  lieutenant-général.  Eosan- 
der termina  ses  jours  à  Dresde  en  471lt9.  On  a  de 
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lui  uo  ouvrage  en  allemand^  ayant  pour  titre  i'E' 
cote  de  la  guerre,  ou  le  Soldctt  allemand,  et  quel- 
ques Mémoires  insérés  dans  le  Theatrum  £uro- 
peum.  C — AU. 

EPÂMINONDAS,  fils  de  Polynmis,  naquit  à  Thè- 
bes  d'une  famille  ancienne  et  dont  Torigine  re- 
montait jusqu'aux  temps  fabuleux.  11  eut  pour 
précepteur  le  pythagoricien  Lysis.  La  philosophie 
de  Pythagore,  malgré  l'austérité  des  mœurs  qu'elle 
imposait  à  ses  sectateurs,  semblait  vouloir  les 
conduire  à  la  vertu,  moins  par  les  seuls  conseils 
de  la  raison  que  par  une  sorte  d'enthousiasme  re- 
ligieux, et  non  seulement  elle  n'interdisait  pas, 
mais  eue  recommandait  même,  la  culture  des  arts 
agréables.  Epaminondas  n'en  négligea  aucun,  et 
prit  des  leçons  des  plus  habiles  maitres  de  son 
temps  ;  Denys  lui  montra  à  chanter  et  à  s'accom- 
pagner de  la  lyre.  Olympiodore  lui  apprit  à  jouer 
de  la  flûte,  et  Galliphron  fut  son  maître  de  dianse. 
Comelius-Nepos  rapporte  avec  étonnemcnt  ces 
particularités,  et  fait  observer  avec  raison  la  diffé- 
rence de  ces  mœurs  d'avec  celles  de  ses  conci- 
toyens :  en  effet  c'eût  été'  une  honte  pour  un 
Romain  de  posséder  ces  talents  brillants  qui, 
parmi  les  Grecs,  rehaussaient  encore  l'éclat  des 
grandes  qualités.  Epaminondas  fut  pendant  sa 
jeunesse  le  témoin  du  rapide  accroissement  de  la, 
puissance  des  Lacédémoniens.  Le  gouvernement 
des  petites  républiques  de  la  Grèce  passait  alterna- 
tivement entre  les  mains  de  deux  partis  différents  ; 
les  uns  voulaient  conférer  Tautorité  suprême  aux 
riches  et  aux  puUssants,  pour  contenir  les  séditieux 
et  les  démagogues,  les  autres  ne  trouvaient  de 
garantie  pour  le  maintien  des  lois,  que  lorsque  la 
grande  majorité  des  citoyens  participait  à  la  sou- 
veraineté. Athènes,  gouvernée  démocratiquement, 
était  dans  toutes  les  villes  Fappui  de  ce  dernier 
parti,  et  Lacédémone  celui  du  parti  contraire. 
Après  une  longue  lutte  Lacédémone  triompha,  et 
les  Thébdins,  alliés  forcément  aux  Spartiates,  con- 
tribuèrent à  établir  la  suprématie  de  ces  derniers, 
en  combattant  avec  eux  à  Mantinée  contre  les 
Arcadiens.  Ceux-ci  chargèrent  avec  tant  d'impé- 
tuosité l'aile  droite  des  Lacédémoniens  qu'ils  l'en- 
foncèrent, mais  Epaminondas  et  Pélopidas,  tous 
deux  amis,  tous  deux  pleins  de  jeunesse  et  de  va- 
leur, s'y  trouvaient,  ils  joignirent  leurs  boucliers 
et  soutinrent  l'effort  des  ennemis.  Pélopidas,  sept 
fois  blessé,  tombe  baigné  dans  son  sang  ;  Epami- 
nondas le  couvre  de  son  corps  et  se  précipite  au- 
devant  de  ceux  qui  veulent  l'atteindre.  Il  allait  enfin 
succomber  lui-même  lorsque  les  Lacédémoniens, 
auxquels  il  avait  donné  le  temps  de  se  reconnaître, 
accourent,  le  délivrent,  repoussent  les  Arcadiens 
et  les  mettent  en  déroute.  Ainsi  ce  fut  sous  les 
drapeaux  des  Spartiates  et  sur  le  sol  même  où  il 
devait  par  la  suite  porter  le  dernier  coup  à  leur 
puissance,  qu'Epaminondas  commença,  par  un 
prodige  de  valeur  et  de  dévouement,  sa  carrière 
militaire.  Une  amitié  constante  unit  Epaminondas 
et  Pélopidas,  quoiqu'il  existât  entre  eux  un  con- 
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traste  absolu.  Pélopidas  était  un  des  plus  riches 
citoyens  de  Thèbes  ;  Epaminondas  en  était  un  des 
plus  pauvres  ;  Pélopidas  aimait  le  faste  et  Fédat, 
Epaminondas  chérissait  sa  pauvreté,  et,  par  prin- 
cipe comme  par  goût,  il  voulut  rester  et  resta 
toujours  pauvre.  Pélopidas  ne  se  plaisait  que  dans 
les  camps,  dans  les  exercices  de  la  hitte  et  des 
courses  ;  Epaminondas  aimait  au  contraire  la  re- 
traite et  l'étpde.  Les  intrigues  du  roi  de  Perse,  de 
celui  de  Thessalie,  et  les  instances  de  l'amitié  le 
trouvèrent  également  inaccessibles  à  la  séduction. 
Pélopidas  cherchait  à  lui  persuader  que,  pour  faire 
le  bien,  les  richesses  sont  nécessaires  ;  «  il  est  vrai, 
dit  Epaminondas,  pour  un  homme  tel  que  Nico- 
dème.  »  Ce  Nicodème  était  boiteux  et  aveugle. 
Epaminondas  avait  observé  quel  avantage  donnait 
aux  Lacédémoniens,  sur  tous  les  autres  peuples  de 
la  Grèce ,  leur  sobriété  et  leur  tempérance  ;  il 
cherchait  par  son  exemple  à  inspirer  la  même 
austérité  de  mœui*s  à  ses  concitoyens.  Cependant 
le  parti  aristocratique  de  Thèbes,  se  voyant  le  plus 
faible,  livra  la  Cadmée,  ou  la  citadelle  de  la  ville, 
aux  Lacédémoniens,  qui  s'en  emparèrent  en  pleine 
paix  ;  tous  les  chefs  du  parti  populaire   furent 
exilés  et  particulièrement  Pélopidas.  Epaminon- 
das, considéré  comme  un  philosophe  spéculatif,  et 
protégé  aussi  par  sa  pauvreté,  ne  fut  point  com- 
pris dans  cette  proscription.  Trois  ou  quatre  ans 
après  il  s'ourdit  une  conspiration  pour  anéantir  ce 
gouvernement  aristocratique  et  chasser  les  Spar- 
tiates de  la  Cadmée.  Epaminondas  ne  voulut  point 
se  joindre  aux  conspirateurs  quoique  Pélopidas  fût 
à  leur  tète  ;  il  redoutait  les  effets  des  vengeances 
personnelles,  inséparables  de  pareilles  tentatives. 
La  conspiration  réussit,  les  Spartiates  fiuient  chas- 
sés de  la  Oïdmée,  mais  tous  les  maux  et  toutes 
les  horreurs  qu'avait  prévus  Epaminondas  furent 
les  premiers  résultats  de  ce  succès  :  des  flots  de 
san^  coulèrent,  et  pour  anéantir  jusqu'à  la  race 
de  leurs  ennemis,  plusieurs  conjurés  égorgèrent 
des  enfants  sur  les  corps  de  leurs  pères  expirants. 
Epaminondas,  par  l'ascendant  qu'il  avait  sur  ses 
concitoyens,  contribua  à  faire  cesser  le  massacn*. 
Le  gouvernement  populaire  fut  rétabli,  mais  les 
Lacédémoniens  déclarèrent  la  guerre  aux  Thé- 
bains  :  après  quelques  légers  avantages  ils  furent 
repoussés  à  Tégyre  par  Pélopidas,  qui  avait  été 
nommé  général  en  chef  des  troupes  de  Thèbes. 
Ce  sua'ès  inattendu  étonna  Lacédémone  ;  jamais 
aucun  peuple  n'avait  osé  se  mesurer  avec  les 
Spartiates  en  nombre  égal,  et  les  Tbébains  les 
avaient  vaincus  avec  des  forces  inférieures.  Toutes 
les  républiques  de  la  Grèce,  fatiguées  de  leurs  dis- 
sensions, résolurent  de  les  terminer  à  l'amiable. 
Une  diète   générale    fut   convoquée  à  Lacédé- 
mone. Epaminondas  y  parut  avec  les  autres  dé- 
putés de  Thèbes,  il  avait  alors  quarante  ans  et 
n'avait  acquis  encore  aucune  réputation  comme 
militaire,  mais  il  était  à  juste  titre  considéré 
comme  un  des  meilleurs  orateurs  de  la  Grèce. 
L'un  des  rois  de  Sparte,  Agésilas,  qui  avait  porté  la 


guerçfî  en  Asie  et  (ait  chanceler  sur  son  trône  le 
puissant  mon^qne  î^e  Perse^  eut  dans  cette  fssem- 
biëe  ta  principale  influence.  Soq  but  ët^it  de  la 
faire  servir  à  affermir  la  suprématie  que  Lacédé-. 
inone  avait  acquise  sur  tous  les  autres  ÉtaU  de  la 
Grèce.  Thibes,  après  qu'elle  eut  recouvré  son 
in(^ëpendanc^>  avait  soumis,  pon  sans  violence  et 
sans  injustice,  les  fiutres  villes  de  la  Bëolie,  dont 
les  forces  rëunies  aux  siennes  contribuaient  à  1^ 
ipendre  plus  redoutable  ;  mais  d'après  le  traité 
d*Antalcidas^  conclu  entré  les  Spartiates  et  le  roi 
de  Perse,  toutes  les  villes  de  |a  Grèce  étaient  dé- 
clarées libres  et  indépendantes  les  unes  des  autres. 
f^s  Lacédémonieps^  en  tenant  so^s  le  joug  les 
villes  de  la  Laconie,  exilaient  que  celles  de  Déotie 
ne  fuss,ent  plus  asservies  aux  Thébains,  EJpami- 
nond^  démoi^tra  combien  il  était  utile  (]e  contre- 
balancer la  puissance,  toujours  croissante^  des 
Spartiates.  Conime  Agésilas  s'aperçut  que  son 
discours  faisait  une  forte  impression  sur  les  dépu- 
tés, il  rinterrorapit  et  lui  dit  avec  hauteur  :  a  Vous 
«  paraît-il  iugte  et  raisopnable  d'aca)rder  l'indé- 
«  pendance  aux  villes  de  Béotie?  —  Et  vous, 
«  répondit  Epaminondas,  ne  croyez-vous  pas  qu'il 
«t  est  Juste  iet  raisonnable  ^e  rendra  la  liberté  à 
«  toutes  les  villes  de  Laconie?  —  çiéppndei 
«  nettement,  répliqua  Agésilas,  enflamnid  de  co- 
«  ^ère,  je  vous  demande  si  Thèbes  est  dans  Tin- 
«  tention  d'affmnchir  les  villes  de  la  Eféotie  ?  — 
«  Et  moi,  répliqua  fièrement  ^paminondas,  je  de- 
«  mande  qu'Agésilas  déclare  si  les  Lacédémoniens 
«  veuleptf  on  non,  afRcanchir  les  villes  de  la  1.aco- 
«  nie  ?  9  A  ces  mots  Agésii^s ,  ne  se  possédant 
pas.  efface  du  ti*aité  le  nom  des  Thébains,  et  leur 
déclare  la  guerre.  L'autre  roi  de  Lacédémone, 
Cléombrote,  qui-  commandait  en  Phocide  l'armée 
des  alliéSj,  eut  ordre  de  marcher  en  Béoti^.  Les 
Thébaii^s  nommèrent  Epaminondas  gépéral  en  chef, 
e^  sous  lui  Pélopidas.  Jamais  Thèbes  n'avait  vu,  et 
ne  vit  depuis,  de  pareils  citoyens  à  la  tête  de  ses 
armées.  GléoHibrote  avait  avec  jui  iO,0<)0  hommes 
de  pied  et  1,000  chevaux.  Epaminondas  ne  pou- 
vait lui  opposer  que  6,000  hommes  d*infanterie  et 
500  chevaux.  Mais  la  cavalerie  thébaine  était  la 
meilleure  de  toute  la  Grèce.  Les  deux  armées  se 
rencontrèrent  dans  un  endroit  de  la  Béotie  nommé 
Leuctres.  Cléombrote  s'était  placé  à  la  di-oile  de 
son  armée,  avec  la  phalange  lacédémonienne  qui 
formait  une  première  ligne  ;  les  Thébains  paru- 
rent d'abord  en  bataille  et  marchèrent  parallèle- 
ment aux  ennemis,  qui,  beaucoup  plus  nombreux, 
les  débordèrent  vers  la  droite.  Pour  ôter  aux  La- 
cédémoniens cet  avantage,  Epaminondas  se  déter- 
mma  à  attaquer  par  sa  gauche,  il  la  fbrtifia  de  tout 
ce  qu'il  avait  d'hommes  d'élite  et  de  pesamment 
çurmés,  qu'il  rangea  sur  cinquante  de  profondeur 
en  une  colonne  fermée  par  l'escadron  sacré  (t).  Le 
reste  de  ses  troupes,  tant  les  soldats  armés  à  la 

(O  Cçf  e^drppa  âtait  oQçopoAi  de  troi«  oanu  jeanet  gept 
éttoitç^m  ^ois  pntré  eul,  pt  r^DQiiimé$  pc(r  leur  valeur. 
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ïégè^  ^qe  ceun  qui  ne  fais^^lw^t  pas  corp^  ^vec  la 
première  phalange,  s'étendait  sur  une  seule  Ijgue 
et  sur  trois  ou  q^iatre  de  l^^uteur.  A  cet  aspect, 
Cléombrote  cli£^nge  sa  première  disposition  ;  mais, 
^i^  lieu  de  donner  plus  de  profondeur  à  son  q^He 
droite,  il  la  prolonge  pour   déborder  Vai'^née 
d'Çparaino;id8^s.  Pendant  ce  mouvement,  la  cava- 
lerie thébaine  fond  syr  celle  des  Lacédém(\niens  e\ 
la  renverse  sur  leur  pb^ange ,  qui  n*était  plus 
qu'à  douze  de  hauteur  ;  et  taudis  que  l'aile  droite 
des  ITbébalris  reste  eu  pla^çe,  tout  le  reste  de  la  U* 
gne  se  meut  autour  de  son  centre  par  un  demi-quart 
de  conversion ,  de  sorte  que  ,  par  ce  mouvement, 
lesTbëbains  à  leur  gauche  s'approçhèreu^  toj;jour9 
plus  de  la  (jroite  des  Lacédémoniens,  sur  laquelle 
ils  voulaient  ton^ber,  et  l'aile  droite  d'Epan^înon-r 
das  se  trouvs^  tout  à  coup  fort  éloignée  4^  la  gau- 
che de  Cléombrote.  Pendant  que  la  cavalerie  lacé- 
démonienne ,  mise  en  déroute ,  se  replie    sur 
[  l'infanterie,  Pélopidas ,  avec  Je  l)atailloq  ^acr^^ 
tourne  subitement  si^r  l'aile  droite  des  Lacédémo* 
niens  et  la  prend  en  Qanc,  tandis  qu  Ep^minojnd^s, 
avec  sa  grosse  colonne,  enfonce  tout  ce  qui  lui  ré- 
sisUî^  passe  ouire,  et  retourne  siy  ce  qui  ]*estait 
encore  entier,  pour  ne  pas  lui  donner  le  temps  de 
se  reconnaître.  La  cavalerie  thébaine  se  mit  à  la 
poursuite  de  cette  ^ile  lacédémonienne  mise  en 
déroute,  et  l'infanterie  victorieuse  des  ThébainSji 
profitant  de  son  premier  avantage,  gagne  toujours 
vers  l'aile  gauche  des  Lacédémoniens,  qui,  voyant 
le  désordre  de  sa  droite  et  l'ennemi  qui  s'avance 
toujoui's  vers  elle  en  bon  ordre,  plie  et  lâche 
pied.  4,000  hommes  de  l'armée  de  Cléombrote  reS' 
tèrent  sur  le  champ  de  bataille,  et  les  Thébains, 
n'ayant  éprouvé  qu'une  perte  légère,  y  érigèrent  un 
trophée.  Telle  fut  la  bataille  de  Leuctres,  qui  se 
donna  le  18  juillet  de  l'an  372  avant  J.-C.  Elle  est 
devenue  à  jamais  célèbre  par  ces  combinaisons 
profondes  de  Tart  de  la  guerre,  dont  Epaminondas 
donna  le  premier  exemple  aux  Grecs ,  et  qui  se 
sont  attirées  l'admiration  d'un  des  meilleurs  ts^çti- 
ciens  de  nos  temps  modernes.  11  est  heureux  aussi 
pour  la  gloire  dû  héros  thébain  d'avoir  çu  pour 
décrire  ses  savantes  mstnœuvres  un  historien  con- 
temporain tel  (^ue  Xénophon,  lui-même   aussi 
grand  guerrier  qu'hal)ile  écrivain,  prévenu  contre 
les  Thëpains,  ami  d'Agésilas,  pariisan  des  Lacédé- 
moniens, beaucoup  plus  sans  doute  qu'il  ne  con- 
venait h  un  Athénien.  Epaminondas  ressentit  une 
joie  extrême  de  cette  victoire,  et  bientôt  sa  grande 
âme  s'affligea  de  n'avoir  pas  eu  plus  de  pouvoir 
sur  elle-mêiDC.  Il  répondit  simplement  aux  félici- 
tations de  ses  compagnons  d'armes  :  «  Ce  qui  me 
«  flatte  le  plus,  c'est  d'avoir  eu  ce  succès  du  vi- 
a  vaut  dfi  mon  père  et  de  ma  mère.  »  La  bataille 
de  Leuctres  mit  fin  à  ta  suprématie  des  lacédé- 
moniens sur  les  autres  états  de  la  Grèce  ;  et  ce 
n'était  plus  seulement  pour  se  soustraire  à  leur 
joug  que  les  Thébains  cherchaient  encore  à  les 
combattre^,  mais  pour  usurper  à  leur  tour  le  pre- 
mier r^ngà  Epapunondâs  ne  dissimulait  pneutTêtre 
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pas  assez  ses  desseins  à  cet  égard,  et  comme  les 
Athe'niens  s'étaient  joints  aux  I^cédémoniens,  il  se 
vanta  d'enrichir  un  jour  la  citadelle  de  Thèbes  des 
monuments  qui  décoraient  celle  d'Athènes.  Il  pré- 
voyait peu  qu'en  cherchant  à  ôter  à  Lacédémone 
cette  influence,  qui  au  besoin  réunissait  tant  de 
républiques    indépendantes    contre  un    ennemi 
commun,  il  préparait  les  voies  à  ce  jeune  prince 
macédonien,  à  ce  Philippe,  retenu  alors  comme 
otage  à  Thèbes  chez  son  père  Polymnis,  qui  étu- 
dait  sous  le  vainqueur  de  Leuctres  le  grand  art  de 
la  guerre  et  le  génie  national  de  chacune  des 
villes  de  la  Grèce  que  bientôt  il  devait  épouvanter, 
tromper  et  asservir.  Epaminondas  proGta  de  l'effet 
que  produisit  dans  les  esprits  la  victoire  de  Leuc- 
tres pour   détacher  plusieurs   peuples  de  Tal- 
liance  de  lacédémone  :  il  proposa  aux  Arca- 
diens  de  détruire  les  petites  villes  qui  restaient 
sans  défense,  d'en  transporter  les  habitants  dans 
une  place  forte  qu'dh  élèverait  sur  îes  frontières  de 
la  Laconie  ;  il  leur  fournit  i,000  hommes  pour  fa- 
voriser l'entreprise,  et  l'on  jeta  aussitôt  les  fonde- 
ments de  Mégalopolis.  Epaminondas,  deux  ans 
après  la  bataille  de  Leucires,  entra  dans  le  Pélo- 
ponèse  avec  Pélopidas.  70,000  hommes  de  diffé- 
rentes nations  marchaient  sous  ses  ordres.  11  porta 
la  terreur  et  la  désolation  chez  les  peuples  atta- 
chés aux  Lacédémoniens,  et  hâta  la  défection  des 
autres.  11  conduisit  ensuite  cette  armée  formida- 
ble devant  Lacédémone.  Depuis  cinq  ou  six  siècles 
on  avait  à  peine  osé  tenter  quelques  incursions 
passagères  sur  les  frontières  de  la  Laconie,  et  ja- 
mais les  femmes  de  Sparte  n'avaient  vu  la  fumée 
d'un  camp  ennemi.  C'est  alors  qu'Âgésilas  se 
montra  le  chef  habile  et  expérimenté  d'une  nation 
valeureuse.  U  occupa  les  hauteurs  de  la  ville,  s'y 
retrancha,  et  à  l'aide  des  Athéniens,  qui  envoyè- 
rent Iphicrate  à  son  secours,  il  força,  sans  combat 
et  par  la  disette  des  vivres,  Epaminondas  à  se  re- 
tirer ;  mais  auparavant  le  général  thébain  rétablit 
dans  leur  ville,  qu'il  avait  rebâtie  et  fortifiée,  les 
Messéniens,  que  les  Spartiates  en  avaient  chassés, 
et  dévasta  entièrement  la  Laconie.  Epaminondas, 
Pélopidas,  et  tous  les  chefs  de  Tannée  furent  tra- 
duits en  justice  à  leur  retour  de  Thèbes,  pour  avoir 
gardé  pendant  quatre  mois  le  commandement  au 
delà  du  temps  prescrit  par  les  lois.  Ce  délit,  très- 
grave  dans  une  république,  les  exposait  à  être 
condammés  à  mort.  Epaminondas  dit  à  tous  les 
généraux  de  rejeter  sur  lui  la  faute,  et  convint  de 
tous  les  faits  qu'on  alléguait  contre  lui  ;  puis  il 
ajouta  :  «  La  loi  me  condamne,  je  mérite  la  mort  ; 
«  mais  je  demande  pour  toute  grâce  que  l'anêt 
«  de  ma  condamnation  soit  conçu  en  ces  ter- 
«  mes   :   Epaminondas    a    été    puni   de    mort 
«  par  les  Thébains  pour   les  avoir  forcés  de 
«  vaincre  à  Leuctres  les  Spartiates,  qu'ils  n'osaient 
«  pas  auparavant  regarder  en  face  ;  pour  avoir,  par 
«  cette  seule  victoire,  non  seulement  sauvé  Thèbes, 
«  mais  rendu  la  liberté  à  la  Grèce  ;  pour  avoir  as- 
«  siégé  Sparte,  qui  s'estima  trop  heureuse  d'échap- 
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«  per  à  sa  ruine  ;  pour  avoir  bloqué  cette  ville,  en 
«  rétablissant  Messène  et  l'entourant  de  fortes  mu- 
«  railles.  »  Les  Thébains  applaudirent,  et  les  juges 
n'osèrent  point  condamner.  Cependant  le  parti  qui 
dans  Thèbes  était  contraire  à  celui  d'Epaminondas, 
et  dont  Menéclide  était  le  chef,  parvint  à  le  rendre 
moins  cher  au  peuple,  et  dans  la  distribution  des 
emplois,  le  vainqueur  de  Leuctres  fut  chargé  de 
veiller  à  la  propreté  des  rues  et  à  l'entretien  des 
égoûts  de  la  ville.  U  releva  cette  commission,  et 
montra,  comme  il  l'avait  dit  lui-même,  qu'il  ne 
faut  pas  juger  des  hommes  par  les  places,  mais 
des  places  par  ceux  qui  les  remplissent.  Pélopidas, 
envoyé  en  ambassade  auprès  d'Alexandre,  tyran 
de  Phères,  fut  retenu  comme  prisonnier.  Les  Thé- 
bains déclarèrent  la  guerre  à  Alexandre.  Epami- 
nondas fut  exclus  du  commandement,  qu'on  déféra 
à  Cléomène  et  aux  polémarques  ou  magistrats 
alors  en  charge.  Epaminondas  n'hésita  pas  à  s'en- 
rôler comme  simple  soldat  dans  une  armée  desti- 
née à  délivrer  son  ami.  Cette  aitnée,  conduite  par 
des  chefs  ignorants,  fut  battue,  et  eût  été  entière- 
ment détruite,  si,  par  un  consentement  unanime,  on 
n'en  eût  remit  le  commandement  à  Epaminondas, 
qui  la  reconduisit  à  Thèbes  sans  nouvelle  perte. 
Les  Thébains  le  nommèrent  général  de  la  nou- 
velle armée  qu'ils  envoyèrent  contre  Alexandre, 
et  le  tyran,  partout  repoussé,  se  vit  forcé  de  subir 
les  conditions  qui  lui  furent  imposées  et  de  rendre 
Pélopidas  ;  mais  celui-ci,  peu  de  temps  après  et 
dans  une  autre  guerre  contre  ce  même  Alexandre, 
se  hasarda  imprudemment,  et  périt  accablé  par  le 
nombre.  Epaminondas  voulait  rendre  les  Thébains 
aussi  puissants  sur  mer  qu'ils  Vêtaient  sur  terre. 
11  Gt  porter  un  décret  par  le  peuple  pour  équiper 
100  galères,  et  ayant  été  nommé  commandant  de 
cette  flotte,  il  força  Rhodes,  Chio  et  Byzance  à 
abandonner  l'alliance  des  Athéniens  et  à  entrer 
dans  la  confédération  des  Thébains.  La  flotte  athé- 
nienne, commandée  par  Lâchés,  s'opposa  en  vain 
à  son  entreprise.  Une  guerre  éclata  entre  les  Té- 
géates.  qui  implorèrent  l'appui  des  Thébains,  et  les 
Mantinéens,  que  soutenaient  les  Lacédémoniens. 
Epaminondas  crut  qu'il  était  temps  de  profiter  de 
cette  occasion  pour  porter  les  derniers  coups  aux 
ennemis  de  Thèbes  ;  sachant  que  l'animée  lacédé- 
monienne,  commandée  par  Agésilas,  était  en  Ar- 
cadie,  il  part  un  soir  de  Tégée  pour  surprendre 
Lacédémone,  et  arrive  à  la  pointe  du  jour,  mais 
il  y  trouve  Agésilas  qui,  instruit  par  un  transfuge 
de  la  marche  d'Epaminondas,  était  revenu  sur  ses 
pas  avec  une  extrême  diligence.  Le  général  thébain, 
surpris,  sans  être  découragé,  ordonna  plusieurs  at- 
taques, et  s'était  rendu  maître  d'une  partie  de  la 
ville.  Agésilas  alors  n'écoute  plus  que  son  déses- 
poir; quoiqu'âgé  de  près  de  quatre-vingts  ans,  il 
se  précipite  au  milieu  de  l'ennemi,  et,  secondé  par 
Archidamus,  son  fils,  il  parvient  à  le  repousser. 
Epaminondas,  pour  faire  oublier  le  mauvais  succès 
de  son  entreprise ,  marche  en  Arcadle,  et,  près  de 
la  ville  de  Mantinée,  joint  l'armée  des  Lacédémo- 
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niens,  lui  livre  bataille^  et  la  gagne  par  une  ma- 
nœuvre à  peu  près  semblable  àcdle  de  la  journée 
de  Leucu*es,  mais  il  fut  blessé  d*un  javelot  dont  le 
fer  lui  resta  dans  la  poitrine.  Cet  événement  inat- 
tendu arrêta  le  carnage:  les  troupes  des  deux 
partis,  également  étonnées,  restèrent  dans  Tinac- 
tlon  ;  de  part  et  d'autre  on  sonna  la  retraite.  Epa* 
miuondas,  avant  d^eipirer,  demanda  Daîphantus 
et  loUidas^  qu'il  jugeaient  dignes  de  le  remplacer  : 
on  lui  dit  qu'ils  étaient  morts,  a  Persuadez  donc, 
«  reprit-il,  aux  Tbébains  de  faire  la  paix.  »  Et  en 
effet,après  la  perte  d'Epaminondàs,Tbèbes,  suivant 
l'expression  d'un  ancien,  fut  comme  un  javelot  dé- 
pouillé du  fer  qui  en  forme  la  pointe,  et  cessa  d*ê- 
tre  redoutable.  Ce  fut  le  4  juillet  de  l'an  363  avant 
J.-C,  qu'Epaminondas  mourut  sur  le  cbamp  de 
bataille  de  Mantinée.  Depuis,  on  dressa  dans  ce 
lieu  un  trophée  et  un  tombeau.  Tix)is  villes  de  Grèce 
se  disputaient  le  triste  honneur  d'avoir  donné  le 
jour  au  soldat  qui  donna  le  coup  mortel  au  héros 
thébain.  Les  Athéniens  prétendaient  que  c'était 
GrylluSyGIs  de  Xénophon,  et  exigèrent  que  le  pein- 
tre Euphranor,  dans  un  de  ses  tableaux,  se  con- 
formât à  cette  opinion  ;  les  Mantinéens  nommaient 
Machérion,  un  de  leurs  concitoyens;  et  lesLacédé- 
moniensaccordèrentdeshonneurset  desexemptions 
à  un  des  leurs,  nommé  Anticrates,  qui  seul,  sui- 
vant eux,  avait  porté  le  coup  fatal  à  ce  terrible  en- 
nemi de  Sparte.  Cicéron  prétend  qu'Epammondas 
est  le  plus  grand  homme  que  la  Grèce  ait  produit, 
et  l'on  ne  saurait  disconvenir  qu'il  offre  un  des  modè- 
les les  plus  parfaits  du  grand  capitaine,  du  patriote 
et  du  sage.  Plutarque  avait  écrit  sa  vie,  il  la  cite 
même  dans  celle  d'Agésilas  ;  mais  ce  morceau  pré- 
cieux n'existe  plus.  Plutarque  donne  un  assez  grand 
nombre  de  détails  sur  ce  héros,  dans  cette  même 
vie  d'Agésilas,  dans  celle  de  Péiopidas,  et  dans  ses 
œuvres  morales.  La  Vie  d'Epaminondas,  par  Cor- 
nélius Népos,  a  évidemment  été  mutilée  par  son 
abréviateur.  Xénophon  est  celui  qui  fournit  les 
principaux  faits  :  il  faut  ensuite  consulter  Diodore 
de  Sicile,  Justin,  Pausanias,  Polybe,  Frontin,  Cicé- 
ron, i£lien,  Valère- Maxime,  Polyen.  Ce  dernier  a 
fait  un  conte  ridicule  sur  la  femme  d'Epaminondas, 
qu'on  sait,  par  d'autres  auteiu^  plus  croyables,  ne 
s'être  jamais  marié  (1).  L'abbé  Seran  de  la  Tour  a 
publié  une  Histoire  d'Epaminondas,  Paris.  1739, 
in- 12;  Leyde  1741,  in-8»;  Paris  1752,  in -12;  c'est 
un  ouvrage  prolixe  et  dépourvu  de  critique  :  il  est 
accompagné  des  observations  du  chevalier  Folard 
sur  les  batailles  de  Leuctres  et  de  Mantinée,  qui 
ne  sont  qu'un  abrégé  de  celle  que  l'auteur  avait 
déjà  publiées  dans  le  Traité  de  la  Colonney  en  tête 
de  la  traduction  de  Polybe.  L'ouvrage  de  Seran  de 
la  Tour  n'a  cependant  pas  été  inutile  à  M.  Meissner 

(1)  n  nous  {Nirettmèine  malhenreosoment  trop  oerlain  jmt  on 
passage  de  Plotarque,  dans  son  traité  sur  l'Anx>ar,  qa'Epaml- 
Doodas  était  adonné  à  ce  coût  infâme  aaqael  les  Grecs,  et  sur- 
font les  Béotiens  et  les  Lacédémoniens.  n'attachaient  aucune 
hoDte.  Plutarque  nous  apprend  que  le  héros  thébain  aima  deux 
ieones  sens,  Asopic  et  Zephiodore;  que  ce  dernier  périt  aussi  à 
la  bataille  de  Maotioée,  et  fut  enterré  auprès  de  lui. 
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qui  a  écrit  aussi  une  Vie  d'Epamiuondas,  en  alle- 
mand, Prague,  1798-4801, 2  vol.  in-8^  L'abbé  Ge- 
doyn,  dans  le  tome  14,  page  113,  des  Mémoires  de 
^académie  des  inscriptions^  a  aussi  donné  une  Vie 
d'Epaminondas,  mais  elle  est  écrite  avec  légèreté, 
et  sans  aucune  citation  des  auteurs  anciens  (1).  Epa- 
minondas  a  été  mis  en  scène  avec  beaucoup  d'in- 
térêt et  de  charme  dans  les  Voyages  du  jeune  Ana- 
charsis.  Cependant  il  est  nécessaire  de  consulter 
les  critiques  sévères,  mais  justes,  que  M.  Mitford 
a  fait  des  récits  de  l'abbé  Barthélémy,  dans  les 
chapitres  20  et  28  de  son  Histoire  de  la  Grèce^  t.  6. 
de  l'édition  in-8».  W— r. 

EPARCHUS  (Antoine),  poëte  grec,  était  né 
dans  l'île  de  Corfou  vers  le  commencement  du 
16*  siècle.  11  enseigna  quelque  temps  les  lettres 
grecques  à  Venise,  où  il  connut  Lilio  Giraldi,  qui 
le  cite  d*une  manière  honorable  dans  )e  second  de 
ses  dialogues  :  De  poëtis  sui  temporis.  Il  écrivit, 
en  1543,  à  Mélanchthon  et  à  quelques  autres  chefs 
de  la  réforme  en  Allemagne,  pour  les  inviter  à 
faire  cesser  le  schisme,  en  se  réunissant  à  l'église 
catholique.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Paris^  il  of- 
frit à  François  ]*'  un  manuscrit  précieux  contenant 
des  pièces  inédites  d'anciens  auteurs  grecs.  On 
conserve  ce  manuscrit  à  la  Bibliothèque  impériale 
sous  le  n®  3502.  Etienne  Lemoyne  en  a  publié  la 
table,  avec  une  version  latine,  dans  le  tome  I®'  de 
ses  Varia  sacra,  sur  une  copie  qui  lui  avait  été 
adressée  par  le  savant  Claude  Sarran.  Banduri  l'a 
réimprimée  sur  une  copie  plus  exacte,  qu'il  te- 
nait de  Boivin,  dans  les  notes  des  Antiquitat.  Cons- 
tantinopoL,  875  ;  et  Fabricius  Ta  reproduite,  sur 
l'édition  de  Lemoyne,  dans  la  Biblioth,  grœca, 
tome  10,  p.  478.  Eparchus  retourna  bientôt  à  Cor- 
fou,  et  il  y  consacra  le  reste  de  sa  vie  à  la  culture 
des  lettres.  Avant  de  quitter  Venise,  il  y  publia  : 
In  eversionem  Grœciœ  Dephratio.  Epïstolœ  qucB' 
dam  spectantes  ad  concordiam  reipublicœ  chris- 
tianœ.  Epitaphium  in  cardinalem  Contarinum. 
1544,  in-4'*.  Tous  ces  opuscules  sont  grecs  Le  pre- 
mier est  une  élégie  sur  la  ruine  de  l'empire  de 
Constantinople.  Les  lettres  sont  celles  qu'il  adressa, 
comme  on  l'a  dit  ci-dessus,  aux  principaux  réfor- 
mateurs. L'abréviateur  de  la  Bibliothèqw  de  Gess- 
ner  attribue  à  Eparchus  la  traduction  latine  de 
quelques  livres  de  Polybe,  encore  inédits.  Enfin, 
on  trouve  de  lui  quelques  lettres  grecques  dans  le 
tome  9  des  Deliciœ  eruditorum  de  Lami.  Le  sénat 
d'Augsbourg  fit  acheter  à  Venise  en  1545  les 
manuscrits  grecs  d'Eparchus,  pour  800  ducats,  et 
les  réunit  à  la  bibliothèque  dont  Sixte  Bétulée 
{voy.  ce  nom),  avait  jeté  les  fondements  en 
4538.  W-s. 

EPÉE  (Charles-Michel  de  l')  fut  l'un  de  ces 
hommes  dont  la  mémoire  restera  toujours  en  véné- 
ration, et  dont  l'humanité  tout  entière  s'honore.  Né 

(I)  En  18AI,  M.  Gadeen  a  donné  :  Diiêertatio  de  rebut  gestie 
Epaminondœ,  in-8*.  En  1880,  H.-i.  Matihea  :  Dittertatio  lite- 
raria  de  Epaminoiida,  in-4*;  en  1834,  E.  Bauch.  Ef»amin<m^ 
âae  und  Tnebtn'i  Kamp'f  um  die  Hegemonief  Brealao,  îq^I*. 
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àVCT^îllés  le  21  hôVtftttlyré  !1f<!2,  flls  d^iri  e^i^èrt 
ordihaire  des  bètimehts  dli  fot,  À  ptifàa  de  botiné 
heure  Phàfoitude  de  la  vertu  daHij  la  sage  dft-ebttoû 
de  ses  patiertts.  Son  goût  décidt^  ()oar  VèM  ecclëftias- 
tlqites'ànnbnça  tiéanrrioihs  subitement  à  leat  ghahd 
dëpteifelr.  fii  aràtent  bead  s'efTorber  de  Veti  dëtdur- 
ner;  il  était  ééiï  âU  ctël  que,  hoUveàu  {îôntlfô  dt) 
Dieu  vitant,  il  servit-àit  d1nterm(Mi«lire  entrfe  te 
Tout-Pnlèisant  fet  dés  onaiHeà  égarées  kjtd  l'atteu- 
daiéiH.QtfahdileUt  terralhé  ées  ëtudt'!i  thébldgt()ues 
à  l'âge  de  dik-feept  ans,  il  demanda  à  subir  l'exâthert 
de  l^autorité  supërifeiirfe,qUlitiftunecbndllîotî  tbr- 
melle  à  la  réalisation  de  son  vœu  :  b'ëst  qn*il  sî- 
gneràitle  formulaPrè  d'Alfxahdre  VIL  \\  se  dé- 
fendit d'àcbdfnpllr  ce  qii'il  regardait  cormtie  dti 
acte  Contraire  à  8a  tebniciëncfe.  Le  Voilà  donc  forfci 
deée  vouer  à  l^étude  des  foi»,  tnâis  |)Oui*  qtièlqtie 
temp^  Seulement.  Se^  bt^UldntÂ  sunéèà  d^ns  cette 
nouvelle  cairièrè  ne  tardèrent  J)aJi,  du  re^te,  à  le 
rail*e  recëVWk-  avocat  au  pkrlemenl  dfe  Paris.  Cepen- 
dant le  neVèb  Al  gradd  Bd*^uet,  ëvéqtle  deTWyes. 
rayant  attiré  dtins  son  diocèse  liiî  conférd  ta  jJrg- 
trise  et  le  h6min4  châholnë  de  ik  c^thédrfllë.  On  vil 
9t  fbrmér  l$iebtôt>  ehttiè  lui  ël  le  fameux  SOaneh^ 
évéquë  de  Séhefe,  les  ntëUds  d'Une  étroite  aHiîtié 
qui  prenait  sa  ^rce  ikt\^  l'aiitilbgie  de  leîir^  sen- 
timent!^ sur  les  àffairëè  d^  lUlgiTse,  ti  qui  lui  valut 
les  cen^tifés  de  hionsei^bëut  Christophe  de  Bëaitl- 
mont,  àrchevê(JUfe  dé  Ptiris.  Ce  î^rélal  lui  interdît, 
non  ftëUlettlerit  là  ^rëdicaliod,  màiâ  encore  là  di- 
rectibri  des  cuiiéciencës.  \Jè  leknps  fee  rësei^vàil  de 
dévoiler  aux  Veux  de  tou*,  la  beauté,  la  Sublimité 
deFàhië  de  HWi^  hhmblë  prèlré.  Sa  résignation 
fut  hiise  à  ùrtë  iHide  é{Jl^ûvë.  On  jour  de  distribu- 
tion deâ  cendres  dui  fidèles  de  ka  parois^se,  ^e  mê- 
lant parmi  eux,  Il  se  volt  rtîjibtissé  JJar  Peëclësiks- 
tîquë  qui,  dtins  ëette  circonstance,  rempHs^it  lë$ 
fonctions  dti  *aint  ministère.  Mais  dé  TEpéé  impai?- 
siblë  se  lève  ëh  i?e  ëontëUtant  de  répondre  à  cet 
oUtrtge  :  ft  Tétais  venu,  {)écheur  cdntrlt,  m'humî- 
«  lîëràvn^pîéd^,  vntrërefû^  âjotllë  ànlamorlifi- 
«  càtlôii  ;  moh  btlt  est  atteint  devant  Dieu  !  je 
c  n'Wsi5të  pë^  Jjodi*  ne  lioinl  tduilnçntet*  Votre 
â  conscience,  a  Ce  Xài  à  répoijuë  de^  prétentions 
fespeclîveîi  dé  Jacbbhodriguës  Perëirà  et  d^ËimaUd 
au  titiTÊ  glorieux  d'InvehleUr^dellail  d'îhstruirè  les 
pauvres  àourdé-nitiets,qttâ  le  hasard,  ou  plutôt  là 
Providence  fit  connaître  â  l*àbbë  de  TÊ^Jée  deux 
sœurs  Jilinellës  sourdes-muettes  (jlii  Venaient  de 
pefdre  lëui^  maître,  lé  pérfe  Vaniii,  prêtre  de  la 
doctrine  chtiétieUrtë  dé  St-Jrillen  des  Ménétriers,  à 
Paris.  Quelqu'etft*âîaiife  que  dût  lui  paraître  la 
catrlèrë  idconnne  dànslaquellè  il  allait  s*avedturer, 
il  n'hésitd  pas  un  instant  à  enti^eprendre  d'achëvër 
rinstrbcllbrt  de  ces  iniéreîsiikhtéS  orphelines,  d'un 
regard,  il  à  entrevu  la  possibilité  die  Hpârér  cdrh- 
plétemënt,  à  leur  égard,  les  torts  dé  là  natiiré;  càl* 
il  n'a  pas  perdu  de  vue  ce  principe  irréfragable  que 
son  répétiteur  de  philosophie  a  tâché  de  lui  incul* 
quër  alors  (Ju'lt  était  sur  les  bancs  poudreux  de  Pë- 
cole  :  «  Les  idées  et  les  sons  articiués  n*ont  pas  de 
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rat^l)dli  pld^  nàttirèl  et  bldk  trâlfaédÏM  ënirë  eui 
^Të  les  idëeé  et  les  èafJlbtërës  éciitk.  »  Ëh  s^ttàcbânt 
dbntà^ali^  fentrèr  t^âr  k  vbë  dànà  rinleilié:énce 
des  soUMS-muèts  ce  qui  entre  par  i'outë  dànS  celle 
de  t'ehtendaiit-parlsint ,  il  réuissit  ad  delà  de  ses 
espëràiiëes.  Blebtdt  fd  rêhôihihée  t>tiblift  les  hésul- 
tàt^  inouïs  dé  sa  ihéthbdë,  ël  SOU  humble  école,  ce 
betteandéi'émaht^ipatioh  nibràle  de  ces  p'a>\às  dô 
la  hàtdfë,  ^  Voit  chaque  JOUI'  assiégée  par  des  ëu- 
riëiïx  appartenant  aUx  pfëmiëi^s  MàSSeé  de  là  so- 
dété.  Parinîees  dërhiers,  oh  bitë  l'ambaSi^adeUr  de 
CathëHnt  tt,  ihipëràlrlte  dé  husSié,  et  l'empettiuf 
Jëset^H  H.  Ce  hibhai^qné,  ëHlei^Veiilé  des  j^i-bdiges 
dorrt  il  est  tënibin,  et  pld§  ëncbîie  dii  désintéresse* 
toënt  de  rhùhible  (^t^ti-ë,  après  àvoif  été  à  nlèmë 
de  rët^dt^hël*  tbiltlë  ëoHtrkiré  ciië2  Sbh  antagoniste 
Pérëii^,i*ëgarde  bomfné  lin  de  Sës  ^M  beaux  titrëâ 
éë  gioitià  de  créer  dans  kés  Ëtàts  Une  éëole  dé 
sourds-thuets,  àPinStarde  celle  de  Paris,  et  H  envoie 
à  Tëtibédd  inSt^ée  un  hbhirtië  de  son  chbit,  Tabbë 
Storck,  (fu'll  déëin^  vbtr  ^  (bmàef  sdus  ^  dliiéciibta 
à  cette  oétiVrë  rëparâtHcë.  «YofrëlfojesiéJUl  avait 
*  dit  dbtré  gl*àbd  Instituteur,  li  adi-aii  ^h^à  tn*adres- 
«  Sëi*  à  Pktis  nrië  jentre  SdUrdl^mùètte  i^dt'  d'uhé 
a  puissante  famille  de  ViëUhé,  oil,  à  dëfant,  un  éujet 
«  intéUiy:ënt^  de  trente  tihs  environ,  q(ië  iê  îhëltrals 
fi  ëh  ëiët  de  i^éu^lr parfiiitetfi^t  dànS  bette  ëntrëprî- 
«  Se.k  11  b^  inailqUëit  ^\\i^  nîttihténtdt  à  rinfàlîgàble 
ecclésiastique,  jbuisSani  dëj&  deS  progrès  de  soh 
jeuhë  th)Ut>eàd,  t{ue  dé  devenir  sbd  borifës^eur.  H 
adressa  doné  à  i^àix;hëvê4ùë  dé  f^at'is  dcbx  lettres 
qui  testèrent  «àHli  i^'pon^  ;  |jai^  tinë  tfbi^ièîiië,  il 
déblara  fein  )fvêAi  qu'il  prëhdl^it  Sdtl  Silence  pour 
une  at)prdbation  tàdté,  et  pàSsà  blithé ,  attendu 
l'dréerite  hébessîté.  Ce  tfést  pbÙHaht  pas  que 
ses  întcëdés  fussent  à  rabri  des  attaque^,  sbntënt 
pëU  modéi^es,  dé  ^ilëtqiiëS  tihirdSbt^hëâ  et  dé  4tiél- 
qmi  théologiens.  SodSuri  pOihtdë  viië  t^lilïeb^  était 
particuliël^,  lè^  uns  et  les  autres  ne  «ë  faisaient 
pas  l^utede  les  ënvlsàgei^  cohinieihà^pUbablësaui 
pauvres  enfaiits  qli'il^  étaient  dëstiiiéS  à  ri^ha^ 
bililer  dans  la  plëriltude  de  léùi*s  débits  d'HbmmeS 
et  de  citb  Jébs,  matS  Ses  eipliéationk  tarit  Orales  qu'é- 
crites. euT^ht  bientôt  dëdionti^  eh  t^ubi  \\t  se 
ftx)mpaieiit  grossièrement.  Pt^nr(}ubi,  en  effet,  ré- 
fusemit-on  a(i  lâbgâgë  des  gëstës  le  t^vllègé  dé 
dëveloppbt*  l'eS^ii^it  et  le  cœur  du  Soiird-muel, 
^Uàbd,  chëi  le  t)àrlàdt,  6d  krriVë  au  même  but 
nar  les  Moifëh§  {iàrtibbilëi^  dbht  on  dispose? 
Comme  on  paraît  ehtdl^  se  rihidgihèi^àujotird'hui, 
ëe  langage  n'est  ^  setiiëulènt  prô((i1e  k  itiprbduihs 
par  i'imitatiori  lëS  objets  éxtériëtirii  et  leé  âctëts 
i)hysi(îués,  fl  s'étend,  àVëb  dé^éléhiehtS  biëH  pldS 
débiSifs  de  sbcëè^;  à  l'ëipi^^sibb  de  tbtitës  les 
dildnbëS  dé  Ift  pé'nSéë  et  dii  sèhtihlëflt.  etfa*éët^ti 
pas  témoin ,  chaque|  jour,  des  merveilles  qu'U  fait 
jaillir  de  réâucatioB<ieGe8ma»ieureux1f  Éependàîit> 
nous  dëplôi^ods  de  Voit*  Uh  Si  gbànd  faiStîtdtëur 
mécobhaitre  le  génie  delà  langue  de»  gestes  dabs 
iik  pratique  en  vbiilàtit  l'appliquëi^  atit  lois  de  nos 
langues  conventiohneUes  et  la  calquer  même  sur 


d6s  ét^molo^e^  édtiveiîit  inëiàctés.  Oh  ne^àhràft 
nier  tôutefb»,  qiie  ^ûâieuit  tîrstitbt'éUH  dé  âourd^ 
ihuets  n'éii^^ëht  ûe^Û'it  piùji  bù  tnôihh  ibhgténii^à 
prëcëdé  r&bbé  dé  TËpëé  dan$  la  càrrièi^,  thaïs  au- 
eun  h'éVait  su  pbrtër  â  iin  ausëifaaiit  degré  dé  pét- 
flBctioiirart  dé  métamolrt)ht>^ei^,  pour  ainsi  dire,  ces 
pauvres  crëàlitréii  çonfiDées  jiisqu^'-lk  dani  lès  ré- 
giôt)9  âtériles  de  la  iiibrt.  Ghët  lés  Espagnols^  ofo 
«ittrlbiié  à  Pédrô  de  Pbiibé,  religieux  bëhëdicthi 
du  môtiastëi^  d^Obâ ,  là  prioHté  d'une  sëtbblable 
tentative;  à  k  fih  du  i6«  stëdé  (ter^  1570), 
combdé  robsëirënt  lé  saf  ant  abbë  lean  Andrés 
dahi  Sod  ë]tcellébt  bpilscùle  :  DklP  XrtigiHé  !  \b  dèltè 
vicenéè  deît  urh  ffinseghctr  à  parlàrè  ai  ^nrdU 
ihUlij  publié  à  Vlerine.  en  17^3,  in-4%  et  Coste , 
dans  lé  p^éInier  ehapitiîà  dé  son  Èèmi  êûh  d» 
prétendues  di^ùutféirtes  ntiuvêllès  j  PAris,  !è03, 
ki^S^^  il  fttàit  ikiis  ses  procédés  ôraut  en  Usage  . 
B6h  ireUlèftiént  dëns  l'édUbatib^  de  deuic  frères 
et  d'une  sbebf  dû  cbntïétàble  YelàScë,  tbiis  trbls 
éôuhlàHmUël^;  ibfiis  éiléoré  dftnS  êellé  du  fils  dii 
gonvëtiieut  de  FÂragon^  affligé  également  dé  cette 
doublé  inAHfaitë,  il  ne  s'était  p^  coiitentél  de  leiir 
àt^p^tîdi^  k  \M,  k  éérifë,  à  cdlcdië^  il  téilr  ÀvÀit 
dondë  dë§  bôtièhs  i^Uffi^tites  sur  Ik  religion,  les 
langues  ànciéhués^  ëti<angèireS,  la  pëtntdre,  la  ph^- 
s\(\\ïé,  l'âsthmoitiié,  la  tacti<tue  et  là  politique.  Leà 
onftà^i  \éfi  piUs  réUiârquablë^  i)ué  nous  afons 
éHï'tét  ïïti  iôtit  ieiicbl*e  dui^  àâéukEst)kgno)é,  Jean- 
PaUi  âoHët  et  Ramirëé  de  CâHoii,  Aprë^  élix,  vin- 
rent lë^  Anglais  fôhh  SulVték*,  J;  Wallis,  WîUidm 
Holdef;  Slbscatà,  Oégby,  Gt^i^diTf  et  Gëoi-ges  Ddl- 
gtitVio  i  Vàtihelfnëhl;  le  ^.  LàU'a,  CJorii*àd  Amnrikn, 
Liéblrwitki  et  leS  AlIéhiiitidS  Hétgtr,  Céôrgé^  Rapllel , 
Usélbé,  HrMèi  et  SaHiuél  riëihlcké.  fihfih,  en 
f  74d,  t)aHlt  à  P^s  lé  juSf  t^^rtU^aiS  PéHiiH,  dohl 
lés  thiVàux,  grâce  §  Ses  élêiéSJ,  obtioreht  ratJprO- 
batioii  ht  plus  flatteuse  de  l'Acâdëniié  des  j^elences, 
m&tl§  on  kii  i*ét>ti9ché  avei^  rafsbil  &itibW  été  assëie 
ëgbi^ë  potti"  téUtéi*  d^Hâétëlir  déhs  léS  dinbt^s  dti 
mjslèi^e  àbn  pi^éténdn  Séérét,  (Jbt  tié  trbuvA  poiHt 
d'achètëiit.  L'àbbë  de  l'Et^ée  tië  dëd^igntt  ^as  dé 

i^ciiëlUir  )éë  ihdicHtldtl^  ,  utllëS  àotâtit  ^îtë  Judi-^ 
ciëtisé^,  ContenbfeS  danijès  oUvrtiges  de  Bohet  et 
d'Ailmnàn,  ëd^  la  t^h^hbhelftHon  àrUfiéiérie  ;  il  éul 
éfi  fâiirè  Ifil  pëai  ti^ténéttf,  qui  deviut  UU  ^tdè 
itthiiflible  t)bUt'  eebx  i]tif  f bUl)lfëAf  énttt.ptéUdtié  k 
iMMà  eàcilè.  et  àd()Uel  Uh  ai  tob^  Ia(>ë  dt>  teMij»  U'A 
pu  euèorë  faire  t^ertfi'e  dé  Mi  autorité,  ni  de  Sa 
vogue.  La  confiance  qu'avait  ce  grand  maître  dans 
riinniëEse^i^ëcondilé  dé  ses  principes  né  piôUvait 
HMoquer  de  raviver  chaque  jour  davantage  sa  per- 
séVéraHeë  {^dtetitëlltei  et  Tat^deur  de  sm  «He^  H 
alâil  eiiVirôb  *î,OOÔ  livrée  Aë  reblô,  ôq  f  4,050,  Sdl- 
vaBi  le  téinoigDcge  de. quelques  autres,  lorsqu^il 
9è  consacra  tout  entier  à  l'instmëtibii  des  sourds» 
itiUetS.  Së)^  ré^ebUsfnl'ëHt  p'^t^ttA  a1)<^BéS  pât  le« 
frais  de  son  établissement;  car,  nbd  cobtetlt  de 
cultiver  la  vtgne  du  Seigneur  à  ia>  sueur  de  son 
f Mit,  Il  f^àyldt  les  otfvrier^  et  les  (niVrièrf>B  ;  H  se 
dëpodUlâit  pour  couvrir  ceux  qU'll  appelait  Ses  éb^ 
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(ïif.l^d'âdàfAion,  ëltrkldàitdë^  .«êtehienti  uséspdUf 
ifù^ïs  eii  portàà^eùi  dé  bbtis.  Souvent  hiémé,  datié 
de^  besoins  jpireéàkbts,  il  puisait  dans  la  boUrSé  de 
i^n  digUé  frère,  architecte  dii  roi,  qui  lui  faisait 
bVié  assez  hide.  gijèrrë  àur  Sbb  pen  de  pi-évoyance. 
Cdtait,  chei  cet  ërfiuië  de  St-Frahçoîs  dé  Sales, 
tiri  parti  Irrëvocàblefaeril  pris  d'aller  mourir,  s'il  lé 
fallait,  à  rhdpilai,  t>our  mener  à  bobt  son  oeuvre 
Siibliihë.  Bâtonfe-fabu^  tdiilèfoîs  d'aiouter,  iJdiir 
l^hbUtiëur  de  Sbn  siècle,  que  ses  sacHuces  désinté- 
ressés tï*ouVèrenl  dé  Técho  danS  lé  cœur  gébëréùx 
du  duc  dé  K'iilhièirë  et  dâiis  biëîi  d'autres  éricorê. 
bbrànt  le  fiidé  hiver  de  HSd,  il  se  refusaii  ndémé 
du  bois,  malgré  lés  ihhrmitës  de  sa  vieillesse,  et  ce 
fie  fîii  que  vàmciî  jpar  les  instances  i'ëitérécs  de  ses 
ëlëveS  éii  làrmés,  qu'il  reiibhçà  a  cette  privation 
yblontairë.  Longtemps  encoi'é  apt^s,  il  lëiir  répé- 
tait, en  sbuplraht  dé  douleur  :  «  Mes  pauvres  en- 
«  fàbt^,  je  vous  ai  fait  tort  de  trois  cébts  livres  au 
«  mbins.  »  ^oiir  achever,  si  c'est  possible,  de  faire 
biMllër  k  tous  leà  yeux  celte  àdînirdblë  abnégation 
de  Soi'bléihe,  qull  nous  soit  permis  de  reproaiiire 
ici  la  tépob^e  ()u*ii  adressa  à  l'otTrë  que  lui  taisait 
Jdée[^h  il  de  detùaiider  au  roi  dé  France  une  ab- 
bàyë  j^blii*  lui,  ou,  en  cas  de  ndn-réussitë,  dé  liii 
éfi  dôhhërhhé  lul-mênië  dans  soh  enipirè.  «î  Je  suis 
«  bonfù^,^iré,  de  fôs  bontés,  ^i,  à  l'époque  bù  mon 
«  ëtilreprîseti'bàVait  encore  alicunë  chance  Àe  siic- 
â  éès,  quelque  hiëdiatëiir  puissadt  eût  sollicité  et 
ii  dbtétiu  pour  liiûi  lin  riche  bénéfice,  je  PaUrais  àc- 
«  ëepté  pbur  eti  faire  Servli*  lés  ressources  au  profil 
((  de  Hnstitulioh.  iStais  je  suis  déjà  vieux  ;  si  Votre 
à  Majesté  veut  du  bien  aux  sô'urds-muëls,  ce  n'esi 
à  bas  sur  tna  t4te,  déjà  cohrbée  vers  là  tombe,  qii'il 
A  faut  le  placer,  ë'est  sbr  l^oedvré  elle-même  :  il  est 
a  digbé  d'un  grand  prince  de  la  p<*Tpétuei*  pouf  lé 
■  biéh  dé  i'hufiiaUité.»  tl  rejeta  avec  non  moins  dé 
dignité  les  Hches  prësehts  que  liii  fit  ofirif  Cathe- 
rine n,  Se  bornant  à  fUi  deniander,  pour  Ibiitë  fa- 
veur, de  lui  envoyer  un  pàlivrë  soui^d-muet  russe  4 
iilsiruii^.  Cependlânt,  Une  scôhe  attendrissante  de- 
vait fouiîlii:  a  hblrë  émînënt  instituteur  l'occasion 
dé  nleitrë  le  comble  aux  sympathies  du  public  èl  à 
raifeclion  dé  ses  élèves.  Appelé  pàî:  uiie  afiairé  & 
rHôtel-Ùieu,  Il  y  vil  iin  enfant  soiird-inuét,  vëtii 
d'Uné  casàqdë  grisé  èl  coifté  d'uU  bonnet  dé  coton 
blànc;  Il  àVàit  été  troUté,  en  1773,  nioùrani  de 
/aim  et  de  hiisèrë,  'sû^  iâ  rbuté  de  t^ërbhUé,  à  peu 
dé  distkdcé  de  ^échelles.  Le  vénérable  visiteur, 
croyant  t^ddnUàitré  éù  M  l'héritier  de  la  falnOle 
dt^Ulëhlë  él  di<itlngdéè  dés  èbhitéS  dé  Sokr,  n'é- 
parghe  ttéri  atih  d'arti^ér  à  la  dëëuuvèrté  dé  la  vi- 
rile. Ëiî  juii^  178),  Urië  ^téiicë  dii  tibftfélèt àdn!iél 
lëâ  tJhékëhtloiis  dé  Ï6sép)^  jfc'bél  âlH§t  qu'on  lé 
ndrtihié)^  ihàlé  îës  pài^liës  idvëi^S  en  appellent  aU 
parlement.  Le  procès  est  suspendu  :  on  attend 
là  ibbrt  de  I^abbéde  l^Eb^e  et  àÛ  dUd  de  f^ritbjèvfé, 
les  seuls  protecteurs  de  l'itifortuné  sourd-muet>  et 
là  dëStrUdibii  déé  pàrlëUiëiità,  p6ii^  fàmt  là  didse 
tu  îiouvéau  tribunal  de  Pari^,  qui^  le24jinilet 
1792,  par  un  jugëhiëht  défiditit  infirboe  celui  du 
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Ghfttelet  et  défend  à  Joseph  de  porter  à  Tayeiiir  le 
nom  de  Solar.  Que  va  devenir  ce  malheureux?  Il 
s'engage  dans  un  régiment  de  dragons  ou  de  cui- 
rassiers ;  trois  mois  après,  il  périt  glorieusement 
sur  un  champ  de  bataille,  n'ayant  pu  entendre  le 
signal  de  la  retraite,  à  ce  qu*ont  assuré  quelques- 
uns,  dans  un  hôpital ,  selon  d'autres.  Cette  célèhre 
affaire  a  inspiré,  comme  chacun  sait,  à  Bouilly 
(ix>y.  ce  nom)  le  sujet  du  drame  historique  de  l'Abbé 
de  l'Épée,  Quoique  cette  pièce  ait  été,  dans  le 
temps,  l'objet  de  vives  réclamations  dans  les  jour- 
naux, et  qu'on  en  ait  même  fait  représenter  une 
contrepartie  sur  un  petit  théâtre,  elle  a  eu  au 
moins  le  mérite  de  fournir  au  public  l'occasion  de 
demander  au  premier  consul  et  d*en  obtenu*  la 
délivrance  de  l'abbé  Sicard,  successeur  de  l'abbé 
de  l'Epée,  qui  gémissait,  depuis  vingt-huit  mois, 
dans  les  cachots.  Revenons  sur  nos  pas.  Plus  notre 
héros  pacifique  penchait  vers  son  déclin,  plus  il 
tremblait  de  voir  le  temps  détruire  tout  le  fruit  de 
son  persévérant  labeur  de  trente  années  :  il  avait 
beau  solliciter  le  patronage  du  gouvernement  en 
faveur  d'une  école  que  seul,  sans  appui,  il  avait 
fondée  et  soutenue  de  ses  deniers,  rien  ne  lui  ve- 
nait, et  il  ne  lui  restait  plus  qu'à  se  confier,  pour 
son  avenir,  dans  la  divine  Providence.  Ce  n'est  pas 
que  la  bonté  naturelle  de  Louis  XVI  eût  fait  défaut 
aux  vues  philanthropiques  de  notre  célèbre  fonda- 
teur; il  lui  avait,  au  contraire,  accordé  sur  sa  cas- 
sette une  pension  de  6,000  livres,  et  avait  de  plus 
assigné,  en  1785,  à  son  institution,  un  asile  dans 
les  dépendances  de  Tancien  couvent  des  Célestins. 
Hais  elle  ne  devait  être  consolidée  que  plus  tard, 
c'est-à-dire  en  1791  (1),  par  un  décret  de  l'Assem- 
blée constituante,  dans  lequel  on  lit  :  «  Le  nom  de 
«  l'abbé  de  l'Epée,  premier  fondateur  de  cet  éta* 
«  blissement,  sera  placé  au  rang  de  ceux  des  ci- 
c  toyens  qui  ont  le  mieux  mérité  de  l'humanité  et 
«  de  la  patrie.  »  Le  23  décembre  1789  (2),  l'âme 
de  notre  saint  prêtre  s'envola  vers  sa  céleste  patrie. 
Il  avait  reçu  les  derniers  sacrements  de  M.  Marduel, 
curé  de  St-Roch,  sa  paroisse.  Son  corps  fut  inhumé 
dans  le  caveau  de  la  chapelle  Saint-Nicolas  de  cette 
église,  où  il  disait  habituellement  la  messe.  C'est 
là  que  ses  cendres  ont  été  retrouvées  par  les  sourds- 
muets  et  confiées,  en  août  1841,  à  un  monument 
élevé  sur  le  lieu  même  par  le  statuaire  Auguste 
Préault.  Depuis  1843  seulement  il  existe,  sur  une 
des  places  de  Versailles ,  une  statue  consacrée  à 
l'abbé  de  TÉpée,  un  des  plus  illustres  enfants  de 
cette  ville.  M.  Micbaut ,  le  célèbre  graveur  des 
monnaies,  au  ciseau  de  qui  elle  est  redevable  de  ce 
beau  travail,  avait  eu  la  générosité  de  lui  offrir  de 
l'exécuter  sans  autre  condition  que  le  rembourse-' 
ment  de  ses  frais.  Lors  de  Tinauguralion  du  mo- 

(I)  En  4794 ,  cette  école  fat  transférée  à  Saiot-Magloire, 
ancien  séminaire  de  Varcbevèque  de  Paris,  rue  S^nt-Jaoqaes, 
154  et  996,  oii  eUe  est  maintenant. 

(S)  Cette  sctee  toochante  a  été  reproduite  sur  la  toile  arec  un 
talent  remarquable  par  le  sourd-muet  Frédéric  Peyssou,  de 
Montpellier,  élère  de  MM  .Hersent  et  Léon  Coginiet.  Sontebleaa 
décore  la  chapelle  de  rinstitation  de  Paria. 


EPH 

nument ,  Fauteur  de  cet  article  fut  invité  par  la 
commission  des  souscripteurs  à  mimer  aux  élèves 
des  institutions  de  Paris  et  d'Orléans  un  discours 
approprié  à  la  circonstance,  après  ceux  des  autorités 
locales  (1).  Son  oraison  funèbre  avait  été  prononcée, 
le  23  février  1790,  par  l'abbé  Fauchet,  prédicateur 
ordinaire  du  roi,  dans  Téglise  de  St-Êtienne-du- 
Mont, en  présence  d'une  députation  de  l'Assemblée 
nationale,  du  maire  de  Paris,  des  membres  de  la 
commune  et  des  représentants  des  lettres,  des  arts 
des  sciences,  de  la  magistrature,  etc.  L'abbé  de 
l'Epée  a  laissé  les  écrits  suivants  :  1^  Relation  de 
la  maladie  et  de  la  guérison  miraculeuse  opérée 
surMarie-Anne  Pigalle^  17S7,  in-12.  2^  Institution 
(iet  sourds-muets ^  ou  recueil  des  exercices  soutenus 
par  les  sourds-muets  pendant  Us  années  1771 ,  17711, 
1773  et  1774,  avec  les  lettres  qui  ont  accompagné 
les  programmes  de  chacun  de  ces  exercices^  Paris, 
1774,  in-12  dell2  pages  :  dans  sa  quatrième  lettre, 
l'abbé  de  l'Epée  développe  les  moyens  dont  il  se 
sert  pour  conduire  ses  élèves  à  la  connaissance  de 
la  divinité  et  des  dogmes  religieux.  3**  Institution 
des  sourds-muets  par  la  voie  des  signes  méthodiques, 
Paris,  1776,  inl2  ;  nouvelle  édition,  corrigée  sous 
ce  titre:  La  i;^tta6/é  manière  d'instruire  les  simrds- 
muets^  confirmée  par  une  longue  expérience.  4®  Pro- 
jet  d'un  dictionnaire  général  des  signes  employés 
dans  la  langue  des  sourds-muets,  projet  à  l'accom- 
plissement duquel  sa  mort  mit  obstacle,  et  que 
devait  reprendre  l'abbé  Sicard.  L'abbé  de  TEpée 
était  seulement  membre  de  la  société  philanthro- 
pique de  Paris  et  du  lycée  de  Bordeaux.   F.  B— a. 
EPHIPPUS,  poète  comique  grec,  était  d'Athènes, 
et  llorissait  quelques  années  après  Âlcibiade.  11  est 
un  des  auteurs  de  la  comédie  nommée  Inoyenue, 
pour  la  distinguer    de  l'ancienne,   qui    n'était 
qu'un  dialogue  satirique  en  vers,  mêlé  de  chœurs, 
et  de  la  comédie  nouvelle,  dont  les  pièces  de  Mé- 
nandre  ont  été  chez  les  Grecs  le  type  le  plus  par- 
fait. Les  poètes  de  la  moyenne  comédie,  auxquels 
on  avait  interdit  toute  personnalité,  cherchèrent 
à  divertir,  sans  enfreindre  ouvertement  les  lois^des 
spectateurs  dont  le  goût  encore  grossier  ne  trouvait 
pas  trop  piquant  le  sel  le  plus  acre  de  la  satire. 
Lorsque  Aristophane  cessa  de  nommer  les  person- 
nages qu'il  avait  en  vue,  il  sut  les  désigner  de 
manière  à  les  faire  reconnaître.  Ainsi  la  contrainte 
imposée  aux  auteurs,  en  rendant  Tart  plus  difficile, 
fut  une  des  causes  qui  contribuèrent  à  le  perfec- 

(1)  Tous  les  discours  prononcés  le  3  septembre  4S4S,  jour  de 
l'inauguration  de  la  statue,  et  une  infinité  de  curieux  renseigne- 
menu  sur  la  vie  et  les  travaux  de  labbé  de  l'Epée,  se  trouvent 
réunindans  un  ouvrage  ex-profMiO  que  l'auteur  de  cette  notics 
a  publié  en  1859,  et  dont  sa  modestie  l'a  empécbé  de  parler; 
il  a  pour  titre  ;  VAbbé  de  VÉpée,  «a  vie ,  êon  ofOMtolat ,  su 
travaujt,  ta  lutte,  et  eee  twxèt;  afoec  Vhittorique  dês  moniÊ- 
mmtt  élwé9  à  ta  mémoire  à  Parit  et  à  Vtnaillet;  orné  J* 
ton  portrait  graté  m  taille-^huee ,  <l*un  foc  êimUt  dt  ton 
^•Ttlure,  du  dessin  de  son  tombtau  dans  V église  St-Roch  à 
Paris,  et  celui  de  sa  statue  à  VersailUs;  par  Ferdinand  B«r- 
thier,  tourd^uetj  doyen  des  professeurs  de  l'institution  na- 
tionale de  Paris,  etc.,  eux  Paris,  Michel  Lévy  frères,  48SS, 
4  vol,  in-8»,  de  443  pages;  D— »— li 
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tionner.  Ephippus^  autant  qu'on  en  peut  juger  par 
les  titres  de  ses  pièces,  avait  puisé  la  plupart  des 
sujets  qu'il  a  mis  au  théâtre  dans  les  fables  mytho- 
logiques, source  abondante  qui  jusqu'alors  avait 
été,  comme  depuis,  en  possession  d'alimenter  les 
tragédies.  Aussi  Delrio  [voy,  ce  nom),  trompé  par 
ces  titres,  a-t-il,dans  les  Senecœ  tragœd.  adversaria^ 
mis  Ephippus  parmi  les  poètes  tragiques.  Mais  le 
témoignage  d'Athénée  et  de  Suidas  ne  permet  pas 
de  partager  l'opinion  du  critique  moderne.  Indé- 
pendamment des  titres  de  douze  comédies,  il  reste 
d'Ephippus  neuf  fragments  assez  courts,  qui  ont 
été  recueillis  avec  ceux  des  autres  comiques  grecs, 
par  Guill.  Morel,  Hertel,  Henri  Estienne,  Hug.  Gro- 
tius,  etc.  La  plus  célèbre  de  ses  comédies  était  la 
Phylire,  nom  d'une  courtisane  alors  très-connue. 
—  Ephippus^  de  Gumes,  disciple  de  l'orateur  Iso- 
crate,  était  fils  de  Démophile  ou  d'Antiochus,  et 
père  de  l'historien  Démophile.  Il  avait,  suivant 
Suidas,  composé  plusieurs  ouvrages  considérables, 
mais  qui  sont  entièrement  perdus.  Les  principaux 
étaient  :  une  Histoire  depuis  la  ruine  de  Troie  jus- 
^'au  règne  de  Philippe  de  Macédoine,  en  30  livres  : 
un  Traité  des  biens  eldesmaux^^A  livres  :  un  au- 
tre Des  choses  les  plusmerveilleuses  des  différents 
pays,  15  livres  ;  et  enfin  Des  inventions  diverses 
avec  les  noms  de  leurs  auteurs,  2  livres.  —  Ephip- 
pus, d'OIynthe,  contemporain  d'Alexandre,  avait 
décrit  les  funéi*ailles  de  ce  prince  et  d'Ephestion , 
dans  un  ouvrage  dont  Athénée  rapporte  deux  frag- 
ments, livres  4  et  40.  Quelques  critiques  pensent 
que  Diodore  de  Sicile  a  profilé  de  l'ouvrage  d'E- 
phippus. W— s. 

EPHORUS,  célèbre  orateur  grec,  naquit  à  Gu- 
mes, dans  l'Asie  mineure,  vers  l'an  363  av.  J.-G., 
c'est-à-dire,  dans  la  140*  olympiade,  époque  à  ja- 
mais mémorable  par  la  bataille  de  Mantinée.  Gon- 
temporain  d'Eudoxe  et  de  Théopompe,  il  étudia 
sous  le  célèbre  orateur  Isocrate,  et  profita  des  le- 
çons d'un  aussi  grand  maître.  11  composa  plusieurs 
Harangues  qui  ne  sont  pas  parvenues  jusqu'à  nous; 
mais,  au  jugement  de  Quintilien,  le  style  d'Epho- 
rus  manquait  de  verve  et  de  chaleur.  Isocrate  disait 
de  son  disciple  «  qu'il  avait  besoin  d'éperon  pour 
«  être  excité  ;  »  aussi  lui  persuada-t-il  de  renoncer 
au  barreau  et  d'écrire  l'histoire.  Ephorus,  docile 
aux  conseils  de  son  maître,  s'appliqua  à  connaître 
à  fond  les  grands  événements  qui  avaient  précédé  le 
siècle  où  il  vécut,  et  il  écrivit  l'histoire  des  guerres 
que  les  Grecs  eurent  à  soutenir  contre  les  barbares 
pendant  un  espace  de  sept  cent  cinquante  ans. 
Cet  ouvrage  malheureusement  n'a  pu  surnager  sur 
l'abîme  des  temps,  et  Ton  doit  sans  doute  le  regret- 
ter s'il  est  vrai  qu'il  ait  obtenu,  comme  on  le  croit, 
les  suffrages  des  anciens.  A  l'exemple  de  son  mal*- 
tre,  qu'il  chérissait  beaucoup,  Ephonis  prit  le 
deufi  à  l'occasion  de  la  mort  de  Socrate.  Un  pareil 
hommage,  rendu  à  la  mémoii'e  de  ce  grand  homme, 
atteste  le  courage  d'Ephorus,  et  fait  honneur  à  ses 
sentiments.  On  dit  qu'il  mourut  versl'an  300  avant 
J.-G.—  Il  y  eut  un  autre  Ephorus  ou  Ephore,  né 


EPH 


811 


aussi  dans  la  viUe  de  Gumes,  qui  écrivit  une  his- 
toire de  l'empereur  Galien,  fils  de  Valérien.  On 
ne  connaît  rien  autre  chose  de  cet  écrivain.  B—rs. 
EPHRAIM  de  Nevers,  capucin,  né  à  Auxerre, 
d'une  bonne  famille,  était  frère  de  M.  Dechateau 
des  Bois,  conseiller  au  parlement  de  Paris.  Pour 
obéir  à  ses  supérieurs,  qui  l'avaient  destiné  à  la  mi- 
sion  du  Pégu,  il  traversait  le  royaume  de  Golconde, 
en  1645,  lorsque  le  gendre  du  roi  de  ce  pays,  qui 
entendait  assez  bien  les  mathémathiques,  et  qui 
faisait  beaucoup  de  cas  de  ceux  qui  les  cultivaient, 
ne  négligea  rien  pour  engager  ce  religieux  à  se 
fixer  dans  ses  États,  lui  ofi*rant  même  de  constniii*e 
à  ses  frais  une  maison  et  une  église,  et  lui  repré- 
sentant qu'il  pourait  diriger  la  conscience  d'nn  as- 
sez bon  nombre  de  chrétiens  établis  dans  cette 
contrée,  et  de  ceux  que  leurs  affaires  y  attiraient. 
Voyant  que  tous  ses  efibrts  pour  retenir  le  religieux 
étaient  inutiles,  il  lui  fit  don  du  calaat  (habille- 
ment d'honneur)  le  plus  magnifique,  et  l'obligea 
de  prendre  un  bœuf  pour  faire  le  voyage  de  Gol- 
conde à  Masulipatam.  Arrivé  dans  cette  ville,  le 
P.  Ephraîm  n'attendait  qu'une  occasion  de  s'y  em- 
barquer pour  le  Pégu  ;  mais  comme  il  ne  se  pré- 
sentait pas  de  vaisseau  sur  lequel  il  put  passer,  il 
alla  à  Madras,  où  les  Anglais  le  reçurent  si  bien 
qu'il  s'y  établit  avec  le  P.  Zenon  de  Baugé,  qu'on 
lui  avait  donné  pour  compagnon  de  sa  mission.  Le 
P.  Ephraîm,  qui  était  doué  d'une  facilité  notable 
pour  apprendre  les  langues,  ne  tarda  pas  à  parier 
parfaitement  l'anglais  et  le  portugais.  Les  habitants 
de  St-Thomé,  attirés  par  les  soins  qu'il  prenait  de 
les  instruire,  venaient  en  fouie  à  Madras^  qui  n'en 
est  éloigné  que  d'une  demi-lieue,  et  s'y  fixaient. 
Ge  père  étaient  d'un  caractère  conciliant  et  sensé; 
il  appaisait  souvent  les  démêlés  qui  s'élevaient 
entre  les  Anglais  et  les  Portugais.  Les  ecclésiasti- 
ques de  St-Thomé,  jaloux  des  succès  du  P.  Ephraîm, 
firent  partager  leur  ressentiment  à  leurs  compatrio- 
tes, se  saisirent  de  lui  par  surprise,  en  1648,  et 
l'envoyèrent^  les  fers  aux  pieds,  à  Goa,  où  il  fut 
livré  à  l'inquisition.  Quoiqu'on  eût  pris  la  précau- 
tion de  le  faire  débarquer  de  nuit,  de  crainte  que 
le  peuple  ne  voulût  enlever  un  religieux  qui  était 
en  si  grande  vénération  dans  cette  partie  des  ln« 
des,  le  bruit  de  cet  événement  ne  larda  pas  à  se 
répandre  et  à  parvenir  à  Surate,  où  était  alors  le 
P.  Zenon.  Ge  dernier^  surpris  et  piqué  de  ce  qui 
était  arrivé  à  son  ancien  compagnon,  consulta  ses 
amis,  du  nombre  desquels  était  Tavemier,  et  par- 
tit par  terre  pour  Goa,  en  compagnie  de  La  Bouf- 
laye-le-Gouz,  au  risque  de  tomber  lui-même  dans 
les  mains  de  l'inquisition.  11  n'y  put  rien  apprendre 
sur  la  cause  de  l'emprisonnem/ent  du  P.  Ephraîm-; 
on  lui  recommandait  même  de  ne  pas  ouvrir  la 
bouche  en  sa  faveur.  Alors  il  prit  le  parti  d'aller  à 
Madras,  où  ayant  appris  par  quelle  trahison  on 
s'était  emparé  de  la  personne  de  son  confrère,  il 
parvint  à  gagner  un  capitaine  du  fort,  qui  lui 
prêta  un  détachement  de  soldats,  avec  lesquels 
il  surprit  le  gouverneur  de  St-Thomé,  auquel  il  fit 
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nfo  uc  i|ijt;  UC9  uucjça,  ce  uuc  le  ciiei  ue  4  i^igiise 

li-mèrae  avaient  vainement  sojlicit^  auprès  de 
irétieDS^  un  païen  parvint  à  Tqbtenir.  Le  rçii  de 


entendre  qu'il  ne  serait  relâché  que  lorsque  Ta 
libellé  serait  rendue  au  P.  Ephraîm.  Cepçnc^t  cç^ 
gouverneur  réussit  à  s'échépper,  et  la  nouvelle 
de  Femprîsonnement  du  P*  Bptiralrn  étai\t  parve- 
nue en  Europe,  son  frère  en  fit  dés  plaintes  ^  rçm- 
bassadeur  de  Portugal  à  Paris^  le  pape  rn^psiç^ 
d*exconaniunier  tout  le  clergé  de  Goa  si  l'on  i^ 
mettait  le  prisonnier  ei^  liberté  ;  tout  fut  inutile. 
Maie  ce  que  des  fidèles,  ce  que  le  chef  de  l'Eglise 
lui-roèrae 
chrétiens^ 

Oolçoode,  qui  taisait  la  guerre  à  un  prince  voisin, 
avait  alors  son  arpiée  da^sles  ehvifons  de  St-Tho-! 
iné.  Il  envoya  ordre  à  son  général  d*assiéger  cette 
vttle,  et  d'y  tout  mettre  k  fçu  et  à  s^njj^  s'il  ne 
twail  promesse  posKive  du  gouverneur^  que  ^us 
deux  mois,  le  P.  ^phraïq  serait  mis  en  liberté.  Il 
feilut  bien  que  les  inquisiteurs  de  Goa  obtempé- 
rassent à  une  demande  au^si  pressante.  On  ^lla  en 
conséquence  dire  au  P.  Ephraîm  qu'il  pouvait  sor- 
tir f  mais  il  ne  voulut  pas  qi^ittéi;  sa  prison  quç 
tous  les  religieux  de  Goé^  ne  vinssent  Je  prendre 
sôlemneHement  en  prison^  ce  qu'il$  Ôrent'  çiu^si- 
tôt.  Le  P.  Ephraîm,  au  sortir  de  sa  captivité,  dan j 
laquelle  il  avait  passé  quinze  à  vin^  mois,  disait 
que  ce  qui  l'y  avaïlîe  plus  facile,  était  Tignprance 
de  l'inquisiteur  et  de  sç»p  conseil,  qt^ai^d  ils  Viqter- 
rogeaient,  eit  qu'il  croyait  qu'aucun  d'eux  n'avait 
jamais hi  (^Écriture  sainte.  Up  fait  très-rem^rquar 
ble,  dllTavemier,  c'est  (|ue  \e  P.  kphraïm,  qui 
louchait  avant  d*entrer  ep  pri^on^  ^i;i  sortit  avec 
les  yeux  trè»-droits.  Il  fqt  d'ailleurs  extrênjiprpent 
réservé  sur  tout  ce  qui  5'y  était  passé  à  son  éçard, 
et  garda  avec  une  éxactitqde  scrupuleuse  lé  ser- 
ment que  fait  prêter  l'inquisltiou  à  ceux  qu'elle 
lelâcbe.  Après  avoir  passé  unç  quinzaipe  de  jout^ 
à  Goa,  chez  lee  capuches^  ^sp^ce  de  réçollets,  il  se 
mit  en  route  pour  Madras,  alla  en  pass^i^t  remer- 
cier le  roi  de  Golconde  de  sa  puissante  protection^ 
et  résista  encore  une  fois  ^  s^s  V)Ùicitations  pour 
se  fixer  dans  ses  états.  Revenu  auprès  ^e  son  trou- 
peau de  Madras,  il  continua  è^  lui  donner  des  soins, 
et  fut  souvent  aidé  par  son  flcjè^  con^p^gnon  le 
P.  ZénoB.  ASSabie  et  obligeant,  il  accueiUait  les. 
voyageurs.  Il  paraît  qu'il  fut  très-lié  avec  Taver- 
nlér,  auquel  il  avait  donné  le  cataat  du  prince  dç 
Golconde  qu'il  trouvait  trop  magnifique  pour  un 
simple  religieux.  On  voit  que  Iç  P.  Epljraîm,  ipa^- 
gré  sa  longue  absence,  avait  conservé  pour  sa  pa- 
trie une  vive  aflR^ction.  j^r^ique  Fescadre  française, 
commandée  par  Delahaye,  vint,  en  i672,ppur  at- 
taquer St-Thomé,  elle  fut  redevable  à  ce  opn  mis- 
skmnaive  d'avis  précieqx  qui  la  fireat  tenir  sur  seq 
gardes  conti'e  les  promesse?  trompeuses  <ies  habi- 
tants du  pays,  et  détermjnèreint  l'entreprise  teplée 
oottire  cette  ville.  Caron,  qui  faisait  partie  de 
cette  expédition,  dîl^  dans  une  lettre  adressée  ^ 
Colbert^  et  insérée  à  la  suite  de  la  relation  de  De- 
lahaye, que  ce  chef  et  lui  fondaient  toutes  leurs 
espérances  de  réussir  d^ns  un  étabH3semen.t  à 
€eylaB,  sur  le  crédit  du  P.  Ephraîm  aupf*^s  du  roji 


de  cette  île.  Ce  fut  ainsi  que  ce  resj^^^l.e  reUT 
ffiçuf  employa  sa  longue  carrière  à  ê(r^  i^tUe  à^ 
îk)q  procH^inl  et  à  fj^ire  chérir  la  doct|*ihe  çhré- 
^ieniié  par  la  pratiaue  d^  cette  charité  qu'elle  re- 
çornmande  spécialement.  E— s. 

ÉPHREM  (St.) en  syriaque  i\FWM,  ncjri§sa4l  dan.^ 
le  milieu  du  4*  siççle.  Il  naquit  à  {^isibç  ep  Mé- 
sopotamie, sous  ^e  règne  de  l'empereur  Cpnçtan- 
tint*'.  Son  père  était  prêtre  du  diçî^  At)n.ilàNisibe, 
et  sa  mère  était  origipaire  d'Amid.  Oès  «^  tendre 

I'eunesse,  il  abandonna  la  maispp  de  ^n  père,  qui 
e  maltraitait  parce  qu'il  montfait  beaucoup  de 
goût  ppur  la  religion  chrétienne,  et  il  se  retira 
auprès  de  riijusife  S.J-JacqweSji  qu\  était  alors  évo- 
qué d?  Nisibe.  Ce  ^ipt  per^onn^ge  Tinstruisit  de 
tous  les  mystères  dç  li  religion  cbrétienjne^  bien- 
tôt il  put  cônqptçr  Epiiremi^u  non^bre  de  s^^  disf-i- 
Î^les  les  plus  distin^^u^^  et  il  moQlra  uoe  telle  es- 
ime  pour  lui  qu'il  lé  conduisit  malgré  sa  jeunesse 
au  concile  de  Nip^e  pour  y  combattre  Verreur  de« 
ariens.  En  Tac  363»  ^près  la  mort  dç  l'évoque  St- 
Jacques  çt  1^  cession  de  là  ville  de  Nisibe  faite  par 
l'empereur  Jovien  au  roi  de  Perse  Chapour  H, 
Èphrem.  aba^dpxin^  cette  ville,  se  retira  sur  les 
teiTes  ^Q  rÉmpire  vpmain,  et  alla  habiter  daps  la 
ville  d'Amid.  U  n'j  'séjourna  cependant  que  fort 
peu  de  temps,  éi  dirigea  ses  pa^  Vers  Edesse,  où  il 
ç*occupa  avec  zèje  de  convertir  à  la  religion  chré- 
tieni^e  l('S  çect^teurs  des  idqles  (^ui  étaient  epcoie 
en  ^rand  nonnbre  dans  cettp  viil»i.  Bientôt  après  il 
çmbrass4  Tét^t  mpnasUqifç>  et  ||  se  ret^i-a  dans 
une  caverne  Située  dans  les  mopUgnes  voisines 
de  la  ville  ^'Edessê  ,  où  il  mena  pendant  asse? 
longteiipps  une  vie  très:§Qlilair^.  C'est  l^qi^'il  com- 
posa son  coipnieutaire  sur  tog?  leç  livres  de  TAu- 
cien  Testament  et  la  plupart  de  ses  ouvrages.  Sa 
rép^tation  se  répandit  bjept^t  ^u  )pip,  et  un  gra^d 
nombre  dé  personnes  vir^rept  dans  sa  solitude  pouç* 
s'instruire  V".P.rès  delui.On  compte  parmi  ses  disci- 
ples les  plus  distihjçués  Zenob,diacre  d'Edesse^lsaac^ 
Siméon,  Abraham  et  beaucoup  d'autres  qui  jouis- 
sent eqcore  chez  les  Syriens  d'uujB  grande  considé- 
ration.!^ bruit  des  vertus  et  du  savoir  de  St-Êphrera 
inspira  tant  de  jalousie  contre  lui  aux  hérétiques 
et  aux  idolâtres  que  ce  saiqt  étant  venu  à  Edesse, 
ils  se  précipitèrent  sur  lui,  et  lui  doDn^i*^"l  l^"l 
de  coups  qu'ils  \ç  laissèrent  pour  mort  sur  la  pla- 
c^.  Quand  il  fut  guéri  de  ses  blessures,  il  retounia 
danssasolitude.et  il  ^  composa  la  plupartde  ses  dis- 
cours cctntre  les  sectateurs  de  Bardesane,  de  Mar- 
cion,  de  Manès  et  contre  les  idolâtres.  Il  fit  ensuite 
un  voyage  en  Egjpte  pour  visiter  Pesois,  chef  de$ 
solitaires  du  désert  de  Nitrle.  U  resta  assez  loog? 
t^mps  auprès  de  ce  personnage,  puis  alla  voir  Str 
Basile  le  Grand,  évêqu^  de  Césarée  en  Cappadoce; 
il  se  lia  avec  lui  d'une  amitié  intime,  et  U  en  reçut 
ia  qualité  de  diacre.  Sur  l'avis  qu1l  reçut  bientôt 
après  qp'une  dangereuse  hérésie  se  manifestait 
dkns  le'  sein  de  la  ville  d'Ede$s.e,  il  se  mit  en  route 
pour  re^Qurmçr  dans  cette  ville  ;  cbepiin  faisant,  il 
i^ena  à  la  foi  orthodoxe  lés  habjtants  de  Samo- 
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sate  qui  avaient  embrasse  les  erreurs  d'Arius. 
Quatre  ans  après  son  retour  à  Edesse ,  St-Basile 
l'envoya  chercher  pour  le  faire  évêque  ;  mais  St- 
Epbrem,  qui  se  regardait  comme  absolument  in- 
digne d'un  tel  honneur,  lit  semblant  d'être  insensé 
et  resta  dans  sa  solitude.  Il  mourut  peu  après  ce 
même  St-Basile,  vers  l'an  319,  Les  Syriens  ont  en- 
core la  plus  grande  vénération  pour  ea  mémoire, 
et  ils  rappellent  le  docteur  du  monde  et  le  pro- 
phète de  leur  nation.  St-Ephrem  a  composé  un 
grand  nombre  d'ouvrages  en  syriaque  et  en  grec  : 
1*  Un  ample  Commentaire  sur  tous  les  livres  de 
l* Ancien  Testament,  à  Texception  des  Psaumes,  des 
Livres  sapienliaux  et  de  ceux  de  Ruth,  Judith,  7b- 
bie  et  Esther.  2°  Un  autre  Commentaire  sur  le 
Nouveau  Testament,  qui  est  perdu.  3°  Quinze Hym^ 
nés  sur  la  Nativité  de  Jésus-Christ.  4"  Quinze  sur 
le  Paradis,  o'*  Cinquante-un  sur  la  Virginité. 
6**  Cinquante  deux  sur  l'Église.  7°  Cinquante-six 
contre  l'hérétique  Bardesane,  Marcion  et  Manès,  et 
contre  les  idolâtres.  8"  Un  Livre  contre  Vempereur 
Julien,  qui  s^est  perdu.  9°  Enfin  un  grand  nombre 
d''C}des,  de  Chants,  de  pièces  diverses  sur  divers  su- 
jets religieux,  écrits  eu  syriaque  comme  tous  ceux 
dont  on  vient  de  parler.  Outre  cela^  il  existe  en- 
core en  grec  un  grand  nombre  de  Discours^ 
d* Exhortations  et  dH  Traités  $ur  divers  sujets  théo- 
logiques  ,  écrits  par  St-Ephrem.  Gérard  Vossius 
publia  en  1603,  4  vol.  in-8°  à  Cologne,  et  en  1619 
à  Anvers,  aussi  1  vol.  in-8°,  une  traduction  latine 
de  la  plupart  des  écrits  grecs  de  St-Ephrem.  Le 
texte  grec  de  cent  six  Discours  de  ce  saint  fut  im- 
primé à  Oxford  en  1709,  in-8®.  Plusieurs  autres  se 
trouvent  dans  la  Bibliothèque  des  Pères.  En  1736 
et  années  suivantes,  on  publia  à  Rome  ,  en  6  vo- 
lumes in-fol.,  l'unique  édition  complète  des  Œuvres 
grecques  et  syriaques  de  St-Ephrem.  Le  premier 
volume  fut  publié  par  Joseph  Assemani.  Les  cinq 
derniers  le  furent  par  les  soins  d'un  jésuite  nom- 
mé Pierre  Benoit.  On  a  quelques  traductions  fran- 
çaises de  St-Ephrem:  \'^  Opuscules  divins  et  exerci- 
ces spirituels  ,  tmduits  par  François  Feuardent, 
3*  édition,  4602,  in-8*';  on  trouve  dans  ce  volume 
le  sermon  de  S(-Cyrille  d'Alexandrie,  De  rissue  et 
sortie  de  Vàme  hors  le  corps  humain,  et  une  Réponse 
à  un  calviniste  touchant  la  virginité  et  Cexcellence 
de  Marie.  2**  Discours  de  la  Componction,  traduit  par 
Bosquillon,  1697,  in-42. 11  existe  beaucoup  d'ouvra- 
ges de  St-Ephrem  traduits  en  arabe,  en  arménien 
et  en  copte  (voy.  Coler  J.  Chr.).         S.  M— n. 

EPHREM;  patriarche  arménien  de  Sis  en  Cilicie, 
fils  d'un  personnage  distingué  de  la  ville  de  Sis, 
nommé  Markos,  naquit  en  1734.  11  se  livra  avec 
succès  à  rétude  de  l'éloquence,  de  la  théologie  et 
de  l'histoire,  et  il  s'acquit  par  ses  talents  une  si 
grande  réputation  parmi  ses  compatriotes  unis  à 
l'Eglise  romaine  que  la  cour  de  Rome  lui  donna  le 
tHre  d'^vêque  in  partibus.  En  1771  il  fut  élu  pa- 
triarche de  Sis,  après  la  mort  de  son  frère  Gabriel. 
11  occupa  ce  siège  pendant  treize  ans,  et  mourut  en 
1784.  Il  eut  pour  successeur  Théodore  IV,  en  ar- 
XII. 
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ménien  Thoros.  Le  patriarche  Ephrem  a  composé 
un  grand  nombre  de  pièces  de  vers  fort  estimées 
]  des  Armi^niens.  Elles  sont  presque  toutes  relatives 
à  des  sujets  religieux  ;  elles  sont  restées  manus- 
crites. Il  a  encore  composé  une  histoire  chronolo- 
gique des  patriarches  arméniens  de  Cilicie  jusqu'à 
son  temps,  aussi  manuscrite.  S.  M — n. 

EPICHARIS  est  du  petit  nombre  de  ces  femmes 
citées  dans  l'histoire  pour  avoir  montré  une  fer- 
meté dame  au-dessus  des  forces  ordinaires  de  leur 
sexe.  Quand  les  crimes  et  les  folies  de  Néron,  por- 
tés à  l'excès,  eurent  lassé  les  Romains,  il  se  forma 
contre  lui  une  conspiration  dont  le  premier  auteur 
ne  fut  pas  bien  connu,  mais  dans  laquelle  entrè- 
rent des  consulaires,  des  sénateurs,  le  préfet  du 
prétoire,  des  chevaliers,  des  personnes  enQn,  dit 
Tacite,  de  tout  rang,  de  tout  âge,  de  tout  sexe,  des 
riches,  des  pauvres,  etc.  Il  se  trouva  parmi  tant  de 
conspirateurs  une  femme,  une  affranchie,  Eptcha- 
ris,  venue  là  sans  qu'on  sût  comment,  et  jus- 
que-là peu  connue  par  son  goût  pour  les  choses 
honnêtes.  Voyant  queles conjurés,  mus  sans  doule 
par  des  motifs  divers,  flottaient  entre  l'espoir  et  la 
crainte  et  temporisaient,  elle  prit  sur  elle  de 
leur  faire  des  reproches  et  de  les  encourager.  En- 
nuyée enfin  de  leur  lenteur,  elle  se  donna  un  rôle 
actif.  Elle  alla  en  Campanie  pour  gagner  les  ofQ- 
ciers  de  la  flotte  de  Misène  ;  elle  s'attacha  à  Volu- 
sius  Proculus  qu'elle  connaissait,  et  qui  avait  un 
commandement  de  1^000  hommes  sur  cette  flotte. 
Il  avait  été  un  des  instruments  de  Néron  pour  le 
meurtre  de  sa  mère  ;  et  en  avait  été  mal  payé. 
Epicharis,  en  s'ouvrant  à  lui  de  la  conspiration, 
eut  la  prudence  de  lui  taire  les  noms  des  conju- 
rés. Proculus  alla  révéler  à  l'empereur  ce  qu'il 
savait.  Epicharis  fut  amenée  devant  lui.  A  la  con- 
frontation elle  fit  tomber  facilement  une  délation 
qui  n'était  appuyée  d'aucune  preuve.  Néron  la  re- 
tint cependant  en  prison,  dans  l'idée  que  la  chose 
pouvait  être  vraie,  quoiqu'elle  ne  fût  pas  prouvée. 
Une  nouvelle  délation  fut  faite*;  elle  le  fut  par  un 
affranchi  de  Natalis.  chevalier,  ami  de  Pison.  Na- 
talis  fut  arrêté  et  conduit  devant  l'empereur,  avec 
les  sénateurs  Scévinu?  et  Quintianus,  et  avec  Lu- 
cain  et  Sénécion.  Intimidés  par  les  menaces  et  l'ap- 
pareil des  tortures,  ou  corrompus  par  l'espoir  de 
leur  grâce,  ils  avouèrent  tout,  et  chargèrent  leurs 
principaux  amis.  Néron  se  rappela  alors  qu'Epi- 
charis  avait  été  accusée  par  Proculus,  et  pensant 
que  le  corps  d'une  femme  céderait  facilement  à  la 
douleur,  il  ordonna  qu'on  la  déchirât  parles  tortu- 
res. Les  fouets,  le  feu,  la  fureur  des  bourreaux 
honteux  d'être  vaincus  par  une  femme  ne  purent 
lui  arracher  d'aveux.  Le  lendemain,  pour  subir  les 
tourments  d'une  nouvelle  question,  elle  fut  appor- 
tée sur  un  siège,  ses  membres  étant  disloqués.  Elle 
passa  son  cou  dans  le  cordon  d'un  mouchoir  qu'elle 
avait  détaché  de  son  sein,  et  qui  tenait  au  siège. 
Aidée  du  poids  de  son  corps  mourant,  elle  s'étran- 
gla, et  expira  aussitôt.  M.  Ximénès  a  fait  repré- 
senter, en  4  753,  une  ti*agédie  à* Epicharis  ou  la  Mort 
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de  Néron,  G.-M.-J.-B.  Legouvé  a  atissi  donné  une 
tragédie  à*Epicharis  {Vay.  Legouvé).    Q.  R— t. 

EPiCHARME,  poète  et  philosophe  grec,  au 
5*  siècle  avant  J.-C,  né  dans  111e  de  Cos,  fut  aoiené 
dans  sa  plus  tendre  enfance  à  Mégare,  puis  à 
Syracuse,  oii  U  passa  la  plus  grande  partie  de  sa 
vie  ;  c'est  par  celte  raison  que  la  plupart  des  an- 
ciens auteurs  lui  donnent  lé  surnom  de  Sicilien. 
Ptolémée-Héphestion,  qui  s'était  occupé  de  sa  gé- 
néalogie ,  le  faisait  descendre  d'Achille  (voy. 
Photii  Bihlioih.,  p.  47S).  Diogène  de  Laërte,  qui 
lui  a  consacré  quelques  lignes  (  Vit.  Philosophor., 
t.  8),  dit  qu'il  était  fils  d'EIothalès  ;  mais  Sui- 
das nomme  le  père  d'EpIcharme  Tityrus  ou  Chi- 
maris^  et  sa  mère  Sicis  ou  Sicida.  L'un  des  disci- 
ples de  Pythagore,  il  se  montra  digne  d'un  tel 
maître  par  rétendue  de  ses  connaissances  et  parla 
pureté  de  ses  mœurs.  Admis  à  la  cour  d'Hiéi-on  P', 
tyran  de  Syracuse,  il  vivait  avec  ce  prince  dans  la 
plus  intime  familiarité.  Hiéron  avait,  sur  des  soup- 
çons, fait  périr  dans  les  supplices  quelques-uns  de 
ses  courtisans  ;  il  invita  peu  de  jours  après  Epi- 
charme  à  souper.  «  Mais,  lui  répondit  le  philosophe, 
a  vous  ne  m'avez  pas  Invité  dernièrement,  quand 
a  vous  avez  sacrifié  vos  amis.  »  Plutarque  blâme 
rimprudence  de  cette  réponse,  qui  pouvait  attirer 
sur  son  auteur  un  châtiment  rigoureux  (l).  Ail- 
leurs, Plutarque  dit  qu'Epicharme  tomba  dans  la 
disgrâce  d'Hiéron,  pour  s'être  permis  une  expres- 
sion inconvenante  devant  l'épouse  de  ce  prince  (2); 
mais  comment  croire  qu'un  homme  de  mœurs 
austères,  et  dont  toutes  les  maximes  respirent  une 
haute  sagesse,  ait  pu  se  rendre  coupable  d'une 
teUe  légèreté  ?  D'autres  auteurs  disent  qu*il  indis- 
posa contre  lui  la  femme  d'Hiéron  par  un  mot  pi- 
quant et  déplacé.  Jusqu'alorala  comédie  n'avait  été 
qu'un  recueil  de  dialogues  sans  liaison  et  sans  suite. 
Il  introduisit  le  premier  dans  ses  pièces  une  action 
qa'W  développa  sans  écarts  jusqu'à  la  fin.  Ainsi 
c'est  avec  raison  qu'Aristote  (3)  lui  attiibue  Pin- 
vention  de  la  comédie.  Horace  loue  Plaute  de  ce 
qu'à  l'exemple  d^Epicharme,  il  ne  perd  jamais  de 
vue  son  sujet  (4).  On  a  les  tkres  de  40  comédies 
d'EpIcharme  ;  mais  il  n'en  reste  qu'un  très-petit 
nombre  de  fragments,  recueillis  dans  les  Comico- 
rum  çrœcorum  Sententiœ^  par  Fed.  Morel,  H.  Es- 
tienne,  Hertel,  Grotius,  etc.  Gicéron,  dans  la  pre- 
mière Tusculaney  sur  le  mépris  de  la  mort,  cite  un 
vers  d'Épicharme,  que  J.-B.  Rousseau  a  traduit 
ainsi  : 

Mourir  peut  être  uo  mal  ;  mais  être  mort  n'est  rien  (5) 

Indépendamment  de  ses  comédies  ,  Epicharme 
avait  composé  plusieurs  traités  de  philosophie,  de 
morale  et  de  médecine»  dont  on  assure  que  Platon 

(I)  Gomment  discerner  le  flatteur  d'avec  Tami  ? 

(Si  Adages. 

(l)  Théocrile  attHboe,  comme  Aristote,  l'invention  de  la  co- 
médie k  Epicbarme,  dans  une  ipigramtM  k  la  louange  de  son 
iUuBtre  compatriote. 

(4)  Plautw  ad  «sMiptor  iictiU  pnperair€  Epicharmi.  Epist. 
41,  u  K  p.  5S. 

(5)  Dans  la  traduction  des  Tutculanei,  par  l'abbé  d'Olitet. 
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a  profité  dans  ses  Dialogues,  C'est  à  lui  que  les  so- 
phistes empruntèrent  rargiimentqtiMls  nommèrent 
le  croissant,  et  qui  se  rapproche  beaucoup  du  5o- 
rite.  Enfin  Aristote  et  Pline  disent  qu'on  lui  doit 
l'introduction  dans  l'alphabet  du  e  et  d:i  X,  que 
d'autres  font  remonter  à  Palamède.  Epicharme 
mourut  vers  l'an  449  avant  J.-C-,  dans  un  âge  très- 
avancé.  Lucien  (De  ceux  qui  vivent  longtemps)  dit 
qu'il  avait  atteint  sa  97*  année.  Les  Syracusains 
lui  érigèrent  une  statue,  avec  une  incription  rap- 
portée par  Diogène  de  Laërte.  Dans  un  dialogue 
intitulé  Hermotime ,  ou  des  sectes  des  philosophes, 
Lucien  cite  cette  belle  maxime  d'EpIcharme  : 
«  Soyez  sobre,  et  souvenez- vous  de  n'être  pas  cré- 
dule. »  Ennius  avait  donné  le  nom  à* Epicharme 
à  l'un  de  ses  ouvrages  qui  ne  nous  sont  pas  parve- 
nu5.  M.  Haless,  petit  fils  de  J.-Alb.  Fabricius,  a 
publié  une  thèse:  De  Epichanno,  Essen,  1822, 
in-S",  et  L.  Tiritto,  Saggio  storico  délia  vita  de  Epi- 
carmo,  Pnlerme,  183(>,  in-8«.  W— s. 

EPICTÉTE,  d'Hiérapolîs  en  Phrygîe.  fut  un 
des  plus  illustres  soutiens  de  cette  philosophie  dé- 
solante, qui,  vivement  attaquée  par  Plutarque,  et 
n'étant  appropriée  ni  à  la  nature  de  l'homme,  ni 
aux  affections  inhérentes  à  sa  constitution,  a  fait 
plus  de  charlatans  de  vertu  que  de  vrais  amis  de 
la  sagesse.  Vouloir  opposer  une  digne  constamment 
insurmontable  à  l'impulsion  des  passions  humai- 
nes, sera  dans  tous  les  temps  une  entreprise  témé- 
raire. Le  véritable,  le  difficile  talent  du  pédagogue, 
est  de  leur  donner  une  direction,  sinon  toujours 
utile,  au  moins  non  nuisible  à  l'état  social.  Epictète, 
né  dansTIndigence,  au  premier  siècle  de  notre  ère, 
fut,  dans  sa  jeunesse,  esclave  d'Epaphrodite,  af- 
franchi de  Néron,  et  l'un  de  ses  gardes  parliculiers, 
homme  grossier,  stupide  et  de  mauvaises  mœurs. 
On  rapporte  qu'un  jour  il  s'amusait  à  tordre  la 
jambe  de  son  esclave  :  «  Vous  me  la  casserez,  « 
dit  Epictète,  et  l'événement  justifia  sa  prédiction. 
«  Je  vous  lavais  bien  dit,  »  ajouta  tranquillement 
le  philosophe  (1).  Fut-ce  par  suite  de  cet  ac- 
cident, ou  bien  de  naissance,  qu'Epictèle  boitait  ? 
Les  opinions  sont  partagées  sur  ce  point,  mais  son 
infirmité  est  constatée  par  une  épigramme  grecque 
que  rapportent  Aulu-Gelle  et  Macrobe.  Les  circons- 
tances de  la  vie  du  Phrygien  sont  peu  connues  : 
son  véritable  nom  ne  l'est  même  pas,  car  Epictète 
(ÉirtK-mToc)  est  un  adjectif  qui  signifie  esclave,  ser- 
viteur. On  ignore  quand  il  reçut  la  liberté.  On  sait 
seulement  que  Domilien  ayant  rendu,  vers  Tan  90 
de  l'ère  vulgaire,  un  édit  qui  chassait  d'Italie  les 
philosophes,  Epictète  se  retira  à  Nicopolis  en  Epire, 
oii  Ton  croit  qu'il  passa  le  reste  de  ses  jours.  Cette 
opinion,  néanmoins,  présente  des  difficultés  ;  car 
Spartien  dit  positivement  que  ce  philosophe  vécut 
dans  une  grande  farailiaritéavec  l'empereur  Adrien, 
ce  que  n'eût  guère  permis  la  distance  de  leurs  de- 
meures respectives.  Au  reste,  ce  commerce  brl^ 

(4  )  Gelse,  en  citant  ce  trait  et  Topposant  aux  chiens,  leur 
dirait  d'un  sir  inaultaot  :  «  Votre  ChrUt  a-t-U  rien  fait  de  plus 
«  grand?  »  —  «  Oti{,  //  i'est  tu,  »♦  lut  répondit  Origrae. 
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lant  n'enrichit  point  Epictète.  Il  habitait  à  Rome 
une  masure  sans  portes,  et  n'avait  pour  tout  meu- 
ble qu'une  table^  une  couchette,  un  méchant  ma- 
telas. Un  jour^  par  une  espèce  de  luxe,  il  acheta 
une  lampe  de  fer  ;  il  en  fut  puni  :  un  voleur  en- 
tra subtilement  chez  lui,  et  la  déroba.  «  11  sem  bien 
«  attrapé  demain,  s'il  revient,  dit  Epictète,  car  il 
«  n'en  trouvera  qu'une  de  terre.  »»  L'époque  de  sa 
mort  a  été  le  sujet  d'une  vive  contestation  parmi 
les  savants.  Suidas  la  fixe  sous  le  règne  de  Marc- 
Auràle  ;  mais,  en  remontant  du  couronnement  de 
ce  dernier  à  la  mort  de  Néron,  on  compte  environ 
quatre-vingt-quatorze  ans.  Epictète  en  eût  donc  eu 
au  moins  cent  dix  sous  Marc-Âurèle,  et  Lucien  ne 
fait  aucune  mention  de  lui  dans  son  dialogue  De 
longœvis.  Marc-Aurèle  lui-même  ne  le  cite  point 
parmi  les  philosophes  qn'il  a  entendus;  au  con- 
tj-aire^  il  s'écrie  :  «Combien  ce  siècle  a-t-il  enlevé 
«  de  Chrysippes,  de  Socrates,  d'Epictètes?  »  Ail- 
leurs il  dît  :  «  Je  dois  à  Huslicils  la  connaissance 
«  dc*s  Commentaires  (T Epictète,  qu'il  tira  de  sa  bi- 
«  biiothèque  poiu*  m'en  faire  présent.  »  D'ailleurs 
Aulu-Gelie,  qui  écrivait  sous  Antonin  le  Pieux,  ne 
parle  jamais  du  philosophe  qu'au  passé  :  enfin,  il 
est  probable  qu'Arrien  ne  composa  ses  Disserta- 
tions qw'après  la  mort  d'Epictète,  et  elles  étaient 
déjà  répandues  du  temps  d'Âulu-Gelle.  Gilles  Boi- 
leau^  qui  combat  Saumaise  tout  en  adoptant  à  peu 
près  son  sentiment,  a  composé  une  table  chronolo- 
gique dans  laquelle  il  fixe  la  mort  d'Epictèteà  l'an 
de  Rome  902, 150  de  l'ère  vulgaire,  fixation  qui, 
d'après  ses  calculs,  ne  donne  pas  moins  de  cent 
ans  au  philosophe.  Dacier  a  rapproché  cette  mort 
d'environ  quinze  ans,  peu  de  temps  avant  le  règne 
d'Antonin-le-Fieux,ce  qui  s'accorde  mieux  avec  les 
expressions  d'Aulu-Gelle,  et  il  suppose  à  Epictète 
de  90  à  92  ans.  Quoique  stoïcien,  Epictète  n^eut,  il 
faut  Favouer,  ni  la  jactance  ni  l'aspérité  des  gens 
de  sa  secte.  La  xevta  qu*il  prisait  le  plus  était  la 
modestie.  «  Si  tu  sais  te  contenter  de  peu,  dit-i), 
«  ne  va  pas  t'en  vanter;  si  tu  ne  bois  que  de  l'eau, 
«  ne  l'afiFecte  point  en  public  ;  si  tu  t'exerces  à 
ce  quelque  travail  pénible,  que  ce  soit  en  particu- 
«r  lier.  »  Il  faisait  peu  de  cas  des  ornements  de 
l'éloquence,  et  leur  préférait  tine  diction  simple, 
grave  et  nerveuse.  Il  plaignait  les  grands  de  leur 
orgueil  :  «  L'intérêt  seul,  disait-il,  nous  dicte  le 
«  respect  que  nous  feignons  pour  eux;  ils  sont 
«  comme  les  ânes,  qu'on  étrille  pour  en  tirer  ser- 
«  vice.  »  11  définissait  la  Fortune  une  femme  de 
bonne  maison  qui  se  prostitue  à  des  valds,  «  C'est 
d  commencer  à  être  sage,  ajoutaît-il,  de  n^accuser 
«  que  soi  de  ses  malhein^  ;  mais  c'est  l'être  au 
tt  plus  haut  degré,  de  n'en  accuser  ni  soi  ni  les  au- 
tres. »  Ennemi  d'Epicure  et  de  sa  doctrine,  il  admi- 
lait  Socrate,  et  nous  a  laissé  du  vrai  cynique  un 
magnifique  tableau.  Au  rebours  de  beaucoup  de 
philosophes,  il  faisait  gi*and  cas  de  la  propi-eté, 
mais  regardait  le  luxe  comiiie  la  source  de  tous  les 
maux.  U  ne  voulait  point  qu'on  allât  consulter 
Toracle  quand  il  était  question  de  défendre  un 
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ami;  mais  il  soutenait  que  le  sage  seul  connaît  la 
véritable  amitié,  parce  que  lui  seul  sait  discerner 
le  bon  du  mauvais.  Quoique  pauvre,  il  prit  chez 
lui  Tenrant  d'un  de  ses  amis,  qui  l'avait  exposé 
par  indigence.  Il  rappela  à  la  raison  un  autre 
homme  qui  avait  résolu  de  se  laisser  mouiir  de 
faim,  ce  qui  semble-  indiquer  qu'il  n'approuvait 
pas  le  suicide.  Au  contraire,  il  estimait  par-dessus 
tout  la  constance  et  la  fermeté.  «  Ce  ne  sont  pas 
((  les  choses,  dit-il,  qui  nous  font  du  mal,  mais 
«  bien  l'opinion  que  nous  nous  en  formons.  »  Cet 
axiome,  qui  peut  être  vrai  jusqu'à  un  certain  point 
quant  aux  aflections  morales, n'est  qu'un  misérable 
sophisme  par  rapport  aux  maux  physiques.  11 
mentait  impunément  ce  philosophe  qui  disait  : 
«  Oh  !  goutte,  tourmente-moi  tant  que  tu  le  vou- 
«  dras,  jamais  tu  ne  me  contraindias  d'avouer 
a  que  la  douleur  soit  un  mal.  »  Epictète,  par  suite 
de  ses  principes,  fît  toute  sa  vie  la  guerre  à  IV 
pinion.  Toute  sa  doctrine  se  réduit  à  ce  point  : 
parmi  les  choses,  les  unes  dépendent  de  nous,  ce 
sont  nos  actions  ;  les  autres  en  sont  indépendantes. 
Portons  tous  nos  soins  à  rectifier  les  premières  ; 
mais  il  est  insensé  de  i*echeixher  ou  de  fuir  les 
autres,  puisqu'elles  ne  dépendent  pas  de  nous. 
Âvixcv  xal  àiréxov,  dit  Epictète  ;  Sustine,  et  obstine  ; 
supportez  les  peines  et  fuyez  les  plaisirs.  Cest  là 
son  grand  précepte.  [Il  est  beau,  mais  difficile  à 
suivre.  Malgré  son  indigence,  Epictète  jouit  toute 
sa  vie,  et  plus  encore  après  sa  mort,  de  la  considé- 
ration publique.  Lucien  en  fournit  une  preuve 
plaisante.  U  rapporte  que,  de  son  temps,  certain 
in[û>écile  paya  3,000  dragmes  la  lampe  de  terre  qui 
avait  appartenu  au  philosophe^  persuadé  qu'en 
écrivant  à  la  lueur  de  cette  lampe»  il  rece- 
vrait de  doctes  inspirations.  Ce  trait  rappelle 
celui  du  chimiste  qui  acheta  les  pantoufles  de 
Voltaire.  Suidas  prétend  qu'Epîctète  avait  beau- 
coup écrit  ;  mais  on  révoque  ce  fait  en  doute, 
du  moins  il  ne  nous  est  rien  parvenu  de  lui. 
Arrien,  le  plus  célèbre  des  disciples  d'Épictète, 
recueillit  avec  soin  les  discours  et  les  principes  de 
son  maître,  et  en  composa  plusieurs  traités:  1»  De 
êa  vie  et  de  la  mort  cT Epictète  ;  2^  douze  lirres  ^s 
Discours  familiers  de  ce  philosophe  :  ces  deux  ou- 
vrages sont  perdus  ;  3<*  huit  livres  de  Dissertattons 
sur  Epictète  et  sa  philosophie,  dont  quatre  seule- 
ment nous  restent;  4**  VEnchiridion^  ou  Manuel 
d* Epictète^  que  nous  possédons^  et  dans  leqroel, 
sous  la  forme  la  plus  concise,  il  ofire  le  tableau  de 
la  philosophie  nioraie  dti  Phrygien.  Arrien  dédia 
ce  Manuel  à  M.  Valérius  Messalinus,  qui  fut  consul 
l'an  de  Rome  900.  Simplicius  {voy.  Simplicids)  a 
fait  un  Commentaire  sur  ce  Manuel.  Oh  trouve  en 
outre  dans  plusieurs  auteurs,  et  siulout  dans  Sto- 
bée,  un  grand  nombre  de  Sentences  d'Epictète  qui 
ne  se  rencontrent  ni  dans  les  Dissertations  d' Arrien, 
ni  dans  son  Manuel,  ce  qu'explique  aisément  Ai 
perte  que  nous  avons  faite  de  la  plus  grande  partie 
de  ses  ouvrages,  sans  qu'il  soit  besoin  de  recourir 
à  Topinion  de  Saumaise,  qui  pense  qu'Arrien  avait 
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composé  deux  Manuels  différents.  Ces  Sentences 
ont  été  recueillies  par  Blancard,  Stollius,  et,  entre 
autres  éditions,  à  Copeniiague,  <629,  in-12.  Enfin, 
quelques  auteurs  ont  encore  attribué  au  stoïcien  : 
Altercatio  tiadriani  cum  EpictetOyOn  Questions  de 
r empereur  Adrien  et  réponses  du  philsophe,  tra- 
duites en  français  par  Jean  de  Coras,  Paris,  1 558, 
in-8»;  Lyon,  1596,  in-4°,  et  par-quelques  aulres; 
mais  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  cette  rapsodie 
pour  se  convaincre  qu'elle  est  indigne  d'Epicièle. 
C'est  un  recueil  fait  par  quelque  moine,  dans  le- 
quel cependant  on  a  inséré  plusieurs  sentences  du 
philosophe.  Le  Manuel  a  été  traduit  en  latin  par 
Ange  Politien,  avant  que  de  paraître  en  grec.  11 
fut  ainsi  publié  par  Philippe  Béroalde  Tancien,  à 
Bologne,  Benoît  Hector,  1497,  in-fol.,  avec  Cébès, 
Censorin,  un  Dialogue  de  Lucien,  deux  Traités  de 
St-Basile  et  un  de  Plutarque  ;  puis  dans  les  œu- 
vres de  Politien,  Venise,  Aide,  1498,  infol.,  et 
souvent  depuis.  La  r*  édition  grecque,  avec  le 
Commentaire  de  Simplicius,  est  de  Venise,  1528, 
in-4**.  Grégoire  Haloandre  en  donna,  Tannée  sui- 
vante, à  Nuremberg,  in-8°,  une  édition  qui  est 
très-rare,  et  qu'il  crut  la  première.  Trincavelli 
(Venise,  K  532,  in-8''),  Neobarius  (Paris,  imprimerie 
royale,  1540,  in-4'»),  Jérôme  Verlen(Louvain,  1550, 
in-8°),  Jacques  Tusan  (Paris,  1552,  in-4''),  vinrent 
après  lui.  Thomas  Kirchmayer  (Naogeorgus)  en 
donna  la  première  édition  grecque  et  latine  à 
Strasbourg,  1554,  in-8*,  et  y  joignit  un  Commen- 
taire de  sa  façon.  Les  Dissertations  d'Arrien,  tra- 
duites par  Jacques  Schegk,  parurent  pour  la  pre- 
mière fois,  grec-lat.,  à  Bâle,  Jean  Oporin,  1554, 
in-4°.  Jérôme  Wolf  en  donna  deux  éditions  corri- 
gées àBàle,  Oporin,  sans  date,  in-8%  et  1560, 
3  vol.  in-8'.  Elles  contiennent,  en  outre,  le  Manuel 
et  le  Commentaire  de  Simplicius.  Les  éditions  du 
Manuel,  de  Paris,  André  Wechel,  1564,  in-4*,  et 
de  Coloswar  (C/owdiopo/is),  1585,  in-8%  sont  rares. 
Celles  Cum  notis  variorutn  sont  estimées,  Leyde, 
1670,  et  Delft,  16B3,  in-8°,  données  par  Bcrkel; 
Delft,  17î3,  in-8°,  par  Schroeder  :  on  y  joint  ordi- 
nairement celles  d'Oxford,  1740,  in-8®,  par  Simp- 
son, et  de  Cambridge,  1655,  in-8V  par  Luc  Hols- 
tein;  cette  dernière  est  rare  et  recherchée.  Adrien 
Reland  en  donna  une  à  Utrecht,  1711,  in-i»,  ver- 
sion de  Meibomius  et  corrections  de  Saumaise  ;  et 
Jean  Upton,  une  autre,  complète  et  très-estimce, 
Londres,  1739-1741,  2  vol,  in-4°.  Cellequ'a  publiée 
Chr.  G.  Heyne,  avec  ses  noies,  Varsovie  et  Dresde, 
1776,  in-8°,  est  digne  de  tous  ce  qu'a  produit  cet 
homme  célèbre.  Le  frontispice  en  a  été  reproduit 
sous  la  date  de  1782.  Jean  Schweighœuser  a  donné 
à  Leipsick,  1799,  3  vol.  in-8o,  ime  bonne  édition 
grecque-latine  du  Manuel,  des  Dissertations  et  des 
Fragments,  et  M.  Bodoni,  une  magnifique  édition 
grecque-italienne  du  Manuel,  tirée  à  100  exem- 
plaires seulement,  Parme,  1793,  in-4**.  Celle  petit 
in-8°,mème  date,  est  tirée  à  2;;0  exemplaires.  Pnrmi 
les  petites  éditions,  on  distingue  celles  de  Succan, 
Leyde,  1634yd'Amslerdam;1670,  et  dç  Glascov^^ 


Foulis,  4751.  Edouard  Tvie  a  traduit  le  Manuel 
en  vers  latins,  et  l'a  publié  avec  le  texte,  Oxford, 
1715,  in-S**.  On  compte  de  nombreuses  traduc- 
tions françaises  d'Epictète.  Le  nouvel  éditeur  de  la 
UibUotheca  grœca  de  Fabricius  en  a  omis  huit.  La 
plus  ancienne  est  celle  d'Antoine  Dumoulin,  Lyon, 
1544,  in-16.  Claude  Gruget  vint  ensuite,  Angers, 
Plantin,  1558,  in-16;  avec  les  Epîtres  de  Phalaris, 
Paris,  1591,  in-12.  Puis  André  Rinaudeau,  Poitiers, 
1567,  in-80.  En  1603,  il  parut  une  version  ano- 
nyme du  Manuel,  dans  un  livre  intitule  la  Philoso- 
phie morale  des  Stdi'qucs,  et  qui  n'est  lui-même 
qu'une  paraphrase  de  ce  Manuel,  sans  nom  de  lieu, 
in-24,  petit  volume  rare.  Guillaume  Duvair(1606, 
in-8*»)  et  le  P.  Goulu  (1630,  in-8*)  en  donnèrent  en- 
suite deux  autres.  Gilles  Boileau  vint  après  eux,  et 
publia  la  vie  d*Epictcte  et  sa  philosuphie  iXEnchi- 
r/dio;i)avecle  Tableau  de  Cébès,  Paris,  1655,  in-12, 
souvent  réimprimée.  Cocquclin ,  chancelier  de 
l'université  de  Paris,  hii  succéda,  Paris,  1688,  in- 
12  ;  puis  le  fécond  abbé  de  Bellegarde,  Paris  (Tré- 
voux), 1701;  Amsterdam,  170i;  La  Haye,  1734, 
Bouillon,  1772,  in-12,  nouvelle  édition,  avec  une 
préface  par  L.  Dutens,  Paris,  1775,  in-18,  et  tirée 
à  un  très-petit  nombre  d'exemplaires  ;  puis  enfin 
le  P.  Mourgues,  dans  son  Parallèle  de  la  morale 
chrétienne  avec  celle  des  anciens  philosophes  y  Paris, 
1702,  in-12.  Dacier  laissa  loin  de  lui  ses  nombreux 
prédécesseurs  ;  sa  traduction  parut  en  171 5,  Paris, 
2  vol.  in-12,  réimprimés  en  1776  et  1780,  même 
ville,  même  format.  Elle  contient  la  Vie  du  Stoïcien, 
le  Manuel,  le  Commentaire  de  Simplicius,  un  nou- 
veau Manuel,  tiré  des  Dissertations  d'Arrien,  et  le 
texte  grec  du  premier.  Depuis  Dacier,  Lefèbvrede 
Villebrune  publia  en  1782,  2  vol.  in-18,  une  édi- 
tion grecque  et  française  du  Manuel  ;  sa  vei*sion  est 
souvent  infidèle.  Elle  a  été  néanmoins  réimprimée 
plusieurs  fois:  Paris,  Pien-es,  1783,  m-1 8;  Paris, 
Didot  jeune,  1795,  2  tomes  en  1  volume  in-18. 
M.  de  Pommereul  en  donna  une  autre  traduction, 
précédée  de  réflexions  sur  Epictète,  et  sur  la  mo- 
rale des  stoïciens.  Genève,  1783,  in-8*;  autre  édi- 
tion, Paris,  1822,  in-18.  M.  de  Bure  St-Fauxhin  pu- 
blia en  1784  (2  vol.  in-18)  un  Nouveau  Manuel 
d'Epictète,  tiré  d*Arrien;  M.  Belin  de  Ballu,  une 
traduction  du  Manuel  et  du  Commentaire  de  Sim- 
plicius, Paris,  1790,  in-8*';  Gabr.  Brotier,  une  au- 
tre en  1793,  Paris,  in-8°,  précédée  d'un  Discours  sur 
la  vie  et  la  morale  d'Epictète.  Le  poêle  Desforges 
donna  (Paris,  1797,  in-4«^')  une  imilation  du  Manuel 
en  vers.  Camus,  pendant  sa  détention  en  Allema- 
gne, le  traduisit,  et  son  ouMage  parut  à  Paris  en 
1796, 2  vol.  in-1 8,réimprimés  en  1 803  (rot/.  Camus). 
En  18H,M.  Pillot  a  publié  à  Douai,  in-8%  une 
nouvelle  vei^ion  du  Manuel,  à  la  suite  des  Maxi- 
mes de  Phocylides  et  de  Théognis,  et  des  vei-s  do- 
rés de  Pythagore.  En  1826,  Paris,  Didot,  in-8°, 
M.  D.  Coray  a  publié  :  Manuel  d'Epicièle,  Tableau 
de  Cébès,  et  Hymne  de  Cléanthe,  en  grec  moderae, 
avec  une  traduction  française  en  regard,  et  des 
notes;  et  eu  1839,  M.  Thurot  a  donné  une  traduc- 
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tion  des  Discours  philosophiques  d^Epictète,  re- 
cueillis par  Arrien,  Paris,  impiimerie  royale,  vol. 
in-8*»,  ouvrage  qui  avait  obtenu  un  prix  Montyon  en 
1838.  Le  Manuel  esl  en  outre  compris  dans  la  col- 
lection des  Moralistes;  la  traduction  en  est  de 
Naigeon,  Paris,  4782.  in-18,  et  dans  les  Classiques 
grecs  de  M.  Didot,  texte  grec,  version  laline  en 
regard  par  M.  Dubner.  11  existe  encore  les  Morales 
d  Epiclète,  de  Socrate^  Plutarque  et  Sénèque,  par 
Desmarets  de  St-Sorlin,  imprimées  au  chàleau  de 
Richelieu,  1658,  in-8%  et  Paris,  Loyson,  l()o9,  in- 
12.  Le  Manuel  a  été  traduit  en  allemand,  en  espa- 
gnol, en  portugais,  en  anglais,  en  italien,  etc. 
Michel  Rossai  a  publié  Disquisitio  de  Enicleto  quâ 
pnbatur  eum  non  f^iisse  chriManum,  Groningue, 
1708,  in-8°;  Daniel  Mùller,  De  Epicteti  christianis- 
ino,  Chemnitz,  1 724,  in-V,  et  Chr  -Aug.  Heumann, 
De  Philosophià  Epicteti,  léna,  1703,  in-4^  Le  P. 
Holomas  a  fait  imprimer  aussi  un  Discours  sur 
la  philosophie  d'Epictète,  1760.  in-8*.  D.  L. 

EPICURE,  Tun  des  plus  célèbres  philosophes 
de  l'antiquité,  était  d'une  famille  illustre,  celle 
des  Philaîdes,  qui  descendait  de  Philaeus,  petit- 
fils  d'Ajax.  Néoclès,  son  père,  habitait  le  bourg  de 
Gargettie,  dans  TAtlique;  se  trouvant  assez  mal 
partagé  du  côté  de  la  fortune,  il  passa  dans  l'île 
de  Samos,  lorsque  les  Athéniens  y  envoyèrent  une 
colonie ,  l'an  352  avant  J.-C.  Diogène  Laërce 
fixant  la  naissance  d'Epicure  à  Tan  341  avant 
J.-C.,  il  est  évident  qu'il  reçut  le  jour  à  Samos  et 
non  à  Gargettie,  comme  on  le  dit  ordinairement. 
On  rapporte  que  dans  sa  première  jeunesse  il  sui- 
vait sa  mère,  qui  faisait  métier  d'aller  expier  les 
maisons,  et  qu'il  lisait  les  formules  d'expiations; 
devenu  plus  grand,  il  aidait  son  père  à  tenir  l'é- 
cole qu'il  avait  levée  à  Samos.  Epicure  commença 
dès  l'âge  de  quatorze  ans  à  se  livrer  à  la  philoso- 
phie. Il  fréquenta  d'abord  Pamphilus,  l'un  des  dis- 
ciples de  Platon,  et  Nausiphane,  de  l'école  de 
Démocrite,  et  non  le  disciple  de  Pyrrhon,  comme 
le  dit  Dio<;ène  Laërce,  car  Pyrrhon  était  contem- 
porain d'Epicure.  Ces  leçons  ne  le  satisfirent  pas; 
s'étanlrais  à  lire  lui-même  les  écrits  de  Démocrite, 
i  fit  de  grands  progrès  dans  la  philosophie,  et  se 
crut  bientôt  en  état  de  former  une  nouvelle  secte. 
11  vint  à  Athènes  à  Tâge  de  dix-huil^ns,  mais  il 
y  séjourna  peu,  à  cause  des  troubles  qui  survin- 
rent après  la  mort  d'Alexandre.  11  se  rendit  auprès 
de  son  père,  h  Colophon,  dans  Tlonie,  alla  ensuite 
à  Mitylène  et  à  Lampsaque,  oîi  il  commença  h  pro- 
fesser 5es  nouveaux  principes.  11  s'y  attacha  un 
grand  nombre  de  disciples,  parmi  lesquels  étaient 
ses  trois  frères  :  Néoclès,  Chérédème  et  Aristo- 
bule,  et  étant  i-evenu  avec  eux  à  Athènes,  l'an  309 
avant  J.-C,  il  y  acheta  un  jardin,  pour  le  prix  de 
80  mines  (7,200  fr),  et  se  mit  à  y  enseigner  sa 
philosophie.  Tout  le  monde  n'était  pas  admis  à  ses 
leçons;  mais  ses  disciples,  à  l'exemple  des  pytha- 
goriciens, formaient  une  espèce  de  communauté. 
Il  ne  voulut  cependant  pas  que  leurs  biens  fussent 
mis  en  commun,  disant  que  cela  excitait  la  mé- 
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fiance;  mais  chacun  payait  une  portion  de  la  dé* 
pons".  Elle  était  peu  considérable,  car  ils  se  con- 
tentaient des  aliments  les  plus  simples.  L'union 
la  plus  parfaite  régnait  entre  eux.  Elle  subsista 
môme  longtemps  après  la  mort  d'Epicure,  et  Ci- 
céron  dit  que  les  épicuriens  de  son  temps  vivaient 
encore  en  commun,  et  du  meilleur  accord.  Les 
femmes  même  étaient  admises  dans  cette  société, 
et  l'on  cite,  parmi  ses  disciples  les  plus  célèbres, 
Lcontium,  courtisane  d'Athènes  (voif.  Léostium),  et 
Themista.  femme  de  Leontius  de  lampsaque. 
Comme  il  ne  dogmatisait  pas  en  public,  la  secte 
fut  peu  célèbre  de  son  vivant  ;  mais  après  sa  mort 
ses  livres  s'étant  répandus,  la  doctrine  en  fut  vi- 
vement attaquée  par  \ës  stoïciens,  qui  ne  rougirent 
même  pas  d'avoir  recours  aux  calomnies  les  plus 
atroces.  Diotime,  stoïcien,  alla  jusqu'à  fabriquer,  ' 
sous  le  nom  d'Epicure,  cinquante  lettres  adressées 
à  des  courtisanes,  dans  lesquelles  on  le  faisait  par- 
ler de  la  manière  la  plus  obscène  ;  mais  Chrysippe 
lui-même  convenait  de  la  pureté  dos  mœurs  d'E- 
picure ;  il  est  vrai  que  pour  ne  pas  en  laisser  l'hon- 
neur à  sa  philosophie,  il  prétendait  que  cette 
pureté  de  mœurs  tenait  uniquement  à  son  insensi- 
bilité. On  l'accusa  aussi  d'athéisme,  et  cette  accu- 
sation est  celle  qu'on  a  le  plus  fréquemment  répé- 
tée. Il  est  bien  difficile  de  connaître  la  véritable 
opinion  d'Epicure  sur  la  divinité.  Cicéron  dit  qu'il 
en  avait  parlé  dans  les  termes  les  plus  sublimes, 
et  qu'il  recommandait  la  piété  à  ses  disciples.  On 
dira  sans  doute  que  c'était  pour  se  conformer  aux 
idées  du  vulgaire;  mais  dans  sa  lettre  à  Ménécée 
U  s'exprime  ainsi  :  «  Les  dieux  ne  sont  point  tels 
«  que  le  croit  le  vulgaire.  L'impie  est,  non  celui 
(c  qui  rejette  les  dieux  de  la  multitude,  mais  celui 
(c  qui  attribue  aux  dieux  les  opinions  de  la  multi- 
«  lude.  »  Ces  expressions,  si  elles  avaient  été  con- 
nues, auraient  suffi  pour  le  faire  persécuter.  Ce 
n'était  donc  pas  par  prudence  qu'il  faisait  de  la 
croyance  en  Dieu  l'un  des  principaux  dogmes  de 
sa  philosophie.  U  faut  convenir  cependant  que 
ses  autres  opinions  sur  les  dieux  rendaient  cette 
croyance  inutile.  Il  les  regardait  comme  des  êtres 
parfaitement  he>jreux,  impassibles  et  ne  se  mê- 
lant pas  des  choses  humaines,  ce  qui  détruisait  et 
la  Providence  et  l'espoir  des  peines  et  des  récom- 
penses futures.  Sa  morale  était  entièrement  fondée 
sur  le  principe  de  l'intérêt  personnel.  L'homme 
est  sur  la  terre  pour  chercher  le  bonheur,  il  le 
trouve  dans  une  vie  calme  et  tranquille.  Le  sage 
se  tiendra  donc  en  garde  contre  les  passions  qui 
pourraient  le  troubler.  Le  plaisir  physique  consiste 
dans  la  satisfaction  des  besoins  naturels.  Moins  on 
met  de  recherches  à  les  satisfaire,  moins  on  est 
exposé  aux  privations.  On  est  par  conséquent 
moins  exposé  aux  revers  de  la  fortune.  S'abstenir 
pour  jouir  était  donc  sa  grande  maxime.  Le  bon- 
heur des  individus  dépend  du  bonheur  généial. 
Le  sage  se  conforme  donc  aux  lois  établies.  Ces 
piincipes,  lorsqu'on  n'en  saisissait  pas  l'ensemble, 
pouvaient  être  fort  dangereux.  On  disait  vulgaire-* 
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ment  qu'Epicure  faisait  consister  le  souverain  biea 
dans  la  volupté,  et  beaucoup  de  gens  s'en  tenaient 
là^  sans  se  donner  la  peine  d'examiner  ce  qu'il  en- 
tendait par  la  volupté  ;  ils  auraient  vu  en  effet 
qu'elle  ne  différait  en  rien  de  la  sagesse  des  stoï- 
ciens. Ces  faux  épicuriens  firent  beaucoup  de  tort 
à  la  secte.  Us  furent  chassés  de  Ronie  du  temps  de 
la  république.  On  les  chassa  aussi  à  plusieurs  re- 
prises de  différentes  villes  j  mais  l'école  subsista 
toujours  à  Athènes.  Elle  y  existait  encore  du 
temps  de  Lucien,  et  Numenius^  son  comtempo- 
rain,  remarque  avec  douleur  que  les  épicuriens 
avaient  conservé  dans  toute  sa  pureté  la  doctiine 
de  leur  maître,  tandis  que  celle  de  Platon  s'était 
singulièrement  altérée.  Les  stoïciens  s'appropriè- 
rent plusieurs  des  maximes  d'Epicure  et  de  ses 
apophthegmes  les  plus  remarquables,  exprimés 
avec  esprit,  d'un  style  sentencieux,  et  Séoèque  en 
a  empininté  une  foule  qui  font  le  charme  de  ses 
lettres  à  Lucilius.  Epicure  affectait  un  gi'and  mé- 
pris pour  les  géomètres  et  pour  les  mathémati* 
ques.  On  le  voit  bien  aux  idées  qu'il  s'était  faites 
du  soleil,  de  la  lune,  et  du  système  du  monde.  11 
soutenait  que  la  lune  et  le  soleil  ne  sont  pas  plus 
gi'auds  qu'ils  ne  paraissent  à  la  vue,  erreur  que 
Lucrèce  a  reproduite  dans  ce  vers  : 

Nec  major 
Esse  potMt  nostris  quam  eeoslbtts  «ose  tidietar. 

U  ajoutait  que  le  soleil  s'éteignait  tous  les  soirs 
dans  l'océafi ,  et  se  rallumait  tous  les  matins. 
Cléomède,  dans  son  second  livre,  a  pris  la  peine 
de  réfuter  sérieusement  toutes  ces  inepties.  Epi- 
cure avait  empnmté  de  Démocrite  et  de  Leucippe 
l'idée  des  atomes,  qu'il  regardait  comme  les  prin- 
cipes de  toutes  choses.  Ces  atomes,  tombés  dans 
un  long  discrédit,  et  que  Gasseudi  a  teuté  vaine- 
ment de  réhabiliter,  n'avaient  d'autres  propriétés 
que  la  durelé  et  la  pesanteur,  et  par  conséquent 
pasila  moindre  ressemblance  avec  les  gaz  de  tuute 
espèce  qui  jouent  un  si  grand  rù\e.  daus  la  physi- 
que et  la  chimie  des  modernes.  Epicure  mourut 
de  la  pierre  dans  la  72^  armée  de  son  âge.  11  ne 
s'était  point  marié;  non  pas  qu'il  blâmât  le  ma- 
riage, car  il  enseignait  que  k  sage  devait  se  ma- 
rier et  avoir  des  enfants  ;  mais  comme  il  avait 
toujoui^  été  d'une  santé  très-faible,  il  ne  crut  pas 
devoir  observer  lui-même  le  précepte  qu'il  donnait 
aux  autres.  Par  son  testament,  que  Diogène 
Laêrce  nous  a  conservé,  U  légua  son  jardin  et  une 
maison  qu'il  avait  à  Mélite  à  Hermachus,  son  suc- 
cesseur, et  à  ceux  qui  seraient  après  lui  à  la  tête 
de  son  école,  tant  qu'elle  subsisterait,  pour  conti- 
nuer à  y  rassembler  ses  disciples.  Sa  mémoire 
resta  toujours  parmi  eux  en  vénératieit.  Ils  célé- 
braient tous  les  ans,  par  une  fête,  le  jo«»r  de  sa 
naissance.  Us  avaient  son  portrait  sur  leurs  bagues, 
sur  leurs  coupes,  dans  leurs  chambres,  et  ne  par- 
laient jamais  de  lui  qu'avec  le  plus  grand  respect. 
Dans  le  nombre  des  manuscrits  grecs  découverts  à 
Berculanum,  se  tft>avaieQt  ptusieun  ouvrages 
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d'Epicure.  On  a  commencé  à  publier  à  Naples,  «n 
1814,  quelques  fragments  du  livre  2  de  son  traité 
De  la  nature  des  choses.  Personne  n'a  mieux  dé- 
veloppé le  système  de  la  philosophie  d'Epicure 
que  Gassendi  dans  son  Syntagma  de  mid  et  mo- 
ribus  Epicuri,  lib.  8,  Lyon,  4647  ;  La  Haye,  46â6, 
in-4°,  etc.  (voy.  Gassendi).  On  peut  voir  austii 
Jacques  Durondel,  Vie  d'Epicure^  Paris,  1679;  La 
Haye,  4686,  ini2;  traduite  en  latin,  Amsterdam, 
4C93;  la  Morale  d'Epicure,  par  le  baron  des  Coo- 
tures,  Paris,  1685,  in-12,-  la  Morale  d'Epicure, 
par  l'abbé  Batteux,  Paris,  4758,  in-g<*;  Apologie 
pour  Epicure,  par  J.  D.  P.,  1654,  in-42;  Discours 
sur  Epicure,  Paris,  1684,  in-12.  C — a  et  D— i.— K. 
EPIMÉMDES.  de  la  ville  de  Gnosse,  dans  nie 
de  Crète,  se  retira  dès  sa  première  jeunesse  dans 
une  solitude,  et  lorsqu'il  se  crut  parfaitement  oublié, 
il  reparut  tout  à  coup  dans  sa  patrie,  avec  les  che- 
veux et  la  barbe  longs  et  négligés,  et  lit  répandre 
le  bruit  qu'il  avait  dormi  cinquante  aiH>.  Il  se 
mit  ù  jouer  le  rôle  d'un  inspiré,  et  il  se  prétendait 
en  commerce  avec  les  nymphes.  Sous  ces  dehors 
d'un  fanatique,  il  cachait  des  connaissances  très- 
ptx>fondes.  11  s'était  beaucoup  occupé  de  politique, 
particulièrement  de  la  législation  des  Cretois,  sur 
laquelle  il  avait  même  écrit  quelques  traités.  So- 
loo,  qui  avait  eu  occasion  de  le  connaître  dans  ses 
voyages,  le  fit  mander  à  Athènes,  sous  prétexte  de 
purifier  cette  ville,  qui  était  alors  livrée  à  des 
troubles  et  des  dissensions  intestines.  Les  Athé- 
niens aimèrent  un  vaisseau  tout  exprès  pour  aller 
le  chercher^  et  ils  en  donnèrent  le  commandement 
à  Nicias,  fils  de  Nicératus,  l'un  des  principaux 
d'Athènes.  Epiménides  se  rendit  à  leur  invitation. 
An'ivé  dans  l'Altique,  il  annonça  que  les  divisions 
auxquelles  la  république  était  en  proie  venaient 
de  la  colère  de  quelques  divinités  inconnues  qu'on 
avait  négligé  d'apaiser.  En  conséquence,  il  prit 
un  certain  nombre  de  brebis  blanches  et  noires,  et 
les  ayant  fait  conduire  vers  Taréopage,  il  les  laissa 
aller,  eu  ordonnant  à  ceux  qui  les  menaient  de  les 
sacrifier  aux  dieux  inconnus,  chacune  à  l'endroit 
où  elle  s'arrêterait;  on  érigea  dans  tous  ces  en- 
droits des  autels  aux  dieux  inconnus.  U  i-égla 
d'une  manière  beaucoup  moins  dispendieuse  le 
cidte  qu'on  rendait  aux  dieux,  et  supprima  une 
gi^aude  partie  des  cérémonies  lugubres  qui  se  pra- 
tiquaient, surtout  par  les  femmes,  lorsqu'elles 
perdaient  quelques-uns  de  leurs  proches.  Enfin, 
il  fit  tout  ce  qui  dépendait  de  lui  pour  prépau*er 
les  voies  à  la  législation  de  Solon,  dont  les  projets 
lui  étaient  connus,  et  qui  lui  demanda  ses  con- 
seils. Il  termina  tout  cela  par  des  cérémonies 
expiatoires  pour  purifier  le  pays,  et  il  repartit 
sans  vouloir  d'autres  récompenses  qu'un  rameau 
de  Tolivier  sacré.  11  mourut  bientôt  après  son  re- 
tour dans  sa  patrie,  à  un  âge  très-avancé»  vers 
l'an  598  avant  J.-C.  U  avait  fait  plusieurs  ou- 
vrages, dout  le  plus  considérable  était  un  poëme 
sur  l'expédition  des  Argonautes.  U  ne  oous  en 
reste  aucun.  I^  Réveil  d'Epiménide  fut  mis  sur  la 
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scène  par  Poisson,  eu  4735,  et  plusieurs  fois  de- 
puis, servant  de  cadre  aux  divers  événements  po- 
litiques. G— R. 

EPINAC  (i)  (Pierre  h'),  archevêque  de  Lyon, 
naquit  au  château  d'Epinac  en  Forez,  près  de  St- 
Bonuet-le-Château,  le  10  mai  1540,  et  non  le 
i*^  mars,  comme  il  le  prétendait  lui-même  par 
bizarrerie.  Son  père  était  lieutenant  du  roi  au  gou- 
vernement de  Bourgogne,  et  sa  mère  était  sœur 
d'Antoine  d'Albon,  archevêque  de  Lyon,  qui  Ut 
admettre  son  neveu,  dès  Tàge  de  dix  ans,  au  nom- 
bre des  chanoines-comtes  de  cette  ville.  En  1563, 
le  jeune  d'Epinac  achevait  son  cours  de  droit  à 
Toulouse;  et,  si  l'on  en  croit  quelques  historiens, 
il  y  assistait  aux  assemblées  des  religionnaires, 
dont  il  avait  été  sur  le  point  d'embrasser  les  er- 
reurs ;  mais,  ne  voyant  pas  de  grands  moyens  de 
fortune  dans  cette  religion,  il  s'en  montra  bientôt 
Pennemi  le  plus  implacable,  et  s'efforça,  par  de 
violentes  déclamations  contre  les  sectateurs  de 
Luther  et  de  Calvin,  de  détruire  les  soupçons  que 
Ton  avait  conçus  sur  son  orthodoxie.  De  i-etour  à 
Lyon,  il  fut  député  deux  fois  à  la  cour  pour  des 
affaires  du  chapitre,  notamment  en  1566,  pour 
s'opposer  à  la  réception  du  concile  de  Trente,  et  à 
la  suite  de  ces  missions  il  obtint  le  titre  de  doyen 
du  chapitre,  n'ayant  encore  que  20  ans.  Enûn,  en 
1574,  après  la  mort  d'Antoine  d'Àlbon,  Henri  111, 
qui  se  trouvait  à  Lyon,  nomma  d'Ëpinac  au  .siège 
vacant,  promotion  conforme  aux  dernières  vo- 
lontés du  prélat  défunt,  et  vivement  sollicitée  par 
le  clergé  et  les  magistrats  de  cette  ville.  Le  nou- 
\e\  archevêque,  en  sa  qualité  de  primat,  présida 
le  clergé  aux  premiers  Etals  de  Blois  (1576),  et  le 
discoura  qu'il  y  prononça  passa  pour  un  chef- 
d'œuvre  de  logique  et  de  style  aux  yeux  de  ses  con- 
temporains. Le  duc  de  Guise,  ne  pouvant  contenir 
son  enlhousiasme,  alla  embrasser  le  prélat.  Le 
roi,  non  moins  charmé  de  son  éloquence,  Tadmit 
dans  son  conseil  d'État,  et  lui  donna  de  riches  ab- 
bayes. Le  duc  d'Epenion,  qui  jusqu'alors  avait  joui 
exclusivement  de  la  faveur  du  roi,  conçut  une 
extrême  jalousie  de  l'élévation  de  d'Epinac,  et 
poussa  si  loin  son  animosité  contre]  lui  qu'il  s'en 
fit  un  ennemi  juré.  Henri  lU  fut  profondément 
affligé  de  ces  débats;  mais  son  mignon  l'emporta, 
et  l'archevêque  se  retira  dans  son  diocèse.  Bientôt 
cependant  il  reparut  à  la  cour  ;  mais  il  s'était  jeté 
dans  le  parti  de  la  Ligue;  il  était  devenu  l'ami,  le 
confident  des  Guises,  et  fut  un  des  principaux  ac- 
teurs de  la  journée  des  Bairieades.  Si  Henri  de 
Lorraine  eût  suivi  ses  conseils,  il  serait  monté  à 
l'instant  même  sur  le  trône.  D'Epinac  se  trouvait 
à  Blois  lors  de  l'assassinat  du  duc  de  Guise,  auquel 
il  avait  vainement  conseillé  de  fuir.  Arrêté  avec  le 
cardinal  de  Guise,  tous  deux  furent  renfermés 


(I)  Il  signait  d'Epinac  et  non  dé  Pinac^  comme  plusieurs  au- 
tenrs  conti^mporalns  ont  écrit.  Sa  famille,  éteinte  depuis  long- 
temiM,  était  une  branche  de  la  maison  de  St-Priest,  Les  restes 
da  château  d'Epinac.  appelé  aujourd'hui  d'Apinac,  ont  été  acquis 
Ml  4Si|  par  li.  de  Meaoi,  alors  député  de  U  Loire. 
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dans  une  espèce  de  galetas^  où  ils  passèrent  la 
nuit.  Sur  les  huit  heures  du  matin,  le  capitaine  de 
Guast  entra,  et,  s'adressant  au  cardinal  :  a  Mon- 
«  sieur,  lui  dit-ii,  le  ix>i  vous  demande.  -—  Nous 
«  demande-t-il  tous  deux,  ou  moi  seul?  p  répondit 
le  cardinal.  —  «Je  n'ai  charge  d'appeler  que 
«  vous,  répliqua  le  capitaine.  »  Alors  d'Epinac  lui 
dit  à  l'oreille  :  «  Monsieur,  pensez  en  Dieu,  n  Le 
cardinal  sortit^  et  un  instant  après  11  n'était  plus. 
L'archevêque  de  Lyon  aurait  sans  doute  éprouvé 
le  même  sort,  si  le  baron  de  Luz,  son  neveu,  n'eût 
fléchi  la  colère  du  roi  ;  néanmoins  on  le  retint 
prisonnier,  et  il  fut  transféré  au  chÂleau  d'Âm- 
boise  (1),  où  le  capitaine  de  Guast,  sous  la  garde 
duquel  11  resta  sept  ou  huit  mois,  lui  rendit  sa  li^ 
berté  moyennant  une  rançon  de  30,000  écus,  qui 
lui  fui  avancée  par  le  clergé  et  par  les  principaux 
ligueurs  de  Lyon.  Â  peine  eut-il  été  délivré  que  le 
duc  de  Mayenne  lui  fit  donner  le  titre  de  garde 
des  sceaux.  Il  fut  l'âme  de  son  conseil,  et  nul  ne 
contribua  davantage  à  réchaufifer  le  zèle  des  li- 
gueurs. Quand  révêque  de  Paris  se  rendit  auprès 
de  Henri  IV  pour  solliciter  sa  pitié  en  faveur  des 
habitants  de  la  capitale,  alors  assiégée  et  en  proie 
aux  horreurs  de  la  famine,  d'Epinac,  chargé  d'ac* 
compagner  et  de  surveiller  le  prélat,  essuya  de 
vifs  reproches  de  la  part  du  roi  :  «  Et  vous  aussi, 
«  lui  dit-il,  monsieur  de  Lyon,  qui  êtes  le  primat 
«  par-dessus  les  autres  évoques,  je  ne  suis  pas 
«  bon  théologien,  mais  j'en  sais  assez  pour  vous 
«  dire  que  Dieu  n'entend  pas  que  vous  traitiez 
«  ainsi  le  pauvre  peuple  qu'il  vous  a  i^commandé, 
«  même  pour  faire  plaisir  au  roi  d'Espagne  et  à 
«  Bernardin  Mendoze  et  à  M.  le  légat.  Vous  en 
«c  aurez  les  pieds  chauffés  en  l'autre  monde...  » 
D'Epinac  fut  député  par  la  Ligue  aux  conférences 
de  Surêne,  relatives  à  la  conversion  de  Henri  IV  ; 
et,  pendant  la  trêve  qui  avait  été  conclue,  il  se 
rendit  à  Lyon,  où  il  fit  arrêter  le  duc  de  Nemours, 
dont  la  conduite  était  devenu  suspecte  aux  li- 
gueurs, et  qui  voulait  se  faire  des  provinces  de 
son  gouvernement  une  souveraineté  Indépendante. 
Nommé,  après  cet  événement,  gouverneur  de 
Lyon,  le  prélat  tenta,  mais  en  vain,  de  s'opposer  à 
la  réduction  de  cette  ville  sous  l'obéissance  du  roi. 
Cependant,  lorsque  Henri  IV  vint  la  visiter,  en 
septembre  1S95,  Tarcbevêque  lui  adressa  une  ha- 
rangue à  laquelle  il  répondit  avec  bienveillance, 
quoique  plusieurs  historiens  aient  prétendu  qu'il 
lui  avait  tourné  le  dos.  D'Epinac  mourut  à  Lyon 
le  9  janvier  4599,  et  fut  inhumé  dans  un  des  ca- 
veaux de  l'église  St-Jean.  C'est  sous  son  épiscopat 
que  s'établirent  dans  cette  ville  les  capucins  et  les 
chartreux,  et  plusieurs  confréries  de  pénitents, 
entre  autres  celle  du  Confalon  ou  des  pénitents 

(OSixte-Qnint.  après  avoir  Tsinement  sollicité  la  délirraoce 
de  l'archevêque  ac  Lyon  et  du  cardinal  de  Bourbon  (aus»i  pri- 
sonnier), lança,  le  5  mai  1589,  contre  Henri  de  Valoù  et  ses 
eomplices^nne  bulle  par  laquelle  ils  sont  déclarés  eioommuniés 
si,  dans  les  dix  lours,  ils  ne  les  délivrent  et  mettent  hors  de  prl-» 
son.  Dans  celte  bulle,  le  pape  rappelle  qun  Henri  lU  l'avait  prié 
de  faire  l'archevêque  de  Lyon  carainal. 
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blancs,  parmi  lesquels  Henri  lll  s'était  fait  ins- 
criro.  Outre  le  discours  qu'il  prononça  aux  Etats 
de  Rlois  de  1576,  et  qui  eut  un  grand  nombre 
d'éditions,  on  a  de  lui  :  4°  des  Statnfs  synodaux^ 
publiés  en  1577,  et  insérés  dans  les  Statuts  stjno- 
(taux  du  diocèse  de  Lyon,  1827,  in-8";  2°  une 
Exhortation  à  son  peuple,  avec  le  formulaire  des 
prièi^s  qui  se  font  tous  les  jours  de  la  semaine, 
Lyon,  1583,  in-16;  3o  un  nouveau  Bréviaire  k 
Tusage  de  son  diocèse.  C'est  lui  qui  composa  la 
harangue  t|ue  Mayenne  prononça  en  1593,  dans 
l'assemblée  des  lilals  convoquée  à  Paris.  Une  pa- 
rodie piquante  de  ce  discours,  faites  par  Nicolas 
Rapin,  se  trouve  dans  la  Satire  Alénippée,  où 
d'Epinac  d'ailleurs  n'est  pas  ménagé.  Il  avait  aussi 
composé  quelques  poésies  qui  sont  restées  manu- 
scrites. M.  Vilet,  dans  ses  Barricades  et  dans  ses 
Etats  (le  mois  (Paris,  1827,  in-8«>).  a  fait  de  d'Epi- 
nac,  qu'il  nomme,  on  ne  sait  pourquoi,  à'Espignac, 
un  des  interlocuteurs  de  ses  scènes;  historiques; 
mais  le  rôle  qu'il  fait  jouer  a  l'archevêque  de 
Lyon  a  paru  généralement  trop  chargé  (1).  A.  P. 
hPlNAY  (Madame  Louise-Florince-Pétronille 
Df.lalive  d'),  devait  le  jour  à  un  homme  de  con- 
dition de  Flandre,  M.  TardieuDesclavelles,  tué  au 
^rvice  du  roi.  On  voulut  récompenser  le  père  en 
la  personne  de  sa  OUe,  à  laquelle  11  n'avait  laissé 
qu'une  fortune  médiocre,  et  on  fit  épousera  celle- 
ci  un  des  plus  riches  partis  qu'il  y  eût  alors  dans 
la  fmance,  le  fils  aîné  de  M.  Delalive  de  BolIcLiarde, 
en  lui  donnant  pom*  dot  un  bon  de  fermier  géné- 
ral. Madame  d'Epinay  passa  donc,  au  sein  de  la 
plus  grande  richesse  et  de  toutes  ses  illusions,  les 
premières  années  qui  suivirent  celte  union;  mais 
le  songe  s'évanouit  bientôt,  grâce  à  la  prodigalité 
de  son  mari.  Ce  fut  dans  les  jours  brillants  encore 
de  sa  jeunesse  que  commença  sa  liaison  avec 
J.-J.  Rousseau.  Quoique  celui-ci  donne  à  entendre 
dans  ses  Confessions  que  l'amour  n'exista  jamais 
entre  elle  et  lui  que  d'un  seul  côté,  on  est  plus  dis- 
posé en  pareil  cas  à  croire  le  témoignage  des  fem- 
mes que  celui  des  hommes.  Elles  iroublient  rien 
et  se  trompent  rarement  sur  les  hommages  dont 
elles  ont  été  Tobjet,  tandis  qu'elles  accusent  beau- 
coup d'entre  nous  de  mettre  trop  souvent  leur 
gloire  à  ne  pas  compter  aussi  exactement  les  dif- 
férents tributs  qu'ilsont  payés  à  labeauté.  Si  celle 
de  madame  d'Epinay  n'était  pas  régulière,  elle 
méritait,  par  une  extrême  sensibilité,  des  qualités 
attachantes,  les  grâces  de  son  esprit  et  ses  talents 
divers,  les  sentiments  que  ce  philosophe,  doué  d'un 
cœur  si  aimant  et  d'une  imagination  si  ardente, 
vouait  ô  presque  toutes  les  jeunes  femmes  qui 
successivement  l'admettaient  dans  leur  société.  Il 
fut  comblé  par  madame  d'Epinay  de  bienfaits,  et 
avec  cette  délicatesse,  ces  soins  de  l'amitié  la  plus 
tendre  et  la  plus  ingénieuse,  que  semblait  exiger 


(O  L'auteur  de  cet  article  a  publié  une  Sotice  assez  étendue 
•ur  Pierre  d'Epiiiac,  dans  le  tonjc  9  des  Art:hivfs  hùtoriques  et 
itatiittques  du  deparlemeiit  du  iitwne;{il\o  a  été  imprimée  sé- 
parémeut,  Lyoo,  48S9,  in-8". 
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d'elle  la  sauvagerie  très-originale  de  son  ours.  On 
sait  qu'elle  fit  rebâtir  pour  lui,  en  1756,  dans  la 
vallée  de  Montmorency,  une  petite  maison,  à  la 
plac«  d'une  masure  qui  recevait  les  eaux  de  son 
parc  de  la  Chevrette,*  et  ce  fut  là  V Ermitage  de 
Rousseau,  ermitage  visité  encore  tOMS  les  jours 
avec  une  dévotion  vraiment  philosophique.  D'abord 
il  se  montra  fort  touché  des  bontés  de  sa  bienfai- 
trice; mais  aussitôt  qu'il  se  crut  le  droit  d'être  ja- 
loux du  batx)n  do  Grimm,  que  lui-même  avait  in- 
troduit auprès  d'elle,  il  ne  s'acquitta  plus  que  par 
Tingratitude  la  plus  caractérisée.  On  voudrait  ne 
pas  connaître  les  ti*aits  envenimés  que,  dans  un 
livre  si  scandaleusement  intéressant,  il  a  employas 
pour  peindre  lamie  de  Grimm,  en  même  temps  que 
son  rival  préféré.  11  n'est  pei*sonne  qui  n'y  ait  lu, 
ou  plutôt  dévoré,  l'épisode  de  son  amour  bnilant 
pour  une  belle- sœur  de  madame  d'Epinay.  On  se 
persuaderait  diCficilement  que  celle-ci  ifait  pas 
alors  éprouvé  à  son  tour  une  forte  jalousie.  Eh  1 
quelle  femme  sensible  aurait  pu,  sans  un  vif  regret, 
voir  son  règne  finir  et  une  autre  q'i'elle  être  ad- 
mirée, exaUée,adorée  même  parun  amant  telquele 
peintre  créateur  de  Julie  d'Etanges  et  de  St-Preux? 
Une  fois  qu'il  eut  cessé  d'être  l'ami  de  madame 
d'Epinay,  Rousseau  devint  pour  elle  un  détracteur, 
et  presque  un  ennemi  acharné.  Grimm,  au  con- 
traire, n'eu  parle  dans  sa  Correspondance  qu'en 
apologiste  enthousiaste.  La  juste  mesure  à  saisir 
entre  leurs  jugements  opposés  aurait  peu  d'inté- 
rêt réel,  et  l'on  ne  s'occuperait  qu'à  peine  de  la 
pei-sonne  dont  peut-être  ne  nous  ont-ils  entretenus 
qu'afin  d'avoir  le  droit  de  fixer  plus  longtemps 
l'attention  publique  sur  eux-mêmes,  si  elle  n'a\ait 
écrit  un  livre  d'éducation  estimé.  Accablée  pendant 
dix  ans  dessoufl'rances  les  plus  douloureuses,  ma- 
dame d'Epinay  mit  à  profit  tous  les  moments  dont 
elle  pouvait  disposer  pour  remplir  admirablement 
lesdevoirs  de  la  maternité  et  de  l'amitié.  C'est  pour 
sa  petite- fille  (mademoiselle  de  Belsunce,  depuis 
madame  de  Beuil),  qu'elle  a  composé  les  Convpr- 
sations  d'Emilie^  Paris,  2  vol.  in-1 2,  publiées  en  1 774 
et  réimprimées  souvent  depuis  :  Paris,  1775,4781, 
1783,  1784;  Lausanne,  1784;  Paris,  4787,  1788, 
1804;  et- plus  récemment,  Paris,  1822,  2  vol  in-t8 
avec  figures.  Cet  ouvrage,  un  peu  froid,  mais  bien 
écrit,  et  qui  a  été  traduit  en  plusieurs  langues,  con- 
tient tout  ce  qu'on  peut  enseigner  de  morale  à 
l'enfance  depuis  l'âge  de  cinq  ans  jusqu'à  celui  de 
dix.  En  se  rabaissant  pour  se  mettre  à  la  portée 
de  sa  jeune  élève,  la.maitresse  ne  s'est  pas  montrée 
indigne  de  l'attention  de  Tâge  mûr.  C'est  un  livre 
fait  dans  un  très-bon  esprit,  et  dont  les  bons  prin- 
cipes ont  l'avantage  d'être  présentés  d'une  manière 
nette  et  simple.  On  y  trouve,  dit  La  Harpe,  des 
mots  fins  et  naïfs,  et  des  choses  attendrissantes. 
L'Académie  française,  dans  son  assemblée  du  16 
janvier  1783,  donna  aux  Conversations  d'Emilie 
le  prix  d'utilité  fondé  par  M.  de  Montyon,  alors 
chancelier  de  M.  le  comte  d'Artois.  L'auteur  d'-4- 
,  dèle  et  Théodore  était  seul  en  concurrence.  On  pensa 
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que  I0  travail  sorti  de  la  plume  et  du  cœur  de  sa 
rivale  méritait  de  remporter  comme  plus  utile  et 
plus  original.  Madame  de  Genlis  a  été  accusée  d'a- 
voir eu  de  rbumeur  de  cette  préférence,  et  de  l'avoir 
trop  laissée  paraître  lorsqu'elle  composa  son  conte 
des  Deux  Réputations.  Deux  petits  volumes  attri- 
tribués  à  madame  d'Epinay,  et  qui  sont  intitulés^ 
l'un:  Lettres  à  mon  Fils  (1758,  in-S*"  de  498  pages; 
réimpriméesen  1759,  in-l  2de  1 36  pages),  avec  cette 
épigraphe  :  Facundam  fackbat  amoty  et  l'autre:  Mes 
moments  heufcux{ilo'i,  in-12,n58,  in-S^et  1759, 
in-i2,  épigraphe  :  SoUitÂtœ  jucunda  oblivia  vitw, 
oui  été  imprimés  à  Genève,  mais  peu  répandus, 
s'ils  ont  été  publiés.  Elle  n'a  laissé,  selon  Grimm, 
d'autres  ouvi-ages  qu'une  suite  imparfaite  de  celui 
qui  avait  été  courouné,rébauche  d'un  long  roman, 
enfin  beaucoup  de.  lettres  adressées  à  Rousseau, 
Voltaira,  BufiTon,  d'Àlembert,  Diderot,  Richardson, 
l'abbé  Galiani ,  Necker ,  etc.  Madame  d'Ëpinay 
mourut  le  17  avril  4783,  et  par  conséquent  bien 
peu  de  temps  après  sou  triomphe  académi- 
que (1).  L-P-E. 

EPhNE.  Voyez  Espine  (Jean  de  l'). 

EPINE  (GuiLLACME-JosBra  DE  l'),  médecin.  On 
ignore  l'époque  de  sa  naissance  et  celle  de  sa  mort. 
Go  sait  seuleEsent  qu'il  reçut  le  jour  à  Paris,  qu'il 
prit  en  1724  le  bonnet  de  docteur  dans  la  faculté 
de  médecine  de  cette  capitale,  et  qu'il  fut  élu 
doyen  de  sa  compagnie  en  1744,  et  continué  en 
1745.  Une  thèse  soutenue  en  1733  sur  la  question 
de  savoir  si  le  bon  état  des  facultés  intellectuelles 
dépend  de  l'intégiité  des  fonctions  corporelles,  fit 
prendre  la  plume  à  TEpine»  qui  publia  sur  ce  sujet 
uue  lettre  adressée  à  son  confrère  Raron.  L'Epine 
ne  8''est  fait  un  nom  en  médecine  que  par  son  op- 
position constante  à  l'inoculation  de  la  petite-vérole, 
opposition  dont  il  déduisit  les  motifs  dans  les  deux 
pièces  suivantes,  qui  sont  assez  volumineuses  : 
ï*  Rapport  sur  le  fait  de  l'inoculation  de  la  petite^ 
vérole,  Paiis,  1765,  in-4";  2*  Supplément  au  Rap- 
port,  Paris,  4767,  in-4*;  mais  l'Epine  trouva  dans 
Antoine  Petit  un  adversaire  qui  ne  contribua  pas 
peu  à  faire  triompher  la  bonne  cause.     H-<^d— n. 

EPIPHANB.  Voyez  Callinicus. 

EPIPHÂNE  (St.),  docteur  de  l'Eglise,  archevê- 
que de  Salamine  en  Chypre,  naquit  vers  l'an  310 
dans  le  territoire  d'Eleuthérople  en  Palestine  ;  il 
montra  dès  son  enfance  une  grande  ai*deur  pour 
l'étude,  et  apprit  la  plupart  des  langues  alors  con- 
nues. Ami  de  la  solitude  et  de  la  pénitence,  il  alla 
visiter  et  habita  quelque  temps  les  célèbres  déserts 
de  l'Egypte,  et  revint  en  Palestine  à  l'âge  de  vingt- 
trois  ans.  11  se  lia  d'amitié  avec  le  célèbre  St-Hila- 

(I)  On  a  publié,  loDgtempt  après  la  mort  de  madame  d'Epi- 
oay  :  4*  memoirêi  9t  correspondance  de  Madame  dEpinay^ 
renfermant  un  grand  nombre  de  lettres  inédites  de  Griram,  de 
Diderot  et  de  J.-J.  Rousseau,  ainsi  que  des  détails  très-curieux 
sur  les  liaisons  de  Tautcur  avec  les  personnages  les  plus  célè- 
bres du  18*  siècle,  Paris,  1818.  3  vol.  in-S»;  deux  autres  édi- 
tions, même  année,  dans  le  même  format;  et  S»  des  Anecdotes 
if^édttêSy  pour  faire  suite  aux  Mémoires  de  madame  d'£piDay, 

S  recédées  do  l'examen  de  ces  Mémoires,  Paris,  4818,  brochure 
i*f.  E.  D-s. 
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rion,  qui  ne  quitta  la  Palestine  qu'en  356:  cet  il- 
lustre solitaire  trouva  dans  Ëpipbane  un  disciple 
fervent  et  un  zélé  panégyriste.  Les  ariens  déso* 
laient  l'Eglise,  favorisés  par  l'empereur  Constance 
qui  régnait  alors.  Epipbanc  sortit  souvent  de  sa 
cellule  pour  aller  au  secours  des  catholiques  ;  il 
refusa  de  communiquer  avec  Eutycbius,  évéque 
d'Eleuthérople^  qui  était  entré  dans  le  parti  des 
ariens  ;  il  s'arma  de  lèie  contre  les  efreurs  qu'il 
avait  découvertes  dans  Origène.  Sa  réputation  le 
fit  appeler  sur  le  siège  de  Salamine  ou  Gonstantia, 
dansl'iie  de  Chypre.  Cotte  dignité  ne  l'empêcha 
pas  de  se  livrer  aux  austérités  et  aux  habitudes  de 
la  vie  monastique  ;  sa  charité  seulement  parut  en- 
core plus  active.  On  le  chargeait  des  plus  abon- 
dantes aumônes  ;  Ste-Olympiade,  dame  fort  riche^ 
lui  fit  pour  ce  sujet  des  pràsents  considérables. 
Respecté  des  hérétiques  eux-mêmes  à  cause  de  sa 
grande  vertu,  il  ne  fut  pas  compris  dans  la  pei*8é- 
cution  que  Valons  excita  contre  les  catholiques  en 
371,  et  fut  presque  le  seul  que  l'hérésie  épargna. 
11  alla  àÀntiocbepour  travailler  à  la  conversion  de 
Vitalis,  évèque  de  cette  ville,  qui  avait  embrassé 
les  erreurs  d'Apollinaire;  il  fit  ensuite  le  voyage 
de  Rome,  où  il  logea  chez  Ste-Paule,  qui  passa 
quelque  temps  après  par  Salamine,  et  séjourna 
chez  St-Epiphane  en  se  rendant  en  Palestine.  Soup- 
çonnant le  patriarche  de  Jérusalem  de  tenir  aux 
erreurs  d'Origène,  il  se  rendit  dans  cette  ville,  et 
pràcha  en  présence  de  cet  évèque  contre  fori* 
génisme.  Son  discours  fut  mal  accueilli.  Il  se  retira 
donc  dans  la  solitude  de  Bethléem,  où  était  alors 
St^érôme,  et  donna  la  prêtrise  à  Paulinien,  frère 
de  ce  saint  docteur.  Le  patriarche  de  Jérusalem 
trouva  mauvais  qu'un  évéque  étranger  vint  ordon- 
ner un  prôtre  dans  son  diocèse.  Epiphane  lui  écri- 
vit pour  se  juiiliiier;  mais  on  voit,  par  sa  lettre^ 
qu'il  n'avait  pas  des  idées  très-justes  conceniant 
la  juridiction  des  évêques  hors  de  leurs  diocèses. 
La  conduite  qu'il  tint  à  Constantinople  en  est  une 
nouvelle  preuve.  11  alla  dans  cette  ville,  dont  St- 
Chrysostome  était  patriarche,  accuser  d'origénisme 
quatre  pieux  solitaires,  Dioscore,  Ammonius,  Eu» 
sèbe  et  Euthyme.  On  les  nommait  les  grands  frè^ 
resy  à  cause  de  la  hauteur  de  leur  taille.  Epiphane 
les  accusa  sans  avoir  jamais  vu  leurs  disciples  ni 
leurs  écrits,  et  refusa  de  communiquer  avec  St« 
Chrysostome,  le  .'iéfenseur  et  l'ami  de  ses  frères 
illustres  qui  eurent  la  gloire  de  mourir  martyrs  de 
la  consubstantialité  du  Verbe.  St-Epiphane  mourut 
en  403,  comme  il  retournait  de  Constantinople  à 
Salamine.  11  était  ûgé  de  93  ans.  Ce  saint  commit 
sans  doute  quelques  fautes  que  Ton  doit  attribuer 
à  un  excès  dé  zèle.  Les  plus  illustres  docteurs  de 
l'Eglise  n'en  louent  pas  moins  sa  doctrine,  son 
éi-udition  et  la  sainteté  de  sa  vie.  On  a  de  lui 
plusieurs  écrits  :  1^  le  Panarium^  ou  le  Livre  des 
cmtidotes  contre  toutes  les  hérésies,  dans  lequel  il 
donne  l'histoire  de  vingt  hérésies  qui  avaient  paru 
avant  Jésus-Christ,  et  de  quatre-vingts  qui  s'étaient 
élevées  après  la  promulgation  de  l'Evangile.  Cet 
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ouvrage  est  instructif,  la  diDclrine  en  est  pure  ; 
mais  il  est  mal  écrit.  2^  VAnehorat,  destiné  à 
confirmer  les  esprits  dans  la  fui,  suivi  de  VAnacé- 
phaléose,  qui  en  est  une  récapitulation.  3^  Le 
Traité  dps  poids  et  mesures  des  juifs,  où  il  y  a 
beaucoup  d'érudition.  4'>  Le  Physioloffue ,  qui 
contient  des  réflexions  morales  relative?  aux  pro- 
priétés des  animaux.  5"  Le  Traité  des  Pierres 
précieuses,  où  il  parle  de  celles  qui  étaient  sur  le 
rational  du  grand  prêtre  des  juifs.  6*  Deux  Lettres^ 
l'une  à  Jean,  patriarche  de  Jérusalem  ;  nous  en 
avons  déjà  parlé;  l'autre  à  St- Jérôme,  où  il  lui 
donne  avis  de  la  condamnation  des  ejreurs  d'Ori- 
gène  prononcée  par  Théophile,  patriarche  d'A- 
lexandrie. Tous  ces  ouvrages  sont  mal  écrits;  on  voit 
que  ce  saint  docteur  ne  cherchait  qu'à  se  mettre  à 
la  portée  des  ignorants.  U  a,  ainsi  qu'Eusèbe,  l'a- 
vantage de  nous  avoir  conservé  un  grand  nombre 
de  passages  d'anciens  auteurs  dont  les  écrits  n'exis- 
tent plus.  La  meilleure  édition  des  Œuvres  de  St- 
Epiphane  est  celle  que  le  P.  Petau  donna  en  i662 
en  grec  et  en  latin,  2  vol.  in-fol.  Le  Commentaire 
de  St-Epiphane  sur  le  livt*e  des  Cantiques  a  été 
découvert  le  siècle  dernier  parmi  les  manuscrits 
du  Vatican,  ot  a  paru  à  Rome  en  1750.  C— t. 
EPIPHANE,  surnommé  le  Scolastique,  c'est  à- 
dire  le  jurisconsulte,  suivant  le  sens  attaché  alors 
à  ce  mot,  florissait  vers  510.  On  croit  qu'il  était 
né  en  Italie,  et  du  moins  il  est  certain  qu'il  y  de- 
meurait. Ce  fut  à  la  prière  de  Cassiodore,  son  ami, 
qn'Epiphane  traduisit  du  grec  en  latin  les  Histoires 
ecclésiasliqiies  de  Socrate,de  Sozomène  et  de  Théb- 
doret;  il  en  fit  ensuite  un  abrégé,  divisé  en  douze 
livres,  auquel  il  donna  le  titre  d'Uistoria  tripartita. 
Le  Mire,  et  d'autres  écrivains  après  lui,  ont  cru  que 
Cassiodore  avait  composé  lui-même  cet  abrégé; 
mais  on  >'oit  par  un  passage  de  Cassiodore  {Insti- 
tut, divinar,  lect,  cap.  22)  que  c'est  Epiphane  qui 
en  est  l'auteur.  VHistoria  tripartita  fut  imprimée 
pour  la  première  foisà  Âugsbourg,par  Jean  Schuss- 
1er,  1472,  in-fol.  :  cette  édition  est  rare  et  recher- 
chée ;  Beatus  Rhenanus  en  donna  une  nouvelle  à 
Bâle  en  4523,  in-fol.  11  relève  aigrement  dans  la 
préface  les  fautes  échappées  à  Epiphane,  qu'il  ac- 
cuse de  n'avoir  su  ni  le  grec  ni  le  latin.  On  con- 
viendra que  le  style  de  cette  vei*sion  est  semé  d'un 
grand  nombre  de  teimes  barbares ,  mais  le  sens 
des  originaux  y  est  rendu  avec  assez  d'exactitude. 
L'édition  de  Rhenanus  a  servi  à  toutes  les  réim- 
pressions qui  ont  eu  lieu  jusqu'en  4679.  Cette 
même  année,  dom  Garet  publia  VHistoria  tripar^ 
tita^  dans  les  Œuvres  de  Cassiodore,  après  en  avoir 
corrigé  le  texte  sur  d'anciens  manuscrits.  Cet  ou- 
vrage a  été  traduit  en  français  par  Louis  Cyaneus, 
Paris,  4568,  in-fol.  Jacques  de  Billy  en  promettait 
une  nouvelle  traduction,  qui  n'a  point  paru .  Jean  de 
Lacroix  en  a  publié  une  en  espagnol,  Lisbonne, 
1541;  Coimbre,  1554,  in-fol.;  et  Gaspard  Hedius, 
une  en  allemand,  imprimée  avec  les  H/stotrf  5  ecclé- 
siastiques d'Eusèbe  et  de  Rufln,  Strasbourg,  1545, 
in-fol.  On  attribue  encore  à  Epiphane  :  4^  la  tra* 
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duction  du  Codex  eneyclicus  :  c'est  le  recueil  des 
lettres  adressées  à  l'empereur  Léon  par  les  syno- 
des, en  458.  pour  la  défense  du  concile  de  Chalcé- 
doine.  Surius  Ta  insérée  dans  la  CoUecUtm  dn 
Conciles^  mais  sans  en  nommer  l'auteur  ;  Baluze 
l'a  fait  réimprimer  ensuite  dans  les  Concilia  gène- 
ralia^  d'après  une  copie  coUalionnée  sur  deux 
anciens  manuscrits  de  Beauvais  et  de  Corbie  ;  le 
P.  Hardouin  et  Coleti  ont  suivi  le  texte  publié  par 
Baluze.  2'  La  traduction  en  latin  des  Antiquités 
judàiqnes  de  Josèphe  :  un  passage  du  chapitre  de 
Cassiodore,  qu'on  a  déjà  yité,  prouve  que  d'autres 
écrivains  ont  eu  part  à  cette  version.  Le  nom 
d'Epiphane  et  celui  de  Ruûn  se  trouvent  dans  la 
suscription  des  éditions  d'Augsbourg,  U70,  in- 
foL,  et  de  Vérone,  publiée  par  Condrati,  4480, 
in-fol.  Suivant  Fabricius,  le  nom  d'Epiphane  de- 
vait paraître  seul  en  tête  de  l'édition  qu'on  avait 
commencée  à  Oxford  en  1700.  S^  La  traduction 
des  Scholies  de  Sl-Clément  d'Alexandrie,  sur  la 
première  épître  de  St-Pierre,  sur  celle  de  St-Judc, 
sur  la  première  et  la  seconde  de  St-Jean  :  elle  a 
été  imprimée  dans  les  différentes  éditions  de  la 
Biblioi,  Patrum  et  des  œuvres  de  St-Clément.  4°  U 
traduction  des  Commentaires  de  Didyme,  sur  les 
sept  épîtres  canoniques  et  sur  le  livre  des  Prover- 
bes. Ces  dernières  versions  n'ont  point  été  publiées. 
On  lui  a  aussi  attribué  les  Notes  sur  U  Can'iqut 
dfs  cantiques ,  qui  sont  plus  pit>bablemenl  de  St- 
Epiphane  de  Salaminc.  W — s. 

EPIPHANE,  en  arménien  Ebip'han^  savant 
évêque  arménien,  qui  vivait  au  commencement 
du  7*  siècle.  Après  avoir  étudié  avec  succès  auprès 
du  patriarche  arménien,  il  se  retira  dans  un  dé- 
sert, aux  environs  de  la  ville  de  Tcvin,  et  y  mena 
la  vie  d  ermite.  On  le  tira  de  sa  solitude  pour  le 
faire  abbé  du  célèbre  monastère  de  Klag  ou  Sourp 
Karabied,  dans  le  pays  de  Daron.  Les  chefs  de  ce 
monastère  portaient  le  titre  d'évêque  de  la  prin- 
cipauté de  Mamikoniane,  qui  comprenait  la  pro- 
vince de  Daron  et  les  contrées  environnantes.  En 
629,  Epiphane  assista  au  concile  de  Karin,  tenu 
par  ordre  de  l'empereur  Héradius  pour  terminer 
les  différends  qui  subsistaient  entre  l'Église  gi-ec- 
que  et  celle  d'AiTnénie.  Epiphane  mourut  après 
avoir  occupé  pendant  vingt  ans  la  dignité  d'évê- 
que  des  Mamikonians.  David  lui  succéda.  Il  a  écrit 
l'histoire  de  son  monastère,  des  Commentaire^  sur 
les  Psaumes  de  David  et  sur  les  Proverbes  de  Sa- 
lomon,  une  Histoire  du  concile  d'Ephèse,  et  diver- 
ses homélies.  Tous  ces  ouvrages  sont  restés  ma- 
nuscrits. S.  M — 5. 

EPIPHANE,  suniomméri4.7iOi7fflp/i«  on  PAgio- 
polite,  moine  et  prêtre  de  Jérusalem,  vivait  dans 
le  10*  siècle.  Banduri  pense  qu'il  succéda  à  Théo- 
phylacle,  patriarche  de  Constantinople,  en  956, 
et  qu'il  occupa  ce  siège  jusi]u'en  969.  U  appuie 
cette  conjecture  sur  un  passage  de  YHi^toire  de 
Comtantin  Porphyrogénète ;  mais  on  sait  que  le 
successeur  de  Thcophylacte  se  nommait  Polyeucte, 
et  Banduri  ne  démontre  pas  que  ce  soit  le  même 
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personnage.  On  a  plusieurs  ouvrages  d*Epiphane, 
tous  écrits  en  langue  grecque  :  i®  Enarratio  geo^ 
graphica  Syriœ,  urbis  sanclœ  et  sacrorum  ibi 
locorum  :  celte  description  de  la  Syrie  et  de  Jé- 
rnsalem  fut  imprimée  pour  la  première  fois  par 
Frédéric  Morel,  dans  son  Exposilio  thematum  Do- 
minicorum  et  memorabilium  quœ  Hitrosohjmis 
sunt,  Paris,  1620,  in-8®.  11  se  servit  pour  cette  édi- 
tion de  la  copie  peu  correcte  d'un  manuscrit  dii 
Vatican,  que  lui  avait  procurée  Jacques  Sirmond. 
Elle  a  été  réimprimée,  avec  la  version  latine  de 
Frédéric  Morel,  dans  les  Symmicta  de  Léon  Al- 
lacci,  Cologne  (Amsterdam),  1653,  in-8®:  les  fau- 
tes qui  déparaient  le  (este  dans  la  première  édition 
ont  été  corrigées  dans  celle-ci  par  le  savant  éditeur; 
2°  Vita  sanclœ  Deiparœ;  Vila  S.  Audreœ  aposioU  : 
Tillemont  s'est  attaché  à  prouver  que  la  plupart 
di^s  faits  rapportés  dans  la  Vie  de  St- André  sont 
fabuleux.  Elle  n'a  point  été  imprimée,  non  plus 
que  la  Vie  de  la  Ste-  Vierge.  W--s. 

EPIPHANE,  religieux  capucin,  né  au  commen- 
cement du  17*  siècle,  à  Moirans,  près  de  St  Claude, 
en  Franche -Comté,  fut  envoyé  dans  les  missions 
des  Indes,  oii  il  se  distingua  par  son  zèle  pour  la 
propagation  de  la  foi.  On  ignore  l'époque  de  sa 
mort,  mais  on  sait  qu'il  vivait  encore  en  1685.  Il  a 
laissé  manuscrits  un  grand  nombre  d'ouvrages  de 
théologie  et  de  controverse  ;  une  Explication  litté- 
rale de  l'Apocalypse  ;  la  Clef  du  même  livre ,  et  les 
Annales  h^storiquei  de  li  mission  des  PP, capucins 
dans  la  NituvMe- Andalousie;  A  rs  memoriœ  admira- 
bihs  omnium  nescientiumexcedens  captum,  et  beau- 
coup d'autres  (t7oy.  le  P.  Bernard  de  Bologne,  dans 
sa  Hibliotheca  script orum  capuccinorum).    W— s. 

EPISCOPIUS  (Simon),  dont  le  nom  de  famille 
était  proprement  Bisschop,  né  à  Amsterdam, 
en  4583,  étudia  à  Leyde  la  philosophie  et  y  fut 
promu  maître-ès-arts  sous  Rodolphe  Snellius  ;  il 
y  fit  sa  théologie  sous  deux  hommes  devenus,  à 
peu  près  à  la  même  époque,  de  violents  antago- 
nistes l'un  de  Taiitre,  Gomar  et  Arminius  ;  après 
quoi  il  se  rendit,  en  1609,  à  Franeker,  pour  s'y 
perfectionner,  sous  Jean  Drussius,  dans  les  langues 
orientales.  En  f  612,  Episcopius  fut  nommé  profes- 
seur de  théologie  à  I^yde,  et  il  honora  cette  chaire 
par  ses  leçons  et  par  sa  conduite,  jusqu'à  la  tenue 
du  fameux  synode  de  Dordrecht,  en  1618  et  en  1619. 
Par  suite  des  décisions  de  ce  synode,  Episcopius, 
qui  s'était  fait  connaître  comme  une  des  colonnes 
du  parti  des  arminiens  (ou  des  remontrants),  que 
le  synode  foudroya  de  ses  anathèmes,  se  vit,  avec 
un  grand  nombre  de  ses  partisans,  forcé  de  s'ex- 
patrier. La  science,  la  modération  et  la  bonne  foi, 
traits  caractéristiques  d'Episcopius,  succombèrent 
sous  les  efforts  de  Tintrigue  et  les  coups  de  l'auto- 
rité la  plus  intolérante  et  la  plus  arbitraire.  Déjà, 
une  précédente  fois,  la  haine  et  la  calomnie 
avaient  poursuivi  Episcopius  jusqu'en  pays  étran- 
ger :  à  loccasion  d'un  ouvrage  qu'il  fit  à  Paris 
en  {615,  on  ût  courir  en  Hollande  le  bruit,  bientôt 
uuthentiquemeot  démenti,  de  conférences  secrètes 
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qu'il  aurait  eues  avec  le  P.  Cotton,  dans  Tintention 
de  se  liguer  avec  ce  savant  jésuite  contre  la  reli- 
gion réformée.  Cependant  un  autre  jésuite,  Pierre 
Wadding,  espéra  de  tirer  parti  du  mécontente- 
ment d'Episcopius  banni,  pour  en  faire  un  prosé- 
lite  de  marque,  et  il  ne  gagna  à  sa  tent:itive  que 
deux  lettres,  où  ce  théologien  le  combattit  forte- 
ment, l'une  sur  la  Règle  de  la  foi,  l'autre  sur  le 
Culte  des  images.  En  1621,  Episcopius  fit  un  nou- 
veau voyage  en  France  ;  il  fut  très-bien  accueilli 
à  Paris  par  l'illustre  Grotius,  alors  ambassadeur 
de  Suède,  et  y  prêcha  quelquefois  à  son  hôtel.  Le 
stathouder  Maurice  étant  mort  en  1625,  peu  à 
peu  la  persécution  contre  les  remontrants  se  ra- 
lentit en  Hollande.  Episcopius  y  retourna  l'année 
suivante.  Après  avoir  fait  à  Amsterdam  l'inaugu- 
ration de  Toratoire  des  remontrants,  il  se  chargea 
de  la  chaire  de  théologie  dans  leur  séminaire, 
en  1634. 11  y  mourut  en  1043.  Etienne  de  Courcel- 
les,  son  successeur,  a  recueilli  ses  œuvres,  en  2  vo- 
lumes in-fol.,  Amsterdam,  1650  et  1663.  Elles  rou- 
lent essentiellement  sur  les  matières  de  la  grâce, 
de  la  prédestination,  du  libre  arbitre,  étemelle 
pomme  de  discorde  entre  les  théologiens  de  toutes 
les  communions  chrétiennes  ;  on  y  distingue  la  Con- 
fession de  foi  des  remontrants ,  un  grand  nombre 
d'écrits  polémiques  en  leur  faveur,  tm  Commen- 
taire sur  les  chapitres  8,  9,  10  et  11  de  TEpitre 
aux  Romains,  etc.  :  toutes  portent  le  cachet  de 
l'érudition,  de  la  sagacité,  de  cette  recherche  de 
la  ^ériié  dans  la  charité,  tant  recommandée  par 
Fapôlre  des  gentils.  M— on. 

EPONINE.  Foycz  Epponiwe.. 

EPPENDORF  (Henri  d'),  gcntilhonmie  alle- 
mand, né  à  Eppendorf,  bourg  de  Misnie,  près  de 
Fridberg.  dans  le  lO'^  siècle,  quitta  son  pays  dans 
le  dessein  d'acquérir  des  connaissances.  11  fré* 
quenta  les  leçons  de  Zazius,  célèbre  professeur  de 
droit,  et  demeura  plusieurs  années  à  Strasbourg^ 
où  il  suivit  les  cours  de  l'université.  Il  vint  en- 
suite à  Bâie,  où  il  eut  avec  Erasme  une  querelle 
qui  fit  beaucoup  de  bruit  parmi  les  littérateurs. 
Eppendorf  Faccusait  d'avoir  écrit  une  lettre  con- 
tenant des  choses  qui  lui  étaient  injurieuses,  et  il 
s'adressa  aux  magistrats  pour  obtenir  une  répara- 
tion. 11  demanda  dans  sa  l'equète  qu'Erasme  dé- 
savouât la  lettre  qui  faisait  le  sujet  de  sa  plainte  ; 
qu'il  fût  tenu  de  lui  dédier  un  livre;  d'écrire  en 
sa  faveur  au  duc  de  Saxe  ;  et  en  outre  condamné 
à  une  amende  de  300  ducats,  au  profit  des  pau- 
vres. Erasme  répondit  qu'il  ne  counaissait  point  la 
lettre  dont  Eppendorf  se  plaignait,  et  qu'en  consé- 
quence il  n'aurait  aucune  peine  à  la  désavouer  ; 
que  si  le  duc  de  Saxe  avait  été  prévenu  en  quel- 
que manière  centime  lui,  il  s'engageait  volontiers 
d'écrire  à  ce  prince  pour  le  détromper;  mais  qu'il 
ne  s'obligeait  à  dédier  un  livre  à  Eppendorf 
qu'autant  qifil  serait  assuré  de  son  amitié,  et 
que  pour  ce  qui  concernait  la  somme  à  payer  aux 
pauvres,  c'était  lui-même  quifaisait  ses  aumônes, 
et  qu'il  n^entendait  pas  qu'on  lui  prescrivit  rien  à 
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cet  égard.  Eppendorf  insista,  Louis  fiesus  et  Henri 
Giarean  furent  choisis  pour  arbitres,  et  les  parties 
tombèrent  d'acco!*d  moyennant  quelques  légers 
sacriûces,  auxquels  Erasme  consentit  pour  le  bien 
de  la  paix.  Leur  rtkcinciliation  apparente  ne  fut 
pas  de  longue  durée.  Eppendorf  et  Erasme  s'accu- 
sèrent réciproquement  de  n'avoir  pas  tenu  les 
conditions  du  traité.  Eppendorf  en  écrivit  au  duc 
de  Saxe,  son  protecteur;  Erasme  lui  reprocha 
cette  conduite  dans  une  lettre  qui  fut  imprimée. 
Eppendorf  lui  répondit  par  Touvmge  suivant  :  Ad 
D.  Erasmi  Roterodami  libellum  eut  titulus  :  Ad- 

VERJiUS  BIE?iDAClUM  ET   OOTRECTATIOXCM   UTILIS  ADHO- 

isiTK),  justa  çuere/fl,  Haguenau,  1531,  in-8®.  Ce 
petit  écrit  étant  devenu  fort  rare,  Christophe 
Saxius  le  Ût  i^imprimer  à  la  suite  de  l'ouvrage  in- 
titulé :  De  Benrico  Eppendorpio  commentarius,  cui 
aliquot  epistolœ  Henrici  ducis  Saxonici,  Erasmi  et 
Eppendorpii  avw^oTot  intunt,  Leipsick ,  1745  ^ 
iii-4°.  Les  curieux  ^  trouveront  tous  les  rensei- 
gaements  qu'ils  pourront  désirer  sur  la  personne 
et  les  écrits  d*Eppendorf.  Ce  savant  mourut  veis 
4553,  dans  un  âge  peu  avancé.  Outre  rou\rage 
cité  plus  haut,  on  a  de  lui  des  traductions  alle- 
mandes, toutes  fort  rares  :  4*  des  Apophthegmes  de 
Plularque,  Strasbourg,  1534,  in-fol.;  2°  des  Œu- 
vres morales  de  Plutarque,  ibid.,  i5;îl,  in-fol. 
Eppendorf,  dans  la  préface,  réclame  la  plus 
grande  partie  de  la  version  du  même  ouvrage, 
publiée  sous  le  nom  de  Michel  Herr,  Sti-asbouig, 
453o,  in-fol;  3*  d'un  Abrégé  de  l* Histoire  romaine^ 
extmit  des  meilleurs  auteurs,  Florus,  Rufus,  Eu- 
trope,  etc.,  4536,  in-foL;  4°  de  la  Guerre  des 
Turos,  1550,  iu-fol.  C'est  une  compilation  de  dif- 
férents opuscules  latins  publiés  dans  le  1 H^  siècle  ; 
5«de  l'Histoire  naturelle  de  Pline,  1543,  in-fol.; 
6°  des  Chroniques  suédoise  et  damnsc,  de  Krantz, 
4545,  in-fol.;  enfin,  7*  d'un  recueil  contenant  : 
Pratique  de  la  guerre  par  Jules  César,  comparée  à 
celle  des  autres  grands  capitaines^  par  François 
Fioridus;  VExpédiliort  des  chrétiens  dans  la  Terre 
sainte,  par  Ben.  Aretin  (AccoUi),  et  la  Prise  de 
Comtaniinople ,  par  Léonard ,  métropolitain  de 
Mvtilène,  4554,  in^ol.  W— s. 

ËPPONiNE,  ou  EPOMNE,  était  la  femme  de 
JuUns  l^binus,  qui,  ainsi  que  nous  Tavous  dit  à 
Tarlide  Civius,  se  Joignit  à  ceux  qui  entreprirent 
de  soustraire  les  Gaules  à  la  domination  des  Ro- 
mains. Sabinus  commandait  les  Langrois,  et  mai*- 
cfad  contre  les  Séquanais,  qui  ne  voulaient  point 
paiHieipcr  à  l'insurrection  des  autres  peuples  de  la 
Gaule  :  il  les  attaqua  avec  précipitation,  et  fut  re- 
poussé avec  perte  ;  la  terreur  s'empara  de  son  es- 
prit, il  abandonna  son  armée,  s'enfuit  dans  une  de 
ses  maisons  de  campagne,  y  mit  le  feu,  et  se  retira 
dans  des  voûtes  souteiraines  qu'il  avait  fait  cons* 
truire  pour  |  cacher,  dunaot  le  temps  des  trou- 
bles, son  argent  et  ses  effets  les  plus  précieux.  Sa 
retraite  n'était  connue  que  de  deux  de  ses  affran- 
chis,, sur  la  fidélité  desquels  il  pouvait  compter. 
Par  leur  moyen^  il  fit  courir  le  bruit  qu'il  s'était  i 
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empoisonné,  qu'il  avait  incendié  sa  maison,  et 
qu6  son  corps  avait  été  consumé  par  les  flara« 
roes.  A  cette  fatale  nouvelle,  Epponine  s'aban- 
donna au  plus  violent  désespoir,  et  fut  trois  jours 
et  trois  nuits  sans  pouvoir  dormir  ni  prendre  au- 
cune nourriture.  Sabinus,  craignant  qu'elle  ne 
succombât  à  l'excès  de  sa  douleur,  la  fit  prévenir 
en  secret  par  un  de  ses  affranchis  qu'il  vitait  en- 
core ,'  mais  il  lui  recommanda  en  même  temps  de 
feindre  les  mêmes  regrets,  et  de  continuer  à  porter 
le  deuil.  Epponine  renferma  dans  son  cœur  la  joie 
qu'elle  ressentit  de  ce  bonheur  inattendu.  Pendant 
la  journée  die  jouait  en  public  le  r^e  d'une  veuve 
désespéi-ée,  et  le  soir  elle  allait,  à  la  dérobée,  se 
renfermer  dans  le  souterrain  qu'habitait  son  mari. 
Elle  eut  au  bout  de  sept  mois  l'espoir  de  lui  faire 
obtenir  sa  grâce.  Elle  lui  coupa  la  barbe  et  les 
cheveux,  et  le  déguisa  de  manière  qu'elle  pât  le 
conduire  à  Rome  Bans  qu'il  fût  reconnu  ;  mais  lec 
amis  de  Sabinus,  que  probablement  Epponine 
avait  mis  dans  la  confidence,  ne  réussirent  point 
dans  leurs  tentativef,  et  les  deux  époux  se  trou- 
vèrent trop  heureux  de  regagner  en  secret  leur 
sombre  retraite.  Epponine  continua  toujours  à 
prolonger  Terreur  publique,  relativement  à  son 
mari,  et  à  le  consoler  par  son  amour.  Elle  eut  de 
lui  deux  jumeaux  qu'elle  allaita  dans  le  souterrain 
où  elle  les  avait  enfantés.  Enfin,  au  bout  de  neuf 
ans,  le  fatal  secret  fut  découvert,  et  toute  cette  in- 
fortunée famille  fut  amenée  devant  l'empereur 
Vespasien.  Sabinus  ne  pouvait  rien  alléguer  pour 
sa  défense.  Les  lois  le  condamnaient  à  mort  pour 
crime  de  révolte  ouverie,  et  des  cireonstances  par- 
ticulières aggravaient  encore  ce  crime  ;  il  s'était  fait 
proclamer  César  par  son  armée  ;  il  portait  le  nom 
de  Jules,  et  se  prétendait  issu  de  Jules  César,  parce 
que  sa  bisaïeule  avait  plu  à  ce  conquérant,  dans 
le  temps  de  la  guerre  des  Gaules,  et  qu'on  avait 
parlé  de  leur  adultère  ;  il  avait  fait  abattre  les  co- 
lonnes et  les  tables  d'airain  qui  rappelaient  l'ai* 
liance  des  Romains  et  des  Langrois.  Epponine 
s'efforça  de  toucher  le  cœur  de  Vespasien  :  «c  Ce- 
«  sar,  dit-elle,  en  lui  présentant  ses  deux  ju- 
«  meaux,  vois  ces  enfants;  je  les  ai  conçus,  je  les 
«  ai  nourris  dans  un  tombeau,  afin  que  nous  fus- 
a  sions  plusieurs  à  demander  la  grâce  de  leur 
«  père.  »  Vespasien  parut  un  instant  ému  ;  mais 
la  raison  d'Ëtat,  la  nécessité  de  faire  un  grand 
exemple,  l'emportèrent,  et  Sabinus  fut  condamné 
à  mort.  Alors  Epponine,  cédant  aux  angoisses  de 
son  désespoir  frénétique,  se  répauidit  en  invectives 
et  en  menaces  contre  l'empereur  :  «  Ordonne 
«  aussi  ma  mort.  Lui  dit^elle,  je  ne  survivrai 
i\  point  à  mon  mari.  Ensevelie  depuis  longtemps 
((  dans  l'obacurité  d'un  souterrain,  j'ai  vécu  plus 
«  heureuse  que  toi  sur  le  trône  et  jouissant  de  la 
«  lumière  du  soleil,  f»  Elle  périt  ainsi  que  son 
époux,  Pan  78  de  J.-C.  Leurs  deux  enfants  furent 
épargnés;  Pun  d'eux  servit  en  Egypte,  et  y  fut  tué 
dans  un  oembat;  Plutarque  avait  vu  l'autre  à 
Delphes  ;  il  se  nommait  Sabinus,  comme  son  père, 
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et  c'est  probablÊineot  de  lui  qu'il  apprit  rhistoiro 
d'EppoDue  et  de  son  mari.  Tacilc  l'avait  aussi 
racontëe,  ainsi  qu'il  nous  l'apprend  lui-même , 
mais  malheureusement  cette  partie  de  son  admi- 
rable ouvrage  ne  nous  est  point  parvenue.  Ce- 
pendant le  peu  qu'il  en  dit  dans  ce  qui  nous  reste 
de  lui  sert  à  rectifier  le  récit  de  Plutai^que,  le 
seul  ancien  qui  nous  ait  transmis  les  détails  de  ce 
touchant  exemple  de  constance  et  de  fidélité  con- 
jugale ;  mais  quoiqu'il  les  tînt,  ainsi  que  nous  ve- 
nons de  le  dire,  d'une  source  bien  purc^  son  récit 
n'est  point  exempt  d'obscurité;  il  renferme  même 
des  inexactitudes  manifestes.  Plutarquc  entendait 
mal  le  latin,  et  se  montre  en  général  peu  instruit 
ou  négligent  dans  tout  ce  qui  concerne  les  Ro- 
mains. Xiphilin,  dans  son  abrégé  de  Dion  Cassius,a 
aussi  raconté  ce  trait  en  peu  de  mots.  11  se  trompe 
lorsqu'il  avance  que  les  deux  enfants  de  Sal>inus 
furent  mis  à  mort  avec  lui  ;  il  nomme  son  épouse 
Peponiloy  Piularque  l'appelle  Emponina,  et  dit 
que  ce  mot  signifie  héroïque  dans  la  langue  des 
Gaulois.  Tacite,  lui  donne  le  nom  d'Epponina^  ou 
d'Eponina^  et  son  autorité  a  été  universellement 
suivie.  On  est  étonné  qu'un  sujet  aussi  éminem- 
ment tragique,  aussi  riche  eu  situations  fortes  et 
pathétiques,  n'ait  été  traité  par  aucun  poêle  célè- 
bre. On  a  une  tragédie  de  Sabinus,  par  Passerat, 
Bruxelles,  1695;  une  autre,  intitulée  :  Sabinus  H 
Eponinfif  par  Richer,  Paris,  Prault,  173o.  Chaba- 
non  a  aussi  composé  une  tragédie  d'£po/itf2i*,  qui 
fut  représentée  en  1762,  et  n'eut  point  de  suc- 
cès (i);  il  la  convertit  en  un  opéra  intitulé  :  Sabi- 
nu9,  qui  fut  rois  en  musique  par  Gossec,  puis  re- 
présenté et  imprimé  en  1773,  chez  Ballard,  in  S\ 
On  a  aussi  traité  ce  sujet  en  italien  :  Epponina^ 
trag^dia  di  Giuaeppe  Bartoli,  Turin,  Maiiesse, 
1767  ;  il  y  a  un  opéra  italien  intitulé  Sabino,  com- 
posé à  Venise.,  gravé  à  Vienne,  et  dont  les  paroles 
sont  sans  nom  d'auteur.  Dans  le  Recueil  de  VAech' 
demie  dê$  ûèêcriptionsy  t.  6,  p.  670,  on  trouve  un 
Mémoire  de  Secousse,  intitulé  :  Hiêloire  de  Julius 
SabinuB  et  d'Epponina,  où  les  faits  rapportés  par 
les  différents  auteurs  anciens  se  trouvent  assez 
bien  rassemblés,  mais  non  assez  liâbileroent  dis- 
cutéip.  W— B. 

ËPRËIIËSNIL  (Jeam-Jacques  Doval  d'),  cod- 
seiller  au  parlement  de  Paris  et  député  de  la 
noblesse  aux  états  généraux,  né  à  Poodichéri,  le' 
30  janvier  1746,  était  fils  d'un  menibpa  distingué  du 
conseil  snpérieur  de  oette  colonie ,  qui  avait  com- 
mandé à  Madras  pendaiH  k  peu  detmpsque  cette 
placA  resta  au  pouvoir  des  Français*  Sa  gmnd'mère 
naaiernelle,  Jeanne  Aibert,  veuv^  di^  M.  VioGeasi 
propriétaire  de  Pondicbéri,  avait  épousé  en  se- 
condes noces  le  célèbre  pupleii^  (2).,  Ayant  perdu 
sa  femne  et  sa  fille,  «t  épiouvé  quelques  ]^tes  de 

(f  )  L'exposiUon  du  sujet  ne  se  faisait  qu'au  troisième  acte,  ce 
qtii  Ht  Aire  h  un  plaisant  soitant  à  la  fin  dn  secoad  :  «  le  m'en 
•I  vms.  poitfa^  ue  v«uleii«  pas  oonmeocer.  » 

(2^  JaiXiues  du  Val  d'EpreaicaoiJ,  père  du  stijet  de  cet  ar- 
tieie,irraH  poor  beau-père  Dwpleix.  Ne  anffarrete  Uarrfl  1714, 
etaartàl>»is  le  t  MM  47«l,  U  M»  «•  d'ua  4es  «nt^eimdtia 
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fortunt'i  le  père  du  jeune  d'Eprémesnil  amena 
avec  lui  en  France  (1750)  ce  fils  unique,  alors  ^ 
peine  âgé  de  cinq  ans.  Après  avoir  été  élevé  à  Pa- 
ris au  collège  des  Jésuites,  où  il  fit  de  brillantes 
études,  il  s'adonna  particulièrement  à  la  jurispru- 
dence, et  devint  à  vingt  ans  (18  février  1766),  avo- 
cat du  roi  «u  Châtelet.  Ses  débuts  furent  on  ne 
peut  plus  remarquables,  et  une  cause  célèbre  dans 
laquelle  il  porta  la  parole,  celle  d'un  enfant  ré- 
clamé par  deux  mères,  commença  sa  réputa- 
tion. Joignant  à  une  grande  indépendance  de  carac- 
tère une  belle  figure,  un  regard  plein  d'expres- 
sion et  de  vivacité ,  et  une  voix  sonore  à  une 
éloculion  facile  et  énergique,  animée  par  la 
grâce  du  débit,  et  qui  devenait  souvent  chez  lui 
de  la  véritable  éloquence,  il  devait  bientôt  justifier 
complètement  les'espérances  que  ses  premiers  pas 
avaient  fait  concevoir.  Irrité  des  obstacles  que  lui 
opposait  le  parlement  de  Paris,  le  chancelier Mau- 
peou  venait  d'en  faire  prononcer  la  dissolution,  et 
d'exiler  dans  une  de  ses  terres  en  Normandie  le 
jeune  avocat  du  roi  qui  avait  eu  le  courage  de  se 
prononcer  contre  ses  mesures.  Celui-ci  y  resta 
jusqu'à  l'avènement  de  Louis  XVI  (1774),  qu'il  fut 
rappelé  avec  toute  la  magistrature.  Ce  fut  seule- 
ment Tannée  suivante  qu'il  put  être  installé  con- 
seiller au  parlement  de  Paris ,  charge  qu'il  avait 
achetée  quelques  années  auparavant ,  et  dont  VI* 
rascible  Maupcou  l'avait  deux  fols  écarté.  Il  et) 
exerçait  les  fonctions  depuis  près  de  trois  ans  j 
lorsqu'une  cause  toute  personnelle  pour  ainsi  dire, 
et  bien  plus  mémorable  que  celle  qui  avait  com- 
mencé sa  réputation,  vint  lui  offrir  un  triomphé 
plus  éclatant.  Onze  années  n'étaient  pas  encore 
écoulées  depuis  qu'un  an*êt  du  parlement  de 
Paris  (16  mai  1766)  avait  condamné  à  mort  le  gé- 
néral comte  de  Lally,  comme  traître  h  la  patrie , 
etc.,  et  ordonné  la  suppression  de  ses  mémoii'es 
comme  faux  et  calomnieux ,  spécialement  en  ce 
qui  concernait  M.  Duval  de  Leyrit  gouverneur  des 
établissements  français  dans  l'Inde.  M.  de  Tollen- 
dal,  fils  naturel  de  Lally,  demanda  en  4777  la 
cassation  de  l'arrêt  de  1769  ,  et  plusieurs  des 
grands  parents  du  général,  parmi  lesquels  nous 
citerons  madame  Hélène  0.  FI  in,  épouse  de  Louis 
Cordier  de  Bigore,  comte  de  la  Heuse,  produisirent 
de  semblables  requêtes  (1).  Se  présentant  sant 
contradicteurs  dexsLui  le  con.<ieil  privé,  M.  de  ToUen- 

coiDBagnie  des  Iodes,  qui  avait  été  auparavant  directeur  des 
établissemeais  français  à  la  oftte  d'Afrique,  et  reovoya  de  bonne 
heure  &  PoodiclaÂry.  Il  lui  menhre  du  ûonseil  aupérieur  et 
nomme  eoaoiie  goairenevr  de  la  place  de  Madras,  que  la  Bouiv 
donoais  avait  conquise  mit  les  Aoijlais,  que  Dupieix  refusait  de 
rendre  et  que  d'Eprémeaoil  défeooii  avec  succès  contre  les  at- 
taques du  nabad  d'.ircafie.  qu'il  battit  ooroplétement.  ▲  la  pais, 
on  raconte  qu'il  partit  seul,  déguisé  en  brahme,  pour  reconnaître 
riotérieur  de  l'Inde  et  éuadier  les  priacipes  de  la  reUglon  des 
peuples  de  rHiodoustan.  Les  manuscrits  rédigés  pai;  lui  sur 
les  résultats  de  son  voyage  ont  été  mallieurensement  perdus 
avec  le  navire  à  bord  duquel  il  les  avak  mis.  On  lui  attribue, 
dauH  uue  note  de  la  première  édition  àe  la  Biographie  uni^ 
rersct/e,  les  quatre  ouvrages  suivants  :  1**  Sur  le  Commerce  du 
Nord,  176a,  in-ta  ;  S»  Correspondaekce  sur  «mm  queetion  politique 
d'agriculture^  4763,  ic-li;  Z'^^xamtn  de  la  surdité  et  de  la  ci 
ciU,  io-ia  ;  4*  lettre 4  l'aytié  Tr§tHêt  eur  ihiatoire,  <7rC0,  io-«^. 
(I)  Madame  la  comleasf  de  W  iieaae, nièce 4u  géoérlM  LaU^r, 
tout  en  présentant  une  requête  «éparée  pour  denanderi»  cat- 
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dal  obtint  de  ce  conseil,  le  21  mai  Î778,  un  arrêt 
de  cassation  non  motivé  qui  renvoya  la  révision  du 
procès  criminel  au  parlement  de  Rouen  (1).  Là,  le 
fils  naturel  de  Lally  ayant  reproduit,  pour  obtenir 
la  réhabilitation  du  général,  les  moyens  proscrits 
et  les  mémoires  supprimés  par  TaiTêl  de  Hôb, 
d'Epiémesnil  dont  Toncle  palerncl,  Du  val  de  Ley- 
rit,  était  inculpé  dans  ces  mémoires,  se  rendit  par- 
tie intervenante  au  procès  ;  cette  question  d'inter- 
vention, plaidée  avec  beaucoup  d'éclat  par  les  deux 
adversaires  en  personne,  fut  décidée  en  sa  faveur, 
et  le  parlement  le  reçut  partie  intervenanie  (2). 
En  1780,  cet  arrêt  fut  cassé  pour  vi(  e  de  forme  par 
le  conseil  d'Etat ,  l'intervention  jointe  au  fond  et 
la  cause  renvoyée  au  parlement  de  Dijon,  lequel, 
sur  le  rapport  de  M.  Villedieu  de  Torcy,  confirma 
l'arrêt  de  1766  ,  supprima  tous  les  mémoires  pro- 
duits par  M.  de  Tollendal  comme  faux  et  calom- 
nieux (voy.  Lally  et  Leyrit),  et  permit  à  d'Epré- 
mesnil  de  faire  imprimer  et  afficher  aux  dépens 
de  son  advereaire  et  au  nombre  de  cinq  cents 
exemplaires  cet  arrêt  rendu  le  2  J  août  1783,  et  qui 
est  en  ce  moment  sous  nos  yeux.  Les  recherches 
les  plus  scrupuleuses  faites  par  nous  dans  diffé- 
rentes archives  publiques  et  privées,  et  entre  au- 
li^es  aux  archives  de  l'Empire,  ne  font  pas  connaître 
qu'il  ait  été  même  attaqué,  et  Feiit-il  été,  ce  que 
nous  ne  pensons  pas,  il  est  certain  qu'il  n'a  point 
été  cassé  et  qu'aucun  autre  arrêt  de  cour  souve- 
raine n'a  été  rendu  sur  cette  matière,  d'où  il  ré- 
sulte que  celui  du  parlement  de  Dijon  (1783)  a 
acquis  la  force  de  chose  jugée.  Pendant  que  d'E- 
prémesnil  consacmit  une  grande  partie  de  ses 

sation  de  l'arrôt  de  <7e6,  conlealait  formellement  dans  ceUe  re- 
quête le  droit  de  M.  de  ToHendal  de  prendre  U  titre  de  ch  f  de 
kl  famille  comme  fila  ducomte  de  Lnllif^  qualité,  ajoul&it-elle, 
qu'il  s'attribuail  et  que  son  acte  de  naissance  et  su  possesfiion 
d'état  lui  refusaient  également^  et  de  former  une  demande  en 
caisatiorit  sachant  que  ces  demandes  saut  secrètes,  et  ne  crai- 
jinnnt  point  d'en  imposer  à  Sa  Majesté, 

(1)  ^ous  avons  vainement  chorohc  aux  Arclnves  de  l'Empire, 
noi .-seulement  le  rapport  de  M.  Lambert,  matire  des  reqnèteti, 
dont  il  est  fait  un  kI  pompeux  elogo  dans  rariicie  du  Sup- 

Elément  de  la  Bioffranhie  U'iirerielle  consacré  à  M.  de 
all^-Tnllendal  et  ^•igrle  Dospurles-Bosi-heron,  mais  celui  de 
M.  Chuilliiu  de  Joinville,  éga'emeni  muUre  des  requêtes,  à  la 
iuile  dcsouels  fui  rendu  l'aiièl  du  conseil  prive  ci-dessus  mei- 
tiuimé.  Nous  p<»8sédons  une  copie  lexluelle  et  CDllatirtnnée  sur 
Tori^inal  de  cet  arrèiqui  est  Hat  court;  et  signé  par  MM.  Hue 
do  Miromènil,  Chaillon  de  Juinville.  Lambert.  d'Agnesscau,  Le 
Pelletier d<'  Beaupré,  Delaportc,  de  Bernage,  de  La Mit-iiandière, 
DufourelTal»oureau.  A  celle  t)c(a.sion  il  n■e^l  peul-élie  pas  inu- 
tile de  rappeler  ce  (^iir  nou^  uvon^^dcjà  dit  dans  Ir  texte  de  notre 
notice,  que  cet  arrêt  fut  rendu  snns  contradicteurs. 
(i)  «  L'éloquent  comte  de  Lally,  dit  M.  de  Lacrcielle  dans 

son  HlSTUIRR  DR  PkaNCE  PKNDANT  LF.  18*  SIÈCLE,  t.  0,  p.  106. 
en  demandant  à  deux  cours  suy^'rieures  vengeance  de  l'arrêt 
du  parlement  de  Parûy  trouve  l'intérêt  du  public  infntifjahle 
comme  sa  piété  filiate.  Un  aveugle  amour  de  célébrité  engage 
d'Eprémesnxl  à  se  déclarer  son  adversaire  (du  comte  de  rol- 
lendal)  :  les  palmes  du  talent  restent  à  celui  qni  défend  la  raune 
la  plus  sacrée.  »  D'Eprémcsnil,  dans  cei te  circonstance,  défen- 
dait et  devait  défendre  la  mémoire  de  Duval  de  Leyrit,  frère 
de  son  p|re,  culonmic  par  M.  de  Tollendal  (voy.  notre  noli.e 
sur  Leyrit  (Duval  de),  ei  il  est  fâcheux  de  >oir  un  h  slorien  cé- 
lèbre prétendre  qu'un  neveu  a  é'.c  entnitné  par  Tamour  seul  do 
la  celélmté  à  s'opposer  &  ce  que  tout  Todiiux  d'une  accusait)n 
de  trahison  fût  reportée  sur  son  oncle  «  Sans  l'arrèl  de  1766, 
■  disait  le  fils  du  conseiller  au  parlement,  d'Eprémesnil,  alors 
«  avocat  du  roi  au  Chàielet,  aurait  eu*  forcé  de  quitter  cette 
«  compagnie;  sans  celui  de  1783,  il  n'airuit  pu  rester  an  par- 
«  leroenl.  C  est  donc  son  honneur,  son  état-,  l'honneur  et  l'eiis- 
«  tence  dea  biens  qu'il  avait  à  défendre.  <• 
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instants  à  la  défense  de  la  mémoire  de  son  oncle 
et  obtenait  un  si  honorable  succès,  Mesmer,  mé- 
decin allemand  et  charlatan  habile,  qui  avait  acquis 
une  certaine  célébrité  à  l'étranger  par  sa  fameuse 
doctrine  du  magnétisme  animal,  désirant  mettre  à 
profit  sur  un  phis  vaste  théâtre  Tamour  des  hom- 
mes pour  le  merveilleux,  vint  en  1778  à  Paris,  où, 
après  avoir  échoué  auprès  des  savants,  il  s'adressa 
au  public,  qu'il  trouva  plus  crédule.  Quelques 
cures  désespérées  qu'il  entreprit,  dit-il  lui-même, 
par  corn  f  lit  isance,  lui  firent  de  nombreux  adeptes, 
parmi  lesquels  on  voit  figurer  entre  autres  person- 
nages distingués  le  marquis  de  La  Fayette, d'Epré- 
mesnil,  Bergasse,  etc.,  dont  quelques-uns  consen- 
tirent, assure-t-on,  à  faire  un  coui^  de  leçons 
théoriques  aux  sousci'ipteurs  de  Mesmer,  tout  en 
confessant  qu'ils  n'avaient  point  le  seeret  du  maî- 
tre. Une  semblable  illusion  de  la  part  d'hommes 
aussi  éclairés,  illusion  que  la  publicité  donnée  à  des 
rapports  de  l'Académie  royale  des  sciences  et  de 
l'Académie  royale  de  médecine  put  seule  dé- 
truire ,  ou  du  moius  affaiblir,  doit  peu  étonner 
si,  comme  on  l'a  érrit^  le  baron  de  Breleuil, 
ministre  de  la  maison  du  roi ,  eut  avec  Mesmer 
une  conféi-ence  officielle  dans  laquelle  il  lui  offrit, 
au  nom  de  son  souverain,  vingt  mille  livres  de  pen- 
sion viagère,  et  un  traitement  annuel  de  dix  mille 
francs  pour  établir  une  clinique  magnétique,  etc.^ 
sous  la  condition  de  former  à  la  pratique  de  ses 
procédés  trois  personnes  choisies  par  le  gouverne- 
ment {voy.  Mesmer).  Jusqu'en  1787  la  lutte  entre 
les  divers  ministres  et  le  parlement  de  Paris  fut 
presque  incessante,  et  d'Eprémesnil  y  figura  tou- 
jours au  premier  rang  des  adversaires  des  délé- 
gués de  Tautorité  royale,  quoiqu'il  fût  sincèrement 
attaché  à  la  maison  régnante.  Mais  ce  fut  surtout 
sur  la  fin  du  ministère  de  Galonné  et  pendant  ce- 
lui de  Brienne  qu'il  résista  avec  plus  de  véhémence 
aux  volontés  de  la  cour.  «  L'économie  qui ,  dans 
«  l'époque  antérieure,  était  un  moyen  de  salut, 
«  n'en  était  plus  un  dans  celle-ci ,  a  dit  un  histo- 
a  rien  moderne  ;  il  fallait  ou  des  impôts^  et  le  par- 
ce lement  s'y  opposait;  ou  des  emprunts,  et  le 
((  crédit  était  épuisé  ;  ou  des  sacrifiâmes  de  la  part 
«  des  privilégiés,  et  ils  ne  voulaient  pas  en  faire.  » 
Brienne  ,  privé  de  Tassistance  de  l'assemblée  des 
notables  convoquée  par  son  prédécesseur ,  et  qui 
venait  de  se  retirer  après  avoir  signalé  le  triste 
état  des  finances,  voulait  recourir  aux  impôts ,  et 
demanda  en  conséquence  l'enregistrement  de  deux 
édits ,  celui  du  timbre  et  celui  de  la  subvention 
territoriale.  Le  parlement,  ayant  refusé  cet  enre- 
gistrement, fut  exilé  à  Troyes.  Mais  soit  que  les 
parlementaires  habitués  à  la  vie  de  la  capitale  se 
fussent  lassés  de  l'exil ,  soit  qu'un  plan  de  conci- 
liation proposé  par  d'Epi*émesnll ,  et  dont  parle 
M.  Sallier  dans  ses  Annales  françaises,  eût  été 
adopté ,  le  parlement  fut  rappelé  au  bout  de  six 
mois ,  sous  la  condition  que  les  édits  seraient  en- 
registrés. L^embarras  des  finances  augmentant  de 
jour  en  jour>  les  ministres  ne  crurent  pouvoir  en 
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sortir  qu'en  recourant  à  des  emprunts  successifs 
jusqu'à  la  concurrence  de  quatre  cent  quarante  mil- 
lions à  rembourser  en  cinq  ans.  Pour  en  obtenir 
renregistrement,  on  convoqua  le  24  novembre  1787 
une  séance  solennelle  du  parlement,  dans  laquelle 
les  princes  et  les  pairs  du  royaume  furent  invités 
à  prendre  place.  Le  roi  s'y  rendit  avec  ses  minis- 
tres, et  ordonna  que  la  délibération  eîit  lieu  en  sa 
présence.  Plusieurs  magistrats  se  prononcèrent 
hautement  contre  Tadoption  de  l'édit  ;  mais  de  tous 
ces  orateurs  d'Eprémesn  il  fut  celui  dont  Téloquence 
persuasive  fit  le  plus  d'effet  sur  le  roi.  Dans  uue 
brillante  et  chaleureuse  improvisation ,  il  conjura 
le  monarque  d'accorder  à  la  France  les  Élats  géné- 
raux en  retirant  les  édits  bursaux^et  parla  avec 
tant  de  force  et  d'adresse  que  Louis  XVL  fut 
au  moment  de  se  laisser  vaincre.  Il  résista  ce- 
pendant, avoua  le  lendemain  à  l'archevêque  de 
Paris  qu'il  avait  élé  sur  le  point  d'abandonner  les 
résolutions  de  son  conseil  et  d'accorder  ce  qu'on 
lui  demandait.  De  grandes  concessions  faites  par 
le  roi  n'ayant  pas  été  jugées  suffisantes,  le  parle- 
lement  refusa  Fenregistrement,  et  on  exila  plu- 
sieurs de  ses  membres  dont  il  demanda  vainement 
le  rappel.  Instruit  qu'on  imprimait  à  l'imprimerie 
royalç  des  édits  créateurs  d'une  cour  plénièreet  de 
glands  baillages  qui  devaient  remplacer  les  parle- 
ments, d'Eprémesnil  vint,  dit-on,  à  bout  de  sé- 
duire à  prix  d'argent  un  ouvrier  impipneur  et 
obtint  de  lui  une  épreuve  des  édits.  11  les  lut  au 
parlement ,  toutes  les  chambres  assemblées ,  sans 
faire  mystère  des  moyens  qu'il  avait  employés;  et 
sachant  qu'il  allait  être  arrêté,  il  se  réfugia  avec  un 
autre  parlementaire ,  Goislard  de  Mons.ibert,  au- 
quel on  avait  donné  le  même  avis  ,  au  milieu  de 
ses  collègues  qui  étaient  en  permanence  nuit  et 
jour.  La  lettre  de  cachet  portait  l'ordre  de  s'empa- 
rer de  leurs  personnes  au  sein  du  parlement  mê- 
me. Le  marquis  d'Agoult,  chargé  de  cette  mission, 
ne  connaissant  ni  d'Eprémesnil  ni  Monsabert, 
somma  le  président  de  lui  indiquer  les  prisonniers, 
il  refusa.  Ses  interpellations  ayant  été  plusieurs 
fois  réitérées ,  beaucoup  de  voix  répondirent  : 
«  Arrêtez-nous  tous  ,  car  nous  sommes  tous  d'E- 
tt  prémesnil  et  Monsabert.  »  Cependant,  pour  faire 
cesser  ce  scandale,  d'Eprémesnil  s'avança,  et 
demanda  à  M.  d*Agoult  si  en  cas  de  refus  il  irait 
jusqu'à  la  violence  ;  sur  la  réponse  affirmative  de 
cet  officier,  d'Eprémpsnil  et  Monsabert  déclarèrent 
qu'ils  cédaient  à  la  force  et  tous  deux  se  rendirent 
à  lui.  Le  premier  fut  exilé  aux  îles  Ste- Margue- 
rite et  le  second  à  Pierre-Encise.  N'obtenant  ni 
impôts  ni  emprunts,  ne  pouvant  faire  usage  de  la 
cour  plénière ,  et  ne  voulant  pas  rappeler  les  par- 
lements, Brienne  essiya  vainement  d'une  dernière 
ressource  en  promettant  les  États  généraux,  dont 
la  convocation  fut  fixée  au  8  août  1788  ;  ce  moyen 
hâta  la  chute  du  ministère,  qui  fut  obligé  de  se 
retirer  le  25  octobre  suivant.  Necker  fut  rappelé; 
le  parlement  rétabli ,  la  cour  plénière  abolie ,  les 
baillages  détruits,  les  provinces  satisfaites,  le  nou- 
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Teau  ministre  disposa  tout  pour  l'élection  des  dé- 
putés et  pour  la  tenue  des  États  dont  l'ouverture 
devait  avoir  lieu  le  l®""  mai  4789.  Rappelé  à  Paris 
après  la  chute  de  Brienne,  d'Eprémesnil  fut  ac- 
cueilli avec  enthousiasme  sur  toute  sa  route,  et  sa 
rentrée  au  parlement  fut  un  vrai  triomphe.  Nom- 
mé député  aux  États  généraux  par  la  noblesse  de 
la  vicomte  et  prévôté  de  Paris ,  il  en  rédigea  les 
cahiers  où  l'on  trouve  tout  ce  qu'il  croyait  suffi- 
sant pour  satisfaire  les  amis  d'une  sage  liberté.  Il 
montra  ensuite  à  défendre  les  principes  de  l'an- 
cienne monarchie  l'énergie  qu'il  avait  manifestée 
dans  ses  attaques  contre  les  ministres  avant  la 
réunion  de  ces  fameux  États,  dont  il  avait  élé 
un  des  plus  ardents  provocateurs.  Ouverts  le  5 
mai  4789,  sans  qu'aucune  mesuœ  efficace  eût 
été  prise  par  le  conseil  du  roi  pour  éviter  de 
fâcheuses  discussions,  à  l'exception  de  la  dou- 
ble représentation  du  tiers-état  obtenue  par  Necker, 
les  trois  ordres  délibérèrent  d'abord  séparément 
suivant  l'antique  usage.  Dans  l'assemblée  de  la 
noblesse,  d'Eprémesnil  s'opposa  fortement  à  leur 
réunion  en  commun ,  et  surtout  au  vote  par  tête 
qui  lui  paraissait  offrir  de  très-graves  inconvé- 
nients. Puis,  lorsque  la  minorité  de  l'ordre  du 
clergé  et  de  celui  dont  il  était  membre  eut  passé 
du  côté  du  tiers-état  qui  venait  de  se  constituer  en 
assemblée  nationale,  et  lorsque  ces  deux  ordres 
eurent  été  forcés  par  les  événements  de  se  réunir 
au  tiers,  d'Eprémesnil  parut  rarement  à  la  tribune, 
lançant  quelquefois  seulement  contre  les  membres 
de  l'extrême  gauche  des  sarcasmes  très-piquanis, 
qui  excitaient  souvent  des  rappels  à  l  ordre  du 
parti  populaire  et  les  huées  des  tribunes  publi- 
ques. 11  combattit  néanmoins  chaque  fois  que  l'oc- 
casion se  présenta  tous  les  décrets  qui  tendaient  à 
avilir  l'autorité  royale  ,  et  particulièrement  celui 
qui  déterminait  imprudemment  les  circonstances 
dans  lesquelles  le  monarque  pourrait  être  déchu 
du  trône  [voy.  Thouret),  Il  s'éleva  avec  force, 
mais  sans  succès ,  contre  la  constitution  civile 
qu'on  voulait  imposer  au  clergé,  et  qui  devait 
amener  le  schisme  dans  l'Église,  repoussa  vive- 
ment les  attaques  dirigées  contre  le  culte  catho- 
lique et  en  particulier  contre  les  archevêques  de 
Paris  et  de  Sens.  D'Eprémesnil  réclama  aussi, 
mais  vainement,  la  parole  en  faveur  de  la  mo- 
tion tendant  à  déclarer  la  religion  catholique 
nationale,  et  proposa  d'investir  le  roi,  pendant 
trois  mois,  de  la  plénitude  de  la  puissance  execu- 
tive, afin  de  réprimer  les  graves  désordres  qui  s.î 
propageaient  dans  les  provinces  et  qu'il  attribuait 
à  des  brigands  soudoyés,  tandis  que  son  collègue 
Prieur  prétendait  que  ces  désordres  provenaient 
des  fausses  interprétations  que  donnaient  aux  dé- 
crets les  ennemis  du  peuple.  Ce  fut  à  l'occasion 
de  cette  proposition  amèrement  attaquée  par 
Alexandre  Lameth,  et  qui  fut ,  on  le  conçoit ,  re- 
poussée ,  que  plusieurs  membres  en  demandé* 
rent  ironiquement  le  renvoi  au  comité  de  santé,  et 
d'autres  à  celui  d'aliénation.  Les  parlements  de 
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Eenues  et  de  Toulouse  ayant  ^të  poursuivis  par 
rassemblée  pour  désobéissance  à  ses  décrets,  d'E- 
prémesnil  les  défendit  avec  éloquence,  et  quoiqu'il 
fât  sûr  de  succomber,  il  n^hésita  pas  à  rendre 
hommage  à  ces  grands  corps  qu'il  croyait  les  plus 
solides  appuis  du  pouvoir  monai*chique  ,  et  pour 
les  intérêts  desquels  il  avait  souvent  bravé  l'auto- 
rité du  roi  lui-même.  L'un  des  derniers  discours 
qu'il  prononça  fut  pour  appuyer  la  motion  de 
Tabbé  Maury,  qui  avait  pour  but  de  faire  rendre 
compte  au  peuple  par  l'assemblée  nationale  de 
rétat  des  finances  de  la  nation.  Désespérant  de  la 
chose  publique, d'Eprémesnil  sortit  en  1791  de  l'as- 
semblée pour  n'y  plus  rentrer,  après  avoir  protesté 
avec  un  grand  nombre  de  ses  collègues  contre  tout 
ce  qui  s'était  passé  depuis  la  réunion  des  ordres. 
S'accusant  d'avoir  été  un  des  premiers  moteurs 
de  la  révolution,  il  crut  son  honneur  intéressé  à 
en  braver  tous  les  événements,  et  il  resta  à  Paris 
Jusqu'à  la  fin  du  mois  d*août  1792.  Se  trouvant 
quelques  jours  a^ant  le  funeste  événement  du  10 
sur  la  terrasse  des  Feuillants,  il  y  fut  assailli  par 
un  groupe  de  gens  armés  qui  l'avaient  reconnu  et 
le  frappèrent  de  plusieurs  coups  de  sabre.  La  po- 
pulace ameutée  voulait  le  mettre  en  pièces ,  mais 
une  patrouille  de  la  garde  nationale,  commandée 
par  l'acteur  Micalef,  deTOpéra-Comique,  qui  mon- 
tra en  cette  circonstance  autant  de  courage  que 
de  sang-froid ,  le  sauva  de  ces  forcenés.  Blessé 
grièvement,  couvert  de  sang  et  presque  nu,  il  fut 
transporté  à  la  Trésorerie.  Le  maire  de  Paris,  Pé- 
thion,  vint  le  voir,  et  son  état  lui  fit  tant  d'impres- 
sion qu'il  se  trouva  mal  :  «  Comme  vous,  mon- 
a  sieur,  lui  dit  à  cette  occasion  d'Eprémesnll ,  j'ai 
«  été  ridole  du  peuple..  »  Autant  par  mesure  de 
santé  que  pour  le  préserver  d'une  nouvelle  atta- 
que, d'Eprémesnil fut  conduite  l'Âbbayc;  il  y  était 
encore  à  la  fin  d'août,  lorsque  Manuel,  qui  pressen- 
tait les  journées  de  septembre,  par  reconnaissance 
d'un  service  que  son  collègue  lui  avait  rendu  dans 
le  temps,  s'empressa  de  le  faire  sortir.  Depuis, 
retiré  dans  une  de  ses  terres  en  Normandie,  il 
espérait  s'y  faire  oublier,  mais  on  vint  l'y  arrêter, 
et  il  fut  conduit  au  Havre  où  il  demeura  pendant 
un  mois  sous  la  simple  surveillance  d'un  gai'de 
nommé  Bernard.  11  était  facile  à  d'Eprémcsnil  de  se 
soustraire  à  la  surveillance  modéi'ée  de  son  gardien 
et  de  sortir  de  France ,  car  un  M.  Lecroq,  juge  de 
paix  du  Havre,  avait  proposé  de  le  faire  monter 
à  bord  d'un  navire    suédois  qui  s'engageait  à 
le  conduire  en  Ângleten*e  ;  mais  il  ne  voulut  ja- 
mais V  consentir,  étant,  disait-il,  résiené  aux  évé- 
nements  et  au  sort  qui  Taltendait.  Bientôt  après  en 
effet  (septembre  1793)  le  représentant  du  peuple 
Louchet  le  fit  mener  à  Paris,  où  il  fut  enfermé 
d^abord  à  la  maison  des  Anglaises  de  la  rue  de 
FOursine,  puis  au  Luxembourg,  où  lia  été  yyx  par 
feu  M.  Baulieu,  l'un  des  rédacteurs  de  la  Biogrch 
phie  universelle^  auquel  nous  avons  fait  beaucoup 
d^emprunts  pour  la  rédaction  de  cet  article.  «Il  avait 
«  conservé  dans  sa  prison ,  dit  ce  témoin  Impar-  * 
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c  tial  ^  une  sérénité  d'Ame  parfaite  et  même  des 
«  manières  gaies,  qui  d'ailleurs  étaient  communes 
«  à  tous  les  proscrits  de  ce  temps-là.  »  Transféré  à 
la  Conciergerie,  puis  livré  au  tribunal  révolution- 
naire, d'Eprémesnil  se  défendit  avec  noblesse  et 
en  peu  de  mots,  et  fut  condamné  à  mort  le  23  avril 
479 i,  sous  le  prétexte  banal  d'avoir  conspiré  con- 
tre la  républiqtie.  Par  une  singulière  destinée,  il 
fiti  condamné  le  même  jour  que  son  ancien  collè- 
gue Chapelier,  Vnn  des  chefs  du  parti  qu'il  avait 
si  violemment  combattu  à  l'assemblée  constituante, 
et  on  les  conduisit  au  supplice  sur  la  même  char- 
rette. Un  moment  avant  de  partir,  il  s'établit  entre 
eux  une  courte  conversation,  a  Monsieur,  dit  Cha* 
«  pelier,  on  nous  donne  avant  nos  derniers  mo- 
tf  ments  un  terrible  problème  à  résoudre.  —  Quel 
a  problème?  répondit  d'Eprémesnil.  -^  C'est  de 
«  savoir,  quand  nous  serons  sur  la  charrette ,  au- 
«  quel  des  deux  s'adresseront  les  huées.  —  A  tous 
«  deux,  reprit  d'Eprémesnil.  »  Il  attendit  du  reste 
le  coup  fatal  avec  plus  de  calme  qu'il  n'en  avait 
montré  dans  tout  le  cours  de  sa  vie,  et  il  le  reçut 
avec  courage.  D'Eprémesnil  a  été  jugé  très-diver- 
sement par  les  écrivains  qui  ont  parlé  de  lui ,  ainsi 
que  cela  arrive  le  plus  souvent  pour  les  contem- 
porains, À  la  suite  de  grandes  commotions  poUtl- 
tiques.  Ceux  qui  ne  partageaient  pas  ses  opinions, 
et  à  plus  forte  raison  ceux  qui  en  étaient  les  ad- 
versaire#  prononcés,  ont  e.\ac;éré  les  torts  qu'il  a 
pu  avoir,  et  l'ont  accusé  surtout  d^înconséquence, 
tandis  que  ses  partisans  voyaient  peu  à  blâmer 
dans  la  conduite  du  célèbre  parlementaire.  On  ne 
peut  disconvenir  toutefois  que,  dans  tout  le  cours 
de  sa  carrière  publique,  il  ne  transigea  jamais  avec 
ses  convictions,  et  qu'elles  ne  purent  être  ébran- 
lées ni  par  les  ovations  ou  les  fureurs  populaires, 
ni  par  les  tracasseries  que  les  ministres  lui  filant 
éprouver,  ni  par  les  moyens  de  séduction  qu'ils 
voulurent  tenter.  S'il  défendit  peut-être  avec  trop 
d'ardeur  les  droits,  ou,  si  l'on  veut,  les  prétentions 
des  parlements ,  c'est  qu'il  considérait  ces  grands 
corps  comme  foimant  avec  les  Etats  généraux  et 
le  roi  la  base  de  la  constitution  du  royaume ,  et 
qu'il  pensait  qu'en  l'absence  des  Etats,  le  parle- 
ment de  Paris  en  particulier  n'était  pas  seulement 
un  corps  judiciaire,  mais  qu'il  avait  un  droit  dB 
contrôle  sur  les  actes  des  ministres,  et  qull  pouvait 
môme  airêter  leur  action  spécialement  en  ma- 
tière d'impôts  et  de  taxations,  pai*  le  refus  d'enre- 
gistrement. C'est  en  pai'tant  de  ce  principe,  très- 
contestable  il  est  vrai,  niais  utile  en  certaines 
circonstances ,  principalement  lorsque  le  gouver- 
nement tend  au  despotisme  ou  veut  adopter  des 
mesures  dangereuses  pour  la  nation ,  tandis  que 
son  exagération  offre  non  moins  de  périls,  que 
d'Eprémesnil  acquit ,  avant  la  réunion  des  États 
généraux,  une  immense  popularité.  11  la  perdit , 
lorsque  éclairé  par  l'expérience  il  voulut  défendre 
les  droits  de  la  ronronne,  et  s'opposer  non-seule- 
ment à  ce  qu'ils  fussent  sapés  par  leur  base ,  ce 
dont  on  ne  saurait  trop  le  louer,  mais  aussi  à  la  lé- 
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foime  de  plusieurs  abus  rdclamëe  depuis  longtemps 
parla  majorité  des  esprits  éclaires,  et  que  certaines 
préoccupations  et  le  milieu  dans  lequel  il  avait 
vécu  lui  faisaient  envisager  d'une  manière  toute 
différente.  Ce  qu'on  ne  saurait  contester  au  sur- 
plus, c'est  que^  dans  la  première  comme  dans  la 
seconde  phase  de  sa  vie  politique,  il  agit  loujoui*s 
en  honnête  homme  et  en  bon  citoyen.  D'Kprémes- 
nil  avait  été  marié  deux  fois,  la  première  avec 
mademoiselle  Desvai]h,dont  il  eut  un  fils  unique^ 
mort  colonel  d'état-major,  lequel  suivit  la  carrière 
de  la  magistrature  ,  avant  d'entrer  dans  l'armée  ; 
sous  l:i  Restauration  il  avait  obtenu  le  titre  de 
comte  que  continue  de  porter  aujourd'hui  son  petit- 
fils.  Sa  seconde  femme  fut  madame  Thilorier,  née 
F.-A.  de  Sanctuary,  envoyée  de  même  que  son  mari, 
et  peu  de  mois  après  son  exécution,  devant  le  tri- 
bunal révolutionnaire  qui  la  condamna  comme 
complice  de  la  conspiration  de  l'étranger  ,  et  fit 
également  tomber  sa  tête  sur  l'échafaud.  Deux  Fils 
de  ce  second  mariage  sont  morts  des  suites  de  leui's 
blessures,  l'un  à  Varsovie  en  1807,  et  Tautre,  qui 
avait  le  rang  de;chefjd'escadron,  àWilna  en  \  812,  et 
une  lîllc  a  épousé  M.  le  comte  de  Calvisson.  On  a 
de  (i'Eprémesnil  des  Plaidoyers  au  Châlelet,  des 
Plaidoyers  et  Mémoires  dans  l'affaire  de  Lally,  des 
Remontrances  et  plusieurs  actes  et  discours  parle- 
mentaires. On  lui  attribue  :  i*  Réflexions  d'un  ma- 
gistrat sur  la  question  du  nombre  et  celle  de  l'opi- 
nion par  ordres  ou  par  têtes  dans  les  Etats  généraux  y 
petit  écrit  publié  peu  de  jours  après  sa  rentrée 
dans  la  capitale.  2"  Nullité  et  despotisme  de  l* As- 
semblée nationale,  et  de  Vétat  actuel  de  la  France^ 
1790.  3°  Discours  dans  la  cause  des  magistrats  qui 
composaient  (a  ci-devant  chambre  des  vacations  du 
parlement  de  Bretagne,  1790,  in-8'».  Barbier  re- 
marque dans  son  Examen  critique  et  complément 
des  Dictionnaires  historiques,  Paris,  1820,  p.  108, 
que  Chandon  avait  attribué  h  M.  d'Eprémesnil  ces 
deux  dernières  brochures  qui  tirent  une  vive  sen- 
sation lorsqu'elles  parurent  en  1790,  antérieure- 
ment à  la  première  édition  de  la  Biographie  uni- 
terselle,  tandis  que  dans  la  Biographie  des  hommes 
vivants,  VsiVis,  4816-1819,  elles  sont  données  à 
M.  Ferrand,  devenu  depuis  pair  de  France,  ce  qui 
parait  plus  conforme  à  la  vérité.  D — z— s. 

EQUEVILLEY  (Jules- César -Suzanne  Lemer- 
ciER,  baron  d'),  maréchal  de  camp,  naquit,  en 
1765,  à  Favemey,  petite  ville  près  de  Vesoul.  En- 
tré cadet-gentilhomme  dans  un  régiment  d'infan- 
terie, il  était  lieutenant  a  l'époque  de  la  révolu- 
tion. 11  rejoignit,  en  1791,  l'armée  de  Condé,  sur 
les  bords  du  Rhin,  et  lit,  tant  dans  les  chasseurs 
nobles  que  dans  les  chevaliers  de  la  couronne, 
toutes  les  campagnes  de  ce  corps  jusqu'à  son  li- 
cenciement en  1 801 .  A  sa  rentrée  en  France,  il  sol- 
licita du  service,  et  fui  nommé  capitaine  dans  le 
régiment  de  La  Tour-d'Auvergne,  qu'il  rejoignit 
en  Calabre.  Ses  talents  miiitaiics  lui  méritèrent 
bientôt  l'estime  de  ses  chefs,  et  le  général  Ste- 
Croix  le  choisit  pour  son  aide  de  camp.  Employé 
Xll. 
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depuis  en  Portugal,  il  signala  sa  valeur  dans  plu- 
sieurs rencontres,  notamment  à  l'attaque  du  pont 
de  Callcgar,  où  il  traversa  seul  un  régiment  de 
hussards  hanovriens,  et,  couvert  de  blessures, 
passa  la  rivière  sur  son  cheval  pour  rejoindre  son 
escadron,  qui  le  croyait  mort  ou  prisonnier.  Après 
l'évacuation  du  Portugal,  il  fut  disgracié  pour 
avoir  refusé  de  donner  à  la  commission  d'enquête 
des  renseignements  qui  auraient  compi*omis  Mas- 
séna  (voy.  ce  nom).  Nommé  par  le  roi  colonel  de 
la  légion  de  la  Vendée,  il  fut  fait,  en  1820,  maré- 
chal de  camp,  et  successivement  employé  dans  ce 
grade  à  Perpignan,  lors  du  passage  de  l'armée  qui 
se  rendait  en  Espagne  sous  les  ordres  du  duc  d'An- 
goulême,  puis  à  Montpellier,  où  il  moi: rut  le 
1*'  novembre  1828.  D'Equevilley  joignait  aux  qua- 
lités d'un  excellent  militaire  les  vertus  du  citoyen 
et  de  l'honnête  homme.  Le  Moniteur  du  13  no- 
vembre contient  une  Notice  sur  ce  général.  W — s. 
EQUICOLA  (Mario),  historien  et  philosophe 
italien,  naquit  vers  1460  à  Alveto,  villago  du  pays 
qu'on  nomme  gli  Equicoli,  d'où  il  prit  lui-même 
son  nom.  Il  lit  ses  études  dans  l'université  de  Na- 
ples,  y  fut  reçu  docteur  en  droit,  et  fut  ensuite  at- 
taché à  différents  princes,  entre  autres  au  duc  de 
Ferrare,  Alphonse  1*%  selon  les  uns,  et  selon  d'au- 
tres Hercule  1'^;  ceux-ci  pensent  qu'Equicola  était 
à  la  cour  de  Ferrare  en  1490,  quand  Isabell>;  d'Esté 
épousa  François  de  Gonzague ,  marquis  de  Man- 
toue,  et  qu'il  la  suivit  dans  sa  nouvelle  principauté. 
Le  Bandello  parie  de  lui  dans  une  de  ses  Nou- 
velles(partie  P%  Nouvelle  30),  comme  d'un  homme 
d'un  commerce  très-doux,  plaisant,  facétieux,  beau 
parleur,  et  qui  ne  laissait  jamais  manquer  de  bons 
mots  l'es  sociétés  où  il  était  reçu  ;  mais  il  rapporte 
un  de  ces  bons  mots  qui  est  plus  sale  que  plaisant. 
Equicola  composa  dans  cette  cour  son  meilleur 
ouvrage,  intitulé:  I  Comentarj  délia  Jstoria  di 
Mantova,  qu'il  y  publia  en  1521.  Benedetto  Osan- 
na  eu  donna  en  1608  une  édition  corrigée.  Le  style 
de  cette  histoire  manque  de  force  et  d'élégance  i 
mais  l'auteur,  qui  prit  la  peine  de  se  bien  instruire 
des  faits ,  eut  le  mérite  de  réfuter  le  premier  les 
erreurs  et  les  fables  dont  les  précédents  historiens 
de  Mantoue  et  même  Platina  étaient  remplis.  11  fit 
en  1532  un  voyage  en  Fi'ance  à  la  suite  de  la  prin- 
cesse Isabelle ,  et  il  a  laissé  une  description  de  ce 
voyage.  Cet  opuscule  est  très-rare.  11  porte  pour 
premier  titre  :  Marius  Equicola  Ferdinando  Gon- 
zagœ  Fran.  march.  Mantuœ  III I,  filio.  S.  D.  P., 
et,  quelques  lignes  après,  pour  second  titre  D.  Isa- 
bellœ  Estensis  Mantuœ  principis  iter  per  Narbo^ 
nensem  Galliam ,  per  Marium  Equicolam.  Il  est 
sans  nom  de  lieu  et  sans  date.  Il  écrivit  aussi  une 
Apologie  contre  les  médisants  de  la  nation  fran- 
çaise ;  elle  a  été  traduite  en  français  par  Michel 
Rete,  Paris,  1550,  in-8'*.  Tafuii,  dans  ses  écrivains 
du  royaume  de  Naples,  t.  3,  partie  P%  attribue  à 
Equicola  un  grand  nombre  d'autres  ouvrages;  les 
deux  plus  connus  sont  ses  Istituzioni  al  comporre 
in  ogni  sorte  di  rima,  imprimées  après  sa  mort  en 
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154<,  et  son  livre  intitulé  DêUa  naiura  d'Àmore , 
qw'il  publia  lui-mônje  en  1523.  Il  l'avait  écrit  en 
latin  dans  sa  jeunesse ,  et  le  traduisit  ensuite  lui- 
même  en  italien.  Il  a  été  mis  en  français  parGabr, 
Chappuis,  Paris,  155i,  in-8*;  L^on.  1598,  in-l2. 
Cet  ouvrage  est  divisé  en  six  livres  ;  Tauleur  y 
traite  doctement  et  mélbodiquement  toutes  les 
questions  de  la  philosophie  d'amour,  qui  était  alors 
fort  à  la  mode.  Le  premier  livre  est  assez  curieux,- 
il  contient  des  notices  sur  tous  les  auteurs  qui 
avaient  écrit  avant  Equicola  sur  le  même  sujet , 
soit  en  vers,  soit  en  prose,  Guitton  d'Arezzo,  Guido 
Gavalcanti,  Dante,  Pétrarque,  Boccace,  et  avant  lui 
le  poêle  français  Jean  de  Meun,  auteur  du  roman 
de  la  Rose.  La  notice  donne  une  idée  du  plan  et 
du  contenu  de  ce  roman  célèbre,  Jean  de  Meun  y 
est  beaucoup  loué  ;  mais  le  bon  Equicola  regrette 
qu'un  si  noble  auteur  se  soit  déshonoré  lui-même 
en  déchirant,  comme  il  le  fait,  les  dames ,  et  en 
lançant  contre  eUes  des  traits  mordants.  Le  Toppi, 
dans  sa  Bibliothèque  napolitaine,  attribue  à  Equi- 
cola une  espèce  d'histoii'e  des  religions  anciennes 
et  de  la  religion  catholique,  écrite  en  latin  sous  ce 
titre  :  Libellus  in  quo  tractatur  unde  antiquorum 
îairia  et  vera  catholica  religio  incrementum  sump- 
iérunt,  cum  epistola  Anselmi  Stocklii  equitis  à  quo 
è  tenebris  erutus\  eastigatus  et  promulgaius  est , 
Munich,  1585  ,  in-4'».  Nous  n'avons  trouvé  Findi- 
cation  de  cet  ouvrage  dans  aucun  des  autres  au- 
teurs italiens  que  nous  avons  pu  consulter  sur 
Mario  Equicola.  G— ê. 

ERACLIUS,  peintre  romain  du  10«  ou  du  !!• 
siècle,  mérite  d'être  connu,  à  cause  d*un  ouvrage 
partie  en  vers,  partie  en  prose,  intitulé  De  Artibus 
Bomanorum,  où  il  traite  de  différents  arts,,  et  no- 
tamment de  la  peinture.  La  rareté  des  exemplaires 
manuscrits  de  cet  ouvrage  est  sans  doute  la  cause 
de  Toubli  où  Eraclius  est  demeuré  pendant  long- 
temps. Ni  Fabricius,  ni  Saxius,  n'ont  fait  mention 
de  lui.  Les  auteurs  du  Catalogue  des  manuscrits  d» 
la  Bibliothèque  royale  de  France  ayant  donné,  en 
1744,  le  titre  de  son  traité,  cette  publication  ap- 
pela Tattention  des  savants.  Le  traité  De  Artibus 
Bomanorum  a  été  imprimé  pour  U  première  fois  à 
Londres,  en  1781  ,  dans  l'ouvrage  de  M,  Raspe, 
Intitulé  :  A  critical  Essai  on  oil  Painting,  d'après 
un  manuscrit  incomplet.  Eraclius  traite  de  l'art  de 
sculpter  le  veire,  de  l'art  de  peindre  les  vases  d'ar- 
gile avec  des  verres  de  couleur  piles,  et  employés 
comme  matière  colorante  ;  de  la  préparation  des 
laques  pour  la  peinture  à  la  détrempe,  etc.  U 
parle  de  la  peinture  à  l'huile  :  De  omnibus  Co- 
loribus  oleo  dislemperalis.  Il  traite  aussi  de  la  pein- 
ture sur  verre,  dans'un  chapitre  intitulé  :  Quomodo 
pin  gère  debes  in  vitro^  qui  ne  se  trouve  point  dans 
l'édition  de  M,  Raspe.  Ces  deux  circonstances  doi- 
vent inspirer  le  désir  de  savoir  à  quelle  époque  il 
vivait.  C'est,  dit-il  lui-même,  dans  un  temps  où 
Rome  était  livrée  à  de  honteux  désordres ,  où  les 
bonnes  études ,  les  ails  et  les  mœurs  y  étaient 
dans  un  égal  mépiis.  Ce  tableau  ne  peut  se  rap- 
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porter  aux  pontificats  d'Adrien  V%  de  Léon  III,  d« 
Pascal  l*',  de  Léon  IV,  d'Adrien  \\l,  qui  fondèrent 
et  embellirent,  par  tous  les  moyens  que  pouvait 
offrir  leur  siècle,  tant  de  riches  monuments ,  et  il 
convient  parfaitement  aux  temps  de  Jean  XI  >  de 
Jean  XIH,  de  Jean  XiX ,  de  Benoit  IX.  On  peut 
croire  d'après  cela  qu'Eraclius  vivait  à  la  fin  du 
10^  siècle  ou  vei'sle  commencement  du  !!•.  Sa  la- 
tinité barbare  en  est  aussi  une  preuve.  La  peinture 
sur  verre  ne  parait  pas  remonter  au  delà  du  règne 
de  Charles  le  Chauve.  Quant  h  la  peinture  à  l'hui- 
le, Eraclius  n'en  parle  qu'en  traitant  de  la  manière 
de,  peindre  des  colonnes  ou  des  murs,  à  Timitalion 
du  marbre.  Son  témoignage,  s'il  était  isolé,  serait 
par  conséquent  de  peu  de  valeur,  en  ce  qui  con- 
cerne l'art  de  peindre  des  figures.  Celui  de  Théo- 
phile, qui  vivait  dans  le  môme  temps,  le  coiTobore, 
mais  sans  diminuer  le  mérite  de  Jean  de  Bruges. 
{voy.  Théopiule  et  Jean  Van  Eyck.)      E — c  D-d. 

ERARD  (Claude),  avocat^  mort  en  1700,  fut  un 
des  ornements  du  barreau  de  Paris  au  17*  si«>cle. 
Ses  plaidoyers  furent  publiés  d'abord  en  1696,  in- 
8^,  et  réimprimés  avec  des  augmentations,  Paris, 
1734  ,  in-8*.  Le  plus  célèbre  de  ses  Mémoires  e^-t 
celui  qu'il  titjpour  le  duc  de  Mazarin,  contre  Hor- 
tense  Mancini ,  sa  femme ,  qui  l'avait  quitté  pour 
se  retirer  en  Angleterre.  Z. 

ERARD  (Sébastieis)  ,  célèbre  facteur  d'instru- 
ments de  musique,  naquit  à  Strasbourg  le  5  avril 
1752. 11  était  le  quatrième  enfant  de  Louis- Antoine 
Erard ,  fabricant  de  meubles ,  qui  ne  s'était  marié 
qu'à  soixante-quatre  ans.  A  T^ge  de  tn^ze  «ins, 
Sébastien  manifesta  un  caractère  entreprenant  ; 
il  monta  au  sommet  du  clocher  de  la  cathédrale 
de  Strasbourg,  et  s'assit  sur  la  croix.  Dès  l'âge  de 
huit  ans,  il  avait  étudié  l'architecture,  la  perspec- 
tive et  le  dessin  linéaire  ;  il  y  joignit  un  coui's  de 
géométrie  pratique.  Cette  première  éducation  le 
servit  dans  tous  ses  travaux,  et  lui  facilita  les  dé- 
couvertes qui  l'ont  rendu  célèbre.  11  y  acquit  sur- 
tout une  grande  aptitude  à  exprimer  ses  idées  par 
le  dessin  ;  ce  qui  lui  épargna  bien  des  dépenses 
inutiles.  En  1768,  il  vint  à  Paris,  et  se  plaça  chez 
un  facteur  de  clavecins ,  dont  il  excita  la  jalousie 
par  sa  supériorité.  Sa  réputation  date  de  son  cla- 
vecin mécanique ,  chef-d'œuvi-c  d'invention  et  de 
facture,  dont  on  trouve  la  description  détaillée 
dans  VAlmanach  musical  de  1776.  C'est  dans  l'hô- 
tel de  Villeroy  qu'il  construisit  son  premier  piano. 
Il  fut  entendu  ,  dans  le  salon  de  la  duchesse  de 
Villeroy  ,  par  tout  ce  que  la  capitale  renfermait 
d'amateurs  et  d'artistes  distingués.  Vers  cette  épo- 
que, sou  frère  J.-B.  Erard  vint  partager  ses  tra- 
vaux. Malgré  les  persécutions  suscitées  par  uo 
luthier  de  Paris,  les  deux  frères  eurent  beaucoup 
de  succès  par  leurs  pianos  à  deux  cordes  et  à  cinq 
octaves ,  tels  qu  on  les  faisait  alors.  Sébastien , 
bientôt  après,  imagina  le  piano  organisé  avec  deux 
claviers,  l'un  pour  le  piano ,  l'autre  pour  l'orgue. 
Il  en  fit  un  pour  la  reine  Marie-Antoiuette^  dont  la 
voix  avait  peu  d'étendue.  En  conséquence^  il  ima- 
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gina  de  rendre  mobile  le  cla%ier  de  l*iti?lrntoent , 
pour  opi^rer  la  transposllion  d'un  demi-ton ,  d*un 
ton  ou  d'un  ton  et  demi.  La  harpe  rëclamait  aussi 
des  peifeclionnéments  ;  Krumpholtz  par  ses  com- 
positions, et  sa  femme  par  son  exécution,  avaient 
mis  cet  instrument  à  la  mode.  Les  harpes  à  cro- 
chefs  présentaient  de  grands  InconTénients;  Kitim- 
pholte  engagea  Erard  à  chercher  les  moyens  de  les 
faire  disparaître.  Il  s'en  occupait,  quand  Beaumar- 
chais l'en  détourna  par  la  raison  qu'on  ne  pouvait 
trouver  rien  de  mieux  que  ce  que  l'on  connaissait. 
On  sait  que  Beaumai^chais  étaitlui-même  harpiste 
et  mécanicien.  C'était  en  1789,  époque  où  la  révo- 
lution éclata  :  Erard  partît  pour  l'Angleterre,  et  y 
resta  plusieurs  années,  pendant  lesquelles  il  rem- 
plit ses  magasins  d'instruments  de  sou  invention. 
11  qe  revint  à  Paris  qu'en  1796.  En  1808,  il  pro- 
duisit un  notiveau  genre  de  piano  à  queue ,  api'ès 
avoir  épuisé  des  essais  et  des  recherches  'de  tout 
genre.  Il  retourna  alors  en  Angleterre,  et  mit  le 
sceau  à  sa  réputation  par  l'invention  de  la  harpe  à 
double  mouvement ,  où  chaque  pédale  opère  Une 
double  fonction  pour  élever  chaque  corde  d'un  ton 
ou  d'un  demi-ton.  Le  succès  de  cette  harpe  fut  im- 
mense en  Angleterre,  où  elle  parut  en  1811.  Au 
mois  d'avril  1815,  Erard,  étant  à  Paris,  la  présenta 
à  Texamen  de  l'Institut.  M.  de  Prony ,  au  nom  de 
Tacadémie  des  sciences  et  de  l'académie  des  beaux- 
arts  réunies,  fit  un  rapport  (1)  dont  voici  la  conclu- 
sion :  «  La  nouvelle  harpe  de  M.  Erard  nous  paraît 
«  réunir  au  mérite  d'un  mécanisme  fortingénieux,et 
«  qui  remplit  très-bien  son  objet,  celui  d'augmen- 
«  ter  considérablement  les  propriétés  musicales  de 
«  cet  instrument*,  puisque ,  sans  double  emploi , 
<(  elle  renferme  vingt-sept  gammes  ou  échelles 
«  diatoniques  complètes ,  tandis  que  l'ancienne 
a  n'en  contenait  que  treize.  »  Après  dix  ans  de 
maladies  douloureuses,  causées  par  tant  de  Ira- 
Taux,  et  par  les  contrariétés  inséparables  de  leurs 
succès,  Erard  se  ût  opérer  de  la  pierre,  au  moyen 
de  la  iilhotritie,  par  le  docteur  Civiale.  Dès  qu'il 
fut  rétabli ,  il  parvint  à  finir  le  grand  orgue  ex- 
pressif qu'il  a  construit  pour  la  chapelle  des  Tui- 
leries :  c'est  un  modèle  de  perfection ,  sous  le 
rapport  de  l'invention  et  de  la  facture.  En  1830, 
la  pierre  se  manifesta  de  nouveau  avec  une  inflam- 
mation des  reins  ;  et  il  cessa  de  vivre ,  le  5  aortt 
1831  ,  à  sa  maison  de  campagne  de  la  Muette,  à 
Passy.  On  a  imprimé  dans  la  même  année ,  sur 
Erard,  une  Notice  historique.  F— le. 

ERARIC,  roi  des  Ostrogoths ,  était  le  chef  des 
Rugiens,  peuple  qui  avait  accompagné  Théodoric 
en  Italie  ;  il  fut  élevé  par  eux  sur  le  trône  en  541 , 
après  la  mort  d'ildebald,  son  prédécesseur,  assas- 
siné dans  un  repas.  A  cette  époque,  la  monarchie 
des  Ostrogoths  était  ébranlée  par  les  conquêtes  de 
Bélisaire.  Elle  ne  comprenait  plus  que  les  provin- 
ces srtuées  sur  la  rive  gauche  du  Pô.  Eraric,  ne  se 
sentant  point  assuré  de  l'amour  ou  de  la  considé- 

(I)  Ce  rapport  a  été  inséré  dâoa  le  McgOéin  encjfçlopédiqutf 
1815,  t.  5,  p.  408.  I 
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ration  de  ses  sujets,  entra  en  traité  avec  Justînien 
pourhii  livrer  le  reste  de  ses  provinces;  il  demandait 
la  dignité  de  patrice  et  une  somme  d'argent  ;  mais 
avant  que  sa  négociation  fût  terminée  il  fut  tué  pàt 
les  Goths,  et  Totila,  gouverneur  de  Trévise,  Ûls  d'uA 
frère  d'ildebald , lui  fut  donné  pour  successeur.  S.  S-L 
ERASISTRATE,  célèbre  médecin  grec,  naquit  à 
Julis,  dans  l'île  de  Céos^  et  non  dans  celle  de  Cos, 
comme  le  prétend  à  tort  Etienne  de  Byiance,  qui, 
trompé  parla  ressemblance  des  noms,  a  évidemment 
confondu  ces  deux  îles.  Pline  nous  apprend  que  là 
mère  d'Erasistrate  était  fille  d'Aristote.  Après  avoit 
pris  les  leçons  de  Chrysippe  de  Cnlde ,  de  Métro- 
dore  et  de  Théophrasle,  Erasistrate  vécut  quelque 
temps  à  la  cour  de  Séleucus  Nicanor,  roi  de  Syrie, 
auprès  duquel  il  parvint  à  la  phis  haute  faveur  par 
une  cure  extraordinaire ,  dont  plusieurs  auteur^ 
nous  ont  conservé  les  détails.  Stratonice ,  secondé 
femme  de  Séleucus,  était  éperdument  aimée  d'An- 
tîochus,  son  beau-fils.  Ce  jeune  prince,  ne  voulant 
confier  sa  passion  à  qui  que  ce  soit,  perd  la  santé 
et  finit  par  tomber  dans  un  état  de  langueur  dé- 
plorable, dont  on  ne  peut  découvrir  la  cause.  Plu- 
sieurs médecins  sont  appelés  :  Erasistrate  fut  le 
seul  qui,  observant  avec  soin  le  développement  des 
symptômes  de  la  maladie,  remarqua  que  toutes  les 
fois  que  Stratonice  entrait  dans  la  chambre  d'An- 
tiochus,  ce  prince  éprouvait  un  trouble  extraordi- 
naire, caractérisé  par  la  rougeur  du  visage ,  l'ex- 
pression plus  animée  des  yeux,  une  légère  moiteui^ 
à  la  peau ,  le  tremblement  des  membres^  et  de 
violentes  palpitations  de  cœur;  qu'en  outre,  ce 
trouble  ne  se  manifestait  à  la  vue  d'aucune  autre 
femme,  et  qu'il  se  calmait  peu  à  peu  après  que  la 
princesse  s'était  retirée.  Erasistrate,  ne  doutant 
plus  de  la  passion  secrète  d'Anliochus  pour  sa 
belle-mère,  songea  à  en  instruire  le  roi;  mais, 
comme  \\  avait  à  cœur  de  rendre  la  santé  à  son 
malade ,  il  crut  devoir  user  de  stratagème  dans 
une  circonstance  aussi  délicate.  11  déclara  donc  à 
Séleucus  que  la  maladie  d^Antiochus  était  incu- 
rable, parce  que  ce  jeune  prince  avait  une  passion 
^iolente  pour  une  femme  qu'il  ne  pouvait  jamais 
posséder. et  Quelle  est  donc  cette  femme?  dit  le  i-oi 
«  étonné.  —  La  mienne,  répondit  le  médecin.  » 
Séleucus  le  pressant  alors  d'en  faire  le  sacrifice 
pour  sauver  la  vie  à  son  fils,  Erasistrate  demanda 
au  roi  s'il  céderait  Stratonice  au  jeune  prince  dans 
le  cas  où  ce  dernier  en  serait  amoureux  ;  et ,  sur 
la  réponse  affirmative  du  roi,  Erasistrate  ne  lui 
cacha  plus  que  c'était  l'unique  moyen  dWracher 
Antiochus  des  bras  de  la  mort.  Aussitôt,  Séleucus 
déclara  son  fils  roi  des  provinces  de  la  haute  Asie, 
et  lui  donna  Stratonice  en  mariage ,  quoiqu'il  en 
eût  déjà  un  enfant.  Le  prince  guérit,  et  cette  cure 
brillante  valut  au  médecin  de  magnifiques  récom- 
penses. Ce  trait  de  sagacité  d'Erasistrate  a  plu- 
sieurs fois  exercé  Fart  de  la  peinture.  11  paraît  que, 
dans  sa  vieillesse,  Erasistrate  renonça  à  la  pratique 
de  la  médecine,  et  vécut  à  Alexandrie  dans  l'indé^ 
pendance,  afin  de  consacrer  entièrement  ses  loi- 
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sirs  aux  spéculations  théoriques^  et  surtout  à  l'étude 
de  raiiatomie.  Pierre  Castellan  raconte,  on  ne  sait 
trop  sur  quelle  autorité,  qn'Erasistrate  étant  avancé 
en  âge  et  attaqué  d'un  ulcère  incurable  qui  l'avait 
jeté  dans  le  raaiasme,  s'empoisonna  avec  Je  suc  de 
ciguë.  11  fut  inhumé  auprès  du  mont  Mycale^  vis- 
à-vis  de  Samos ,  ce  qui  a  fait  croire  à  Tempereur 
Julien  qu'Erasistrale   avait  pris  naissance  dans 
cette  ville.  Son  savoir  et  sa  probité  lui  acquirent 
tantd'amiset  de  sectateurS;  qu'il  fut  généralement 
regardé  comme  le  premier  anatomiste  et  le  plus 
grand  théoricien  de  son  temps.  Il  s'était  exercé  sur 
un  grand  nombre  de  sujets,  tels  que  l'anatomie, 
l'hygiène ,  les  fièvres ,  les  plaies ,  les  causes  des 
maladies^  leur  traitement  y  les  médicaments  et  les 
poisons  ;  il  avait,  en  outre,  écrit  un  livre  indiqué 
par  Athénée  sous  ce  titre  :  wt?i  tyj;  x^t'  ôXov  rpa-^- 
|i,aTeîac.  Il  est  fàchcux  qu'aucun  de  ces  ouvrages  ne 
nous  soit  parvenu.  11  en  résulte  qu'on  ne  peut  guère 
juger  de  la  doctrine  d'Erasistrate  que  d'après  les 
fragments  que  Galien  et  Cselius  Aurelianus  nous 
ont  conservés.  Ses  travaux  en  anatomie  éclairèrent 
beaucoup  cette  partie  de  la  science  ^  qui  était  en- 
core irès-obscure  à  Tépoque  où  il  vivait.  L'avan- 
tage dont  il  jouit  le  premier,  de  disséquer  les 
cadavres  humains,  le  conduisit  à  plusieurs  décou- 
vertes :  il  donna,  entre  autres,  nne  description  du 
cerveau  et  des  nerfs  beaucoup  plus  exacte  que 
celle  de  ses  prédécesseurs  ;  il  combattit  [avec  force 
l'opinion  de  Platon  sur  le  prétendu  passage  des 
boissons  dans  la  trachée- artère.  Mais  c'est  à  tort 
qu'on  l'a  accusé  d'avoir  porté  l'instrument  anato- 
hiique  sur  le  corps  des  criminels  vivants  :  on  ne 
trouve  dans  les  auteurs  anciens  aucun  indice  qui 
prouve  qu'Erasistrale  ait  satisfait  une  aussi  bar- 
bare curiosité.  Celse  est  le  seul  qui  adresse  ce  re- 
proche aux  médecins  de  la  secte  dogmatique , 
qu'Erasistrale  suivait  en  partie;  mais  il  est  pro- 
bable que  les  opinions  de  cette  secte  furent  exa- 
gérées ou  dénaturées  par  les  empiriques,  leurs 
antagonistes  déclarés.  Si  Erasistrate  eût  réellement 
disséqué  des  hommes  tout  vifs ,  serait-il  tombé 
dans  l'erreur  de  croire  que  les  veines  seules  conte- 
naient le  sang,  et  que  les  artères  étaient  destinées 
au  passage  de  l'esprit  ou  de  l'air,  qu'elles  rece- 
vaient des  poumons  au  moyen  de  la  respiration? 
N'eûl-il  pas  été  conduit  diiectement  à  la  décou- 
verte de  la  circulation  harvéienne  ?  Il  avait  une 
extrême  vénération  pour  Hippocrate,  et,  lorsqu'il 
lui  arrivait  de  s'écarter  des  opinions  de  ce  grand 
homme,  il  n'en  prononçait  jamais  le  nom,  mais  se 
contentait  de  réfuter  les  plus  zélés  de  ses  parti- 
sans. La  pathologie  lui  doit  aussi  plusieurs  théories 
qui  ont  eu  beaucoup  de  vogue  ,  même  dans  les 
temps  modernes.  Quant  à  sa  pratique,  elle  difîéiait 
singulièrement  de  celle  de  ses  prédécesseurs  :  ainsi 
il  rejetait  les  purgatifs ,  les  médicaments  compli- 
qués, les  antidotes  et  les  abus  de  la  saignée;  mais 
il   recommandait  l'application   des  préceptes  de 
l'hygiène  et  l'usage  des  moyens  simples  que  four- 
nit la  diététique;   par  exemple ,  il  combattait  la 
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pléthore  par  l'abstinence,  l'exercice  et  les  aliments 
tirés  du  règne  végétal.  11  était  surtout  l'ennemi 
déclaré  des  médecins  empiriques,  qui  traitaient  les 
maladies  sans  avoir  égard  à  leurs  causes.  11  fut  le 
chef  d'une  école  longtemps  célèbre,  qui  fleurit 
principalement  à  Smyrne ,  et  dont  les  nombreux 
disciples,  sous  le  nom  d'Erasistratéens,  se  succé- 
dèrent jusqu'au  temps  de  Galien,  c'est-à-dire  pen- 
dant plus  de  quatre  cents  ans.  R— d— is. 

ERASME  (Didier),  naquit  à  Rotterdam,  le  28  oc- 
tobre 1467, du  commerce  illégitime  d'un  bourgeois 
de  Gouda,  nommé  Gérard,  et  de  Marguerite,  fille 
d'un  médecin  de  Sévemberghe,  en  Rrabant,  nom- 
mé Pierre.  Son  père  ,  persécuté  par  sa  famille  à 
raison  de  cet  attachement,  s'était  réfugié  à  Rome, 
où,  sur  la  fausse  nouvelle  de  la  mort  de  celle  qu'il 
aimait,  il  s'engagea  dans  les  ordres  sacrés.  De  re- 
tour dans  sa  patrie ,  s'il  ne  put  réparer  sa  faute 
par  une  union  légitime,  il  consacra  les  dernières 
années  de  sa  vie  à  l'éducation  de  ses  enfants.  Di- 
dier Erasme  (car  ce  sont  les  noms  que  prit  depuis 
le  jeune  Gérard,  comme  ayant  le  premier  en  latin, 
et  le  second  en  grec,  à  peu  près  le  même  sens  que 
Gérard  dans  sa  langue),  Erasme  fut  placé  de  bonne 
heure  en  qualité  d'enfant  de  chœur  dans  la  cathé- 
drale d'Utrecht ,  où  il  resta  jusqu'à  l'âge  de  neuf 
ans.  De  là,  il  passa  dans  l'école  de  Deventer,  alors 
très-fiorissante,  où  ses  progrès  furent  assez  rapide? 
pour  faire  augurer  à  ses  maîtres  qu'il  serait  un 
jour  la  lumière  de  son  siècle.  Il  avait  quatorze  ans 
lorsque  la  peste  lui  enleva  sa  mère,  à  laquelle  son 
pore  ne  survécut  pas  longtemps.  A  dix-sept  ans, 
il  fut  forcé  par  ses  tuteurs,  qui  avaient  dissipé  son 
bien,  à  prendre  l'habit  de  chanoine  régulier  dans 
le  monastère  de  Stein,  près  de  Go\^a.  L'état  mo- 
nastique était  peu  convenable  à  l'indépendance  de 
son  caractère  et  à  la  faiblesse  de  son  tempéra- 
ment ;  cependant  il  aurait  surmonté  ses  dégoûts 
s'il  avait  pu  y  satisfaire  sa  passion  pour  l'étude.  Il 
y  composa  néanmoins  quelques  ouvrages, et  char- 
ma ses  ennuis  par  la  culture  des  arts.  On  voyait 
autrefois  à  Delft  un  crucifix,  peint  par  lui,  avec 
cette  inscription  :  a  Ne  méprisez  pas  ce  tableau  , 
a  Erasme  l'a  peint  lorsqu'il  était  dans  sa  retraite 
«  de  Stein.  »  Un  heureux  événement  vint  mettre 
un  terme  à  sa  captivité.  Sur  la  réputation  de  ses 
talents,  Henri  de  Berguc,  évêque  de  Cambrai,  l'ap- 
pela auprès  de  lui ,  pour  le  mener  à  Rome.  1^. 
voyage  manqua»  mais  Erasme,  au  lieu  de  retour- 
ner dans  son  couvent ,  obtint  de  ce  prélat  la  per- 
mission d'aller  se  perfectionner  à  Paris.  On  lui 
avait  obtenu  une  bourse  au  collège  de  Montaigu  ; 
il  y  fut  si  mal  logé  et  si  mal  nourri,  que  son  tem- 
pérament en  demeura  altéré  le  reste  de  sa  vie. 
Sa  ressource  fut  de  donner  des  leçons  particulières; 
il  surveilla  les  éludes  d'un  jeune  gentilhomme  an- 
glais, nommé  Montjoye,  qui  de  son  élève  devint 
son  Mécène.  H  en  trouva  bientôt  un  autre  dans  une 
dame  généreuse,  nommée  Anne  deBorsselen, 
marquise  de  Veere,  dont  les  bienfaits  le  mirent  en 
état  de  faire  divers  voyages.  Attii-é  par  milord 
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Montjoye  en  Angleterre,  il  se  lia  avec  les  premiers 
savants  du  pays,  et  s'y  fit  des  amis  distingues,  qui 
Jui  donnèrent  l'espoir  d'un  établissement  avanta- 
geux; mais  ces  promesses  ne  s'élant  pas  réalisées, 
il  pâssa  en  Italie,  où  il  désirait  aller  depuis  long- 
temps. Il  séjourna  près  d'un  an  à  Bologne,  y  prit, 
en  1506,  le  bonnet  de  docteur  en  théologie,  et  s'y 
trouva  lorsque  Je  pape  Jules  11  y  fit  son  entrée.  Ce 
fut  dans  cette  ville  que,  pris  pour  chirurgien  des 
pestiférés ,  à  cause  du  scapulaire  blanc  qu'il  avait 
conservé,  il  fut  poui-suivi  à  coups  de  pierres  ,  et 
courut  risque  de  la  vie.  A  cette  occasion,  il  écrivit 
à  Lambert  Bruni,  secrétaire  de  Jules  11,  pour  de- 
mander la  dispense  de  ses  vœux,  qu'il  dbtint.  De 
Bologne  ,  il  alla  à  Venise,  où  il  demeura  chez  le 
célèbre  Aide  Manuce,  qui  impi  imait  aloi-s  ses  ou- 
vrages, et  entre  antres  ses  A  dages.  De  là,  il  se  ren- 
dit à  Padouc,  pour  y  diriger  les  études  d'Alexan- 
dre, archevêque  de  St-André  et  lils  naturel  de 
Jacques  IV,  roi  d'Ecosse.   Depuis  longtemps  il 
brûlait  dVnvie  de  voir  Rome,  où  sa  réputation 
l'avait  devancé;  il  profila,  pour  satisfaire  ce  désir, 
d'un  voyage  que  son  pupille  fit  à  Sienne,  et  fut 
accueilli  de  .la  manière  la  plus  distinguée  par  le 
pape,  les  cardinaux,  et  entre  autres  par  Jean  de 
Médicis,  qui  fut  depuis  pape,   sous  le  nom  de 
Léon  X.  On  lui  fit  les  propositions  les  plus  flatteu- 
ses; on  lui  offrit  même  la  place  de  pénitencier, 
dont  les  retenus  étaient  considérables,  en  la  lui 
présentant  comme  un  degré  seulement  pour  par- 
venir à  la  plus  haute  élévation;  mais  il  avait  pris 
des  engagements  avec  ses  amis  d'Angleterre,  qui 
lui  faisaient  espérer  les  plus  grands  avantages, 
surtout  depuis  Tavénemcnt  d'Henri  VUl,  avec  le- 
quel il  avait  contracté  une  étroite  liaison,  lorsque 
ce  monarque  n'était  encore  que  prince  de  Galles. 
En  conséquence,  lorsque  l'archevêque  de  St-André 
eut  quitté  l'Italie,  Erasme  en  sortit  aussi,  et  fit,  en 
1509,  le  voyage  d'Angleterre.  Thomas  Morus,  de- 
puis grand  chancelier,  lui  donna  un  appartement 
dans  sa  maison.  Il  avait  fuit  connaissance  avec  lui, 
loi*s  de  son  premier  séjour  à  Louilres.  «  Erasme, 
«  disent  des  auteurs  dont  l'autorité  n'est  pas  d'un 
«  très-grand   poids  (Vanini  et  Garasse),  s'étant 
«  présenté  à  lui  sans  se  nommer,  Morus  fut  telle- 
«  ment  charmé  de  sa  conversation,  (fu'il  s'écria  : 
«  Ou  vous  êtes  un  démon  ou  vous  étc^  Erasme?  » 
Ce  fut  là  qu'il  composa  eu  huit  jours  de  temps 
son  Eloge  de  la  Folie.  Après  un  voyage  à  Paris,  en 
15i0,  il  retourna  encore  en  Angletene,  enseigna 
publiquement  dans  les  univei*sités  d'Oxford  et  de 
Cambridge  ;  mais  les  ressources  qu'il  y  trouvait 
étant  loin  de  répondre  aux  espérances  qu'on  lui 
avait  données,  parce  que  la  guen*c  avec  la  France 
et  lEcosse  mettait  obstacle  à  la  libéralité  de  ses 
Mécènes,  et  qu'Erasme  n'était  ni  avide  ni  impor- 
tun, il  quitta  le  pays,  non  pour  toujours,  car  il  y 
fit  depuis  plusieurs  autres  petits  voyages,  et  ne 
cessa  de  parler  avec  reconnaissance  de  Paccueil 
qu'il  y  avait  reçu,  et  avec  attendrissement  des 
bicufditeurs  et  des  amis  qu'il  y  avait  laissés.  Au 
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sortir  d^Angleterre,  il  se  rendit  à  Bruxelles,  où  il 
fit  sa  cour  au  chancelier  Sauvage,  qui  s'était  dé- 
claré son  protecteur.  Sa  vie  ne  fut  qu'une  suite  de 
courses  continuelles  jusqu'en  1521,  qu'il  alla  se 
fixer  à  Baie,  aftn  d'être  plus  à  portée  de  surveiller 
l'impression  de  ses  ouvrages,  qui  se  faisait  chez 
Frobcn,  son  ami.  Ce  fut  là  qu'il  publia,  en  loi  G, 
sa  première  édition  du  Nouveau  Testament^  qui 
paraissait^  pour   la    première   fois   en  grec  (<), 
Léon  X  venait  d'être  placé  sur  le   saint  siège; 
Erasme,  qui  l'avait  connu  cardinal,  lui  écrivit  pour 
le  féliciter  de  son  exaltation,  et  pour  lui  deman- 
der la  permission  de  lui  dédier  cet  ouvrage.  Ce 
pape  non-seulement  la  lui  accorda,  mais  approuva 
même  la  i'  édition,  publiée  en  1518,  quoique  la 
nouvelle  version  latine  qui  l'accompagnait  eût  été 
attaquée  par  plusieui*s  docteurs  catholiques  (2). 
Les  successeurs  de  Léon  X  ne  lui  témoignèrent 
pas  moins  d'estime.  Adrien  VJ,  qui  avait  été  son 
maitre  de  théologie,  et  qui  depuis  avait  voulu  lui 
faire  donner  une  chaue  à  Louvain,  reçut  ses  lettres 
de  félicitation  avec  politesse,  lui  fit  une  réponse 
obligeante,  lui  adressa  des  brefs,  et  le  pressa  de 
venir  à  Rome  pour  y  combattre  les  ennemis  de 
l'Eglise,  en  lui  offrant  une  existence  honorable; 
Clément  Vil  le  traita  avec  la  même  distinction. 
Les  travaux  d'£rasme  avaient  été  longtemps  sans 
récompense,  lorsque  Charles  d'Autriche,  souve- 
rain des  Pays-Bas,  depuis  empereur  sous  le  nom 
de  Charles-Quint,  et  dont  il  avait  été  sur  le  point 
d'être  le  précepteur,  le  fit  son  conseiller,  et  lui 
donna    une    pension    annuelle    de   200    florins. 
Henri  Vlil,  Ferdinand,  roi  de  Hongrie,  Sigismond, 
roi  de  Pologne,  et  plusieurs  autres  princes,  es- 
sayèrent en  vain  de  l'attirer  à  leur  cour.  Les  solli- 
citations de  François  1"  furent  encore  plus  pres- 
santes :  ce  monarque  venait  de  fonder  le  collège 
de  France,  et  dé.-sirait  vivement  mettre  Erasme  à 
la  tête  de  ce  nouvel  établissement;  deux  fois  il  lui 
fil  offrir  des  pensions  et  des  bénéfices  capables  de 
le  décider.  Mais  l'élévation  de  Charles-Quint  à 
l'empire  avait  allumé  entre  les  deux  rivaux  une 
haine  irréconciliable,  et,  malgré  son  amitié  pour 
le  savant  Budé  et  son  penchant  pf)ur  la  France^ 
Erasme  ne  crut  pas  devoir  accepter  les  proposi- 
tions d'un  ennemi  de  son  prince  naturel.  Au  reste> 
il  est  bon  de  remarquer^  pour  l'honneur  des  let- 
tres, qu'Erasme  conserva  toute  sa  vie  une  pro- 
fonde reconnaissance  des  dispositions  favorables 
du  roi  de  France,  qu'il  osa  donner  des  preuves  de 
sa  vénération  pour  ce  prince  dans  le  temps  de  ses 
plus  grands  malheurs,  et,  après  la  bataille  de  Pa- 
vie,  conseiller  publiquement  à  son  maitre  d'user 
de  sa  victoire  avec  générosité.  La  réforme  com- 
mençait alors,  et  l'on  ne  peut  nier  qu'Erasme  ne 
montrât  d'abord  quelque  penchant  pour  les  prin- 

« 

(0  Le  Nouveau  Testament  crcc  de  la  Polyglotc  d'Alcala  était 
iniurinié  d<  s  15M,  muia  il  ne  fut  publie  qu'en  15*23. 

(2)  Onirouve dan*  les  Amœnitates  litter.  de  Schelliorn  une 
pièce  curieuse  sur  cette  seconde  édition,  dont  les  notes  renfer- 
ment, contre  les  moines  et  les  théologiens,  des  déclamations 
qui  semblent  bien  déplacées. 
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cipes  de  Luther.  Il  y  eut  entre  ces  deux  homme» 
célèbres  nn  commerce  poli;  mais  bientôt  le  fou- 
gueux Luther  ne  put  pardonner  à  Erasme  ce  qu'U 
appelait  sa  tiédeur.  Celui-ci  ne  put  approuver  les 
emportements  des  reforma  leurs  :  ami  de  la  paix, 
il  n'aimait  pas,  disait- il,  même  la  vérité  séditieuse, 
et  ne  croyait  pas  quMl  fallût  parvenir  par  les 
troubles  et  les  émeutes  à  la  réformalion  de  l'Eglise. 
«  On  a  beau  vouloir,  disait-Il  à  l'occasion  du  ma- 
«  riage  d'OEcolampade,  que  le  luthéranisme  soit 
«  une  chose  tragique  ;  pour  moi,  je  suis  persuadé 
«  que  rien  n'est  plus  comique  :  car  le  dénouement 
«  de  la  pièce  est  toujours  quelque  mariage.  » 
Ces  plaisanteries  et  l'iipprobation  qu'il  donna  au 
livre  de  Henri  VIII  contre  Luther  lui  attirèrent  de 
violentes  injures  de  la  part  des  novateurs,  et  l'hé- 
résiarque alla  jusqu'à  l'accuser  publiquement 
d'athéisme.  U  eut  le  sort  qu'ont  presque  toujours 
les  gens  modérés  dans  les  temps  de  troubles,  celui 
de  déplaire  également  aux  deux  partis,  et  les 
roojnes  ne  furent  pas  moins  animés  contre  lui  que 
les  hérétiques.  La  publication  de  ses  Colloques, 
qui  parurent  en  1522,  acheva  de  les  mettre  en 
fureur,  et  la  Sorbonne,  poussée  par  Noël  Beda, 
son  syndic,  censura  une  partie  de  ses  ouvrages,  et 
chargea  àon  anathème  de  qualifications  injurieu- 
ses. Cet  homme  ignorant  et  passionné  employa 
les  manœuvres  les  plus  odieuses  pour  amener  sa 
compagnie  à  cette  démarche,  et  brava  même,  pour 
y  parvenir,  l'autorité  du  roi,  qui,  dans  une  autre 
circonstance,  le  fil  enfermer  au  mont  St-Michel, 
où  il  mourut.  Les  réformateurs  devenant  de  jour 
en  jom*  plus  nombreux  et  plus  puissants  à  Bâle, 
Erasme  se  retira  en  1 529  à  Fribourg,  où  il  reçut 
Taccueil  le  plus  honorable,  et  fut  logé  par  le  ma- 
gistrat dans  l'hôtel  de  l'empereur  Maximilien.  Il  y 
resta  six  ans,  et,  mécontent  de  sa  santé,  revint  à 
Bâle ,  dans  l'espéi'ance  qu'elle  s'y  rétablirait. 
Paul  \\i  ayant  été  élevé  au  pontificat  en  1535, 
Erasme  lui  écrivit  pour  le  féliciter  de  son  exalta- 
tion, et  reçiit  de  lui  une  lettre  obligeante.  Le  pon- 
tife l'exhortait  à  défendre  la  religion  attaquée  par 
de  nombreux  et  redoutables  ennemis.  «  Ce  der- 
€f  nier  acte  pieux,  lui  disait-il,  terminera  digne- 
«  ment  une  vie  passée  dans  la  piété,  confondra 
«  vos  calomniateurs  et  justifiera  vos  apologistes.» 
Le  pape  ne  s'en  tint  pas  à  des  compliments  stéri- 
les :  il  lui  donna  presque  en  même  temps  la  pré- 
Tôté  de  Deventer,  et  soa  intention  était  de  lui 
conférer  des  bénéfices  jusqu'à  la  concurrence  de 
3,000  ducats  de  revenu,  pour  le  mettre  en  état  de 
soutenir  avec  décence  la  qualité  de  cardinal  qu'il 
lui  destinait.  Le  bref,  qui  est  du  1"  août  1535,  at- 
teste de  la  manière  la  plus  positive  la  probité, 
l'innocence  et  la  bonne  foi  d'Erasme.  Mais  natu- 
rellement peu  ambitieux,  accablé  d'années  et  d'in- 
firmités, celui-ci,  ne  songeant  plus  qu'à  mourir  en 
paix,  refusa  le  bénéfice,  et  témoigna  la  même  in- 
difilérence  pour  la  pourpre  romaine.  Bientôt  après, 
épuisé  par  une  dyssenterle  longue  et  cruelle,  il 
expira  la  nuit  du  11  au  12  juillet  de  l'an  1536,  en 
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donnant  des  preuves  d'une  entière  résignation  à 
la  volonté  divine,  et  en  conservant  l'usage  de  sa 
raison  jusqu'au  deniicr  moment.  Son  corps  fut 
porté  par  les  étudiants  à  la  sépulture;  le  magis* 
Irai,  le  sénat  et  les  professeui-s  assistèrent  à  ses 
obsèques.  On  lui  fit  plusieurs  oraisons  funèbres  et 
plusieurs  épitaphes,  entre  lesquelles  on  en  cite  une 
de  Louis  Massius,  qui  roule  sur  un  jeu  de  mots  : 

fatalit  9eri€%  nobia  invidil  Erasnium; 
Sed  desidciium  tolUre  nonpotuit. 

On  préférera  sans  doute  celle-ci,  rapportée  par 
Pajjl  Jove,  comme  plus  grave  et  plus  digne  4u 
personnage  qu'elle  célèbre  : 

Theutona  terra  $uuin  cum  miraretur  Erasmam, 
Hoc  majuif  poluit  dicert,  nil  genut. 

Boniface  Amerbach,  son  héritier,  en  fit  placer  une 
vis-à-vis  de  son  tombeau,  gravée  sur  un  marbre. 
On  y  volt  sa  devise,  qui  était  le  dieu  Terme,  avec 
ces  mots  :  NuUi  cedo,  et  qu'il  avait  fait  graver  sur 
une  pierre  antique  que  lui  avait  donnée  son  élève, 
archevêque  d'Ecosse.  Cet  homme  célèbre  était  de 
petite  taille,  avait  le  regard  agréable,  la  voix  douce 
et  la  prononciation  belle,  et  s'habillait  toujours 
d'une  manière  propre  et  décente.  11  avait  été  toute 
sa  vie  d'une  complexion  délicate;  aussi  avait-il 
obtenu  du  pape  une  dispense  pour  faire  gras  les 
jours  maigres,  parce  qu'il  avait,  disait-il  en  riant, 
l'âme  catholique  et  l'estomac  luthérien.  Avec  une 
santé  si  faible,  il  fut  sur  la  fin  de  ses  jours  tour- 
menté par  la  goutte  et  la  gravelle,  et  l'on  ne  con- 
çoit pas  comment,  au  milieu  de  ses  voyages  con- 
tinuels, il  put  suffire  à  tant  d'ouvrages.  Personne 
n'a  eu  plus  d'admirateurs  et  de  critiques.  On 
compte  parmi  les  premiers  les  princes  et  les  lillé- 
rateurs  ses  contemporains,  et  une  foule  d'hommes 
illustres  dans  tous  les  genres.  On  ne  peut  en  effet 
lui  refuser  la  gloire  d'avoir  été  le  plus  bel  esprit 
et  le  savant  le  plus  univei-sel  de  son  siècle.  C'est 
lui  qui  tira  T Allemagne  de  la  barbarie;  c'est  à  lui 
principalement  que  le  nord  de  l'Europe  dut  la  re- 
naissance des  lettres,  les  premières  éditions  de 
plusieurs  Pères  de  l'Eglise,  les  règles  d'une  saine 
critique  et  le  goût  de  l'antiquité.  Pénétré  de  la 
lecture  des  anciens,  sur  lesquels  il  s'était  formé, 
son  style,  quoi  qu'en  aient  dit  ses  détracteurs,  est 
pur,  aisé,  ingénieux,  et  quoique  la  facilité  de  son 
expression  ne  soit  pas  toujoui*s  accompagnée  de  la 
plus  parfaite  élégance,  il  a  une  manière  qui  lui 
est  propre  et  qui  ne  cède  en  rien  aux  écrivains  de 
son  siècle,  même  de  ceux  qui  avaient  la  pédante- 
rie de  n'employer  aucun  terme  qui  ne  fût  de  Ci- 
céron.  Il  est  un  des  premiers  qui  aient  traité  les 
matières  de  théologie  d'une  manière  noble  et  dé- 
gagée des  arguties  et  des  termes  barbares  de 
récole.  Ses  ouvrages  de  piété  ont  une  élégance 
qu'on  ne  trouve  point  dans  les  autres  mystiques. 
D'un  autre  côté,  la  supériorité  de  son  mérite,  ses 
premiers  ménagements  pour  Luther;  son  peu 
d'exactitude  dans  quelques-unes  de  ses  expressions 
sur  des  matières  délicates;  son  indécision  sur  cer- 


taUif  points  qui  n'avaient  pa$  encore  iié  réglés  \^r  1 
le  concile  de  Trente  j  la  liberté  avec  laquelle  il  re- 
prenait les  vices  de  son  temps,  l'ignorance ,  la  su- 
perstition,  la  mollesse  des  riches  bénéficier»^  la 
corruption  de  certains  moines  ;  la  prévention  où 
l'on  était  contre  tout  ce  qui  avait  Tair  de  nou- 
veauté>  le  mépris  des  lettres^  lui  firent  une  foule 
d'ennemis  et  lui  suscitèrent  plus  d'un  orage.  Mo- 
deste à  regard  de  Téloge,  mais  sensible  à  la  critv- 
que,  il  traita  quelquefois  ses  adversaires  avec  hau- 
teur^ les  réfuta  vivement  et  même  avec  un  peu 
d'aigreur.  Mais  s'il  était  irascible  la  plume  à  la 
main,  il  i*evenait  aisément,  et  se  réconciliait  sans 
peine  avec  ceux  qui  l'avaient  attaqué;  car,  inac- 
cessible à  Tenvie,  il  ne  commettait  jamais  le  pre- 
mier acte  d'hostilité.  11  eut  toute  sa   vie  une 
estréme  passion  pour  l'étude,  et  en  préféra  les 
délices  aux  dignités  et  aux  richesses.  Il  répondait 
aux  offres  des  princes  qui  voulaient  se  l'attacher, 
«  que  les  gens  de  lettres  étaient  comme  les  tapis- 
ci  séries  de  Flandre' à  grands  personnages,  qui  ne 
«  font  leur  effet  que  lorsqu'elles  sont  vues  de 
«  loin.  0  Simple,  désintéressé  et  sans  ambition, 
Erasme  se  trouvait  à  la  cour  commç  hors  de  son 
élément.  Les  grands  auxquels  il  dédiait  ses  ouvra- 
ges ne  pouvaient  i^ussir  à  lui  faire  accepter  leurs 
largesses.  11  préférait,  dans  l'occasion,  recourir  à 
ses  amis,  qui  allaient  ordinairement  au-devant  de 
ses  besoins.  On  peut  voir,  à  ce  sujet,  de  curieux 
détails  dans  une  de  ses  lettres  du  30  janvier  i524, 
qui  ne  se  trouve  pas  dans  la  collection  de  ses 
Œuvres,  mais  qui  est  imprimée  avec  son  Oraison 
funèbre,  par  Fred.   Nausea,  depuis  évoque  de 
Vienne,  Paris,  1537,  in-8*.  Il  n'était  pas  ennemi 
des  femmes  dans  sa  jeunesse,  mais  il  ne  fut  pas 
l'esclave  de  ce  penchant,  et  sut  modérer  ses  dé- 
sirs, s'il  ne  les  réprima  pas  toujours.  Ennemi  du 
luxe,  sobre,  peut-être  un  peu  railleur,  mais  sans 
amertume,  libre  dans  ses  sentiments,  sincère,  en- 
nemi de  la  flatterie,  il  fut  bon  ami  et  constant 
dans  ses  amitiés  :  il  était  généreux,  et  se  souve- 
nant de  la  gêne  qu'il  avait  éprouvée  dans  ses  pre- 
mières études,  il  aimait  surtout  à  aider  les  jeunes 
étudiants  qui  donnaient  de  grandes  espérances. 
Sa  conversation  était  pleine  de  saillies  et  de  gaité; 
enfin  l'homme  aimable  ne  le  cédait  pas  chez  lui 
au  savant  profond,  à  l'écrivain  du  premier  ordre. 
Erasme  avait  désiré  réunir  de  son  vivant  tous  ses 
ouvrages;  ce  vœu  ne  fut  i^empU  qu'après  sa  mort. 
Toutes  ses  Œuvres  furent  recueillies  à  Bàle  par 
Beatus  Rhenanus,  et  imprimées  chez  les  héritiers 
de  Froben,  en  1>  volumes  tn-fol.  Cette  édition  étant 
devenue  ti^ès-rare,  on  en  fit  une  nouvelle  plus 
complète  à  Leyde  en  1703,  sous  les  yeux  de  Le- 
derc,  en  10  tomes  in-fol.,  reliés  ordinairement 
en  H  volumes.  Le  1"  contient  des  ouvrage»  de 
ntimmaire  et  de  rhétorique,  entre  autres  le  Traité 
De  Copié  verôorum,  dont  les  amisde^ bonnes  études 
désirent  la  réimpression;  quelques  traductions 
douleurs  grecs,  et  ses  Colloques^  dont  la  première 
édition  fut  enlefée  à  Paris  en  très-peu  die  temps. 
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quoique  \\xi»  au  nombre  de  plus  éê  ^,(MW  esem- 
plaii^es  :  ouvrage  extrêmement  piquant  pour  le 
temps,  et  qu'on  lira  toujours,  autant  pour  la  lati- 
nité que  pour  le  fond  des  choses  et  la  manière  de 
les  rendre  (1).  Le  2«  volume  des  CEuvr^s  d'Ë- 
rasme  comprend  les  Adages^  ouvrage  d'une  érudi- 
tion immense,  et  trop  peu  consulté  aujourd'hui  (2). 
Le  3*,  toutes  ses  Lettres,  rangées  par  ordre  chro- 
nologique. Le  style  en  est  agréable,  aisé,  naturel, 
et  c'est  une  lecture  extrêmement  attachante.  Eras- 
me consentit  avec  peine  à  leur  impression  ,  «  de 
«  peur, disait-il, que,  les  ayant  écrites  à  ses  amis,  il 
«  ne  lui  fût  échappé  quelque  chose  qui  pût  ofienser 
«  quelqu'un  (i).  »  Le  4%  des  ouvrages  de  philoso- 
phie, de  rhétorique  et  de  piété.  On  y  trouve  les 
Apophthe$mes  i  imprimés  à  part  par  les  Elzévirs , 
1650,  inl2,  eiV  Eloge  de  h  Folie  (\).  Ce  badinage, 
qui  suscita  depuis  des  disgrâces  à  l'auteur,  eut  un 
prodigieux  succès  :  on  en  fit  en  France  sapt  édi- 
tions en  quelques  mois.  l£s  rois  et  les  évèques 


(I)  Ce»  ColloquH  ont  été  iroprimés  par  les  Elzérlrs,  f  696, 
in-12;  c^àm  noiu  vartorum,  loiU  ou  ikflâ,  ui-A».  Ou  »  publié 
depuis  :  Stlecta  coUoquiorum  Eratmi  fragintnta^  Paris,  1783, 
in-8*,  tiré  à  un  petit  nombre  d'exemplaires;  Erasmi^  Petracchi 
9tCoderii  MltciaooHoqwa.  qui^uf  aiijôctu9 9«t  fju«(/em  Eraâmi 
traclatus  de  cicilitnte  morum  puerifium^  édition  avec  nutes,  à 
Tusage  des  étudiants,  Paris,  N^od,  i9l7,  in-18;  autre  édition, 
revue  et  corrigée  par  lA.  MasseUn,  Paris,  Delalain,  4SSI,  în-tS; 
et  1830,  même  lieu,  même  format.  Les  CoUoquia  ont  cié  aussi 
souvent  réimprimés  dans  cen  derniers  temps  pour  l'usage  des 
maisous  d'éducation.  Ils  ont  été  Uaduils  en  frAiiçsis  dés  l6S:t, 
sous  ce  titre  :  Colloques  d'Erasme^  fort  curieusement  traduits 
ie  Iniin  en  franaiU  pour  fu'tage  des  amateun  de  la  langue^ 
k  Leyden,  cnex  Adriait  Vingart;  celte  traduaion  anonyme,  qui 
esi  furt  rare  et  a  échappé  à  Barbier,  contient  dix  colloques  et 
commence  par  Tucrvc^a^ia  (360  pages,  sani  préface  ni  table). 
Ils  l'ont  élé  ensuite  par  Chappuzeau,  Paris,  40«S,  in-iS;  46i9, 
3  vol.  in-iii  et  travestis  plutôt  q>e  traduits  par  Gueudeville, 
Leyde,  47i3:  ibid.,  J720,  6  vol  \n-î2.  Les  Colloques  choisis^ 
traduits  en  français  (par  Dumas),  le  texte  vis-à-vis  de  la  tra- 
duction, avec  trois  dialogues  muraux  tirés  de  Pétrarque  et  de  Ma- 
thurin  Cordier,  ont  été  publiés  en  4763,  Paris,  Br<)cas,  in- 13;  et 
plus  récemment,  Paris,  Nyon,  4847,  iii-48.  Enlin,  en  4840,  on  a 
donné  à  Bruxelles,  format  in-48,  une  traduction  nouvelle  des 
Dinloguen  choiaiSy  avec  le  texte  eu  regard,  suivie  de  plusieurs 
autres  dialogues  moraux.  E.  D^s. 

(3)  Dans  les  Adages  d'Erasme  se  trouve  un  long  ailicle  iiili- 
tttïé  Betlum  ;  il  a  étc  imprime  séparément,  et  Bayle  en  parle 
avanlageosemcnt.  Vicevimus  Knox  Vu  traduit  libremeitt  en 
français,  en  4794^  à  Londres,  pour  l'ouvrage  qu'il  a  donné  sous 
le  titre  de:  Anitholemun,  or  a  plea  against  war,  trnnslated 
from  Eratmue.  JSn  4816,  une  édition  séparée  de  cette  traduo- 
tioo  a  été  publiée  dans  la  même  ville  de  Londres,  in-13;  et, 
d'après  cette  édition,  on  a  réimprimé  à  Paris  :  Extrait  d'8- 
ToefM  sur  la  guerre,  tiré  de  l'ouvrage  publié  sons  le  titre 
à'Antipoiemtài,  Paris,  4834,  io-fr>  de  33  pages.         £.  D— s. 

(3)  On  ne  trouve  pas  dans  cette  ooUeclioo  ses  lettrée  à  Boni' 
face  Amerhcirkj  qui  ont  été  publiées  pour  la  première  fois  avec 
d'autres  pièces  inédites,  d'après  les  orit^inaux  cousct  vés  dans  la 
bibliothèaue  de  Tuniversiie  de  Bàle,  4*^9,  in-8*. 

(4)  L'edilioo  oiiginale  de  r£ncomium  Moriœ^  est  de  4640; 
celle  d'Aide,  Venise,  4915,  in-S**,  est  rare  cl  chère.  Les  iraduo- 
tions  françaisea  sont  celle  de  4530,  anonyme;  une  de  La  Haye, 
4643,  iB-8^.  aussi  anonyme,  sous  le  titre  de  Loviange  de  la  Soê^ 
tùe;  une  par  Petit,  Paris,  4670,  in-43.  Gueudeville  a  traduit 
\'El9gedtla  Folie,  Amsterdam,  4738,  petit  in-S».  Cotte  traduc- 
tion est  plate  et  remplie  de  froids  quolibeis  ;  mais  elle  est  en- 
core recherchée  à  cause  de  80  figures  d'après  Holbein,  dont  elle 
est  oraée.  La  traduction  de  uueudeville  a  été  corricée  par 
lleosnier  de  Querlon,  Paris,  4751,  in-4«  et  iif43.  Faîcooet  a 
donné  aussi  une  édition  corrigée  de  Gueudeville,  Paris,  4757, 
in-43.  WEloge  de  la  Folif  a  éié  encore  traduit  par  Laveaux, 
Baie,  47ilO,  in-8",  avec  figures:  Barrett,  Paris,  47k9,.in-43.  en  a 
donné  la  meilleure  traduction  francise.  Elle  a  été  publiée  de 
nouveau  à  Paris,  4846,  iD-43,  revue  sur  l'un(pnat  et  retouchée, 
préisédée  d'une  notice  sur  la  vie  d'Erasme.  Suflii  M.  Cb.  Bro- 

8not  en  a  donné  une  nouvelle  traduction  sous  le  pseudonyme 
e  G.  B-  dePanalde,  Troyet,  4816,  in»8<»,  et  M.  Nisard  une  autre, 
Paria,  4843,  iMS.  D.  L.  •!  B.  D^--8. 
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rhonorèrent  de  leur  approbation.  Thomas  Monis, 
auquel  il  était  dédié,  en  prit  hautement  la  défen- 
se, et  Léon  X  lui-même,  qui  s'était  fort  amusé  de 
cette  lecture,  dit  en  riant:  «  Notre  Erasme  a  aussi 
t  un  coin  de  folie,  »  Cette  satire  ingénieuse  de 
tous  les  états  de  ia  vie ,  depuis  le  simple  moine 
jusqu'au  souverain  pontife,  est  remplie  d'allusions 
fines  aux  passages  les  plus  piquants  des  auteurs 
anciens,  aus^i  a-t-elle  moins  de  célébrité  aujour- 
d'hui que  les  ouvrages  latins  ont  moins  de  lec- 
teurs, tlle  a  été  imprimée  séparément,  cum  Notis 
varioitim,  Amsterdam,  4676,  in-8°;  Wetslein, 
iWi,  in-8°;  Paris,  Barbou,  4765,  in  42.  En  HSO, 
il  en  parut  une  belle  édition  ,  avec  les  notes  d'Os- 
"wald  et  les  figures  de  Jean  Holbein ,  à  Bàle ,  chez 
Thurneisen,  in-S**.  Holbein  était  l'ami  d'Erasme,  et 
il  est  pi*obable  que  l'auteur  a  fourni  à  l'artiste  une 
partie  de  ses  dessins.  En  1520  ii^en  parut  une  tra- 
duction à  Paris,  in-4'»,  qui  semble  n'avoir  guère 
d'autre  mérite  que  celui  de  la  rareté.  Le  tome  5 
comprend  des  ouvrages  de  philosophie  et  de  piété; 
le  tome  6,  le  Nouveau  Testament  grec  avec  la  ver- 
sion latine  ;  le  tome  7,  la  Paraphrase  du  Nouveau 
Testament  ;  le  tome  8,  des  traductions  des  Pères 
grecs  (i)  et  des  discours  ;  le  tome  9,  les  nombreu- 
ses ^/^o/o/;i>s  de  l'auteur,  et  le  tome  10,  d'autres 
ouvrages  polémiques.  Les  poésies  latines,  qui  ne 
sont  pas  la  partie  brillante  d'Erasme  ,  sont  répan- 
dues dans  les  10  volumes.  Il  n'a  pas  été  moins 
utile  aux  lettres  comme  éditeur.  C'est  à  lui  qu'on 
doit  rédilion  Princeps  du  texte  grec  delà  géogra- 
phie de  Ptolémée,  qu'il  orna  d'une  préface  latine, 
Bâle  (Froben  et  Bischof),  4o33,  in-4°.  On  lui  doit 
aussi  la  première  édition  de  Publius  Syrtts,  etc. 
Jamais  personne  n'a  donné  lieu  à'  plus  d'éloges  et 
à  plus  d'imputations  qu'Erasme  :  on  pourrait  faire 
une  bibliothèque  de  ses  censeurs  et  de  ses  apolo- 
gistes (2).  Ceux  qui  voudront  le  connaître  plus  en 
détail  doivent  consulter  VHistoire  de  sa  vie  et  de 
ses  ouvrages ,  mise  au  jour  en  1757  par  Burigny, 
en  2  vol.  in- 12;  ouvrage  intéressant,  quoique  dif- 

(I)  Ses  versions  des  Pères  grecs  sont  en  général  rooin»  esti- 
mées que  les  édiiions  qu'il  a  données  des  Pères  latins.  L'abijé 
de  Billy  a  relevé  un  grand  nombre  do  fautes  dans  ces  versions. 

(ï)  11  exisic  deux  catalogues  latins  des  ouvrages  d'Erasme, 
dressés  par  lui  et  précédés  d'une  préface  apolt^geiique  d'Amer- 
bacb.  On  y  a  joint  la  vie  d'Erasme  par  Beatus  Kbenanus,  et  un 
Rrcueil  d'épilaphcs,  éloges,  consolations,  élégies,  etc.;  Anvers, 
4337,  in-S"*.  On  a  encore  :  Apologie  d'Erasme,  par  1  ubbé  Mur- 
sol  lier,  1713,  in-lâ;  Crttique  de  cette  apologie,  par  le  P.  Ga- 
briel, augiistui  déchaussé,  1719,  iii-13.  Cette  A}wïogie  a  ausifi 
été  critiquée  dans  le  Journal  de$  Savants  et  dans  les  Mémoires 
de  Trévnuj:.  Histoire  d'Erasme^  par  Michel- David  de  la  Bizar- 
dière,  Paris,  1721,  in-13  :  c'est  un  panégyrique.   Erasmi  vita, 

Îtarlim  ab  ipsomel  partim  ab  amicis,  Leyde,  1642,  in-12,  dans 
e  recueil  des  Episl.  ill.  edente  Scriveriu.  La  Vte  d'Erasme^ 
par  Sarouel  Knight,  Londres.  1726,  in-8»  (en  anglais);  traduite 
en  allemand  parTb.  Arnoldi,  Leipsick,  4736,  in-S^.L'ameur  pré- 
tend qu'Ei'asme  a  plus  contribue  à  lu  réfurmation  que  Luther  et 
Zuingie,  et  que  les  théologiens  anglicans  en  font  plus  de  cas 

Î|ue  (le  Luther  et  de  Calvin.  Les  ou\ rages  d'Erasme,  trnduits  en 
runçais,  outre  ceux  qu'on  a  indiques  ci-dessus,  sont  :  les  Ap''- 
ÎilitUegmeit  par  l'EsleuMucault,  Paris,  1543  ;  Lyon,  1549,  in-l6  ; 
es  mêmes,  mis  en  Uitme  frauçoyse,  par  Guilluiime  llaudent, 
Paris,  15SI,  iii-12;  la  Femme  métontente  de  ion  mari,  traduit 
par  de  La  Hivlère,  Paris,  1707. 1708,  in-12;  Codintle  d'or,  tiré 
de  V Institution  du  nrmce  chrétien^  par  Claude  Joly,  1665, 
in-12;  la  Touche  naifvepour  éprouter  l'amy  et  le  flatteur,  par 
Aotoioe  Dusaix,  Paris,  1537,  io-4«;  It  Manutldu  iotdat  ckré^ 
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fus,  parce  que  c'est  proprement  Thistoire  litté- 
raire de  ce  temps-là  (1).  La  mémoire  d^Erasmeest 
aussi  chère  à  Bàle,  qu'il  avait  illustrée  en  y  faisant 
sa  résidence ,  qu'à  Rotterdam ,  qui  a  la  gloire  de 
lui  avoir  donné  le  jour.  Bàle  montre  encore,  dans 
un  cabinet  qui  justement  excite  la  curiosité  dos 
étrangers,  son  anneau,  son  cachet,  son  épée,  son 
couteau  ,  son  poinçon ,  son  testament  écrit  de  sa 
propre  main  ,  et  son  portrait  par  le  célèbre  Hol- 
bein, avec  une  épigramme  latine  de  Théodore  do 
Bèze,  ((ui  lui  sert  d'inscription.  Rotterdam,  pour 
honorer  sa  mémoire,  voulut  que  son  gymnase 
portât  le  nom  d'Erasme,  et  fit  placer  sur  le  fronlis- 
pice  de  la  maison  où  l'on  croit  qu^il  vit  le  jour 
celte  inscription  : 

^£dibus  bis  ortus,  mundum  decnravit  Erasmas 
Artibus,  Ingenio,  relligiooe,  fidc. 

Enfin,  elle  ui  érigea  une  statue  en  1549.  Ce  mo- 
nument d'abord  en  bois,  puis  en  pierre,  renvei-sé 
parles  Espagnols  en  1572,  fut  depuis  rétabli  en 
bronze  par  le  magistrat,  et  continue  d'orner  la 
grande  placede  celle  ville. (Doy.  Chappuzeau,  Dolet, 
DucHATEL  (P.),  DuRA^D  (D.),  et  Eppendorf).  K — L. 
ERASO  (Don  Benito),  général  espagnol,  né  en 
1789,  à  Bareznim,  en  Navarre,  d'une  famille  opu- 
lente et  distinguée  de  cette  province,  fit  très-jeune 
encor-',  dans  des  troupes  de  guérillas,  Is  guene  de 
l'indépendance  depuis  1809  jusqu'en  1814.  Rentré 
dans  sa  famille  après  le  rétablissement  de  Ferdi- 
nand Vil ,  il  ne  reparut  qu'en  4  821.  Élu  à  celle 
époque,  par  les  corlès  du  royaume,  membre  de  la 
junte  de  Navarre,  il  réunit  à  Roncevaux  une  troupe 
de  800  hommes  qui  forma  le  noyau  de  l'armée  de 

tien  ou  les  Obligations  et  les  devoirs  d'un  chrétien  et  la  pré- 
paration à  la  mortj  traduit  par  Du  Bosc  de  Moniundré,  Pari:;, 
1711,  iii-t2;  De  l'infinie  miaéricorde  de  Otfti,  traduit  parle 
même,  Paris,  1712,  iii-IS;  Becueil  de  Prièrts,  avec  Texplication 
de  l'oraison  dominicale,  tiaduit  parle  même.  Paris,  1712,  in-f2; 
Traité  de  la  comparaison  de  la  virumilé  et  du  vtartyre,  tra- 
duit par  le  même,  Paris,  1712.  in-12;  Manière  de  prier  Dieu, 
traduit  par  le  même,  Paris,  1713,  in-12  ;  Du  Mépris  du  monde 
et  df  la  pureté  de  l'Eglise  chrétienne^  traduit  par  le  même.  Pans, 

1713.  in-12.  L'abbé  Marsijlier  a  travaillé  à  cette  traduction,  mais 
il  n'en  est  pas  l'auteur,  cinime  l'ont  prétendu  à  tort  quelques 
personnes.   J.e  Mariage  chrétien,  traduit  pai  le  même,  Puiis 

1714,  in-12.  Enfin  on  a  donné  :  Histoires  choisies  du  Aourrau 
Testament,  d*ap^^s  le  commentaire  d'Erasme,  et  traduites  en 
français  par  de  Wailly,  avec  le  texte  latiu  en  rei;ard.  Pans,  1774, 
petit  in-12  souvent  réimprimé.  D.  L.  et  E.  D — 3. 

(  1  )  A  la  bibliothèque  de  l'Arsenal  on  garde  en  munnscrit  une  his- 
toire en  laiin  de  la  rcnuissuncc  des  lettres,  dans  laquelle  Erasme 
tient  la  première  place.  L'auteur  est  Claude  J«i|y,  rhanome  et  of- 
ficiai de  l'Eglise  de  Paris.  L'ouvrage  dé  Burigny  a  été  traduit  en 
allemand  a\ec  des  additions,  par  J.  F.  Reiche.  Halle,  1782, 
2  vol.  in-8".  Jortin  a  écrit  aussi  cette  vie  en  anglais,  Londres, 
1758-1760.  2  vol.  in-4%  et  1806-U08,  3  vol.  in-8.  J.  A.  Fabiicius 
dans  son  Syll.  Opusc.  tiamb.,  1703,  in-4% a  inséré  ExercUatio 
rritica  de  religione  Erasmi,  J.  Bicbard,  prieur  de  Beaulieu- 
St-Avo?e,  a  écrit  un  ouvrage  intitulé  :  Sentiments  d'Erasme  de 
Hotteraam^  conformes  à  reuji^  de  l'Egline  catholique,  Cologne, 
1688,  in-8«.  Dans  la  flibliothèque  choisie  de  Jean  Lecleit:,  t.  1, 
p.  380;  t.  5, p.  14S;  t.  6,  p.  7;  t.  8.  p.  220;  t.  Il, p.  1  etsniv.oo 
lit  :  Abrégé  de  la  rie  d'Erasme  tiré  ae  ses  lettres.  Voltaire  a  «ap- 
posé un  dialogue  entre  Lucien,  Erasme  et  Rabelais,  et  WieUnd 
a  fait  un  poi  irait  d'Erasme  qu'on  lit  dans  ses  Mélanges,  Poh^, 
1824,  in-8<*,  p.  29.— La  censure  générale  des  œuvres  d'Erasme, 
dressée  tu  nom  de  l'université  de  Louvain,  existe  en  manuscrit 
à  Bruxelles  et  il  y  en  a  un  extrait  dans  les  Notices  des  manits- 
critsJe  la  Bibliothèque  de  Bourq.  Enfin  A.  Laycey  a  fait  on 
abiégc  du  livre  du  dtxleur  Jorlin.  Londres,  1805,  in-8«,  et  Adol- 
phe Muller  a  publié  récemment  :  Leben  des  Erasmus  ton  Botter' 
dam,  Hambourg,  1828,  m-U\  traduit  eo  bollaodais,  Roiterdam, 
1839,  iD-8*. 
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la  ¥ùiy  et  il  obtint,  l'année  suiTaute,  le  comman- 
dément  de  toute  U  ligne  de  la  frontière ,  depuis 
Yéra  jusqu'à  l' Aragon.  On  le  chargea  en  même 
temps  d'organiser  les  chasseurs  volontaire»  de  la 
NavaiTe,  qui,  par  leur  discipHnc  et  leur  bonne  te- 
nue, furent  comparés  aux  meilleurs  régiments  de 
Tannée  royale.  La  rébellion  de  cette  époque  ayant 
été  réprimée  par  l'intervention  de  Tarmée  fran- 
çaise, Êraso  eut  peu  d  occasions  de  faire  remarquer 
sa  valeur.  Mais,  en  1830 ^  lorsque  Mina,  appuyé 
par  le  nouveau  gouvernement  de  la  France,  es- 
saya d'entrer  en  Navarre  pour  y  combattre  le 
pouvoir  de  Ferdinand  VII,  ce  fut  Eraso  qui,  avec 
ses  braves  volontaires ,  l'obligea  d'en  sortir.  Les 
services  qu'il  rendit  dans  cette  circonstance  furent 
récompensés  par  le  grade  de  colonel  que  lui  donna 
Ferdinand  VU.  Mais  son  corp^de  volontaires  ayant 
été  licencié,  il  rentra  dans  sa  famille ,  où  il  vécut 
en  paix  jusqu'à  la  mort  de  Ferdinand  VIL  Aussitôt 
que  Ton  apprit  cet  événement  en  Navarre,  il  pro- 
clama Cbai'iesV  roi  d'Espagne,  le  12  octobre  1833, 
à  la  tète  de  vingt  carabiniers  qui  foi*maient1a  gar- 
nison de  Ronce  vaux.  Le  13  du  même  mois ,  Tal- 
cade  de  Banan  vint  le  rejoindre  avec  cent  ex-vo- 
lontaires royalistes  licenciés.  Cette  petite  troupe 
partit  le  lendema'm  pour  Ochagavia.  Benito,  étant 
tombé  malade,  alla  se  rétablir  à  Valcarlos ,  petit 
village  de  500  habitants,  situé  près  de  la  frontière 
de  France,  sur  la  route  de  Pampelune  à  St-Jean- 
Pied -de-Port.  Son  état  maladif  ne  l'empêcha  pas 
de  s'occuper  du  soulèvement  de  sa  province,  qui 
9'effectuait  tous  les  jours.  Le  vice-roi  de  Navaire, 
redoutant  son  influence  sur  les  populations  de  ces 
contrées,  envoya  contre  lui  un  détachement  de 
carabiniers  et  de  froupes  de  ligne  qui  faillirent  le 
surprendre.  Il  n'eut  que  le  temps  de  se  réfugier 
sur  les  montagnes  voisines.  11  se  trouva,  sans  s'en 
douter,  sur  le  territoire  français.  L'officier  de  cette 
nation  qui  occupait  ce  point  de  la  limite  des  deux 
royaumes  Tarrèta,  et  l'aurait  livré  aux  christinos, 
sans  le  généreux  colonel  de  la  garde  nationale  de 
St*Jean- Pied- de-Port,  qui  s'opposa  à  un  tel  acte 
de  baibarie.  Don  Benito  fut  conduit  devant  le  pré- 
fet des  Basses-Pyrénées,  qui  le  fit  diriger  sur  An- 
goulênic;  mais,  arrivé  à  Bordeaux,  il  réussit  à 
tromper  la  vigilance  de  ses  gardiens  et  à  leur 
échapper.  Caché  sous  le?  déguisements  les  plus 
bizarres,  Eraso  mit  prè?  d'un  mois  à  franchir  les 
cinquante  lieues  qui  séparent  Bordeaux  de  Bayonne. 
Enfin  il  rejoignit  les  bataillons  navan*ais  que.  pen- 
dant son  absence ,  Iturralde  avait  organisés.  Un 
parti  nombreux  lui  réservait  le  titre  de  général  en 
chef;  mais  lui-même  fit  pencher  la  balance  en 
faveur  de  Zumala-Carréguy,  qui,  plus  tard,  justi- 
fia si  bien  ses  prévisions.  Eraso  reçut  quelque  temps 
après  le  brevet  de  brigadier,  que  Charles  V  lui 
envoya  de  Portugal.  A  Tan'ivée  de  ce  prince  en 
Navarre ,  on  le  nomma  maréchal-de-carap  ;  et 
Zavala  ayant  été  relevé  de  son  commandement,  il 
k  remplaça.  Lorsque  Moreno  succéda  à  Zumala- 
Canéguy,  don  Benito,  pour  raison  de  santé,  dmina 
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sa  démission  :  mais  Charles  V  lui  offrit  ensuite  le 
commandement  général  de  la  Navarre,  qu'il  ac- 
cepta par  dévouement.  Tant  qu'il  fut  activement 
employé,  ce  général  rendit  les  pbis  grands  servi- 
ces à  la  cause  royale.  11  commanda  en  chef  dans 
une  multitude  d'occasions,  et  il  se  tira  presque 
constamment  avec  bonheur  de  tous  les  combats 
journaliers  qui  furent  livrés  en  Navame  dans  les 
années  1834  et  1835.  Sa  connaissance  parfaite  du 
pays  lui  donnait  un  immense  avantage  sur  ses 
ennemis,  qu'il  déroutait  sans  cesse  par  ses  savantes 
marches  et  contre-marches.  Il  conduisit  avec  ha- 
bileté une  expédition  en  Castille  ,  au  commence- 
ment de  1835.  Forvé  de  se  retirer,  par  suite  de  ses 
Messures,  après  la  bataille  de  Mcndigorria  ,  il  fit 
partie  des  conseils  de  guerre,  et  fut  encore  extrê- 
mement utile  à  la  cause  royale  jusqu'à  sa  mort, 
qui  eut  Heu  peu  de  temps  après  celle  de  Zurnala*^ 
CaiTéguy,  en  septembre  1835.  M — d  j. 

ERASTE  (Thomas),  naquit  à  Baden  en  Suisse  en 
1524,  et  mourut  à  Bàle  le  4"  janvier  1583.  Il 
étudia  d'abord  la  théologie  à  Bàle;  la  peste  le  fit 
quitter  cette  université  ;  il  se  rendît  aloi's  à  Bolo- 
gne, et  se  voua  à  la  philosophie  et  à  la  médecine. 
Après  neuf  ans  de  séjour  en  Italie  il  devint  méde- 
cin des  princes  de  Henenberg,  peu  après  professeur 
à  Heidelberg,  avec  le  titre  de  médecin  et  conseiller 
de  rélecteur  palatin.  En  1580  il  quitta  Heide]l>erg 
pour  se  rendre  à  Bâle,  où  il  obtint  la  chaire  dtt 
morale  peu  de  temps  avant  sa  mort.  Heureux 
praticien  et  savant  dans  la  théorie,  il  combatit 
victorieusement  les  rêveries  de  Paraeelse  et  de  ses 
sectaleui*s.  Il  se  mêla  avec  moins  de  succès  des 
controverses  théologiques.  On  l'accusa  d'abord 
d'arianisrae,  et  on  crut  qu'étant  ami  intime  d'An- 
dré Dudith,  évéque  des  Cinq-Églises^  il  n'aurait  pu 
se  dispenser  d'en  adopter  les  principes.  Eraste  se 
défendit  vivement  de  cette  accusation.  Peu  après 
il  eut  une  controverse  fort  amicale  avec  Bèze,  son 
bon  ami,  sur  la  matière  des  excommunications; 
rien  ne  fut  publié  à  cette  occasion  jusqu'à  ce  que 
Castelvetro.  époux  de  la  veuve  d*Eraste,  renouve- 
lât la  guerre  en  publiant  des  papiers  trouvés  dans 
le  cabinet  d*Eraste,  et  voués  sans  doute  par  lui  à 
un  oubli  étemel.  Bèze  y  répondit  alors  par  son 
traité  De  presbyteris  et  De  êxcommunicationê. 
Êraste  a  composé  divers  ouvrages,  dont  voici  les 
principaux  :  1*  Dissertationum  de  meJicind  novd 
phil.  Paracelsi  partes  quatuor,  Bâle,  1572,  in-4«; 
2*  Dm.  de  auropotabili,  ib.,id.,1578;  3*D«  occul- 
tis  pharmctcorum  potestatibus^  Bâle,  4574,  in-4*; 
4^  ÎHepHUio  disputationis  de  lamiis  seu  ntrigibu9, 
Bâle,  1578,  in-8o,  rare  et  singulier;  5*  Disserta- 
tionum et  epistolarum  medicinalium  volumen,  Zu- 
rich, 1594,  in-4°;8^  Varia  opu$cula  médita,  Franc- 
fort, 4  590,  in-fol.  Eraste  fut  estimé  de  son  temps 
pour  sps  qualités  morales  et  son  caractère  finnc  et 
droit;  il  n'hésita  pas  de  convenir  de  ses  torts  en 
quelques  occasions.  Son  zèle  pour  l'instruction 
publique  hii  fit  destiner  un  capital  de  8,000  livres 
pour  l'entretien  de  deux  étndiantR  de  Bâle  et  de 
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deux  de  Heideiberg.  L'académie  de  Bàle  fut  char- 
gée d'en  faire  la  distribution.  U — i. 

ERATH  (Augustin  d')  savant  théologien,  naquit 
à  Buchloadans  la  Souabe  le  S5  janvier  1648.11 
embrassa  la  vie  régulière  des  chanoines  de  St-Au- 
gustin,  prit  ensuite  ses  grades  en  théologie  à  Puni- 
versité  de  Dilingen^  et  professa  celle  science  pen- 
dant plusiQurs  années  dans  les  collèges  dirigés  par 
les  prêtres  de  cette  congrégation.  Le  souverain 
pontife  récompensa  les  services  qu'Erath  avait 
rendus  à  la  religion  en  le  nommant  protonotaire 
apostolique,  et Fempereur  le  décora,  peu  de  temps 
après,  du  titre  de  comte  palatin.  11  obtint  ensuite 
l'abbaye  de  St-André,  qu'il  gouverna  avec  beau- 
coup de  ssèle  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  5  septem- 
bre 171 9.  U  avait  formé  à  ses  frais,  pour  l'usage  de 
cette  maison,  une  bibliothèque  aussi  nombreuse 
que  bien  choisie,  et  Ton  remarque  avec  peine  que 
ses  confrères  ne  lui  en  aient  pas  témoigné  leur 
reconnaissance  dans  Tépitaphe  dont  ils  décorèrent 
son  tombeau.  Erath,  malgré  ses  continuelles  occu- 
pations, publia  plusieurs  ouvrages  sur  des  matières 
de  théologie  ou  d'histoire  ecclésiastique.  On  eu 
trouvera  la  liste  dans  les  Miscellanea  du  P.  Duelli, 
t.  2,dans  les  Biographies  allemandes, et  enGn  dans 
Moréri.  On  se  contentera  d'en  citer  les  principaux  : 
1*  Commentarius  historica-theologico-juridicus  in 
regulum  S.  Augustini^  Vienne,  4680,  in-fol.  Les 
bénédictins,  violemment  attaqués  dans  cet  ouvrage, 
en  demandèrent  la  suppression.  La  cour  de  Rome 
invita  Tauteur  à  ne  pas  le  continuer,  et  à  retirer 
les  exemplaires  du   premier  volume,  qui,  par 
cette  raison,  est  devenu  très-rare.   2°  Augustus 
Vellerts  aurei  ordo,  per  emhlemata,  ectheses  poUti" 
cas  et  historiam  demonstratus,  Passau,  1694,  in- 
fol.;  Ratisbonne,  4697,  in-8».  Uéditionde  1717  citée 
dans  la  Bibliothèque  historique  de  la  France  est  ima- 
ginaire. La  première  est  très-rare,  n'ayant  été 
imprimée  qu'à  un  petit  nombi'e  d'exemplaires  pour 
être  distribues  en  présents.  3°  Res  saniandreanœ  ; 
c'est  un  i-ecucil  de  pièces  relatives  à  l'histoire  de 
l'abbaye  de  St-André.  Duelli  les  a  insérées  dans  ses 
Miscellanea,  t.  2.  4*  Le  Monde  symbolique,  traduit 
en  latin  du  P.  Picinelli  ;  des  Méditations,  traduites 
de  Tinetti  ;  la  Manne  de  l'âme,  traduite  de  hf  egneri  ; 
les  Travaux  apostoliques^  traduits  de  Segneri,  et 
d'autres  ouvrages  de  dévotion.  —  Antoine-Ulric 
d'Erath,  laborieux  écrivain  et  jurisconsulte  alle- 
mand, né  en  1709,  mort  le  26  août  1773,  après 
avoir  exei'cé  plusieui*s  emplois  judiciaires  dans  les 
cours  de  Quedlimbourg,  de  Wolfenbultel  et  de 
Nassau-Orange,  et  avoir  été  anobli  par  l'empereur 
en  1750,  s'est  fait  connaître  par  des  recherches  im- 
portantes sur  l'histoire  d'Allemagne  dans  le  moyen 
ftge.  U  a  publié  :  1*  Conspeetus  historiée  Bruns^ 
vico-LuneburgiccB  universalisa  in  tabulas  chrono- 
lo0eas  et  genealogicas  divisus^  et  historicorum 
cujusvis  œvi  perpetuis  testimoniis  munitus  ;  prœ- 
missœsunt  Bibliotheca  Brunsvico-Luneburgensis^  et 
Dissertatio  eritica  de  habitu  totius  operis,  Bruns- 
wick,  4745>  grand  in-fol.  V  CaUndarium  Romano- 
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Germanicum,  medii  cevi.,,  ab  anno  DCCLl  usque  ad 
emendationem  Gregorianam^  Dillenburg,  4761,  in- 
fol.,  divisé  en  9  tomes  ou  parties,  une  pour  chaque 
siècle.  Gel  ouvrage  est  très-estimé,  et  forme  pour 
l'histoire  d'Allemagne  un  art  de  vérifier  les  dates 
qui  ne  laisse  presque  rien  à  désirer.  3°  Codex  diplo- 
malicus  Quedlinburgensis^  Francfort-snr  le-Mein, 
1764,  in-fol.,  Bg.  4*  Plusieurs  autres  ouvrages  la- 
tins ou  français  et  un  grand  nombre  de  Mémoires 
en  allemand  insérés  dans  divers  recueils  périodi- 
ques, et  surtout  dans  les  Notices  brunswickoises 
(Braunschweigische  Anzeige)^  journal  qui  com- 
mença à  paraître  en  4745^  et  dont  il  fut  le  premier 
auteur.  —  Mademoiselle  d'Erath,  sa  fille,  morte 
en  1776,  a  traduit  du  latin  en  allemand  les  Vies 
des  illustres  capitaines,  avec  celles  de  Caton  et 
d'Atticus,  par  Cornélius  Népos,  Francfort,  1760, 
in-8».  W— s. 

ERATOSTHENE,  fils  d'Aglaus,  était  né  à  Cy- 
rène,  l'an  f  delà  126*  olympiade,  276  ans  avant 
notre  ère  ;  il  reçut  les  leçons  du  philosophe  Ariston 
de  Chio^  du  grammairien  Lysanias  de  Gyrène,  et 
du  poète  Gallimaque.  11  fut  appelé  à  Alexandrie 
parPtolémée  lll,  ou  Euergète^  qui  lui  donna  la 
direction  de  sa  bibliothèque,  place  qu'il  exerçait 
encore  sous  Ptolémée  V,  ou  Epiphane.  Il  perdit  la 
vue  dans  sa  vieillesse,  et  il  en  conçut  un  tel  ennui 
qu'il  se  laissa  mourir  de  faim  à  l'âge  de  80  ans^ 
d'autres  disent  81 .  U  fut  un  savant  très-distingué, 
qui  réunissait  à  un  degré,  peu  commun  plusieurs 
genres  de  connaissances.  Il  fut  géomètre,  astro- 
nome, géographe,   philosophe,  grammairien  et 
poêle.  Ses  ouvrages  sont  perdus,  ainsi  nous  ne  sa- 
vons pas  bien  ce  que  nous  devons  croire  de  tous 
les  éloges  dont  il  a  été  comblé  pendant  sa  vie  ou 
après  sa  mort  ;  mais  on  lui  doit  delà  reconnaissance 
pour  les  services  qu'il  a  rendus  aux  sciences,  et 
particulièi'ement  à  l'astronomie.  G'est  lui  qui  obtint 
de  Ptolémée  Euergète  qu'on  plaçât  dansle  portique 
d'Alexandrie  ces  armilles  célèbres^  avec  lesquelles 
on  pouvait  observer  les  équinoxes,  et  probablement 
aussi  les  solstices,  quoique  ce  dernier  point  ne  soit 
pas  aussi  bien  prouvé  que  le  pi*emier.  De  toute.< 
les  observations  d'Eratostbène  il  ne  nous  en  reste 
qu'une  seule,  nous  n'avons  même  que  la  conclu- 
sion que  l'auteur  en  avait  déduite.  G'est  l'arc  du 
méridien,  compris  entre  les  deux  tropiques,  qu'il 
trouva  de  ^  de  la  circonférence  entière.   Cette 
fractionne  peut  être  qu'une  évaluation  approxima- 
tive de  l'arc  mesuré.  En  effet,  elle  voudrait  i7*42' 
19'',  5  ;  or  il  est  certain  que  dos  armilles,  dont  le 
rayon  n'était  guère  que  de  1  d  pouces,  ne  pouvaient 
être  divisées  en  minutes.  Ainsi  l'arc  observé  devait 
être  seulement  de  47«  40',  ou  47®  J.  Ce   nombre 
divisé  par  360o  donne  tout  aussitôt  la  fraction 

Toi'  ®"  83^  ^^"*  Eratosthène  a  fait  ^ ,  parce 
qu'il  savait  très-bien  qu'il  ne  pouvait  répondre  de 
3  à  4  minutes;  quoi  qu'il  en  soit, cette  observation 
dut  lui  faire  beaucoup  d'honneur  eu  Grèce,  où  ja- 
mais elle  n'avait  été  faite  avec  tant  de  soin  et  de 
précision.  On  savait  depuis  longtemps  que  la  route 
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annuelle  du  soleil  est  inclinée  à  Téquateur  ;  mais 
on  manquail  de  moyens  pour  en  déterminer  l'an- 
gle, qu'on  soupçonnait  ne  différer  guère  de  24  de- 
grés. On  a  cru  trop  légèrement  que  celte  estima- 
tion supposait  une  observation  antérieure  à  celle 
d'Eratostliène^  nous  y  verrions  plutôt  une  détermi- 
nation grossière,  obtenue  nous  ne  savons  pas  trop 
par  quel  moyen,  peut-être  avec  la  règle  et  le 
compas^  d'après  le  rapport  observé  entre  les  deux 
ombres  solsticiales  et  la  hauteiir  des  gnomons. 
Une  autre  détermination  bien  moins  pj-écisectbien 
moins  sûre  encore  a  contribué  surtout  à  répandre 
le  nom  pt  la  gloire  d'Eratoslhène,  c'est  celle  de  la 
grandeur  de  latente.  C'était  une  chose  connue  qu'à 
Syène,  le  jour  du  solstice  d'été^àmidi,  les  corps  ne 
jetaient  aucune  ombre.  11  suivait  de  l'observation 
d'Eratoslhène  que  l'obliquité  del'écliptique  était  de 
-jVg  ou  23*  51'  20".  Telle  devait  être  aussi  la  hau- 
teur du  pôle  à  Syène  ;  mais  à  Alexandrie,  au  même 
instant.  Eratosthène  trouvait  que  la  distance  du 
soleil  au  zénith  était  de  -g^  de  la  circonférence,  ce 
qui  ferait  7«  12';  la  hauteur  du  pôle  à  Alexandrie 
seraittlonc  de  31  •  3'  îO".  Mais  si  nous  admettons  que 
les  degrés  des  armilles  n'étaient  divisés  qu'en  six 
parties  de  \(y  chacune,  la  distance  solsticiale  ne 
sera  que  7»  10',  l'obliquité  de  23»  50'  et  la  hauteur 
du  pôle  31"  0'.  Ptolémée,  dans  son  Alraagesle,  ne 
l'a  fait  même  que  de  30®  58',  dans  un  calcul  qui 
Tcnt  delà  précision^  et  dans  lequel  il  fait  entrer  To- 
bliquitéde  23«  51'  20"  qu'il  dil  êtrecelle  d'Eratos- 
lhène ;  mais  on  peut  admettre  que  l'observatoire 
de  Ptolémée  était  de  2'  au  sud  de  celui  d'Eratos- 
thène,  au  lieu  qu'il  est  impossible  de  supposer  une 
différence  de  latitude  qui  surpasserait  5  minutes. 
Nous  admettrons  donc  comme  deux  choses  pres- 
que démontrées  que  les  deux  distances  solsticiales 
observées  par  Ei'atosthène  étaient  l'une  de  7®  10', 
l'autre  de  54»  50',  dont  la  différence  47°  40'  donne 
23»  50'  pour  Tobliquité  de  l'écliptique  et  la  demi- 
somme  31*  0*  pour  la  hauteur  du  pôle.  Ainsi  l'ob- 
servation employée  par  Eratosthène,  dans  le  cal- 
cul de  la  grandeur  de  la  terre,  sera  la  même  qu'il 
avait  faite  pour  l'obliquité  de  Técliplique  ;  elle 
n'offrira  que  des  nombres  qu'il  avait  pu  lire  sur 
les  armilles  ;  elle  donnera  les  rapports  approxima- 
tifs f}  et  ^  substitués  aux  rapports  rigoureux. 
La  distance  d'Alexandrie  à  Syène  avait  été  trouvée 
de  5,000  stades  par  les  Bématistes  d'Alexandrie  et 
des  Piolémées.  C'était  des  arpenteurs,  des  géogi-a- 
phes,  qui  mesuraient  la  longueur  des  chemins  par 
le  nombre  de  leurs  pas;  on  voit  que  les  5,000  stades 
ne  sont  encore  qu'une  approximation,  vu  l'incerti- 
tude de  la  méthode  et  les  détours  du  chemin.  Ces 
5,000  stades,  multipliés  par  50,  donnent  250,000 
stades,  pour  la  circonférence  de  la  terre,  multipliés 
par  50  ^  ils  donneraient  251,163  stades.  Eratos- 
thène su  pposa  252,000,  pour  avoir  en  nombres 
ronds  un  degré  d^  700  stades.  On  ignore  aujour- 
d'hui quel  est  le  stade  dont  Eratosthène  a  fait 
usage  dans  son  calcul;  mais  quand  on  le  connaî- 
trait parfaitement  on  n'en  serait  guère  plusavancë; 
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on  ne  pourrait  en  tirer  aucune  conséquence  exacte 
pour  la  grandeur  de  la  terre,  puisque  l'arc  céleste 
et  l'arc  len-estrc  sont  des  approximations  égale- 
ment incertaines.  Si  cette  évaluation  d'Eratosthène 
avait  passé  de  son  temps  pour  autre  chose  que 
pour  un  aperçu  fort  ingénieux,  mais  peu  suscepti- 
ble de  précision,  comment  concevoir  que  long- 
temps après,  Posidonius,  par  des  moyens  bien  plus 
inexacts,  eût  osé  tenter  un  nouvel  essai  pour  es- 
timer à  son  tour  la  grandeur  de  la  terre?  Nous 
avons  supposé  qu'Eratosthène  avait  fait  usage  des 
armilles  solsticiales  ;  l'incertitude  serait  bien  plus 
prande  s'il  eût  employé  le  gnomon  (1);  elle  serait 
extrême  s'il  eût  employé  le  scaphé,  commo  le  dit 
Cléomède  ;  mais  il  est  évident  que  Cléomède  n'é- 
tait pas  astronome ,  et  nous  ne  devons  aucune 
conflance  à  celte  partie  de  son  récit.  Hipparque  a 
critiqué  le  degré  d'Eratoslhène  et  la  plupart  de 
ses  déterminalives  géographiques  :  Strabon  en  a 
pris  chaudement  la  défense  ;  mais,  en  se  déclarant 
hautement  pour  Eratosthène  contre  son  censeur, 
il  chercha  souvent  à  le  coiTiger  lui-même.  {voy. 
Strabon).  Eutociiis,  dans  son  Commentaire  sur  la 
sphère  et  le  cylindre  d'Archimèie^  nous  a  conservé 
une  letli-e  d'Eratoslhène  au  roi  Ptolémée.  On  y 
voit  une  histoire  du  fameux  problème  de  la  dupli- 
cation du  cube,  et  la  description  d'une  machine  au 
moyen  de  laquelle  il  trouve  avec  facilité,  non- 
seulement  les  deux  moyennes  proportionnelles  qui 
résolvent  le  problème,  mais  un  plus  grand  nombre 
s'il  était  nécessaire.  La  lettre  est  terminée  par 
dix-huit  vers  élégiaques  qui  en  sont  l'extrait,  et 
dont  le  dernier  nous  apprend  le  nom  et  la  patrie  de 
l'auteur.  On  lui  attribue  un  livre  de  commentaires 
sur  le  poème  d'Aralus,  et  un  petit  ouvrage  intitulé  : 
Cataslérismcs,  11  est  fort  douteux  que  le  commen- 
taire jsoit  de  lui,  et  l'on  peut  souhaiter  qu'il  n'ait 
pas  composé  les  Catastérismes,  qui  ne  présentent 
qu'une  nomenclature  assez  sèche  de  constellations, 
et  du  nombre  des  étoiles  qui  les  composent,  avec 
quelques  notions  très-superficielles  de  mythologie. 
Ce  serait  tout  au  plus  un  extrait  qu'un  amateur 
aurait  pu  faire,  pour  son  usage,  du  traité  plus 
complet  d'Eratoslhène.  On  ne  peut  douter  que  ce 
savant  ne  fût  doué  d'un  esprit  inventif,  nous  en 
avons  la  preuve  dans  ses  armilles,  dans  son  méso- 
lable  ;  c'est  ainsi  qu'on  a  nommé  son  instrument 
pour  les  moyennes  proportionnelles  ;  dans  la  mé- 
thode qu'il  a  donnée  le  premier  pour  déterminer 
la  grandeur  de  la  terre,  et  même  dans  son  fJrible 
arithmétique,  pour  trouver  par  exclusion  tous  les 
nombres  premiers,  c'est-à-dire  ceux  qui  n'ont  de 
diviseurs  qu'eux-mêmes  ou  l'unité.  En  réduisant  à 
leur  juste  valeur  les  connaissances  que  nous  lui 
devons,  et  qu'on  a  trop  exagérées,  on  ne  peut  se 
refuser  à  le  regarder  comme  un  savant  extrême- 
ment recommandable,  et  même  comme  le  premier 
fondateur  de  la  véritable  astronomie.  On  lui  avait 

(1)  Pour  un  gnomon  de  45  pieds,  deux  minutefl  de  plas  ou  de 
moins  sur  sa  dislance  ferfLÎcQt  &  peine  une  dilTérenco  d'uo 
dixième  de  ligne. 
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donné  les  surnoms  de  Peniaihle,  paive  qu'il  avait 
réussi  dans  cinq  genres  différants,  de  second  Pla- 
ton, de  l^^ra,  seconde  lettre  de  l'alphabet,  parce 
que,  s*étanl  exercé  dans  tous  les  genres,  il  n'avait 
été  le  premier  dans  aucun,  ou  bien  parce  qu  il  fut 
le  second  directeur  de  la  bibliothèque  royale  d'A- 
lexandrie. Les  fragments  qui  nous  restent  des 
ouvrages  d'Eratosthène  ont  été  recueillis  dans 
1  volume  in-S*^,  Oxford,  1672.  Le  plus  considérable 
est  son  Canon  des  rois  ihébains,  conservé  en  partie 
parle  Syncelle,  qui,  de  quatre-vingt  onze  rois  dont 
il  contenait  les  noms,  l'avait  réduit  à  n'offrir  plus 
que  les  trente-huit  premiers.  On  a  publié  depuis: 
!•  Eratosihenis  geographicorum  fragmenta^  gr. 
lat..  edidit  Gunt.  Car.  Seidel,  Gottingue,  i789. 
V  Eratosihenis  Calasterismi,,  groecè^  cum  inter* 
pretatione  latinà  et  commentario  ;  curavit  Jo,  Con^ 
rad  Schaubavh,  ibid.,  i70i>,  in-H**,  ûg.   D— l — e. 

ERAUSO  (Catherine  d'),  connue  seulement  par 
la  bizarrerie  et  la  multiplicité  de  ses  aventures, 
était  née  à  St-Sébastien,  vei-s  la  On  du  16"  siècle. 
Sa  laideur  repoussante  détermina  ses  pai'ents  à  la 
mettre  au  couvent,  pour  y  être  élevée  en  atten- 
dant qu'elle  eût  l'âge  de  prendre  le  voile  ;  mais 
elle  ne  devait  jamais   prononcer  ses  vœux.  La 
crainte  d'un  châtiment,  qu'elle  n'avait  que  trop 
mérité  par  ses  emportements,  lui  donna  l'idée  de 
s'enfuir.  Elle  profita  du  moment  où  les  religieuses 
étaient  à  matines  pour  escalader  les  murs  du 
couvent,  et  se  réfugia  dans  un  bois  voisin,  où  elle 
passa  trois  jours  à  se  fabriquer  comme  elle  put  des 
habits  d'homme,  n'ayant  pour  toute  nourriture 
que  des  feuilles  et  des  racines.  Lorsqu'elle  se  crut 
assez  bien  déguisée,  elle  prit  le  chemin  qui  la  con- 
duisit à  Vittoria,  et  parvint  à  s'y  placer  domesti- 
que. Depuis  elle  pai*courut  les  priucipales  villes 
d'Espagne,  exerçant  difTérents  genres  d'industrie, 
sans  que  jamais  personne  s'avisât  de  soupçonner 
son  sexe.  Lasse  de  cette  vie  vagabonde,  elle  s'eii- 
rôla  dans  la  marine,  et  servit  comme  mousse  dans 
les  galères  qui  se  rendaient  en  Amérique.  A  son 
anivée  dans  le  Nouveau-Monde,  elle  déserta,  fut 
accueillie  par  un  riche  négociant,  et  mérita  sa 
confiance  au  point  qu'il  lui  donna  l'iotendance  de 
sa  maison.  Cependant  elle  quitta  son  patron  pour 
rentrer  dans  Tétat  militaire,  se  signala  dans  la 
guerre  contre  les  Indiens,  et  parvint  au  grade 
d'alfère  ou  poiie-enseigne.  D'un  caractèi'e  har- 
gneux, elle  eut  avec  les  autres  officiers  de  fré* 
quentes  querelles  qui  se  terminaient  toujours  par 
de  grands  coups  d'épée.  Un  jour,  qu'elle  avait  été 
blessée  assez  gravement,  croyant  sa  fin  prochaine, 
elle  fit  appeler  l'évèque,  et,  dans  sa  confession, 
lui  ré\éla  son  sexe.  Rétablie  par  les  soins  du  cha- 
ritable prélat,  elle  quitta  le  service,  et  revint  en 
Espagne,  où  elle  fut  présentée  au  roi  Philippe  lli, 
qui  lui  fit  assigner  une  pension  en  récompense  de 
sa  bravoure.  Depuis  elle  visita  l'Italie,  et  devint 
partout  l'objet  de  la  curiosité  des  personnages  les 
plus  éminents,  qui  se  plaisaient  à  lui  faire  raconter 
ses  aventuies.  Elle  obtint  du  pape  la  permission 
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de  porter  des  habits  d'homme.  Sur  la  fin  de  m  vie, 
cette  amazone  écrivit  ses  Mémoires  souf  ce  titre  : 
HUtoria  de  la  Monja-Al ferez  (la  rt'ligieuse-offi* 
cier).  Cet  ouvrage,  resté  longtemps  inédit,  a  été 
publié  à  Paris,  1829,  in-S"*.  Il  a  toutes  les  appa- 
rences d'un  roman;  mais  l'éditeur,  don  Joaqufn- 
Maria  Ferrer,  a  eu  le  soin  d'y  joindre  des  pièces 
qui  garantissent  que  Catherine  d'Erauso n'est  potnl 
un  personnage  imaginaire,  et  que  toutes  les  aven- 
tures qu  elle  s'attribue  lui  sont  réellement  arrivées. 
M.  Muriel  a  donné,  dans  la  Revue  eneyciopédique, 
t.  43,  p.  74^-44,  une  analyse  très-bien  faite  deœ 
singulier  ouvrage.  W — s. 

ERB ACH  -  SCHOENBERG    (  Cbarles-  Eugènk  , 
comte  d')  général  autrichien,  naquit  dans  le  comté 
d'Erbach,  le  iO  féviier  4732.  A  Tàge  de  seize  ans, 
son  oncle,  le  général  Gustave  de  Stdberg,  qui  fut 
tué  à  Leuthen  dans  la  guerre  de  Sept  ans,  le  plaça 
au  service  d'Autriche,  où  il  fit,  comme  volontaire, 
la  dernière  campagne  de  la  gueire  de  la  succes- 
sion. Peu  de  temps  après,  le  feld-maréchal  de 
Brunswick- Wolfen bu ttel  le  fit  entrer  dans  le  régi- 
ment dont  il  était  titulaire,  et  il  combattit  avec 
distinction  dans  les  rangs  de  ce  régiment  pendaift 
la  guerre  de  Sept  ans.  Il  était  major  lorsqu'il  porta 
à  Vienne  la  nouvelle  de  la  prise  de  Berlin.  En 
1762,  ayant  fait  prisonnier  un  officier  d'état-roa- 
jor,  et  s'élant  emparé  d'un  canon,  il  reçut  de  l'im- 
pératrice Marie-Thérèse  la  décoration  de  Tordre 
militaire  que  cette  princesse  avait  fondé.  Nommé 
lieutenant-colonel  en  1769,  il  prit  le  coromande- 
ment  d'un  bataiUon  des  grenadiers  bohémiens,  et 
peu  après  devint  colonel  du  régiment,  qu'U  com- 
manda pendant  dix  ans.  11  fut  promu,  en  1783, 
au  grade  de  général-major,  puis  à  celui  de  lieu- 
tenant-feld-maréchal  pendant  la  gueiTe  contre  les 
Turcs.  En  1792,  il  commandait  sur  le  Rhin  une 
division  de  12,000  hommes  contre  les  Français,  et 
il  occupait  les  hauteurs  d'Ueiligenstein,  pour  cou- 
vrir le  grand  magasin  de  Spire  el  observer  Lan- 
dau. Faisant  paitie  du  corps  de  Hohenlohe  qui 
s'était  rappixxjié  de  l'armée  prussienne  en  Cham- 
pagne, lorsque  Kellermann  quitta  la  Lorraine  pour 
marcher  sur  Châlons,  la  division  d'Erhach  se  di- 
rigea vers  la  MoseUe  ;  mais  elle  eut  peu  d'occa- 
sions d'aigir  dans  cette  guerre  d'intrigues  et  de  dé- 
ceptions. Devenu  feld-maréchal4ieutenant  l'année 
suivante,  le  comte  d'Erbach  fut  employé  à  l'armée 
des  Pays-Bas,  sous  le  prince  de  Saxe-Cobourg.  Au 
siège  de  Valenciennes,  il  conduisait  la  coionae 
qui,  après  que  la  mine  eut  fait  sauter  la  contres 
cai'pe  de  la  citadelle,  s'empara  du  cheoiia  cou- 
vert, du  grand  et  du  petit  ouvrage  à  cornes  ei 
d'une  flèche  qui  se  trouvait  en  avant  des  ouvrages 
extérieurs.  Ce  succès  amena  la  capitulation,  et,  le 
lendemain,  la  reddition  de  la  ville.  L'empereur, 
pour  récompenser  la  bravoure  que  le  comte  d'Er- 
hach avait  dé()loyée  dans  cette  circonstance,  le 
nomma  colonel  du  42*  régiment.  Le  15  septembre, 
il  conduisait  l'avant-garde  du  duc  d'York  contre 
Menin,  et  se  rendit  maître  de  la  ville  après  s'être 


rëuoi  aux  troupes  de  Beaulieu.  Au  mois  de  mai 
1794^  sa  division  eut  beaucoup  à  souffrir  à  l'affaire 
de  Schifferstadt  ;  elle  surmouta  néanmoins  toutes 
les  difficultés,  et,  travereant  au  gué  la.Rehbacb, 
s'empara  des  retranchements  de  l'ennemi  et  le 
repoussa  jusqu'à  Spire.  Mais  Desaix  ayant  forcé 
le  général  Holze  à  la  retraite,  le  comte  d'Eii)ach, 
craignit  d'être  tourné,  et  fut  obligé  de  renoncer 
aux  avantages  qu'il  avait  obtenus.  11  lui  fut  enjoint 
de  se  retirer  dans  sa  position  d'Oggersheim.  L'ar- 
mée autrichienne,  sous  les  ordres  du  duc  de  Saxe- 
Tescbcn,  ayant  commencé  sa  retraite  sur  Man- 
heim,  les  Français  essayèrent,  le  13  juillet,  de 
pénétrer  près  de  Schweigenheim  ;  alors  le  comte 
d'£rbach  prit  le  commandement  de  l'aile  droite 
des  Autrichiens,  et  il  arrêta  Tattaquc  impétueuse 
de  Desaix  ;  mais  sa  di*oite  ayant  été  tournée  par 
Saint-Cyr,  il  fut  contraint  de  suivre  ie  mouvement 
rétrograde  de  l'armée,  et  alla  prendre  position  à 
Schiffei'stadt,  où  il  concourut  à  repousser  les  nou- 
velles  attaques  de  l'ennemi.  Après  plusieurs  ten- 
tatives infructueuses,  les  Français  firent  un  mou- 
vement en  arrière,  et  les  Autrichiens  passèrent  le 
Rhin,  près  de  Manheim,  pour  aller  occuper  ie 
camp  de  Nekarau.  Le  comte  d'Erbach  commanda, 
en  1795,  une  division  sur  le  Bas-Rhtn  ;  et,  l'année 
suivante,  il  eut  sous  ses  ordres  toutes  les  troupes 
d'empire  qui  se  trouvaient  à  cette  armée.  11  quitta 
le  service  d'Autriche  en  1796,  après  avoir  été 
élevé  au  grade  de  grand-roaitj'e  d'artilleriei  et, 
trois  ans  plus  tard,  il  succéda  à  son  frère,  le  comte 
Christian,  dans  le  gouvernement  du  comté  d'Er- 
bach.  li  mourut  le  29  juillet  1816.        M— d  j. 

ERGILLA  Y  ZUNIGA  (poi  Alonso  dc),le  premier 
des  poètes  épiques  de  l'Espagne,  né  à  Madrid  le 
7  août  4533,  d'une  ancienne  et  illustre  famille  de 
Biscaye,  était  fils  de  Fortun  Garcia  de  Ërcilla,  oé* 
lèbre  jursconsulte,  et  de  doiia  Leonor  de  Zuniga, 
qui  possédait  la  seigneurie  de  Bobadiila,  et  était 
guarda  damas  de  l'impératrice  Isabelle.  La  haute 
position  de  sa  mère  qui  valut  à  l'un  de  ses  fils, 
don  Juan  de  Zu&iga,  l'abbaye  de  Hermedes  et  la 
place  de  grand  aumônier  (linwsnero  mayor)  de  la 
reioe  Anne,  procura  à  Ercilla  la  faveur  d'être 
élevé  dès  sa  plus  tendre  enfance  à  la  cour,  où 
il  servU  comme  page  auprès  du  prince  Philippe 
(Philippe  11),  qu'il  accompagna  dans  ses  voyages 
en  France,  en  itaiie,  en  Allemagne  et  en  Angle* 
terre.  Le  jeune  ErciUa,  qui  avait  manifesté  de  très- 
bonne  heure  son  goût  pour  la  poésie  et  la  lec- 
ture en  général,  fuyait  souvent  la  compagnie  et 
les  arausements  de  ses  camarades  pour  s'enfermer 
dans  sa  chambre,  et  s'occuper  4e  quelque  ouvrage 
Bouveau  qu'il  avait  pu  se  procurer,  il  avait  une 
passion  également  dominante  pour  l'exercice  des 
armes,  de  manière  qu'il  pariageait  entre  les  let- 
tres et  l'escrime  tout  le  temps  que  lui  laissaient  les 
devoirs  de  son  emploi.  Son  penchant  décidé  pour 
ce?  deux  exercices  faisait  prévoir  qu'il  devien- 
drait un  jour  aussi  bon  écrivain  que  soldat  intré* 
pide.  On  assure  qu'avant  de  sortir  .pour  h  pre- 
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mière  fois  d'Espagne,  il  avait  composé  plusieurs 
poésies  dédiées  par  lui  aux  dames  les  plus  aima- 
bles de  la  cour;  mais  on  a  perdu  la  trace  de  ces 
productions,  et  il  ne  reste  d*Ercilla  que  son  Araih- 
cana,  poème  qui  a  rendu  son  nom  immortel^  et 
une  ghsê  insérée  dans  le  Parnasse  espagnol,  dont 
nous  parierons  plus  tard.  Ercilla  se  trouvait  en 
io44  en  Angleterre,  à  l'époque  du  mariage  de  l'in- 
fant don  Philippe  avec  la  reine  Marie,  lorsqu'on 
apprit  le  soulèvement  général  des  habitants  de 
VAraueoy  province  du  Chili,  hommes  ix)buste8, 
intrépides,  passionnés  pour  la  liberté,  et  jaloux  de 
leur  indépendance  qu'ils  ont  conservée  jusqu'à  nos 
jours.  De  promptes  et  énergiques  mesures  furent 
prises  pour  les  soumettre,  et  Geronimo  de  Al  ie- 
rete,qui  reçut  à  cet  effet  le  titre  de  capitiins  et  de 
gouverneur  (adelantado)  des  pays  révoltés,  u'em- 
barqua  pour  le  Pérou  en  i  554,  ayant  avec  lui  don 
Alonso,  qui  n'avait  alors  que  vingt-un  ans,  et  cei- 
gnait l'épée  pour  la  première  fois,  ainsi  qu'il  le  dit 
lui-même  dans  ie  i  Sachant  de  son  Araucaria.  Avant 
d'avoir  atteint  le  Chili,  Alderète  termina  sa  carrière 
près  de  Panama,  et  Ercilla  continuant  sa  route  ar- 
riva à  Lima,  capitale  du  Pérou,  dont  Andres  Hur- 
tado  de  Mendoza,  marquis  de  Ganete,  était  vice- 
roi.  En  apprenant  la  mort  du  chef  de  l'expédition, 
le  marquis  de  Canete  n'hésita  pas  un  instant  :  il  fit 
préparer  une  escadre  considérable  chargée  de 
troupes  et  de  provisions  de  toute  espèce  et  en 
donna  le  commandement  à  son  fils  don  Garcia, 
nommé  capitaine  général  du  Ghtttr  Don  Alonsô 
fit  partie  de  cette  expédition  qui  atteignit  heureu- 
sement le  port   de   la    Concepcion  après   avoir 
éprouvé  une  horrible  tempête  qui  faillit  faire  périr 
la  Cupitane,  à  bord  de  laquelle  se  trouvait  Ercilla. 
Les  écrivains  espagnols  ne  font  point  connaître  en 
quelle  qualité  don  Alonso  commença  à  servir,  si  ce 
fut  comme  simple  volontaire,  ni  quel  grade  il  ob* 
tint  par  la  suite.  Avant  de  parler  de  lui  comme 
poète,  considérons-le  d'abord  comme   soldat,  et 
poursuivons  le  récit  de  sa  vie.  Au  sud  du  Chili  il 
existe  une  contrée  dont  d'immenses  l'ochers  sem- 
blent défendre  l'approche  :  elle  était  habitée  par 
ie  peuple  le  plus  mbuste  et  le  plus  belliqueux  de 
toute  l'Amérique.  C'est  là  qu'Ercilla  se  signala  par 
des  prodiges  de  valeur.  Il  surmonta  tous  les  obs- 
tacles ,  soutint  avec  un  courage  héroïque  des  ca- 
lamités de  toute  espèce,  et  fut  un  des  premiers  qui, 
par  leurs  talents  et  leur  intrépidité,  contribuè- 
rent à  dompter  un  peuple  doué  d*une  rare  force 
de  caractère,  dont  l'intelligence  naturelle  faisait 
souvent  échouer  les  projets  les  mieux  combinés  et 
les  plus  subtils  stratagèmes.  Ce  peuple  sauvage, 
presque  nu,  sut  lutter  pendant  quatre  ans,  avec  des 
armes  inégales,  contre  une  nation  qui  était  alors 
l'une  des  plus  aguerries  de  l'Europe  (i).  Mais  ce  fut 
à  la  bataille  de  Millarapue  et  au  défilé  de  Pureu 
que  don  Alonso  se  distingua  plus  particulièrement. 

(I)  Poar  se  convaincre  de  Teiactitade  de  ce«  faits,  on  peut 
consnlier  ErciUa  iui*inéiiie,  dans  son  prologM  de  VÀrauoana, 
ddUioQS  de  Mftdrid,  4U0,  et  d'AoTer»,  4697. 
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Dans  la  première  les  Espagnols,  entourés  d*ennc-  | 
rois  et  presque  accables  par  le  nombre,  durent  leur 
salut  à  la  présence  d'esprit  et  à  la  valeur  d'Ercilla, 
que»  dans  celle  circonstance,  ils  avaient  proclame 
leur  chef.  Dans  l'attaque  de  Pureu,  les  Indiens 
s'étaient  retranchés  dans  les  gorges  des  montagnes 
de  ce  nom,  qui  étaient  presque  inaccessibles,  et 
où  les  armes  à  feu  ne  pouvaient  les  atteindre;  ils 
faisaient  pleuvoir  une  grêle  de  dards  et  de  pierres. 
Aucim  Espagnol  n'osait  approcher.  C'est  encore 
Ercilla  qui,  parvenu  à  rassembler  dix  soldats, 
gravit  le  premier  ces  ravins  escarpés;  et,  détour- 
nant l'attention  des  Indiens  par  une  fausse  atta- 
que, les  prend  par  les  flancs,  les  fait  déloger,  les 
bat  et  les  met  en  fuite  (l).S'étant  illustré  par  tant 
d'exploits,  au  lieu  de  rechercher  un  repos  hono- 
rable, don  Alonso  courut  braver  de  nouveaux 
dangers  pour  découvrir  des  terres  jusqu'alors  in- 
connues (2).  Ayant  franchi  les  rochers  de  Pureu, 
il  traversa  le  Nabequeten,  le  lac  Valdivia,  et  avec 
trente  soldats  seulement,  qui  formaient  toute  son 
armée,  il  reconnut  le  pays  qui  est  entre  le  détroit 
de  Magellan  et  l'île  de  Chiloê,  et  en  prit  possession 
au  nom  du  roi  son  maître.  De  là,  naviguant  sur 
l'archipel  d'Ancud,  il  parcourut  de  nouvelles 
contrées.  Pendant  des  joules  et  des  tournois  qui 
se  célébraient  par  ordre  du  vice-roi  en  l'honneur 
probablement  de  quelques  succès  obtenus  contre 
les  Araucaniens,  Ercilla,  le  héros  et  le  chantre  de 
de  l'Araucanie,  faillit  perdre  la  vie  sur  Téchafaud. 
Ayant  de  graves  discussions  avec  don  Juan  de  Pi- 
neda,  discussions  auxquelles  prirent  part  presque 
tous  les  militaires  qui  se  trouvaient  présents,  le  vice- 
roi  don  Garcia  crut  que  ce  n'était  qu'un  prétexte 
pour  organiser  une  sorte  de  révolte  contre  Tautorilé 
royale;  il  fit  saisir  en  conséquence  Pineda  et  don 
Alonso,  qu'il  considérait  comme  les  che!s  île  cetle 
émeute,  et  les  fit  condamner  tous  les  deux  à  être 
décapités.  Fort  heureusement  qu'ayant  été  mieux 
informé  à  temps  des  véritables  causes  de  ce  diffé- 
rend, il  put  révoquer  la  sentence,  mais  don  Alonso 
fut  néanmoins  envoyé  en  exil,  ce  qui  ne  rempôcha 
point  d'assister  aux  actions  qui  eurent  encore  lieu 
au  Chih  et  d'en  partager  les  périls.  L'ingratitude 
dont  il  croyait  avoir  à  se  plaindre  le  détermina 
cependant  bientôt  après  à  se  retirer  à  Lima.  Il  se 
trouvait  dans  cette  capitale  du  Pérou  lorsqu'il  fut 
désigné,  avec  d'autres  officiers,  pour  mettre  un 
terme  aux  cruautés  que  commettait  dans  le  Ve- 
nezuela Lope  de  Aguirre.  Parvenu  à  Panama  en 


(0  Ehgt  d' Ercilla,  par  Mosquerade  Fîgiieroa. 

£rciUa,  voulant  amserver  à  U  postenté  le  souvenir  de  cetle 
brillante  aciion,  grava  lni-m6me  sur  un  arbre  Toclave  suivame 
qu'il  a  reprodoile  dun»  le  chani  34  de  son  Araucana. 

w  A  qui  Ucgô  donde  otro  no  lia  llegado 

Don  Alonso  de  Ercillj  qne  el  primero, 

En  un  pcquefto  barco  deslulrado 

Con  «olos  dicz  pasô  el  dr»aguadero 

El  aflo  de  cincuciiia  y  (kIio  rnttado 

Sobre  mil  \ quinienios  por  Hebfcio 

A  Us  dos  de  U  urde  cl  pof  irer  dia 

Volviendo  à  la  dejada  coropaAia.  D—z— 'S. 

fî)  L'histoire  des  voyages  d'Ercilla  se  trouve  dan»  la  Chroni" 
qu9  de  CaWete  de  Estrella,  historiographe  de  Philippe  11.    B~s. 
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1562  (1),  Ercilla  se  disposait  à  remplir  la  mission 
qu'il  lui  avait  été  confiée ,  lorsqu'il  apprit  la  mort 
d'Aguirre.  11  se  décida  alors  à  retourner  en  Espa- 
gne, à  l'âge  de  vingt-neuf  ans^  et  se  rendit  à  la  cour 
de  Philippe  IL  Peu  d'années  après  son  arrivée  il 
épousa,  le  23  janvier  1370,  dona  Maria  de  Bazan, 
dame  de  la  princesse  Jeanne  d'Autriche,  et  fille  de 
la  marquise  Ugarte,  dame  de  la  reine  Isabelle,  el 
de  Gil  Sanchez  Bazan,  parent  des  marquis  de  Santa 
Cruz.  Malgré  les  services  signalés  de  Ercilla  et  ses 
remarquables  talents,  il  se  trouvait  en  ce  moment 
sans  emploi  et  dans  nn  état  voisin  de  la  misère, 
triste  sort  qu'ont  éprouvé  la  majeure  partie  des 
grands  génies  de  l'Espagne.  Ce  ne  fut  même  qu'à 
force  d'impoi'tunités  et  de  suppliques  qu'enfin 
une  cédule  expédiée  de  l'Escorial,  le  4  juin  4371, 
dans  laquelle  le  roi  l'appelle  gpntilhommfi  de  notre 
maison,  lui  accorda  les  insignes  de  l'ordre  de  St- 
Jacques  (el  haUto  de  Sanliaffo).  Le  4  mai  1578,  le 
même  Philippe  II  l'envoya  à  Saragosse  pour  com- 
plimenter de  sa  partie  duc  Henri  de  Brunswick  et  sa 
iëmme;  le  roi  avait  en  outre  chargé  Ercilla  d'une 
mission  importante  qu'il  remplit  à  la  satisfaction 
de  ce  prince,  et  dont  les  documents  ont  été  décou- 
verts par  M.  Martin  Femandez  de  Navarrete  dans 
les  archives  de  Simancas.  U  accompagna  ensuite, 
en  qualité  de  gentilhomme,  le  prince  Rodolphe, 
frère  d'Anne  d'Autriche,  quatrième  femme  de  Phi- 
lippe II,  dans  les  nombreux  voyages  qu'il  fit  en 
Allemagne,  en  Hongrie  et  en  Bohème,  jusqu'au 
moment  oîi  il  devint  empereur  à  la  mort  de  son 
père  Maximilien  11.  On  ne  sait  rien  ni  sur  les  der- 
nières années  de  la  vie  d' Ercilla  ni  sur  l'époque 
exacte  de  sa  mort.  Le  licencié  Mosquera  le  suppose 
vivant  en  1396,  et  occupé  à  la  composition  d'un 
poème  à  la  louange  du  maitjuis  de  Saint-Cruz; 
mais  d'un  côté  on  ignore  s'il  termina  cette  œuvre, 
dont  on  n'a  pu  trouver  le  plus  petit  fragment,  et 
de  l'autre  il  est  constant  qu'en  1593  son  épouse, 
étant  alors  veuve,  fonda  dans  ses  propres  maisons 
d'Ocana  le  couvent  de  cai-mélites  qui  existe  dans 
celte  ville.  Les  religieuses  en  prirent  possession  le 
22  novembre  de  ladite  année  (2),  d'où  il  résulte 
qu'on  doit  fixer  la  mort  de  Ercilla  antérieurement 
à  1595,  et  non  en  1596  ou  postérieurement,  ainsi 
que  Mosquera  le  donne  à  entendre.  On  ignore  aussi 
le  lieu  où  fut  d'abord  enterré  don  Alonzo,  mais  il 
parait,  d'après  ce  que  dit  Baena  (3),  qu'après  la 
fondation  du  couvent  des  Carmélites  dona  Maria  fit 
transpoiler  dans  un  caveau  de  ce  couvent  les  cen- 

(1)  Cette  date  seule  suffit  pour  démontrer  qne  c*està  tort  que 
certains  biographes  étrangers  disent  qn'Ercklla  se  trouva  à  la 
bataille  de  Saint-Quentin,  où  il  combattit  sotti  les  ordre*  de 
ton  maître,  puisque,  à  cette  époque,  il  était  encore  en  Amé- 
rique. Au  surplus,  les  biographes  espagnols  ne  font  aucune 
mention  de  ce  fait,  qu'Ercilla  lui-même  semble  démentir  lors- 

Sue,  dans  son  Araucana  (2*  partie,  chapitre  7},  il  écrit  que 
cllone  lui  apparutt  en  songe,  et,  le  transportant  sur  une  moo- 
lagne  élevée,  présente  devant  ses  ycnx  les  plaines  de  Saint- 
Quentin,  l'assaut  de  cette  place  et  la  hatullle  qui  s'ensuivit,  sans 
qu'il  soit  question  de  sa  personne  ;  et  si,  en  effet,  il  s'j  fï^t 
trouvé,  il  n'aurait  certainement  pas  voulu  perdre  sa  part  à  la 
gloire  de  celle  mémorable  journée.  D->^s  et  B— s. 

(2)  C*-6nica  del  Carmen  dftcalzOt  t.  3,  p.  86.  D-ir-s. 
(S;  Diccionario  de  hijot  ilustrtt  de  Madrid.  D-z-s. 
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dres  de  son  mari,  et  qu'elle  ordonna  qu'après  sa 
mort,  qui  arriva  quelques  années  plus  tard,  son 
corps  fiU  dépose  dans  le  même  lieu,  en  léguant  le 
patronage  de  l'église  et  du  couvent  aux  marquis  de 
Sanla  Cruz.  Tandis  que  don  Alonzo  acquérait  en 
Amérique  une  si  juste  gloire  comme  soldat  et 
comme  capitaine  et  même,  si  Ton  veut,  comme 
conquérant,  il  n'oublait  pas  cependant  celle  qu'il 
pouvait  se  flatter  d'obtenir  comme  poète.  C'est 
dans  le  sauvage  pays  d'Arauco,  entouré  d'ennemis, 
souvent  privé  de  nourriture,  et  n'ayant  quelque- 
fois pas  d'autre  lit  que  la  terre,  ni  d'autre  abri  que 
le  ciel;  c'est  là  que  cet  intéressant  jeune  homme 
imagina  d'immortaliser  le  peuple  qu'il  combattait 
et  les  guerriers  qui  surent  le  vaincre.  Voilà  le  sujet 
de  son  Araucana.  Dans  les  loisirs  que  lui  laissèrent 
ses  travaux  militaires,  il  écrivait  les  événements  de 
la  journée,  tantôt  sur  de  petits  morceaux  de  pa- 
pierj  tantôt  sur  des  morceaux  de  cuir  qu'il  eut  dan? 
la  suite  bien  de  la  peine  à  mettre  en  ordre.  C'est 
ainsi  qu'il  termina  la  première  partie  de  son 
poëme.  Bien  des  fois  l'approche  des  ennemis  l'obli- 
geait à  quitter  son  travail,  et  il  lui  fallait  alors, 
selon  son  expression,  a 6afirionner  ia  plume  pour 
reprendre  Vépée.  Lors  de  son  retour  en  Espagne, 
\ers  1362,  il  commença  la  seconde  paiiie  de  son 
poème  à  bord  de  son  vaisseau.  Arrivé  à  Madrid, 
il  présenta  son  manuscrit  à  Philippe  II,  qui  ne 
parait  pas  avoir  tenu  grand  compte  du  mérite 
de  l'auteur  ni  comme  poëte/ni  comme  soldat,  ni 
comme  navigateur.  Sans  partager  Topinion  de 
Cervantes,  qui  croit  pouvoir  comparer  VAraucana 
aux  meilleurs  poèmes  qu'a  produits  l'Italie,  nous 
ne  pouvons  cependant  voir  avec  indifférence  la 
critique  sévère  autant  qu'injuste  qu'en  ont  fait  les 
compilateurs  de  Moreri  (édition  de  1759);  ceux  de 
la  Biographie  anglaise  (1798),*  le  Dictionnaire  his- 
torique (Caen,  1779);  Voltaire,  dans  son  Essai  sur 
la  poésie  épique,  et  plus  tard  M.  Bouterweck,  dans 
sa  Littérature  espagnole.  Les  premiers,  qui  sem- 
blent s'être  copiés  les  uns  les  autres,  lui  veulent 
à  peine  accorder  quelque  feu  dans  les  batailles. 
Voltaire  ne  sait  y  trouver,  comme  digne  d'être 
remarqué,  que  la  Harangue  de  Colocolo.  Cepen- 
dant ce  poëme,  connu  chez  toutes  les  nations  qui 
cultivent  les  lettres,  qui,  suivant  Marti  nez  de  la 
Rosa  (Traité  sur  la  poésie  épique)^  a  été  jugé  par 
les  uns  avec  une  extrême  indulgence  et  par  d'au- 
tres avec  la  plus  injuste  et  la  plus  excessive  sévé- 
rité, et  que  cet  illustre  écrivain  met  sous  quelques 
rapports  au-dessus  d'Homère,  tandis  qu'il  signale 
en  même  temps,  avec  une  extrême  impartialité, 
ses  imperfections  et  ses  défauts,  s'il  n'eût  eu  en  effet 
un  mérite  réel,  n'aurait  certainement  pas  atteint  à 
la  célébrité  dont  il  jouit  depuis  plusieurs  années. 
M.  Boutervireck,qui  connaît  la  langue  espagnole,  et 
qui  ne  prononce  qu'après  avoir  examiné  l'ouvrage, 
est,  parmi  les  étrangers,  celui  qui  lui  rend  le  plus 
de  justice.  Quoiqu'il  ne  croie  pas  devoir  l'honorer 
du  nom  de  poëme,  il  luiaccorde  cependant  un  style 
correct^  des  images  vraies,  de  belles  descriptions, 
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un  intérêt  qui  va  toujours  en  croissant,  une  espèce 
d'ensemble  et  d'unité  d'action,  et  un  esprit  d'hé- 
roïsme répandu  dans  tout  l'ouvrage.  Que  lui  fal- 
lait-il donc  pour  mériter  le  nom  de  poëme?  un 
plus  giand  nombre  de  fictions  poétiques?  le  mé- 
lange des  fiibles  de  la  mythologie?  Mais  c'est  pré- 
cisémeut  cette  abond.mce  d'inventions  qu'on  blâme 
dans  le  Tasse,  quoique  ce  défaut  n'ait  pas  empê- 
ché qu'il  soit  le  premier  des  épiques  modenies. 
Ercilla,  en  écrivant  une  histoire,  a  voulu  l'orner  de 
tous  les  charmes  de  la  poésie,  sans  cependant 
nuire  au  fond  de  son  sujet.  11  s'en  faut  bien  que 
son  ouvrage  soit  exempt  de  défauts.  Les  récits  de 
la  bataille  de  St-Quentin  et  de  celle  de  Lépante 
sont  étrangers  au  sujet,  et  ne  font  que  nuire  à 
l'action  principale.  L'auteur  s'est  permis  une  di- 
gression pour  faire  ja  cour  à  son  maître,  ainsi  que 
l'Arioste  et  le  Tasse  en  faisaient  souvent  pour 
élever  jusqu'aux  nues  la  maison  d'Esté.  Outre  ce 
défaut,  paiTni  les  octaves  du  style  le  plus  élevé  et 
au  milieu  des  pensées  les  plus  sublimes,  on  trouve 
souvent  des  vers  assez  faibles  et  des  idées  trop 
communes;  mais  dans  Tensembk,  le  style  ainsi 
que  les  images  ne  sont  nullement  indignes  de  la 
majesté  de  l'épopée,  et  il  est  juste  de  convenir  que, 
comme  poète,  notre  auteur  a  tiré  de  son  sujet  tout 
le  parti  dont  il  était  susceptible,  sans  nuire  à  la 
vérité  de  l'histoire.  Ercilla  n'a  pas,  il  est  vrai,  la 
force,  la  hardiesse,  la  morale  profonde  de  Milton, 
mais  il  n'en  partage  pas  non  plus  les  absurdités. 
Son  poème,  bien  au-dessous  de  la  Jérusalem  déli- 
vrée, peut,  sous  différents  rapports,  être  considéré 
comme  fort  au-dessus  de  la  Henriade ,  et  c'est  lui 
assigner  la  place  qui  lui  convient  que  de  le  faire 
marcher  de  pair  avec  la  Lusiade.  Quoi  qu'il  en 
soit,  son  Araucana  lui  valut  plus  de  réputation 
que  de  faveur  et  de  fortune.  H  publia  à  Madrid,  en 
1577  (IJ,  les  deux  pi*emières  pariies  de  son 
poème,  qu'il  dédia  au  roi  par  une  épîlre  bien  la- 
conique. En  1590,  il  publia  les  trois  [larties.  Après 
sa  mort,  arrivée,  ainsi  que  nous  lavons  dit,  vers 
1595,  il  eut  un  continuateur  (don  Diego  de  Santi?- 
levan),  qui  y  ajouta  les  chants  36"  et  37%  mais  qui 
est  bien  inférieur  à  son  modèle.  Ercilla  était  d'une 
belle  figure,  d'un  maintien  noble  et  d'une  taille 
avantageuse.  Ses  yeux  étaient  grands,  noirs  et 
pleins  de  feu.  U  avait  un  cœur  généreux  et  noble, 
et  un  caractère  doux,  affable  et  prévenant.  Voici 
les  principales  éditions  de  son  Araucaîia  :  Madrid, 
1577;  ibid.  1590;  Barcelone,  29  avril  1592; 
Bruxelles,  1595,  3  parties;  Salamanque,  1597, 
2  pariies;  Anvers,  1597,  3  pariies,  in-12,  par 
Pierre  Bellero;  Madrid,  1632,  vol.  in.l2;  ibidem, 
4733,  in-fol.;  ibid.,  Sancha,  1776,  1785,  2  vol. 
in-8«,  fig.;  Paris,  1821,  1824,  4  vol.  inlS.  On  ne 
connaît  pas  de  traduction  française  de  la  Arau- 

(4)  Celte  date,  que  nous  avons  tirée  des  biographes  du  Par- 
natse  eajHtgnolf  nous  a  servi  à  établir  l'année  de  la  naissance 
de  notre  auteur,  qu'aucune  biographie  n'avait  cncx)re  fixer.  l\ 
en  résulte  que  don  Alonso  avait,  eu  1377,  près  de  cinquai;te- 
deux  ans;  à  son  retour  de  l'Amérique,  il  n'eo  avait  que  vii  gl- 
ncuf,  et  par  cooséqueDt.il  était  né  en  1523.  fi— s. 
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çana.  J.-B.  Cbr.  Grainville  avait  entrepris  une 
traduction  ou  plutôt  une  imitation  de  ce  poëme; 
on  n*en  a  imprinK^  que  l'épisode  de  Glaura^  qui 
fait  partie  du  2s*  chant  :  ce  fragment  se  trouva 
au  tome  7  des  Quatre  Saison^  du  Pamassef 
p.  i90-i99  (n.  D— z-9  et  B— s. 

ËRCHEMBERT  ou  ERCHEMPERT,  né  dans  la 
Lombardie  au  9*  siècle,  suivit  d'abord  la  carrière 
des  armes;  ayant  été  fait  prisonnier  dans  un  com- 
batj  il  parvint  à  s'écbapper  et  se  réfugia  dans  Tab- 
baye  du  Mont-Cassin,  où  il  embrassa  la  règle  de 
St-Benoit.  Peu  de  temps  après  on  lui  conlia  le 
gouvernement  d'un  monastère  voisin;  mais  les 
excursions  continuelles  des  bandits  qui  désolaient 
ritalie  le  forcèrent  de  chercher  bientôt  une  re- 
traite plus  assurée.  On  croit  qu'Ëichembert  mou- 
rut vers  889.  Il  avait  composé  en  latin  ime  His- 
toire ou  Chronique  du  royaume  des  Lombards;  mais 
on  n'en  a  conservé  que  l'abrégé  qui  commence 
1 774,  année  où  Didier  perdit  la  couronne  (voy. 
Pidier),  et  unit  à  888.  Cet  abrégé,  qu'on  peut  re- 
garder comme  une  continuation  de  T  histoire  de 
Paul  Diacre^  a  été  publié  pour  la  première  fois 
par  Antoine  Garaccioli,  Naples>  1626,  in-4^  avec 
d'autres  pièces.  Camille  Pellegrini  en  donna  une 
édition  plus  correcte  dans  son  Historia  prinçipum 
Longobardoruvh  Naples,  i»)43,  in-4®.  Burman  l'in- 
séra ensuite  dans  son  Thesaur.  scriptor,  itaUr,^ 
t.  9  ;  Muratori  dans  ses  Rerum  ilalicar.  scriptor. 
t.  2  ;  et  Cckhard  dans  ses  Scriptores  medii  cevi, 
t«  l*^   Enfin  François-Marie  Pralillo,  ayant  fait 
réimprimer   le  recueil  de    Pellegrini  (Naples, 
i750-54,  3  tomes  in-V)>ci^  remplit  les  lacunes  et 
y  aiouta  des  notes  plus  étendues.  Pierre  Uiacre 
attribue  encore  à  Erchembert  De  Distructione  et 
rénovât ione  Cassinensis  ccenobii;  De  Isma'èlitarum 
incursione;  cl  Pagi  le  fait  auteur  d'une   Vie  de 
Landulfe^  premier  évéque   de   Capoue^   mort  on 
879,  en  vers;  et  des  Actes  de  la  translation  du 
corps  de  Vapôtre  St-Matkieu.  W—s. 

ERCOLANl  (Joseph-Marie),  littérateur,  était  né 
vers  1690,  à  Sinigaglia,  d'une  famille  patricienne. 
Ayant  achevé  ses  études  à  Rome,  il  embrassa  letat 
ecclésiastique,  et  parvint  rapidement  aux  honneurs 
de  la  prélature.  U  consacra  sa  vie  à  la  culture  des 
lettres,  partageant  ses  loisirs  entre  Tétude  et  la 
société,  dont  il  faisait  les  délices  par  les  charmes 
de  son  esprit,  11  mourut  à  Rome  vers  l'an  1760. 
II  était  membre  de  l'académie  des  Arcadiens,  sous 
le  nom  de  Neralco ,  qu'il  a  pris  l\  la  tète  de  ses 
ouvrages.  On  a  d'Ercolani  :  i°  Maria,  rime,  Pa- 
doue,  Comino,  1725—28,  2  vol.  ^n-8^  tig.;  belle 
édition  très-recherchée  des  amateurs.  Une  caisse 
adressée  à  l'auteur,  qui  contenait  200  exemplaires 
du  second  volume,  ayant  été  perdue  ,  il  est  plus 
rare  que  le  premier.  Ce  recueil  de  poésies  pieuses 
eut  un  grand  succès  on  Italie.  11  a  été  réimprimé: 


(t)  Il  ntste  une  excettente  analyse  de  VAraucana,  acxximpa- 
lèe  de  quelques  échantiUons  d*une  traduction,  par  uo  iK>ête 
Dfflala  diatiiiHué,  M.  Hayley.  Celle  analyse  Ee  trouve  daus  lea 
■Qtea  du  poème  :  £saoy  on  eptç  Pœtry,  Loodon,  I7SS.  0.-2-8. 
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Brescia,  i73i  ;  Bologne,  1732  ;  Venise,  1735, 1758, 
etc.  2^  La  Sulamiiide,  boschereccia  sacra-^  Rome, 
1731,  iD-8^.  Ce  petit  poëme  est  regardé  comme  un 
cbef-d'œuvro.  il  a  été  rëlmprimë  plusieurs  fois , 
entre  autres  à  la  suite  des  R^mê  a  Maria ,  Rome, 
176-i.  3^  /  tre  ordini  délia  architettura,  dorico,  io- 
nico  e  corintio^  presi  dalle  falbriche  più  celebri 
delV  anticha  Roma  e  posti  in  uso  cou  nuovo  esa- 
timmo  melodoy  ibid.,  1744,  in-fol.,  fig.,  ouvrage 
rare  et  estimé.  4^  Le  quattro  parti  del  mondo  geo'^ 
graficamente  descritle,  ibid.,  4756,  in-8«  avec  une 
carte.  On  peut  consulter,  pour  plus  de  détails, 
Véloge  de  ce  prêtât  dans  les  AnutUi  Utterar,  d^Ita^ 
lia,  t.  3,  !'•  partie,  p.  37.  W—s. 

ERDOEDi  (Gawiel-A^itoinr,  comte  d'),  né  en 
Hongrie,  et  mort  doyen  des  suffragants  de  ce  pays, 
au  milieu  du  dernier  siècle,  lï  fit  imprimer  à  ses 
frais  en  17%i ,  à  Tyrnau,  un  ouvrage  intitulé  : 
OpH9Culufn  theolo^cum  in  quo  quairitur  an  et  qua- 
liter  prineeps  catholicus  hareticos  in  sud  ditione 
retinere,  vel  eontrày  pcmis  eos  aui  exsilio^  ad  pdfm 
caihoHcam  ampUeèendam  cogère  poêii  ?  On  a  sou- 
vent attribué  cet  ouvrage  à  Erdcedi,  quile  fit  im- 
primer ;  mais  il  avait  pour  auteur  le  jésuite  Sa- 
muel Pinson.  Comme  il  y  régnait  un  ton  d'intolé- 
rance ti-op  violent,  l'empereur  en  ût  défendre  Ja 
veute,  et  il  est  maintenant  au  nombre  des  livres 
très-rares.  Koy.  Clément,  Biblioth,  eut,,  t.  8,  p.  02. 
Clément  ne  connaissait  pas  cependant  le  vcritabie 
auteur  de  l'ouvrage,  qui  est  indiqué  par  Adelung 
dans  le  Supplément  au  Dietiannaire  de  Jocher^  art. 

EaïKBDI.  C — AV. 

ERDT  (Paulm),  franciscain  allemand ,  profes- 
seur de  théologie  à  l'université  de  Frihourg  en 
brisgau,  né  à  Werloch  en  1737,  mort  le  le  dé- 
cembre 1800,  s'est  distingué  par  son  lèle  à  com- 
battre les  esprits  forts ,  tant  par  les  écrits  qu'il 
a  composés  que  par  ceux  qu'il  a  traduitu  du 
français  et  de  l'anglais.  Ses  ouvrages  sont  pres- 
que tous  en  allemand;  quelques-uns  sont  in- 
téressants pour  l'histoire  littéraire  et  la  biblio- 
graphie. On  en  trouve  le  détail  dans  le  Dic- 
tionnaire de  Meusel.  Nous  citeroas  wulement  : 
1^  HistoricB  litterariœ  theologiœ  rudimenta  oelode- 
citn  li(}ris  comprehensa,  seu  via  ad  kisioriam  liite- 
rariam  theologiœ  revelatœ^  adnQtationibuA  litlera- 
riis  instructa,  4  vol.  in-8<'.  Le  plan  de  cet  important 
ouvrage  avait  paru  séparément,  sous  le  litre  de 
Conspectus,  Âugsboiy^g,  1785,  in-8*.  2*  Eclaircisse- 
ments sur  la  doctririt  actuelle  des  académies  (unî- 
vei'sités)  dans  les  États  autrichien»,  ibid. ,  1785  , 
in-8^.  3^  IntroducHon  élétnentaire  pour  les  biblio- 
thécaires et  les  amateurs  de  livres ,  ibid. ,  1786  , 
in-8^.  4^  Premiers  principes  d  histoàre  liUérairey 
pour  servir  d'introduction  à  une  histoire  complété 
de  la  théotoffiey  \M.,  1 787,  in-8*.  G.  M.  P. 

ERUMITA.  VvyM.  Ermite  (l*). 

EREVÂNTSl  (Melchisrwch^  en  annâiwn  Met- 
k'hiseth) ,  célèbre  docteur  ou  vartabied  annéiiien. 
Dé  en  15o0  à  Vejaa,  bourg  sîlué  dans  le  territoire 
d'Erivan.  Dès  sa  teudre  jeuneiee»  ilemhnisua  Tétat 
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monastique,  et  îl  étudia  avec  la  plus  grande  ar- 
deur la  métaphysique^  la  philosophie  et  l'éloquen- 
ce^ souis  le  fameux  variabied  Ncrsès  Peghlou.  Il 
passa  quinze  années  de  sa  vie,  qu'il  consacra  en- 
tièrement à  l'étude,  dans  un  monastère  de  Tile  de 
Lim,  située  au  milieu  du  lac  de  Van.  11  sortit  en- 
suite de  sa  retraite ,  parcourut  les  diverses  pro- 
vinces de  TArménie,  et  y  fonda  une  grande  quan- 
tité d'écoles,  pour  répandre  l'instruction  dans  sa 
patrie.  Il  revint  ensuite  dans  le  monastère  de  l'Ile 
de  Lim.  En  l'an  1629,  le  patriarche  Moïse  III,  sur 
le  bruit  de  son  savoir  et  de  ses  vertus,  l'appela  à  sa 
cour,  et  le  créa  chef  du  collège  établi  dans  la  ré- 
sidence patriarchale  d'Edchmiadsin.  Le  docteur 
Erevantsi  mourut  ensuite  à  Erivan  en  1631,  ou 
i080  de  l'ère  arménienne.  Ses  ouvrages,  qui  sont 
restés  manuscrits,  sont  :  1°  Analyse  de  la  phUoso- 
phie  d*Aristote  ;  2"  Analyse  des  ouvrages  de  David 
la  philosophe  ;  3"  Commentaire  sur  Porphyre  ; 
4«  un  Traité  sur  la  grammaire  ;  5"  un  Traité  sur 
la  logique,  S.  M — n. 

ERHARD  (Jean-Benjamin),  né  à  Nuremberg,  le 
5  février  1766,  étudia  la  médecine  à  léna  et  à 
WuHzbourg.  11  se  fit  recevoir- en^  1792  docteur  à 
Alldorf;  accepta  en  1797  une  place  lucrative  à 
Anspach,  mais  la  quitta  deux  années  après  pour 
se  rendre  à  Berlin,  où  il  piatiqua  la  médecine.  En 
i822«  il  fut  nommé  membre  du  conseil  supérieur 
de  santé.  Erhard  s'est  distingué  comme  penseur 
dans  quelques  écrits  ,*  disséminés  la  plupart  dans 
les  journaux  et  ouvrages  périodiques  de  l'époque. 
Nous  signalerons  parmi  ces  écrits  son  Apologie  du 
Diable,  qui  a  été  insérée  dans  le  Journal  philoso^ 
phique  de  Mielhammer  (1795),  sa  Théorie  des  lois 
qui  ont  trait  au  bien-être  physique  des  peuples ,  et 
de  l'application  de  Cart  de  guérir  au  service  de  ta 
législation  ^  Tûbinge,  1800,  et  une  dissertation 
qui,  vu  l'époque  de  son  apparition,  a  produit  une 
certaine  sensation,  attendu  qu'il  y  niait  le  droit 
qu'ont  les  peuples  de  faire  des  révolutions,  sous  le 
titre  de  :  Du^roit  qu'ont  les  peuples  de  faire  des 
révolutions,  léna,  1795.  Erhard  est  mort  à  Berlin, 
le  28  novembre  1827.  En  4830,  des  Mémoires  sur 
la  vie  d' Erhard,  ont  été  publiés  par  M.  Vambagen 
van  Ense ,  Stuttgard  et  Tûbinge,  in-8'.  —  Erhard 
(Christian -Daniel),  né  à  Dresde  en  1759,  était  pro- 
fesseur de  droit  criminel  à  Leipsick.  On  lui  doit  un 
Manuel  du  droit  pénal  saxon,  un  Manuel  du  droit 
civil  prussien,  et  des  Réflexions  sur  la  législation 
de  la  Toscane.  11  a  fait  une  traduction  estimée  du 
code  Napoléon.  11  est  mort  à  Leipsick  en  1813.    Z. 

ERIBERT,  chef  de  parti  au  11"  siècle,  fut  en  4018 
le  successeur  d'Amolfe  II  sur  le  siège  archiépisco- 
pal de  Milan.  Cette  dignité  lui  donnait  le  premier 
rang  parmi  les  princes  d'Italie  :  sou  ambition,  ses 
talents  et  son  énergie  surpassaient  encore  son 
pouvoir.  En  1025,  il  assura  ta  couronne  d'Italie  à 
Conrad  le  Salique ,  tandis  que  les  grands  avaient 
voulu  lui  opposer  un  prince  français.  11  alla  d'abord 
lui  rendre  hommage  à  Constance  ;  il  l'accompagna 
ensuite  jusqu'à  Rome  à  la  tôte  de  ses  vassaux^  et 
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au  retour  il  fut  lieutenant  de  Tempereur  en  Lom- 
bardie  :  Eribert  exerça  cet  emploi  avec  une  grande 
vigueur.  Il  soumit  en  1027  la  ville  de  Lodi ,  à  la- 
quelle il  donna  de  sa  main  un  nouvel  évêque  ; 
l'année  suivante  ,  il  enleva  et  fit  périr  dans  les 
flammes  les  habitants  de  Montfort ,  au  diocèse 
d'Asti,  qu'on  accusait  de  manichéisme.  En  4034, 
il  commanda  les  troupes  que  Conrad  tirait  d'Italie 
pour  soumettre  le  royaume  d'Arles.  Cependant 
son  orgueil  et  ses  procédés  arbitraires  excitèrent, 
Tannée  suivante,  les  gentilshommes  de  Lombar- 
dic,  nommés  alors  Vavasseurs.  Le  peuple  milanais 
embrassa  le  parti  de  son  archevêque  ;  celui  de  Lodi 
avec  tous  les  campagnards  s'attacha  aux  Yavas- 
seurs.  Il  en  résulta  une  violente  guerre  civile,  et 
comme  l'empereur  Conrad  se  déclara  contre  l'ar- 
chevêque et  le  fit  arrêter,  celui-ci  s'échappant  de 
sa  prison,  tourna  ses  armes  contre  l'empereur  lui- 
même.  Cette  guerre  civile  eut  plusieurs  suites  im- 
portantes ;  elle  donna  occasion  à  Conrad  le  Salique 
de  publier  la  fameuse  constitution  qui  rendit  les 
fiefs  héréditaires ,  et  qui  fixa  le  droit  public  de 
l'Europe.  Dans  la  même  guerre  Enbert  plaça  à  la 
tête  des  armées  italiennes  le  carroccio  ou  char  des 
étendards,  à  l'imitation  de  l'arche  d'alliance.  Ce 
char,  traîné  par  des  bœufs ,  était  toujours  en- 
touré par  les  meilleurs  guerriers  de  l'armée  ;  on 
faisait  dépendre  de  sa  cont^ervation  ou  de  sa  perte 
rhonncur  ou  la  honte  des  combats,  et  l'obligation 
de  le  défendre  était  confiée  à  l'infanterie  :  ceUe-ci 
se  perfectionna  ;  ce  qui  changea  le  système  de  la 
guerre  et  même  celui  de  la  politique ,  en  donnant 
aux  villes  et  aux  compagnies  bourgeoises  une  im- 
portance qu'elles*n'avaient  point  auparavant.  Enfin^ 
la  rivalité  excitée  par  Eribert  entre  les  citoyens 
et  les  ^;ci^l^ilshommes,  fut  le  premier  symptôme 
de  cet  esprit  d'indépendance  qui  se  développa  dans 
les  républiques  italiennes.  Eribert  se  réconcilia  en 
1040  avec  Henri  111,  fils  et  successeurde  Conrad  le 
Salique  :  il  demeura  neutre  dans  la  guerre  civile 
entre  les  nobles  et  les  bourgeois  de  Milan,  qui  se 
renouvela  vers  cette  époque.  Il  mourut  au  com- 
mencement de  l'année  1045.  S.  S — i. 
ERIC.  Voyez  Emk. 

ERIC  OLAI  ou  ERIC  D'UPSAL,  docteur  en  théo- 
logie  et  doyen  du  chapitre  d'Upsal,  vivait  dans  le 
15*  siècle,  et  composa  par  ordre  du  roi  Charles  VIII 
une  Histoire  de  Suède  en  latin,  sous  le  titre  d'I/ts- 
toria  Sueorum  Gothorumque,  Cette  histoire  se  ter- 
mine à  l'année  1464  ;  elle  fut  publiée  la  première 
fois  à  Stockholm  en  4615,  par  Jean  Messenius; 
en  1654,'  Loccenius  la  fit  réimprimer  dans  la 
même  ville.  Eric  Olaî  n'est  pas  exempt  d'erreurs 
et  de  préventions  ;  mais  il  manquait  de  guides,  et 
ne  pouvait  souvent  recourir  qu'aux  traditions  pour 
suppléer  aux  monuments.  11  n'y  avait  eu  avant  lui 
que  des  relations  Incomplètes,  rédigées  par  les 
moines,  et  des  chroniques  rimées,  où  la  vérité  his- 
torique était  plus  d'une  fois  sacrifiée  à  la  mesure 
et  à  la  rime.  C — ao. 

ERICEIRA  (Fernand  de  Menezes^  comte  d'),  né 
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à  Lisbonne  le  27  novembre  461 4,  y  mourut  le  22 
juin  i699,  k  Tâge  de  S4  ans.  Il  consacra  aux  letti'es 
tous  les  loisirs  d'une  vie  glorieusement  occupée  à 
servir  rÉtat,  dans  les  armées  et  dans  les  conseils. 
On  a  de  lui  :  1®  Vida,  eic,,  la  Vie  du  roiJean  i", 
Lisbonne^  i 677^  in-4''.  Les  critiques  portugais  louent 
le  style  de  cet  ouvrage  ;  2<*  Hiutoria,  etc.,  Histoire 
de  Tan^^r,  Lisbonne ,  4732,  in-fol.  Cette  histoire 
peut  avoir  de  l'importance  et  offrir  des  renseigne- 
ments exacts  et  sûrs,  car  Ericeira  avait  été  pen- 
dant plusieurs  années  gouverneur  de  Tanger; 
8"  Historiœ  Lusitanœ,  etc.,  Histoire  de  Portugal, 
depuis  1040  jusqu'en  1657,  Lisbonne,  4734,  2  vol. 
grand  in-4^  publiée  parle  P.  Antonio  dos  Reys,  de 
rOratoire.  Ce  sont  là  les  plus  importantes  produc- 
tions imprimées  du  comte  Ericeira.  11  a  laissé  en 
manuscrit  des  poésies  lalines,  ilaliennes,  portugai- 
ses, espagnoles  ;  des  traités  de  mathématiques  et 
de  philosophie  ;  des  discours  politiques  ;  des  dis- 
cours académiques  ;  la  vie  d'Isabelle  (ou  Elisabeth) 
de  Savoie,  reine  de  Portugal,  en  latin  et  en  portu- 
gais ;  un  roman  historique,  dont  il  est  lui-même  le 
héros  sous  le  nom  de  Felisardo.  Sa  vie,  écrite  en 
latin  par  le  P.  dos  Reys,  se  trouve  au  commence- 
ment de  son  Histoire  de  Porlurgal.  B — ss. 

ERICEIRA  (Louis  de  Menezes,  comte  d'),  frère 
du  précédent,  naquit  à  Lisbonne  le  22  juillet  1632. 
U  fut  grand  homme  de  guen'e,  grand  homme  d'Ë- 
tat  et  littérateur  distingué.  Le  Portugal  lui  dutl'é- 
tablissement  de  plusieurs  importantes  manufactu- 
res. Son  palais  était  orné  des  ouvrages  du  cavalier 
Bernini  et  de  notre  fameux  peintre  Lebrun.  L'ita- 
lien, le  français,  l'espagnol  lui  étaient  également 
familiers,  il  les  savait  aussi  bien  écrira  que  parler. 
Une  mort  prématurée  termina  une  vie  si  glorieuse. 
Dans  un  accès  de  frénésie  mélancolique,  le  comte 
d'Ereicera  se  jeta  par  une  fenêtre,  dans  la  nuit  du 
26  mai  1690.  lia  écrit  en  portugais  une  Vie  de 
Scanderbeg,  Lisbonne,  1668,  et  une  Histoire  de  la 
restauration  du  Portugal,  Lisbonne,  1679  et  1698, 
2vol.iu-fol.  C'est  rhistoire  du  Portugaldepuis  1640 
jusqu'en  1668,  sujet  que  son  frère  a,  comme  nous 
l'avons  dit,  traité  en  latin,  le  journal  des  savants 
de  janvier  1681  fait  un  pompeux  éloge  de  cet  ou- 
vrage :  «  tout  y  est  grand,  dit  le  journaliste,  le  su- 
«  jet,  la  manière  de  Técrh'e  et  Tauteur  même.  »  11 
existe  quelques  autres  ouvrages  du  comte  d'Eri- 
ceu*a,  tant  imprimés  qu'inédits.  Dans  cette  dernière 
classe  sont  des  poésies  et  comédies  espagnoles,  des 
relations  militaires,  des  discours  académiques.  — 
Un  autre  Louis  de  Mcrezes,  comte  d'EatcEiRA,  vice» 
roi  des  Indes  portugaises,  c'est  aussi  distingué  dans 
les  lettres.  On  lui  doit  :  1*  un  Supplément  au  dic- 
tionnaire de  Moréri,  qui  a  été  fondu  dans  l'édition 
de  1759;  t°  un  Supplément  au  Dictionnaire  portugais 
de  Rluteau;  3^  Èstado  présente  de  Asia,  principal- 
mente  de  la  China,  delannode  1719,  formant,  avec 
plusieurs  Lettres  et  Mémoires  de  la  vice-royauté 
de  l'Inde,  3  vol.  in-fol.,  manuscrits,  en  portugais, 
selon  la  Biblioteça  d'Antonio  de  Léon-Pinelo,  édi- 
tion de  1729.  B— ss. 
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ERICEJRA  (François-Xavicr  diMenezec,  comte 
n^),  est  plus  connu  en  France  que  les  trois  Ericeira 
que  nous  venons  de  nommer.  Boileau,  dont  il  avait 
traduit  l'Art  poétique  en  vers  portugais,  lui  a  écrit 
une  lettre  de  i-emerciment  qui  a  donné  parmi  nous 
au  nom  d'Ericeira  une  sorte  de  célébrité.  Les  Por- 
tugais mettent  le  comte  François  d'Ericeira  au 
nombre  de  leurs  plus  grands  hommes.  11  était  fils 
de  Louis  d'Ericeira,  et  naquit  à  Lisbonne  le  29 
janvier  1673.  Dès  ses  plus  jeunes  années  il  montra 
pour  les  lettres  et  les  sciences  les  plus  merveilleu- 
ses dispositions.  La  canicre  militaire  dans  laquelle 
il  entra,  appelé  par  sa  naissance  et  l'exemple  de 
sa  famille,  ne  le  rendit  point  étranger  à  la  litté- 
rature.  Il  trouva  le  temps,  au  milieu  des  fonctions 
publiques,  de  composer  un  très-grand  nombre  d*ou* 
vrages,  et  d'entretenir  une  vaste  correspondance 
avec  les  hommes  les  plus  distingués  de  l'Europe 
savante.  Muratori,  Biauchini,  Leclerc,  Bayle,  Re* 
naudot,  Bignon,  Feijoo,  Mayans  étaient  en  relation 
avec  lui.  11  était  de  la  société  rovale  de  Londres  et 
de  plusieurs  autres  académies.  Louis  XV  lui  fit 
présent  du  catalogue  de  sa  bibliothèque  et  de  vingt- 
un  volumes  d'estampes.  U  possédait  lui-même  une 
très-nombreuse  collection  de  livres,  d'instruments 
et  de  machines,  qu'il  communiquait  avec  une  rare 
complaisance,  il  mourut  le  21  décembre  1743,  à 
l'âge  de  70  ans.  La  collection  des  Mémoires  de  l'a- 
cadémie royale  de  Lisbonne  contient  une  foule  de 
discours,  de  dissertations,  tic  remarques  de  tout 
genre  par  le  comte  Ericeira.  U  est  auteur  d'un 
poème  épique  intitulé  Henriquieda,  et  d'un  nom- 
bre Considérable  de  poésies  de  circonstance.  Parmi 
ses  ouvrages  inédits,  qui  sont  fort  nombreux,  se 
trouve  celte  traduction  de  l'Art  poétique  de  Boi- 
leau, dont  nous  avons  parlé  plus  liaut.  Boileau 
avait  eu  le  projet  de  la  faire  imprimer;  mais  Tabbë 
Régnier  Desmarais,  auquel  il  l'avait  prêtée,  égara 
le  premier  chant.  <f  J'ai  eu,  dit  Boileau,  la  raau- 
«  vaisc^ honte  de  n'oser  récrire  à  Lisbonne  pour 
V  en  avoir  une  autre  copie.  »  Si  l'ou  devait  pren- 
dre à  la  lettre  les  éloges  que  Boileau  donne  à  celte 
traduction.  Ton  aurait  fort  à  se  plaindre  de  sa  mau- 
vaise honte.  «  Vous  enrichissez,  »  dit-il  au  comte 
d'Ericeira,  en  style  de  Balzac,  «  toutes  mes  pen- 
«  sées  en  les  exprimant  ;  tout  ce  que  vous  maniez 
a  se  change  en  or,  et  les  cailloux  mêmes,  s'il  faut 
«  ainsi  parler,  deviennent  des  pierres  précieuses 
tt  entre  vos  mains,  »  et  le  reste.  Un  poète  est  tou- 
jours fort  indulgent  pour  un  gi-and  seigneur  qui 
se  donne  la  peine  et  lui  fait  Thonneur  de  le  tra- 
duire ,  de  sorte  qu'il  y  aurait  quelque  risque  à  ré- 
gler nos  regrets  sur  ce  pompeux  éloge.  Ce  qu'il 
faut  encore  remarquer  c'est  que  Boileau  n'avait,  de 
son  propre  aveu,  qu'une  connaissance  très-impar- 
faite du  portugais.  B— ss. 

ERICEIRA  (Jeakne-Joséphine  de  Mevezes,  com- 
tesse d'),  mère  du  précédent,  tilic  de  Femand 
d'Ericeira,  et  femme  de  Louis  d'Ei'iceira,  se  mon- 
tra digne  de  porter  ce  nom  illustre.  Elle  naquit  à 
Lisbonne  Le  43  septembre  465i.  Son  père  lui  ap- 
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prit  le  français^  Fialien  et  l'espagnol  ;  le  jésuite 
Mello^  le  latin.  Elle  faisait  très-agréabJement  des 
vers,  et  écrivait  en  prose  avec  beancotip  de  goût 
et  d'élégance.  Ses  principales  productions  sont  un 
poëme  moral  intitulé  Despertador^  etc.,  le  Réveil 
du  songe  de  la  vie^  et  une  traduction  portugaise 
des  Réflexions  de  la  duchesse  de  la  Vallière  sur  la 
miséricorde  de  Dieu.  Elle  a  laissé  plusieurs  ouvra- 
ges manuscrits,  entre  autres  des  Poésies  fran- 
çaises, italiennes,  espagnoles  et  portugaises  ;  des 
Lettres,  des  Comédies;  une  Vie  de  Sl-Augustin; 
le  Triomphe  des  femmes,  traduit  du  français. 
La  comtesse  d'Ericeira  mourut  d'apoplexie  le  26 
aoûtno9.  B— ss. 

ERlGf  (  Jacob  )  savant  suédois  né  à  Stockholm, 
dans  le  46«  .«siècle,  mort  le  10  décembre  1619,  fut 
longtemps  professeur  de  langue  grecque  à  Sto- 
ckholm et  à  Upsal,  et  fit  imprimer  en  1584,  dans 
la  première  de  ces  villes,  le  discours  d'Isocrate  à 
Démonicus^  C'est  un  des  premiers  monuments  de 
l'étude  du  grec  en  Suède,  où  cette  étude  ne  se  dé- 
veloppa que  vers  le  milieu  du  47*  siècle,  lorsque 
runiversité  d'Upsal  eut  été  réorganisée  par  Gus- 
tave-Adolphe. — 11  y  a  eu  en  Suède  quelques  autres 
savants  du  nomd'Erici,  parmi  lesquels  nous  remar* 
querons  Isaac  Eitici,  auteur  d'un  ouvrage  qui  a 
pour  titre  :  Calendarium  ecclesiast,  Sueticum  in 
quo  vitœ  sanctorum,  quorum  nomina  in  f astis  Sue» 
iicis  occurrunt,  breviter  enarrantur.        C — au, 

ERIK  Vil  (1),  Segersall  ou  le  Victorieux,  roi 
de  Suède^  le  plus  remarquable  et  l'un  des  plus 
puissants  qui  aient  gouverné  ce  pays  dans  les  temps 
idolâtres,  était  fils  de  Bjorn  le  Vieux,  mort,  sui- 
vant les  chroniques  islandaises,  vers  l'an  93^.  Il 
régna  d'abord  en  commun  avec  son  frère  Olof, 
et  tint  ensuite  seul  les  rênes  du  gouvernement 
après  la  mort  de  ce  dernier.  Arrivé  à  l'âge  de 
douze  ans,  Styrbjôrn,  surnommé  le  Fort  {den 
Starke),  fils  d'Olof,  ayant  réclamé  la  poilion  de 
l'héritage  paternel,  Erik  promit  de  lui  rendi*e, 
quand  il  aurait  atteint  seize  an?,  la  partie  du 
royaume  qui  lui  appartenait.  En  attendant,  pour 
qu'il  ne  troublât  pas  la  tranquillité  du  pays,  il  lui 
confia  soixante  vaisseaux  bien  équipés  ipour  qu'il 
irouvât  l'occasion  de  prouver  son  courage  par  des 
expéditions  lointaines.  Nous  ne  parlerons  pas  des 
succès  obtenus  par  Styrbjom,  nous  dirons  seule- 
ment qu'à  son  retour  en  Suède,  il  s'avança  vei*s 
Upsal  avec  une  armée  et  livra  à  son  oncle,  en  933, 
la  fameuse  bataille  de  Fyriswall,  qui  dura  trois 
jours,  et  où  Erik  acquit  le  surnom  de  Victorieux 
par  le  succès  qu'il  remporta.  Styrbjom  fut  tué 
avec  presque  tous  ses  guerriers.  Après  sa  victoire, 
Erik  monta  sur  la  colline  d'Upsal  et  promit  de 
récompenser  de  sa  propre  main  celui  qui  compo- 
serait un  chant  héroïque  pour  célébrer  sa  victoire. 
Tborvard  Hjalteson  reçut  du  roi  en  cette  occasion 
un  anneau  d'or;  les  deux  strophes  qu'il  fit  en- 
tendre en  présence  d'Erik  sont  parvenues  jusqu'à 

(I)  Les  anciens  rois  de  Saède  portant  lea  noms  d'Erik  1-VI 
(indus),  ftOQtcoDûderôs  comme  des  penounget  Ctboleuz* 
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nous  (1).  La  part  inrolontaire  que  prit  à  cette  san- 
glante journée  le  roi  Harald  Gormsson  occasionna 
plus  tai*d  entre  la  Suède  et  le  Danemarck  une 
guerre  qui  rendit  Erik  Segersall  maître  à  la  fois 
de  la  Suède  et  du  Danemarck  où  il  régna  jusqu^à 
sa  mort,  arrivée  en  995.  Malgré  sa  puissance,  ce 
prince,  s'entretenant  un  jour  avec  un  envoyé  de 
Norvège ,  disait  pourtant  d'un  riche  paysan,  son 
sujet,  qui  avait  donné  asile  à  une  reine  fugitive 
de  Norvège  :  «  Il  est  plus  puissant  que  moi  dans 
i(  beaucoupdechoses,  et  naguère,  quand  nous  étions 
«  rivaux,  son  influence  était  plus  grande  que  la 
«  mienne  (2).y>  Erik  avait  épousé  Sigrid,  que  son  es- 
prit hautain  fit  surnommé  Storrada  on  TOrgueil- 
ieuse,  et  dont  il  se  sépara  après  avoir  eu  un  fils 
appelé  Olof  qui  lui  succéda  étant  encore  au  bcN 
ceau,  circonstance  qui  lui  fit  donner  le  surnom 
de  Skotkonung  (roi  au  berceau).  Olof  fut  le  pre- 
mier ix)i  chrétien  de  la  Suède.  D— z— s. 

ERIK  VIII  (Arsall)  (littéralement  année  keth 
reuse)y  ainsi  appelé  par  les  Suédois  pour  indiquer 
l'abondance  et  le  bonheur  qui  signalèrent  son  rè- 
gne, mais  dont  le  véritable  nom  était  Kol,  est  pen 
connu  dans  l'histoire.  On  sait  cependant  qu'il  était 
fils  du  contre-roi  païen,  Inge  l'ainé,  qu'il  gouver* 
nait  la  Suède  supérieure  ou  Gautland  dont  il  était 
jarl,  et  qu'il  était  aussi  chef  de  parti  idolâtre.  11  vi- 
vait en  1 129.  A  sa  mort,  son  fils  Sverkerlui  succéda 
comme  souverain  du  Gautland^  et  réunit,  dit-on, 
ensuite  sous  son  sceptre  toute  la  Suède.  D--z— ;«. 

ERIK  IX,  surnommé  le  Saint  et  aussi  le  légis* 
lateur ,  élu  roi  de  la  Suède  proprement  dite ,  en 
1150,  et  reconnu  momentanément  en  Gothie  l'an 
1155,  eut  pour  père  Jedvrard  bon  et  riche  paysan, 
selon  l'expression  de  l'ancienne  Chronique  sué» 
doise  (3)  ;  sa  mère  Cécile  était  sœur  du  roi  Erik, 
Arsall^  et  commença  une  dynastie  qui  alterna 
dans  le  gouvernement  avec  la  maison  de  S  ver* 
ker.  Erik  régnait  à  cette  époque  où  i'enthou* 
siasmc  religieux  conduisait  des  armées  de  Fran- 
çais ,  d^Allemands  ,  d'Anglais  en  Palestine ,  pour 
combattre  les  infidèles.  Le  roi  de  Suède,  trop  éloi- 
gné  du  centre  de  TEurope  pour  s'associer  à  ces 
expéditions,  mais  animé  du  plus  grand  zèle  pour 
la  propagation  du  christianisme ,  résolut  d'entre* 
prendre  une  croisade  contre  les  nations  septen- 
trionales, encore  attachées  au  paganisme.  Henri , 
premier  évêque  d'Upsal,  né  en  Angleterre,  accom- 
pagna le  roi  dans  cette  croisade  qui  fut  dirigée 
contre  les  Finnois,  établis  entre  les  golfes  de  Fin- 
lande et  de  Bothnie.  Ce  peuple  résista  et  défendit 
avec  opiniâtreté  son  culte  et  son  indépendance. 
Le  roi  ne  put  faire  d'établissement  que  sur  la  côte, 
et  révoque  d'Upsal,  qui  voulut  propager  le  nou- 
veau culte,  fut  assassiné.  Retourné  en  Suède.  Ei*ik 
s'occupa  avec  beaucoup  de  zèle  de  l'administra- 
tion intérieure  et  fonda  quelques  institutions  utiles 
pour  avancer  la  civilisation.  11  fit  construire  plu- 

(1)  Voyes  Muller.  SagabibUotek. 

(3)  Saga  d'Olof  Tryggavason,  StocUi.,  I69lf  p.  II. 

(3)  Script, rerum «vec,  t.  4,  p.  S46. 
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sieurs  églisesy  acheva  celle  qui  porte  maintenant 
le  nom  d'ancienne  Upsaly  institua  des  clercs  pour 
le  service  on  cultc^  et  dans  une  loi  qui  porte  son 
nom  (Lot  de  saint  Erik),  il  rétablit  les  droits  des 
femmes  suédoises,  et  leur  accorda  un  tiers  dans  la 
succession,  en  les  replaç^mt  au  rang  qu'elles  doi- 
vent occuper  dans  la  famille;  elles  eurent  en  un 
mot  les  clefs  de  la  maison  et  la  moitié  du  lit.  Atta- 
qué à  l'improviste  dans  Upsal  pendant  le  service 
divin  par  le  prince  danois  Magnus  Henvicsson, 
Erik  entendit  la  messe  jusqu'à  la  fin,  puis  il  mar- 
cha contre  Tennemi  et  tomba  percé  de  coups  après 
une  courte  mais  courageuse  résistance  à  Ostra- 
Aros,  sur  remplacement  de  TUpsal  actuel,  le  18 
mai  4160.  Ses  vertus  et  ses  mœurs  austères  le 
firent  regarder  après  sa  mort  comme  un  saint;  il 
fut  vénéré  comme  le  patron  de  la  Suède,  on  por- 
tait son  étendard  dans  les  guerres  contre  les  enne- 
mis de  TËtat  et  l'anniversaire  de  sa  mort  fut  long- 
temps célébré  dans  tout  le  royaume.  La  ville  de 
Stockholm  a  son  image  dans  ses  armes,  et  ses 
reliques  ont  été  déposées  à  l'église  d'Upsal  :  mais 
quoiqu'on  ait  encouragé  des  pèlerinages  à  son 
tombeau,  il  n'a  cependant  point  été  couronné  par 
l'Église.  Canut  ou  Knut,  fils  de  St-Eiik,  fut 
obligé  de  se  rérugier  à  sa  mort,  en  Norvège,  et 
monta  plusieurs  années  après  sur  le  ti'ône  de  Suède 
{voy.  Charles  Vlll  de  Suède).     D— z— s  et  C— au. 

ERIK  X,  surnommé  Enutson,  de  son  père  Knut 
ou  Canut,  était  petit-fils  du  précédent,  eti-esta  plu- 
sieurs années  exilé  en  Norvège.  La  victoire  rem- 
porté sur  ses  compétiteurs  lui  valut  la  couronne 
vers  1210.  11  est  dit-on,  le  premier  roi  de  Suède 
qui  ait  introduit  la  cérémonie  du  sacre.  Après 
s'être  réconcilié  avec  le  roi  de  Danemarck,  Vaide- 
roar  II,  il  épousa  la  princesse  Rikissa,  sœur  de 
ce  prince ,  laquelle',  arrivée  sur  les  frontières  de 
la  Suède,  se  plaignant  aux  dames  suédoises  d'être 
obligée  de  monter  à  cheval  et  de  n'avoir  ni  voi- 
ture, ni  cocher  comme  dans  le  pays  de  son  père , 
celles-ci  lui  répondirent  :  «  11  ne  faut  pas  intro- 
«  duire  chez  nous  des  mœurs  danoises.  »  L'abon- 
dance des  récoltes  qui  eurent  lieu  durant  son  rè- 
gne le  firent  surnommer  Arkonung  ou  roi  de 
bonnes  années.  11  mourut  en  1216,  laissant  un  fils 
posthume,  nommé  comme  lui  Erik.     D — z— s. 

ERIK  XI,  filsdu  précédent,  surnommé  le  Boiteux 
et  le  Bègue  (Halte^  Laspe),  ne  parvint  au  trône  de 
Suède  qu'en  1222,  à  la  mort  de  Jean,  dernier  re- 
jeton de  la  maison  de  Sverker,  et  encore  n'en 
jouit-il  pas  paisiblement.  Attaqué  et  vaincu,  vers 
i  229,  par  Canut,  jarl  de  la  maison  des  Folkunga, 
il  se  réfugia  en  Danemarck,  où  il  resta  jusqu'en 
1234.  La  bataille  de  Sparsatra  mit  fin  à  la  puis- 
sance et  à  la'  vie  de  l'usurpateur.  Erik  rentra  alors 
en  possession  de  la  couronne,  mais  son  pouvoir 
était  subordonné  à  l'influence  d'Ulf  Fasi,  de  la  fa- 
mille de  Folkunga,  qui  conserva  auprès  de  ce 
prince  la  dignité  de  jarl,  qu'il  avait  eue  chez  son 
parent  Canut.  Dans  un  concile  assc  m  blé  en  1248  à 
Skenninge  par  le  cardinal  Guillaume ,  évêque  de 
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Sabine,  légat  du  pape,  et  auquel  assistèrent  le  jarl 
et  plusieurs  seigneurs  laïques,  il  fut  défendu  aux 
prêtres  suédois  de  se  marier  sous  peine  d'excom- 
munication (1),  on  leur  prescrivit  l'étude  de  la  loi 
canonique,  etc.  A  Ulf  Fasi,  Birger  cadet,  comme 
lui  de  la  famille  de  Folkunga,  succéda  comme  jarl 
auprès  d'Erik,  dont  il  avait  épousé  la  sœur,  et 
avec  tant  de  puissance  que  le  légat  disait  :  tout  le 
pays  est  gouverné  par  lui.  Ce  fut  ce  jarl  qui  vain- 
quit les  Tavastiens ,  peuples  idolâtres  de  la  Fin- 
lande ,  et  les  obligea  d'embrasser  de  nouveau  le 
christianisme  qu'ils  avaient  renié.  Le  roi  Erik 
avait  épousé  en  1243  Catherine,  petite  fille  du  roi 
Sverker  II;  mais  il  mourut  sans  postérité  le  2  fé- 
vrier 1252.  Avec  lui  s'éteignit  la  famille  de  St- 
Erik,  à  laquelle  succéda  sur  le  trône  celle  de  Fol- 
kunga {voy,  Birger).  D — z — 9. 

ERIK  XIL  que  des  historiens  suédois  ne  comptent 
pas  au  nombre  des  rois,  était  fils  de  Magnus,  roi  de 
Suède,  de  la  famille  des  Folkunga,  auquel  on  avait 
donné  à  cause  de  ses  mœurs  scandaleuses  le  surnom 
de  Smek  ou  le  Caresseur,et  de  Blanche,comtesse  de 
Namur.  Reconnu  en  1343  héritier  de  la  couronne 
de  Suède,  Erik  fut  appelé  au  trône  de  ce  pays  par 
les  mécontents  et  la  guen^e  éclata  entre  le  père  et 
le  fils,  ou  plutôt  entre  ce  dernier  et  Benoit  Algotsson» 
un  des  jeunes  favoris  de  Magnus,  qui  avait  su 
gagner  en  même  temps  les  bonnes  grâces  de  la 
]*eine  Blanche,  et  qui  après  avoir  été  élevé  à  la  di- 
gnité de  duc,  était  devenu  l'homme  le  plus  puissant 
du  royaume.  Ld  fuite  du  favoii  mît  un  terme  à  la 
guene,  et  Magnus  céda  alors  à  son  fils  une  grande 
partie  du  royaume,  avec  les  provinces  qu'il  avait 
nouvellement  acquises  et  qu'on  le  soupçonnait  de 
vouloir  abandonner  au  Danemarck  pour  les  secours 
qu'il  attendait  de  ce  côté.  Erik  n'en  jouit  pas 
longtemps  car  il  mourut  subitement  en  1359.  Il 
déclara  à  son  lit  de  mort,  dit  la  Chronit/uà  rimée^ 
qu'il  se  croyait  empoisonné  de  la  main  de  sa  mère. 
Les  annales  islandaises  disent  au  contraire  qu'Erik, 
sa  jeune  épouse,  Béatrix  de  Brandebourg,  et  leur 
deux  enfants,  furent  victimes  de  la  peste.  Après 
la  mort  d'Erik,  le  vieux  roi  Magnus  fut  de  nouveau 
reconnu  sous  la  condition  que  le  favori  ne  pouiTait 
être  rappelé,  ce  qui  néanmoins  eut  lieu.  Au  sur- 
plus, Benoit  Algotsson  fut  massacré  après  être 
rentré  en  faveur  (2).  D — z— s. 

ERIK  DK  POMÉRANIE,  XllI*  du  nom  en  Suède 
et  Vil*  en  Danemarck,  fils  de  Vràtislas,  duc  de 
Poméranie  et  de  Marie,  nièce  de  Marguerite,  fille 
de  Waldemar,  roi  de  Danemarck,  était  né  en  1382. 
Deux  ans  après  la  mort  d'Olaûs,  fils  unique  de  la 
reine  Marguerite,  cette  princesse  fit  reconnaître 
son  petit-neveu  pour  son  successeur  aux  trônes  de 
Danemarck  et  de  Norvège  (1389)  (3);  et  le  13 

0)  n  parait  quMinc  bulle  du  pape,  publiée  postériearcnient, 
adoucit  les  dispcsiiionB  pénales  prononcées  contre  les  prêtres, 
qui  contractaient  des  unions  illégilini(!8. 

f2)  Voyei  Torfœu»,  Hist.  Norv.,  t.  4,  p.  184. 

(3)  Les  Norvégiens  hésitèrent  longiciiips  à  nommer  Erik,  car 
un  très-grand  nombre  dVntrc  eux  avaient  fixé  leur  chuix  sur 
uu  de  leurs  compatriotes  Mankou  JoDssun,  dOiN:eDdant  de  l'aa~ 
cieone  famiUe  de  Icurt  rois. 
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juillet  1396  elle  le  fit  élire  roi  de  Suède  par  le 
sénat  et  proclamer  à  Mora-Steen,  EnGn,  le  pacte 
d'union  de  Kalmai*  du  11  juillet  1397  ayant  réuni 
les  royaumes  du  Nord  sous  un  f-eul  et  même  sou* 
verain,  Erik,  fut  confirmé  par  ce  même  pacte 
comme  roi  de  ces  trois  royaumes  unis.  Parta- 
geant, on  peut  le  dire,  depuis  1401,  le  pouvoir 
avec  Marguerite,  il  fit  une  tournée  dans  le  royaume 
et  fut  fiancé  à  Philippine,  fille  de  Henri  IV,  roi 
d'Angleterre,  aussi  distinguée  par  sa  douceur  que 
par  son  esprit  et  son  courage,  qu'il  épousa  en 
1406.  Après  avoir  été  associé  pendant  plusieurs 
années  à  la  puissance  royale,  la  mort  de  sa  grande 
tante,  anivée  le  28  octobre  1412,  appela  en^n 
Erik  à  régner  seul.  Aspirant  depuis  longtemps  à 
ravir  à  Marguerite  une  puissance  qu'elle  avait 
créée  et  qu'il  était  incapable  de  maintenir,  il  avait 
eu  la  cniauté  de  faire  juger  et  exécuter,  en  1410, 
sous  un  frivole  prétexte,  un  favori  que  toutes  les 
instances  de  sa  bienfaitrice  ne  purent  sauver  ;  il 
avait  enân  empoisonné  les  derniers  moments  de 
sa  vie.  Dénué  de  talents,  lâche  et  cruel  à  la  fois, 
Erik  au  lieu  de  donner  tous  ses  soins  aux  affaires 
de  ses  royaumes,  et  en  particulier  à  la  guen*e  peu 
glorieuse  que  Marguerite  avait  commencée  en 
4404  contre  Adolphe,  comte  de  Holslein  et  de  Sles- 
wig,  qui  dura  plus  de  trente  ans  et  ne  se  termina 
qu'en  143^  par  le  traité  de  Vordinborg,  qu'une 
révolte  de  la  Suède  le  força  de  conclure,  il  se  ren- 
dit en  pèlerinage  à  la  Terre  sainte  (1423)  où  il  fail- 
lit être  pris  par  les  Sairasins.  La  reine  Philippine 
qu'il  avait  nommée  régente  pendant  son  absence, 
gouverna  avec  autant  de  sagesse  que  d'habileté, 
elle  améliora  le  système  des  monnaies,  et  après 
le  retour  d'Erik  elle  défendit  Copenhague  en  1428 
contre  la  flotte  combinée  des  Holsteinois  et  des 
Villes  anséatiques,  tandis  que  son  mari  se  cachait 
an  couvent  de  Soro.  Ce  fut  une  grande  perte  pour 
les  trois  royaumes,  et  pour  Erik  lui-même,  que  la 
mort  de  cette  princesse  arrivée  en  1 430  au  cou- 
vent de  Wadstena,  et  dont  les  qualités  lui  avaient 
acquis  Testime  et  l'amour  de  ses  sujets.  N'étant 
plus  retenu  par  aucune  considération  et  s'aban- 
donnant  à  ses  passions,  Erik  écrasa  le  pays  d'im- 
pôts, 1  épuisa  d'hommes  par  des  levéns  continuel- 
les de  jeunes  gens,  confia  les  châteaux  de  ses 
royaumes,  et  plus  particulièrement  ceux  de  Suède, 
à  des  étrangers,  etc.  Irrité  des  justes  représentations 
et  des  paroles  menaçantes  d'Engelbrecht  {voy,  ce 
nom),  propriétaire  de  mines  de  cuivre  dans  la  Da- 
lécarlie,  Erik  lui  défendit  de  jamais  reparaître  de- 
vant lui.  Celui-ci,  méprisant  cette  défense,  répondit 
qu'il  reviendrait  cependant  encore  une  fois  ;  ce 
fut  en  1434  qu'il  tint  sa  promesse,  mais  à  la  tête 
d'une  nombreuse  armée  de  paysans,  avec  lesquels 
il  chassa  partout  les  gouverneurs  et  les  comman- 
dants nommés  par  le  roi.  Au  lieu  des  instructions 
que  le  riksmark  de  Suède  demandait  à  Erik,  il 
n'en  reçut  que  cette  réponse  :  «  N'étendez  pas  vos 
«  pieds  au  delà  de  la  couverture,  »  et  il  répondit  au 
sénat  qui  lui  faisait  des  remontrances  :  «  qu*il  ne 
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vùulait  pas  dire  Amen  à  toutes  leurs  observations, 9 
En  quittant  la  Suède,  il  en  pilla  lui-même  les  cô« 
tes.  Bientôt  aussi,  en  1439,  la  Suède  et  le  Dane- 
marck  rompirent  tous  les  liens  d'obéissance  qui 
les  attachaient  à  Erik ,]  et  comme  la  Norvège  qui 
avait  contre  lui  beaucoup  moins  de  causes  d1r- 
ritalion  ne  se  prononça  pas  et  resjla  pendant 
quelque  temps,  pour  ainsi  dire  neutre ,  il  s'en- 
fuit  dans  llle  de  Gottland  où  il  s'abandonna 
aux  plaisirs  et  se  consola  dans  la  société  des  pi- 
rates de  la  perte  de  ses  trois  royaumes.  Erik 
vécut  dix  ans  dans  cette  île,  pillant  amis  et  enne- 
mis; il  y  fut  assiégé  deux  f^is;  la  pieraière,  par 
son  neveu  et  successem*  Christophe  de  Bavière, 
qui  se  borna  à  une  visite  d amitié;  disant  avec 
gaieté,  en  parlant  du  métier  de  pirate  que  faisait 
son  oncle  :  «  11  faut  bien  que  mon  oncle  vive.  »  La 
seconde  attaque  de  File  de  Gottland,  qui  eut  lieu 
en  1448,  fut  plus  sérieuse.  Des  troupes  assez  nom- 
breuses envoyées  par  le  nouveau  roi  de  Suède, 
Charles  Knutson,  sous  le  commandement  de  Ma- 
gnus  Gren,  occupèrent  bientôt  le  plat  pays  ;  mais 
le  siège  de  Wisby,  capitale  de  Illc,  tramant  en 
longueur,  il  y  eut  un  armistice  et  des  négocia* 
lions.  Erik  gagna  ainsi  du  temps  et  il  put  livrer 
le  château  aux  Danois  auxquels,  de  son  côlé,  Ma- 
gnus  Gren  livra  le  reste  de  Tilc  et  la  flotte.  N'ayant 
plus  d'asile  dans  aucun  de  ses  trois  royaumes,  il  se 
retira  dans  la  Poméranie,  sa  patrie, où  il  mourut  sans 
postérité  à  Rugeuwald,  en  1459,  âgé  de  soixante- 
quatoi'ze  ans,  laissant  une  foit  triste  réputation. 
Ce  prince,  dit  M.  Cattau,  qui  lui  avait  consacré  un 
article  dans  la  première  édition  de  la  Biographie 
universelle^  aimait  les  lettres,  et  avait  obtenu  du 
pape  Martin  V  l'érectfon  d'une  université  dans  son 
royaume,  mais  ce  projet  ne  put  être  exécuté  alors, 
les  fonds  qu'il  y  destinait  ayant  été  absorbé  par  les 
guerres  qu'il  eut  à  soutenir.  Pendant  sa  retraite  à  Tile 
Gottland,  il  composa,  dit  M.  Cattau,  une  chronique 
intitulée  :  «  Historica  narratio  de  origine  g^ntis 
Danorum  et  de  regibus  ejus*Um  gentis,  a  Dano 
usqite  ad  annum  1288.  On  la  trouve  dans  les 
Scriptores  rerum  septentrionalium  d'Erpold  Lin« 
debmg,  et  dans  le  Chronicon  ehronicorum  de  J. 
Gruter.  »  D— z — s. 

ERIK  XIV,  roi  de  Suède,  fils  de  Gustave  Vasa 
et  de  Catherine  de  Saxe-Lauenbourg,  belle-sœur 
de  Christian  III,  roi  de  Danemarck,  naquit  le  15  dé- 
cembre 1533.  Après  la  mort  de  Catherine,  arrivée 
en  1534,  Gustave  prit  pour  seconde  épouse  Mar- 
guerite Leyonhufvud.  qui  lui  donna  plusieurs  fils, 
dont  l'aîné,  appelé  Jean,  fut  présenté  par  le  roi 
le  14  janvier  1540«  avec  son  frère  Erik,  à  l'assem- 
blée du  sénat  et  dea  principaux  membres  de  la 
noblesse  et  du  clergé  réunis  à  Orebro.  Les  deux 
princes  furent  reconnus  en  qualité  d'héritiers  légi- 
times  du  trône,  et  le  serment  que  prêtèrent  à  cette 
époque  les  assistants  fut  renouvelé  quatre  ans  plus 
lard  à  la  diète  de  Vesteras.  On  détermina  le  mode 
d'hérédité  de  mâle  en  màlc  par  ordre  de  primo- 
géniture,  et  Erik  y  reçut  des  hommages  comme 
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prince  royal.  A  mesure  qu'ils  avançaient  en  ftge, 
Erik  et  Jean  laissaient  apercevoir,  sous  les  yeux 
de  leur  père ,  les  germes  d'une  opposition  qui  de- 
vait avoir  les  plus  funestes  conséquences,  ils  furent 
d^abord  nommés  ducs  sans  principauté  ;  mais  sous 
ce  titre  seul,  en  io51,  Erik  parlait  déjà  aui  Sué- 
dois comme  à  ses  sujets  ;  il  est  quelquefois  nommé 
roi  élu,  roi  kérédilaire,  et  dès  1 55 4,  Gustave  parait 
avoir  eu  le  dessein  de  le  faire  couronner  de  son 
vivant.  Deux  ans  plus  tard,  1556,  ce  dernier  com- 
prit toute  la  Finlande  dans  le  tief  dont  il  avait 
d'abord  investi  le  prince  Jean,  à  peine  âgé  de 
onze  ans.  Quoique  mécontent  d'Erik,  dont  il  voyait 
la  bizarrerie  de  caractère  et  toute  la  violence, 
défauts  qui  obscurcissaient  les  excellentes  qualités 
développées  par  une  éducation  soignée,  il  lui  donna 
pour  le  satisfaire  les  châteaux  de  Kroneberg  et  de 
Kalmar  avec  la  préfecture  et  Tile  d'Oland.  Â  Kal- 
mar  où  Erik  tenait  sa  cour  particulière,  dans 
laquelle  figurait  au  rang  de  ses  amis  intimes 
Goran  Pebrsson,  qui  plus  tard  devait  jouer  un 
grand  rôle  dans  son  conseil  et  finir  si  misérable- 
ment, on  sortait  souvent  de  ses  jeux  avec  les  yeux 
pochés,  des  bras  et  des  jambes  cassées,  accidents 
quHl  provoquait  et  qui  excitaient  ses  rires.  La  con- 
duite désoixlonnce,  fanfaronne  et  plus  qu'irréfié- 
chic  de  Théritier  de  la  couranne,  affecta  si  profon- 
dément le  roi ,  et  les  choses  allèrent  enfin  si  loin^ 
qu'il  destina  à  Erik  une  prison  au  lieu  du  trône  (I)  ; 
les  instantes  prières  Ju  prince  Jean  arrêtèrent  seules 
Téclat  de  la  colère  de  Gustave.  Les  deirx  frères 
réconciliés  en  ce  moment  étaient  unis  secrètement 
contre  leur  père,  et,  quoiqu'ils  eussent  chacun  des 
projets  différents,  ils  le  furent  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  29  septembre  1500.  Erik  n'assista  pas 
aux  demie rs  moments  de  son  père,  sous  prétexte 
d'un  voyage  à  faire  eu  Angleterre  oii  il  avait  hâte 
de  se  leudre  pour  conclure,  disait-il,  son  mariage 
avec  la  reine  Elisabeth,  mais  plutôt  pour  l'éunir 
autour  de  lui  des  forces  imposantes.  11  partit  à 
petites  journées  pour  Elfsborg,  où  la  flotte  l'atten- 
dait, et  il  n'avait  pas  encore  quitté  les  côtes  de 
Suède,  lorsqu  apprenant  que  Gustave  venait  d'ex- 
pirer, il  revint  dans  la  capitale  et  y  fit  son  entrée 
solennelle  le  13  novembre  1560.  Après  avoir  fait 
approuver,  le  15  avril  lotil,  aux  Etats  de  la  diète 
d'Arboga,  un  projet  qui  limitait  la  puissance  ék 
ses  trois  frères,  auxqiiels  le  vieux  roi  en  avait  don- 
née une  trop  grande  qui  les  rendait  des  i^ujets 
dangereux,  en  les  investissant  de  duchés  hérédi- 
taires (2).  bien  qu'il  les  eût  placés  sous  la  suze- 
raineté d'Erik;  celui-ci  fil  célébrer  son  couronne- 
ment à  Upsal,  le  29  Juin  suivant,  avec  une  ma- 
gnificence Inouie.  11  reçut  les  hommages  et  les 
serments  de  ses  frères  les  ducs^  cl,  pour  diminuer 
la  distance  entre  ces  princes  et  la  noblesse,  autant 
que  pour  se  concilier  celle-ci,  il  nomma  plusieurs 
nobles  comtes  et  burons^  titres  inconnus  jusque  là 

(0  Podcr  Bi-ahc,  chronique  de  Gaatare  l». 
h)  Jeaii  avait  obtenu  le  duché  de  Finlande,  BCagnus  celui 
d'OsiFogoUiie  Ci  Cbiries  celui  de  Sadeniiuîe. 
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en  Suède.  Ses  projets  de  mariage  devaient  bientôt 
mettre  en  évidence  l'inconstance  d'Erik.  Di^jà  pen- 
dant la  vie  de  son  père,  il  avait  fait  faire  des  dé- 
marches auprès  de  la  reine  Elisabeth  ;  il  les  re« 
nouvela  au  mois  de  juillet  4561,  et  s'embarqua 
même  pour  TAngleterre  à  Elfsborg,  avec  ses  deux 
frères  Magnus  et  Charles.  La  tempête  l'ayant  forcé 
de  revenir  sur  ses  pas,  il  chargea  Pierre  Brahe  de 
demander  la  main  de  Marie,  reine  d'Ecosse,  sans 
cesser  ses  propositions  à  Elisabeth.  Pendant  ces 
négociations,  il  se  décida  pour  Renée  de  Lorraine, 
petite-fille  de  Christian  11,  puis  pour  Christine  de 
Hesse^  Aucun  de  ces  projets  de  mariage  ne  réussit^ 
m^is  ils  entraînèrent  des  dépenses  énormes.  Erik, 
qui  dès  le  début  de  son  règne  avait  introduit  d'u« 
tiles  réformes  dans  radmioistration  de  la  justice, 
établi  le  premier  un  tribunal  suprême  qui  reçut  le 
nom  de  Jury  du  roi,  et  rendu  de  bonnes  ordon- 
nances en  faveur  des  paysans,  se  croyait  mainte- 
nant entouré  de  traîtres  et  d'assassins^*  il  élAÎt 
surtout  irrité,  et  avec  quelque  raison ,  contre  soa 
frère  Jean,  qu'il  accusait  de  provocation  à  la  ré- 
volte. Lui  ayant  donné  Tordre  de  se  rendre  à 
Stockholm  pour  se  justifier,  il  se  révolta  ouver» 
tement  ;  mais  battu  et  obligé  de  se  rendre  à  dis- 
crétion, le  12  août  1503,  Gonn  Pebrsson  ie  tit 
transférer  en  Suède  et  enfermer  au  château  de 
Gripsholm,  où  il  subit  avec  sa  femme  une  captivité 
de  quatie  ans.  A  partir  de  ce  moment  la  noblesse  ne 
fut  pas  appelée  une  seule  fois  aux  diètes ,  et  Erik 
ne  s'entoura  que  de  favoris  de  basse  extraction,  qui 
depuis  son  enfance  avaient  flatté  ses  passions.  Dans 
les  guerres  qu'il  eut  à  soutenir  contre  la  Pologne 
et  le  Danemark,  il  eut  d'abord  des  succès,  et  les 
revers  qu'il  éprouva  ensuite  dans  ses  luttes  avec  la 
dernière  de  ces  puissances  peuvent  être  attribués  en 
partie  à  ses  changements  continuels  de  généraux  : 
vers  la  fin  de  son  règne,  personne  n'osait  se  charger 
d'en  remplir  les  fonctions.  L'année  4567,  la  plus 
malheureuse  d'Erik,  ce  prince  ne  rêvant  que  con- 
spirations, et  soupçonnant  surtout  la  puissante  fa- 
mille Sture,  vivait  dans  desti'anses  continuelles, 
augmentait  sa  garde ,  entourait  tous  les  grands 
d'espions.  N'ayant  pu  obtenir  des  États  réunis  à 
Upsal  la  condamnation  des  seigneurs  qu'il  avait  fait 
arrêter,  il  entre  le  24  mai  dans  la  prison  où  Niels 
Sture  était  enfermé,  se  précipite  sur  lui,  et  à  deux 
l'éprises  différentes  enfonce  son  poignard  dans  le 
bras  de  ce  malheureux,  qui  est  achevé  par  un  ne- 
veu de  Goran  Pebrsson.  Plusieurs  auti'es  prison- 
niers sont  ensuite  égorgés  par  ses  drabans.  Effrayé 
de  son  crime,  que  des  historiens  suédois  atti*ibuent 
comme  la  plupart  de  ses  derniers  actes  à  une  sorte 
de  démence,  il  s  enfuit  dans  les  bois,  poursuivi  par 
Tombre  de  sa  victime.  Son  esprit  s'étant  un  peu 
calmé,  il  se  laissa  ramener  à  Upsal,  et  le  3  juin  il 
ûl  son  entrée  à  Stockholm.  Il  paraîtrait  que  le 
26  mai,  c'est-à-dire  deux  jours  après  les  assassi- 
naLs  dont  nous  venons  de  parler,  le  roi  obtint  des 
Etats  le  jugement  et  la  condamnation  de  ceux  qui 
avaient  été  immolés.  Pendant  quelque  temps  Erik 
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parut  être  complëtement  change  ;  il  renvoya 
Pehrsson,  rendit  la  liberté  à  son  frère  Jean,  et 
cheix^ha  à  se  réconcilier  avec  les  familles  puis- 
santes du  royaume.  Mais  ce  i*etoiir  à  la  prudence 
et  à  la  raison  fut  de  courte  durée  ;  Pebrsson  rentra 
en  faveur  et  les  pei*sécu lions  recommencèrent. 
Dans  les  Mémoires  qu'il  a  laissés,  Erik  appelle  l'é- 
poque de  1567,  ce  temps,  e^ui  de  $a  folie.  11  avait 
résolu  de  faire  partager  son  trône  à  Catherine 
Mansdotter,  la  plus  aimée  de  ses  concubines,  et  fille 
d'un  sous^fOcier  de  sa  garde,  la  seule  qui,  après 
Tassassinatde  Niels  Sture,  eût  eu  assez  d'influence 
sur  lui  pour  lui  faire  prendre  des  aliments,  car  il 
roulait  se  laisser  mourir  de  faim.  Déjà  un  an  au» 
para  vaut  il  avait  obtenu  des  États  le  consentement 
&  ce  qu'il  fit  choix  d'une  épouse  dans  le  royaume, 
et  cela  suivant  son  bon  plaisir  et  sans  égard  à  la 
naissance  de  celle  qu'il  destinait  à  cet  honneur. 
Renti-é  dans  sa  capitale  aux  approches  de  Noël,  il 
présenta  son  projet  à  signer  au  sénat  le  31  décem- 
bre, et  à  partir  de  cette  époque,  il  donna  à  Cathe- 
rine le  titre  de  reine,  quoique  son  mariage  n'eût 
été  consacré  par  aucune  cérémonie.  Ses  droits  pa- 
rurent incontestables  à  Catherine,  lorsqu'après  le 
voyage  du  roi  à  l'armée  elle  lui  eut  donné  un  fils, 
le  28  février  1568.  Ce  ne  fut  que  le  4  juillet  sui- 
vant que  son  mariage  avec  le  roi  fut  célébré  avoc 
solennité;  mais  on  parut  généralement  mécon- 
tent, et  ses  frères  qu'il  avait  invités  aux  noces  n'y 
assistèrent  pas.  Jean  donnait  pour  motif  qu'il  crai- 
gnait d'être  assassiné.  Ce  fut  quelques  jours  après 
ce  mariage  que  les  ducs  Jean  et  Charles  se  révol- 
tèrent ouvertement  contre  le  roi.  La  première  nou- 
velle de  leur  soulèvement  fit  une  si  profonde  im- 
pression sur  Erik,  qu'il  voulait  se  donner  la  mort 
en  s'ouvrant  les  veines;  mais  après  avoir  tenté 
des  moyens  de  concilis||ion ,  sur  le  refus  des  ducs 
d'entrer  en  arrangement,  il  se  mit  résolument  à  la 
tète  des  troupes  qui  lui  étaient  restées  fidèles  et  se 
battit  en  désespéré.  La  Finlande  s'étant  déclarée 
pour  les  ducs,  ils  s'approchèrent  avec  leur  armée 
de  Stockolm  où  le  roi  s'était  retiré.  Abandonné  de 
ses  troupes,  et  ne  pouvant  obtenir  aucune  composi- 
tion, Erik  livra  d'abord  Gorau  Pttbr*sson  qui  souffrit 
une  mort  cruelle  après  avoir  élé  mis  à  la  question, . 
et  il  se  rendit  lui-môme  prisonnier  au  duc  Charles, 
le  22  septembre.  Pendant  le  procès  fait  à  Erik  par 
les  Etats  assemblés  en  1560,  dans  sa  défense  qu'il 
présenta  lui-même,  s'étant  emporté  contre  la  no- 
blesse, qu'il  accusait  de  trahison,  Jean  l'interrom- 
pit en  lui  disant  qu'il  n  avait  pas  sa  raison.  «  Ella 
«  ne  m'a  abandonné  qu'une  fois,  répliqua  le  roi,  ce 
«  fut  lorsque  je  t'ai  rendu  la  liberté.  »  Sa  déchéance 
fut  prononcée  par  les  Etats  ;  ses  enfants  furent 
exclus  de  la  succe.ssion,  à  cause  de  leur  origine 
ignoble  et  illégitime,  et  lui-môme  fut  condamné  à 
iine  prison  perpcluellc,  avec  jouissance  toutefois 
d*un  entretien  princier,  elc  Les  États  proclamè- 
rent ensuite  Jean  comme  roi  de  Suède  .«Donnant  un 
libre  cours  à  sa  haine  contre  son  frère,  qu'il  ap- 
pelait »on  ennemi  inorlal^  le  nouveau  roi*  s'il  épar* 
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gnaencore  quelque  temps  sa  vie,  lui  fit  subir  toutes 
les  tortures  de  la  plus  dure  captivité,  et  le  livra 
aux  mauvais  traitements  de  ses  gardiens;  l'un 
d'eux,  le  féroce  Olof  Gustafeon,  lui  fracassa  un 
jour  le  bras  d'un  coup  de  feu,  et  le  laissa  baigné 
dans  son  sang.  Ce  fut  vainement  qu'Erik  adressa 
les  plaintes  les  plus  touchantes  à  son  frère  ;  elles 
ne  furent  jamais  écoutées.  Dans  les  commence* 
Tnents,  on  le  laissait  communiquer  avec  sa  femme 
et  ses  enfants  ;  dans  les  dernières  années  on  le 
priva  de  cette  consolation.  Une  conjuration  en  sa 
faveur  ayant  été  découverte  dans  Tété  de  1569,  et 
d'autres  s'étant  renouvelées,  Jean,  qui  ne  se  fiait 
pas  à  son  frère  Charles,  fit  transporter  Erik,  au 
mois  de  juin  4573,  du  château  de  Gripsholm  à  celui 
de  Vesteras,  et  en  1574  au  château  d'Orby  en 
Upland.  Une  autre  tentative  pour  délivrer  Erik 
détermina,  sur  la  provocation  de  Jean ,  une  déci- 
sion unanime  du  sénat,  du  10  mai  1575,  portant 
que  si  on  ne  pouvait  contenir  Erik  dans  sa  prison, 
etc.,  etc.,  t7  fallait  s'en  défaire  par  quelque  moyen 
efficace.  L'exécution  fut  ajournée  a  deux  ans,  proba* 
blement  par  suite  du  refus  des  gardiens  d'Erik  et 
de  Topposition  de  son  frère  Charles.  Le  meurtre  fut 
enfin  exécuté  par  des  domestiques  du  i*oi  Jean,  au 
moyen  d*un  poison  violentqu'on  donna  à  Erik  dans 
une  purée  de  pois.  11  expira  le  26  février  1577  dans 
la  44*  année  de  son  âge  et  la  9*  de  son  règne  comme 
de  sa  captivité.  Erik  laissa  à  sa  mort  deux  enfants 
vivants  de  son  union  avec  Catherine  ou  Karin 
Mansdotter,  tous  deux  nés  avant  le  mariage ,  sa- 
voir une  fille  nommée  Sigfrid,  qui  fut  la  lige  de  la 
famille  des  comtesde  Tott,  et  un  fils  appelé  Gustave 
Eriksson  qui  vécutdans  l'étranger  et  dont  la  vie  mi<- 
sérable  et  romanesque  mérite  d'être  traitée  à  part 
(cosf.  Gustave  Eriksson).  0  Erik  dit,  M.  Catteau,avait 
montré  pendant  sa  détention  un  grand  courage  d'es* 
prit,  et  s'était  livrée  l'étude  pour  se  distraire  de  ses 
peines.  Catherine,  sa  femme,  lui  témoigna  le  plus 
grand  attachement  pendant  sa  captivité,  et  brava 
plus  d'une  fois  la  colère  de  Jean  pour  procurer  des 
secours  à  son  malheureux  époux.  Quoique  le  règne 
d'Eric  XIV  fut  très-orageux  ,  et  qu'il  n'ait  duré 
que  neuf  ans,  il  ne  fut  pas  sans  influence  sur  le 
rôle  que  la  Suède  joua  ensuite  parmi  les  puis- 
sances de  l'Europe.  Ce  fut  pendant  ce  règne  que 
les  limites  du  royaume  prirent  une  plus  grande 
extension  à  l'est,  et  que  le^  Suédois  devinrent 
maîtres  d'uue  partie  de  TEsthonie;  que  la  marine 
suédoise  gagna  un  plus  grand  développement  ;  et 
que  les  relations  commerciales  devinrent  un  des 
preniiers  objets  de  l'attention  du  gouvernement. 
Eric  protégea  les  sciences  et  les  savants,  et  créa 
plusieurs  institutions  littéraires.»  La  bibliothè- 
que d'Upsal  possède  une  copie  du  Journal  d'Erik, 
relatif  à  l'année  1567  et  Toriginal  de  celui  de 
1566 ,  intitulé  :  Co'umentiria  historica  régis 
Rrici  XI  Vy  cwn  directiombus  et  perfectionibus  pla* 
netarum  pro  anm»  1  :)66,  rédigés  tous  deux  pendnnt 
sa  captivité,  et  Ton  fait  encore  usage  dans  les  égli- 
ses du  pays,  de  plusieurs  cantiques  qu'il  coiO- 
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posa  dans  les  deraières  années  de  sa  vie.  D— i— s. 

ERIK  I",  sunioranié  Eiegod  ou  le  Dëbonnaire, 
le  premier  roi  de  ce  nom  qui  ait  rtV^é  sur  tont 
le  Danemarck  (1),  cl  Tun  des  descendants  de 
S  vend  Estridsetiy  monta  sur  le  trône  à  la  mort 
d^Oluf  Hunger,  arrivée  en  1095.  Mécontent  de 
Tarchevèque  de  Hambourg,  dont  la  juridiction  s'é- 
tendait sur  tout  son  royaume  et  qui  l'avait  excom- 
munié, il  se  rendit  en  Î098  en  Italie,  en  appt'la  au 
pape  Urbain  11,  et  il  obtint  la  nomination  d'un 
archevêque  pour  le  Danemarck,  résidant  dans  la 
ville  de  Lnnd.  Erik  était  très-religieux  ;  il  fit  deux 
voyages  à  Rome,  et  reçut  les  moines  de  Citeaux 
en  Danemarck.  Il  se  rendit  cependant  coupable 
d'un  meurtre,  et  pour  apaiser  ses  remords  et  faire 
sa  paix  avec  l'Eglise ,  il  entreprit  un  pèlerinage  à 
Jérusalem  ;  mais  il  mourut  sur  la  route,  dans  Ule 
de  Chypre,  Fan  1103.  Dans  les  premières  années 
de  son  règne,  Erik  avait  fait  une  expédition  contre 
les  Vandales,  et  s'était  emparé  de  l(?ur  capitale, 
nommée  Jullin  ou  Jomsbourg.  Il  sut  aussi  se  faire 
respecter  dans  son  royaume,  par  sa  vigilance  et 
les  soins  qu'il  donnait  à  l'administration.  Sa  bonté 
et  sa  générosité  le  rendaient  cher  au  peuple  ,*  les 
anciennes  chroniques  disent  qu'il  vivait  avec  ses 
sujets  comme  un  père  avec  ees  enfants,  et  que 
personne  ne  le  quittait  sans  consolation  ;  c'est  ce 
qui  lui  valut  le  surnom  qui  lui  a  été  donné.  H 
avait  épousé  Bathilde^  fille  d'un  puissant  chef 
norvégien.  C— au  et  D  -  z— s. 

ERIK  11  (2),  sumommé  Emun^  roi  de  Danemarck, 
de  la  même  famille  que  le  précédent,  parvint  au 
trône  en  1 134  après  la  mort  de  Nicolas.  11  eut, comme 
Etic  T',  une  guerre  à  soutenir  contre  les  Vandales, 
qui  se  rendaient  redoutables  par  leurs  phiiteries. 
Le  pouvoir  des  évèques  s'étant  beaucoup  aug- 
menté, le  roi  eut  avec  eux  de  fréquentes  querelles. 
Erik  ne  l'égnait  que  depuis  trois  ans  lorsqu'il  fut  as- 
sassiné en  1137,  par  un  paysan  dont  il  avait  fait 
mourir  le  père.  11  avait  épousé  une  princesse  russe, 
veuve  de  Sigurd  Jorsalafar,  roi  de  Norvège.  — 11 
eut  pour  successeur  Erik  111,  surnommé  V Agneau, 
qui  se  ût  moine  à  Odensée,en  1147,  après  un  rè- 
gne peu  l'emarquable.  C — au  et  D — z — s. 

ERIK  IV  —  ERIK  VI,  rois  de  Danemarck,  pen- 
dant le  13*  siècle.  Ces  rois  régnèrent  à  une  épo- 
que fertile  en  révolutions  et  en  catastrophes.  Les 
princes  cadets  de  la  maison  royale  étaient  devenus 
des  vassaux  puissants  et  des  rivaux  du  trône. 
D'autres  vassaux  aspiraient  également  à  l'indé- 
pendance, et  le  clergé  refusait  d'obéir  aux  ordres 
du  monarque,  en  réclamant  ses  privilèges  et  ses 


(4)  n  y  avait  en  un  roi  da  même  nom  au  9*  Bi^:le,  mais  qui 
ne  régna  que  sur  une  partie  du  Danemarck  ;  quelques  histonens 
lui  ont  cependant  donné  le  nom  de  premier  et  parlent  mime 
d'un  autre  roi  Eric,  quMs  appeUent  le  second,  en  donnant  je 
suniom  de  troisième  à  celui  que  nouff  nommons  ici  le  premier. 
Nous  avons  suivi  Tordre  indiqué  par  Mallet,  HUioiie  tu  Dane^ 
march ,  ouvrage  géuéralement  e»timé. 

(5)  Plusieurs  historiens  nationaux  lui  donnent  le  surnom  de 
i^uutrième,  eu  m^ne  temps  tyi^ilt  appeUeot  Erik  £ieyod  le  troi- 
sième. 
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rapports  avec  la  cour  de  Rome.  Erik  IV,sumommé 
Plogpenning,  à  cause  d'un  impôt  qu'il  avait  mis 
sur  les  chaiTues,  succéda  en  1241  à  son  piu-e  Valde- 
marll  et  fut  mis  à  mort  en  1250,  par  l'ottlre  de  son 
trère  Abel,qui  le  remplaça  sur  lu  trône  [voy.  âbel). 
— Erik  V,  surnommé  GUpping  (clignant  des  yeux], 
fils  de  Christophe  1'%  roi  de  Danemark,  et  de 
Marguerite,  tille  du  duc  de  Poméranic,  succéda  à 
son  pèro  en  1259,  et  après  un  règne  fort  agité  par 
des  révoltes,  fut  assassiné  par  des  mécontents  près 
de  Vibord  en  Jutland,  Tan  1286.  —  Erik  VI,  son 
fils,  surnommé  Menred^  n'avait  que  12  ans  à 
la  mort  d'Erik  GUpping.  U  eut  de  longs  démêlés 
avec  l'archevêque  de  Lund,  et  des  diflërents  avec 
le  roi  de  Norvège;  les  troubles  intérieurs  avaient 
augmenté  pendant  sa  minorité  et  la  régence  de  sa 
mère,  Agnès  de  Brandebourg.  Lorsqu'il  mourut,  en 
1319,  après  un  règne  de  23  ans  et  sans  laisser  de 
postérité,  Christophe  II,  son  frère,  étant  monté  sur 
le  trône, le  Danemarck  tomba  dans  un  état  de  con- 
fusion et  d'anarchie  qui  dura  pendant  plusieurs  an- 
nées.et pcndantlequel ce royaumefut menacé  d'être 
dissous  (voy,  Christophe  II).       C — au  et  D— z--s. 

ERIK  VU,  roi  de  Danemarck.  Voyez  Erik  XIII  de 
Suède. 

ERINNE,  célèbre  par  ses  vers  héroïques  et  par 
le  laconisme  de  sa  poésie,  était  de  Lesbos,  comme 
Sapho,  et  vivait  à  la  même  époque,  c'est-à-dire 
vers  l'an  600  avant  J.-C.  U  ne  nous  reste  d'Erinne 
que  deux  ou  trois  fragments,  ou  plutôt  quelques 
mots  épars  dans  les  œuvres  des  grammairiens  et 
des  scholiastes.  On  la  surnommait  naupnix;,  avare 
de  paroles.  Dans  beaucoup  de  recueils,  on  lui  at- 
tiibue  une  mauvaise  ode  intitulée  Bomet  et  dont 
Grotius  a  voulu  faire  une  ode  au  courage.  Le  style 
et  la  poésie  de  ce  morceau  appartiennent  à  une 
époque  tout  à  fait  postérieure.  L'Anthologie,  qui 
a  conservé  quelques  épigrammes  de  cette  femme 
poète,  la  compare  à  Homère  et  à  Pindare.  Suidas 
lui  prodigue  des  éloges.  A  dix-huit  ans  elle  était 
célèbre,  et  nous  apprenons  de  Tatien  (Oral,  ad 
Grascos),  que  Naucydes  avait  fait  la  statue  d'Erinne. 
en  bronze.  Les  anciens  rapportent  qu'Erinne  com- 
posa un  poème  de  trois  cents  vei*s  hexamètres  en  dia- 
lecte éolien  et  dorien,  qui  avait  pour  titre  HXaxann 
[le  Fuseau)  ;  il  ne  nous  en  reste  qu'un  ou  deux 
vers.  Frabricius  a  consacré  un  article  à  Erinne 
dans  la  Bibliotheca  graca  (t.  2,  p.  120,  Ham- 
bourg, 1791,  in-4*);  elle  a  une  notice  dans  le 
Mcuawv  a^  d'A.  Schneider  ^Giesœ,  1 802,  ind»,  p.  8.1). 
L'ode  dont  nous  avons  parlé  s'y  trouve  avec  des 
notes  et  une  version  en  vers  latins,  par  Grotius  ; 
mais  Schneider  n'admet  pas  que  cette  pièce  soit 
d'Erinne.  M.  Boissonade,  dans  ses  Lyrici  grœci 
(Paris,  Lefèvre.  4825,  p.  48),  attribue  cette  ode  à 
Melinno  de  Lesbos,  d'après  un  manuscrit  de  Sto- 
bée.  C— L— T. 

ERIZATSY  (Sargis  ou  Sergics),  très-savant  évê- 
que  arménien,  qui  naquit  vers  le  milieu  du  13* 
siècle,  à  Erisa  ou  Arzendjan,  ville  d'Arménie.  U 
est  fameux,  parmi  les  ArméDienSi  pour  ses  con- 
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naissaoces  dans  la  théologie  et  le  droit  canonique. 
En  1286,  Jacques  1'%  patriarche  de  Sis,  Tappela  à 
sa  cour  et  le  fit  son  secrétaire.  En  1291,  il  fut  sacré 
ëvêque  d'Ai*zendjan,  sa  patrie,  et  peu  de  temps 
après  le  roi  di's  Arméniens  de  Cilicie,  Hayton  ou 
Hatboum  11,  le  fil  aumônier  de  son  palais.  Krt  1306, 
il  assista  à  un  grand  concile  qui  se  tinta  Sis,  capi* 
taie  delà  Cilicie,  et  il  mourut  peu  de  temps  après. 
Il  a  écrit  :  r  Un  Traité  sur  la  hiérarchie  civile  et 
religievse;  2»  utïq  Explication  des  canons  de  /'£- 
plise  ;  3*  un  Discours  sur  la  prédication  des  Apô- 
tres et  sur  la  propagation  du  Christianisme.  Tous 
ces  ouvrages  sont  restés  manuscrits.   S.  M— n. 

ERiZZO  (Sébastien),  en  latin  Ericius  ou  Echi- 
nus  (hérisson),  antiquaire,  philosophe  et  savant 
littérateur  italien,  naquit  à  Venise,  le  J  9  juin  1 5  2o  ; 
son  père  était  sénateur  et  sa  mère  de  la  noble  fa- 
mille Contarini.  11  fit  ses  éludes  à  Padoue,  y  acquit 
une  connaissance  parfaite  des  langues  grecque  et 
et  latine,  et  se  livra  ensuite  avec  ardeur  à  Tèlude 
de  la  philosophie  antique.  De  retour  à  Venise  et 
devenu  sénateur,  il  se  distingua  dans  le  conseil  des 
Dix  par  la  gravité  de  son  caractère  et  de  ses  mœurs* 
Il  continua  de  cultiver  les  lettres  et  la  philosophie; 
il  prit  aussi  un  goût  très-vif  pour  les  antiquités, 
et  particulièrement  pour  les  médailles.   11  forma 
dans  sa  maison  un  musée  curieux  qui  après  sa 
mort  i*esta  quoique  temps  à  sa  famille,  fut  ensuite 
acheté  par  un  sénateur  du  nom  de  Tiepolo,  et  en- 
fin publié  par  le  procurateur  de  St-Marc ,  Lo- 
l'enzo  Tiepolo,  avec  de   magnifiques  gravures. 
Erizzo  était  doué  d'une  mémoire  prodigieuse,  ce 
qui  rendait  sa  conversation  aussi  instructive  qu'a- 
gréable. 11  était  excellent  juge  des  ouvrages  des 
autres  et  très-modeste  sur  les  siens;  il  en  écrivit 
de  différents  genres,  qui  furent  tous  publiés  de 
son  vivant  et  sous  ses  yeux  ;  mais  la  plupart  le  fu- 
rent par  de  savants  éditeurs,  tels  que  le  Huscelli 
et  le  Dolcc,  qui  trouvaient  sans  doute  leur  compte 
à  lui  en  épargner  le  soin.  Il  y  trouvait  aussi  son 
propre  compte  ;  car  un  éditeur  peut,  dans  une 
préface  ou  dans  une  épître  dédicatoire,  dire  de 
l'ouvrage  qu'il  publie,  el.méme  de  Fauteur,  ce  que 
cet  auteur  ne  poun-ait  pas  dire  lui-même.  Erizzo 
njourut  âgé  d  environ  60  ans,  le  5  mars  1585.  Les 
ouvrages  qu'on  a  de  lui  sont  :  P  Traftalo  delVistru^ 
mento  e  via  inventrice  de  gli  antichi,  publié  par 
Ruscelli,  Venise,  4554,in-4®;  V  Discorso  de  t  Go- 
verni  civili,  a  messer  Girolamo  Veniero,  imprimé 
la  première  fois  avec  le  Traité  de  Bai*thelemj 
Cavalcanli,  sur  les  meilleurs  gouvernements  des 
républiques  anciennes  et  modernes  y  Venise,  Sanso- 
vino,  1555,  in -4°  ;  ensuite  par  un  autre  impri- 
meur, ibid.,  1571,  in-4o;  et  avec  d'autres  traités 
de  difierenls  auteurs  sur  la  môme  matière,  Venise, 
chez  les  Aide,  1591,  in-8*  :  il  en  a  été  fait  depuis 
plusieurs  éditions;  ^*  Discorso  sopra  le  medaglie 
de  gli  antichi,  con  la  Dichiarazione  délie  monete 
consulari  e  délie  medaglie  degli  imper adori  romani^ 
Venise,  1559,  in-4».  Ce  livi-e  eut  un  tel  succès 
qu'il  en  parut  trois  éditions  dans  la  mâme  année  ; 
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Téditeiu*,  Ruscelli,  dédia  la  première  à  Sigismond- 
Auguste,  roi  de  Pologne;  et  son  épître  dédicatoire, 
réimprimée,  avec  la  même  date,  en  tête  de  l'édi- 
tion con'igée  et  augmentée  qui  parut  douze  ans 
après  sans  date,  a  trompé  plusieurs  bibliographes. 
Le  titre  de  celle  édition,  beaucoup  m'illeure  et 
plus  câtiméeque  les  trois  premières,  porte  que  l'ou- 
vrage est  di  nuovo  in  questa  quarta  cJiziune  dall* 
istesso  autore  reoisto  et  ampliato,  Venise,  in- 4% 
con  le  figure  délie  medaglie.  Elle  est,  comme  nou0 
l'avons  dit,  sans  date  ;  mais  on  sait  qu'elle  parut 
en  1571.  Cel  ouvrage,  plus  ample  et  encore  plus 
méthodique  que  celui  de  Vico,  publié  en  1555, 
fait  époque  dans  la  science  numismatique,  et, 
malgré  les  progrès  qu'elle  a  faits  depuis,  jouit  en« 
core  de  l'estime  des  savants.  Vico  habitait  Venise 
dans  le  même  temps  qu'tirizzo;  11  avait  comme 
lui  un  riche  cabinet  de  médailles,  et  ces  deux  sa- 
vants, cultivant  à  la  fois  la  même  science,  ne  pou- 
vaient pas  être  inconnus  l'un  à  raulre.  Érizzo  pu- 
blia son  ouvrage  quatre  ans  après  que  celui  de 
Vico  eut  paru,  et  cependant  il  n'y  parle  lii  de  Vico 
ni  de  son  livre  ;  Foscarini,  dans  son  Histoire  de  la 
littérature  italienne,  n  a  pu  se  dispenser  de  faire 
rema]*quer  ce  silence,  qui  ne  peut  être  reffet  ni  de 
Tignorance  ni  du  hasard.  4°  Esposizione  nelie  tre 
Canzonifdi  Mes,  Francesco  Petrarca^  chiumate  le 
tre  sorelle,  nuovamente  mandata  in  luce  da  L^do* 
vico  /)o/ce,  Vetiise,  15t$l,  in-4^  Dolce,  profilant  du 
privilège  d'éditeur,  parle  de  ce  Couïmentaire  avec 
beaucoup   d'éloges   dans   son  épître  dédicatoire 
adressée  à  l'ambassadeur  du  roi  de  Fiance  Char- 
les IX  auprès  de  la  sérénissime  république,  et  il 
affirme  qu'un  grand  nombre  de  savants  qui  la- 
vaient  lu  en  manuscrit  en  ont  jugé  comme  lui, 
5"  //  Timeo,  overo  délia  natura  del  mondo,  Dîq- 
logo  di  Platone-tradotto  di  lingua  greca  in  Haliana 
da  Aies,  Sebastiano  Erizzo,    e  dal  medesimo  di 
moite  utili  annotazioni  illustrato,  Venise,  1558,  ou, 
selon  Apostolo  Zeno,  1557,  in-4^  Le  Ruscelli,  édi-» 
leur  de  cette  traduction,  l'a  dédiée  à  l'évêque  de 
Brescia,  avec  une  longue  et  savante  lettre  où, 
après  lui  en  avoir  vanté  le  mérite,  et  surtout  celui 
des  notes  dont  elle  est  accompagnée,  il  prend  soin 
de  l'instruire  que  l'Erizzo  est  un  des  sept  savants 
qui  se  sont  chargés  de  traduire  en  italien  toutes  les 
GEuvres  de  Platon.  6°  En  ellet,  il  traduisit  encore 
quatre  autres  dialogues  qu'il  publia  lui-même  avec 
le  Timée,  environ  seize  ans  après,  sous  ce  titre  : 
/  Dialoyhi  di  Platone  intitolati  :  VEutifrone,  overo 
bella  sanità  ;  l*Apologia  di  Socrate  ;  il  Critone^  o  di 
quel  che  s^ha  affare  ;  il  Fedone,  o  dullUmmortalità 
dell'anima  ;  il  TimeOj  eic.,di  moite  utiliannotazioni 
illustrati.conun  Comento  sopra  il  FedoncWenise, 
1574,  in-8^.  Parlant  celte  fois  en  son  nom  dans  son 
avcrtissetnent  au  lecteur,  il  n'a  pu  s'y  louer  lui- 
même  ;  mais  il  y  fait  un  magnifique  éloge  de  Platon, 
dont  on  voit,  et  par  le  soin  qu'il  avait  mis  à  le  tra- 
duire, et  par  les  notes  et  les  commentaires  où  il  ex* 
pliqiie  sa  doctrine,  qu'il  était  grand  admirateur.  En 
traduisant  Platon,  il  tiavallla  sur  le  texte  même, 
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quoiqu'il  y  en  eût  une  traduction  lat  ne  de  Marsile 
Ficin,  qui  avait  beaucoup  de  réputation.  Il  pa- 
rait qu'il  savait  mieux  le  grec  que  Marsile  ;  il  le 
redresse  et  le  corrige  souvent  :  il  nous  en  avertit 
par  des  notes  marginales,  tantôt  en  citant  sim- 
plement le  mot  grec,  tantôt  en  ajoutant  :  Marsilio 
varia,  Marsilio  manca,  Marsilio  erra  :  Marsile 
change  le  texte,  Marsile  manque,  Marsile  se  trompe. 
Quelquefois  il  qbserve  que  le  texte  est  con*ompu, 
et  il  propose  de  meilleures  leçons.  Son  Commen- 
taire sur  le  Ptîédon,   plus  long  que  le  Phëdon 
même,  prouve  qu'il  connaissait  à  fond  les  dogmes 
du  platonisme  et  les  ouvrages  des  platoniciens.  7** 
Le  sei  Giornate  di  messer  Sebastiano  Erizzo^  man- 
date inluceda  messer  Lodovico  Dolce,  Venise,  1567, 
in-4®.  C'est  un  recueil  de  Nouvelles,  mais  de  nou- 
velles toutes  morales,  qui  contiennent,  comme  il 
est  dit  en  tête  du  Proemio  ou  prologue,  «  sous  la 
«  forme  de  divers  événements  heureux  et  malheu- 
«  reux,  de  nobles  et  utiles  leçons  de  philosophie 
«  morale.  »  L'éditeur  Dolce,  à  qui  TErizzo  en  avait 
fait  présent,  nous  apprend,  en  l'apprenant  au  prince 
Frédéric  de  Gonzague  dans  son  Epître  dédicatoire, 
que  l'auteur  avait  écrit  ces  nouvelles,  ou  plutôt 
ces  éoénements,  loi'squ'il  ëludiait  encore  dans  l'uni- 
versité de  Padoue,  pour  se  délasser  de  ses  au  1res 
travaux,  et  pour  faire  cependant  quelque  chose 
d'utile  et  qui  fût  digne  de  lui  ;  qu'il  leur  a  donné 
ce  titre  d'Evénements,  Avvenimenliy  pour  les  dis- 
tinguer des  nouvelles  qui  présentent  trop  souvent, 
avec  des  choses  graves  et  instructives,  d'autres 
qui  sont  moins  propres  à  instruire  qu'à  corrompre 
les  mœurs.  Six  jeunes  amis,  étudiants  dans  cette 
université,  se  réunissent  pendant  six  journées  pour 
se  faire  les  uns  aux  autres  des  récits  propres  à  les 
délouiTier  du  vice  et  à  les  porter  à  la  vertu.  Telle 
est  la  fable  de  rnt  Hexamtron\  il  ressemble,  autant 
que  l'a  pu  le  jeune  auteur,  au  Decanieron  de  Boc- 
cace,  par  le  style,  les  formes  et  les  tours  qu'il  se 
propose  d'imiter,  et  qu'en  effet  il  imite  très-heureu- 
sement; mais  on  voit  qu'il  en  diffère  beaucoup  par 
Tintention  et  par  le  but  moral.  Les  Six  Journées 
ont  été  réimprimées  en  1794,  avec  le  plus  grand 
succès,  et  font  partie  de  la  précieuse  collection 
donnée  à  Livourne,  sous  le  titre  de  Londres,  par  le 
savant  éditeur  Gaetano  Poggiali.  G— é. 

ERIZZO  (  Françoîs  )  ,  doge  de  Venise,  de  <fi32 
à  1645,  avait  suivi  avec  quelque  distinction  la  car- 
rière militaire  ;  il  avait  entre  autres  commandé 
l'armée  que  les  Vénitiens  destinèrent,  en  i  629,  à 
couvrir  leurs  frontières  et  à  défendre  le  duc  de 
Mantoue,  lorsqu'il  fut  élu  en  1632  pour  succéder  à 
Nicolas  Contarini.  Pendant  la  plus  grande  partie 
de  son  règne,  Venise  fut  en  paix  avec  tous  ses  voi- 
sins, quoique  la  France  s'efforçât  d'engager  cette 
république  dans  la  guerre  de  trente  ans,  et  que  le 
pape  Urbain  VI II  l'obligeât,  par  des  prétentions 
nouvelles,  à  déployer  toute  sa  fermeté.  Mais  en  1645, 
une  attaque  imprévue  des  Turcs  sur  l'Ile  de  Candie 
alluma  une  guerre  dangereuse.  La  Canée  fut  prise 
par  l'insubordination  des  divers  chefs  quicom- 
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mandaient  dans  Pile.  Pour  y  remédier  on  résolut 
d'y  envoyer  le  doge  avec  un  commandement  su- 
prême. Erizzo  accepta  cet  emploi  avec  zèle,  quoi- 
qu'il fût  âgé  de  quatre-vingts  ans,  et  il  s'occupa 
loutde  suite  de  l'embarquement  des  gens  de  guerre  ; 
mais  la  fatigue  de  ces  préparatifs  épuisa  son  corps 
affaibli  par  l'âge,  et  il  mourut  au  moment  où  il 
allait  mettre  à  la  voile.  François  Molino  lui  suc- 
céda. S.  S— I. 

ERLACH  (  Rodolphe  d'  ) ,  issu  d'une  ancienne 
famille  d'origine  bourguignone,  alliée  de  la  mai- 
son de  Neuchâtel,  célèbre  dans  les  fastes  de  Berne, 
et  connue  dans  l'histoire  dès  le  commencement  du 
12'  siècle.  Son  père,  Ulrich  d'Erlach,  avait  com- 
mandé les  Bernois  en  1298,  dans  le  combat  glo-' 
rieux  contre  la  noblesse  et  le  parti  d'Albert.  Rodol- 
phe, guenner  également  intrépide,  se  trouvait  au 
service  du  comte  de  Nydau,quand  celui-ci,  en  1339, 
fît  la  guerre  aux  Bernois.  Il  quitta  ce  service  pour 
voler  à  la  défense  de  sa  ville  natale,  qui  lui  remit 
le  commandement  de  l'armée,  à  la  tête  de  laquelle 
il  gagna,  le  21  juillet  1339,  cette  bataille  fameuse 
de  l^upen,  qui  consolida  à  jamais  les  destinées  de 
Berne.  Couvert  de  gloire  par  cette  victoire,  Rodol- 
phe d'Erlach  eut  encore  celle  d'être  choisi  volontai- 
i*ement  par  les  princes  de  la  maison  de  Neuchâtel 
pour  tuteur  des  jeunes  comtes  de  Nydau,  c'est-à- 
dire  des  enfants  de  ce  même  comte  qui  venait  dn 
tomber  sous  ses  coups.  Ainsi  les  tils  trouvèrent  un 
protecteur  dans  le  vainqueur  de  leur  père,  et  par 
ses  soins  leur  héritage  leur  fut  fidèlement  conser- 
vé. En  1360,  Jost  de  Rudens  d'Unden^alden,  le 
gendre  de  Rodolphe,  lui  cherchant  querelle  surla 
dot  de  sa  femme,  l'assassina  dans  son  château  de 
Reichenbach.  U— i. 

ERLACH  (Jean-Lcuis  d*)  ,  naquit  à  Berne ,  en 
lo93,  et  mourut  à  Brisack  en  1650.  Destiné  à  l'état 
militaire,  il  fit  ses  premières  armes  à  l'âge  de 
seize  ans,  d'abord  sous  le  prince  d'Anhalt,  ensuite 
sous  Maurice  de  Nassau.  Il  passa  au  service  des 
protestants  d'Allemagne,  fut  capitaine  dans  le  régi- 
ment du  jeune  prince  d'Anhalt,  et  fait  prisonnier 
avec  lui  à  la  bataille  de  Prague,  en  1620.  Il  se  ra- 
cheta, leva  une  nouvelle  compagnie,  fit  divei*ses 
campagnes  en  Hongrie,  en  Allemagne,  eu  Flan- 
(lre,etc.  Il  était  devenu  lieutenant-colonel  lorsqu'il 
fut  fait  encore  prisonnier  dans  la  bataille  gagnée 
par  Tilli,  l'im  des  généraux  de  Ferdinand  IL  Tel  fut 
l'apprentissage  que  fit  d'Erlach  dans  l'art  militaire  ; 
une  nouvelle  camère  s'ouvrit  devant  lui,  lorsqu'il 
eût  racheté  sa  liberté.  U  obtint  la  confiance  de 
Gustave  Adolphe,  et  la  mérita.  I>e  héros  le  nomma 
lieutenant-colonel  du  régiment  de  ses  gardes  :  il 
renvoya  en  Lithuanie  et  en  Livonie,  en  qualité  de 
quartier  maître  de  l'armée  qui  agissait  sous  ses 
ordres,  et  d'Erlach  se  montra  digne  de  servir  un 
prince  qui  savait  distinguer  le  mérite.  Quelques  ins- 
tants de  paix  le  rappelèrent  à  Berne,  où  ses  talents 
et  sa  réputation  le  firent  nommer  membre  du  se* 
nat.  La  république  de  Berne  se  trouvait  alors  (i  628) 
dans  des  circonstances  dangereuses;  on  craignait 
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d'abord  les  projets  du  cardinal  de  Richelieu,  et  qu'il 
ne  favorisât  les  prétentions  et  les  entreprises  du 
duc  de  Savoie  sur  Genève  et  le  pays  de  Vaud;  en- 
suite des  craintes  plus  générales  alarmèrent  les 
cantons  protestants,  quand  ils  virent  leur  religion 
subjuguée  en  France,  et  les  catholiques  disposés  à 
profiter  des  conjonctures.  On  leva  des  troupes  pour 
se  défondre,   et  d'Erlach  fut  employé  dans  leur 
commandement.  Ces  préparatifs  se  trouvèrent  inu- 
tiles, quand  Gustave,  par  ses  victoires,  rejeta  sur 
les  catholiques  les  inquiétudes  qu'ils  avaient  don- 
nées aux  protestants.  La  France  se  rapprocha  alors 
d'intérêt  avec  ces  cantons  ;  elle  envoya  comme 
ambassadeur  en  Suisse  le  maréchal  de  Bassom- 
pienv.,  général  des  troupes  que  celte  nation  four- 
nit à  la  France,  pour  y  faire  de  nouvelles  levées. 
Il  engagea  d'Erlach  à  lever  un  régiment  de  3,000 
hommes  pour  servir  en   Piémont.   Ce  différend 
ayant  été  accommodé,  le  général  obtint,  à  la  paix, 
que  la  cession  du  pays  de  Vaud  y  fût  confirmée. 
Son  régiment  étant  réformé  peu  après,  d'Erlach  se 
rendit  auprès  de  Gustave  Adolphe,  et  en  4  632,  il 
fut  nommé  conseiller  et  adjoint  du  duc  Bernard 
de  Saxe-Weiraar.  La  Suisse  se  tiouvant  exposée 
par  la  guerre  qui  se  continua  dans  son  voisinage, 
d'ErJach  fut  encore  mis  à  la  tête  des  troupes  levées 
pour  défendre  les  frontières  ;  en  1 635  il  fut  député  à 
Louis  XIII  par  les  cantons  protestants,  de  nouveau 
alarmés,   à  cause  des  liaisons  conclues  entre  la 
Suisse  catholique  et  TEspagne.  En  1 638,  d'Erlach^ 
lieutenant  général  des  troupes  du  canton  de  Berne, 
se  rendit,  chargé  d'une  commission  de  son  souve- 
rain, devant  Rhinfelden,  et  y  fut  fait  prisonnier 
par  Ses  Autrichiens,  et  rendu  à  la  liberté  par  une 
victoire  remportée  par  le  duc  Bernard  sur  les  im- 
périaux. Dès  ce  temps,  la  liaison  entre  le  duc  et 
d'Erlach  devintintime;  celui-ci  fut  envoyé  à  Paris, 
chargé  des  instructions  du  prince.  L'année  suivante, 
il  dirigea  le  siège  de  Brisach,  et  après  la  prise  de 
cette  ville  le  duc  de  Weimar  l'en  nomma  gouver- 
neur. A  la  mort  de  ce  prince,  qui  lui  légua  20,000 
écus,  d'Êrlach  se  trouva  le  principal  directeur  de 
Tarmée.  Déjà  lié  à  la  France,  il  embrassa  ses  inté- 
rêts, lui  fut  très-utile,  et  se  trouva  bientôt  comblé 
par  elle  de  marques  de  faveur  et  d'estime;  le  roi  le 
nomma  commandant-général  du  Brisgau,  soumis  à 
ses  armes,  sous  l'autorité  de  ses  lieutenants-géné- 
raux, lui  accorda  des  letti-es  de  naturaUsation,  et 
une  pension  de  18,000  livres.  D'^Erlach  employa 
son  talent  et  son  zèle  à  veiller  à  la  sûreté  et  aux 
besoins  souvent  négligés  de  son  armée,  de  son 
gouvernement,  et  à  la  réparation  de  Brisach  ,*  il 
rendit  d'utiles  services  à  sa  patrie,  et  il  fut  lavociit 
et  Tarai  de  tous  les  cantons  protestants  ;  dans  les 
négociations  de  paix  ouvertes  à  xMunster,  il  aida 
puissamment  de  son  crédit  et  de  son  influence,  la 
députation  suisse  qui  y  avait  été  admise.  En  1648, 
d'Erlach  se  distingua  à  la  bataille  de  Lens,  d'une 
manière  si  brillante,  que  le  prince  de  Coudé,  général 
en  chef,  dit  au  roi,  quand  il  lui  présenta  d'Erlach  : 
«  Sire,  voilà  Tbomme  auquel  on  doit  la  victoire  de 
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c(  Lens.  »  Lors  de  la  défection  du  vicomte  de  Tu- 
renne,  Louis  XIV  confia  à  d'Erlach,  auquel  il  devait 
la  conservation  de  son  armée ,  le  commandement 
général  des  troupes.  Les  chagrins  qu'il  eut  de  l'a- 
bandon dans  lequel  on  laissait  cette  armée ,  ainsi 
que  de  l'inutilité  de  ses  remontrances  et  de  ses  de- 
mandes, contribuèrent  à  hâter  sa  mort.  Trois  jours 
avant  son  décès  le  roi  l'avait  nommé  maréchal  de 
France.  11  ignora  cette  distinction  qu'il  avait  désirée. 
H  avait  été  marié ,  et  il  a  laissé  des  enfants.  Des 
Mémoires  hisloriques  concernant  M.  le  général  d'Et' 
loch,  gouverneur  de  Brisach,  ont  été  publiés  h 
Yverdûn  (1784,  4  vol.  petit  in-8*.),  par  M.  Albert 
d'Erlach  de  Spietz.  Ils  sont  composés  sur  les  pa- 
piers du  général,  et  renferment  un  grand  nombre 
de  pièces  importantes  et  de  détails  instructifs,  tant 
sur  la  guerre  de  trente  ans,  que  sur  les  règnes  de 
Louis  Xlll  et  de  Louis  XIV.  U— i. 

F.RLACH  (Frasçois-Louis  d'),  baron  de  Spielz 
et  d'Oberboffeu,  était  fils  aîné  de  Jean  Rodolphe 
d'Erlach,  et  oncle  de  Sigismond  d'Erlach,  dont 
l'article  suit.  11  naquit  en  1575  ;  nommé  avoyer  du 
comté  de  Berthoud,  en  1004,  et  conseiUer  d'État 
de  Berne,  sa  patrie,  en  1640  ;  il  se  distingua  sin- 
gulièrement dans  la  diplomatie,  ensorte  qu'il  fut 
employé  comme  ambassadeur  ou  comme  député 
par  le  canton  de  Berne  dans  cent  quarante -quatre 
circonstances  différentes ,  soit  aux  diètes  ou  aux 
conférences  tenues  dans  la  Suisse,  ou  dans  les  pays 
étrangers.  Ses  principales  missions  furent  auprès 
du  roi  de  France,  de  la  république  de  Venise  et 
du  duc  de  Savoie,  et  toujours  il  s'en  tira  avec  au- 
tant d'adresse  que  d'honneur.  Ses  talents  militai- 
res le  firent  nommer  banneret  de  la  république 
et  colonel-général  des  troupes  de  TËtat  de  Berne, 
et  l'estime  qu'il  s'était  acquise  le  fit  nommer  à 
l'unanimité  avoyer  de  cette  république  en  1629. 
Il  s'était  tellement  acquis  Tafiection  de  Louis  XIIJ, 
que  ce  prince  lui  accorda,  en  1639,  une  compa- 
gnie.de  200  hommes  au  régunent  des  gardes  sut- 
ses,  avec  faculté  d'en  disposer  en  faveur  de  ses 
fils,  en  sorte  qu'il  la  céda  la  même  année  à  Albert, 
son  fils  puiné;  enfin  il  mourut  le  20  avril  1651, 
et  fut  enterré  dans  l'église  paroissiale  de. Spietz, 
où  se  voit  son  tombeau.  B.M— s. 

ERLACH  (Sigismond  d'),  neveu  du  précédent, 
naquit  en  1614.  Il  entra  de  bonne  heure  au  ser- 
vice de  France,  et  y  resta  sous  les  ordres  de  Jean- 
Louis  d'Erlach,  son  oncle,  jusqu'en  1650;  s'ctant 
distingué  en  qualité  de  colonel  du  régiment  alle- 
mand qui  portait  son  nom,  il  servit,  en  i6;8  et 
1649,  comme  maréchal- de-camp,  et  se  fit  remar- 
quer à  la  bataille  de  Lens  et  au  siège  de  Cambrai. 
Revenu  dans  Berne  sa  patrie,  il  fut  fait  conseiller 
d'Étatj  et  chargé  de  commander  l'armée  qui  dis- 
persa les  paysans  révoltés  dans  l'année  1653.  Il  fut 
moins  heureux  en  4655,*  en  combattant  contre 
l'armée  des  cantons  catholiques,  qui  remportç- 
rent  sur  lui  la  victoire  de  Wilmcrguen,  en  sorte 
qu'il  fut  obligé  de  se  disculper  devant  le  conseil 
souverain  de  Berne  ;  mais  bientôt  sa  franchise  et 
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sa  loyauté  dissipèrent  les  soupçons  injustement 
formes  contre  lui,  tellement  qu'il  fut  fait  banneret 
en  1667,  et  avoyer  de  la  république  en  1675,  et 
parla  suite,  général  du  corps  helvétique.  Son  grand 
âge  lui  Gt  demander  sa  démission,  en  ^68o  ;  mais 
le  besoin  qu'on  avait  de  lui,  et  la  confiance  qu'il 
inspirait,  empêchèrent  les  Bernois  de  l'accepter, 
car  il  était  regardé,  même  des  étrangers,  comme 
un  des  hommes  les  plus  sages  et  les  plus  dignes  de 
gouverner.  Cet  homme,  encore  plus  respectable 
que  célèbre,  mourut  à  Berne  le  1"  décembre  1 699, 
emportant  l'estime  et  les  regrets  de  ses  compa- 
triotes, et  fut  inhumé  à  Spietz,  où  son  corps  a\ait 
été  transporté.  B.  aM — s. 

ERLACH  (Jeati-LooisI)').  né  àBenie,  eu  1648, 
fut  amené  par  un  de  se?  parents  en  Danemarck;  à 
douze  ans  il  entra  parmi  les  pages  du  roi,  et  s'ap- 
pliqua à  l'étude  de  la  marine.  En  1665,  il  obtint 
la  permission  de  servir  sur  la  flotte  hollandaise  de 
l'amiral  Tromp.  Au  combat  de  Boinholm,  il  se 
distingua  de  manière  qu'il  oblint  le  commande- 
inent  d''im  vaisseau  de  pi-emier  rang;  fut  nommé 
chef  d'escadre  en  1672  ;  contre-amiral  en  1676,  et 
vice-amiral  de  Danemarck  en  1678.  11  contribua 
cette  année  à  la  prise  de  Hle  de  Rugen,  suivit  l'a- 
miral Forbin  en  Espagne,  et  se  tmuva  aux  sièges 
de  Roses,  Palamos  et  Barcelone.  Il  mourut  en  1 680, 
à  Tàge  de  3S  ans.  U— i 

LRLACH  (Jérôme  d'),  né  en  1667.  Entré  de 
bonne  heure  au  service  de  France,  dans  la  com- 
pagnie de  Jean-Jacques  d'Erlach,  son  oncle  mater- 
nel, il  le  quitta  en  1696,  et  entra  en  1702,  comme 
colonel,  au  service  de  l'empereur  Léopold,  qui  le 
fit  général  major  en  1705.  Deux  ans  après,  le  duc 
de  Wurtemberg  le  fit  chevalier  de  Sl-Hubert,  et 
l'empereur  Joseph  lui  conféra  le  titre  de  chambel- 
lan et  celui  de  général -lieulenant-feld-maréchal 
de  ses  armées,  et  le  margrave  de  Brandebourg- 
Bareilh  lui  accorda  la  décoration  de  l'aigle  rouge. 
En  1712,  l'empereur,  fort  satisfait  de  ses  services, 
le  créa  comte  du  St- Empire,  lui  et  ses  descendants 
des  deux  sexes,  et  enfin,  comblé  des  bienfaits  de 
la  maison  d'Autriche,  il  se  retira,  en  1715,  avec 
la  réputation  de  l'un  des  plus  habiles  généraux  de 
son  temps  et  Testime  de  tous  les  princes  qui  l'a- 
vaient connu,  et  particulièrement  du  prince  Eu- 
gène. 1)  avait  été  employé  dans  toutes  les  guerres 
de  la  succession  d'Espagne,  et  commandait  aux 
sièges  de  Haguenau  et  de  Landau.  De  retour  dans 
sa  patrie,  il  occupa  divers  postes  importants,  et  en 
1721  il  fut  nommé  avoyer  de  Berne,  et  conserva 
celte  place  jusqu'en  1747,  où  il  la  ixisigna  à  cause 
de  son  grand  âge.  H  avait  acquis  la  terre  d'Hindel- 
banck,  où  il  bâtit  un  superbe  château,  et  où  il 
mourut  le  28  février  1748.  Son  fils  aine  lui  fil 
construire  im  magnifique  mausolée  dans  l'église 
d'Hindelbanck,  par  le  célèbre  Nehl,  ce  qui  donna 
occasion  à  ce  fameux  sculpteur  de  faire  l'élonnant 
et  sublime  tombeau  de  madame  Langhans,  qui  est 
à  la  fois  un  chef-d'œuvre  de  l'art  et  un  gage  éter- 
nel de  l'amitié  la  plus  pure.  B.  M^s. 
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ERLACH  (Charles-Vouis  d^,  militaire  eMimé 
et  aimé  pour  ses  qualités  personnelles,  né  à  Berne 
en  1726  ;  il  avait  servi  en  France  avant  la  révolu- 
tion, et  il  avait  été  nommé  maréchal  de  camp.  Au 
moment  de  l'invasion  du  pays  de  Vdud  par  les 
Français  en  1798,  le  gouvernement  de  Berne  lui 
conféra  le  commandement  de  son  armée.  On  sait 
combien  les  conseils  d'aloi*s  se  trouvaient  cmbar- 
rassés  et  indécis.  Le  24  février  le  général  d'Erlach 
se  présentant  lui-même  au  grand  conseil  avec 
quatre-vingts  de  ses  olficiers,  qui  en  étaient  mem- 
bj-es  comme  lui,  avait  réussi  à  fixer  les  irrésolu- 
tions de  cette  assemblée,  à  relever  son  courage  et 
ses  espérances.  Une  acclamation  unanime  lui 
avait  fait  déférer  un  pouvoir  illimité  de  faire  agir 
son  armée  au  moment  où  l'armistice  conclu  avec 
le  général  Brime  finirait.  11  partit  pour  arrêter  son 
plan,  et  au  moment  où  il  devait  l'exécuter,  il  re- 
çut l'ordre  de  suspendre  toute  hostilité.  Le  gou- 
vernement avait  abdiqué  ses  pouvoir.  L'infortuné 
d'Erlach  fut  massacré  quelques  jours  après  par 
ses  soldats,  qui,  à  la  nouvelle  de  la  prise  de  Berne 
le  crurent  traître.  — Erlacu  (Albert),  né  à  Berne 
en  1749,  mort  dans  la  même  ville  en  1786,  a  publié 
les  mémoii-es  historiques,  concernant  M  le  général 
d'Erlach  —  elc.  [voy,  plus  haut  Erlach  (Jérôme). 
—  Un  autre  Erlach  (Louis-Rodolphe)  né  â  Beme 
en  1749,  a  publié  :  1**  le  code  du  bonheur,  ivufer- 
mant  des  mavmes  et  des  règles  relativement  aux 
de\oirs  de  l'homme  envers  lui-même,  ses  sembla- 
bles et  en  vei*s  Dieu,  Genève,  Paris  et  Slrasbourp, 
4788,  6  vol.  in-8o;  Lausanne,  1788,  7  vol.  in-8%- 
2°  le  Moraliste  aimable^  Amsterdam,  1788,  3  vol. 
in -12;  3^  Précis  des  devoirs  des  souverains,  Lau- 
sanne 1791,  in-8".  U— I. 

ERLON  (d').  Voyez  Drodet  d'Erlon. 

ERMAN  (Jean-Pierre),  né  à  Berlin  en  1733,  ▼ 
est  mort  le  1 1  août  1814.  Après  avoir  fait  ses  éludes 
au  collège  français  de  Berlin,  11  fut  nommé  pas- 
teur de  la  colonie  fnmçaise  de  cette  ville,  A  celle 
place,  qu'il  conserva  jusi^u'à  sa  mort,  il  en  joignit 
plusieurs  autres,  qui  lui  donnèrent  une  grande 
influence.  11  devint  principal  du  collège  français, 
dii^cteur  du  séminaire  de  théologie,  conseiller  du 
consistoire  supérieur,  et  membi-e  de  l'académie 
des  sciences  et  des  belles  lettres.  Comme  principal 
du  collège  il  se  fit  remarquer  par  son  sèle  à  main- 
tenir les  méthodes  d'enseignemenl  que  les  réfu- 
giés avaient  apportées  de  France,  et  en  particulier 
de  Saumiu',  où  avait  professé  longtemps  le  célè- 
bre Tannegui  le  Fevre.  Malgré  ses  nombreuses 
occupations,  Erman  trouvait  le  temps  de  paraî- 
tre dans  le  monde.  H  y  jouait  un  rôle  par  son  es- 
prit, ses  connaissances  et  une  grande  facilité  à 
s'énoncer.  La  reine,  épouse  de  Frédéric  11,  Tad- 
mettail  souvent  à  sa  cour,  et  le  chargeait  ordinaî- 
remenl  de  revoir  les  traductions  françaises  qu'elle 
faisais  des  ouvrages  de  Spalding  et  de  quelques 
autres  théologiens  ou  moralistes  allemands,  {voy. 
Elisabeth  Christine  ,  reine  de  Prusse.)  11  entrete- 
nait aussi  des  relations  iotimes  avec  le  miaistre- 
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d'État  comte  de  Hertzberg^  qui  le  constiltait  sur 
SCS  ouvrage9«  et  auquel  il  indiquait  les  jeunes  gens 
que  leurs  talents  rendaient  propres  à  être  em- 
ployas dans  la  carrière  diplomatique.  Ermat]  a  fait, 
en  socidlë  avec  le  pasteur  Reclam,  les  Mémoires 
pour  servir  à  rhi&ioire  des  réfugiés  français  dans  les 
États  du  roi  de  Prusse,  tomes  1-8,  Berlin,  1782- 
1794,  in -8».  Les  deux  derniers  volumes  sont  entière- 
ment d'EtTnan.  C'est  un  recueil  trop  prolixe  et  d'un 
style  généralement  trop  négligé,  mais  on  y  trouve 
des  faits  intéi'essants  et  des  anecdotes  curieuses. 
On  lui  doit  de  plus  1^  Mémoire  historique  sur 
la  fondation  de  l'Église  française  de  Btrlin^  pu- 
blié à  l'occasion  du  jubilé  célébré  le  10  juin 
1772,  Berlin,  1772,  in-8o  de  24  pages;  2»  Mé- 
moire historique  sur  la  fondation  des  colonies 
françaises  dans  les  Etats  du  roi  de  Prusse ,  pu- 
blié à  l'occasion  du  jubilé  célébré  le  29  octobre 
1783,  Berlin,  178.'i,in-8^  Le  pasteur  Reclama  eu 
part  à  la  rédaction  de  ce  mémoire.  Le  Mémoire  sur 
la  fondation  de  l'Église  française  de  Berlin,  et  celui 
sur  la  fondation  des  colonies  françaises  contien- 
nent des  renseignements  curieux  sur  les  réfugiés 
français  du  17*  et  du  18*  siècle.  Ils  peuvent  être 
regardés  comme  douilles  compléments  aux  huit 
volumes  des  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des 
réfugiés  français.  Erman  à  laissé  encore  un  Eloge 
historique  de  la  reine  de  Prusse ^  Sophie-Char lotte, 
épouse  de  Frédéric  1*'  et  aïeule  de  Frédéric  le 
Grand.  Cet  éloge  se  compose  d'une  suite  de  mé- 
moires lus  par  Tauteur  à  l'académie  des  sciences 
et  des  belles-lettres  de  Berlin,  de  1790  à  1795.  On 
pLMiton porter  lemêmejugementque  des  Mémoires 
des  réfugiés.  Un  abrégé  de  la  géographie  ancienne 
en  latin ,  quelques  traductions  de  Tallemand ,  des 
sermons,  des  discours  académiques,  desrappports 
sur  le  collège  et  le  séminaire  français  de  Berlin, 
des  articles  insérés  dans  la  nouvelle  Bibliothèque 
germanique,  dans  la  gazette  littéraire  de  Fran- 
cheville,  dans  le  journal  encyclopédique  et  dans 
quelques  autres  recueils,  fonnent  le  reste  des 
travaux  littéraires  de  Jean-Pierre  Erman.  -^  Son 
tlls  aîné ,  George  Erman,  pasteur  à  Potsdam,  moil 
avant  lui,  a  publié  im  recueil  de  sermons,  et  un 
Mémoire  historique  sur  la  fondatûm  de  l'Église 
française  de  Postdam,  publié  en  1785,  et  où  Ton 
trouve  des  détails  intét^ssants.  -^  Son  ûls  ca- 
det. Paul  Erman,  professeur  à  Tacadémie  des 
gentilshommes  de  Berlin,  et  membre  de  l'aca- 
démie des  sciences  et  belles-lettres  de  cette  ville, 
s'est  fait  connaître  comme  un  très-habile  physicien. 
Il  a  fait  des  expériences  intéressantes  sur  le  gal- 
vanisme, et  a  écrit  sur  ce  sujet  plusieurs  Mémoi- 
n*s,  dont  l'un  a  été  couronné  par  la  première 
classe  de  Tinstitutde  France.  C— au 

ERMENGARDE,  ou  HERMENGARDE,  fille  de 
Louis  II  empereur  et  roi  d'Italie.  Louis  II  n'avait 
point  laissé  de  fils,  aussi  sa  fille  hérita  de  lui  de 
grandes  richesses.  Boson,  beau-frère  et  favori  de 
Charles  le  Chauve,  enleva  cette  princesse  en  Hll, 
et  l'épousa  3  il  fui  à  cette  occasion  cré6  comte  de 
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Provence.  Deux  ans  plus  tard  il  substitua  de  sft  pro- 
pre autorité  à  ce  titre  celui  de  roi  d'Arles  (voy, 
Boso.n).  Ermengaixle  survécut  h  son  mari,  et  gou- 
verna le  royaume  d'Arles  jusqu'à  ce  que  son  fils 
Louis  fût  en  âge  de  régner.  Loi'squ'elle  Peut  fait 
reconnaître  pour  roi,  elle  se  relira  dans  le  couvent 
de  St-Sixte  à  Plaisance,  oti  elle  mourut  au  corn- 
mencement  du  10'  siècle.  3.  S— i. 

ERMENGARDE,  fille  d'Adalbert  H,  duc  de  Tos- 
cane, et  femme  en  secondes  noces  d'Adalbert, 
marquis  d'ivrée,  au  lO*-  siècle.  Ermengarde  nous 
est  représentée  par  l'historien  Luitprand  comme 
l'une  des  princesses  les  plus  intrigantes  et  les  pluâ 
corrompues  de  l'Italie.  Elle  excita  presque  toutes 
les  guerres  civiles  qui  troublèrent  la  fin  du  règne 
de  Bérenger  I«'.  Elle  s'aUla  toujours  à  ses  rivaux, 
qu'elle  abandonnait  après  les  avoir  compi*omls. 
Elle  hâta  la  ruine  de  Rodolphe  de  Bourgogne,  à 
la  place  duquel  elle  éleva,  en  920,  sur  le  trône 
d'Italie,  Hugues,  comte  de  Provence,  son  frère 
utérin.  Mais  celui-ci,  plus  habile  qu'elle  et  plus 
absolu  que  ses  prédécesseurs,  le  contraignit  enfin 
au  repos.  S.S— i. 

ERMENGAUD,  ou  ARMEGANDUS,  ou  ARMIN- 
GANDUS  BLASIUS,  médecin  de  Philippe  le  Bel,  roi 
de  France,  était  de  Montpellier.  Philippe  étant  mort 
en  1314,  Ermeugaud  parait  avoir  vécu  pendant  la 
dernière  moitié  du  1 3"  siècle  et  au  commencement 
du  1  i*.  Il  se  rendit  très-célèbre  dans  son  temps  par 
sa  sagacité  à  deviner,  à  la  seule  inspection  du  vi- 
sage, le  genre  des  maladies,  leurs  périodes,  leurs 
paroxysmes.  Gariel  (Séries  ftrœsul.  magalonens.)en 
fait  un  grand  éloge.  Ermengaud,  s'étant  adonné 
à  l'usage  des  langues  arabe  et  hébraïque,  a  tra- 
duit de  l'arabe  en  latin  les  Cantiques  d'Avicenne« 
ainsi  que  le  Traité  de  la  Thériaque  de  ce  dernier 
auteur  :  cette  traduction,  revue  et  corrigée  par  An^ 
dré  Alpago,  se  trouve  dans  le  tome  10  des  CEu« 
vres  d'Averroës,  imprimées  à  Venise  en  1555.  On 
doit  aussi  à  Ermengaud  une  traduction  de  l'hébreu 
en  latin  d'un  traité  de  Moïse  Maimonides,  inti« 
tulé  :  De  regimine  sanitatis  ad  SuUanum  Babi^ 
loniœ.  R — d — n. 

ERMENS  (Joseph),  imprimeur-libraire  de  Bnt- 
xeHes,  mort  en  1805,  éiait  fort  veraé  dans  la  con» 
naissance  des  livres;  mais  à  l'exemple  de  tous 
ceux  qui  regardent  la  bibliographie  non  comme  un 
moyen,  mais  comme  un  but,  et  qui  ne  l'éiudient 
pis  dans  ses  rapports  avec  les  autres  sciences.  Il 
s'attachait  de  préférence  à  la  partie  matérielle 
et  aux  minuties  de  la  littérature,  se  montrant  d'une 
sévérité  excessive  pour  de  légères  inexactitudes 
qu'il  ne  savait  pas  toujours  éviter  lui-même.  Pen- 
dant trente  ans,  il  s'occupa  d'une  bibiiograhie  bis* 
torique  des  Pays  Bas,  pour  l'impression  de  laquelle 
il  obtint  un  privilège  exclusif  le  12  juillet  1783. 
Ce  travail  l'avait  engagé  à  quitter  le  commerce  de 
la  librairie  et  à  voyager  en  France  et  dans  les 
Pravinces-Unies  pour  visiter  les  bibliothèques  les 
plus  considérables.  On  lui  doit  beaucoup  de  cata* 
logues  avec  des  notes  :  ceux  du  prince  de  Rubem* 
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pré  (i766);  d'une  bibliothèque  choisie  (1766);  du 
comte  de  Cobentzl  (1771)  ;  du  comte  de  Calen- 
berg  (1773);  de  la  baronne  de  Celles  (1776)  ;  de  J. 
Moris  (1778);  du  duc  Charles- Alexandre  de  Loiraine 
(1781)  ;  du  bnron  do  Willebroek  (1783);  du  conseil- 
ler dcl  Marmol  (  1 78  i)  ;  du  baron  de  Gottignies  (1 787)  ; 
de  James  Hazard  (  1789  );  du  chanoine  Wou- 
ters  (1794)  ;  enfin  le  troisième  et  le  quatrième  cata- 
logue des  livres  des  couvents  supprimés  dans  les 
Pays-Bas  (1792).  Le  second  volume  du  quatrième 
catalogue^  où  sont  indiquées  beaucoup  d'éditions 
du  15*  siècle,  est  resté  manuscrit.  Les  remarques 
répandues  dans  ces  divers  inventaires  prouvent 
que  Joseph  Ermens^  né  Flamand^  ne  possédait  que 
très-imparfaitement  la  langue  française^  et  qu'il 
avaitbesoind'un  blanchisseur.  En  qualité  d'éditeur, 
il  a  publié:  1°  Histoire  de  Marie  de  Bourgogne,  par 
Gaillard,  augmentée  d'une  Préface  historique  et  cri- 
tique. Bruxelles,  1784,  in-12.  2°  Histoire  du  cardi- 
nal de  Granvelle,  par  Courchetet  d'Enans,  augmen* 
tée  d'une  Préface  historique  et  critique,  ibid.,  1784, 
2  vol.  in-8®,  3*  Kort  begryp  en  bericht  vanhisto- 
rie  van  Brabant^  door  Adr.  Havennans,  Bruxelles, 
1788,  in-i*.  La  première  édition  ,  rare  et  recher- 
chée, avait  été  imprimée  à  Leyde,  en  1652,  in-4". 
Ermens  a  encore  mis  au  jour  :  4*  des  Tables  alphch 
bétiques  pour  servir  à  l'ouvrage  du- baron  Le  Roy, 
«ur  le  marquisat  d'Anvers,  1781,  in-fol.  Parmi  ses 
manuscrits,  on  distingue:  5^  Index  scriptorum 
rerum  belgicarum^  auctore  Joan-Bapt,  Verdussen, 
scabino  antverpiensi,  ex  M,  S,  autographe  (  con- 
servé à  Bruxelles,  à  la  bibliothèque  de  Bourgogne) 
descriptu*  et  duplo  auctus,  grand  in-folio  portant  la 
date  de  1790,  et  contenant  538  pages  6""  Bibliogra- 
phie des  Pays-Bas,  ou  Catalogue  raisonné  de  tous 
les  ou'jrages  tant  imprimés  que  manuscrits  qui  trai' 
tent  de  thistoirede  ce  pays  ou  qui  y  ont  rapport,  avec 
des  notes  historiques  et  critiques,  4  vol.  in -fol.,  en- 
semble de  3092  pages;  7^  Table  des  auteurs  contenus 
dans  ta  bibliographie  précédente,  in-4*  de  35  pages; 
8*.  Bibliographie  des  livres  anonymes  concernant 
Vhis:oire  des  Pays- Bas /m-M.\  Q^  Bibliograghie  des 
pièces  authentiques  concernantV histoii e des  troubles 
des  Pays-Bas,  depuis  leur  commencement  en  4566 
jusqu'à  la  trêve  de  douze  ans^  en  1 609,  2  vol.  in-fol. 
On  peut  voir,  à  Tarlicle  Cdstis  (Char.  Franc), 
que  cet  écrivain  avait  aussi  commencé  une  Biblio- 
thèque historique  des  Pays-Bas.  Ce  dessein,  formé 
successivement  par  J.-B.  Verdussen,  G.-J.  de 
Servais,  MM.  Hoyois,  libraire  de  Mons  et  C.  Im- 
bert,  a  été  réalisé,  du  moins  sous  la  forme  d'un 
essai,  par  celui  qui  a  écrit  cette  notice.  Le  Cata- 
logue de  la  bibliothèque  d'Emens  a  paru  en  3  volu- 
mes in-8%  Bruxelles,  1803.  Il  renferme  8,1 16  ar- 
ticles. R—  F—  G. 

ERMERIC  ouHERMENRlG,  roi  desSuèvesen 
Esp.igne,  s'y  était  jeté,  ainsi  que  d'autres  barbares 
attirés  par  la  richesse  et  la  fécondité  de  cette  pé- 
ninsule, favorisés  d^ailleui*sparla  faiblesse  de  l'em- 
pereur Honorius.  La  Galice,  qui  renfermait  alors 
toutes  les  Asturies  et  une  partie  de  la  Lusitanie^ 
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échut  en  partage  à  Ermeric:  il  y  établit  le  siège  de 
la  domination  des  Suèves,  après  avoir  traité  avec 
les  naturels  difpays.  Attaqué  en  419  parGonderic, 
roi  des  Vandales,  il  le  repoussa  et  le  fit  poursuivre 
par  son  général  Herraigaire,  qui  fut  défait  en  427 
par  Genseric, autre  roi  des  Vandales;  mais  ce  prince 
étant  passé  en  Afrique,  Ermeric  ne  fut  plus  trou- 
blé dans  la  possession  de  la  Galice  :  il  mouiut  en 
440,  après  un  règne  de  trente-un  ans,  laissant  la 
couronne  des  Suèves  à  Rechila.  B — p. 

ERMITE  (Da:siel  l'),  en  latin  Eremita,  né  à  An- 
vers, vers  l'an  1584,  de  parents  qui  avaient  em- 
brassé le  parti  de  la  reformation,  se  concilia,  dès 
son  adolescence,  Tamitié  de  Scaliger  et  de  Casaubon 
qui  le  recommandèrent  à  De  Vie,  ambassadeur  de 
France  en  Suisse.  Les  conseils  de  De  Vie  le  tirant 
changer  de  religion  ;  il  voyagea  en  Italie,  et  s'at- 
tacha, à  Florence,  à  Cosme  de  Médicis.  Celui-ci 
remploya  comme  son  secrétaire  et  l'attacha  à  di- 
verses légations,  entre  autres  auprès  de  l'empereur 
Rodolphe  H,  qui  le  combla  des  distinctions  les  plus 
flatteuses.  De  retour  en  Toscane,  il  mourut  à  U- 
vourne  en  1613,  dans  la  29*  année  de  son  âge.  il 
cultivait  la  littérature  ancienne  et  les  muses  latines. 
Outre  quelques  pièces  de  vers  latins,  on  a  de  lui  : 
A^  Jter  Germanicum^  Leyde,  1637,  in-16.  Sousla 
foiTne  de  lettre  au  cardinal  Guidi,  c'est  la  descrip- 
tion de  son  voyage  en  Allemagne,  à  l'époque  de  sa 
mission  auprès  de  Tempereur  Rodolphe  et  d'autres 
princes  ;  2°  une  lettre  au  cardinal  Gonzague,  De 
Helvetiorum,  Bhœtorum,  Sedunensium  situ,  repu- 
bliea,  et mori6u9,  Leyde,  1 6:>7,  in  24  ;  3° ^1  ulicœ  vilœ 
ac  civilis  Ubri  /K,  publié  à  Utrecht,  1701,  in-8', 
par  Grœvius,  qui  a  recueilli  à  la  suite  des  Opuscula 
varia.  On  trouve  une  analyse  de  la  Vie  de  la  cour 
et  la  vie  civile,  dans  le  tome  7  des  Soirées  littérai- 
res,âe  Coupée  p.  124437.  M— ON. 

ERMOLDUS  NIGELLUS,  éciivainduO*  siècle  sur 
lequel  on  n'a  que  des  renseignements  incomplets. 
Muratori  croit  que  c'est  le  même  qu'Ermenoldus, 
abbé  d'Aniane,  et  les  raisons  dont  il  appuie  son 
sentiment  paraissent  bien  fondées.  Ermoldus  vivait 
à  la  cour  de  l'empereur  Loui^  le  Débonnaire  ;  il 
encourut  la  disgrâce  de  ce  pritice,  et  fut  exilé  â 
Slrasl>ourg  :  il  y  termina,  en  826,  un  poëme  qu'il 
adressa  à  l'empereur,  par  une  petite  pièce,  dont 
les  premières  et  les  deiiiières  lettres  de  chaque 
vers  forment  le  suivant  : 

Errooldas  cecinit  Hludoici  Cœsaris  arma. 

Cet  ouvrage  lui  mérita  sa  liberté  et  l'enlier  oubli 
de  sa  faute.  Il  obtînt  même  dans  la  suite  la  con- 
fiance de  l'empereur,  puisqu'il  le  chargea  en  834 
de  réclamer,  en  son  nom,  la  restitution  des  biens 
des  églises  dont  Pépin,  son  fils,  roi  d'Aquitaine, 
s'était  emparé.  L'année  suivante  il  retourna  à  son 
monastère,  qu'on  croit  être  celui  d'Aniane  dont  on 
avait  accru  les  privilèges.  C'est  à  cela  que  se  borne 
le  peu  qu'on  saft  sur  Ermoldus.  Le  poème  qu'il  a 
composé  est  divisé  en  quatre  livres  ;  il  y  fait  le  ré- 
cit des  guerres  soutenues  par  Louis  et  des*événe- 
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ments  importants  de  son  règne.  La  versification  en 
est  peu  agréable,  mais  l'ouvrage  est  important  par 
le  grand  nombre  de  faits  historiquesqut  s'y  trouvent 
rapportés  ou  éclaircis.  On  en  conserve  le  manus- 
crit oiiginal  à  la  bibliothèque  impériale  de  Vienne. 
Lambécius  en  inséra  la  préface  et  quelques  frag- 
ments dans  le  catalogue  de  cette  bibliothèque  (t.  2, 
p.  359)^  et  ce  savant  avait  promis  de  satisfaire  les 
curieux  en  publiant  cet  ouvrage.  Barthold-Chrélien 
Hichard  et  ensuite  Jean-Benoît  Gentilioti  s'enga- 
gèrent successivement  à  remplir  cette  promesse. 
Mais  c'est  à  Muratori  qu'on  est  redevable  de  sa  pu- 
blication :  il  obtint  une  copie  collationnée  du  ma- 
nuscrit, y  ajouta  une  préface  dans  laquelle  il  ras- 
sembla toutes  les  circonstances  qu'il  avait  pu  re- 
cueillir sur  la  personne  d'Ëimoldus  ;  éclaircit  par 
des  notes  les  passages  de  cet  ouvrage,  et  le  fit 
imprimer  en  tête  de  la  deuxième  partie  du  second 
volume  de  ses  Scriptores  rerum  Italicar.  Mencke- 
nius  Ta  inséré  depuis  dans  ses  Soriptor.  rerum  Gtr- 
manicar,  ;  et  enfin  D.  Bouquet  dans  sa  Collection 
des  Historiens  de  France  y  t.  5,  avec  de  nouvelles 
notes  et  des  corrections  importantes  dans  le 
texte.  W— s. 

ERNDL  ou  ERNDTEL  (Chrétien  Henri),  méde- 
cin allemand,  né  à  Dresde,  où  il  mourut  le  17 
mars  1734,  premier  médecin  du  roi  de  Pologne. 
Entraîné  par  l'amour  des  sciences,  il  avait  voyagé 
dans  plusieui*s  contrées  de  l'Europe ,  parcouru  les 
Alpes  avec  les  Scheuchzer  ;  partout  il  visitait  avec 
soin  les  jardins,  les  bibliothèques  et  les  musées,  et 
prenait  des  notes  sur  tous  les  objets  qui  méritaient 
quelque  attention  ;  il  les  réunit  sous  ce  titre  :  De 
itineresuo  Anglicanoet  Baiavo,  annis  1706 pf  1707, 
facto^  relaiio  ad  amicum  1710,  in-8®.  Rivin  et 
Betuiius  ayant  fait  quelques  remaix|ues  critiques 
sur  cet  ouvrage  Erndl  y  répondit  dans  la  préface 
de  la  seconde  édition,  qui  parut  à  Amsterdam  en 
i7H.  On  y  trouve  quelques  détails  sur  des  jardins 
fort  curieux  alors.  Mais  il  parait  qu'il  se  trompe 
dans  plus  d'une  occasion,  comme  lorsqu'il  dit  avoir 
vu  en  fleur  à  Amsterdam,  les  arbres  qui  donnent 
les  baumes  du  Pérou  et  la  gomme  animé.  Dans  une 
lettre  qu'il  adressa  à  Bi-eyn  le  fils,  et  qui  parut  à 
Dresde  en  1715,  in  8%  il  lui  lit  Ténumération  des 
collections  des  plantes  dessinées  ou  peintes  inédites 
qu'il  avait  eu  occasion  de  voir  dans  ses  voyages, 
surtout  dans  la  bibliothèque  de  Berlin.  Là,  entre 
autres,  se  trouvaient  les  plantes  du  Japon,  rappor- 
tées par  Cleyer,  et  colles  du  Brésil,  recueillies  par 
le  prince  Maurice  de  Nassau.  11  parait  qii»avant  de 
voyager  il  avait  voulu  se  tracer  un  plan,  ce  qui  fit 
le  sujet  de  la  dissertation  suivante  :  De  usu  Histo- 
riœ  naiuralis  exolico-geographicœ  in  medecinâ^ 
Leipsick,  1700,  in-4**.  Ayant  visité  les  eaux  de  Se- 
dlilz  et  de  Tœplitz,  il  fit  le  catalogue  des  plantes 
qui  se  trouvaient  dans  leurs  environs  ;  ce  qui  donna 
lieu  aux  deux  opuscules  suivants  :  Plantarum  circa 
S-dlicenses  thermos  Elenchus,  Nuremberg,  1723  ; 
mais  il  parait  que  celui-ci  est  devenu  très-rare,  car 
Haller  n'en  fait  mention  que  sur  la  foi  d'autrui. 
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Quand  au  second,  De  Plantis  circà  thermos  Tepli- 
censés  crescentibus  il  parut  dans  le  3e  volume  des 
Curieux  de  la  Nature,  1733.  Erndl  ayant  été  ap- 
pelé à  Varsovie  par  le  roi  de  Pologne  pour  êtro  son 
premier  médecin,  il  se  trouva  dans  un  pays  en- 
tièrement neuf  dfi  côté  des  productions  naturelles. 
11  entreprit  de  le?  faire  connaître  ;  c'est  le  sujet 
de  l'ouvrage  suivant  :  Warsavia  Phtjsica  illus-  . 
tratOf  sive  de  aère,  aqui^,  locis,  et  incolis  Warsa- 
viœ  eorumdemque  jnwribus  et  morbis  tractatus.  U 
réunit  dans  le  même  volume  le  ViriJarium  War^ 
saviense  sive  Catalogua  plantarum  circà  Warso' 
viam  crescentium,  Dresde,  1730,  in-4^  C'est  une 
esquisse  de  la  Floie  du  pays  ;  ce  n'e.*^t  que  long- 
temps après  qu'on  en  a  eu  une  connaissance  plus 
exacte  par  les  soins  de  Gilibert.  En  général,  Erndl 
n'a  montré,  dans  toutes  les  parties  des  sciences  oii 
il  s'est  exercé,  que  des  connaissances  très-super- 
ficielles. D— P— s. 

ERNECOURT  (Aluerte-Barbe  d'),  plus  connue 
sous  le  nom  de  Madame  de  St-Balmon,  doit  être 
comptée  dsns  le  petit  nombre  des  femmes  qui  dans 
ces  dcniiers  siècles  ont  su  allier  les  inclinations  et 
les  vertus  guerrières  à  toutes  les  qualités  qui  font 
l'ornement  de  leur  sexe  ;  compatriote  de  Jeanne 
d'Arc,  qu'elle  semblait  avoir  prise  pour  modèle^ 
elle  naquit  au  château  de  Neuville,  entre  Bar  et 
Verdim,  à  cinq  lieues  de  chacune  de  ces  deux  villes. 
Élevée  à  la  campagne,  elle  acquit  de  bonne  heure 
l'habitude  des  exercices  du  corps;  mariée  fort  jeune 
à  M.  de  St  Balmon,  ce  seigneur,  charmé  delà 
bonne  grâce  qu'elle  avait  sous  1  habit  d'amazone, 
la  menait  à  lâchasse  avec  lui,  et  prenait  plaisir 
à  l'exercer  au  maniement  des  armes.  L'adresse 
qu'elle  y  acquit  ne  lui  fut  pas  inutile.  La  mal- 
heureuse province  de  Loiraine,  alternativement 
traversée  par  les  armées  françaises  et  impériales 
pendant  la  guen*e  de  trente  ans,  se  voyait  dévastée 
par  les  coureurs  des  deux  partis,  M.  de  St-Balmon, 
attaché  au  duc  de  Lorraine,  prit  de  l'emploi  dans 
l'armée  impériale;  quoique  portée  d'inclination 
pour  le  parti  de  la  France,  son  épouse  ne  quitta 
pas  son  château  de  Neuville,  où  elle  eut  souvent 
occasion  de  déployer  son  courage  en  se  mettant  à 
la  tête  de  ses  vassaux  et  de  tous  les  paysans  des 
villages  voisins,  soit  pour  se  défendre  ou  pour  es- 
corterdes  convois,  soit  pour  reprendre  le  bétail  et 
le  butin  enlevés  par  les  partisans  ennemis  ;  elle  se 
rendit  redoutable  dans  ces  petites  expéditions,  et 
fit  souvent  des  prisonniers,  qu'elle  envoyait  dans 
les  places  voisines.  En  1643,  ayant  obtenu  du  duc 
d'Angoulême  une  petite  garnison  pour  le  château 
d'un  de  ses  parents,  afin  qu'on  n'y  allât  plus  piller, 
«  pour  moi,  dit-elle,  je  ne  demande  personne ,  il 
«  suffit  que  j'aie  pefîmission  de  me  défendre.  » 
Après  la  paix  de  Westphalie  elle  s'occupa  de  litté- 
rature, et  publia  en  1650  une  tragédie  intitulée /^i 
Jumeaux  martf,rs,  in-4*;  et  1651,  i  vol.  in-12- 
Elle  avait  aussi  composé  (en  1650)  une  tragi* co- 
médie en  5  actes  intitulée  la  Fille  généreuse;  cette 
pièce  n'a  pas  été  imprimée.  Après  la  mort  de  son 
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mari,  madame  de  St-Balmon  voulut  prendre  le 
voile  chez  les  religieuses  de  Stc-Claire,  à  Bar-lc- 
DuCy  et  mourut  avarit  sa  profession,  le  22  mai  \  660^ 
âgée  de  52  ans.  Le  P.  i.-M.  de  Yemou  ëcrivil  sa 
Vie  sous  ce  titre  :  VAmazoneclirétûmne^  ou  lf*fi  Aven" 
ture»  de  madame  de  St-Balmon^  FViris,  i678,  in-i2. 
Le  P.  Dcsbillons,  jësuiic,  en  a  donne  une  nou- 
velle édition^  avec  quelques  additions,  en  1773. 
in-8^  C.  M.  P. 

ERNEST.  Voyez  Hesse-Rhinfel,  Mansfeld,  et 
Saxe. 

ERNEST  -  AUGUSTE  (  de  Brunswick  -  Lunen- 
bodrg)  duc  de  Ccmberland  et  de  Teviotdale,  comte 
d'ABMACH,  etc.,  roi  de  Hanovre,  était  le  cinquième 
fils  du  roi  d'Angleterre  Georges  III  et  de  la  reine 
Charlotte.  Il  naquit  à  la  résidence  royale  de  Kew^le 
5  juin  4774.  C'est  dans  cette  résidence  qu'il  passa 
ses  premières  années  avec  ses  jeunes  frères^  et  son 
éducation  fut  confiée  à  M.  Cookson  et  au  docteur 
Hugehs.  U  montra  dans  ses  études  une  grande  so- 
lidité d'esprit,  et  se  distingua  particulièrement  par 
ses  progrès  dans  la  langue  latine.  Electeur  de 
Hanovre,  Allemand  de  race  et  dintérét  en  même 
temps  que  roi  d'Angleterre,  Georges  III  ne  voulut 
pas  que  l'éducation  de  ses  fils  fût  exclusivement 
anglaise fen  I786«  le  jeune  Ernest  et  deux  de  ses 
frères  furent  envoyés  à  Gottingue  pour  y  suivre  les 
cours  de  cette  célèbre  université.  On  attacha  à  cha- 
cun d'eux  un  précepteur,  un  gouverneur ,  et  un 
gentilhomme.  U  fut  pourvu  magnifiquement  aux 
fi-ais  de  leur  maison.  Leur  dépense  de  table  seule 
fut  fixée  à  240  livres  sterling  par  semaine  (environ 
6,000  francs);  dans  cette  dépense  étaient  compris 
deux  dîners  de  fondation  dans  lesquels  ils  devaient 
recevoir  les  professeurs  et  les  étudiants  les  plus 
distingués.  Ils  poui'suivirent  leurs  études  sous  la 
direction  des  professeurs  les  plus  renommés  de 
l'université,  entre  autres,  sous  le  célèbre  Heyne.  qui 
pour  ce  service  recevaient  un  traitement  de  400  li- 
vrer sterling  par  an.  Le  prince  Ernest* Auguste  so 
prit  d'une  vive  afiection  pour  les  sciences  mili- 
taires, il  eut  pour  maître  le  général  Malortie,  Tun 
des  tacticiens  les  plus  distingués  de  ce  temps.  Le 
2  juin  de  la  même  année  1786,  il  fut  nommé  avec 
ses  frèree  chevalier  de  Tordre  de  la  Jari'etière 
en  vertu  d'un  statut  qui  admettait  pour  l'ave- 
nir les  fils  du  souverain  de  Tordre  en  dehors  du 
nombre  des  membres  fixiés  par  les  anciens  règle- 
ments. En  1790,  à  l'âge  de  dix-neuf  ans,  il  débuta 
dans  la  carrière  militaire  sous  la  direction  du 
lieutenant  général  sir  Cbaiies  Lensingen,  et  servit 
dans  le  9*  léger  des  dragons  hanovriens.  K  fut 
promu  en  1793  au  commandement  de  ce  régiment, 
et  dans  les  campagnes  difficiles  et  pénibles  de  la 
coalition  contre  les  armées  républicaines  de  la 
France,  il  se  distingua  par  sa  bravoure  et  son  in- 
telligence. En  1794,  il  commandait  la  première 
brigade  de  cavalerie  placée  aux  avant-postes  de 
Tarmée  du  maréchal  Walmoden.  Dana  une  ren- 
contre près  de  Tournai,  il  perdit  l'œil  gauche  et  fut 
grièvement  lAièssé  au  hna.  Ses  bleBsures  i'obiigè' 
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rent  à  rentrer  en  Angleterre  ;  mais  il  n'atteDdil 
pas  que  sa  santé  fût  entièrement  rétablie  pour  re* 
venir  à  son  poste  qu'il  avait  repris  dès  le  mois  de 
novembre  suivant.  Au  siège  de  Nimègne  il  se  si- 
gnala par  un  fait  éclatant  de  force  physique  et  de 
courage.  Son  sabre  s'étant  brisé  dans  le  combat,  il 
para  avec  le  tronçon  de  son  fer  un  coup  furieux 
que  lui  portait  à  la  tête  un  dragon  français,  et  sai* 
sissant  son  ennemi  à  bras-le-corps,  il  lenleva  de 
son  cheval  et  l'emporta  prisonnier  au  camp  an- 
glais. Pendant  la  retraite  des  forces  britaniques  en 
Hollande,  le  commandement  difficile  et  périlleux 
de  l'arrière-garde  lui  fut  confié  et  il  fut  ensuite 
chargé  de  défendre  la  ligne  de  Westphalie  où  il 
resta  jusqu'à  la  paix  de  1795,  époque  où  larmée 
anglaise  rentra  en  Hanovre.  En  1796,  après  deux 
ans  d'absence,  le  prince  Ernest  revint  en  Angle- 
terre et  fut  nommé  en  1798  lieutenant  général. 
En  avril  1799,  le  roi  conféra  à  ses  quatre  plus 
jeunes  fils  la  double  dignitié  de  pairs  d'Angleterre 
et  d'Irlande.  Les  titres  décernés  au  prince  Ernest 
furent  ceux  de  duc  de  Cumberland  et  de  Teviot* 
dale  et  de  comte  d'Armach.  Chacun  de  ses  titres 
comme  ceux  de  ses  frères  était  pris  dans  chacun 
des  trois  royaumes.  A  la  même  époque,  il  reçut 
du  parlement  une  allocation  annuelle  de  12,000  li- 
vres sterling,  qui  plus  tard  fut  portée  à  18,000  1h 
vres.  Cette  même  année  fut  signalée  pour  TAn- 
glelerre  par  l'échec  qu'elle  subit  dans  f  on  expédi* 
lion  du  Helder.  Le  nouveau  duc  de  Cumberland, 
qui  dès  loi*8  ne  fut  plus  connu  que  sous  ce  nom  en 
Angleterre  et  en  Europe,  y  commandait  la  cavalerie 
anglaise,  mais  son  corps  ne  put  pas  môme  débar- 
quer. Le  28  mars  1801,  il  fut  nommé  colonel  du 
15*  régiment  de  hussards  anglais  et  investi  du 
commandement  du  district  de  la  Severu,  U  quitta 
bientôt  ce  commandement  pour  prendre  celui  du 
sud-ouest,  et  en  cette  qualité  il  résida  à  Winchester 
jusqu'en  1807,  époque  où  il  fut  élevé  au  grade  de 
général.  Dans  la  dernière  partie  de  1807,  il  revint 
sur  le  continent  et  jusqu'à  la  conclusion  de  la 
guerre  contre  la  France,  il  ne  cessa  d'y  prendre 
une  part  active  dans  les  rangs  de  l'aiinée  prus- 
sienne, quoique  retournant  par  intervalles  en  An- 
gleterre. U  eut  plus  d'une  occasion  de  faire  encore 
éclater  sa  bravoure  dans  plusieurs  engageni^nts 
ûnportantSi  et  eu  1813  i)  avait  été  nommé  feld- 
maréchal  de  l'armée  anglaise  en  même  temps  que 
son  frère  le  duc  de  Cambridge.  A  la  paix  il  alla 
prendre  possession  du  Hanovre  érigé  en  reyaiune 
au  nom  et  pour  le  compte  de  son  père.  Le  21  jan- 
vier 1817,  il  succéda  au  duc  de  Wellington  dans  le 
commandement  d'une  des  compagnies  des  gardes 
du  corps  (the  blues)  ;  mais  lors  de  Tavénement  de 
son  frère,  le  duc  de  Clarence,  sous  le  nom  de  Guil- 
laume 1V|  tous  les  gardes  du  corps  ayant  été  pla- 
cés sous  les  ordres  immédiats  du  commandant  en 
chef  de  l^armée,  le  duc  de  Cumberland  se  crut 
blessé  par  cette  mesure  et  résigna  son  commande- 
ment. 11  avait  été  nommé  grand'croix  de  l'ordre 
du  Bain  en  1815,  et  en  1819  l'empereur  de  Rufssie 
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lui  aTait  conféré  Tordre  de  St-André.—  La  carrièw 
parlementaire  du  duc  de  Cumberland  commença 
en  1800.  Son  premier  discours  fut  dirigé  contre  le 
bili  répressif  de  l'adultère,  en  ce  qu'il  prohibait 
après  le  divorce  le  mariage  entre  la  femme  inû- 
dèle  et  son  séducteur.  En  1803,  il  manifestait  avec 
ardeur  son  hostilité  envers  la  France,  accusant  des 
malheurs  de  l'Europe  l'ambition  du  premier  con- 
sul, et  réclamant  l'adoption  des  mesures  les  plus 
vigoureuses  pour  la  défense  de  l'honneur  et  de  la 
puissance  britanniques.  En  1804,  il  appuyait  le  bill 
destiné  à  autoriser  le  roi  à  employer  les  services 
volontaires  de  la  milice  irlandaise  en  Angleterre 
dans  le  cas  d'une  invasion^  exprimant  Tespoir  que 
cette  mesure  rendrait  l'union  plus  étroite  entre 
les  deux  pays.  Jusque-là  c'était  encore  la  gueiTO 
qu'il  continuait  au  parlement  comme  il  Tavait 
faite  à  l'armée.  Cependant  la  santé  de  Georges  III 
subit  une  de  ces  atteintes  qui  durent  faire  penser 
le  ministère  à  lui  donner  un  substitut  dans  le  gou- 
vernement. Le  bill  qui  devait  investir  le  prince  de 
Galles  de  la  régence  fut  présenté.  On  connaît  les 
relations  de  ce  prince  avec  Foi,  Sheridan  et  le 
parti  whig.  Le  duc  de  Cumberland,  tory  fougueux, 
combattit  vigoureusement  le  ministère  dans  cette 
circonstance.  En  1810,  il  commença  contre  l'éman- 
cipation des  catholiques  cette  campagne  longue  et 
obstinée,  qui  fut  le  trait  le  plus  caractéristique  de 
sa  vie.  Présentant  une  pétition  de  la  corporation 
protestante  de  Dublin,  il  déclara  aux  catholiques 
romains  cette  gueiTe  systématique  qui  le  rendit  le 
chef  le  plus  influent  du  parti  orangiste.  Une  pro- 
position du  marquis  de  Wellesley  lui  fournit  une 
nouveUe  occasion  de  proclamer  sur  ce  point  ses 
résolutions  inébranlables.  11  se  montra  l'un  des 
plus  ardents  à  combattre  l'abolition  du  serment  du 
Test,  et  lorsqu'en  1829  l'acte  d'émancipation  fut 
présenté  par  un  cabinet  à  la  tête  duquel  était  le  duc 
de  Wellington  lui-même,  il  partit  de  Berlin  où  il 
résidait  alors  dans  le  seul  but  de  porter  aux  adver* 
saires  du  bill  tout  le  concours  de  son  influence  et 
de  son  opposition.  Il  attaqua  la  mesure  avec  la 
plus  profonde  amertume.  11  dénonça  les  ministres 
qui  l'avaient  proposée  comme  des  hommes  indi- 
gnes désormais  de  «  toute  confiance.  »  11  déclara 
qu'ayant  pendant  trente  et  un  ans  suivi  une  ligne 
de  conduite  invariable,  relativement  à  la  constitu- 
tion établie  de  l'Église  et  de  l'Ëtat,  il  lui  était  im- 
possible d'envisager  froidement  une  mesure  qui 
ébranlait  ces  institutions  jusque  dans  leurs  fonde- 
ments et  qui  devait  déprotestantiser  le  pays.  Cette 
opposition,  elle  n'éclatait  pas  seulement  à  la 
Chambre  des  lords,  il  l'exprimait  en  termes  non 
moins  passionnés,  et  comme  une  sorte  de  culte 
dans  ses  conversations  privées.  «  J'agirai,  disait- il 
«  à  lord  Eldon,  son  ami,  j'agirai  comme  mon  vé- 
«  néré  père  voudrait  me  voir  agir,  c'est-à-dire  de 
«  façon  à  empêcher  de  toutes  mes  forces  la  dan- 
«  gereuse  mesiu'e  et  à  dépouiller  de  toute  con- 
«  fiance  les  hommes  funestes  qui  prétendent  la 
a  faire  prévaloir  en  exerçant  une  pression  sur  le 
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«  parlement.  »  La  dangereuse  mesure  passa  néan- 
moins, et  FAngleterre  cessa  d'être  la  terre  de  l'in- 
tolérance religieuse.  Le  duc  de  Cumberland  n'en 
combattit  pas  moins,  non  avec  la  même  chaleur, 
mais  avec  uue  gmnde  énergie,  toutes  les  lois  ré- 
formatrices qui  ne  tardèrent  pas  à  succéder  à  l'acte 
d'émancipation.  Le  bill  de  réforme,  la  réforme  de 
la  loi  municipale,  la  nouvelle  taxe  sur  les  pauvres 
qui  touchait  encore  aux  bases  de  la  vieille  ins- 
titution, trouvèrent  en  lui  un  adversaire  qui  les 
repoussa  hautement  de  ses  votes  et,  dans  l'occasion, 
de  sa  parole.  En  butte  à  la  haine  des  sectes  dissi- 
dentes, des  catholiques,  des  libéraux,  des  radicaux, 
ayant  violemment  attaqué  comme  on  vient  de  le 
voir  les  personnages  les  plus  influents  du  parti 
tory  lui-même,  le  duc   de   Cumberland  devint 
l'homme  le  plus  impopulaire  des  Trois-Royaumes. 
U  était,  en  revanche,  le  chef  reconnu  et  l'espérance 
des  orangistes  ou  parti  protestant  exalté.  Son  rôle 
politique,  la  haute  idée  qu'il  attachait  à  la  dignité 
de  son  rang  et  de  sa  naissance,  son  dédain  haute- 
ment affiché  pour  les  opinions  populaires,  une 
certaine  rudesse  de  manières,  fruit  sans  doute  des 
longues  habitudes  de  sa  jeunesse  dans  les  camps, 
contribuèrent  encore  à  irriter  les  ressentiments 
qu'il  bravait.  11  devint  l'objet  des  plus  cruelles  in-- 
criminations  dans  sa  vie  publique  et  piivée.  En 
juin  1810  un  drame  sanglant  et  mystérieux  s'était 
passé  dans  l'intérieur  du  prince.  Un  de  ses  domes- 
tiques nommé  Sellis  fut  surpris  et  désarmé  au  mo- 
ment où  il  allait  attenter  à  la  vie  de  son  maître  et 
tournant  alors  sa  fureur  contre  lui-même ,  il  mit 
aussitôt  fin  à  ses  jours.  Le  jury  appelé  à  procéder  à 
une  enquête  sur  cette  mort,  déclara  qu'elle  n'était 
point  le  résultat  d'un  suicide.  On  comprend  tout 
ce  que  la  malveillance  et  la  haine  pouvaient  tirer 
d'une  semblable  déclaration.  Avec  sa  fierté  ordi- 
naire, le  duc  fit  tête  à  l'orage.  Longtemps  il  mé- 
prisa, sans  daigner  les  combattre,  les  horribles  im- 
putations répandues  contre  lui.  Mais  enfin  en  1832 
elles  prirent  dans  un  écrit  public  une  forme  si  ma- 
térielle et  si  directe,  que  le  prince  dut  recourir  à 
la  justice  contre  les  diffamateurs,  et  s'asseoir  en 
personne,  dans  cette  occasion,  sur  la  sellette  des 
témoins.  Le  verdict  qui  termina  ces  débats,  fut  la 
réfutation  triomphante  de  ces  accusations  airoi^es. 
Quelques  années  après,  à  la  fin  du  i*ègne  de  Guil- 
laume IV,  le  duc  de  Cumberland  fut  attaqué  et 
dénoncé  à  l'opinion  comme  pratiquant  l'esprit  de 
l'armée,  au  moyen  des  sociétés  orangistes,  dont  il 
était  grand-maître,  dans  le  but  de  changer  l'ordre 
de  succession  au  trône,  c'est-à-dire  d'en  écarter  à 
son  profit  la  reine  actuelle,  la  jeune  Victoria,  fille 
de  la  duchesse  de  Kent,  dont  tout  le  monde  con- 
naissait les  étroites  liaisons  avec  le  parti  réfor- 
miste. Cette  imputation  prit  assez  de  consistance 
pour  que  M.  Joseph  Hume  en  fit  au  parlement 
l'objet  d'une  motion  qui  provoqua  d'aigres  débats 
dans  les  deux  chambres.  Les  choses  furent  pous- 
sées à  ce  point,  qu'un  comité  d'enquête  fut  ins- 
titué pour  examiner  les  faits.  Ce  nouveau  scan- 
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eDTei*s  les  autres,  on  ne  peut  lui  reprocher  qu'un 
amour-propre  trop  irritable^  et  qui  le  rendit  injuste, 
une  fois  dans  sa  vie,  envers  le  célèbre  Reiske.  On 
ne  doit  point  regarder  Emesli  comme  un  homme 
de  génie  ;  il  avait  plus  d'étendue  que  de  profon- 
deur dans  l'esprit,  plus  d'érudition  que  de  savoir, 
et  manquait  tout  à  fait  du  talent  de  généraliser  ses 
idées  pour  en  tirerde  nouvelles  conséquences;  mais 
on  ne  peut  lui  refuser  d'avoir  été  trèâ-savant  en 
hisldire,  en  archéologie,  et  surtout  en  littérature 
ancienne.  Personne  n'a  possédé  au  même  degré 
que  lui  la  connaissance  des  beautés  et  des  finesses 
de  la  langue  latine  ;  et  quoiqu'il  ne  fût  pas  aussi 
habile  dans  la  langue  grecque,  il  a  cependant  con- 
tribué à  en  répandre  le  goût  par  les  éditions  qu'il 
a  données  de  plusieurs  ouvrages  classiques.  Les 
principaux  ouvrages  d'Emesti,  considéré  comme 
éditeur,  sont:  {^ Homeri opéra  omnia,  eum  variis 
leclionibus  manuscript,  lips.  et  notts,  Leipsick, 
1759-64-65,  in-S*".  Cette  édition,  faite  sur  celle  de 
Samuel  Clarke,  esttrès-recherchée;  cependant  elle 
est  inférieure  pour  la  correction  du  texte  à  celle 
qu'a  donnée  M.  Wolf,  en  1804,  et  les  notes  laissent 
plus  à  désirer  que  celles  de  M.  Heyue,  sur  le  même 
auteur.  2*   Callymachi    hymni,  epigrammata  et 
fragmenta,  eum  notis  variis,  Leyde,  1761,  2  vol. 
in-8*  ;  c'est  la  meilleure  édition  de  Calllmaque  ; 
Védlteur  y  a  joint  une  bonne  version  latine  et  des 
remarques  estimées.  3*  Polybii  libri  qui  supersunt 
eum  notis  variorum,  prœfationé  etglosnario,  Leip* 
sick.  4763-64,  3  vol.  in-8*;  cette  édition  a  été  re- 
cherchée pour  le  glossaire  qu'y  avait  joint  l'éditeur, 
mais  elle  a  été  surpassée  par  celle  de  M.  Schv\reig- 
baeuser.  4«  M.  7.  Ciceronis  opéra  omnia  eum  clave 
Ciceroniandy  Leipsick,  1737  ;  HaUe,  1757  et  1775. 
Ces  deux  dernières  éditions  ont  à  peu  près  la 
même  valeur  ;  on  semble  cependant  donner  la 
préférence  à  celle  de  1775,  quoiqu'elle  soit  impri- 
mée sur  mauvais  papier.  Cest  de  tous  les  ouvrages 
publiés  par  Emesti  celui  qui  a  le  plus  contribué  à 
sa  réputation  ;  il  en  revit  le  texte  avec  le  plus  grand 
soin,  en  le  comparant  à  toutes  les  éditions  anté- 
rieures dont  il  avait  formé  la  collection  complète, 
à  ses  frais  ;  le  Clavis  Ciceroniana,  est  un  livre  in- 
dispensable à  toute  personne  qui  veut  faire  une 
étude  approfondie  de  la  langue  latine  ;  on  l'a  im- 
primé séparément  pour  le  joindre  aux  différentes 
éditions  de  Cicéron,  de  format  in-S**  ;  la  publication 
des  œuvres  de  ce  grand  homme  par  Emesli,  fut 
l'époque  d'une  révolution  dans  la  critique  littéraire; 
on  sentit  que  ce  qui  constituait  une  bonne  édition 
était  l'extrême  correction  du  texte,  le  choix  des 
différentes  leçons  proposées  par  les  savants,  pour 
la  restitution  des  passages  altérés,  et  enfin  un 
moyen  simple  et  facile  de  vérifier  le  sens  de  cha- 
que mot,  parla  comparaison  des  différentes  accep- 
tions dans  lesquelles  l'avait  pris  l'auteur  lui-même. 
On  comprit  que  des  notes  rassemblées  au  bas  des 
pages,  ou  rejetées  confusément  à  la  fin  du  volume, 
en  rendaient  la  lecture  pénible,  sans  presqu'aucune 
utilité  pour  la  plupart  des  lecteurs^  qui  ne  trou- 
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valent  dans  ces  notes  que  de  nouveaux  sujets  de 
doute,  au  lieu  des  éclaircissements  qu'ils  auraient 
désirés.  Cependant  le  défaut  absolu  de  commen- 
taires   présentait  d  autres  inconvénients   qu'ont 
sentis  d'habiles  philologues;  et  quelques-uns  d'eux, 
parmi  lesquels  on  doit  citer  MM.  Schultz,  Wolf  et 
Weiske,  qui  unissent  à  une  grande  érudition  un 
véritable  esprit  de  critique,  ont  donné  de  différents 
ouvrages  de  Cicéron  des  éditions  préférables  à  celle 
d'Emesti.  ^^C.Comel,  Taciti opéra,  Leipsick,  1752, 
2vol.  in-8«;ibid.,  1772, 2  vol.  in-8«;  ibid.,  1801,2vol. 
in-8®.  Ce  fut  Jér.  Jac.  Oberlin  qui  prit  soin  de  cette 
dernière  édition.  Lallemand  et  Brotlier  ont  adopté  le 
texte  de  Tacite  tel  qu'il  avait  été  corrigé  par  Emesti. 
6<>  C.  Suetonii  Tr,   quœ  eœslant,  Leipsick,  1748, 
in-8*;  ibid. ,  1775,  in-8' ;  ceséditionsontété effacées 
par  celle  de  M.  Wolf,  Leipsick,  1802,  4  vol.  in-8\ 
1^  Aristophanis  nubes,  Leipsick,  1753,  in-8^  avec 
une  préface  de  l'éditeur  (uoy.  J.-Alb.  Fabricius  et 
Hederic).  Les  autres  ouvrages  d'Emesti  sont  : 
1*  Opuscula  philolofficO'Critica^  Amsterdam,  1762, 
in-8°.  On  a  omis  d'insérer  dans  ce  recueil  les  deux 
premières  dissertations  académiques  d'Emesti,  De 
emendatione  voluntatis  per  saltum^  Leipsick,  1730, 
in-4°,  et  Disputatio  philos,  philol.  qud  philo^o- 
phia  perfectœ  grammaticœ  asseritur^  ad  Quinti' 
lian,  I  0  :   ibid.,  1732,  in-4».  Ces  deux  opuscules 
sont  rechei*chés.  De  toutes  les  autres  pièces  acadé- 
miques d'Emesti,  nous  ne  citerons  que  son  Htstorta 
eritica  operum  Ciceronis  typographorum  formulis 
editorum,  ib'id,,  4756^  in-4^  et  son  programme  De 
ve}:tigiis  linguœ  hebràïcœ  in  lingud  groscd,  ibid., 
1753,  in-4®.  2®  Opuscula  oratorio^  orationes,  prolu^ 
siones  et  elogia^  Leyde,  1762,  in-8®,  nouvelle  édi- 
tion augmentée  et  plus  correcte,  ibid.,  1767,  in-8*. 
3*  Opuscula,   orationes;  nova  collectio,  Leipsick, 
1791^  gr.  in-8^  traduit  en  allemand  par  Roth, 
Leipsick,  1792,  in^"^.  4<^  Archeologia  litteraria, 
Leipsick,  4768,  in-8«.  L'auteur  y  développe  Tori- 
gine  et  l'histoire  de  l'écriture  et  de  la  gravure,  des 
inscriptions,  médailles,  etc. ,  chez  les  anciens.  En 
faisant  l'éloge  de  ce  savant  ouvrage  dans  ses  Acla 
litteraria  (t.  5,  p.  194),  C.-A,  Klotz  y  relève  plu- 
sieurs erreurs  et  un  grand  nombre  d'omissions.  La  • 
seconde  édition,  revue  et  augmentée  par  G.-H.  Mar- 
tin (Leipsick,  1790,  in-8»),  est  très-estimée.  5»  /ni- 
tiadoctrinœ  solidioris,  Leipsick,  1736,  42,  50,  58, 
69, 76,  83,  in-8*;  c'est  un  excellent  cours  de  littéra- 
ture. Le  style  en  est  si  parfait  qu'il  mérita  à  l'au- 
teur le  surnom  de  Cicéron  de  V Allemagne.  On  en  a 
extrait  l'ouvrage  intitulé  :  /nîa'ar^^ortccv,Leipsick, 
1750,  in-8^.  6**  Observationes  phihlogo^riticœ  in 
Aristophanis  nubes,  etJosephi  Antiquit,  (publié  par 
J.-Chr.  Théophile  Emesti),  Leipsick,  4795,  in  8*. 
7*  des  Ssrmoru  en  allemand,  Leipsick,  1768, 1782, 
in-8^  4  parties  ;  la  T*  a  été  traduite  en  hollandais, 
Utrecht,  1770,  in-8^;  le  savant  s'y  montre   plus 
que  l'orateur  chrétien .  8°  Institutio  interpretis 
Novi   Testamenti,  Leipsick,    1761,    1765,  1775, 
in-8°;  Abo,  1792,  in-8%  réiprimée  pour  la  4*  fois  à 
Leipsick,  avec  des  additions  de  D.  C.  F.  Ammon, 
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4792,  in-8*.  Cet  ouvrage  est  regardé  coinii]&  clas- 
sique par  les  théologiens  allemands.  Ernest!  y  pose 
des  règles  de  critique  pour  Finlelligeoce  et  Tex pli- 
cation  des  livres  saints.  11  cherche  à  prouver  que 
ce  n'est  point  manquer  de  respect  pour  ces  livres^ 
que  d*en  soumettre  le  texte  à  une  analyse  rigou- 
reuse, et  fait  Yoir  par  p!usieui*s  exemples,  que  le 
grec  des  évangiles  n'est  point  exempt  de  fautes 
contre  la  laAgue,  et  que  plusieurs  passages  pré- 
sentent différents  sens.  Les  théologiens  protestants 
d'Allemagne  ont  tiré,  des  principes  d'Ernesti,  des 
conséquences  beaucoup  plus  étendues  (voy,  Doeder- 
lein)  ;  ils  ont  même  reproché  à  Ernesti  de  n'avoir 
pas  appliqué  ses  principes  comme  il  l'aurait  pu, 
soit  par  timidité,  soit  par  des  raisons  d*état  et  decon- 
veuance.  Ernesti  prétendait  que  la  philosophie  ne 
sert  qu'à  embrouiller  les  discussions  théologiques, 
cependant  il  permettait  à  ses  élèves  de  lui  faire  des 
objections,  et  il  y  répondait  toujours  avec  douceur; 
c'était  seulement  contre  ceux  qu'il  regardait  comme 
superstitieux,  et  contre  les  incrédules  de  mauvaise 
fol,  qu^il  laissait  éclater  un  zèle  qui  n'était  pas 
toujours  dirigé  par  une  sage  modération.  9*  Opus- 
cula  ihéologica,  ibid.,  1773,  in-8»;  1792,  in-8». 
40^  Nouvelle  Bibliothèque  théoloyique^  en  allemand; 
Leipsirk,  1760-68, 10  vol.  in-8*;  ibid. ,  1773-79, 10 
vol.  J.-J.  Ebert  et  d'auti*es  savants  ont  eu  part  à 
cet  ouvrage  ;  mais  Ernesti  décidait  seul  sur  les 
articles  qui  pouvaient  y  entrer,  et  des  critiques 
allemands  lui  reprochent  d'en  avoir  écarté  plu- 
sieurs morceaux  excellents,  suivant  eux,  par  la 
seule  raison  quMls  étaient  rédigés  dans  des  princi- 
pes trop  philosophiques.  Les  élèves  d'Emesti  ont 
été  plus  hardis  ou  moins  réservés,  et  la  théologie 
a  entièrement  changé  de  face  sous  leurs  mains. 
Il  est  fort  douteux  qu'Emesti  eût  applaudi  à  ces 
innovations.  Cependant  il  faut  convenir  que  c'est 
lui  qui,  l'un  des  premiers,  a  distingué  la  théologie 
de  la  religion  ;  il  avait  cru  par  là  rendre  les  disputes 
théologiques  bien  moins  à  craindre,  et  l'on  ne  sau- 
rait disconvenir  que  cette  distinction,  renfermée 
dansde  justes  bornes,  n'offre  des  avantages  réels(l  ). 
M.  Tittmann  a  publié  à  Leipsick,  4812,  in-8°,  des 
Lettres  de  Ruhnkenius  et  de  Vaîckenaer^  adres- 
sées à  Ernesti,  avec  un  discours  académique  d'Er- 
nesti,  lequel  était  resté  inédit.  Dans  la  préface, 
M.  Tittmann  accuse  les  Hollandais  d'être  jaloux  de 
la  gloire  philologique  des  Allemands,  et  notam- 
ment M.  Wyttenbach,  d'avoir  calomnié  Ernesti. 
Cette  attaque,  peu  réfléchie,  excessivement  pas- 
sionnée, a  généralement  déplu;  M.  Wyttenbach 
s'est  tu  et  devait  se  taire  ;  un  Allemand  a  pris  sa 
défense  ;  H.  Creuzer,  professeur  à  Heidelberg,  a 
prouvé  dans  l'épître  dédicatoire  de  son  édition  de 
Plotin  (Heidelberg,  4814),  épltre  adressée  à  M.  Wyt- 
tenbach, que  ce  savant -professeur,  qui  n'avait 
pas  calomnié  Ernesti,  l'avait  été  lui-même  par 

(4)  La  distinction  que  \e*  théologiens  allemands  admettent 
eotro  la  Religion  et  la  Théologie,  ne  tend  à  rien  moins  qu'à  in- 
troduira dons  le  cbrisiianisme  une  doctrine  tœotértQUê  et  une 
doctrine  Motériquê.  Elto  déDatiir«  le  cbristiuisme.    S.  p.  S^t. 
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M.  Tittmann.  L'éloge  de  Jean-Auguste  Ernesti  a 
été  publié  en  latin,  par  Âug.-Guill.  Ernesti,  Leip- 
sick, 1781,  in-8*.  On  peut  voir  aussi  Bauer  (C.  L.) 
De  formulœ  ac  disciplinœ  EmeUianœ  indoù  verâ, 
ibid. ,  1782,  in-8°.  On  y  trouve  le  catalogue  de  ses 
ouvrages.  On  a  aussi  en  allemand,  le  livre  de  Guil.- 
Abr.  Teller,  sur  ce  que  la  théologie  et  la  religion 
doivent  à  Ernesti ^  Berlin,  1783,  in-8%  avec  un 
supplément  donné  la  même  année  par  J.-Sal. 
Seniler,  opuscule  estimé  des  tliéologiens  protes« 
tants.  W— s. 

ERNESTI  (Jban-Christian),  fils  aîné  de  Jean- 
Cristophe,  né  le  43  février  1695  à  Gross-Brûchtern, 
où  son  père  était  alors  pasteur,  ûtses  études  dans 
les  univei'sités  de  Wittemberg  et  de  Leipsick  ;  fut 
nommé,  en  1722,  pasteur  à  Coelleda  ;  en  1729,  ins- 
pecteur à  Frohndorf,  où  naquit  son  fils  Auguste- 
Guillaume.  De  l'église  de  Frohndorf  il  passa,  en 
1736,  à  celle  de  St-Nicolas,  à  Zeitz;  en  HiO,  il 
eut  l'inspection  ecclésiastique  de  Tennstadt ,  et 
en  1750,  la  surintendance  de  Langensa'za.  11  mou- 
rut dans  la  capitale  de  la  Thuringe,  en  1770.  11  a 
publié,  en  latin,  quelques  dissertations  académi- 
ques {De  incommodo  ex  lltieratis  ephemeridibus 
capiendo,  Wittemberg,  1716,  in-4®  ;  De  cunctatione 
eruditorum  in  œmponendis  libris,  ibid.,  1718, 
in-4*)  ;  et  en  allemand,  divers  ouvrages  de  théolo- 
gie et  des  sermons  qui  approfondissent  le  dogme 
de  la  résurrection  de  Jésuà-Christ,  et  des  événe- 
ments qui  accompagnèrent  ce  miracle.  On  lui  doit 
aussi  une  édition  des  Articles  de  Smalcalde,  un  des 
li>Tes  symboliques  des  protestants.         S---L. 

ERNESTI  (Gonthier-Théophile),  né  à  Cobourg 
le  25  juillet  1759,  fit  ses  études  à  léna,  et  fut  placé 
comme  prédicateur  à  Hildbourghausen,  où  il 
mourut  le  28  juin  1797.  Indépendamment  de  quel- 
ques discours  qu'il  avait  fait  imprimer,  M.  Rosen- 
muller  publia,  après  sa  mort,  en  1798,  une  col- 
lection de  ses  sermons  pour  les  dimanches  et  les 
fêtes  de  toute  Tannée,  1  vol.  in-8*.  S— l. 

ERNESTI  (AuGusTE-GuiLLAUMc),  fils  de  Jean- 
Christian  ,  savant  critique  allemand ,  naquit  à 
Frohndorf,  près  de  Tennstadten  Thuringe,  le  26no- 
vembre  1733.  Il  fit  ses  études  à  l'université  de 
Leipsick  sous  la  direction  du  célèbre  J.-A.  Ernesti, 
son  oncle,  et  y  reçut  le  grade  de  maître  es  arts  en 
1757.  Nommé  à  la  chaire  de  philosophie  de  la 
même  école  en  1765,  il  la  quitta  cinq  ans  après 
pour  celle  d'éloquence,  dont  J.-A  Ernesti  se  dé- 
mit en  sa  faveur,  et  qu'il  remplit  avec  une  grande 
distinction.  Il  mourut  le  29  juillet  1801  d'apoplexie, 
maladie  dont  il  avait  éprouvé  une  attaque  dès 
1792,  sans  que  ses  facultés  en  eussent  été  sensi- 
blement affaiblies.  Ernesti  avait  fait  une  étude 
approfondie  de  la  littérature  ancienne  ;  il  parlait 
et  écrivait  en  latin  avec  autant  d'élégance  que  de 
facilité  ;  chéri  de  ses  amis  pour  la  douceur  de  son 
caractère,  il  mettait  dans  rexercice  de  ses  fonctions 
une  très-grande  sévérité  ;  mais  il  se  la  faisait  par- 
donner par  l'impartialité  de  ses  décisions.  On  a  de 
ce  sdYant professeur:  1*  Titi  Livii kistmarum li- 


566 


ERN 


briquisupersunt  otnnei,  Leipsick,  1*769.  3  vol.  iu« 
8-, Francfort,  1778-85, 5  >ol.  in-8«;Leîpsick,  1801- 
04, 8  vol.  ln-8®.  L'édition  de  Drackenborck  a  servi 
de  bamî  à  celle  d'Emesti.  Le  nouvel  éditeur  a  in** 
9érë  dans  la  sienne  les  différentes  leçons  de  Grono« 
vins  et  de  Grsevius,  et  y  a  ajouté  un  ample  glos- 
saire, dont  l'usage  est  très-utile.  L^édilion  de  480{ 
est  la  meilleure  ;  mais  le  papier  qu'on  y  a  employé 
est  mauvais.  M.  Schœfer  en  a  surveillé  l'impres- 
sion, et  a  complété,  d'après  les  notes  de  son  illus- 
tre ami,  le  glossaire,  qu'on  peut  en  détacher  pour 
le  joindi*e  auT  précédentes  éditions.  T  0.  Fabii 
Quintiliani  de  institutione  oratoriâ  liber  decimus^ 
Leipsick,  1709,  in-8*.  3^  Ammiani  MarcelUni  opéra 
ex  reeens,  VaUsfO'GronQvianâp  Ibid.,  1773,  in-8*, 
Cette  édition  est  très-estimée.  Le  glossaire  qu'y  a 
joint  Emesti  est  fort  détaillé.  4*  Pomoonius  Mêla  de 
giluorhialibri  ïU^exrecens,  Gronomaml,  Leipsick, 
1778,  in-8<».  Cette  édition»  à  Tu  sage  des  classes,  n'a 
de  remarquable  que  la  correction  du  texte.  5"* 
Opuscula  oratorio-philologica^  Leipsick,  1794,  in- 
8«.  Ce  volume  renferme  les  biographies  particu- 
lières de  Jean-Aug.  Emesti,  Jean-Godefr.  Kornêr, 
Chr.-Aug.  Clodius,  Jean-Ant.  Dalhe  et  de  quel- 
ques autres  savants  de  Lelpsick;  elles  sont  précé- 
dées de  trois  Dissertations,  dans  lesquelles  Fauteur 
trace  les  règles  de  ce  genre  d'ouvrages  ;  un  style 
pur,  une  élocution  noble  et  facile,  des  faits  abon- 
dants, l'art  de  les  présenter  avec  ordre  et  toujours 
d'une  manière  intéressante,  telles  sont  les  qualités 
qui,  au  jugement  des  critiques  allemands,  distin- 
guent les  biographies  rédigées  par  Ernesli,  et  les 
recommandent  à  l'attention  des  amateurs  de  l'his- 
toire littéraire.  6*  Des  Programmes,  dont  un  inti*- 
tulé  :  Historia  ingenii  ad  usum  eloquentiœ  necessa- 
ria,  Letpsick,  i765,in-4''.,  auquel  le  rédacteur  des 
Comjnentarii  de  libris  minoribtis  reproche  de  l'obs- 
curité dans  le  style  et  du  vague  dans  lesidées.  W— s. 
EBNESTI  (JEAPf -Christian-Théophile),  critique 
allemand,  naquit  en  1756  k  Amstadt  en  Thu- 
ringe,  où  son   père   (Jean -Frédéric-Christophe) 
remplissait  les  places  de  minisire  et  de  surinten- 
dant. Après  avoir  terminé  ses  études  dans  sa  patrie, 
il  suivit  les  cours  de  l'université  de  Lelpsick  sous 
la  surveillance  de  son  oncle  J.-A.  Eruesti,  qui  lui 
donna  les  mêmes  soins  qu'à  son  propre  fils.  Il  fit 
ensuite  des  leçons  particulières  de  théologie  et  de 
littérature  depuis  1779  jusqu'en  1782.  Cette  année- 
là  il  fut  pourvu  d*une  chaire  de  philosophie  à 
l'université,  qu*il  occupa  jusqu'en   1801^  où  fi 
succéda  à  A.-G,  Ernesti  dans  la  place  de  professeur 
d'éloquence;  mais  il  ne  la  conserva  pas  longtemps, 
étant  mort  le  5  juin  1802,  à  l'âge  de  W  ans.  Parmi 
les  nombreux  ouvrages  qu'il  a  laissés  on  dislingue 
les  suivants  :  1°  ^sopi  fabulœ  ffr,^  Leipsick,  1781, 
in-8^  Celle  édition,  qui  contient  295  fables,  passe 
pour  très-correcte  ]  cependant  elle  n'est  pas  très- 
recherchée,  n'ayant  été  imprimée  que  pour  l'usage 
des  élèves.  2*  Be$ychi%  glo$sw  tacrw  emendationi- 
bu9  notiMque  illustratœ,  ibid.,*1785,  in-8^  S*"  Suidœ 
etPhavoriniglosfaêocrœcum  spkilegio  glossarum 
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sacrarum  U^sychii  congest.  emçnd.  ti  twiis  iUuttr., 
ibid.,  n8($,  in-8^.  Cet  ou\Tage  ne  doit  point  être 
séparé  du  précédent.  Les  coiTections  proposées  par 
l'éditeur  sont  asses  ingénieuses,  et  le  soin  qu'il 
met  à  indiquer  les  sources  où  a  puisé  Hésychius 
rend  son  travail  utile;  cependant  les  critiques 
allemands  lui  reprochent  aes  omissions  et  des 
négligences.  4*  C,  Silii  Italici  punicorum  libri 
XVII,  ibid.,  1791,  in-8*,  bonne  édition,  accompa- 
gnée d'un  index  très-ample  ;  le  discours  prélimi- 
naire, dans  lequel  Emesti  discute  la  valeur  de  ce 
poëme,  mérite  d'être  lu  avec  att^'nlion.  5*  i>xi- 
con  technologiœgrœeœ  rhetoricœ,  ibid.,  1795»  iîi-8*, 
ouvrage  utile  et  rempli  d'érudition;  6"  Lexicontech- 
nohgiœ  Romanorum  rhetoriçœ^  ibidty  1797,  in-ô®, 
aussi  estimé  que  le  précédent,  dont  il  forme  la 
suite  nécessaire.  7^.  les  Synonymes  latins  de  Car- 
din Dumesm'l,  traduits  en  allemand,  Leipsick.  1798  ; 
ibid.,  1800,  in-8».  8'  Ciçeros  Geist  und  /fem,ibid., 
1 799. 1 800, 1 802, 3  parties  in-8^  C'est  la  traduction 
en  allemand  des  meilleurs  écrits  de  Cicéron  j  le  style 
en  est  élégant  et  concis  ;  on  désirerait  seulement 
quele  traducteur  eût  expliqué  par  des  notes  les  pas* 
sagesles  plus  importants,  llavaitdéjà  publié  en  1781 
la  traduction  de  diverses  lettres  de  Cicéronqui  se  re- 
trouvent dans  le  recueil  qu'on  vient  de  citer.  W— a. 
EUNOUF  (JEAN-AuqusTiN),  l'un  des  généraux 
les  plus  remarquables  des  premiers  temps  de  la 
révolution,  doit  ofirir  dans  $9^  notice ,  si  elle  est 
vraie  et  complète,  une  des  parties  les  plus  curieuses 
et  cependant  les  moins  connues  de  Vhisloiie  mili- 
taire de  cette  époque.  Resserrés  comme  nous  le 
sommes  dans  un  cadre  étroit,  et  soumis  à  un  plan 
dont  nous  ne  devons  pas  nous  écarter,  nous  lui 
donnerons  cependant  assez  d'étendue  pour  que 
rien  d'essentiel  n'y  soit  omis ,  et  par  des  renvois 
aux  articles  synchronlques  tels  que  Jourdan,  Camot, 
Houchard,  Saint-Just  et  d'autres,  nous  aurons  du 
moins  jeté  quelque  lumière  sur  des  faits  restt!s 
tellement  obscurs,  tellement  défigurés  parles  his- 
toriens et  les  rapports  officiels,  que  ceux  qui  en 
furent  les  témoins  peuvent  à  peine  les  reconnaître. 
J.-A.  Emouf  naquit  à  Alençon>  le  28  mars  1753, 
d'une  famUle  honorable,  mais  peu  fortunée.  Après 
avoir  fait,  dans  cette  ville,  des  études  que  son  peu 
d'application  et  son  iucouduite  dérangèrent  trop 
souvent,  il  entra  ches;  un  procureur,  et  fut  destiné 
à  la  carrière  du  barreau  qu'il  quitta  bientôt  pour 
s'engager  dans  un  régiment  d'infanterie,  d'où  il 
passa  dans  un  autre  corps,  sans  que  Ton  sache  la 
cause  ni  le  but  de  tous  ces  changements.  On  a  dit 
qu'il  s'était  fait  alors  maître  de  danse  ;  mais  il  a 
pié  ce  fait,  qui  d'ailleurs  était  assez  démenti  par 
son  extrême  embonpoint.  Ernouf  avait  quitté  le  ser- 
vice mUitairelorsqnela  révolution  conmiença, et  Ton 
ignore  ce  qu'il  se  proposait  de  faire.  Ce  qui  est  bieu 
sùri  c'est  que  sa  position,  ses  goûts  et  tous  ses  an- 
técédents devaient  le  porter  vers  la  carrière  qui 
s'ouvrit  alors  à  toutes  les  ambitions.  Il  s'enrôla  dès 
le  commencement  dans  l'un  des  premiers  bataillons 
de  volontaires  nationaux  qui  furent  créés  parle  dé- 
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partemêot  de  l'Orne^  et  y  fut  nommé  au  scrutin  des 
soldatslieutenant,  puis  capitaine  et  quartier-maître- 
trdsorier.  Cette  troupe  étant  partie  pour  l'armée  du 
Nord  en  4792,  il  passa  comme  adjoint  à  Tétat-ma- 
jor  général  où  il  fut  bientôt  adjudant.  Cest  en 
cette  qualité  quil  servait  au  camp  de  Casse!  dans 
le  mois  d*août  4793,  lorsque  le  duc  dTork  vint  at- 
taquer Dunkerque,  après  avoir  quitté  Tarmée  au- 
trichienne commandée  par  le  prince  de  Cobourg 
dont  il  se  sépara  si  brusquement  et  par  des  motifs 
que  Ton  ignore  encore.  On  a  dit  qu'il  avait  été 
mécontent  de  voir  le  généralissime  de  Tarmée 
confédérée  8*emparer  des  places  françaises  au  nom 
de  Tempereur  d'Autriche.  Mais  s'il  en  eût  été  ainsi, 
il  faut  dire  que,  à  son  tour,  le  prince  anglais  aurait 
pu  craindre  d'être  soupçonné  d'avoir  les  mêmes 
vues  sur  Dunkerque  en  faveur  de  l'Angleterre  qui 
ne  cessa  de  la  convoiter.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est 
que,  lorsqu'il  se  présenta  devant  cette  place,  il 
n'avait  ni  artillerie  ni  ancun  moyen  d'en  faire  le 
siège,  et  que  son  apparition  sur  ce  point  ne  fut 
qu'une  simple  démonstration,  bien  que  Hoche,  qui 
venait  d'y  arriver  comme   commandant,  ait  été 
nommé  général  pour  sa  belle  dèfertse ,  tandis  que 
Bouchard^  qui  l'avait  beaucoup  plus  réellement 
défendue  par  la  victoire  d'Hondscoole,  fut  envoyé 
à  l'échafkud  !  De  telles  incohérences,  des  contra- 
dictions aussi  positives  rendent  bien  difficile  l'his- 
toire  de  cette  époque;  mais  il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  que  tons  les  mouvements  des  armées  furent 
alors  subordonnés  aux  nouveaux  plans  que  venait 
d'adopter  le  comité  de  salut  public^  que  ces  plans 
avaient  été  plus  spécialement  conçus  par  le  repré- 
sentant Camot  qui  fut  aussi  chargé  de  les  faire 
exécuter  sut  plusieurs  points,  et  notamment  à  la 
frontière  du  Nord,  et  qu'ils  consistaient  surtout  à 
substituer  aux  anciens  généraux,  aux  vieilles  théo- 
ries,  des  idées  tout  à  fait  nouvelles,  des  hommes 
tirés  du  néant  et  que  d'un  seul  mot  on  pût  y  faire 
rentrer.  Par  là  s'expliquent  beaucoup  de  faits  de 
cette  époque  et  plus  particulièrement  ceux  qui  se 
passèrent  sous  les  murs  de  Dunkerque,  Si  le  gé- 
néral Emouf  n'y  joua  pas  le  premier  rôle,  on  peut 
être  assuré  qu^il  en  connut  toutes  les  circonstances, 
toutes  les  causes  patentes  ou  secrètes^  et  qu'elles 
restèrent  longtemps  gravées  dans  sa  mémoire.  Peu 
de  temps  avant  sa  mort,  il  s'en  occupait  encore,  et 
il  en  flt  un  récit  que  le  hasard  a  placé  dans  nos 
mains.  Comme  ce  récit  était  destiné  au  public  et 
que  le  principal  but  de  l'auteur  était  de  s'y  justi- 
fier, nous  ne  l'avons  lu  qu'avec  défiance,  et  cepen- 
dant nous  y  avons  trouvé,  à  côté  de  quelques  as- 
sertions enonéeSf  des  explications,  des  renseigne- 
ments précieux.  Nous  croyons  donc  devoh'  en  citer 
textuellement  tout  ce  qui  appartient  au  prétendu 
siège  de  Dunkerque  et  à  la  bataille  d'Bondscoote, 
qui  ne  fut  guère  plus  réelle  ,  quelles  qu'en  aient 
été  les  conséquences.  «Il  (Ernouf) servait  en  cette 
«  qualité  (celle  d'adjudant  général]    à  Cassel , 
(K  lorsque  le  duc  d'York  vint  assiéger  Dunkerquo 
a  et  bloquer  Bergues.  Le  général  Bouchard  étant 
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«  venu  à  Cassel  pour  aviser  aux  moyens  de  se- 

<  courir  ces  deux  places ,  Ernouf  lui  présenta 
«  un  plan  d'attaque  qui  ne  fut  point  agréé  (!}. 

<  Mais  le  général  Bouchard  n'ayant  pu  réussir  à 
«  faire  lever  le  siège  de  Dunkerque  par  sa  marche 
«  sur  Menin,  revint  à  Cassel  où  il  se  décida  àexé- 

<  cuter  le  plan  du  généial  Ernouf,  qui  fut  chargé 
«  de  conduire  la  première  colonne,  laquelle  atta- 
«  qua  Auterque-Bamberb,  et  vint  prendre  position 
a  à  Rexpoëdy  séparant  le  camp  anglais  de  Wilresen 
«  avant  de  Bergues,  d'avec  le  camp  d^Bondscoote. 
«  Le  prince  Adolphe ,  qui  ne  croyait  point 
«  Bexpoêd  occupé,  ayant  passé  par  ce  bourg,  pour 
«  aller  du  camp  de  Wilres  àBondscoote,  le  général 
€  Ernouf,  qui  occupait  le  chemin  en  arrière  du 
«  cimetière,  le  fit  prisonnier  avec  sa  ti*oupe.  Le 
(x  prince  fut  légèrement  blessé  dans  la  charge,  et 
«  conduit  en  une  maison  du  bourg  ,  sous  la 
«  garde  de  quelques  soldats.  Son  rang  et  sa  qua* 
«  lité  n'étaient  point  connus.  On  le  crut,  comme 
«  il  le  disait,  un  simple  officier  supérieur.  Le  gêné- 
«  rai  anglais  qui  commandait  le  camp  de  Wilres, 
«  connaissant  tout  le  danger  de  sa  position,  attaqua 
«  au  milieu  de  la  nuit  le  bourg  de  Rexpoêd,  où  le 
€  général  en  chef  avait  établi  son  quartier  gêné* 
c  rai.  Il  tombait  une  grosse  pluie.  Les  avant-postes 
«  furent  surpris  ;  la  confusion  s'y  mit,  on  fut 
«  obligé  d'abandonner  le  bourg  et  de  se  retirer  en 
a  arrière  pour  se  rallier.  Pendant  ce  temps,  le 
«  général  anglais  passa  avec  sept  à  huit  mille 
«  hommes  sous  ses  ordres,  et  fut  rejoindre  le  duc 
«  d'York  à  Hondscoote.  La  prince  Adolphe  profila 
a  du  désordre  pour  s'échapper.  Le  lendemain,  la 
c  bataille  d'Bondscoote  eut  lieu.  On  sait  quel  en 
«  fut  le  résultat.  Le  pouvoir  exécutif  récompensa 
c  les  services  du  général  Ernouf  par  le  grade  de 
a  général  de  brigade.  Quelque  temps  après,  il  fut 
c  nommé  chef  de  l'état-major  génàul  des  armées 
m  du  Nord  et  des  Ardenoes.  C'est  en  cette  qualité 
«  qu*il  se  trouva  à  la  bataille  de  Wattignies  dont 
«  le  gain  fit  lever  le  siège  de  Maubeuge  (3).  Legé- 
a  nérai  Ernouf  fut  élevé  au  grade  de  générai  de 
«  division  pour  fia  conduite  dans  eette  bataille  qui 
a  dura  deux  jours*  Rappelé  deux  mois  après  à  Paris 
«  avec  le  général  en  cbet  (Jom'dao)  pour  rendre 
«  compte  de  leur  conduite  et  répondre  à  l'accusa- 
a  tion  portée  contre  eux  de  n'avoir  pas  profité  de 
«  la  victoire,  le  général  en  chef  combattit  avec 
c  énergie  ses  accusateurs»  Le  comité  de  salut  pu« 
«  bile  lui  rendit  la  justice  qui  lui  était  due  en  le 
i  nommant  au  commandement  de  l'armée  de  la 
c  Moselle  où  le  général  Ernouf  le  suivit  comme 
«  chef  d'état-major.  »  La  partie  la  plus  remar- 

(«)  n  n^eac  ptê  (notlld  é«  faire  remftitiaer  ici  qtt*Brnour  qui 
n'était  alon  qae  dans  un  frado  «t  aoo  pMiUOQ  sobalMme  tiè  H 
serait  pas  permis  de  présenler  un  plan  au  général  en  chel^  sur 
un  sujet  Msei  important,  si  ce  pis»  ne  M  a?Bit  pas  été  remis  par 
un  pouvoir  «ipériettr  k  proteUeBiBi  inr  to  repréteocut  ds 
peuple  Carnot  fui-raèroe. 

(1)  Ne«  defons  éïm  tûbtfn  UA  qtiH!  n^y  eat  pas  alors  réelle- 
ment de  eitee  de  Maubtuie  i  f(  i««  to  pHose  de  Goboitf^  s* 
borna  à  en  faire  le  blocus  que  l'armés  française  le  fiwnça  de  le- 
^Mf  t^ftU  dett  kaM  d'dM  IKUS  fbrt  vive  et  don  les  ehaocsB 
furent  très-variées. 
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qiiable  de  ce  récit  est  sans  dotite  l'insinuation  peu 
généreuse  de  la  part  du  général  Emouf  d'un  re- 
proche graTe  fait  au  général  Bouchard^  qui  était 
certainement  un  des  plus  habiles  et  des  plus  braves 
généraux  qui  fussent  alors  au  service  de  la  Répu- 
blique, et  qui  cependant  fut  victime  du  cruel  sys- 
tème adopté  par  le  comité  de  salut  public^  comme 
le  furent  dans  le  même  temps  et  parles  mêmes 
motifs,  Custine^  Biron,  Beauhamais  et  tant  d'au- 
tres. U  est  évident  que  Ton  voulait  détruire  jus- 
qu'à la  racine  toutes  les  traditions  de  l'ancienne  ar- 
mée. Les  hommes  qui  s'étaient  emparés  du  pou- 
voir ne  voulaient  plus  que  des  insti*uments  passifs 
qu'ils  pussent  élever,  briser  ou  renverser  à  leur 
gré.  Ils  avaient  été  effrayés  des  projets  ou  des  me- 
naces impuissantes  de  Lafayette,  de  Dumouriez, 
et  au  risque  de  mettre  leur  destinée  dans  les 
mains  de  chefs  inexpérimentés,   ils  ne  voulu- 
rent plus  que  des  hommes  nouveaux.  U  est  vrai 
que  parmi  ceux-là  se  trouvèrent  des  hommes  très- 
remarquables  et  qui  eurent  de  grands  succès;  mais 
U  faut  aussi  considérer  qu'à  cette  époque  de  ruse 
et  de  déception,  la  diplomatie  eut  une  grande 
part  aux  événements,  et  que  les  négociations  qui 
avaient  commencé  à  Anvers  aussitôt  après  la  fuite 
de  Dumouriez,  qui  furent  continuées  à  Toumay, 
et  à  Bruxelles  par  les  représentants  du  comité  de 
salut  public,  par  lord  Elgin  de  la  part  de  l'Angle- 
terre, et  par  le  comte  Mercy  d'Argenteau  pour 
l'Autriche,  en  présence  de  l'empereur  lui-même, 
qui  vint  pour  a*la  de  Vienne,  eurent  sur  toutes 
les  opérations  de  la  guerre  une  influence  incon- 
testable ,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  les  no- 
tices de  Jourdan ,  de  Kilmaine ,  du  comte  de 
Dohm  et  quelques  autres.  Quant  au   reproche 
de  n'avoir  pas  su  profiter  de  la  victoire ,  Emouf 
savait   bien    que   les    résultats   de  la  journée 
d'Hondscoote  avaient  été  plus  grands ,  plus  réels 
que  la  bataille   elle-même  ;   mais  il  ne  pou- 
vait guère  parler  autrement  d'un  événement  qui 
l'avait  fait  général,  et  qui  avait  mis  à  la  tête  des 
années  de  la  République  son  protecteur  et  son  ami. 
On  sait  qu'il  en  fut  à  peu  près  de  même  de  celle 
de  Wattignies,  dont  les  causes  et  les  effets  dirigés 
également  par  le  représentant  du  peuple  Gamot, 
furent  les  mêmes.  Et  ce  qui  n'est  pas  moins  bizarre 
ni  moins  surprenant,  c'est  que  Jourdan  et  Ernouf, 
arrivant  à  l'armée  de  la  Moselle  pour  en  prendre  le 
commandement,  y  remplacèrent  Boche  qui,  après 
avoir  été  mis  aussi  brusquement  qu'eux  à  la  tête 
des  années,  après  avoir  obtenu  à  Kaiserslautem 
et  à  Weissembourg  des  victoires  plus  importantes 
que  celle  de  Bondscoote,  venait  de  tomber  à 
son  tour  dans  la  disgrâce  du  comité  de  salut  pu- 
blic, et  ce  qui  est  plus  étonnant  encore,  remplacé 
par  Pichegru,  homme  tout  aussi  nouveau,  et  qui 
l'avait  supplanté  dans  la  faveur  des  terribles  dé- 
cemvirs.  Voilà  comment  il  conduisait  ses  armées, 
voilà  comment  il  traitait  leurs  chefs,  ce  gouvenie- 
meat  de  légistes,  ce  comité  d'avocats ,  comme  di- 
sait Napoléon  ;  voilà  par  quels  moyens,  par  quels 
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hommes  l'Europe  a  été  vaincue.  Et  si  l'on  Teut  sa- 
voir par  qui  et  par  qijelles  mains  ces  armées  furent 
administrées, il  suffira  de  lire,  au  soixante-seizième 
volume  de  la  première  édition,  la  notice  Pache 
qui,  dans  le  même  temps,  fut  ministre  deiaguerre. 
Sans  doute  qu'après  avoir  bien  examiné  tout  cela, 
il  faudra  reconnaître  que  ces  avocats  ont  fait  de 
très-grandes  choses,  qu'ils    ont  admirablement 
profité  des  dissensions,  de  la  mésintelligence  de 
leurs  ennemis,  et  que  ces  ennemis  eux-mêmes  fu- 
rent souvent  dirigés  par  la  faiblesse  et  l'incapacité 
la  plus  évidente  1  Mais  revenons  à  la  biographie 
d'Emouf  qui,  s'il  ne  joua  pas  le  premier  rôle  dans 
ces  grands  événements,  en  eut  souvent  la  direction 
et  fut  toujours  consulté  sur  les  opérations  les  plus 
importantes.  Quand  il  arriva  avec  Jourdan  dans 
le  mois  de  mars  1 794  aux  ai*mées  de  la  Moselle  et 
des  Ardennes  réunies,pour  y  remplacer  Boche,  les 
victoires  de  Kaiserslautem  et  de  Weissembourg,  par 
lesquelles  ce  général  venait  d'éloigner  les  Prus- 
siens de  nos  frontières,  et  de  les  forcer  à  abandon- 
ner leurs  attaques  contre  Landau,  leur  permirent 
d'aller  combattre  sur  un  auti^e  point.  Ce  fut  vers  la 
Sambre,  où  devaient  bientôt  se  passer  de  grands 
événements  qu'ils  dirigèrent  les  deux  armées  réu- 
nies, qui,  après  quelques  engagements  de  peu  d'im- 
portance à  Arlon  et  sous  les  murs  de  Longwi  ira- 
vei'sèrent  dans  toute  son  étendue  l'immense  forêt 
des  Ardennes,  poursuivant  l'armée  autrichienne 
commandée  par  Beauiieu,  et  vinrent  passer  la 
Meuse  à  Dinan  où  elles  arrivèreat  dans  les  pre- 
miers jours  de  mai  1794,  au  moment  où  deux  di- 
visions qui  formaient  la  droite  de  l'armée  du  Nord» 
chargées  d'attaquer  Charleroi,  avaient  été  forcées, 
à  deux  reprises,  de  repasser  la  Sambre  et  de  re- 
noncer au  siège  de  cette  place.  Après  avoir  réuni 
ces  divisions  à  ses  troupes,  Jourdan  occupa  la  rive 
gauche  du  fleuve  avec  environ  100,000  hommes. 
C'était  la  plus  belle  armée  des  quatorze  que  pos- 
sédait alors  la  France,  et  bientôt  par  un  décret  de 
la  Convention  nationaJe  elle  reçut  le  nom  d'armée 
de  Sambre-et-Meuse  qu'elle  garda  jusqu'à  la  chute 
de  la  République.  Sous  la  direction  de  Jourdan  et 
d'Emouf  elle  reprit  bientôt  avec  une  nouvelle  ac- 
tivité le  siège  de  Charleroi ,  et  au  bout  d'un  mois 
cette  plate  avait  capitulé  lorsque  le  prince  de  Co- 
bourg  qui,  du  reste,  ne  faisait  pas  un  mouvement 
sans  l'avis  des  négociateurs  de  Bmxelies  (tx>y. 
Merci- Argeth-eau  et  TRAlr^^iAN^TDORF),  se  présenta 
pour  en  faire  lever  le  siège,  et  se  disposa,  du  moins 
en  apparence,  à  livrer  une  grande  bataille,  mais  au 
fond  n'ayant  pas  d'autre  intention  que  de  couvrir 
sa  retraite  sur  laMeuse,  comme  il  avait  été  convenu 
par  les  négociateurs  de  Bruxellei.  Ainsi  il  n'y  eut 
guère  que  de  vaines  démonstrations  et  un  déploie- 
ment de  forces  tout  à  fait  inutile  dans  cette  fa* 
meuse  journée  de  Fleurus  dont  nous  fûmes  té* 
moin,  dont  on  a  tant  parlé  et  dont  Barère  fit  à  la 
Convention  nationale  un  rapport  si  pompeux,  si 
mensonger.  Après  cette  vaine  démonstration  de 
l'armée  autrichienne^  eUe  reprit  sa  marche  sur  le 
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Rhin.  Celle  de  Sambre-et-Meu$e  la  suivit^  et  lors- 
qu'elle eut  pris  Blaëstricht  et  livré  plusieurs  ba- 
tailles à  Saint-Trond,  à  Juliers^  elle  vint  occuper  la 
rive  gauche  du  fleuve  depuis  Coblentz  jusqu'à  Ni* 
roègue  où  elle  se  réunit  à  l'armée  du  Nord  com- 
mandée par  Pichegm.  Elle  ne  quitta  cette  position 
qu'au  mois  de  septembre  4795,  pour  se  porter  en 
Franconie  jusque  sur  les  bords  du  Mein,  d'où  elle 
fut  bientôt  délogée  par  le  général  autrichien  Cler- 
fayt  qui  força  la  ligne  de  neuti*alité  gardée  par  les 
Prussiens,  etse  porta  rapidement  jusqu'à  Wetzlaer, 
lorsque  l'armée  française  était  encore  sur  le  Mein. 
Obligé  de  se  retirer  à  la  hftte^  Jourdan  ne  fit  ce- 
pendant pas  de  grandes  pertes,  et  il  vint  reprendre 
sa  position  de  la  rive  gauche  où  il  passa  l'hiver,  et 
se  dirigea  de  nouveau  vers  la  Franconie  au  prin- 
temps de  Paunée  suivante.  Emouf  eut  une  part 
très-honorable  à  tous  ces  mouvements ,  mais  dans 
la  retraite  qui  suivit  cette  seconde  invasion  de  1796, 
il  eut  beaucoup  plus  à  souffrir,  et  rencontra  de 
grandes  difficultés.  Depuis  longtemps  cette  armée 
de  Sambre^t-Meuse  marchait  de  succès  en  succès 
et  eUe  tenait  sans  nul  doute  le  premier  rang  parmi 
celles  de  la  République  ;  mais  pour  cela  elle  n'était 
pas  mieux  traitée  que  les  autres,  et  les  troupes  y 
restaient  souvent  slns  solde  et  sans  distribution  de 
vivres.  Le  gouvernement  qui  venait  d'être  installé 
sous  le  nom  de  Directoire  exécutif,  n'avait  pas  en-, 
core  trouvé  des  moyens  de  suppléer  à  la  nullité 
des  contributions,  à  l'anéantissement  du  papier- 
monnaie,  et  il  Mat  souvent  que  Tadministration 
de  l'armée  et  les  généraux  suppléassent  à  ce 
déficit  par  des  contributions ,  des  exactions  tou* 
jours  fâcheuses,  même  lorsqu'elles  sont  faites  avec 
beaucoup  de  ménagement  et  de  probité.  11  résulta 
de  celles  qui  eurent  lieu  dans  cette  occasion,  des 
désordres,  des  abus  auxquels  les  généraux  eux- 
mêmes  ne  furent  pas  toujours  étrangers.  Dans  cette 
campagne  de  1796 ,  l'armée  de  Sambre-et-Mcuse 
était  parvenue  Jusqu*aux  frontières  de  la  Bohême , 
et  elle  menaçait  tous  les  États  héréditaires  de  l'Au- 
Iriche.  Mais  la  division  d'avant-garde  que  comman- 
dait Bemadotte,  ayant  éprouvé  un  violent  échec,  Q 
fallut  se  mettre  en  reti-aîte,  et  dans  un  pareil  état 
de  choses  on  conçoit  que  de  funestes  désordres  du- 
rent éclater.  Ce  fut  alors  qu'avec  Tautorisation  du 
général  en  chef  et  même  celle  du  gouvemcment,les 
commissaires  eurent  le  pouvoir  de  frapper  de  toutes 
sortes  de  réquisitions  et  de  contributions  les  habi- 
tants de  ces  malheureuses  contrées  ,  et  que  sou- 
vent, au  lieu  de  subsistances  qui  devaient  être  dis- 
tribuées aux  troupes,  qui  en  avaient  grand  be- 
soin, on  demanda  de  Vargent  qui  passa  en  d'au- 
tres mains  (i).  H  y  eut  même  pour  cela  des 

{\)  Ufttitear  Aê  cetta  notice,  alors  capitaine  rapporteur  de  fnn 
des  oooseila  et  gomn  de  t*amée  de  fiamkra-ei-if  enae,  ee  np* 
pelle  qu*)l  fut  à  celle  époque  chargé  de  pouraDtvre  le  oonmi*- 
aaire  ordonnatear  Dussargue  qnl,  a^aot  été  chargé  de  lever  des 
oonttibotiona  eo  aaiure  eur  pluaieun  vlUagta,  lea  Miftt  conwr» 
lies  en  somine  d'argent  doot  il  pressait  la  rentrée  avec  beauceup 
de  rigueur,  ma  Heu  o*extger  des  subsistances  dont  rarmée  avait 
gnoa  bMoln.  Daoa  naienogMoIre  anqoCl  il  Ait  ieuaiU  m<mi- 
missairc  ne  put  se  disculper  qu'en  déclarant  que  pour  opérer 
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conventions,  des  traités  avec  des  magisti^ats  dont 
quelques-uns ,  sans  doute ,  y  trouvèrent  aussi 
leur  compte.  On  conçoit  bien  que  rien  de  tout 
cela  ne  pouvait  se  faire  sans  l'approbation  et  le 
concours  du  chef  d'état-major  général,  et  qu'il  dut 
en  résulter  contre  lui  beaucoup  de  plaintes  et  de 
réclamations.  Le  baron  de  Hardenberg  qui  alors 
représentait  dan?  ces  contrées  le  roi  de  Prusse  , 
chargé  de  protéger  les  puissances  neutres  ,  porta 
jusqu'au  Directoire  exécutif  des  plaintes  très-vives 
contre  le  général  Emouf  qui  fut  obligé  de  quitter 
l'armée,  et  de  se  rendre  à  Paris  où  il  parvint,  sinon 
à  se  justifier  complètement ,  du  moins  à  calmer 
l'irritation,  n  fut  nommé,  en  attendant  qu'on  pût 
faire  mieux,  chef  du  bureau  topographique  au  mi- 
nistère de  la  guerre  ;  ce  qui  était  sans  doute  un 
fort  bel  emploi,  mais  ne  pouvait  le  dédommager 
suffisamment  des  brillantes  fonctions  de  chef  d'état- 
major  général  de  l'armée  de  Sambre-et-Meuse.  11 
l'accepta  néanmoins,  mais  il  y  resta  peu  de  temps; 
et  dès  que  les  hostilités  recommencèrent  en  1799^ 
et  que  Jourdan  alla  prendre  le  commandement  de 
Tarmée  du  Danube,  il  s'empressa  d'emmener  avec 
lui  son  inséparable  chef  d'état-major,  et  ils  firent 
ensemble  cette  dernière  campagne  de  Franconie 
qui  fut  si  malheureuse  pour  la  France  à  Phalen- 
dorf  et  surtout  à  Stolckach,  puis  à  Brenzeben,  cil 
Jourdan  tomba  roalade'et  laissa  le  commandement 
à  Emouf,  dansune  position  d'autant  plus  embari'as- 
sante  que  le  pays  était  miné  et  tout  à  fait  dépourvu 
de  vivres;  ce  qui  l'obligea  à  se  rapprocher  de  Stras- 
bourg. Ce  fut  alors  que  Masséna  Tînt  prendre  le 
commandement  de  cette  armée,  et  la  conduisit  en 
Suisse.  Ernouf  l'y  suivit  en  la  même  qualité,  et  il 
eut  part  à  la  victoire  de  Zurich  et  à  quelques  au- 
tres. Il  ne  cessa  d'en  être  le  chef  d'état-major  (juc 
lorsqu'elle  passa  en  Italie.  Alors  il  fut  nommé  ins- 
pecteur généi-al  des  troupes  stationnées  en  Pié- 
mont, en  Toscane  et  dans  la  rivière  de  Gênes.  Ce 
fut  dans  ces  fonctions  que  le  trouva  la  l'évolution 
du  48  brumaire^  pour  laquelle  on  sait  que,  ainsi 
que  ses  amis  Jourdan  et  Bernadotte,  il  montra  peu 
de  sympathie.  Cependant  il  fut  encore  employé 
dans  les  fonctions  d'inspecteur  général  jusqu^ea 
1 803,  où  il  fut  nommé  capitaine  général  de  la  Gua- 
deloupe après  la  mort  de  Rlchepanse,  qui  avait  eu 
tant  de  peine  à  y  soumettre  les  nègres  (voy.  Rh 
chepamse).  Emouf  trouva  cette  colonie  à  peu  pivs 
dans  le  même  état.  Sur  tous  les  points,  depuis  la 

celte  coBtribuiioo  il  avait  reçu  des  ordres  poeiiifs  de  réu^oi^ar 
général  et  plus  partlcuîtèremeot  dn  générai  Bemadotte.  Gomma 
ee  denier  étuit  eommDdant  de  la  division  à  laqaeUe  Boparie» 
naît  le  conseil  de  cuerre,  le  rapporteur  se  crut  obligé  d'êiler  lui 
ârmandersll  était  vrat  qu'il  eût  donné  an  pareil  ordre,  à  quoi 
eeèol-d  rhériia  pu  à  répoulre  trè»ra«rowtivfmeot  qa'tt  aa 
était  aiosi,  et  que  les  sommes  prélevées  par  de  tew  moyeua 
étaient  destinées  li  IndemtrfHer  la  trotipe  qui  ne  reeevaii  aocooe 
eoMe  01  plus  poniciilièrenwat  les  eOeiers  qai  no  veotvaat  que 
buii  fraacs  par  mois  en  argent  avaient  perdu  leurs  équipages 
dans  la  denll^rc  reimlie.  Comme  le  rapporteur  se  tronvalt  pei^ 
ÉMiiieUfliitot  dansée  caa  et^^oe  le^aénil  lui  doaMiidaa'il  avait 
reçu  quelque  cboae ,  il  lui  répondit  négativement.  ~  £h  bieul 
tous  en  recevrex,  lut  At  le  général,  et^ependant  malgré  cette 
proBUiMfl  lim  n%et  Jasiis  parv«n  si  k  oet  ottdfr  «1  è  Mt 
camarades  (lui  avaient  aussi  perdu  leurs  équipages. 
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Basse-Terre  jusqu^àla  Pointe-à-Pître,  on  ne  voyait 
que  des  habitations  inœndiëes.  Les  bois  étaient 
remplis  de  nègres  qui  s*y  tenaient  cachés  sans  qu'il 
fût  possible  de  les  atteindre.  Enfin  on  annonçait  une 
Taste  conspiration  près  d'éclater  dans  toutes  les 
parties  de  llle.  Le  premier  soin  du  capitaine  gé- 
néral fut  de  connaître  les  chefs  du  complot ,  et  il 
les  fit  aussitôt  airêter^  puis  embarquer  sur  la  fré- 
gate qui  l'avait  amené.  11  fit  ensuite  rentrer  suc- 
cessivement dans  Tordre  tous  les  nègres  révoltés  et 
les  força  de  reprendre  leurs  travaux  comme  avant 
1789,  sans  égard  pour  les  lois  de  la  révolution.  En- 
suite il  protégea  ouvertement  des  flibustiers  qui 
firent  entrer  dans  les  ports  un  grand  nombre  de 
prises,  et  par  là  y  ramenèrent  une  abondance  in- 
connue depuis  longtemps^.  11  se  flattait  de  rappeler, 
sous  ce  rapport,  les  succès  qu'avait  obtenus  Victor 
Hugues  (voy.  Hugues).  Mais  les  plaintes  des  négo- 
ciants anglais,  dont  les  bâtiments  étaient  sans  cesse 
capturés,  forcèrent  bientôt  leur  gouvernement  à 
renforcer  ses  croisières  dans  ces  parages.  Les  l>éné- 
fices  de  la  piraterie  furent  alors  d'autant  plus  res- 
treints que  TAngleterre  se  trouvait  en  possession 
de  la  Martinique,  de  Tabago,  de  Ste-Lucie  et  de 
Marie-Galante,  qui  semblaient  former  autour  de  la 
Guadeloupe  une  espèce  de  cordon  ou  de  blocus 
auquel  il  était  difficile  d'échapper.  Lord  Cochrane 
qui  commandait  dans  ces  parages,  ayant  résolu  de 
la  resserrer  encore  davantage ,  s'en  appi'ocha  de 
plus  près  et  forma  un  blocus  très-sévère  qui  dura 
treize  mois.  Des  descentes  furent  essayées  sur  dif- 
férents points  et  toujours  repoussées,  bien  que  le 
capitaine  Emouf  n'eût  réellement  à  leur  opposer 
qu'un  corps  de  sept  cent  cinquante  blancs  et  cinq 
cents  nègres.  Enfin,  le  général  anglais  ayant  réuni 
vers  la  fin  de  1809  toutes  les  forces  de  l'Angleterre 
qui  se  trouvaient  dans  ces  parages,  se  présenta  de- 
vant llle  avec  103  bâtiments  de  guerre  et  onze 
mille  honmies  de  débarquement.  Dans  Timpossi- 
bilité  de  résister  à  des  forces  aussi  supérieures,  le 
capitaine  général  se  retira  dans  une  position  de 
l'intérieur  où  il  fitune  très-belle  défense,  et  soutint 
successivement  trois  attaques  très-vives;  mais  sa 
gauche  ayant  été  débordée  par  un  corps  ennemi  qui 
réussit  à  traverser  une  forêt  par  le  moyen  des  nè- 
gres transfuges  qui  lui  en  indiquèrent  les  passages, 
il  fut  contraint  de  capituler  et  conduit  prisonnier 
en  Angleterre  avec  toute  sa  troupe.  Ce  fut  pour 
Emouf  un  événement  très-funeste  et  qui  a  flétri  le 
reste  de  sa  vie.  On  sait  que  Napoléon  n'a  jamais 
permis  de  pareilles  capitulations  faites  sur  le  champ 
de  bataille  et  les  armes  à  la  main.  A  Ste-Hélène 
il  en  parlait  encore,  et  plus  d'une  fois,  si  l'on  en 
croit  les  Mémoires  de  Lascazeset  deMontholon,les 
noms  de  Dupont  et  d'Emouf  sont  revenus  à  sa  mé- 
moire. U  n'y  a  que  Junot  à  qui  il  ait  pardonné  la 
capitulation  de  Lisbonne  ;  mais  Junot  était  un  an- 
cien ami  et  son  premier  aide  de  camp.  Emouf 
était  au  contraire  du  nombre  de  ces  généraux  des 
armées  du  Nord  et  du  Rhin  qui  avaient  toujours  paru 
s'opposer  à  son  élévation,  et  c'est  comme  tel  qu'il 
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l'avait  envoyé  à  la  Guadeloupe^  ainsi  que,  dans  le 
même  temps,  il  en  'envoya  plusieurs  autres  aux  In- 
des, à  St-Domingue  et  dans  des  missions  lointai- 
nes. Ne  pouvant  l'atteindre,  lorsque  fut  prisonnier 
en  AngleteiTe,  il  le  fit  comprendre  dans  un  cartel 
d'échange;  et  dès  qu'il  fut  revenu,  son  procès  com- 
mença, sous  le  poids  d'une  grave  accusation,  celle 
d'avoir  reçu  du  général  Cochrane  une  somme  con- 
sidérable, pour  livrer  la  Guadeloupe.  Plongé  dans 
un  cachot,  il  y  fut  détenu  pendant  plusieurs  an- 
nées de  la  manière  la  plus  rigoureuse.  Ce  fut  dans 
cette  déplorable  position  que  le  trouva  la  Restau- 
ration des  Bourbons,  en  1814.  On  conçoit  qu'elle 
dut  lui  être  très-agréable,  et  que  la  chute  de  Na- 
poléon dut  surtout  parfaitement  lui  convenir.  Ce 
fut  Dupont,  le  capitulé  de  Baylen ,  devenu  minis- 
tre de  la  guerre,  qui  le  présenta  au  roi,  dès  les 
premiers  jours.  On  doit  bien  penser  que  sous 
de  tels  auspices  il  fut  ti'ès-bien  reçu.  Sur-le- 
champ  on  le  nomma  chevalier  de  St-Louis, 
puis  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur,  et 
il  reçut  une  mission  d'inspecteur  général  dans  le 
midi  de  la  France.  C'est  ainsi  qu'il  se  trouvait 
dans  ces  contrées  lorsque  Napoléon,  revenant 
de  l'ile  d'Elbe,  y  débarqua  en  février  1815.  Comme 
on  doit  le  penser,  cette  apparition  l'effraya  d'abord; 
mais  il  se  remit  bientôt,  et  coumt  présenter  ses 
services  au  duc  d*Angoulême,  arrivant  de  Bordeaux 
pour  s'opposer  à  la  marche  de  l'ennemi  de  sa  mai- 
son. Le  dévouement  d'Emouf  fut  aussitôt  accepté, 
et  le  neveu  de  Louis  XVili  lui  confia  le  commande- 
ment d'une  division.  Mais  cette  division  était  à  créer 
presque  tout  entière.  Emouf  se  rendit  pour  cela 
d'abord  à  Aix,  puis  à  Sisteron,  où  il  réussit  à  réu- 
nir quelques  bataillons  ;  mais  comme  du  côté  des 
royalistes,  rien  n'était  préparé,  et  que  par  suite  du 
système  adopté  par  le  gouvernement  de  la  Restau- 
ration, le  pouvoir  était  resté  presque  partout  dans 
les  mains  de  ses  ennemis,  les  progrès  de  Napoléon 
furent  rapides  et  l'embairas  du  duc  d'Angoulême 
devint  extrême.  Emouf  avait  à  peine  eu  le  temps 
de  se  mettre  en  marche  pour  essayer  de  le  re- 
joindre qu'il  apprit  sa  capitulation  avec  Grouchy,  et 
que  la  défection  des  troupes  de  ligne,  qui  s'étaient 
placées  sous  son  commandement,  le  força  de  se 
retirer  sur  Marseille,  où  la  royauté  semblait  encore 
debout.  U  entra  dans  cette  ville  au  cri  de  :  Vive  U 
roi!  et  le  drapeau  blanc  déployé.  Sa  troupe,  alors 
composée  presque  entièrement  de  volontaires 
royaux  portant  la  cocarde  blanche,  était  eucorc 
dans  les  meilleures  dispositions.  Mais,  ne  se  voyant 
pas  soutenu  et  pressé  par  des  forces  de  beaucoup 
supérieures,  il  réunit  ses  officiers,  leur  fit  com- 
prendre l'impossibilité  de  résister  plus  longtemps, 
les  invita  à  se  tenir  prêts  pour  un  meiUeur  temps  et 
à  cacher  leurs  armes,  ne  doutant  pas  que  dans  ti^is 
mois  la  cause  des  Bourbons  dût  triompher.  Ce  qui 
est  étonnant,  c'est  qu'il  fixa  réellement  le  terme,  et 
que  plusieurs  des  témoins  se  sont  longtemps  rap- 
pelé ses  propres  expressions.  Quant  à  lui,  dès  que 
Napoléon  fut  arrivé  dans  la  capitale,  il  fut  porté 
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sur  une  liste  de  proscription  et  ses  biens  furent 
séquestrés.  II  se  tint  caché,  puis  se  réfugia  en 
Espagne^  d'où  il  se  hâta  de  revenir  aussitôt  après 
le  retour  de  Louis  XVlII.  Ce  prince  le  rétablit  alors 
dans  tous  ses  grades  et  fonctions  d'inspecteur  gé- 
néi*al  ;  et  sur  la  demande  du  duc  d'Angoulème^  il 
le  nomma  commandeur  de  St-Louis.  Dans    le 
mois  de  septembre  de  la  même  année,  le  départe- 
ment de  l'Orne  le  nomma  membre  de  la  chambre 
des  députés.  C'était  la  chambre  introuvable,  et  le 
chef  d*état-major  des  armées  de  la  {République  ne 
ê'j  montra  pas  un  des  moins  ardents  à  soutenir  la 
cause  monarchique.  Cependant  il  y  fut  peu  re« 
marqué.  Élu  député  à  la  même  chambre  par  le 
département  de  la  Moselle,  après  la  dissolution 
du  5  septembre  1816,  il   continua  à  s'y  mon- 
trer dévoué  à  la  monarchie,  parlant  surtout  dans 
les  discussions  relatives  à  la  guerre  et  à  Torgani- 
cation  de  Tannée,  notamment  dans  la  séance  du 
i*^  mars  1817,  où  il  prononça  un  discours  très-re- 
marquable, à  l'occasion  d*une  réduction  de  seize 
millions  sur  le  budget  de  la  guerre  ,  qui  avait  été 
proposée  ,  et  qu'il  approuva  sous  le  rapport  de  l'é- 
conomie, mais  qu'il  rejeta  hautement  s'il  s'agissait 
de  réduire  l'armée  déjà  si  peu  nombreuse,  ou  de 
retrancher  quelque  chose  au   matériel  de    nos 
places,  à  celui  de  nos  arsenaux,  déjà  si  insufûsant 
après  tant  de  pertes.  «  Vous  n'êtes  pas  en  état, 
«  dit-il,  de  faire  la  guerre,  c'est  pour  cela  que 
(c  vous  devez  la  craindre.  La  seule  garantie  de  la 
u  paix  pour  un  État,  c'est  le  danger  de  l'attaquer. 
«c  Vous  ne  voulez  plus  faire  la  guerre  ;  pour  ne 
«  pas  faire  la  guerre,  suffit-il  donc  de  ne  pas 
«  la  vouloir?  Rome  voulait-elle  la  guerre  quand 
u  nos  pères  vinrent  y  porter  le  feu,  et  assiéger  le 
«  Capitole  ?  La  sagesse  de  votre  roi,  l'esprit  de  mo- 
tt  ration  des  puissances,  le  besoin  que  l'Europe  a 
a  de  repos  après  tant  d'années  d'agitations,  vous 
«  promettent  une  longue  paix  !...  Mais  toutes  ces 
tf  puissances  ont  des  armées,  et  vous  pourriez  lais- 
«<  ser  périr  le  faible  noyau  de  celle  que  vous  devez 
a  aspirer  au  moins  à  former  un  jour!...  Tout  est 
u  calme  autour  de  vous...  Mais  au  milieu  du  plus 
•c  beau  jour,  ne  voit-on  pas  souvent  l'orage  éclater 
u  tout  à  coup?  Vous  êtes  revenus  de  la  folie  descon- 
«  quêtes,  et  vous  ne  franchirez  pas  vos  limites!... 
tt  Mais  si  ces  limites  ne  sont  pas  défendues,  qui 
ic  vous  assure  que  des  troupes  ennemies  ne  les 
a  franchiront  pas  ?  Qui  eût  rêvé  le  partage  de  la 
«  Pologne,  qui  Teût  envahie  en  pleine  paix,  qui 
i<  l'eût  effacée  de  la  liste  des  nations  si  elle  avait  eu 
«  une  frontière  fortifiée  et  une  armée?...  Eh  I 
«  quand  aucune  puissance  ne  songerait  à  vous  at- 
«  taquer,  qui  vous  a  dit  qu'elles  ne  s'attaqueront 
«  pas  entre  elles?  Qui  vous  a  garanti  qu'elles  dai- 
*a  gneront  aloi's  vous  permettre  de  demeurer  en 
«  paix  ;  que  l'une  ou  l'autre  ne  vous  contraindra 
a  pas  à  prendre  les  armes  pour  sa  cause,  et  que 
«  vous  ne  serez  pas  réduits  à  devenir  un  instni- 
<i  ment  passif  dans  les  mains  delà  plus  influente, 
a  et  peut-être  de  vaincre  pour  celle  que  votre  in- 
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«  clination  et  vos  intérêts  vous  porteraient  à  com- 
«(  battre?  Et  si  Fbonneur  national  était  attaqué  et 
ni  compromis,  si  toute  satisfaction  était  refusée, 
«  votre  souverain  voudrait  la  guerre  et  tout  le 
«  peuple  français  répondrait  à  l'appel  de  son  roi. 
«  Exercez,  disciplinez  vos  troupes ,  rétablissez  vos 
<x  arsenaux,  vos  magasins,  réparez  vos  remparts  ; 
«  que  réconomie  préside  à  notre  administration , 
«  mais  qu'une  force  importante  les  appuie  ;  alors 
«(  on  sollicitera  votre  alliance,  on  ne  la  comman- 
«  dera  pas,  et  vous  jouirez  de  cette  indépendance 
tf  nationale,  de  cette  considération  de  l'Europe, 
a  premiers  besoins  de  la  France,  parce  que,  sans 
t<  elle,  il  ne  peut  y  avoir  ni  garantie  pour  soif  ter» 
«  ritoire,  ni  stabilité  pour  ses  institutions,  ni  cré- 
1  dit  au  dehors,  ni  confiance  au  dedans,  ni  dignité 
«  pour  le  prince,  ni  sûreté  pour  ses  sujets.  »  C'é-- 
tait  en  présence  des  étrangers  qui  venaient  de  dé- 
pouiller nos  places  et  nos  arsenaux,  qui  occupaient 
encore  nos  frontières  avec  cent  cinquante  mille 
honunes,  que  le  général  Emouf  manifestait  ainsi 
hautement  le  désir  de  se  mettre  en  état  de  leur  ré- 
sister, s'ils  entreprenaient  jamais  de  nous  faire  subir 
de  pareils  outrages  ;  et  ils  n'en  fuirent  pas  mécon- 
tents ou  du  moins  ils  ne  le  firent  pas  paraître;  le 
budget  de  la  guen*e  ne  fut  pas  diminué,  et  grâce 
à  ces  bons  avis,  quand  11  a  fallu  faire  respecter  nos 
droits,  l'état  de  nos  places  et  la  force  de  nos  ba- 
taillons ne  nous  ont  pas  fait  défaut  !  Emouf  parla 
encore  dans  plusieurs  occasions  sur  des  questions 
militaires  politiques  de  moindre  importance  ,  et 
toujours  il  fit  prévaloir  ses  opinions  fondées  sur 
une  longue  expérience  et  un  véritable  patriotisme. 
Le  roi  le  continua  dans  ses  fonctions  d'inspecteur 
général,  puis  dans  celles  de  commandant  de  la 
troisième  division  militaire  à  Metz^  jusqu'au  3  jan- 
vier 1819  ,  où  sfm  âge  le  força  de  prendre  sa  re- 
retraite. Deux  ans  auparavant,  il  avait  été  nommé 
chevalier  de  Tordre  de  l'Aigle- Rouge  par  le  roi  de 
Prusse,  dont  le  baron  de  Rardemberg  était  alors 
premier  ministro,  ce  qui  prouve  que  ni  l'un  ni 
l'autre  ne  croyaient  avoir  de  reproches  à  lui  faire 
pour  TafTaire  de  1796  dont  nous  avons  parlé.  Nous 
pensons  qu'il  n'en  était  pas  tout  à  fait  ainsi  de 
celle  de  la  Guadeloupe ,  pour  laquelle  Napoléon 
avait  ordonné  des  poursuites,  dont  sa  chute  put 
seule  le  sauver.  Louis  XVIU  fut  plus  généreux. 
Cependant  ce  ne  fut  qu'en  1818  qu'il  obtint  de  ce 
prince,  sur  la  demande  du  duc  d'Angoulême,  une 
ordonnance  qui  lui  rendit  enfin  la  paix  et  le  repos. 
Cette  ordonnance  étaitainsi  conçue:  «  Voulant  don- 
«  ner  au  général  Emouf  une  preuve  de  notre  atta- 
«[  chemcnt  particulier,  et  récompenser  la  fidélité 
a  de  ses  services ,  sur  le  compte  que  nous  nous 
«  sommes  fait  rendre  qu'il  existait  une  cause  cri- 
ci  minelle  pendante...  où  ledit  général  se  trouvait 
c  prévenu...  de  vol  de  deniers  publics,  de  trahison 
a  pour  avoir  livré  la  Guadeloupe  aux  Anglais,  etc. 
«  Considérant  que  les  faits  sont  anciens,  ordonne 
a  qu'il  ne  sera  donné  aucune  suite  à  la  procédure.» 
Sur  quoi  le  biographe  Rabbe^  où  nous  puisons 
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cette  ordonnance,  déclare  avec  raison  qu'elle  pa- 
rut beaucoup  moins  décisive  pour  la  Justification 
a  d*Ernouf  que  remarquable  à  d'autres  égards...  9 
Ce  général  mourut  à  Paris  le  27  octobre  1848 ,  à 
rage  de  quatre-vingt-quinze  ans,  ne  laissant  d'un 
premier  mariage  qu'un  fils  qui  ne  lui  a  pas  sur- 
vécu. Cependant  on  a  prétendu  qu'il  avait  épousé 
en  secondes  noces  une  demoiselle  Poitrineau,  veuve 
de  Neuilly  qui,  ayant  perdu  son  mari  dans  le 
temps  le  plus  orageux  de  la  révolution  (1793),  s'é- 
tait rérugiée  dans  le  domicile  de  M.  Emouf  alors 
veuf  et  quartier-maître  d'un  bataillon  de  volon- 
taires nationaux,  et  avait  contmué  d'y  habiter  pen- 
dant plusieurs  années,  portant  le  nom  de  madame 
Emouf,  et  signant  comme  telle  dans  des  actes  pu- 
blics. Les  béritiers  de  cette  dame  semblaient  d'a- 
près cela  fondés  à  la  considérer  comme  telle,  mais 
les  tribunaux  en  jugèrent  autrement.      M— dj. 

EBNST  (HEmi),  en  latin  Emstius,  savant  ju- 
risconsulte^ né  à  Helmstœdt  le  3  février  1 603.  Après 
avoir  terminé  ses  études  et  pris  ses  degrés  en 
droit,  il  passa  en  Danemarck,  où  il  fit  l'éducation 
des  fils  d^Ollger  Rosencrantz  ;  il  parcourut  ensuite 
avec  l^in  de  ses  élèves  la  plus  grande  partie  des 
pays  de  TEurope^  et  à  son  retour  de  ce  voyage, 
en  1635,  fut  nommé  professeur  de  beUes-lettres  à 
TAcadémle  de  Sora.  Le  roi  Frédéric  111  le  nomma 
en  1665  conseiller  de  la  cour  et  de  la  chancellerie. 
Emstf  également  estimé  pour  ses  lumières  et  pour 
son  intégrité,  partagea  ses  loisirs  entre  ses  devoirs 
et  l'éuide,  et  mourut  à  Copenhague  le  7  avril  1665. 
H  a  publié  plusieurs  ouvrages,  et  en  a  laissé  un 
plus  grand  nombre  manuscrits.  Bartholin  en  a 
donné  la  liste  dans  son  îndex  seriptorum  dano- 
Tum  ;  on  se  contentera  d'Indiquer  les  suivants: 
i^  Catholica  jufis,  eum  emendationibus  in  opéra 
posthuma  Cujaciiy  Copenhague,  1634,  in-12,  rare. 
2*  VaHarum  observationum  libri  duo,  Amsterdam, 
1636,  in-8°.  Otto  les  a  insérées  dans  le  tome  5  du 
Thésaurus  juris  Bomani.  3*  Adantiquitates  Etrus- 
cas  quas  Volaterrce  nuper  dederunt  observationes, 
Amsterdam,  1639,  in-12  [voy,  Ingrirahi).  On  re- 
procha avec  raison  à  Ernst  d'avoir  reproduit  les 
notes  de  Pagan.  Gaudenzio  sur  le  même  objet, 
sans  avoir  eu  l'attention  de  le  nommer.  4*  Catalo- 
gus  Ubrorum  biblioth,  Mediceœquœ  asservatur  Flo» 
rentiœ  in  cœnobio  D.  LaurenUi,  Amsterdam,  1641, 
ln-8*;  ibid.,  1646,  1  vol.  in-12.  Ce  catalogue  n'a 
d'autre  mérite  qti'une  assez  grande  rareté.  Van- 
der  Linden,  trompé  par  le  mot  mediceœ,  l'a  pris 
pour  une  bibliographie  médicale.  S""  ^egum  ali- 
quoi  Daniœ  genealogia  et  séries  Anonymi,  ex  veteri 
eodice  ms,  ecelesiœ  Laudunensis,  quod  desinit  in 
anno  chr.  4218,  eum  notis,  Sora,  1646,  in-8*.  Ce 
fragment  de  Thistoire  des  rois  de  Danemarck  fut 
envoyé  par  And.  Ducbesne  à  Ernst,  qui  le  publia 
avec  de  savantes  remarques  qui  en  font  le  plus 
grand  prix.  Ernst  conjecture  que  cet  ouvrage  avait 
été  entrepris  par  l'ordre  de  Philippe-Auguste,  et 
que  ce  prince  pourrait  n'être  pas  étranger  à  la  ré- 
daction. 6*  hfethodus  juris  civilis  discendi,  Sora, 
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1647,  in-4»,  T  M.  Valerii  Probi  de  notis  Romanis 
eum  observationibus^  ihià,,  1647,  in•4^  8^  Intro- 
duetio  ad  veram  vitam^  ibid.,  1643,  in-8*;  Ams- 
terdam, 1649,  in-8".  Cet  ouvrage  est  mentionné 
avec  éloge  dans  la  biblioth,  Struviana.  9^  Johan, 
Caselii  Ubrorum  in  certas  classes  distribution  Ham- 
bourg, 1651,  in-4%  petite  pièce  ti-ès-rare.  On  doit 
y  joindre  une  lettre  à  Just  Christ.  BOhmer  par 
Jacques  Burckard,  professeur  à  Sultzbach,  Ik  vitâ 
cl.  Jo.  Caselii  epistola,  Wolfenbutel,  1707,  în-4*. 
C'est  ce  qu'on  a  de  plus  complet  et  de  plus  exact 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  du  savant  Chessel.  {voy 
Caselius).  lO^Sa6^Tiff[xcc,  sive  eommentatio  de  stu- 
diisdiebus  féstis  comenientibus^  Sora,  1656,  in-4^. 
L'auteur,  suivant  Dav.  Clément,  y  fait  éclater  une 
profonde  érudition,  un  Jugement  exquis,  une  li- 
berté chrétienne,  et  surtout  une  piété  éclairée  et 
solide.  Il*  Catholica  juris  5«/6Cfa,Greifswald,  1656, 
ln-8*.  12«  Statera  jurisprudentiœ  et  jurisconsulti, 
Amstadt,  1662,  ln-4".  13*  Dissertatio  posthuma 
de  re  summd  maxiineque  difficiUimd  nempè  terd 
philosophidy  Hambourg,  1665,  in-80,  réimprimée 
sous  ce  titre  :  Aristarchus  phUosophicus^  ibid., 
1678,  in-8^.  Joach.  Hennius  fut  l'éditeur  de  cet 
ouvrage  ;  il  est  écrit  avec  chaleur,  mais  l'auteur  s'y 
montre  trop  opposé  à  Aristote.  On  a  encore  d'Ernst 
des  Notes  sur  la  Palestine  d'Heidman,  sur  Comé- 
lius-Népos  (réimprimées  dans  l'édition  de  Stave- 
ren),  et  d'autres  écrits  moins  importants.  W^s. 
ERNST  (Simon-Pierre),  Issti  d'une  famOle  ho- 
norable dont  un  des  membres  dit  depuis  ministre 
de  la  justice  en  Belgique,  naquit  à  Aubcl,  au- 
jourd'hui province  de  Liège,  mats  dépendant  aloi^ 
du  Limbourg,  le  6  août  1744.  Comme  la  plupai-t 
des  Belges,  surtout  ceux  qui  se  destinaient  à  l'état 
ecclésiastique,  il  prit  ses  degrés  à  Tuniversité  de 
Louvain,  et  devint ,  chanoine  régulier  et  lecteur 
en  théologie  à  l'abbaye  de  Bolduc.  Sa  passion 
dominante    était  l'érudition  appliquée   h  Tbis- 
toire,  principalement  à  l'histoire  locale.  Il  fit  des 
recherches  considérables  sur  le  Limbourg,  qui 
n'avait  point  encore  d'annales  en  propre,  et  se  pro- 
posa de  publier  sur  ce  sujet  un  grand  travail  men- 
tionné avec  éloge  dans  le  rapport  de  l'institut  de 
France  à  l'empereur  Napoléon  en  1810.  Quelques- 
unes  des  idées  qui  se  manifestèrent  au  moment 
de  la  révolution  brabrançonne  obtinrent  sa  sym- 
pathie, quoiqu'il  condamnât  l'exagémiion  partout 
où  elle  se  rencontrait;  e!^  dans  cette  cii-constance, 
il  s'efforça,  en  invoquant  le  témoignage  du  passé, 
d'éclairer  le  peuple  sur  ses  droits  actuels.  Plu- 
sieurs des  innovations  religieuses  amenées  par  le 
régime  français  n'excitèrent  pas  non  plus  de  sa 
part  la  vive  résistance  que  manifestaient  ses  con- 
frères, dont  plusieurs  le  voyaient  d'un  mauvais  œil, 
et  il  accepta  sans  difficulté  la  cure  d^Afden,  prè% 
d'Aix-la-Chapelle.  Là  il  se  livra  plus  que  jamais  h 
ses  études  chéries  et  à  ses  relations  littéraires. 
DomBrial  et  le  baron  de  Spacnla-Lecke  étaient  au 
nombre  de  ses  amis  les  plus  intimes.  L'institut 
des  Pays-Bas,  qui  l'avait  reçu  dans  son  sein,  ne 
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put  profiter  longtemps  de  ses  lumières*  Emsi  ter* 
mina  sa  laborieuse  carrière  le  il  décembre  1817, 
Ses  ouvrages  imprimés  sont  :  1°  Apologie  des  mi- 
nintres  des  cultes  qui  ont  prêté  la  déclaration  exigée 
par  ta  loi  du  7  vendémiaire  an  A,  Maestricbt»  1797^ 
jn-S^;  brochure  dirigée  contre  les  critiques  de 
MM.  Dedoyar  et  Van  Hoeren^  les  Motifs  de  Malines 
et  autres  factums  (anonyme).  2°  Encore  un  mot 
sur  le  serment  de  haine  à  la  royauté,  Anvers  (Maes- 
tricht),  an  8  (i800]^in-8''  de  56  pages  (anonyme). 
3^  Entretien  d'un  curé  et  d'un  laXqus  sur  la  ques^ 
tion  :  Est'il  permis  d'assister  aux  messes  des  pré* 
très  assermentés^  Maestricht,  an  5  (1797),  in-S^de 
33  pages  (anonyme),  i*  Examen  de  la  seconde 
lettre  du  jurisconsulte  français  au  ci-devant  no* 
taire  des  Pays-Bas,  sur  la  communication,  en  fait  de 
religion,  avec  les  prêtres  qui  ont  prêté  serment  de 
haine  à  la  royauté,  Maestricbt,  in<8°  de  54  pages 
(anonyme).  5**  Examen  impartial  des  observations 
sur  la  constitution  primitive  et  originaire  des  trois 
États  de  Brabant,  publié  par  la  société  des  {soi" 
disant)  amis  du  bien  public  à  Bruxelles,  Maestricht 
(Bruxelles),  1791,  in-8<»  de  90  pages  (anonyme).  6® 
Histoire  abrégée  du  tiers  état  de  Brabant,  Maes- 
tricht, 1788,  în-8*.  7"  Ordines  apud  Brabantos 
ejusdem  cum  eorum  principibus  esse  xtatis,  rfe- 
monstrat Maestricht,  1788,  In-d"*  de  52  pa- 
ges. S**  Mémoire  sur  la  question  :  Vers  quel  temps 
les  ecclésiastiques  commencèrent-ils  à  faire  partie 
des  états  de  Brabant  ?  Quels  furent  ces  ecclésiasti-' 
ques  et  quelles  ont  été  les  causes  de  leur  admission? 
couronné  en  1783  par  TAcadémie  de  Bruiellesi 
Braxelles,  1783,  in-4«.  9®  Observations  historiques 
et  critiques  sur  la  prétendue  époque  de  Vadmission 
des  ecclésiastiques  aux  étais  de  Brabant,   vers 
fan  4383,  Maestricht,  1786,  in4*  de  78  pages  (ano- 
nyme). i(y*  Trois  lettres  d'un  homme  à  trois  grands- 
vicaires^  pour  les  prêtres  nommés  fidèles^  relative 
ment  au  serment  de  haine^  etc.,  Maestricht,  an  8 
(1800),  ln-8<»  (anonyme).  14°  i«  Masque  limbour^ 
geoisse  lève  (Liège,  1791),  ln-4*»  (anonyme).  12*  Ia 
Mauvaise  foi  dévoilée,  ou  Réponse  aux  brochures  inti- 
iulées  :  Notice  sur  l*abbé  Sicard,  etc.,  et  Défense  légi- 
time^ etc.  relatives  au  serment  de  haine,  Maestricbti 
an  9  (1800),  ln-8»  de  76  pages  (anonyme).  43*  06- 
servations  sur  Vinstruetion  en  forme  de  catéchisme, 
publiée  par  le  professeur  Eulogius  Schneider  (voy, 
ce  nom),  à  Bonn,  par  un  ami  de  la  vérité  (Colo* 
gne),  4791,  ln-8»  de  98  pages  (anonyme).  14*  06- 
servations  sur  la  déclaration  exigée  des  ministres 
des  cultes  en  vertu  de  la  loi  du  7  vendémiaire  an  4, 
Maestricht,  1797,  in-8«  de  44  pages  (anonyme), 
4  5<>  Pensées  diverses  d^un  ban  et  franc  catholique,  à 
V occasion  du  bref  de  iV.  S,  P.  le  Pape  à  t^archevilque 
de  Malines,  sur  le  serment  de  haine  à  la  royauté, 
Maestricht,  an  7  (1799),  in-8*  de  78  pages  ^ano* 
nyme).  16*  Béftexions  sur  la  lettre  de  U,  Varchevê' 
que  de  Malines,  relativement  au  serment  exigé 
des  ecclésiastiques,  Liège,  1797,  in-12  (anonyme). 
4  7*  Béftexions  sur  le  décret  de  Bome  et  la  décision  de 
quelques  évéques,  relativemerU  ou  serment  de  haine^ 


EAN 


1(73 


Maestricht,  ao  7  (1799),  in-8<>  (ammyma)*  48*  M- 
flexions  pacifiques  et  catholiques  sur  Pinstruetion 
importante  retativwmnt  au  Serment  dehaine,  Maes- 
tricht, an  7  (1800),  in^*  de  70  pages  (anonyme). 
19*  Ls  Serment  de  haine  et  le  schisme  considérés 
dans  une  lettre  de  M.  h  nonce  de  Cologne,  du  %jan* 
vier  1801,  à  quelques  prêtres  assermentés,  en  Eu- 
rope, an  9  (1801),  m-8''  de  38  pages  (anonyme), 
20-21*^.  Tableau  historique  et  chronologique  des  suf^ 
fragants^o\xGoévéqu€S  de  Liège,  etc.,  Liège,  1806, 
in<8*'  de  355  pages.  En  1823,  on  ajouta  un  fuux-ti* 
tre  à  cet  ouvrage  portant  Supplément  â  (hisHoirs  du 
pays  de  Liége^  et  54  pages  imprimées  aussi  en  i  806, 
et  intitulées  :  Notice  historique  sur  U  château  et 
Us  armens  seigneurs  d^Argenteau,  22*  Triomphe 
de  la  vérité,  ou  le  serment  de  haine  à  la  royautétjuê' 
tifiépar  un  bref  de  N,  S.  P,  le  Pape  Pie  VI  et  par 
le  Corps  législatif,  Bruxelles  (Maestricht),  an  8 
(4800),  iQ-8''  de  56  pages  (anonyme).  23^  Des  corn-' 
tes  de  Durbuy  et  de  la  Roche  aux  1 1*  «112*  siècles, 
Liège,  1816,  24  pages  in-^**.  Cette  notice  se  re- 
trouve avec  quelques  changements  et  la  série  des 
sires  de  Kuyk,  de  Daelhem,  de  Duras  et  de  Gler- 
mont,  dans  des  Becherchee  sur  les  anciens  flefs^ 
dont  le  commencement  a  été  inséré  par  nous  dans 
les  Mémoires  de  l'Académie  de  Bruxelles  et  dont  la 
suite  se  publie  sous  le  titre  de  Mémoires  héraldi* 
ques  et  historiques,  24°  Mémoires  sur  les  comtes  de 
Louvain  jusqu'à  Godefroy  le  Barbu,  ouviage  pu<» 
bliè  par  M.  Uvalleye,  Liège  et  Paris,  1837,  'm^\ 
25"^  Emst  a  fourni  i  VArt  de  vérifier  Us  datée  un 
grand  nombre  d'articles,  ceux  des  comtes  de  Lou- 
vain, des  comtes  et  ducs  de  Umbourg,  des  sires 
de  Heinsberg  et  de  Fauquemont,  des  comtes,  puis 
ducs  de  Berg,  des  comtes  et  ducs  de  Clèves,  des 
comtes  de  la  Marck,  des  préfets,  des  comtes  et 
ducs  de  Gueldre,  etc.  26"*  Nous  avons  imprimé  de 
lui,  dans  nos  Archives  historiques  des  Pays-Bas, 
un  Mémoire  sur  les  comtes  de  Louvain  et  une 
généalogie  raisonnée  des  comtes  de  Salm^BeiCTer»- 
cheid.  27<»  En  1828,  le  gouvernement  des  Pays-Bas 
et  les  administrateurs  de  rimprimerie  normale 
nous  avaient  invité  à  revoir  et  &  publier  l'Histoire 
de  Limbourg,  La  révolution  de  1830  s'opposa  & 
ce  dessein  que  nous  reprimes  avec  le  libraire  La*- 
crosse  en  1834;  mais  il  ne  parut  qu'un  prospec- 
tus de  cet  ouvrage  où  il  y  a  plus  de  savoir  que  de 
talent,  plus  de  labeur  que  d'idées.  Ga  1837  seu** 
lement.  M*  Ed,  Lavalleye  reprit  cette  entreprise, 
et  publia  V Histoire  du  Umbourg,  suivie  de  çelUs 
des  comtés  de  Daelhem  et  de  Fauquemont ^  des  An^ 
nales  de  l'alAaye  de  BolduCs  avec  des  notes  et 
appendices,  et  précédées  d'une  vie  de  l'auteur, 
Liège,  1837-1847.  8  vol,  in-tf*.  Avant  l'invasioa 
française  on  avait  engagé  Emst  4  écrire  l'histoire 
ecclésiastique  du  pays  de  Liège  ;  mais  il  n'accepta 
pas  ce  fardeau  et  se  contenta  de  recherches  par* 
tielles.  Partagé  entra  la  critique  hisU>rique  et  la 
théologie,  il  avait  composé  un  écrit  apologétique 
du  nouveau  catéchisme  publié  par  ordre  de  Na- 
poléon. U  était  intitulé  :  Observations  paeifiq^ee 
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iur  quelques  éefits  antm^es  dirigés  eonire  le 
eatéchisme  à  Vusage  de  toutes  les  églises  de  Pempire 
français.  Portalis,  ministre  des  cuites^  à  qui  celte 
œuvre  de  complaisance  fut  communiquée,  étant 
mort  peu  après,  Ernst  n'eut  plus  de  nouvelles  de 
son  travail.  Parmi  ses  papiers  se  trouvent  encore 
des  dissertations  sur  les  comtes  d*Ardennes,  sur 
ceux  de  Hainaut  et  sur  les  ducs  de  Lorraine  avec 
un  Codex  diplomaticuSy  foil  étendu.  Des  Notices 
sur  Ernst  sont  insérées  dans  VExamen  critique  des 
dictionnaires  de  Barbier,  p.  310  ;  dans  le  Gelehrten 
und  Schriftsletter-Lexicon  der  Teutschen-  Catholi- 
schen  Geistlichkeit,  par  F.-J.  Maitznegger,  t.  3, 
p.  123,  Landschut,  1822;  dans  la  France  littéraire 
de  M.  Quérard,  t.  3,  p.  29,  et  dans  V Introduction 
du  premier  volume  de  la  Chronique  rimée  de  Ph, 
MousheSy  Bruxelles,  1836,  in-4\  p.  66,  et  M.  La- 
valleye,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  a 
précédé  la  publication  de  VRistoire  du  Limbourg 
d'une  vie  d'Emst.  R— f— g. 

ERNSTING  (Arthi7b-Co!«rad),  médecin  allemand, 
né  à  Sachsenhagen,  dans  le  comté  de  Schauenbourg 
en  4709,  mort  le  U  septembre  1678  ;  il  pratiqua 
d'abord  la  médecine  à  Brunswick  :  il  revint  ensuite 
dans  sa  pairie,  et  s'y  livra  à  l'étude  de  la  botanique, 
en  fit  des  applications  à  la  médecine,  et  chercha 
à  en  développer  les  principes  dans  le  petit  nom- 
bre d'ouvrages  qu'il  publia.  Ce  sont  :  i^  Phellan- 
drologia  physico-medica  seu  exercitatio  de  rtiedi- 
camento  novo  peer-saat^  Brunswick,  1739,  in-4^. 
C'est  une  dissertation  sur  la  ciguë  aquatique  ou 
phellandria,  accompagnée  d'une  bonne  planche. 
On  vantait  depuis  peu  de  temps  ses  graines  dans  la 
Basse-Saxe,  comme  un  bon  remède  contre  les  ul- 
cères. Emsting  fil  des  expériences  à  ce  sujet,  et 
soumit  cette  plante  à  l'analyse  chimique  ;  mais  il 
ne  lui  trouva  pas  les  vertus  annoncées.  2®  Prima 
principia  Botanica  oder  Aufangsgriinde^  etc.,  Wol- 
fenbuttei,  1748 ,  in-8%  vocabulaire  des  termes 
t0Chniques  de  la  botanique  et  des  parties  des  plan- 
ien  avec  des  figures;  il  y  a  joint  une  bibliothèque, 
botanique  rangée  par  onlre  alphabétique,  et  Tin- 
dication  des  systèmes  de  botanique,  à  commencer 
depuis  Conrad  Gcssner.  Il  en  ajouta  un  qui  lui 
appartenait,  et  qui  ressemble  beaucoup  à  celui  de 
Boêrhaave.  3®  Der  WoUkommene  und  allzeit  fer- 
tige  apothecker^  Helmstaedt,  1741,  in-4%  vocabu- 
laire des  médicaments  simples  et  composés  tirés 
des  plantes.  4*  Historische  und  physicalische  bes- 
chreibung  der  Geschlechter  dn  pfhnzen,  Lemgo, 
4762,  in-4%  ouvrage  diffus,  dans  lequel  l'auteur 
décrit  les  organes  de  la  génération  des  plantes, 
surtout  d'après  Linné,  et  il  recueille  tout  ce  qui  a 
été  écrit  à  ce  sujet,  ainsi  que  sur  la  vie  des  plantes, 
qu'il  compare  aux  animaux.  Quoiqu'en  général 
cet  ouvrage  ne  soit  qu'une  compilation,  il  s*y 
trouve  quelques  observations  qui  appartiennent  à 
l'auteur,  entre  autres  sur  des  choux  hybrides  ou 
provenant  du  mélange  de  poussières  séminales 
d'espèces  différentes  ;  il  termine  cet  ouvrage  par 
un  catalogue  des  espèces  décrites  par  Linné  ;  il  a 
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aussi  donné  en  allemand  quelques  analyses 
d'eaux  minérales  et  une  description  historique  et 
physique  du  lac  de  Steinhuder  dans  les  Notices  de 
Rintel,  de  1763  à  1767.  D— P— s. 

EBOLËS  (le  baron  d'),  général  espagnol  d'une 
ancienne  noblesse,  naquit  dans  la  Catalogne,  en 
4785,  aux  environs  de  Talaru,  où  sa  famille  avait 
des  domaines  considérables.  Il  fit  ses  premières 
armes  dans  la  guerre  contre  Napoléon.  Au  siège 
de  Gironne  qui,  en  1 S09,  i*ésista  pendant  sept  mois 
à  tous  les  cflbrts  des  Français,  il  rendit  les  plus 
grands  services.  Après  la  prise  de  cette  place,  il 
donna  une  vive  impulsion  à  la  levée  des  fomatènes^ 
ces  bandes  armées  de  la  Catalogne,  qui,  pendant 
toute  la  guerre  de  l'indépendance,  firent  éprouver 
tant  d'échecs  aux  troupes  disciplinées  de  Napoléon. 
Au  mois  de  septembre  1810,  Erolès  fut  chargé  du 
commandement  dans  les  districts  du  nord  de  la 
Catalogne,  avec  le  titre  de  commandant  géné- 
ral des  troupes  et  des  gens  armés  du  Lampourdan. 
Il  ne  cessa  de  harceler  les  troupes  françaises. 
Vers  le  milieu  d'octobre,  il  leur  enleva  un  convoi, 
et,  le  21,  il  les  attaqua  avec  avantage  dans  le 
camp  de  Uado.  Loi^  de  la  reprise  de  Figuieras, 
par  un  habile  stratagème  du  prêtre  espagnol  Ro- 
vesa.  il  réussit  à  y  faire  entrer  la  plus  grande  par- 
tie d'un  convoi;  ce  qui  cependant  n'empêcha  pas 
la  place  de  se  rendre  quelque  temps  après,  à  cause 
du  manque  de  vivres.  Jusqu'à  la  fin  de  la  guerre, 
bien  que  les  places  de  la  Catalogne  fussent  tom- 
bées au  pouvoir  des  Français,  le  baron  d'Erolès  et 
le  général  Lacy  continuèrent  à  tenir  la  campagne 
avec  les  guérillas,  et  à  remporter  des  avantages 
pariiels.  Les  événements  de  1814,  en  rendant  la 
couronne  à  Ferdinand  VU,  ne  furent  pas  générale- 
ment aussi  favorables  aux  hommes  dévoués,  qui 
avaient  le  plus  efficacement  soutenu  la  cause  de 
l'indépendance  espagnole.  Cependant  le  baron 
d'Erolès  fut  élevé  au  commandement  militaire  de 
la  Catalogne.  A  l'époque  de  la  révolution  de  4820, 
lorsque  la  constitution  de  Cadix  fut  rétablie  par  un 
parti  plus  habile  et  plus  remfiant  que  nombreux, 
d'Erolès  ne  démentit  point  ses  sentiments  de  roya- 
lisme. Ce  fut  sous  sa  direction  secrète  que  se  for- 
mèrent en  Catalogne  des  bandes  commandées  par 
d'anciens  chefs  de  guérillas,  entre  autres  Misas, 
Mosen-Anton  Coll,  Mirallès,Romagosa,  Romanillo, 
Bessières,  Antonio  Maranon,  dit  le  Trappiste,  etc. 
Battues  quelquefois  par  les  troupes  constitution- 
nelles, ces  bandes  obtenaient  aussi  des  avantages, 
et  pendant  ce  temps  s'organisait  V armée  de  la  Foi, 
sous  les  ordres  de  Quesada,  dont  le  quartier  géné- 
ral était  à  Roncevaux.  La  prise  de  la  Seu-d'Urgel 
(15  juin  1822],  pai*  les  royalistes,  leur  donna  pour 
point  d'appui  une  place  voisine  de  la  frontière  de 
France.  Là  se  forma  une  junte  royaliste.  D'Erolès, 
qui  en  était  membre,  redoubla  d'activité  pour  l'or- 
ganisation d'une  force  considérable;  au  mois  de 
juillet,  il  était  arrivé  à  la  Seu-d'Urgel  un  si  grand 
nombre  d'officiers,  qu'il  aurait  pu  sufûi*e  au  cadre 
d'une  armée  de  50,000  hommes.  Enfin  Tinsurrec- 
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tion  royaliste  triomphait  en  Catalogne  et  jusqu'en 
Aragon^  lorsque  son  caractère  devint  plus  impo- 
sant par  la  création  d'un  gouvernement  qui  prit  le 
nom  de  Régence  suprême  de  l'Espagne,  pendant  la 
captivité  de  S.  M.  le  roi  Ferdinand  VIL  Celte  ré- 
gence, composée  de  trois  membres,  le  marquis  de 
Mata  Florida,  président,  Tarchevêque  de  Tarra- 
gone^  don  iayme  Grebz,  et  le  capitaine  général 
baron  d'Erolès,  fut  solennellement  installée,  le  14 
septembre  1822,  à  la  Seu-d'Urgel,  prêta  serment, 
et  nomma  sur-le-champ  ses  ministres.  Le  lende- 
main io,  elle  proclama  Ferdinand  Vil  avec  les 
antiques  solennités,  et  publia  un  manifeste  pour 
notifier  son  installation.  On  jugera  de  l'énergie 
des  sentiments  qui  animaient  d'Erolès  et  ses  col- 
lègues parle  paragraphe  suivant  :  «  Que  l'on  fasse 
«  connaître  par  ces  présentes,  à  tous  les  habitants 
«  de  cette  Péninsule  et  à  ceux  de  nos  Amériques, 
«  l'installation  du  présent  gouvernement,  afin 
«  qu'ils  aient  à  se  conformer  à  l'avenir  à  tous  les 
«  ordres  qui  en  émanent  ;  les  prévenant  qu'en  cas 
«  de  désobéissance,  ils  seront  traités  comme  en- 
«  nemis  du  roi  et  de  l'État,  et  qu'en  conséquence 
«  les  affaires  en  général  seront  expédiées  et  gou- 
«  semées  d'après  les  règlements  militaires  qui 
«  étaient  en  vigueur  antérieurement  au  9  mars 
«  4  820.  »  Vivement  alaimées  de  la  formation  de 
la  régence,  les  autorités  constitutionnelles  de  la 
Catalogne  et  de  l'Aragon  se  concertèrent  pour  la 
renverser  promptement,  afin  qu'elle  n'étendît  pas 
plus  loin  sa  redoutable  influence  ;  car  on  sait  que, 
si  les  opinions  libérales  ou  constitutionnelles  par- 
tagent en  Espagne  les  classes  élevées  et  la  classe 
moyenne,  les  vieilles  croyances  religieuses  et  mo- 
narchiques ont  pour  elles  les  masses.  En  consé- 
quence, les  chefs  constitutionnels  portèrent  à  la 
fois  toutes  leurs  troupes  disponibles  sur  la  Seu- 
dUrgel.  Le  général  Uoberas  s'avança  par  Olot  et 
Campredon  :  Torijos,  sorti  de  Lérida  avec  2000 
hommes,  marcha  par  San-Ramon  de  Maurezana, 
tandisLque  Zarco  del  Yalle,  gouverneur  de  Sara- 
gosse,  se  dirigeait  sur  Mequinenza  :  Uoberas  fut 
battu  à  Camprcdou  par  Mosen- Anton;  et,  si  Tor- 
rijos  défit  près  de  Cervera  un  corps  d'environ  3,000 
royalistes,  il  fut  à  son  tour  attaqué  et  batiu  à  Sel- 
lent par  le  baron  d'Erolès,  qui  était  venu  au  secours 
de  la  division  vaincue.  Tandis  qu'en  Aragon  le 
sort  des  armes  n'était  pas  favorable  au  général 
Quesada,  et  au  fameux  trappiste  (Antonio  Maranon), 
Erolès  surprit,  près  de  Benavare,  un!  détache- 
ment de  constitutionnels  commandé  par  le  colonel 
Tabuença.  Cet  officier,  engagé  dans  un  défilé  im- 
pratiaible,  voyant  presque  tous  ses  hommes  tués 
ou  blessés,  mit  bas  les  armes.  Conformément  aux 
menaces  portées  dans  le  manifeste  du  15  septem- 
bre, Erolès  fit  fusiller  le  colonel  Tabueuça  avec  le 
lieutenant-colonel  Velasco,  acte  sanguinaire  que 
rien  ne  peut  excuser.  Ce  succès  des  royalistes  fut 
célébré  par  un  Te  Deum,  que  la  régence  fit  chan- 
ter dans  la  cathédi*ale  d'Urgel.  La  présence  du 
général  Mina  changea  la  face  des  choses  :  les 
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constitutioimels  de  Catalogne  reprirent  confiance. 
Après  s'être  conceilé  avec  les  différents  chefs  qui 
devaient  agir  sous  ses  ordres,  Mina  se  porta  entre 
CaJaf  et  Cervera.  A  son  approche,  Erolès,  menacé 
d'ailleure  sur  la  droite  par  le  général  Zarco  del 
Yalle,  qui  remontait  aloi*s  la  Sègre,  pour  pénétrer 
par  la  conque  de  Tremps  dans  la  vallée  d'Urgel, 
concentra  ses  forces  du  côté  de.Solsona,  afin  de 
se  rapprocher  de  la  Seu-d'Urgel.  Après  plus  d'un 
mois  de  marches  et  de  contre-marches  sans  résultat. 
Mina  quitta  brusquement  ses  positions,  et  se  porta 
sur  Caste Ifollit,  dont  il  s'empara  malgré  l'héroïque 
résistance  de  la  garnison  royaliste,  et  qu'il  ruina  de 
fond  en  comble  (23-25  octobre  1822).  Erolès  accou- 
rut pour  sauver  ou  reprendre  Castelfollit;  il  avait 
sous  ses  ordres  un  corps  de  6,000  hommes  composé 
en  grande  partie  des  divisions  de  Romagosa  et  de 
Romantllo.  Mina,  résolu  de  prévenir  cette  attaque 
des  royalistes,  se  porta  à  leur  rencontre.  Erolès 
avait  pris  une  position  avantageuse  entre  Tora  et 
Sanahuga.  Mina  parvint  à  l'en  faire  sortir  en  l'at- 
tirant par  la  retraite  simulée  de  son  avant-garde, 
après  réchange  de  quelques  coups  de  fusil.  Au 
moment  où  les  royalistes  se  croyaient  vainqueurs, 
ils  virent  se  tourner  contre  eux  une  masse  formi- 
dable. La  fusillade  se  soutint  de  part  iet  d'autre 
avec  une  égale  vigueur,  jusqu'à  ce  qu'une  charge 
de  cavalerie  faite  sur  le  flanc  droit  des  troupes  du 
baron  d'Erolès  y  jeta  le  désordre.  Les  royalistes 
vaincus,  jonchant  le  terrain  de  morts  et  de  blessés, 
furent  poursuivis  jusqu'à  Sanahuga  fort  avant  dans 
la  nuit.  Après  cette  victoire,  Balaguer  ouvtil  ses 
portes  à  Mina;  et  désormais  les  opérations  des 
troupes  de  la  Foi,  soit  en  Catalogne,  soit  ailleurs, 
ne  présentèrent  plus  qu'une  série  de  revers.  Le 
baron  d'Erolès  semblait  avoir  entraîné  dans  sa  der- 
nière défaite  toute  la  fortune  de  son  parti.  En  cet 
état  de  choses,  la  régence  d'Urgel  piit  la  résolution 
de  se  tiansférer  à  Puicerda,  où,  par  l'énergie  de 
ses  mesures,  elle  prouva  qu'Erolès,  qui  ep  était 
râme^  n'était  pas  homme  à  se  laisser  facilement 
décourager.  D'alleurs,  plus  que  jamais,  il  poursui- 
vait activement  certaines  négociations  avec  le  parti 
royaliste  en  France.  Le  15  novembre,  la  régence 
ouvrit  un  emprunt  de  quatre-vingts  millions  de 
réaux,  dont  le  fameux  capitaliste  Ouvrard  se  char- 
gea de  placer  les  actions.  Cependant  Erolès  cher- 
cha à  rallier  une  partie  des  ti'oupes  de  la  Foi  dans 
la  conque  de  Tremps  et  aux  environs  de  Talaru, 
11  n'y  resta  pas  longtemps  paisible  :  un  détache- 
ment de  troupes  constitutionnelles  vint  mettre  le  feu 
à  son  château  et  dévaster  ses  domaines.  Voyant  les 
généraux  constitutionnels  Rotten  et  Milans  manœu- 
vrer pour  lui  couper  la  retraite  de  ce  côté,  Erolès 
évacua  la  Seu-d'Urgel,  où  il  laissa  dans  les  foils 
une  garnison  de  1,200  hommes  sous  les  ordres  de 
Romagosa,  puis  alla  prendre  position  à  Belver,  à 
deux  lieues  de  Puicerda.  Mina,  qui  avait  fait  son 
entrée  dans  la  Seul-d'Urgel,  et  proclamé  le  gou- 
vernement constitutionnel  sous  le  feu  des  forts  occu- 
pés par  les  royalistes^  vint  attaquer^  le  28  novembre. 
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le  baron  d'Brolès  dans  sa  position  entre  Montailha 
et  Belver.  Le  combat  se  soutint  quelque  temps  avec 
un  acharnement  et  un  succès  égal  ;  mais  les  roya- 
listesy  inférieurs  en  nombra,  ayant  plie  sur  un 
point,  tout  le  reste  se  débanda;  Ërolès^  entraîné 
dans  la  déroute,  gagna  non  sans  peine  les  monta- 
gnes qui  bordent  la  vallée  d'Andorre.  Une  partie 
de  ses  troupes  l'avait  suivi.  Mina  pénétra  aussi 
dans  cette  vallée ,  mais,  sur  la  réquisition  du  syn- 
dic de  ce  petit  pays>  qui  a  le  privilège  de  se  gou- 
verner lui-même  comme  territoire  neutre  entre  la 
France  et  l'Espagne,  les  soldats  delà  Foi  durent  en 
sortir  pour  gagner  les  terres  de  France,  et  Mina  re- 
vint sur  le  territoire  espagnol.  On  acaiculéqu'après 
la  défaite  du  corps  du  baron  d'Erolès,  il  était  entré 
en  France  près  de  5,000  individus,  dont  un  gi^and 
nombre  de  moines  et  de  prêtres,  presque  tous  dans 
le  plus  entier  dénûroent.  Quant  à  la  régence  dont 
il  était  membre,  après  avoir  quitté  Puicerda  dès 
le  18  novembre,  elle  était  venue  se  réfugier  à 
Livia,  sur  Textrême  frontière  d'Espagne,  d'où  elle 
était  partie  à  la  suite  de  la  fatale  journée  du  S8 
pour  rentrer  en  France.  Etablie  d'abord  dans  un 
village,  puis  à  Perpignan^  elle  finit  par  se  rendre 
à  Toulouse.  Le  30  décembre  Erolès  alla  à  St-Girons 
avec  l'intention  de  repartir  pour  la  fh)ntière.  Au 
!*' janvier  1623,  le  héros  de  la  fidélité  espagnole, 
pour  nous  servir  des  expressions  du  Moniteur^  re* 
çut  les  vœux  des  autorités  françaises.  Cependant 
à  Madrid,  les  constitutionnels  avaient  imposé  au  roi 
Ferdinand  VII  un  ministère  qui,  dans  une  procla- 
mation adressée  à  la  nation  espagnole,  faisant  par* 
1er  ce  prince  dans  des  termes  bien  en  opposition  avec 
ses  véritables  sentiments,  réprouvait  une  faction 
lihertieide  et  l'imposture  àtB  fanatiques,  qui  avaient 
élevé  datis  Urgeltin  Irdne  dedérisionei  d^ignominie. 
Par  suite  des  mesures  qui  furent  prises,  Erolès, 
avec  tous  les  chefs  royalistes,  fut  déclaré  ennemi 
de  la  constitution  et  rayé  des  contrôles  de  Tarmée. 
Mais  le  moment  n'était  pas  éloigné  oti  les  armes 
de  la  France  allaient  arrêter  la  révolution  d'Espa- 
gne. Tant  de  revers  n'avaient  point  découragé  les 
royalistes;  il  ne  leur  restait  plus  en  Catalogne  que 
la  place  de  Méquinenza.  Répartis  en  bande  de  cinq, 
six  et  jusqu'à  doute  cents  hommes,  ils  recommen- 
cèrent, pendant  les  mois  de  février  et  mars  1 823,  à 
inquiéter  les  troupes  constitutionnelles  dans  les 
plaines,  et  à  se  maintenir  dans  les  montagnes  du 
Lampourdan.  Le  baron  d^Erolès^  qui  s'éiail  un  ins- 
tant rendu  à  Paris  (février  4823),  dirigeait  presque 
tous  leurs  mouvements,  et  l'autorité  militaire  avait 
passé  tout  entièi*e  dans  ses  mains.  Lorsqu'au  mois 
d'avtil  l'armée  française,  aux  ordres  du  duc  d'An- 
goulême,  entra  en  Espagne  pour  rétablirl'autorlté 
de  Ferdinand  Vil,  le  quatrième  corps  destiné  à  agir 
en  Cataloene,  commandé  par  le  maréchal  Moncey, 
et  qui  étiJt  de  ^4,000  hommes,  fut  augmenté  par 
tin  corps  de  près  de  9,000  Espagnols  qu'avait  oi^a- 
nlsé  le  baron  d'Erolès,  et  qui  consistait  en  batail- 
lons d^nl^nterie  habillés  et  armés,  et  en  quelques 
fescadrons  de  cavalerie,  parmi  lesquels  se  trouvaient 
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des  lanciers  et  des  cuirassiei*8.  Dès  le  21  avril  ce 
corps  fut  adjoint  aux  deux  divisions  françaises  qui 
investirent  Figuieras  et  l'occupèrent  le  25.  Erolès 
prit  une  part  très-active  à  toutes  les  opérations  de 
cette  gueiTB,  qui  ne  fut  sérieuse  qu'en  Catalogne  ; 
et  toujours  fidèle  à  son  rôle  politique,  lors  de  son 
entrée  dans  cette  province,  il  adressa  aux  Catalans 
et  à  l'armée  espagnole  deux  proclamations  éner- 
giques. Le  <•  mai,  cherchant  à  surprendre  le  gé- 
nérai Milans,  il  atteignit  son  arrière-garde  qu'il 
culbuta,  et  enleva  la  caisse  elles  bagages  du  régi- 
ment de  Zamora.  Dans  cette  guerre  de  chicane 
contre  Mina,  on  volt,  d'après  les  relations  militai- 
res, le  baron  d'Erolès  se  multiplier,  soit  pour  donner 
d'utiles  avis  fondés  sur  sa  parfaite  connaissance  des 
lieux,  soit  pour  se  trouver  sur  les  pas  de  l'ennemi 
et  déjouer  ses  projets.  Au  mois  de  juin,  chargé  par 
le  mai'échal  Moncey  de  suivre  les  mouvements  de 
Mina,  et  de  couvrir  la  frontière  de  France  avec  les 
troupes  royalistes  espagnoles  et  la  brigade  du  vi- 
comte de  Saint- Priest,  Erolès  eut  avec  les  constitu- 
tionnels, près  du  bois  de  Pallau  (le  14),  un  engage- 
ment à  la  suite  duquel  le  général  Gorréa  mit  bas 
les  armes.  Le  lendemain  15,  il  atteignit,  près  de 
Villièle,  le  corps  de  Mina,  lui  tua  6  à  700  hooiraes 
et  le  força  de  fuir.  Guidé  par  deux  paysans  et  ac- 
compagné de  quatre  officiers  seulement.  Mina  se 
jeta  pendant  la  nuit  dans  Urgel.  Le  25  juillet,  Ero- 
lès fut  encore  vainqueur  à  la  brillante  afibire  de 
Calaf.  Le  14  août,  au  combat  de  Caldès,  un  corps 
français-espagnol  de  2,500  hommes,  aux  ordres 
d'Erolès  et  du  générai  Tromelln,  mit  en  fuite  un 
corps  de  6,000  constitutionnels  commandés  par  Mi- 
lans et  Lloberas.  Le  8  octobre,  on  retrouve  encore 
Erolès  au  combat  de  Tramaced  en  Aragon.  11  serait 
fastidieux  d'énumérer  toutes  les  occasions  dans 
lesquelles  il  se  signala  durant  cette  guerre.  Le  ba- 
ron d'Erolès  n'était  pas  destiné  à  jouir  longtemps 
du  triomphe  de  cette  cause  pour  laqneUe,  en  ex- 
posant tant  de  fols  sa  vie,  il  avait  ruiné  sa  fortune 
et  sa  santé.  Atteint  d'aliénation  mentale»  Q  ml  en 
France  pour  se  faire  traiter;  mais,  bien  que  sa 
raison  parût  un  peu  raffermie,  sa  guérlson  ne  fut 
jamais  complète.  Il  retourna  en  Espagne,  et  mou- 
rut, au  mois  d'août  i  825,  dans  la  province  de  la 
Manche.  Aucun  chef  royaliste  espagnol  n'asurpasse 
le  baron  d'Erolès  en  audace,  en  énergie,  en  persé- 
vérance. Profondément  imbu  de  convictions  reli- 
gieuses et  monarchiques,  il  avait  en  lui  assez  d'en- 
thousiasme pour  exciter  lespasslons  des  populations 
ardentes  et  dévotes  au  milieu  desquelles  il  était  oë. 
Ses  ennemis  eux-mêmes  n'ont  pu  lui  refuser  ce 
genre  de  talent  militaire  qui  éclate  surtout  dans 
les  guerres  de  partisans;  et,  à  leurs  yeux,  il  fut  un 
digne  adversaire  de  Mina.  D—b— a. 

ER0T1ANU3  (  Ebotikn  ),  médecin  grec,  vécut 
dans  le  premier  siècle  sous  le  règne  de  Néron.  Fa- 
bricius  soupçonne  à  tort  que  le  nom  à'Erotianui 
a  été  formé  de  celui  d'Herodtanti^.  C'est  également 
sans  autorité  suffisante  que  quelques  ciitiques  lui 
I  contestent  le  titre  de  médecin,  pour  lui  substituer 
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celui  de  grammairien.  Quoi  qu'il  eu  soit,  Erolianus 
est  auteur  d'un  glossaire  d'Hippocrate  en  grec  pai* 
ordre  alphabétique,  ouvrage  qu'il  dédia  à  Andro- 
machus,  premier  médecin  (arcbiâtre)  de  Néron.  Il 
est  conséquemment  antérieur  à  Galien.  Ce  voca- 
bulaire a  été  imprimé  d'abord  à  Paris  en  1564, 
in-8%  par  les  soins  d'Henri  Etienne,  qui  Ta  placé 
en  tète  de  son  Dictionariummedicum^.gvAa.i.\  en- 
suite à  Venise,  Junte,  1566,  in-4«,  avec  les  notes 
d'Eustacfai,  sous  ce  titre:  Kocum,  quœapudHippo- 
eratem  sunt^  colleciio;  il  se  trouve  aussi  joint  aux 
éditions  d'Hippocrate  données  par  Mercuriali  et  par 
Cbartier.  Ce  vocabulaire  peut  aider,  jusqu'à  un 
certain  point,  à  l'intelligence  des  termes  difficiles 
ou  obscurs  que  l'on  rencontre  dans  Hippocrate; 
mais  ses  interprétations  sont  en  général  si  brèves 
et  quelquefois  si  ambiguës,  qu'il  laisse  souvent  le 
lecleur  dans  rembarras,  et  qu'au  lieu  d'explications 
claires,  il  n'offre,  dans  une  foule  de  passages,  que 
des  énigmes  à  deviner.  11  paraît  même  que  c'est 
pour  dissiper  cette  obscurité,  que  Foès  composa 
soD  excellent  dictionnaira  intitulé  :  CEcmamia 
Hippocralis.  La  meilleure  édition  d'Erotien  est, 
sans  contredit,  celle  que  Ton  doit  à  J -G.  Fréd. 
Franz,  sous  ce  titre  :  Erotiani,  Galeni  et  Herodoti 
glofsaria  in  Hippocratem,  grec.-lat.,  Leipsick,  i  780, 
in-8*.  Elle  renferme  non-seulement  les  coirections 
d'Henri  Etienne,  d*Eustachi,d*Heringa,maisencore 
un  grand  nombre  de  variantes  puisées  dans  un 
manuscrit  appartenant  à  J.Pbil.  Dorville,  de  nou- 
velles notes  de  l'éditeur,  et  enfin  ViJirrfnaiçde  Galien 
et  le  XiÇixbv  d'Hérodote  le  médecin.      R— d— n. 

EROVANT 11,  dixième  roi  d'Arménie,  de  la  dy- 
nastie des  Arsacides.  11  était  fils  d'une  femme  de 
la  race  royale,  qui  avait  eu  un  commeixe  illégi- 
time avec  un  homme  obscur,  sous  le  règne  du  roi 
Sanadrouk  ;  il  acquit  une  grande  réputation  par 
ses  exploits  guerriers,  et  il  tint  le  premier  rang 
parmi  les  généraux  de  ce  prince.  En  l'an  68  de 
J.-C,  après  la  mort  de  Sjmadrouk,  Erovant  s'em- 
para du  trône  d'Arménie,  et  fit  massacrer  tous  les 
fils  du  dernier  roi,  à  l'exception  d'Ardasches  qui  fut 
emmené  en  Perse  parle  prince  Sempad,  de  la  race 
des  Pagratides,  qui  était  chargé  de  son  éducation. 
En  l'an  15,  Erovant,  pour  conserver  l'amitié  des 
Romains,  dont  il  avait  besoin  pour  se  défendre 
contre  les  Persans,  leur  céda  toute  la  Mésopotamie 
arménienne,  et  transporta  sa  résidence  royale  de 
la  ville  d'Edesse  dans  celle  d'Armavir,  ancienne 
capitale  de  l'Arménie.  Ennuyé  bientôt  du  séjour 
d'Armavir,  il  jeta  en  78  les  fondements  d'une  ville 
magnifique,  située  au  confluent  de  l'Araxes  et  du 
fleuve  Akhourcan,  et  de  son  nom  il  l'appela  Ero- 
vantascbad.  Cette  ville  fut  décorée  de  superbes 
monuments  ;  il  y  fit  transporter  toutes  les  choses 
précieuses  qui  étaient  à  Armavir,  et  y  fixa  sa  rési- 
dence. 11  fit  encore  bâtir  dans  le  voisinage  la  ville, 
de  Pagaran,  où  il  fit  placer  les  statues  de  tous  les 
dieux  de  l'Arménie,  et  celle  d'Ei'ovantakerd,  qui 
fut  aussi  remplie  de  monuments.  Pendant  qu'Ero- 
vant  était  occupé  d'embellir  sa  capitale,  Ardasches, 
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fils  du  roi  Sanadrouk,  et  son  général  Sempad,  de 
la  race  des  Pagratides,  revinrent  de  Perse  avec  une 
nombreuse  armée  pour  reconquérir  le  trône  des 
Arsacides,  et  en  chasser  Erovant.  Lorsqu'Erovant 
fut  informé  de  l'arrivée  d'Ardasches,  il  rassembla 
toutes  les  forces  de  son  royaume,  appela  à  son 
secours  Pbarasroane,  roi  d'ibérie,  et  marcha  à  la 
rencontre  de  l'armée  persane.  Malgré  ses  talents 
militaires  et  son  courage,  il  fut  vaincu  dans  un  lieu 
qui,  à  cause  de  sa  défaite,  fut  appelé  Erovantavan, 
c'est  actuellement  Erivan.  Il  éprouva  un  nouvel 
échec  sous  les  murs  de  sa  capitale,  et  en  fuyant 
il  fut  tué  d'un  coup  de  poignard  par  un  soldat 
obscur,  en  l'an  88  de  J.-G.  Ardasches  U  monta  alors 
sur  le  trône.  S.  M— n. 

EROVAZ,  frère  du  précédent,  et  comme  lui 
descendant  par  sa  mère  de  la  race  royale  des  Ar« 
sacidcs.  En  Tan  78  de  J.-C,  son  frère  le  créa  grand- 
prêtre  des  dieux  de  l'Arménie,  et  lui  donna  pour 
résidence  la  ville  de  Pagazan,  qu*il  venait  de  faire 
construire  et  où  il  avait  réuni  toutes  les  satues  qui 
se  trouvaient  dans  les  anciennes  capitales  de  l'Ar- 
ménie. En  Tan  88,  après  la  défaite  et  la  mort  de 
son  frère,  Sempad  Pa!gratide,  général  des  années 
d'Ardasches  II,  qui  avait  détrôné  'Erovant,  vint 
l'attaquer  dans  Pagazan.  Erovaz  fut  pris;  on  lui 
fit  attacher  ime  pierre  au  cou,  et  on  le  précipita 
dans  l'Araxes.  •  S.M— w. 

ERPENIUS  ou  d'ERPE  (Thomas),  célèbre  orien- 
taliste, naquit  à  Gorcum,  en  Hollande,  le  7  septem- 
bre 1584.  Son  père,  témoin  de  ses  heureuses  dispo- 
sitions pour  les  sciences,  l'envoya  à  Leyde  dès  l'âge 
de  dix  ans.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu^il  commença 
ses  études.  Au  bout  de  quelques  mois  il  vint  à 
Middelbourg,  puis  retourna  au  bout  d'un  an  à 
Leyde,  où  il  pouvait  suivre  ses  goûts  avec  facilité. 
Ses  progrès  furent  rapides;  dès  l'âge  le  plus  tendre 
il  fut  admisà  Tuniversitéde  cette  ville,  et  en  4608 
il  reçut  le  bonnet  de  maître  es  aris.  A  la  sollicita- 
tion de  Scaliger,  il  avait  appris  les  langues  orien* 
taies  en  même  temps  qu'il  faisait  ses  cours  de  théo- 
logie. Après  avoir  achevé  ses  études  il  voyagea  en 
Angleterre,  en  France,  en  Italie,  en  Allemagne, 
formant  des  liaisons  avec  les  savants,  et  s'ai- 
dantde  leurs  lumières.  Pendant  son  séjour  à  Pa- 
ris il  se  lia  d'amitié  avec  Casaubon,  amitié  qui 
dura  aussi  longtemps  que  sa  vie,  et  il  prit  des 
leçons  d'arabe  de  Joseph  Rarbatus  ou  Abou- 
dacni.  A  Venise,  il  eut  des  conférences  avec  les 
Juifs  et  les  mahomélans,  et  il  profita  de  son 
séjoiir  en  cette  ville  pour  se  perfectionner  dans  le 
turc,  le  persan  et  l'éthiopien.  Erpenius  revint  dans 
sa  patrie  en  1612,  après  une  longue  absence,  riche 
de  la  science  qu'il  avait  acquise  pendant  ses  voya- 
ges, aimé  et  estimé  de  tous  les  savants  qu'il  avait 
visités.  Son  habileté  était  déjà  connue  ;  aussi,  dès 
le  10  février  de  l'année  suivante,  il  fut  nommé 
professeur  d'arabe  et  des  autres  langues  orientales, 
l'hébreu  excepté,  dans  l'université  de  Leyde.  Dès 
lors  il  se  livra  tout  entier  à  l'enseignement  de  ces 
langues,  et  à  en  faciliter  l'étude,  à  en  propager 
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les  connaissancefl  par  ses  ouvrages.  Animé  par 
Texempie  de  Savai^y  de  Brèves,  qui  avait  éta- 
bli à  ses  dépens  une  imprimerie  arabe  à  Paris,  il 
fit  graver  à  grands  frais  de  nouveaux  caractères 
arabes  et  forma  une  imprimerie  dans  sa  maison. 
En  1619  les  curateurs  de  l'université  de  Leyde 
créèrent  une  seconde  chaire  d'hébreu  en  sa  faveur. 
En  1 620  les  états  de  HoUande  l'envoyèrent  en  France 
pour  tâcher  d'attirer  chez  eux,  par  la  promesse 
d'une  chaire  de  théologie,  Bierre  Dumoulin,  ou 
Ândié  Rivet.  Ce  premier  voyage  n'eut  aucun  suc* 
ces  et  fut  suivi,  l'année  d'après,  d'un  second,  qui 
réussit  au  gré  des  états  ;  Rivet  passa  en  Hollande. 
Quelque  temps  après  le  retour  d'Erpenius,  les 
étals  le  choisirent  pour  interprète  :  cela  lui  donna 
oc^'asion  de  ttaduire  diverses  lettres  des  princes 
musulmans  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  et  d'y  répon- 
dre. Le  roi  de  Mai  oc  prenait,  dit-on,  un  grand  plai- 
sir à  lire  ses  letties  arabes  et  en  faisait  l'emarquer 
l'élégance  et  la  pureté.  La  réputation  d'Erpeoius 
était  répandue  par  toute  l'Europe  savante:  plu- 
sieurs princes,  les  rois  d'Angleterre  et  d'Espagne, 
l^'archevêqne  de  Séville  lui  firent  les  offres  les  plus 
flatteuses  pour  l'attirer  près  d'eux;  il  ne  voulut  ja- 
mdisquitter  sa  pati  ieety  mourut  d*une  maladie  con- 
tagieuse le  13  novembre  1624,  âgé  de  40  ans.  Erpe- 
nius  a  laissé  plusieurs  ouvrages  qui  ne  sont  point 
parfaits,  sans  doute;  mais  «i  Ton  se  reporte  àTépo- 
que  où  il  a  vécu,  si  l'on  songe  qu'il  eût  peu  ou  point 
de  seci>urs,  qu'il  se  forma  lui-même,  si  on  le  juge, 
non  point  d'après  l'état  actuel  de  la  littérature 
orientale,  mais  d'après  ce  qu'il  a  fait,  on  convien- 
dra qu'il  a  peut-èti*e  surpa^aé,  par  l'immensité  et 
la  dirficulté  de  ses  tra\aux,  les  orientalistes  qui 
l'ont  suivi;  et  qnen'eût>il  point  fait  si  une  mort 
prématui^  ne  l'eût  pas  enlevé  à  une  littérature 
dont  son  nom  sera  toujours  un  des  plue  beaux  or- 
nements? Voici  la  note  de  ses  ouvrages  :  1*  Orch- 
Uo  de  linguà  arabica,  Leyde,  4613,  în-4'^.  Erpenius 
prononça  ce  discours  lorsqu'il  prit  possession  de 
la  chaire  d'arabe  :  il  y  loue  l'ancienneté,  la  ri- 
chesse, l'élégance  et  l'utilité  de  cette  langue. 
2<^  Annotât,  in   Lejcte.   Arub,  Fr,   Baphelengii, 
Leyde,  1613,  in-l^';  elles  se  trouvent  à  la  suite  de 
ce  lexique.   3^  Grammatica  or<i6tca,  ^Htnfue  <i- 
bris  meihodicè explicita,  ibid.,  1613,in-4°.  «Cette 
«  grammaire  qu'on  peut  regarder,  dit  M .  Schourrer, 
«  comme  la  première  composée  en  Europe,  non- 
«  seulement  a  été  réimprimée  plusieurs  fois,  mais 
«  elle  a  tellement  fait  loi,  que  plusieurs  professeurv 
«  qui,  surtout  en  Allemagne,  ont  donné  sous  leur 
«  nom  des  gnunmaires  arabes,  ont  anivi  les  traces 
«  d'Erpenius,  et  ont  à  peine  osé  s'écarter  de  ce 
«  giiide.  »  Le  même  savant  observe  que  cetteëdi- 
tion  a  été  tirée  sur  deux  formats;  d'abord  en  grand 
ïa-4^  afin  de  pouvoir  être  jointe  an  lexique  de  Ra- 
phdenge,  et  ensuiteavr  uneplus  petite  justificatloii^ 
pour  en  rendre  k  format  plus  pcûlatif .  Ces  derniers 
exemplaires  sont  les  plus  cmnmons.  La  seconde 
édition  de  cette  grammaire,  corrigée  et  aitgnentée, 
d'après  i»  cxeonfilaire  chargé  des  notes  nanoB- 
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entes  de  l'auteur,  parut  à  Leyde  en  4636,  in-4*. 
L'éditeur,  Antoine  Deusing ,  y  a  ajouté  les  fables 
de  Locman  et  quelques  adages  arabes  avec  la  tra- 
duction latine  d'Erpenius.  I^s  voyelles  et  les  signes 
orthographiques  sont  marqués  dans  le  texte  arabe. 
On  doit  à  Golius  une  réimpression  de  cette  édition, 
sous  le  titre  de  Lingumcarabieœ  Ttfroeinium^  Leyde, 
1656,  in•4^  Les  additions  de  ce  savant  en  font  le 
mérite.  Elles  se  composent  :  i*  de  trois  centimes 
de  proverbes  arabes;  2<*  de  cinquante-neuf  senten- 
ces tirées  des  poètes;  di^  des  siuutes  31  et  61  du 
Coran;  4<>  de  La  première  séance  de  Hariri  (ooy. 
Hariri);  6«  d'un  poème  d'Aboulola  {voy.  Asoolola); 
6<»  d'une  homélie  du  patriarebe  d* Antiocbe  Elieill, 
sur  la  naissance  du  Christ.  Tous  ces  morceaux  sont 
accompagnés  d*une  traduction  latine  et  de  notes. 
V  de  232  sentences  arabes;  ^  de  la  82-  rurate  du 
Coran;  9*  d'un  antre  poème  d'Aboulola.  Golium'a 
publié  que  le  texte  de  ces  trois  dernières  additions. 
Une  autre  édition  en  a  été  publiée  par  Albert 
Schultens,  en  1748,  réimpriimée  en  n«7.  L'édi- 
teur, après  avoir  reproduit  mot  pour  mot  la  gram- 
maire, les  fables,  et  une  centurie  de  sentences  telles 
que  les  donne  l'édition  de  Golins^  a  ajomë  :  i*  une 
pi'éface  dans  laquelle  il  combat  quelques  opinions 
erronées  des  docteurs  juifs,  sur  l'histoire  de  récri- 
ture hébraïque  et  sur  l'autorité  de  la  cabale  ou 
tradition;  2*"  des  extraits  du  Hanuusah  d*Abou-Te- 
oaam,  ace(»mpagné«  d'une  tradudioD  latine  et  de 
notes.  Michaélis  a  donné  en  allemand  un  abregé 
de  cette  édition,  Gottingue,   1771,  in-6*.  Morso, 
professeur  de  langues  orientales,  à  Palerme,  a 
publié,  en  1796,  une  nouvelle  édition  de  la  gram- 
maire arabe,  et  des  faUes  de  Locman  aviec  un 
glossaire,  4^  Proverbiorutn  «ra6tconim  emturiw 
duœ,  oè  ononymo  quodam  «roôtf  eolfêdm^  etc., 
Lpyde,  1614;  2*  édition,  ibid.,  1628,  in  8*.  D.  Ri- 
vaull,  sieur  de  Flurance  [voy,  Rivaclt),  avait  ao- 
^uiis  le  manuscrit  de  ces  proverbes  à  Rorae.  De 
retour  dans  sa  patrie,  il  les  commant<pia  à  Isaac 
Casaubon,  avec  la  traduction  bartere  et  souvent 
inintelligible  qa'en  avait  faKe  un  maronite.  Ca- 
saubon envoya  la  plus  grande  partie  de  l'ouvrage 
à  Scaliger,  le  priant  d'expliquer  les  sentences  ks 
plus  difficiles.  Celui-ci  renvoya  bientôt  le  manus- 
crit avec  une  traduction  latine  et  des  notes;  Casau- 
bon envoya  une  copfe  plus  complète  eA  plus  oor» 
rr cte  à  Scaliger,  en  le  priant  d'achever  ee  qu'il' 
avait  si  bien  eommeneé  :  SeaUi^r  f»romil,  mais  la 
mort  lesuipritan  ailien  de  ce  travaiL  Lorsque 
Erpenius  vint  à  Pmri%,  en  4609,  Casaubon  l'enga- 
gea à  terminer  cet  ouvrage  pour  qu'il  pût  voir  le 
jour,  Erpenius  s'en  chargea  et  y  travailla  sans  re- 
lâche :  il  comptait  le  faire  imprimer  à  Paris  cheE 
Le  Bé,  qui  avait  gravé  d'asset  beaux  caraolères 
arabes;  mais,  déçu  de  son  espoir,  il  en  difififira  la 
.  publioatioB  jusqu'à  «on  retour  à  Leyde.  La  pre- 
mière centurie  de  ces  proveribes  a  été  4iMMiée  de 
n«uveauparSennert,Witt0mberg,t6$S,réimprinée 
«n  4  724.  ScMdius  a  Mt  émprionr  k  lÊàtéet^ték, 
en  177K,  <m  «Mic  4es  «entence«  et  éoêffo^mr- 
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bes  arabes  puUiéi  précédemment  par  Erpenius. 
5^  Locmani  $apienii$  fabulœ  et  $$UoUi  qwBdam  A  m- 
bum  adagia,  c«m  interpretntian$  latinà  et  notû, 
Leyde,  i6l5,  m-^.  Cest  la  première  édition  de  ces 
fables,  qui  ont  ensuite  été  imprimées  jusqu'à  sa- 
tiété. Cette  édition  parut  sous  deux  formes  ;  l'une 
qui  n'embrassait  que  le  texte  arabe  seulement, 
l'autre  qui  était  accompagnée  delà  version  latine, 
d'une  longue  préface  et  de  notes.  Les  adages  sont 
au  nombre  de  cept.  Taanegui  Le  Fevre  a  traduit 
en  vers  iambiques  latins  ,  et  publié  à  Saumur,  en 
1674.  les  seize  premières  fables  de  Locman  d'après 
la  version  d'Bipenius.  Une  seconde  édition  de  ces 
fables  porte  la  date  de  1 636  et  a  la  forme  d'un  livre 
séparé,  mais  elle  a  été  détachée  de  l'édition  de 
i  636  de  la  grammaire  arabe  dont  elle  faisait  partie. 
Golius  a  imprimé  de  nouveau  les  adages  dans  le 
Arab.ling,  Ttfrœiniumy  Leyde,  4656;  on  les  re- 
trouve encore  dans  l'édition  de  la  grammaire  d'Er- 
penius,  donnée  par  Schultens.  6°  Pauli  apost.  ad 
Bnmanos  epistoia,  arabicè,  ibid.,  1615,  in-4^.  Cette 
épitre  est  suivie  de  celle  aux  Galates.  Le  texte 
arabe  n  offre  ni  les  points  voyelles,  ni  les  signes 
orthographiques  dont  l'imprimerie,  élevée  parEr* 
penius,  n'était  point  encore  fournie  à  cette  époque. 
1°  Novum  D.  N.  J,'C,  Ttstamentum,  arabicè,  Lpyde, 
1616,  in-4'*.  Erpenius  a  publié  le  texte  seulement 
de  ct>tte  traduction  arabe  du  Nouveau  Testament, 
d'après  un  manusoit  de  la  bibliothèque  de  Leyde. 
S*  Pentaieuohus  àioiiSf  arabica,  ibid.,   162i.  Cet 
ouvrage  a  été  également  publié  d'nprès  un  manus- 
crit de  la  même  bibliothèque  écrit  en  caractères 
rabbiniques,  et  refnis  en  caractères  arabes  par  Er* 
penius.  Le  texte  offre  plusieurs  erreurs.  L'auteur 
de  cette  version,  qui  paraitêtre  un  juif  africain  du 
14' siècle,  est  si  servilement  attaché  au  texte  hé* 
breu,  qu'il  rend  les  solécismes  de  son  original  par 
des  solécismes  dans  sa  langue.  9°  Historia  Josephi 
Patriarchœ  ex  Aloorano,  cum  tripltci  versione  /a- 
tinâ  et  sehoiiis  Th,  Erpenii^  cujus  prœmitlitur  al- 
phabetum  arabicum,  Leyde,  1617,  in-4*.  Dans  sa 
préface,  Erpenius  dit  qu'il  offre  dans  cet  alphabet 
le  premier  essai  de  ses  caractères  arabes,  et  que 
les  lettres  y  seront  présentées  avec  leurs  liaisons 
et  leurs  accidents,  ce  qui  facilitera  non*seulement 
la  lecture  des  livres  imprimés,  mais  aussi  celle  des 
manuscrits.  A  la  suite  de  l'histoire  de  Joseph,  ti- 
rée de  l'AlDoran  (W  surate),  se  trouve  la  11«  su- 
rate du  même  livre.  10®  Grammatica  arabica  dicta 
Giarumia  et  libelluscentum  regentium  eum  v^rsione 
latind  et  comméfUartM,  ibid.,  1617,  in^*^,  Obicino 
et  Rirsten  avaient  déjà  publié  cet  ouvrage,  l'un  à 
Rome  en  1502  et  l'autre  à  Breslau  en  1610.  Erpe- 
nius annonce  dans  sa  préface  qu'U  a  revu  et  cor- 
rigé le  texte  d'après  quatre  manuscrits,  dont  l'un 
avait  les  voyelles  elles  autres  étaient  accompagnés 
de  savants  commentaires.  Erpenius  paraît  avoir 
ignoré  le  nom  de  l'auteur  du  livre  desCent  RegentSy 
mais  on  sait  aujourd'hui  qu'il  s'appelait  Abd-el* 
Caher  Aldjordjany.  1 1*  Canones  de  litierarum  Alif, 
Waw  et  Yé  apud  Arabee  naturà  et  permutationey 
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ibid.,  1618,  in-4*.  C'est  la  réimpression  du  5*  eba* 
pitre  du  livre  1*'  de  la  grammaire  arabe.  Ici  ces 
canons  paraissent  revus  par  l'auteur ,  el  disposés 
dans  un  ordre  plus  commode.  12"  Rudimenta  lin- 
gwB  arabicmx  aecedunt  praœis  grammaiioa  et  con^ 
silium  de  studio  arabico  féliciter  instituendo^  ibid  ; 
1620,  in-8^.  Ces  rudiments  diffèrent  peu  de  la 
grammaire  arabe.  La  différence  consiste  dans  quel- 
ques retranchements;  mais  l'ordre  et  la  division 
des  livres  et  des  chapitres  sont  les  mômes.  L'avis 
touchant  la  manière  d'étudier  l'arabe  avec  succès, 
se  compose  de  peu  de  pages  et  fut  écrit  rapidement 
par  l'auteur,  au  moment  de  son  départ  pour  la 
France;  il  donne  la  méthode  qu'on  doit  suivre  dans 
l'étude  des  rudiments  et  pour  passer  ensuite  à  une 
autre  lecture.  A  la  suite  de  la  page  184  se  trouve 
le  64*  surate  de  TAlcoran,  accompagnée  d'une  ver- 
sion latine  inlerlinéaire  et  d'explications  gramma- 
ticales. Les  rudiments  ont  été  réimprimés  à  Leyde 
en  1628  ;  à  Paris,  en  1638,  in-g''  ;  et  h  Leyde,  qn 
1733,  in-4^  Cette  dernière  édition  a  été  donnée  par 
Schultens,  qui  y  a  ajouté  un  fluriiegium  des  sen- 
tences ai'abes,  et  une  Clavis  dialectorum  A  rahicm 
linguœ  prœsertim.   Celte  édition,  augmentée  de 
tables  très  amples,  a  été  réimprimée  dans  la  même 
ville  en  1770. 13"  Orationes  très  de  linguarum  ebreœ 
el  arabicœ  dignitate,  ibid.,  1621,  in-12;  le  premier 
de  ces  trois  discours  avait  été  imprimé  dès  1613 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  :  des  deux  autres,  l'un 
fut  prononcé  par  Erpenius  en  novembre  1620,  à 
son  retour  de  France,  lors  de  l'ouverture  de  son 
cours,  et  le  second,  consacrée  la  langue  bébraîquei 
en  septembre  1620,  dans  une  pareille  circonstance. 
14**  Historia  Saraceniea,  etc.,  ibid.,  1625»  in-fol. 
C'estle  texte  arabe  et  la  traduction  de  l'histoire 
musulmane  d'Elmacin  (voy,  Elmacin).  Erpenius  y 
a  ajouté  ï Historia  Artibum  de  Roderic  Ximenec,  ar- 
chevêque de  Tolède.  La  traduction  latine  a  aussi 
été  publiée  sans  le  texte,  in- 4*^ ,  et  le  texte  arabe 
seul,  petit  in-8^.  15<>  Grammatica  ebrœi  generalîs, 
ibid.,  4  621,in«6%*  Genève,  1627;  Leyde,  1659.  A 
cette  troisième  édition  se  trouve  jointe  la  2*  édition 
de  la  Grammatica  syra  et  chaldœa ,  du  même  au* 
leur.  16°  Grammatica  syra  et  chaUçMy  ibid.,  1628. 
17**  Psalmi  Davidis  syriacè,  ibid.,  1628.  18°  Arca- 
num  punctuationis  revelatum  et  oraiio  de  nomine 
Tetragrammato.  \^*Versio  et  notœ  adarabicam  pa- 
raphrasinin  Evang.  S.  Joannis,  Rostock,  1626. 
90*  De  peregrinatione  gallicd  utiliter  inslituendd 
tractatus,  ibid.,  1631,  in-12.  21°  Prœcepta  de  lin- 
guà  grcBcorum  communia  Leyde,  1662,  10-8°.  Er- 
penius avait  formé  le  projet  de  plusieurs  autres 
puvrages,  d'une  édition  de  l'Alcoian  qui  devait  être 
accompagnée  de  notes,  et  d'une  bibliothèque  orien* 
taie.  Dans  les  préfaces  de  ses  grammaires  il  parie 
aussi  d'un  Thésaurus  grammaticus ,  qui  n'a  point 
vu  le  jour.  On  peut  consulter  sur  cet  orientaliste 
célèbre  les  ouvrages  suivants  :  G.-J.  Vossius,  arat, 
inobit.  Th.  Erpenii,  Leyde,  1625,  in-4«  ;  P.  Scrl- 
verius,  Mânes  Erpeniani,  quibus  aecedunt  Epioedia 
variorum,ipià.,  1625.  A  la  suite  de  cette  brochure. 
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se  trouve  le  catalogue  des  livres  de  la  bibliothèque 
d'Erpenius.  J— w. 

ERRANTE  (Joseph),  peintre  italien ,  naquit  à 
Trapani  (Sicile),  en  1760.  Ayant  fait  ses  premières 
études  dans  sa  patrie,  il  se  rendit  à  Rome  pour  les 
perfectionner ,  et  il  devint  l'ami  de  plusieurs  sa- 
vants et  surtout  de  Tabbé  Spédaliéri,  son  compa- 
triote et  Tun  des  philosophes  les  plus  distingués 
de  son  temps.  Il  profita  beaucoup  de  leurs  entre- 
tiens, et,  jeune  encore,  il  se  distingua  dans  le  ta- 
lent d'imiter  les  plus  grands  maîtres,  tels  que  Ra- 
phaël, Titien,  les  Carraches,  le  Dominiquin,et  sur- 
tout le  Corrège,  au  point  que  souvent  on  confon- 
dait la  copie  avec  l'original.  Son  mérite  fut  apprécié 
par  le  roi  des  Deux-Siciles  ;  mais,  les  circonstances 
l'empêchant  de  profiter  de  cette  protection,  il  passa 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  Milan,  où  il  se  fit 
remarquer,  malgré  l'éclat  qu'y  jetait  dans  le  même 
temps  le  célèbre  Appiani.  U  serait  trop  long  d'in- 
diquer ici  tous  ses  ouvragés.  On  a  remarqué  sur- 
tout son  ArtémiH  pleurant  sur  les  cendres  de  Matin 
sok^  la  Mort  du  comte  Ugolin  au  milieu  de  ses  en- 
fants, le  Concours  de  la  beauté^  YEndymion,  les 
divers  tableaux  de  Psyché ,  etc.  Plusieurs  de  ces 
sujets  ont  été  gravés  avec  succès  par  ses  élèves. 
11  fit  les  portraits  de  plusieurs  littérateurs  ses  amis, 
qui  lui  consacrèrent  à  leur  tour  des  vers  et  des 
éloges  très-flatteurs.  Le  duc  de  Monte-Léone,  en- 
core plus  généreux,  an  moment  où  il  était,  comme 
lui,  loin  de  sa  patrie,  lui  fit  une  pension  de  soixante 
ducats  par  mois.  Errante  a  inventé  une  nouvelle 
manière  de  restaurer  les  tableaux.  On  a  de  lui 
deux  Mémoires  imprimés,  l'un  Sur  les  couleurs 
employées  par  les  plus  célèbres  artistes  italiens  et 
flamands,  l'autre  sous  le  titre  d'Essai  sur  les  cou- 
leurs. Habile  à  faire  des  armes,  il  croyait  l'art*  de 
Tescrime  aussi  utile  aux  peintres  modernes  que 
la  gymnastique  l'avait  été  aux  anciens.  11  s'était 
proposé  d'éorire  un  traité  sur  l'étude  du  mouve- 
ment des  muscles  d'un  corps  vivant  en  action. 
Mais,  surpris  par  la  mort,  il  ne  put  achever  plu- 
sieurs ouvrages  dont  sa  féconde  imagination  lui 
avait  inspiré  Tidée.  Il  mourut  en  1  SU ,  à  Rome, 
où  un  monument  exécuté  par  le  sculpteur  Fan- 
nino  lui  a  été  élevé.  Z. 

ERRARD  (Jean),  né  à  Bar-le-Duc,  vers  le  mi- 
lieu du  iO*  siècle,  fut  appelé,  par  Henri  IV  et 
Sully,  le  premier  des  ingénieurs.  Il  construisit  la 
citadelle  d'Amiens  et  une  partie  du  château  de 
Sedan.  C'est  le  premier  ingénieur,  en  France,  qui 
ait  écrit  sur  la  fortification,  et  la  plupart  de  ses 
principes  n'ont  pas^  vieilli.  Il  fut  admis  souvent 
dans  le  conseil  du  roi  pour  y  discuter  des  projets 
de  sièges  et  de  fortifications.  On  lui  reprocha  trop 
d'attachement  pour  la  maison  de  Bouillon.  On  a 
de  lui  :  la  Fortification  démontrée  et  réduite  en  art, 
par  J.  Errard,  1594,  in-4*;  4604,  in-fol.  —  Son 
neveu,  Alexis  Errard,  en  publia  une  nouvelle  édi* 
tion  en  1620,  in-fol.  1)_m— t. 

ERRARD  (Charles),  peintre  et  architecte,  né  à 
>%intos  en  1606,  fut  chargé  de  la  direction  de?  ou* 
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vrages  de  peinture  que  Louis  XIII  avait  ordonnés 
pour  rembellissement  du  liouvre.  Dans  la  suite, 
une  commission  plus  importante  Tappela  en  Italie. 
Le  cardinal  de  Richelieu,  d'après  les  conseils  du 
Poussin,  voulait  réaliser  le  projet  conçu  par  Fran- 
çois 1*%  de  former  une  collection  de  statues ,  de 
bas-reliefs  et  de  modèles  des  diflërents  ordres  d'ar- 
chitecture, moulés  sur  les  plus  beaux  antiques  de 
Rome  :  il  s'agissait  même  de  se  procurer  les  plâ- 
tres de  toute  la  colonne  Trajane,  et  des  deux  co- 
losses de  la  place  de  Monte^avallo,  qu'on  suppose 
représenter  Alexandre  domptant  Bucéphale  ;  ces 
deux  groupes  devaient  être  jetés  en  bronze,  et  pla- 
cés devant  Je  palais  du  Louvre.  Enfin  des  ordres 
furent  donnés  pour  copier  aussi  les  tableaux  des 
pins  grands  maîtres.  Errard  surveilla  les  commen- 
cements de  cette  entreprise  ;  fi  y  concourut  lui- 
même  avec  beaucoup  de  zèle,  et  fit,  d'après  l'anti- 
que, un  grand  nombre  de  dessins  qu'il  envoya  en 
France.  Malheureusement  on  abandonna  l'exécu- 
tion d*un  projet  si  propre  à  favoriser  les  progrès 
des  arts  ,*  mais  les  services  qu'Errera  leur  avait 
rendus  ne  furent  pas  moins  appréciés  que  ses  ta- 
lents ;  nommé  directeur  de  l'Académie  de  Paris,  il 
obtint  la  même  place  à  Rome,  où  il  mourut  en 
1689,  âgé  de  83  ans.  C'est  à  cet  artiste  qu'on 
doit  la  constrnction  de  l'église  de  l'Assomption  de 
Paris,  commencée  en  1670  et  achevée  en  1676, 
dont  le  dême,  d'un  eflet  lourd  et  désagréable,  a  été 
critiqué  avec  raison,  et  nommé  par  plaisanterie  le 
sot  dame  {{).  V— t. 

ERRI  (Pellegrino  degli),  né  à'Modène  en  1 5 1 1  ^ 
s'avança  à  la  cour  de  Rome ,  autant  par  son  mé- 
rite que  par  la  protection  du  cardinal  Corlesi.  Il 
était  savant  dans  les  langues  orientales,  habile 
théologien *et  plein  de  zèle  pour  la  pureté  delà  foi. 
Quelques  littérateurs  de  Modène,  entre  lesquels  on 
cite  Castelvetro  et  Philippe  Valentino,  ayant  été 
accusés  de  répandre  les  principes  de  Calvin,  par 
leurs  discours  et  par  la  communication  de  ses  ou- 
vrages, Erri  fut  envoyé  dans  cette  ville  avec  le  ti- 
tre de  commissaire  apostolique,  pour  rechercher 
les  coupables  et  les  faire  punir  suivant  la  rigueur 
des  lois.  A  peine  arrivé ,  il  se  rendit  pendant  la 
nuit,  accompagné  d'hommes  armés ,  au  logis  de 
Valentino,  dans  l'intention  de  s'assurer  de  sa  per- 
sonne ;  mais  celui-ci,  qu'on  avait  prévenu,  s'était 
enfui.  Erri  n'en  informa  pas  moins  contre  lui,  avec 
une  activité  qui  lui  mérita,  à  son  retour  à  Rome, 
les  éloges  des  cardinaux  et  des  bénéfices  considé- 
rables. Il  obtint  la  permission  de  les  résigner  à  son 
neveu,  et  mourut  en  1575,^à  l'âge  de  64  ans.  On 
a  de  lui  :  Salmi  di  Davide^  tradotti  délia  lingua 


(I)  Errard  avsil  tramillé  avec  H.  de  Cfaunbray  aa  ParollèU 
d'afthii9Ciurt  et  désirait  y  faire  une  suite.  A  cet  effet,  il  0t  des- 
siner pendant  son  séjour  en  lulie  les  plus  beaux  niorceaui  d'ar- 
chitecture des  maîtres  modernes.  Le  temps  ne  lui  permit  mai- 
beureusemeni  pss  d'exécuter  son  projet,  et  il  mourut  avant  d*a- 
Toir  pu  faire  iwa^e  des  matériaux  qu'il  avait  rassemblés.  Ses 
truviiux  ne  i'uieiit  cepoïKianl  pas  entièrement  perdus  pour  les 
arts.  On  trouve  des  t'ragmeiilt»  curieux  dus  à  Ermrd,  daus  l'cdi* 
tion  que  Ch.-Ant.  Juinbcrt  u  donnée  en  1766  du  Parallèle  d'ar- 
cMtectftre  antiqiàe  avec  la  moderne,  Paris,  iii«8*.    E.  D— s. 
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ebrea  nella  volgare^  eon  alcuni  eammentu  Venise, 
1573,  in-4<*.  Cette  traduction  est  estimée,  et  les 
notes  qui  l'accompagnent  sont  remplies  d'érudi- 
tion. W— s. 

ERRICO  (Scipiotv) ,  littérateur,  né  à  Messine  » 
en  1592,  perdit  ses  parents  de  bonne  heure,  et  fut 
placé  au  séminaire  de  celte  i^iUe,  où  ses  disposi- 
tions pour  la  poésie  se  développèrent  en  peu  de 
temps  ;  il  n'était  âgé  que  de  19  an^  lorsqu'il  pu- 
blia deux  idyUes  (Endtmion  et  Ariane),  qui  réuni- 
rent les  suflrages  de  tous  les  connaisseurs.  L'étude 
de  la  théologie  ne  ralentit  point  son  ardeur  pour 
la  littérature  ;  après  avoir  rempli  les  devoir  qu'on 
lui  imposait,  il  cherchait  un  délassement  dans  un 
travail  plus  conforme  à  ses  goûts.  Errico  embrassa 
l'état  ecclésiastique,  et  vint  à  Rome  où  il  fut  ac- 
cueilli par  le  candioal  Spada,  qui  ne  cessa  dès  lors 
de  lui  donner  des  preuves  de  son  estime  et  de  son 
afifection.  11  se  rendit  ensuite  à  Venise  et  il  y  sé- 
journa quelque  temps,  vivant  dans  la  plus  grande 
intimité  avec  Loredano,  Âprosio  et  d'autres  hom- 
mes d'un  mérite  distingué.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie, après  une  absence  de  plusieurs  années ,  on 
lui  offrit  une  chaire  de  philosophie  qu'il  remplit 
avec  succès.  Ayant  résigné,  en  faveur  d'un  de  ses 
amis,  un  canonicat  qu'il  avait  à  la  cathédrale ,  on 
lui  proposa  un  évêché,  mais  il  le  refusa,  à  raison 
de  l'affaiblissement  de  sa  vue.  Errico  était  membre 
de  l'académie  des  Humoristes  de  Rome,  des  Oziozi 
de  Naples,  des  Incogniti  et  des  Delphici  de  Ve- 
nise ;  mais  aucun  titre  ne  le  Qattait  davantage  que 
celui  de  poète  lauréat  de  Messine,  qu'on  lui  avait 
solennellement  décerné.  11  mourut  en  cette  ville 
le  18  septembre  4670,  et  fut  inhumé  dans  Téglise 
Ste-Marie-des-Trompettes.  La  plupart  des  bio- 
graphes italiens  ont  donné  de  grands  éloges  à  Er- 
rico. n  On  admire,  dit  l'auteur  des  Glorie  degli 
c  incogniti  di  Venetia^  dans  les  ouvrages  de  cet 
c  écrivain,  un  style  facile ,  plein  de  vivacité ,  de 
«  douceur  et  d'agrément;  une  invention  toujours 
«  heureuse  ;  une  adresse  incroyable  à  entremêler 
«  ses  récits  de  traits  piquants  et  de  sages  maximes, 
«  et  enfin  l'art  d'instruire  en  amusant.  »  On  ne 
peut  se  dissunuler  qu'il  n'y  ait  de  l'exagération 
dans  cet  éloge,  mais  il  fait  connaître  la  haute  opi- 
nion qu'on  avait  du  talent  d'Errico.  La  Biblioth, 
sicula  de  Mongitore  contient  les  titres  de  31  ou- 
vrages de  cet  auteur,  imprimés,  et  de  11  restés 
manuscrits.  On  se  contentera  de  citer  les  plus  in- 
téressants :  1°  De  tribus  scriptoribus  historim  eon-' 
et /il  tridentini,  Amsterdam  et  Anvers,  1656,  in*8*; 
quelques  maximes  insérées  dans  cet  ouvrage  le 
firent  censurer  par  Tinquisition  ;  mais  l'auteur 
avait  eu  la  prudence  de  se  cacher  sous  le  nom  de 
César  Aquilinus;  2<>  De  scientià  medià  et  ejus  ori' 
yine  optMcuium,  Gènes,  4668,  in-12.  Errico  publia 
cet  ouvrage  sous  le  masque  d'Antoine  Querenghus. 
3*  Deidamia^  dramma  mtuicale.  Cette  pièce,  qui 
a  eu  plusieurs  éditions,  fut  ]*eprésentée  avec  un 
grand  succès  à  Venise,  en  1 644,  et  à  Florence,  en 
1650.  4*  Poésie,  Messine,  1653,  isk^2.  Ce  volume 
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renferme  la  plupart  des  poésies  italiennes  qu'Er- 
rico  avait  publias  séparément;  la  Babilonia  dis- 
trutta,  poème  héroïque  ;  Ibraim  depofto,  la  Croce 
stellata,  deux  poèmes  d'un  genre  moins  sérieux; 
des  Idylles  t  des  Pastorales^  ejc.  5°  Le  RivoUe  di 
Pamasao^  eomedia.  Messine,  1625.  in-12,  souvent 
réimprimée  ;  elle  est  écrite  en  prose.  Just.  Fonta- 
nini  en  parle  avec  éloge  dans  sa  défense  de  TA- 
minte.  6»  Le  Guerre  di  Pamasso^  Venise,  1643, 
in-12.  C'est  l'histoire  des  querelles  littéraires,  si 
fréquentes  en  Italie  pendant  le  17*  siècle.  Errico 
a  laissé  manuscrit  un  poème  burlesque  sur  le 
même  sujet.  On  remarque  encore  parmi  ses  ou- 
vrages inédits  :  le  Transformationi,  poème  à  l'imi- 
tation des  Métamorphoses  (fOoide;  la  Conquif^ta 
di  Granala^  poème  héroïque;  des  pastorales,  des 
discours,  des  tragédies  et  une  comédie  intitulée  : 
la  Dragontina.  W — s. 

ERSCH  (Jean-Savuel),  savant  et  laborieux  bi- 
bliographe, naquit  le  23  juin  1766  à  Glogau,  dans 
la  Silésie.  Après  avoir  terminé  ses  études,  il  se 
rendit  à  léna,  fut  attaché  immédiatement  à  la  ré- 
daction de  quelques  feuilles  mensuelles ,  et  se 
chargea  de  traduire  en  allemand  différents  voya- 
ges. Doué  de  la  patience  la  plus  infatigable,  il 
s'occupait  dès  lors  à  di'esser  les  tables  des  jour- 
naux et  des  recueils  périodiques  qui  se  publiaient 
en  Allemagne,  travail  fort  utile  sans  doute,  mais 
de  peu  d'attrait.  Ersch  devint  ensuite  l'un  des  ré- 
dacteurs de  la  Gazette  littéraire  d'Iéna,  et  depuis 
il  ne  cessa  pas  de  fournir  des  articles  à  celte  feuille, 
même  lorsque  les  cii'constances  l'éloignèrent  de 
cette  ville.  11  fut,  en  1793,  appelé  à  Hambourg 
pour  prendre  la  direction  de  la  Gazette  politique. 
Cette  nouveUe  tâche  ne  l'empêcha  pas  de  conti- 
nuer les  diverses  publications  qu'il  avait  commen- 
cées, et  dont  on  donnera  la  liste  à  la  fin  de  cet 
article.  C'est  à  Hambourg  qu'il  rédigea,  sous  le 
titre  de  la  France  littéraire^  le  Dictionnaire  des 
auteurs  français  de  1771  à  1796,  ouvrage  qui, 
malgré  ses  imperfections,  atteste  d^immenses  re- 
cherches, et' qui,  pendant  longtemps,  a  été  le  seul 
que  l'on  pût  consulter  pour  l'époque  qu'il  em- 
brasse. Tant  de  travaux  ne  suffisaient  pas  encore 
à  son  besoin  d'investigation  ;  mais  sa  santé  ne  ré- 
pondait quUmparfaitement  à  son  ardeur  pour  l'é- 
tude, et  il  finit  par  tomber  malade.  Nommé,  en 
1800,  bibliothécaire  de  l'université  d'iéna,  il  se 
hâta  de  revenir  dans  cette  ville  ;  et,  dès  qu'il  eut 
pris  possession  de  sa  place,  il  ouvrit  un  cours  de 
géographie  et  d'histoire  moderne.  Quelques  con- 
ti'aiiélés  qu'il  éprouva  de  la  part  des  autres  pro- 
fesseurs le  déterminèrent  à  accepter,  en  1803, 
l'offre  de  la  place  de  bibliothécaire  de  l'académie 
de  Hall,  et,  peu  de  temps  après,  il  fut  pourvu  de 
la  chaire  de  géographie  et  de  statistique.  Après  la 
mort  de  Meusel  (voy.  ce  nom),  il  se  chargea  de  la 
continuation  de  V Allemagne  littéraire.  Plus  tard, 
il  entreprit,  avec  M.  Grûber,  une  Encyclopédie  gé- 
nérale des  sciences  et  des  urts^  dont  les  articles 
succincts,  mais  substantiels»  sont  suivis  de  l'indi- 
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cation  d^  Wftw  dû  )«  tMetrf  {)êut  rèoôyrir  pmir 
les  détails.  Cet  ouvi^age  n'eut  pas  Id  succès  qu'il 
espérait^  et  le  chagrin  qu'il  en  ëprouTa  le  tnil  au 
tombeau  le  46  janvier  4828^  à  l'Age  de  62  ans. 
Tous  les  ouvrages  publiés  par  Ersch  sont  écrits  en 
allemand  :  le  nombre  en  est  ronsldérable  ;  mais 
on  se  contentera  de  rappeler  ici  les  principaux  2 
i^  Catalogué  dé  toHs  léi  ouvrages  H  MémoireB  ano^ 
nymn  eités  dânt  la  quatHème  édition  de  l'AHema" 
gne  Httératrê  rfs  HÊêUMl  $t  leê  «tippK,  Lemgow, 
4788,  ln-S«.  2*  Catalogue  dès  traductions  en  diver* 
ses  langues  indiquées  dans  le  même  ouvrage,  ibid., 
1704-4796,  in-8*.  3«  Répertoire  des  journaux  et  des 
recueils  périodiques  allemands  sur  la  géographie, 
rhistoire  et  les  sciences  qui  y  ont  rapport,  ibid., 
4790-92,  3  vol.  in-6<'»  4^  Répertoire  universel  de  la 
littérature  de  4786  à  4790,  léna,  4790-92^  3  vol. 
in-4«>j  Supplément  de  4791  à  4795,  Weimar,  4799- 
4800,  3  vol.  in-i*;  Nouveau  supplément  de  4795 
d  4800,  Ibid.,  4807,  2  vol.  in-4*.  C'et^t  une  table 
méthodique  de  tous  les  ouvrages  imprimés  en 
Europe,  avec  Tindication  des  principaux  journaux 
qui  en  ont  rendu  compte.  On  sent  combien  un 
pareil  travail  doit  épargner  de  recherches.  5*  La 
France  liltérairB,  ou  Dictionnaire  des  auteurs 
français  de  4774  à  1796.  Hambourg,  1797-98, 
3  vol.  in'8*.  Ersch  dédia  son  ouvrage  h  l'Inslitut, 
et  le  fit  précéder  d'une  invitation  aux  lillérateurs 
français  de  lui  communiquer  les  remarques,  qui 
le  mettraient  à  même  de  corriger  et  de  compléter 
son  travail.  Premier  Supplément,  Hambourg,  4802, 
in-S"*,  dédié  h  Mlllin  et  à  Ch.-G.  Schutc,  professeur 
d'Iéna.  Deuxième  Supplément,  ibid.,  1806,  in^8^ 
dédié  à  l'abbé  Grégoire  et  à  Ch.  Villers.  Si  l'on 
excepte  Deseesarts  {voy.  ce  nom),  qui,  non  content 
de  s'éti*e  approprié  dans  les  Siècles  littéraires  une 
partie  des  recherches  du  bibliographe  allemand, 
sans  lui  en  témoigner  sa  gratitude,  releva  dans 
sa  préface,  avec  beaucoup  d'amertume,  quelques- 
unes  des  erreurs  d*Ersch,  ne  lui  tenant  aucun 
compte  des  difficultés  qui!  avait  éprouvées  pour 
PC  piDcurer  des  renseignements,  tous  les  biogra- 
phes français  ont  rendu  la  justice  la  plus  complète 
à  son  sèle  et  à  ses  connaissances.  Barbier  déclare 
dans  la  préface  de  son  Dictionnaire  (2*  édition, 
p.  47),  que  c*est  en  lisant  l'ouvrage  d'Ersch  qu'il 
a  senti  se  ranimer  son  goût  pour  la  recherche  des 
anonymes  et  pseudonymes.  M.  Quérard,  dont  l'ou- 
vrage ,  composé  sur  un  plan  plus  étendu  que  la 
France  littéraire  d'Brsch,  doit  la  faire  oublier, 
avoue  aussi  que  Touvrage  de  son  devancier  lui  a 
été  fort  utile,  et  qu'il  l'a  souvent  mis  à  profit 
(Dise,  prélim.,  p.  15).  6*  La  Table  des  Annales 
britanniques  y  d'Archenbols  {voy,  ce  nom),  dont 
elle  foiTne  le  vingtième  volume.  7°  Manuel  ds  la 
littérature  allemande  depuis  n'SO,  Hall,  4812- 
4841,  in-8«(  2«  édition,  1822-4840.  Cet  utile  i^« 
pertoire  se  divise  en  autant  de  parties  qu'il  y  a  de 
classes  dans  la  littérature;  et  chaque  partie,  qui 
se  vendait  séparément,  est  terminée  par  une  table 
alphabétique  des  auteurs  :  il  y  a  en  outre  une 


autre  table  générale  des  auteurs,  qui  seule  forme 
un  volume  très-épais»  Depping,  Tun  de  nos 
collaborateurs  )  a  publié  sur  Ersch  une  bonne 
notice  dans  la  Revue  encyclopédique,  \  828,  t.  2, 
p.  52».  W-s. 

ERSKINE  (Jkan),  baron  de  Dan,  un  des  pro- 
moteurs de  la  réformatioa  protestante  en  Ecoi^se, 
naquit  en  1508  ou  4509,  au  château  de  ses  ancé- 
très,  près  de  Montrose.  11  était  de  l'ancienne  fa- 
mille des  comtes  de  Marr.  Après  avoir  étudié, 
probablement  à  Tuniversité  d'Aberden,  il  alla, 
selon  l'ancien  usage  de  la  noblesse  d'Ecosse,  con- 
tinuer Be$  études  à  une  université  étrangère.  Ce 
fut  sans  doute  avec  fruit,  car  Buchanan,  juge 
compétent  en  pareille  matière,  l'appelle  un  homme 
d'un  grand  savoir ,  et  Erskine  mérite  bien  cette 
qualiÙcation,  puisqu'il  fut  le  premier  Ecossais  qui 
fit  enseigner  le  grec  dans  sa  patrie.  Au  retour  de 
ses  voyages  (1534),  il  ramena  un  Français  très- 
versé  dans  la  langue  grecque,  et  l'établit  à  Mont- 
rose  ;  celui-ci  l'ayant  quitté  il  encouragea,  avec  la 
plus  grande  libéralité*  d'autres  Français  également 
habiles,  à  venir  prendre  sa  place*  11  sortit  de  cette 
école  particulièi'e  plusieurs  personnes  parfaitement 
instruites  dans  la  langue  grecque,  dont  la  con- 
naissance se  répandit  ensuite  graduellement  dans 
le  royaume*  Après  la  mort  de  son  père,  Erskine 
fut,  conformément  à  l'usage  du  temps,  employé 
comme  les  autres  barons  ou  lairds,  a  rendre  la 
justice  dans  le  comté  d'Angus,  où  il  était  (lié;  il 
prit  part  asses  souvent  aui  séances  du  peiiement, 
et  occupa  presque  constamment  la  place  de  pré» 
vdt  ou  de  premier  magistrat  de  llontrose.  Au  mi- 
lieu des  soins  que  ses  fonctions  exigeaient  de  lui, 
il  trouvait  encore  le  temps  de  veiller  à  la  propaga* 
tion  de  la  religion  réformée.  11  soutenait  et  en- 
courageait tous  ceux  qui  embrassaient  la  réforme, 
et  notamment  ceux  qui  avaient  soutTert  pour  cette 
cause.  Le  château  de  Dun  fut  un  asUe  constam- 
ment ouvert  aux  prédicateurs  protestanU;  et  le 
point  de  réunion  où  plusieurs  personnes,  parmi 
lesquelles  il  en  était  d'un  tjès-haut  rang,  se  con- 
certaient pour  répandre  les  nouveaux  dogmes 
dans  cetta  partie  du  royaume.  Cependant  Erskine 
ne  négligeait  rien  de  ce  qu'un  bon  citoyen  doit  à 
son  pays.  Dans  la  guerre  avec  l'Angleterre,  qui 
édata  en  4547,  des  bâtiments  anglais  infestaient 
k  cdfe  d'Ecosse;  un  détachement  d'ennemis  des- 
cendit à  terre  pour  piller;  Erskine  rassembla  à  la 
hâte  une  troupe  de  ses  compatriotes,  et  repoussa 
les  Anglais  avec  tant  de  rérâlution  qu'il  n'en  ré- 
chappa pas  le  tiere  pour  rejoindre  leure  vaisseaux. 
Le  parlement  qui  se  rassembla  en  4557,  le  nomma 
l'un  des  commissaires  chargés  d'aller  en  France 
assister  comme  témoins  au  mariage  de  k  reine 
Marie  Stuart  avec  le  dauphin,  depuis  François  li, 
et  régler  les  conditions  du  contrat.  A  son  retour 
en  Ecosse,  il  reconnut  avec  surprise  que  iea  pro- 
grès de  la  réforme  étaient  favorisés  par  les  moyens 
que  l'on  prenait  pour  l'anéantir.  Un  vieux  prêtre 
avait  pei-du  k  vie  pour  cette  cause,  et,  suivant 
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reipreasîon  d'un  ecclésiastiqnc  éminent  en  di- 
gnité, sa  mort  fut  celle  du  catholicisme  dans  le 
royaume.  Le  nombre  des  protestants  s'accroissait 
à  chaque  momimt;  ils  étaient  d'ailleurs  encoura- 
gés par  ia  mort  de  Marie,  reine  d'Angleterre,  et 
ravénement  au  trône  de  sa  sœur  Elisabeth»  dont 
les  sentiments  étaient  connus.  Cependant,  la  ré* 
gente  d'Ecosse  cherchait  à  maintenir  la  religion 
catholique.  Sans  avoir  égard  aux  adi^sses  qui  lui 
étaient  envoyées  par  les  lords  protestants,  pour 
jouir  du  libre  exercice  de  leur  religion,  une  pro- 
clamation somma  leurs  ministres  de  comparaître 
à  Stirling,  le  10  mai  1559,  pour  y  être  jugés  sur 
le  crime  d'hérésie.  Les  lords  protestants,  et  tous 
ceux  qui  partageaient  leurs  opinions,  résolurant 
aloi^  d'actîompagner  les  ministres  et,  s'il  était  né- 
cessaire, de  les  défendre.  Ces  dispositions  eussent 
probablement  causé  un  grand  tumulte,  mais  Ers- 
kine  obtint  de  k  régente  la  promesse  que  les  mi- 
nistres ne  «eraieni  pas  jugén,  et  Tattroupement  fut 
dissipé.  La  régente,  voyant  le  péril  passé,  manqua 
à  sa  parole;  il  en  résulta  une  guerre  civile  qui  se 
termina  en  1560,  à  l'avantage  des  protestants. 
Erskine  qui  avait  dans  ce  démêlé  soutent  paru 
sous  les  armes,  les  quitta  avant  qu'il  fut  fini  pour 
s'adonner  entièrement  à  la  prédication.  Dans  h 
parlement  qui  suivit,  un  comité  régla  ce  qui  con- 
cernait la  discipline  de  l'église  réformée,  et  nomma 
ErsUne  un  des  cinq  ministres  chargés  d'en  sur- 
veiller le  maintien.  Ces  nouvelles  fonctions  furent 
pour  lui  très-fatigantes,  et  lui  attirèrent  même  des 
tracasseries  qui  l'engagèrent  plusieurs  fois  à  de- 
mander sa  démission.  11  eut  part  à  la  composition 
du  Second  livre  de  Discipliné,  qui  panit  en  1577. 
C'est  le  mode  de  gouvernement  d'une  église  pres- 
bytérienne et  il  est  encore  suivi.  Erskine  termina 
en  1591  sa  longue  carrière.  Tous  les  historiens 
d'Ecosse  ont  fait  1  éloge  de  ses  qualités,  et  la  reine 
Marie  disait  de  lui  qu'il  était  d'un  caractère  doux 
et  aimable,  et  l'emarquable  par  sa  droiture  et  sa 
loyauté.  *-  Erskuie  (David),  lord  Duo,  descendant 
du  précédent,  fut  un  jurisconsulte  très-distingué 
et  devint  membre  de  la  cour  de  session.  Il  s'op- 
posa vivement  à  l'union  de  l'Ecosse,  et  protégea 
le  clergé  épiscopal  en  hulLe  aux  persécutions. 
Nommé  en  1 7 1 3  un  des  commissaires  de  la  cour 
de  justice,  ii  conserva  oet  emploi  jusqu'en  1750. 
Il  publia  ensuite  un  volume  intitulé  :  Opinions 
de  hrd  ihm,   1752,    ia-42,   ouvrage   singuliè- 
rement estimé.  U  mourut  en  1755  ^  à  Tâge  de 
oD  ans.  £<^**s. 

ERSKINE  (Ralfh),  théologien  écossais,  issu  de 
la  noble  famille  de  Marr^en  Ecosse,  naquit  à  Alloa, 
en  1628.  Nonsmé  en  4654,  ministre  de  Falkiifc,  il 
fut  dépouillé  de  cette  cure  eu  1 662,  par  l'acte  d'u- 
niformité. Les  persécutions  43xercées  à  cette 
époque  en  Ecosse,  oMtre  les  preabytériens,  l'o^Uh 
gèrent  d*alter  chercher  un  asije  en  tioUande,  d'«ïi 
l'indigence  le  força  de  retourner  dans  hou  pays  na- 
tal. Il  y  fut  affrété  et  ranlènné  dans  k  fûi*lereiie 
ihe  Bêss^  située  à  l'émbeuchure  du  F<m:M^ 
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Après  un  emprisonnement  de  trois  ans,  le  comte 
de  Marr,  son  parent,  lui  fit  rendre  sa  liberté.  Lors 
du  rétablissement  du  presbytérianisme,  en  1600, 
Erskine  fut  nommé  ministre  de  Chumside,  au 
comté  de  Berwick.  U  mourut  en  1696 ,  âgé  de 
68  ans,  laissant  quelques  ouvrages  de  théologie,  en 
latin»  qui  n'ont  point  été  imprinoés.  '^  Erskine, 
(El>eneEer),  fils  du  précédent,  né  en  1680,  dans  la 
prison  oh  son  père  fut  détenu,  fut,  en  1702 ,  mi- 
nistre de  Portmoaki  au  comté  de  Fife,  et  en  1728, 
l'un  des  ministres  de  Stirling.  Ayant  été  dépossédé 
en  17  34,  pour  son  opposition  à  rétablissement  d'un 
ecclésiastique  protégé  par  le  duc  d'Argyle ,  il 
adopta  les  principes  des  Seoeder»,  et  devint  un  des 
chefs  de  cette  secte.  Il  mourut  à  Stirling,  en  1755, 
âgé  de  7$  ans,  estimé  même  de  ses  ennemis  ieB 
plus  ardents.  On  a  de  lui  cinq  volumes  de  sermons, 
dont  quatre  publiés  à  Glasgow  en  1762,  et  le  cin- 
quième à  Edimbourg,  en  1765.-<*  EasKinT.  (Ralph), 
frère  du  précédent,  né  en  1682,  à  Roxburg,  dans 
le  comté  de  ce  nom,  fut  choisi,  en  1711 ,  ministre 
de  Dumferline,  dans  le  comté  de  Fife.  En  1734,  il 
fut  déposé  par  un  ordre  de  l'assemblée  générale 
pour  s'être  joint  à  la  secte  àe^Sicsders  ;  il  jouissait 
d'un  grand  crédit  parmi  ces  sectaires,  qui  bâtirent 
une  église  exprès  pour  lui,  en  1740.  Il  mourut  en 
1751,  âgé  de  69  ans.  On  a  de  lui  environ-  deux 
cents  sermons  ;  une  paraphrase  du  Cantiqus  des 
Cantiques;  un  traité  polémique  intitulé  :  la  Foi 
ne  timt  point  à  fimayination^  et  des  Sonnets  sur 
l' Evangile,  qui  ont  eu  une  certaine  célébrité,  et  où 
l'on  trouve  des  idées  fort  étranges.  Ces  ouvrages 
ont  été  imprimés  ensembk,  en  1765,  Giaagow, 
2  vol.  in-fol.  X-Hi. 

ERSKINE  (If^p),  célèbre  théologien  de  l'égUse 
d'Êkrosse,  naquit  en  1721,  de  iean  Erekine  de  Car- 
nock,  avocat  professeur  de  droit  écossais,  à  Tuni- 
versité  d'Ëdimhouj'g,  counu  par  sas  JnslUutes  des 
lois  d*Eoosse,  ouvrage  qui  jouit  de  beaucoup  de 
réputation  et  d'autorité.  Celui  qui  est  l'objet  de  cet 
article,  fut  d'aliord  destiné  à  l'étude  de  la  jurispiu- 
dence,  maifi  U  préféra  celle  de  la  théologie,  et  mai- 
gré  l'opposition  de  sa  famille,  il  te  mit  eià  élat  de 
prendre  les  ordres.  Après  avoir  exercé  le  qoinistère 
en  dilii^i«nts  eodivûts,  il  fut  appelé  à  Edimbourg  « 
où  il  fut  placé  dans  la  même  église  avec  Bobertson, 
le  célèbre  htstorÂen,  son  ancien  camarade  d'études. 
Assidu  à  remplir  ses  fonctions  ,  il  s'occupait  au^sl 
avec  un  sèle  hifatigable  de  tout  ce  qui  pouvait 
contribuer  aJix  progrès  de  la  religion.  11  entrete- 
nait ea  conséquence  une  con'espondanee  trè$i-éten 
due  tant  en  AngMerre  que  dansles  pays  étrangers, 
et  même  en  Amérique,  afin  d'obtenir  à  cet  ^ard 
toutes  les  informations  qui  i^ouvaient  l'instruira. 
11  puUia,  en  1708,  des  Serwons^  in  8',  que  l'on 
classe  parmi  les  meUle«i«s  productions  de  ce 
genre,  pour  la  liaison  du  discours  et  la  pureté  du 
«tyle.  Son  aaempèe  produiât  en  Éouse  une  fae«<- 
ncuise  révolution  dans  l'éloquence  de  ia  chaire,  an- 
pajavant  infeetce  da  idéfauts  qni  la  rendaient  lêiÊr 
^(saieflioteethadiare.  bè$él^,EnUmM,faki§aBé 
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ses  Dissertations  théologiques^  qui  offrent  d'excel- 
lentes recherches  sur  plusieurs  points  très-impor- 
tants. Son  ardeur  à  obtenir  des  renseignements  sur 
l'état  de  la  religion  dans  les  pays  étrangers ,  l'en- 
gagea, à  un  âge  avancé,  à  apprendre  Talleroand  et 
le  hollandais.  Sa  facilité  le  mil  en  état  de  faire  des 
pas  rapides  dans  la  connaissance  de  ces  langues, 
et  c'est  sans  doute  À  celte  étude  que  l'on  doit  le 
premier  volume  de  ses  Esquisses  de  VHistoire  de 
VEglisCj  1790,  in  S*»;  ouvrage  rempli  de  documents 
les  plus  intéressants  sur  Tétat  de  la  religion  dans 
l'Europe  continentale  ;  il  en  parut,  en  1797  ,  un 
second  volume  dans  lequel  l'auteur,  à  l'exemple 
du  professeur  Robison  et  d'autres  écrivains,  dé- 
voile la  conjuration  formée  par  les  incrédules 
contre  la  religion.  Malgré  l'afiTaiblissement  causé 
par  son  grand  âge,  qui  le  priva  de  ses  forces,  il 
conserva  toutes  ses  facultés  morales,  et  en  i  801 , 
fit  paraître  cinq  numéros  d'une  espèce  de  pamphlet 
périodique,  intitulé  :  Nouvelles  religieuses  des  pays 
élrangers  ;  dans  la  semaine  qui  précéda  sa  mort, 
il  fit  dire  à  son  imprimeur  qu'il  avait  des  maté- 
riaux tout  prêts  pour  un  autre  mémoire.  Il  mourut 
le  49  janvier  1803,  laissant  en  manuscrit  plusieurs 
ouvrages  intéressants,  qui  probablement  ne  ver- 
ront pas  le  jour,  parce  que  son  écriture  était  si 
mauvaise  qu'il  sera  à  peu  près  impossible  de  la  dé- 
chiffrer. Sesirertus  lui  avaient  acquis  une  si  grande 
considération,  qu'au  mois  de  février  1779 ,  le  bill 
proposé  au  parlement  pour  mitiger  les  lois  pé- 
nales portées  contre  les  catholiques  en  Ecosse 
ayant  occasionné  une  violente  émeuteà  Edimbourg, 
la  populace,  que  la  force  armée  n'avait  pu  empê- 
cher de  se  rassembler  dans  la  cour  du  collège, 
pour  démolir  la  maison  de  Robertson  ,  céda  aux 
représentations  d'Erskine  et  se  dispersa.  D'autres 
Ecossais,  du  nom  d'Erskine,  ont  publié  aussi 
des  sermons  et  d'autres  ouvrages  de  théologie 
morale.  E— s. 

ERSKINE  (Herbi)  ,  deuxième  fils  du  dixième 
comte  de  Buchan,  naquit  le  i***  novembre  1746  à 
Edimbourg.  Un  maître  habile  commença  son  édu- 
cation au  coin  du  foyer  paternel  et  sous  les  yeux 
du  père,  homme  fort  instruit.  Il  fut  ensuite  placé 
au  collège  St-André,  visita  successivement  les  uni- 
versités écossaises  de  Glasgovr  et  d'Edimbourg, 
puis,  vers  1765,  se  mit  à  sui^Te  les  séances  de  la 
cour  de  session,  h  parcourir  le  labyrinthe  des  lois 
tant  écossaises  qu'anglaises,  à  feuilleter  les  com- 
mentateurs et  les  recueils  d'arrêts,  donnant  sou- 
vent des  entorses  à  la  loi,  et  pourtant  ayant  souvent 
rang  d'autorités.  Ses  études  opiniâtres  le  firent  re- 
cevoir membre  de  la  faculté  des  avocats,  en  4768. 
11  n'avait  que  vingt-deux  ans  à  cette  époque.  L'é- 
loquence judiciaire  éUiil  bien  loin  alors,  surtout  en 
Ecosse,  d*offrir  ce  charme  et  cette  élégance  qui  ré- 
sultent de  la  clarté,  de  la  méthode,  du  choix  heu- 
reux des  arguments,  de  l'enchaînement  habile  des 
faits  et  des  déductions,  de  la  correction  et  de  la 
concision  du  langage.  D'une  part,  l'état  informe  de 
la  législation  viciait  Tesprit  du  légiste ,  et  mettait 
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le  paralogisme  à  l'ordre  du  jour  :  point  de  procé- 
dure par  jury  dans  les  causes  civiles,  on  l'avait 
suspendu  ,*  point  de  lois  conformes  à  l'état  social 
moderne,  et  point  d'uniformité  dans  ces  lois,  les 
coutumes  féodales  régissaient  encore  presque  tous 
les  cas  ;  Craig  de  feudis  était  le  code  :  point  de 
plaidoiries  en  quelque  sorie,  on  écrivait  les  dis- 
cours au  lieu  de  parler,  de  riposter.  D'autre  part, 
l'avocat  tirait  à  la  page  :  il  semblait  que  l'art  su- 
prême du  jurisconsulte  fût  dans  la  circonlocution 
et  le  pléonasme  ;  et  la  verbosité,  si  elle  n'était  prise 
pour  de  l'éloquence,  était  payée  comme  de  l'élo- 
quence. Enfin  la  presque  totalité  des  Écossais  en  ce 
temps  pariait  un  fort  mauvais  anglais,  et  les  hom- 
mes le  mieux  élevés  eux-mêmes  n'étaient  pas  tou- 
jours bien  purs  de  cette  pcUamnité,  Quoique  Henri 
Ei*skine  ne  possédât  pas  les  talents  transcendants 
de  son  frère  Thomas  (t>oy.  l'article  suivant),  il  fut 
pour  beaucoup  dans  la  révolution  oratoire  que  la 
fin  du  18*  siècle  vit  opérer  dans  le  barreau.  Un  bon 
goût  naturel,  l'avantage  d'appartenir  par  sa  nais, 
sance  au  monde  élégant,  l'habitude  devcrsifier 
et  par  conséquent  de  varier  de  mille  manières  les 
foi*mes,  les  tours  de  la  pensée  pour  préférer  le 
plus  beureiix,  qui  d'ordinaire  n'est  pas  le  plus 
prolixe,  voilà  sans  doute  les  qualités  ou  les  cir- 
constances auxquelles  il  fut  redevable  des  amélio- 
rations que  plus  que  personne  il  introduisit  dans 
les  plaidoiries  de  l'auti*e  côté  de  la  Tweed.  Mais  il 
dut  peut-être  plus  encore  au  soin  qu'il  avait  d'as- 
sister à  l'assemblée  générale  de  l'église  d'Ecosse, 
et  d'y  parler  sur  les  sujets  qu'on  y  soumettait  à  la 
discussion.  Comme  là  les  débats  avaient  lieu,  non 
par  écrit,  mais  de  vive  voix,  il  parla,  il  répliqua,  il 
improvisa,  et  une  fois  lancé  dans  cette  voie  il  ne 
s'arrêta  plus  ;  à  mesure  qu'il  acquérait  une  qua- 
lité, il  eu  entrevoyait  une  autre,  et  dès  qu'il  l'avait 
entrevue  il  ne  cessait  de  travailler  à  la  posséder. 
Pendant  ce  temps  les  causes  venaient,  et  chaque 
année  ajoutait  à  sa  célébrité,  qui,  si  elle  ne  fut  ja< 
mais  européenne,  jetait  du  moins  un  vif  éclat  du 
château  de  Berwick  à  la  pointe  de  Gatthness.  Whig 
de  bonne  foi,  Henri  Erskine,  malgré  l'avantage 
matériel  que  souvent  il  eût  trouvé  à  plaider  pour 
les  grands  seigneurs,  prenait  en  main  la  cause  de 
l'humble  citoyen  et  du  pauvre,  et  par  cette  con- 
duite, que  consacrait  le  plus  souvent  un  éclatant 
succès,  il  mérita  d'être  surnommé  par  toute  l'E- 
cosse V orateur  populaire^  ce  que  les  lords,  dans 
leur  dépit,  traduisaient  par  l'orateur  de  la  canaille. 
Ainsi  placé,  par  l'accord  d'un  beau  talent  et  d*nn 
beau  caractère,  à  la  tête  du  barreau  écossais  régé- 
néré, connu  d'ailleurs  comme  antagoniste  décidé 
de  la  guerre  contre  les  colonies  anglo-américaines, 
Henri  Erskine  fut,  lors  de  la  chute  de  lord  Norlh, 
et  à  l'avènement  du  ministère  Rockingharo,  élevé 
à  la  place  de  lord-avocat  d'Ecosse  (4782).!  1  devint 
la  même  année  membre  du  parlement.  Mais  la 
haute  dignité  que  venait  de  lui  confier  le  gouver- 
nement, et   dont  l'importance,   beaucoup  plus 
grande  que    celle  d'avocat  général  en  Angle- 
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terre,  étant  Tiaiment  incompatible  avec  un  bon 
gouvei-nement,  ne  dui*a  pas  plus  longtemps  que  la 
combinaison  ministérielle  à  laquelle  il  la  devaitr 
Pitt,  en  dépossédant  le  cabinet  Rocliingbam)  desr 
titua  très-cavalièrement  Henri  Ersl^ine.  La  faculté 
des  avocats  d'Edimbourg  protesta  contre  ce  chanr 
gement,  en  {e  choisissant  à  une  grande  majorité, 
et  dans  )es  termes  les  plus  flatteurs,  ponr  son 
doyen.  Le  ministre  fut  asse;  piqué  de  la  leçoUi 
pour  songer  encore  plusieurs  années  après  à  en 
prendre  sa  revanche,  l^  pei-sonnel  du  barreau 
avait  été  modifié  par  des  non^inations  nouvelles  ; 
l'intrigue  et  Tarçent  jouèrent  de  concert  pour  ca- 
lompier  Tç^-lord-ayncat;  1»  mobilité  bumame  aussi 
s'en  mêla,  et  qi|ôlt|ne  cjiose  de  c&i  esprit  qui  ût 
dire  jadis  :  a  Je  suis  eqn^yé  de  l'entendre  appeler 
le  juste.  »  V^  ilU^rd  fui  investi  du  diécanat.  Le 
triomphe  monientané  des  yfhigs,  en  (^Oî,  fut  sté- 
rile pour  Ilenvi  E^rskine^  mais  en  l^Ot),  lors  de 
i'éléviitiou  <te  ^op  frpre  Thomas  k  la  place  de  lord- 
cbancjelier»  iJ  reçut  derechef  le  litre  de  lord-avo* 
cat,  et.  comme  au  temps  d^  sa  première  appariiion 
au  pouvoir,  il  fut  élu  membre  du  parlement,  qui 
commença  ^a  dernière  sçssjon  le  ii  janvier,  et  qui 
fut,  peu  de  temps  après,  dissolus  par  la  couronne. 
Fort  de  sa  posiUon  comme  fonctionnaire,  il  n'eut 
pas  de  peine  à  se  faire  renvoyer  à  la  nouvelle 
chambre  ;  mais  l'administration  nouvelle^  privée 
de  Fos,  ne  put  tenir  longtemps  aprè^t  la  mort  de 
ce  grand  hommei  et  la  cbute  du  système  entraîna 
jçelle  de  llenj'i  Erskine  et  celle  de  tous  les  hom- 
mes d'État  appartenant  à  la  nuance  whig-  U  donna 
même  ^a  démission  f omn^e  député,  Il  avait  alors 
atteint  cet  ^ge  où  les  occupations  politiques  ;?ont 
trop  lourdes^  si  elles  se  compliquent  d'une  lutte; 
il  voulait  bien,  quoique  ce  ne  fût  pas  une  sinécure> 
être  un  des  rouage^  dn  ministère  ;  noais  il  ne  se 
souciait  plus  de  combattre  des  années  pour  arriver 
peut-être  à  ce  rôle.  Il  renonça  donc  absolument, 
non  point  ^W^  aHEsiires  judiciaires,  car  il  tint  encore 
son  cabinet  ck)q  ians,  'mais  ajiY  affaires  gouverpe- 
poentales,  Op  le  regretta.  Si  pendant  le  «ourt  es- 
pace 4e  te;nps  qu'ilavait  rempli  les  fonctions  de 
Lord-avocat  (deux  ans  et  demi  en  deux  fois)»  il 
n'avait  pas  fait  d'actes  pi^émorahLea,  en  revanche 
il  n'avait  psé  à  l'égard  de  personne  des  priviiéges 
exorbitants  de  «a  charge,  ai  ic'était  i^n  mérite,  JSor 
fin.  en  181^,  il  prit  serjjeusement  cpn^  des  trar 
vaux  auxquel3  il  >avaii  voué  sa  vie,  et  ne  soogiMi 
plus  qu'à  raflfSeiînlr  sa  w^ié  cbancelapte»  De» 
voyages  h  Londrip;;,  des  visites  4ux  eaux  Ihermar 
les,  des  bains  de  ïf^^f»  la  vie  à^  cj^po^pagne,  pour 
laquelle  il  ayait  wpe  prédilection  extrême,  a4our 
cirent  m  peu  le^  Bonïïmm:^  ile  ses  d^rnière^ 
années,  et  prolongèrent  sa  vie*  &Q6n  H  aucoopal^ 
le  8  optohrç  1817.  Henri  t^rskm  n^a  point  luisni^ 
d'ouvraife^f  à  moins  q^x'm  pe  vepill^  donneriez 
nom  k  quelque?  pièce?  4e  poésie»  fugitives  qnl  ae 
trouvent  dans  4ivers  rgçueil^  et  qui  donnent  bonne 
idée  de  aon  talent  popr  I4  v^ruficatioin.  O9  ioit 
re^yeUer  que  ses  pl^i^jei^  n'aient  point  éié  ré^- 
XII. 
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nis.  Cinsonscribs  dans  une  sphère  pnoins  vaste  que 
ceux  de  spn  frèrei  iU  ont  eu  moina  de  t^teoUsee'- 
ment,  et  cependant  ils  n'ont  guère  moins  de  mp 
rite.  Ils  offrant  fpémc  de  gpandes  resaembUnces 
avec  ce$!  derniers.  Toutes  les  qualités  de  Thomas 
Erskine,  lupidité,  pathétique,  raisonnement»  mé- 
thodoi  Htnri  les  possède;  seulement  il  a  moins 
d'abandon»  de  grfUseï  U  jatte  moins  de  {leurs  sur 
la  chemip»  il  passa  ipoips  hearensement  d'un  obi- 
jet  à  ceux  qui  suivent,  il  a  la  paille  naoina  per- 
auasive;  infériorité  qu'il  i^oiapanaa  en  remportant 
à  son  tour  par  la  foi^»  pay  la  aalidité  de  rprudi- 
tiop  et  de»  arguments.  P-^or. 

ËRSKINE  (1of4  TpoMAi),  trmmm  au  du 
dixième  copule  4e  Puehan  et  frèra  de  ^ir  Henri 
|$rskine  dopt  l'article  précède,  naiiuit  en  1747.  Son 
éducalipp,  ébauchée  dans  la  maison  paternelle, 
çqntipuée  à  l'épol^  aupérieure  (Ui§h  Schoel) 
d'^dimbourgf  se  termina  fort  brusquement  k  l'uni- 
versité de  S^André.  U  n'avait  que  qnatprae  ans 
encore,  Mais  le  chiffra  si  bas  de  la  succession  de 
son  père  reatreignait  dans  {es  phia  étroites  limites 
le  budget  de  sa  famille.  Uédapt  4  eette  néeessiié, 
Thomas  Erskine  partit  4e  Uitb  en  qualité  de 
miisMpman  à  hpi'4  d'un  vaisseau  de  h  marine 
royale.  SJr  Jphn  U^ds^y  »  son  capitakia ,  lui  fit 
bienti^t  remplir  anr  e^  navira  lea  fonetiona  de  lieu- 
tenant. Son  antipathie  p^iir  une  carrière  qui,  vue 
de  prè$|  n'a^t  attrayante  fim  peur  cen  qui  ont 
une  vocation  mantinie  pc^mu^e»  soit,  eemme  on 
a  4i^  apprébenaion  4e  rede^candia  m  n^le  liop 
bumUe  de  midabi^mai)  a^ma  avoir  tieroé  des 

fonctioni  plus  ip^porlapt^p,  Erskine  quitta  la  »er«- 
vica  4e  mer  ÇPOf  c^ipi  de  terre  au  bout  de  quatre 
ans.  il  entra  gpnnnf  isiikseigne  dana  le  premier  né- 
giipent  4'ipfiM9lerie  (ii^ê)^  et  y  i««ta  huit  ans, 
pendant  idiqi^eû  p^  d'^y^nemants  remaïquafaies 
aigpal^eot  ^|l  m^  m^  9QU  mariage,  un  peu  çré- 
icoce  p#ni-ôtre,  #ff  1770*  et  un  9fy(mr  4e  timi  ans 
i  Miporque.  $a  ^mm^  l'ayait  suivi  4anf  eette  lie. 
^m  ocGn^  p#r  |pa  obUgatJpna  4u  aervioa,  Thomas 
pr(>fita  4e  ses  loisirs  pour  eompiéter  son  é4ucatfao 
at  Fpur  acquérir  4e§  notione  «ip*  une  foula  d^nh- 
jela;  sa  perspic^^^  ^f^Umii»»  aea  yoragea ,  l'avaiaiit 
déjà  pr^r^  de  |a  fnaaiè^^  U  pips  beuregaa.  Il  eu 
résulîa  qu'il  aut  4aps  sm  régiipeBt  une  hamaBse 
répuMioQ  de  ^vipyr,  fk  foUmr  k  liondaaa,  il  se 
m  démentit  paa»  et  i^  poiaveniaUpn  faisait  le  charme 
des  salopa  mè%  riaitait,  ûs  eélèhna  critique  John- 
aoo  lu^pa^n^a en  fut étoaa^feïM»  et  dit  hautement 
que  ai  t'^nseigoe  ^akine  levait  autant  de  aïois  de 
alage  ^94^  4'ann^a  de  «aUe  4'amies»  il  pourrait 
pe  f(^4^4^  au^uo  m^  aë  bacreaAi^  Ce  auffiage 
ééi^mm  Sf^kmi  déjà  A'mUmm  mdoiMoé  par 
4«a  #wis  et  «otn^ué  ^ar  tm  l|odta«  à  quitter 
î'ëpiàuîette  pouf  )e  ^v^e  .dé^  sAatipl^..  ii  fit  4anc  ia- 

ac^rin»  %9P  lïova  ap^  )e#  lYigisiAfie»  4^  iitieolii^ 

4777,  ^  m  mai$  te«ipa  ^frtnifv  ^aHi^«4e  ia 

j:jif:iiUhG9^vi^,  <pi?9iiit4  pftr  htmU^*  ^  ^ 

«MUt^  di  9PWe  mikih  H  ftffiégeiilt  4e  émt  mt 
£1  4ur4e  4e  ^^apFeuti^sage  judiciaîre  ohUgé.  La 
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thèse  que  quelque  temps  après  il  soutint  et  qui 
roulait  sur  la  révolution  de  1688>  fut  très-remar- 
quée  :  on  lui  décerna  le  premier  prix;  mais, 
n'ayant  aucune  prétention  aux  bénéfices  académi- 
ques, il  le  refusa.  L'année  suivante,  après  avoir 
travaillé  dans  l'étude  de  Bulier  et  dans  celle  de 
Wood,  tous  deux  avocats  en  renom,  U  fit  sa  pre- 
mière apparition  à  Westminster-HaU.  Tout  dès  cet 
instant  fut  pour  lui  bonheur  et  succès  éclatant.  Au 
lieu  d'attendre  pendant  des  années,  ainsi  que  tant 
d^autres,  une  pauvre  et  maigre  clientèle,  rebut  des 
heureux  du  barreau,  il  eut  sur-le-champ  à  défen- 
dre un  capitaine  Baillie,  ex-surintendant  de  Thô- 
pital  de  Greenwich,  destitué  par  le  comte  de  Sand- 
wich, et  prévenu  d'avoir  publié  un  pamphlet 
contre  ce  premier  lord  de  l'amirauté.  Le  défenseur 
ne  se  borna  point  à  justifier  son  client;  il  retourna 
l'accusation  contre  les  accusateurs,  exposa  la  con- 
duite probe  et  ferme  de  Railliô  au  milieu  des  in- 
trigues et  de  la  con*uption  qui  le  circonvenaient, 
son  refus  constant  de  prendre  part  à  des  manœu- 
vres criminelles,  la  haine  sourde  et  les  calomnies, 
suite  de  son  inflexibilité  vertueuse  ;  il  ne  craignit 
pas  de  mettre  en  parallèle  par  de  très-intelligibles 
allusions,  le  noble  système  de  Baillie  et  celui  de 
lord  Sandvricb  ;  il  finit  par  prononcer  le  nom  du 
haut  fonctionnaire,  et  en  vain  interrompu  par  le 
procureur  général  il  proclama  que,  oui  c'était  le 
noble  lord  qui  allait  chercher  derrière  ses  prête- 
noms,  pour  le  combattre  corps  à  corps,  et  qu'il  ne 
restait  désormais  à  Sa  Grâce,  après  ces  débats, 
qu'un  moyen  d'échapper  à  sa  honte,  c'était  de  dés- 
avouer les  persécuteurs  du  capitaine  et  de  lui 
rendre  un  poste  dont  il  y  avait  forfaiture  à  l'évin- 
cer. Cette  plaidoirie  fut  donc  remarquable  non- 
seulement  '  par  la  beauté  de  l'élocution  et  par  la 
force  des  arguments,  mais  par  la  haixiiesse  avec 
laquelle  dès    son  début,  sans  antécédents,  sans 
autres  appuis  que  la  conscience   de  son   droit 
et  de  son  talent,   un  jeune    avocat  se  posait 
face  à  face  d'un  puissant  du  jour,  et  de  la  défen- 
sive pasMiit  à  Toflensive.  Ce  ton  était  d'autant 
plus  surprenant  que  les  annales  du  barreau  n'of- 
fraient que  peu  d'exemples  de  cette  manière  large 
d'envisager  les  affaires,  et  que   les  plaidoiries 
n'étaient  que  de  misérables  ergoteries  de  la  chi- 
cane. Erskine  est  sans  contredit  celui  de  tous  qui 
contribua  le  plus  puissamment  à  tirer  la  roue  de 
l'ornière,  et  dès  ce  jour,  préludant  à  cette  œuvre, 
il  moissonna  mieux  que  des  applaudissements; 
car  près  de  trente  causes  furent  mises  entre  ses 
mains  avant  qu'il  sortit  du  palais.  Quelques  mois 
après,  le  succès  qu'il  eut  à  la  barre  de  la  chambre 
des  communes  acheva  de  le  classer  parmi  les  pre- 
miers orateurs  judiciaires  de  Londres.  Le  ministre 
lord  North  venait  de  proposer  un  bill  tendant  à 
investir  les  nniversités  du  monopole  de  la  publi- 
cation des  ainjanachs  :  le  libraire  Cannan,  qui 
précédemment  avait  été  l'occasion  de  verdicts  lais- 
sant tomber  en.  désuétude  le  monopole  de  ce  genre 
d'ouvrages,  avait  réclamé  contre  la  proposition;  et 
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c'est  Erskine  qu'il  choisit  pour  conseil.  Celui-ci 
traita  sous  toutes  ses  faces  la  question  ainsi  sou- 
mise à  Tattention  de  la  chambre  ;  et  lorsqu'une 
argumentation  lumineuse  eut  prouvé  Tinutilité  de 
la  mesure  pour  le?  corps  qu'elle  paraissait  favo- 
riser, leur  funeste  influence  sur  la  prospérité  gé- 
nérale du  commerce,  il  s'adressa  aux  membœs 
mêmes  de  la  chambre,  et,  datis  un  langage  plein 
de  délicatesse  et  de  mesure,  rendit  hommage  à  la 
pureté,  à  la  noblesse  des  sentiments  qui  leur  ins- 
piraient de  la  partialité  peut-être  on  faveur  de  ces 
universités  dont  presque  tous  ils  sortaient,  mais 
les  adjura  de  comprendre  que  les  universités,  elles 
aussi,  avaient  ces  nobles  sentiments  qu'elles  incul- 
quaient dans  les  âmes,  et  qu'elles  leur  disaient  : 
«  Songez  d'abord  à  la  patrie,  ne  sacrifiez  pas  tout 
«r  à  quelques-uns,  ne  dépouillez  pas  la  mère^ur 
«  donner  à  la  nouirice.  »  Quelque  faible  que  soit 
l'infiuence  immédiate  d'un  beau  discours  sur  une 
assemblée  délibérante,  ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est 
que,  comme  après  ces  paroles  du  spirituel  avocat, 
le  bill  fut  rejeté  à  la  majorité  de  quarante-cinq 
voix,  l'opinion  publique  lui  fit  honneur  de  ce  suc- 
cès décisif,  et  que  depuis  ce  temps  il  ne  put  suffire 
aux  nombreuses  affaires  dont  on  le  chargea.  En 
très-peu  d'années  il  vit  ainsi  changer  sa  position  ; 
et  sa  réputation,  sa  fortune,  s'élevèrent  en  même 
temps  avec  la  plus  grande  rapidité.  Ce  qu'on  ad- 
mirait en  lui,  c'est  qu'il  n'avait  point  de  spécialités 
et  que  toute  espèce  de  cause  pouvait  être  confiée 
à  son  éloquence  :  il  plaidait  au  civil  comme  au 
criminel,  devant  les  cours  martiales  ou  exception- 
nelles comme  devant  les  tribunaux  ordinaires  ;  et, 
quelle  que  fût  la  force  de  ses  antagonistes,  rare- 
ment il  avait  le  dessous.  Toutefois,  aux  questions 
par  trop  litigieuses  et  qui  semblent  stimuler  l'es- 
prit de  chicane,  il  préférait  celles  qui  prêtent  à  des 
discussions  un  peu  hautes,  à  des  mouvements  pa- 
thétiques, à  d'heureuses  et  insinuantes  allocu- 
tions. Telles  sont  les  qualités  qu'on  remarque,  par 
exemple,  dans  sa  défense  de  lord  Georges  Gordon 
après  les  émeutes  de  Londres  en  1780,  et  dans 
celle  du  doyen  de  St-Âsaph.  Dans  la  première, 
ayant  ^ur  les  bras  une  multitude  en  quelque  sorte 
écrasante  de  témoins  à  charge,  il  commence  par 
établir  avec  la  puissance  d'un  beau  talent  une 
théorie  de  l'évidence  ;  puis,  avec  un  art  inimagina- 
ble, appliquant  aux  circonstances  de  la  cause  les 
généralités  qu'il  vient  de  poser,  jette  du  louche 
sur  tous  les  détails  prétendus  avérés,  refuse  aux 
dires  des  accusants  ces  caractères  qui  défendent  le 
doute,  et  en  vient  à  rendre  si  plausibles  ses  déné- 
gations qu'il  ose  dire,  et  l'auditoire  l'applaudit  : 
«  U  n'y  a  qu'un  bandit  qui  puisse  parler  ici  de 
«  culpabilité  évidente.  »  Dans  l'aftaire  du  doyen 
de  St-Asaph,  il  s'éleva  aux  plus  hautes  considéra- 
tions sur  la  nature  et  les  caractères  du  jury,  du- 
quel alors  une.  théorie  fort  commode  pour  les  gou- 
vernements voulait  réduire  la  tâche  à  répondre, 
«  Oui  on  non,  tel  homme  a  ou  n'a  pas  publié  un 
«  ouvrage,  »  en  laissant  aux  juges  le  droit  de  le 
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qualifier,  ou  non^  pamphlet.  La  force  avec  laquelle 
il  s'éleva  contre  celte  prétention  ministérielle,  en 
réclamant  pour  le  jury  le  droit.de  dire  :  «  Oui  ou 
«  non,  tel  homme  a  ou  n'a  pas  publié  un  para- 
«  phlet,  etc.,  »  valut  non-seulement  au  doyen  de 
St-Asaph  son  acquittement,  mais  au  pays  une  loi 
de  Fox  garantissant  au  jury  dans  les  afiaires  de  li- 
belles la  complète  jouissance  de  ses  droits.  Cette 
cause,  dans  laquelle  Erskine  eut  besoin  de  toute 
son  énergie  pour  lutter  contre  les  efforts  acharnés 
du  ministère  public,  lui  fit  donner  le  surnom  de 
défenseur  du  jnry.  11  n'avait  pas  été  moins  heu- 
reux dans  raiTaire  de  l'amiral  Keppel  (1779),  tra- 
duit devant  une  cour  mailiale  après  la  bataille 
d'Ouessant.  Erskine  était  d'autant  plus  apte  à  plai- 
der dans  une  cause  de  ce  genre,  qu'ayant  servi 
quatre  ans  sur  mer,  il  connaissait  les  termes  tech- 
niques et  les  détails  de  la  navigation  ;  c'est  même 
à  cette  circonstance  qu'il  dut  Thonneur  d'être  dé- 
finitivement le  défenseur  de  l'amiral,  qui  d'abord 
avait  confié  sa  cause  à  deux  autres  avocats  célèbres 
(Dunning  et  Lée).  Mais  c'est  surtout  par  son  habi- 
leté à  discuter  les  témoignages  et  rapports,  et  par 
l'art  avec  lequel  il  mettait  en  parallèle  la  conduite 
des  autres  officiers  supérieurs  et  celle  de  son  client, 
<]u'il  obtint  un  tiûomphe  complet.  11  monta  pliis 
haut  encore  dans  sa  défense  du  libraire  Stockdale, 
qui  lors  des  charges  produites  contre  le  gouver- 
neur-général de  l'Inde,  Hastings,  à  la  chambre  des 
communes,  avait  été  l'éditeur  de  la  brochure  apo- 
logétique de  Logie.  Cet  ouvrage,  considéré  par 
le  ministère  comme  un  pamphlet,  fut  déféré  aux 
tribunaux.  Le  discours  que  prononça  Erskine  en 
cette  occasion  est  peut-être  son  chef-d'œuvre  :  ja- 
mais plus  de  force,  d'habileté,  delogique,  d'art  dans 
la  distribution  des  arguments  ne  fut  uni  à  plus 
d'élégance.  On  trouvera  sans  doute  étonnant  après 
cela  qu'il  ait  refusé  la  défense  de  Hastings  lui- 
même;  mais  l'article Ellenborough  (  tx>y.  ce  nom) 
diminuera  peut-être  un  peu  la  surprise.  De  la  hau- 
teur des  considérations  politiques,  Erskine  savait 
descendre  avec  un  égal  succès  à  des  réflexions 
d'un  ordre  moins  élevé,  moins  sévère,  et  à  l'ap- 
préciation des  difficultés  sociales.  Diverses  causes 
d'adultère,  ou,  comme  on  dit  en  anglais,  de  con- 
vers'ition  criminelle,  lui  fournirent  l'occasion  de 
déployer  dans  cette  sphère  nouvelle  toutes  les  sé- 
ductions de  l'art  oratoire.  C'est  alors  surtout  que 
son  élocution  devient  moelleuse  et  insinuante,  qu'il 
parle  au  cœur  lorsque  la  raison  milite  contre,  qu'il 
glisse  avec  art  sur  ce  qu'il  ne  fait  voir  qu'en  pers- 
pective, qu'il  esquive  ce  qui  donnerait  un  peu  de 
tort  à  la  cliente  ou  de  ridicule  à  son  client  ,*  car, 
en  véritable  avocat,  il  met  son  éloquence  tantôt 
au  service  de  l'époux  outragé,  tantôt  à  celui  de 
l'épouse  pleurant  ou  niant  sa  faute.  On  sent  assez 
que  ce  genre  de  causes,  même  dans  les  cas  de 
huis  clos,  n'était  pas  fait  pour  atténuer  sa  célé- 
brité. Aussi,  malgré  l'envie,  Erskine  eut-il  le  bon- 
heur de  »e  voir  regardé  comme  le  premier  orateur 
du  barreau  anglais;  et^  par  quelque  talent  que  se 


ERS 


587 


soient  signalés  depuis  les  orateurs  auxquels  il  a 
ouvert  la  voie,  il  n'a  pas  encore  été  surpassé. 
Mais  il  aspirait  à  plus  que  cela  :  il  eût  voulu  ac- 
quérir le  même  rang  comme  orateur  politique 
que  comme  orateur  judiciaire.  Il  y  prétendait  avec 
d'autant  plus  de  vraisemblance  de  succès  que  plus 
d'une  fois  il  avait  traité  devant  la  chambre  et  bora 
de  la  chambre  des  questions  politiques.  Nommé,en 
1783,  membre  des  communes  par  Portsmoutb,  il 
fut  constamment  réélu  jusqu'à  son  élévation  à  la 
pairie,  et  il  parla  diverses  fois,  non  sans  succès, 
sur  les  objets  à  l'ordre  du  jour.  Mais,  quoique 
toujours  élégant  et  disert,  spirituel  et  plein  de 
grâce,  il  n'apportait  point  dans  les  assemblées  dé- 
libérantes celle  supériorité  qu'il  déployait  au  bar- 
reau. Il  ne  respirait  pas  à  l'aise,  et  quelquefois  il 
manquait  d'aplomb  à  la  tribune  parlementaire; 
les  airs  hautains,  les  dédains  aristocratiques,  les 
sarcasmes  de  grand  seigneur  dont  Pitt  était  pro- 
digue, altéraient  son  éloquence  procédurière.  Ers- 
kine, ainsi  qu'on  peut  le  pressentir,  appartenait 
au  parti  v?hig.  Dès  les  commencements  de  sa  car- 
rière judiciaire,  il  s'était  déclaré  contre  les  desti- 
tutions arbitrah'es,  contre  les  monopoles,  contre 
les  restrictions  apportées  à  l'omnipotence  du  jury, 
contre  les  entraves  de  la  presse.  Peu  d'avocats  ont 
plus  souvent  que  lui  défendu  des  libellistes  ou  des 
pamphlétaires.  Ce  libéralisme  ne  lui  fut  pas  tou- 
jours profitable,  et,  s'il  lui  valut  souvent  de  l'ar- 
gent et  de  la  gloire,  quelquefois  il  lui  fit  perdre 
de  bonnes  places  et  la  faveur  de  hauts  personna- 
ges. C'est  ce  dont  il  put  s'apei^cevoir  après  qu'en 
1792  il  eut  prêté  l'appui  de  sa  voix  à  Thomas 
Paine,  traduit  devant  les  tribunaux  pour  la  publia 
cation  de  ses  Droits  de  Vhomme,  Le  prince  de  Gal- 
les, qui  depuis  plusieurs  années  témoignait  de  l'a- 
mitié à  Erskine  et  l'avait  fait  son  avocat-général, 
lui  retira  en  même  temps  ce  titre  et  sa  bienveil- 
lance. Celte  double  perte  trouva  l'illustre  orateur 
impassible  ;  il  ne  composa  point  avec  son  opinion, 
et  continua  de  défendre  les  principes  à  la  cham- 
bre, les  accusés  devant  les  cours.  L'aflkire  des  cri- 
minels d'Etat  jugée  en  1794,  et  dans  laquelle  il 
soutint  avec.  V.  Gibbs  la  non-culpabilité  des  accu- 
sés, en  donna  de  nouvelles  preuves.  Ce  fut  un  des 
plus  brillants  événements  de  sa  vie.  Pendant  la 
guerre  de  la  première  coalition  contre  la  révolu- 
tion française,  Erskine  s'opposa  de  toutes  ses  for- 
ces au  bill  sur  les  rassemblements  ;  et,  après  l'ad- 
mission du  bill,  il  fit  au  club  des  whigs  la  motion 
d'inviter  toutes  les  prorinces  de  la  Grande-Breta- 
gne à  pétitionner  contre  la  nouvelle  mesure.  On 
le  vit  de  même,  en  décembre  1796,  entreprendre 
de  combattre  l'adresse  que  Pitt  proposait  de  voter 
au  roi  ;  mais  un  évanouissement  subit  coupa  court 
à  son  exorde.  Eii  IbOl,  il  parla  de  la  nécessité^ 
de  la  possibilité  de  traiter  avec  la  France,  et  émit, 
entre  autres  mots  remarquables,  l'opinion  que 
«  tenter  le  rétablissement  de  la  maison  de  Bour- 
«  bon,  c'était  vouloir,  en  France,  un  bouleverse- 
«  ment  général.  »  Il  ne  voyait  pas  que  c'était 
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prëcisëment  pottt"  cela  que  PlU  vmflâlt  cë  rëlâ^^ 
bliesemeitt  et  ùè  Voulait  pas  ée  BoHflparte.  Le  iO 
juin  il  soutint  avee  chaleur  \é  biU  contre  llidultère. 
L'année  ëuWante^  aux  tocifératioils  de  lord  Lerïipi 
contre  la  validité  de  la  nomlhatittti  de  HoméTooke^ 
il  )*ëpondit  par  des  fait9  et  des  arguments  péremp^ 
toires.  Eti  t802j  il  partit  en  France;  et  coitime  tous 
les  Anglais  de  distinction  alors  à  Paris,  il  fbt  pré* 
senlé  au  premier  consul.  On  a  prétendu  que  fio* 
naparte  le  traita  grossièi'eiiietit^  et  pour  toute 
allocutioti  Itii  Adressa  ces  mots  assez  injustes  : 
«  N'êles-vous  paà  légiste?  to  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, e'e(;t  qu^Ersicine,  en  rappelant  son  entreTue 
avec  te  chef  de  lA  réplibiique  française,  tie  se  plai« 
gnit  pas  dé  sës  paroles  et  même  motitrA  un  por^^ 
trait  dé  BottAparté  qui  Ibi  aiirait  été  dotmé  à  lui, 
àmi  dé  FoX)  |>af^  le  gratid  homme.  Cette  année 
i|802,  i^mArqUable  par  la  paii  d*Amiens  et  par  le 
passage  d'un  ntiiiiatetiâ  pacifique  et  fiiTonible  à  la 
FrAncé,  VU  Érskfbé  héintégré  datis  le  poste  d'avo- 
catgéMérèl  du  pHnee  de  Galles  :  il  Joignit  à  cette 
place  leé  tituba  de  ehaucelier  de  S.  A.  R;  et  de 
garde-de»-sceaux  pour  le  ducbé]  de  GornouaUles. 
Eu  1804,  lorsque  le  projet  de  descente  en  Angles 
terra  mit  léd  têtes  britanniques  en  fermentation. 
Il  AcceptA  le  comfenAtodeDient  é\\û  corps  de  Volon-^ 
taltxîS  dit  fUBmiation  et  tû  loi.  L'année  suivante  il 
présenta  la  défense  de  l'Attiiral  Calder  devant  la 
commission  chargée  de  Juger  sa  cotiduile;  et,  sans 
le  laver  entièrement  des  itnputatlons  accuhiulées 
contré  Itii,  il  Bt  si  bien  que  Galder  en  M  quitte 
pour  des  i^pHmatideS:  Eu  1B06,  lors  de  la  forma» 
tion  du  ministère  de  coalition  que  lord  Grcnville 
ftit  chargé  de  composer  à  la  motl  de  Pitti  Erskine 
fit  pailie  du  uou^'eAU  cabiuet  en  qualité  de  lord 
chancelielr  d'Angleterre;  En  mêttié  temps  il  f\Jt 
créé  baron,  pair, iltembiii  du  conseil  ptlvé.  Le  roi, 
en  lui  conférant  la  noblesse^  Ihl  dmiUa  pour  armes 
douze  jui^s  autour  d'une  table  avec  ces  mots  : 
Trial  by  fnry  {Jugement  par  jUry)i  La  position  de 
de  lord  Erskiue  dans  te  cabinet  formé  d'éléments 
hété]X)gènes,  partant  peu  viable^  fut  embarrassée  : 
son  whigisme  n'était  pà^  douteux  |  mais  bien  que 
les  siens  fussent  en  majmité  dans  le  consell>  il 
fallait  toujours  user  de  ménagements  pour  la  mi- 
norité tory.  De  plus  Erskine  avait  le  double  désa- 
vantage de  succéder  immédiatement  au  juriscon- 
sulte le  plus  habile  de  rAngleterre»  lord  Eldon 
{voy,  ce  nom),  et  de  ne  pas  ètra  au  fait  des  (brmes 
des  cours  d'équité;  11  fut  facile  de  s'en  apercevoir, 
lora  de  l'instruction  du  piDCès  de  lord  Melville;  et 
l'assistance  éclairée  de  quelques  habiles  praticiens 
n'empêcha  pas  le  chancelier  de  commettre  des  in- 
advertances que  la  malignité  ne  manqua  pas  de 
grossir.  BTskine  quitta  le  sac  de  laine  lors  de  la 
dislocation  du  cabinet  Grenville,  et  continua  sur 
les  bancs  de  la  chambre  des  pairs  Toppositlon  qu'il 
avait  faite  dans  les  communes.  Toutes  les  mesures 
favorables  à  la  liberté,  telles  que  l'entendent  les 
ivhigs,  trouvèrent  en  lui  un  zélé  défenseur.  En 
4808»  il  se  prononça  pour  la  pétition  des  catholi* 
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qnès  dlHandc.  Le  i"  férrier  48W,  Il  Inletpellft 
les  ministres  des  affaires  étrangèi^s  et  dé  la  guerre 
sur  Texpédition  d'Espagne,  notamment  stif  le 
chiflVe  des  soldats  anglais  victimes  de  la  guerfe. 
En  1814,  il  présenta  deux  pétitions,  l'tine  au  noiû 
de  quatre-vingts  tninistres  non-conformistes,  con- 
tre le  coramefce  des  esclaves  qu'à  diverses  Repri- 
ses déjà  il  avait  flétri  et  que  prohibait  une  loi  efl 
partie  son  ouvrage,  l'autre  au  nom  des  habitants 
de  Portsmouth  contre  les  changements  que  le  mi- 
nistère proposait  d'introduire  dans  la  législation 
sur  les  grains.  Quelque  singulière  figure  que  fksse, 
ati  milieu  de  tant  d'objets  dé  politique  et  d'admi- 
nistration, l'apparition  des  animant  domestiques, 
rappelons  atissi  que  c'est  lord  Erskine  qui  fut 
chargé  dé  nrésénter  à  la  chambre  haijte  le  bill 
dont  le  but  était  de  prohiber  les  sévices  et  les  bru- 
talités à  léui*  égard  (1809).  Personne  mieux  que 
lui  n'était  capable  de  glisser  lul*  les  difficultés  d'uu 
sujet  qui  prêtAit  tant  aux  mauvaises  plaisanteries  : 
les  paroles  qu'il  prononça  lorâ  de  l'ouverture  de 
la  seconde  lecture  du  bill  I\u*ent  un  tnodèle  de 
convenance  et  d'expression.  Les  pairs  admirent  le 
blU  qu'au  reste  un  bon  mot  assez  déplacé  suffit 
pour  faire  tomber  h  l'autre  chAmbre  oti  El^kine 
n'était  pas.  En  1844^  il  fbt  présenté  à  l'empereur 
Alexandre  et  au  roi  de  Phisse  qni  lui  firent  iin  ac- 
cueil flatteur.  En  4818,  il  fut  décoré  de  l'oHlt^  du 
Chardon,  qui,  sauf  de  rares  exceptions,  hé  s'ac-- 
corde  qu'à  des  ducs  et  des  comtes.  L'âge  et  lés 
maladies  commençaient  alors  A  peser  sur  lord  Ers^ 
kine  i  ses  apparitions  à  la  tribune  devenaient  moins 
fréquentes.   Des  embarras  pécuniaires  augmen- 
taient le  désagrément  de  sa  position,  il  n'avait 
économisé  qtte  sur  une  faible  échelle  au  temps  de 
«es  triomphes  judiciaires,  et  lorsque  son  cabinet 
lui  donnait  un  revenu  annuel  de  230  à  900,000 
fVancs.  Il  perdit  plus  qu'il  ne  gagna  par  son  avè- 
nement au  pouvoir  j  et,  quand  l'Année  suivante  il 
rentra  dans  la  ^le  privée^  il  perdit  bien  plu<t  pn- 
core^  puisque  sa  pension  comme  ex-chàncelier  ne 
montait  qu'à  400,000  francs  et  qu'il  renonçait  au 
barreau.  L'éducation  de  huit  enfants,  l'acquisition 
d'une  propriété  faite  à  grands  fhiis,  bien  que  com- 
posée presque  en  totalité  de  mauvaises  terres,  ac- 
quiflilion  qui  fut  bientôt  suivie  d'une  bAisse  prodi- 
gieuse dans  le  prix  des  terrains,  enfin  un  second 
mariage  dontU  n'eut  point  à  se  louer,  absorbèrent, 
avec  la  totalité  de  ses  revenus,  la  majeure  partie 
de  ce  qu'il  possédait  de  capitaux.  C'est  dans  cet 
état  de  gêne  qu'il  dut  passer  ses  dernières  années, 
et  que  la  mort  le  trouva  ie  47  octobre  4823. 11  ve- 
nait d'accompagner  à  Edimbourg  par  mer  un  de 
ses  fils  :  indisposé,  11  fut  transporté  à  Scarborougb, 
et  de;cette  ville  au  château  d'Aimondale,  résidence 
de  son  fy^re.  Ses  restes  furent  déposés  au  caveau 
de  ses  ancêtres  dans  Téglise  d'Uphall.  L'Aîné  de 
ses  fils,  ambassadeur  des  Etats-Unis  d'Amérique 
et  représentant  de  Poftsmoutb  à  la  chambre  des 
communes,  hérita  de  son  tftre.  Sa  veuve,  à  la- 
quelle il  ne  légua  que  peu  dé  chose,  tomba  dans 


ERS 

liiie  UiniK  jjsM^Adé  f  et  iiâ  ^onr  da  juillet  1920 
elle  le  préilenta>  recommandée  par  un  tamoneuf^ 
à  l'audience  du  lord-maire,  demandant  des  secours 
et  racontant  que  pour  vivre  elle  n'aTait  <|ue  douze 
schellingg  par  seitiaine,  pris  sur  la  pension  faite 
par  le  toi  à  sa  famille.  Lord  Erekine  avait  les  plus 
beaux  dehors,  un  organe  flatteur  et  pénétrant,  des 
yeuic  expressifs  «  des  gestes  nobles  et  en  même 
temps  pleins  de  vivacité,  du  feu  et  de  la  mesure  ; 
toutes  ses  qualités  extérieures  et  les  paroles  mé* 
tnes  qu'il  prononçait  formaient  ud  ensemble  plein 
d'harmonie ,  et  que  Quintilien  aurait  cité  comme 
l'idéal  et  le  type  de  l'élégance  oratoire.  Ces  avan^ 
tages  étaient  uti  produit  de  l'art  autant  que  de  la 
nature.  Erskibe  mettait  un  soin  extrême  à  toutes 
ces  petites  circonstances  extnnsèques  si  puissantes 
souvent  sut*  l'auditoire.  Pour  n'en  donner  qu'un 
exemple,  lorsqu'il  avait  à  plaider  dans  une  cour 
autre  que  délie  qu'il  connaissait,  il  ne  manquait 
pas  de  la  visiter  minutieuFemcnt  la  veille  et  de 
pretidre  noté  de  sa  place,  de  l'espace  qu'il  occupe- 
rait, de  la  position  relative  du  tribunal,  de  la  ca- 
pacité de  la  sâUe  pour  l'aflluence  que  son  hom  at- 
tirerait; en  un  mot  il  était  toujouiv  à  l'audience 
ce  qu'est  sur  le  théâtre  l'acteur  qui  a  l'habitude 
de  la  scène.  Un  autre  avantage  qu'Erskine  possé- 
dait au  degré  le  plus  éminent,  c*est  Un  impertur- 
bable courage,  ce  qui  doublait  son  aplomb  en  pré- 
sence des  prétentions  de  ses  ad  versa  ireiF>  et  le 
rendait  aussi  alerte  que  ferme  à  la  riposte.  Dans 
Taflaire  du  doyen  de  8t-Asapb,  le  président  du  tri- 
bunal, Buller,  jadis  son  patron,  blâmant  le  ver- 
dict qui  ne  lui  convenait  pas,  ordonna  au  jury  de 
rentrer  dans  la  chambre  de  ses  délimimtions  .*  Ërs- 
kioe  dit  que  le  verdict  était  acquis  à  son  client,  et, 
comme  le  juge  insistait,  Il  entra  dans  des  dévelop- 
pements sur  l'illégalité  de  la  conduite  du  magis- 
ti^t  :  «  Aile^vous  asseoir,  s'écria  Buller^  en  l'in- 
«  terrompanti-^Je  ne  m'assiérai  pas^  dit  Ërsklne; 
<c  je  connais  mon  devoir,  et  en  parlant  je  le  rem- 
«  plis;  vous,  remplisses  le  vôtre.  »  Cette  apostro- 
phe eut  son  effet.  Une  autre  fois  (c'était  lors  de  sa 
première  aflaire),  il  fut  de  même  interrompu  par 
loitl  Mansfleld,  en  commençant  ses  insinuations 
contre  le  persécuteur  secret  de  Baillie  :  «  UM 
«  Sandwich,  disait  l'avocât«général>  n'est  pas  icj 
a  en  causCi  -^  C'est  justement  pour  cela,  répond 
«  Erskine»  qu  il  faut  que  je  l'y  mette  :  je  vais  ré- 
«  parer  l'omission. ^v.  ;  »  et  il  entame  alors  ces  bel- 
les digressions  qui  firent  peser  la  honte  sur  les 
accusateurs  et  qui  sauvèrent  son  client»  Passer  en 
revue  les  divers  plaidoyers  d'Ërskine  est  impossi- 
ble ici.  A  la  liste  que  nous  avons  donnée  dans  le 
cours  de  l'article,  nous  nous  contenterons  de  join- 
dre la  brève  indication  des  discours  pour  James 
Perry,  éditeur  du  Méming  Chronicle^  pour  Hardy, 
pour  le  comte  de  Thanet.  Les  plus  saillants  de  ces 
plaidoyers  ont  été  recueillis  en  5  volumes  in-8*, 
Londres,  1810-12;  2^  édition,  1846.  Huit  do  ses 
discours  ont  été  traduits  dans  le  Barreau  of^glais, 
imprimé  à  Paris.  Madame  de  Staël,  dans  ses  Con- 
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éiëéraiUmê  sur  la  révolutimt  fratiçàise,  â  traduit 
l'exorde  du  plaidoyer  pour  J.  Hattleld,  accusé  d'a- 
voir tiré  un  coup  de  pistolet  sur  Ceorges  lU.  On 
doit  de  plus  à  lord  Erskine  :  1°  Considérations  sur 
Us  causes  et  les  eonséquenoes  de  la  guerre  actuelle 
avec  la  France,  Londres,  1797,  ln-8*  ;  traduites  en 
français  par  M.  Duviquet,  Paris,  4797,  in-8».  2»  La 
Préface  à  la  tête  des  discours  de  Fox.  3*  Armata, 
roman  politique.  4**  Lettre  au  comte  de  Uvnpool 
en  favfur  des  Grecs,  Londres,  4821  ;  traduite  en 
français,  Paris,  Firmin  Dldot,  4821,  in-8°,  et  quel- 
ques autres  écrits  rédigés  dans  le  même  sens,  h^  Di- 
verses pièces  de  vers,  telles  que  VBlégie  sur  ces 
pauvres  freuœ  si  batbaremenl  traités  par  Us  fer^ 
miers;  le  Géranium^  charmant  petit  poème  long- 
temps regardé  comme  de  Shéridan,  et  imprimé  à 
l'encre  bleue  pour  être  donné  uniquement  à  des 
amis;  VOds  contre  Us  barbiers,  imprécation  tra- 
gico^-burlesque  composée  à  l'occasion  de  la  non- 
ponctualité  de  son  coifiTeur,  qui  en  Toubliant  le  for- 
çait de  manquer  un  dîner  solennel  :  il  anathématise 
à  ce  propos  la  race  entière  des  artistes  qui  manient 
le  rasoir  et  le  fer  à  friser,  et  leur  pronostique  co- 
miquement  l'époque  fatale  et  prochaine  qui  veh*a 
la  titus  en  honneur  et  les  perruques  en  déconfi- 
ture. Ces  d(*ux  dernières  pièces  sont  du  temps  où 
Brskine  était  i  l'utliversitë  de  Cambridge  :  elles 
prouvent  que,  s'il  se  fût  adonné  à  la  poésie,  il 
eût  été  uu  versiQcateur  élégant  et  peut-être  un 
poète  (4)*  P— OT. 

ERTBORN  (Josiipa-CHAaLfis-EMMAnuBt,  baron 
Yar),  naquit  à  Anvei-s,  le  22  novembre  4  778,  d'une 
famille  honorable,  qui  devait  au  commerce  le 
rang  qu'elle  occupait  dans  la  société.  Après  avoir 
achevé  ses  premières  études  ches  les  pères  de  l'o- 
ratoire, à  Juilly,  près  Paris,  il  fut  envoyé  à  l'aca- 
démie Anglaise  de  Liège,  puis  à  l'université  de 
Munster,  où  il  s'occupa  principalement  des  langues 
vivantes  et  de  la  philosophie.  En  changeant  ainsi 
de  lieux,  il  apprit  de  bonne  heure  à  se  tenir  en 
garde  cotitre  les  préventions  nationales,  et  acquit 
surialittératuiHî  des  idées  plus  largos.  Familiarisé 
avec  le  latin  et  même  le  grec,  il  possédait  encore 
le  français,  l'italien,  l'allemand  et  le  hollandais. 
Désigné  par  son  mérite  au  suffrage  de  ses  conci- 
toyens, il  futnppelé,  en  4802,  à  faire  partie  delà 
magistrature  de  sa  ville  nalAle,  et  nommé  suppléant 
au  corps  législatif  de  France.  L'année  suivante,  il 
devint  secrétaii'e  du  conseil  général  de  la  préfec- 
ture des  Deux-fSèthes.  Son  temps  fut  alors  partagé 
entre  les  devoirs  publics  qu'il  avait  à  remplir  et 
les  jouissances  que  lui  procui-ait  la  culture  des 

(4)  Parmi  leê  aatres^f^ducUons  d'Erskine  nous  ciieronè  seu- 
lement celles  qui  ont  été  traduites  en  frarçiUs.  Ce  sont  :  î»  Ré- 
fiea:ii>n8  êUr  VMdetïciintrinsèqMdelatériUiiuchri^tiani^tttVf 
traduit  de  l'anulais  sur  U  U  édition,  Partt,  Treuttel  ei  Wurts, 
iS^,  in-H.  Madime  de  Binglic  y  a  joint  une  prèruce  et  en  a 
traduit  l'intmdudioti;  Le  reste  de  l*utivrà(re  a  été  traduit  pai- 
tnademuideile  Subry^  S*  Ettai  sur  la  ^of,  JPai-ii*,  Servier,  4830, 
in-4â.  3o  Premier  essai  ««r  la  gratuité  absolue  de  l'Evangile; 
traduit  par  M.  Au^.  Doiiesnei,  Bordeaai,  Laitefranque,  4M34, 
\n-%'*.  4**  Indulgence  plénière  et  tant  cont/iltorM,  ou  gratuité  ab- 
solue de  l'Evangile,  troisième  et  dernier  easai ,  traduit  par  le 
même,  Valeoce,  Marc*Aurel,  IS40,  ii>-42.  2— d. 
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lettres  et  des  beaux-arts.  La  poésie  occupait  aussi 
ses  loisirs,  et  plusieurs  odes  imitées  d^Horace, 
ainsi  qu'un  assez  grand  nombre  de.  poésies  fugi* 
tives,  prouvent  qu'il  versiGait  avec  facilité,  et  qu'il 
n*était  pas  étranger  aux  ressources  de  la  langue. 
Sous-préfet  à  Oudenarde,  en  1809,  en  même  temps 
qu'auditeur  de  première  classe  au  conseil  d'État, 
il  se  fit  respecter  et  chérir  par  ses  administrés  en 
modérant,  dans  leur  exécution,  des  lois  rigoureu- 
ses ;  ce  qui,  loin  de  déplaire  au  pouvoir,  lui  valut 
de  sa  part  un  titre  de  noblesse.  Serviteur  fidèle  du 
gouvernement  impérial,  il  ne  perdit  pourtant  pas 
son  crédit  en  1814.  Au  contraire,  il  fit  partie  du 
commissariat  des  finances  à  Bruxelles,  et  fut 
nommé  presque  aussitôt  inspecteur-général  et 
commissaire  spécial  des  finances  de  Belgique, 
emploi  qu'il  exerça  pendant  toute  la  durée  de  la 
transition  d'un  régime  à  un  autre.  L*organisation 
définitive  le  rendit  à  une  province  à  laquelle  il 
appartenait  par  les  souvenirs  de  son  adolescence, 
Le  disciple  de  l'académie  anglaise  de  Liège  devint 
directeur  des  contributions  indirectes  de  la  pro. 
vince  de  Liège.  Versé,  dès  sa  jeunesse,  dans  les  ma* 
tières  de  droit  civil  et  commercial,  il  chercha  à  se  per- 
fectionner dans  ces  connaissances,  et  porta  égale- 
ment ses  méditations  sur  le  droit  canon  et  l'histoire 
ecclésiastique.  Le  roi  des  Pays-Bas  le  choisit, 
en  1819,  pour  faire  partie  du  conseU-général  des 
monnaies  à  Utrecht,  et  le  nomma,  en  1821,  mem- 
bre de  la  chambre  des  comptes.  11  l'avait  décoré 
précédemment  de  Toi'dre  du  Lion- Belgique.  Mais 
la  santé  de  Van  Ertbom  était  chancelante  depuis 
longtemps.  Le  mal  enfin  se  fixa  sur  la  poitrine, 
et  11  expira  le  1^'  septembre  1823,  à  La  Haye.  Ou- 
tre ses  poésies,  dans  divers  recueils,  on  a  de  lui  : 
1°  Remarques  historiques  sur  l'académie  de  St-Luc 
'  et  les  chambres  de  rhétorique  de  la  Branche  d'oli' 
vier,  de  la  Violette  et  du  Stiuci  (à  Anvers)  ;  Anvers 
1806,  in-8o;  V  édition,  ibid.,  4822,  in-8%  en  hol- 
landais. 2**  Recherches  historiques  sur  V académie 
d'Anvers,  et  les  peintres  qu'elle  a  produits^  avec 
quelques  réflexions  sur  le  coloris  de  Vécole  flamande^ 
Bruxelles,  1814,  in-42  de  47  pages.  C'est  à  peu 
près  une  traduction  française  de  la  dissertation 
précédente.  Déjà,  en  1806,  l'auteur  avait  traduit 
en  français  la  notice  historique  sur  l'académie 
d  Anvers,  et  l'avait  publiée  sous  cette  forme  dans 
V Annuaire  du  département  des  Deux-Nèthes,  Cette 
notice  fut  insérée,  avec  quelques  additions,  dans 
un  journal  littéraire  de  La  Haye,  d'où,  retraduite 
en  français,  elle  fut  mise  dans  le  Moniteur,  en  fé- 
vrier il  807,  mais  sans  le  nom  de  Van  Ertbom. 
Les  Chambres  de  rhétorique  de  la  Belgique  méri- 
teraient un  ouvrage  spécial  et  étendu.  MM.  Gérard, 
Comelissen,  Kops,  Lambrechtsen  van  Rilthem, 
Sernu'e,  etc.,  ont  rassemblé  des  matériaux,  mais 
il  reste  encore  beaucoup  à  faire  et  le  sujet,  à  tout 
prendre,  peut  encore  être  considéré  comme  neuf. 
Un  article  inséré  par  M.  Jules  de  St  Génois  dans 
VObser valeur  du  12  juin  1836,  est  propre  à  en 
faire  apprécier  le  piquant  intérêt.  3"*  Traduction 
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des  Observations,  publiées  en  hollandais, par  M.  W. 
Ackersdyck,  sur  la  langue  flamande.  L'attention, 
dans  ce  moment,  était  fixée  sur  la  question  de 
savoir  si  le  flamand  devait  expulser  le  français  des 
provinces  belgiques,  et  à  ces  débats  littéraires  se 
rattachait  un  grand  problème  politique,  qu'une  ré- 
volution est  venue  résoudre  en  1830.  Dès  la  publi- 
cation de  la  Biographie  universelle.  Van  Ertbom 
devint  notre  collaborateur  ;  nos  premiers  volumes 
contiennent  quelques  articles  sortis  de  sa  plume. 
Le  29  janvier  1825,  M.  J.-B.  Teste,  domicilié  à 
cette  époque  à  Liège,  et  depuis  membre  de  la 
chambre  des  députés,  lut  à  la  Société  d'émula- 
tion de  celte  ville  une  notice  nécrologique  sur  Van 
Ertboi-n,  quia  été  réimprimée  p.  163-174  du  pro^ 
cèS'Verbtil  de  la  séance  publique  de  cette  société, 
et  répétée  presque  en^entier  dans  le  Messager  des 
sciences  et  des  arto  ;*Gand,  septembre  et  octo- 
bre 1825,  p.  353-357.  —  Sonfivre,M.  Florent  Van 
Erlborn,  a  été  successivement  bourgmestre  d'An- 
vers et  gouverneur  de  la  province  d'Utrecht.  Très- 
instruit  dans  tout  ce  qui  tient  aux  arts  de  la  pein- 
ture, il  possède  un  précieux  cabinet  d'anciens 
tableaux.  11  prépare  depuis  plusieurs  années  une 
histoire  de  Jacqueline  de  Bavière,  femme  de 
Jean  IV,  duc  de  Brabant.  ^     R— p — c. 

ERTHAL  (FRàRÇOis-Louis,  baron  d'),  né  à  Lohr, 
dans  le  pays  de  Mayence,  le  16  septembre  1730, 
fut  élu,  le  1 8  mars  4  779,  prince-évéque  de  Wurtx- 
bourg,  et  le  12  avril  de  la  même  année,  prince- 
évêque  de  Bamberg.  11  mourut  à  Wurtzbourg  le 
14  février  1795.  Étant  président  de  la  régence  à 
Wurtzbourg,  sonévêque,  Adam-Frédéric  de  Seins- 
heim,  l'envoya  à  Vienne  pour  y  recevoir  l'investi- 
ture de  l'empereur.  11  se  fit  connaître  de  Joseph  II 
d'une  manière  si  avantageuse ,  que  ce  prince  le 
nomma  successivement  conseiller  intime  de  l'em- 
pire, inspecteur,  oti  (selon  son  décret  de  nomina- 
tion) visiteur  du  tribunal  suprême  de  l'empire,  à 
Wetzlar ,  et  enfin  commissaire  impérial  à  la  diète 
de  Ratisbonne.  La  réputation  qu'il  s'était  acquise 
en  remplissant  ces  différentes  fonctions  et  la  faveur 
dont  il  jouissiait  près  de  Tempereur,  le  portèrent  à 
la  dignité  de  prince-évêque  de  Wurtzbourg  et  de 
Bamberg,  qui  lui  donnait  le  premier  rang  parmi 
les  princes  souvciains  de  la  Franconie  :  «  Ce  prince, 
«  dit  l'auteur  de  sa  vie,  dans  le  Panthéon  de  Bam- 
«  berg,  s'est  immortalisé  parmi  nous  parlesbien- 
«  faits  de  son  administration.  11  ne  se  décidait 
«  point  aisément,  mais  il  était. d'autant  plus  diffi- 
«  cile  de  le  faire  revenir  sur  ses  pas,  lorsqu'aprcs 
a  y  avoir  bien  réfléchi  il  avait  pris  une  résolution. 
«  La  guerre  avec  la  France  exigeant  des  ressour- 
«  ces  extraordinaires,  il  (It  des  réformes,  afin  de 
«  ne  point  êti*e  obligé  d'imposer  de  nouvelles 
.  a  charges  à  son  peuple.  11  avait  en  horreur  toute 
«  dépense  inutile;  cependant,  dans  certaines  cir^ 
V  constances,  il  se  montrait  avec  la  représentation 
a  qui  convenait  à  sa  dignité.  11  détestait  la  chasse, 
«  parce  qu'elle  portait  préjudice  au  bien-être  de 
«  ses  sujets.  »  Il  refusa  constamment  d'aller  visi. 
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ter  les  chAteaux  de  chasse  que  son  prédécesseur 
avait  embellis  avec  soin,  parce  que  ces  lieux,  di- 
sait-Il. qui  avaient  été  le  théâtre  de  la  passion  que 
son  prédécesseur  avait  pour  la  chasse,  rappelaient 
des  souvenirs  trop  affligeants  pour  son  cœur.  «  U 
«  abolit  la  loterie  dans  ses  États.  U  ne  donnait  les 
«  places  qu'après  avoir  soigneusement  éprouv<*les 
«  candidats  qui  se  présentaient  ou  qu'il  appelait 
«  lui-même.  »  —  «  C'est  à  la  nomination  aux  pla- 
«  ces  de  l'État,  disait-il  souvent,  que  l'on  recon- 
«  naît  particulièrement  si  un  prince  tient  lui- 
«  même  d'une  main  ferme  les  rênes  du  gouver- 
«  neraent,  ou  s'il  les  laisse  flotter  au  gré  de  l'in- 
«  trigue;  il  fera  du  bien  encore  après  sa  mort, 
«  s'il  a  soin  de  faire  de  bons  choix ,  et  s'il 
«  prend  des  mesures  sages  pour  former  de  bons 
«  sujets  dès  leur  jeunesse.  »  Les  maisons  que  ce 
prélat  fonda  pour  les  pauvres  malades,  à  Bamberg, 
à  Bocklet,  à  Wurtzbourg,  les  promenades  qu'il  fit 
planter,  et  les  chemins  publics  qu'il  fii  exécuter, 
sont  des  monuments  irnfcusables  de  sa  bienfai- 
sance, et  le  placent  au-dessus  de  ses  prédéces- 
seurs. On  a  de  lui  (en  allemand)  :  !•  Sur  l'esprit 
du  temps  et  sur  les  devoirs  des  chrétiens,  Wurtz- 
bourg, 1793,  in-8».  Cet  ouvrage  était  destiné  à  ré- 
futer les  doctrines  révolu tionaires.  2«  Sermons 
adressés  au  peuple  de  la  campagne,  Bamberg,  1797, 
in-8o.  G-Y. 

ERTINGER  (François),  graveur,  né  à  Coimar 
en  161Ô,  a  gravé  différents  morceaux,  d'après  le 
Poussin,  Vander-Meulen  et  Rubens ,  entre  autres 
l'histoire  d'Achille,  en  huit  pièces,  d'après  ce  der- 
nier maître.  On  a  de  lui  aussi  douze  sujets  des 
Métamorphoses,  d'après  les  miniatures  de  Wemer, 
ainsi  que  l'histoire  des  comtes  de  Toulouse ,  en 
dix  pièces,  et  un  sujet  des  Noces  de  Cana,  d'après 
Lafage.  P— b. 

ERTOGRUL,  chef  des  Turcs,  père  d'Oltman,  le 
fondateur  de  l'empire  Ottoman  et  de  la  dynastie 
ottomane,  était  fils  de  Soliman-Shah,  dont  les 
Turcs  font  remonter  l'origine  jusqu'à  Japhet,  fils 
de  Noê,  et  qui  se  noya  dans  l'Euphi*ate,  à  la  tète 
d^une  troupe  de  Carismiens,  qui  fuyaient  devant 
les  fils  de  Gengis-Khân.  Ertognil ,  devenu  leur 
chef,  arriva  dans  l'Asie -Mineure,  où  régnait  Ala- 
din,  sultan  d'iconium,  de  la  race  des  Seldjoucides, 
et  se  soumit  à  lui  avec  quatre  cents  familles  fugi- 
tives qu'il  amenait  à  sa  suite  ;  le  territoire  de  So- 
gus,  sur  les  bords  du  fleuve  Sangara,  près  de  la 
mer  Noire,  lui  fut  donné  pour  refuge,  et  il  y  gou- 
verna sa  tribu  pendant  cinquante-deux  années. 
Tour  à  tour  brigand  et  pasteur,  il  s'empara  de  tout 
le  pays  qui  avoisine  Ancyre  et  Césarée,  purgeant 
cette  contrée  de  ce  qui  y  était  resté  des  Tatars  de 
Gengis-Khân.  Fanatique  et  conquérant  par  besoin 
et  par  enthousiasme,  Ertogrul  prêcha  à  main  ar- 
mée le  mahométisme,  et^enleva  aux  Grecs  la  ville 
célèbre  de  Kutaîa.  Cet  exploit,  qui  distingua  l'an 
de  l'hégire  680  (ou  Tannée  1281  de  J.-C.]>  précéda 
de  peu  de  temps  la  mort  de  ce  chef,  illustre  dans 
les  annales  des  Ottomans,  qui  le  regardent  comme 
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leur  patriarche  11  mourut  âgé  de  plus  de  90  ans, 
et  justifia  toute  sa  vie  le  nom  d'Ertogrul,  quf  veut 
dire  Homme  juste,  S — y. 

ERVIGE,  roi  des  Visigoths  d'Espagne,  fils  du 
grec  Ardabaste  que  les  empereurs  de  Constanti- 
nople  avaient  exilé,  était  allié  par  les  femmes  au 
sang  royal  des  Goths,  et  devint  le  favori  du 
roi  Wamba.  Tout-puissant  sous  ce  prince,  il  le 
trahit  ensuite  pour  lui  ravir  la  couronne  en  680. 
Ervige  fit  prendre  à  Wamba  un  breuvage  qui  mit 
ce  prince  en  danger  de  mort,  et,  profitant  de  son 
état  de  faiblesse,  il  lui  surprit  un  écrit  par  lequel 
le  roi  lui  résignait  le  sceptre.  Ervige  sut  attirer  à 
lui  le  clergé,  et  son  élection  ayant  été  confirmée 
dans  le  12*  concile  de  Tolède,  il  fut  couronné  le 
21  octobre  680.  Ce  prince  mourut  en  687,  après 
avoir  possédé  tranquillement  la  couronne,  qui  passa 
à  Egiza  son  gendre.  Ce  fut  sous  le  règne  d'Ervige 
que  cessa  entièrement  la  difTérence  qui  s'était 
conservée  entre.la  nation  conquérante  et  la  nation 
conquise  ;  ce  prince  admit  le  premier,  dans  les  ar- 
mées gothiques,  les  Espagnols  naturels  qui  avaient 
été  jusqu'alors  exclus  du  service  militaire.    B— p. 

ERWIN  DE  STEINBACH,  habile  architecte  du 
13*  siècle,  est  principalement  connu  pour  avoir 
donné  le  plan  et  dirigé  la  construction  du  portail 
et  (le  la  tour  de  la  cathédrale  de  Strasbourg.  Cette 
vaste  basilique  est  bâtie  sur  trois  plans.  Le  chœur, 
commencé  par  Pépin  et  terminé  par  Charlemagne, 
est  de  mauvais  goût;  mais  la  nef,  commencée  en 
1015  par  l'évêque  Wemer  de  Habsbourg,  peut 
soutenir  la  comparaison  avec  les  plus  beaux  mor- 
ceaux en  ce  genre;  et  on  regrette  qu'on  n'ait  pas 
songé  alors  à  jeter  à  bas  le  chœur  pour  le  recons- 
truire dans  des  proportions  plus  régulières  et  plus 
élégantes.  Le  portail  n'est  point  en  harmonie  avec 
la  nef,  parce  que  Erwin  la  jugea  trop  basse,  rela- 
tivement à  la  tour  qu'il  avait  projetée  et  qui  a  été 
exécutée  avec  tant  de  succès.  Erwin  jeta  les  fon- 
dements du  portail  et  de  la  tour  qui  l'accompagne 
en  1275.  11  mourut  en  1318,  et  Jean  Erwin,  son 
fils,  prit  la  direction  des  travaux.  Hilz  de  Cologne 
lui  succéda  en  1339.  La  tour  fut  terminée  en  1365, 
mais  le  globe  de  fer  et  la  croix  qui  le  surmonte  ne' 
furent  placés  qu'en  4429.  L'élévation  de  la  tour 
est  de  436  pieds  de  roi,  comme  l'a  prouvé  l'abbé 
Grandidier.  Le  dôme  de  St-Pierre  a  430  pieds  de 
hauteur;  la  tour  de  la  cathédrale  de  Vienne  415  ; 
la  principale  des  pyramides  d'Egypte  422  :  ainsi  la 
tour  de  Strasbotu*g  semble  être  le  monument  le 
plus  élevé  qu'on  connaisse.  W — ^s. 

ERXLEBEN  (Dorothéb-Chbétibnne  Lbporin], 
naquit  à  Quedlinbourg,  le  13  novembre  1715. 
Faible  et  valétudinaire  dans  son  jeune  âge,  elle 
éprouvait  une  vive  satisfaction  et  un  soulagement 
remarquable  en  assistant  aux  leçons  que  donnait 
à  soif  frère  le  docteur  Chrétien-Polycarpe  Leporin 
leur  père.  Dorothée  fit  des  progrès  rapides  ;  bien- 
tôt elle  eut  terminé  le  cours  de  ce  qu'on  appelle 
les  humanités;  ensuite  elle  étudia  la  médecine 
sous  le  même  maître  et  avec  le  même  condisciple, 
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Les  ouvrages  dans  lesquels  elle  puisa  les  éléments 
de  Tart  dv  guëiir  méritent  d'être  signalée ,  parce 
qu'ils  rappellent  des  noms  justement  célèbres; 
^tabl,  Hoiïroanny  Boerbaave,  Werlhofj  Alberti, 
Junker,  Heister.  Elle  aviiit  acquis  des  connaisr 
sances  médicales,  théoriques  et  pmliques  trèsr 
étendues,  lorsqu'elle  épousa/ en  1742,  Jc^n-Chré- 
tien  ErxlebePi  ministre  du  saint  Évangile  à  Qued»- 
linbonrg,  Peu  de  temps  après  elle  perdit  son  père, 
qu'elle  avait  souvent  suppléé  dans  l'exercice  de  sa 
profession.  Les  devoirs  d'épouse  et  de  mère,  qu'elle 
remplit  constamment  avec  un  soin  scrupuleux, 
absorbèrent  désoimais  la  plus  grande  partie  de 
son  temps.  Tous  les  moments  dont  elle  put  dispui- 
ser  furent  consacrés  à  la  médecine,  et  le  12  juin 
(754  elle  obtint  solennellement  le  doctorat  à  l'uni- 
vei  site  de  Halle.  Sa  Dissertation  inaugurale  ne  par 
rait  point,  comme  tant  d'autres,  destinée  à  rem- 
plir une  simple  formalité.  Le  candidiit  discuta  avec 
beaucoup  de  sagacité  une  question  très-imporr 
tante  :  Quod  »tmu  cita  ac  jucundé  curare  9œpiÙ9 
fiât  causa  minwi  tutœ  curaiionis.  Madame  Erile-- 
ben  traduisit  elle-même  cet  ouvrage  en  allemand, 
avec  des  additions,  Halle,  4755,  iii^8^  EUe  reçut 
de  toutes  parts  les  plus  honorables  félicitations  ep 
prose  et  en  vers,  insérées  à  li  lin  de  sa  thèse. 
L'une  dVlles,  en  style  lapidaire,  et  composée  par 
le  professeur  Bnebmer,  annonce  que  celUi  auguste 
cérémonie,  autorisés  par  le  grand  Frédérie,  roid^ 
Prusse»  n'avait  jamais  eu  lieu  en  Allemagne..».,. 
SlupHe,  nova,  litteraria,  in.  Italia.  tummiénquam. 
in.  Germania.  nunquam,  visa.  vel.  audUa,  ai.  quo. 
rarius.  eo,  earius,  etc.  Madame  Ërxleben  avait 
publié,  précisément  Tannée  de  son  mariage,  un 
opuscule  allemand,  intitulé  :  Examen  ées  causes 
qui  éloignmit  les  femmes  de  Véiude,  dans  lequel  on 
prouve  quil  leur  est  possible  et  utile  de  cultiver  It» 
sciences,  Berlin,  4742,  il^^  La  préface  est  du 
père  de  Tauteur.  Mère  de  quatre  enfants,  dont 
plusieurs  se  montrèrent  dignes  d'elles,  madame 
Erxleben  mourut  le  43  juin  4762.  On  troijve  des 
notices  biographiques  sur  cette  femme  savante  et 
vertueuse  dans  ie  Journal  Von  und  fUr  Peutschland, 
a\Til  1789;  dans  le  Manuel  histpricoAUiéraire  de 
Frédi^ric-Chaiies  GotUob  Hirsching,  et  eUe-méme 
a  tracé  dans  sa  thèse  la  portion  de  sa  vie  qui  a 
précédé  son  doctorat.  Q. 

ERXLEBEN  (j£AN-CwiÉnEii-PoLTnABPB),  né  à 
Quedlinbourg,  en  8axe,  le  22  juin  4744,  étudia  les 
divei*ses  branches  de  l'art  ds  guérir,  mais  cuitiva 
avec  prédilection  Thistoire  naturelle  et  la  physique. 
Il  n'était  âgé  que  de  23  ans  lorsqu'il  fui  reçu  doc- 
teur eu  philosophie  à  Tuniverviié  de  Gottingue,  le 
5  mai  1767.  6a  mère,  DorolbéenChrétienne  l^epe- 
rin,  avait,  par  une  exception  hoooivhle  et  inouïe 
jusqu'alors  en  Allemagne  «  obtenu  le  doctomt  en 
médecine  à  l'uni? eraild  dtf  HtUe  {voy.  Tailicle  pré- 
cédent). Le  ieuoe  docttui*  fut  anvoyé,  aux  frais  du 
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gouvernement  anglais,  dans  les  villes  de  l'Euiiope 
où  la  médecine  était  cultivée  avec  le  plus  d'delal 
et  de  succès.  De  retour  à  GottingiiOi  il  ^ut  nommé 
professeur  extraordinaire  en  philoâuphie  en  1771, 
et  professeur  ordinaire  en  4775. 11  remplissait  ces 
fonctions  de  la  manière  la  plus  distinguée,  et  jouis- 
sait déjà  d'une  réputation  aussi  étendue  que  jus- 
tement méritée,  lorsqu'il  mourut  à  peine  4gé  de 
33  ans,  le  19  août  1777.  Quoique  sa  carrière  ait  été 
fort  courte,  il  a  composé  de  nombreux  ouvrages, 
dont  plusieurs  ont  été  regardés  comme  classiques 
au  moment  même  de  leur  publication,  et  sont  en- 
colle recherchés  comme  des  modèles  d'exactitude 
et  de  précision  :  ï"  Éléments  d'histoire  naturelle 
(en  allemand),  Gottingue,  1768,  tn-S"';  ibid,,  4773. 
Ce  livre  a  été  souvent  réimprimé  depuis  la  mort 
de  l'auteur,  avec  des  additions  de  Jean-Frédéik 
Gmelin,  178^,  4701,  etc.  2''  Considératii»ns  sur  Us 
eau$es  de  1^ imperfection  des  syHémes  minérahgiques 
(en  allemand).  Gottingue,  1768,  ia-4°;  d^ Introduc- 
tion à  la  médecine  vétérinaire  (en  aUemand),  Got- 
tingue, 4769,  in-8*,  traduite  en  hollandais,  La 
Haye,  4770,  in-8''.  Erxleben  a  publié  qiielqiuif  au- 
tres opusculi's  sur  la  même  matière,  et  traduil  en 
allemand  rinsti-uciion  du  docteur  Vitet,  qu'il  a  en- 
richie de  nombreuses  observations.  Cette  traduc- 
tion, qui  forme  4  volumes  iumS*»,  a  été  contimiée 
et  achevée  par  Jean  Conrad  Hënnemann.  4*  Élé- 
ments de  physique  (en  allemand),  Gottingue,  4772, 
in-8%  fig.  Le  savant  George- Christophe  Liehteo- 
berg  a  fait  des  augmentations  importantes  aux  édi- 
tions qu'il  a  données  de  cet  excellent  ouvrage  élé- 
mentaire, 1785, 4787,  4794, 4794,  etc.  U  a  été  tra- 
duit en  danois  par  Olufien.  5*  Élém»nl$  de  chimie 
(en  allemand),  Gottingue,  4775,  in-8^,réiflaprimé3 
plusieurs  fois  avec  des  notes  aupplémeptaiivs  pai' 
Jean  Chrétien  Wiegleb,  4784-4790,  etc.  6»  SysUffm 
regni  animalis,  per  classes^  ordinee,  genertSt  ^p^- 
oies,  varietat€SfÇUffi  synonymie  et  hisiori^  tmima- 
lium  ;  dosais  /,  miunsmlia,  Leipsick,  4777,  ia-8<'. 
Ei'xieben  avait  en  quelque  sorte  préludé  à  ce  beau 
Uiavail  pax  sa  Oiftaertalion  inaugurale;  Dijuditaiio 
systematum  animalium  mam^nalium,  U  n'exMc 
point  en  jKoologie  de  traité  pliM'  exact  et  plus  com- 
plet que  cette  histoire  des  manimifèiies..  C'était  un 
des  livres  qui  charmaient  les  ejxouia  à^  rioléiieii^ 
santé  madame  Roland  dans  leshorneups  A^&à  pri- 
son. Plusieursautres  écrits  moins  origifUMix,  moins 
didactiques  on  moins  considérablec  ait^steot  rjuCi- 
tigahle  activité  du  j^une  professeur.  Il  a  publié  des 
Mémoires  phyùcorchimiques^  LaipsiA:^,  1777,  m-^^; 
rédigé  une  Bibliothèque  physique,  d<Mit  il  a  pai^  4 
volumes  inr8%  fourni  des  ai  Uclés  à  di vei*s  journaux, 
#tc.  Abraham  ûoUhelf  fyèUmtt ,  qui^^ait  pré:»idé 
la  thèse  d'Eixleben,  a  publié  jif)  laâa  yHot»  à»  son 
élève  devenu  son  /colii^ue*  C. 

EBY  (TvwY  i'h  Vom  tim. 

EBZILU.  VQyewimKh^, 
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SIGNATURES  DES  AUTEURS 


DU  DOUZIÈME  VOLUME 


MM. 


A. 

Barante  (de). 

A.  B— T. 

A.  BsucuOT. 

A— D— R. 

Amar-Durivier. 

A.  F— L— T. 

A.  KSILLET. 

A.  F— R. 

A.  FOUQUIER. 

A — L — ^E. 

D'Allonville. 

A.  P. 

A.  PÉRICAUD. 

A.  P— C— T. 

Amédée  Pighot. 

A.  P— H— T. 

Armand  Pihoret. 

A.  Q— F— s. 

A.  QUATREFAGES. 

A— 8. 

AUGUIS. 

A.  T— R. 

A.  Taillandier. 

B— ÉE. 

BOULLÉE. 

B— Ep. 

Barante  père  (de). 

B— I. 

BERNARD!. 

BL — M. 

Blumm. 

B.  M— s. 

Bigot  de  Morogues. 

B— p. 

Beauchamp. 

B— RS. 

BOINVILLIERS. 

B— 8. 

BOGOUS. 

B — ss. 

BOI8SONADE. 

B— u. 

Beaulieu. 

B — V— E. 

Blosseville  (de). 

c. 

Chaumeton. 

C — AU. 

Gatteau-Calleville 

O— L— T. 

Collombet. 

C.  M.  P. 

Pillet. 

C— R. 

CliAVIER. 

C— T. 

Cottret. 

C.  T— T. 

Goquebert-de-Ta  iz  y  . 

c— V— B, 

GirviER. 

Xll. 

MM. 

D— B— s. 

Dubois  (Louis). 

D.  L. 

Delaunaye. 

0 — L — B. 

Delabibre. 

D— M— T. 

De  Mussey  Pathey. 

D-P— s. 

Du  Petit  Thouars. 

D  — R— R. 

DUROZOIR. 

D-s, 

Desportes  (BoschÊron) 

D— T. 

DURDENT. 

D— z— s. 

Dezos  DE  LA  Roquette. 

E.  D-s. 

Ernest  Desplaces. 

E — K— d. 

ECKARD. 

E— s. 

Eyriès. 

F.  B— R. 

Ferdinand  Berthier. 

F— LE. 

Fayolle. 

F— R. 

Fournier. 

F— z. 

Feletz  (de). 

G— É. 

GiNGUENÉ. 

G— G— Y. 

Grégory  (de). 

G—N. 

Guillon  (aimé). 

G— R— D. 

GUÉRARD. 

G— T. 

GUIZOT. 

G— T— R. 

Gauthier. 

G— Y. 

Gley, 

I.  G»  s. -H. 

l.  Geoffroy  St-Hilaire 

J.  A.  de  L. 

J.  A.  DE  Lafage. 

J— N. 

Jourdain. 

L. 

Lefebvre-Gauchy. 
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L— B — E. 
L — D. 
L— M—X. 
L — P—E. 


SIGNATURES  DES  AUTEURS. 


MM. 


L— T— L. 
L— Y. 


M— B— N. 

M— D. 

M- 

M- 

M- 

M- 

M- 


-ÉE. 
■N— D. 

■ON. 

-a. 


N— D. 

N— L. 
N— T. 

0— T. 

P— c 

P— C— T. 
P— D. 
P.  D.  S. 
P—E. 
P.  L— X. 
P— OT. 
P— RT. 

P— X. 

» 

Q.  R— Y. 
H— c— D. 

R-C— £. 


Labouderie. 

Langelfeld. 

Lamoureux. 

Laporte  (Hippolyte  de) 

La  Salle. 

Lally  de  Tollendal. 

Lecuy. 

MaltS'Brun. 

MiCHATJD  »lué. 

MiCHAUD  junior. 

MÉRIMÉE. 
MONOD. 

Marron. 

MOUNIER. 
NiCARD. 

Noël. 

NiCOLLET. 

Oppsrt. 

Propiac. 

Picot. 

Patadd. 

Pereira  da  Silva. 

Ponce. 

Paul  Lacroix. 

Parisot. 

Philbert. 

PUJOULX. 

QUATREMÈRE-ROISSY . 
RlGHSRAND. 

RiCHolUfE  (Charles). 


R- 
R 
R 
R- 
R 
R- 


-D— N. 
P— 6. 
•G. 
•L. 

-S. 
■T. 


S— D. 
S.  D.  S— Y, 
S— D — ^T. 
S— GE. 
S— L. 
S.  M— N. 
S— S— E. 
S.S— I. 
St— R. 
St — T. 
S-Y. 

T— D. 
T— N. 

U-i. 

V— I. 
V.  S— L. 

V— T. 
V— VE. 

W— R. 
W-8. 

X— 8. 

z. 

Z— D. 


MM. 
Renauldin. 

DE  REIFFENBSRG. 

RossEL  (de). 

Rhabis. 

Roquefort. 

SUARD. 

SaVESTRS  DE  SaCY. 

Sedillot. 
Sauvage. 

SCHOELL. 

Saint-Martin. 
De  LA  Saussaye. 

SlMONDE  SiSMONDI. 

Stapfer. 
Stassaert  (de). 
Salaberry. 

Tabaraud. 
Toghon. 

USTÉRI. 
VlSCONTl. 

ViNcsifs  Saint-Laurent. 
VrrET. 

ViLLENATX. 

Walgksnaer. 
Weiss. 

Revu  par  Suard. 

Anonyuk. 

Revu  par  Er.  Desplagbs. 


P 

^ 

>-.> 


DOES  VOt  CIMCVLATE 


3  6105  118  475  768 


DATE  DUE                       1 

• 

STANFORD  UNIVERSITY  UBRARIES 

STANFORD,  CAUFORNIA    94305 


